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PREFACE. 


Après  avoir  établi  dans  la  Préparation  évangélique  historique  du  xix'  siècle  (1)  la  fa- 
iiité  des  prétentions  et  des  efforts  du  rationalisme  ancien,  je  me  propose  de  démontrer 
dans  cet  ouvrage  que  les  rationalistes  modernes  n*ont  pas  été  plus  heureux  que  leurs 
devanciers,  toutes  les  fois  quUls  ont  essayé  de  substituer  leurs  opinions  personnelles 
aux  croyances  catholiques.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ce  travail  attaque  de  front  des 
préjugés  qui  paraissent  invincibles.  L*histoire  des  trois  derniers  siècles,  ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  le  comte  Joseph  de  Maistre,  semble  être  une  conspiration  contre  la  vé- 
rité, tant  elle  a  été  défigurée  par  les  écrivains  protestants,  jansénistes  ou  sceptiques  I 
La  plupart  des  gens  instruits  sont  habitués  à  considérer  Zwingle,  Luther,  Calvin,  Mé- 
lanchthon,  comme  les  émancipateurs  de  la  raison  humaine,  comme  des  hommes  sus- 
cités par  la  Providence  pour  débarrasser  Tesprit  humain  Je  toutes  les  servitudes  du 
moyen  âge.  La  prétendue  réforme  du  xvi'  siècle  a  été  transformée  en  légende  idéale,  k 
Taide  du  procédé  commode  dont  Voltaire  use  dans  la  Henriade  avec  la  plus  étonnante 
audace.  Les  partisans  du  schisme  et  de  l'hérésie  sont  toujours  présentés  comme  de  pu- 
res et  innocentes  victimes  du  fanatisme  de  ces  catholiques,  auxquels  on  a  soin  de  don- 
ner tous  les  vices  (2),  tous  les  travers  et  tous  les  forfaits.  Ignace  de  Loyola,  Charles 
Borromée,  François  Xavier,  sont  des  visionnaires  imbéciles;  mais,  en  revanche,  Luther 
et  ses  amis  sont  des  intelligences  supérieures  à  tous  les  préjugés  de  leur  époque,  des 
génies  sans  imperfections,  des  caractères  sans  faiblesse  et  sans  tache.  On  parle  avec 
éloquence  des  bourreaux  de  la  Saiut-Barthélemy,  mais  on  se  tait  prudemment  sur  la 
Michelade  (3),  sur  la  terreur  de  Weinsberg  (&}  ;  on  glisse  légèrement  sur  cette  guerre  de 
trente  ans,  qui  inonda  l'Allemagne  de  sang,  sur  les  cruautés  religieuses  des  Calvin  (5), 
des  Henri  YllI,  des  Elisabeth,  des  Cromwell  (6). 

Le  jansénisme  et  le  rationalisme,  sortis  l'un  et  l'autre  do  la  réforme^  ont  trouvé  la 
même  complicité  et  la  môme  indulgence  dans  la  plupart  des  historiens.  Cependant  la 
lumière  commence  k  se  répandre  sur  les  grands  événements  des  trois  derniers  siècles. 
Un  assez  grand  nombre  d'écrivains,  protestants  ou  rationalistes,  rougissent  de  la  révol- 
tante partialité  de  leurs  devanciers.  C'est  à  l'aide  de  ces  travaux,  véritablement  cons- 
ciencieux, et  qui  feront  k  la  bonne  foi  et  à  Téquité  de  leurs  auteurs  un  honneur  éternel, 
que  je  vais  entreprendre  de  tracer  ici  un  tableau  fidèle  delà  lutte  du  principe  protes- 
tout  contre  le  principe  d'autorité,  personnifié  dans  TEglise  catholique.  Fidèle  à  la  mé- 
thode que  j'ai  suivie  dans  la  Préparation  Evangélique^  je  céderai  constamment  la  parole 
aux  adversaires  de  notre  foi.  Luther,  Hélanchlhon,  leurs  amis  les  plus  dévoués,  racon- 
teront les  résultats  de  la  réforme^  et  les  rationalistes  les  plus  décidés  jugeront  les  actes 
et  les  doctrines  des  incrédules  du  xvii*  et  du  xviir  siècle.  Eiiste-t-il  une  méthode  plus 
capable  de  convaincre  ces  esprits  naturellement  impartiaux,  dont  le  nombre  devient 
chaque  jour  plus  grand,  et  qui  veulent  rompre  définitivement  avec  les  préjugés  étroits 
du  siècle  précédent?  Dans  le  désir  de  leur  donner  une  preuve  plus  décisive  encore  da 

(I)  CeUe  Ptéparatton  sert  dloIroJaction  aux  Dimonstraiions  éeangéUques. 

(i)  M.  Cuimir  Delavigne  a  osé  du  même  procédé  dans  Une  famille  au  temps  de  Luiher. 

(3)  Voir  sur  ce  massacre  an  curieux  article  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

(4)  Oa  irouTera  dans  cei  ouvrage  un  lablean  de  ces  scènes  horribles,  complètement  semblables  aux 
joarndet  de  septembre. 

(.^)  11  faut  lire  les  curieux    documenU  recueillis  par  M.  Ssisset  sur  le  procès  de  Servet  ei  les  déiaiU 
sur  les  raffinements  bai bares  dont  Calvin  u'a  enver»  sou  adversaire.  (Revue  des  deux  mondes,  1848.) 
(H)  Cobbett,  historien  prolestant,  ne  les  a  pas  dlssiroolcci  dans  ses  Lettres  sur  la  Réforme. 
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la  bonne  foi  de  mes  recherches*  je  fais  souvent  précéder  chaque  portrait  de  Tapprécia- 
tion  idéale  du  personnage  qu*il  s*agit  déjuger,  et  je  me  borne  à  opposer  à  ce  dessin 
de  fantaisie  les  faits,  rien  que  les  fiiits,  racontés  par  des  écrivains  qui  ne  sont  pas  sus- 
pects de  flatter  nos  idées.  Je  n*ai  pas  reculé  devant  les  recherches  les  plus  longues  et  les 
plus  fatigantes  pour  rendre  ce  travail  aussi  complet  que  possible.  J*ai  eu  recours  non- 
seulement  à  plusieurs  bibliothèques  de  province  qui  m'ont  été  ouvertes,  mais  j'ai  tiré 
un  grand  parti  des  riches  collections  de  livres,  conservées  ^  Paris,  soit  par  le  gouver- 
nement, soit  par  des  particuliers.  Convaincu  que  je  faisais  une  œuvre  utile,  je  me  suis 
donné  tout  entier  à  ce  travail  aride,  souvent  accablant,  et  dont  ceux-là  seuls  compren- 
dront les  difficultés  qui  ont  dû  faire  des  recherches  de  ce  genre. 

Si  la  Préparation  évangélique  et  le  Catéchisme  historique  des  Incroyants  réalisent  Téri- 
tablemeni  le  plan  que  je  me  proposais  d'exécuter,  ils  contribueront  efficacement  à  faire 
rendre  une  complète  justice  à  l'histoire  de  la  révélation,  à  l'influence  de  l'Eglise,  aux 
institutions  catholiques,  enfin  au  principe  d'autorité  en  matière  religieuse.  Ceux  de  nos 
frères  qui  ne  partagent  pas  nos  convictions  écouleront  volontiers  les  hommes  qu'ils 
considèrent  comme  la  plus  haute  expression  de  la  science  humaine,  et  dont  ils  ne  peu- 
vent contester  la  bonne  foi  et  l'impartialité. 

Ce  travail  n*est  pas  uniquement  destiné  aux  gens  du  monde.  Il  est  indispensable  aux 
ecclésiastiques,  qui,  dans  les  catéchismes,  dans  les  chaires  ou  dans  la  presse,  travail- 
lent à  lutter  contre  le  scepticisme  contemporain.  Ils  ont  en  effet  besoin  de  recourir  à 
chaque  instant  aux  aveux  des  adversaires  du  catholicisme  ;  mais  ils  ne  peuvent  se 
procurer  la  plupart  du  temps  les  ouvrages  rares  et  chers  qui  les  contiennent.  Quand 
ils  parviendraient  &  trouver  avec  beaucoup  de  peine  quelques  citations  de  Bayle  ou 
de  Rousseau ,  ces  textes  n'auront  jamais  aux  yeux  de  ceux  qu'ils  veulent  convaincre 
l'autorité  des  écrivains  contemporains,  qu'on  estime  être  davantage  à  la  hauteur  des 
idées  du  temps.  L'opinion  de  MM.  Strauss,  Cousin,  Jouffroj,  Yacherot;  etc.,  est  destinée 
assurément  à  produire  plus  d'impression  que  celle  de  l'auteur  du  Dictionnaire  critique 
ou  de  la  Nouvelle  Héloîse.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  dédaigner  absolument  les  aveux  ti- 
rés des  écrits  du  xvni*  siècle,  quand  il  est  question  de  peindre  les  mœurs  et  les  idées 
de  celte  époque  ;  seulement  il  ne  faut  pas,  comme  on  l'a  faii  jusqu'ici,  se  borner  à  ce 
genre  de  recherches.  Pourquoi  ne  profiterait-on  pas  des  progrès  de  la  véritable  science 
et  de  l'impartialité  historique,  dans  le  but  de  faire  justice  de  préjugés  dont  l'influence 
est  encore  fort  considérable  ?  Notre  époque  n'est-elle  pas  destinée  à  réparer  bien  des 
injustices,  à  guérir  bien  des  blessures,  à  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  du  Christ 
bien  des  Ames  égarées  ?  Puissions-nous  contribuer  .pour  notre  faible  part  à  ce  grand 
travail  des  intelligences,  à  ce  mouvement  réparateur* qui  ramènera  peut-être  la  société 
dans  les  voies  de  la  paix,  de  Tordre  et  du  salut  I 

Je  ne  crois  pas  inutile,  en  terminant  cette  préfacé,  de  répéter  la  déclaration  que  j*ai 

mise  en  tête  de  la  Préparation  évangélique. 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire   remarquer  que  je  ne  prends  pas  la  responsabilité  de 

toutes  les  propositions,  de  toutes  les  appréciations ,  de  toutes  les  méthodes  que  renfer- 
ment les  témoignages  cités  dans  cet  ouvrage.  En  pareil  cas,  c'est  l'ensemble  qu^il  faut 
juger,  et  les  restrictions  malveillantes,  les  insinuations  ironiques,  les  qualifications  in- 
jurieuses n'ajoutent  que  plus  de  valeur  aux  aveux  que  la  force  de  la  vérité  arrache  à 
ceux  qui  ont  contracté  la  triste  habitude  de  la  combattre  ou  de  là  méconnaître  (7).  » 

Pakis,  21  février  1853. 
(')  Préparation  évangéliqne  historique  du  xix*  siècle,  (latrodudion  anx  Démonslrations  évangéiiqucs.) 
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Je  n*ai  accompli  dans  la  Préparation  Èvangélique  du  xi\*  siècle  qu'une  partie  de  ma 
lAche.  J*ai,  il  est  vrai,  prouré  dans  cet  ouvrage  la  nécessité  de  la  révélation  chrétienne 
parl'étudo  des  religions^  des  philosophies  et  des  civilisations  de  Tantiquité,  et  je  me  suis 
attaché  à  montrer  TÉglise  paciGant  les  intelligences,  faisant  triompher  les  principes  des* 
tinés  à  sauver  le  monde,  baptisant  les  barbares,  et  construisant  de  ses  mains  sacrées  la 
société  moderne. 

Mais  comme  si  une  première  épreuve  de  Timpuissance  de  Tbomme  en  matière  de  reli- 
gion n*avait  pas  suffi  pour  guérir  Torgueildes  fils  d*Adam,  la  Providence,  par  un  dessein 
mystérieui,  a  permis  la  renaissance  des  idées  qui  avaient,  avant  Jésus-Christ,  précipité 
l'humanité  dans  de  prodigieux  égarements.  Un  moine  saion,  livré  h  des  passions  impé- 
tueuses, dominé  par  une  imagination  sans  frein,  devint,  au  xvr  siècle,  Torgane  d*une 
opposition  violente  contre  les  doctrines  et  l'autorité  de  TÉglise,  et  souleva  contre  la  cité 
divine  des  tempêtes  qui  retentissent  encore  à  nos  oreilles.  La  théorie  du  libre  examen,  substi- 
tuée auprincipedu  catholicisme,  devaitoaturelleroentredonnerdela  popularité  aux  différents 
systèmes  qui  se  proposent  de  résoudre  le  problème  de  la  destinée  humaine.  Aussi  i  peine  fut- 
elle  acceptée  par  tous  ceux  auxquels  toute  dépendance  semblait  insupportable,  que  les  chefs 
du  protestantisme  se  divisèrent  sur  les  questions  les  plus  fondamentales.  Calvin,  Luther  et 
Zwinjle  niaient  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  reconnue  par  Henri  VIII.  Gentilis,  Servet  et 
Bocinéliminèrentduchristianismelesdogmesde  la  Trinité  et  de  la  divinité  du  Verbe,  acceptés 
alors  comme  des  croyances  évangéliques  par  la  majorité  des  adversaires  du  catholicisme. 
Quelques-uns  plus  hardis,  comme  Servet  et  Zwingle  lui-même,  ne  respectèrent  pas  mémo 
la  personnalité  de  Dieu,  et  substituèrent  le  panthéisme  à  la  théodicée  chrétienne.  Le  libre 
txamenf  qui  respectait  si  peu  les  droits  de  Dieu  dès  les  premiers  jours  de  la  réforme,  ne 
devait  pas  montrer  plus  de  déférence  pour  Tautorité  politique.  Comme  on  s'habituait  à 
trouver  dans  la  Bible  la  confirmation  des  plus  incroyables  illusions  du  fanatisme,  les 
paysans  et  les  anabaptistes  crurent  y  lire  «  que  Tinsurrection  était  le  plussaint  des  devoirs.  » 
Ils  n'attendirent  point,  pour  adopter  ce  lumineux  principe,  la  Déclaration  des  droits  de 
Vhomme  et  les  déclamations  philanthropiques  de  M.  de  La  Fayette.  Le  fer  et  le  feu  à  la 
main,  ils  parcoururent  rAllem^igne,  troublèrent  la  Suisse  et  la  Hollande,  menacèrent  la 
France;  proclamèrent,  avec  une  audace  dont  Luther  leur  avait  donné  Texemple,  le  com- 
munisme le  plus  complet,  et  firent  un  appel  aux  passions  démagogiques  qui  fermentent 
toujours  au  sein  des  masses.  Les  paysans  trouvèrent  dans  plusieurs  prédicateurs  célèbres 
des  doctrines  protestantes,  dans  Munzer,  dans  Storcb,  des  apologistes  et  des  tribuns  fanati- 
ques. Le  socialisme  du  xix*  siècle  a  pris  sous  sa  protection  ces  sanglants  apôtres  de  la 
fraternité;  il  a  vu  en  eux  les  précurseurs  de  la  cité  modèle,  les  prophètes  de  la  commu- 
nauté (8),  des  intelligences  supérieures  à  tous  leurs  contemporains,  des  Ames  dignes  de 

(8)  Tov.  George  Sa^d,  C9fuutl0f  et  la  Comîessê  de  Ruaoisiêdt.  -^  Lools  Bla^c,  Révolution  fiati" 
çaite,  t.  1*'. 


15  CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS   EVANGELIQUES.  1b 

Tadmiration  de  la  postérité.  Il  est  certain  qu*on  ne  peut  leur  refuser  une  puissance  de 
logique  et  une  hardiesse  dans  les  déductions  qui  manquaient  évidemment  aux  fondateurs 
du  protestantisme.  Y  a^t-il,  par  exemple,  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  de  voir 
Luther  appeler  toutes  les  rigueurs  de  la  persécution  sur  des  hommes  qui  raisonnaient 
mieux  que  lui,  et  qui  n'avaient  fait  que  tirer  les  conséquences  de  ses  doctrines  déma- 
gogiques? Hélancbthon  lui-même,  le  doux  Mélanchthon ,  effrayé  du  développement 
incroyable  des  sectes  qui  pullulaient  autour  de  lui,  ne  craint  pas  d'appeler  sur  elles  toute 
'a  sévérité  des  lois,  et  de  provoquer  l'extermination  de  tous  ceux  qui  s'écartaient  de  son' 
interprétation  du  texte  sacré;  il  ne  rougit  même  pas  d'approuver  la  conduite  barbare  de 
Calvin  envers  l'infortuné  Servet.  Cependant  jamais  a-t-il  existé  un  homme  qui  ait  renié 
plus  effrontément  que  le  despote  de  Genève  le  principe  du  libre  examen?  En  lisant  l'his- 
toire de  cette  petite  république,  si  fière  de  son  indépendance  sous  le  gouvernement  pa- 
ternel de  ses  évêques,  on  comprend  admirablement  cette  grande  vérité  politique,  que 
l'anarchie  mène  nécessairement  au  plus  intolérable  despotisme  (9).  Calvin,  qui  osait 
accuser  d'intolérance  l'Eglise  catholique  tout  entière,  celte  Église  qui  accordait  à  la  science 
une  si  éclatante  protection  (10),  Calvin,  élevait,  dans  une  ville  qu'il  opprimait,  un  bûcher 
destiné  à  ceux  qui  ne  partageaient  passes  opinions  théologiques;  il  interdisait  les  dis- 
tractions les  plus  légitimes,  et  donnait  à  la  cité  dont  il  voulait  faire  la  rivale  de  Rome  un 
code  inspiré  par  le  fanatisme  le  plus  sombre. 

Quelques  faits  de  ce  genre  ont  suffi  aux  écrivains  protestants  et  rationalistes  pour  pré- 
senter la  réforme  comme  une  véritable  renaissance  du  spiritualisme  chrétien.  Ils  se  sont 
plu  à  peindre  avec  l'auteur  de  la  Henriadeles  disciples  du  libre  examen  comme  des  Chré- 
tiens des  premiers  temps,  décidés  à  supporter  toutes  les  souffrances  et  résignés  k  tous  les 
sacriQceSi  dans  le  dessein  de  purifier  l'Église  de  Dieu  du  sensualisme  protégé  par  la  cor- 
*  ruption  des  pontifes  romains.  Ces  banalités  puritaines  ont  été  reproduites  dans  une  multi- 
tude de  brochures,  de  pièces  de  théAtre  et  d'ouvrages  sérieux.  Faut-il  s'en  étonner,  si  l'on 
se  rappelle  que  depuis  Luther  l'histoire  est  devenue  l'écho  des  passions  protestantes, 
jansénistes  ou  irréligieuses?  Toute  hypothèse  semblait  fondée,  pourvu  qu'elle  fût  assez 
injurieuse  à  l'honneur  du  Saint-Siège  et  du  catholicisme.  Heureusement  cette  manière 
partiale  et  bornée  d'envisager  les  faits  devient  chaque  jour  moins  populaire.  Le  scepticisme 
de  notre  époque  prétend  s'affranchir  des  préjugés  des  deux  siècles  précédents.  Il  s'habitue 
à  ne  plus  considérer  le  protestantisme  comme  une  archo  sainte,  sur  laquelle  ne  doivent 
jamais  tomber  de  regards  curieux.  L'histoire  du  xvi*  siècle,  étudiée  avec  plus  de  bonne 
foi,  nous  montre,  dans  l'insurrection  des  disciples  de  la  réforme,  tout  ce  que  l'on  rencontre 
dans  les  soulèvements  populaires,  l'anarchie *dans  les  intelligences,  la  servitude  à  la  place 
de  l'obéissance,  l'abaissement  des  caractères,  le  déchaînement  de  toutes  les  convoitises. 
Le  MltUpar  la  foi  ne  fut  accepté  par  les  multitudes  que  comme  un  ingénieux  moyen  de  se 
débarrasser  du  joug  du  christianisme.  Les  grossiers  Allemands,  les  Anglais  turbulents,  les 
bourgeois  avares  des  cantons  suisses,  qui  acceptèrent  avec  tant  d'enthousiasme  les  princi- 
pes révolutionnaires  de  Luther,  de  Henri  VIII  et  de  Zwingle,  avaient  peu  de  souci  de  la 
réforme  de  l'É^slise.  Les  gentilshommes  de  la  Saxe,  les  favoris  de  ce  bourreau  couronné 

• 

^9)  Calvin  après  Farel»  —  ilromwcil  ajftrès  les  Puritains,  —  Robespierre  après  les  Girondins,  —  César 
apvès  les  démagogues,  —  Napoléon  après  le  Directoire. 
{10)41  suffit  |)our  s*ea  convaincre  de  lire  Tbisloire  de  Léon  X,  éci-iie  par  le  protestant  Roscoé. 
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qui  imposa  à  TAngleterre  le  dogme  nouveau,  allendaient  avec  impatience  un  prétexte  pour 
mettre  la  main  sur  les  biens  de  TËglise  et  des  pauvres.  Ce  qui  faisait  des  réformateurs  à 
Londres  et  à  Edimbourg  en  faisait  à  Copenhague  et  à  Stockholm.  Il  est  difficile  de  consi- 
dérer ce  parlement  d'Angleterre»  si  vil  et  si  rampant  sous  Henri  VIII,  sous  Edouard  VI  et 
sous  Elisabeth,  ce  sénat  de  Tibère,  qui  ne  refusa  jamais  une  tête  aux  caprices  de  la 
tyrannie,  comme  un  instrument  bien  digne  du  Saint-Esprit  1  Ceux  qui  déclamaient  contre 
les  corruptions  de  la  papauté  écoutaient  comme  une  révélation  divine  la  parole  de  ce 
Luther,  que  Blanqui,  qui  n'est  ni  un  jésuite  ni  un  aristocrate,  ne  craignait  pas  d'appeler 
«  un  grossier  Silène,  un  pourceau  du  troupeau  d*Êpicure.  » 

Pinguem  ei  nltiduro,  Eoicuri  de  frrege  porcum  (I  i)» 

Zwingle,  dont  les  mœurs  étaient  loin  d*étre  rigides  ;  Zwingle,  qui  mettait  Hercule,  ^  et 
probablement  Omphale,  —  en  paradis  ;  Zwingle,  qui  professait  Timmorate  doctrine  du 
panthéisme,  leur  paraissait  plus  digne  de  foi  que  le  séraphique  Bonaventure  ou  l*angéli- 
que  Thomas  d*Aquin.  Us  étaient  fort  scandalisés  du  goût  de  Léon  X  pour  les  humanistes 
et  les  lettres  latines  (12)  ;  mais  ils  se  seraient  bien  gardés  de  disputer  au  féroce  tyran  de 
TAngleterre  la  tête  d*une  de  ses  victimes.  Tels  furent  au  xviii*  siècle  les  tribuns  de  la 
démagogie.  Après  avoir  déclamé  sur  tous  les  tons  contre  les  corruptions  de  la  royauté, 
du  clergé  et  de  Taristocratie ,  ils  donnèrent  au  monde  sous  le  Directoire  le  spectacle 
d*une  effroyable  licence,  quand  le  sang  fumait  encore  au  pieti  des  échafauds  (13). 

La  révolution  du  xyV  siècle  ne  sut  pas  se  soustraire  à  Timmoralité  que  l'histoire  nous 
montre  dans  la  révolution  française.  Les  écrits  des  réformateurs,  leurs  lettres,  leurs 
sermons,  découverts  par  la  science  contemporaine'dans  les  bibliothèques  de  la  Germanie, 
contiennent  d'étonnantes  révélations  sur  le  véritable  caractère  et  les  funestes  résultats  de 
la  réforme.  Il  se  trouve,  en  dernière  analyse,  que  c'était  surtout  la  vertu  qu'une  multitude 
aveugle  et  sensuelle  prétendait  réformer^  de  même  que  le  peuple  de  nos  grandes  villes 
voit  dans  chaque  soulèvement  une  occasion  de  se  débarrasser  du  joug  imposé  par  la  loi. 
Pour  bien  comprendre  les  révolutions  du  passé,  il  faut  les  comparer  sans  cesse  aux  révo- 
lutions du  présent.  L'identité  de  l'esprit  humain  ramène  perpétuellement  les  mêmes  tra- 
vers ;  et  les  passions,  qui  ne  font  que  changer  de  forme,  précipitent  toujours  les  hommes 
dans  les  mêmes  excès.  II  est  curieux,  par  exemple,  de  comparer  le  désenchantement  des 
Girondins,  après  le  31  mai,  k  la  désolation  qu'éprouvèrent  Luther»  Mélanchthon  et  leurs 
disciples,  quand  ils  virent  les  paysans  inonder  TAllemagne  de  sang,  et  le  peuple  se  servir 
du  nouvel  évangile  pour  satisfaire  ses  plus  grossiers  penchants.  De  même  que  Laffitte  de- 
mandait «  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir  fait  la  révolution  de  juillet  » ,  ceux  des 
fondateurs  du  protestantisme»  qui  avaient  conservé  de  l'attachement  pour  le  christia- 
nisme»  déclaraient  avec  Mélanchthon  que  les  flots  de  l'Elbe  n'auraient  pas  suffi  pour  effa- 
cer la  trace  des  maui  causés  par  ia  réforme.  Ils  s'apercevaient  trop  tard  qu'ils  avaient 
compromis  en  la  divisant  la  puissance  des  nations  germaniques,  brisé  l'unité  de  la  civilt- 

(U)   IIORACB.  ,    ,  ._ 

(îf)  Il  n*eAire  pas  do  reste  dans  ma  pensée  de  Jtislifler  rcndiouslasme  outré  du  célèbre  pouiite  |iour 
PanUquIsé. 
(IS)  Yoy.  CiRANiKa  hk  Cassagmac,  Hi$loirt  du  Direcioire. 
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satioQ  européenne»  déchatoé  la  passion  du  douter  ouvert  la  porte  au  despotisme  et  à 
l'anarchie.  La  réformt  flotta  en  effet  entre  ces  deux  extrêmes.  Anarcbique  en  France  et  en 
Allemagne,  elle  se  montra  servile  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suède,  etc.  Celte  dé- 
plorable flexibilité  a  été  vantée  par  beaucoup  d'écrivains  comme  une  des  preuves  de  sa 
supériorité  sociale.  On  aurait  dû,  h  ce  point  de  vue,  féliciter  Luther  et  Mélanchthon  d'a- 
voir approuvé  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse,  après  avoir  proclamé  Tunité  du  ma- 
.''iage  comme  un  précepte  évidemment  évangélique.  C'est  un  triste  mérite  pour  une  doc- 
trine d'accepter  sans  hésitation  les  idées  les  plus  contradictoires,  de  servir  d'instrument 
aux  passions  les  plus  opposées,  de  subir  tour  à  tour  les  exigences  du  despotisme  et  de 
la  démagogie. 

Pendant  que  la  réforme  prétendait  régénérer  l'Europe  en  ruinant  le  principe  d'auto- 
rité, l'Eglise  montrait  à  l'univers  qu'elle  pouvait  seule  travailler  eflicacement  à  réparer  les 
maux  de  la  société  civile  et  religieuse.  La  Papauté  avait,  au  xvi*  siècle»  la  profonde  con- 
viction de  la  nécessité  d'une  réformation  générale  ;  mais  elle  pensait  avec  raison  que  dé- 
truire n'est  pas  guérir,  et  «  qu'?i  côté  d'améliorer  est  le  danger  d'innover  {ik)  ».  Au  lieu 
de  bouleverser  le  monde  en  faisant  un  appel  aux  passions  populaires,  elle  s'efforga  de 
rajeunir  partout  l'esprit  chrétien,  ert  d'opposer  à  la  révolte  de  l'hérésie  les  merveilles  du 
dévouement  et  de  la  charité  catholiques.  Des  hommes  comme  Gaétan  de  Tbiène,  saint 
Philippe  de  Néri,  saint  Charles  Borromée,  saint  Pie  V,  méritaient  bien  mieux  le  nom  do 
réformateurs  q\i'un  ambitieux  sans  cœur  tel  que  Calvin  ou  qu'un  épicurien  tel  que  Lu- 
ther. La  Providence  permit  qu'une  série  de  Papes,  animés  d'une  ardeur  infatigable,  se 
succédassent  sur  le  siège  apostolique.  Jésus-Christ,  parlant  par  la  bouche  de  son  vicaire, 
appela  à  la  conquête  des  âmes  des  ouvriers  dignes  de  celte  mission  sublime.  Non  con- 
tents d'arrêter  en  Europe  les  progrès  de  l'hérésie,  ils  portèrent  en  Asie,  en  Afrique,  et 
jusque  dans  les  deux  Amériques,  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile. 

A  la  tête  de  cette  phalange  sacrée  parut  le  grand  réformateur  du  xvi*  siècle  (15),  l'hé- 
roïque fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  celui  qui  devait  relaver  glorieusement  le 
principe  d'autorité,  attaqué  par  toutes  les  passions  conjurées.  Ignace  de  Loyola  n'est 
plus  apprécié  par  nos  contemporains  avec  l'esprit  étroit  et  partial  du  x?iii*  siècle.  Des 
historiens  éminents,  protestants  ou  rationalistes,  ont  rendu,  avec  une  élévation  qui  les 
bonorci  une  justice  complète  à  ce  génie  chevaleresque,  à  ce  caractère  heureusement 
inspiré  par  l'abnégation  et  le  dévouement  militaires,  à  cette  grande  Ame»  qui  ne  craignit 
pas  d'engager  une  lutte  glorieuse  avec  l'univers  conjuré.  M.  Henri  Heine  lui-même,  ce 
disciple  de  Hegel,  ce  matérialiste  fanatique,  n'a  -pas  craint  d'appeler  des  géants  saint 
Ignace  et  ses  nobles  amis  (16).  Quand  on  étudie  la  vie  de  ces  hommes  extraordinaires, 
des  Lainez,  des  Salmeron,  des  Ganisius,  dos  François  Xavier,  tour  à  tour  serviteurs  des 
pauvres,  légats  du  Pape,  controversisles,  prédicateurs,  théologiens,  on  n'a  qu'une  bien 
triste  idée  des  réformaiiurs  du  protesUntîsme,  qui,  prétendant  ranimer  dans  les  cœurs 

(U)  Qui  meliora  cupit  caveit  peccare  novanilo.  (Hoaace.) 

(15)  Le  célèbre  ioieph  Gœrres  s'esi  atucbé  à  noùtrer  dans  un  iravail  sp.xial  que  ce  nom  convient 
yarfaUemeni  à  s» lut  Ignace. 

(16)  Henri  Hei^e,  De  rAUemagne  depui$  Lutlter  juiqu*à  If  "**  dt  SlaH, 
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l'esprit  <lu  cbmtiaoisme,  ne  par?inrent  qu'à  déchaîner  le  sceiUicismc  contre  TEglîsede 
Dieu. 

En  effet»  le  principe  du  libre  examen  ne  devait  pas  rester  stérile.  Le  xtii*  siècle  paratt* 
il  est  yrai»  une  époque  de  trêve  pendant  laquelle  TËurope  se  repose  des  agitations  du 
siècle  précédent.  Cependant  la  lutte  se  continue  par  les  armes  et  par  la  plume.  L'inter- 
Tention  de  Riclielieu  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  guerre  qui  avait  coûté  à  rADemagne 
des  torrents  de  sanj,  rend  définitive  la  division  de  TEurope  en  deux  camps  ennemis  (17). 
Pendant  ce  tcraps-lè,  la  doctrine  protestante  travaille  à  démolir  toutes  les  idées  tradilion-- 
nelles.  S'imaginer,  comme  Tont  fait  quelques  apologistes  modernes,  que  la  réforme  me- 
nait nécessairement  au  panthéisme,  c'est  une  pure  illusion  de  logique  (16).  L'anarchie  in- 
tcilectuelle,  voilà  son  résultat  véritable,  et  cette  anarchie  laisse  à  toutes  les  tendances  de 
l'intelligence  une  liberté  parfaite.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  hommes  qui,  au 
XVII*  siècle,  représentent  le  plus  fidèlement  l'esprit  du  protestantisme,  sont  profondément 
divisés  sur  le  problème  de  la  destinée  humaine.  Le  même  phénomène  s'est  reproduit 
mille  fois  depuis.  La  vérité  seule  peut  enfanter  l'unité ,  et  le  royaume  des  ténèbres  sera 
toujours  le  théâtre  de  divisions  et  de  luttes  éternelles.  Aussi  les  successeurs  do  Luther, 
qui  parurent  au  xvu*  siècle,  ne  parvinrent  jamais  à  s'entendre  sur  les  questions  les  plus 
fondamentales.  Lord  Herbert,  comte  de  Cherburj,  enseignait  le  déisme;  Spinoza  oppo- 
sait au  déisme  un  panthéisme  rigoureux  ;  Bayle  attaquait  le  dogmatisme  audacieux  du 
juif  hollandais;  Hobbes  professait  un  athéisme  décidé.  Les  différentes  tendances  de  la 
réforme  du  xvi*  siècle  se  retrouvent  chez  ces  écrivains  célèbres.  Spinoza  reproduit  la 
théodicée  de  Zwiogle  et  de  Serret;  Bayle,  qui  s'intitulait  lui-même  «  protestani  et  bon  pro- 
ieêtant  »,  manifestant,  en  les  exagérant,  les  incertitudes  de  l'esprit  flottant  de  Mélanch- 
thon;  Hobbes  rappelait,  par  ses  tendances,  tout  à  la  fois  sensualistes  et  despotiques,  Luther 
et  Henri  VIII.  Sans  doute  ces  philosophes  diffèrent  étrangement  dans  les  doctrines  les 
plus  essentielles  ;  mais  ils  ont  cela  de  commun  qu'ils  acceptent  le  principe  de  la  réforme, 
le  libre  examen,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  la  démonstration  de  théories  qui  auraient 
révolté  les  protestants  du  xvi*  siècle.  Il  est  remarquable  que  tous  appartiennent  à  diffé- 
rentes fractions  du  protestantisme  (19),  et  qu'ils  prétendirent  débarrasser  la  raison  hu- 
maine des  dernières  traces  de  la  «  superstition  papiste.  »  Ils  formèrent  ainsi  la  transition 
entre  lexvi*  et  le  xviii*  siècle,  et  il  n'est  pas  nécessaire,  comme  le  faisait  autrefois  H.  Lor- 
minier(30),  de  présenter  Fénelon  comme  l'initiateur  des  Encyclopédistes. 

Ils  préparèrent  d'autant  plus  sûrement  le  triomphe  des  opinions  sceptiques,  qu'ils  trou- 
vèrent un  écho  dans  la  littérature.  La  Fontaine  et  Molière,  par  exemple,  n'ont-ils  pas, 
dans  certains  moments,  l'esprit  douleur  de  Bayle  ;  n'imitenl-ils  pas  la  licence  de  son 
langage,  son  mépris  pour  toutes  les  traditions  du  passé  ;  ne  continuent-ils  pas  dans  les 
lettres  la  tradition  railleuse  de  Rabelais?  Le  xvu*  siècle,  quoiqu'il  fût  généralement  re- 

(17)  Voyez  dans  Le  Correspondant  les  articles  de  M.  G.  delà  Tonr  sor  les  princes  delà  inaisoA  de 
Lorraine.  Je  n'accepte  naltement  du  resie  les  exagérations  de  ces  articles. 

(18)  M.  le  comte  Franz  de  Gliampagny  a  réfaté  cette  théorie  avec  sa  sci  nce  et  sa  logique  ordinaires, 
dans  Le  Correspondant  du  25  Janvier  1855. 

(19)  Sauf  Sp:noza,  qui  du  reste  passa  sa  vie  ao  milieu  des  protestmfs  d<^  la  Hollande. 

{W)  Leit«n«iER,lfi/rii€ircf<ficxvni*'itVc(e.  En  vertu  d*un  semblable  procédé  un  écrivain  contemporain  a 
trouve  le  secret  de  niti're  Jhssuet  au  nombre  des  docteurs  protestants  ! 
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HgieuXt  renfermait  bien  des  éléments  de  discorde,  qui  se  développèrent  sous  l'influence 
active  de  Tesprit  janséniste  et  parlementaire. 

Le  jansénisme  est  en  effet  une  invasion  du  fatalisme  protestant  au  cœur  même  du  ca- 
tholicisme. On  retrouve  dans  celte  secte  célèbre  la  dureté  du  calvinisme  genevois  mêlé 
au  génie  frondeur  de  la  race  gauloise.  Pascal  apprit  au  xviii*  siècle  à  se  moquer  des 
choses  saintes  ;  c'est  M.  Lerminier  qui  l'a  fait  remarquer.  Il  n'en  veut  pas  seulement 
aux  Jésuites,  il  attaque  la  liberté  morale  défendue  par  la  Papauté,  et  met  sa  verve  im- 
pitoyable au  service  de  la  dogmatiijue  désespérante  de  Calvin  I  Voltaire  pouvait  donc 
venir  (21)  I  Du  reste,  ces  railleurs  de  la  morale  relAchée,  ces  réformateurs  «  purs  comme 
des  anges  et  orgueilleux  comme  des  démons  (22)  9,  devaient  finir  encore  plus  tristemeni 
que  les  protestants  du  xvi*  siècle  (23).  Le  jansénisme,  qui  commence  avec  l'évëque 
d'Ypres,  Saint-Cjran,  les  Arnauld,  Nicole,  Pascal,  etc. ,  mène  au  cimetière  de  Saint- 
Hédard,  aux  dégoûtantes  folies  des  secouristes^  aux  licencieuses  dévotions  des  convul^ 
sionnaires.  Il  justifie  encore  une  fois  de  plus  la  parole  du  divin  Maître,  qui  peut  s'ap« 
pliquer  à  son  Eglise  aussi  bien  qu'à  lui-même  :  «  Celui  qui  ne  rassemble  pas  avec  moi 
«  disperse  {Vi).  »  Il  s'était  vanté  de  donner  au  monde  le  spectacle  de  vertus  plus  pures  que 
celles  du  catholicisme;  il  faisait  peu  de  cas  de  Fénelon,  affectait  d'appeler  saint  Vincent 
de  Paul  Monsieur  Vincent  ;  il  calomniait  les  héroïques  fondateurs  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  que  les  historiens  les  plus  populaires  du  protestantisme,  MM.  Ranke  et  Macaulay, 
devaient  un  jour  venger  de  leurs  injures,  et  toutes  ces  prétentions  sublimes  aboutis 
saient  aux  honteux  mystères  du  tombeau  de  PAris  (25)  !  N'est-ce  pas  encore  le  cas  de 
rappeler  le  mot  de  l'Evangile  :  «  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits  (26)?  »  Malgré  sa  dé- 
gradation précoce,  le  jansénisme,  appuyé  sur  les  parlements,  continua  de  troubler  la  paix 
de  TEglise  et  de  l'Etat  pendant  toute  la  durée  du  xviii*  siècle,  et  il  finit  par  enfanter  ce 
schisme  hypocrite,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Constitution  civile  du  clergé^  et  par  se 
confondre  avec  les  révolutionnaires,  avec  les  plus  ardents  persécuteurs  des  institutions 
catholiques. 

Mais  pendant  que  le  calvinisme  essayait  de  s'insinuer  dans  TEglise  catholique,  le  libre 
examen  travaillait  à  produire  ses  dernières  conséquences.  Herbert  de  Cherbury,  Hobbes, 
Spinoza  et  Bayle  trouvèrent,  au  xvui'  siècle,  des  successeurs  dont  la  renommée  devait 
presque  faire  oublier  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  propagation  des  doctrines  ratio- 
nalistes. Le  baron  d'Holbach  professa  l'athéisme  de  Hobbes,  Rousseau  le  déisme  de  Cher- 
bury,  Voltaire  le  scepticisme  de  Bayle,  Diderot  le  panthéisme  de  Spinoza.  Les  libres 
penseurs  sont  condamnés  à  renouveler  les  mêmes  erreurs,  et  M.  Cousin  lui-même  a  fait 
remarquer,  dans  son  cours  de  1828,  que  Thistoire  de  la  philosophie  présente  toujours,  sous 

(21)  Si  quelques  personnes  trouvaient  févère  ce  jugement  sur  Pascal,  je  leur  ferai  remarquer  que  je 
l'eroprvnie  à  M.  Lerminier.  Personne  du  reste  ne  déplore  plus  sincèrement  que  moi  les  erreurs  de  ce 
grand  fsprit. 

(22)  Paroles  célèbres  de  Chriatopiie  de  Beanmont,  arcbevéquo  de  Paris. 

{%S)  Toutes  ces  assertion»,  qui  au  premier  coup  d*œil  peuvent  paraître  outrées,  sont  prouvées  dans  cet 
ouvrage  nar  le  jan<éoisie  Grégoire  ei  autres  écrivains  p*u  suspects  d*ortliodoxie. 

(24)  Qui  non  colligii  mecum  dispergit. 

(25)  Le  diacre  Paris,  un  des  saints  du  jansénisme* 

(Î6)  L*bistoire  du  jansénisme  rappelle  a  issi  un  mol  trè^-frappant  de  samt  Augustin:  c  OcculUm  su- 
pcibiam  punis  aperta  luxiria.  1 
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des  formes  variées,  un  petit  nombre  de  théories  qai  s*etrorceiU  toutes  (l*expii(|uer  le  pro- 
blème redoutable  do  la  destinée  humaine.  Les  systèmes  d*incrédulité  présentent  pourtant, 
au  xviii' siècle,  un  caractère  particulier,  digne  au  plus  haut  degré  de  Tatteotion  des  histo- 
riens de  l'esprit  humain.  Les  mêmes  doctrines  qui,  au  xvii*  siècle,  se  renfermaient  dans 
le  secret  des  écoles,  ne  semblaient  aspirer  qu*à  des  conquêtes  individuelles,  qui  se  fai- 
saient petites  et  modestes  (27),  prennent  subitement  la  plus  étonnante  audace;  elles  pré- 
tendent gouverner  et  réformer  le  monde  ;  elles  insultent  hardiment  Dieu,  TEvangile  et 
TEglise.  Ce  changement  de  tactique  ne  s'explique  que  trop  par  la  complicité  des  gou- 
vernements de  cette  époque  et  par  la  bienveillance  que  les  classes  éclairées  montrèrent 
imprudemment  aux  doctrines  qui  menaçaient  les  bases  mêmes  de  Tordre  social.  En  France, 
le  Régent  et  Louis  XY,  uniquement  occupés  par  les  distractions  d'une  vie  licencieuse, 
parurent  fort  indifférents  aux  progrès  de  l'incrédulité.  Philippe  d'Orléans,  l'idéal  d'un 
roué  accompli,  ne  dissimulait  pas  le  scepticisme  le  plus  dégoûtant.  Dubois,  son  confident 
et  son  digne  ministre,  Dubois  qu'il  avait  osé  placer  sur  le  siège  de  Fénelon,  devait  être 
fort  indulgent  pour  tout  ce  qui  favorisait  les  progrès  de  l'immoralité.  Plus  tard.  M"*  de 
Pompadour  se  déclara  la  pïitronne  de  la  philosophie^  qui  semble  encore  reconnaissante  de 
l'appui  que  lui  donna  cette  odieuse  favorite  (28). 

Il  est  vrai  que  le  chef  des  libres  penseurs  de  cette  époque  savait  flatter  avec  une  habileté 
perfide  les  passions  des  gouvernements  et  des  classes  éclairées.  11  donnait  adroitement 
aux  nouvelles  opinions  les  apparences  les  plus  pacifiques;  il  présentait  comme  l'idéal  d'un 
régime  parfait  la  domination  de  la  bonne  compagnie  et  des  honnêtes  genSf  qui  devaient 
laisser  au  peuple  les  préjugés  vulgaires.  Cette  hypothèse  d'un  gouvernement  des  gens  bien 
élevés,  débarrassés  de  toute  espècerde  croyance  en  la  révélation,  a  été  jusqu'à  nos  jours  le 
rêve  chéri  de  la  bourgeoisie,  et,  qui  sait  ?  la  catastrophe  du  ^  février  n'en  a  peut-être  pas 
guéri  tout  le  monde  t 

a  11  faudra  bien,  écrivait  Voltaire,  qu*à  la  fin  la  bonne  compagnie  gouverne.  Les  mons- 
tres ecclésiastiques  subsisteront,  puisqu'ils  sont  rentes  (Si9)  ;  mais  petit  è  petit  on  limera 
leurs  dents  et  on  rognera  leurs  ongles,  le  laisse  à  mes  contemporains  des  limes  et  des 
ciseaux  (30).  »  Dévoilant  un  peu  plus  sa  pensée,  il  écrivait  encore  :  «  Vous  êtes  la  bonne 
compagnie,  donc  c'est  à  vous  à  gouverner  le  public  (31).  »  Enfin,  ouvraut  toute  son  flme 
au  plus  intime  et  au  plus  capable  de  ses  collaborateurs,  il  mandait  è  d'Alembert  :  «  Nous 
touchons  au  temps  où  les  hommes  vont  commencer  h  devenir  raisonnables  ;  quand  je  dis 
les  hommes,  je  ne  dis  pas  la  populace,  la  grand'chambre  et  l'assemblée  du  clergé,  je  dis 
les  hommes  qui  gouvernent  et  qui  sont  nés  pour  le  gouvernement,  je  dis  les  gens  de  let- 
tres, dignes  de  ce  nom  (32).  » 

(27)  Od  sait  que  Spinosa  ne  fit  connattre  son  système  qnt  dans  un  ouvrage  posthume,  que  Hobbes 
préteodait  n*étre  qu*un  défenseur  du  pouvoir  royal,  et  que  B  lyle  abritait  son  scepticisme  derrière  les 
préroffaUons  du  libre  examen,  accordé  aux  discip^s  de  la  Réforme. 

(28)  Je  renvoie  à  la  curieuse  biographie  publiée  par  M.  Sainte-Beuve,  le  critique  officiel  da  Moniteur 
dans  ses  Causeriei  du  lundi.  Il  est  triste  de  voir  un  homme  du  talent  de  M.  Sainte- Beuv<*,  Tanteur  des 
CttnsoUnions,^  plaider  les  circonstances  a'ténuantes  co  faveur  de  la  reine  du  Parc-aui- Cerf  j. 

(29)  Le  roi  de  Prusse  avait  proposé  aux  philosopbps,  qui  rivaient  approuvé,  un  plan  infaillible  pour 
renverser  le  clergé;  c'était  de  lui  prendre  ses  b'ens.  Voyez  Lelire  de  Frédéric,  21  mars  1767.  Répomc 
i/#  Ko/ifli>f,  5  avriM767. 

(30)  Lettre  au  comte  d'Argentai,  15  n^pl.  1775. 

(31)  Lettre  à  Helvétius,  2  janvier  f7Gfl. 

(32)  Lettre  à  d'Alembert.  13  décembre  1765. 
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Du  reslo  on  excluait  le  peuple  de  toute  participation  è  ce  gouveruemeni  de  la  raiion 
pure  :  «  Je  tous  assure,  disait  Voltaire,  que  dans  peu  il  n'y  aura  que  la  canaille  sous  les 
étendards  de  nos  ennemis,  et  nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni  pour  partisans,  ni  pour 
adversaires.  Nous  sommes  un  corps  de  braves  chevaliers,  défenseurs  de  la  vérité,  qui 
n^admetlons  parmi  nous  que  des  gens  bien  élevés  (33).  »  Ce  n'était  point  une  simple  bou- 
tade ,  mais  un  sjrstème  complet,  dirigé  contre  la  canaille.  «  Le  roi  de  Prusse,  écrivait-il, 
mande  que,  sur  mille  hommes,  on  ne  trouve  qu*un  philosophe.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait 
guère  que  deux  mille  sages  en  France  ;  mais  ces  deux  mille ,  en  dix  ans ,  en  produisent 
quarante  mille,  et  ctst  à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut;  car  il  est  à  propos  que  le  peuple  soit 
guidéf  et  non  pas  qu'il  soit  instruit.  Il  n'est  pas  digne  de  Têtre  (34).  »  Il  considère  d'aiU 
kurs  que  le  peuple  sera  suICsamment  moralisé  et  édifié  par  Texemple  de  la  bonne  com- 
pagnie. C'est  ce  qu'il  exprime  ainsi  :  «  Le  bas  peuple  en  vaudra  certainement  mieux  quand 
les  principaux  citoyens  cultiveront  la  sagesse  et  la  vertu.  Il  sera  contenu  par  l'exemple,  qui 
est  la  plus  belle  et  la  plus  forte  des  vertus...  Ceux  qui  sont  occupés  h  gagner  leur  vie  ne 
peuvent  l'être  à  éclairer  leur  esprit  ;  il  leur  suffit  de  l'exemple  de  leurs  supérieurs  (35).  » 
Et  pour  ne  laisser  aucun  nuage  sur  sa  pensée,  Voltaire  ajoutait  :  «  C'est,  à  mon  gré,  le  plus 
grand  service  qu'on  puisse  rendre  au  genre  humain,  de  séparer  le  sot  peuple  des  honnêtes 
gens  pour  jamais;  et  il  me  semble  quu  la  chose  est  assez  avancée.  On  ne  saurait  souffrir 
l'absurde  insolence  de  ceux  qui  vous  disent  :  Je  veux  que  vous  pensiez  comme  voire  tail- 
leur et  votre  blanchisseuse  (36).  » 

L'ignorance  et  l'abjection  du  peuple  étaient  pour  Voltaire  la  conséquence  d'un  bon 
gouvernement.  «  Notre  nation,  dit-il,  n*a  du  goût  que  par  accident.  Il  faut  s'attendre  qu'un 
peuple  qui  applaudit  à  tant  de  monstrueuses  farces  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et 

faible,  qui  a  besoin  d'être  instruit  par  le  petit  nombre  des  hommes  éclairés  (37).  »  Ailleurs, 
il  ajoute  :  «  La  philosophie  ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple.  La  canaille  d'aujourd'hui 
ressemble  en  tout  à  la  canaille  qui  végétait  il  y  a  quatre  mille  ans  (38).  » 

11  parait  que  Damilaville,  son  plus  dévoué  disciple,  voyait  h  cette  théorie  bien  des  diffi- 
cultés; mais  Voltaire  insistait  :  «  Je  crois,  lui  disait-il,  que  nous  ne  nous  entendons  pas 
sur  l'article  du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être  instruit.  J'entends  par  peuple,  la  po' 
pulace  qui  n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le 
temps  ni  la  capacité  de  s'instruire.  Ils  mourraient  de  faim  avant  de  devenir  philosophes. 
/{  me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants.  Si  vous  faisiez  valoir  comme  moi  une 
terre  et  si  vous  aviez  des  charrues,  vous  seriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas  le  manœuvre 
qu'il  faut  instruire  ;  c'est  le  bon  bourgeois,  c'est  l'habitant  des  villes.  Cette  entreprise  est 

assez  forte  et  assez  grande Aussi  doit-on  prêcher  la  vertu  au  plus  bas  peuple;  mais 

quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner^  tout  est  perdu  (39).  b 

Les  philosophes,  en  bannissant  le  peuplé  de  leurs  rangs,  étaient  forcés  de  l'abandonner 
à  la  religion  et  aux  prêtres.  <<  Quelque  parti  que  vous  (ireoiez,  écrivait  Voltaire  à  Diderot, 

(33)  Lettre  à  DamHatnîîe,  19  novfinbre  1765. 
(U)  Lettre  à  Damilatnlle.  19  mars  1766. 
<35)  Lettre  à  Damilttfnile ,  13  STrll   1766. 
(36)  Lettre  au  comte  d'Argental,  27  avril  17G3. 
(57)  Lettré  à  Chtmpfort^  janvier  1764. 
i^S)  Ultre  à  Cotlm,  31  jolllet  177fS. 
(5'J)  Lettre  à  DamîlaviUe,  1*'  avril  176C. 
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jo  vous  recommande  VInf...  {c'esi-MiceX Infâme  (40)»  nom  sous  lequel  les  philosophes 
désignaient  entre  eux  la  religion  chrétienne).  Il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens,  et 
la  laisser  à  la  canaille^  grande  ou  petite,  pour  laquelle  elle  est  faite  (41).  «  C'était  là  une  doc- 
trine  commune  à  foute  Técole.  «  Il  ne  faut,  mandait-il  à  d'Aiombert,  que  cinq  ou  six  phi« 
losophes  qui  s'entendent  pour  renverser  lo  colosse.  Il  ne  s'agit  pas  d'empêcher  nos  la- 
quais d'aller  à  la  messe  ou  au  prêche  (42).  »  Plus  tard  il  ajoutait  :  «  Damilaville  doit  être 
content,  et  vous  aussi,  du  mépris  où  VInf...  est  tombée  chez  tous  les  honnêtes  gens  de 
TEurope.  C'était  tout  ce  qu'on  voulait  et  tout  ce  qui  élait  nécessaire.  On  n'a  jamais  pré- 
tendu éclairer  les  cordonniers  et  les  servantes.  C'est  le  partage  des  apôtres  (43).  »  Hcivé- 
tins  recevait  le  même  mot  d'ordre  :  «  Qu'importe,  lui  écrivait  Voltaire,  que  notre  tailleur 
et  notre  sellier  soient  gouvernés  par  Frère  Croust  et  Frère  Berlhier?  Le  grand  point  est 
que  ceux  avec  qui  vous  vivez  soient  éclairés  (44).  »  EnGn  il  mandait  au  Fidèle  d'Argental  : 
«  On  n'a  donc  pas  voulu  permettre  lo  débit  de  la  Destruction  jésuitique^  qui  est  bien  aussi 
la  destruction  des  jansénistes.  Tous  ces  marauds-là  en  ites  et  en  istes^  et  en  iens,  sont  éga- 
lement les  ennemis  de  la  raison  ;  mais  la  raison  perce  malgré  eux  ;  et  il  faudra  bien  qu'à 
la  fln  ils  n'aient  d'empire  que  sur  la  canaille  (45).  » 

Cependant  Voltaire  croyait  prudent  de  soumettre  l'Eglise  à  l'Etat,  et  d'imposer  au  clergé 
une  espèce  de  constitution  civile,  a  Je  voudrais,  écrivait  Voltaire  à  d*AIembcrt,  que  vous 
écrasassiez  VInf...  C'est  là  le  grand  point.  II  faut  la  réduire  à  l'état  où  elle  est  en  Angle- 
terre, et  TOUS  en  viendrez  à  bout,  si  vous  voulez.  C'est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain  (46).  » 

L'établissement  du  gouvernement  des  philosophes  fut  la  pensée  constante  de  Voltaire 
ot  de  ses  amis.  Il  demanda  même  à  Frédéric  une  retraite  pour  une  colonie  de  ses  disciples 
dans  le  duché  de  Clèves  (47).  «  Vous  me  parlez,  répondait  le  roi  de  Prusse,  d'une  colonie 
de  philosophes  qui  se  proposent  do  s'établir  à  Clèves.  Je  ne  m'y  oppose  point  ;  je  puis 
leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandent,  au  bois  près,  que  le  séjour  de  leurs  compatriotes 
a  presque  entièrement  détruit  dans  ces  forêts,  toutefois  à  condition  qu'ils  ménagent  ceux 
qui  doivent  être  ménagés,  et  qu'en  imprimant  ils  observent  ladécencedans  leurs  écrits  (48).  » 
Puis  il  ajoutait  :  «  Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gouvernement,  au  bout 
d'un  demi-siècle,  le  peuple  se  forgerait  des  superstitions  nouvelles,  et  qu'il  attacherait  son 
culte  à  des  objets  quelconques  qui  frapperaient  les  sens,  ou  il  se  ferait  de  petites  idoles 
ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  ses  fondateurs,  ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque 
absurdité  pareille  l'emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple  de  l'Etre  suprême  (49).  » 

Voltaire  se  rendait  à  demi  et  répondait  :  «  Vous  ayez  grande  raison,  Sire  ;  un  princo 
courageux  et  sage,  avec  de  l'argent,  [des  troupes,  des  lois,  peut  très-bien  gouverner  les 

(iO)  A  partir  da  mois  de  mai  de  Tannée  1761,  la  plupart  des  leitrp^  de  Voltaire  à  DamiUviUe  st 
terniioaient  parées  deux  abréTiaiions  :  Eer.  VInf. . .  (Ecrasez  rinfàme!) 

i4l)  Lettre  à  Diderot^  25  sept.  1762. 
i2)  Leltre  à  iCAlembert^  6  dëceiDbre  4757. 
43i  Lettre  à  d'Atemberi^  2  septembre  17C8. 
44)  Lettre  à  Ueltétius^  45  septembre  4753. 

(45)  Lettre  à  d'Argental,  27  a%ril  4765. 

(46)  Lettre  à  d'Aiembert,  23  jiin  4760. 

(47)  Voir  les  pnpoHiions  faites  p  r  Voltaire  à  DaiDilavilte,  26  juillet  4766. 

(48)  Lettre  de  Frédéric,  7  août  4766. 

(49)  Lettre  de  Frédéric,  15  septeri  b:e  4766. 
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hommes  sans  le  secours  de  la  religion,  qui  n*est  faite  que  pour  les  tromper;  mais  le  sot 
peuple  s'en  fera  bientôt  une  ;  et,  tant  qu'il  y  aura  des  fripons  et  des  imbéciles,  il  y  aura 
de»  religions.  La  nôtre  est,  sans  contredit,  la  plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la  plus  san- 
guinaire qui  ait  jamais  infecté  le  monde.  Votre  Majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre 
humain  en  détruisant  cette  infâme  superstition,  je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n'est  pas 
digne  d'être  éclairée,  et  à  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres  ;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens, 
chez  ceux  qui  veulent  penser.  Le  nombre  en  est  très-grand,  c'est  à  vous  de  nourrir  leur 

Ame,  c'est  à  vous  de  donner  du  pain  blanc  aux  enfants  de  la  maison,  et  de  laisser  le  pain 
noir  aux  chieks  (50).  » 

Malheureusement  les  philosophes  ne  voulurent  pas  quitter  Paris.  Leur  chef  n'en  reve- 
nait pas.  «  Serait-il  possible,  s'écriait-il,  que  cinq  ou  six  hommes  de  mérite  qui  s'intendront 
ne  réussissent  pas, après  les  exemples  que  nous  avons  de  douxe  faquins  qui  ont  réussi(51).  b 
Mais  ce  n'était  là  que  la  surface  du  vase,  en  voici  la  lie  :  Diderot,  le  fougueux  Diderot,  faisait 
élever  sa  Glle  unique  par  lo  curé  de  sa  paroisse  !  «  J'ai  été  bien  aise,  écrivait  Voltaire  avec 
amertume,  de  rendre  un  témoignage  public  à  Tonpia  (52).  Ce  n'est  pas  que  je  sois  content 
de  lui  :  on  dit  qu'il  laisse  élever  sa  Glle  dans  des  principes  qu'il  déteste.  C'est  Orosmade 
qui  livre  ses  enfants  à  Arimane.  Ce  péché  contre  nature  est  horrible  (53).  » 

Malgré  ces  véhémentes  tirades,  Voltaire  lui-môme  faisait  élever  la  nièce  de  Corneille 
chrétiennement,  et  il  s'en  faisait  gloire.  «  L'article  du  culte  et  des  devoirs  de  la  religion 
est  essentiel.  Je  dois  parler  de  ces  devoirs,  parce  que  je  les  remplis  et  que,  surtout,  j'en 
dois  l'exemple  à  Mlle  Corneille  (54). 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir  Voltaire  hostile  aux  républiques.  «  Quand  je  vous 
suppliais,  écrivait-il  au  roi  de  Prusse,  d'être  le  restaurateur  des  beaux-arts  dans  la  Grèce, 
ma  prière  n'allait  pas  jusqu'à  vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie  athénienne;  je  n'aime 
point  le  gouvernement  de  la  canaille  (55).  »  Et  quand  les  troubles  de  Genève  recom- 
mencèrent, il  écrivait  au  maréchal  de  Richelieu  :  «  Vous  avez  bien  raison  de  dire. 
Monseigneur,  que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages;  mais  c'est  que  le  peuple  com- 
mence à  être  le  matlre  dans  celte  petite  république.  Loin  d'être  une  aristocratie  comme 
Venise,  la  Hollande  et  Berne,  elle  est  devenue  une  démocratie  qui  tient  actuellement  de 
l'anarchie;  et  si  les  choses  s'organisent,  il  faudra  une  seconde  fois  avoir  recours  à  la  mé- 
diation, et  supplier  le  roi  de  daigner  mettre  la  paix  une  seconde  fois  dans  ce  petit  coin  de 
terre  (56).  » 

Le  gouvernement  du  Régent,  ou  de  Mme  de  Pompadour,  le  maintien  de  la  féodalité,  la 
jouissance  des  privilèges  qu'elle  conférait,  la  domination  des  philosophes  sur  l'Eglise  et  sur 
les  consciences:  tel  était,  d'après  Voltaire,  l'idéal  d'un  régime  parfait. 

Il  ne  perdait  jamais  de  vue  que  l'achat  du  cbAteau  de  Ferney  lui  avait  conféré  le  titre  de 
comte.  Non  content  de  cette  qualification,  il  espéra  toujours  faire  ériger  sa  terre  en  mar- 


(50)  UUte  à  Frédéric,  5  janvier  1767. 

(51)  Lettre  à  d'AUmhert,  19  juillet  1760. 

(52)  Toopla  est  ranagramme  de  Platon,  sobriquet  sous  lequel  Diderot  était  désigné  dans  les  lettres  des 
philosophes. 

(55)  Lettre  à  DamUaville,  50  jinvier  1767. 

(54)  Lettre  à  DamilaviUe,^  février  1761. 

(55)  Lettre  à  Frédéric,  28  octobre  1773. 

(50)  Lettre  au  maréchal  de  RickcïleUf  13  mars  1765. 
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quisat.  Frédéric  même  lui  donne  quelquefois  ce  tilre  de  marquis,  ce  qui  devait  flaUt?r 
beaucoup  le  fils  du  tabellion  Arouet. 

Il  n'oubliait  pas  qu'il  était  seigneur  justicier,  ayant  pilori  et  juridiction  ;  aussi  parais- 
sait-il très-fier  de  «  pouvoir  faire  pendre  des  Suisses,  en  son  nom  (57).  » 

Il  savait  qu*il  était  propriétaire  de  dîmes  inféodées,  possesseur  d'une  charge  de  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi  très-chrétien,  et  il  ne  voulait  pas  le  laisser  oublier  :  «  N'allez,  pas 
vous  aviser  de  m'écrireà  monsieur  h  comte,  disait-il,  comme  fait  le  roi  de  Prusse; mais 
écrivez  a  Yoltiibe,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  titre  dont  je  fais  cas,  car,  pardieu  !  ce 
qu'on  ne  sait  pas,  c'est  que  le  roi  a  de  la  bonté  pour  moi,  c'est  que  je  suis  tr&s-bien  avec 
Madame  de  Pompadolr  (58).  » 

Aussi  croyait-il  devoir  faire  profession  éclatante  de  royalisme:  «  Le  roi,  disait-il,  doit 
savoir  que  les  philosophes  aiment  sa  personne  et  la  couronne,  qu'ils  ne  forment  jamais  de 
cabale  contre  lui,  que  le  petit-fils  d'Henri  IV  leur  est  cher,  et  les  Damiens  n'ont  jamais 
écouté  des  affreux  discours  dans  les  antichambres  (59).  » 

On  voit  combien  Voltaire  était  éloigné  de  désirer  une  véritable  révolution  (60).  L'auteur 
de  VEstaisur  les  mœtirf  était  véritablement  le  Mirabeau  du  rationalisme.  11  avait,  comme  le 
grand  orateur  de  la  Constituante,  un  orgueil  indomptable,  des  mœurs  licencieuses,  un  esprit 
intarissable  et  cynique,  uneantipathie  décidée  pour  lacaftat7/e(61),dont  il  prétendaitse  servir 
comme  d'un  aveugle  instrument.  Il  ne  voulait  détruire  que  pour  reconstruire  à  son  profit,  et 
conquérir  une  position  qui  satisfit  toutes  les  convoitises  dont  il  était  dévoré.  Mais  si  Mirabeau 
mourant  disait  avec  tristesse  qu'il  laissait  la  monarchie  aux  mains  des  factieux,  s'il  se  sen- 
tait impuissaut  i  contenir  la  révolution  qu'il  avait  déchaînée.  Voltaire  put  aussi  voir  de 
son  vivant  le  libre  examen  dépasser  toutes  les  limites  qu'il  aurait  désiré  faire  toujours  res- 
pecter. Comme  Luther  et  Calvin,  il  ne  sut  pas  empêcher  les  principes  qu'il  avait  posés  do 
jeter  dans  les  esprits  les  idées  les  plus  anarchiques;  il  fut  impuissant  à  défendre  le  déisme 
contre  les  attaques  de  l'athéisme,  du  panthéisme  et  du  scepticisme.  Il  ne  put  pas  davantage 
empêcher  le  progrès  des  idées  démocratiques  ;  il  eut,  en  un  mot,  comme  Mirabeau,  pour 
successeurs  dans  le  gouvernement  des  intelligences,  des  Vergniaud,  des  Robespierre  et 
des  Danton.  Sans  doute  Voltaire  et  Mirabeau, s'ils  avaient  pu  connaître  leur  postérité,  Tau- 
raient  certainement  accablée  de  leurs  anathèmcs,  de  même  que  les  libéraux  de  1825  se  sont 
montrés  généralement  fort  dédaigneux  pour  les  démocrates  de  1852  ;  mais  est-ce  une  rai- 
son pour  ne  pas  les  rendre  responsables  des  désordres  qu'ils  devaient  prévoir,  pour  ne  pas 
\eur  imputer  les  conséquences  directes  et  naturelles  de  leurs  théories  ? 

J'ai  dit  que  Voltaire  ne  put  défendre  son  déisme  épicurien  contre  les  attaques  de  l'a- 
théisme. Il  n'est  pas  diflicile  de  fournir  la  preuve  de  cette  assertion.  Quelque  vagues  que  fus- 
sent les  idées  qu'il  se  foisait  de  la  Divinité,  elles  parurent  encore  trop  orthodoxes  à  la  plu- 
part des  Encyclopédistes.  Si  le  froid  et  prudent  d'Alembert  parut  s'en  arranger,  si  un 
littérateur  paisible  comme Marmonlel,  un  jurisconsulte  enclin  aux  Oidnions  conservatrices. 


!i 


(57)  LeUretàd'Argental,  mars  1760. 

(58)  Leitu  à  Thibouvillê,  20  mai  1700. 

(59)  Uire  à  UeUétius,  i5  a«  ût  4762. 

(60]  Les  carieux  fragoienis  que  je  viens  de  citer  de  la  correspondspce  de  \oltaire  ont  M  recaeilfii 
par  M.  Granier  de  Casssgnic  dans  le  Conêtiiuiionnel  du  27  janvier  1855.  Personne  n*a  étudié  avec  plus 
de  savoir  et  de  pénétration  la  philosophie  voltairienne. 

(61)  C*est  U  son  eipression  r4Voriic. 
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tel  que  Monlosquieu  (62),  acceplèi^nt  volonlicrscc  symbole,  les  collaborateurs  de  VEney^ 
clopédie  inclinèrent  plus  ou  moîDS  vers  un  albéisroe  effréné,  Helvélius,RajnaU  Lamettrie» 
d*ArgenS|  Robinet,  Duclos,  Saint-Lambert,  Condorcet,  Volney,  Dupuis,  Boulanger,  imbus 

des  doctrines  du  matérialisme  dominant,  tournèrent  en  dérision  la  notion  de  Dieu  conservée 
par  Voltaire. 

Le  baron  d^Holbach  se  iit  une  véritable  renommée  en  se  déclarant  ]*adversaire  per* 
sonnel  de  la  Divinité,  et  son  Système  de  la  nature  devint  TEvangile  d'une  secte  qui  préten» 
dait  effacer  jusqu'à  la  trace  des  doctrines  traditionnelles.  Vainement  le  châtelain  de 
Ferney  épuise-t-il  toutes  les  ressources  du  bon  sens  et  de  sa  verve  caustique  pour  faire 
comprendre  J'absurdité  de  cette  grossière  philosophie  ;  ses  épigrammes,  qui  paraissaient 
des  oracles,  toutes  ]es  fois  qu'il  s'agissait  du  christianisme,  n'empêchèrent  point  l'athéisme 
de  devenir  le  système  favori  des  salons,  et  d'acquérir  une  plus  grande  popularité  à  mesure 
que  les  classes  élevées  s'enfonçaient  dans  la  corruption  qu'engendre  toujours  le  scep- 
ticisme. 

Voltaire  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  lutte  contre  les  doctrines  démocratiques  dont 
J.-J.  Rousseau  devint  bientôt  l'éloquent  interprète.  Ce  peuple,  que  l'école  Toltairienne 
prétendait  maintenir  dans  une  profonde  ignorance ,  prêtait  déjà  l'oreille  à  des  doctri- 
nes dont  l'influence  devenait  chaque  jour  plus  grande  sur  l'opinion  générale.  Depuis 
qu'il  se  détachait  des  croyances  qui  avaient  fait  jusque-là  sa  force  et  sa  consolation,  il 
portait  sur  les  biens  de  la  terre  des  regards  arides;  il  s'irritait  contre  des  hommes  qui, 
jouissant  de  toutes  les  prérogatives  sociales,  paraissaient  dédaigner  l'idée  même  du  devoir. 
En  donnant  aux  multitudes  Teiemple  de  Tégoïsme  et  du  mépris  des  doctrines  religieuses, 
les  classes  élevées  préparaient  la  révolution  qui  devait  précipiter  la  France  dans  un  abtme 
de  maux.  Rousseau  devint  le  tribun  des  âmes  ulcérées,  l'écho  de  tous  ceux  qui  voyaient 
dans  la  destruction  de  l'ancienne  hiérarchie  la  réalisation  de  leurs  rêves,  la  satisfaction 
de  toutes  leurs  rancunes.  Une  fois  qu'il  était  bien  reconnu  par  toutes  les  écoles  rationa- 
listes qîîe  la  société  était  une  institution  purement  humaine,  comment  pouvait-on  regarder 
comme  un  paradoxe  la  théorie  du  Contrat  social?  Voltaire  n'avait-ii  pns  accepté  tous  les 
principes  dont  Rousseau  ne  faisait  que  tirer  les  conséquences?  Si  l'on  bannit  des  lois 
tout  élément  traditionnel,  si  l'on  refuse  de  voir  dans  Dieu  lui-même  l'auteur  primitif  de 
l'ordre  social,  comment  se  refuser  à  toutes  les  innovations  qui  peuvent  sourire  aux 
caprices  populaires?  Comment  aurait-on  pu  défendre  la  société  chrétienne  quand  on 
déclarait  ne  vouloir  plus  des  principes  de  l'Evangile?  Nd  fallait-il  pas  revenir  nécessaire- 
ment aux  théories  politiques  du  paganisme,  faire  du  peui>le  l'arbitre  non-seulement  de 
l'ordre  politique,  mais  encore  des  institutions  religieuses  (63),  le  considérer  comme  la 
source  unique  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  ?  Entre  la  maxime  de  saint  Paul, 
«  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu  (61),  «et  la  théorie  du  Contrat  social^  le  terme  moyen  accepté 
par  Voltaire  ne  pouvait  résister  aux  efforts  d'une  logique  vigoureuse.  La  révolution  fran- 
çaise était  la  conséquence  nécessaire  de  tout  le  xvni*  siècle,  elle  en  sortait  comme  Je 
fruit  naît  de  la  fleur.  Je  ne  puis  donc  partager  l'opinion  de  M.  Granier  de  Cassaguac^qui, 

(02)  le  ptrle  de  Montesquieu  auteur  de  VEtprii  da  lois,  et  iioo  du  jeuoe  président  qni  flt  d«in$  les 
Lettres  perêunet  les  plus  déplorables  conc  ssIods  à  l'cspril  du   leiKps. 

(63)  Ceui^  ihéor  e,  qui  a  exercé  une  bi  déplorable  influence^  se  trouve  déjà  dans  Srnosx,   Traciatus 
theologieo-polvM'us, 

(64)  Siiinl  Paix,  EpUrt  aux  Rotnaîiit* 
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dans  son  livre  sur  les  causes  de  la  révolution,  suppose  que  ce  grand  évëoement  a  élé 
produit  par  des    causes  purement  fortuites.  Tout  mo  semble ,  au  contraire ,  dans  le 
Jtviir  siècle,  marcher  vers  ce  résultat  inévitable.  Droz,  dans  son  Hisioire  du  règne  dn 
Louis  XVI,  incline,  jusqu'à  un  certain  point,  vers  les  idées  du  spirituel  rédacteur  en  chef 
du  Constitutionnel^  en  affirmant  que  des  hommes  plus  énergiques  ou  plus  habiles  que  ne 
l'étaient  alors  les  arbitres  des  destinées  de  la  France  auraient  pu  facilement  contenir  les 
passions  de  la  foule.  Le  mal  n*élait  pas  ià  seulement.  La  société  manquait,  je  le  veut  bien 
de  chefs  résolus;  les  intérêts  et  les  calculs  des  individus  rendaient  sa  défense  beaucoup 
plus  difQcile;  mais  elle  était  pénétrée  tout  entière  d*un  esprit  hostile  à  tous  les  inlérôls 
véritablement  conservateurs;  elle  était  dominée  par  des  idées  incompatibles  avec  toulo 
espèce  d'autorité;  elle  avait,  en  un  root,  accepté  avec  une  étrange  imprudence  la  théorie 
du  libre  examen  qui  devait  la  renverser.  Le  jour  où  Luther  brûla  sur  la  place  de  Wittem- 
berg,  aux  applaudissements  de  la  populace  ameutée,  la  bulle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
la  révolution  française  commença  (65)1  Comment  empêcher  I*idée  protestante  de  subir 
sa  double  transformation?  Ne  devait-elle  pas  produire  le  rationalisme  et  aboutir  au  socia- 
lisme (C6)T  Celle  transformation,  essayée  dès  le  xvi*  siècle  par  Servet,  par  les  Paysans, 
par  les  Anabapistes,  s'accomplit  au  xvni*  siècle  sous  l'influence  d'un  enfant  du  calvinisme* 
d*un  homme  qui  s'intitulait  lui-même  avec  une  certaine  affectation  :  Citoyen  de  Genève. 
Rousseau,  Dis  légitime  de  la  Réforme,  est  le  père  des  théories  socialistes  de  son  époque, 
il  est  l'oracle  des  Brissot,  des  Maldy  (67),  des  Morelli,  des  Babœuf. 

Sans  doute  Rousseau  lui-même  n'était  point  partisan  du  régime  de  la  communauté. 
«  Quoi  donc,  s'écriait-il,  faut-il  détruire  la  société,  anéantir  le  tien  et  le  mien,  et  retourner 
vivre  dans  les  forêts  avec  les  ours?  Conséquence  à  la  manière  de  nos  adversaires,  que 
j'aime  autant  prévenir  que  de  leur  laisser  la  honte  de  la  tirer.  O  vous  à  qui  la  voix 
céleste  ne  s'est  pas  fait  entendre,  et  qui  ne  reconnaissez  pour  votre  esprit  d'autre  desti- 
nation que  d'achever  en  paix  cette  courte  vie;  vous  qui  pouvez  le isser  au  milieu  des 
y'iWes  vos  funestes  acquisitions,  vos  esprits  inquiets,  vos  cœurs  corrompus  et  vos  désirs 
ciTrénés,  reprenez*,  puisqu'il  dépend  de  vous,  votre  antique  et  première  innocence,  allez 
dans  les  bois  perdre  de  vue  la  mémoire  des  crimes  de  vos  contemporains,  et  ne  craignez 
point  d'avilir  votre  espèce  en  renonçant  au  vice.  Quant  aux  hommes  semblables  à  moi, 
dont  les  passions  ont  détruit  pour  toujours  l'originelle  simplicité,  qui  ne  peuvent  plus  se 
nourrir  d'herbe  et  de  gland,  ni  se  passer  de  lois  et  de  chefs,...  tous  ceux-là  tâcheront,  par 
l'exercice  des  vertus  qu'ils  s'obligent  à  pratiquer  en  apprenant  à  les  connaître,  de  mériter 
le  prix  éternel  qu'ils  en  doivent  attendre.  Ils  respecteront  les  liens  sacrés  des  sociétés 
dont  ils  sont  les  membres  ;  ils  aimeront  leurs  semblables  et  les  serviront  de  tout  leur 
pouvoir  ;  ils  obéiront  scrupuleusement  aux  lois  et  aux  hommes  qui  en  sont  les  auleurs 

(65)  Entre  M.  G^anifr  de  Cassngnac,  qui  sitriboe  tout  à  des  Coîni  îdenc/»8  d'éTcnennents  runesle*.  et  M. 
Nicolas,  qiii  fiit  tout  sortir  du  développement  rig>u'euz  des  systèmes,  il  me  semble  qu*on  peut  trouve; 
un  trrme  moyen  qui  rend  mieux  compte  de  la  maiche  des  faits  depuis  Luther  jnsqu^à  nos  jour*. 

(06)  Je  n^enieodi  pu  par  ce  mot  seulement  le  ctimraunis  ne,  mais  surtout  toute  doctrine  opposée  à 
Tordre  social.  Le  socialis**  e  purement  anarchigue  est  iréme  plus  en  r:ipporl  siTec  rinclividnali-  m^.  pro- 
testant que  la  dictature  communautaire \  cette  remarque,  qui  i-st  just',  n*a  pa< échappé  à  M.  Louis  Blaue. 
De  W  ses  colères  contre  la  théorie  da  Luther  et  de  Calvin  et  niéme  contre  le  vol tairivmisne  qu'il  accuse  <^6 
niéconnAttre  le  principe  de  la  fraterniti.  Opcndant  il  faut  remarquer  qtie  le  principe*  proiesda  t  peut  aas^i 
mener  à  la  dictature  par  réaction  contre  les  excéi  de  rindividuàl.sine.  Calvin,  11  uri  \'II1,  HUs.'ibeth, 
CrO'iiwell,  Font  assez  prouvé. 

(67j  11  le  plaint  lui-ir.éme  d'avoir  élé  pillé  souvetit  par  Mably. 
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et  les  ministres  ;  ils  honoreront  surtout  les  bons  et  sages  princes  qui  sauront  prévenu-, 
guérir  ou  pallier  cette  foule  d'abus  et  de  maux  toujours  prêts  à  nous  accabler.  Ils  anime- 
ront le  zèle  de  ces  dignes  chefs  en  leur  montrant  sans  crainte  et  sans  flatterie  la  grandeur 
de  leur  tAche  et  la  rigueur  de  leurs  devoirs  (68).  » 

Rousseau  est  beaucoup  plus  clair  dans  les  chapitres  8  et  9  du  Contrai  êocial,  II  consi- 
dère la  propriété  comme  un  droit  primitif  et  fondamental,  que  la  société  doit  garantir  k 
tous  ses  membres  ;  il  s'efforce  même  d'en  légitimer  l'origine  ;  il  ordonne  d'enseigner  aut 
enfants  le  respect  qu'ils  sont  obligi^s  d'avoir  pour  elle.  Cependant  si  le  philosophe  de 
Genève  défend  parfois  avec  éloquence  la  famille  et  la  propriété,  il  pose  souvent  des  prin- 
cipes incompatibles  avec  ces  deux  idées.  Ces  principes  se  retrouvent  partout  dans  ses 
ouvrages»  tantôt  sous  la  forme  d'invectives  éloquentes,  tantôt  sous  la  forme  de  raisonne- 
ments plus  ou  moins  ingénieux. 

c  Le  premier,  s'écrie-t-il,  qui,  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi, 
et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile 

a 

Que  de  crimes,  de  guerre,  de  meurtres  n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui, 
arrachant  les  pieux,  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardez-vous  d*écou- 
ter  cet  imposteur  ;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  soi«t  i  tous,  et  que 
la  terre  n'est  à  personne  (69).  » 

H.  Louis  Blanc  est  modéré  si  on  le  compare  è  ces  fougueuses  déclamations  1 

Du  reste,  Rousseau  n'en  reste  pas  là.  II  accable  la  société  de  ses  critiques  amères,  il 
la  rend  responsable,  comme  MM.  Suc,  Cabet,  Villegardelle,  etc.,  de  toutes  les  faiblesses 
et  de  tous  les  vices  de  l'individu,  et  il  s'appuie  constamment  sur  cette  théorie,  essentiel- 
lement révolutionnaire,  qui  devait  devenir  de  nos  jours  le  thème  favori  de  tous  les  ro- 
manciers, conservateurs  ou  socialistes. 

«  Il  n'y  a  peut-être  pas,  dit-il,  un  homme  aisé  à  qui  des  héritiers  avides,  et  souvent  ses 
propres  enfants,  ne  souhaitent  la  mort  en  secret;  pas  un  vaisseau  en  mer  dont  le  nau- 
frage ne  .fût  une  bonne  nouvelle  pour  quelque  négociant  ;  pas  une  maison  qu'un  débiteur 
ne  voulût  voir  brûler  avec  tous  les  papiers  qu'elle  contient  ;  pas  un  peuple  qui  ne  se  ré* 
jouisse  des  désastres  de  ses  voisins...  les  calamités  publiques  font  l'attente  et  l'espoir 
d*une  multitude  de  particuliers.  Los  uns  veulent  des  maladies,  d'autres  la  mortalité, 
d'autres  la  guerre,  d'autres  la  famine  (70}.  » 

"Ne  croirait-on  pas  entendre  le  fondateur  du  Phalanstère  (71)?  Ecoutons  maintenant  des 
r^'fluxions  dignes  de  M.  Proudhon  :  «  Combien  de  moyens  honteux  d'empêcher  la  nais- 
sance des  hommes  et  de  tromper  la  nature!...  Que  serait-ce  si  j*entrcprenais  de  mon- 
trer Pespèce  humaine  attaquée  dans  sa  source  même,  et  jusqu")  dans  le  plus  saint  de  tous 
les  liens,  où  l'on  n'ose  plus  écouter  la  nature  qu'après  avoir  consulté  la  fortune,  et  où 
Tordre  civil  confondant  les  vertus  et  le^  vices,  la  continence  devient  une  précaution  cri- 
minelle, et  le  refus  de  donner  la  vie  à  son  semblable,  un  acte  d'humanité  (72).  » 

D^aiileurs,  comment  concilier  les  droits  de  la  propriété  avec  uu  prétendu  contrat  social 

68^  Rousseau  cl  é  par  M.  Suhrr. 

69)  DluQurs  mut  Vorigiiie  de  l'inégalité  parmi  le$  hommes. 

70)  Ibid. 

7fl)  Voir  plus  loia  h  criliqae  de  Tordre  focial  faite  par  Fuiirîcr. 

7Î)  Comparei  avec  le  premier  mémoire  sar  la  proprîélé  de  M.  Proiîdhon.  L*au:eur  des  ConîradiciioM 
e»i  plus  cynique;  mais  il  exprime  absolument  les  mêmes  i  lé^. 
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qui  divinise  tous  les  caprices  de  la  multitude,  qui  laisse  tous  les  droits  i^dÎTidueU  sans 
garantie  contre  le  despotisme  des  masses  7  Dès  qu*on  attribue  à  la  société  un  droit  80u« 
verain.  sur  tous  les  biens  de  ses  membres  t  n*est«ce  pas  autoriser  toutes  les  ?io)ations  de 
la  propriété,  pourvu  qu'elles  soient  approuvées  par  le  suffrage  universel ,  cet  arbitre 
suprême,  mais  partial,'du  juste  et  deTinjuste  (73-74.)  ?  Accordez  à  la  communauté  tous  les 
droits  que  vous  ne  refusez  pas  à  l'Etat,  vous  êtes  en  pleine  Icarie,  tous  donnez  la  main 
h  M.  Considérant,  vous  fraternisez  avec  H.  Villegardelle  (75)  ! 

Du  reste,  pour  apprécier  les  conséquences  de  cette  politique ,  il  faut  la  voir  réalisée. 
J*aj  cru  pouvoir  comparer  Voltaire  à  Mirabeau  ;  le  parallèle  entre  Rousseau  et  Robes* 
pierre  est  Dien  plus  frappant  encore.  Les  rapports  entre  ces  deux  hommeii  sont  évidents. 
Le  dictateur  du  jacobinisme  s'avoue  dans  toutes  les  circonstances  disciple  fervent  de  Tau* 
teur  du  Contrat  iocial.  II  fait  de  ses  écrits  une  lecture  continuelle,  il  reproduit  toutes  ses 
opinions,  toutes  ses  formules  et  jusqu'à  ses  phrases.  Il  a  sans  cesse  dans  la  bouche  les 
mots  de  vertu,  de  corruption  sociale,  d'innocence  primitive  ;  il  parle  à  chaque  instant  do 
Dieu,  de  l'immortalité  de  l'Âme;  il  mêle  les  idylles  de  Rousseau  à  ses  sanglan!s  réquisi- 
toires. C'est  toujours  au  nom  de  l'humanité  qu'il  demande  de  nouvelles  hécatombes  ;  c'est 
par  pitié  pour  le  peuple  qu'il  fait  tomber  les  têtes  de  ses  oppresseurs  (76).  Quoiqu'il  se 
déclare  partisan  de  la  propriété,  il  partage  l'enthousiasme  de  son  maître  pour  les  lois 
communistes  de  Lycurgue,  il  rêve  avec  Rousseau  une  égalité  de  fortunes  inconciliable 
avec  la  liberté  du  travail  ;  il  est  partisan  déclaré  de  l'impôt  progressif,  des  lois  somptuai- 
res,  de  tous  ces  moyens  désastreux  destinés  h  réduire  tous  les  citoyens  à  une  commune 
misère;  il  manifeste  dans  toutes  les  occasions  cette  haine  des  classes  élevées,  cette  antipa- 
thie du  sani'Culotte  pour  la  civilisation  qui  caractérise  l'auteur  des  Confe$Bion$.  La  res- 
semblance entre  les  deux  hommes  ne  s'arrête  pas  aux  doctrines  sociales.  Quand  on  lit 
attentivement  les  curieux  Ménoirei  de  M*'  d'Epinay ,  on  est  frappé  du  caractère  défiant, 
de  la  misanthropie  farouche,  des  penchants  haineux,  des  habitudes  ignobles  d*un  homme 
qui  avait  sans  cesse  dans  la  bouche  les  noms  de  Dieu  et  de  la  vertu.  La  renommée  des 
écrivains  célèbres  du  xviu*  siècle  n'était  pas  moins  olicuse  à  Rousseau  que  la  popularité 

(73-74)  Je  sais  bien  que  M.  Gftnier  de  Castagnac  a  essayé  de  proav<'r,  dans  le  Conilituthnnel,  qu'an  f>in  i 
Rousseau  était  conservateur  comme  Voltaire,  et  qull  a  cité  en  Taveur  de  cette  hypothèse  quelques  phrases 
tirées  de  ses  onvraisen.  Mais  je  ferai  remarquer  qae  :  !•  Rouss' an  se  coniredit  sur  presque  tous  les  points 
non->senlement  en  politique,  mais  en  religion,  et  qu*on  peui  toujours  Fopposer  à  lui-même;  ^^  qQ*il  faul 
juger  des  opinions  d'un  philosophe  non  d'après  qu''lq«ms  phrases  éeh^pp*^e<  à  la  distraction  oo  à  one 
Indique  médiocre,  mais  par  Tensemble  de  ses  écrits.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Sudre  qui  me  semble  avoir  hie^ 
taisi  la  vraie  pensée  de  Rousseau. 

(75)  Voy.  Cabet*  Voyage  en  I carie  ;  CoNsioteANT,  Le  $ociali$me  devant  le  meux  monde  ;  YiLLEGAanBLLBs  If  w- 
tûire  det  tdées  tociales  avant  la  révolution  française. 

(76)  Voy*z»dans  V Histoire  de  la  Convention  de  M.  de  BarantOr  les  discours  de  Robespierre.  On  saîl  da 
Tf^ste  que  c'e-^t  une  moJe  dégoûtante  de  notre  temps  de  présenter  las  bourreaux  de  95  comme  des  anges 
de  douceur.  Un  poète  contemporain  n'a-t-il  pas  osé  dire  des  monugnards  : 

Vous  las  conntissez  mal  ces  hommes;  comme  nous 
Ils  étsienl  tolérants,  psciOiinei  etduux  ; 
L*indomptibIe  Dauton,  reffenrescent  CaMiMe, 
Idolâtraient  les  arts,  les  banquets  de  rarnille. 
Les  rsvous  de  soleil  qui  lonibem  d*an  rii'l  pur 
£i  les  rêves  d'aoïour  dans  les  bois  de  Tibur. 

(BAanéLBMT  et  MésT,  Nétnétis.) 

C«s  qn!  vent  dire  en  français  que  ranienr  des  massacres  de  septembre  et  son  ami  Desmoulios  ne  dé  ^aU 
giuient  aucune  des  jouissances  au  luxe  et  du  bien-être,  et  qu'Us  euieut  par  conséquenl  tolérant»,  paci- 
G  {lies  et  douir.  Pauvres  anges! 

CONCL^'S.    DES   DÉMO?ISTn.    EVANG.  ^ 


^3  CONCLUSION  DES   DEMONSTRATIONS  EVANGELIQLES.  44 

des  Girondins  ne  Télait  à  Robespierre.  Le  jalousie  dévorait  son  âme,  et  quand  on  écoute 
les  diatribes  calomnieuses  du  vertueux  jacobin  dirigées  contre  ses  adversaires,  on  se  rap- 
(Hflie  involontairement  les  basses  inirigues  du  philosophe  que  Grimm  et  Diderot  dénon- 
çaient à  M—  d'Epinay  (77).  L*ingratiiude  envers  des  amis  dévoués,  l'oubli  des  meilleurs 
procédés,  une  haine  implacable  contre  toutes  les  supériorités  sociales,  tel  est  le  véritable 
caractère  de  deux  hommes  dont  l'influence  a  été  si  grande  et  si  funeste. 

A  côté  de  Robespierre  se  trouve  un  homme  qui  rappelle  aussi  d'une  manière  frap- 
pante un  philosophe  célèbre  du  xvm*  siècle,  un  écrivain  qui  fut  lié  longtemps  avec  l'au- 
teur du  (entrai  social.  Danton  n'est-il  pas  le  Diderot  de  la  révolution  française  î  N'a-l-il 
pas  le  génie  déclamateur  et  boursoufflé,  la  faconde  inépuisable,  le  cynisme  eOronté  de 
celui  qui  résumait  toute  sa  politique  par  deux  vers  fort  connus  : 

El  miî«  niaîiw  «  nrrfira'cnl  les  »-nlrail!c8  da  prè're, 
A  défaut  de  cordou,  pour  éir^ingler  les  rois  (78)  ? 

L'homme  qui  osait  prendre  pour  devise  une  semblable  profession  de  foi  aurait-il  osé 
biftmer  les  massacres  de  sefttemhre,  ordonnés  par  le  futur  collègue  de  Robespierre  au  Co- 
mité de  salut  public?  L'auteur  de  ces  romans  obscènes  qui  révoltent  tout  à  la  fois  la  pu- 
deur et  le  bon  goût,  aurait-il  été  bien  indigné  des  débauches  du  triumvir,  de  son  avidité 
insatiable,  de  son  mépris  pour  les  lois  divines  et  humaines?  Les  opinions  de  Diderot  se 
prêtaient  d'ailleurs  encore  mieux  que  celles  de  Rousseau  aux  passions  féroces  de  la  dé- 
magogie et  du  jacobinisme.  Le  panthéisme,  en  divinisant  toutes  les  passions  et  tous  les 
caprices  de  Thumanité,  n'est-il  pas  destiné  à  devenir  la  véritable  philosophie  do  la  plu- 
part des  sectes  révolutionnaires?  Aucune  ne  s'arrange  mieux  de  cet  anéantissement  des 
individus  dans  l'Etat,  ou  dans  la  communauté,  auquel  aspirent  presque  toutes  les  frac- 
tions du  socialisme.  Si  les  anarchistes  décidés  acceptent  l'athéisme  comme  le  symbole  du 
genre  humain  émancipé,  tous  ceux  qui  prétendent  donner  à  la  société  une  nouvelle  orga- 
nisation, inclinent  visiblement  vers  les  idées  de  Diderot,  devenues  populaires  en  Alie- 
niagne  à  la  suite  des  travaux  de  Lessing  ,  do  Gœthe  ,  de  Fichte ,  de  Schelling  et  do 

liegel. 
La  philosophie  de  ces  écrivains  célèbres  forme  la  transition  entre  le  xviii*  siècle  et  le 

XIX*  (79).  C'est  elle  qui,  jusqu'ici,  a  tenu  la  première  place  dans  l'histoire  intellectuelle 

de  notre  époque.  C'est  elle  qui  a  inspiré  M.  Cousin  dans  les  jours  de  sa  gloire;  c'est  elle 

qui  attire  encore  toute  l'attention  du  monde  savant.  Du  reste,  l'histoire  de  cette  philoso-? 

|4iie  ne  présence  pas  des  résultats  dont  le  rationalisme  ait  le  droit  d'être  bien  fier.  Kant 

lui  donne  dès  le  début  un  caractère  profondément  sceptique.  Fichte  tire  du  scepticisme 

de  Kant  son  étrange  système  qui  rappelle  les  plus  folles  conceptions  de  la  théologie 

hindoue.  Schelling  arrive  au  panthéisme.  Hegel,  son  successeur,  aboutit  au  nihilisme. 

Feuerbach  propose  l'humanité  à  l'adoration  du  monde  (80).  Siirner  proclame  Tiithéisme 

(77)  Voyez  plus  loin  à  rarticle  Roussbac  les  leures  de  Mme  «l^fipinay,  d«  Dider«*l  el  de  Grimm. 

(78)  J*«i  été  surpris  de  vuir  Tauieur  éclectique  de  Tarlicle  Diderot ,  dans  le  Dictionnaire  det  tàencet 
phUosophiquer,  parler  avec  iant  d*inJulgence  de  cet  écrivain  cynique.  L*aihée  N.iigtoi  lui-même,  dans 
la  notice  que  je  cite  plus  loin,  est  beaucoup  moins  entbou  i^.e,  «t  croit  devoir  plus  d*une  fois  ab^n- 
doiinff  la  ftéft'iise  d'une  mémoire  qui  lui  était  si  cher*. 

(79)  Voir  riiistoh^  de  cet  c  remarquable  évoiiition  philosophique  dans  ma  Défente  du  ckrisUauisme 
kutoHque, 

(M)  Ci  donne  à  ce  système  le  no  n  élmmamime. 
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comme  If"  dernier  mot  de  la  science.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  conclure  arec  H.  Proudlion 
que  là  philosophie  n'en  sait  pas  plus  long  aujourd'hui  qu'aux  premiers  jours  do  sa  nais- 
sance? Fuisse-t-elle,  reconnaissant  les  limites  de  Tesprit  humain  et  Timperfection  de  notre 
nature,  s'incliner  enûn  aux  pieds  de  Celui  qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  (Si),  qui  peut 
seul  préserver  la  raison  de  ses  erreurs  et  de  son  orgueil,  comme  il  conserve  dans  les  in- 
dividus et  dans  les  sociétés  le  sentiment  de  la  justice,  Tamour  de  Tordre,  Tesprilde  dé- 
vouement, la  sainteté  véritable  I 

81)  Domine t  ad  quem  ibimui  ?  disent  ItB  9p6ire»^  Verbavitte  œferHœ  kabet. 
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LIVRE  PREMIER. —LE  PROTESTANTISME 


XVP  SIÈCLE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
Le  Protestantisme  dans  sa  phase  aharchiqtte. 


CHAPITRE  I". 

Let  réformateurs  avant  la  Réforme.  —  Les 
pamphlétaires.  —  Hutten. 

«Longtemps  avant  Luther,  Tesprit  du 
peuple  allemand...  se  manifesta  violemment 
par  deux  genres  d'écrits,  les  uns  sérieux  et 
lihilosophiques,  les  autres  populaires  et  sa- 
tiriques. Il  parut  en  Allemagne,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  un  grand  nombre  de  bro- 
chures, de  pamphlets,  de  libelles  et  de  sati- 
res, la   plupart  dirigés  contre  le  Pape,  le 

cierge  et   les    princes 

« 

«  Ces  satires  se  distinguent  autant  par  la 
hardiesse  de  Tidée  que  par  la  grudité  cyni- 
que DR  l'rxpbession.  Humer,  le  cordelier 
Henri  Rebel  le  Veilleur,  espèce  de  Bo- 
hémien philosophe,  allant  de  village  en  vil- 
lage chanter  ses  couplets  satiriques  contre 

(fô)  Oo  recoonttt  d^jà  le  caractère  sensnaliile  de 
la  révolution  proteftame. 
(83)  M.  Alf  xanilrc  Wcîlf,  en  écrivant  ce  livre,  ëliii 


Rome  et  la  nrétraille  (pfaOTenpack),  sont  sur- 
tout si  audacieux  et  parfois  si  licencieux» 

QUE  LA  PLUMB  SR  REFUSE  A  LES  TRADUIRE  LIT- 
TÉRALEMENT (82}. 

«  L'homme  qui  savait  à  la  fois  traiter  en 
mettre  et  le  genre  sérieux  et  le  genre  sati- 
rique, ce  fut  Ciric  de  Hutten,  intermédiaire 
entre  la  littérature  populaire  et  la  littéra- 
ture savante.  Ses  lettres  sur  les  hommes 
obscurs  [Epiêtolm  obscur orum  virorum)  sont 
des  nages  virulentes.  »  (Alexandre  WEiLL(8d), 
La  Guerre  des  Paysans^  ch.  l".j 

CHAPITRE  II. 
Les  réformateurs  avant  la  Réforme.  —  Erasme. 

«  Si  Hùtten  peut  être  appelé,  le  J.-J.  Rous- 
seau du  XVI'  siècle,  Erasme,  son  ami  ingrat, 
en  fut  le  Voltaire. 

«  Erasme  était  un  ennemi  déclaré  du  cltargé 
corrompu  de  son  temps.  11  avait  beau- 
socialiste  et  rationaliste.  Il  est  revenu  dep«ia  avi 
idées  religieuset  et  est  maintenanl  un  des  roellleiir4 
écrivains  du  parti  l^gilimisie. 
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iioiip  d'esprit,  des  connaissances  très-éten- 
dues et  lin  style  aussi  facile  qu*élégant.  Ses 
principes  sur  U  religion  frisaient  le  scepti- 
«•Jsme»  et  il  les  formula  sans  trop  de  détours» 
t  ml  qu*il  n*y  eut  pas  de  danger  pour  sa  per- 
sonne et  que  ses  saillies  faisaient  rire  les 
évêc|ues  mêmes.  Meus  dès  que  Torage  qu'il 
aviiit  aidé  è  provoquer  éclata  ,  dès  qu'il  y 
eut  le  moindre  péril  à  s'eiposer,  le  froid 
rieur  se  relira  aans  sa  villa  suisse,  comme 
lin  limaçon  dans  sa  carapace.  Sa  porte  ne 
s*uu¥rit  même  pas  à  son  ancien  ami  Ulric 
de  Hutten,  poursuivi  comme  une  bête  fauve, 
et  errant  à  travers  champs  et  forêts,  sans 
trouver  ni  abri  ni  secours. 

«  Erasme  n'était  susceptible  ni  d*enthou- 
siasmenidodévouement.l1n*aurait  pas  fait  le 
moindre  sacrifice  pour  la  cause  commune. 
Son  mérite  réel,  c'est  d'avoir  pronagé  et  en- 
couragé les  lettres  classiques  de  l'antiquité. 
On  dit  que  son  meilleur  ouvrage  i^sl  la  tra- 
duction latine  de  la  Bible  hébraïque,  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres  traducteurs, 
même  à  Luther.  »  (Alex.  Weill,  LaRéformCf 
La  Guerre  des  paysans,  ch.  1".) 

CHAPITRK  III. 

Lei  réformateurs  'avant  la  Réforme,  —  Aeti- 
chlin.—Jean  de  Mrisêtn — Conrad  de  Rech- 
berg.  —  Jean  de  Wessalia. 

«  La  figure  d'Erasme  est  éclipsée  par  celle 
de  Jean  Ueucblin.  Fils  d'un  messager  de 
Pforzhcim,  il  sut,  par  son  érudition  et  ses 
travaux  littéraires,  s'élever  jusqu'au  rans 
de  léformateur.  Reuchiîn  n'aurait  ))as  hésité 
lin  instant  k  payer  de  sa  vie  la  victoire  et 
la  réalisation  de  ses  principes  philosophi- 
ques et  politiques.  Dénoncé  et  poursuivi 
par  les  partisans  de  Rome,  il  trouva  abri  et 
protection  près  de  l'électeur  Albrecht,  ar- 
chevêque de  Mayence...,  ami  et  protecteur 
de  IluUen,  de  Sikingeo,  de  Luther  et  d'Al- 
bert Durer. 

<f  L'archevêque  de  Hayence  n'était  pas  le 
seul  parmi  le  clergé  qui  fût  favorable  à  la 
réforme.  Jean ,  évêque  de  M eissen,  prêcha 
publiquement  l'Evangile,  en  disant  qu'il  y 
trouvait  une  tout  autre  religion  que  celle 
du  Pape.  Il  chassa  de  son  diocèse  tous  les 
marchands  d'indulçences.  L'abbé  d'Einsie- 
del,  Conrad  de  Rechberg,  refusa  de  dire  la 
messe. 

m  Soixante  ans  avant  la  première  mani- 
festation de  Luther,  le  prêtre  Jean  de  Wes- 
salia  (nom  qu'il  porta  dans  sa  ville  natale 
Wesselj  en  latin  Wessalia),  en  même  temps 
professeur  à  l'iuiiversîté  d^Erfurt,  déclara 
publiquement  qu'il  ne  reconnaissait  pas  les 
dogmes  de  l'Eglise,  que  les  indulgences 
étaient  une  vile  dupene,  que  le  Pape  ne 
pouvait  rien  faire  pour  la  béatification  des 
nommes  ;  ciue  le  Cnrist  n^avait  jamais  com- 
mandé ni  jeûne,  ni  confession,  ni  fêtes,  et 
que  la  seule  confession  imposée  par  l*E- 

(M)  On  croira  difficilement  que  l'auteur  de  ces 
apprêclaiioM  s?  dise  catholique,  Cesi  Ci*pendjnt 
iVirange  prévention  de  M.  de  R  )tteck  ;  mais  Scbleier- 


vangile  était  celle  contenue  dans  ces  naro- 
les  :  Allez,  repentez-vous,  et  ne  faites  plus  It 
mal.  »  (Alex.  Weill,  La  Guerre  des  Paysans^ 
chap.  1".) 

CHAPITRE  IV. 

Apothéose  de  Luther  et  glorification  de  sa 

révolte. 
Le  Rationaliste.  —  «  Luther  était  d*un 
caractère  profond  et  d'un  esprit  éclairé.  Af- 
franchi des  préjugés  vulgaires  par  une  étude 
approfondie  du  monde ,  intimement  con- 
vaincu de  la  dépravation  de  l'Église,  appelé 
par  ses  lumières  et  son  courage  à  secouer 
un  iouç  indigne ,  empreinte  vivante  de  son 
siècle,  il  se  sentit  porté  et  propre  à  agir  dans 
l'esprit  de  son  temps 


«  Les  adversaires  qui  ne  cessaient  de  l'ou- 
trager et  de  le  persécuter,  le  forcèrent  è  no 
plus  garder  de  ménagement ,  à  son  tour ,  et 
c'est  ainsi  que  celte  querelle,  qui  d'abord  ne 
s'était  élevée  qu'au  sujet  de  quelques  points 
peu  nombreux,  et  dans  laquelle  le  bon  droit 
était  évidemment  de  son  côté,  s'étendit  peu 
à  peu  sur  tous  les  dogmes  dont  on  s'arma  k 
tort  ou  à  droit  contre  lui;  et  la  base  princi- 

{)ale  ou  le  boulevard  de  ces  dogmes  rut  en- 
in  l'autorité  du  Pape.  »  (Charles  de  Rotteck, 
Histoire  générale^  trad.  S.  Gunzer,  t.  III.) 
«  Nous  avons  vu  au  milieu  de  l'édi&ce 
orgueilleux  de  la  hiérarchie  s'élever  comms 
PAR  vs  PB0DI6E  lo  trône  papal  dont  la  splen- 
deur éclipsa  bienlôt  celle  de  toutes  les  gran- 
deurs séculières  et  ecclésiastiques. 

«  Comment  une  telle  puissance  a-t-elle  pa 
être  ébranlée ,  abaissée ,  vaincue  ?  D'où  est 
émané  ce  pouvoir  plus  fort  que  celui  auquel 
obéissait  le  monde  entier?  Quelle  main  a 
pu  effectuer  ce  que  les  rois  et  les  empereurs, 
les  nations  et  les  conciles  tentèrent  vaine- 
ment? Ce  grand  ouvrage  s'est  consommé 
sans  le  secours  des  armes,  ni  des  grands  de 
la  terre  (sic]\  il  s'est  consommé  par  la  seule 
force  invisible  des  idées  et  de  la  vérité,  se- 
condée par  quelçiues  conjonctures  qu'avait 
amenées  la  Providence,  et  par  le  génie  éner- 
gique d'un  petit  nombre  d  hommes  qui  du* 
rent  tirer  parti  de  ces  idées  et  de  ces  con- 
jonctures. Ainsi  le  voulut  le  destin  ou  plu- 
tôt c'est  ainsi  que  s'accomplit  la  grande  loi 
DE  LA  NATURE.  D'après  cetto  loi,  ridée  est 
plus  puissante  que  la  force  extérieure  ;  d'a- 
près elle ,  l'excès  et  l'abus  de  pouvoir  en 
amènent  la  destruction,  et  d'après  elle,  toute 
puissance  en  contradiction  avec  l'esprit  du 
temps  ne  s'appuie  que  sur  un  fond  de  sable 
et  accélère  sa  propre  chute  par  sa  résis* 
tance»  (84).  (Oiarles  de  Rotteck,  Hiêtaire 
générale^  t.  III.) 

CHAPITRE  V. 

Le  protestantisme  n^est  paSf  comme  Ta  dit 
H.  Heine  dans  son  livre  de  l' Allemagne  ^ 
une  réaction  du  spiritualisme^  mais  une  ré'* 
surrection  du  sensualisme  païen. 

L'Apolocistb.— «Entre  les  années  ISHet 


mâcher,  de  Welte  et  Strauss  n'oni-ils  pas  reven- 
d  que  obaiinéinent  le  nom  4n chrétiens  ?  L*esprtl  ger- 
manique est  fertile  t  n  illa^iODfi  1 
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1520,  on  voyait  souvent  les  rues  de  Hondres 
encombrées  par  la  magniOcence  d'un  cortège 
qui  éclipsait  les  pompes  royales.  Huit  cents 
hommes, ecclésiastiques,  laïques  et  gensd*ar- 
mes,  s*a  vançaieut  processionnellement,  précé- 
dés  par  des  massiers  en  robes  violettes,  qui 
portaient  les  insignesde  la  grande  chancellorie 
du  royaume,  deui  pilastres  d'argent ,  deux 
masses  d'armes  9  le  sceau  d'Ant^lelerre,  la 
crosse  épiscopale  de  Durham  ,  les  symboles 
de  l'archevêché  d'York  et  la  barrelte  du  car- 
dinal. Une  centainede  jeunes  gentilshommes, 
le  plus  noble  sang  de  la  Grande-Bretagne , 
la  toque  de  velours  sur  le  front  et  la  da^e  au 
côté,  faisaient  voltiger  leurs  genêts  d  £spa- 

(;ne  autour  du  personnage  enveloppé  dai;s 
a  I  ourpre  et  monté  sur  une  mule  nuire,  qui 
occupait  le  centre  du  cortège.  Ce  Richelieu 
de  l'Angleterre,  Richelieu  éphémère,  instru- 
ment et  jouet  d%ine  tyrannie  qui  sut  le  bri- 
ser, c'était  Wolsey  se  rendant  è  la  cour  du 
roi  son  maître,  Henri  YlII.  La  magnificence 
du  visir  répondait  h  la  grandeur  du  sultan. 
Là  plupart  des  prélats  présents  dans  la  ca- 
pitale se  croyaient  obligés  de  l'accompa- 
gner. Le  bruit  des  trompettes  annonçait  sa 
Tenue  ;  le  liourgeois  et  la  City-Madam  (85}  se 
rangeaient ,  le  bonnet  à  la  main  et  le  front 
baissé.  £nQn  la  procession  était  fermée  par 
vingt  mules  portant  des  coffres  recouverts 


proie  lenceraii  un  jour 
des  convoitises  de  son  maître,  qui  les  avait 
toutes. 

«  A  la  même  époque,  au  milieu  de  la  ter- 
reur et  du  respect  dont  cet  homme  frappait 
les  esprits  ;  lorsque  le  philosophe  Erasme , 
qui  devait  l'injurier  après  sa  chute  (86),  se 
prosternait  devant  sa  toute-puissance  qu'il 
dorait  de  ses  éloges  (87)  ;  lorsque  Henri  YIU 
lui-même,  auquel  Wolsey  venait  de  faire 
cadeau  d'un  palais,  ne  savait  comment  s'y 
prendre  pour  punir  la  magniQque  insolence 
de  son  favori,  il  y  avait  en  Angleterre  un 
seul  homme  qui  osait  se  déclarer  l'ennemi 
de  Wolsey.  Sous  les  arceaux  de  Westmins- 
ter, protégé  contre  la  vengeance  du  cardinal 
par  la  sainteté  du  sanctuaire,  vivait  un  pau- 
vre prêtre  nommé  Jean  Skeiton,  qui  passait 
sa  vie  à  verser  à  flots  les  invectives  bouffon- 
nes et  les  pamphlets  rimes  contre  ce  pre- 
mier ministre  catholique  d'un  roi  qui  allait 
briser  le  catholicisme  pour  se  faire  pape. 
Les  fortes  mœurs  du  moyen  âge  n'étaient 
pas  éteintes.  La  colère  du  ministre  grondait 
en  vain.  L'obstacle  opposé  h  sa  violence 
triomphait  de  Wolsey  tout- puissant.  L'abbé 
Islip  régnait  à  Westminster  et  protégeait 
Skeiton  contre  l'ami  du  monarque,  premier 
ministre,  légat  de  Léon  X,  archevêque 
d'York.  La  presse  et  les  co|)istes  faisaient 
circuler  dans  le  peuple  les  poëmes  redouta- 

(85)  Femme  de  la  cité. 

(86)  Voy.  Eptfl.,  p.  ^2.  S69,  321,  411,  463.  - 
Kntre  les  1&.  hctés  de  rahoable  ei  spirituel  Erasme, 
ceie-d  n*cst  pas  la  mo  ndre.  (P.  Chasli:s.) 

(87)  Mfluebtt'ur  nb  ommbu%,  amabalur  a  panciSf 


blés  de  Skeiton,  que  toutes  les  bouches  ré- 
pétaient. L'une  ae  ces  satires  :  Why  corne 
you  not  to  court?  (Pourquoi  n'allêz-vous 
pas  à  la  cour?)  ne  tarda  pas  à  devenir  aussi 
populaire,  entre  1517  et  1525,  que  les  chan- 
sons de  Déranger  entre  les  années  1815  et 
1830. 

«  Ce  Sicelton,  que  les  savants  seuls  con- 
naissent aujourd'hui,  et  dont  les  œuvres 
n'ont  pas  été  recueillies,  élait  le  premier  ou 
])laiôt  le  seul  poète  anglais  de  son  temps.  Né 
vers  H69 ,  nommé  recteur  de  Diss,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  vers  ihS3  précepteur  de 
Henri  Vlll,  poêle  lauréat  en  1&80,  il  n'avait 
pas  vingt  ans  qu'il  poursuivait  déjà  de  ses 
éj)igrammes  bouffonnes  les  voluptés  du 
Clergé,  ses  ambitions  et  ses  excès.  D'ailleurs* 
peu  sévère  dans  ses  mœurs  privées,  ce  prê- 
tre enleva  une  jeune  Glle,  et  pour  ce  fail, 
«  si  commun  aux  poètes,  »  dit  Wood  l'his- 
torien d'Oxford  (8o) ,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  par  l'évéque  de  Norwiek.  Skeiton 
vint  è  Londres  avec  sa  proie,  qu'il  épousa , 
dit  un  historien  (89) ,  eu  légitime  mariage, 
et  que  d'autres  annalistes  moins  charitables 
appellent  naïvement  sa  concubine.  C'était 
l'époque  oi!t  le  nord  de  l'Europe  se  soulevait 
d*un  mouvement  commun  contre  le  Midi , 
où  les  corruptions  réelles  ou  prétendues  do 

CET  ADIIIRAJILE  CLERGÉ  QUI  A  DONNÉ  AUX  PEU- 
PLES IIODERNES  LEUR  FORUE  POLITIQUE  ET  SO- 
CIALE, LEUR  CENTRE  DE  MORALITÉ,  LEUR  LIT- 
TÉRATURE ET  LEURS  ARTS,  éveillaient  la  co- 
lère générale.  Nui  en  Angleterre  n'était  mieux 
flace  que  Jean  Skeiton  pour  recueillir  et  ré« 
sumer  cette  influence  ;  nul,  avant  Luther, 
n'attaqua  plus  Aprement  le  nouvoir  ecclé- 
siastique et  l'autorité  de  la  niérarchie  ro- 
maine. Bouffon  indépendant  et  indompté , 
aimé  du  roi  qui  pardonnait  volontiers  les 
faiblesses  sensuelles  et  le  cynisme  érudit, 
jeté  hors  de  caste  par  son  mariage  étourdi , 
ardent  de  courroux  contre  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques, il  se  mit,  dès  son  arrivée  dans 
la  capitale,  è  battre  en  brèche  à  coups  de  ri- 
mes joviales  ce  pouvoir  çiui  venait  de  le  châ- 
tier. D'une  fertilité  qui  passe  la  vraisem- 
blance, écrivant,  comme  Scarron,  des  vers 
grotesques  par  milliers,  ce  pamphlétaire  po- 
pulaire fut  en  réalité  l'homme  qui  exerga 
sur  son  temps  et  son  pays  l'action  la  plus 
énergique,  et  qui  soutint  avec  le  nlus  d'a^* 
charnement  et  d'efficacité  le  comnat  de  la 
royauté  temporelle  contre  la  royauté  théo* 
cralique.  Personne  n'avait  écrit  comme  Skei- 
ton. Personne  n'écrivit  plus  comme  lui.  But- 
ler, dans  son  ffudibrasj  fut  le  seul  qui  tenta 
de  limiter.  Créateur  de  sa  forme  et  de  sa 
phraséologie,  s'cmbarrassant  peu  des  ru- 
desses et  des  bizarreries  de  la  diction,  pourvu 
gu'il  frappe  le  but  et  blesse  l'adversaire • 
skeiton,  réformateur  bouffon,  exécuteur  po- 
litique, homme  de  combat  qui  porte  la  ma- 

ne  dicam  a  ntmîne.  (  Ânno  1530,  p.  i3i7.) 
(88)   As  mosi  poetê.  Voyez  Aihenœ  Oxhnienscs, 

pag.  22. 
(80)  FuLLER,  English  Worlhlts,  Voyci  aussi  »'Ii- 

lULLl. 
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rotte  avec  la  massue»  n*est  pas  un  poSte  or*  «  papelet,  ce  papegaut,  ce  papelard,  cf^t 
dinaire  :  c'est  Scarron  polémiste.  «  fine,  cet  Anon,  cet  ânillon  de  Pape«  f^  qu*il 
avait  résolu  de  détruire.  La  grandeur  de  la 

«  H  y  a  dans  Skelton  deux  traits  profon-  révolution  accomplie  a  fait  oublier  les  ar- 

dément  marqués  :  la  révolte  contre  le  clergé  mes  employées  par  cet  homme  puissant, 

d'une  part»  et  d'une  autre  le  retour  au  sen*  C'étaient  fjrécisément  celles  de  Skelton  et 

sualisme de  Rabelais.  Son  but  était  le  même,  ses 

moyens  étaient  analogues  ;  mais  il  a  été  le 

jl  fait  valoir  les  droits  du  corps,  le  bien-vivre,  héros  dans  le  drame  dont  les  autres  n'ool 
le  bien-être,  le  bien-manger,  le  bien-boire,  été  que  les  comparses  ou  les  licteurs. 
Tamour  des  sens,  la  beauté  physique.  Mais  «  Cette  même  année  1&83,  qui  vit  nattre 
Toici  une  particularité  aussi  curieuse  que  Luther,  donna  le  jour  à  un  autre  enfant  que 
peu  remarquée.  Ce  fils  de  l'Eglise,  apprenti  sa  famille,  pauvre,  destina  aussi  à  la  pré- 
apostat du  spiritualisme,  n'est  pas  le  seul  trise  ;  je  veux  parler  du  Tourangeau  Rabe- 
Ï)rêtre  en  Europe  qui,  à  la  même  époque ,  lais  qui  n'attacha  pas  son  nom  à  une  révo- 
)atte  sa  mère  et  renie  sa  doctrine.  Il  jr  a  un  lution,  mais  à  un  livre.  Ses  premières  étu- 
Skelton  en  France,  un  autre  en  Italie,  un  des»  fortes  et  savantes,  lui  rapportèrent  peu 
autre  en  Allemagne,  tous  sous  des  couleurs  et  préparèrent  mal  sa  carrière.  Fatigué  de 
et  des  costumes  différents,  tous  quatre  re-  publier  des  commentaires  auxquels  per* 
négats,  jeunes,  ardents,  violents  et  sincères;  sonnne  ne  faisait  attention,  de  flatter  des 
les  annales  littéraires  se  souviennent  d'eux  ;  cardinaux  qui  lui  en  savaient  peu  de  gré, 
la  politique  et  l'histoire  portent  encore  la  et  qui  lui  jetaient  de  temps  à  autre  l'aumône 
trace  brûlanteduplusgranaet  du  plus  si^rieux  d'une  maigre  pitance,  il  écrivit,  après  avoir 
de  ces  hommes.  visité  l'Italie,  ce  Pantagruel  que   vous  sa- 

«  Si  je  réunis  ces  quatre  noms  dans  une  vez;  encyclopédie  fantasque,  énorme  rail- 
seule  phrase,  le  rapprochement  de  leurs  con-  lerie  non-seulement  des  rois  et  des  Papes» 
trastes  étonnera  le  lecteur.  Si  j'explique  leurs  mais  de  l'âme  elle-même;  retour  giçantes- 
irrécusables  analogies ,  la  simultanéité,  du  que  à  la  sensualité,  réaction  terrible  du 
mouvement  universel  qui  les  a  emportés  corps  contre  la  pensée  qui  avait  voulu  do- 
vers  le  même  but  étonnera  le  penseur.  miner  seule,  tyrannie  essayée  par  les  sens 

«  Ce  sont  Rabelais  en  France,  Merlin  Coc-  contre  la  tyrannie  du  catholicisme  et  dee  doc* 

caïe  en  Italie ,  Jean  Skelton  en  Angleterre  »  trines  êpirttuelies. 

Martin  Luther  en  Allemagne.  «  Les  commentaires  auxquels  on  a  sou« 
mis  Rabelais,  commentaires  grammaticaux  et 

«  En  It^U,  un  jour  de  foire  publiaue,  dans  philologiques,  n'atteignent  pas  la   profon- 

le  village  d'Eisleben  ,  naquit  en  Allemagne  deur  de  sa  pensée.  11  suffit  d'ouvrir  ce  sin- 

i'(?nrant  de  deux  pauvres  mineurs  saxons;  guUcr  livre  pour  voir  ce  que  prétendait  le 

il  s'appelait  Luther.  Il  n'avait  pas  un  pfen-  railleur.   Lorsque  Panurge,  Pantagruel  ei 

nin^  :  il  demanda  l'aumône.  La  violence  de  Gargantua  se  sont  divertis  et,  ainsi  que  roii 

ses  jeunes  passions  combattit  l'ardeur  de  sa  disait  au  xvr  siècle,  gaudis  dans  leur  co- 

firemiëre  foi,  et,  dans  l'espérance  de  vaincre  lossale  facétie,  comme  une  troupe  de  pho- 

es  tempêtes  de  son  âme,  il  alla  à  Rome  es-  ques  bondissant  dans  la  mer  du  Nord»  h 

corté  de  la  misère,  rude  conseillère  et  grande  quoi  aboutit  le  conteur  ?  quel  est  le  temple 

institutrice.  Il  y  alla  h  pied ,  du  pain  dans  la  dont  il  ouvre  la  porte  ?  quel  est  le  sanc- 

besace,  le  bâton  à  la  main,  chantant  sur  les  tuaire   dans  lequel  il  pénètre  ?  Le  temple 

routes  pour  que  les  bonnes  femmes  des  vil-  do  la  matière,  la  jouissance  sensuelle»  le 

lages  lui  jetassent  quelques  liards.  U  était  bonheur  phvsique,  mot  déHnitif  de  sa  bhi- 

pieux  [ich  bin  ein  frommer  mensch  gewesen)  ;  losophie.  L  oracle  de  Baebuc  termine  I  ou- 

il  luttait  contre  une  nature  ardente,  vigou-  vragc  :  «  Humez  le  bon  piot  et  tenez-vous 

reuse,  impétueuse,  avide.  En  allant  à  Rome,  «  cois  ;  »   la    dive  bouteille  est  là  devant 

il  croyait  y  trouver  la  paix  des  sens,  le  baume  vous  ;  c'est  elle  qui  occupe  une  ai  vaste  et 

de  l'Ame,  l'essence  de  la  moralité  catholique;  si  honorable  place  dans  l'avant-dernier  cha* 

il  espérait,  dans  sa  jeune  illusion  »  voir  un  pitre  de  Rabelais  ;  c'est  le  but  unique  de  sou 

paradis  peuplé  d*anges  s'ouvrir  au  pied  du  livre,  et  ce  but  est  un  symbole. 

Vatican.  Jules  II  régnait  sous  la  tiare.  On  «  Que  Ton  veuille,  en  effet,  y  réfléchir  un 

sait  le  reste.  L'adolescent  vit  cette  Rome  de  moment:  l'heure  de  la  réaction  était  ve- 

Ï)rës,  ville  sur  laquelle  tant  de  vices  sécu-     nue 
aires  avaient  passé.  U  repartit,  plein  de     

courroux  secret,  l'esprit  aigri,  l'Ame  désolée  «  Il  se  fit  pemdant  deux  siicLEs'uiiE  lents 

et  prêt  au  combat.  Bientôt  tout  ce  que  Rome  et  progressive  réactio?i   du  matérialumk 

consacrait,  il  le  détruisit  ;  tout  ce  que  Rome  contre  le  spiritualisme  (90),  et  du  corf^a 

condamnait,  il  l'adopta.  Il  prêcha  le  mariage  asservi  contre  l'âme  impérieuse.  Cette  réac* 

avec  une  ardeur  d'expression  lascive  ;  a  re-  (ion,  préparée  par  Abailard,par  Occham»  par 

LEVA  l'autel  des  VOLUPTÉS plusicurs  des  scolastiques   du  moyen  Age, 

«  Il  prodigua,  comme  Skelton  et  Rabelais,  éclata  au  xvi*  siècle,  après  l'invention  de 

la  raillerie,  l'épigramme,  la  comédie,  la  ca-  4'imprimerie  et  la  découverte  de  l'Améri- 

ricature  et  la  violence,  pour  renverser  ce     que Avant  l'apparition  de  Luther,  on 

(9^)  C'est  ne  mouvement  qu'un  a  noumié  par  une  prodigieuse  ironie  :  la  uÉrouHR  ! 
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1a  voit  clairement  percer  et  poiodre  à  tra- 
vers deux  cents  années,  et  Ton  marquerait 
(l*uD  doigt  infaillible  le  progrès  sensible  de 
Tesprit  matérialiste  et  de  sa  révolte  contre 
le  spiritualisme  chrétien.  D^année  en  an- 
née, on  avait  adressé  de  plus  vifs  reproches 
è  celte  austérité. 
•  »••••  •••••■•••■•t»*«  ••• 

«  Les  peuples  qui  avaient  accceplé  avec 
le  plus  de  candeur  le  ioug  sublime  et  ierri" 
ble  (91)  de  cette  loi»  les  peuples  du  Nord, 
bien  moins  avancés  en  civilisation,  plus  sin- 
cères, plus  ingénus  et  plus  redoutables,  fré- 
mirent de  colère.  Leur  acharnement  fut  ex- 
trême et  ressembla  presque  à  un  remords. 
Ardents  à  se  venger  de  leur  longue  con- 
trainte ,  à  punir  Te  spiritualisme  c|ui  leur 
semblait  menteur,  à  frapper  les  nations  hé- 
ritières de  Rome  qu*ils  avaient  toujours 
détestée. 

Ils  se  ruSrent  dans  le  protestantisme. 
Ainsi  s^bxpliquent  les  énigmes  db  Calvin, 
DE  Luther,  de  Mélanchthon.  Ce  furent  le 
Nord  et  Luther  qui  frappèrent  le  coup  le  plus 
sérieusement  philosophique,  parce  que  Lu- 
ther et  le  Nord  étaient  sérieux  et  sincères 
dans  leur  croyance,  dans  leur  vengeance  et 
même  dans  cette  réhabilitation  db  la 
GHAiR  qu'ils  opérèrent  avec  ordre  et  avec  au- 
dace. L'Angleterre,  Henri  VUl  et  Skelton 
suivirent  1  exempte  de  TAItomagne  et  de 
leurs  frères  du  Nord,  mais  avec  une  rigueur 
plus  pratique,  plus  de  sang  versé,  plus  de 
bourreaux  enjeu  et  un  parti  pris  plus  ter- 
rible  

• 

«  Non-seulement  le  Paniagruel  de  Rabe- 
lais se  moque  des  prêtres,  non-seulement  il 
résume  toutes  les  gausseries  du  xv*  siècle, 
mais  dans  la  même  cuve  de  railleries,  sou- 
vent légères,  souvent  comiques,  quelque- 
fois féroces  (tant  elles  sacriGent  Tflme  au 
corps  et  la  pensée  à  la  matière),  il  jette  et 
fait  bouillir  toutes  les  choses  humaines, 
toutes  les  ambitions  supérieures,  tous  les 
orgueils  humains.  Rabelais  n'est  pas  un 
bouffon,  il  va  plus  loin  ;  il  dit  sans  cesse 
aux  hommes  qu'ils  ne  doivent  pas  s'occu* 
per  de  leur  Ame,  que  le  monde  des  esprits 
est  ténébreux  et  plein  de  mystères,  et  que 
l'invisible  dont  leur  parlent  les  théolo- 
giens, ne  mérite  ni  leur  désir  ni  leur 
aniiété;  sans  cesse,  chez  ce  prêtre,  les  ima- 
ges gastronomiques,  les  termes  de  cuisine, 
les  convoitises  physiques  se  représentent 
et  s'accumulent.  C'est  «  le  combat  des  an- 
douilles,  »  c'est  cette  liste  interminable  des 
mets  du  xvr  siècle,  qui  occupe  six  pages  et 
qui  nous  servirait  de  résumé  scientifique, 
irencyclopédie  complète  de  la  cuisine  de  ce 
temps,  si  nous  avions  perdu  tous  les  docu- 
ments nécessaires  à  cette  espèce  d'érudi- 
tion ;  puis  c'est  le  repas  sans  terme,  la  bom- 
bance gigantesque  de  Pantagruel  et  de  Gai*^ 
gantaa»  enfin  cette  ligure  de  Gargantua  lui- 


même  (grand  gosier  iu  as  /),  de  Gargantua 
dévore-toutj  que  le  peuple  a  mieux  comprise 
que  les  savants.  Elle  est  devenue  pour  les 
enfants  et  le  peuple  le  mythe  réel  de  la 
gourmandise  inassouvie  et  insatiable.  Lo 
peuple  est  un  commentateur  infaillible. 

«  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Rabelais 
n'admet  oue  les  appétits  sensuels  et  la  fi- 
nesse de  rintelligence;  Pantagruel,  Gargan- 
tua, Gargamelle,  Jean  Des  Enlcmeures,  re- 
présentent les  premiers.  Panurge,  c'est  le 
merveilleux  modèle  de  l'esprit  sans  Ame,  de 
la  sagacité  du  renard,  de  l'astuce  égoïste  ap- 
pliquée à  toute  œuvre  (irov^v^yot],  de  l'ins- 
tinct d'habileté  qui  caractérise  rhomme  ani- 
mal dans  son  plus  haut  développement; 
instinct  consacré  au  service  de  sa  person- 
nalité, de  ses  désirs  et  de  ses  plaisirs.  Créa- 
tion dont  la  philosophie  profonde  a  précédé 
Sancho,  qui  a  de  la  ressemblance  avec  Ptt- 
inirge.  Sancho  et  Panurge  sont  le  corp«  se 
dévouant  à  lui-même  et  servi  par  une  ia- 
telligence  vive  et  alerte.  Maligne  et  très* 
ignorante,  mais  très-modérée  chez  l'Espa- 
gnol, cynique  et  artiste  chez  Panurge,  celle 
intelligence  est  également  égoïste  et  sen- 
suelle chez  le  paysan  et  Térudit. 

«  Ainsi  l'atmosphère  de  la  même  époque 
et  le  flot  de  la  même  civilisation  entraînaient 
vers  un  but  commun  ces  intelligences  si 
dissemblables,  ces  hommes  nés  dans  des 
pays  différents.  Soumis  longtemps  (je  l'ai 
dit  toutàrheure]  à  la  rude  discipline  du 
spiritualisme  chrétien,  Luther,  Skelton,  Ra- 
belais et  un  autre  écrivain  dont  je  m'occu- 
perai bientôt,  tous  prêtres  ou  moines,  et  le 
louet  de  la  raillerie  à  la  main,  poussèrent 
les  nations  étonnées  vêts  le  matérialisme 
nouveau.  Luther  ne  renonça  jamais  en  pra- 
tique et  en  doctrine  aux  idées  sensualistes 
qui  soulevaient  si  vivement  son  époque.  Sa 
protestation  contre  le  célibat  des  prêtres 
fut  consacrée  par  l'acte  le  plus  célèhre  de  sa 
vie,  son  mariage  avec  Catherine  Rora.  La 
règle  qu'il  introduisit  chez  ses  adeptes,  tout 
ornée  de  musique  joyeuse,  de  fleurs  épa- 
nouies, de  jouissances  savourées  on  paix, 
règle  prêchée  au  milieu  des  délices  de  la 
table,  se  concilia,  grAce  à  son  sentiment 
germanique,  avec  un  certain  régime  do 
mœurs  naïves  et  aimples,  que  les  peuples 
du  Nord  ont  toujours  estimé  par-dessus, 
tout,  et  que  ce  retour  aux  jouissances  sen- 
suelles n  a  pas  détruit. 

«  A  côté  de  Luther  et  de  Rabelais,.  &i 
étrangement  associés,  et  cependant  unis  par 
la  chaîne  invisible  d'une  analogie  si  réelle 
et  si  intime,  il  faut  placer  un  homme  bien 
inférieur,  mais  dont  le  nom  s'est  perpétué^ 
et  dont  l'esprit  grotesque,  sans  portée» sans 
profondeur,  doué  de  facilité,  de  verve,  d'éru- 
dition et  du  sentiment  de  l'hacmonie,  a 
créé  une  espèce  de  littérature  singulière, 
soumise  encore  è  sa  suprématie.  Elle  occupe 
un  coin  de  nos  bibliothèques»  elf  les  érudits 
s'en  occupent  avec  un  certain  plaisir,  quand 


fOt)  J*àii  montré,  dans  la  Pureté  du  cœur,  que  la     social ,  ne    niériie    aullenueut  ces  sombres  épi- 
iluii'cfé  cbrc  itmw.j  loi  fin  bonheur  în<li«.idutl  et     Ibêtts. 
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ils  veulent  cnarmer  leurs  ennuis.  Ce  préire 
bouffon,  qui  soutient  la  cause  de  Rabelais, 
la  cause  de  Luther,  la  cause  de  Skelton,  a 
fait  du  bruit  en  son  temps;  des  hommes  de 
génie  Font  copié. 

«En  U89,  SIX  années  après  la  naissaoce  de 
Luther  et  de  Rabelais ,  Théophile  Folengo , 
enfant  noble,  naît  en  Italie.  C'est  le  nom 
Téritable  du  pseudonyme  Merlin  CoceaU^ 
nom  qui  veut  dire  tout  simplement  Merlinu$ 
eoquuB^  Merlin  le  cuisinier.  Elevé  savam- 
ment, comme  Rabelais,  Skelton  et  Luther; 
comme  eux  destiné  &  TEglise,  comme  eux 
il  se  fit  une  vie  singulière,  et  commença  par 
mettre  en  pratique,  dès  sa  vingtième  année, 
les  principes  de  matérialisme  dont  Rabelais 
a  fait  son  épopée.  Folengo  jeta  le  froc  aux 
orties,  enleva  une  fille  noble  d*un  canton 
Toisin,  se  fit  arrêter  par  les  autorités  ponti- 
ficales, resta  en  prison  longtemps,  et  courut 
ritaiie  en  mendiant  son  pain ,  en  récitant 
des  vers  et  chantant  des  chansons  populai- 
res. Les  biographes  n*ont  pas  chercne  cette 
vie  bizarre  la  ou  elle  est,  dans  le  poëme  de 
Folengo  qui ,  sous  le  nom  de  Balaus ,  y  ra- 
conte ses  aventures  nomades ,  mais  surtout 
dans  un  petit  livre  rare,  publié  par  son 
frère,  Jean  Folengo  (92),  traité  de  morale  et 
de  théologie,  réoiRé  en  dialogues,  et  qui 
montre  les  deux  frères  sous  leur  nom  véii- 
table,  consolant  leurs  mutuels  ennuis  par  la 
double  confession,  Tun  de  ses  combats  contre 
ses  passions ,  l'autre  de  ses  erreurs  amou- 
reuses. Réclamé  par  son  frère  le  philoso- 
phe, Merlin  Coccaïe  se  fit  moine  dans  le 
même  couvent,  et  tâcha  de  suivre  l'exemple 
de  ce  Caton,  qui  n'oubliait  ni  sermons,  ni 
lettres,  ni  livres  imprimés  pour  remettre 
l'enfant  prodigue  dans  la  voie  du  salut.  Le 
moine  défroqué  avait  trop  souffert  sur  les 
grandes  routes  et  dans  les  mains  des  sbires 
pour  ne  pas  préférer  Tennui  du  couvent  à  la 
vie  poétique  des  gueux.  Mais  le  souvenir  du 
passé  lui  plaisait  encore  par  quelque  côté , 
et  tout  en  protestant  de  son  repentir  et  de 
hon  retour  5  une  vie  plus  honnête,  il  se 
consola  de  ce  qu'il  perdait  en  jetant  les  sou- 
venirs de  son  enfance  dans  une  épopée 
bouffonne.  11  ne  l'écrivit  pas  môme  en  la- 
tin, langue  des  savants,  ni  en  italien,  langue 
des  cours,  mais  en  latin  de  cuisine  môle  de 
patois  toscan,  de  gros  mots  populaires  et 
d*élégances  romaines,  et  qui  a  fait  école. 

«  Ainsi  furent  rédigées,  en  argot  ridicule, 
moitié  allégoriquement ,  moitié  sérieuse- 
ment, les  aventures  du  moine  Folengo.  Ce 
poëme,  aussi  énorme  que  le  Pantagruel, 
aussi  confus  et  tout  aussi  gastronomique, 
s'appelle  la*  Macaronée  de  werlin  Coccaïe ^ 
ou,  si  l'on  veut,  «  Plat  de  macaroni  offert 
au  public  par  le  cuisinier  Merlin.  »  A  la  tète 
des  premières  éditions  de  cette  œuvre  gro- 
tesque, une   estampe,  dont   l'allégorie   est 

(92)  L*anld6  de  la  Biographie  univenelie  conueté 
à  loleiigo  contient  une  eireur  Hs»>ex  griive.  L'ouvrt^e 
corici  X  f  t  ir  connu  de  Jean  Folengo,  iiiUlulé  Pomi' 
iionet,  I"  livre  imprimé  >ur  le  pruino:>loire  de 
Iliutivc,  y  CBl  aiiribuë  à  Tl)éo|liile  Foleng'S  ou 
UerLn  Cociaie.  Ce  dernier  n'y  apparaît,  lo.ime 


toute  rabelaisienne ,  montre  l'auteur  cou- 
ronné de  lauriers,  assis  près  d'une  table  du 
XVI*  siècle,  entre  deux  femmes  complai- 
santes, Boguina,  qui  lui  verse  à  boire,  et  Za- 
nitonella,  armée  d'une  fourchette  à  deux 
pointes,  au  t)0ut  de  laquelle  est  suspendu  le 
délicieux  macaroni.  Merlin  Coccaïe  ouvre 
une  bouche  énorme,  pour  recevoir  cette 
manne  céleste,  et  sa  main  aride  s'étend  vers 
la  table ,  pour  y  chercher  le  plat  qui  la  con-^ 
lient.  Le  sens  du  ^ossier  et  triple  symbole 
est  facile  à  déchiffrer.  Ce  plat  de  macaroni 
de  Merlin  manque  d'invention  et  de  (loé- 
sie,  mais  on  y  trouve  une  fluidité  de  veine 
qui  ne  tarit  pas,  une  facétie  inexoralrfement 
bouffonne,  un  gros  rire  sans  bornes,  en  un 
mot  toutes  les  colossales  fantaisies  de  Ra- 
belais, ébauchées  légèrement,  mais  recon- 
naissables,  et  iaillissant  d'un  pinceau  leste 
et  hardi.  11  ne  leur  manque  que  le  sérieux 
et  le  but.  Cette  raillerie  perpétuelle ,  ^ans 
philosophie  et  sans  fond,  ces  éclats  de  rire 
presque  idiots  sur  les  choses,  les  hommes 
et  les  temps,  ces  descriptions  sans  fin  des 
rues,  des  routes,  des  villes,  des  marchés 
d'Italie,  des  cardinaux  eux-mêmes  et  de 
leurs  consistoires,  sont  évidemment  les  pro- 
totypes de  l'œuvre  rabelaisienne. 

«  Il  ne  faut  pas  séparer  ces  quatre  prêtres 
bouffons,  l'un  pantagruélisant  sous  sa  treille 
de  Meudon  ;  l'autre  combattant  le  diable  et 
lui  jetant  son  écritoire  à  la  tète  tout  en  écri- 
vant des  farces  immondes  contre  le  Pape,  le 
troisième  macaronisani  à  l'abri  de  son  mo- 
nastère; le  dernier  écrivant  ses  petits  vers 
bouffons  h  l'ombre  du  sanctuaire  de  West- 
minster. Ce  sont  de  véritables  frères  inteilee- 
tuels,  les  grotesques  fils  du  môme  mouve- 
ment européen  ;  seulement  Rabelais  et  Fo- 
lengo ,  les  hommes  du  Midi ,  se  moouent; 
Skelton  et  Luther,  les  hommes  du  Nord, 
renversent  I  »  (Philarète  Chaslbs  ,  Quaire 
prêtres  au  xvi'  siicle  dans  la  Revue  des  Deuj> 
MondeSf  iv'  série,  tome  XXIX.) 

CAPITRE  VL 

Léon  X  était-il  ennemi  des  réformes  et  dévoué 
aux  idées  du  paganisme  de  la  Renaissance? 

«  Il  était  impossible  qu'un  homme  pût 
atteindre  au  degré  de  perlection  surhumaine, 
el  si  c'était  là  une  condition  indispensable  des 
fonctions  de  prôtre,  le  Seigneur  et  Maître  ne 
les  aurait  point  confiées  à  des  mains  fnior- 
telles  ;  il  n  aurait  point  déposé  son  trésor  dans 
un  vased'argile(93).Le  Pape  Léon  Xparaissait 
pouvoir  compter  d'autant  plus  sur  la  posses- 
sion tranquille  de  son  trône  raffermi,  qu'il 
vivait  en  bonne  intelligence  avec  tous  les 
souverains  de  la  chrétienté,  et  que  les  plus 

f;rauds  hommes  de  son  siècle  voyaient  en 
ui  un  protecteur  et  un  ami  des  arts  et  des 
sciences 


je  l^i  dit,  que  ponr  raconter  ces  aventures  el  re- 
cevoir les  conseils  de  son  sage  frère.  (P.  Chaslis.) 

(95)  McazcL,  dans  H<knuighauss,  Iaê  hé  forme 
contre  (a  Rfvrme,  traduction  fraiçaise,  liiap.  7, 
l.  I". 
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«  Le  concile  rassemblé  à  Latran  s'occu*  moiDsyolumineuse  que  celle  de  Voltaire.  De 
paît  à  faire  cesser  les  scandales  qui  araient  plus,  il  n'est  aucun  de  ses  ouvrages  dogma* 
pris  naissance  dans  le  sein  mdoie  de  l'Église,  tiques  ou  polémiques  où  il  n'ait,  sans  j 
On  ne  saurait  contester  aux  belles  intelli-  songer,  déposé  quelque  détail  dont  le  bio- 
gences  réunies  dans  cette  assemblée  le  mé-  graphe  peut  faire  son  proGt.  Ajoutez  que 
rite  d'avoir  véritablement  reconnu  les  maux  toutes  ses  paroles  ont  été  avidement  re- 
qui  pesaient  a'ors  sur  l'Ëçlise  et  la  l>onne  cueillies  par  ses  disciples.  Le  bon,  le  mau- 
volonté  dont  ils  étaient  animés  d'y  appor-  vais,  l'insignifiant,  ils  ont  tout  pris;  ce  que 
ter  remède.  LéonX  blAmait  la  fausse  d'rec-  Luther  laissait  échapper  dans  la  conversa- 
tion qu'avait  prise  une  école  de  philosophes  tion  la  plus  familière,  au  coin  du  feu,  au 
et  de  beaux  esprits,  qui,  mettant  en  pre-  jardin,  a  table,  après  souper,  la  moindre 
mière  liçne  lesouvragesclassiauesdestemps  chose  qu'il  disait  à  sa  femme,  à  ses  enfants, 
passés,  taisait  peu  de  cas  du  verbe  de  Dieu  è  lui-même,  vite  ils  l'écrivaient.  Un  homme, 
et  du  Christ.  Dans  la  persuasion  qu'une  observé  et  suivi  de  si  près,  a  dû  à  chaque 
étude  trop  prolongée  de  la  philosophie  hu-  instant  laisser  tomber  des  mots  qu'il  eût 
maine  sans  être  assaisonnée  de  la  sagesse  voulu  ravoir.  Plus  tard,  les  luthériens  y  ont 
divine,  devait  nécessairement  détourner  du  eu  regret.  Ils  auraient  bien  voulu  rayer  telle 
chemin  de  la  vérité,  il  ordonna  qu'aucun  ligne,  arracher  telle  page.  Quod  scripium 
ecclésiastique  ou  moine  ne  se  livrât  désor-  est^  scriptum  est. 

mais  plus  de  cinq  ans  à  Tétude  de  la  philo-  «  C'est  donc  ici  le  vrai  livre  des  Confessions 

Sophie  ou  de  la  poésie,  sans  consacrer  en  de  Luther,  confessions  négligées,  éparses, 

même  temps  une  partie  de  ses  loisirs  à  la  involontaires,  et  d'autant  plus  vraies.  Celles 

Ihéolo^e  ou  au  droit  canonique.  La  réforme  de  Rousseau  sont  à  coup  sûr  moins  naïves^ 

proposée  par  Léon  X  au  même  concile,  et  celles  de  saint  Augustin  moins  complètes  et 

bromulKuee  en  forme  de  bulle,  révélait  éga-  moins  variées. 

lement  l'intention  bien  arrêtée  de  faire  dispa-  «  Gomme  biographie,  celle-ci  se  placerait, 

raltre  à  jamais  les  scandales  que  certains  s'il  l'eût  écrite  lui-même  en  entier,  entre  les 

membres  du  haut  et  du  bas  clergé  avaient  deux  autres  dont  nous  venons  de  faire  men« 

donnés  dans  les  derniers  siècles  (9^).  tion.  Elle  présente  réunies  les  deux  faces 

«  Ainsi,  TEglise  avait  toujours  présent  à  qu'elles  offrent  séparées.  Dans  saint  Augus- 
l'esprit  le  sentiment  de  ses  devoirs  ;  elle  se  tin,  la  passion,  la  nature,  l'individualité  hu* 
flattait  de  pouvoir  enûn  amener  progressive-  maine,  n'apparaissent  que  pour  être  immo- 
ment les  nations  au  christianisme  des  an-  lées  à  la  grAce  divine,  c'est  l'histoire  d'une 
ciens  temps,  h  mesure  que  les  Etats,  arra-  crise  de  l^me,  d'une  renaissance,  d'une  ri- 
ches enfin  au  règne  de  la  force  brutale,  s'or-  ia  nuova;  le  saint  eût  rougi  de  nous  faire 
ganisaient  sous  le  rapport  politique,  et  s'a-  mieux  connatlre  l'autre  viequ'il  avaitquitlée. 
cheminaient  d'un  pas  lent,  mais  assuré,  vers  Dans  Rousseau,  c'est  tout  le  contraire;  il  ne 
la  civilisation.  En  effet,  ce  fut  à  celte  épo-  s'agit  plus  de  la  grflce;  la  nature  règne  sans 
queque lasourcode toute  vérité  religieusefut  partage,  elle  triomphe,  elle  s'étale;  cela  va 
rendue  accessible  aux  éludes  scientifiques,  quelquefois  jusqu'au  dégoût.  Luther  a  pré- 
puisque,  çrAce  h  la  protection 'du  Pape,  l'E-  sente,  non  pas  I  équilibre  de  la  grâce  et  de 
criture  sainte  était  reproduite  dans  tous  les  la  nature,  mais  leur  plus  douloureux  com* 
textes.  Quelque  temps  auparavant  on  avaif  bat.  Les  luttes  de  la  sensibilité,  les  tentations 
vu  paraître  avec  une  déaicace  à  Léon,  la  plus  hautes  du  doute,  bien  d*aulrcs  hommes 
première  édition  d'un  Nouveau  Testamevi  en  ont  souffert;  Pascal  les  eut  évidemment, 
qu*Erasme  avait  préposée  à  RAIe,  et  qu'il  il  les  étouffa  et  il  en  mourut.  Lulhor  n'a  rien 
afait  enrichie  de  notes.  A  cette  époque  on  caché,  il  no  s'est  pu  contenir.  Il  a  donné  à 
était  loin  de  penser  qu'on  était  k  la  veille  voir  en  lui,  h  sonder  la  plaie  profonde  de 
d'une  révolution  capitale  dans  l'Eglise;  c'est-  notre  nature.  C'est  le  seul  homme  peut-être 
k-dire,  que  le  trône  pontifical  allait  cesser  où  Ion  puisse  étudier  k  plaisir  cette  terrible 

d'exister  pour  un  tiers  de  l'Europe,  et  qu'il     anatomie 

s'ensuivrait  un  bouleversement   total    do 

croyances,  un  changement  radical  dans  le ^ 

clergé,  le  culte,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  «  Quelque  sympathie  (|ue  puisse  inspirer 

l'Etat  (95).  »  cette  aimable  ei  puinanie  personnalité  de  Lu-^ 

CHAPITRE  VU  ^^^^9  ®"®  ^^  d^i^  V^^  influencer  notre  juge- 

MMexions  de  M.  Miehelet  sur  la  vie  de  Lu-  ™~^  «"^'*  ^^^^""®  a"'"  »  ^"^îl^/'^ni^j; 

,  i^tv  «•  uv  ^.  iH»uf«^ic»  «Mr  •ui,teu«<^M  j^^   conséqueuces    qui   en   sortent   néces- 

''*^*  sairement.  Cet  homme  qui  fit  de  la  liberté 
«  Si  Luther  n'a  pas  fait  lui-même  ses  mé-  un  si  énergique  usage,  a  ressuscité  la  théo- 
moires,  il  les  a  du  moins  admirablement  ne  auguslinienne  de  l'anéantissement  de  la 
préparés.   Sa   correspondance    n'est   guère  liberté  (96).  Il  a  immolé  le  libre  arbitre  k  la 


t 


m)  ibid. 

(95>  ScBBiECu,  dans  HoBSiNeiuuss,  cb.  7. 

(96)  A  cette  accuaitiou  laut  de  fois  répétée,  ré- 
cemmcnt  encore  par  M.  Gii  lave  P  anche  d^ns  son 
élu  'e  sur  M.  Sain  e-Beuve,  Revue  de$  Deuv-Monies, 
j  opposerai  ropiuion  d'un  célèbre  ihcologicn  contem- 


porain :  c  La  négation  de  tout  libre  arbitra,  etc., 
sont  autant  de  points  que  saint  Augvsiin  éiait  tel- 
lemrnt  éloigné  de  professer,  qu^il  les  eût  au  con- 
traire repoos&éiii  avec  horreur,  si  un  de  ses  coii- 
tmporains  les  avait  éiioiicé>.  i  (Dollui^gcr,  La 
Referme,  trad.  Pefrut,  t.  111,  25.  ) 
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grâce,  rhomme  à  Dieu,  la  morale  à  une  sorte 
de  fatalité  providentielle. 

«  De  nos  jours  les  arais  de  la  liberté  se 
recommandent  volontiers  du  fataliste  Luther. 


«  Nous  ne  craindrons  pas  d*avouer  que 
nos  sympathies  les  plus  fortes  ne  sont  pas 
de  ce  côté.  »  (Michelbt,  Mémoirei  de  Luther 
écrits  par  lui-mêiney  introduction.) 

CHAPITRE  VIII. 

Caractère  de  Luther. 

«  Luther  n'était  point  un  saint;  et,  pour 
le  fondateur  d'une  noutellk  doctrine  chré- 
tienne, c'est  sans  doute  un  défaut  gapi« 
TAL  (97).  Les  actions  de  Luther  avaient  pour 
mobile  la  passion  bien  plus  qu*UN  principe 

ARRÊTA  (98).  » 

CHAPITRE  IX. 

Débuts  du  luthéranisme.  —  Portrait  d'E^ 

rasme, 
«  Les  moines  augustins  furent  jaloux  de 
la  préférence  accordée  aux  dominicains...  (99) 
L'un  d'eux,  Martin  Luther,  était  renommé 
comme  le  plus  savant  docteur  de  l'universiré 
de  Wiltemberg.  Il  publia  contre  les  indul- 
gences quatre-vingt-quinze  thèses,  invitant 
les  savants  à  y  réponclre,  et  protestant  de  sa 
soumission  au  Saint-Siège  (1517,  11  novem*- 
bre).  Ses  doctrines  furent  accueillies  avec 
une  faveur  extrême.  Cependant  ce  n'était 
qu^avec  crainte  et  hésitation  qu'il  osait  *  ar- 
1er  de  la  source  même  des  indulgences  :  t  car 
j'étais  seul,  dit-il  plus  tard,  et  jeté  dans  cette 
affaire  sans  prévoyance,  qu'étais-je,  misé- 
rable moine,  pour  tenir  contre  la  majesté  du 
Pape,  devant  lequel  les  rois  de  la  terre,  que 
dis-ie,  la  terre  même  et  l'enfer  tremblent?  » 
La  discussion....  s'envenima,  s'ét^^ndit,  éveil- 
la toute  l'Allemagne,  qui  avait  été  préparée 
à  recevoir  Thérésie  par  son  caractère  spiri- 
tualiste  (100),  la  vulgarisation  des  saintes 
Ecritures  et  surtout  la  réaction  contre  les 
désordres  du  clergé.  Le  pouvoir  impérial, 
toujours  avide  d'abaisser  la  papauté,  jaloux 
d'ailleurs  de  Talliancede  Léon  Xavec  Fran- 
çois I",  vit  avec  joie  l'opposition  luthérien- 
ne, dont  il  espéra  se  faire  une  arme  contre 
la  tiare;  et  Maximilien  recommanda  le  doc- 
teur de  Wittembere  à  l'électeur  de  Saxe, 
«  comme  un  homme  dont  on.  pourrait  un  jour 
avoir  besoin  (101).  » 

«  Léon  se  souciait  peu  d'une 'dispute  sco- 
lastique,  écrite  dans  un  latin  barbare,  par  un 
moine  grossier,  au  fond  de  l'Allemagne;  néan- 
moins il  délégua  le  cardinal  Cajetan  pour 
examiner  les  opinions  nouvelles.... 

«  La  prédication  luthérienne  avait  eu  un 
précurseur  dans  Erasme*  Thomme  le  plus 
universel  de  sou  temps,  et  qui  a  exercé  sur 
les  lettres,  au  xvr  siècle,  la  même  préémi- 
nence que  Voltaire  dans  le  xviii*.  Sa  i)lume, 

Kern  dans  Hceninghauss,  cb.  7. 
Amcillon,  dnns  Hoeniughauss,  ch.  7. 
,  Pour  la  pri'dication  des  lodulg  lues^ 
(100)  On  pf  ut  juger  par  cet  ouvri»ge  du  carac- 
(cre  spirituainte  du  protes»tauitbme.   Datlieun  M. 


fuie  et  railleuse^avait  attaqué  la  grossièreté* 
l'oisiveté  et  la  débauche  des  moines,  av€c 
un  persiflage  tranchant  et  poli,  une  verve 
inépuisable,  pleine  de  grAce  et  de  bon  ton. 
Ses  sarcasmes  contre  les  prédicateurs  d'in- 
dulgences faisaient  croire  a  Luther  qu'il  ap* 
fmierait  de  son  grand  nom  le  mouvement  de 
a  Réforme;  mais  Erasme  voulait  garder 
l'unité  de  foi,  en  corrigeant  les  formes  et  les 
abus,  émonder  les  branches  sans  toucher  à 
Tarbre,  «  crier  contre  ceux  qui  abusent  de 
«  l'autorité  des  prêtres  et  des  rois;  non  contre 
«  les  prêtres  et  les  rois  eux-mêmes;  »  enfin 
tenir  le  milieu  entre  la  protestation  qui  com- 
mençait et  le  catholicisme....  de  son  siècle.... 
«  11  ne  répondit  pas  aux  avancesde  Luther, 
et  fut  accusé  des  deux  côtés  d'indifférence. 
Il  y  avait  trop  de  distance  entre  lui,  esprit 
tin,  délibat,  contemplatif,  tolérant,  caractère 
du  XIX*  siècle  et  non  du  xyi%  et  Luther, 

RÉVOLUTIOPrXAIRB  PASSIONNÉ,  INJUSTE,  COLiftE, 
HOMIUE  DE  SANG    ET    DE  CHAIR  (102),  plein  de 

grossièreté  et  de  véhémence,  peuple  surtout 
et  cherchant  la  sympathie  populaire.  Chef 
d'un  tiers-parti,  du  parti  de  la  modération» 
Erasme  eut  d'abord  des  sectateurs,  surtout 
parmi  les  savants  ;  l'université  de  Paris,  avec 
son  esprit....  de  liberté,  désapprouva  le  sys- 
tème des  indulgences  et  condamna  les  doc- 
trines de  Luther;  mais  quand  la  réforme 
luthérienne  fut  devenue  révolution  sociale 
€t  eut  bouleversé  tous  les  esprits,  un  tiers- 
parti  était  impossible,  et  Erasme  se  trouva 
seul.  »  (Théophile  Lav allée  ^  Histoire  des 
Français.) 

CHAPITRE  X. 

Luther  t  en  brûlant  les  DécrélaleSf  commit  uft 
acte  de  révolte  impardonnable, 

«  Le  10  décembre  1520,  Luther  convoquât 
par  une  annonce  publique  les  étudiants  de 
witlemberg  à  assister  à  la  combustion  des 
décrétalesdu  Pape.  Accompagné  d'une  foufe 
^  d'écoliers ,  il  se  rendit  k  neuf  heures  à  ht 
porte  d'Elster;  un  professeur  notable  de 
l'université  fit  une  espèce  de  bûcher,  et» 
quand  le  bûcher  fut  allumé,  Luther  y  jeta 
la  bulle  qui  avait  été  lancée  contre  lui,  et 
divers  écrits  de  ses  adversaires.  En  lesjetant 
au  feu,  il  prononça  ces  paroles  bibliques  : 
«  Puisque  tu  as  afuigé  le  saint  du  Seigneur, 
«  sois  affligée  à  ton  tour  et  consumée  par  le 
«  feu  étemel.  »  Dans  la  leçon  qu'il  fit  le  len- 
demain, il  avertit  les  étudiants  de  se  méfier 
des  ordonnances  et  des  décrets  du  Pape. 
C'était  peu,  disait-il,  d'avoir  brûlé  les  dé- 
crétales  ;  à  l'entendre,  on  devait  brûler  le 
Siège  romain  avec  toutes  ses  décrétâtes  ;  et 
on  ne  pouvait  être  sauvé  qu'en  s'affranchis- 
sent de  l'obéissance  au  pouvoir  pontitical 
Certes ,  lorsqu'on  considère  cet  acte  insur- 
rectionnel, on  doit  reconnaître  que  la  com- 
bustion publique  des  décrets  du  Saint-Siège 

Lavftilée  se  contreJii  et  avoue  ailleors  ce  quVtaîi 
réelleioeiil  la  Héforme. 

(loi)  Ranke.  I.  1",  p.  120. 

(lui)  Tels  soot  les  •itiriiuaiUUs  de  la  Ré[prm$! 
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était  une  atteinte  portée  aui  droits  do  l'au- 
torité :  Est-ce  que  toute  réforme  entre- 
prise DANS  l'Église  par  une  personne  prî- 
tes NE  devrait  pas  ÊTRE  REGARDÉE  COMUB 
ILLÉGALE  ET  CRIMINELLE  (103)  7  » 

CHAPITRE  XI. 
Développement  du  luthéraniime. 

«  Cependant  Luther,  entraîné  par  la  dis- 
cussion et  le  besoin  de  se  défendre,  allait 
beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  Pavait  ipensé  : 
à  chaque  thèse ,  il  déviait  d'un  pas  de  (a 
doctrine  catholique  ;  de  la  question  des  in- 
dulgences ,  il  était  venu  h  attaquer  d'aboni 
les  abus  de  l'Eglise,  puis  sa  discipline,  enQn 
ses  dogmes  :  les  fêtes,  les  jeûnes,  les  pèle- 
rinages, le  culte  des  saints,  le  purgatoire, 
le  célibat  des  prêtres ,  les^  vœux  nionasli- 
quesy  la  confession  ,  la  puissance  papale, 
tout  cela  avait  été  sapé  par  lui  (lOi^).  Il  ne 
restait  debout  que  la  Trinité,  Tlncarnation, 
le  Baptême ,  l'Eucharistie  ;  encore  Luther 
changeait-il  la  Iranssubstanliation  en  tmpa- 
ita/ton,  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  était 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  sans  que 
le  pain  tt  le  vin  disparussent.  Enfin  il  avait 
fait  appel  à  fa  noblesse  contre  le  clergé,  re- 
levé le  pouvoir  séculier  contre  le  pouvoir 
ecclésiastique  ,  demandé  la  séparation  de 
l'Allemagne  du  Saint-Siése  (105).  Cette  pro- 
gression fit  la  fortune  do  Luther  :  en  atta- 
quant tout  à  la  fois,  il  aurait  effravé;  en 
attaquant  une  chose  après  l'autre,  if  prépa- 
rait et  conduisait  naturellement  les  esprits 
à  son  dernier  moL  Ce  dernier  mot,  consé- 
quence fatale  du  doute  né  avec  le  grand 
schisme  d*Occident,  ce  dernier  mot,  qui  a 
CREUSÉ  Tarime  ou  Thumanité  se  débat  rn- 
GORE,  G*EST  LE  LIBRE  EXAMEN  :  la  raiiou  dé' 
trônait  l&foi! 

«  On  craignait  tant  l'hérësie,  on  avait  tel* 
lement  peur  de  briser  Tunité,  on  était  si 
bien  habitué  k  rejeter  la  lumière  faible  et 
orgueilleuse  du  raisonnement,  qu'on  ne  se 
servit  d*abord  de  ce  terrible  instrument 
qu'en  tremblant.  Luther  opposa  à  l'infailli- 
bilité des  Papes  ou  des  conciles  l'autorité  de 
la  Bible,  et  il  voulut  que  cette  autorité  rem- 
plaçât la  foi.  Mais  le  chemin  était  ouvert  à 
l'examen  :  tout  tombait  sous  l'empire  de  la 
discussion  et  du  raisonnement  ;  l'édifice  so- 
cial était  ébranlé  dans  sa  base  :  la  foi  n'é- 
tait plus.  VexameUf  puissance  perpétuelle- 
ment envahissante,  qui  regarde,  scrute, 
analyse ,  dissèque  tout ,  allait  mettre  en 
DISCUSSION  et  les  abus  de  l'Eglise ,  et  TE- 

GLISB  BLLE-MÉMBt  ET  l'EvaNGILE,  ET  TOUS 
LES  POUVOIRS  ET  TOUTES  LES  IDÉES,  TIARE, 
COURONNES,  DROITS  DES  ROIS  ET  DES  PRÊTRES, 
SCIENCE,  MORALE,  POLITIQUE,  PHILOSOPHIE, 
L'BOMMB  ET  DIEU  !  Et  APRÈS  AVOIR  RÉDUIT 
TOUT    EN    POUSSIÈRE  ,  S*EFFRATER  ELLE-MÊME 

(103)  ScHBiECRH,  dans  Hocninguadss,  La  Réforme 
comte  la  Réforme^  cbap.  7. 

(104)  Le  5  mars  1519,  il  écrivit  aoP^pe  :  <  Je  re- 
roiioaii  pleiiiemeal  que  TEglise  est  ;iu-deS8tt«  de 
tom,  oti'ofi  ne  peut  rien  liti  prérérer,  si  ce  n'est 
iésuS'Uhrihl  lui-niém^^.  >  E'  le  13  :  i  Je  ne  sais  pas 
Il  W  Pape  u*esl  pas  1  Aa'.ecbriât.  »  (  Layalléc.  ) 


DU    NÉANT   QUI    EST  AU    BOUT    DE    SON    IMPf- 
TOTARLE    ANALYSE.    C'CSt  là    pOUrtSOt   CO  qui 

fit  la  grandeur  de  l'idée  luthérienne,  dont  le 
génie  é tai  t  bien  moins  réform  atfur  que  révo- 
lutionnaire, moins  religieux  que  soaAL.... 
«  Luther  avait  donc,  en  affranchissant  Hn- 
telligeoce,  jeté  l'humanité  dans  une  voie 
sans  fin  ;  les  deux  grands  nrincipes  qui  re* 
muent  le  monde,  et  que  Platon  et  Aristote 
avaient  pour  la  première  fois  formulés,  étaient 


prenaient  les  noms  de  catholicisme  et  de 

PROTESTANTISME.  » 

(M.  Lavallée,  entraîné  ici  par  la  force  de  la 
vérité,  oublie  qu'il  parle  ailleurs  du  caractère 
spiritualiste  du  protestantisme.) 

«c  Pendant  que  Luther  fondait  la  liberté  en 
pratique,  il  la  niait  en  théorie  :  esprit  plein 
de  contradictions  en  faisant  appel  à  l'exa- 
men, il  immola  le  libre  arbitre  à  la  grâce  et 
la  morale  au  fatalisme.  «  Les  œuvres  de  la 
«  loi  sont  insufiisantes  pour  le  salut,  dit-il, 
«  donc  elles  sont  inutiles.  La  volonté  de 
«  l'homme  est  captive  :  Dieu  seul  peut  nous 
«  sauver  (106).  »La  grâce devint  une  pré- 
destination au  salut  accordée  gratuitement 
et  que  rien  ne  peut  changer.  Les  hommes  se 
trouvèrent  ainsi  partagés  en  deux  classes, 
l'une  de  justes  qui  ne  peuvent  faillir,  l'autre 
de  méchants  qui  ne  peuvent  s'amender  ;  t't 
ses  disciples  poussèrent  la  conséquence  do 
ses  principes  jusqu'à  l'absurde,  en  disant  qce 
Dieu  fait  toutes  choses,  même  celles  qui 
SONT  méchantes  ET  EXÉCRABLES.  Erasmc  prit 


vainement  :  «  Il  m'a  franpé  à  la  gorge!  » 
s'écriait-il,  et  dès  lors  il  n*eut  plus  pour 
Erasme  que  des  injures  et  des  fureurs.  » 
I   «  La  cour  de  Rome  s'alarma.  Ce  n'était 

S  lus  une  discussion  théologique  :  c'était  la 
lé  forme..,  qui  allait  se  faire  malgré  le  clergé, 
contre  lui,  contre  l'Evangile  peut-être, 
CONTRE  TOUTE  LA  SOCIÉTÉ.  Cc  n'était  pas  une 
hérésie  comme  toutes  celles  uue  le  Saint- 
Siège  avait  vaincues,  heureuse  ue  vivre  dans 
l'ombre  et  d'être  supportée  :  l'hérésie  de 
Luther  prétendait  être  l'unique  vérité  et  vi- 
sait au  trône.  Elle  n'attaquait  pas,  comme  les 
autres,  au  nom  de  la  science,  miis  au  nom 
de  la  morale,  ce  qui  rendait  insuffisant  con- 
tre elle  tout  l'arsenal  d'argumentations  théo- 
logiques avec  lequel  l'Eglise  avait  vaincu 
toutes  les  hérésies.  EnQn  ce  n'était  (>us  seu- 
lement une  hérésie ,  c'était  un  déchirement 
social.  Les  idées  nouvelles  prenaient  partout 
faveur,  tant  les  esprits  y  étaient  disposés  par 
le  grand  schisme....,  la  renaiMance  des  te(« 
très...,  la  découverte  de  l'imprimerie  (107); 

(105)  Œuvra  de  Luther^  I.  \1,  p.  $44. 

(106)  Op.  iMth.,  t.  b'. 

(107)  Luiher  appeUit  c  t*iinprimerie  le  deraîcr  et 
suprême  don  par  lequel  Dieu  avaoce  les  choses  de 
ri::vaiigilt.  Ctêi  la  dernière  fljiDtne,  ajouUii-il,  qui 
luit  avant  reitiactiou  du  mpade.  »  (  LayallU.  ) 
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il  n*y  avait  pas  jusqu'à  Kesprit  pamphlétaire 
et  facile,  jusqu'aux  violences  populacières 
du  réforiDaleur  qui  ne  fussent  un  moyen  de 
succès;  car  il  avait  «  do  la  force  dans  lo  gé- 
«  nie,  de  la  véhémence  dans  le  discours,  une 
«  éloquence  vive,  impétueuse,  qui  enirnt- 
«  nait  les  peuples  et  les  ravissait;  une  bar- 
«  diesse  extraordinaire  quand  il  se  vit  sou- 
«  tenu  et  applaudi  avec  un  air  d'autorité 
«  qui  faisait  trembler  ses  disciples  (108).  » 

La  Gour  de  Rome,  qui,  au  commencement 
de  la  querelle,  s'était  Mtée  de  menacer,  fai- 
blit quand  elle  la  vit  si  redoutable;  elle  né- 
gocia avec  Luther,  pour  l'amener  à  rétracta- 
tion, et  donna  ainsi  le  temps  à  ses  doctrines 
de  se  consolider  :  enfln,  ce  fut  seulement 
lorsqu'une  partie  de  l'Allemagne  les  eut 
adoptées,  qu*elles  se  propageaient  déjh  en 
Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  que  Léon  X, 
sollicité  de  toutes  parts,  se  décida  à  lancer 
uhe  bulle  par  laquelle  quarante-une  propo- 
sitions de  Luther  étaient  condamnées,  et,  si 
dans  soixante  jours  il  n'avait  pas  rétracté 
ses  erreurs,  il  était  excommunié  avec  tous 
ses  adhérents,  comme  hérétiques;  ordre  était 
lionne  à  tous  les  princes  de  se  saisir  de  lui 
(  15S0, 15  juillet  ). 

«  Luther  répondit  h  cette  bulle  par  des 
invectives,  appelant  le  Pape  l'Antéchrist,  et 
s'applaudissant  d'être  persécuté  comme  «  dé- 
fenseur des  libertés  du  genre  humain.»  Puis 
îl  publia  son  grand  ouvrage  :  De  la  captivilé 
de  Babylone.  «  Il  y  a  doux  ans,  dit-il,  que 
«  j'étais  engagé  dans  la  superstitiondeRomc  : 
«je  la  secoue  aujourd'hui;  alors  je  ne  reie- 
«  Uiis  pas  absolument  les  indulgences,  main- 
«  tenant  ie  dis  que  ce  sont  les  billevesées 
«  inventées  par  les  flagorneurs  de  Rome; 
«  j'admettais  sept  sacrements,  je  n'en  recon- 
«  naisplusque  trois,  le  Baptôme, la  Pénitence, 
«  l'Eucharistie;  je  disais  quelaPapautén'était 
«  pas  do  droit  divin ,  je  reconnais  maintenant 
«  qu'elle  est  une  grande  Babylone.  Quelle 
«  est  cette  triple  couronne  que  les  pontifes 
«  nomment  la  tiare?  Vicaires  d'un  Dieu  cru- 
«  cifié,  ne  doivent-ils  pas  renoncer  à  toutes 
«  ces  pompes  qui  corrompent  TEglise  ?  Je 
«  propose  à  toutes  les  nations  une  grande 
«  réforme  :  que  les  rois  aient  sur  les  prêtres 
«  le  môme  pouvoir  que  les  Papes,  et  que 
«  ceux-ci,  ainsi  que  tes  évéques  soient  sou- 
«  mis  à  Tempereur  (109).  »  ËnGn  pour  mettre 
>e  comble  à  sa  rébellion,  à  la  grande  porte 
do  Wittemberg,  le  10  novembre  1520,  le 
novateur,  aux  applaudissements  du  peuple, 
jeta  au  feu  la  bulle  du  Pape,  avec  les  décré- 
tâtes et  autres  livres  pontiGcaux. 

«  La  Réforme  était  déclarée;  jusqu'au  mi- 
lieu du  xvir  siècle ,  elle  va  être  le  fait  pré- 
dominant qui  engendre,  transforme  et  ra- 
..uèoe  h  lui  tous  les  autres;  elle  va  tomber  au 
milieu  des  grands  événements  et  des  grands 
hommes  dont  Tépoque  abonde  :  au  milieu 

(f08)  BofifuiT,  ni$i.  det  variaihns  det  égli$e$ 
protêêlanfei, 

(ll'9)  i)p.  Luth.  I.  II.  MiCHCLET,  t.  I«»  pfiS. 

(110)  Lm/i.Op,  liv.l!,p,  4ii. 


de  la  restauration  de  l'antiquité,  de  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  et  du  nouveau 
monde,  de  la  lutte  de  la  France  et  de  la  mai- 
son d'Autriche  ;  au  milieu  de  François  I", 
de  Charles-Quint,  de  Léon  X,  de  Henri  YIII, 
de  Soliman  le  Magnifique;  au  milieu  de  Gus- 
tave Wasa,  le  restaurateur  de  la  Suède,  de 
Vassili  Ivanovitch  !e  fondateur  de  la  puis- 
sauce  russe,  d'André  Doria,  le  libérateur  de 
Gènes;  au  milieu  d'Erasme  et  de  Rat>ekiis» 
de  Raphaël  et  de  Michel  Ange!  Déplohablb 
scission,  qui  brisa  pour  jamais  cettb  magni- 
fique unité  p'ou  descendaient  dans  les 
masses  les  inspirations  communes  qui  font 
agir  les  peuples  comme  un  seul  homme  i 
L'esprit  d'individualisme  allait  dominer.  » 
(  La  VALLÉE,  Histoire  des  FrançaiSf  t.  U. } 

CHAPITRE  XIL 

Luther  à  Worms. 

«  Pendant  ce  temps,  Charles  avait  convo- 
qué une  diète  à  Worms  (1521,  6  janvier), 
9  afin  de  réprimer  les  progrès  d'opinions 
«  nouvelles  et  dangereuses  qui  troublaient 
«  la  paix  de  l'Allemagne  et  menaçaient  de 
«  renverser  la  religion.  »  Luther  fut  cité  à 
y  comparaître.  Il  partit  avec  un  sauf-conduii 
de  l'empereur,  malgré  les  conseils  de  ses 
amis  qui  lui  représentaient  le  sort  de  Jean 
Huss  :  «  Je  suis  légalement  sommé,  dit-il» 
«  de  comparaître  k  Worms,  et  je  m'y  rendrai 
«  au  nom  du  Seiçneur,  dussé-je  voir  eon- 
«  jurés  contre  moi  autant  de  diables  qu'ilya 
«  de  tuiles  sur  les  toits  des  maisons  (110).  » 
11  j^  entra  en  compagnie  de  gentilshommes 
qui  étaient  ses  disciples,  chantant  avec  eus 
son  hvmme  de  la  Réforme  (111)»  qui  devait 
bientôt  se  faire  entendre  dans  les  batailles 
(  6  mars  ).  11  avoua  ses  ouvrages,  refusa 
de  rétracter  ses  doctrines,  à  moins  qu'on  ne 
lui  prouvAt  par  l'Écriture  qu'elles  étaient 
erronées,  et  se  hAta  de  quitter  Worms,  en 
écrivant  k  l'empereur  :  «  Ce  n'est  pas  ma 
<  propre  cause  que  je  défends,  c^est  celle  de 
0  toute  l'Église,  c'est  celle  de  l*Allemagne 
«  surtout  ;  protégez-moi  donc  contre  mes 
a  ennemis,  qui  sont  les  vôtres.  »  L'électeur 
de  Saxe  craignit  quelque  violence  contre  lui, 
car  le  légat  menaçait  de  mettre  l'Allemagne 
en  interdit,  si  l'hérésiarque  ne  lui  était  livré; 
il  le  fit  enlever  par  des  cavaliers  masqués  et 
conduire  secrètement  au  château  de  Wart- 
bourg  en  Thuringe,  où  il  resta  neuf  mois, 
ignoré  de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis» 
continuant  de  foudroyer  de  ses  pamphlets 
populaires  «  le  monstre  oui  siéee  à  Home 
«  et  se  proclame  dieu.  »  Toute  I  Allemagne 
fut  eu  rumeur  ;  un  décret  impérial  déclara 
Luther  hérétique  et  excommunié,  et  défendit 
è  tout  membre  du  corps  germanique  de  lui 
donner  asile,  sous  peine  d*èlre  mis  au  ban 
de  l'empire.  »  (Théophile  Lavallée,  Histoire 
des  Français^  t.  H.) 

(III)  Vojf.  ce  chant  Iradûft  par  Heine,  dans  I» 
Revue  de»  Deux-Mondes,  du  1"  mars  1854  (  La- 
vallée ) 
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CHAPITRE  XIII. 

Applications  socialei  du  luthéranisme, 

«  Lulher  élait  sorti  du  château  de  Wart- 
bourg  plus  âpre  et  plus  fougueux  que  ia- 
mais;  il  avait  prêché  contre  Tordre  des 
évêgiies....  Il  avait  demandé  Tabolition  des 
monastères  et  la  conQscation  de  leurs  biens; 
enfin  il  avait  publié  sa  limeuse  traduction 
de  la  Bible  avec  des  commentaires,  chef- 
d'œuvre  de  style  quia  Gxé  la  langue  alle- 
mande (112)  et  popularisé  la  Réforme. 

<  Le  peuple  commença  à  s'emparer  de  ses 
tliéories  et  à  les  traduire  en  faits;  cette 
liberté  religieuse  dont  on  lui  parlait,  il  en 
fit  uhe  liberté  f^litique  et  sociale.  Lulher 
avait  lui-môme  poussé  h  cette  conséquence  : 
«  Les  princes,  disait-il,  servent  à  Dieu  de 
«  licteurs  et  de  bourreaux,  ils  sont  presque 
«  tous  ou  les  plus  grands  des  imbéciles  ou 
«  les  plus  mauvais  des  débauchés.  Le  peu* 
«  pie  comn^ence  à  le  comprendre  ;  il  s'agite 
«  de  tous  côtés,  il  aies  yeux  ouverts.  Aussi, 
«  nobles  seigneurs,  gouvernez  avec  mode- 
ff  ration;  car  les  nations  ne  supporteront 
«  pas  longtemps  votre  tvrannie.  Le  monde 
«  n'est  plus  ce  monde  d'autrefois,  où  vous 
«  alliez  à  la  cha^^se  des  hommes  comme  à 
«  celle  des  hôtes  fauves  (113).  »  C'était  dans 
ce  style  qu'il  avait  écrit  à  Henri  VllI,  gui 
avait  publié  un  grand  ouvrage  contre  lui,  à 
plusieurs  princes  d'Allemagne,  à  l'empereur 
lui-même.  La  Réforme,  quoique  dès  l'abord, 
pour  s'affranchir  de  la  Papauté,  elle  se  fût 
mise  humblement  sous  la  protection  de 
l'autorité  civile ,  était  entraînée,  par  ses 
principes  mêmes,  à  attaquer  cette  autorité, 
et,  à  la  vue  des  agitations  de  la  petite  no- 
blesse et  du  peuple,  Luther  lui-même  s'é- 
criait :  «  Je  prévois  un  grand  bouleverse- 
«  ment  des  Etats.  L'Allemagne  est  menacée 
«  de  la  plus  cruelle  guerre  ou  de  son 
«  dernier  iour;  je  la  vois  nager  dans  le 
«  sang  (ll().  »  Cependant,  alarmé  de  cette 
tendance  universelle  à  la  dissolution,  il  cher- 
chait à  arrêter  Tespril  de  destruction,  et 
essayait  de  conserver  quelque  chose  de 
l'ancien  édiOce  en  ^organisant  sa  nouvelle 
Eglise.  Mais  il  ne  pouvait  rien  fonder  :  son 
œuvre  était  de  démolir.  Maintenant  il  s'em- 
portait contre  tout  ce  qui  se  séparait  de  sa 
réformation;  il  était  absurde  k  lui  de  vouloir 
être  le  seul  interprète  de  l'Evangile,  quand 
l'interprétation  était  livrée  à  la  raison  bu- 
inaine;  d'invoquer  l'autorité  pour  consti- 
tuer sa  doctrine,  quand  il  avait  invoqué  la 
liberté  pour  se  séparer  de  l'Eglise.  La  était 
la  plaie  vitale  de  la  réforme  luthérienne  : 
elle  ne  Youlait  pas  avouer  qu'elle  sobtait 

DU  DOUTE,  qu'elle  MENAIT  iU  DOUTE;  elle  86 

tourmentait  pour  n'être  pas  envahie  par  ce 
dissolvant  de  toutes  les  croyances;  elle  s'im- 

tiosail  des  doctrines  et  des  dogmes  inflexi- 
bles, pour  avoir  de  l'unité  et  renouveler  la 


foi;  mais  l'individualisme, la  variation,  l% 

DIVISION  ÉTAIENT  DANS  SON  ESSENCE. 

«  Les  disciples  de  Luther  entraînaient  ta 
réforme  bien  au  delà  de  la  volonté  du  maî- 
tre :  c'étaient  Zwingle,  l'apôtre  de  la  Suisse, 

QUI  METTAIT  HbRCULE  ET  NUMA  AU  BANO  DKS 

SAINTS  ;  Bucer,  le  grand  architecte  des  sub- 
tilités; Carlostadt,  le  destructeur  de  l'Eu- 
charistie et  des  images,  etc.  ils  appelaient 
déjà  Luther  l'allié  du  Pape  et  de  l'Ante* 
christ.  Chacun  de  ces  chefs  de  secte  déplo- 
rait Texislence  des  autres  ;  tous  se  détes- 
taient et  ne  voulaient  se  faire  aucune  con- 
cession. Leur  polémique  était  pleine  d'ou- 
trages, DE  violences  et  de  FUREURS  ;  tOUtCS 

les  presses  de  l'Allemagne  n'étaient  occu- 
pées qu'à  jeter  des  pamphlets,  des  commen- 
taires, des  dissertations  de  Luther  contre  ses 
^  adversaires,  de  ses  adversaires  entre  eux,  des 
catholiques  contre  eux  tous.  Nul  ne  visait  à 
faire  de  l'éloquence,  mais  à  exercer  de  l'ac- 
tion. C'était  le  commencement  de  la  puis- 
sance de  la  presse,  reine  nouvelle,  devant 
laquelle  les  princes  s'inclinaient  déjà;  mais 
déjà  dévergondée ,  outraçeuse  «  vénale. 
«  Jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  séditieux  et 
«  de  p'us  licencieux  tout  ensemble,  s'écriait 
«  Erasme.  On  met  le  feu  à  la  maison  pour 
«  consumer  les  ordures.  Le  peuple  secoue 
«  le  joug  des  supérieurs  et  ne  veut  plus 
«  croire  personne.  » 

«  Mélanchthon,  le  plus  doux  et  le  plus  paci- 
fique des  disciples  de  Luther,  se  voyait,  «  au 
<i  milieu  de  ces  démagogues,  comme  Daniel 
«  dans  la  fosse  aux  lions.  Ce  n'est  pas  de 
«  religion,  disait-il  à  son  maître,  que  les  es- 
«  prits  sont  occupés,  c'est  de  liberté I  » 

«  Enfin  Munccr  poussa  le  principe  luthé- 
rien aux  dernières  conséquences,  et  rani- 
mant le  vieux  ferment  hussite  qui  existait 
encore  en  Allemagne ,  il  appela  le  peuple  à 
régalitô  absolue  de  l'Évangile,  abolit  toute 
distinction  derang,  de  naissance,  defortuue; 
déclara  le  travail  obligatoire  pour  tous,  et 
ameuta  les  paysans  de  la  Thuringe,  du  Rila- 
tinat,  de  la  Souabe,  de  l'Alsace,  contre  ies 
'  prêtres,  les  nobles  et  les  magijsl rats.  Les  in- 
surgés firent  d  abord  des  demandes  très- 
modérées  et  équilat)les  :  ils  ne  voulaient  plus 
ôlre  traités  comme  la  propriété  de  leurs 
seigneurs;  ils  demandaient  l'allégement  da 
leurs  services  féodaux,  le  droit  d'élire  leurs 
pasteurs,  etc.  Mais  Muncer  les  appela  aui 
armes  par  une  proclamation  sanguinaire, 
t  L'heure  des  méchants  est  venuel  dit-il. 
«  L'Allemagne,  l'Italie,  la  France,  sont  tout 
c  entièies  soulevées  contre  eux.  En  avant  1 
«  que  le  glaive  chaud  de  sang  ne  se  refroi- 
«  disse  jamais  (115).  »  Luther  fut  très-alarmé 
de  celte  jacquerie  terrible,  niveleuse,  rai« 
sonnée.  Les  paysans  l'invoquaient  pour 
arbitre,  les  princes  Taccusaient  d'être  la 
cause  de  la  révolte;  il  répondit  aux  uns  et 
aux  autres  parle  plus  éloquent  de  ses  écrits^ 


112)  Voy.  sur  les  éirznm  inildëlUës  de  cette 
vcrsioii,  DiELMXCER.  La  Réforme^  i.  III,  iraducli&n 
de  la  B.ble  par  Lu  lier. 


(113)  De  sœeidari  potestale^  apud  Luth.  Operë, 
CocntiCUS,  Vie  de  Luther^  p.  58 

(114)  Lettres  de  Lutlter,  1523. 

(115)  MiCHELET,  Vie  de  Luther,  t.  !••  p.  195. 
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excUant  les  paysans  à  la  soumission,  les 
princes  à  la  modération.  Sa  voix  ne  fut  pas 
entendue;  la  guerre  eonamença.  Des  armées 
de  paysans  sauvages  et  fanatiques  chassè- 
rent, dépouillèrent,  massacrèrent  «  tout  ce 
«  qui  vivait  dans  Toisivelé.  »  Luther  vit  la 
Réforme  compromise  si  les  grands,  effrayés 
des  conséquences  de  son  terrible  principe, 
Tabandonnaient  ;  alors  il  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  contre  ceui  qui  avaient  exagéré 
ses  doctrines  :  9  Puisqu'ils  n*ont  pas  écoulé 
«  mes  exhortations,  dit-il  aux  princes»  qu'ils 
«  soient  exterminés  !  que  les  seigneurs  pren* 
«  nent  les  armes,  et  qu'il  ne  soit  pardonné 
«  qu'à  ceux  qui  sesoumetlront  t  »  Les  princes 
de  Saxe,  de  Uesse  et  de  Brunswick  rassem- 
blèrent une  armée,  enveloppèrent  les  troupes 
désordonnées  de  Muncer  et  les  mirent  en 
pleine  déroute;  leur  chef  fut  pris  et  suppli- 
cié (1525). Leurs  débris,  attaqués,  poursuivis, 
traqués  en  tous  lieux,  traversèrent  le  Rhin, 
l'Alsace,  la  Lorraine  «  et  menacèrent  la 
Champagne.  Le  gouverneur  de  celte  province 
était  Claude,  duc  de  Guise,  frère  du  duc  de 
Lorraine;  il  rassembla  des  troupes  qu'il 
mena  è  la  poursuite  de  ces  misérables,  et  il 
acheva  de  les  détruire  dans  trois  batailles  où 

trente  mille   hommes  nérirent   (116) 

«  Pas  de  grftce  pour  les  paysans,  disaii 
«  Luther  (117); ils  sont  dans  le  ban  de  Dieu  et 
«  de  l'empereur.  Qu'on  les  traite  commodes 
«  chiens  enragés!  (118)  »  (Théophile  La  vil- 
Lis,  Histoire  des  élançais,  1. 11.) 

CHAPITRE  XIV.       - 

Agitations  et  incertitudes  de  Luther. 

«  Vers  la  fin  de  l'année  1527,  Luther  fut 
plusieurs  fois  très-malade  de  corps  et  d*cs- 
prit '    •    • 

€  Deux  amis  intimes  de  Luther,  les  doc^ 
teurs  Jean  Bugenhagen  et  Jonas  nous  ont 
laissé  la  note  suivante  sur  une  défaillance 
qui  surprit  Luther  vers  la  fin  de  1527.  «  Le 
«  samedi  de  la  Visitation  de  Notre-Dame 
«  (1527),  dans  l'après-midi,  le  docteur  Lu- 
«  ther  se  plaignit  de  douleurs  de  tête  et  de 
«  bourdonnements  d'oreilles  d'une  violence 
«  inexprimable.  Il  croyait  y  succomber. 
«  Dans  la  matinée  il  fit  appeler  le  docteur 
«  Bugenhagen  pour  se  confesser  à  lui.  Il  lui 
«  parla  avec  effroi  des  tentations  qu*il  ve- 
c  nait  d'éprouver,  le  supplia  de  le  soutenir, 
«  de  prier  Dieu  pour  lui,  et  il  termina  en 
«  disant  :  Parce  que  fai  quelquefois  Voir  gai 
«  et  jogeuXf  beaiu:oup  de  gens  se  figurent 
«  que  je  ne  marche  que  sur  des  roses  :  Dieu 
«  sait  ce  quHl  en  est  dans  mon  cœur  /.    .    . 


«Beaucoup    m'accusenf^  d'avoir   été  trop 
«  violent  et  trop  dur 


(116)  Slkida!!,  p.  115. 

(117)  MiCBKLET,  Vie  de  Luther,  t.  i«'  p.  iOI. 
(iï9)  Oii  iroQvera  plus  loin  tous  les  détails  de 


«  Ensuite  il  parle  des  sectes  qui  viendront 
«  pervertir  la  parole  de  Dieu  et  qui  n'épar^ 
«  gneront  pas,  disait-il,  le  troupeau  que  le 
«  Seigneur  a  racheté  de  son  sang.  Il  pleurait 
«  en  parlant  ainsi.  Jusqu^ici^  disait-il  en- 
«  core.  Dieu  m'a  permis  de  lutter  avec  vous 
«  contre  ces  esprits  de  désordre^  et  je  le  ferais 
«  volontiers  encore;  mais  seuls,  nous  serons 
«  trop  faibles  contre  eux  tous*     •    .     •    • 


«  Pendant  pris  de  trois  mois^  fai  langui^ 
c  non  de  corps,  mais  d'esprit;  au  point  que 
ff  cest  à  peine  si  j'ai  pu  écrire  quelques  /t- 
ff  gnes.  Ce  sont  là  les  persécutions  de  Satan.  » 
(  8  octobre  1527.) 


«  La  mort,  Satan  et  ses  anges,  sévissent  sans 
«  interruption .  contre  moi 

«  OA  /  plaise,  plaise  au  ciel  qu^ Erasme  et 
a  les  sacramentaires  éprouvent  un  quart 
«  d'heure  seulement  les  misères  de  mon 
«  cœur!  »  (  10  novembre  1527.) 

a  Satan  me  fait  endurer  de  merveilleuses 

«  tentations ^ 

•    •••••.••••••••• 

c(  Quand  je  veux  travailler,  ma  tête  est 
«  comme  remplie  de  tintements,  de  tonnerres, 
«  et  si  je  ne  cessais  à  V instant,  je  tomberais 
c  en  syncope 

«  Le  jour  oà  tes  lettres  m'arrivirent  de  Nu- 
«  remberg,  feus  une  visite  de  Satan  ;  fêtais 
«  seul,  Yitus  et  Cyriacus  étaient  éloignés. 
c  Cette  fois  il  fut  le  plus  fort,  me  chassa  de 
«  mon  ht,  me  força  d'aller  chercher  des  visa-- 
«  ges  d'hommes.  »  (12  mai  1530.) 

«  Quoique  bien  portant,  je  suis  toujours 
«  malade  des  persécutions  de  Satan;  cela 
«  m^empéche  d'écrire  et  de  rien  faire.  —  Le 
«  dernier  jour,  je  le  crois  bien,  n'est  pas  loin 
«  de  nous.  Adieu,  ne  cesse  de  prier  pour  le 
«  pauvre  Luther.  »  (  28  février  1529.  ) 

«  On  peut  éteindre  les  tentations  de  la 
«  chair,  mais  qu'il  est  difficile  de  lutter 
c  contre  la  tentation  du  blasphème  et  du  dé" 
«  sespoir  !  Nous  ne  comprenons  point  le  pé- 
c  ché,  ni  ne  savons  oà  est  le  remède.  » 

c  Après  une  semaine  de  souffrances  con- 
tinuelles, il  écrivait  :  «  Ay^nt  perdu  jos- 
«  qu'a  mon  Christ,  j'étais  battu  dbs  flots 
«  et   des  tempêtes    du    desespoir   et   du 

«   BLASPHÈME.  »    (2  ROÛt  1527.) 

ff  Au  milieu  ue  ces  troubles  intérieurs, 
Luther,  loin  d'ëlre  soutenu  et  consolé  par 
ses  amis,  les  voyait  les  uns  tièdes  et  timi* 
dément  sceptiques  ;  les  autres,  lancés  dans 
la  route  du  mysticisme  que  lui-méoie  leur 
avait  ouverte,  en  s'éloignant  de  lui  chaque 
jour.  »  (  MicHBLET,  Mémoires  de  Luther  écrits 
par  lui-même,  t.  I*'.) 

cette  funeste  intarrection,  racontée  brièvement  Ici 
da^is  la  bot  de  conserver  la  lîaiion  des  Tsiis  dans 
la  vie  de  Luther. 
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CHAPiTKB  XV. 


AêsertisBement  du  ministère  ecclésiastique 
dans  la  personne  de  Luther  et  de  ses  colla- 
borateurs. 

«  L*A/ne  la  plus  ferme  aurait  eu  peine  à 
résister  à  tant  de  secousses;  celle  de  Lu- 
ther faiblit  visiblement  après  la  crise  de 
Tannée  1525.  Sou  rôle  avait  changé,  et  de  la 
manière  la  plus  triste.  L*opposition  d'Erasme 
signalait  l'éloignement  des  gens  do  lettres 
qui  d*abord  avaient  servi  si  puissamment  la 
cause  de  Luther.  Il  avait  laissé  sans  réponse 
sérieuse  le  livre  De  /tfrerocir6tVrto.  Le  grand 
novateur,  le  chef  du  peuple  contre  Rome, 
s*était  vu  dépassé  parle  peuple,  maudit  du 
peuple ,  dans  la  guerre  des  Paysans.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  du  découragement  qui 
s*empara  de  lui  à  cette  époque.  Dans  cet  af- 
faiblissement de  l'esprit,  la  chair  redevint 
forte;  il  se  maria.  Les  deux  ou  trois  ans  qui 
suivent,  sont  une  sorte  d'éclipsé  pour  Lu- 
ther; nous  le  voyons  généralement  préoc- 
cupé de  soins  matériels,  qui  ne  peuvent 
remplir  le  vide  qu'il  éprouve.  Enfin,  il  suc- 
eombe  ;  une  grande  crise  physique  marque 
la  fin  de  cette  période  d*atonie.^     .... 

«  Celle  quil  épousa  était  une  jeune  lille 
noble,  échappée  du  couvent, âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  et  remarquablement  belle; 
elle  se  nommait  Catherine  de  Bcra;  il  pa- 
rait qu'elle  avait  aimé  d'abord  Jérôme 
Baumgartner ,  jeune  savant  de  Nuremberg. 
Luther  écrivait  à  celui-ci,  le  12  octobre  152^  : 
«  Si  tu  veux  obtenir  ta  Catherine  de  Bora, 
«  bâte-toi,  avant  qu'on  ne  la  donne  k,  nn 
a  autre  qui  l'a  sous  la  main.  Cependant  elle 
€  n'a  pas  encore  triomphé  de  son  amour  pour 
a  toi.  Moi,  je  me  réjouirais  fort  de  vous 
K  voir  unis.  » 

«  Luther,  était  très -pauvre  alors  (12 
août  1526).  Préoccupé  des  soins  de  son  mé- 
nage et  de  la  famille  dont  il  devait  bientôt 
se  trouver  chargé,  il  cherchait  à  se  faire  un 
métier à 

«  Luther  se  trouvait  dans  une  situation 
affligeante  et  bizarre.  Cet  homme,  qui  ré- 
gentait les  rois,  se  voyait,  pour  les  besoins 
de  la  subsistance  journalière,  dans  la  dépen- 
dance de  l'Electeur.  La  nouvelle  Eglise  ne 
s'était  affranchie  de  la  Papauté  qu'en  s'assu- 
jettissant  à  l'autorité  civile;  elle  se  voyait, 
dès  sa  naissance,  négligée,  affamée  par 
celle-ci 

«  Slaupitz  ne  paye  encore  rien  de  nos  re- 
«  venus...  Tous  les  jours  les  dettes  nous 
«  enveloppent  davantage,  et  je  ne  sais  s'il 
«  faut  demander  encore  à  l'Electeur,  ou  lais- 
<  ser  aller  les  choses,  et  que  ce  qui  périsse, 
«  périsse,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  misère  me 
rt  force  de  quitter  Wittemberg,  et  de  faire 
«  satisfaction  aux  gens  du  Pape  et  de  l'em- 
«  pereur.  j»  (novembre  1523.) 

«  Sommes-nous  ici  pour  payer  à  tout  le 


«  monde,  et  que  personne  ne  nous  paye  ? 
«  Cela  est  vraiment  élranjje.  »  (f  février 
152i.)  «  Je  suis  de  jour  en  iour  plus  accablé 
a  de  dettes.  Il  me  faudra  chercher  l'aumône 
«  de  quelque,  autre  manière.  »  {2^  avril 
1524.)  «  Cette  vie  ne  peut  durer.  Gomment 
«  ces  lenteurs  du  prince  n'exciteraient-eltes 
«  pas  de  juites  soupçons I  Pour  moi,  j'au- 
«  rais  depuis  longtemps  abandonne  le  cou- 
«  vent  pour  me  loger  ailleurs,  en  vivant  de 
«  mon  travail  (quoiqu'ici  je  ne  vive  pas  sans 
a  travail  non  plus),  si  je  n'avais  craint  un 
«  scandale  pour  1  Evangile  et  môme  pour 
«  le  prince.» (Fin  de  décembre  1524.}.    .    . 

«  Qu'est-il  arrivé ,  mon  cher  Spalatin , 
«  pour  que  tu  m'écrives  avec  tant  de  me- 
•  naces  et  d'un  ton  impérieux  ?  Jonas  n'a- 
«  t-il  pas  assez  essuyé  tes  mépris  et  ceux 
«  de  ton  prince,  pour  que  vous  vous  achar- 
«  niez  encore  sur  cet  homme  excellent?  Je 
«  connais  le  caractère  du  prince,  je  sais^ 
«  comme  il  traite  légèrement  les  hommes.. 
«  C'est  donc  ainsi  que  nous  honorons  l'E- 
<K  vangile,  en  refusant  à  ses  ministres  une 
tf  petite  prébende  pour  vivre...  N'est-ce  pas 
«  une  iniquité  et  une  odieuse  perfidie  que 
«  de  lui  ordonner  de  partir,  et  toutefois  de 
c  faire  en  sorte  qu'on  n'ait  pas  l'air  de  lui 
«  en  avoir  donné  l'ordre  ?  Et  vous  croyez 
«  que  le  Christ  ne  s'aperçoit  pas  de  cette 
«  ruse?...  Je  ne  pense  pas  cependant  que 
«  nous  ayons  été  pour  le  prince  une  cause 
«  de  dommage...  Il  en  est  venu  dans  sa 
«  bourse  passablement  des  biens  de  ce 
c  monde,  et  il  en  vient  chaque  jour  davan- 
«  tage 

«  Il  y  a  maintenant  contre  nous  une  per» 
a  sécution  clandestine,  mais  bien  dange- 
«  reuse.  Notre  ministère  est  méprisé.  Nous- 
«  mêmes  nous  sommes  haïs,  persécutés,  on 
«  nous  laisse  nérir  de  faim.  Voilà  quel  est 
«  aujourd'hui  le  sort  de  la  parole  de  Dieu  ; 
«  lorsqu'elle  vient  à  ceux  qui  en  ont  besoin, 
«  ils  ne  veulent  pas  la  recevoir...  Chri^st 
«  n'aurait  point  été  crucifié  s'il  était  sorti 
«  de  Jérusalem.  Mais  le  prophète  ne  veut 
«  point  mourir  hors  de  Jérusalem,  et  cepen- 
«  dant  ce  n'est  que  dans  sa  patrie  que  le 
«  prophète  est  sans  honneur.  C'est  ainsi 
«  qu'il  en  est  de  nous...  Il  arrivera  bientôt 
«  que  tous  les  grands  de  ce  duché  l'auront 
«  rendu  vide  de  ministres  de  la  parole  ; 
«  ceux-ci  seront  chassés  par  la  faim,  pour 
«  ne  rien  dire  des  autres  injures.  »  (18  oc- 
tobre 1531.)  (MiCHBLET,  Mémoires  de  Luther 
écrits  par  lui-même^  1. 1*'.) 

CHAPITRE  XVÏ. 

Démonologie  de  Luther  (119). 

«  Les  fous,  les  boiteux,  les  aveugles, 
«c  les  muets  sont  des  hommes  chez  qui  les 
«  démons  se  sont  établis.  Les  médecins 
«  qui  traitent  ces  infirmités,  comme  ayant 
«  des  causes  naturelles,  sont  dos  igio- 
«  rants  qui  ne  connaissgdt  point  toute  la 


(lltf;  LVxpositioo  de  ces  ihéoriet  de  Luther  est  nécessaire  à  rcxplicaiion  des  faiuqui  sulveni. 
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«  puissance»  du  démon.  »  (U  joillflft  1528.) 
«  Il  j  a  des  Tieui  dans  beaucoup  de  pays, 
«  où  habitent  les  dinbles.  La  Prusse  a  grand 
«  nombre  de  mauvais  esprits.  En  Suisse, 
«  non  loin  de  Lucerne,  sur  une  haute  mon- 
«  lagne*  il  y  a  un  lac  qu'on  appelle  Vétong 
n  de  PilaU;  le  diable  y  est  établi  d^une  ma- 
«  nière  terrible.  Dans  mon  pays,  il  y  n  un 
«  étang  situé  de  même.  Si  Ton  y  jette  une 
«  pierre,  il  s'élève  un  grand  orage,  et  tout 
«  le  pays  tremble  à  Tentour.  C'est  une  ha- 
«  bitation  de  diables  qui  y  sont  prison- 
«  niers 

0  Un  jour  de  grand  orage,  Luther  disait  : 
«  C'est  ie  diable  qui  fait  ce  temps-là  ;  les 
«  vents  ne  sont  autre  chose  gue  de  bons  ou 
«  de  mauvais  esprits.  Le  diable  respire  et 
9  souffle.  » 


«  gent  du  soldat  se  trouve  dans  ton  lit,  sous 
«  le  traversin.  Seigneurs  échevins,  en- 
«  voyez-y  et  vous  verrez  que  je  dis  vrai.  » 
Quand  l'hôte  entendit  cela,  il  s'écria  avec  un 
jurement  :  «  Si  l'ai  reçu  l'argent,  je  veux 
«  que  le  diable  m  enlève  sur  l'heure.  »  Mais 
les  sergents  envojrés  à  l'auberge  trouvèrent 
l'argent  à  la  place  indiquée,  et  l'apportèrent 
devant  le  tribunal.  Alors  l'homme  au  bonnet 
bleu  dit  en  ricanant  :  «  Je  savais  bien  que 
«  j'aurais  Tun  des  doux,  le  soldat  ou  Tau- 
«  bergiste.  »  11  tordit  le  cou  à  celui-ci  et 
l'emporta  dans  les  airs.  —  Luther,  ayant 
conté  l'histoire,  ajouta  qu'il  n'aimait  pas 
qu*on  jurât  par  le  diable,  comme  faisaient 
beaucoup  de  sens,  «  car,  disait-il,  le  mau- 
«  vais  drôle  n  est  pas  loin;  l'on  n'a  pas  be- 
«  soin  de  le  peindre  sur  les  murs  pour  qu'il 
«  soit  présent.  » 


a  On  racontait  à  la  table  de  Luther  qu'un 
jour,  dans  une  cavalcade  de  gentilshommes, 
l'un  d'eux  s'était  écrié  en  piquant  des  deux  : 
«  Au  diable  le  dernier!  »  Comme  il  avait 
deux  chevaux,  il  en  lâcha  un ,  et  celui-ci, 
restant  le  dernier,  le  diable  l'emporta  avec 
lui  dans  les  airs.Luther  dite  cette  occasion  : 
<«  Il  ne  faut  pas  convier  Satan  à  notre  table. 
«  11  vient  sans  avoir  été  prié.  Tout  est  plein 
«  de  diables  autour  de  nous  ;  nous-mêmes 
«  qui  veillons  et  qui  prions  journellement, 
«  nous  avons  assez  affaire  à  lui.  «* 

«  Un  vieux  curé,  faisant  un  jour  sa  prière, 
entendit  derrière  lui  le  diable  qui  voulait 
l'en  empêcher,  et  qui  grognait  comme  aurait 
fait  tout  un  troupeau  de  porcs.  Le  vieux 
euré,  sans  se  laisser  effrayer,  se  retourna 
et  lui  dit  :  &  Maitre  diable,  il  tr'est  bien  ad- 
«  venu  ce  que  tu  méritais  ;  tu  étais  un  bel 
«  ange,  et  te  voilà  maintenant  un  vilain 
«  porc.  »  Aussitôt  les  grognements  cesseront, 
car  le  diable  ne  peut  souffrir  qu'on  le  mé- 

{)rise...  La  foi  le  rend  faible  comme  un  en- 
ant.  » 

«  Une  autrefois,  Luther  raconta  l'histoire 
d'un  soldat,  qui  avait  déposé  de  l'argent 
chez  son  hôte,  dans  le  Brandebourg.  Cet 
hôte,  quand  le  soldat  lui  redemanda  son  ar- 
gent, nia  d'avoir  rien  reçu.  Le  soldat  furieux 
se  jeta  sur  lui,  elle  maltraita,  mais  le  fourbe 
le  ^\i  arrêter  par  la  justice  et  laccusa  d'a- 
voir violé  la  paix  domestique  {hausfritde). 
Pendant  que  le  soldat  était  en  prison,  le 
diable  vint  chez  lui  et  lui  dit  :  «  Denmn  tu 
«  seras  condamné  à  mort  et  exécuté.  Si  tu 
«  me  vends  ton  corps  et  ton  âme,  je  te  dé- 
«  livre.  »  Le  soldat  n'y  consentit  point. 
Alors  le  diable  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  veux  pas, 
«  écoute  au  moins  le  conseil  que  je  te  donne. 
«  Demain,  quand  tu  seras  devant  les  juges, 
«je  me  tiendrai  près  de  toi,  on  bonnet 
if  bleu  avec  une  plume  blanche.  Demande 
a  alors  aux  ju^es  qu'ils  me  laissent  plaider 
u  ta  causer  et  je  te  tirerai  de  là.  »  Le  lende» 
main,  le  soldat  suivit  le  conseil  du  diable, 
et  conune  l'hôte  persistait  à  nier,  l'avocat 
en  bonnet  bleu  lui  dit  :  «  Mon  ami,  com- 
M  ment  peux-tu   ainsi  te  parjurer?  L'ar- 


«  Ce  qu'on  appelle  le  nix  attire  dans  l'eau 
les  vierges  ou  les  femmes  pour  créer  des 
diablotins.  Le  diable  peut  aussi  dérober  des 
enfants;  quelquefois  dans  les  six  premières 
semaines  de  leur  naissance,  il  enlève  k 
leur  mère  ces  pauvres  créatures  pour  en 
substituer  à  leur  place  d'autres ,  nommés 
iuppoêUitiij  kilkropff. 

«  11  v  a  huit  ans,  j'ai  vu  et  touché  moi- 
même  a  Dessau  un  enfant  qui  n'avait  pas  de 
parents  et  qui  venait  du  diable.  Il  avait 
douze  ans,  et  était  tout  à  fait  conformé 
comme  un  enfant  ordinaire.  11  ne  faisait  que 
manger  et  mangeait  autant  que  quatre  pay- 
sans ou  batteurs  en  grange.  Il  faisait  aussi 
tousses  besoins.  Mais  quand  on  le  louchait, 
il  criait  comme  un  possédé;  s'il  arrivait 
quelque  accident  malheureux  dans  la  mai- 
son, il  s'en  réjouissait  et  riait;  si  au  con- 
traire tout  allait  bien,  il  pleurait  continuel- 
lement. Je  dis  aux  princes  d'Anhalt  avec  qui 
j'étais  :  Si  f  avais  a  commander  tct,  je  ferais 
jeter  cet  enfant  dans  la  JUoldatD^  au  risque  de 
m'en  faire  le  memrtrier.  Mais  l'électeur  de 
Saxe  et  les  princes  n'étaient  pas  de  mon 
opinion.  Je  leur  dis  alors  de  faire  prier  Dieu 
dans  l'église  pour  qu'il  enlevât  le  démon. 
On  répéta  ces  prières  tous  les  jours  pendant 
une  année,  et  après  ce  temps  l'enfant  mou- 
rut. » 

«  Quand  le  docteur  eut  raconlé  cette  his- 
toire, quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il 
aurait  voulu  jeter  cet  enfant  à  Veau.  C'esf, 
répondit-il,  que  les  enfants  de  cette  espèce  ne 
sont  autre  chose^  à  mon  sens^  qu'une  masse 
de  chair  sans  âme,    • 

«  E'i  Saxe,  près  de  Halbersladt,  il  y  avait 
un  homme  qui  avait  un  kilkropff.  Cet  enfant 
pouvait  épuiser  sa  mère  et  cinq  autres  fem- 
mes en  les  tétant,  et  il  dévorait  outre  cela 
tout  ce  qu'on  lui  présentait.  On  donna  à 
l'homme  le  conseil  de  faire  un  pèlerinage  à 
Hoickelstadt,  de  vouer  son  kilkropff  à  la 
vierge  Marie,  et  de  le  faire  bercer  en  cet 
endroit.  L'homme  suivit  cet  avis  et  il  em- 
porta son  enfant  dans  un  panier;  mais  en 
passant  sur  un  pont,  un  autre  diable,  qui 


75  CATECHISME  mSTOïlIQlîE 

élnîl  dnns  la  rivière,  se  rait  h  crier  !  kit* 
kropff!  kitkrop/f!  Venïnnl,  qui  était  dans  le 
l>anier,  et  qui  n*avait  jamais  encore  pro- 
noncé an  seul  mot,  répondit  :  Oh!  oh!  oh! 
Le  diable  de  la  rivière  lui  demanda  ensuite  : 
Où  vas-tu?  L'enfant  du  panier  répondit  : 
Je  fnen  vais  à  Holckelsladt,  à  notre  mère 
bien-aimée,  pour  me  faire  bercer.  Le  paysan, 
très-effrayé,  jeta  Tenfanl  et  le  panier  dans 
la  rivière;  sur  quoi  les  deux  diables  se  tni- 
renl  à  s'envoler  ensemble.  Ils  crièrent:  Oh! 
oh!  oh!  firent  quelqueis  cabrioles  l'un  par 
dessus  l'autre  et  s'évanouirent  (120).  »  (Mi- 
CHKLKT,  Mémoires  de  Luther  écrits  par  lui- 
mémc^  tome  IL) 

CHAPITRE  XVIL 

Relations  de  Luther  avec  Satan. 

«  Une  fois,  dans  notre  cloître,  à  Wittem- 
t>crg,  j'ai  entendu  distinctement  le  bruit  qnc 
faisait  le  diable.  Comme  jo  commençais  h 
lira  le  psautier,  après  avoir  chanté  matines, 
que  j'étais  assis,  que  j'étudiais  et  que  j'écri- 
vais pour  ma  tegon,  le  diable  vint  et  fit  trois 
Ibis  du  bruit  derrière  mon  poêle,  comme 
sl\  eût  traîné  un  boisseau.  Enfin,  il  ne 
voulait  point  finir;  je  rassemblai  mes  petits 
livres  et  allai  me  mettre  au  lit...  Je  lenten- 
dis  encore  une  nuit  au-dessus  de  ma  cham- 
bre dans  le  cloître  ;  mais  comme  je  remar- 
quai que  c'était  le  diable,  je  n'y  tis  pas  at- 
tention et  me  rendormis.  » 

«  Une  jeune  fille,  qui  était  Tamiedu  vieil 
économe  è  Wiliemberg,  se  trouvant  malade, 
il  se  présenta  h  elle  une  vision  comme  si 
c'eût  été  le  Christ  sous  une  forme  belle  et 
magnifique;  elle  y  crut  et  se  mit  à  prier 
celle  ligure.  On  envoya  en  hâte  an  cloître 
chercher  le  docleur  Luther.  Lorsqu'il  eut  vu 
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eut  craché  au  visage  du  fantôme,  le  diable 
disparut,  la  figure  se  changea  en  un  grand 
serpent  qui  courut  h  la  fille  et  la  mordit  à 
loreille,  de  sorte  que  le  sang  coula.  Le  ser- 
\yeui  s'évanouit  bientôt.  Le  docleur  Luther 
vil  la  chose  de  ses  propres  yeux  avec  beau- 
coup d'autres  personnes.  »  (L'éditeur  des 
Contersationè  ne  dix  point  tenir  cette  histoire 
de  Luther.) 

«  Satan  a  voulu  tuer  notre  prieur,  en  je- 
tant sur  lui  un  pan  de  mur;  mais  Dieu  fa 
miraculeusement  sauvé.  »  (15  juillet  152'i..)  . 


nais  un  couteau  dans  les  mains,  il  me  venait 
de  mauvaises  pensées  ;  souvent  je  ne  pou- 
vais |)rier,  et  le  diable  me  chassait  cle  la 
chambre.  Car  nous  autres  nous  avons  affalro 
aux  grands  diables  qui  sont  t!octeui*s  t^rt 
théologie.  Les  Turcs  et  les  papistes  onl  de 
petits  diablotins  qui  ne  sont  point  théo^lo- 
glons,  mais  setilcment  juristes.' 

«  Je  sais,  grâce  à  Bieu,  que  ma  cause  est 
bonne  et  divine;  si  Christ  n'est  point  dans 
le  ciel  et  Seigneur  du  rtonde,  alors  mon  af- 
faire est  mauvaise.  Cependant  le  diable  me 
serre  souvent  de  si  près  dans  h  dispute, 
qu'il  m'en  vient  la  sueur.  Il  est  éternelle- 
ment irrité,  je  le  sens  bien,  je  le  comprends. 
Il  couche  avec  moi  plus  près  que  ma  Cathe- 
rine. Il  me  donne  plus  de  trouble  qu'efle  de 
joie...  Il  me  pousse  quelquefois  :  l^k  loi,  dît- 

ff  il,  EST  AUSSI  LA  PAROLE  DE  DiEU  ;  POLnQtOI 

«  l'opposer ToiT#ouiis  A  l'Evangile?  —  Oui, 
a  dis-je  à  mon  tour  ;  mais  elle  est  aussi 
«  loin  de  l'Evangile  que  le  ciel  Test  de  la 
«  terre  ,  »  etc 


«  Au  mois  de  janvier  1532,  Luther  tomba 
dangereusement  malade.  Le  médecin  le  crut 
menacé  d'une  attague  d'apoplexie.  Mélanch- 
thonetRorer,  nssis  près  de  son  lit,  ayant 
parlé  de  la  joie  que  la  nouvelle  de  sa  mort 
causerait  sans  doute  aux  papistes,  il  leur 
dit  avec  assurance  :  «  Je  ne  mourrai  pas 
«  encore ,  je  le  sais  certainement.  Dieu  ne 
«  confirmera  puint  h  présent  l'ahominab!*; 
«  papisme  par  ma  mort.  Il  ne  voudra  point, 
«  après  celle  de  Zwingli  et  d'OEcolampade, 
c  accorder  aux  papistes  un  nouveau  sujet 
«  de  triomphe.  "Satan,  il  est  vrai,  ne  son;/e 
«  qu'à  me  tuer;  il  ne  me  quille  d'un  pa.^. 
«  Mais  ce  n*est  pas  sa  volonté  qui  s'accom- 
a  plira,  ce  sera  celle  du  Seigneur. 

«  Ma  maladie,  qui  consiste  dans  des  ver- 
ce  tiges  et  autres  choses,  n'est  point  natu- 
«  relie  ;  ce  que  je  puis  prendre  ou  faire  no 
«  me  sert  de  rien,  quoique  i'observe  avec 
<i  soin  les  conseils  de  mon  médecin.  » 

CL  En  1536,  il  maria  à  Torgau  le  duc  Phi- 
lippe de  Poméranie  à  la  sœur  de  l'Electeur. 
Au  milieu  de  la  cérémonie,  l'anneau  nuptial 
échappa  de  sa  main  et  roula  par  terre.  Il  eut 
un  mouvement  de  tt^rreur,  mais  se  rassura 
bientôt  en  disant  :  Ecoute,  diable^  cela  ne 
te  regarde  pas,  c'est  peine  perdue.  Et  il  conti- 
nua de  prononcer  les  paroles  de  la  bénédic- 
tion. » *     . 


«  Le  docteur  Luther,  devenu  plus  âgé, 
éprouva  peu  de  tentations  de  la  part  des 
homm  s  ;  mais  le  diable,  comme  il  le  re- 
connaît lui-môme,  allait  promener  avec  lui 
dans  le  dortoir  du  clottre  :  il  le  vexait  et  le 
tentait.  Il  avait  un  ou  deux  diables  qui  I  é- 
piaiont,  et  s'ils  ne  pouvaient  parvenir  au 
cœur,  ils  saisissaient  la  tcHe  et  la  tourmen- 
taient  

•  ...  Cela  m'est  arrivé  souvent.  Quand  jo  le- 


«  Quand  le  diable  me  trouve  oisif  et  qun 
je  ne  pense  pas  à  la  parole  de  Dieu,  alors 
il  me  fait  venir  un  scrupule,  gomme  6i  jr 
n'avais  pas  bie;«  euseigné,  comme  si  c'était 

MOI  QUI   eusse  RE!!<îVeRSÊ  ET  DÉTRUIT  LES    AU- 
TORITÉS, ET  CAUSÉ  PAR  MA  D0CTRI?1E  TANT  t)E 


je  dis  :  Qu'importe  à  Dieu  tout  le  mond(s 
quelque  grand  qu'il  puisse  être?  Il   en  a 


(lîO)  M  Mithe!ci  cite  encore  ilusîeurs  exemples  remarquables  de<   IJées  de  Lulhpr  sur   U  dcin;>- 

Com:L.    des    DÉSIONSTR.    EVANC.  ^ 
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établi  son  Fils  seîgnour  et  roi.  Si  le  monde  Nous  croyons  devoir  donner  des  détails 

veut  le  renverser  du  trône,  Dieu  le  boule-  étendus  sur  ces  célèbres  apparitions  de  la 

versera  et  le  mettra  en  cendres;  car  il  dit  Wartbourg. 

lui-môme  :  Cest  mon  Fils;  vous  devex  Vé-  CHAPITRE   XVIll. 

coûter.  Maintenant,  ô  rois,  apprenez  ;  dîsci-  r^^rj^^^^  ^«^^  c^#«.,  ...^  /—  .J.»...  «-..•-.^ 

plinez-vous,  juges  de  la  terre.  (VErudimini  (Conférence  avec  Satan  $ur  le$  tnesses  privées. 

de  la  Vulgafe  est  moins  fort.)  «  H  m'arriva,  dit  Luther,  une  foisdem'é- 

«t  Le  diable  s^eiTorce  surtout  de  nous  ar-  veiller  tout  d*un  coup  sur  le  minuit,  et  S.i- 

racher  du  cœur  l'article  de  la  rémission  des  tan  commença  ainsi  h  disputeravec  moi  fl23]  : 

péchés.  Quoi  I  dit-il,  vous  PRÊCHEZ  CE  qu'au-  —  Ecoute,  me  dit-il,  aocteur  éclaire.   Tu 

cuN  HOMME  n'a  ENSEIGNÉ  DANS  TANT  DE  siÈ-  sais  Que  duraut  ({uinze  ans  tu  as  célébré 

CLES  !  Si  gela  déplaisait  a  Dieu  ?  presque  tous  les  jours  des  messes  privées. 

«  La  nuit,  quand  je  me  réveille,  le  diable  Que  serait-ce,  si  de  telles  messes  privées 

vient  bientôt,  dispute  avec  moi,  et  me  donne  étaient  une  horrible  idolâtrie  ?  que  serait-4.*e 

d'étranges  pensées,  jusqu'à  ce  que  je  m'a-  si  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'y 

nime  et  que  je  lui  dise  :  Baise  mon  d /  avaient  pas  été  présents,  et  que  tu  n'eusses 

Dieu  n'est  ()as  irrité  comme  tu  le  dis.  adoré  et  fait  adorer  aux  autres  que  du  paia 

«  Aujourd'hui,  comme  je  m'éveillais,  le  et  du  vin?  —  Je  lui  répondis  :  J'ai  été  fait 
diable  vint,  voulut  disputer,  et  il  me  disait  :  prêtre,  j'ai  reçu  l'onciion  et  la  consécration 
2'u  es  un  pécheur.  —  Je  répliquai  :  Dis-moi  des  mains  de  Tévéque  et  j'ai  fait  tout  cela 
quelque  chose  de  nouveau^  démon;  je  savais  par  le  commandement  de  mes  supérieurs  et 
déjàcela...  f  ai  assez  de  péchés  réelSf  sans  ceux  par  l'obéissance  que  je  Jeur  devais.  Four- 
gue tu  inventes...  —  Il  insistait  encore  :  quoi  n'aurais-je  pas  consacré,  puisque  j'ai 
Qu'aS'tu  fait  des  cloiires  dans  ce  monde!  —  {prononcé  sérieusement  les  paroles  de  Jésus- 
A  quoi  je  répondis  :  Quei'importe?  Tu  vois  Christ,  et  que  j'ai  célébré  ces  messes  avec 
bien  que  ton  culte  sacrilège  subsiste  tou^  un  grand  sérieux,  tu  le  sais?  —  Tout  cela 
jours.  ii  est  vrai,  me  dit-il;  mais  les  Turcs  et  les 

«  Un  jour  que  l'on  parlait  à  souper  du  païens  font  aussi  toutes  choses  dans  leurs 

sorcier  Faust,  Luther  dit  sérieusement:  temples  par  obéissance  et  ils  y  font  sérieu- 

«  Le  diable  n'emploie  pas  contre  moi  Je  se*  sèment  toutes  leurs  cérémonies.  Les  prêtres 

«  cours  des  encnanteurs.  S'il  pouvait  me  de  Jéroboam  faisaient  toutes  choses  avec 

«  nuire  (^ar  là,  il  l'aurait  fait  depuis  Jong-  zèle  et  de  tout  leur  cœur  contre  les  vrais 

«  temps.  11  m'a  déjà  souvent  tenu   par  la  prêtres  qui  étaient  è  Jérusalem.  Q  e  serait- 

«tête;  mais  il  a  pourtant  fsdlu  quil  nie  ce  si  ton  ordination  et  ta  consécration  étaient 

«  laissât  aller.  J'ai  bien  éprouvé  quel  com-  aussi  fausses  que  les  prêtres  des  Turcs  et 

a  pagnon  c'est  que  le  diable  ;  il  m'a  souvent  des  Samaritains  sont  faux  et  leur  culte  faux 

«  serré  de  si  près  que  je  ne  savais  si  j'étais  et  impie  ? 

«  mort  ou  vivant.  Quelquefois  il  m'a  jeté  «  Premièrement  tu  sais,  me  dit-il,  que  lu 

«  dans  le  désespoir  au  point  que  j'ignorais  n'avais  alors  ni  connaissance  de  Jésus-Christ^ 

«  itfÊME  s'il  y  avait  UN  Djeu,  ET  QUE  JE  Dou-  ui  vraio  foi,  et  qu'en  ce  qui  regarde  la  foi 

«  TA-is  COMPLÈTEMENT  DE  i^oTRE  CHER  Sei-  tu  ne  valais  Das  micux  qu'un  Turc»  car  le 

«  ONEUR.  Mais  avec  la  parole  de  Dieu,  etc Turc  et  tous  tes  diables  croient  l'histoire  de 

«  Le  diable  me  faix  regarder  la  loi ,  le  Jésus-Christ^  qu'il  est  né,  qu'il  a  été  cruci- 

«  péché  et  la   mort.  11  me  présente  cette  lié,  qu'il  est  mort,  etc.;  mais  le  Turc,  et  nous 

«  trinité,  et  s'en  sert  pour  me  tourmenta  r.  autres  esprits  réprouvés,  nous  n'avons  point 

de  confiance  en  sa  miséricorde,  et  nous  ne 

le  tenons  pas  pour  notre  médiateur  et  notre 

«  Hais  Dieu  nous  garde  des  grandes  tenta-  sauveur;  au  contraire,  nous  avons  peur  de 

«  lions  qui  touchent  l'éternité!  Alors  on  ne  lui  comme  d'un  juge  sévère.  C'était  la  ta  foi, 

«  SAIT  POINT  SI  Dieu  est  le  diable  ou  si  le  tu  n'en  avais  point  d'autre  quand  tu  leçus 

«  niABLE  EST  Dieu.  Ces  tentations  ne  soni  l'onction  de  levêque,  et  tous  ceux  qui  don- 

«  point  passagères.  na.ent    ou    qui   recevaient    cette  onction 

a  Si  je  tombe  en  pensées  qui  ne  touchent  avaient  ces  sentiments  de  Jésus-Christ  :  ils 

«  que  le  monde  ou  la  maison,  je  prends  un  n'en  avaient  point  d'autres.  C'est  pour  cela 

«  psaume  ou  quelques  mots  de  saint  Paul,  qu'en  vous  éloignant  de  Jésus-Christ  comme 

«  et  je  dors    par-dessus  ;  mais  celles  qui  d'un  joug  cruel,  vous  aviez  recours  à  la 

<«  viennent  du  diable  me  coûtent  davanta-  Vierge  Marie  et  aux  saints,  et  vous  les  re- 

«  ge  ;  je  ne  puis  m'en  tirer  qu'avec  quelque  gardiez  comme  des  médiateurs  entre  vous  et 

«  bonne  farce  (121).  » Jésus-Christ.  Voilà  comme  on  a  ravi  la  gloire 

» à  Jésus-Christ.  C'est  ce  qu'aucun  autre  pa- 

«  A  la  Wartbourg,  on  montre  encore  sur  piste  ne  peut  oier.  Vous  avez  donc  reçu 

le  mur  une  tache  d  encre  que  Luther  aurait  l'onction,  vous  avez  été  tondus,  et  vous  avez 

laite  en  jetant  son  écritoire  à  la  tête  du  dia-  sacrifié  à  la  messe  comme  des  païens  et  non 

ble  (122).  »  (MicHELET,  Mémoires  de  Lutf^er  comme  des  Chrétiens.  Comment  dpnc  avez 

écrits  par  /ut-m^me,  tom.  ll.j  vous  pu  consacrer  à  la  messe  ou  célébrer 


(121)  Voy.  Sur  les  hallucinations  de  Liiilier,  le 
docieur  Bricre  dr  Uoismom,  Des  hailuHnaHoHs. 
(12iJ  U.  Mictieiei  eue  encirc  beaucoup  de  faits 


d'un  «rand  ir.tt'rét  p&ycbolog*que. 

(125)  Kécil  fait  par  L<ithtr,  iradixUon  anoi^yme. 
reproduite  dans  Ai;oi!«,  Vie  de  Luther. 
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i  vraiment  la  messe,  puisqu'il  y  manquait  une 
^  personne  qui  eût  la  puissance  de  consacrer. 


ce  qui  est,  selon  voire  propre  doctrine,  un 
défaut  essentiel.  Secondement  tu  as  été  con- 
sacré prêtre,  et  tu  as  abusé  de  la  messe  con- 
tre sou  institution  et  contre  la  preuve  et  le 
dessein  de  Jésus-Christ  qui  la  instituée; 
car  Jésus^Christ  a  voulu  que  le  sacrement 
fût  distribué  entre  les  tîdèles  qui  commu- 
nient, et  qu*il  fût  donné  à  TEglise  pour  être 
mangé  et  pour  être  bu.  En  effet,   le  vrai 
prêtre  est  établi  ministre  de  TËglise  po(ir 
prêcher  la  parole  de  Dieu  et  pour  donner  les 
sacrements,  comme  le  portent  les  paroles  de 
Jésus-Cbrist  sur  la  cône,  et  celles  de  saint 
Paul  dans  sa  P*  aux  Corinthiens,,  en  parlant 
de  la  cène  du  Seigneur.  De  là  est  venu  que 
les  anciens  l'on  nommée  communion,  parce 
que,  selon  Tinstitution  de  Jésus-Christ,  le 
prêtre  ne  doit  pas  user  seul  du  sacrement, 
mais  les  autres  Chrétiens  qui  sont  ses  frères 
en  doivent  user  avec  lui.  Et  toi,  pendant 
quinze  ans  entiers,  tu  t'es  toujours  appliqué 
è  toi  seul  le  sacrement  lorsque  tu  as  dit  la 
messuf  et  tu  n'y  as  pas  fait  participer  les  au- 
tres. Il  t'était  même  défendu  de  leur  donner 
tout  le  sacrement.  Quel  sacerdoce  est  cela, 
quelle  onction  ?  quelle  messe  et  quelle  con- 
sécration? quelle  sorte  de  prêtre  es-tu,  qui 
n'aspasété  ordonné  pour  l'Eglise,  mais  pour 
toi-même?  11  est  certain  que  Jésus-Christ 
n'a  point  connu  et  ne  reconnaît  point  ce  sa- 
crement et  cette  onction.^  Troisièmement, 
la  pensée  et   le  dessein  de  Jésus-Christ, 
comme  ses  paroles  le  marquent,  est  que,  en 
prenant  le  sacrement  nous  annoncions  et 
nous  confessions  sa  mort  :  Faita  cect,  dit-il, 
en  mémoire  de  mot,  et  comme  dit  saint  Paul, 
jutqu'à  ce  quil  vienne.  Mais  toi,  diseur  de 
messes  privées,  tu  n'as  pas  seulemeiit  une 
fois  prêché  ou  confessé  Jésus-Christ  dans 
toutes  tes  messes,  tu  as  pris  seul  le  sacre- 
ment et  tu  as  marmotté  entre  tes  dents,  et 
comme  en  sifflant,  les  paroles  de  la  cène  pour 
loi  seul.   Est-ce   là   1  institution  de  Jésus- 
Christ?  est-ce  par  de  telles  actions  oue  tu 
prouveras  que  tu  es  prêtre  de  Jésus-Cnrist  ? 
est-ce  là  faire  le  prêtre  chrétien,  as-iu  été 
ordonné  pour  cela  ?  —  Quatrièmement,  il  est 
clair  que  la  pensée,  le  dessein  de  Tinstitution 
de  Jésus-Cnrist ,  sont  que  les  autres  Chré- 
tiens participent  aussi  au  sacrement;  mais 
toi,  tu  as  reçu  l'onction,  non  pour  leur  dis- 
tribuer ce  sacrement,  mais  pour  sacrifier.  Et, 
contre  l'inslilulion  de  Jésus-Christ,  lu  t'es 
servi  de  la  messe  comme  d*un  sacritico,  car 
c*est  ce  que  signifient  clairement  les  paroles 
de  Tévêque  qui  donne  l'onction,  lorsque,  sc- 
ion la  cérémonie  ordinaire,  il  met  le  calice 
entre  les  mains  de  celui  qui  vient  de  rece- 
voir Tonclion,  il  lui  dit  :  Recevez  la  puis- 
sance  de  célébrer  et  de  sacrifier  pour  les  r !• 
vanis  et  pour  les  morts.  Quelle  est  cette  onc- 
tion et  cette  ordination  sinistre  et  perverse? 
Jésus-Christ  a  institué  la  cône  comme  une 
viande  et  comme  un  breuvage  pour  toute 
TEglise,  et  pour  être  présentée  par  le  prêtre 
à  tous  ceux  qui  communient  avec  lui,  et  tu 
en  fais  un  sacrifice  prq»itiatoire  devant  D'wu. 
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O  abomination,  qui  passe  toute  abomina, 
tion  I  —  Cinquièmement,  la  pensée  et  le 

dessein  de  Jésus-Christ  est,  commenousavons 
dit,  que  le  sacrement  soit  distribué  à  l'E- 
glise et  aux  communiants  pour  relever  et 
pour  affermir  leur  foi  dans  les  combats  des 
diverses  tentations  qui  viennent  du  diable, 
du  péché,  même  pour  renouveler  et  pour 
prêcher  les  bienfaits  de  Jésus-Christ;  mais 
toi,  tu  l'as  regardé  comme  une  chose  qui  t'é- 
tait propre,  que  tu  pouvais  faire  sans  les  au» 
très,  et  que  tu  pouvais  leur  donner  gratuite- 
ment et  pour  do  l'argent  ;  dis-moi,  que 
peux-tu  nier  de  tout  cela?  As  tu  donc  été 
fait  prêtre  de  la  sorte,  c'esl-à-dirc  sans  Jé- 
sus-Christ, sans  foi? Car  tu  as  reçu  l'ordinji- 
tion  et  l'onction  contre  le  dessein  et  l'insti- 
tution de  Jésus-Christ,  non  afin  de  donner  le 
sacrement  aux  autres,  mais  afin  de  sacrifier 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts  :  tu  n'«s 
pas  été  ordonné  pour  être  ministre  de  l'E- 
glise, etc.  De  plus,  comme  tu  n'as  jamais  di<;- 
tribué  le  sacrement  aux  autres,  lu  n'as  pas 
prêché  Jésus-Christ  à  la  messe,  et  par  con- 
séquent tu  n'as  rien  fait  des  choses  que  Jé- 
sus-Christ a  instituées.  As-tu  donc  reçu 
tout  à  fait  l'onction  et  l'ordination  contre 
Jésus-Christ  et  son  institution  pour  faire 
tout  ce  qui  est  contre  lui  ?  Et  si  tu  as  été 
consacré  et  ordonné  par  les  évêques  contre 
Jésus-Cbrist,  il  est  hors  de  doute  que  ton  or- 
dination et  ta  consécration  est  impie,  fausso 
et  antichrétienne  :  je  soutiens  donc  que  tu 
n*as  pas  consacré  à  la  messe,  et  que  tu  n'as 
offert  et  fait  adorer  aux  autres  que  du  pain 
et  du  vin  seulement. 

«  Tu  vois  maintenant  qu*il  manque  dans 
ta  messe,  premièrement,  une  personne  qui 
puisse  cousacrer,  c'est-à-dire  un  homme 
chrétien  ;  qu'il  y  mantjue,  en  second  lieu, 
une  personne  pour  qui  on  consacre,  et  à  qui 
on  doit  donrier  le  sacrement,  c'est-à-dirQ 
l'Eglise,  le  reste  des  fidèles  et  le  peuple. 

«  Tu  es  là  debout  tout  seul,  et  tu  t'ima- 
gines que  Jésus-Christ  a  institué  pour  toi 
seul  le  sacrement,  et  que  tu  n'as  qu  à  parler 
pour  consacrer  dans  la  messe  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  quoique  tu  ne  sois  pas 
membre  de  Jésus-Christ,  mas  son  ennemi. 
11  y  manque  en  troisième  lieu  la  lin,  le  des- 
sein, le  fruit  et  l'usage  pour  lequel  Jésus- 
Christ  a  institué  ce  sacrement,  car  Jésus- 
Christ  l'a  institué  en  faveur  de  l'Edise  pour 
être  mangé  et  pour  être  bu,  pour  fortifier  la 
foi  des  fidèles,  pour  prêcher  et  pour  révéler 
dans  la  messe  les  bienfaits  de  Jésus-Christ. 
Or,  tout  le  reste  de  l'Eglise,  qui  ne  sait  pas 
même  que  tu  dis  la  messe,  n'apprend  rien 
{lar  toi,  et  ne  reçoit  rien  de  toi  ;  mais  toi 
seul  dans  ton  coin,  muet  et  sans  rien  dire, 
tu  mandes  seul,  tu  bois  seul,  et  ignorant  que 
tu  es  de  la  parole  de  Jésus-Christ,  momo 
indigne  et  sans  foi,  tu  ne  communies  per- 
sonne avec  toi,  et,  suivant  la  coutume  qui 
est  parmi  vous  autres,  tu  vends  pour  deTar- 

S;ent  comme  une  bonne  chose  ce  que  tu 
ais.  —  Si  donc  tu  n*es  pas  une  personne 
capable  de  consacrer  et  que  lu  ne  le  doives 
pas,  s'il  n'y  a  personne  à  ta  messe  pour  re- 
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revoir  le  sacreroenl  ;  si  lu  inelsh  l'envers,  si 
lu  changes  et  si  lu  renverses  enlièromenl 
Tinslilulion  de  Jésus-Christ;  enfin  si  lu  n'ns 
reçu  Tonction  que  pour  faire  ainsi  loufe 
chose  contre  Jê^us-Christ  et  son  institulion, 
qu'est-ce  que  t(in  onction,  et  que  fais-lu 
ensuite, en  disant  la  messe  et  en  consacrant, 
que  blasphémer  et  tenter  Dieu  ?  tellement 
que  lu  n'es  pas  véritablement  prêtre,  ni  par 
conséquent  véritablement  corps  de  Jésus- 
Chrisl.  Je  te  domerai  une  comparaisoi.  Si 
quelqti'un  baptisait  quand  il  n'y  a  personne 
à  baptiser,  comme  si  quelque  évoque,  selon 
la  coutume  ridicule  qui  s'est  introduite 
j>armi  les  papistes,  baptisait  une  clocho  ou 
une  sonnette,  ce  qui  ne  peut  ni  ne  doit  re- 
l'iîvoir  le  baptême;  dis-moi,  serail-ce  là  un 
vrai  baptême?  Tu  seras  contraint  d'avouer 
ici  que  ce  n'en  serait  pas  un.  Car  qui  peut 
baptiser  ce  qui  n'est  point  ou  ce  qui  ne 
peut  recevoir  le  baptême  ?  Que  seraii-ne  que 
ce  l)a|)tême,  si  je   prononçais  en    l'air  ces 

i)aroles  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et  du 
^ils  et  du  Saint-Esprit f  et  que  je  répanJisse 
do  l'eau  ?  Qui  est-ce  qui  recevrait  le  la  ré- 
mission'de  ses  i)échés  ou  le  Saint-Esprit  7 
Serait-ce  l'air  ou  la  cloche?  Il  est  probable 
«ju'il  n'y  a  |)oint  là  de  baptême,  quoitjue  les 
].»aroles  de  baplêmo  soient  prononcées  ou 
que  l'eau  soit  ré|)andue,  parce  qu'il  y  man- 
((uc  une  personne  qui  puisse  recevoir  le 
l)aplême  ;  que  dirais-tu  si  la  même  chose 
l'arrivail  dans  la  messe,  que  tu  prononçasses 
les  paroles,  que  lu  crusses  recevoir  le  sa- 
crement, et  que  cependant  lu  ne  reçusses 
que  du  [lain  et  du  vin  ?  car  l'Eglise,  qui  esl 
Ja  personne  qui  reçoit,  n'y  assiste  pas,  et  t'>i 
qui  es  un  impie,  un  incrédule,  tu  n'es  pas 
]>lus  capable  de  recevoir  le  sacrement  qu'une 
cloche  ne  l'est  de  recevoir  le  baplême.  C'est 
pourquoi  tu  n'as  rien  du  tout  quant  au  sa- 
crement. —  Tu  me  diriS  peut-être  ici  :  Quoi- 
que je  ne  pré  ente  pas  le  sacrement  aux 
autres  qui  sont  dans  l'Eglise,  je  ne  laisse  pas 
de  le  prendre  et  de  le  donner  à  moi-môme, 
cl  il  y  en  a  plusieurs  parmi  les  autres  qiij, 
tout  incrédules  qu'ils  sont,  reçoivent  le  sa- 
crement ou  le  baptême,  et  cependant  ils  re- 
çoivent un  vrai  baptême  et  un  vrai  sacre- 
ment. Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  une 
messe  un  vrai  sacrement?  Mais  ce  n'est  [tas 
la  même  chose,  parce  que  dans  le  baptême, 
lors  même  qu'il  se  donne  dans  une  néces- 
sité pressante ,  il  v  a  au  moins  deux  per- 
sonnes, celle  qui  baptise  cl  celle  qui  doit 
être  baplisée,  et  souvent  plusieurs  autres 
personnes  de  l'Eglise.  De  plus,  la  fonction 
de  celui  qui  baptise  est  telle  qu'il  commu- 
nique quelque  chose  aux  personnes  de 
l'Eglise  comme  à  ses  membres,  et  qu'il  ne 
/eur  Ole  rien  pour  se  l'appliquer  à  lui  seul, 
comme  tu  lais  dans  la  messe.  Et  toutes  les 
autres  choses  qui  se  passent  dans  l'action 
du  baptême  sont  selon  le  commandement  de 
rinslitution  de  Jésus-Chrisi,  mais  la  messe 
est  contre  l'inslilution  de  Jésus-Christ.  En 
seitond  lieu,  pourquoi  n'enseignez-vous  pas 
qu*on  peut  se  bapiiscr  soi-même?  Pourquoi 
ilésapprouvez-vous  un  tel  baptême  ?  Pour- 


quoi   rejelleriez-vous     la    confirmation    s» 
quelqu'un  se  confirmait  lui-môme,  comme 
Ion  confirme  parmi  vous?  Pourquoi  la  con- 
sécration ne  vaudrait-elle  lien  si  quelqu'un 
se   consacrait   prêtre   lui-même?   Pouruuoi 
n'y  aurait-il  point  d'onction,  si  quelqu  un, 
étant  à  l'extrémité,  se  la  donnait  lui-mêm<3 
conmie  on  la  donne  parmi  vous  ?  Pounjuoi 
n'y  aurait-il  point  de  mariage,  si  qucl(]u  un, 
se  mariait  lui-même,  ou  voulait  forcer  une 
li'le,  et  dire  que  celte  action  devrait  être  un 
mariage  malgré  celte  fille,  car  ce  sont  là  vos 
se\t{  sacrements  !  Si  donc  personne  ne  peut 
faire  aucun  de  vos  sacrements  ou  en  user 
par  soi-même,  pour.]uoi  veux-lu  faire  ce  sa- 
crement pour  loi  seul?  11  esl  bien  vrai  que 
Jésus-Christ  s'est  pris    lui-même  dans  le 
sacrement ,  et    que  tout  ministre ,   on    le 
donnant  aux  autres,  le  prend  aussi  pour  lui- 
même.  Mais  il  ne  le  consacre  pas  pour  lui 
seul,  il  le  prend  conjointement  avec  les  au- 
tres et  avec  l'Eglise,  et  tout  cela  se  fait 
selon   le  commandement  de  Jésus-Christ. 
Quand  je  parle  ici  de  consécration,  je  de- 
mande si  quelqu'un  peut  consacrer  et  faire 
le  sacrement  pour  lui  seul  ;  parce  que  je  sais 
fort  bien  qu  après   la  consécration  chaque 
prêtre  peut  user  comme  les  autres,  car  c'est 
la  communion  et  la  table  du  Seigneur  qui 
est  commune  à  plusieurs;   comme  lorsque 
j'ai  demandé  si  quelqu'un  pouvait  se  donner 
l'onction  et  s'appeler  lui-même,  je  savais 
fort  bien  qu'ayant  été  appelé  et  qu'ayant 
reçu  l'onction,  il  pouvait  se  servir  ensuite 
de  sa  vocation.  Ei  enfin,  lorsque  j'ai  de- 
mandé si,  quelqu'un  ayant  violé  une  fille, 
c'éiait  assez  pour  que  celui  qui  l'avait  dés- 
honorée appelât  mariage  cette  conjonction, 
je  savais  bien  aussi  que  quand  la  fille  con- 
sent  d'abord   au    mariage,   la   conjonction 
qji  suit  ce  consentement  esl  un  mariage. 

«  Dans  cette  détresse  et  dans  ce  combat 
contre  le  diable,  je  voulais  repousser  l'en- 
nemi avec  les  armes  auxquelles  j'étais  accou- 
tumé sous  la  pa()auté,  et  je  lui  objectais 
l'intention  et  la  foi  de  l'Église,  en  lui  repré- 
sentant gue  c'était  dans  la  foi  et  dans  l'in- 
tention de  l'Église  que  j'avais  célébré  ces 
messes  privées.  —  Je  veux,  lui  disais-je  • 
que  je  n  aie  pas  cru  comme  je  devais  croire, 
et  que  je  me  sois  trompé  dans  ma  pensée  ; 
l'Église  néanmoins  a  cru  en  cela  comme  il 
fallait  croire  et  ne  s'est  pas  trompée. 

«  Mais  Satan  me  prenant  avec  phis  d:s 
force  et  de  véhémence  qu'auparavant  :  — Çà, 
me  dit-il,  fais-moi  voir  où  il  est  écrit  qu'un 
homme  impie,  incrédule,  puisse  assister  à 
l'autel  de  Jésus-Christ,  consacrer  et  faire  le 
sacrement  en  la  foi  de  l'Église  ;  où  Dieu  l'a* 
t-il  ordonné,  où  l'a-t-il  commandé?  Comment 
prouveras-tu  que  l'Église  te  communiqua 
son  intention  pour  dire  ta  messe  privée,  si 
tu  n'as  point  la  parole  de  Dieu  pour  toi  ei 
que  ce  soient  les  hommes  qui  t'aient  ensei- 
gné sans  cette  parole  ?  Toute  cette  dorlrin« 
ii^X  un  mensonge.  Quelle  est  voire  audace  I 
Vous  faites  ces  choses  dans  les  ténèbres  » 
vous  abusez  du  nom  de  I  Église,  et  «prt\s 
vous  voulez  détendre  toutes  vos  abouiina- 
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tions  parlcprélcitederintenîiondurE^lise. 
Tu  n'as  que  faire  de  m'ailéguor  rinlenlion 
de  rÉglise  ;  l'Éi^lise  ne  voit  rien  el  ne  pense 
rien  au  delà  de  la  parole  et  de  Tinstiiution 
de  Jésus-Christ,  et  beaucoup  moins  encore 
coiilre  son  dessein  et  son  institution,  dont 
j'ai  d(^jà  parlé,  car  saint  Paul  dit  dans  sa  i" 
aux  Corinthiens ,  ch.  ii,  en  parlant  de  TÉglise 
el  de  rassemblée  des  lidèles  :  Nous  connais- 
sons  Us  sentiments  de  Jésus-Christ. 

«  Mais  comment  apprendras -tu  qu'une 
rbose  est  selon  le  dessein  cl  rinlenlion  d^- 
Jésus-Christ  et  de  l'Église,  que  par  la  parole 
de  Jésus-Christ,  par  la  doctrine  el  par  la  pro- 
fession publique  de  l'Église?  Comment  con- 
nais-tu que  rintention  el  la  pensée  de  TÉgiise 
ej-l  que  rhomicide,  l'adultère  et  l'incrédulilé 
soient  mis  entre  les  péchés  pour  lesquels  on 
peut  être  damné?  Et  comment  sais-tu  d'au- 
tres choses  semblables,  quu  par  là  parole 
do  Dieu  ?  • 

«  Si  donc  on  doit  apprendre  de  ta  parole  du 
commandenient  de  Dieu  ce  que  l'Église  pense 
des  œuvres  bien  ou  mal  fuites ,  ne  doit-on 
pas,  à  plus  forte  raison,  apprendre  do  Ja  pa- 
role de  Dieu  ce  qu'elle  pense  de  sa  doctrine? 
Pourquoi  donc,  blasphémateur,  contreviens- 
tu  dans  la  messe  i)rivée  aux  paroles  claires  et 
à  l'ordre  do  Jésus-Christ?  Et  pourquoi  le 
sers-tu  ensuite  de  son  nom  el  de  rinlenlion 
de  rÉglise  pour  couvrir  ion  mensonge  et 
ton  impiété?  IHi  pares  de  ces  misérables 
couleurs  ton  invention,  comme  si  l'inlenlion 
de  I  Église  pouvait  êlre  contraire  aux  paroles 
do  Jésus-Chrisl?  Quelle  est  celle  audace  pro- 
digieuse, que  lu  puisses  [trofaner  le  nom  de 
l'Ëglibe  par  un  mensonge  si  impudent  1 

«  Puisque  Tévêque  ne  t'a  donc  fait  diseur 
de  messe  par  l'onction  qu'il  t'a  donnée,  que 
pour  faire  en  disant  des  messes  privées  tout 
ee  qui  est  contraire  aux  paroles  claires  el  à 
l'institution  de  Jésus-Christ,  à  la  pensée,  à  la 
Ibiy  à  la  profession  publique  de  TÉglise,  celle 

(124)  Tel  est,  dit  Bf.  AuJIm,  le  récit  de  cette  vi- 
fioti,  où  Liilher  paraît  avtc  n.oins  de  gloire  qu*à 
\Voruis.  L«ï  uiabie  ne  s'y  u.o  ire  pas  aussi  bun  «r- 
gumenU'eiir  que  le  dominicain  dan3  la  dispute  de 
Li«*îpi>i<k,  où  Sauin  part^ii  cependant  par  la  bouche 
it^Ë^cius,  au  tare  de  Latlier.  Le  mal  re  ea  ici  plus 
faible  qne  le  disciple.  Â  moi  os  que  le  réformateur 
n*ait  Tou'u  nous  céier  les  ralbOiu.e.nenls  pui>S:}nts 
dont  )e  diable  le  terrassa,  il  ire^t  pas  d*ec  lier  eu 
théologie  qui  ne  réfutât  aisément  la  thèse  saïauique. 
Luther,  qui,  sans  doute,  ava  t  sous  la  main  u  i  des 
catéchismes  qu'on  trouve  encore  dans  toute  famille 
aliemiinde,  n'aurait  eu  besoin  pour  le  confondre  que 
d*ooTrir  I  pige  où  TEglise  enseigne  que  \*.  prêtre 
•n  célébrant  k  Sicr^tice  il**  la  m  ?»!»e  en  applique  les 
Il  ériies  à  (Oib  ci  ux  qvt  l'enlcudenl  dévutemeut.  Et 
ffuis  Sa'an  connaît  aussi  peu  le  catéchisme  q  e 
ThUtoire.  Nois  ne  savons  pas  ce  qu'il  aurait  pu 
répondre  à  Liiih«*r  qui  lui  aurait  demandé  où  il 
avait  lu  que  les  Turc*  croient  à  la  mort  de  Jévos- 
(•hrii*.  quand  ilabomei,  dans  le  Koran,  dit  posi  i- 
veiheiii  que  Dieu  eidtv«  Jrsus-Cbrist,  et  qu'un  auir.;, 
mis  à  sa  place,  fu  crue  ûé.  Ludier  aus>i  a  trop 
ménagé  son  adversaire.  Si  U  djciifur  d'iugidsiadi, 
ou  Tezcl,  ou  Emser,  lui  avaient  objecté  l'indiguiié 
du  prêtre  pour  prouver  rinelTicacite  du  sacremciii,  il 
let  r  auiait  répondu  : 

i  Si  le  d:able  api'araifesait  it  que  j'app.i»sc  qu'il 


onction  est  profane  et  n*a  rien  de  saint  et 
de  sacré.  Elle  est  mèrae  plus  vainc,  plus 
inutile,  et  aussi  ridicule  que  le  baptômo 
qu*on  donnerait  à  une  pierre  ou  à  uno 
cloche. 

«  Et  Satan,  poussant  encore  plus  loin  ce 
raisonnement,  me  dit  :  —  Tu  n'as  donc  \  as 
consacré,  tu  n'as  offert  que  du  pain  et  du  vin 
comme  tous  les  païens;  par  un  traGc  infâme 
el  injurieux  à  Dieu,  tu  as  vendu  ton  ouvrage 
aux  Chrétiens,  servant ,  non  h  Diou  ,  non  k 
Jésus-Christ,  mais  à  ton  ventre.  Quelle  est 
cette  abomination  inouïe  au  ciel  et  sur  la 
terre  ?  Voilà  à  peu  près  le  sommaire  de  cette 
dispute. 

a  Je  vois  d'ici  les  saints  Pères  qui  vien- 
nent h  moi  et  s'écrient  :  Quoi  !  c'est  là  co 
docteur  célèbre  qui  est  demeuré  court,  et 
n*a  pu  répondre  au  diable?  Ne  vois-tu  pas  , 
docteur,  que  le  diable  esl  un  esprit  de  mon* 
songe?  Grâce,  mes  Pères,  j'aurais  ignoré 
jusqu'à  présent  que  le  diable  est  un  men- 
teur, si  vous  ne  me  l'aviez  affirmé,  mes  doc- 
tes théologiens.  Certes,  s'il  vous  fallait  souf* 
frir  les  rudes  assauts  de  Satan  et  disputer 
avec  lui,  vous  ne  larleriez  pas  comme  vous 
le  faites  de  l'exemple  et  (les  traditions  de 
l'Église;  car  le  diable  est  un  rude  jouteur, 
et  il  vous  pi  esse  si  violemment  qu'il  n'est 
pas  possible  de  lui  résister  sans  un  don  par- 
ticulier du  Seigneur.  Tout  d'un  coup,  en 
un  clin  d'oeil,  il  remplit  l'esprit  de  ténèbres 
et  d'épouvanlements,  el  s  il  a  atfairo  à  un 
homme  qui  n'ait  pas  pour  lui  répondre  une 
parole  do  Dieu  loule  prêle ,  il  n'a  besoin 
(|ue  du  petit  doigt  pour  rabattre.  11  est  vrai 
que  c'est  un  menteur,  mais  il  ne  ment  pa» 
quand  il  nous  accuse;  car  alors  il  vient  au 
combat  avec  le  double  témoignago  de  la  lut 
de  Dieu  et  de  notre  conscience.  Je  ne  puis 
nier  que  mon  péché  ne  soil  grand,  je  no  puis 
nier  que  je  ne  sois  coupable  de  mort  et  do 
damnation  (12^)  1....  » 

s*cst  mèlJ  de  Toflice  du  pa  teur;  qu\yuit  rcvèiii 
une  figure  dhonin*e  il  a  pré<hé,  enseigné,  baptise^ 
ni.'Sàe,  absous,  et  fait  cex»  fonctions  t-elun  l^iustiUi- 
tion  de  Josiis-Christ  :  nous  serions  forcés  d*avouer 
que  cfs  sacrements  ne  sont  pas  irefDcaces,  mais 
qtie  nous  aurions  reçu  un  vrai  bipiême,  un  vérita- 
ble Evatigile,  une  vraie  absolut.on,  un  vrai  sacre- 
ment (tu  corps  et  du  tang  de  J  sus-Chrisl;  car  notre 
foi  el  Teilicciié  des  sacr  m*nis  ne  reposent  pas  su^ 
la  qualité  de  li  personne.  Qj'importe  qu'elle  \aill(i 
quelque  chose  ou  rien;  que  sa  vocation  6oit  légi- 
time ou  non  ;  que  ce  soit  un  diable  ou  un  ange!  » 
U  DOIS  pareil  impossible  que  le  Saxon  fùiéveillft 
q'iand  S^tan  lui  appar.it;  or  nous  ne  U  conn:<i5- 
soiis  p:  s  à  c^ne  parole  mulie  et  craintive  qu*il  ha- 
sirJe  pour  rcfuter  son  adve  saire.  Nous  ne  conce- 
vo:is  donc  pas  les  beaux  léiuoignage^  que  rendent 
du  morne,  en  reite  dispute,  quelques  réformés^ 
là  mii'isire  Dreliucourt,  enire  antres,  qui  alli  m*» 
c  que  U  serpent  ancien  at'aqua  L-ithcr,  bVn  nro- 
meitant  la  victoire,  parce  que  le  seiviieur  de  Dieu 
avait  éié  prêtre  1 1  que  durant  quinze  ans  il  avait 
cilcbré  des  me&ses  privées;  et  que  Satan  prouve  par 
des  arguments  invi:ic>bles  i|ue  ces  messes  sont  cou- 
tie  Dieu  et  contre  TEcriture  divinement  inspirée.  ► 
Le  ministre  donne  dani  Cft  e  lutte  un  liop  beau 
lôlv^  à  Sjian.  (\loi».  Vie  de  Lui  lier.) 
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CHAPITOE  XIX. 

Causes  des  hallucinations  de  Luther. 

«  La  bouffonnerie  de  Luther,  familière,  un 
peu  ironique,  cache  un  fond  sérieux  qui  de 
tem  ps  en  temps  perce  malgré  lui-même.  Son 
imagination  forte,  enveloppée  dans  sa  jeu- 
nesse des  terreurs  de  la  superstition  teulo- 
ni  que,  en  avait  gardé  la  trace.  Dans  ce  ciel 
orageux  et  coloré,  les  nuages  étaient  som- 
bres et  lourds  ;  le  rayon  qui  les  traversait 
était  ardent.  Au  fat  o  do  sa  gloire  théologie 
que,  il  faisait  encore  asseoir  près  de  lui, 
entre  la  querelleuse  Catherine  et  la  jolie  Ma- 
deleine, les  démons  domestiques  si  terribles 
aux  populations  saxonnes.  Luther  a  vu  le 
kilikroppf,  enfant  supposé  issu  des  puis- 
sances sntHuiques,  et  qui  est  venu  prendre 
la  place  d*iin  fils  des  hommes.  Luther  Ta  vu, 
il  Va  touché,  il  n*en  doute  pas  et  le  dit  à  sa 
femmr".  Dans  le  cloître  de  Wittemberg,  il  a 
entendu  distinctement  la  venue  du  diable. 
«  Son  pas  ressemblait  tout  à  fait,  dit-il,  au 
«  pélilleraent  des  fagots  que  Ton  jette  dans 
«  IMtre.  »  Il  n'y  a  pas  de  bonhomme  plus 
crédule  que  ce  révolutionnaire.  Toute  sa 
maison  est  pleine  de  génies  inalf  lisants  qui 
lui  enlèvent  ses  balais  et  dérançent  son  . 
tourne-broche.  Dans  ce  chAteau  de  Ta  Wart- 
bourg,  qui  fut  le  Pathmos  du  nouveau  saint 
Jean,  on  lui  servit  des  noisettes  à  son  des- 
sert. Il  en  mangea  beaucoup,  trop  peut-être; 
le  vin  du  Rhin  accompagna  les  noisettes  et 
facilita  la  digestion.  Mais  le  vin  du  Rhin  et 
les  noisettes  produisirent  un  effet  extraordi- 
naire et  nouveau.  Les  noisettes  se  mirent  è 
danserdans  leplataux  yeuxdeLutherétonné, 
qui  se  leva,  ouvrit  de  grands  yeux  et  entendit 
]es  escaliers  de  la  tour  qu*ilnabitait  retentir 
sous  le  fracas  de  trois  mille  tonneaux  rou- 
lés par  une  main  infernale  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut.  4\  ne  s'amusait  nas  de  ^a 
crédulité,  comme  Voltaire  Ta  prétendu;  il 
en  souffrait.  La  folle  du  logis  était  alors 
Hiailressc.  Il  faut  le  voir  dans  sa  cellule,  en 
face  de  sa  porte  de  fer,  assurée  par  des  bar- 
reaux et  des  chaînes  du  même  métal,  défier 
solennellement  Tesprit  malin ,  répéter  le 
huitième  psaume  et  s*cndormir  courageuse- 
ment. A  Nuremberg,  une  seconde  visite  de 
Satan  à  Luther  fut  moins  bravement  re- 
poussée; le  théologien  prit  la  fuite  et  alla 
demander  refuge  à  ses  amis. 

«  Il  faut  avoir  vécu  en  Allemagne  et  dans 
certains  cantons  de  l'Allemagne  pour  com- 
prendre ce  mélange  de  crédulité  sombre  et 
d'énergique  raison,  Henri  Heine  l'a  très- 
bien  observé,  la  légende  et  la  tradition  dé- 
moniaques planent  sur  les  ruines  de  Mans- 
feld,  sur  Eisenach  et  sur  Erfurt.  Là,  le 
monde  invisible  est  peuplé  comme  le  monde 
visible  :  il  y  a  des  diables  dans  le  bûcher, 
dans  la  cave ,  sous  la  casserole  et  dans  la 
poêle.  Certains  paysans  se  croient  cousins- 
germains  du  mauvais  génie,  fils  ou  neveux 
de  sorcières.  On  s'attend  toujours  h  voir 
entrer  sous  leur  porte  ba-sjse  Babo,  courbée, 


ridée,  haillonneuse,  sordide,  affamée,  haïs- 
sant les  hommes  et  les  maudissant.  C*est 
sur  ce  [)atron  grossier  que  Luther  a  taillé 
son  esnrit  de  ténèbres,  son  Satan,  qui  a  pé- 
nétré a  la  fois  dans  sa  vie  domestique  et 

dans  son  système  de  réforme 

«  Obsédé  par  son  imagination  fantastiquet 
il  vivait  dans  une  république  de  démons  et 
disait  à  Catherine  qu'on  a  tort  d'attribuer  le 
suicide  à  l'homme;  c'est  bien  féellementun 
envoyé  du  diable  qui  arme  le  pistolet  ou  dis- 
pose la  corde  fatale;  en  ietant  une  piorro 
dans  le  puits  voisin,  on  éveille  le  mauvais 
esprit  qui  dort  au  fond  ;  un  étan^  d'eau 
croupissante  au  sommet  du  mont  Pilate  est 
consacré  aux  puissances  infernales;  enfin  les 
hurlements  des  damnés  arrivent  iusqu'à 
nous,  lorsque  dans  les  nuits  d'hiver  le  vent 
sifUe,  gémit  et  crie.  »  (Philarète  Chasles, 
Luther  dans  son  ménage.  Dans  les  Etudes  sur 
le  xvr  siècle.) 

CHAPITRE  XX. 

Combats  et  doutes  de  Luther. 

«  Dans  son  commentaire  sur  l'Epître  aux 
(lalates  il  confesse  que  c'est  un  argument 
bien  spécieux  et  bien  fort,  quand  on  dit  que 
Dieu  n'a  pu  laisser  errer  son  Eglise  pendant 
tant  de  siècles.  «  Lors  donc  que  Satan  met 
«  cet  argument  en  avant  et  se  ligue  avec  la 
«  chair  et  la  raison,  la  conscience  s'effraie  et 
«  perd  courage,  pour  peu  qu'on  ne  rentre 
«  pas  avec  persévérance  en  soi-même,  di- 
«  saut  :  Dussent  même  Cyprien^  Ambroise^ 
«  Augustin^  saint  Pierre^  Paul  et  Jean^  voire 

•  un  ange  du  ciel^  enseigner  autre  chose^je 
«  n'ffi  suis  pas  moins  certain  que  je  n^ enseigne 
«  rien  d'hunnain^  mais  des  choses  divines , 
«  c'est-à-dire  que  f  attribue  tout  à  Dieu  et 
«  rien  à  l'homme.  » 

«  Hélas,  dit  le  docteur  Martin,  j'ai  cru 
a  tout  ce  que  disaient  le  Pape  et  les  moines; 
«  mais,  à  cette  heure,  je  ne  puis  croire  ce 
«  que  dit  Jésus-Christ,  qui  pourianl  ne  ment 
a  point.  C'est  une  chose  bien  lamentable  et 
«  bien  triste.  Allons,  il  faut  que  nous  réser- 
«  vions  cela  pour  un  autre  jour.  » 

«  Comme  ou  chantait  à  table,  pendant  le 
repas  du  docteur  Luther,  le  texte  du  pro- 
phète Osée,  chap.  xiu,  il  dit  au  docteur 
Jonas  :  «  Aussi  peu  que  vous  croyez  que  ce 
a  cantique  soit  bon^  aussi  peu  ie  crois  que  la 
«  théologie  soit  vraie.  —  Aiil  que  saint 
«  Paul  parle  admirablement  de  sa  mort  !  — 
a  J'ai  peine  h  le  croire,  dit  le  docteur  Jonas.  » 
A  quoi  le  docteur  Martin  répondit  :  —  «  Je 
«  crois  que  saint  Paul  lui-même  n'a  pu  y 
«  croire  aussi  fortement  qu'il  en  parlait. 
«  Moi  aussi ,  je  ne  puis  malheureusement  y 
«  croire  aussi  fermement  que  j'en  parle  dans 
(c  mes  sermons,  mes  discours  et  mes  écrits, 
«  ot  que  les  gens  s'imaginent  sans  doute  que 

•  j'y  crois  (125).  » 

«  Chaque  jour,  dit-il,  j'éprouve  en  moi* 
<  même  combien  il  est  diliicile  de  se  dé- 
V  pouiller  d'une  conscience  longtemps  tra- 
ce vaillée  et  dominée  par  les   institutions 


(1^))  Ed.  Walch   l\l\   i02. 
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«  humaines.  Oh  !  qu'il  m*a  fallu  <J»  peine  et 
«  d*effort$,  même  en  mo  fondant  sur  r£cri- 
«  ture  sainte,  pour  me  justifier  devant  ma 
«  conscience  d  avoir  osé  m'élever  seul  con- 
«  le  Pape,  le  regarder  comme  TAntechrist» 
«  les  évéqties  comme  ses  apôtres,  et  les 
«  universités  comme  ses  maisons  de  prosti- 
«  tttlion.  Que  de  fois  mon  cœur  défaillant 
«  ne  m*a-t-il  pas  blâmé,  me  représentant 
m  leur  seul  et  leur  plus  fort  argument,  à  sa- 
m  voir  :  Es-iu donc  seul  sage?  Tous  les  au- 
«  très  hommes  seraient-ils  donc  dans  Ter- 
«  reiir  et  aur<jienl-ils  erré  pendant  si  long- 
«  temps  ?  El  que  sera-ce,  si  lu  erres  toi- 
«  même,  et  entraînes  dans  ton  égarement 
«  tant  de  gens  qui  tous  seraient  damnés 
«  éterneliemenl  (126)?» 

«  Plus  d'une  fois  aussi,  il  était  tourmenté 
par  la  ptmsée  qu*il  n'avait  reçu  aucune  mis- 
sion pour  fonder  une  l^Hse  nouvelle. 

«  Le  diable  commence  par  nous  dire  : 
«  Qui  vous  a  commandé  de  prêcher  TEvan- 
«  giie  ?  Qui  vous  a  donné  mission  de  le 
«  prêcher  ?  Que  serait-ce  si  Dieu  vous  dé- 
«  sapprouvait,  et  si  la  perle  de  toutes  les 
«  âmes  que  vous  avez  séduites  et  égarées 
«  retombait  sur  vous?  Satan  m*eûl  donné 
M  bien  plus  de  tablaturey  si  je  n'eusse  été 
«  docteur.  Ce  D*est  pas  une  petits  atfairo 
«  (lue  de  changer  toute  la  religion,  toute  la 
«  doctrine  de  la  papauté;  un  jour  l'on  verra 
«  ce  qu'il  m*eu  a  coûté  de  peine  ;  et  au- 

•  jounrhui  personne  ne  le  vi^ut  croire.  — 
«  Ensuite,  le  diable  m*attaque  aussi  la- 
«  dessus,  et  souvent,  n'était  que  je  suis 
«  docteur,  il  m'eût  tué  avec  cet  argument  : 
«  Tu  n'as  point  de  mission.  Quand  le  diable) 
«  me  trouve  oisif,  perdant  de  vue  la  parole 
«  de  Dieu  et  négligeant  de  m'en  armer,  il 
«  jette  le  trouble  dans  ma  conscience,  m'ac- 
«  cusant  d'enseigner  l'e.reur,  d'avoir  livré 
«  aui  dissensions  TEglise,  si  paisible  et  si 
m  tranquille  sous  la  papauté,  et  d'avoir  en- 
«  gendre  par  ma  doctrine  le  scandale, 
«  la  discorde,  les  factions.  —  Je  ne  puis 
«  nier  que  souvent  cela  me  donne  de 
«  rudes  angoisses  ;  mais  dès  que  je  m'arme 
«  de  la  parole,  je  suis  vainqueur  (127).  » 

«  Quand  Salan  se  met  à  discuter  avec 
«  moi,  et  à  me  contester  la  grâce  de  Dieu, 
«  je  n'ose  mettre  en  avant  cette  parole  : 
«  Celui  qui  aime  Dieu  aura  le  royaume 
«  de  Dieu:  cnr  ensuite  Satan  me  jeile  ce 
«  reproche:  Tu  n'as  pas  aimé  Dieu  (i28)\  » 

«  Les  passages  suivants  sont  propres  à 
montrer  de  quelle  manière etsur  quels  points 
sa   conscience  Taccusait  le  plus  souvent  : 

«  J'étais  fort  pieux  sous  la  papauté,  alors 
«  que  j*étais  moine  ;  et  pourtant  j*étais  si 
«   triste  et  si  affligé  que  je  pensais  que  Dieu 

•  ne  m'avait  pas  pris  en  grâce.  Alors  je 
«  disais  la  messe  et  je  piiais,  et  étant 
«  moine,  et  dans  mon  ordre,  je  n'avais  plus 

(l«6)  En  Walch  XIX,  1505. 

(\^V  ^^'  cit..  XXII,  i087  et  8UÎV.  —  f  056-  - 
101 4. 

(i^)  Loc.  CIL,  XVH,  65.  —  CoUoqm,  Mediîalio* 


«  vu  ni  possédé  aucnne  femme;  à  pressent  le 
«  diable,  pour  me  faire  souffrir,  me  suggère 
«d'autres  pensées; car  souvent  il  me  fait  ce 
«  reproche  :  Oh  !  quelle  multitude  de  gens  tu  as 
«  séduits  avec  tadoctrine!  Je  n'ai  paseu  déplus 
«  f'-équenles  et  de  plus  violentes  tentations 
û  qu'à    cause  de  mes    sermons,  pensant: 

«  CVsl  toi  qui  es  l'auteur  de  tous  ces 
«  scandales  I  Cette  pensée  m'a  souvent  poussé 
«  droit  à  l'enfer,  jusqu'à  ce  que  Dieu  m'en 
«  eût  arraché  en  me  aonnant  la  consolante 
«  persuasion  que  ma  prédication  est  pour- 
«  tant  la  vraie  parole  de  Dieu  et  la  vraie 
«  doctrine  céleste.  Mais  il  en  coûte  avant 
«  d'arriver  à  celle  consolation. 

«  Quand  le  diahie  me  trouve  oisif,  ne 
«  m'occupant  point  de  la  parole  de  Dieu,  il 
«  me  suscite  des  scrupules  de  conscience, 
«  comme  si  j'eusse  enseigné  l'erreur  et  dé- 
Q  truit  Tautorité,  vu  qu'il  est  sorti  de  ma 
«  doctrine  tant  de  scandales  et  de  rébellions  ; 
«  mais  dès  que  je  reprends  la  parole  de  Dieu, 
«  j'ai  gagné  la  partie.  » 

«  Une  autre  ibis  lo  docteur  Luther  dit  que 
le  diable  s'apph'quaît  surtout  et  avec  un  soin 
particulier  à  nous  ravir  et  à  arracher  de  no- 
tre cœur  l'article  de  la  rémission  des  péchés, 
disant  :  «  Vous  prêchez  et  enseignez  ce  que  nul 
«  homme,  depuis  nombre  de  siècles^  n'a  ensei- 
«  gné  ;  que  sera-ce  si  cela  ne  plaît  point  à 
«  Dieu,  et  que  vous  soyez  cause  de  la  damna- 
«  tion  de  tant  d'âmes?  »  —  «  C'est  un  ar^gu- 
ment  et  une  objection  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à  réfuter,  alors  que  le  diable  vous  dit  : 
«  VoiS'tu,  tu  es  tout  seul,  et  tu  veux  renver^ 
«  ser  ce  bel  ordre  de  choses,  cet  admirable  ré* 
«  gime,  confu  avec  tant  d'habileté  et  de  sa- 
«  gesse?  Car,  s'il  y  a  dans  la  papauté  des  er- 
«  reurs  et  des  péchés,  qui  donc  es-tu,  toi?  ne 
«  peux-tu  pas  errer  également  ?  es-tu  donc 
a  sans  péché?  pourquoi  fais-tu  tant  de  bruit 
«  dans  la  cabane  au  Seigneur,  alors  que  tu 
«  n*as  rien  à  y  blâmer  que  leurs  erreurs  et 
a  leurs  péchés,  et  que  toi-mém&  en  es  plein  ? 
«  Cos  pensées-là  vous  rendent  fort  inquiet, 
«  et  Ton  voit  {Rom.  ix)  que  saint  Paul  aussi 
«  eut  beaucoup  de  mal  à  résister  à  cet  argu- 
«  ment.  » 

«  Souvent  le  diable  arrive  et  me  reproche 
«  que  ma  doctrine  a  été  la  source  de  tant  do 
«  scandale  et  de  mal  ;  quelquefois,  vraiment,. 
«  il  me  serre  de  près,  me  maltraite  rudemeni, 
«  et  me  jette  dans  la  frayeur  et  les  angoisses  ï 
a  Eh  bieni  que  je  réponde  qu'il  est  aussi 
«  sorti  beaucoup  de  bien,  il  s'entend  mer- 
a  veilleusement  è  me  faire  voir  le  contraire.  » 
—  «  Je  fonde  ma  cause  sur  TEvangile;  Dieu 
n  me  sarde  de  me  rétracter.  Mais  pourtant  le 
«  diable ,  avec  ses  argumentations ,  m'y 
«  pousse  souvent  avec  une  telle  force,  qu'il 
«  me  prend  une  sueur  d'angoisse  ;  il  est  dans 
«  une  violente  colère,  je  le  comprends  et  le 
«  sens  bien  (129-30).  » 

«Ces  faits,  du  reste,  fournissent  aussi, 

nés,  etc.,  éd.  Rebemstok,  U.  ii.  —  Propoê  de  table, 
pub  i^8  par  Fertsxann,  UI,  250  ;  II,  357. 

(139-30)  Ed.  Walch,  XXll,  1250.  1177.  lUi— 
43;  XXII,  121  i. 
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partiellement  du  moins,  une  explication 
psychologique  de  celle  surabondance  d'in- 
jures amèreè  qni  distingue  les  écrits  do  Lu- 
ther de  toules  les  productions  littéraires  de 
l*aAliqtiité  comme  du  moyen  âge,  et  de  Fai- 
greur  particulière  des  invectives  qui  roulent 
chez  lui,  comme,  l^s  flots  d'un  torrent  fou- 
gueux,, troublés  par  les  ordures  et  la  fange. 
Assez  souvent,  ç'élait  précisément  le  Irou- 
J^ie  d'une  conscience  accusatrice  qu'il  s'ef- 
forçait d'étouffer  en  Tassourdissant  du  fracas 
de  ses  aboiements  et  de  ses  bruyantes  inju- 
res.. Qu'on  lise  seulement  le  passage  que 
voici  : 

«  La  tristesse  du  cœur  n'est  point  agréable 
«  h  Diou  ;  mais^  quoique  je  sache  cela,  cent 
«  fois  par  jour  je  tombe  dans  ce  sentiment; 
«  cependant  je  résiste  au  diable.  Quelque- 
»  fois  je  loi  mets  sous  les  yeux  le  Pape  et 

•  lui  dis:  Qu'est-ce  donc  que  ton  Pape,  que 
«  tu  en  fasses  tant  de  bruit  afin  que  je  le  glo- 
n  ri  fief  Vois'tu  quflUs  abominations  il  a  eau- 
«  sees  et  ne  cesse  encore  de   causer  de  nos 

•  jours  ?  Voilà  comment  je  mo  rassure  par  la 
I»  rémission  des  péchés  et  par  Jésus-Christ  ; 
¥  mais  h  Satan  je  lui  suppose  et  je  lui  mets 
m  ijevant  les  yeux  l'abomination  du  Pape.  Et 
«  rabominalion  et  le  scandale  sont  si  grands, 
«  (|uu  je  re,  rends  courage  et  confesse  libre- 
ce  mcnlqu'après  Jésus-Çhrisf,  l'abomination 
«  (lu  Pape  est  ma  plus  grande  consolation. 
«  Ce  sont  donc  de  misérables  imbéciles,  ceux 
«  qui  disent  qu'on  ne  doit  pas  injurier  le 
«  Pa|)e.  Donc,  injurions  toujours,  et  parti- 
el culièrement  quand  le  diable  vient  nous 
«  ntlaquer  sur  la  justification?  Souvent  il 
«  m*nttaque  avec  up  argument  qui  ne  vaut 
*.  pas  une  crotte  ;  mais  dans  la  violence  de 
«  la  tentation  je  ne  m'en  aperçois  pas  ;  dès 
rt  que  je  suis  guéri  je  le  vois  bien.  Allons! 
«  le  diable  tout  plein  de  venin  nous  fait 
«  beaucoup  d&  mal  ;  cependant,  tant  que 
«  iintis  garderons  la  doctrine  pure,  il  ne  sau- 
u  rail  nous  nuire;  mais,  dès  que  la  doctrine 
«.  est  abandonnée  ou  faussée,  c*en  est  fait 

le  nqus  (131).  » 
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ft  < 


«  Les  textes  bibliques  qui  contredisaient 
son  système  suscitaient  également  dans  son 
iXDur  de  pénibles  combats  ;  et,  la  lutte  fmio, 
il  voulait  toujours  que  ce  fût  Satan  qui,  s'ar- 
mant  de  ces  passages,  le  mettait  au  pied  du 
raur.  » 

«  Je  suppose,  écrivait-il  à  Hausemann , 
«  que  ce  n'est  pas  un  démon,  mais  le  prince 
n  de  Peufer  qui  lui-mAme  s'est  levé  contre 
«  moi,  tant  sa  fnrro  est  grando,  tant  il  est 
«  bien  armé  de  l'Erriture,  que,  si  je  n'avais 
«  recours  h  des  paroles  étrangères,  ma  con- 
«  naissance  de  l'Ëcriturc  n'y  saurait  suf- 

(\M)Lor.  cit..  in,  ISfi  et  guiv. 

(\n)  r>E  Wettk,  III.  aiî, 

(153)  Epp.^  éU  AvRiFABBR,  1,  55i. 

M34)  c  Ldcus  illâ  Pauli  de  viduU  d.iinn;iti; 
sii^*er«'8t  q'iem  non  piti»r  advprsnri  hiijc  senlcitix 
d<*  lege  et  fiilc,  ncqiie  ei  cnncf^dfim;  potiiiii  obscii- 
fiim  coifitrlmr  aui  sic  iiilePigam,  qiiod  ilhi»  vl  Miaft 
libcrtaie  lic'ci  vovjsriint,  quiç  tuin  rcccns   co^nila 


«  fire  (I32).  »  Un  passage,  entre  autres, 
(/  Tint.  V,  12),  donnait  lieu  h  une  de  ces 
tentations  prétendues  diaboliques.  Saint  Paul 
y  parle  des  jeunes  veuves  ayant  violé  leur 
première  foif  c'est-à-dire  voulant  se  remarier, 
contre  l'engagement  qu'elles  avaient  pris  de 
se  consacrer  à  Jésus-Christ  dans  le  chaste 
état  de  veuve,  s'engageant  dans  la  damna- 
tion. En  4521,  Luther  sentait  déjà  q»^  ses 
pf^roles  impliciuaient  une  flagrante  contra- 
diction de  la  (loclrine  par  laquelle  il  ensei- 
gnait que  les  vœux  religieux,  n'obligent 
point  et  doivent  être  proscrits*  et  de  toute 
sa  théorie  sur  la  liberté  évangélique.  Néan- 
moins il  écrivait  à  Mélanchthon  (133)  qu'il 
ne  voulait  pas  permettre  que  ce  passade  fût 
contraire  à  sa  doctrine  sur  la  loi  de  l'Rvan- 
gile,  et  qu'il  n'entendait  pas  non  pins  lui  c/- 
dor;  mais  qu'il  préférait  confesser  qu'il  est 
obscur,  ou  l'entendre  en  ce  sens,  que  ces 
jpunps  veuves  eussent  leur  vœu  dans  la  li- 
berté de  la  foi  ri.U).  » 

«  Plus  tard  les  scrupules  sur  la  gravité  de 
ce  texte  si  gênant,  et  qu'il  nV  avait  pas 
moyen  d'escamoter  par  une  gîose  ou  une 
interprétation,  lui  revinrent  encore,  et  nous 
allons  le  laisser  parler  lui-m^me  : 

«  Une  f'iis  le  diable  m'a  bien  tourmenl<Ç 
V  et  quasi  étran^i^lé  avec  les  parotps  de  saint 
«  Paul  à  Timolhée,  et  il  me  semblait  que  îf^ 
«  cœur  m'allait  manquer.  Il  m'accusait  el 
«  me^  ri'prochait  d'être  cause  que  tant  do 
«  moines  et  de  nonnes  avaient  fui  de  leur» 
«  moûtiers,  etc.,  et  il  m'ôtait  habilement  dos 
«  yeux  et  du  cœur  l'article  capital  de  la  jus- 
«  lice  bonne  devant  Dieu.  —  Et  de  la  grâce 
a  de  Dieu,  j'en  vins  à  m'engager  sur  la  dîs- 
«f  cussion  ;  de  la  sorte,  il  m'avait  acculé  tout 
«  nu  dans  un  coin,  où  je  ne  pouvais  échan- 
«  per  d'aucun  côté.  II  y  avait  là  chez  moi  le 
«  docteur  Pommer,  à  qui  i'exposai  la  chose: 
«  il  sortît  avec  moi  dans  le  corridor,  et  là  î! 
«  se  mit  également  à  douter  et  à  chancpler, 
«  ne  sachant  combien  la  chose  me  tenait  an 
«  cœur;  ce  fut  alors  que  je  ra'efîipayai  fort,  et 
«  il  me  fallut  passer  toute  mi  nuit,  le  cœur 
«  accablé,  à  ruminer  à  celte  pensée.  » 

«  Les  plaintes  dont  SOS  lettres  sont  nleinos 
montrent  encore  qno  dans  sos  angoisses  il 
<loutait  aussi  de  la  vérité  des  preuves  bibli- 
qiios  sur  lesquelles  il  avait  appuyé  sa  doc- 
trine. Il  est  étonnant,  dit-il,  de  voir  comment 
Satan  prend  la  figure  de  Jésus-Christ  lui- 
môme.sansparlerdesondégiiisomenienange 
de  lumière;  en  tout  cas,  il  faut  que  co  soit 
le  prince  dos  démons  en  personne  qui  seul 
venu  l'assaillir;  sa  connaissance  de  l'Fcri- 
lure  ne  suffit  pas  contre  Satan.  Cot  état  d'ail- 
linirs  n'était  point  passager,  car  le  8  octobre  il 
durait  déjà  depuis  trois  mois,  ce  qui  fait  qu^il 

riQt.  I  Dans  une  a»'lre  I^'lre  adr^sfd*  un  peu  avant 
à  Melarchfon  :  f  P^or^n^  mihî  ninniiim  istartim 
rcriim  d  Iulio  aliqin  r^ciVîma  creliltir.  sed  qti.i^ 
nondum  appareal  iioliii;  »  —  et  :  «  Ut  priip«». 
mihi  liic  lib  rtaie  Spîrllus  iit^ndum  esse  vi  tenlu** 
et  perrnmpenduin  qu'hlqui'!  nlisliteril  salu'i  au> 
maruni.  1  (  Loc.  cif.^    t.  6il.) 
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nvail  peu  écrit  penJant  co  lenips.  Ouel(|ucs 
jours  après  el  pendant  plus  longtemps  en- 
core ses  plaintes  recommencèrent  louchant  tes 
tentations,  la  mélancolie  et  le  découriigemcnt 
((ui  le  tourmentaient  constamment,  comrme 
un  homme  frappé  de  Dieu,  et  il  souhaitait 
qu'Erasme  et  les  sacramentaires  eussent  h 
souffrir  un  quart  d'heure  seulement  les  mi- 
sères de  son  âme.  Le  29  décembre,  Satan 
l*entrafna  encore  dans  Tattîme  avec  de  puis- 
santes cordes- Le  1" janvier  15^,  il  avoue 
que  lui,  qui  a  conduit  les  autres  à  laconnais- 
sance  du  salut,  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
môme.  Le  J2' février  1529,  il  est  encore  re- 
tombé aux  mains  du  diable;  il  vent  qu'Am- 
>jdorf  prie  Dieu  de  l'en  retirer;  il  ne  peut 
(^crire,  il  lui  faut  chercher  la  société»  parce 
que  \ii  solitude  lui  est  fatale.  «  Si  c'est,  dit-il, 
«  undonaposto1iquedelutteravecSatdn,ilest 
«  certainement  un  Pierre  ou  un  Paul  ;  quoi- 
«  que  sesaulres  dons  ne  soient  point  assuré- 
es ment  apostoliques,  maisdelan»turedeceu\ 
«  qu'on  reuconlrechez  lesbrigands,lt'spubli- 

•  cains,los  prostituées  et  les  pécheurs (135).  » 
Le  2  août ,  il  recommença  ses  plaintes  à 
Marbourg;  el  pendant  son  retour  les  mauvais 
songes  le  tourmentent  (ellement  qu'il  déses- 
I  èredéjàde  la  vie(136).L*annéesuivant6(]5dO) 
S.'itan  le  vint  encore  rjslrouver  au  château  de 
ilohourg,  et  lui  donna  de  temps  à  autre  un 
lel  bonjour  qu'il  eût  préféré  encore  le  su))- 
porterdes  nuits  entières.  Le  conseil  au'il 
donna  à  d'autres  personnes  tourmentées  éga- 
lement par  leur  conscience,  après  l'avoir  ex- 
lérimenté  sur  lui-môme,  était  «de  boiro,  do 

•  jouer,  de  rire  en  cet  éiat  (t'autant  plus 
«  fort,  el  môme  de  commettre  quelque  péché 
«  en  guise  de  défi  el  de  mépris  pour  Satan; 
«  de  chercher  à  chasser  les  pensées  suggérées 
«  par  le  diable  à  l'aide  d'autres  idées,  comme 
«  par  exemple,  en  pensant  à  une  joiio  tille, 
«  à  l'avarice  oti  à  l'ivrognerie,  ou  bien  en  se 
«  mettant  en  colère  (137).  » 

«  Je  ne  voudrais,  disait-il  ciiors,  au  prix 
«  d'un  monde  entier  avoir  h  recommencer, 
«  lont  cette  entreprise  apporte  de  soucis  et 
«  d'angoisses;  oh!  cLers  seigneurs,  ce  n'est 
<«  pas  un  jeu  d'enfants  (138)  1  »...    . 

«  Si,  dit-il  ailleurs,  j'avais  a  commbxceii 
«  AiJotRD'BUi    A   rnÊcuRii   l'Kvanoilr,    je 

«  m'y  PREiNUHAIS  AUTREHENT.  Je  LAISSERAIS 
«  OUS  LK  GOUVERNEMENT  DU  PaI'B  LA  MULr 
«    TITUDE    DU  peuple;    CAR  CES    6E.\S    NE    S'a*- 

(135)  De  WETTr,  III .  lOi,  22:2,  255,  210,  etc.  ; 
249.  426,  HX 

(136)  Lor.cif.  p.  491-520. 

(i37)  €  E^i  I  ohiittiiqiiaiii  larg'us  bibcndiim,  lu- 
deiidum,  nit)(aiid-.iii  ;iique  adro  perraïuiD  al^quod 
f^ciriidniD  îii  odiiitn  et  co  jiciii|ilii  ndî-holi,  ne  qutd 
loci  rrlim|i>aniiir  illi,  ni  coi  6"it*i  liain  nobis  laciai  de 
iTb"S  brtviasiiuiii,  atioq*ii  %iiiciinur  ti  iiiinis  aiixie 
rnrave'îmiis  ne  quid  pcc  e  uuâ.  Pf'oimlf»  si  qiUHdo 
tiixcrii  di^boliK,  Noli  bibere^  u  ^i  Sk  fnc  ill  iv.  • 
ptiiMlcraf*;  niniii  cb  cam  c^iu^ani  iii;«\iii.e  bibiiii, 
qiiod  lu  I  roliibes  ,  atqiia  adeo  Nrgiits  in  nonitne 
Christ  btbaai  •  Mc  scniporconlianj  faueiida  &iiiit 
c'oru  II  qoae  Saïao  vrlal.  —  Qti  8t|ijis  salanicas  co- 
gita«ion»-s  .liis  c  gila  ionibus,  m  df  poelU  p.  ti:bru, 
a*ii.itiJ,ebritUte,  etc.,  ptild.e  po  taaui  vtbciue;.ti 


«  MENDENT  POI>T  AVEC  l'EvANGILE  ,  ET  NE 
«    FONT   qu'abuser  DE   LA    LIBERTÉ  QU'iL  LElR 

«  DONNE.  Mtâs  je  prêcherais  les  consolations 
«  de  TEvangile  aux  consciences  timorées, 
a  d('»couragécs,  troul)lées  et  humiliées  (139).» 
Il  s'excusait  en  disant  ou  à  l'époque  où  il 
avait  commencé  à  jouer  le  rôle  de  réforma- 
teur, il  ne  connaissait  point  le  inonde,  et 
que  mainttinarjt  il  voyait  avec  une  douleur 
extrême  comme  il  avait  été  honteusement 
tromoé;  son  idée  était  que,  s'il  eût  été  possi- 
ble de  revenir  sur  ce  qui  était  fait,  il  intro- 
duirait une  sorte  de  doctrine  ésotérique,  à 
côté  et  au  dedans  de  la  doctrine  exotérique. 
«  Il  voudrait,  dit-il,  aider  à  relever  la  pa- 
pauté, et  glorifier  les  moines,  vu  que  lo 
monde  ne  pouvait  exister  sans  ces  masques 
et  ces  carêmes-prenants  (IW).  »    .    .    .    . 

»  Après  cela  vint  le  dégoût  de  la  vie;  il 
écrivait  h  Jonas  que,  dégoûté  de  l'état  des 
choses  et  torturé  par  la  maladie,  il  était 
morose  et  se  sentait  las  du  fardeau  de  la 
vie;  qu'il  priait  Dieu  de  le  rappeler;  qu'il 
avait  assez  fait  de  mal  et  vu  ce  qu'il  y  a  do 
pire  (141).  S'il  se  manifeste  dans  ces  som- 
bres paroles  un  accès  de  rcpenlir  et  la  cons- 
cience d'avoir  manqué  sa  vie,  il  en  est  de 
même  dans  ce  souhait  qu'il  e^xprima  un 
jour,  comme  sa  femme  lui  amenait  son  fils 
enfant  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  que  je  fusse 
ff  mort  à  l'â^^e  de  cet  enfant,  et  je  donne- 
«  rais  volontiers  tout  l'honneur  qu'on  ino 
«  fait  et  me  fora  en  ce  inonde  pour  qu'il  v.n 
a  fût  ainsi  (142).  »  Une  autre  lois,  en  1542, 
le  chagrin  qui  le.  dominait  se  formula  sous 
l'espoir  que  le  monde  ne  durerait  pas  cin- 
quante ans  de  plus,  «  sans  quoi  toOt  serait 
«  pire  (143)  que  jamais  auparavant  (144).  » 

CHAPITUEXXi. 
Vices  de  Luther, 

«Jadis,  disait-il,  quand  il  était  encore 
moine,  il  avait  une  apparence  bien  plus 
sainte  qu'aujourd'hui  ;  alors  il  priait  bien 
plus,  il  veillait,  jeûnait  el  se  macérait.  Bref» 
sa  vie  était  bien  plus  belle  aux  yeux  des 
gens;  mais  elle  ne  l'était  point  aux  siens, 
car  jamais  la  tristesse  el  les  angoisses  ne 
l'avaient  quitté.  Maintenant,  au  contraire,  il 
mange  et  boit  selon  l'usage  commun,  el  Ton 
no  voit  plus  rien  de  particulier  dans  soti 
genre  de  vie.  Il  sait  comme  un  autre  plai* 
Siuiter,  boire,  se  réjouir  et  rire,  et  esl  un 

alifpio  irsR  .ifleclu,  htiic  suatlt^o;  i|iiaiiivî^  b>csiim- 
nu  11  est  leiiiediu!!!,  in  Josiim  Clirisiiin  credero  il- 
liMiiui^  invoc  re.  >  (l)»  Weitk  IV,  188.  f'olioqnvi^ 
mediûtioneSj  cl*.,  eJ  l  Uebk.nstock,  xi,  i^o,  U. 

(138)  Kl.  Walch.  XXi,  4  37. 

(139) /m.,  1031. 

(140)  Yro,'08  de  table  ,  publics  p  r    rERTSNA.VN; 

II.  574. 

(141)  DeWettk,  V,332. 

(14â)  Propoi  de  tabie^  pubL,  par  FERrsM\y:« 
11,  374. 

(143)  Loc.  cit.,  111.393. 

(144)  Ces  cilaiioDs  de  LuUicr  cul  éic  recueillies 
dan!»  Touvragedu  docuur  Dœliinger  sur  la  R^loroMt^ 
chcf-d'œuvr.î  de  criiiquc  el  d'érudinoii.  J'ai  ciie 
rtxccl  cû'e  IraJuel  o.i  (iu  douleur  Pcno:. 
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bon  et  joyeux  com|>agnon  de  table.  Quand  il 
a  un  pot  de  bière  devant  lui,  il  ne  serait 
lias  fâché  d*ayoir  tout  le  tonneau;  de  temps 
à  a  lire  il  boit  un  bon  coun  en  Tbonneur  de 
Diej,  et  au  lieu  de  macérer  son  corps 
com  ne  iJ  faisait  au  couveuC,  il  entend  bien, 
quand  11  mourra  et  sera  couché  dans  ie 
cercueil,  offrir  aux  ve/s  un  docteur  bien  gras 
et  bien  non  n  (145).  Il  se  livrait  alors,  sans 
aucun  scrunule,  à  toutes  les  jouissances  de 
la  (al)le  et  ue  la  boivson.  Il  fallait,  disait-il, 
ne  pas  lui  en  vouloir  de  buire  un  peu  co- 

Îieusement,  attendu  que  lui  et  Tôlecleur 
ean- Frédéric  étaient  obligés  de  chercher 
dans  les  })ols  leur  coussin  et  leur  oreil- 
ler (li6].  Son  ami  Bugenhagen  prétend , 
pour  Texcuser,  que  quand  il  b'élait  parfois 
un  peu  trop  laissé  aller  aux  nli-iisirs  de  la 
table,  il  en  avait  lui-môme  du  déplaisir  (147). 
Mais  Luther  lui-môme  disait  :  «  Si  Dieu  peut 
«  me  pardonner  de  Tavoir  pendant  près  de 
1  vingt  ans  crucifié  et  torturé  en  disant  la 
«  messe,  il  peut  bien  me  pardonner  aussi  de 
«  boire  quelquefois  un  bon  coup  en  son 
«  honneur;  nue  Dieu  le  permette,  et  que  le 
«  monde  en  dise  ce  qull  voudra  (148).  » 

«  Plus  tard,  pour  échapper  peut-être  aux 
doutes  et  aux  remords  qui  le  tourmentaient, 
il  se  livra  à  son  penchant  ()Our  le  vin  jus- 
qu'à miner  sa  santé.  En  1529,  il  but  laut  de 
malvoisie  en  compagnie  d*Amsdorf,  qu*il  y 
gagna  un  catarrhe  qui  faillit  devenir  mor- 
tel (H9).  L'année  d'après,  se  trouvant  à  Co- 
bourg,  il  fut  pris  de  bourdonnements  opi- 
niâtres et  d'une  pharyngite,  également  à  la 
suite  (l'excès  de  boisson,  quoique,  pour  sa 
part,  il  eût  préféré  mettre  ces  maux  sur  le 
compte  de  Satan  (150).  » 

«  Un  fait  attesté  par  de  nombreux  témoi- 
gnages, c*est  que  la  conduite  de  Luther,  si 
pure  dans  les  temps  qui  précédèrent  Tan 
J518,  donna  lieu  plus  tard  à  maints  scan- 
dales, et  que  bien  des  gens  qui  eurent  oc- 
casion de  l'observer  de  près  eu  furent  scan- 
dalisés et  désorientés.  Lui-même  avouait 
que  le  scandale  que  lui  et  ses  collègues  cau- 
saient par  leur  individualité ,  leur  caractère 
et  leur  genre  de  vie,  avait  été  jusqu'alors  la 
cause  première  de  l'apostasie  do  tous  ceux 
qui  avaient  rejeté  et  renié  sa  doctrine  (151).  » 

«  Valeiitin  Ickelshamer,  qui  avait  étudié 
^  Wittemberg  et  prit  ensuite  par.i  pour  Karls- 
tadt  dans  la  querelle  entre  colui-ci  et  Lu- 
ther, adressait  à  ce  dernier,  dans  un  écrit 

(145)  0pp.  lai.,  VI.  401,  WîrcmbTjç ;  —  Propo$ 
de  tible;  E  sifb  n,  I5G6.  f.  125,  B;  87  A;  53,  A. 

(146)  MiTHEsius,  Vie  de  Luther,  f.  151. 

(147)  Œuvres,  édliioo  de  Willemberg,  1558,  XI, 

(148)  Ed.  AValch,  XXXU,  135. 
(UU)  E.I.  De  Wbtte,  IU,  44i. 

(150)  Il  écrii  àt  Didyme  :  i  Um  pêne  menfem 
passus  sum  tonilmuro  capitig,  non  linnitum,  sive 
culpa  Ml  C4usa  sil  vini,  s*ve  Siiao  *\c  m.i  ludiflce- 
lur.  I  E-  à  MélaiichUion  :  i  Mibi  in  guttore  corroiio 
quasdam  nova  accessi» ,  ui  suspicer  vel  vini  violen- 
tia  salsuni  phifgma  auge  i,  vel  aniiquas  reliquias 
po»l  lo   aiiiiua  aaiiiuii)  r:dirc,  aut  CdSc  Sttii'X  co- 


publié  pour  la  défense  dé  Karlstadt,  les  ré- 
criminations suivantes  : 

c  Puisque  je  suis  venu  à  parler  du  luxe 
ff  eiïréné  et  de  la  conduite  peu  paternelle  de 
«  nos  pasteurs,  que  l'on  tient  pour  gens 
«  chrétiens,  iJ  faut  aussi  que  ie  te  fasse  cen- 
«  naître  quel  scandale  et  quel  achoppement 
0  tu  as  été  pour  moi.  Je  connais  beaucoup 
«  de  tes  actions,  et  dans  le  temps  je  fus 
«  aussi  étudiant  à  Wittemberg.  Je  ne  di- 
«  rai  rien  cependant  de  cerlaine  î»ague  d'or 
«  qui  scandalise  bien  des  gens,  ni  de  ce  joli 
€  apparteratMit  du  côté  de  l'eau,  où  l'on  bu- 
«  vait  et  se  réjouissait  avec  les  autres  doc- 
«  leurs  et  seigneurs,  bien  que  souvent  je 
«  me  plaignisse  de  ce  dernier  point  è  mes 
«  camarades,  ne  pouvant  me  faire  à  l'idée 
«  qu'on  pût  s'attabler  autour  des  pots  de 
«  bière,  en  dépit  de  tant  d'affaires  urgentes. 
«  Un  jour,  étant  dans  la  maison  de  Pirkamer, 
ff  à  Nuremberg,  j'entendis  un  commis  de 
«  Loipsick  se  plaindre  et  te  blâmer,  disant 
«  qu'il  ne  faisait  aucun  cas  de  toi  ;  que  tu 
0  sais  bion  jouer  du  luth,  et  que  tu  portes 
n.  des  cliemises  à  nœuds  de  ruban.  Je  te 
a  voyais  avec  un  vif  déplaisir  excuser  en 
«  ce  temps  la  folle  vie  de  ceux  de  Wittem- 
«  berg,  en  disant  :  Eh  maisl  nous  ne  pouvons 
a  être  des  anges  !  On  eût  certainement  fait 
«  Dieu  sait  quelles  gloses  sur  ces  paroles  du 
«  chap.  VII  de  saint  Matthieu  :  Vous  les  r«- 
«  connaîtrez  àJeurs  fruits.  Bien  que  tu  eusses 
«  soin  de  te  targuer  d'avoir  la  vraie  doc- 
t  trine  de  la  foi  et  de  la  charité,  et  de  t'é- 
«  crier  qu'on  ne  s'attache  qu'à  blâmer  les 
«  faiblesses  de  votre  vie,  nous  ne  jugeons 
a  personne,  nous  n'appelons  personne  un 
«  pécheur,  comme  vous  le  faites;  mais  nous 
«  disons  :  Là  où  la  foi  n*cst  pas  suivie  d'œu- 
«  vres  chrétiennes,  la  foi  n'est  nï  bien  pré- 
«  chée  ni  bien  reçue,  et  nous  vous  appli- 
«  quo'iis  ce  que  Rome  lit  dire  d'elle  si  long- 
«  temps  :  Plus  on  approche  de  Wittemberg^ 
«  plus  les  gens  sont  mauvais  chrétiens.  Tu 
ff  as,  il  est  vrai,  montré  un  zèle  courageux 
«  contre  la  prostitution,  à  faire  croire  quo 
•  c'était  un  effet  de  la  foi  chrétienne;  mais 
«  on  voyait  bien  que  c'était  un  faux  zèle  et 
«  que  tu  jouais  un  double  jeu;  car  on  fer- 
«  mait  les  jeux  sur  Fimpudicité  et  le  liber- 
«  tniage  de  tel  magister  ou  collègue  à  qui 
«  Ton  voulait  du  bien  (152).  » 

«  Treize  ans  plus  tard,  l'humaniste  Lem- 
nius,  qui  avait  longtemps  vécu  à  Wittem- 

laplium.»  (ScrLECEL, /mVîa R«/ontt., Giburg,  pp.  100, 
101.) 

(151)  c  C*est  nn  homme  sans  expérience,  >  dit-il 
en  parlant  du  paileurKatg;  f  1  aura  coinmedcépar 
le  scandalisi-r  de  DOi  personne^,  et  méprise  etuuiit 
notre  dottirioe,  comnie  ont  fait  tons  ceux  niri,  me- 
P'-tsanl  d*ah  r  1  notre  per.onne,  ont  ensuite  fait  don 
factions  dans  h  doct.ine.  »  (E  M)e  Wette,  V,  95.) 
—  Eu  ouire ,  Luih-*r  rapporte  lui-iiièuieque  les  a>ia- 
bapUikti^K  em,.niiilaient  à  rutimoraliié  génfral<i  de 
crux  de  Wutenibe  g  leur  prit  cip»l  argunifni  contre 
1 4  doctrine  lu  \ién^.n»*  .{Coiloquia,  Meditationes ,  ttc. 
éd.  RKitexsTKCK,  11,  35). 

(t5i)  IcKELSHAHCR,  Plainte  de  quelques  ffires  sur 
Luther  à  cause  de  KarUtadt,  A,  !• 
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bergt  et  5*élait  lié  particulièrement  avecMé- 
lanchlhon ,  reprochait  égalt^ment  à  Luther 
d'être  une  cause  de  scandale  par  sa  vie  peu 
édifiante  (153)9  et  notamment  par  son  intem- 
pérance (i5i).  » 

CHAPITRE  XXII. 

Bigamie  du  landgrave  de  Hene  (155). 

«  La  bigamie  dont  se  rendit  coupable  le 
landgrave  Philippe  do  Hesse  couvbit  ob 
HONTE,  non-seulement  le  prince,  mais  Mé- 
lanchthon,  Luther  et  Bucer,  et  d'autres  théo- 
logiens (156). 

«  Le  landgrave  Philippe  était  marié  depuis 
seize  ans  avec  Christine,  fille  de  Georges, 
duc  de  Saie  ;  il  était  père  de  huit  enfants. 
D'un  tempérament  naturellement  ardent,  il 
avait  cherché  ailleurs  à  satisfaire  ses  pas- 
sions. Dans  une  maladie  grave  qu*il  til,  il 
éprouva  de  grands  remords  de  conscience. 
Il  lisait  souvent  la  Bible,  et  tremblait  au 
fiouvenir  des  peines  et  des  menaces  pro- 
noncées contre  les  adultères.  Cependant  ces 
remords  ne  furent  pas  assez  puissants  pour 
le  faire  renoncer,  après  sa  guérison,  à  ses 
mauvais  penchants;  il  avouait  môme  qu'il 
no  se  sentait  pas  Ja  volonté  de  s'amender. 
Bientôt  il  eut  l'idée  de  se  donner,  disait-il, 
h  Teiemple  des  patriarches  et  conformément 
à  la  loi  de  Moïse  (V  Moïse^  xvi,  18),  une 
seconde  femme,  afin  de  détourner  ainsi  de 
sa  tète  la  malédiction  de  l'Apôtre.  Sun  choix 
tomba  sur  Marguerite  de  Sale,  dame  d'hon- 
neur de  sa  sœur.  Afin  d'écarter  les  difiicul- 
lés  que  le  clergé  pouvait  opposer  à  ce  projet» 
il  écrivit  aui  deux  principaux  théologiens 
de  Wittemberg,  dont  la  position  dans  l'é- 
glise nouvelle  ressemblait  assez  à  celle  du 
Pape  dans  l'élise  ancienne.  Il  leur  demanda 
l'autorisation  d'être  le  mari  de  deux  femmes 
légitimes.  Les  deux  théologiens,  dans  leur 
réponse,  ne  montrèrent  pas  d'abord  grande 
envie  d'accorder  l'autorisation  demandée. 
Quelques  temps  après  Bucer,  négociateur 
dans  cette  affaire,  parut  à  Wittemberg,  avec 
la  mission  d'abord  do  présenter  aux  théolo- 
giens les  motifs  que  faisait  valoir  le  prince; 
puis,  de  leur  faire  entrevoir  les  conséquen- 
ces qu'entraînerait  un  refus  obstiné  do  leur 
part. 

«  La  force  des  circonstances  fit  approuver 
aux  réformateurs  un  acte  que  condamnaient 
leurs  consciences  :  la  confiance  qu'ils  avaient 
que  Dieu  ne  laisserait  pas  tomber  leur  évan- 
gile n'était  pas  assez  vive  pour  qu'ils  crus- 
sent pouvoir  se  passer  de  la  protection  du 
landgrave,  en  lui  refusant  sa  demande.  Dans 
leur  réponse,  en  date  du  10  décembre  1539, 
ils  témoignaient  d'abord  au  prince  une 
grande  déiérence.  Puis,  ils  réfutaient  les  mo- 

(155)  Histoire  pragmatique  du  protest,  en  AUema* 
gne.  A  pp.  N"  t,  pag.  9,  »,  10). 

(IMi  Cté  itii'%  sont  ilré«  du  docteur  Doelli2(cer, 
Im  Ré  forme  f  i.  111,  imdueiion  Perrot. 

(I5i>)  Ou  trouvera  encore  lîe  curieux  d<^UiU  sur 
reue  étrange  affiire  dnus  Micu&let,  Mémoires  de 
Luther  écrits  pur  lui-même, 

(1&6)  IkNiiE  dans  II^juskncuai'ss  chap.  7,  trad^c- 
Vioii  fra^çiii»?. 


tifs  allégués  pour  légitimer  ia  bigamie,  erv 
s*appuvant  de  Tiiistitulion  divine  du  ma- 
riage établie  par  le  Christ  et  maintenue  par 
l'Eglise.  Us  se  sentaient  l'obligation  do  dis- 
suader le  landgrave  du  projet  qu'il  avait 
conçu,  et  dans  l'intérêt  de  son  salut,  et  dans 
celui  de  l'Evangile,  etc....  Puis,  du  blâme 
ils  arrivaient  insensiblement  à  Tapprobation. 
«  Si  néanmoins,  ajoutaient-ils,  le  prince 
«  est  résolu  de  prendre  une  seconde  femme» 
«  ils  pensent  uue  le  mariage  doit  se  faire 
«  en  secret.  »  C  est  en  ce  sens  qu'ils  donné* 
rent  leur  assentiment  au  projet  du  land- 
grave, auquel  ils  envovèrenl  en  même  temps 
les  dispenses  dont  il  pouvait  se  servir  au 
besoin. — Cette  réponse  est  signée  par  Luther, 
Mélanchton,  Ducer  et  par  cinq  autres  ecclé- 
siastiques de  la  Hesse ,  que  le  landgrave 
forga  de  souscrire  à  Tavis  émis  par  les  trois 
premiers....  Le  mariage  fut  célébré  le  3  mars  . 
15&>0,  en  présence  de  Mélanchthon,  Bucer  et 
d'autres  témoins.  La  vanité  de  Marguerite 
et  de  sa  mère  fut  cause  que  le  secret  qu'on 
s'était  promis  de  garder  transpira  bien  vite. 
Le  chagrin  dans  lequel  cette  malheureuse 
afiaire  plongea  Mélanchthon  détermina  chez 
lui  une  maladie  grave.  Luther  déclara  plus 
tanl  à  l'électeur  que  cette  bigamie  ne  pou- 
vait être  justifiée,  et  qu'il  se  voyait  forcé,  ou 
de  retirer  sa  décision  doctrinale  (et  cela  d'au- 
tant plus  justement,  qu'elle  avait  été  don- 
née sous  le  sceau  du  secret),  ou  de  deman- 
der grâce  et  d'avouer  franchement  qu'il  avait 
failir(157).  » 

CHAPITRE  XXIH. 
Doctrine  de  Luther  sur  la  foi  justifiante. 

<  La  foi  seule,  avant  et  sans  que  les  œu« 
vres  s'ensuivent,  comprenant  la  rédemption, 
il  est  certain  aussi  que  la  foi  seule  ,  avant 
et  sans  œuvres,  comprend  cette  rédemption, 
ce  qui  ne  peut  signifier  autre  chose  qu'être 
justifié;  car,  avoir  racheté  du  péché  ou  par- 
donné les  péchés  ne  doit  être  autre  chose 
qu*êtrê  juste  ou  justifier  (158j.  »  —  €  La  foi, 
<lil-il,  justifie  avant  la  charité  et  sans  elle  ; 
si  la  foi  n'est  pas  pured'œuvre,  même  des 
plus  minimes  ,  elle  ne  justifie  point  :  ce 
n'est  plus  de  la  foi  (159).  »    ...... 

s  Voilà  précisément  l'astuce  des  papistes, 
de  prétendre  qu'on  peut  êtrejuste  ou  justifié 
non-seulement  par  la  foi,  mais  aussi  par  les 
œuvres,  ou  par  la  charité  et  la  grâee  qu'ils 
appellent  inhérente^  ce  qui  revient  au  même. 
Mais  tout  cela  est  faux,  et  qucinJ  ils  sont  en 
possession  de  tout  cela ,  c'est  coiume  s'ils 
n'avaient  rien,  car,  devant  Dieu,  rien  ne 
compte,  si  ce  n'est  uniquement  son  Fils 
bien-aimé  Jésus-Christ,  qui  seul  est  entière* 

(157)  Menzel,  dans  Hceninghacss,  chap.  7. 

(158)  Ed.  Walch,  XVI,  2047. 

(150)  Opp,  lat.^  Itleiii.  1, 5ii.  i  Fidet,  qux  non 
in^luUai  cliariuiein,  jiisUflcl.  Nisi  fides  sii  sine 
iillis,  etiaiii  mininiis  operibus  non  nisiiflcdi,  iin«s 
non  e  t  fides.  i  —  Comm.  in  Ga/.,  Frahcor.,  1543, 
r.  Hi,  A  :  I  Hast'  fi  jes  iine  ei  an.e  cbariuiciu  jut 
iiliciâi.i 
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meut  pur  et  saint.  Dieu  tourne  ses  regards 
là  où  esl  J^ésus,  et  met  en  lui  toute  son  aitéc- 
lion  (Luc^  m).  Or,  on  ne  comprend  en  son 
ci£ur  et  on  n'obtient  point  le  Fil-s  par  des 
jBuvres,  mais  seulement  par  la  foi,  sans  au- 
cune œuvré  quelconque  (109).»  <     .... 

•  Il  j  a  eu  de  tout  temps  beaucoup  de 
gens,  aussi  b  en  qu'il  y  en  a  aujourd'lmi , 
qui  parlent  fort  doctement  de  la  loi,  s*ima- 
ëiinenl  être  maîtres  es  loi  et  es  Evangile,  et 
disent  comme  nous  que  la  foi  sauve;  mais 
ils  ajoutnnt  qu*il  faut  aussi  Taccompiisse- 
ment  de  la  loi  et  les  bonnes  œuvres ,  sans 
(}uoi  la  foi  est  nulle  ,  et  ils  môlent  et  con- 
fondent de  la  sorte  noire  con-iuite  et  nos  ac- 
tions avec  Jésus-Christ.  Ce  ifest  pas  là  en- 
seigner une  foi  pure  et  sans  mélange;  c'est 
falsifier,  salir,  badigeonner  la  foi,  de  sorte 
que  co  n'est  plus  qu'une  apparence  falla- 
cieuse sous  la  couleur  de  la  foi.  De  cette 
manière,  en  effet,  la  confiance  de  la  foi  n'est 
plus  uni(|ue.rie..t  assise  en  Jésus-Christ  « 
seule  base  do  la  grâce,  mais  sur  notre  sain- 
teté propre;  et  si  nous  nous  présentons  avec 
cette  foi  devant  le  tribunal  de  Dieu,  celui-ci 
la  condamnera  et  la  r-ejettera  dans  un  lieu 
où  elle  sera  à  sa  place.  Veut-on  avoir  une 
foi  pure  et  sais  taux  badigeon  ,  il  faut  sé- 
parer soigneusement  le  Christ  d'avec  les 
œuvres.  Certes,  chacun  comprendra  que  Jé- 
sus^Christ  et  son  œuvre  ne  sont  pas  mo  i 
œuvre  et  ma  vie  ,  mais  quelque  chose  qui 
diffère  de  la  loi  et  de  la  vie  de  tous  les  hom- 
mes, et  s'en  écarte  bien  plus  qu'un  homme 
de  l'autre  (161).  » 

«  Souvent  aussi ,  il  (Satan)  anéantit  com- 
plètement les  bonnes  et  pieuses  œuvres  que 
nous  faisons  ,  de  sorte  que  nous  n'en  rcti- 
rous  rien,  sinon  de  la  tristesse.  Les  saints 
éprouvent  tous  ce  tourment  ;  et  jusqu'où  ne 
nous  égarerions-iTous  pas,  si  nous  voulions 
toujours  nous  laisser  guider  par  ce  que 
nous  sentons  et  éprouvons,  et  no*i  par  la 
parole  de  Dieu  ?  Mais  avec  les  papistes  , 
siatao  n'agit  pas  do  môme;  car  il  fait  tout 
le  contraire ,  leur  parant  si  bien  tous  leurs 
abominables  vices  ,  qu'on  les  prendrait  pour 
pure  sainteté.  Pour  nous ,  qui  aimerions  à 
mener  une  vie  pieuse  ,  et  qui  nous  appli- 
4|uons  h  vivre  selon  la  volonté  de  Dieu,  que 
nous  enseignons  dans  sa  vérité  ,  il  nous  at- 
taque, il  déchire  notre  conscience  comme  si 
nous  eussions  vécu  dans  la  honte  et  le  pé- 
ché (162).  » 

(IGO)   E  Jii.  De  Wktte,  Y,  35i,  eîc 
(Itil)  E».  WaixhJX.  555. 
(162)  Ed.  Walcii,  IV,  2860,  61. 

(105)   El,  fl'fciSLEBEM,  I,  1(>l,  A. 

(i«4)E».  Walcii,  X,  1570.  —  O.i  p*ul  reninr- 
qner,  ee  lisani  ce  p^ss^gs  la  fiibltS  e  KingiliiTC,  U 
i.uilil«s  de:»  preuvts  que  Ltillier  pré  end  lirer  de 
1  Ecriture*  à  P«tppai  d*uiie  doci  ine  au»8i  grave,  auBsî 
im.ior  aille,  d*une  doctrine  qui  forme  avec  toulrs 
1l«  idvcs  reçue  ^  ju^quVlura  le  contraste  le  plus  al>- 
bolu,  et  qui,  poursuivie  et  développée  rigoureuse- 
ment daiiA  se»  consé,u  ne-  s,  eût  conduit  occt^Hai- 
iCiiicnt  à  une  tranloruist'on  comp  été  de  la  morale 


«  Dieu  no  s'mforme  pas  du  n  )mbre  et  do 
la  grandeur  «le  nos  œuvres  ,  mais  il  s'en- 
(jujcrt  de  la  grandeur  de  notre  foi  ;  parmi 
les  œuvrei,  il  n'y  aucune  dififércnce  :  toutes, 
grandes  et  petites,  sont  égales  devant  Dieu. 
Les  païens  jugeaient  sur  les  œuvres  ;  les 
Chrétiens  doivent  jugor  sur  la  foi.  Si  la  foi 
est  grande,  les  œuvres  aussi  sont  grandes;  si 
In  foi  est  petite ,  les  œuvres  aussi  &ont  pe- 
tites. Telle  foi,  telles  œuvres  :  il  n'en  est 
point  autrement  (163).  » 

«  Dans  cette  foi,  toutes  les  œuvres  devien* 
nent  égales  ;  elles  sont  Tune  comme  Tautre 
sans  aucune  diiférence  entre  grandes  et  pe- 
tites, brèves  et  longues  ,  peu  et  beaucoup. 
Car  les  œuvres  ne  sont  point  agréables  à 
Dieu  à  cause  d*c11cs-mômes,  mais  à  cause  de 
la  foi,  qui  est  et  vit  en  toutes  indistincte- 
ment, si  nombreuses  et  si  diverses  qu'elles 
soient. —D'où  il  suit  qu'un  Chrétien,  vivant 
dans  cette  foi  ,  n'a  pas  besoin  de  qui  lui 
enseigne  des  bonnes  œuvres;  mais  il  fait 
tout  ce  qui  se  présentera,  et  tout  sera  bieu 
fait,  comme  Samuel  dit  à  Saiil  (/  5a/n.,  i, 
6,  7}  :  Tu  seras  changé  en  un  autre  homme^ 
quand  l'Esprit  te  saisira.  Alors  fais  ce  qui  se 
présentera  à  faire  ;  Dieu  est  avec  toi.  Nous 
lisons  de  môiue  do  sainte  Anne,  mère  do 
Samuel  (/ 5am,,  i,  17.  iS)  :  Comme  elle  crut 
Us  paroles  du  prêtre  Uéli^  qui  lui  annonçait 
la  [Viveur  de  Dieu  ,  elle  s'en  retourna  en  paix 
et  contente ,  et  ne  se  tourna  plus  tantôt  d'un 
côtéj  tantôt  d'un  autre  y  c'est-à-dire  que  tout 
ce  qui  se  i)résenta  lui  fut  dès  lors  égal.  Saint 
Paul  dit  également  (ftom.  viir,  2)  :  Ou  est  l'Es- 
prit du  christ,  tout  est  libre.  La  foi,  en  elTel, 
nese  laisse  point  lier  à  des  œuvres,  et  no  s*en 
lai>se  point  non  plus  enlever;  mais,  comm» 
il  est  dit  au  premier  |)saume,  verset  5  :  Elle 
donne  ses  fruits  q^uand  il  est  temps^  c'est-à-^ 
dire  comme  cela  vient  et  se  présente  (16V).  » 

«  Quiconque  croit  ne  peut  commettre 
l'adultère  ni  pécher  ,  comme  dit  saint  Jean. 
Car  la  parole  de  Dieu,  à  laquelle  il  s'attache, 
est  toute-puissante  ;  c'est  la  force  du  Sei- 
gneur qui  le  soutient  et  ne  le  laissepoint  tom- 
ber. Mais  s*il  pèche,  c'est  que  certainement 
il  a  d'abord  perdu  la  foi ,  s'est  écarté  do 
la  parole  et  livré  h  l'incrédulité.  Or,  où 
est  l'incrédulité ,  là  sont  aussi  ses  fruits  : 
l*adultère  ,  le  meurtre  ,  la  haine,  etc.  ;  c'est 
pourquoi,  auparavantque  le  péché  extéiieur 
se  commette  ,  le  plus  grand  péché,  l'incré- 
dulité ,  est  déjà  comiuis  intérieurement. 
Aussi  est-il   bien  vrai  qu'il  n'est  de  péclié 

tout  entier i.  Les  deux  prem'eri  textes  cités  ne 
s'appliquent  éudr^ininent  point  au  ^ujet  eu  qU'^s- 
li<in.  Le  troisième  passage,  Ludier  Ta  approprie  â 
bOu  but  en  ral.érani  par  l'iuu  rpiflalioii  du  mot  Uc- 
c'sif  tout  :  car,  le  p  ssiige  en  question  ill  Corinih. 
ni,  17,  et  non  Rom.  VIII,  â)  tiii  :  OU  est  Vezprit  du 
Seigneur^  là  est  la  liberté ,  a  savoir  r«illVauciiiS:i«:ui4:iit 
Uc  Taiicienne  loi  ci  da  péché.  Eufla,  dans  la  q.n.- 
trièiiie  citai  ion,  tirée  du  psaume  :  H  portera  son 
(mit  en  sa  saison,  personne  aujourd*bui  ne  b'avi^t:- 
rait  plus  de  découviir  que  toutes  les  œuvres  de 
rttoinnne  <](ii  a   lu  l'ji  8on^  égales.  (Docteur  Dobt* 

LI.NGIR.) 
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gue  rincréJiiiilé,  (^ui  est  néclié  o(  commet 
le  péché.  El  s'ilétail  possiulo  d'ôhT  l'incré- 
dulité dVivec  la  hnine  ou  le  péché  ,  celui-ci 
cesserdii  d*ètre  péché.  Ai^si,  de  même  que 
1a  foi  seule  est  et  accoojplit  toule  ju^ice,  de 
luénie  l'incréduKté  seule  est  et  commet  tout 
péché  (165). 

«  Nulle  œuvre  n'est  si  mauvaise  qu'elle 
puisse  damner  Thomme,  et  nulle  œuvre  si 
bonne  qti'elle  le  puisse  sauver;  mais  la  foi 
seule  nous  sauve  et  Tincrédulilé  seule  nous 
damne.  Qu'un  homme  comnietlu  un  aduUère, 
ce  n'est  pas  l'œuvre  qui  iedamnctniais  son 
adullère  annonce  que  la  fui  Ta  «tbandonnis 
et  ceci  seul  le  condamne  :  car  il  no  pouvait 
l'être  autrement.  Kion  donc  ne  rend  pieuY  et 
saint  que  la  foi,  et  rien  ne  rend  mé.  hant  que 
riiicrédulité(166) 

«  Jésus-Christ  a  arrangé  et  ordonné  les 
choses  de  telle  sorte  »  q[u'il  n'y  ait  plus 
(lu'un  seul  péché,  à  savoir  l'incrédulité ,  et 
de  même,  qu'il  n'v  ait  plus  aucune  justice, 
si  ce  n'est  la  foi  (i67).  » 

«  Jl  n'est  plus  de  pérhé  dans  le  monde, 
hormis  riucrédulité;  les  autres  péchés  dais 
le  monde  sont  les  péchés  de  M.  Simon. 

«  Quand  mon  petit  Jeannot  ou  ma  f)e(ilo 
Madelon  vo'U  cli..r  dans  un  coin  (168)  on 
rit  comme  91  c'était  bien  fait.  Kt  voilà  com- 
ment au^si  notre  foi  fait  que  nos  ordures  ne 
pu(;nt  pas  devant  Dieu,  bomme  toute  ,  ne 
|Kis  croire  au  Fils  unique  de  Dieu,  vuilà  ce 
ijui  seul  est  péché  en  ce  monde,  et  qui  seul 
iera  juger  le  monde  (169).  » 

«  Donc,  on  nous  a  enseigné  qu'il  faut  nous 
faire  un  cœur  pur,  en  en  chassant  les  pen- 
sées impures,  voilà  qui  est  bien  dit  et  une 
bonne  résolution;  mais  il  ne  suffît  pas  de 
eela  pour  que  nous  en  soyons  débarrassés. 
Car  l'eicpérience  prouve  que  quand  on  en 
met  une  dehors  il  en  rentre  dii ,  et  quand 
on  en  chasse  dix  il  en  revient  cent,  de  sorte 
que  nous  avons  beau  vouloir  nettoyer  et 
balayer,  il  nous  est  impossible  de  puritier 
notre  cœur.  Le  sang  et  la  chair  débordent 
toujours,  quelque  peine  qu'on  se  doni.e 
pour  leur  boucher  toutes  les  issues.  Voilà 
i>ourquoi  saint  Paul  veut  que  le  cœur  suit 
tellement  purifié,  qu'on  ne  se  lasse  aucun 
scrupule;  c'est  ainsi  qu'il  dit  è  Tite  (chap.  i)  : 
Toutes  choses  sont  pures  pour  ceux  qui  sont 
purs.  El  Jésus-Christ  dit  (Matthieu,  v)  :  Heu- 
reux ceux  oui  ont  le  cœur  pur^  car  ils  ver- 
ront Dieu,  Ainsi,  avoir  un  cœur  pur,  ce  n'est 
pas  seulement  n'avoir  point  de  pensées  im[)u- 
res,  mais  c'est  avoir  la  dfonscience  éclairée  et 
affermie  par  la  parole  de  Dieu,  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  se  souille  fdus  à  la  loi.  Il  faut 
donc  qu'un  Chrétien  sache  ^ut/  ne  peut  lui 

(165)  EJ.  Walch.  XIX,  343. 

{166)  Loe.  ci/.,  Xi,  1897. 

(I67J  Ed.  «le  L-ip:»i<:k,  Vil,  557. 

(168)  Nous  deiiiaoJous  pardon  k  no.  lec'iors  tie 
faire  entendre  A  leurs  <  reillcs  nn  largage  aussi  iri- 
vîai.  MoDS  avons  hésité  d^aburd  hi  iiou*  n«*.  devions 
pas  miliger  de  pareilKs  expressions  c^ont  déjà  iioiis 
avoriK  rencontré  des  exein}.K'8.  Mais  nous  puiis 
sommes  re&ig'ié  à  le6  hiiSci    .ukiàler  dai.s  leule 


nuire  d'observer  la  loi  ou  non,  de  faire  même 
ce  qui  est  ailleurs  défendu^  ou  a  omettre  ce 


?fui  est  ordonné;  il  n  y  a  point  de  péché  en 
ui,  car  il  ne  peut  en  commetlre,  son  cœur 
éiant  i^ir.  Mais  un  coeur  impur,  au  contraire, 
se  scmUie  et  pèche  en  toutes  choses,  étant 
tout  plein  de  la  loi  (170).  » 

a  11  faut  que  nous  sachions  que  chacun 
d'entre  nous  porte  dans  sou  sein  un  gros 
moine.  Nous  voudrions  bien  tous  avoir  do 
ces  œuvres  précieuses  dont  nous  puissions 
nous  glorifier,  disant  :  Voici  ce  que  j'ai  fait  : 
j'ai  payé  mon  Dieu  en  prières  et  en  bonnes 
œuvres;  aussi  vais-je  d  autant  plus  jouir  de 
la  paix  en  ma  conscience.  Car  moi  aussi, 
lorsque  j'ai  vaqué  aui  devoirs  de  ma  ehargi; 
et  m  en  suis  acquitté  avec  zèle,  il  m'arriv*; 
d*ôtre  plus  content,  plus  joyeuique  si  je  ne 
l'avais  point  fait.  Ce  contentement  n'est  pas 
sans  doute  mauvais  en  soi;  mais  il  n'est  pas 
dans  la  foi,  il  n  est  nès  pur;  c'est  une  d(« 
ces  joies  qui  tendent  à  caiiter  et  à  égarer  la 
conscience  (1*71).  » 

«  11  a  été  dit  que  les  saints  se  trompent 
souvent  et  causent  du  scandale  par  doctrines 
et  par  œuvres  humaines.  C'est  pourouoi 
Dieu  ne  veut  pas  que  nous  regardions  leur 
exemple,  mais  que  nous  ayons  les  yeux  sur 
son  Ecriture;  de  là^vient  qu'il  décrète  sou- 
vent que  les  s.iinl6  enseignent  la  doctrine 
humaine  et  les  œuvres.  D'un  autre  côté,  il 
veut  que  souvent  ce  soient  les  mondains 
qui  enseignent  l'Ecrittre  ()ure  et  sans  mé- 
lange; et  de  la  sorte  il  nous  préserve  do 
scandiiJe  de  part  et  d'autre:  h  gauche, du 
scnndale  de  la  méchante  vie  des  mondains; 
h  droite,  du  scandale  de  la  vie  des  s.«ints,  si 
nieuse  en  apparence.  Car,  si  tu  n'envisages 
la  seule  Ecriture,  la  vie  des  saints  est  dix 
fois  plus  psrnicieuse,  ()lus  dangereuse  et 
plus  scandaleusj  que  celle  des  gens  mon- 
dains, ceux-ci  commettant  des  péchés  graves 
et  grossiers  faciles  à  reconnaître,  au  lieu  que 
les  saints  ont  dans  leurs  doctrines  humaine.^ 
un  brillant  subtil  et  attrapant  qui,  comii.o 
le  dit  Jésus-Christ,  pourrait  séduire  et  trom« 
per  même  les  élus  (1*72).  » 

«  Les  moines  ont  des  auvrcs  bie:i  grandes 
dont  ils  espèrent  leur  salul.  Mais  ils  ne  sont 
pas  dans  la  bonne  voie;  car  nous  devons 
dédaigner,  méi»riser,  condamner  nos  œuvres, 
qui  nous  nuisent  pour  notre  salul  et  devant 
le  trône  de  Dieu.  ^  L'Evangile  est  prêché 
pour  abattre  lus  hommes  avec  leurs  œuvres; 
de  môipe  que  la  fbtidre  ruine  beaucoup  de 
choses  en  un  clin  d'œiJ,  de  même  fait  TE- 
vangile  à  l'endroit  des  hommes ,  mettant 
leurs  œuvres  eC  leurs  actes  è  néant.  —  Gar- 
dez-vous donc  par-dessus  tout  de  vous  con« 

I  ur  crudité,  de  peur  de  nuire  à  VoriyinalUé  du  ré 
formateur  en  rt tranchant  des  choses  qui  lui  cons- 
tituent une  sorte  de  couleur  locale  a  set  singulière. 
(Note  de  M.  Perroi. 

(t69)li;d.  Walch.'XIi'I,  MSO. 

(l70)Ed.o*leii»,  li.  4<8. 

(171)  Lee  cU,,  V,  GiO. 

{in)Loc.cit.,  XI   i55. 
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tîer  en  vos  œuvres.  Car  le  meurtre,  le  vol, 
Ia  rapine  ne  sont  pas  des  péchés  aussi  grands 
que  de  vouloir  pénétrer  dans  le  ciel  avec  les 
œuvres.  —  Vrtià  la  foi  :  c'est  que  je  mette 
en  Jésus-Christ  toute  la  confiance  de  mon 
cœur,  que  je  croie  fermement  en  lui»  que 
je  le  prie  de  me  venir  en  aide,  que  je  sois 
convaincu  qu'il  le  veul,  sans  égard  pour  au- 
cune œuvre,  que  je  sois  digne  ou  indigne, 
aimé  de  Dieu  ou  non.  —  Arrière  donc  toutes 
les  œuvres  I  elles  n'y  peuvent  rien.  Les  œu- 
vres sont  ce  ()u'il  y  a  de  plus  prt'iudiciable 
au  salut,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure; 
la  foi  est  si  pure  et  si  dégoûtée  qu'elle  ne 
veut  pas  des  œuvres  et  ne  les  regarde 
point  (173)  :  elle  veut  être  seule  mat- 
tresse  (174).  » 

CHAPITRE  XXIV. 

Doctrine  de  Luther  sur  Vinutilité  des  œu- 
vres. 

«  Dieu  la  révèle  (la  foi  chrétienne  et  la  vie 
chrétienne)  uniquement  à  ses  saints  élus  de 
toute  éternité,  à  qui  il  veut  qu'elle  soit  an- 
noncée; sans  quoi  elle  reste  pour  tout 
homme  un  mystère  impénétrable.  Que  peut 
faire  ici  de  bien  la  volonté  prétendue  libre 
de  l'homme,  cette  volonté  captive  et  esclave  I 
Comment,  par  sa  propre  puissance,  décou- 
vrira-t-elle  cette  lumière,  et*  pénétrera-t-elle 
ce  mystère?Tant  que  leDieufort,  leDieu  tout- 
puissant  cachecette  lumière  à  l'homme,  celui- 
ci  s'efforcera  en  vain  de  s'y  disposer  et  de  s'y 
rendre  apte  par  aucune  préparation,  parau* 
cune  bonne  œuvre.  Nulle  créature  ne  peut 
arriver  à  la  connaissance  de  la  lumière,  si 
Jésus-Christ  lui-même  ne  la  lui  révèle  au 
fond  du  cœur.  Là  tout  périt  tout  est  vain  : 
mériter,  facultés,  puissance  de  la  raison  ou 
de  ce  prétendu  libre  arbitre,  tout  cela  n'est 
rien  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  Jésus-Christ 
qui  doit  tout  dccomplir  et  tout  nous  don- 
ner (175).  —  Or,  ce  libre  arbitre  existant 
chez  tous  les  hommes,  et'étant  chez  tous 
de  la  même  nature,  de  la  même  valeur,  de 
la  même  impuissance,  il  est  impossible 
fie  donner  une  raison  pourquoi  l'un  re- 
çoit le  don  de  la  grâce,  et  l'autre  point 

t^ro).. 

•     ••     *••••••• 

«  Quiconque  veut  devenir  pieux    n'aille 

Eoint  dire  :  Je  veux  commencer  à  faire  de 
onnes  œuvres,  afin  d'obtenir  la  grâce; 
mais  qu'il  dise  :  Je  veux  attendre,  pour  voir 
s'il  plait  à  Dieu  de  me  communiquer  par  sa 
parole  la  grâce  et  l'esprit.  Voilà  ce  qu'il  faut 
qu'il  fasse,  sinon  tout  est  perdu  (177).  — 
Quiconque  veut  être  juste,  n  a  rien  à  faire 
que  d'écouter  et  de  croire  ce  qu'on  lui  dit  : 
ce  n'est  qu'en  écoutant  ainsi,  qu'on  entend 
des  choses  qui  remplissent  de  joie  et  de  plai- 

(175)  Sermons  inédiit  de  Luther ^  publiés  par  Ma», 
p/.  48,  b%  7iet»s. 

(174)  Ce»  i«itei  ont  été  recueillis  Dtr  le  doctear 
DcELLiKCKi  La  Réforme^  iraducton  Perrui,  t.  III. 

(175)  ULuoTiS  de  Luther,  éd.  Walch«  Vil,  1105. 

(176)  (JÊLuvres  de  Luther,  éd.  de  Wiiieoibcrg, 
J.  5i6. 

(177;  Lo€.  cit.,  V,  76. 


sir.  Il  est  donc  certain  que  l'homme  pour 
parvenir,  avec  l'aide  du  Saint-Esprit,  è  la 
justice  et  à  la  piété,  ne  peut  rien  faire  de 
plus  que  d'écouter  (178).  » 

«  Dieu,  qui  nous  pousse  comme  il  con- 
vient à  l'action  de  sa  toute-puissance,  ne  peut 
que  faire  le  mal  avec  un  méchant  instru- 
ment, quoique,  dans  sa  majesté,  il  fasse  de 
ce  mal  un  bon  emploi  pour  sa  gloire  et  no- 
tre salut.  Dieu  gouvernant,  opérant  et  fai- 
sant tout  en  tout,  il  faut  bien  aussi  qu'il 
opère  et  fasse  le  mal  dans  Satan  et  dans  les 
pervers.  Il  agit  dans  les  créatures  suivant 
ce  qu'elles  sont  :  si  donc  ces  deux  créatures 
sont  détournées  de  Dieu  et  portées  au  mal, 
elles  ne  peuvent,  quoique  mues  et  poussées 
en  mAme  temps  par  la  force  toute-puissante 
de  Dieu,  que  faire  du  mal  et  offenser  Dieu 
(H9).  » 

«Tout  ce  que  nous  faisons,  tout  ce  qui 
arrive,  bien  qu'il  nous  semble  que  ce 
soit  par  hasard  et  d'une  manière  contin- 
gente ,  arrive  cependant  d'une  manière 
nécessaire  et  sans  pouvoir  arriver  autre- 
ment ,  en  vue  de  la  volonté  de  Dieu. 
(180).  » 


«  L'Evangile  ne  prêche  pas  ce  que  nous 
devons  faire  ou  ne  pas  faire  ;  il  n*exiçe  rien 
de  nous  ;  mais,  tout  à  l'opposé,  au  lieu  do 
nous  dire  :  Fais  ceci,  fais  cela,  il  nouscimi- 
mande  simplement  de  tendre  le  pan  de  notre 
robe  et  de  recevoir,  disant  :  Tiens,  homme 
bien-aimé,  voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour  toi, 
il  a  pour  l'amour  de  toi  revêtu  de  chair  son 
propre  Fils.  Accepte  ce  don  et  crois-y,  et  tu 
seras  sauvé.  L'£vangile  enseigne  uni'ine- 
ment  ce  que  Dieu  nous  a  donné  en  pur  don, 
nullement  ce  que  nous  devons  donner  h 
Dieu  et  faire  pour  lui,  comme  la  loi  a  cou- 
tume de  le  faire  (181).  L'Evangile  ne  nous 
demande  pas  nos  œuvres  pour  notre  justiQ- 
cation  et  notre  salut  ;  au  contraire,  il  con- 
dauine  cesœuvres  ;  il  veut  que  nous  croyions 
en  Jésus-Christ;  il  veut  que  nous  croyions 
que  Jésus-Christ,  ayant  vaincu  le  péché,  la 
mort  et  l'enfer,  nous  donne  le  salut  et  la  vie, 
non  pour  le  mérite  de  nos  œuvres,  mais  par 
ses  pronres  mérites,  par  sa  passion  et  sa 
mort;  il  veut  que  nous  nous  imputions, 
comme  l'ayant  accompli  nous-môaies ,  sa 
mojt  et  sa  victoire  (182).  » 

ft  La  foi  ignore  la  loi  des  œuvres,  et  notre 
justice  et  nos  facultés  :  car  elle  est  plus  éle- 
vée que  toutes  ces  choses,  attendu  qu'elle 
doit  être  placée  dans  le  paradis ,  infiniment 
au-dessus  de  la  terre,  et  jusque  là«haut  dans 


(178)  Loe.  et/.,  III«  96. 

(179)  Que  le    Ubrè   arbitre 


n'est 


nen  ;  contre 
Erasme.  ËJiUoa  de  Wiiieuibcig,  1559,  VI,  6i)0, 
504. 

(180)  Loc.  cit.,  YL  476,  b. 

(181)  Œuvres  df  Lu  her,  id.  Walci,  IU.  4. 
(I8ij  Lor.  cit.,  XiW  loi. 
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le  cîe1|  où  Ton  ne  saurait  entendre  ces  pa- 
roios:  Qu*as-tu  fait?  Que  n*as-tu  pas  fait?  ces 
parolesdelaloiyOn  nedoitpasies  laisser  péné- 
trer dans  le  paradis»  dans  la  chambre  du 
Fiancé,  c*est-à-  dire  du  Christ.  Là,  au  con- 
traire, on  ne  doit  prêcher  et  entendre  parler 
que  de  ce  roi,  de  ce  qu'il  a  fait  et  t*a  aonné, 
et  de  ce  qu'il  demande  de  toi,  à  savoir  que 
Uk  ne  t'en  rapportes  et  ne  t'attaches  qu*à  lui 
seul,  et  qu'à  lui  seul  tu  sois  reconnaissant 
d'un  si  grand  bienfait.  Voilà,  dis-je,  ce  que 
seul  on  doit  entendre  en  ce  lieu.  Mais  si  la 
Loi  survient,  expulsez-la  de  la  chambre  du 
Fiancé  et  dites-lui  de  rester  sur  la  terre  ou 
d'aller  au  mont  Sinaï,  qui  est  son  lieu  à 
elle,  son  lieu  propre  et  qui  lui  appartient 
(183).  » 

«  Je  mettrai  de  côté  la  piété,  et  Moïse,  et 
la  Loi,  et  je  m'attacherai  a  un  autre  prédica- 
teur qui  dit  (Matth.^  ii,  28)  :  Venez  à  moi, 
vous  qui  êtes  faliaués^  et  je  vous  soulagerai^ 
et  que  cette  parole,  Venez  d  moi,  vous  soit 
chère.  Ce  prédicateur  n'enseigne  pas  que 
iu  peux  aimer  Dieu,  ni  comment  il  faut  que 
tu  agisses  et  vives  ;  mais  il  dit  comment,  si 
tu  ne  le  peux  faire,  tu  deviendras  pourtant 
saint  et  seras  sauvé.  C'est  là  une  autre  pré- 
dication que  celle  de  la  loi  de  Moïse,  qui  ne 
vise  qu'aux  œuvres.  La  Loi  dit  :  Tu  ne  pi^ 
cheras  point  ;  va  et  ne  pèche  point  ;  fais  ceeij 
/Vi/fce/a;  Jésus-Christ  dit:  Prends^  tu  n'es 
pas  pieux  et  juste^  mais  f  ai  fait  pour  toi  es 

?fue  tu  n'as  pu  faire  :  Remissasunt  tibi  peccata 
184).  » 

«  Moïse  est  le  mattre  de  tous  les  bourreaux 
et  nul  autre  ne  l'égale  ni  ne  le  surpasse  pour 
les  terreurs,  les  angoisses,  la  tj^rannie,  les 
menaces,  les  prédications  pleines  de  malé- 
dictions et  de  foudres.  —  Ne  te  soucie  ni  de 
ses  terreurs  ni  ne  ses  menaces,  mais  tiens-le 
(Moïse)  pour  suspect  comme  le  pire  des  hé- 
rétiques, comme  un  homme  banni  et  dam- 
né, plus  méchant  que  le  Pape  et  le  diable 
eux  -  mêmes  ;  car ,  avec  sa  loi ,  il  ne  peut 
r.en  faire  qu'épouvanter,  torturer  et  tuer 
(185).  • 

c  Moïse  et  sa  loi,  je  n'en  veux  pas  enten- 
dre parler  :  car  il  est  l'ennemi  de  Notre-Sei- 
!;neur  Jésus-Christ.  S'il  se  présente  devant 
e  tribunal  avec  moi,  je  le  repousserai,  non 
certes  au  nom  de  Dieu,  et  lui  dirai  :  Voici 
Jésus.  —  Il  faut  mettre  dehors  les  pensées 
et  les  disputes  sur  la  Loi,  si  elles  eifraient 
la  conscience  et  lui  font  sentir  la  colère  de 
Dieu  contre  le  péché.  Qu'au  lieu  de  cela  on 
chante,  on  mange,  on  boive,  on  dorme,  et 
qu'on  se  réjouisse  en  dépit  du  diable  !  —  II 
n'y  a  homme  sur  la  terre  qui  puisse  et  sa- 
che bien  distinguer  l'Evangile  d'avec  la  Loi. 
11  nous  semble  bien,  quand  nous  entendons 
prêcher,  que  nous  nous  y  connaissons;  mais 
il  s'en  fautde  beaucoup  :  le  Saint-Esprit  seul 

(183)  Ed.  Walgh,  V,  623.  —  C'est  dans  le  même 
esprit  qti*est  écrit  le  passage  saiv.nt  (Comm.  in  Ga- 
lut.  ;  Francof.,  1543,  T.  15). 

(184)  Ed.  ^iLCH,  Vll,!i52l. 

(I85J  Propoi  de  table,  éû.  Walcb,  XXII,  G49-6o2. 


sait  cet  art.  Le  Christ  homme  (Vir  Christus), 
«tir  la  montagne  des  Oliviers  ne  l'a  pas  su  non 
pius^  puisqu'il  fallut  au'un  ange  vint  le  con- 
soler ;  et  pourlant,  c'était  un  docteur  céleste, 
et  r£sprit-Saint  était  descendu  sur  lui  sous 
forme  de  colombe  :  encore  fallut-il  qu'un 
ange  le  fortitiât.  Moi  aussi  j'aurais  cru  que 
je  le  pourrais,  ayant  tant  et  si  longtemps 
écrit  Ih -dessus;  maiSi  en  vérité,  quand 
le  combat  commence ,  je  vois  bien  de 
combien  il  s'en  faut  que  j'en  sois  là 
(lh6j.  a 

•    ••.    .••••«•.••• 

«  Je  l'ai  souvent  dit  et  je  le  répète,  il  faut 
séparer  la  vie  des  saints  d'avec  la  parole  de 
Dieu  qu'ils  professent,  comme  la  terre  est 
séparée  d*avec  le  ciel.  Je  ne  saurais  assez 
prAcher  cela.  Je  parle  ici  des  bonnes  œuvres 
des  saints,  tels  que  saint  Pierre  et  Marie,  tt 
non  des  œuvres  de  Jésus-Christ  ou  de&  anges  ; 
car  le  diable  ne  peut  que  prêcher  des  bonnes 
œuvres  f  et  quand  nous  serons  trépassés, 
vous  verrez  quelle  sera  sa  fureur  contre  TÉ- 
yangile,  et  c'est  un  tour  dont  vous  ne  vous 
apercevrez  pas  ni  les  prédicateurs  non  plus, 
SI  sages  qu*ils  soient.  Toujours  le  diable 
vient  parler  d'œuvres,  c'est  pourquoi  sépa- 
rez les  œuvres  ou  la  vie  d'avec  la  parole, 
afin  de  n'être  point  égarés  de  la  parole 
de  Dieu  vers  les  œuvres,  ou  vous  êtes  per- 
dus (187).  a 

«  Voila  nourquoi  Luther  affirme  aussi  que 
rien  ne  mené  plus  droit  à  l'enfer  que  la  vie 
édifiante  et  la  conduite  pieuse. 

«  H  n'est  scandale  plus  dangereux,  plus 
Tenimeux,  que  la  bonne  vie  extérieure 
manifestée  par  les  bonnes  œuvres  et  une 
conduite  nieuse.  C'est  la  porte  cochère 
et  la  grande  route  qui  mènent  à  la  dam- 
nation. Quelle  horriole  abomination  d'in- 
crédulité et  de  vie  impie  n'est  pas  cachée 
sous  cette  belle  vie  1  quel  loup  sous  la  toi* 
son  I  quelle  prostituée  sous  la  couronne  (I887 
virginale  (189)  I  a 

CHAPITRE  XXV. 

Comment  Luther  défendit  son  fatalisme  cou* 
tre  les  objections  d'Erasme. 

«  La  question  de  savoir  ce  qu'on  entend 
par  Ecriture  était  d'autant  plus  difficile  à 
résoudre  que  Luther,  dans  la  préface  de  sa 
traduction  de  la  Bible,  établissait  une  diffé- 
rence entre  les  livres  bibliques,  en  préfé- 
rant l'Evangile  de  saint  Jean  aux  trois  au- 
tres Evangiles,  et  en  aualifiant  l'Epltre  de 
saint  Jacques  d'épttre  ue  paijle  qui  n'avait 
rien  d'évangélique,  et  qui  ne  pouvait  avoir 
été  écrite  par  un  apôtre,  puisque  cette  épî- 
tre,  contrairement  à  la  doctrine  de  saint 
Paul  et  des  livres  canoniques,  attribuait  aux 
bonnes  œuvres  une  vertu  qu'elles  ne  possé- 
daient pas.  La  justificaiiou  de  l'homme  de- 
vant Dieu  émanant  seule  de  la  foi»  et  la  foi 

186)  Loco  cit.,  pag.  654,  655. 

187)  Et.  Walch.  IIL  14m3. 
|188)  Lac.  cil..  Xi;  549  et  «uIt. 
(189)  Ces  textes  cnl  tlt»  r.  ca«»'llî8  par  le  doctivr 

DccLLiNGCR,  La  Réforme  ^irkû.  Emoi.  Perroi, 
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seule  engniilmnl  la  grâce,  lel  fut  le  sym- 
bole que  Lulhi»r  enseigna  sans  cesse  et  qu'il 
regarde  coiume  le  Ibnderaent  du  Chrislia- 
I  liisme.  Celle  doclriflefulégalemenl  soutenue 
dans  Touvr^ge  que  Mélauchlhon  publia  eia 
1521,  sons  le  litre  de  :  Loci  communes  rerum 
theotogicarum.  Les  conséiiuences  qui  d6-^ 
coulaient  nécessairement  d'une  semblable 
dogmatique  sont  que  ricji  ne  s'obérait  que 
falaltment,  et  que  le  libre  arbitre  dans 
riiorame  était  impossible.  La  servitude  bu - 
niainc  fut  donc  aésormais  un  dogme  reçu 
et  enseigné  dans  TEglise  nouvelle  (190).» 

«  Lutner  e\it  à  se  sujet  une  querelle  avec 
Erasme,  mais  qui  ne  tourna  pointa  l'avantage 
du  moine  augustin.  Ce  dogme  impitoya- 
ble qui  niait  Ja  volonté  de  la  libei  té  humaine 
et  que  Lullier  défendit  en  s'insurgeant  coniro 
l'abus  des  indulgences,  fut  attaqué  par 
Erasme,  avec  des  armes  que  lui  fournissaient 
non  seulement  un^  érudilinii  et  une  persi^i- 
cacilé  incontestables,  mais  encore  la  répu^ 
^nance  innée  daus  riiomme  contre  une  aussi 
cruelle  doctrine  (I91j.  » 

a  A  ce  livre  qui  fraf»pa  au  cœur  la  nou- 
veVe  symbolique,  Luther  répondit  par  un 
écrit  qui  porte  ce  litre  :  De  servo  arbitrio 
(Du  serf  arbitre),  où  il  enseigne  hautement 
des  doctrines  plus  étranges  encore  que  cel* 
les  qu*il  avait  soutenues  (192).  Certes,  Lu- 
ther  dut  paraître,  aux  yeux  de  tout  lecteur 
imr  artial ,  un  prodige  do  hardiesse ,  puis- 
qu  il  ose  avancer  que  nul  ne  saurait  gagner 
le  ciel  s'il  n'adopte  sans  restriction  l'impuis- 
sance du  libre  arbitre.  11  est  aisé  de  voir 
que  Luther  ne  défond  pas  seulement  par 
entraînement  la  plus  odieuse  de  toutes  les 
imaginations  humaines,  mais  que  c'est  là 
une  conviction  arrêtée  chez  lui.  Plus  tard 
l'Eglise  wittembergeoise  rejeta  le  serf  arbitre. 
Pour  faire  revenir  Luther  du  passage  d'Ezé* 
chiel,  XXXI,  Erasme  tirait  la  conclusion  quo 
si  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
nous  no  pouvons  périr  que  par  notre  faute  ; 
que,  par  conséquent,  nous  sommes  les  maî- 
tres (le  notre  volonté;  car  autrement  nous 
ne  péririons  pas  par  notre  faute  ;  que  le 
pécneur  a  le  ()Ouvoir  de  s'amender;  autre- 
ment que  ce  serait  la  faute  de  Dieu  s'il 
mourait  impénitent,  ou  du  moins  aue  Dieu 
ne  pourrait  pas.s'en  (Tendre  au  pécneur  qui 
n'était  pas  libre.  C'était  là  une  conséquence 
lellemeftl  irrécusable,  que  Luther  lui-même  9 
ne  pouvant  la  nier,  se  vit  forcé  d'avoir 
recours  au  plus  dur  des  dilemmes.  11  avouait 
en  effet  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  que  c'est  uniquement  la 
faute  de  notre  voTonié  si  nous  périssons 
pour  n'avoir  point  obéi  à  la  parole  du  salut, 
mais  il  soutenait  toujours  que  nous  n*é:ions 
pas  libres  de  vouloir.  Son  adversaire  ob- 
]eclait-il  que  la  faute  en  était  à  Dieu,  pui«»- 
qu'il  ne  cnangeait  point  la  volonté  de  l'hom- 
me, Lulher  conv(  naît  sans  peine  qu'il  en 
él:iit  effectivement  ainsi,  mais  que  la  foule 

(190)  BIknzel,  cité  dans  HocMNGiiArss,  cb.  7. 
(il^l)  >Vaisa,  «.itc  dan»  lloLM>cuAt>s,  tli.  7. 


m  était  non  pas  à  la  volonté  manifestée  de 
Dieu,  mais  à  sa  volonté  secrète,  qu'il  no 
fallait  pas  scruter.  C'est  cette  doctrine  cruelle 
d'une  volonté  particulière  et  secrète  de  Dieu 
oiron  aurait  voulu  effacer  de^  écrits  de  Lu- 
ther. Mais  c'était  chose  tellenieni  impossi- 
ble, que  je  m'étonne  comment  les  amis 
même  les  plus  ardents  du  réformateur  ne 
l'aient  pas  compris.  Car  ce  ne  sont  nas  là 
quelques  paroles  isolées  qui  aient  écnappé 
à  Luther  dans  l'ardeur  de  la  dispute;  non  9 
toute  sa  polémique  repose  évidemment  sur 
celte  doctrine.  Il  en  était  lui-même  telle- 
ment convaincu ,  que  jamais  le  moindre 
doute  à  cet  égard  ne  s'éleva  dans  son  âme  , 
et  qu'il  ne  pensa  môme  pas  à  répondre  par 
une  seule  parole  à  cette  objection  si  natu- 
relle et  si  simple  :  que  la  volonté  secrète  de 
Dieu  ne  devait  jamais  se  trouver  en  contra* 
diction  avec  la  volonté  révélée. 

«  D'après  ce  que  nous  venons  do  dire, 
on  ne  sera  pas  surpris  de  l'exégèse  étrange 

3<io  Luther  opposait  aux  interprétations 
'Erasme ,  au  sujet  de  certains  textes 
qui  semblaient  favorables  à  i'oninion  du 
moine.  Le  passaee  est  tiré  de  :  1  Mos.,  ix, 
et  où  il  est  dit  de  Dieu  qu'il  a  endurci  le 
c^ur  do  Pharaon.  11  s'aKÎssail  tout  sim- 
plement de  savoir  s'il  fallait  prendre  ces 
paroles  à' la  lettre.  C'est  ce  qu'Érasme  niait 
par  de  très-bonnes  raisons.  Luther  sentait 
I»ion  aussi  que  là  reposait  toute  la  question  ; 
aussi  établit>il  en  principe  qu'il  faut  éviter 
ei  fuir  comme  du  poison  tout  sens  figuré, 
et  s'en  tenir  aux  sim[)lcs  paroles  de  l'Ecri- 
ture, à  moins  que  lEcriture  Sainte  ne  nous 
contraignit  à  adopter  le  sens  allégorique. 
Erasme  avait  beau  soutenir  que  ce  passage 
renfermait  précisément  ici  une  de  ces  allé- 
gorics;  Luther  s'évertuait  à  prouver  la  vé- 
rité du  principe,  sans  penser  qu'il  ne  s'agis' 
sait  pas  d'un  principe  général,  mais  de  son 
application  dans  un  cas  donné.  Enfin,  iLdai«> 
gne  aborder  les  preuves  alléguées  par  son 
adversaire.  Erasme  avait  sou:enu  qu'il  ne 
fallait  pas  prendre  ces  paroles  dans  le  sens 

Bropre,  parce  que  c'était  chose  indigne  do 
ieu  crue  de  penser  ou  de  dire  au'il  a  en- 
durci le  cœur  de  Pharaon,  afin  de  glorifier 
sa  |»ropre  gloire  par  la  méchanceté  du  roi 
d'Egypte.— «Eh  bieni  dit  Lulher,  je  de- 
a  manderai  à  mon  tour  quel  est  l'article  de 
a  foi  qu'on  heurterait  si  I  on  prenait  ces  pa« 
«  rôles  pour  ce  qu'elles  sont  ?  »  Erasme 
aurait  pu  ré|)oudre  sur  le  premier  article  : 

«  Qui  donc  pourr.iit  se  scandaliser? 

«  Mais  la  raison  humaine,  cette  raison 
«  que  vous  nous  représentez  quand  il  s'agit 
«  de  juger  des  actes  ou  des  paroles  de  Dieu, 
«  si  aveugle,  si  sourde,  si  endurcie,  si  foie, 
«  si  impie,  et  que  vous  invoquez  mainte- 
«  nant  pour  être  juge  d'une  parole  et  d'un 
«  acte  divins.  Mais,  ajoute  Luther, la  raison 
«  n'a  rien  à  faire  ici.  »  Et  il  était  d'autant 
filus  intéressé  à  repousser  la  laison,  qu'il 
convenait  lui-même  qu't*I!e  no  pouvait  que 

(l9i)ME?(ZELy  cité  dans  Hoenitichao.  6,  ch.  7. 
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\\  est  vrai,  quelques  modifications  dans  Tex- 
plication  la  plus  commune  et  la  plus  répan- 
jdue  parmi  le  peuple  du  récit  de  Moïse.  Les 
admettre  n*est  fioint  accuser  raulhenticité 
du  texte,  ni  le  senlinoent  ^e  ceux  qui  Font 
d*abord  autrement  interprété»  en  rat)sence  de 
tous  renseigne|:))ents  concernant  les  faits  qui 
ont  été  découverts  seulement  dans  ces  der- 
niers tem[>s.  Si  sous  ce  rapport  la  géologie  sem- 
i)le  demander  quelque  légère  concession  déjà 
part  de  Tinterprète  littéral  de  TËcriturê» 
pn  doit  être  convaincu  qu'elle  a  amplement 
compensé  cette  exigence  en  ajoutant  des 
preuves  inaporiantes  à  l'évidiance  de  la  reli- 
gion naturelie,  dans  une  branche  où  la  révé- 
lation ne  se  proposait  pas  de  porter  son 
(lambeau. 

«  L'erreur  de  peux  qui  cherchent  dan.s  U 
Qible  un  réieit  détaillé  des  phénomènes  géor 
logiques,  provient  de  ce  qu'ils  s'attendent 
gratuitement  à  j  trouver  des  renseignements 
historiques  sur  toutes  les  op.éralions  r}u 
Créateur  en  des  temps  et  en  des  lieux  qui 
ne  se  rapportent  pas  du  tout  à  l'espèce  hu* 
inaine.  Ne  pouvons-nous  pas  raisonnable^ 
nient  objecter  que  l'histoire  de  Moïse  est 
imparfaite,  parce  qu'elle  ne  mentionne  pas 
spécialement  les  satellites  de  Jupiter  et 
l'anneau  de  Saturne  ?  de  même  il  nous  est 
permis  de  désirer  quelque  pt^ose  en  n'y 
trouvant  pas  Tfaistoire  des  phénomènes  géo- 
logiques dont  les  détails  conviendraieiit  à 
une  encyclopédie  des  sciences ,  mais  sont 
étrangers  à  l'objet  d'un  liv^e  écrit  sittule- 
ment  pour  servir  de  guide  dans  la  croyance 
(religieuse  et  dans  la  conduite  morale. 

«  Nous  pouvons  hardiment  den^ander  à 
pes  personnes   qui  regardent  les    sciences 
physiques  pomme  étant  du  domaine  de  la 
révélation,  quel  est  l'objet  auquel,  à  moins 
d'une  communication  d'on^niseienee,  la  ré- 
vélation  se  serait  arrêtée  sans  être  entachée 
de  quelque  omission  d'une  moindre  impor- 
tance, mais  de  la  miSme  espjèce  que  pelle 
qu'elles  attribuent  à  l'histoire   actuelle  de 
Afoise  ;  par  exemplp,  la  simple  riévilation  de 
la  science  de  l'astronomie,  telle  qu'elle  était 
connue  de  Copernic,  aurait  semblé  impar- 
faite après  les  découvertes  de  Newton,  et  la 
révélation  de  la  science  de  Newton  aurait 
paru  insutfisanteà  Laplacc.  La  révélation  de 
iuute  la  science  cbiuiique  du  xv^u'  siècle 
aurait    paru    incomplëie,    comparée    à    la 
science  d'aujo.urcl'huiy  autant  que  ce  qui  e$t 
maintenant  connu  dans  celte  spience  paraî- 
tra   probablement  défectueux  ^vant  la    lin 
d'un  autre  siècle.  Si  l'on  parcourt  le  cerple 
entier  des  sciences,  on  n'en  trouvera  aucune 
à  laquelle  on  ne  puisse  appliquer  pet  argu- 
ment, à  moins  que  nous  ne  demandions  à 
ia  révélation  un  tableai^  complet  de  tous  \fi$ 
agents  mystérieux  qui  entretiennent  le  njji- 
f^anisme  du  monde  patériel.  jUne  telle  réyé- 
talion  peut  en  vérité  convenir  à  des  êtres 
cl'un  ordre  plus  élevé  que  le  genre  humain» 
et  i^  possession  d'une  telle  connaissance  des 
ouvrages  aussi  bien  qi|e  des  vo|es  de  Pieu, 
armera    peut«étre    tine    partie   de    notre 
^ooheur  dans  féti^t  à  venir.  Mais,  U  nature 


humaine  étant  composée  comme  elle  lest* 
la  communication  de  l'omniscience  suppo- 
sée ci-dessus  aurait  été  donnée  à  des  créa- 
tures tout  à  fait  incapables  (}e  ja  repevoir, 
dans  l'état  piésept  ou  passé,  mor/|l  oii  phy- 
sique de  l'espèpe  humaine.  £p  outre,  elle 
n'aurait  point  été  en  harmonie  isvec  lp$ 
desseins  de  Dieu,  qui,  dans  toutes  les  choses 
qu'il  nous  a  découverte^  sur  son  être»  à 
toujours  eu  en  vue  d'accorder  dps  cpnnais- 
sances  qoraies,  sans  se  proposer  jamais 
les  connaissances  intellectuelles. 

«  On  a  proposé  diverses  hypothèses  afit) 
de  concilier  les  phénomènes  de  la  géologie 
avec  le  court  récit  de  la  création  que  nous 
trouvons  dans  l'histoire  de  Ifoïse.  Les  uns 
ont  cherché  à  attribuer  la  formation  de 
tQutes  les  roches  s^ratipées  au;i  èÇets  dn 
déluge  de  Moïse ,  opiniop  qui  ne  saurait 
s'allier  avec  l'énorme  épaisseur  et  les  sub- 
divisions presque  infinies  de  ces  couches,  nt 
ayec  les  séries  nombreuses  et  régulières  des 
débris  animaux  et  végétaux  qu'elles  ren- 
ferment, et  qui  diffèrent  d'autant  plus  des 
espèces  existantes,  que  les  couchas  dens 
lesquelles  nous  les  trouvons  sont  placées! 
de  plus  gr/pndes  profondeurs.  ]Une  énorme 
quantité  de  ces  débris  appartient  h  des 
genres  éteints,  et  ils  appartiennent  presqu^e 
tous  è  des  espèces  éteintes,  qui  vivaient,  se 
multipliaient  et  mouraient  aui  endroits  ou 

f^rès  des  lieux  où  on  les  trouve  mainteniintr. 
le  fait  prouveque  les  couches  danslesquelles 
on  les  rencontre  s'y  formèrent  par  des  dé- 
pôts lents  et  sucpessifs,  pendant  de  longues 
périodes  et  à  des  intervalles  de  temps 
prodigieusement  éloignés  les  uns  des  autres. 
Ces  végétaux  et  ces  animaux  éteints  n'au- 
raient par  conséquent  poiojt  fait  partie  de 
la  création  à  laquelle  nous  appartenons 
immédiatement. 

«  D'autres  ont  su()posé  que  ces  coupbes 
se  foripèrent  au  fond  de  la  mer  pendant 
^esp^ce  de  temps  qui  s'écoula  entre  1« 
création  de  Thomme  et  le  déluge  de  Moïse, 
et  qu'ag  moment  de  ce  déluge,  des  portions 
du  globe,  qui,  auparavant  éleyées  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  formaient  les  conti- 
nents avant .  le  déluge 9  furept  subitement 
couvertes  par  les  eaiix,  tandis  que  l'apcierî 
lit  de  l'océan  s'éteva  pour  prendre  leur 
place.  \  cette  hypQtbèse  aussi  les  faits  qud 
j'avancerai  ci-debsous  présenteront  ides  ol)* 
jections  insurmontables. 

«  Une  troisième  opiniop  a  été  mise  en 
avant  tant  par  de  savants  {théologiens  que 
par  les  géologues,  sur  des  faisons  indépen- 
dijintes  les  unes  des  autres ,  savoir  :  qu'il 
n*est  pas  nécessaire  de  comprendre  |es  jours 
de  la  création  de  Moïse  comme  étant  un 
espape  àe  ten)ps  de  la  méipe  longueur  que 
celui  qui  résulte  meinlenant  de  la  révolu- 
tion diurne  du  globe,  mais  que  ces  jours 
sont  des  périodes  de  temps  successives, 
d'une  fort  longue  durée  cbàci^ne.  On  a  sou- 
tenu que  l'ordre  dans  lequel  sont  rangés 
les  déj[)ris  organiques  d*un  premier  monde 
s'accorde  avec  l'ordre  suivant  lequel  est  ra- 
contée la  création  dans  la  Genèse.  Cette  a$- 
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serlion,  quoique  exacte  en  apparence  jus- 
qu'à un  certain  poinl,  n'esl  pas  loul  è  foil 
appuyée  par  les  ftiiU  géologiques.  Car  il 
paraît  que  le«  animaux  marins  les  plus  an- 
ciens (81),  ainsi  que  les  premiers  débris  vé- 
gétaux, se  trouvent  distribués  de  la  même 
manière  dans  les  plus  basses  couches  de 
transition.  Desorle  qu'il  est  évident,  aulant 
qu'il  peut  l'être  d'après  ces  débris  organi- 
ques, que  l'orlj^ine  des  plantes  et  celle  des 
animaux  datent  de  la  môme  époaue.  Mais, 
isi  la  création  des  végétaux  a  précédé  celle 
des  animaux,  c'est  un  fait  sur  lequel  les  re- 
cherches de  la  géologie  n'ont  encore  jeté 
aucun  jour.  Encore  même  il  n'y  a,  je  crois, 
aucune  solide  objection  soit  critique,  soit 
théologique,  contre  l'interprétation  de  ce 
mot  jour,  comme  exprimant  une  longue 
période  de  temps  (82).  Mais  il  ne  sera  point 
nécessaire  d'avoir  recours  à  un^  telle  ex- 
tension pour  concilier  le  texte  de  la  Geni$e 

(81)  U.  Backland  observe  avec  raiioa  q<i6  let 
plus  aneieiii  an  maux  uiarins  ensevelis  dan»  les  cou- 
ches de  iranniion  s'y  trouvent  avec  les  premiers 
débris  des  véicélaux,  en  sorte  que,  d'aprè;»  les  f^^iis 
géologîqufs,  Forigine  des  p!a  île:»  et  celle  des  ani- 
maux datent  de  11  même  époque.  Mits  H  (aui  bien  re- 
marquer qa*il  u*eQ  est  pas  tout  à  fait  de  méms  lo-a- 
qa*on  compare  les  premiers  végéiaux  q«ii  ont  vécu 
sur  des  terres  sècb^  et  découvt  ries,  avec  les  aui« 
maux  qui  ont  tu  le  même  genre  d*babu  ion. 

Sans  doute  il  existe  des  débris  d*iininiaux  ter* 
rentres  i  respiration  aérienne ,  aussi  profondément 
enfoncés  dans  les  vieilles  eoucbes  du  globe,  que  (ies 
végétaux  non  marins;  mais  la  proportion  dan$  la- 
quelle les  uns  et  les  autres  s'y  trouvent  est  totale- 
ment dtfféren  e.  En  effet,  ce  n*e  t  qu'après  les  nv 
cfaercbes  1rs  plus  minutieuses  que  Tou  est  parvenu 
à  rencontrer  au  milieu  des  terrains  de  traosition 
et  houillers,  q  e\qii¥%  tnaecies  &  respiration  aérieo* 
ne,  tandis  que  le^  vt»géts'  x  terrestres  ront  si  ab  lu- 
dants  dans  ces  ierr..ins  et  burtotit  dans  les  derniers, 
que  la  pério  le  à  laquelle  ils  ont  appartenu  e»t  la 
plus  essentiellement  végitile  des  temp3  géologi- 
ques. Peiit*ét  e  mèneU  \égétation,  qui  a  formé  en 
définitive  oes  fmmeiisea  cuucbes  de  charbon  des 
terrains  bouillers,  éiait-elle  plus  active  1 1  plus  belle 
que  celle  qui  couvre  les  Ucu^l  où  elte  est  aujuurd  hui 
la  plus  florissante. 

Il  se  pourrait  mém^ ,  et  cete  hypo hèso  semble 
très-probable ,  que  c*^ite  aixiennu  vegétaiiou  dût 
nne  partie  de  sa  bea<ilc  à  une  absence  de  prejque 
tout  animal  terrtsire,  absence  produite  peut-éir« 
aussi  par  la  plus  grande  quantité  d*acide  carbon  que 
répandue  pour  lors  dans  Tatmosplière  Ainsi,  tu.* 
dis  que  eetie  r»rte  proportion  d'acide  caibonique  a 
frfvoiisé  singulièrement  la  végétation  de  oes  .n- 
cîormes  époques,  d*un  antre  càié  elle  a  été  nuisible 
à  la  vie  des  animaux  qui  respirent  Tsir  en  nsiUie, 
et  dont  lOi  traa  s  y  font  si  rares. 

Lors  do.  c  que  TEciiiure  sainte  a  considéré  Ja 
création  été  végétaux  comme  anié.ieure  ^  ceLe  des 
animaux,  elle  a  eu  prolublement  eu  vue,  noii  quel- 
qnes  initividu.)  isolés  de  ces  dtrniiers,  maU  h  grande 
gé  léralité  des  végéuux  terrestres,  comparée  au 
|ietU  nombiH)  d'animaux  également  terrestres  qui 
les  ont  accompagnes.  Ainiû,  quoîq«*il  ne  soit  pas 
c'ompiéio  ueat  ex  ict  de  prétendre  que  les  vègôt^ux 
ont  été  produits  avant  les  aoim^ni ,  ce  fait  le  de- 
vient en  quelqud  sorte,  loraq'rou  «&ai«ine  La  d'u- 
pruporli«m  énorme  q  ti  existe  enire  les  uns  et  les 
iHitres.  Ainsi  s'a ccor Je  Tordre  dans  l<  quel  le  récit 
de  M  ise  bUp|.ose  que  la  création  aurait  eu  lieu,  et 
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avec  les  apparences  physiques,  si  Ton  peut 
démontrer  que  le  temps  indiqtié  par  les 
phénomènes  de  la  géologie  peut  se  trouver 
dans  rintervalle  indéfint  qui  suit  le  com 
mencement  du  premier  verset. 

«  ]*ai  établi  iDon  opinioo  dans  ma  leçon 
inaugurale  publiée  à  Osford,  en  1820  (pag, 
31-32),  oit  j*ai  eiubrassé  Thypothèse  gui 
suppose  que  le  mot  commencement  a  éU 
employé  par  Moïse  dans  le  premier  versei  du 
livre  de  la  Genèse  pour  exprimer  mie  période 
de  temps  indéfinie,  anlérieure  au  dernier  grand 
changement  qui  a  modifié  la  surface  de  la 
terre,  ainsi  quà  la  création  des  habitants  ac- 
tuels tani  animaux  que  végétaux,  pendant 
laquelle  période  aurait  eu  lieu  une  suite  d^o* 
perations  et  de  révolutions  passées  sous  silence 
par  l'historien  sacré,  attendu  qu'elles  ne  se 
lient  point  à  Vhistoire  de  Vespice  humaine^ 
et  que  celle-ci  ne  pouvait  en  parler  que  dans 
le  seul  but  de  prouver  que  la  matière  de  Vu- 

Tordre  de  snccession  annoncé  par  ces  débna  orga* 
niques  des  plus  anciennes  épo  |ues  où  II  «-n  existe. 
C'e  t  aussi  dans  ce  ^ens  que  le  savant  a  tieur  du 
traité,  dont  le  niérit^  est  déjà  bi^n  apprécié,  adau* i 
l'assertion  que  nous  soutenons  comme  vraie  jus- 
qu'à un  certain  point,  c*est-à-di  e,  non  relaiiv  - 
ment  ^ la  diff -renée dédite  des  eues  des  deux  rè- 
gnes, mais  à  celle  de  leurs  proportions  relaiives, 
èortf'it  lorsqu'on  considère  ceux  qui  hahttaieai  les 
teries  f>èebes  et  découvertes.  (II.  ns  Seaucs.) 

(89)  M  JUS  sommes  heureux  de  voir  Topiitioo  qg^ 
nous  avons  professée,  soit  dans  nos  cours,  s»il 
dans  notre  travail  intitulé  Os  iaCosmogente  de  Moue 
eomvatée  ausi  faite  g/oiogiques ,  parugée  par  IL 
Buika.id,  opiuion  qui  tend  k  considérer  Texpres- 
siou  traduite  pa  Jour,  plutôt  comme  une  époq«ie 
d'une  longueur  indéterminée ,  que  comme  un  es^ 
pace  de  temps  analogue  pour  sa  durée  ft  nos  jours 
de  vingt-quatre  heure*.  Seul  ment  nous  tommes 
lifin  de  b-jriier  ce  te  inierprétaiiou  au  mot  hébreu 
yom  qui  se  touve  dans  le  [.remier  verset  de  U 
Genèse,  et  nous  croyons  devoir  Té  eu^lre  éga'em  nt 
^  tous  les  v  rs^ts  suivants.  Il  parait,  an  «flei,  que 
le  texte  hébreu  où  cette  expression  est  em|ilo}ée 
ne  sigo  fie  pas  comme  on  Ta  généraiem^'ut  admis  , 
du  soir  et  du  tnatin  se  fit  le  premier  jour  ;  m4Îs  bleu, 
âe  la  fin  jusqu'au  commeneemeut  ee  fut  tu  première 
époque,  kl  ainsi  de  toutes  les  autr^. 

Geite  interprétation  a  noa-seulement  Tavanisyi 
de  faire  considérer,  avec  les  recherebea  géilo^ 
ques,  les  créations  successives  d'auroaux  et  de  vé- 
gétaux,  non  comme  protuLes  dans  des  li»t*rvallea 
de  temps  aus^i  courts  que  le  sont  uoi  jours  de 
vinpt-i|uatra  heures ,  mais  surtout  de  donner  au 
reçu  (ie  Mii!se  un  sens  raisono  >ble  qu*il  n'aurait 
pas  si  on  adoptait  l'opli.ion  la  plus  généralement 
admseti  On  doit  d'autant  plus  suivre  ce  mode  uln- 
terprétat*oa,  qu'il  est  plus  co  farine  a«  sens  Kltéral 
du  tcx  e  bejbrei  •  ainsi  que  nous  eroyons  Tavoir 
démontré  ànas  Touvr  ge  que  nous  veiioiisde  citer. 

Enfin,  ce  q<il  achève,  ce  semble,  la  démonstratioa 
de  celte  vérUé,  c*est  que,  pour  admettre  le  con- 
traire, il  faut  Bccessairemeut  que  le  commence- 
ment du  temps  où  D;eu  créa  tout  ce  qui  fil  les 
ci«ux  et  la  terre,  n^^  soit  autre  chose  qu'un  Intrr 
valle  auftsi  court  que  nos  j*Mirs  de  vingt-quatre  heu 
res,  dont  rien  du  re-te  ne  mafqoeit  enio-e  la  (|q 
ni  la  naissance.  Or,  eouime  ces  mou  ;  au  «ammen- 
cement,  em,ilofés  daas  ki  premier  verset  dk  lu 
Genèse,  indiquent  nue  nériode  indéiuie,  il  dok, 
ce  semble,  en  être  de  mémo  do  e^ox  qui  d.^igi 
les  six  époque»  de  la  cr^îoo.  (M.  œ  Sotaiw.) 
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niv^Ts  nest  point  éternelle  ^  qu^elte  n'existe 

Îwint  par  elfe^méme  et  qu'elle  fut  créée  dan$ 
'origine  par  la  puissance  de  Celui  qui  peut  tout. 
«  C'est  une  très-grande  satisfaction  pour 
tnoi  de  voir  que  ia  manière  dont  j'envisage 
ce  sujet»  telle  que  je  viens  de  Peipriraer 
anrès  en  avoir  fait  l*objet  d*une  longue  mé- 
ditation, est  parfaitement  conforme  à  l'opi- 
nion infiniment  précieuse  du  docteur  Chal- 
mers,  consignée  dans  le  passage  suivant,  de 
son   Evidence  de  la  Révélation  chrétienne  ^ 

ClhTp.  VIII. 

«  Moïse  dii^il jamais  fue,  lorsque  Dieu  créa 
le  cid  et  la  terre^  il  ne  se  borna  pas^  au  temps 
dont  il  est  parlée  A  les  former  avec  des  maté- 
riaux qui  existaient  auparavant  f  Ou  dit-il 
quelque  part  qu'il  fCy  eut  pas  un  intervalle 
de  plusieurs  siècles  entre  le  premier  acte  de  la 
création  décret  au  premier  verset  du  livre  de 
ta  Genèse,  où  il  est  dit  quHl  fut  fait  an  coro- 
oencement,  et  ces  opérations  plus  détaillées 
dont  lénumération  commence  au  second  ver^ 
s-et^  et  qui  nous  sont  décrites  comme  ayant 
é'ié  faites  en  tant  de  jours  ?  Ou  bien  enfin 
mous  donne-t'il  jamais  à  entendre  que  dans 
lies  généalogies  de  l'homme  il  y  avait  un  autre 
but  que  ae  fixer  {'ancienneté  des  espèces? 
D'où  il  résulte  que  Vanciennelé  du  alobe  a  été 
laissée  aux  philosophes  comme  un  libre  champ 
à  leurs  spéculations, 

«  De  savants  théologiens  ont  longtemps 
discuté  ce  point  »  savoir:  s'il  fallait  consi- 
dérer le  premier  verset  de  la  Genèse  comme 
un  début  renfermant  un  sommaire  du  récit 
de  cette  nouvelle  création  dont  les  détails 
viennent  après  dans  l'histoire  des  opérations 
des  sii  jours  suivants,  ou  comme  une  affir- 
mation séparée,  constatant  que  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre,  sans  limiter  la  période  de 
temps  où  la  puissance  créatrice  fut  mise  en 
action.  La  dernière  de  ces  opinions  convient 
{parfaitement  aux  découvertes  de  la  géologie, 

ff  Moïse  commence  son  récit  par  déclarer 
que,  au  commencement^  Dieu  créc^  le  ciel  et  la 
terre.  Ces  queltiues  mots,  qui  sont  les  nre^ 
miers  de  la  Genèse ,  peuvent  être  à  bon  droit 
invoqués  par  le  géologue,  comme  étant  un 
court  e:(posé  de  la  création  des  éléments  de 
la  matière,  à  une  époque  distincte  qui  pré- 
céda les  opérations  du  premier  jour.  Nulle 
part  il  n'est  affirmé  que  ce  soit  au  premier 
^our  que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  mais 
bien  que  ce  fut  au  commencement.  Ce  com- 
mencement peut  avoir  été  une  épO(|^ue  à 
une  distance  incalculable,  suivie  de  pénoiies 

^85)  fie^is  ne  taorioas  oonMdérer  avec  M.  Bue^ 
i  a  id  les  mou  tohu-boHu,  comuia  iiidiqiiiDi  les  dé^ 
liris  et  les  ruines  d'un  prtïniier  monde  ,  car  ce  se- 
rait admeUre  qa*îl  aurait  eiist^,  avant  la  crë  tion 
de  riHiivers,  ao  mopde  ^iCTéreot  de  crlui  offert 
malnienafit  à  nos  regards.  Or,  rien  dans  le  teiie 
me  p9»i  faire  auf poser  une  pareille  cr<^aiion,et  pour 
4|iie  Ton  puise  ee  juger,  nous  »||fms  rappeler  le 
texte  des  preoiiers  verseîs  de  1  «  Geuèu,  Nau4  suî 
vrons  le  t  aduclion  que  nous  ea  avons  donnée  dans 
l'iMivrage  dont  noa«  ;iyoiis  àéik  parlé. 

$  t*  Au  commeucemeot,  Dieu  créa  c  t  qui  fui  les 
cienx  et  la  terre  ; 

f  2*  Ce  qiij  es;  la  terre,  était  une  matière  isifor* 


indéfinies  pendant  lesquelles  auraient  eu 
lieu  toutes  les  opérations  physiques  décour 
vertes  par  la  géologie. 

«  C'est  pourquoi  le  premier  verset  de  la 
Genèse  semble  indiquer  eipliciteraent  la 
création  de  l'univers:  le  cte/,  qui  renferme 
le  système  des  astres,  et  la  terre^  qui  dési* 
gne  plus  spécialement  notre  propre  jiianètu, 
comme  le  théâtre  futur  des  opérations  des 
six  jours  dont  la  description  va  suivre.  Au» 
cun  renseignement  n'est  donné  au  sujet  des 
événements  étrangers  h  l'histoirede  l'homme, 
qui  peuvent  s'être  passés  sur  la  terre  entre 
la  création  de  la  matière  primitive  mention* 
née  au  premier  verset  et  l'époque  k  laquelle 
l'histoire  de  cette  matière  est  reprise  au  se* 
cond  verset.  Il  n'y  a  pas  même  de  terme 
fixé  au  temps  pendant  lequel  ces  événe- 
ments intermédiaires  auraient  eu  lieu.  Des 
millions  de  millions  d'années  peuvent  avoir 
rempli  l'intervalle  indéfini  entre  le  commen» 
cernent  où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  el  le 
soir  qui  est  le  commencement  du  premier 
jour  du  récit  de  Moïse. 

«  Le  second  verset  décrirait  l'état  de  la 
terre  au  soir  de  ce  premier  jour  (car,  d'après 
la  manière  de  compter  chez  les  Juifs,  em* 
ployée  par  Moise,  chaque  jour  est  supposé 
depuis  le  commencement  d  un  soir  jusqu'^au 
commencement  d'un  autre  $oir).  Ce  premier 
soir  peut  être  considéré  comme  le  terme  du 
temps  indéfini  qui  suivit  la  création  origi- 
naire annoncée  dans  le  premier  verset»  et 
comme  le  commencement  du  premier  des 
six  jours  suivants  pendant  lesquels  ia  terre 
allait  être  disposée  et  peuplée  d  une  manière 
convenable  pour  recevoir  le  genre  humain. 
Dans  ce  second  verset,  la  terre  et  les  eaux 
sont  mentionnées  distinctement,  comme 
ayant  déjà  l'existence  et  étant  enveloppées 
dans  l'obscurité»  L'état  en  est  encore  décrit 
comme  un«  état  de  confusion  et  de  vide 
[tohu-bohu),  expressions  qui  sent  ordinaire- 
ment rendues  par  le  mot  grec  (x^c)»  mot 
vague  et  indéfini,  qui  peut  être  regardé  par 
le  géologue  comme  indiquant  les  débris  et 
les  ruines  d'un  premier  monde  (83).  A  cette 
é^ioque  intermédiaire  finirent  les  p.'riodea 
géologiques  qui  avaient  précédé  indéfini- 
ment ;  une  nouvelle  suite  d^événements 
commença,  et  l'ouvrage  du  premier  matin 
de  cette  nouvelle  création  lut  la  lumière 
sortant,  à  la  voix  de  Dieu,  de  cette  obscurité 
temporaire  dont  les  ruines  de  l'ancienne 
terre  avaient  été  couvertes. 


ne  et  V  poreuse;  les  t<^Bébres  couvraieet  l'abloie , 
et  las  vi*nts  ag^iait-nt  la  s  rf^cis  des  eaux  ; 

<  SS«  Dieu  dit:  Que  la  l«  niiéreaoii,  et  la  lumière  fol; 

«  4»  Dieu  vit  que  la  lumière  était  J>ouuo,  et  il  la 
sépara  d*avec  les  ténèbres  ; 

c  5*  Dieu  nomma  la  lumière  joor,  et  lea  ténè- 
bres nuit  ;  de  la  ûu  ju^qu*att  eommemcmeiit  ce  fut 
la  première  époque,  >  etc.  < 

&ien  dans  ce  t^xte  Jte  suppose  aatre  cbose  qu'ui^e 
création  primitive  étfs  cIouil  et  de  bi  lerre,  q^ii 
aurait  eu  lieu  au  eommeaceniont  des  temp  ,  m  pi  us 
tard  un  arrangement  de  la  terre  avec  sa  iorme  et 
sfs  harmonies  actuelles.  Ainsi  1^  mois  lûku  1 1 
MiUt  to«it  eu  Indiquant  qu'après  sa  oriro^tife  crét'- 
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«  Celle  ancienne  lerre  ot  celle  ancienne 
mer  sonl  mentionnées  plus  loin  dans  le  neu- 
vièmt^  versel  ^  où  il  fui  commandé  aux  eaux 
(le  se  réunir  en  un  seul  lieu,  el  h  la  lerre  do 
se  montrer  à  sec.  Celle  lerre  sèche  est  la 
môme  donl  la  matière  fut  créée,  ainsi  qu'il 
est  dil  au  premier  versel,  el  donl  la  submer- 
sion el  l'obscurité  temporaires  sont  décrites 
dans  le  second.  Relativement  à  la  Icrie  et 
aux  eaux  ,  Tapparilion  de  Tune  el  le  rassem- 
blement des  autres  sont  les  seuls  faits  af- 
firmés dans  le  neuvième  versel  ;  il  n'y  est 
point  dit  que  la  lerre  ni  les  eaux  aient  été 
créées  le  troisième  jour. 

«  On  peut  expliquer  de  la  même  manière 
le  quatorzième  verset  elles  quatre  suivants. 
11  semble  que  ce  qu'ils  renferment  au  sujet 
(les  luminaires  célestes  n'y  soit  relaté  que  par 
rapport  h  notre  planète,  et  plus  particulière- 
ment par  rapport  au  genre  humaiii  qui  allait 
y  être  place.  Il  n'est  p<iinl  dil  que  la  subs* 
tance  du  soleil  ni  de  la  lune ,  ait  reçu  l'exis- 
lence  au  quatrième  jour.  On  peut  également 
inférer  du  texte  que  ces  corps  furent  alors 
préparés  el  furent  destinés  h  certaines  fonc- 
tions Irôs-imporlantes  pour  le  genre  hu- 
main ,  savoir  :  à  donner  (a  lumière  à  la  terre 
et  à  régler  les  jours  et  les  nuits;  à  être  des 
signes  pour  les  années.  Le  fait  de  leur  créa- 
tion avait  été  consigné  auparavant  dans  le 
premier  verset.  Les  étoiles  ne  sont  mention- 
nées qu'en  trois  mots ,  presque  entre  paren- 
thèses,«comme  sMI  était  Question  seuic^ment 
d'annoncer  qu'elles  aussi  lurent  faites  par  la 
même  puissance  qui  avait  fait  le  soleil  et  la 
lune»  ces  luminaires  bien  plus  importants 
pour  nous.  Cette  innombrable  armée  des 
corps  célestes  ,  qui  probablement  sont  tous 
des  soleils ,  centres  d'autres  systèmes  pla- 
nétaires, n'est  indiquée  que  très-succnic- 
lemenl,  tandis  que  notre  lune,  |)etit  satel- 
lite, est  mentionnée  comme  n'étant  infé- 
rieure en  importance  qu'au  soleil.  Cela 
prouve  évidemment  qu'il  n'est  ici  parlé  des 
phénomènes  astronomiques  '  que  d'après 
leur  importance  relativemenl  à  la  terre  et 
au  genre  humain,  et  pas  du  tout  par  rapport 
A  leur  importance  réelle  dans  l'univers  qui 
est  ^ans  bornes.  11  parait  impossible  de  com- 
prendre les  étoiles  fixes  au  nombre  des  corps 
dont  il  est  dil  qu'ils  furent  placés  dans  le 
iirmamenl  du  ciel  pour  répandre  leur  lu- 
mière sur  la  terre,  puisque  le  plus  gvimd 
nombre  ,  sans  le  secours  du  télescope ,  y  est 
invisible,  à  cause  de  leur  éloiçnemeut.  Le 
môme  principe  semble  convenir  à  la  des- 

lion  le  %ohi  éU4ii  encore  d^ns  «ne  Eore  de  chaos 
ii*iiidiqtienl  iiulleiiieni  quo  lori^que  leGéal»ur  le 
dispo!»ai  pour  rece%o  r  le»  è  res  vivan's  qui  devaient 
IVnitieliir  et  raaimer,  il  lui  les  restent  et  les  ruines 
d  UD  aitcien  monde  privé  peiidanl  longtemps  de  la 
luniiére  qui  jtillii  à  la  voix  de  Dieu. 

Ou  ne  b;>ur»ii  voir  non  plus  une  pr  uve  de  I  exis- 
tence de  cK  ancien  nmiide  4«i  s  ce  qi  i  e^l  dii  au 
neuvième  vcDei  de  U  Genèse,  que  Dieu,  ayant  ré- 
paré leb  taux  dei  lerrrs  sèches,  Irs  coniii.euis  ap- 
parurent pour  la  preni>éi'e  fois.  Cette  séparaiion 
annonce  uniqm  ment  que  jusqn*alora  le^  mtrs ,  ctm- 
ibndues  avec  les  teirs,  Ifur  é* aient  mctangées. 
Ami  h   création  de  1«  terre  comme  dot  cieux^  au 


criplion  de  la  création  qui  concerne  noire 
planète.  La  création  de  la  matière  qui  la 
compose  en  ayant  été  annoncée  dans  le  pre- 
mier verset ,  les  phénomènes  géologiques  , 
de  môme  que  les  phénomènes  astronomi- 
ques ,  sont  passés  sous  silence,  et  rhialorien 
va  tout  droit  aux  détails,  de  la  création  ao^ 
tuelle  qui  se  rapportent  le  plus  immédiate* 
ment  à  Thomme. 

«  L'explication  que  je  propose  ici  paraît  en 
Outre  résoudre  la  didicullé  qui  résulterait 
autrement  du  récit  de  rappanlion  de  la  iu- 
nn'ère  au  premier  jour,  pendant  que  le  so- 
leil, la  lune  et  les  étoiles  ne  sont  faits  qu'au 
quatrième  jour,  où  on  les  voit  paraître. 
Sujtposons  donc  que  tous  les  corps  célestes , 
ainsi  que  la  terre ,  ont  été  créés  h  une  épo* 
que  indéfiniment  éloignée ,  désignée  parle 
mot  commencement ,  et  que  llobscurité  dé- 
crite au  soir  du  premier  jour  a  éié  une  obs-** 
curité  lemporaire  produite  par  Taccumu- 
lation  d'épaisses  vapeurs  sur  la  surface  de 
Vedftme.  Dans  ce  cas ,  ces  vapeurs ,  en  com- 
mençant à  se  dissiper,  auront  permis  à  la 
lumière  de  paraître  sur  la  terre  au  premier 
iour ,  tandis  que  la  cause  excitante  de  cette 
lumière  était  encore  dans  Tobscurité.  Plus 
tard,  Tatmosphère  ayant  été  entièremeut  pu- 
rifiée, au  quatrième  jour ,  le  soleil,  la  lune 
el  les  étoiles  auront  reparu  dans  le  firma^ 
ment,  [»our  prendre  leurs  nouvelles  rela- 
tions tant  avec  la  terre  récemment  modifiée, 
qu*avec  l'espèce  humaine. 

«  Nous  avons  la  preuve  évidente  de  la 
présence  de  la  lumière  à  des  périodes  de 
temps  longues  el   éloignées,  pendant  ies- 

Juelles  la  [)lupart  des  formes  fossiles  éteintes 
e  la  vie  animale  se  succédèrent  les  unes 
aux  autres  sur  la  surface  primitive  du  globe. 
Cette  preuve  se  trouve  dans  les  débris 
d'yeux  pétrifiés  d'animaux  que  Ton  a  trouvés 
dans  des  formations  géologiques  de  diffé- 
rents âges.  Dans  un  des  chapitres  suivants , 
je  démontrerai  que  les  yeux  des  Iriiobites, 
conservés  dans  les  couches  de  transitioi , 
étaient  construits  dt"  telle  sorte,  qu'ils  sont 
parfaitement  semblables  &  ceux  des  crustacés 
existants;  que  les  yeux  des  ichlhyosaurus  du 
lias  renfermaient  un  appareil  semblable  ii 
l'appareil  des  yeux  de  plusieurs  oiseaux. 
Une  ressemblance  si  frappante  ne  permet 
pas  de  douter  que  ces  yeux  fossiles  n'aient 
été  des  instruments  d'o|)tique  calculés  pour 
recevoir  les  impressions  de  la  même  lu- 
mière que  le  sens  de  la  vue  transmet  au^x 
animaux   vivants  et  de  la  môme  manière 

f ommencement  drs  temps ,  ne  peut  faire  considérer 
rarrangemrni  que  plus  lard  Dieu  douriera  à  notre 
plai.c^e,  tOiiime  une  nouvelle  crcaton,  car  ces  dis- 
positions étaient  pojr  ainsi  dire  une  suite  neofssai^ 
de  sa  rormation  et  dit  but  pour  lequel  elle  arTait  été 
créée. 

Ce  que  tous  veno.ts  de  dire  a*applîqie non-sfo^ 
lemeiit  à  la  lerre,  inait  encore  à  ren8%  mble  des 
corps  célestes  qui,  créés  dans  le  principe  des  temps, 
ne  furent  cependant  disposés  à  répaH«ire  la  luiLièr^ 
sur  notie  i^lobe  qu'à  la  quairii^me  époque,  e*e  i-à- 
dite ,  Mrn  lorgienips  après  leur  cnaiion.  (M.  dk 
Sifiscs.j 
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mreiix.  Celle  conclusion  est  en  outre  con- 
urrnée  par  ce  fait  g(k)éral ,  q^ie  les  têtes  (le 
tous  les  poissons  et  de  tous  les  reptiles  fos* 
sites  de  chaque  formai  ion  géologicfue  sont 
l^ourVuesde  cavilés  destinées  à  recevoir  des 
yeux  •  et  de  trous  servant  au  passage  des 
nerfs  optiques.  Cependant  les  cas  sont  rares 
où  quelque  partie  de  Tieil  môme  soit  con- 
servée. LMntluence  de  la  lumière  est  en 
outre  si  nécessaire  à  Faccroissement  des 
végétaux  existants,  (]ue  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  conclure  qu'elle  n*ait  été 
également  essentielle  au  développement  des 
noiDbreuses  espèces  fossiles  du  règne  végé- 
td ,  aussi  étendues  et  aussi  anciennes  quid 
les  débris  des  animaux  fossiles. 

«  Il  parait,  et  cela  est  infiniment  probable 
d*après  les  découvertes  récentes,  que  la  lu- 
mière n*est  point  une  substance  matérielle» 
mais  qu'elle  est  seulement  un  effet  des  on- 
dulations de  réther,  que  cet  élher  infini* 
ment  subtil  et  élastique  parcourt  tout  Tes- 
|>ace  et  pénètre  même  Tintéricur  de  tous  les 
corps.  Tant  qu*il  demeure  en  repos,  il  y  a 
obscurité  parfaite  ;  lorsqu'il  est  mis  dans 
un  certain  état  de  vibration,  alors  est  pro- 
duite la  sensation  de  la  lumière.  Cette  vi- 
bration peut  être  excitée  par  diverses  cau- 
ses :  par  exemple,  par  le  soleil,  nar  les  étoi- 
les, par  IVlectricité,  par  la  combustioui  etc. 
Si  donc  la  lumière  n'est  point  une  subs* 
lance,  mais  est  seulement  une  suite  de  vi- 
brations de  l'éther,  c'est-Mire  un  effet  pro- 
duit sur  un  fluide  subtil  par  l'excilalion 
d'une  cause  ou  de  plusieurs  causes  anté- 
rieures ,  on  peut  dire  sans  crainte,  si  cela 
n'est  pas  dit  dans  la  Genèse^  qu'elle  a  été 
créée,  quoique  littéralement  on  puisse  dire 
qu'elle  est  mise  en  action. 

«  Enfin  y  en  rapprochant  le  quatrième 
commandement  (forod.  xx,  2)  des  six  jours 
de  la  création  de  Moïse,  nous  voyons  que  fe 
mol  asah,  fait,  est  celui  qui  est  également  em- 
ployé dans  la  Genèse  (i,  7  et  i,  16),  et  que  nous 
avons  démontré  avoir  un  sens  moins  étendu 
vi  moins  énergique  que  bara,  créé  (83^). 
Comme  il  n'exprime  nas  nécessairement 
qu'une  chose  est  faite  (le  rien,  il  peut  être 
employé  ici  pour  exprimer  un  nouvel  arrange- 

(tô*)  Nous  noo8  sommet  encore  il  pea  prés  ren- 
Cfintré  avec  M.  BiickUnd  dans  la  n  anière  dVbieodre 
et  dIuierprél'T  les  mots  bara  et  asah.  Bava  psrali 
assez  coiislaniment  employé  dan«  la  Genèu ,  poar 
espriiner  l'action  de  créer ,  tandis  que  aiah ,  quoî- 
t|ue  tia'IuU  le  pins  ordinairement  par  fa/r«,  siguille 
particulièremfDt  approprier,  adapter ,  arranger  on 
disposer ,  et  même  dompier  »  sobjogiier  ou  soumet- 
ire.  Aasii  esi-ce  dti  verbe  èara  que  Moïse  se  sert 
lorsquUI  veul  exprimer  la  eré<tiioa  des  ci*  ux  et  de 
la  terre  ou  rextractîon  du  néant.  Il  emploie  au 
contraire  h  veibe  a$ah  lorsque!  dii  dai:S  le  quator- 
zième Vfrtet  de  la  Genèse  que  c  Dîea  disposa  des 
corps  lumineux  dans  le  firmament  du  eiel  pour  sé- 
parer le  joor  d*<  Vfc  U  nuit ,  et  servir  de  signes  pour 
marquer  les  temps ,  le»  jours,  les  années,  i 

On  voit  4fon€,  d*aprea  le  texie  hébreu,  ao*il  y  a 
«ne  oppojitîuo  formelle  entre  ces  deux  verbes  ;  car 
asah ,  disposer ,  approprier  ou  arranger,  in  îqoe  une 
maiiéreprr'exîsiante,  sur  l^'ouelle  la  volonté  de  Diiu 
operr;  tamlia  que  6arii,  ereer,  nVn  suppose  ()Oint. 
Aussi  haro^  disent  tous  les  coiumentateur.«,  c'est 


ment  des  matériauxijuiexistaientauparavant. 
«  A)>rès  tout,  il  laut  se  souvenir  que  la 
question  ne  roule  pas  sur  l'exactitude  du  ré- 
cit de  Moïse,  mais  qu'elle  réside  entière- 
ment dans  l'exactitude  do  l'explication  que 
nous  en  donnons.  En  allant  même  plus  loin, 
nous  devons  nous  mettre  dans  l'esprit  que 
Tohiel  de  ce  récit  a  été  non  d'établir  do 
quelle  manière  le  monde  a  été  fiiit,  mais  do 
faire  savoir  par  qui  il  a  été  fait.  Comme  dans 
ces  premiers  jours  les  hommes  avaient  un 

Eencfaant  décidé  à  adorer  les  objets  les  plus 
rillanls  de  la  nature,  nommément  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  il  sembUTait  que 
Moise,  dans  son  histoire  de  la  création,  se 
serait  proposé  le  but  important  de  tenir  les 
Israélites  en  garde  contre  le  polythéisme  et 
l'idolâtrie  dos  nations  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés,en  leur  annonçant  que  tous  ces  corps 
célestes  si  magnifiques  n'étaient  pas  de^* 
dieux,  mais  qu'ils  étaient  les  ouvrages  d'un 
Créateur  tout- puissant,  à  qui  seul  appar- 
tiennent les  hommages  du  genre  humain.  » 
(BuoKLAKD  [8i^J,  La  Géologie  et  la  Minéralogie 
dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  natu- 
relle^ trad-  par  M.  Faucillon,  chap.  2,  dans 
VUniversité  catholique^  lom.  III,  i"  série.) 

Chapitre  V .—Appréciation  des  systèmes  de 
Bucklana  et  de  M.  de  Serres. 

«  Le  système  d'interprétation  adopté  ici 
par  le  docteur  Buckland  avait  dt^jh  été  sou- 
tenu par  des  savants  catholiques ,  môme 
avant  les  découvertes  de  la  géologie  ;  et 
Ton  ne  saurait  l'accuser  d'être  téméraire. 
Toutefois ,  si  les  paroles  de  la  Genèse  n^ 
le  repoussent  pas  invinciblement,  il  semble 
qu'elles  ne  contiennent  rien  qui  ait  pu  le 
suggérer.  Pour  le  démontrer,  il  faudrait 
donc  des  preuves  extrinsèques  décisives. 
Or,  nous  ne  voyons  pas  que  les  arguments 
allégués  en  sa  faveur  emportent  la  ipies- 
tion.  Le  système  qui  présente  les  six  jours 
comme  six  époques  d'une  longueur  indé- 
terminée pendant  lesquelles  auraient  eu 
lieu  les  révolutions  géologiques,  ce  système, 
dis-je»  semble  bien  plus  naturel,  bien  plus 
conforme  à  la  lettre,  et  môme,  quoi  qu'on 
dise,  aux  découvertes  scientiGques.  Tous 

créer,  M  est  creare.  Pour  en  être  convaincu ,  il 
suffit,  ce  semble,  de  compater  le  premier  verset  de 
la  Genèse  avec  le  troisième  du  chapitre  second ,  où 
on  lîi  bara  Vaffaolh^  creavit  Ht  facerety  treavil  ul 
ordinaret,  ce  qni  veut  dire  :  Dieu  créa  la  niaiièie  au 
commencemei^t  dei  temps,  et  li  lira  du  néai'l  p«»i  r 
Tordonner  et  lui  communiquer  ensuite  de  nouvelles 
formes. 

Le  veibe  bara,  employé  dans  le  premier  verset 
de  la  Genèse^  eipriiuerait  donc  Taaion  créditrice  de 
Dieu,  qui  lira  du  nétmi  la  matière  quMI  crée,  tandis 
que  asah  se  r;(pporierait  à  r?cie  qui  consiste  à  la 
disposer  dans  des  formes  nouvelles,  ou  à  lui  donner 
des  aiiribuis  noi^veanx.  Sans  doute  il  n*exirte  peut* 
être  dans  aucune  langue  un  mot  dont  rsccepiion 
soit  aussi  éiendn  ^  que  Cc  Ile  que  nous  attribuons  au 
verkie  bara  ;  mkis  dans  quelle  langue  trouvons-nniri 
la  volonté  de  Dieu  opéia  t  une  œ<ivie  ausfi  nipgi.i- 
lique  et  aussi  me*  vr  i  lieuse  que  celle  de  la  créa  tion 
de  Tuniveiv.  (M.  di:  Serres.) 

(84)  Buckland  Cbl  protcslaut  et  apparliciii  à  ta 
secte  aDfilicane. 
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cent  qui  auront  lu  sans  préoccupation  le 
bel  ouvrage  de  M.  de  Serres  ne  pourront, 
jecrois^en  disconvenir.  Buckland  lui-même 
avoue  que  ce  système  est  théûiogiquement 
et  philosophiquement  inattaquable;  et  il 
ne  lui  oppose  qu'une  seule  objection ,  la 
voici  î  II  parait ,  dit-il ,  ^ue  les  animaux 
marins  les  plus  anciens^  ainsi  que  les  pre- 
miers débris  tégélaux^  se  Irouveni  distribués 
de  la  même  manière  dans  Us  plus  basses 
touches  de  transition.  De  sorte  qu'il  est 
évident^  autant  qu'il  peut  Vitre  d'après  ces 
éUbris  organiques^  que  t origine  des  plantes 
et  celle  des  animaux  datent  de  la  même  épo-* 
que.   Mais   si   la   création   des  végétaux  a 

Î)récédé  celte  des  animaux^  c'est  un  fait  sur 
equel  les  recherches  dé  la  géologie  n^ont 
encore  jeté  aucun  jour.  Or,  celte  objection 
ne  nous  parait  pas  insoluble.  Nous  pour- 
rions peut-être  répondra  avec  M.  de  Serres  : 
Sans  doute  il  existe  des  débris  d'animaux 
terrestres  â  respiration  aérienne  aussi  pro^ 
fondement  enfoncés  dans  les  vieilles  couches 
du  globe  que  les  végétaux  non  marins  ;  mais 
ta  proportion  dans  laquelle  les  uns  et  les 
autres  s'y  trouvent  est  totalement  différente. 
En  effetf  ce  n*est  qu'après  les  recherches  les 
plus  minutieuses  que  l'on  est  parvenu  à  ren^ 
contrer  f  au  milieu  des  terrains  de  transi^ 
tion  et  houillers^  quelques  insectes  à  respi- 
ration  aérienne^  tandis  que  tes  végétaux  ter-- 
restres  sont  si  abondants  dans  ces  terrains^ 
et  surtout  dans  les  derniers,  que  la  période 
à  laquelle  ils  ont  appartenu  est  la  plus  es* 
àentiellement  végétale  des  temps  géologiques* 
Peut-être  même  la  végétation^  qui  a  formé 
en  définitive  les  immenses  couches  de  charbon 
des  terrains  houillers^  était-elle  plus  active 
et  plus  belle  que  celle  qui  couvre  les  lieux 
oà  elle  est  aujourd'hui  la  plus  florissante. 
Il  se  pourrait  même^  et  cette  hypothèse  sem* 
ble  très-probable ,  que  cette  ancienne  végé^ 
tation  (fût  une  partie  de  sa  beauté  à  cette 
absence  de  presque  tout  animal  terrestre  ^ 
absence  proauite  peut  être  aussi  par  la  plus 
grande  quantité  d  acide  carbonique  répandue 
pour  lors  dans  l'atmosphère.  Ainsi,  tandis 
que  cette  forte  proportion  d'acide  carbonique 
a  favorisé  singulièrement  la  végétation  de 
ces  anciennes  époques,  d'un  autre  côté  elle  a 
été  nuisible  à  la  vie  des  animaux  qui  respirent 
l'air  en  nature,  et  dont  les  traces  y  sont  si 
rares. — Lors  donc  que  V Ecriture  sainte  a  con- 
sidéré la  création  des  végétaux  comme  anté-- 
rieure  à  cette  des  animaux,  elle  a  eu  probable- 
ment en  vue ,  non  quelques  individus  isolés 
de  ces  derniers^  mais  la  grande  généralité  des 
végétaux  tet  restres  qui  tes  ont  accompagnés 
«  Mais  le  savant  P.  Pianciani  a  résolu 
cette  objection  d*une  manière  beaucoup 
plus  satisfaisante  :  Buckland  lui-même, 
dit-il  après  avoir  cité  les  paroles  de  M.  de 
Serres  »  ne  met  point  d'animaux  terrestres 
parmi  les  fossiles  des  terrains  de  transition, 
mais  seulement  des  plantes ,  presque  toutes 
terrestres^  et  des  animaux  marins,  et  puis, 

(86)lbil,p!anch.  51. 

(«7}  C'tMéae,  lU.  i,  v.  20,2'* 


si  la  grande  quantité  d'acide  carbonique  ré- 

f)andue  dans  l'atmosphère  était  favorable  â 
1  végétation,  et  contraire  à  la  vie  des  ani- 
maux  qui  respiraient  l'air  en  nature,  ne 
paraît  "il  pas  plus  vraisemblable  que  ces 
animaux  repurent  l'existence^  alors  seulement 
que  la  quantité  de  cet  acide  fut  diminuée 
au  point  de  ne  plus  leur  être  nuisible  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  répondrais  que  s'il  se  trouve 
dans  les  terrains  de  transition  une  grande 
abondance  de  débris  végétaux  et  un  petit 
nombre  de  débris  animaux ,  ce  fait  n'indique 
point  que  les  végétaux  et  les  animaux  sont 
contemporains,  mais  bien  plutôt  qu'à  l'êpo- 

!me  où  lés  uns  et  les  autres  furent  enseve- 
is ,  les  plantes  avaient  eu  pour  se  propager 
beaucoup  plus  de  temps  que  les  animaux: 
et  par  conséquent,  l'observation  est  bien  plus 
favorable  que  contraire  â  l'assertion  qui  pré^ 
sente  celle-là  comme  plus  ancienne  que  celle- 
ci  ^  elle  sera  même  décisive  si  l'on  restreint 
cette  assertion  aux  animaux  vertébrés ,  aux 
poissons,  aux  reptiles,  aux  oiseaux,  aux 
cétacés  et  aux  mammifères  terrestres ,  qui 
sont  les  seuls  dont  la  Genèse  fasse  une  men^ 
tion  expresse. 

«  Cette  réponse  mù  paratt  satisfaisante.  On 
pourrait  peut-être  y  ajouter  d'autres  obser- 
vations :  Ainsi  Moïse,  qui  ne  dicte  point 
un  traité  de  zoologie,  ne  fait  point  men- 
tion expresse  des  animaux  plus  imparfaitsi 
particulièrement  de  ceux  qui  sont    privés 
de  la  faculté  locomotive,  et  qui ,  il  n'y  a 
pas   bien   longtemps,  n'étaient  pas  même 
comptés  parmi  les  animaux;  dès  lors  on 
ne    pourrait  rien  conclure  contre,  quand 
même  on  arriverait  à  démontrer  que  quel- 
ques-uns de  ces   êtres   obscurs   ont  été 
créés  à  la  même  époque  que  le  règne  vé- 
gétal avec  lequel  ils  ont  de  si  grands  rap- 
ports, tels  sont  les  encrinites  ou   les  crt- 
noides  (85),  qui  Ont  bien  plutôt  l'apparence 
de   végétaux  que  d'animaux,   et  ont  étô 
longtemps  regardés  comme  des  plantes  : 
tels  sont  encore  les  polypes  ou  les  zoophy- 
teS|  qui  ne  sont  point  rares  dans  les  ter- 
rains de  transition  et  qui,  pour  des  yeux 
vulgaires,  ressemblent   si  peu  à  des  ani- 
maux, qu'on  regarderait  comme  une  grande 
libéralité  de  leur  accorder  une  vie  végé- 
tale. Comment,  en  vérité,  pourrait-on  placer 
les  genres  madrépore,  astrée,  caryopkylla 
et  tarbiniola  (86),  parmi  les  animaux  vi- 
vants qui  nagetU  dans  l'eau,  les  grands  pots- 
sons  et  tous  les  êtres  rampants  qui   ont  la 
vie  et  le  mouvement,  comme  dit  la  Genèse  (87)? 
Quand  même  Moïse  aurait  dit  d'une  ma  - 
uière  absolue  :  Les  animaux  ont  été  créés 
postérieurement  aux  plantes  (proposition  gé- 
nérale qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Genèse)^ 
ne  serait -il  pas  juste  et  raisonnable  %i^ 
penser   qu'il  ne  donnait  pas  à  cette  ex« 
pression   d'animaux  un  sens   plus  étend  t& 
que  ses  contemporains?  On  pourrait  ajeui- 
ter  peut-être  que  Moïse  avait  seuiemeiK 
en  vue  les  espèces  alors  vivantes  ou  ceito^ 

(85)  Yoyei  Bi;cikLA.ND,  I.  H,  plauch.  47,  53 
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atialogiies  aux  espèces  vivantes,  connues 
eu  narlle  de  son  peuple,  et  portant  le  ca- 
ractère évident  pour  tous  du  règne  animal. 

«  Il  serait,  en  effet,  assez  difticile  de  prou- 
ver qu*il  entendait  parler  do  ces  pétrifica- 
tions, qui  peuvent  bien  démontrer  au  na- 
turaliste Teiistence  de  certaines  espères 
antiques  de  mollusques  ou  de  crustacés» 
mm  qui  n*ont  point  d'analogues  parmi  les 
espèces  actuellement  vivantes,  et  semblent 
des  morceaux  de  pierre  ou  de  minéral  bi- 
zarrement conformés  par  un  caprice  de  la 
nature ,  comme  on  Ta  dit  ;  tels  sont  ces 
fossiles  mystérieux,  appelés  trilobiîet ,  qut 
les  naturalistes  les  plus  récents  divisent 
en  genres,  dont  les  noms  dérivés  du  grec 
indiquent  le  caractère  obscur  et  éiiigma- 
iique;  paradoxuê^  agnostu$  ^  asaphusj  ca-- 
lymene  (88). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons 
mieux  clore  cette  discussion  que  pnr  ces 
paroles  de  Buckland  :  Nous  rappellerom^  en 
terminant^  que  ce  n'est  nullement  le  récit 
de  MoUe  en  tuiméme  dont  nous  mettons  en 
ijfuestion  Vexaciilude^  mais  seulement  la  ma- 
nière dont  U  doit  être  interprété;  et  nous 
devons  avoir  surtout  présent  à  V esprit  que 
f  objet  de  ce  récit  n'est  aucunement  a  établir 
de  quelle  manière,  mais  bien  par  qui  te 
monde  fut  créé.  Comme  il  y  avait  une  ten- 
dance de  Vesprit  humain  ^  dans  ces  premiers 
^ges  du  monde^  à  adorer  les  objets  les  plus 
glorieux  de  la  nalure^  et  nommément  le  so- 
leil,  la  lune  et  les  étoiles  ^  nous  devons 
croire  que  Moise^  en  racontant  la  créatiotif 
eut  pour  but  principal  de  préserver  les  Is- 
raélites du  polythéisme  et  ae  Vidoldtrie  des 
nations  qui  les  entouraient ,  en  proclamant 
que  tous  ces  corps  célestes,  si  pleins  de  ma- 
gnificence, n  étaient  pas  eux-mêmes  des  dieux ^ 
mats  seulement  Fouvrage  d'un  Créateur  uni- 
que  et  toui-puissani  ^  auquel  seul  détail  s'a- 
dresser Cadoration  des  hommes.  »  (L'abbé  H, 
DB  V,  Annales  de  philosophie  chrétienne.) 

CiiAPfTRB  yi.'-Vnitéde  l'espèce  hwkaine. 

Le  RATiofiALisTE.  —  Je  nie  avec  Bory  de 
Saint-Vincent,  plusieurs  naturalistes  alle- 
mands el  français  et  la  plupart  des  encyclo- 
pédistes, Tunité  de  l'espèce  humaine. 

Selon  Voltaire,  les  Américains,  les  nègres, 
les  Albinos,  les  Hottentots,  les  Chinois,  les 
Lapons,  sont  originairement  des  espèces 
d*hommes  diff<^rentes:  ils  ne  sont  point  des- 
cendus d'un  père  commun.  Dieu  a  semé  le 
genre  humain  sur  le  globe,  comme  il  y  a 
fait  naître  les  plantes  et  les  arbres;  il  décide 
que  la  membrane  muqueuse^  espèce  de  ré- 
seau semblable  à  une  gaze  noire ,  qui  se 
trouve  entre  la  peau  et  la  chair  des  nègres, 
est  la  vraie  cause  de  leur  noirceur.  Il  dit  que 
la  race  des  nègres,  en  changeant  de  climat, 
ne  blanchit  jamais,  de  même  que  les  blancs 
liansplantés  sous  la  ligne  ne  contractent  j a- 
mai*<  la  noirceur  des  nèj^res,  h  moins  que 
*es  races  ne  se  mêlent. 

Ëngel  pense  de  môme,  que  la  chaleur  du 

<88}  Ann.  dcilt  uietiiê  religiote,  vjl.  lY,  p.  S09. 
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climr.t  n'est  point  la  cause  de  la  noirceur 
des  nègres,  puisqu'il  y  a  des  |»euples  blancs^ 
sous  la  ligne  ;  uue  les  nègres  ne  peuvent 
jamais  devenir  blancs,  ni  les  blancs  devenir 
noirs  que»  par  le  mélange  des  races.  Il  Juge 
que  les  nègres  sont  la  postérité  de  Gain; 

Sue  leur  noircenr  est  un  effet  de  la  malédic- 
on  portée  contre  leur  père,  après  le  meut  tre 
d'Abel  ;  que  tel  est  le  signe  que  Dieu  mit 
en  lui  pour  ie  préserver  d'être  tué.  Cette 
opinion  lui  a  valu  une  sortie  vigoureuse  de 
la  part  de  l'historien  des  établissements  des 
Européens  dans  les  Indes. 

Après  avoir  posé  en  principe  que  la  dif- 
férente manière  de  vivre,  jointe  k  la  diver- 
sité des  climats,  peut  chnnger  lacou!eurdes 
hommes,  il  soutient  pourtant  que  les  nègres 
sont  une  espèce  particulière  d'hommes. 
La  couleur  du  teint  et  de  la  peau,  dit-il,  vient 
dune  substance  gélatineuse,  qui  se  trouve 
entre  Vépiderme  et  la  peau.  Cette  substance, 
est  noirâtre  datis  les  nègres,  brune  dans  les 
peuples  olivâtres  ou  basanés,  blanche  dans  les 
Européens ,  parsemée  de  taches  rougeâtres 
chez  les  peuples  extrêmement  blonds  ou  roUx... 
Enfin,  l  anatomie  a  trouvé  l'origine  de  la  noir-- 
ceur  des  nègres  dans  les  germes  de  la  généra- 
tion. (Voy.  Essais  sur  ï'Hist.yén.,  t.  IV,  c. 
157  ;  Mélanges  de  philos.,  l.  III,  c.  68;  Philos,  de 
rHist.,c.  2  et 8;  iHction.  philos,, eiri.  Chink; 
16*  lettre  sur  les  miracles,  etc.  —  Engel,  Es- 
sai  sur  ta  population  de  l'Amérique,  tome  IV, 
I,  VII,  c.  19.  —  Histoire  des  Etablissements, 
tom.  m,  I,  VI,  p.  S9.— Histoire  des  Etabliss. 
tom.  IV,  Lxi,  p.  120  et  121.) 

L'Apolooistb.  —  «  Combien  d'anciennes 
fables  représentant  à  l'imagination  des  mons- 
tres humains  n'ont  pas  déjè  disparu  de- 
vant la  lumière  de  l'histoire!  et  partout  où 
la  tradition  en  perpétue  le  souvenir,  je  suis 
pleinement  convaincu  qu'un  examen  plus 
attentif  achèvera  d'un  montrer  la  fausseté  h 
tous  les  yeux.  Nous  connaissons  maintenant 
ce  qu'est  Vorang-^ui^ng;  nous  savons  que  la 

farole  lui  est  refusée  et  que  rien  n'autorise 
voir  en  lui  un  membre  de  la  famille  de 
l'homme.  Et  quand  nous  aurons  des  rensei* 
gnemenls  plus  exacts  sur  Vorangrubub , 
sur  Vorang-gouhoUf  les  hommes  des  bois  de 
Bornéo,  de  Sumatra  et  des  lies  Nicobar  ne 
larderont  pas  à  disparaître.  Les  hommes  à 
pieds  recourbés  de  Malacca,  les  peuples  ra- 
chitiques  de  Madagascar,  les  hommes  moi- 
tié femmes  qui  habitent  les  Florides  et  quel- 
ques autres  méritent  qu'on  les  observe  avec 
autant  d'attention  que  les  Albinos,  les  Don- 
dons,  les  Palagons  et  les  Hottentots.  Gloire 
aux  hommes  qui  réussissent  à  faire  dispa- 
rattre  du  spectacle  de  la  création  les  fantô- 
mes qtii  en  troublent  l'harmonie,  elde  notre 
mémoire  les  erreurs  qu'on  y  a  introduites  I 
ils  sont  pour  le  royaume  de  la  vérité  ce  que 
sont  les  héros  de  la  mythologie  pour  le 
monde  primitif  :  ils  diminuent  sur  la  terre 
le  nombre  des  monstres. 

«  ie  voudrais  aue  l'on  n'eAt  jamais  poussé 
la  comparaison  (le  rbonMue  et  du  singe  jus- 
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njd*è  niéconnattre«  dans  réche]le  animale  que 
lori  cherc]iaità  établir,  les  degrés  et  les  in- 
tervalles déterminés  sans  lesquels  il  ne  peut 
cil  exister  aucune.  De  quel  secours,  par 
exemple,  Varang-ouiang  rachitique,  le  Pyg- 
tnée  ou  Je  Pongo  peuvent-ils  ôlre  pour  ex- 
pliquer la  figure  du  Kamlchadale,  la  taille 
du  Groênlandais  ou  celle  du  Patagon  ?  car 
toutes  ces  formes  étaient  une  conséquence 
de  la  nature  même  de  Thomme,  et  elles  eus- 
sent existé  quand  même  il  n*y  eût  point  eu 
de  singes  sur  la  terre.  £t«  si  Ton  va  plus  loin 
encore,  si  l'on  fait  résulter  certaines  diffor- 
mités de  notre  espèce  d'un  commerce  mons- 
irijeux  avec  ces  animaux»  cette  conjecture, 
delotl  moi,  n  est  (tas  moins  invraisemblable 
que  dégradante^  Les  pays  où  Ton  trouve  le 

{)lus  de  ces  prétendues  ressemblances  avee 
es  siilges  spnt  précisément  ceux  où  il 
n'existe  pas  de  singes,  comme  cela  se  voit 
par  la  dépression  des  crânes  des  Kalmouks 
et  des  habitants  de  Malacca,  par  les  oreilles 

Î taillantes  des  Pevons  et  des  Amicuons ,  par 
es  mains  raccourcies  de  quelques  sauvages 
de  la  Caroline  et  d'autres  exemples.  D'ail- 
leurs, dès  que  Ton  est  revenu  de  la  première 
surprise  des  sens,  ces  premières  apparences 
sont  tellement  trompeuses  que  le  kalmouk 
et  le  nègre  ne  cessent  pas  de  paraître  des 
nommes  même  par  la  forme  de  la  tête,  et 
que  h's  habitants  de  Malacca  se  distinguent 
par  des  capacités  que  beaucoup  d'autres 
nations  ne  possèdent  pas  au  méiHe  degré. 
En  effet,  jamais  le  singe  et  l'homme  n'ont 
appartenu  a  un  seul  et  mèmegepre,  et  toul 
ee  que  je  désire  serait  d'abolir  a  jamais  cette 
ancienne  fable  dont  le  sens  est  qu'ils  ont 
Vécu  ensemble  sous  diverses  contrées,  et  en* 
tretenu  un  commerce  qui  n'aurait  point  été 
stérilet  La,  nature  a  fait  assez  pour  chaque 
genre,  en  donnant  h  chacun  d'eux  la  progé- 
niture qui  lui  est  propre.  Elle  a  divisé  le 
genr.e  du  singe  en  une  foule,  d'espèces  et  de 
variétés  qu'elle  a,  multipliées  autant  que 
possible;  mais  toi,  homme,  reSpecte-toi  dans 
tes  semblables.  Tu  n'as  pour  frères  ni  le 
Pongo  n\  le  Gibbon^  mais  le  nègre  et  l'A- 
méricain. Tu  ne  devrais  donc  ni  lesopprimeri 
ni  les  ruiner,  ni  les  égorger»  car  ils  sont 
hommes  aussi  bien  que  toi;  mais  entre  le 
singeettoiiluepeutyavoiraucunefraternité. 
«  Entin,  je  souhaiterais  que  les  dis- 
tinctions que  l'on  a  établies  entre  les  diffé- 
rentes espèces  d'hommes  par  un  zèle  louable 
pour  la  science»  n'eussentpasdépasséde  sages 
bornes.  Quelaues-unsi  par  exemple,  ont  jugé 
convenable  d*einployer  le  terme  de  races 
pour  désigner  quatre  ou  cinq  divisions  dont 
la  situation  géographique  et  surtout  la  cou- 
leur des  peuples  ont  donné  la  première  idée^ 
sans  que  je  puisse  voir  la  raison  do  cette 
dénomination.  Le  mot  race  se  rapporte  à 
une  différence  d'origine  qui  n'existQ  pas,  ou 
du  moins  qui  comprend  sous  ces  classitica- 
lions  générales  de  pays  et  de  couleurs  les 
races  les  plus  diil\irentes;  car  chaque  nation 
a  une  physionomie  distinclive  aussi  bien 
uu'un  langage  particulier,  et^  si  le  climat  leur 
(tonne  à  toutes  sou  empreinte^  ou  étend  sur 


el)és  un  voile  léger,  il  ne  détruit  iamais  en 
elles  ce  caractère  original  qui  s'étend  jus- 
qu'aux familles  et  dont  les  degrés  sont  aussi 
variés  qu'imperceptibles.  En  un  mot,  il 
n'y  a  sur  la  terre, ni  quatre,  ni  cinq  races,  ni 
deâ  variétés  exclusives  :  les  conslitutiond 
rentrent  les  unes  dans  lès  autres,  les  formes 
suivent  leur  type  original  et  ne  sont  toutes^ 
en  résultat^  que  des  ombres  du  înôme  tableau 
qui  s'étend  à  travers  tous  les  Ages  et  sur 
toutes  les  parties  d€|  la  terre;  elles  appar- 
tiennent donc  înoins  à  un  système  d'histoire 
naturelle  qu'à  une  histoire  physique  et  géo- 
graphique du  genre  humain.  »  (Hbrdkr, 
Idées  sur  l'histoire  de  rhumanilét  trad.  de 
Quinet,  liv.  vu,  ch.  1".) 

Chapitre   VIL  —  Unité  du  gehré  humain 
prouvée  par  les  progrès  de  la  linguistique. 

«  Au  milieu  de  tant  d'empires  dont  lesF 
traces  rapides  s'effacent  les  unes  par  les  au- 
tres ,  qui  ne  croirait  que  ces  migrations  sur 
]&  rosée  du  monde  baissant  n'ont  point  laissé 
de  vestiges ,  ou  qu'att  moins  la  généalogie 
des  races  humaines  est  poUr  jamais  perdue  ? 
Loirl  de  là  :  cette  généalogie  du  genre  hu- 
main a  été  retrouvée  hier  par,  Une  décou- 
verte qui  ne  permet  point  de  doute.  Des 
monuments ,  plus  sûrs  que  des  colonnes 
militaires,  marquent  d'âge  en  âge,  non-seu- 
lemènt  la  filiation,  la  descendance,  le  degré 
de  parenté  des  peuples,  mais  aussi  leur  iti- 
iléraire  dans  un  temps  où  ils  croyaient  ne 
point  laisser  de  témoins  derrière  eux.  Ces 
liionumetits  sont  les  langues  humaines^ 
cette  découverte  est  celle  de  l'affiliation  des 
idiomes  de  l'Orient  avec  ceux  de  l'Occident. 

à  Si|  en  effets  les  langues  de  notre  Europe 
0dt|  comme  il  est  impossible  d'en  douter  « 
leurs  racines  dans  celles  qui  ont  été  origi-* 
nairement  parlées  dans  le  bassin  du  Gange 
et  du  golfe  Pacifique;  si  celles  d'Homère,  de 
Cambyse,  de  David»  de  Valmiki,  sont  alliées 
l'une  à  l'autre;  si  à  l'extrémité  même  du 
Nord,  vous  retrouvez,  sous  les  neiges  de 
l'Islande,  la  fleur  elacée  de  la  parole  asiati- 
que, de  même  que  Tes  géologues  ont  retrouvé 
1  ivoire  de  l'éléphant  dans  les  glaces  de  la 
Scandinavie  et  l^emprëintë  de  là  végétation 
de  la  zone  tbrride  tout  près  du  pôle,  il  ré« 
suite  évidemment  de  là  que  les  peuples  au-> 
jourd'hui  leis  plus  ét^angers  les  uns  aux  au- 
tres ont  vécu,  à  l'origine  »  dans  une  relatiori 
intime;  qu'ils  ont  composé  d'abord  une 
grande  famille,  laquelle  puisait  la  vie  so- 
ciale à  la  même  source  ;  que  leur  chemin 
est  indiqué  par  les  vestiges  et  leis  échos  de 
la  parole  qui  Irelie  tous  les  hommes,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier,  dans  une  même 
chaîne  t  tout  ensemble  physique  et  spiri' 
tuelle.  Interprétez  comme  vous  le  voudrez 
cette  pareille  dans  les  idiomes  »  toujours 
vous  serez  ramoné  à  là  nécessité  d'Une  sou- 
che centrale  de  laquelle  sont  Sortis  les  ra-* 
meaui  de  cet  arbre  de  vie  que  l'on  appelle 
l'histoire.  Et  cette  conclusion^  tirée  de  ce 
qu'il  y  >a  de  plus  intime  dans  le  génie  de 
1  homme,  s'accorde  pleinement  avec  les  Ira-^ 
ditions  primitives,  qui  louiez  ;»laccnt  à  l'ori* 
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gine  de  chaque  race  une  même  société,  une 
même  humanité;  en  sorte  que  des  peuples 
qui,  depuis,  avaient  cru  être  séparés  par 
toutes  les  circonstances  de  l'organisation 
sociale,  sub'tement  rapprochés,  ne  forment 
plus,  aux  yeux  de  la  science  et  delà  religion, 
qu^une  même  famille  ;  leur  parenté  se  décou'^ 
yre,  comme  dans  Œdipe,  à  la  fin  de  la  tragé- 
die.» (Edgar  QoiNBT,  Du  génie  des  religions^ 
de  la  Révélalioa  par  Torgane  de  la  nature.) 

Chapitre  YlII.  —  Lutiiti  du  genre  humain 
prouvée  par  Vunilé  dei  langues  et  l'histoire 
naturelle, 

«  Au  milieu  de  la    diversité  actuelle  des 
langues  et  de  la  variété  des  races,  comment 
retrouver   Tnnité    du    langage  primitif  et 
Tunité    de  l'espèce  humaine;  graves  ques- 
tions dont  la  solution  a  occupé   et  occupe 
encore  beaucoup  de  savants    du  premier 
ordre?  Oisotis  d^i^bord  un  mot  de  la  première. 
Les  travaux  de   linguistique  ont  été  pous- 
sés, depuis  quelques  années,  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  dignes  des   plus 
grands  éloges.  Ou  a  formé  des  collections 
considérables  de  mots  ;    l'on    a   recherché 
leurs  racines,  comparé  leurs  formes  gram- 
maticales, et  l'on  est  arrivé  à  la  conclusion 
que,  quelque  grand  due  soit  le  nombre  des 
nations  qui  habitent  la  surface  de  la  terre, 
et  quelque  variées  que  soient  les  langues 
qu'elles  parlent,  il  est  possible  toutefois  de 
les  ramener  toutes  à  deux  ou  trois   grands 
groupes,  qui  ont  donné  naissance  à  toules 
les  autres.  L'affinité  des  langues  sémitiques 
est  incontestable,   et  il   y  a  longtemps  que 
l'on  a  prouvé   qu'elles  sont   sœurs;    voilà 
pour  les  langues  des  descendants  de  Sem. 
be  savants  et  laborieux  parallèles   établis 
entre  plusieurs  langues  européennes  et  les 
langues  de  l'Inde  ont  amené  à  croire  que 
i'Inde  et  l'Kurope  ne  sont  pas  aussi  éloignées 
qu'on  le  pourrait  croire  sous  le   rapport  de 
l'ethnographie  et  de  la  linguistique.  On  est 
f>arvenu,  en  effet,  h   trouver  des  affinités 
remarquables  entre  l'allemand  et  le  persan, 
entre  le  latin  et  le  russe,  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  :  voilà  pour  les  descendants  de 
Japbet.  L'étude  de  plus  en  plus  assidue  que 
l'on   commence  à  faire  des    dialectes     de 
l'Afrique     permet  déjà  de  supposer,  si  ce 
n'est    de    conclure,    que  les   Berbers   du 
iiord,  lesFoulahs  du  centre  et  lesCafres  du 
sud  De  sont   point  étrangers   l'un  à  l'autre, 
et  que  les  fils  de  Caïn  ont  parlé  originaire- 
ment un  même  langage.  Quant  au  malais, 
qui  avait  paru  pendant  longtemps  une  lan- 
gue isolée  au  milieu  de  toules  les  autres. 
Ton  y  a  rattaché  le  javanais  et  tous  les  dia- 
lectes de  la  Polynésie  et  de  l'archipel  indien. 
Enfin,  les  innombrables  dialectes  de  l'Amé- 
rique*,   qui     paraissaient    n'avoir   aucune 
liaison  entre  eux,  viennent  d'être  étudiés, 
eoaiparés,  débrouillés,  et  l'on  n'a  plus  au- 
»cun  doute  que  les  tribus     gui    les  parlent 
descendent  de  peuplades  qui  ont  émigré  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Asie    et    fiénétré  eu 
Amériqde  par  le  détroit  de  fiehring. 

«^  Dam  tous  les   cas>  ce  que  la  science 
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a  constaté  jusqu'à  ce  jour,  est  précisément 
ce  que  la  Bible  enseigne  :  1*  qu'il  y  a  eu 
originairement  une  langue  unique  ;  â*  que 
la  multiplication  des  Taneues  a  eu  pour 
principale  cause  une  révolution  puissante 
et  subite,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  opérée 
uniquement  par  le  progrès  naturel  du  dé* 
veloppement  de  l'esprit  humain  ;  3*  que 
quand  même  toute  autre  trace  de  l'unité 
primitive  delà  race  humaine  aurait  disparu, 
il  resterait  toujours  constant  que  des  na* 
lions  dont  les  langues,  quoique  différentes^ 
offrent  cependant  dans  leurs  éléments  consti- 
tutifs tant  de  points  d'analogie  et  de  ressem- 
blance^  appartiennent  toutes  à  une  même 
famille  et  ne  sauraient  être  sorties  de  plu- 
sieurs berceaux  différents 

«  La  question  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine est  moins  compliquée  que  celle  de 
l'unité  primitive  de  son  langage.  Et  d'abord^ 
nous  avons  ici  les  ressemblances  fondamen- 
tales les  plus  frappantes,  les  analogies  les 
plus  concluantes.  Blancs  et  noirs.  Mon- 
gols et  nègres.  Français  et  Esquimaux, 
Anglais  et  Malais,  Allemands  et  Hottentots, 
ont  incontestablement  une  même  ori- 
gine et  appartiennent  à  une  même  famille. 
Les  traits  physiques  généraux  sont  les 
mêmes  ;  l'organisation  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement; les  facultés  intellectuelles  et 
morales  sont  analogues  ;  tous  ont  une  in-» 
telligence  plus  ou  moins  développée,  une 
sensibilité  plus  ou  moins  vive,  une  cons- 
cience plus  ou  moins  délicate.  Chez  tous 
Ton  retrouve  des  besoins  moraux  profonds 
et  identiques  ;  et,  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  culture  intellectuelle  et  d'éducation^ 
ils  parviennent  au  même  développement.  Il 
n'est  pas  sur  la  terre  un  être  humain  qui  ne 
reconnaisse  et  ne  salue  avec  émotion,  dans 
l'habitant  de  la  partie  du  globe  la  plus  recu-*- 
lée,  son  semblable,  son  frère,  son  égal, 
appelé  à  la  même  destinée  que  lui  ;  et 
l'œuvre  des  missions,  en  amenant  au  Chris- 
tianisme et  à  la  civilisation  les  Bechuanas 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  Lapons  du 
Groenland,  l'Australien  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  l'Esquimau  du  nord  de  l'Amérique» 
a  prouvé  que  tous  ces  êtres  dégénérés  et 
dégradés  ont  uneflme  susceptible  de  croire, 
d'espérer,  d'aimer,  de  s'épurer,  de  s'enno- 
blir, de  se  perfectionner  sous  nufluence 
régénéralrice  de  l'Evangile  et  ae  la  grâce. 

«  La  différence  de  couleur  de  la  peau,  de 
qualité  des  cheveux,  de  conformation  du 
crflne,  d'ouverture  de  l'angle  facial,  s'expli- 

aue  en  partie  par  la  différence  des  climats, 
es  habitudes  et  de  la  civilisation.  La  nature 
du  sol,  l'état  de  l'atmosphère»  le  degré  de  la 
température,  ont  une  influence  incalculable 
sur  la  forme  et  la  couleur  du  corps.  Les 
Abyssins  et  les  Arabes,  les  Mongols  et  les 
Hindous  appartiennent  incontestablement  à 
la  race  blanche  ;  et  pourtant,  voyez  ce  qu'ils 
sont  devenus  sous  l'action  du  climat  cju'ils 
habitent.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a  suffi  d'un 
séjour  de  deux  ou  trois  cents  ans  aux  Indes, 
pour  que  des   Européens  y  soient  devenus 
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aussi  noirs  que  des  habilants  du  Congo  ou 
de  la  Guinée.  Les  mêmes  uiodifiGalions  se 
retrouvent  daus  les  règnes  inférieurs  de  la 
nature  :  ainsi  transplantées  d*un  climat 
dans  un  antre,  certaines  plantes  rarient 
sensiblement  ;  ainsi  encore»  transportés  de 
TBurope  sur  la  côte  de  l'Afrique,  certains 
animaux  y  subissenti  au  bout  de  peu  de 
gi*iiéralious,  des  changements  si  grands, 
qu'ils  deviennent  presque  méconnaissables; 
ainsi  encore  sous  Taction  de  causes  natu« 
relies  puissantes,  et  qui  nous  sonf  inconnues, 
il  s'opère  dans  les  individus  des  variétés 
étonnantes,  qui  se  propagent  ensuite  et  se 
transmettent  de  père  en  iils  à  tous  les  d<'s-^ 
cendants  (89).  Mais  l'action  de  la  pensée,  le 
travail  de  l'esprit,  la  force  des  passions,  orit 
un  effet  plus  puissant  et  plus  immédiat 
encore  sur  la  conformation  du  crAne  que 
celle  i|ue  l'atmosphère  et  les  rayons  du 
soleil  exercent  simultanément  sur  la  coa*» 
leur  de  la  peau.  Il  est  prouvé  que  la  prédo* 
minance  de  la  sensualité  et  t'absence  de 
foule  vie  de  Inintelligence  se  trahissent  par 
des  phénomènes  frappants  dans  la  diminu* 
tion  du  volume  du  cerveau  et  dans  Taccrois- 
seiuent  excessif  de  la  partie  postérieure  de 
la  tête.  Voyez  le  nègre,  qui  est  essentielle* 
ment  lascif,  dont  les  passions  sensuelles 
sont  surexcitées  par  un  climat  brûlant,  et 
dont  la  pensée  est  plongée  dans  un  sommeil 

firesoue  complet  :  il  a  le  front  déprimé, 
'angle  facial  rétréci,  l'occiput  proéminent  à 
l'eicôs;  c'est  que  la  vie  qu'il  mène,  los 
j)assions  pour  lesquellos  il  est  indulgent  et 
la  triste  condition  sociale  où  il  est  réduit, 
l'ont  ainsi  dégradé  au  physique  aussi  bien 
qu'au  moral.  Placez'-le  dans  d'autres  condi-» 
tions,  faites-le  instruire,  donnec^lui  une 
éducotion  morale,  metiez^le  en  rapport  avec 
des  intelligences  élevées,  changez  sa  ma*-» 
fiière  de  vivre  et  ses  habitudes,  transport 
tez-Ie,  en  un  mot,  au  milieu  de  la  civilisa-* 
<lon,  et  vous  apercevrez,  si  ce  n'est  chez 
fui,  du  moins  cnez  ses  eofsnts,  et  trèsHier-» 
tainement  chez  les-  enfants  de  ses  enfants, 
des  n)odiflcations  sensibles  dans  l'extérieur 
<ie  son  être  en  général  et  dans  la  forme  de 
la  téie  en  particuKer.  Le  front  se  redressera 
insensiblement,  et  les  cheveux,  de  laineut 
t]u'ils  étaient, deviendront  peu  à  peu  soyeux. 
De  nombreuses  expériences  faites  aui  Etats» 
Vois  et  dans  J(  s  Antilles  ont  suflSsamment 
prouvé  la  vérité  de  cette  observation  (M). 
«  Que  si  les  causes  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  paraissaient  f>as  donner  du 
problème  de  la  diversité  de  races  une  soIu« 
iido  satisfaisante.  Ton  pourrait  indiquer  à 
Vappui,  le  péchéf  le  déluge,  la  Providence.» 
(Granopiearb,  EêsaiÉ  sur  le  Penlateuque). 

Chapitre  IX.— Causes  des  variétés  deCespics 
humaine  et  des  différences  de  civilisation. 

«  D'où  naissent  ces  diversités  sans  nom« 

(89>  Voir  HA  esemple  r«*m»rq«alile  cité  pir  le  «doc- 
teur Wiseman,  de  vkomme  porc^pic^  ainsi  apprU 
P'-rre  quM  avait  iaul  le  corps  couvert  de  gross  a 
veriueé  d*uu  pouce  et  demi  de  lung,  H  doiii  tous  1*  s 
«of'dnis  au  iiuiubrede  bix,  péMiiidieui  les  inéoicB 


bre,  ces  changements  qui  se  soceèdent  saua 
cesse  dans  l'espèce  humaine  ?  Pourquoi  tel 
pays  est-il  ou  fut-il  habité  par  des  honunes 
d'un  esprit  éclairé,  d'un  caractère  paciOque, 
tel  autre  par  des  barbares  stupides  et  rabou* 
gris?  Ici,  des  peuples  libres  et  heureux;  Ih, 
des  troupeaux  de  misérables  et  vils  escla- 
ves, et  tout  ce  mélange  bizarre  alternant 
successivement  suivant  les  lieux  et  les 
temps  ? 

«  L*éducation  de  Vhomme,  c'est-à-dire  le 
développement  des  facultés  et  des  dis[)Osi- 
lions  assoupies  dans  l'homme,  ou  leur  des- 
truction, et  la  direction  qui  leur  est  donnée 
est  le  produit  de  mille  et  mille  influences 
physiques  et  morales  susceptibles  d'un  nom- 
bre infini  de  combinaisons. 

«  Les  causes  physiques  peuvent  influer 
sur  le  moral  de  I  homme,  comme  les  causes 
murales  sur  le  physique,  et  les  résultats 
des  destinées  des  peuples  ou  de  leur  état 
sont,  pour  la  plupart,  cause  et  effet  en  même 
temps,  ou  dépendent  mutuellement  l'un  do 
l'autre  et  sont  entre  eux  en  rapport  multi- 
plié d'action  réciproque. 

«  Le  climat  est  la  première  des  influences 
physiques La  couleur,  les  formes  exté- 
rieures, les  traits  du  visage,  en  dépendent 
principalement,  et  il  imprime  finalement 
aux  peuples,  après  une  succession  de  plu- 
sieurs générations,  un  signe  dislinctif  per- 
manent, ou  du  moins  dimcile  à  effacer,  qui 
souvent,  m4me  après  la  plus  longue  durée 
d'habitation  sotis  d'autres  climats,  est  «le- 
venu  indélébile  et  forme  la  différence  entre 
ce  que  nous  appelons  les  races  humaines. 


«  1^  site  d'une  contrée,  son  sol,  ses  pro- 
ductions, et  par  conséquent  les  aliments, 
peuvent  être  considérés  comme  faisant  par- 
tie dd  climat  dans  un  sens  plus  étendu.  Us 
agissent  également  comme  causes  physiques 
sur  l'homme  extérieur  et  intérieur. 

«  Mais  ce  qui  influe  sur  l'homme  plus 
puissamment  que  les  causes  physiques,  eo 
sont  les  causes  mor aies i  et  surtout  la  sociétés 

au'on  peut  à  juste  titre  nommer  la  mère 
e  la  civilisation ,  et  même  la   conditio^i 
essentielle  de  notre  existence    proprement 

dite. 

«  Mais  la  société,  cette  institutrice  qui 
forme  les  hommes,  peut  être  différente  quant 
à  son  étendue,  sa  durée,  son  intimité  et  se« 
institutions.  Diverses  circonstances  en  dé- 
terminent les  relations  et  Tinfluence.  Plu- 
sieurs de  ces  circonstances  naissent  au  seiti 
de  la  société  même,  et  leurs  effets  réagissent 
sur  elle,  ou  d'une  manière  progressive  qui 
consolide  et  établit  l'ordre,  ou  d*une  ma^ 
nière  qui  le  dérange  ou  le  détruit.  Ces  effets 
contribuent  donc  au  bien-être  et  an  perfec- 
tionnement de  l'homme,  ou  à  sa  dégénéra- 

aiai?«la«iiés.  (Oitroiirf,  etc.,  p*  t35.)  (6aA!i»pi»RRr.) 
(90)  Dooiear  Wischax»  Rapporu  eture  la  scien€e 
et  la  feiigioH  révélée,  i«at5"  di>  cours. —  Dr  Rooge- 
MOKT,  Précis  d'ethnographie,  etc.,  lulroJ.  p.  xxvi* 
\xxni.  (Note  de  M  Grakopicrre.) 
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lioB  el  à  sa  parte.  Noa9  pouTons^  avec  SchlO- 
zer,  classifief  ces  circonstances  sous  les  dé- 
iiominaiiotis  soivanles  :  VoceupaHan^  la  dO" 
minaiion^  la  religion  et  les  mcsun. 

«L'occMpollan  esté  peu  prèssynonymed'tii» 
dustrie  nourricière^  parce  que  la  principale 
occupation  de  l'hoDiiue  a  médiatement  ou 
imniédiateaient  pour  but  de  pourvoir  è  sa 
subsistance*  au  besoin  inéTÎtabie  et  toujours 
renaissant  de  se  nourrir. 

«  L'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  temps  démontre  Télonnante  influence 
qu'exerce  sur  Thomme  physique  et  moral 
la  manière  de  se  procurer  sa  nourriture.  La 
première»  et  par  conséquent  celle  qui  est  la 
plus  prof>re  aui  peuples  les  moins  civilisés* 
sont  la  chasse  et  la  pécher  car  nulle  |)art  la 
terre  ne  produit  d'elle-même  suffisamment 
de  quoi  faire  subsister.  L'homme  purement 
chasseur  est  aussi  insociable  et  presque 
aussi  farouche  que  l'animal  sauvage.  L'ich^ 
tyophage  l'est  moiris*  mais  il  est  mus  faible 
et  plus  stupide,  parce  que  la  pécne  n'eiiso 
ni  tant  de  force,  ni  tant  de  ruses  ^ue  la 
chasse.  Le  premier  pas  vers  la  civilisation 
est  l'entretien  du  bétail  qui»  néanmoins, 
d'après  le  naturel  des  animaux  devenus  do^ 
mestiques,  tels  que  le  mouton,  le  bœuf,  le 
cheval,  etc.,  produit  des  effets  différents. 
îfaiSf  en  général,  ce  genre  d*industrie,  favo* 
risant  le  rapprochement  entre  les  hommes, 
rend  les  mœurs  plus  douces,  exige  et  pro- 
cure de  la  dextérité,  et  donne  naissance  à 
des  institutions  sociale^.  Cependant  les  peu-* 
pies  nomades  ne  peuvent  encore  passer  pour 
civilisés;  ce    n'est    que    par   ïagricuUure 

Siu'ils  cessent  d'être  barbares.  L'agriculture 
ait  vivre  un  grand  nombre  d'hommes  dans 
un  espace  resserré,  leur  apprend  à  s'entr'ai-* 
der,  demande  de  Tactivilé  et  de  l'ordre, 
exige  Tuoion  et  la  justice  ;  elle  présuppose 
donc  un  ordre  social,  un  gouvernement,  des 
Jois,  et  en  outre  diverses  inventions  et  con- 
naissances; elle  en  entraîne  d'autres  à  sa 
suite  et  présente  des  ressources  pour  les 
crises,  la  sûreté  et  les  jouissances  de  la  vie. 
Il  existe  néanmoins  un  degré  de  civilisation 
plus  élevé,  VinduMîrie  et  le  commerce^  qui 
suppléent  à  ce  que  l'agriculture  a  de  défec^ 
toeux,  qui»  par  la  transformation  et  le  per« 
fectioonement,  donnent  une  valeur  infini- 
ment plus  grande  h  ses  produits,  font  vivre 
les  hommes  étroitement  en  communauté»  et 
les  enrichissent  même  sur  un  sol  ingrat. 

«  L'industrie  et  le  commerce  ne  peuvent 
prospérer  que  dans  un  état  parfaitement 
social,  et  ils  le  fondent;  ils  multiplient  les 
relations  communicatives  entre  les  peuples 
et  les  individus,  fournissent  des  matières  à 
Ja  réflexion,  et  d^s  ressources  inépuisables 
aux  arts  et  aux  sciences  ;  ils  répandent  les 
idées,  les  inventions  et  les  découvertes  de 
même  que  les  marchandises,  donnent  l'éveil 
aux  facultés  et  aux  talents,  et  les  dévelop- 
pent. Au  surplus,  ces  divers  genres  d'indus- 
trie nourricière  ne  sont  que  rarement  tout 
à  feit  séparés  ;  il  y  a  plusieurs  peuples  chas- 
seurs qui  cultivent  en  même  temps  l'agri- 
culture ;  il  y  a  aussi  plusieurs  peuples  no- 


mades qui  font  le  commerce»  etc^  On  ne  prut 
juger  du  degré  de  civilisation  que  d'aprèd  le 
genre  d^occupation  prédominant  chez  un 
peuple»  dans  la  réunion  de  conjonctures  sem- 
blables. 

«  L'occupation  habituelle  des  peuplea  in- 
flue considérablement  aussi  sur  la  forme  de 
leur  gouvernement  ;  la  vie  agitée  des  peu-* 
pies  chasseurs  et  la  vie  vagabonde  des  no- 
mades tendent  à  l'anarchie  et  à  la  licence) 
l'agriculture,  et  le  commerce  conduisent  à 
l'observance  des  lois  et  è  l'ordre  social.  Ce*> 
pendent  la  forme  et  le  mode  de  gouverne- 
ment sont  fixés  par  beaucoup  d'autres  cir- 
constances» d'après  le  climat  et  le  sol,  le 
caractère  national  et  le  degré  de  civilisation; 
souvent  aussi  pir  Teffet  du  hasard,  par  des 
influences  extérieures,  par  la  manière  de 
penser,  le  génie  et  l'autorité  de  quelques 
individus  ;  et  la  môme  forme  de  gouverne- 
ment peut,  d'anrès  la  diversité  du  caractère 
des  chefs,  proauire  des  résultats  opposés. 
Hais  les  gouvernements  et  les  gouvernants» 
les  lois  et  les  juges  ont  toujours  Tinfluence 
la  plus  positive  et  la  plus  répandue  sur  l'é- 
tat des  peupIeSé  C'est  de  cette  influence  que 
dépend  le  bien-être  ou  le  malheur  public» 
J'état  de  civilisation  ou  de  barbarie»  le  per- 
fectionnement ou  la  dégénération;  et  I  his- 
toire du  genre  humain»  d'après  ses  earac-> 
tères  distinctifi  les  plus  marquants,  est 
celle  des  gouvernements  et  des  souverains. 

«  La  religionf  le  trésor  le  plus  sacré  qui 
ait  été  accordé  à  l'homme»  agit  aussi  puiS'^ 
^inment,  quoique  moins  visiblement,  sur 
l'état  de  l'homme  et  des  peuples  ;  car  tout 
homme  doué  de  la  pensée  et  du  sentiment 
croit  à  un  Dieu  et  à  l'immortalité,  ou  tout 
au  moins  il  en  a  quelque  pressentiment. 
Cette  idée,  quoi  que  puissent  en  dire  les  es- 

Erits  forts  qui  la  traitent  de  préjugé»  est  la 
ase  de  la  morale  publique  ;  elle  affermit  le 
pouvoir  des  lois,  détourne  de  telle  action 
qui  échappe  h  l'œil  du  législateur  ou  au 
bras  de  la  justice,  et  allège  par  des  conso- 
lations et  des  espérances  le  fardeau  pénible 
de  la  vie.  Mais  cette  croyance  se  montre» 
selon  les  peuples  et  les  temps»  plus  ou  moins 
altérée  dans  sa  pureté  par  le  mélange  de  la 
superstition  et  de  l'imposture  ;  elle  a  péné- 
tré plus  on  moins  avant  dans  le  cœur  hu- 
main ;  elle  agit  avec  plus  on  moins  d'effet 
sur  la  conduite,  dans  la  vie  publique  ou 
privée  ;  les  législateurs  et  les  souverains 
s'en  sont  servis  avec  plus  ou  moins  de  sa- 
gesse pour  l'avantage  de  l'humanité,  de  la 
politique  ou  de  l'égoïsme  ;  elle  a  été  plus 
ou  moins  soigneusement  conservée  par  ses 
véritables  dépositaires  ^  les  prêtres  —  qui 
en  ont  profité  ou  abusé  pour  l'enseigne^ 
ment  public.  Et  c'est  ainsi  nue  la  religion» 
d'après  le  caractère  distinctir  et  l'esprit  de 
ses  formes,  la  tendance  de  ses  préceptes,  le 
génie  et  l'intérêt  des  prêtres,  a  contribué 
tour  à  tour  au  perfectionnement  et  h  la  dé- 
pravatlon,  au  progrès  des  lumières  et  à  l'é- 
paississement  oes  ténèbres,  è  la  civilisation 
et  h  la  dégénération,  au  bien  publie  et  au 
malheur  des  peuples. 
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«  Hais  il  y  a  encore  toujours  différentes 
manières  de  mettre  en  pratique  ce  que  Tin- 
dnsirie  demande,  ce  que  le  souverain  or- 
donne, ce  que  les  prêtres  enseignent  ;  et  la 
la  vie  humaine  renferme  une  înGnilé  d*ac* 
lions  qui  ne  sont  point  immédiatement  en 
rapport  a  vecrindustrie,  les  lois  ou  la  religion» 

<  Ces  séries  d'actions ,  ces  manières  d*a« 
eir,  quoique  souvent  elles  paraissent  uni- 
ii)rmes  et  résultantes  d*un  accord  tacite, 
s'appellent  mœurs^  coutumes,  usages.  Leur 
c<»llection  forme  une  partie  intéressante  de 
rhistoire  du  genre  humain  et  peut  faciliter 
la  recherche  dos  causes  des  plus  importan- 
tes révolutions,  telles  que  la  chevalerie,  les 
rapports  réciproques  des  deux  sexes  dans  la 
société,  le  duel  (usage  prévalant  sur  les 
lois),  etc. 

«  Moins  les  lois  sont  positives  et  nom* 
breuses  chez  un  peuple,  plus  Tempire  des 
mœurs  y  est  répandu,  et  souvent  môme  elles 
y  suppléent.  Elles  se  conservent  quelquefois 
des  siècles  entiers  dans  leur  uniformité 
parmi  les  peuples  dont  la  civilisation  n'est 
encore  guère  avancée.  Elles  sont  incertaines 
et  sujettes  au  changement  chez  les  nations 
commerçantes  dont  les  populeuses  cités 
renferment  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Mais  les  peuples  et  les  individus,  pour  la 
plupart,  tiennent  à  leurs  propres  mœurs» 
de  préférence  à  celles  qui  leur  sont  imposées 
par  un  joug  étranger. 

«  Voilà  les  principaux  motifs  de  la  variété 
dans  Tétat  ne  l'espèce  humaine.  »  (Ch.  de 
RoTTECK,  //«Woire^^it^ra/e,trad.  Gunzer,t.l*'.) 

Chapitre  X.  —  Population  de  r Amérique. 

«  Les  peuples  de  l'Amérique,  à  l'exception 
de  quelques  variétés  dans  les  racesdont  l'o- 
rigine [larliculière  et  évidente  se  présentent 
en  général  comme  appartenant  à  une  seule 
race  commune  ;  et,  bien  qu'ils  soient  répan- 
dus sous  tous  les  climats  et  les  zones  de  ce 
vaste  continent,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir 
dans  leurs  principaux  traits  uneconformitéqui 
les  distingue  essentiellement  de  toutes  les 
races  du  monde  ancien.  Depuis  le  pôle  arcti- 
que jusque  vers  le  pôle  antarctique,  sous  les 
zones  glaciale,  tempéréeet  torride,  seretrouve 
partout  le  môme  teint  bronzé  ou  d'un  rouge 
cuivré,  sans  autre  dififérence  que  des  nuances 
légères,  elfet  de  l'élévation  du  sol,  ou  du 
degré  de  latitude,  ou  de  queluue  autre  cause 
dépendante  du  climat  ou  des  localités.  Dans 
toute  rétendue  de  cette  partie  du  monde 
[toujours  sauf  quelques  exceptions  peu  nom- 
breuses) les  Amérit^ins  ont  la  taille  élevée» 
les  membres  forts  et  bien  proportionnés;  ra- 
rement on  voit  chez  eux  des  êtres  difformes 
ou  contrefaits,  lisent,  sous  toutes  les  zones, 
la  chevelure  noire,  longue,  épaisse,  rude  et 
luisante,  la  barbe  peu  fournie  et  irrégulière- 
ment plantée,  le  front  bis,  les  yeux  allongés 
et  obliques,  les  sourcils  et  les  pommettes 
des  joues  saillants,  le  nez  camus,  les  lèvres 
grosses,  les  dents  serrées  et  |K)inlues,  le  vi- 
sage assez  large,  quoique  avec  des  traits  fort 
prononcés,  l'orbite  de  rœil  enfoncé,  les 
tempes  aplatiesi  Von  frontal  fortement  arqué 
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en  arrière,  et  enfin,  dans  le  contour  dé  la 
bouche  une  expression  de  douceur  qui 
contraste  avec  leur  regard  sombre  ou  apa- 
thique. Ces  signes  caractéristiaues,  dont 
3uelques-uns  ont  de  la  conformité  avec  ceux 
e  la  race  mongole,  tandis  que  d'autres  en 
diffèrent  essentiellement,  sont  cités,  par  ceux 
qui  rejettent  le  dogme  d'un  Père  commun  du 
genre  humain,  comme  une  preuve  que  les 
Américains  sont  une  race  d'une  origine  toute 

Earticulière  à  la  partie  du  globe  qu'ils  ha- 
itenl.  Cependant,  tant  qu'il  aura  mojren 
d'expliquer  la  diversité  des  races  pnr  les  in- 
fluences du  sol  ou  du  climat  ou  de  démontrer 
un  modede  connexion  ou  de  progression  en- 
treles  races,  il  y  aurait  de  la  petitesse  à  renon- 
cer, faute  d'arguments  positifs,  historiques^ 
ou  pour  des  variétés  apparentes  de  teint  et 
de  conformation,  h  une  théorie  qui  est  la 
base  la  plus  solide  de  l'humanité  et  du  droit, 
et  que  la  raison  admet. 

«  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte, 
nous  reconnaîtrons  non-seulement  la  pos- 
sibilité, mais  môme  la  facilité,  nous  dirons 
plus,  la  réalité  d'un  chemin  de  communica- 
tion souvent  fréquenté  entre  l'Asie  et  l'Amé- 
rique, dont  font  preuve  les  monuments  his- 
toriques irrécusables.  Le  détroit  do  Behring 
et  celui  de  Cook,  aufond  du  nord,  un  pas- 
sage étroit  entrecoupé  d'Iles  et  fermé  par  les 
glaces  pendant  une  grande  p.irtie  de  l'année, 
conduisait  et  conduit  encore  les  chasseurs 
sauvages  du  pays  de  Tschukti  au  continent 
de  l'Amérique  qui  n'en  est  guère  distant; 
et  plus  loin  vers  le  sud,  les  lies  et  les  archi- 
pels s'étendant  en  longues  lignes  courbes, 
depuis  les  Iles  du  Japon  et  le  Kamtchatka, 
en  Asie  jusqu'Ha  péninsule  d'Alaschka  en 
Amérique,  les  Iles  Kouriles,  Aléoutiennes 
et  Lisii  (Itesdes  Renards), forment  un  pont  na- 
turel i^yur  la  facilité  de  l'établissement  des 
colonies.  Une similitudefrappante  de  langagn 
de  mœurs,  etc.,  entre  les  races  du  nord-est 
de  l'Asie  et  du  nord-ouest  de  l'Amérique, 
ainsi  que  les  traditions  |)opulaires  répandues 
parmi  les  nations  du  nouveau  monde,  et 
les  monuments  qui  attestent  les  établisse- 
ments fondés  par  les  étrangers,  et  enfio^ 
malgré  la  variété  des  innombrables  idiomes 
américains,  la  conformité  évidente  des  prin«> 
cipaux  sons  caractéristiques  et  des  noms 
avec  ceux  delà  langue  des  Asiatiques  (con- 
formité qui  se  reconnaît  môme  dans  le  lan- 
gage des  habitants  de  l'intérieur  et  des  con« 
tréesméridipnalesdu  continent)  convertissent 
cette  probabilité  en  certitude,  il  est  hors  de 
doute  que  plusieurs  colonies  émigrées  de  la 
haute  Asie,  de  la  Mongolie  et  du  pays  des 
Toungouses,  peut-être  aussi  du  Japon  et  des 
îles  Kouriles  nesesoient  établies  en  A  mérique. 
Plusieurstribus  sorties  delà  Fîonie,  tïes  pays 
desOstiaksetdesPermiiis,aprèsa voir  traversé 
le  détroit  de  Behring,  sont  venues  dans  le 
Groenland  et  uiôme  jusqu'au  ChiK,  comme 
semblent  leprouver  les  traits  caractéristiques 
des  Puelches.  Ces  habitants  d'une  partie  de 
l'Amérique  méridionale,  de  môme  que  les 
Esquimaux  (fui  habitent  la  contrée  ta  plus 
reculée  du  noid,  offrent  la  ressemblance   la 


129 


ru  PARATION  EVAiNGELiQUE  HISTORIQUE  DU  XIX  -SIECLE.  —  LIT,  I. 


ISO 


cilus  frappantenvec  les  Samoyèdos,  tnndis  qtm 
les  trails  do  tous  les  autres  peuples  améri- 
ciûns  oiïvx  nt  le  caractère  dislinctif  de  la  race 
mongole.  Il  est  d'ailleurs  possible  aue  celte 
race  d*£squimauxsoit  aussi  venue  ue  Touest 
au  nord-est  de  rAmérique»  de  môme  que  des 
aven  uriers  normands  y  sont  venus  plustard 
par  le  même  chemin;  et  rien  n*empèche  de 
supposer  que  d*autresessa'ms  sortis  d'Eu- 
rope et  môme  d'Afrique,  de  même  que  quel- 
ques navigateurs  chinois  et  malais,  débar- 
qués sur  plusieurs  points  du  nouveau  conti- 
nent, aient,  soit  en  propageant  leur  espèce 
dans  leur  pvopve  race,  soit  en  se  mêlant  avec 
les  indigènes, implanté  le  germede  quelques- 
unes  dçs  variétés  les  plus  frappantes  dans  le 
tableau  d'ailleurs  uniiorme  Ue  la  conforma- 
tion des  individus  de  race  américaine.  » 
(Ch.  DE KoTTBCK,  Histoire généralcy  Irad.  Gun- 
zer,  t.  1".) 

Chapitre  XI.  —  CatAses  de  la  couleur  det 

nègreê. 

«  L*ori^ine   des  noirs  a ,  dans  tous  les 
temps,  fait  une  grande  question.  Les  anciens, 

8ui  ne  connaissaient  guère  gue  ceux  de 
ubie,  les  regardaient  comme  faisant  la  der- 
nière nuance  des  peuples  basanés,  et  ils  les 
confondaient  avec  les  Ethiopiens  et  les  autres 
nations  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  qui , 
quoique  eitrèmement  bruns ,  tiennent  plus 
de  la  race  blanche  aue  de  la  race  noire.  Ils 
pensaient  donc  que  la  différente  couleur  des 
nommes  ne  provenait  que  de  la  différence 
du  climat,  et  que  ce  qui  produisait  la  noir- 
ceur de  ces  peuples  était  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil  a  laquelle  ils  sont   perpé- 
tuellement exposés.  Celte  opinion ,  qui  est 
fort  vraisemblable ,  a  souffert  de  grandes 
difficultés  lorsqu'on  reconnut  qu'au  delà  de 
la  Nubie,  dans  un  climat  encore  plus  méri- 
dional et  sous  l'équateur  même ,  comme  è 
Hélinde  et  à  Mombaze ,  la  plupart  des  hom- 
mes ne  sont  pas  noirs  comme  les  Nubiens, 
mais  seulement  fort  basanés  ,  et  lorsqu'on 
eut  observé  qu'en  transportant  des  noirs  de 
leur  climat  brûlant  dans  des  pays  tempérés, 
ils  n'ont  rien  perda  de  leur  couleur,  et  l'ont 
également  communiquée  à  leurs  descen- 
dants, liais  si  l'on  fait  attention  ,  d'un  côté, 
h  la  Q)igra(ion  des  différents  peuples ,  et ,  de 
l'autre,  au  temps  qu'il  faut  peut-être  pour 
noircir  ou  pour  blanchir  une  race ,  on  verra 
que  tout  peut  se  concilier  avec  le  sentiment 
des  anciens  ;  car  les  habitants  naturels  de 
cette  partie  de  l'Afrique  sont  les  Nubiens , 
qui  sont  noirs  et  originairement  noirs ,  et 
qui  demeureront  perpétuellement  noirs  tant 
qu'ils  habiteront  le  même  climat  et  qu'ils  ne 
se  mêleront  pas  avec  les  blancs.  Les  Ethio- 
piens, au  contraire,  les  Abyssins ,  et  même 
ceux  de  Mélindet  qui  tirent  leur  origine  oes 
blancs,  puisqu'ils  ont  la  même  religion  et 
les  mêmes  usages  que  les  Arabes ,  et  qu'ils 
leur  ressemblent  par  la  couleur,  sont,  à  la 
vérité,  encore  plus  basanés  que  les  Arabes 
méridionaux  ;  mais  cela  même  prouve  que, 
dans  une  même  race  d'hommes ,  le  plus  ou 
moins  de  noir  dépend  de  la  i»Ius  ou  moins 


grande  ardeur  du  climat.  Il  faut  peut-être  plu- 
sieurs siècles  et  une  succession  d'un  grand 
nombre  de  générations  fOur  qu'une  race 
blanche  prenne  par  nuances  ta  couleur  brune, 
et  devienne  enfin  tout  à  fait  noire  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'avec  le  temps  un  peuple  blanc, 
transporté  du  nord  à  l'équateur,  pourrait 
devenir  brun  et  même  tout  à  fait  noir,  sur- 
tout si  ce  même  peuple  changeait  de  mœurs 
et  ne  se  servait  pour  nourriture  que  dos 
productions  du  pays  chaud  dans  lequel  il 
aurait  été  transporté, 

«  L'objection  qu'on  pourrait  faire  contre 
cette  opinion  et  qu'on  voudrait  tirer  de  la 
différence  des  traits  ne  me  parait  pas  bien 
forte  ;  car  on  peut  répondre  (]u'il  v  a  moins 
de  différence  entre  les  traits  d  un  nègre 
qu'on  n'aura  pas  défiguré  dans  son  enfance 
et  les  traits  d'un  Européen,  qu'entre  ceux 
d'un  Tartare  ou  d*un  Chinois  et  ceux  d*un 
Circassien  ou  d'un  Grec  ;  et ,  à  l'égard  des 
cheveux,  leur  nature  dépend  si  fort  de  celle 
de  la  peau ,  qu'on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  faisant  une  différence  très-acciden* 
telle,  puisqu'on  trouve  dans  le  même  pay^ 
et  dans  la  mêm^  ville  dos  hommes  qui  , 
quoique  blancs,  ne  laissent  pas  d'avoir  les 
cheveux  très-différents  les  uns  des  autres, 
au  point  qu'on  trouve  même  en  France  des 
hommes  qui  les  orU  aussi  courts  et  aussi 
crépus  que  les  nègf^s  ,  et  que  d'ailleurs  o|i 
voit  que  le  climat,  le  froid  et  le  c|i<.ud  in- 
fluent si  fort  ^^ur  la  couleur  des  cheveux  des 
hommes  et  du  poil  dos  animau]^ ,  qu'il  n'y 
a  point  de  cheveux  noirs  dans  les  royaumes 
du  Nord,  et  que  les  ('>cureuils,  les  lièvres , 
les  belettes  et  plusieurs  autres  animaux  y 
sont  blancs  ou  presque  blancs,  tnnéis  qu'ils 
sont  bruns  ou  gris  dans  les  pays  moins 
froids.  Cette  différence,  qui  est  produite  par 
TinQuence  du  froid  ou  du  chaud,  est  même 
si  marquée,  que  dans  la  plupart  des  pay^ 
du  Nord,  comme  dans  la  Suède,  certains 
animaux,  comme  les  lièvres ,  sont  tout  gris 
pendant  l'été  et  tout  blancs  pendant  l'hiver. 

«  Mais  il  y  a  une  autre  raison  (leaucoup 

Elus  forte  contre  cette  opinion  ,  et  qui  d*li- 
ord  parait  invincible  :  c'est  qu'on  a  décou-r 
vert  un  continent  entier,  un  nouveau  monde, 
dont  la  plus  grande  partie  dt3S  (erres  habi- 
tées se  trouvent  situées  dans  la  zone  torridct 
et  où  cependant  il  ne  se  trouve  pas  un 
homme  noir ,  tous  les  hat)ilants  de  cettp 
partie  de  la  terre  étant  plus  ou  moin3  rouges, 
plus  ou  moins  basanés  ou  couleur  de  cuivre  ; 
car  on  aurait  dû  trouver  aux  îles  Antilies,  au 
Mexique,  au  royaume  de  Santa-Fé,  dans  Ia 
Guyane, dans  le  pciys  des  Amazones, et  dais 
le  Pérou,  des  nègres,  ou  du  moins  des  peji-r 
pies  noirs,  puisque  ces  pays  dô  l'Amérique 
sont  situés  sous  la  même  latitude  que  le 
Sénégal,  la  Guinée,  et  le  pays  d'Angola  en 
Afrique  ;  on  aurait  dû  trouver  au  Brésil ,  au 
Paraguay,  au  Chili,  des  hommes  semblables 
aux  Catres,  aux  Hottentots,  si  le  climat  ou 
la  distance  du  pôle  était  la  cause  de  la  cou- 
leur des  hommes.  Mais,  avant  que  d'exposer 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet,  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  de  considérer  tous  les 
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diirérenls  peuples  de  rAmériqaei  comme 
nous  avons  considéré  ceux  des  autres  parties 
du  monde  ;  après  quoi  nous  serons  plus  en 
état  de  faire  de  justes  comparaisons  et  d*en 
tirer  des  résultats  généraux. 

«  £n  commeuçaui  par  le  Nordt  on  trouve, 
comme  nous  TavoQS  dit,  dans  les  parties  les 
plus  septentrionales  de  TAmérique,  des  es- 
pèces ue  Lapons  semblables  à  ceux  d*Europe 
ou  aux  Samojèdes  d'Asie,  et,  quoiqu'ils 
soient  plus  nombreux  en  comparaison  de 
ceux-ci ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  répandus 
dans  une  étendue  de  terre  fort  considérable. 
Ceux  qui  habitent  les  terres  du  détroit  de 
Pavis  sont  petits ,  d'un  teint  olivâtre  ;  ils 
ont  les  jambes  courtes  et  grosses  ;  ils  sont 
habiles  pécheurs  ;  ils  mangent  leur  poisson 
et  leur  viande  crus;  leur  boisson  est  de 
l'eau  pure,  ou  du  san^  de  chien  de  mer  ;  ils 
sont  fort  robustes  et  vivent  fort  longtemiis. 
Voilà,  comme  l'on  voit,  la  figure,  la  couleur 
et  les  mœurs  des  Lapons  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que,  de  môme  qu'on 
trouve  auprès  des  Lapons  eu  Europe  les 
Finnois,  qui  sont  blancs,  beaux,  assez  grands 
et  assez  bien  faits ,  on  trouve  aussi  auprès 
de  ces  Lapons  d'Amérique  une  autre  esjièce 
d'hommes  qui  sont  grands  ,  bien  faits  et 
assez  blancs,  avec  les  traits  du  visage  fort 
réguliers.  Les  sauvages  de  la  baied*Hudson 
et  du  nord  de  la  terre  de  Labrador  ne  pa- 
raissent pas  être  de  la  môme  race  que  les 
premiers  ,  quoiqu*iIs  soient  laids ,  petits , 
mal  faits  ;  ils  ont  le  visage  presque  entière* 
ment  couvert  de  poil,  comme  les  sauvagejs 
du  pays  d'Yédo  au  nord  du  Japon.  Us  haui- 
tent  I  été  sous  des  tentes  faites  de  peaux 
d'orignal  ou  de  caribou  (91);  l'hiver,  ils 
vivent  fous  terre  t  comme  les  Lapons  et  les 
Samoyèdes,  et  se  couchent,  comme  eux,  tous 
pôle-môle  sans  aucune  distinction.  Us  vivent 
aussi  fort  longtemps,  quoiqu'ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  chair  ou  de  poissons  crus. 
Les  sauvages  de  Terre-Neuve  ressemblent 
assez  à  ceux  du  détroit  de  Oavis  :  ils  sont 
de  petite  taille  ;  ils  n'ont  que  peu  ou  point 
de  barbe  ;  leur  visage  est  large  et  plat,  leurs 
yeux  gros,  et  ils  sont  généralement  assez 
camus.  Le  voyageur  qui  en  donne  cette 
description  dit  qu  ils  ressemblent  assez  bien 
aux  sauvages  du  continent  septeutrional  et 
des  environs  du  Groenland. 

a  Au-dessous  de  ces  sauvages  qui  sont  ré^ 
pandus  daiis  les  parties  les- plus  septenirio- 
liales  de  TAmérique,  on  trouve  d'autres  sau- 
vages plus  nombreux  et  tout  difTérents  des 
premiers  :  ces  sauvages  sont  ceux  du  Canada 
et  de  toute  la  profondeur  des  terres  jusqu'aux 
Assinibpïls.  Us  sont  tous  assez  grands,  ro* 
bustes,  forts  el  assez  bien  faits;  ils  ont  tous 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  les  dents  très- 
blanelies,  le  teint  basané,  peu  de  barbe,  et 
point  ou  presque  point  de  poil  en  aucune 
nartie  du  corps  ;  ils  sont  durs  et  infatigablas 
a  la  marche,  très-légers  à  la  course  ;  ils  su|i- 
porteut  aussi  aisément  la  faim  que  les  plus 
grands  excès  de  nourriture  ;  ils  sont  hardis 
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courageux,  flers,  graves  et  modérés  ;.  en.in 
ils  ressemblent  si  fort  aux  Tartares  orien- 
taux par  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux 
et  des  ^eux,  par  le  peu  de  barbe  et  de  poil , 
et  aussi  par  te  naturel  et  les  mœurs,  qu'on 
les  croirait  issus  de  cette  nation,  si  on  ne 
les  regardait  pas  comme  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  vaste  mer.  Ils  sont  aussi  sous 
la  môme  latitude,  ce  qui  prouve  encore  coin* 
bien  le  climat  indue  sur  la  couleur  et  même 
sur  la  figure  des  hommes.  £n  un  mot,  on 
trouve  dans  le  nouveau  continent ,  comme 
dans  l'ancien,  d'abord  des  hommes  au  nord 
semblables  aux  Lapons,  et  aussi  des  hom- 
mes blancs  et  h  cheveux  blonds,  semblables 
aux  peuples  du  nord  de  l'Europe;  ensuite 
des  nommes  velus,  semblables  aux  sauva- 
ges d'Yédo;  et  enOn  les  sauvages  du  Canada 
et  de  toute  la  terre  ferme,  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  qui  ressemblent  aux  Tarlarcs  par 
tant  aendroits,  qu'on  ne  douterait  pas  qu*ils 
ne  fussent  Tartares  en  effet,  si  l'on  n  était 
embarrassé  sur  la  possibilité  de  la  migra* 
tion.  Cependant,  si  Ton  fait  attention  au  pe- 
tit nombre  d'hommes  qu'on  a  trouvés  dans 
cette  étendue  immense  des  terres  de  TAmé- 
rique  septentrionale,  et  qu'aucun  de  ces 
hommes  n'était  encore  civilisé,  on  ne  pourra 
guère  se  refuser  à  croire  que  toutes  ces  na- 
tions sauvages  ue  soient  de  nouvelles  peu- 
plades  produites  par  quelques  individus 
échappés  d'un  peuple  plus  nombreux.  U  est 
vrai  qu'on  prétend  que  dans  l'Amérique 
septentrionale,  en  la  prenant  depuis  le  nord 
jusqu'aux  lies  Lucayes  et  au  Mississipi,  il  ne 
reste  pas  actuellement  la  vingtième  partie 
du  nombre  des  peuples  naturels  qui  y 
étaient  lorsqu'on  en  fil  ladécouverte^et  que 
ces  nations  sauvages  ont  été  ou  détruites 
ou  réduites  à  un  si  petit  nombre  d'hommes» 
que  nous  ne  devons  pas  tout  à  fait  eu  juger 
aujourd'hui  comme  nous  en  aurions  jugô 
dans  ce  temps  ;  mais,  quand  môme  on  a«s-' 
corderait  que  l'Amérique  seutenlrionale 
avait  alors  vingt  fois  plus  d'habitants  qu*il 
n'en  reste  aujourd'hui,  cela  n*einpôohe  pas 
qu'on  ne  dût  la  considérer  dès  lors  comme 
une  terre  déserte,  ou  si  nouvellement  peu- 
plée, Que  les  hommes  n'avaient  pas  encoru 
eu  le  temps  de  s'y  multiplier.  M.  rabry,  qun 
j'ai  cité,  et  qui  a  fait  un  très-long  voyage 
dans  la  profondeur  des  terres ,  au  uord^ 
ouest  du  Mississipi ,  où  personne  u*avait 
encore  pénétré,  et  où  par  conséquent  les 
nations  sauvages  n'ont  pas  été  détruites, 
m'a  assuré  que  cette  partie  de  rAmérique 
est  si  déserte,  qu'il  a  souvent  fait  ceiii  el 
deux  cents  lieues  sans  trouver  une  face  hu- 
maine ni  aucun  autre  vestige  qui  pût  indi- 
quer qu'il  y  eût  quelque  habitation  voisine 
des  lieux  qu'il  (larcourait  ;  et,  lorsqu'il  ren- 
contrait quelques-unes  de  ces  habitations , 
c'était  toig ours  à  des  distances  extrômenieut 
grandes  les  unes  des  autres,  etdanschacune  il 
n'y  avait  souvent  qu*uue  seule  famille,  quel- 
quefois deux  ou  trois,  mais  raremeiit  plus  dn 
vingt  personnes  ansembli^,  et  ces  vingt  pei- 


(91)  C*est  le  r.om  qu'on  donne  au  renne  en  Amérique.  (Brrroix.) 
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ftonnes  étaient  éMgnées  de  cent  lieuos  de 
vingt  autres  personnes.  Il  est  vrai  que,  li^ 
long  des  fleuves  et  des  lacs  que  Ton  a  re- 
montés ou  suivis,  on  a  trouvé  des  nations 
sauvages  composées  d'un  bien  plus  grand 
nambre  d'hommes,  et  qu'il  en  reste  encore 
quelques-unes  qui  ne  laissent  pas  d'être  as- 
sez nombreuses  pour  inquiéter  quelquefois 
les  habitants  de  nos  colonies  ;  mais  ct's  na- 
tions les  plus  nombreuses  se  réduisent  à 
trois  ou  quatre  mille  personnes,  et  ces  trois 
ou  quatre  mille  personnes  sont  répandues 
dans  un  espace  de  terrain  souvent  plus  grand 
que  tout  le  royaume  de  France  ;  de  sorte 
que  je  suis  persuadé  qu'on  pourrait  avancer, 
sons  craindre  de  se  tromper,  que  dans  une 
seule  ville  comme  Paris  il  y  a  plus  d'hom- 
mes qu'il  n'y  a  de  sauvages  dans  toute  cette 
partie  de  l'Amérique  seplenlrionaîe,  com- 
prise entre  la  mer  du  Nord  et  la  mer  du 
Sud,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au 
nord,  quoique  cette  étendue  de  terre  soit 
beaucoup  plus  grande  que  toute  l'Europe. 

«  La  multiplication  des  hommes  tient  en- 
^;ore  plus  à  la  société  qu'à  la  nature,  et  les 
hommes  ne  sont  si  nombreux,  en  comparai- 
son des  animaux  sauvages,  que  parce  qu'ils 
sont  réunis  en  société,  qu'ils  se  sont  aidés, 
défendus,  secourus  mutuellement.  Dans  celte 
partie  de  TAmérique  dont  nous  venons  de 
parler,  les  bisons  (92)  sont  peut-être  plus 
abondants  que  les  hommes; mais  de  la  mémo 
façon  que  le  nombre  des  hommes  ne  peut 
augmenter  considérablement  que  par  leur 
réunion  en  société ,  c'est  le  nombre  des 
hommes  déjà  augmenté  à  un  certain  point 
qui  produit  presque  nécessairement  la  so- 
ciété, il  est  donc  à  présumer  que,  comme 
Ton  n'a  trouvé  dans  toute  celte  partie  de  l'A- 
mérique aucune  nation  civilisée,  le  nombre 
des  hommes  y  était  encore  trop  petit,  et  leur 
établissement  dans  ces  contrées  trop  nou* 
veau  pour  qu'ils  aient  pu  sentir  la  nécessité 
ou  même  les  avantages  d^  se  réunir  en  so- 
ciété; car,  quoique  ces  nations  sauvages  eus- 
sent des  espèces  de  mœurs  ou  de  coutumes 
fiarticulières  à  chacune,  et  que  les  unes 
lissent  plus  ou  moins  farouches,  plus  ou 
moins  cruelles,  plus  ou  moins  courageuses, 
elles  étaient  toutes  également  stupides,  éga- 
lement ignorantes,  également  dénuées  d'arts 
et  d'industrie. 

■  le  ne  crois  donc  pas  devoir  m'étendre 
beaucoup  sur  ce  qui  a  rapport  aux  coutu* 
mee  de  ces  nations  sauvages  :  tous  les  au- 
teurs qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  ce  qu'ils  nous  donnaient  pour  des 
usajjes  constants  et  pour  les  mœurs  d'une 
société  d'hommes  n  était  que  des  actions 
particulières  &  quelques  individus  souvent 
déterminés  par  les  circonstances  ou  par  le 
caprice.  Certaines  nations ,  nous  disent-ils , 
mangent  leurs  ennemis,  d'autres  les  brûlent, 
d'autres  les  mutilent.  Les  unes  sont  perpé- 
tuellement en  guerre;  d'autres  cherchent  à 
vivre  en  paix.  Chez  les  unes ,  on  lue  son 
père  lorsqu'il  a  atteint  un  certain  âge;  chez 


le.<  autres,  les  pères  et  mèree  mangent  leurs 
enfants.  Toutes  ces  histoires,  sur  lesquellofs 
les  voyageurs  se  sont  étendus  avec  tant  du 
complaisance,  se  réduisent  à  des  récits  de 
faits  particuliers,  et  signifient  seulement  que 
tel  sauvage  a  mangé  son  ennemi,  tel  autre 
Ta  brûlé  ou  mutilé,  tel  autre  a  tué  ou  mangé 
son  enfant,  et  tout  cela  peut  se  trouver  dans 
une  seule  natîonde  sauvages  commedansplu* 
sieurs  nations  ;  car  toute  nation  où  il  n'y  a  ni 
règle,  ni  loi,  ni  maître,  ni  société  habituelle» 
est  moins  une  nation qu'unassemblagetumuU 
tueux  d'hommes  barnares  et  indépendants, 

3ui  n'obéissent  qu'à  leurs  passions  parttcu- 
ères ,  et  qui,  ne  pouvant  avoir  un  intérêt 
commun,  sont  incapables  de  se  diriger  vers 
un  même  but  et  de  se  soumettre  à  des  usa- 
ges constants,  qui  tous  supposant  une  suite 
de  desseins  raisonnes  et  approuvés  par  le 
plus  grand  nombre. 

«  La  même  nation  ,  dtra-t-on ,  est  compo* 
sée  d'hommes  qui  se  reconnaissent,  qui  par- 
lent la  même  langue,  qui  se  réunissent» 
lorsqu'il  le  faut,  sous  un  chef;  qui  s'arment 
de  même,  qui  hurlent  de  la  même  façon ,. 
qui  se  barbouillent  de  la  même  couleur.  Oui  » 
si  ces  usages  étaient  constants  ,  s'ils  ne  se 
réunissaient  pas  souvent  sans  savoir  pour^ 
quoif  s'ils  ne  se  séparaient  pas  sans  raison  « 
81  leur  chef  ne  cessait  pas  de  l'être  par  son 
caprice  ou  par  le  leur,  si  leur  langue  même 
n'était  pas  si  simple  qu'elle  leur  est  presque 
commune  à  tous. 

«  Comme  ils  n'ont  qu'un  très-petit  nombre 
d'idées,  ils  n'ont  aussi  (qu'une  très-petite 
quantité  d'expressions,  qui  toutes  ne  peu^ 
vent  rouler  que  sur  les  chosc^s  les  plus  gé- 
nérales et  les  objets  les  plus  communs;  it 
quand  même  la  plupart  cle  ces  expressions 
seraient  différentes,  comme  elles  se  rédui- 
sent à  un  fort  petit  nombre  de  termes,  ils  ne- 
peuvent  manquer  de  s'entendre  en  très-peu 
de  temps,  et  il  doit  être  plus  facile  à  un  sau^ 
vage  d'entendre  et  de  parler  toutes  les  lan* 

Î;ues  des  autres  sauvages,  qu'il  ne  l'est  à  un 
lomme  d'une  nation  policée  d'apprendre 
celte  d'une  autre  nation  également  policée.. 

«  Autant  il  est  donc  inutile  de  se  tro|x 
étendre  sur  les  coutumes  et  les  mœurâ  de 
ces  prétendues  nations,  autant  il  serait  ^eul« 
être  nécessaire  d'examiner  la  nature  def  in-^ 
dividu  :  l'homme  sauvage  est  en  effet  do 
tous  les  animaux  le  plus  singulier,  le  m6in& 
connu,  et  le  plus  oifBcile  a  décrire;  mais 
nous  distinguons  si  peu  ce  que  la  nature 
seule  nous  a  donné,  de  ce  que  réducatioQ« 
rirailation,  l'art  et  l'exemple  nous  ont  com-> 
muniqué,  ou  nous  le  confondons  si  bien, 
qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que  nous  nou^ 
méconnussions  totalement  au  portrait  d'un 
sauvage,  s'il  nouus  était  présenté  avec  les 
vraies  couleurs  et  les  seuls  traits  naturels 
qui  doivent  en  faire  le  caractère. 

c  Un  sauvage  absolument  sauvage,  tel  qu) 
l'enfant  élevé  avec  les  ours,  dont  perle  Co* 
nor;  le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts 
d'Hanovre,  ou  la  petite  Qlle  trouvée  dans  les 


(IHt)  F  pèce  de  bœefs  sauvages  d!ir:*reiit8  de  nos  boeafs.  (Buffom^ 
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bois  en  FrancCt  serait  un  spectacle  curieux 
pour  un  philosophe  ;  il  pourrait,  en  obser- 
vant son  sauvage,  évaluer  au  juste  la  force 
des  appétits  de  la  nature;  il  y  verrait  l'âme 
h  découvert,  il  en  dislinguerait  tous  les  mou- 
vements naturels. 

«  Mais  revenons  à  notre  principal  objet. 
Si  Ton  n'a  rencontré  dans  toute  l'Amérique 
lieptentrionale  que  des  sauvages,  on  a  trouvé 
au  Mexique  et  au  Pérou  des  hommes  civi-r 
lises,  des  peuples  policés,  soumis  à  des  lois» 
et  gouvernés  par  des  rois  ;  ils  avaient  de 
l'industrie,  des  arts,  et  une  espèce  de  reli- 

5 ion  ;  ils  habitaient  dans  des  villes  oit  l'or- 
re  ist  la  police  étaient  maintenus  par  l'aur 
lorilé  du  souverain,  Ces  peuples,  qui  d'ail- 
leurs élaient  assez  nombreux,  ne  peuvent 
pas  être  regardés  comme  des  nations  nou- 
velles ou  des  hommes  provenus  de  quelques 
individus  échappés  des  peuples  de  l'Europe 
ou  de  l'Asie,  dont  ils  sont  si  éloignés.  D'9il- 
leiirs,  si  les  sauvages  de  l'Amérique  sepleur 
trionale  ressemblent  dux  Tarlares ,  parce 
qu'ils  sont  situés  sous  la  môme  latitude, 
ceux-ci,  qui  sont,  comme  les  nègres,  sous  la 
9:one  torride,  ne  leur  ressemblent  point. 
Quelle  est  donc  l'origine  de  ces  peuples,  et 
quelle  est  aussi  la  vraie  cause  de  la  dilfé- 
rence  de  couleur  dans  les  hoipmes,  puisque 
celle  de  Tinfluence  du  climat  se  trouve  ici 
tout  à  fait  démentie  7 

«  Avant  que  de  satisfaire  autant  queje  le 
pourrai  à  ces  questions,il  faut  pontinuer  notre 
examen  et  donner  la  description  de  ces 
hommes  qui  paraissent,  en  effet,  si  différents 
de  ce  qu'ils  devraient  être,  si  la  distance  du 
pôle  était  la  cause  principale  de  Ija  variété 
qui  se  trouve  dans  ]  espèce  humaine,  Nous 
avons  déjà  donné  celle  des  sauvages  du 
nord  et  des  sauvages  du  Canada  ;  ceux  de  la 
Floride ,  du  Mississipi  et  des  autres  parties 
méridionales  du  continent  de  l'Amérique 
septentrionale,  sont  plus  basanés  que  ceux 
du  Canada,  sans,  cependant,  qu'on  puisse 
dire  qu'ils  soient  bruns:  l'huile  et  les  cou- 
leurs dont  ils  se  froKent  le  corps  les  font  pa- 
raître plus  olivâtres  qu'ils  ne  le  ;»ont  en  ef- 
fet. Coréal  dit  que  les  femmes  de  la  Floride 
sont  grandes,  lortes  et  de  couleur  olivâtrp 
couime  les  hommes;  qu'elles  ont  les  l)ras, 
Icsii  jambes  et  le  corps  peints  de  plusieurs 
couleurs  qui  sont  ineffaçables,  parce  qu'elles 
owH  été  imprimées  dans  les  chairs  par  le 
moyen  de  plusieurs  piqûres,  et  que  la  cou- 
leur oliv.Urp  des  uns  et  des  autres  ne  vient 
pas  tant  de  Tardeur  du  soleil  que  de  cer- 
taines huiles,  dont,  pour  ainsi  dire,  ils  se 
vernissent  la  peau  ;  il  ajoute  que  ces  fem- 
mes sont  fort  agiles,  qu'elles  passent  à  la 
nage  de  grandes  rivières  en  tenant  môme  leur 
enfant  avec  |o  bras,  et  qu'elles  grimpent  avec 
une  pareille  agilité  sur  les  arbres  les  plus 
élevés;  tout  cela  leur  est  commun  avec  les 
fpmmes  sauvages  du  Canada  et  des  autres 
contrées  de  rAmérique.  L'auteur  de  V^is- 
foire  naturelle  et  morale  det  Anlille$  dit  (}ue 
les  Apaiacbites,  peuple  voisin  de  la  Floride, 
sont  des  hommes  d'une  assez  grande  stature, 
de  couleur  olivâtre  et  bien  proportionnés; 
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u'ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  el  longs;  et 
il  ajoute  que  les  Caraïbes ,  ou  sauvages  des 
lies  Antilies,  sortent  de  ces  sauvéges  de  le 
Floride,  et  qu'ils  se  souviennent ,  môme  par 
tradition,  du  temps  de  leur  migration. 

«  Les  naturels  des  lies  Lucayes  sont  moins 
basanés  que  ceux  de  Saint-Domingue  et  de 
l'île  de  Cuba  ;  mais  il  reste  si  peu  des  une 
et  des  autres  aujourd'hui  qu'on  ne  peut 
guère  vérifier  ce  que  nous  en  ont  dit  les 
premiers  voyageurs  qui  ont  parlé  de  ces 
peuples.  Us  ont  prétendu  qu'ils  étaient  fort 
nombreux  et  gouvernés  par  des  espèces  de 
chefs  qu'ils  appelaientcactfuf^;  quMIs  avaient 
aussi  des  espèces  de  prôtres,  de  médecins 
ou  de  devins  ;  mais  tout  celii  est  assez  apo- 
cryphe, et  il  importe,  d'ailleurs,  assez  peii 
à  notre  histoire.  Les  Caraïbes,  en  général, 
sont,  selon  le  P.  Dutertre,  des  hommes 
d'une  belle  taille  et  de  bonne  mine;  ils  son| 
puissants,  forts  et  robustes,  très-dispos  et 
très-sains.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  le  front 
plat  et  le  nez  aplati  ;  mais  cette  foru^a  du 
visage  et  du  nez  ne  leur  est  pas  naturelle  : 
ce  sont  les  pères  et  mères  qui  aplatissent 
ainsi  la  tête  de  l'enfant -quelque  temps  après 
qu'il  est  né.  Cette  espèce  de  caprice  auront 
les  sauvages  d'altérer  la  figure  naturelle  de 
la  tète  est  assez  générale  dans  toutes  les  nar 
tiens  sauvages.  Presque  tous  les  Caraïbes  ont 
les  yeux  noirs  et  assez  petits  ;  mais  la  dispo- 
sition de  leur  front  et  de  leur  visage  les  iai( 
Carailre  assez  gros.  Us  ont  les  dents  belles , 
lynches  et  bien  rangées,  les  cheveux  longs 
et  lisses,  et  tous  les  ontnuirs;on  n*pn  e 
jamais  vu  un  seul  avec  des  cheveux  blonds; 
ils  ont  la  peau  basanée  ou  couleur  d'olive, 
et  môme  le  blanc  des  yeux  en  tient  un  peu. 
Cette  couleur  basanée  leur  çst  naturelle  et 
ne  provient  pas  uniquement,  comme  queir 
ques  auteurs  l'ont  avancé»  du  rocoudonl  ils 
se  frottent  coutinuellement,  puisque  l'on  9 
remarqué  que  les  enfants  de  ces  sauvages 
qu'on  a  élevés  parmi  les  Européens  et  qui 
ne  se  frottaient  jamais  de  ces  couleurs,  no 
laissaient  pas  d'ôtre  basanés  et  olivâtres 
comme  leurs  pères  et  mèr^s,  Tous  ces  sau- 
vages ont  l'air  rêveur ,  quoiqu'ils  ne  pensent 
À  rien  ;  ils  ont  aussi  le  visage  triste  et  i|s  pii? 
raibsent  être  mélancoliques.  Ils  sont  natûr 
Tellement  doux  et  compatissants ,  quoique 
très-cruels  à  leurs  ennemis.  Ils  prennent  a$- 
sez  indifféremment  pour  femmes  leurs  pa- 
rentes ou  des  étrangères  :  leurs  cousinejs 
germaines  leur  appartiennent  de  droit;  et 
on  en  a  vu  plusieurs  qui  ayaion^  en  mémo 
temps  les  (ïea%  sœurs  ou  la  mère  et  la  fille, 
et  môme  leur  propre  fille.  Ceux  qui  ont  plu- 
sieurs fen)mes  les  voient  tour  h  tour  chacun^ 
pendant  un  mois  ou  un  nombre  de  jours  égal, 
et  cela  sullit  pour  que  ces  femmes  ^'aiei|t 
aucune  jalousie.  Ils  pardonnent  assez  volon- 
tiers l'adultère  à  leurs  femmes,  mais  jamais 
à  celui  qui  Ihs  a  débauchées.  Ils  se  nourris- 
sent de  burgaux,  de  crabes,  de  tortues,  de 
lézards,  de  ser[)ents  et  de  poissons,  qu'ils  as^ 
saisonnent  avec  du  piment  et  de  la  tarino  de 
manioc.  Comme  ils  sont  extrêmement  pares^» 
seux  et  accoutumés  à  la  plus  graqde  iiquié* 
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on  habitue  inème  les  enfants  en  bas  Age 
à  boire,  dès  le  matin ,  du  vin  et  qui  plus 
est ,  de  reau-de-vie,  des  liqueurs  for- 
tes (288).» 

«  La  passion  du  vin  s*est  tellement  em- 
parée de  toutes  les  Ames,  à  tous  tes  de- 
grés de  réciielle  sociale ,  qu*il  n'est  plus 
de  prédications ,  d'exhortations  ou  de  re- 
montrances oui  puissent  y  faire  quelque 
chose  9  et  qu  autant  vaut  se  taire  tout  à 
fait  que  de  s'exposer  à  n'être  point  écou- 
té, voire  même  a  être  tourné  en  ridicule. 
A  quoi  pourrait-il,  en  effet,  servir  de  s'at- 
taquer a  un  vice  qui  est  devenu  si  géné- 
ral, qu'il  règne  môme  parmi  les  grands  et 
jusqu'à  la  cour  des  princes  ?  Je  me  rap- 
pelle qu'autrefois,  parmi  les  personnes 
distinguées,  l'ivresse  était  ré()uiée  vile  et 
honteuse,  et  que  d'illustres  princes  la  pu<- 
nissaient  des  peines  les  plus  sévères.  Au- 
jourd'hui les  grands  seigneurs  et  les  prin- 
ces en  font,  sous  ce  rapport,  pis  encore 
que  le  peuple,  jusque-la  qu'ils  tiennent 
presque  à  honneur  de  s'enivrer,  et  qu'ils 
méprirent  quiconque  refuse  de  se  vautrer 
avec  eux  dans  la  crapule. 
«  Que  pourrait-on  faire,  hélas!  pour  éviter 
ce  fléau  ?  Les  jeunes  gens  mêmes  en  sont 
atteints;  les  jeunes  gens  de  la  première  dis- 
tinction, et  du  plus  grand  mérite  d'ailleurs, 
se  flétrissent  à  la  fleur  de  l'âge  et  se  rui- 
nent avant  d'avoir  atteint  toute  leur  crois- 
sance (289)1  » 
c  Que  dirai-je  encore  (290)?  C'est  de  toutes 

Earts  un  concert  de  plaintes  contre  la  dé^o- 
éissance,  l'orgueil  et  l'impudence  delà 
jeunesse  dans  toutes  les  classes  (291).  » 
c  Ce  serait  encore  ici  le  cas  de  remarquer 
avec  quelle  déplorable  négligence  nouséle- 
vonsiios  enfants;  de  dire  qu'il  n'est  plus  ni 
surveillance,  ni  crainte,  m  discipline;  que 
les  mères  n'ont  aucun  soin  de  leurs  filles 
et  ne  savent  leur  inspirer  ni  modestie,  ni 
retenue,  ni  pudeur  (292).  » 
«  On  se  plaint  de  tous  côtés,  et  la  plainte 
malheureusement  nest  que  trop  fondée, de 
ce  que  la  jeunesse  s'enfonce  aujourd'hui  de 
plus  en  plus  dans  la  vie  sauvage,  et  se 
montre  impatiente  de  toute  espèce  de  joug 
etde  discipline. Combien  reste-t-il,  en  effet, 
de  jeunes  gens  qui  soient  encore  dociles  à 
leurs  parents ,  à  leurs  maîtres,  à  l'autorité 
civile  711s  ne  savent  rien  ni  delà  parole  de 
Dieu»  ni  du  baptême,  nide  la  sainte  Cène,  et 
vivent  comme  des  brutes  au  gré  de  leurs  ap- 
pétits, dateurs  plus  grossiers  désirs  (293).  » 

CHAPITRE  XXXVL 

Lu  prédications  de  Luther  préparent  la  guerre 

civile. 

«On  peut  lire,  dans  un  des  écrits  de  Luther, 


ce  passage  remarquable  :  «  L'empereur  Char- 
«  les  ne  doit  pas  être  su|)porté  plus  tong- 
«  temps;  qu'on  l'assomme,  et  le  Pape  avec 
«  lui.  »  Puis  :  «  Fou,  enragé  et  chien  sangui- 
c  naire,  qu'il  faut  tuer  à  coups  de  piques  et  do 
«  bâtons  (294).  » 

«  On  vit,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Alie^ 
magne,  les  basses  classes  de  la  société  s'in- 
surger contre  les  classes  supérieures,  les 
paysans  surtout  contre  les  nobles.  On  faisait 
de  la  doctrine  de  Luther,  touchant  la  liberté 
évangélique,  une  application  qui  dut  ébranler 
dans  leurs  bases  les  institutions  politiques, 
de  même  que  cette  doctrine  avait  naguère 
dissous  toutes  les  institutions  ecclésiasti- 
ques. Quoi  de  plus  naturel  que  les  écrits 
publiés  par  Luther,  contre  le  pouvoir  spiri- 
tuel des  évoques,  fussent  interprétés  par  h;» 
sujets  d'un  seigneur  appartenant  à  TEglise 
dans  un  sens  purement  politique?  Lorsque 
Luther  proclama  publiquement  qu'il  fallait 
secouer  le  joug  des  prêtres  et  des  moines, 

auoi  de  plus  naturel  que  d'appliquer  cette 
octrine  aux  dîmes,  aux  intérêts  que  le 
peuple  payait  aux  prélats  et  aux  abbés? 

«  On  ne  saurait  nier  qu'il  arriva  souvent  à 
Luther  de  laisser  échapper  des  paroles  qui 
renfermaient  évidemment  des  allusions  poli- 
tiques, bien  faites  pour  accrottre  l'efferves- 
cence qui  régnait  surtout  dans  les  basses 
classes  de  la  société.  Dans  le  pamphlet  pu- 
blié à  l'occasion  du  recex  de  VEmpire,  il  trai- 
tait de  tyrans  l'empereur  et  les  princes,  qui 
{persécutaient  l'Evangile,  et  leur  jetait  à  lu 
ace  le  passage  de  la  Bible  où  une  ruine  pro- 
chaine est  annoncée  aux  orgueilleux  et  aux 
puissants  (295). 


«  Voilà  donc  que  nous  moissonnons,  dit 
Erasme  dans  un  livre  contre  Luther,  les 
fruits  que  tu  semas.  Tu  né  veux  pas  recon- 
naître les  séditieux;  mais  ils  te  reconnaissent, 
eux,  et  on  ne  sait  que  trop  que  bon  nombre 
de  ceux  qui  se  drapaient  clans  le  manteau  de 
l'Evangile,  ont  été  les  instigateurs  de  la  ré- 
volte. Dans  ton  libelle  rempli  de  fiel  contre 
les  paysans,  tu  voulais  te  justifier,  mais  en 
vain.  C'est  toi  qui  as  soulevé  ces  tempêtesi 
par  les  livres  que  tu  as  écrits  contre  les  moi- 
nes et  les  évoques;  et  tu  disais  que  tu  com- 
battais pour  la  liberté  évangélique  et  contre 
la  tyrannie  des  grands  I  Je  n'ai  pas  assez 
mauvaise  opinion  de  toi  pour  croire  que  tu 
savais  ce  que  tu  faisais;  mais  du  moment 
que  tu  as  commencé  à  jouer  ce  drame,  j'en 
ai  prévu  le  dénoûment;  j'ai  prévu,  par  la 
violence  même  de  ta  parole,  que  les  choses 
en  viendraient  où  elles  en  sont  venues. 
Autant  ta  parole  a  eu  de  force  quand  il  s'a- 
gissait d'enflammer  les  passions,  autant  elle 
est  impuissante  pour  les  éteindre.  » 


(288)  Âutleg,  des  L  B.  Moiîs,  éd.  Walcd,  I,  1075. 
(tt9)  KirchenpoêtiU,  éd.  Walcb,  XII,  789. 

(290)  KirchettpoitiU,  éd.  Walcr,  Xtl,  I2i7. 

(291)  I6iir.,  895. 
p%S  Ut.  rii.,  XJ,  5096. 
|t93)  LoTSEn,  noch.  ungedrurte  predigten  ;  é*h  de 

CONCL      DES    Di'M0:^>TR.   EVANG. 


f 


Brans,  p.  41.— Ces  textesont  été  recueillis  parfémi- 
iient  theolngian  D'  Dœlliuger,  La  Réforme  liad.  Per- 
rot.  Tai  eiié  lesplas  signilicaiirs. 

(294)  0pp.,  édit.  d'Icna,  i.  VII.  T.  278. 

(295)  NE:«iEr.,  dans  Uocmngbauss,    irad.  franc- 
ch.  7, 
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coNcrLusroN  des  démonstrations  eyangeliques. 


CHAPITRE  XXXVII. 


La  nobUsêe  proiest^fite  donne  aux  paysans 
Vexemph  du  brigandage. 

«  Les  progrès  rapides  de  la  Réforme  favo- 
risèreot  également,  ou  Tirent  natlre  les  pro-* 
jets  de  la  politique,  de  Tambiiion  et  de  Tes- 
prit  de  domination. 

«  C*est  pourquoi  parmi  les  princes  qui 
embrassèrent  le  parti  de  la  réformation,  il 
s*en  trouva  plusieurs  qui,  faiblement  imbus 
do  j^esprii  de  la  nouvelle  doctrine,  ne  la  fa- 
vorisèrent que  parce  qu'ils  y  voyaient  un 
moyen  de  se  rendre  plus  indépendants  de 
l'empereur  et  do  TEmpire,  plus  absolus  en- 
Ters  leurs  sujets,et  d'augmenter  leurs  riches^ 
ses  par  facquisition  des  biens  du  clergé. 
I/exemple  d'Albert  de  Brandebourg,  grand 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  qui  érigea 
(1525)  en  principauté  héréditaire  de  sa  mai- 
son le  pays  de  Prusse  appartenant  h  cet 
ordre,  offrit  à  l'avidité  une  perspective  se* 
duisaote  de  possession  des  nombreux  et 
opulents  chapitres  et  abbayes  d'Allemn^ne. 
Ce  riche  butin  tenta  cependant  d'abord  les 
chevaliers  plus  que  les  princes.  FranQoisde 
Sickiogen,  méditant  sans  cesse  les  projets 
les  plus  audacieux,  ne  tarda  pas  h  faire,  au 
mépris  des  lois  sur  la  tranquillité  publique, 
une  invasion  dans  l'archevêché  de  Trêves 
avec  douze  mille  hommes  do  troupes  mer- 
cenaires, tandis  que  la  discorde,  fermentant 
entre  la  noblesse  et  les  princes,  menaçait 
l'Allemagne  entière  des  fureurs  d*une  guerre 
intestine.  Cependant  l'alliance  que  les  prin^ 
res  voisins  se  hâtèrent  de  conclure  entre  eux 
ronjura  l'orage.  François  do  Sickingen,  acca- 
blé par  le  nombre,  et  repoussé  dans  sa  forte- 
resse de  Landstubl,  perdit  la  vie  en  défen- 
dant cette  place.  Les  projets  de  la  noblesse 
échouèrent;  mais  d*autant  plus  terrible  fut 
Tinsurrection  des  paysans  qui  éclata  bientôt 
après.  »  (Charles  dk  RoxrECR,  Histoire  gM- 
raie,  trdd.  S.  Gunzer,  t.  III.) 

CHAPITRE  XXXVIÏI. 

Le  protestantisme  soulève  les  paysans, 

«  On  se  flattait  en  vain  de  contenir  les 
passions  une  fois  soulevées  dans  les  bornes 
il*une  discussion  abstraite.  Oa  ne  tarda  pas 
à  tirer  des  principes  de  Luther  des  conséquen- 
ces plus  rigoureuses  qu'il  n'aurait  voulu.  Les 
priuces  avaient  mis  la  main  sur  les  proprié- 
ti's  ecclésiastiques  ;  Albert  de  Branoebourg, 
grand  mattre  de  l'ordre  Teu tonique,  sécula- 
risa un  Etat  entier  ;  il  épousa  la  tille  du  nou- 
veau roi  de  Danemark  et  se  déclara  prince 
héréditaire  de  la  Prusse  sous  la  suzeraineté 
de  la  Pologne;  exemple  terrible  dans  un 
empire  plein  de  souverains  ecclésiastiques 
que  pouvait  tenter  TappAt  d*une  pareille 
usurpation  (1525). 

«  Cependant' ce  danger  n'étoit  pas  le  plus 
grand.  Le  bas  peuple,  les  paysans,  endormis 
depuis  si  longtemps  sous  le  poids  de  l'op- 
pression féodale ,  entendirent  les  savants 
et  les  princes  parler  de  liberttS  d'affranchis- 
sement, et  s'apnliquî'^rent  ce  qu'on  n  ?  disait 
pas  pour  eux.  La  réclamation  des  {)auvres 


paysans  de  Souabe,  dans  $à  barbarie  oaive, 
restera  comme  un  monument  de  modéra* 
tion  courageuse.  Peu  à  peu  l'éternelle  haioa 
du  pauvre  contre  le  riche  se  réveilla  4iveu- 
gle  et  furieuse  comme  dans  la  Jacquerie^ 
mais  affectant  déjà  une  forme  systématique 
comme  au  temps  des  Niveleurs.  Elle  se 
compliqua  de  tous  les  germes  de  démocra* 
tie  religieuse  qu'on  avait  crus  étouffés  au 
moyen  Age.  Des  lollardisies,  des  béghards, 
une  foule  de  visionnaires  apocalyptiques, 
se  remuèrent.  Le  mot  de  ralliement  était  la 
nécessité  d*un  second  baptême,  le  but  une 
guerre  terrible  contre  l'ordre  établi,  contre 
toute  espèce  d'ordre  ;  guerre  contre  la  pro- 
priété :  c'était  un  vol  fait  au  pauvre  ;  guerre 
contre  la  science  :  elle  rompait  l'égalité  na- 
turelle, elle  tentait  Dieu  qui  révélait  tout  k 
ses  saints;  les  livres,  les  tableaux,  étaient 
des  inventions  du  diable.  Le  fougueux  Caris» 
tadt  avait  déjà  donné  l'exemple  t  courant 
d'église  en  église,  brisant  les  images  et  ren- 
versant les  autels.  A  Wittember^  les  éco- 
liers brûlèrent  leurs  livres  sous  les  yeux 
mêmes  do  Luther.  Les  paysans  de  Thu- 
ringe,  imitant  ceux  de  la  Souabe,  suivirent 
Teuthousiaste  Muncer,  bouleversèrent  Mul- 
Iiausen,  appelèrent  aux  armes  les  ouvriers 
des  mines  de  Mansfeidt,  ot  essayèrent  de  se 
joindre  à  leurs  frères  de  la  Franconie  (1524). 
Sur  le  Rhin,  dans  l'Alsace  et  dans  la  Lor- 
raine, dans  le  Tyrol,  la  Carinthie  et  la  Sty- 
rie  le  peuple  prenait  partout  les  armes.  Par- 
tout il  déposait  les  magistrats,  saisissait  les 
terres  des  nobles,  et  leur  faisait  quitter  leur 
noms  et  leurs  babils  pour  leur  en  donner 
da  semblables  aui  siens.  Tous  les  princes 
cntholiçiues  et  protestants  s'armèrent  contre 
eux  ;  ils  ne  tinrent  pas  un  instant  contre  lu 
pesante  cavalerie  des  nobles,  et  furent  trai- 
tés comme  des  bêtes  fauves.  »  (Micbblbt, 
Précis  de  Vhistoire  moderne.) 

CHAPITRE  XXXIX. 
Les  paysans  continue$it  Luther. 

«  Luther  lui-même  ne  se  doutait  nulle- 
ment de  la  portée  politique  de  la  Réforme. 
Il  croyait  ne  combattre  que  les  abus  tbéolo- 
giques  et  religieux. 

«  La  logique  fut  plus  forte  que  Luther,  et 
les  paysans  avec  leur  simple  bon  sens  étaient 
de  plus  grands  philosophes,  de  meilleurs 
chrétiens  que  le  théologien  de  Wiitemberg. 
Il  est  vrai  qu'ils  avaient  des  maîtres  tels  que 
Hutten  et  Muncer. 

«  Déjà  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Bohême  les  paysans  avaient  fortement  se- 
coué le  joug  féodal  et  clérical.  En  Allema- 
gne même,  des  troubles  et  des  révoltes  écla- 
tèrent longtemps  avant  la  Réforme;  mais  ces 
soulèvements  partiels  n'ayant  aucun*  lien 
d*unité ,  aucun  principe  central  pour  ci- 
ment, échouèrent  rapidement  contre  la  force 
combinée  de  l'aristocratie  bourgeoise,  nobi- 
liaire et  cléricale. 

«  Avec  la  Réforme,  avec  la  révélation  de 
l'Evangile,  la  scène  changea  deface.»(Aleia'i- 
drc  >Ykill,  La  guerre  des  paysans.) 
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CHAPITIE  XL. 


lie 


La  guerre  des  paysans  au  point  de  v 

socialiste. 

a  Le  peuple»  dit  Zimmermann ,  cet  bisto- 
rion  sourcier  de  la  guerre  des  paysans^  le 

Kiple»  si  malheureux  quMi  soit,  ne  se  sou* 
a  pas  sérieusement,  quand  il  n*a  pas  la 
eonscteoce  de  son  droit.  Ce  droit  d*affran* 
ehissemeot  et  d^égalilé  lui  fut  révélé  par  le 
Verbe,  ce  ciment  spirituel»  sans  lequel  rien 
de  stable  ne  se  fait  dans  le  domaine  matériel 
de  la  poUtiqua.  Le  Verbe,  incarnation  du 
monde  et  de  Dieu  ,  le  Verbe  révélé  par  !'£* 
vangile,  le  Verbe  est  et  sera  toujours  le 
centre  diviu  de  tous  les  rayons  de  Thu* 
manité.  » 

«  De  nosjours  on  a  cru  pouvoir  calomnier 
le  Verbe ,  en  disant  :  Oui ,  la  parole  esl  une 
femelle^  mais  cest  la  mère  du  mâle  ! 

a  Donc  après  la  parole  de  Dieu  traduite 
pav  Luther  et  expliquée  au  peuple  par  les 
mille  bouches  des  prédicateurs  conscien- 
cieux, surtout  après  les  paroles  chaleureuses 
et  enlratuantes  de  Hutten  et  de  Muncer,  la 
lutte  commença  entre  les  oppresseurs  et  les 
opprimés,  entre  les  seigneurs  et  les  paysans, 
les  prolétaires  d'alors ,  et  cette  lutte  à  moit 
devait  nécessairement  aboutir  à  quelque  ré- 
sultat sérieux. 

«  Bientôt  il  ne  s^agit  plus  de  Rome,  de  ses 
évéques  et  de  ses  marcliands  d'indulgences, 
mais  bien  des  droits  naturels  et  imprescrip- 
tibles  du  cultivateur,  en  opposition  avec  les 
droits  soi-disant  seigneuriaux  et  féodauj^. 
Les  évéques  ne  furent  plus  attaqués  à  cause 
de  leurs  principes  ullraroontains ,  mais  à 
cause  des  dîmes,  des  droits  de  corvée,  de  la 
mainmorte,  des  impôts  qu'ils  prélevaient 
sur  le  pauvre  peuple,  à  cause  enfin  de  tous 
les  privilèges  attachés  arbitrairement  à  leurs 
fonctions,  au  détriment  et  au  préjudice  des 
travailleurs,  des  cultivateurs  et  des  artisans. 

«  La  guerre  des  paysans  éclata  malgré 
Luther  qui,  d'agitateur  qu'il  fut  en  1517,  se 
fit  conservateur  en  1523  et  1525.  Ce  fut  une 
guerre  sainte,  annoncée  longtemps  d'avance, 
soit  par  des  agitations  sociales  en  tous  gen- 
res, soit  par  des  soulèvements  partiels  des 
paysans  contre  leurs  oppresseurs,  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe»  De  part  et  d'autre, 
elle  fut  terrible,  sanglante,  traînante  sa  suite, 
comme  toutes  les  guerres,  des  malheurs 

fubtics  et  privés  ;  mais  est-ce  la  faute  de 
opprimé  ou  de  l'oppresseur,  du  valet  ou 
du  maître?  La  bête,  dans  la  forêt,  erre 
haletante  par  la  chaleur  du  jour  »  pour 
trouver  une  source  rafratcbissante.  Pourquoi 
Thomme,  cette  image  de  Dieu ,  ne  cherche- 
rait-il pas  la  source  vivifiante,  le  principe  de 
sa  double  existence  morale  et  physique»  la 
liberté  et  le  bien-être  f 

«  Nous  voulons  bien, dit  un  orateur  paysan 
do  cette  époque,  dans  son  tangage  imagé, 
nous  voulons  bien ,  qu'un  hêtre  soit  un 
l*6tre,  et  un  chêne  un  chêne;  mais  le  chêne, 
ne  faut-il  pas  qu'il  vive  ?  N'a-t-il  pas  besoin 


d'une  place  au  soleil  pour  croître  et  se  dé- 
velopper ?  Soyons  chênes  ;  —  mais  si  les 
hêtres  empiètent  sur  notre  existence  ,  cou- 
pons-les, au  risque  même  d'être  coupés  à 
notre  tour.  Une  génération  future  viendra 
et  ensemencera  la  terre  de  l'humanité  avec 
une  rétribution  plus  juste,  plus  équitable, 
et  selon  les  lois  éternelles  de  l'Ëvangile  et 
de  la  liberté  humaine  I  Un  peuple  qui  ne 
sait  pas  affronter  la  mort  ne  vivra  jamais  I  » 
(Alexandre  Wbill,  La  guerre  des  paysans.) 

CHAPITRE  XLL 

Influence  des  réformateurs  sur  les  paysans.  -* 
Carlstadt  jugé  par  le  socialisme. 

«  Le  véritable  nom  de  Carlstadt  est  André 
Bodenstein.  Carlstadt  est  le  nom  de  sa  ville 
natale,  près  de  Wurzbourg.  C'est  sous  ce 
nom  qu'il  fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  quatre  ans  avant  Luther. 
Kn  ISif ,  il  est  recteur  de  l'université,  et  en 
1512,  doyen  de  la  faculté  théolo^ique.  C'est 
en  celte  qualité  qu'il  conféra  le  titre  de  doc- 
teur à  Luther,  son  ami  et  son  condisciple. 
Carlstadt  avait  fréauenté  plusieurs  universi* 
tés  étrangères;  il  était  même  allé  à  Rome.  Il 
savait  à  fond  les  langues  anciennes,  et  Luther 
dit  de  lui  :  «  Après  la  Bible  et  saint  Augus* 
■*  tin,  je  ne  connais  point  d'ouvrage  qui 
«  égale  la  Théologie  mystique  de  l' Allennagne^ 
«  [)ar  Carlstadt.  » 

«  Longtemps,  dit  l'historien  Zimmermann 
«  (2%),dontnousaimonsèciterlesjugements 
«  critiaues ,  longtemps  Luther  et  Carlstadt 
«  marcnèrent  de  front  l'un  k  côté  de  l'autre  x 
«  celui-là  reconnaissant  en  son  maître  là 
«  supériorité  de  la  science ,  celui-ci  se  plai- 
«  sant  à  rendre  hommage  au  génie  de  son 
«  disciple.  »  Tous  les  deux  étaient  de  bonne 
foi,  loyaux,  pleins  d'honneur,  d'un  caractère 
susceptible,  entêtés  comme  de  vrais  Alle- 
mands, poussés  par  l'instinct  réformateur, 
animés  de  l'amour  du  pays  et  de  l'humanité; 
tous  les  deux  enfîn  prenaient  racine  dans  la 
théologie  mystique;  mais  là  s'arrête  Thomo- 
généilé  de  ces  deux  esprits.  Luther  s'expliv 
que  celte  mystique  par  le  cœur ,  Carlstadt 
procède  par  la  raison.  Le  nremier  ne  tend 
qu^à  l'affranchissement  de  l'Ame ,  le  second 
embrasse  à  la  fois  et  l'Ame  et  le  corps  ;  l'un 
n'admet  c(ue  le  progrès  graduel,  et  tempérant 
les  passions  par  les  réflexions  et  la  force 
majeure  de  la  société  historique;  l'autre, 

I)lus  révolutionnaire,  franchissant  d'un  bond 
a  civilisation ,  tend  a\i  renversement  de 
l'ordre  de  choses  établi.  Luther  s'appuie  sur 
les  grands  et  les  princes  pour  faire  passer  la 
réforme  du  haut  en  bas  ;  Carlstadt ,  au  con- 
traire, s'adresse  directement  au  peuple  pour 
réagir  de  bas  en  haut.  Luther  enfin  croit  à 
la  théologie  ;  Carlstadt ,  balayant  d'un  seul 
roup  tout  ce  fatras  scolastîque,  déclare  hau- 
tement que  la  science  tbéologique  n'est 
qu'une  vraie  chenillère ,  rongeant  Tarbra 
précieux  de  la  vie. 

«  Si  haut  que  la  sainte  Ecriture  fât  placée 
dans  l'esprit  de  Carlstadt ,  il  ne  s'attacha  ja- 


(i9G)  Il  n'f'  fiiuf  pas  ojblter  que  Zimincrmann  est  l'apologiste  des  paysans  révJu:ionnaif«9. 
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mais  è  Ja  lettre.  Le  christiaDisme,  pour  lui, 
n'était  plus  une  doctrine  religieuse  ^  mais 
une  législation  sociale,  embrassant  è  la  fois 
la  théorie  et  la  praliane ,  Tâme  et  le  corps , 
la  pensée  et  la  vie.  //  ne  faut  pat  discuter 
r Evangile^  dKsai(-il,  il  faut  te  pratiquer. 

«  Partant  de  ce  principe,  ayant  conçu  un 
profond  mépris  pour  les  savants  et  les  doc- 
teurs,  confondant  môme  lascienoe  avec  les 
savants,  il  dépassa  son  but  et  devint  exclusif. 
L'idée  lui  vint  que  pour  être  heureux  il 
faudrait  que  le  genre  humain  retournât  à  la 
première  simplicité  de  la  nature.  Il  déclara 
nautement  qu'il  valait  mieux  apprendre  un 
état,  labourer  la  terre,  que  de  cuJlfver  les 
sciences  et  les  beaux-arts.  Dans  son. zèle  ex- 
clusif, il  prêcha  contre  les  images  de  l'ctft 
chrétien  et  devint  la  cause  indirecte  de  la 
destruction  de  plusieurs  chapelles.  Pour 
donner  en  personne  l'exemple  de  ses  prin- 
cipes, il  quitta  l'université  et  se  rendit  chez 
epn  beau-père,  è  la  campagne  de  Segern. 
Avant  son  départ,  il  avait  engagé  l'autorité 
à  faire  fermer  toutes  les  maisons  de  tolé- 
rance et  à  séculariser  les  ceuvents  :  «  Il  ne 
«  doit  plus  j  avoir  de  mendiants  ni  de  fei- 
«  -néants,  disait-il  ;  que  les  moines  appren- 
ti nent  un  état  ou  qii'ils  cultivent  la  terre  ; 
n  quant  aux  vieux,  ils  entreront  comme  in- 
«c  firmiers  aux  ^hôpitaux.  »  (  Zimiiervann.  ) 

«  A  Segern,  Caristadt  s'habilla  en  paysan, 
conduisit  la  charrue,  renonça  à  son  titre  de 
docteur,  et  se  fitappeler  Frère  André  tout 
court.  Tout  à  coup,  Luther,  jaloux  de  l'in- 
fluence de  Caristadt  et  des  réformes  qu'il 
avait  opérées  sans  le  consulter,  rompt  ou- 
vertement avee  lui,  et  le  dénonce  è  TAIIe- 
niagne  comme  un  révolutionnaire  de  la  pire 
«espèce,  t:omme  un  émule  de  Muncer,  rebelle 
aux  lois  de  la  raison  et  du  pays.  £n  mènf>e 
temps,  Mélanchthon,  savant  douillet  et  déli- 
cat, qui,  n'ayant  jamais  entendu  d'autre 
ibruit  que  le  frémissement  des  feuillets  de 
.-ses  livres,  «'effrayait  au  moindre  souffle  de 
•vie  venant  de  l'^^xtérieur,  publia  de  véri- 
tables réquisitoires  contre  Caristadt,  qu'il 
viccusa  d'euvier  le  rôle  de  Spartacus  plutôt 
que  celui  de  Périclès.  LuUier,  enfin,  après 
avoir  refait  à  Wittemberg  tout  ce  que  Caris- 
tadt avait  défait,  força  c<'  dernier  ^  quitter 
pour  jamais  celle  ville  et  à  se  rendre  à  Or^ 
4amunde,  où  il  fut  très-bien  reçu  par  :1e 
.peuple  et  l'autorité.  Mais  là  ^ussi  la  haine 
de  Luther  l'atteignit.  GrAce  à  ses  insinua- 
tions, les  écrits  de  Caristadt  furent  tous 
saisis,  injonction  lui  -fut  faite  de  ne  plus 
rien  publier,  même  en  soumettant  tout  à  la 
censure;  finalement,  il  t\xi  lui-même  mis 
sous  la  surveillance  directe  de  l'autorité* 

«  Cependant  Caristadt,  malgré  ses  écarts, 
n^ét.'ut  pas  encore  révolutionnaire  comme 

•  Muncer«  Il  dissuada  même  le  peuple  d'avoir 
.recours. à  la  violence  et  de  conquérir  sa  li- 
•barté  à  la  pointe  de  l'épée.  A  une  lettro  que 

Muncer  adressa  aux  habitants  d'Orlamunde, 

•  Caristadt,  en  leur  nom,  répondit  «  qu*ils 
>  »  n^élaieut  point  d'avis  de  conquérir  TEvan- 

«  Kile  avec  des  lances  et  des  épées;  que  la 
«  loi  était  la  meilleure  arme;«que  sous  les 


«  armes  ils  ne  seraient  plus  des  chrétiens, 
«  mais  des  hommes  exposés  à  toutes  les 
«  chances  aléatoires  attachées  à  l'existence 
«  humaine.  Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  dit 
«à  saint  Pierre  de  rengarh)er  l'épée  et  do 
«  combattre  par  la  parole?  Les  tyrans  jubi- 
«  leraient  trop  en  nous  voyant  sous  les  ar- 
«  mes.  £h  !  diraient-ils,  les  voilà  donc  ceux 
«  qui  se  glorifient  de  la  puissance  de  leur 
«  Dieu  unique.4l  parait  qu'il  n'est  pas  très- 
ci  fort,  ce  Dieu,  puisqu'ils  ont  besoin  de  «e 
«  liguer  ensemble  pour  le  défendre.  »  A 
cela,  Muncer,  cour  toute  i^éponscY  n'avait 
qu'un  mot  :  Niait, 

«Cela  «n'empêcha  pas  Luther  de  prêdier 
contre  Caristadt,  è  Iéna,dès  qu'il  apprit  que 
celui  ci  se  trouvait  de  pa>sage  dans  cette 
ville.  Il  l'appela  :  un  esprit  révolutionnaire 
de  Vetpèot  dee  aseatsins.  Carl^tadt  résoli/t 
de  lui  en  demander  raison.  A  cet  effet,  il  se 
reRdit  k  VOurt-Noir^  où  il  trouva  LulhiT 
l)anquetant  avee  des  ambassadeurs  de  rooi- 
pereur  et  du  margrave.  Allant  droit  è  lui-: 
«  Dans  votre  sermon  d'aujourd'hui,  lui  dit-il, 
«  vous  m'avez  calomniéen  melburrant  dans 
«  le  même  sac  avec  les  -assassîr^s  de  votre 
«  cpû.  Celui  qui  a  dit  cela  de  moi  n'est  pas  uu 
«  honnête  homme.  —  £hl  mon  cher  d  c- 
«  teur,  fil  Luther  de  sa  voix  la  plus  douce- 
«  reuse  et  avec  un  sourire  ironique,  j'ai  la 
«  la  lettre  que  vous  avez  écrite  è  Muncer,  et 
«  j'y  ai  bien  vu  que  vous  [>rotestez  contre  la 
«  rébellion  à  main  armée, -^ue  vous  n'êtes 
-«  pas  un  révolutionnaire.  —  Alors  donc, 
«  pourquoi  dites-vous  le  contraire?  —  Par- 
«  blea!  si  vous  ne  Têtes  pas  aujourd'hui, 
-«  vous  le  serez  demain.  —  Et  vous,  lui  cria 
«  Caristadt  en  lui  tournant  le  dos,  vous  serez 
a  demain  et  toujours  ce  que  ^vous  êtes  au- 
«  jourd'hui,  un  mgpal  et  un  calomniateur! 
^  La  postérilé  jugera  entre  nous  deux.  » 

«  Tous  les  deux  avaient  raison  ;  Caristadt 
n'était  pas  encore  un  réformateur  politique* 
mais  Lutlier  voyait  bien  que  sou6  peu  il 
le  serait. forcément.  En  effet,  quelques  moîs 
après,  il  devint 'le  fauteur  le  plus  ardent  du 
mouvement  révolutionnaire  à  Kottenbourg.» 
(Alexandre  >Vbill,  Im  guerre  des  paysans.) 

CHAPITRE  XLIL 

Les  actes  des  nouveaux  apôtres^  ou  Luiher 

et  Caristadt. 

«  Je  voudrais  le  voir  à  table  avec  Caris- 
tadt, lorsque  ce  dernier  lui  expose  ses  doc- 
trines de  mvsticisme,  si  étrangères  à  l'orga- 
tiisation  ardenlede  Luiher. 

—  o  Quels  xêves  1  dit  Luther.  —  Vous 
«  craignez  la  vérité  I  s'écrie  Caristadt.  — 
«  Moil  je  repousse  cette  imputation.  Je 
«  vous  mets  au  défi  de  publier  rien  contre 
«  moi  ;  et  comme  gage  du  combat  au- 
«  quel  je  vous  provoque ,«  voici  un  flo- 
«  rin.  » 

«  Le  gage  du  combat  fut  résolument  ac- 
cepté; les  combattants  se  serrèrent  la  main, 
burent  dans  la  même  large  coupe  une  ra- 
sade solennelle,  et  se  quittèrent  pour  se  pté- 
|)arer  à  des  hostilités  plus  sérieuses  qu'on 
ne  pense.  Luiher  tint  promesse;  il  y  avait 
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en  lui  du  pers^^cutear  et  du  ninrtyr.  Battu 
par  la  tBrritile  parole  de  son  adversaire,  tra- 
qué et  chassé  de  ville  en  ville,  CarlstacH  fi- 
nit par  trouver  un  sanctuaire  à  BAIe  ;  de  \h 
il  ouvrit  sa  baUerie  d&  pamphlets  sur  Lu- 
ther, qull  appela  double  pope,  triph  ante* 
christf  essence  du  démon,  et  autres  senti!- 
lesses.  La  canonnade  de  Luther  ne  fut  ni 
moins  bruyante,  ni  moins  nourrie. 

«  On  ne  savait  pas,  disait-il,  que  le  dia- 
«  ble  était  dans  Garfsiadt  ;  avec  un  florin  je 
«  l*ai  fail  parlbr.  » 

«  Les  deui  boxeurs  mêlent  l'invective  à 
la  lutte  et  la  farce  aux  cou|)s  de  poings.  — 
Caristadt  soulevait  les  passions  démocrati- 
ques. —  c  Prenez  garde,  lui  dit  Luther,  ne 
«  jouez  pas  avec  Monsieur  Tout^e-Monde; 
«  c'est  un  personnage  qui  ne  plaisante 
«  guère;  on  Ta  soumis  k  une  autorité  ié- 
«  gale,  et  Dieu  veut  qu'elle  subsiste  pour 
«  que  le  maniaque  ne  fasse  pas  d'horribles 
«  choses.  »  —  Carhtadb  s'appuie  sur  rauto> 
rite  de  la  Bible  pour  troubler  la  société.  — 
«  La  Bible,  dit  Luther,  Babel  !  des  bulles I 

«   DBS  BILLES  !    DBS   BALLES  I     DES    BALLONS  I  » 

(Pbilarète  Chasles,  Luther  dans  son  mé^ 
nage,) 

CHAPITRE  XLIIL 

Influence  des  réformateurs  sur  les  paysans 
avouée  par  le  socialisme. — Muncer. 

«  Les  bistorrens,  jusqu'à  présent,,  n'ont 
eu  de  récits  dithyrambiques  que  pour  les 
heureux:  vainqueurs*  Aux  grands  vaincus 
ils  nont  ti^raoigné  que  de  l'indifférence, 
souvent  de  la  colère,  tout  au  plus  de  la  pK 
tié.  Ces  vaincus,  cependant,  représentent  les 
jalons  du  progrès  sur  la  route  de^  l'histoire, 
et  l'hiimanité  ne  semble  pouvoir  marcher 
qu'à  l'aide  de  ces  guides  divins.  Que  nous 
e5(-il  resté  des  victoires  des  Alexandre,  des 
César,  des  Napoléon  ?  Des  récits  de  batailles 
bons  pour  amuser  les  grands  et  les  petits 
enfitnts  jouant  aux  soldats.  Mais,  sous 
Alexandre,  pâce  à  la  sagesse  du  supplicié 
Socrate,  Anstote   élère  un  manument  de 

science  pour  l'avenir  ; sous  Napoléon, 

enfin,  Fourier  pose  lea  fondements  d'une 
nouvelle  société Nous  n'avons  eu  jus- 

3u'à  préisent  qu'une  histoire  des  hommes, 
es  h4ros  plus  ou  moins  heureux.  L'histoire 
de  l'humanité  est  encore  à  faire.  Nos 
professeurs,  nos  historiens  lettrés,  n'ont 
traita  que  la  face  extérieure,  l'écoree  do 
Tbistoire,  rarement  ils  ont  pénétré  jusqu'à 
Tâme;  semblables  à  ces  médecins  qui  nie- 
raient la  circulation  du  sang,,  et  qui  regarde- 
raient toute  maladie-  comme  un  mal  lo- 
cah 

«  Or,,  l'histoire  de  l'humanité  entière  ne 
forme  qu'un  corps  solidaire  et  compact  dont 
chaoue  nation  est  un  membre  plus  ou  moins 
actif,  plus  ou  moins  initiateur».  La  pensée, 
le  Saint-Esprit  en  est  l'âme.  Cette  pensée, 
ce  Saint-Esprit  se  révèle  continuellement 

f»ar  de  grandes  individualités  représentant 
es  masses  et  leur  fravant  les  voies  mysté- 
rieuses de  l'avenir.  Qu'importe  que  l'homme 
Diarqtiè  par  le  cacliet  divin  meure  ou  vive  ! 


Il  n'est  venu  au^  monde  que  pour  manifes- 
ter la  pensée  de  Diou.  Cette  mission  rem- 
plie, il  ne  vit  déjà  plus  en  personne.  Son 
sang  s'est  volatilisé  en  maximes  et  est  allé 
s'infiltrer  dans  le  sang  de  ses  frères.  Ce 
n'est  plus  un  homme,  c  est  un  principe,  une 
idée,  une  &me  de  la  tète  aux  pieds  I  Le 
poursuivre,  le  martyriser,  le  crucifier,  te  ri« 
diculiser,  ce  sont  autant  de  coups  de  verges 
flagellant  une  flamme  ardente  dont  le  foyer 
est  ailleurs,  et  qui, durant  la  guerre,  se  ptalt 
encore  à  éclairer  s^s  bourreaux  obscurs 
d'une  lumière  resplendissante. 

«  En  parlant  de  Muncer,  aucun  historien» 
à  l'exception  de  Zjmmermann ,  ne  s'est 
élevé  jusqu'à  la  hauteur  de  son  sujet.  Les 
Français  surtout,  pour  qui,,  d'ordinaire» 
Fbistoire  des  autres  peuples  n*estau'une 
étude  accessoire.  Font  presque  tous  défiguré 
ou  calomnié  d*une  manière  indigne.  Pour 
les  uns,  Muncer  est  un  anabaptiste  prêchant 
la  communauté  des  femmes  ;  pour  les  b\w 
tFes>  c'est  un  fou  digne  d'être  enfermé..... 
Des*prefesseurs  allemands,  qui,  s'ils  avaient 
vécu  du  temps  de  Muncer,  lui  auraient  fait 
dire  avec  Job  :  Je  ne  les  crois  pas  dignes  de 
coucher  avec  les  chiens  de  mes  troupeaux  ; 
ces  vers  rongeurs  de  livres  qui,  pour  plaire 
à  un  roitelet  ou  à  un  de  ses  laquais,  calom- 
nieraient Jésus  lui-même,  ont  osé  condam- 
ner, sans  rémission,  le  hardi  révolution- 
naire dtt  XVI*.  siècle,  en  le  confondant  à  des- 
sein, et  dans  le  butjde  le  rendre  odieux, 
avee  les  anabaptistes  de  Munster.  Les  uns  le 
haïssent,  les  autres  le  ridiculisent,  tous  le 
craignent.  Luther,  son  plus  grand  ennemi, 
avoue  que  chaque  fois  que  le  nom  de  Mun- 
cer, même  après  sa  mort,  se  présente  •  sous 
sa  plume,  Jl  est  saisi  d'iun  frisson  indicible. 
Aujourd'hui  encoce,  le  soi^venir  évoqué  de 
cet  homme  mis  à  mort  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  fait  trembler  tous  les  hauts  digni- 
taires, tous  les  savants  lilrc^s  de  l'AUema- 
fne.  Qu'est-ce  donc  que  cette  figure  dont 
ombre,  après  quatre  siècles,  est  encore  la 
terreur  des  despotes,  des  faux  savants  et 
des  imbéciles  T., •  C'est  tout  simplement  un 
homme,  dans  toute  la  force  diA  terme,  un 
homme  de  toutes  pièces.^  En  lui  touie  fibse 
est  uneidée^  toute- parole  une  menace,  tout 
mouvement  UB  fait  ;  en  lui,  la  volonté  et  le 
fait  sont  toujours  identiques.  11  pense 
comme  il  agit,,  il  agit  comme-  il  pense^ 
toujours  sans  peur  ni  reproche  ;  un 
homme  chez  qui  la  haine  du  mal  esta  la 
hauteur  de  l'amour  du  bien  ;  un  homme, 
principe  enfin,  instrument  de  la  révélation 
permanente  dont  il  est  le  premier  représen- 
tant et  pour  laquelle  il  est  mort  sur  la  croix, 
ou  si  1  on  aime  mieux,  sur  le  gibeti 

c  Muncer  naquit  en  li98,.dans  la* ville  de 
Stolberg.au  pieu  de  Harz,  résidence  du  sei- 
gneur de  ce  nom.  La  cb{pnic|ue  raconte  que 
son  père  fut  violemment  mis  à  mort  par  le 
seigneur  de  Stolberg;  elle  n'eu  dit  pas  la 
cause  qui,  selon  toute  probabilité,  a  été  pu- 
rement politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sou- 
venir, si  sanglant  qu'il  fût,  n'a  eu  guère 
d'influence  sur  la  conduite  du  fils.  Sa  uaiau 
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pour  les  oppresseurs  de  son  pays  était  le 
résultat  d'un  principe  et  non  d'un  senti- 
ment de  vengeance.  La  moil  tragique  du 
père  n*a  été  pour  le  fils  qu*une  goutte  de 
plus  dans  le  calice  d'amertume  qu'il  a  vidé 
jusqu'à  la  lie. 

«  Le  génie  du  jeune  Muncer  s'est  ré- 
vélé de  très-bonne  heure.  A.  Witteroberg, 
où  il  fit  ses  premières  éludes,  il  surpassa 
par  ses  travaux  et  son  application  tous  ses 
camarades  beaucoup  plus  Agés  aue  lui. 

«  Mélanchthon,  son  en.nejni,  lui  donne  le 
témoignage  qu'il  savait  la  sainte  Ecriture 
par  cœur,  et  qu'il  était  fort  ?ersé  dans  la 
science  théologique.  A  l'Age  de  quinze  ans« 
il  obtint  le  titre  de  docteur  de  l'université  de 
Halle,  et  là  déjà  il  organisa  une  espèce  de 
confédération  contre  les  abus  du  clergé  et 
des  princes. 

«  A  seize  ans  il  remplit  les  fonctions  de 
rhapelain  dans  un  couvent  près  de  Halle, 
où  il  disait  la  messe  aux  nonnes.  Luther  dit 
de  lui  :  «  Déjà,  dans  ce  couvent,  Muncer  se 

«  montre  tout  à  fait  acatholique »  Tout  à 

coup  le  jeune  Muncer  se  retire  dans  la  soli- 
tude et  se  plonge  dans  l'étude  des  livres 
mystiques  des  maîtres  du  moyen  Age.  Ce  fut 
surtout  l'abbé  Joachim,  dit  le  Calabre,  qui 
exerça  une  immense  influence  sur  l'esjirit  du 
jeune  docteur.  Ce  prophète  (car  il  se  donne 
ce  nom)  vivait  dans  le  beau  temps  de  la 
scolastique,  où  le  clergé,  reniant  sa  sainte 
mission,  commençait  à  se  prêter  aux  ty- 
rannies des  seigneurs.  Muncer  lui-même  se 
charge  d'éclaircir   les   allées  touffues  des 

firomenades  mystérieuses  du  prophète  Ca- 
abre.  «  Joachim,  dit-il,  nous  montre  l'ave* 
nir  de  l'humanité  dans  un  miroir  mysti- 
que. Il  flagelle  les  exactions  cléricales,  dé- 
clare inutiles  et  superflues  les  visites  faites 
par  les  chrétiens  au  temple  matériel,  et 

{irédit  un  dernier  jugement,  où  Christ,  le 
buet  à  la  main,  chassera  de  nouveau  du 
temple  et  les  vendeurs  et  les  acheteurs.  Il 
viendra  une  ère  spirituelle,  ère  d'amour  et 
de  joie,  de  liberté  et  de  fraternité,  où  toute 
la  science  de  la  lettre  périra.  A  la  place 
jaillira  radieux  et  libre  le  Saint-Esprit. 
L'Evangi*e  de  la  leltre  n'est  que  temporel, 
sa  forme  n'est  que  passagère.  Il  n'y  a  que 
le  Saint-Esprit  qui  soit  le  véritable  Evau- 

((île.  GrAce  à  la  résurrection  de  1  Esprit, 
>ien  des  choses  que  les  contemporains  du 
Christ  n'ont  pu  comprendre  seront  pré- 
dites et  s'accompliront  dans  l'avenir.  Il 
se  formera  alors  sur  la  terre  une  associa- 
tion de  frères,  d'hommes-esprits  pour  les- 
quels la  sainte  Ecriture  sera  une  source 
claire  et  intarissable,  un  monument  gravé, 
non  avec  de  l'encre  sur  le  papier,  mais  avec 
du  sang  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Les  prêtres  et  les  savants,  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  été  organes  des  choses  divi- 
nes, disparaîtront  è  tout  jamais  ;  les  fils  de 
l'Esprit  n'auront  plus  besoin  de  ces  mé- 
diateurs. Le  Saint-Esprit  sera  seul  leur 
maître,  la  révélation  intérieure  remplacera 
la  révélation  extérieure.  La  religion  sera 
une  contemplation  pure  et  immédiate  de 


«  Dieu  ;  tous  les  mvstères  seront  mis  à  nu 
o  et  la  prédiction  de  Jérémie  (xiii,  xxxiii , 
«  xxxiv,  xxxv)  s'accomplira  ;  à  savoir  :  quo 
«  Dieu  même  sera  notre  maître  à  tous,  et 
«  qu'il  inscrira  sa  loi  dans  le  cœur  des  hom- 
«  mes.  Dans  cet  heureux  temps,  où  le  ciel 
«  se  manifestera  dans  toute  sa  magnificence» 
«  les  grandeurs  terrestres  pAliront  et  dispa* 
«  raitront  de  honte.  » 

<  Ces  idées  hardies  d'une  grandeur  fu- 
ture, d'un  règne  de  liberté  et  d'amour,  ap- 
puyées sur  les  textes  hébraïques  d'Isaïe  et 
de  Jérémie,  jetèrent  de  vives  étincelles  dans 
Tesprit  du  jeune  Muncer  et  activèrent  le  fea 
de  son  imagination  ardente.  Bientôt  la 
sainte  Ecriture  devint  pour  lui  un  thème  in- 
cessant de  discours  politico-religieux,  et  le 
simple  prêtre  réformiste  s'éleva  d'un  coup 
jusqu'au  rôle  de  prophète,  disant  hardi- 
ment la  vérité  aux  princes  et  aux  peuples. 

«  En  Tan  1520,  à  l'Ase  de  vingt-deux  ans» 
il  fut  appelé,  en  qualité  de  prédicateur,  à 
Zwikau,  en  Thuringe.  Là,  pour  la  première 
fois,  il  rompt  ouvertement  avec  Luther,  dé- 
clare la  réforme  du  culte  insuffisante  »  et 
exige  une  réforme  sociale.  «  Rejeter  le  pou- 
«  voir  du  Pape,  s'écrie-t-il,  attaquer  les  ab- 
«  solutions ,  nier  le  purgatoire ,  abolir  la 
«  messe,  qu'est-ce  que  tout  cela  ?  des  demi* 
<r  mesures  I  11  faut  attaquer  la  société  à  la 
«  racine,  en  enlever  les  causes  de  malheur 
«  et  d'oppression,  fonder  enfin  l'Eglise  du 
cr  Saint-Esprit  et  de  la  liberté  sur  des  bases 
«  solides.  Luther  n'est  qu'un  efféminé  qui 
«  flatte  la  chair  en  l'appuyant  sur  de  doux 
«  oreillerSf  faisant  trop  de  cas  de  la  foi  et 
«  trop  peu  des  œuvres,  laissant  le  peuple 
«  dans  son  ancienne  routine,  fortifiant  sur- 
«  tout  le  pouvoir  des  princes.  La  doctrine 
«  de  Luther  est  plus  dangereuse  pour  le 
«  peuple  que  le  papisme  ;  il  faut  ressusciter 
«  le  Christ,  et  songer  qu'avec  Moïse  et  Jé- 
«  sus  Dieu  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Au 
«  contraire,  sa  révélation  est  permanente, 
«  et  de  nos  jours  il  peut  y  avoir  des  pro- 
«  phètes  aussi  bien  que  dans  le  temps 
«  passé.  » 

«  II  est  hors  de  doute  que  ce  principe 
d'une  révélation  et  d'une  prophétie  en  per- 
manence a  été  le  premier  germe  de  la  secte 
des  anabaptistes,  qui  d'abord  ont  surgi  à 
Zwikau,  berceau  oratoire  de  Thomas  Mun- 
cer. Déjà,  dans  la  profession  de  foi  des  tha- 
borites  et  des  hussites ,  on  trouve  la  pré- 
diction d'un  Age  d'or,  d'un  règne  d'amour 
et  de  joie,  selon  l'Evangile.  La  Thuringe , 
pays  limitrophe  de  la  Bohème,  n'était  pas 
restée  étrangère  aux  doctrines  mystiques 
des  hussites,  et  les  discours  de  Muncer  ne 
pouvaient  que  raviver  les  étincelles  qui 
couvaient  sous  la  cendre  depuis  la  défaite  de 
Jean  Ziska  ;  aussi,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Zwikau,  les  anabaptistes  sortent 
de  leurs  retraites  et  s'organisent  à  la  face 
du  public.  Ils  rejettent  la  présence  du  Christ 
dans  rEuchurislie,  ainsi  que  toutes  les  cé- 
rémonies religieuses,  y  compris  le  baptême 
des  enfants  avant  TAge  de  raison,  et  préten- 
dent avoir  le  don  de  la  prophétie  et  des  vi- 
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sions  eiUli^tes»  Huncer,  loin  de  les  aUa- 

aaer»  les  laisse  faire»  parce  que,  selon  lui, 
faut  laisser  libre  cours  à  toutes  les  mani- 
festations de  respvit  et  de  Timagination. 
Il  les  défend  môme  deTant  le  magistrat 
qui  leur  interdit  de  se  réunir;  mais»  en 
lea  protégeant»  Muncer  était  loin  d*approu- 
▼er  leurs  folies  extatiques.  Dans  ses  écrits  » 
il  les  appelle  de  bons  frères,  de  bons  en- 
fants, de  bons  cœurs,  animés  de  bons  senti- 
ments, et  qui  peuvent  plus  lard  rendre  de 
bons  services  a  la  patrie  et  à  Thumanité.  En 
effet,  au  lieu  de  les  poursuivre,  Muncer 
comptait  s'en  servir  comme  instruments 
pour  la  propagation  de  ses  rues  politiques 
et  relieieusea  ,  et  en  cela  il  ne  s  était  pas 
trompe.  Dans  la  suite,  il  eut  plus  d*une  fois 
lieu  d'avoir  recours  à  leur  ministère.  C'est 
grftce  aux  i»ombreux  prédicateurs  envoyés 
par  les  anabaptistes  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Allemagne,  que  les  idées  de  Muncer 
devinrent  populaires,  et  que,  dans  sa  faite ,. 
il  trouva  assez  d'accès  ];)our  se  soustraire 
h  ses  nombreux  et  puissants  ennemis.  » 
(  Alexandre  Weill,  La  guerre  de&  payêans.) 

CHAPITRE  XLIV. 

Portrait  et  éloge  de  Muncer^  au  point  de  vue 
eocialute^  par  Zimmermann^ 

«  Muncer  n'était  animé  que  d'une  seule 
idée,  Tavenir  de  son  pays.  Depuis  qu'il  pen- 
sait, la  miaère  et  la  honte  de  son  peuple 
préoccupaient  exclusivement  son  esprit.  Les 
projets  ae  réforme  qu'il  avait  rêvés  dans  son 
adolescence  mûrissaient  en  lui  et  avec  lui. 
H  se  croyait  appelé  au  rôle  de  libérateur  et 
de  vengeur  du  peuple  allemand. 

«Ses  ennemis  attribuent  toutes  ses  ac* 
lions  à  un  seul  mobile,  à  l'ambitiom  Certes, 
Muncer  n'était  pas  sans  ambition.  11  était 
animé  d'un  esprit  fier,  uni  à  un  enthousiasme 
presque  sauvage  ;  mais  quand  on  examine 
sincèrement  sa  marche,  ses  discours  et  ses 
actes,  on  se  convainc  facilement  que  Ten- 
▼ie  de  briller  était  un  sentiment  tout  à  fait 
inconnu  à  son  ftme.  Dans  cette  Ame.  forte^ 
ment  trempée  il  y  a  un  je  sais  quoi  de 
sombre,  d'épineux,  de  sauvage  même; 
mais,  à  travers  les  broussailles  de  cette  vé- 
gétation luxuriante,  le  parfum  d'une  fleur 
odoraïUe  et  purpurine  vous  charme  conti- 
nuellement :  cette  fleur,  c'est  Tamour  du 
peuple  et  de  l'humanité  tout  entière. 
.  •  Il  avait  une  haine  fanatique  pour  les 
oppresseurs  du  peuple,  tant  seigneurs  qu'é- 
vèques,  vrais  corrupteurs  du  christianisme, 
continuateurs  des  anciens  tyrans,  crucifica- 
leurs  du  Christ,  le  premier  ami  du  peuple 
et  de  l'humanité  :  despotes  incorrigibles,  sa- 
crifiant toujours  le  Saint-Esprit  è  leurs  inté- 
rêts cupides,  à  leurs  caprices  éhontés,  em- 
pêchant enfin  le  peuple  de  prendre  part  au 
développement  et  k  la  jouissance  de  ses 
droits  imprescriptibles.  N'ayant  jamais  connu 
un  prince  animé  de  sentiments  purs  d'hu^ 
manité,  Muncer  les  confondait  tous  dans  sa 
haine,  et  les  regardait  comme  autant  de 
fléaux,  se  croyant  au-dessus  de  la  loi,  au- 
dessus  de' Dieu  même.   Plus   il   creusait 


l'Ancieu  et  le  Nouveau  Testament,  plus  11 
était  frappé  du  contraste  entre  l'ordre  de 
choses  existant  et  celui  qui  devrait  exister. 
Ni  l'Eglise  ni  l'Etat  ne  le  satisfirent.  Son 
rêve,  son  but  était  de  fonder  un  Etat  vrai- 
ment chrétien,  selon  les  lois  de  TEsprit  et 
de  l'Evangile.  Il  ne  comprit  pas  l'égalité 
devant  Dieu  sans  l'égalité  devant  la  loi  so- 
ciale. Bientôt  ce  principe  devint  le  pivot  dts 
toute  sa  pensée»  de  tous  ses  discours.  Il  ou- 
bliait seulement  que  cette  égalité  ne  devait» 
ne  pouvait  se  rétablir  aue  peu  à  peu  par  la 
marche  organique  de  Inistoire  et  de  la  na- 
ture, mais  non  par  la  violence.  Ce  n'est  ua5 
une  ffueiTe  de  trente  ans  ni  cent  batailles 
rangées  qui  peurent  rétablir  l'équilibre  mo- 
ral de  l'humanité  et  en  harmoniser  les  dis- 
sonances ;  une  guerre  de  mille  ans  n'y  sufli- 
rail  pasl  C'est  par  la  loi  de  la  réaction,  de 
Tintérieur  contre  l'extérieur,  réaction   in* 


C'est  ce  que  l'imagination  bouillante  d» 
Muncer  n'a  pas  voulu  comprendrcSon  dé^ 
sir  d'affranchir  son  'peuple  était  si  vif,  si 
ardent,  que  bientôt  ce  désir  s'empara  de 
toute  son  âme  comme  une  puissance  invin«^ 
cible,  au  point  que^.poussé  aveuglément  par 
ce  principe!  il  n'avait  plus  de  volonté,  plu» 
de  réflexion,,  plus  de  raison..  11  devint  l'es- 
clave d'une  idée. 

«  Une  fois  animé  par  ce  principe,  ne  vi^ 
▼ant^  ne  respirant  que  par  lui,  comme  tona- 
les grands  hommes  forts  et  logiques,  il  \9- 
poussa  jusqu'aux  dernières  conséquences.. 
Muncer,  comme  Hutten,  n'était  pas  homme 
à  consoler  les  faibles  et  les  malheureux  par 
des  paroles,  ^r  des  tableaux  de  félicité  fu- 
ture. Il  versait  du  feu  dans  l'Âme  de  ses  au^ 
diteurs,  en  les  excitant  à  mettre  la  maiu  h 
l'œuvre,  à  s'aider  eux-mêmes.  C'était  k  la 
fois  un  homme  de  parole  et  d'action,  d'au-^ 
tant  plus  logique  en  ses  provo<uitions,.que, 
selon  ses  principes,  le  bonheur  de  l'homme 
doit  se  trouver  d'abord  dans  la  vie^.dans  la 
jouissance  entière  de  tous  les  droits,  de  tous> 
les  biens  de  la  nature,  dans  la  liberté  et. 
dans  la  joie.  Sa  nouvelle  Jérusalem  devait 
se  fondt  r  en  Allemagne,  puis  s'étendre  sur 
toute  l'humanité.  11  enflammait  donc  le 
peuple  à  détruire  tous  les  obstacles  contrai- 
res a  l'établissement  do  ce  paradis  terrestre. 
Grèce  à  ses  connaissances  de  l'Ancien  Tes- 
tament, le  souvenir  de  Moïse,  d'Elie,  d'Isaïe, 
de  Jérémie  et  de  leurs  colères  foudroyantes 
flottait  toujours  devant  son-jesprit.  L'élément 
destructeur,  la  parole  de  vengeance  et  d'ex- 
termination, le  dominaient  tellement,  qu'il 
ressemblait  k  une  pAle  statue  vivante,  autour 
de  laquelle  scintillent  continuellement  des 
flammes  étincelautes,  qui,  portées  par  ht- 
¥ent,  vont  mettre  le  feu  à  des  contrées  ea-- 
tières.^ 

«  Plus  grand  que  Luther  par  son  instinct 
politique,  moins  homme  de  terreur  que 
Calvin,  quoiqu'il  sacrifiât  des  hommes  k  ses- 
principeSj.Muncer  a  été  vaincu. par  des-cit- 
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constances  locales.  Vis-à-vis  des  princes  et 
des  nobles,  Muncer  n'avait  ni  illusion»  ni 
préjugés,  et  Luther  lui-même  reconnut,  h  la 
lin  de  sa  vie,  qu'il  s'était  trompé  sur  le 
compte  des  princes,  et  que  Muncer  les  avait 
bien  jugés.  L'erreur  de  Muncer  ne  portait 
que  sur  la  force  et  l'intelligence  du  peuple. 
Son  imagination,  devançant  les  siècles,  at- 
liibuait  au  peuple  tout  l'enthousiasme  de 
son  Ame  pour  la  grande  cause  de  l'humanité. 
Le  paysan  aimait  à  l'écouter  parler  de  la  fin 
de  l'esclavage,  de  la  nouvelle  ère  de  rédemp- 
tion et  de  félicité  ;  mais  ce  même  paysan, 
que  Muncer  traitait  comme  un  homme  dans 
la  force  de  TAge,  était  encore  un  véritable 
enfant  pour  toutes  les  questions  politiques 
et  sociales.  Muncer  était  un  homme  d'ave- 
nir ;  à  l'avenir  donc  de  le  juger. 

«  Quand  un  jour,  les  grains  qu'il  a  semés 
et  arrosés  de  son  sang  auront  produit  des 
épis  d*or,  alors  beaucoup  de  ses  idées  et  de 
ses  principes  seront  reconnus  pour  de 
grandes  vérités,  et  lui-même  sera  regardé 
comme  un  des  plus  puissants  instruments 
de  la  révélation  divine  et  permanente. 

«  La  calomnie  a  couvert  d'épines  et  de 
Chardons  la  tombe  de  Muncer  ;  cependant, 
à  travers  les  ronces,  les  lauriers  ont  poussé 
malgré  tous  les  efforts  des  tartufes  et  des 
médiocrités  pédantesques  de  tous  les  temps. 
L'histoire  de  l'avenir  laissera  là  les  ronces 
et  ne  cueillera  que  les  lauriers. 

«  L'esprit  de  Muncer  erre  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Europe  ;  il  plane  au-dessus  des 
rabanes  des  malheureux,  souffle  sur  le  front 
du  penseur  et  s*agite  sur  les  lèvres  des  tri- 
buns. Quand  donc  trouveras-tu  le  repos, 
ombre  errante  à  la  recherche  de  la  jus- 
tice? »  (ZlMMERMANN.) 

CHAPITRE  XLV. 
Muneer  éiablU  le  communisme  à   Mulhouêe. 

«  Après  avoir  aUisé  le  feu  de  la  révolte  en 
Alsace,  en  Suuabo  et  eu  Franconie,  Tho- 
mas Muncer,  dès  les  premiers  soulèvements 
des  paysans,  retourna  en  Thuringe  pour 
y  organiser  le  mouvement.  Il  fut  arrêté  un 
instant  à  Fulde,  mais  non  reconnu,  et  j*elA- 
ché.  Quelques  jours  après  il  fit  son  entrée 
dans  la  ville  de  Mulhouse, où, eu  son  absence, 
ses  amis  et  partisans,  notamment  le  prédi- 
cateur Pfeifor,  avaient  poursuivi  son  œuvre, 
soil  par  des  discours,  soit  par  des  écrits. 

t(  Longtemps  avant  Muncer,  la  lettre  de 
Luther  contre  lui  était  parvenue  au  conseil 
de  la  ville  de  Mulhouse,  et  Muncer,  à  peine 
arrivé,  regut  l'ordre  de  quitter  la  ville.  11  ré- 
pondit :  «  J*ai  été  assez  chassé  et  pourchassé; 
«  à  mon  tour  maintenant.  »  Kn  effet,  ayant 
rassemblé  ses  amis  il  souleva  la  Tille,  ren- 
versa le  conseil  et  établit  un  gouvernement 
provisoire,  dans  l'espoir  d'organiser  sous  peu 
un  véritable  r^oftmf  cAr/a'en.  Les  couvents  fu- 
rent dissous,  et  Muncer,  nommé  prédicateur 
supérieur  de  la  ville,  s'établit  dans  le  Joban- 
niterhof,  le  17  mars  1525.  Dès  lors  Muncer 
fut  maître  absolu  de  la  ville.  Il  fit  élire 
un  conseil  qui  prit  le  nom  de  conseil  perma- 
nent. Toute  la  ville  lui  prêta  le  serment  chré- 


tien. Muncer,  loin  de  s'arrêter  à  la  tliéorie, 
passa  à  la  pratique  ;  il  transforma  la  ville  de 
Mulhouse  en  une  seule  communauté  chré^ 
tienne^  en  ce  sens,  que  les  riches,  par  leur 
serment,  étaient  forcés  de  nourrir  et  de  vê- 
tir les  pauvres,  de  leur  procurer  un  mini- 
ratmi  de  semailles,  de  terres  à  labourer  el 
d'habits  pour  se  couvrir.»  (Alexandre  Weill, 
La  guerre  des  paysans,) 

CHAPITRE  XLVL 

Vains  efforts  des  réformateurs  contre  les  com^ 
munistss,  —  Luther  à  Eisleben.  —  Sa  lutie 
inutile  contre  Muncer. 

«  A  peine  Muncer  était-il  établi  chef  ab- 
solu de  Mulhouse,  que  Luther,  qui  jusqu'a- 
lors s'était  contenté  d'écrire  contre  lui  des 
lettres  de  dénonciation,  se  décida  enfin  h 
agir  personnellement  et  à  faire  une  tournée 
contre  le  prophète  assassin  de  Mulhouse.  Il 

Juitla  donc  son  séjour  paisible  el  fit  le  tour 
e  la  Thuringe  pour  fulminer  du  haut  de  la 
chaire  contre  Muncer  et  ses  impies  parti- 
sans, afin  d'engager  les  paysans  à  rester 
tranquilles  et  à  obéir  à  leurs  maîtres  comme 
auparavant.  Quel  dut  être  le  désillusionne- 
ment  de  Luther  de  se  voir  dépopularisé 
dans  son  propre  pays,  et  jusque  dans  sa 
ville  natale,  à  Eisleben,  ou  le  peuple  lui 
jeta  des  pierres  ! 

«  A  peine  avait-il  quitté  celte  ville,  que 
le  mouvement  révolutionnaire  y  éclata  dans 
toute  sa  force.  La  torche  de  Muncer  avait 
lancé  des  étincelles  à  Leipsick,  à  Tborgau 
et  jusque  dans  l'Erzgebirg.  La  voix  de  Lu- 
ther fut  couverte  par  les  cris  :  A  bas  les 
robes  noires!  Vive  la  liberté!  »  (Alexandre 
Weill,  La  guerre  des  paysans.) 

CHAPITRE  XLVIL 

Proclamation   sanguinaire  de   Muncer  aux 

mineurs  de  VErxgebirg. 

«  Avant  tout  la  pure  crainte  de  Dieul 

«r  Chers  frères  ! 
^  Combien  de  temps  sommeillerez-vous 
encore,  et  quand  donc  écouterez-vous  la  voix 
de  Dieu?  Que  de  fois  vous  ai-je  dit  qu'il  faut 

Îiu'il  en  soit  ainsi  I  Dieu  s'est  manifesté.  Il 
aut  que  vous  vous  leviez  et  que  vous  res- 
tiez debout.  Sinon  le  sacrifice  sera  vrai,  car 
vous  ne  pou  vez  pasdevenir  pi  us  misérables.  Si 
vous  ne  voulez  pas  souffrir  pour  l'amour  de 
Dieu,  vous  serez  en  tout  cas  les  martyrs  du 
diable.  Soyez  donc  sur  vos  gardes,  n'ayez 
pas  peur,  ne  soyez  pas  jsaresseux,  et  cessez 
d'obéir  aux  impies  scélérats  et  aux  vision- 
naires corrompus.  Attaquez  et  conAattes  le 
combat  du  Seigneur.  Il  en  est  temps  et  gran- 
dement. Engagez-y  tous  vos  frères,  soyez 
unis,  sinon  vous  êtes  perdus.  Toute  TAlle- 
magne,  le  pays  des  Welsches  et  de  France 
sont  en  mouvement.  Le  maître  va  jouer  un 
jeu  divin^  et  les  scélérats  seront  l'enjeu.  Les 

Caysans  en  Souabe  et  en  Franconie  sont  dc- 
out,  ils  sont  trente  mille  eu  nombre.  Je 
prendrai  soin  qu'ils  ne  fassent  pas  la  paix 
sans  nous.  Partout  où  vous  êtes  au  nombre 
de  trois,  Dieu  sera  avec  vous  et  vous  ne 
craindrez  pas  cent  mille  impics.  Sus  dune  I 
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nusl  9U^!  il  en  est  tomps.  Les  scélérats  sont 
lâches  comme  des  chiens.  Ne  vous  apitoyez 
pas  sur  les  bonnes  paroles  d*E$aû,  n*a^ez 
aucune  commiséralion  du  malheur  des  im- 
pies. Ils  prieront,  ils  supplieront^  ils  verse- 
ront des  larmes  comme  des  enfants,  mais 
moi»  ie  vous  dis  :  Sus  !  sus  1  sus  I  comme 
Dieu  Ta  dit  à  Moïse.  Je  les  connais.  Si  vous 
n'attaquez  pas,  vous  serez  attaqués,  si  vous 
ne  tuez  pas,  vous  serez  tués.  C'est  trop  do 
paroles  et  de  promesses  1  Susl  susl  susl 
Tous  les  chAteaux  disparaîtront  de  la  terre. 
Jl  faut  battre  le  fer  quand  il  est  chaud.  Vojez- 
vo  is,  il  est  impossible  d'être  libre  aussi 
longtemps  qu'ils  vivront.  Il  faut  les  extermi- 
ner et  ne  pas  laisser  refroidir  le  glaive  de 
la  justice.  Il  est  impossible  de  vous  parler 
de  Dieu  aussi  longtemps  qu*ii  y  aura  un 
nob'e  et  un  prêtre  sur  la  terre.  Sus  donc  1 
et  debout,  et  toujours  I  puisque  le  jour  de 
1.1  Rédemption,  le  jour  du  Seigneur  est  venu. 
Dieu  sera  avec  nous.  Dieu  a  dit  {Chroniques^ 
Il ,  2  )  :  iVe  craignez  n'en,  n'ayez  pa$  peur 
du  grand  nombre  de  vos  ennemis ,  ce  nest 
pas  votre  bataille  que  vous  bataillez^  tnais 
celte  de  Dieu. 

«  Amen.  Soyez  hommes^  et  Dieu  sera  Dieu! 

€  Donné  à  Mulhouse,  1525. 

«  Thomas  Muncvr, 

le  valet  de  Diea  contre  les  impies.  > 

(A.  Weill,  La  guerre  des  paysans.) 

CHAPITRE  XLVIII. 
La  terreur  de  Weinsberg. 

«  L'épisode  sanglant  de  Weinsberg  était 
une  FAUTE  VAaDOXNABLB,  il  cst  vrai ,  quand 
on  songe  aux  trahisons  sans  nombre  des 
nobles  et  des  villes,  qui«  ea  qualité  de  mat- 
Ires,  foulèrent  aux  pieds  les  droits  les  plus 
sacrés  de  la  nature  ;  quand  surtout  on  verra 
la  vengeance  barbare  et  sauvage  que  les 
vainqueurs  ont  prise  sur  les  paysans  trahis.» 
(Alexandre  Wbill,  La  guerre  des  paysans.) 

Nos  lecteurs  vont  apprécier  par  eux-mêmes 
cette  faute  pardonnable*  «  La  nuit  venue, 
Jacquet,  après  avoir  emmené  les  nobles  pri- 
sonniers, au  lieu  de  songer,  comme  ses  ca- 
marades, à  piller  ou  à  faire  l'amour  avec 
les  nonnes  des  couvents,  se  rendit  au  mou- 
lin, tout  près  de  la  porte  de  la  ville  et  abou- 
tissant à  une  vaste  prairie.  Lft  il  résolut, 
d'accord  avec  ses  amis,  de  massacrer  tous 
les  prisonniers  confiés  à  sa  garde,  et  mena-- 

f;és  par  Hipler  et  Metzler,  ann  d'inspirer  de 
a  terreur  è  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de 
narguer  la  puissance  des  pajrsans.  Cette  ré« 
solution  fut  prise  à  l'unanimité  et  accueillie 
avec  enthousiasme.  Au  petit  jour  donc,  tan- 
dis que  Tarmée,  harassée  de  faiiffues,  brisée 
de  débauches,  dormait  profondément,  Jac* 
quel  Gt  sortir  les  prisonniers  de  la  cour  du 
moulin  pour  être  conduits  sur  la  prairie. 
Voici  les  noms  de  ces  malheureuses  victimes  : 
le  comte  Louis  de  Helfenstein,  avec  la  com- 
tesse et  son  enfant,  âgé  de  deux  ans  ;  Hans 
(le  Winterstein;  le  bailli  de  Vaiblinçen; 
ffurkhard  de  Chingen  et  son  fils  ;  Frédéric 
de  Ni*uhau$en  ;  Joerg  Wolf  de  Ncuhausrn? 


Hans  Dietrich  de  Westerstetton  ;  le  bailli  de 
Neuffen  ;  Philippe  de  Ber nhausen  ;  Jacob  , 
son  frère;  le  flis  du  bailli  de  Gœppingen  ; 
Hans  Spaet  de  Hœptighein;  Bleikiinf  de 
Hiessingen;  Rudolphe  de  Heinheim;  Wolf 
de  Helfenberg;  Joi,-rg  de  Kall  nlha!  ;  Ruthard 
et  Veilbrecht  de  Gimmingen;  quelques  pages 
et  quelques  varlets. 

«  On  les  conduisit  dans  un  cercle  pour 
leur  lire  le  jugement  conçu  en  ces  termes  : 

a  II  faut  mouriri  » 

«  On  résolut  de  les  faire  périr  par  un 
supplice  barbare  appelé  la  chasseaux  lances. 
La  chasse  aux  lances  (lanzenjagen)  était  un 
ancien  châtiment  réservé  aux  soldats  qui 
avaient  forfait  à  Thonneur;  les  soldats  se 
rangent  en  formant  une  haie  étroite  la  lance 
en  arrêt;  le  condamné,  forcé  d'avancer  à 
travers  cette  haie,  est  atteint  par  plusieurs 
coups  de  lance  à  la  fois  et  arrive  rarement 
au  milieu  sans  tomber.  A  un  signe  de  com- 
mandement fait  par  Jacquet ,  la  haie  aux 
lances  se  forma  : 

«  —  Comte  Louis  de  Helfenstein,  s^écria 
alors  Jacquet,  tu  ouvriras  la  danse  en  ta 
qualité  de  chef. 

«  A  ce  moment,  la  comtesse,  son  enfant 
de  deux  ans  dans  les  bras,  fendit  la  foule  et 
se  jeta  aux  pieds  de  Jacquet  en  criant  : 
Grâce  !  grâce  pour  mon  mari  ! 

«  —  Grâce  I  répondit  Jacquet  avec  un  ri- 
canement diabolique,   tu  aemandes  çrâce 
i>our  le  seigneur  Helfenstein,  ton  mari.  Tu 
'aimes  donc  bien? 


«  Et  en  renversant  la  malheureuse  com- 
tesse qui  s'était  cramponnée  à  ses  piods,  et, 
mettant  un  ]genou  sur  son  sein.  Jacquet, 
pris  d'un  accès  de  fureur,  s'écria  :  4rais  I 

regardez -moi  bien  I 

Comtesse  de  Helfenstein, 

fille  de  l'empereur,  Jacques  Rohrbach  de 
Bockingen  a  mis  son  genou  sur  ton  sein  I 

«  — Grâce  !  grâce  1  s  écria  la  malheureuse 
d'une  voix  étouffée,  grâce  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  au  nom  de  Dieu  qui  vous  regarde, 
grâce  ! 

«  —  Tu  vas  t'enrouer  pour  rien ,  répondit 
Jacquet, en  la  relevant. Ce  mot  grdce^  n'existe 
pas  pour  moi.  Je  ne  connais  que  le  mot  : 
Vengeance  I 

«  —  Vengeance  I  répéta  en  chœur  la  horde 
sanguinaire. 

« —Comtesse  de  Helfenstein,  s'écria  un  au- 
tre paysan,  un  jour  les  cavaliers  de  ton  mari 
passèrent  avec  chevaux  et  chiens  sur  mes 
champs  fraîchement  ensemencés.  Mes  gar- 
çons voulurent  s'y  opposer,  ils  furent  gnr- 
rotés,  emmenés  et  fouettés  comme  des  chiens. 
Vengeance  !  » 

«  A  ces  mots  il  lança  un  coutelas  sur  l'en- 
fant de  la  comtesse  et  l'atteignit  au  bras  ;  îo 
sang  rejaillit  sur  le  visage  de  la  mère  qui, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  se  roula  par 
terre  toujours  en  criant:  Grâce!  grâce  pour 
mon  miM*i  1  Tuez-moi  plutôt. 

«  —  Comte  Helfenstein ,  s'écria  un  troi- 
sième ,  tu  as  emprisonné  mon  frère  pour 
avoir  oublié  de  te  saluer.  Vengeance  I 
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« — Tu  nous  a$  accouplés  comme  des  bœufs 
h  la  corvée»  s'écrièrent  deux  aulres.  Ven- 
geance ! 

«  —  Tu  as  jelé  mon  père  en  prison  pour 
avoir  tué  un  lièvre  sur  son  propre  champ.  II 
y  est  mort  ;  il  fitut  gue  tu  meures  à  ton  tour! 

«  —  (irflce  l  disait  entin  le  comte,  dont  le 
courage  s'amollissait  à  la  vue  de  la  douleur 
de  sa  femme.  Je  vous  otfre  toute  ma  fortune 
et  60,000  florins  d'or  que  l'empereur  vous 
payera.  Je  le  jure  sur  la  tète  de  ma  femme 
et  de  mon  en:ant.  Laissez-moi  vivre  pour 
ma  femme,  car  quant  à  moi  je  ne  crains  pas 
la  mort. 

«  —  Et  tu  fais  bien,  reprit  Jacauet,  car  tu 
me  donnerais  60,000  tonnes  remplies  de  per- 
les que  tu  ne  mourrais  pas  moins.  Confesse- 
toi  et  dépôche-toi,  car  tu  ne  verras  plus  le 
soleil. 

«  —  Attends ,  s*écria  Melchior  Nonnen- 
mâcher,  ancien  musicien  du  comte.  Pendant 
des  années  je  t*ai  fait  de  la  musioue  de  ta* 
ble.  Je  connais  ton  air  favori  ;  en  bien,  je 
te  l'ai  réservé  pour  ceUe  dernière  danse. 

«  Et  pendant  que  le  comte  se  confessaU  à 
un  prêtre  de  Rome,  amené  par  Jacquet,  Mel- 
chior accordait  son  instrument. 

—  «  Es-tu  prêt?  demanda-t-il  au  comte  en 
lui  ôtant  le  cnapeau  à  plumes  qu*il  mit  sur 
sa  tète  ;  et  à  Tinstant  il  lui  joua  son  air  Ci- 
vori,  espèce  de  galop-waUe,  et  le  précéda 
en  sautillant  jusqu'à  la  haie. 

«  La  comtesse,  sur  l'ordre  de  Jacquet  ^  fut 
soutenue  par  deux  hommes,  afin  qu'elle  vit 
mourir  son  mari.  Au  troisième  pas,  le  comte 
tomba  percé  de  plus  de  vingt  coups  de  lance. 
A  celte  vue  la  comtesse  poussa  un  cri  si  ter«^ 
rible  que  Jacquet  lui-même  en  fut  ému  un 
instant.  Le  cœur  de  la  pauvre  femme,  dit  un 
chroniqueur, s'était  brisé  en  voyant  tomber 
son  mûri.  La  sorcière  Hofmann,  d'un  coute- 
las béni ,  éveutra  le  cadavre  du  comte  pour 
lui  enlever  la  graisse^  qu'elle  employa  à  oin- 
dre les  lances  de  sa  hurde  et  à  graisser  ses 
propres  souliers.  Tous  les  autres  prisonniers 
p:irtagèrent  le  sort  du  comte  ;  ils  furent  chas- 
sés à  travers  les  lances,  souvent  rejetés  en 
Tair  par  les  unes  et  rattrapés  par  les  autres. 
Chaque  fois  qu'un  de  ces  seigneurs  s'appro- 
chait de  la  terrible  haie,  il  s'y  trouvait  quel- 
qu'un qui  l'accusait  de  différents  crimes  en- 
vers les  pavsans  :  —  Tu  m'as  g&té  mes  se- 
mailles; —  Tu  as  déshonoré  ma  sœur;  —  Tu 
m*iiS  donné  des  coups  de  fouet; —  Tu  m'as 
tué  mon  enfant,  etc.,  etc.  —  Avec  ces  récri- 
minations la  fureur  de  la  horde  allait  tou- 
jours croissant ,  de  manière  que  pas  un  ne 
leur  échappa,  à  l'exception  de  la  malheu* 
reuse  comtesse  et  de  son  enfant  blessé.  On 
la  dépouilla  de  ses  bijoux  et  de  sa  toilette 

(i97)  Voy.  Db  Baratte,  Biitoirê  de  la  Convention 
naiionaU. 

(2d8)  C'esi  k  S^Tpme  que  le  doc  d*^  Gnise  battit 
les  *o«iali!iie^  nui  a U:«i6nt envahir  la  France. 

(299)  En  1 524,  Fraaz  de  Siikingen,  chef  .«et  nobles, 
crtit  le  moment  venu  de  se  jeter  sur  les  biens  des 

Ç'inces  ecclé^iasiiques  ;  il  osa  meure  le  siège  devant 
rêves.  Il  «^lait,  diuon,  dirigé  par  les  célèbres  rëfor- 
iiiaicurt  (Ecolanipadc  et  Buccr,  ei  par  Huuen,  alors 


de  comtesse ,  et  après  l'avoir  habillée  va 
mendiante,  on  fit  venir  un  cliariot  chargé  de 
fumier  attelé  d'un  bœuf,  et  on  la  posa  des- 
sus pour  être  conduite  è  Heilbronn. 

«c  —  Tu  es  entrée  à  Weinsberg,  lui  dit  Jac- 
qnet,  sur  une  voiture  d'or;  tu  en  sors  sur 
un  chariot  de  fumier.  Raconte  cela  à  l'em- 
pereur et  salue-le  de  ma  part. 

Uais  la  pieuse  et  courageuse  femme  ré- 
pondit t 

«  —  J'ai  beaucoup  péché,  et  je  mérite 

Srobablement  mon  sort.  Le  Christ,  notre 
auveur,  aussi  est  entré  h  Jérusalem  le  di- 
manche des  Rameaux  aui  acclamations  du 
peuple,  et  bientôt  il  en  sortit  portant  la  croix 
et  poursuivi  par  les  huées  et  les  clameurs 
de  ce  même  peuple.  C^est  lui  oui  me  conso- 
lera. Quant  à  moi,  je  vous  pardonne  ;  puisse 
Dieu  vous  pardonner  comme  moi,  et  puis- 
siez-vous  faire  pénitence  et  demander  gr&ce 
Tous-mftmes  t 
Elle  resta  sur  le  chariot  jusqu'à  Heilbronn, 

[lortant  son  enfant  blessé  dans  ses  bras  :  elle 
e  voua  è  l'état  ecclésiastique  et  finit  elle- 
même  ses  jours  dans  un  couvent.  Quand  le 
soleil  se  leva,  il  n'y  avait  plus  de  prisonniers  : 
TOUS  ÉTAIENT  massacr£$1»  (Alexandre  Wbill, 
La  guerre  dee  paysans.) 

CHAPITRE  XLIX. 

Les  massacres  de  septembre  présetUfs  comme 
une  expiation  du  ckdtiment  des  sociatisies 
du  XVI*  siicle. 

«  Qui  sait  ?  les  victimes  des  massacres  de 
septembre  (297),  étaient  peut-être  les  Ames 
errantes  des  bourreaux  de  Saverne  (298).  w- 
(Weill.) 

CHAPITRE  L. 

La  guerre  des  paysans  n'est  pas  une  lutte  po* 

litique^  mais  une  guerre  contre  tout  ordre 

social. 

«  La  violente  polémique  de  Luther  contre- 
Carlstadl  était  chaque  jour  aigrie  par  le* 
symptômes  effrayants  de  boult^versemant 
général  qui  menaçait  l'Allemagne.  Les  doc- 
trines du  hardi  théologien  répondaient  aux 
vœux,  aux  pensées  dont  les  masses  popu- 
laires étaient  préoccupées ,  en  Souabe ,  eu 
Thuringe,  en  Alsace,  dans  tout  Toccident  de 
l'Empire.  Le  bas  peuple,  les  paysans,  en- 
dormis depuis  si  longtemps  sous  le  poids  de 
l'oppression  féodale,  entendirent  les  savants 
et  les  princes  parler  de  liberté ,  d^alTranchis- 
sement,  et  s'appliquèrent  ce  qu'on  ne  disait 
pas  pour  eux  (299). 

«  Les  paysans  se  soulevèrent  d  abord  dan* 
la  Forêt-Noire,  puis  autour  d'Heilbronn,  de 
Francfort,  dans  le  pays  de  Bade  et  Spire. 
De  là,  rincendie  gagna  l'Alsace,  et  nulle 

âo  service  deTarchevétpie  de  Mayenre.  Le  dac  de 
Bdvière,  le  palaiin,  le  hndgrave  de  H-'Sse,  viareni 
délivrer  Trêves;  ils  voolaieol  aliaquer  Mayrncf*,  en 
Diimtion  rie  la  connivence  présum  e  de  l'arcbevèqne 
avec  Sickingen.  Celui  ci  périt;  Huiun  fui  proàcHi. 
et  dés  lorsiant  asile,  mais  toujours  écrivant,  ioi»j  ^ar» 
violent  et  colérique  ;  il  mourut  peu  aprc:>  de  misère. 

^MlCBELËT.) 
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GRrt  il  n*eQt  un  caractère  plus  terrible. 
ous  le  retrouvons  encore  dans  le  Palalinat* 
la  Hesse  »  la  Bavière.  En  Souabe ,  le  chef 
principal  des  insurgés  était  un  des  petits 
nobles  de  la  vallée  du  Necker,  le  célèbre 
Goetz  de  Berlichipgen,  Goetz  à  la  main  de 
fer^  qui  assurait  n'être  devenu  leur  géné- 
ral que  malgré  lui  et  par  force.  ».(MiGHBLBTy 
Mémoins  de  Luther j  t.  P\} 

CHAPITRE  LI. 

Les  anabaptisUi  de  Munster  et  les  puritains 
relèvent  le  drapeau  des  paysans. 

«  Pendant  que  certains  esprits  descen- 
daient aux  extrêmes  limites  du  libre  exa- 
roen,  les  sectateurs  de  Huncer,  ou  anabap- 
tistes (300),  relevaient  la  tête  pour  traduire 
en  faits  les  dernières  conséquences  de  la  li- 
berté religieusCt  et  ramener,  disaient-ils,  le 
règne  de  iésus-Christ.  Us  s'étaient  répan- 
dus en  Hollande,  dans  le  Brabant,  sur  les 


cle  rëlaClir  les  formes  sociales  des  Hébreux; 
la  lecture  de  la  Bible  ayant  amené  les  es<- 
prits  vulgaires  à  croire  que  la  constitution 
politique  du  peuple  de  Dieu  devait  être  la 
meilleure.  Les  anabaptistes  de  Munster  par- 
vinrent è  s'emparer  de  cette  ville;  ils  en 
chassèrent  tout  ce  qui  n*était  pas  de  leurs 
croyances,  mirent  tous  les  biens  en  com- 


mun, et  commencèrent  Texpédltion  de  leur 
rêve  politique.  Douze  pro[)hètes  gouvernè- 
rent fa  Républiaue;  ils  furent  bientôt  rem- 
>lacés  par  Jean  ae  Leyde,  fils  d'un  tailleur, 
,  eune  nomme  de  vingt-six  ans,  d'un  carac- 
ère  extraordinaire,  qui  se  fit  nommer  roi  de 
SioOr  se  donna  une  cour  pompeuse,  établit 
la  polygamie  et  gouverna  par  Tinspiralion 
cette  tourbe  délirante  (1535).  Une  de  ses 
dix-sept  femmes  vint  à  douter  de  lui  :  il  la 
décapita  de  sa  main  au  milieu  des  seize  au* 
très  prosternées  et  chantant  des  cantiques. 
Les  anabaptistes  ayant  fait  de  Munster  le 
théâtre  de  toutes  les  monstruosités  que  Tesr 
prit  humain  peut  inventer,  furent  assiégés 
par  le  prince-évêque  de  cette  ville,  assisté 
de  plusieurs  seigneurs;  ils  se  défendirent 
avec  désespoir  pendant  six  mois,  et  Muns* 
ter  ayant  été  prise  d*assaut,  ils  furent  tous 
exterminés;  lean  de  Leyde  périt  dans  les 
plus  affreux  supplices  (301).  On  persécuta 
la  secte  avec  acharnement  en  Hollande  et 
dans  la  basse  Allemagne,  mais  elle  ne  fut 
pas  détruite,  et  aujourd'hui  elle  existe  en- 
core, quoique  bien  changée  :  elle  s'est  gé- 
néralement fondue  dans  celles  des  quakers 
et  des  unitaires^  lesquels  sont  sociniens.  Ces 
doctrines  passèrent  aussi  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  furent  le  fondement  du  purita- 
nisme qui  devait,  un  siècle  après,  réaliser 
le  rêve  d'une  république  militaire  et  reli- 

Îieiise,  imitée  des  Hébreux.  »  (LAVALLftCf 
Hstoire  des  Français^  tome  11.) 


DEUXIÈME    PARTIE. 

_  « 

Le  Protestantisme  dans  sa  phase  despotique. 


PREMIERE  SECTION, 

LA  RÉFORME  EN  SU1SSE« 


CHAPITRE  !•'• 

Zmngli. 

«  Ulrîc  Zwingli  commença  en  Suisse  Tœu- 
vre  de  la  réformation.  Ce  savant,  déjà  re- 
nommé par  ses  efforts  pour  opérer  une  ré- 
forme dans  TEglise,  ayant  été  nommé  pré* 
dicateur  de  la  cathédrale  de  Zurich, enseigna, 
dans  son  discours  d'inauguration,  prononcé 
le  1*'  janvier  1549,  que  la  pure  morale  de 
l'Evangile  devait  être  la  seule  règle  de  foi, 
et  son  discours  obtint  l'approbation  d'un 
auditoire éclairé.  Dans  d'au- 
tres sermons,  ainsi  que  dans  ses  écrits,  il 
professa  avec  clarté  et  énergie  les  mêmes 
dogmes  è  peu  près  que  Luther;  mais  il  fut 

(300)  On  dppelalt  anabaptistPS  les  secCa^enrs  de 
MtiDcer,  parce  qu'ils  regardaî<*ni  co  nme  nul  le  bap- 
tême donné  aux  enfants.  (La vallée.) 


tué  le  11  octobre  1551  portant  la  bannière 
de  la  ville  de  Zurich,  dans  la  guerre  suscitée 
par  les  petits  cantons  suisses  fanatiquement 
dévoués  à  la  communion  romaine.  »  (Charles 
DB  RoTTECK,  Histoire  générale^  tom.  UI.) 
«  Zwingli  s'appropria  quelques  opinions, 

aui  toutes  n'eurent  pas  le  même  succès. 
>utre  qu'il  rejeta  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  comme  dépourvue  d'authenticité,  il 
enseigna,  dans  un  livre  sur  îa  Providence, 
que,  de  même  que  le  corps  et  TAme  de 
rhomme  sont  de  Dieu,  de  même  le  péghA 
EST  SON  obdvrb;  cependant,  plus  tard,  il  mo- 
ditla  cette  opinion  (302).  Du  reste,  il  pen- 
chait à  révoquer  en  doute  Téternité  de.!» 
peines  (803).  » 

(501)  SPANHRitf,  De  orig.  et  progr.  anabapt.,  I.  ni. 
(302)  ScHRôcnic,  clic  dans  Hccnikgravss. 
(505)  Baumcartek,  cité  dans  IleE.'iincBAuss. 
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En  ThéotKcéeZwingliétait  panthéiste  (304). 
CHAPITRE    II. 
Abrégé  de  la  tne  de  Calvin. 

Le  Rationaliste,  — Calvin  contribua  plus 

3ueptM sonne  h  débarrasser  le  christianisme 
es  dogmes  absurdes  que  le  sacerdoce  avait 
mêlés  à  l'Evangile.  Il  épura  les  mœurs  cor- 
rompues de  son  temps  avec  une  fermeté 
constante  et  une  énergie  invincible.  Genève 
vit  renaître  sous  ses  lois  les  beaux  temps  de 
TEglise  primitive  et  les  merveilles  de  TAge 
apostolique.  Grand  écrivain,  théologien  pro* 
fond,  homme  d'Etat  du  premier  ordre,  il 
verra  chnque  jour  sa  vie  et  ses  travaux  mieux 
appréciés  par  une  science  historique  qui 
sait  enfin  secouer  les  préjugés  des  âges  Ue 
ténèbres  et  les  superstiiions  ultramontaines. 
L'Apologiste.  —  «  Le»  idées  luthériennes 
trouvèrent  faveur  en  France,  surtout  dans 
la  noblesse,  la  magistrature  et  la  haute  bour- 
geoisie; c'est  à-dire  dans  tout  ce  (^i  avait 
FAIT  OPPOSITION  1  l'autorité,  soit  temporel  le , 
soil  spirituelle.  Renée,  Qlle  de  Louis  XII, 
duchesse  de  Ferrare  ;  Marguerite,  reine  de 
Navarre,  veuve  du  ducd'Alençon  et  5œur  de 
François  1",  professaient  ouvertement  la 
Réforme;  la  duchesse  d*Etampes  était  sou|> 
çonnée  d*bérésie;  on  chantait  publiquement 
dans  les  rues  de  Paris  les  P^aumej  de  David, 
traduits  en  vers  parMarot;  les  Colloquei 
d*Erasme  étaient  vendus  à  vingt-quatre  mille 
exemplaires;  de  nombreux  pamphlets  répé- 
taient les  attaques  de  Luther  contre  les  abo- 
minations de  Rome.  Mais  tout  cela  était 
moins  une  adoption  du  luthéranisme  que 
l'expression  vaçue  d'une  opposition  violente 
à  TEîslise  romaine.  Jean  Calvin,  né  à  Noyon 
en  15(>9,  formula  IfS  doctrines  des  réformés 
de  Fr^ncedans  son  livre  de  YInstitution  chré- 
tienne, publié  à  fiftie  en  1535,  et  dédié  à 
François  I".  Il  prit  pour  base  de  la  croyance 
rinSj»iration  intérieure,  établit  la  justifica- 
tion de  l'homme  exclusivement  sur  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  sans  que  les  œuvres 
V  eussent  aucune  part  ;  rejeta  la  pénitence, 
la  confession ,  le  purgatoire,  le  culte  des 
images,  la  messe,  Timpanation  des  luthériens 
et  la  transsubstantiation  des  catholiques  ; 
enfin  ne  conserva  que  deux  sacrements,  le 
Baptême  et  la  Cène. 

«La  doctrine  calviniste,  plus  hardie  et  plus 
logiauequecelledeLuther,  eut  de  nombreux 
prosélytes.  Calvin  s'étiiit  retiré  à  Genève , 
ville  qui  venait  de  s'affranchir,  avec  l'aide  de 
François  I",  de  la  domination  de  son  évoque 
et  du  duc  de  Savoie,  et  dont  les  magistrats 
avaient  adopté  publiquement  la  Réforme  de 
Zwingli;  il  en  devint  bientôt  le  maître  uni- 
que, par  sa  foi  sévère,  implacable,  despo- 
tique, et  en  se  plaçant,  comme  il  disait  lui- 
même,  t  ENTRE  LE  PAGANISME  DE  ZWIX6LI  (305j 

«  et  le  papisme  de  Luther;  »  enfin,  il  lit  do 

(5C4)  Voy,  lc«  oreuve  qae  j';il  donne '^s  dans  le 
My^ienme  cmhoUqne^  Ai*p  ndic  a. 

(Si)5)  Ce  moi  proroii'l  lé^iitme  loui  le  proieslan- 
Usine  de  Zwingli,  le   prct'écesscur  de  Galviu  en 


cette  villelaRomedU'Calvînisme.  Cci  homme 
aux  mœrfrs  austères  bt  cncB^LBa,  au  lam^ 
GAGE  PLEIN  DE  FIEL ,  maîs  fort  et  péné- 
trant, oi^nisa  son  Eglise  sur  des  bases  si 
sévères,  que  la  société  semblait  transformée 
en  un  ceuvent.ll  lui  donna  des  formes  tou- 
tes réptib'icaiRes  :  les  ministres  et  les  pas- 
teurs étaient  élus  par  le- peupler  le  pouvoir 
résidait  dans  le  consistoire*,  ou  assemblée 
des  anciens  de  chaque  Kglise,  qui  réglait 
LES  MATIÈRES  DE  FOI  et  de  discipliue,  les  col- 
lectes faites  pour  Tentretien  des  ministres, 
enfin  Tes  rapports  de  l'Eglise  avec  le  pouvoir 

civil.  POINTDE  LIBERTÉ  DE CONSCIENCRi  pas  de 

jeux,  pas- de  plaisirs;  pour  tout  divertisse- 
ment le  Bible  ou  le  prêche.  La  moindre  in- 
fraction au-  culte,  la  moiitdre  feiblesse  ha- 
maine  était  punie- sans  piiié;  des  ord(3nnan- 
ces  SANOUHrAiBes  poursuivaient  les  athées  et 
les  libertins.  «  Surtcnjt,  recommandait  Cal- 

«  vin,  NE  FAITES  FAUTE  DE  DÉFAIRE  LE  PATS  DE 
«  CES  ZÉLÉS  FAQUINS  QUI  EXCITENT  LES  PEUPLES 
«  A  SE  BANDER  CONTRE  NOUS.  PaREILS  MOcf  STRES 
ff  DOIVENT  ÊTRE  ÉTOUFFÉS,  COMME  J*AI  FAIT  DB 

a  Michel  Servet.  »  (Lavalléb,  HiUoire  des- 
Français j  t.  IL) 

CHAPITRE  III. 
Portrait  de  Calvin. 

c  Le  caractère  s^técial  de  Caflvin  est  touf 
politique;  iJ  faut  rapporter  à  cela  ses  vice»- 
comiae  ses  vertus.  Calvin  n'argumente  pas- 
pourargumenter,  mais  pourfonder.  On  trouve 
du  Richelieu  en  lui.  Il  est  acerbe,  cruel^ 
INEXORABLE.  Si  VOUS  cousultez  la  vie  des 
grands  conquérants  et  des  révolutionnaires, 
vous  reconnattrex  que  ces  gens-Iè  ont  acheté- 
fort  cher  le  droit  de  remuer  de  grandes  cho- 
ses; vous  trouverez,  hélas  1  écrit  en  carac- 
tères de  feu  et  de  sang,  chez  la  pliipart,  le 
profond  mépris  deshommes.  Leur  a6so/ulton 
(306)  aux  yeux  de  l'histoire,  c'est  le  succès- 
Calvin  l'a  obtenu.  Il  faut  le  compter  parmi 
les  Richelieu^  les  Cecil;  il  obtint  le  succès 
complet,  couronne  très-équivoque  de  la  vie 
politique,  en  mêlant  aux  dures  passions  que 
celte  ambition  comporte  les  aigres  ressenti- 
ments et  les  amères  rancunes  du  dialecti- 
cien et  du  théologien.  »  (Philarète  Chasles, 
Luther  dam  son  ménage,  dans  les  Etudes  sur 
le  XVI*  siècle.) 

CHAPITRE  IV. 

Genève  libre  sous  les  évéques. 

c  La  prudence,  la  sagesse,  l'érudition,  ta 
fermeté,  le  courage  que  déployèrent  plu- 
sieurs évéques  de  Genève,  avaient  fini  par 
procurer  aux  habitants  de  la  cité  une  libertk 

PRÉCIEUSE  QUB  LUI  ENVIAIENT  PRESQUE  TOU- 
TES LES  NATions.  Au  nombre  de  ces  évo- 
ques, on  cite  Antoine  de  Champion  qui,  en 
t4>93,  assembla  un  synode  pour  délibérer 

Suisse. 
(50t»)  Les  paleos  disai-^nt  aa  contràiro  : 

Vicirix  causa  dits  placuit,  sed  rkia  Caf^nt. 
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sur  les  réformes  k  iotroduire  dans  l'Eglise 
et  dans  le  clergé  de  son  diocèse  (307).  » 
•Un  historien  catlioliquet  M.  Audio  (308) 
établit  par  des  faits  nomt>reuK  la  vérité  des 
aveuK  ae  Shrœcbk. 

CBAPITRE  V. 

Ihuceur  paternelle  du  gouvernement  des 
évéques  ae  Genève^  avouée  par  âf.  Jamee 
Fazy^  dictateur  radical  du  canton  dcGe^ 
nive. 

«  Il  est  une  figure  dans  «l'histoire  de  la 
commune  genevoise  oui  domine  toutes  les 
autres;  c'est  celle  de  i  évêque,  Tap^tre  des 
intérêts  matériels,  des  franchises  et  de  l'in- 
dépendance nationale.  Dans  cette  suite  de 
prélats  qui  ont  occupé  le  siège  de  Genève 
depuis  la  fin  du  iv*  siècle  jusqu'à  J'époque 
de  <la  Réforme,  vous  n*en  trouverez  ai^cun 
qui  n'ait  des  droits  à  la  reconnaissance  du 
monde  chrétien.  Lorsque  Guy  fit  la  faute  de 
céder  à  son  frère  Aimon  plusieurs  terres 
seigneuriales  qui  appartenaient  à  TÉglise, 
H'jiubert  de  Grammont  refusa  hautement  de 
reconnaftre  l'aliénation,  et  soutenu  du  con- 
seil, en  appela,  pour  juger  le  différend,  à 
Tarchev^que  de  Vienne.  Le  traité,  signé  à 
Seyssel  en  1124,  établit  indépendance  de 
l'évéque,  qui  ne  relève  que  du  Pape  et  de 
l'empereur.  Pour  comprendre  rim|K>rtauce 
d'un  acte  semblable  il  faut  se  rappeler  que 
les  droits  de  l'Église  étaient  confondus  dans 
les  droits  de  l'Etat*  Le  comte  Aimon  meurt; 
son  fils  refuse   de  reconnaître  le  traité  de 
Seyssel.  Le  successeur  de  Humbert  de  Gram- 
mont, ArJutius,  dénonce  cette  infraction  à 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  qui  main* 
tint  le  privilège  de  répiscopat,par  un  rescrit 
daté  de  Spire  le  15  janvier  1175.  Le  comte 
voulut  employer  la  force;  l'évoque  s*adressa 
au  Pape;  Adrien  IV  lui  promit  sa  protection. 
Ce  triompheue  dura  qu  un  moment.  Amédée 
eut  recours  au  frère  de  Berethold,  le  fonda- 
teur de  Derpe;  c'était  un  des  membres  de 
cette  famille  de  Zachringen,  héritière  con- 
testée des  rois  de  la  petite  Bourgogne,  dont 
Genève  faisait  partie.  Le  duc  était  de  bonne 
fol,  il  réclama  comme  sa  propriété  la  souve*> 
raineté  de  la  ville.  Barberousse  la  lui  ac- 
corde,et  Berethold  l'aliène  aussitôt.Les  liber- 
tés genevoises  étaient  en  danger.  Ardutius 
court  i  Saint-Jean  de  Losne  plaider  la  cause 
du  ()euple  en  face  de  l'empereur,  qui  dé* 
pouille  le  duc  de  Zachringen  du  droit  qu'il  lui 
avait  reconnu  et  confirme  la  bulle  de  Spire. 
«  La    lutte    continua;  Bernard  Chabert 
comprit  que,pour  brider  Tiasolence  des  com- 
tes, il  fallait  d'autres  armes  que  la  bulle  d'un 
Pape  ou  les  décrets  d'un  empereur,  il  fortifia 
le  château  de  l'isle.  Sous  son  administration 
on  vit  s'accroître  les  revenus  de  l'État  et  la 
fortune  des  citoyens.  Le  pont  du  Rhône  fut 
ri'stauré,  des  routes  tracées,  le  marchand 
étranger  qui  venait  aux  foires  de  la  cité, 
ptxité;jé  plus  eflicacementi  des  fabriques  fon- 


dées, de  nouvelles  industries  appelées  d'Ita- 
lie. Ce  fut  un  règne  de  paix  et  ae  prospérité. 
Ami  de  Grandson,  Henri  de  Bottis  le  Char- 
Ireux,  Aimé  de  Menthonay,  pendant  le 
cours  de  leur  épiscopat ,  travaillèrent  heu- 
reusement à  maintenir  les  privilèges  da 
Genève. 

«  Voici  un  pauvre  moine  qui  appartient 
h  l'ordre  des  Jacobins  dont  Luther  s'est  si 

f grossièrement  moqué,  Àdhémar  Fabri,  et  qui 
e  premier  eut  Tidee  de  rassembler  les  cou- 
tumes, les  privilèges,  les  lois,  et  ordon- 
nances de  la  cité  dans  un  code  qu'il  publia 
en  1387,  monument  législatif  dont  M.  James 
Fazy  a  relevé  toute  1  importance  dans  son 
Hietoirt  de  la  république  de  Genève, 

cToutes  les  figures  épiscopales  que  M.  Fazjr 
a  dessinées  dans  son  livre ,  sont  magnifi- 
ques ;  mais  la  pins  belle  sans  contredit  est 
celle  d'Aimé  Vlil,  qui,  après  avoir  ceint  le 
casque,  la  mitre  et  la  tiare,  va  s'ensevelir 
dans  le  couvent  de  Ripaille,  sans  avoir 
jamais  permis  à  son  fils  Louis  deutrer  à 
Genève  comme  duc  de  Savoie,  par  ubéis- 
sance  pour  une  charte  qu'il  eûtpu  facilement 
abroger,  lui  Pape  et  évoque. 

c  Arrivé  au  milieu  du  xvi*  siècle,  il  e$t 
impossible  de  ne  pas  admirer  les  vertus  dont 
les  évéques  genevois  ont  brillé  pendant  leur 
long  apostolat.  Tous  se  sont  montrés  sages, 
tolérants,  éclairés,  dévoués  au  pays  et  à  ses 
institutions.  Quand  une  franchise  est  mena» 
cée,  c'est  un  èvéque  qui  accourt  pour  la  dé- 
fendre; l'èvèque  est  citoyen  avant  tout.  Il 
n*a  peur  ni  des  rois,  ni  des  empereurs  ;  et 
s'il  meurt  en  faisant  son  devoir,  comme 
Allamand,  il  bénit  Dieu  et  expire  content. 
Tous  les  pouvoirs  viennent  se  personnifier 
dans  révoque,  juge,  prince  séculier  et 
prêtre  ;  édile,  il  a  soin  de  la  cité  dont  les 
étrangers  admirent  la  propreté;  juge,  il 
rend  îa  justice  sans  acception  de  personnes  ; 
prince  séculier,  il  dole  la  ville  d'ètatdisse- 
ments  publics,  d'hôpitaux,  de  maisons  de 
charité,  de  ponts,  de  voies  de  communica- 
tions; prêtre,  il  visite  les  malades,  ouvre 
son  palais  aux  indigents,  prend  soin  de  l'or^ 
phelin  et  de  la  veuve  ;  magistrat,  il  fait  exé- 
cuter les  lois  et  punit  ceux  qui  les  trans- 
gressent. G*est  l'homme  de  tous  ;  la  crosse 
qu'il  porte  à  l'Eglise  lui  a  été  remise  par  la 
freuule  ;  et  peut-éire  fut-ce  un  tort  à  Mar* 
tin  V  d'avoir  changé  ce  mode  d'élection  : 
Talliance  de  l'Eglise  et  de  TEtat  avait  été  si 
heureuse  jusqu  alors  I  Celte  atteinte  à  la 
constitution  du  pays  fut  un  des  griefs  dont 
les  patriotes  se  servirent  pour  briser  l'unité 
catholique;  mais  le  mal  c  était  pas  irrépara- 
ble, et  les  patriotes  lurent  eux-mêmes  obli- 
gés de  regretter  plus  tard  ce  joug  sacerdotal 
si  doux,  quand  on  le  compare  au  despotisme 
de  Calvin. 

«  Ah  I  du  moins  la  Réforme  est  juste  cette 
fois;  elle  ose  aujourd'hui  flétrir  Calvin  et 
chanter  le  catholicisme  de  l'ancienne  GeuèvOt 


(507)  SunoECHK,  t.  II,  p.  153,  cité  dans  Hqemikg- 
BAufts,  iradtaciiou  fraaç4i»e. 


(508^    Vte  de  CMnn. 


m  CONCLUSION  BES  DElfOIimàTM»  lYAiifiELIQlJES.  m 

«  OD  LBS  LOM,  d»  M.  Fazy,  btaieht  si  doo-  inique  la  même  ptasiûa  tfaê  dtns  le  gouver- 

t  CBS  la  torture  à  peine  appliquée,  la  con-  nement,el  les  contradicleursae  le  Irouf  aient 

«  fiscation   des  biens  abolie  ;  où  vous  ne  pas  moins  intraitable  que  les  rebellea.  Ikaus 

«  trouverez   aucune    trace  de  ces  procès  une- époque  où  Ton  était  surtout  curieax  de 

«  monstrueux,  faits  aux  opinions,  ou  de  ces  questions  et  de  controverses  théologiaues, 

M  supplices  affreux  infligés  à  des  malheu-  le  sjslèm*^  absolu  de  Calvin  devait  souleyer 

«  reox  soupçonnés  d'être  en  rapport  avec  le  des  objections^  nombreuses.  Ton»  les  besux 

«  démon  (309).  »  esprits  avaient  la  préteolioa  de  raisonner 

ru  A  DiTRV  Vf  sur  les  matiiret  de  la  foi.   On  avait,   an 

LUAmnc  VI.  ^^^.  ^.j^j^^    Pambition  d'être   théologien, 

Tyrannie  de  Calvtn  à  Genève.  comme  on  eut  au  xviii*  celle  d'être  philo- 

m  Tout  changer ,  transformer    une  tille  sophe.  Ce  désir  indiscret  qui  poussait  tant 

naguère  riante  en  une  communauté  rigide,  d'imaginations  à  se  mêler  du  dogme  était  un 

faire  pénétrer  dans  tous  les  détails  des  lois  crime  aux  yeux  de  Calvin.  11  ne  cro;fait  pas 

et  des  mœurs  une  religion  mélancolique  et  qu'un  homme  eût  le  droit  de  s*ériger  en 

sombre ,  Fouasoivas  la  liberté   humaine  docteur  de  la  foi  sans  la  conscience  d*une 

DANS  SES  DBR?iiERS  RBTRANCHKUBNTS,  METTRE  Yocation  réelle.   Et  quoI  était  pouF  lui  le 

LA  yiE   DE   CBACO^f  SOUS  L*OEiL   TOUJOURS  si^ue  dc  cctlo  vocatiou  ?  C'était  la  confor- 

-OUVERT    d'une  inquisition    MINUTIEUSE    ET  mité  avcc  la  doctrine  qu'il  enseignait  lui- 

DUEB,  enfin  ériger  Genève  en  une  sorte  de  même.  Il  se   considérait    comme   lorga-^e 

royaume  temporel  de  Jésus-Ciu*ist,  dont  on  prédestiné  de  la  vérité  divine  ;  aussi  les  ob* 

inscrivit  le  nom  sur  les  portes  de  la  ville,  jections  et  les  critiques  qu*oii  lui  opposait 

telle  fut  la  pensée,  telle  fut  Tœuvre  de  Cal-  prenaient  h  ses  yeux  le  caractère  d^impiétés 

vin,  dès  qu*il  fut  rappelé.  Cette  fois,  il  ne  et  de  blasphèmes.  Il  confmdait  sa  cans  ; 

rencontrait  plus  d'obstacle  ;  ce  qu'il  décréta  avec  celle  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  que  la  per- 

passa  sans  contradiction.  Cinq  luînisires  et  sécution  de  ses  adversaires  devenait  pour 

trois  coadiuteurs  formèrent  une  congrégation  lui  un  devoir. 

qui  se  reunissait  tous  les  vendredis  pour        c  Bolsec,  Carme  défroqué,  accusa  Calvin 

conlSrer  sur  les  Ecritures  ;  ils  devaient  en  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  par  sa  doc- 

outre  prêcher  trois  fois  le  dimanche,  et  trois  trine  de  la  prédestination  :  il  fut  banni  de 

fois  encore  dans  la  semaine.  Cette  congre*  Genève  h  perpétuité.  Sébastien  Chateillon 

gation  nommait  les  pasteurs,  le  conseil  les  eut  l'idée  malneureuse  de  se  détourner  de 

confirmait,  le  peuple  les  acceptait  ou  les  l'enseignement  des  lettres  grecques,  dam 

rejetait.  A  côté  de  la  congrégation  était  éta-*  lequel  il  excellait,  pour  s'immiscer  dans  la 

bli  un  consistoire  composé  des  ministres  et  théologie:  Calvin,   qui  jusqu'alors  l'avait 

de  douze  anciens.  Ce  consistoire  exerçait  favorisé,  le  contraignit  à  sortir  de  Genève, 

une  véritable  censure  sur  la  vie  de  chacun,  et  ne  cessa  de  le  poursuivre.  Deux  Italiens, 

Pas  une  famille  n'échappera  à  l'inspection  Valentin    Gentilis    et  Bernardino  Ochino, 

annuelle  de  ses  délégués,  ou  à  des  visites  avaient  tenté,  dans  leur  patrie,  de  répandre 

plus  fréquentes,  quand  il  le  juge  à  propos,  une  sorte  d'arianisme,  et    étaient   venus 

Toutes  les  infractions  aux  règlements  éta-  chercher  un  refuge  à  Genève.  Calvin  1rs 

blis  seront  punies.  Les  peines  seront,  sui*  châtia  par  la  prison  et  Texil,  et  le  premier, 

vant  la  gravité  des  cas,  l'admonition  privée,  Valentin  Gentilis,  eut  plus  tard  la  tête  tran- 

la  censure  publique ,  l'excommunication  ;  ebée  sur  le  territoire  de  Berne. 

enfin,  quand  il  était  jugé  que  le  péché  s'é- 

levait  jusqu'au  délit,  le  conseil,  sur  le  rap*        c  Les  réformés,  qni  avaient  tant  h  cœnr  de 

port  du  consistoire,  prononçait  l'amende  ou  se  construire  une  orthodoxie,  sévissaient  par 

la  prison.  Le  président  de  la  congrégation  le  glaive  et  le  feu  contre  les  anabaptistes 

était  Calvin,    le  président  du   consistoire,  et  les anti-trinitaires 

encore  Calvin.  Il  inspirait  l'enseignement  et         «  La  mort  de  S<^rvet  donna  beaucoup  de 

la  prédication,  il  réglait  la  discipline,  il  déoi-  force  à  Calvin.  Il  fut  constaté  que  la  Ré- 

dait  de  toutes  les  peines,  el,  pour  que  sa  forme  ne  reculait  pas  devant  des  bxécl* 

doctrine  pût  s'emparer  plus  facilement  des  tions  sanglantes Ses  partisans  s'enhar- 

esprits,  il  composa  en  latin  et  en  français  dirent  et  ses  adversaires  furent  réduits  au 

un  catéchisme  que  les   magistrats  s'enga-  silence.  Calvin voulut  mettre  à  son  œn- 

gèrent  par  serment  à  ne  jamais  changer.  Ce  vre  le  dernier  sceau  ;  après  avoir  brûlé  Ser- 

n'est  pas  tout.  Il  réforma  aussi  le  droit  poli-  yet,  il  le  réfuta  encore  une  fois,  el  dans  le 

tique  de  Genève,  et  il  fut  chargé  avec  trois  même  ouvrage  il  soutint  quM  était  légitime 

conseillers,  de  compulter  et  réviser  Uê  édii$  de  mettre  à  mort  les  hé.éiiques.  il  donnait 

pour  gouverner  le  peuple.  Enfin  il  adminis-  une  sorte  de  consultation  sur  un   procès 

tratt,  car  il  était  consulté  et  obéi  pour  tout  consommé.  Servet  était  un  hérétique,  et  dos 

ce  qui  concernait  (a  police  et  la  garde  de  la  plus  damnables  ;  voilk  le  point  de  fait.  C'e»l 

ville.  Où  trouver  un  autre  exemple  d'une  avec  justice  que  les  hérétiques  sont  punis 

semblable  omnipotence  ?  Gomme  il  régnait  du  dernier  supplice  ;  voilé  le  point  de  droit, 

au  nom  de  Dieu,  Calvin  voulait,  sans  doute  On  peut  juger  si  Calvin  5ut  rtmdre  triom* 

pomme  lui,  tout  régler  et  lout  savoir.  phante  une  argumentation  aussi  claire  et 

«Le   réformateur   portait  dans  la  polé-  aussi  simple.  »  (Leriuimer,  Du  calvinisme  j 

<309)  C^s  aveux  et  ces  faits  soui  Urés  d'Audio. 
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dmis  la  Hivue  du  Deux-MondeSf  k*  série, 
I.  XXX.) 

•     CHAPITRE  VII. 
Opîfitoft  de  M,  Gati/fe^  de  Genève,  sur  la 

tyrannie  de  Calvin, 

L*ombre  de  révéaue  (de  Genève)  s'est  ré- 
veillée :  elle  a  parle  en  empruntant  les  ex- 
pressions mêmes  d*un  proleslant,  M.  GaliiTe. 
—  «  Que  veui-tu*  Calvin?  Convertir  la 
France  au  calvinisme,  c'est-à-dire  à  Thypo- 
crisie»  mère  de  tous  les  vices?—  Tu  n'y 
réussiras  pas.  —  Que  Bèze  t'appelle  à  son 
aise  le  prophète  du  Seigneur.  —  C*est  un 
mensonge.  —  Chassé  de  France,  tu  seras 
recueilli  è  Genève,  où  on  te  comblera  de 
tous  les  honneurs  imaginables,  toi  qui  par- 
les de  pauvreté  I  Tu  t*y  acquerras  une'au- 
torité  illimitée  par  toutes  sortes  de  moyens, 
et  dès  que  tu  seras  sûr  d'un  parti  puissant, 
tu  confisqueras  la  Réforraation  à  ton  profit  ; 
tu  feras  bannir  les  fondateurs  de  Vindépen- 
dance  genevoise,  qui  avaient  donné  leur 
sang  et  leurs  biens  pour  la  liberté  ;  tu  leur 
crieras  en  chaire,  a  ces  ftmes  patriotes  : 
«  Balaufies,  bélitres,  chiens  ;  »  tu  feras  brû- 
ler, décapiter,  noyer  et  pendre  ceux  qui 
voudront  résister  à  ta  tyrannie.  —  Ton 
règne  sera  long  et  tes  institutions  barbares 
te  survivront  pendant  un  siècle  et  de- 
mi.» Les  faits  justifient  ces  accusations. 

Il  fallait  que  le  peuple  prit  part  à  toute 
croisade  entreprise  au  nom  du  consistoire, 
contre  un  livre  séditieux  ou  impie;  et  qui 
ouvrait  ce  livre  était  puni,  tantôt  de  la  pri- 
son, tantôt  de  ramende,  et  quelquefois  de 
la  mort  si  la  curiosité  changeait  en  ré- 
volte la  symbolique  calviniste.  La  plumb  bu 

RÉFORMATEUR  SE  TREMPE  TOUR  A  TOUR  DANS 

LK  FEU  ET  DANS  LE  SANG,  dit  M.  Heurv  (310). 
Son  nom  n^esl  point  inscrit  en  tête  du  code 
législatif  de  15t^3,  tout  entier  le  produit  de 
son  inspiration.  A  Strasbourg,  dans  la  pro- 
jihétiaue  prévision  de  son  rappel,  il  avait 
étudie  avec  soin  les  coutumes,  les  fran- 
chises et  les  édits  anciens  de  la  république. 
Il  en  forma  un  recueil,  auquel  il  ajouta  un 
grand  nombre  â*édits  nouveaux  où  sa  main 
se  fait  reconnaître  comme  la  lave  du  volcan. 
Tant  que  vécut  Calvin,  personne  n'osa  tou- 
cher à  son  œuvre  draconienne.  On  lui  avait 
adjoint,  pour  l'aider  dans  son  travail,  le  syn- 
dic Rose!,  apostat,  dit  M.-Galiffe,  qui  s*était 
enrichi  en  aciietant  k  vil  prix  les  biens  con- 
fisqués aux  catholiques. 

«  Alors,  remarque  M.  Thourel,  Genève 
se  trouva  sous  l'empire  d'une  législation 
presque  nouvelle,  dans  laquelle  il  était  aisé 
de  reconnaître  trois  éléments  dilTérents  : 
les  vieilles  constitutions  du  pays,  les  prin- 
cipes réformateurs  de  Calvin,  et,  pour  les 
éuîts  civils,  le  droit  coutumier  de  la  pro- 
vince du  Berry,  que  Colladon  avait  intro- 
duit dans  la  constitution.  »  Colladon,  venu 
h  Genève  pour  embrasser  la  Réfoi  me,  était 
uo  jurisconsulte  savant ,  mais  sans  en- 
trailles. 

(510)  Ecrîv.iin  protestant  auteur  d*anc  vie  de  Cal- 
rim  (en  ademaou j. 


On  croit  lire,  en  parcourant  ce  code  po-* 
litico-religieux,  des  fragments  d*une  œuvre 
judaïque  retrouvée  après  quelques  milliers 
d'années.  L'idolAlrie  et  le  blasphème  sont 
des  crimes  capitaux  punis  de  la  peine  capi- 
tale; on  n'entend,  on  ne  lit  qu'un  mot: 
Jlfor^  --  Mort  è  tout  criminel  de  Ièse-mi\jesté 
humaine.— Mort  au  Gis  qui  frappe  son  père. 
—  Mort  à  l'adultère.—  Mort  aux  hérétiques. 
Et,  par  une  sanglante  ironie,  le  nom  de 
Dieu  revient  constamment  sur  les  lèvres  du 
législateur  :  c'est  toujours  cette  Ame  froide- 
ment cruelle  qui  exhortera  plus  tard  les 
princes  d'Angleterre  à  faire  mourir  les  ca- 
tholiques. 

Lliistoire  de  Genève  pendant  vingt  ans,  h 

Cartir  du  rappel  de  Calvin,  est  un  drame 
ourgeois,  ou  la  pitié,  le  rire,  la  terreur, 
l'indignation,  les  larmes,  viennent  tour  h 
tout*  saisir  l'Ame.  A  chaque  pas  on  heurte 
une  chaîne,  des  courroies,  un  poteau,  des 
tenailles,  de  la  poix  fondue,  du  feu  ou  du 
soufre.  Du  sang,  il  y  en  a  partout.  On  se  croit 
dans  cette  cité  dolente  du  Dante  où  l'on 
n'entend  résonner  que  des  soupirs,  des  gé- 
missements et  des  pleurs. 

Après  l.'*ois  siècles,  un  cri  de  réprobation 
s'e&tenQn  échappé  d'une  poitrine  genevoise; 
on  a  pu  lire,  dans  un  écrit  imprimé  à  Ge- 
nève par  un  réformé,  M.  Galiflé,  cette  sen- 
tence énergiqiiement  exprimée  : 

«  Calvin  renversa  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  et  d'honorable  pour  l'humanité  dans  la 
réformation  des  Genevois,  et  établit  le 
RàoiiB  de  l^ntolêramcb   la  plus  féroce, 

M>B8  superstitions   LES   PLCS   OROSSIÉRKS,  DIS 

DOGMES  LES  PLUS  iMPUss*  Il  CD  viut  à  bout,d*a- 
bord  pai  astuce,ensuite  par  la  force,  menaçant 
le  conseil  lui*méme  d'une  émeute  et  cie  la 
vengeance  de  tous  les  satellites  dont  il  était 
entouré  quand  les  magistrats  voulaient  es- 
sayer de  faire  prévaloir  les  lois  contre  son 
autorité  usurpée.  Qu'on  l'admire  donc 
comme  un  homme  adroit  et  profond  dans  le 
genre  de  tous  ces  pr  tits  tyranneaux  qui  ont 
subjugué  des  républiques  en  tant  de  pays 
dllférenls,  cela  doit  être  permis  aux  Ames 
faibles.  Il  fallait  du  sang  a  cette  ame  ds 
BOUE.  »  (Galiffb,  Not.  généalogique f.) 

Vous  ouvrez  les  Registres  de  l'Etat,  et 
vous  lisez  :  «  Défense  aux  hommes  do 
danser  avec  des  femmes  et  de  porter  soit 
des  chausses  chaplées,  soit  culottes  dé- 
coupées... »  —  Registres,  U  juillet  1552.  ^ 

«  Les  parrains  ne  doivent  se  retirer  qu'a- 
près le  oaplême  et  le  sermon,  sous  peine 
de  trois  sols  d'amende;  ils  ne  peuvent 
faire    aucune  dépense  à  l'occasion  de  leur 

Carrainage,  sous  peine  de  payer  le  doublo 
rhôt>ital.  »  —  aO  septembre  1550. 
«  Trois  compagnons  tanneurs  mis  trois 
jours  en  prison  et  è  l'eau,  pour  avoir 
mangé  trois  douzaines  de  pâtés  :  ce  qui 
est  une  grande  dissolution.  »  — 13  février 
1558(31!). 

(Vi  1)  Ct%  teites  et  ce»  f^iU  sout  tirés  de  M.  Andiii. 
{Vie  de  Calwu.) 
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CHAPITRE  VllI. 

De  la  vie  de  Calvin^  par  BoUee. 

«  Avant  de  mourir ,  il  voulut  écrire  la  vie 
de  Calvin.  Quand  ce  livre  tomba  pour  la 
première  fois  dans  nos  mains  (312)  nous  le 
]elAmes  comme  un  libelle  honteux,  après  en 
avoir  parcouru  quelques  chapitres.  Tous  les 
témoignages  venaient  accabler  Bolsec  ;  ca- 
tholiques et  réformés  l'accusaient  également, 
l^lais  voici  qu'après  une  étude  patiente  du 
réformateur,  nous  sommes  obligé  d'admet- 
tre en  partie  le  récit  du  médecin  lyonnais. 
Le  temps  est  pour  Bolsec  ;  chaque  iour  il 
donne  un  démenti  aux  apologistes  de  Calvin. 
N'avai(-on  pas  nié  iusqu  à  ce  jour  l'existence 
de  eelte  lettre  où  le  réformateur,  en  15^6, 
prophétisait  le  soi't  de  Servet  s'il  venait  ja- 
mais à  Genève?  Elle  est  retrouvée,  celte 
lettre  ;  Bolsec  n'avait  pas  menti. 

«  Bèze  a  vanté  la  douceur  de  son  ami  dans 
le  tournoi  avee  le  pamphlétaire  ;  et  trois  siè- 
cles après,  une  voix  s*élève  et  dit  :  «  Tai 
«  reconnu  les  torts  de  Calvin  ;  Bolsec  s'est 
«  montré  dans  son  duel  théoiogique  sage  et 
«  éclairé.  »  Quand  Bolsec  demanda  compte 
au  réformateur  du  sang  de  Gruet,  Bèze  sur- 
vint pour  accuser  l'c^'crivain  de  blasphème  : 
et  aujourd'hui  M.  GaliSé  après  avoir  re- 
cueilli les  pièces  du  procès  crie  à  Calvin  : 
Ce$t  toi  qui  at  tué  Gruei  I  et  il  dit  vrai  : 
Bolsec  évoque  une  à  une  les  Ames  des  pa- 
triotes que  Jean  de  Novon  jeta  dans  les  fers, 
dans  Texil  ou  la  tombe,  et  Bèze  à  chaque 
nom  répond  toujours  par  la  même  formule  : 
Memouge,  Mais  M.  Gaiiffe,  lui  aussi,  a  éveillé 
toutes  ces  ombres,  en  les  secouant  de  celte 
poussière  o^  elles  dormaient ,  aux  archives 
de  la  république  ;  et  comme  dans  Shaks- 
peare,  les  voilà  qui  viennent  former  une 
ronde  funèbre  et  jeler  chacune  en  passant 
leur  cri    de  réprobation   au  réformateur. 

(312)  Cei  ouvrage  est  fort  rare.  Après  de  longues 
recberchi*»,  j*6n  ai  trouvé  un  exempi^iire  à  la  Bibiio- 
Ibéque  î.i  périale.  —  BoUec  avait  élé  CwlvJDiste. 

(513)  Voici  le  pat^age  de  Bolsec  auquel  M.  Andin 
fait  allusion  ei  que  nous  reproJui3oas  eu  laissaiil  la 
respoiisabiliié  au  incdecîii  lyonnais. 

Comme  Calmn  fui  félri  et  marqué  d'un  fer  chaud  $ur 

Véitaule  à  Pioffon. 

i  11  faut  parler  plus  ample mentde  la  vie  et actiunsde 
Calvin  lani  exaiti^  en  la  préface  de  Théodore  de  Beze 
On  gei.re  de  venus,  sincérité  de  vie,  et  de  doctrine. 
YnyOéiS  preniiéfetnent  de  ses  mœurs  et  actions  : 
après,  lious  pxrleioiis  de  sa  doctrine.  De  sa  nativité 
#n  la  ville  de  Noyon  en  P.cardie,  1  an  1509,  je  nVn 
dis  autre  chose.  De  son  père  G  rard  Gauvîn, 
pareîlienieiit  je  n'eu  dirai  sinon  que,  suivant  un^ 
Ht  eslaiioo  faite  des  plus  apparenu  de  la  ville  de 
Moyofi,  et  baillée  par  écrit  de  notaire  juré  à 
il.  Bjrielier,  seciétiire  de  la  seigneurie  ei  consul  de 
Geiieve,  il  ftit  vu  très  -  exécrable  blasphéuis.t-ur 
de  Dieu.  Jj  h  puis  dire  pour  avoir  vu  ladite  attes- 
ta ion  entre  le^  uiaiits  du<lii  B.irte!ier ,  qui  avait 
été  ekpressé.nent  envoyé  pour  avoir  info  inaiion 
de  la  vie  et  nœurs  ei  de  U  jeunesse  de 
Calvin  ;  et  en  cete  attestation  était  contenu  une 
Cnivin  pourvu  d*une  cure  et  d*une  cliapelle,  fut 
Aurpris  et  convaincu  du  p<!clié  de  «odoiiie,  pour 


Récusez  donc,  si  vous  Posez,  de  semblables 
ténooins  I  qui  sait  ?  peut-être  finira-t-on  par 
retrouver  a  Noyon  cette  fleur  de  lis  dont 
Bolsec  accusait  Calvin  de  porter  des  stig- 
mates (313). 

1  Nous  sommes  à  l'époque  des  résurrec- 
tions historiques  :  les  morts  reviennent. 
Drelincourt  et  Bèze  avaient  célébré  la  sain- 
teté de  tous  ces  ouvriers  évangéliques ,  ap- 
pelés à  Genève  par  Calvin  ;  mais  une  main 
de  réformé  a  remué  les  manuscrits  de  la  ré- 
publique, et,  un  matin,  au  soleil  qui  se  lève 
derrièie  le  Salève  nous  avons  lu  ces  lignes 
écrites  par  M.  Gaiiffe  :  «  Plusiei}rs  des  col- 

«  LÈGUBS  DU  RÉFORMATEUR  EURENT  DES  HIS- 
«  TOIRBSTRÈS-SCAPrDALEUSES  DONT  LES  DÉTAILS 
«   NE  PEUVENT  ENTRER  DANS  UN  OUVRAGE  DES- 

«  TiNÉ  AUX.  DEUX  SEXES  :  je  pourrai  en  pu- 
«  blier  quelques-unes  en  laliu  pour  Tédiû- 
«  cation  des  tartufes.  » 

«  M.  Gaiiffe  est  aussi  indiscret  que  ce 
poëte  luthérien  qui  disait  en  parlant  de 
Wiltembei'g,  aux  premiers  temps  de  la  ré- 
forme :  Qui  passe  sous  la  porte^  est  sûr  de 
rencontrer  un  porc^  un  étuoiani^  ou  une  fille 
publique,... 

«  Bolsec ,  lui  aussi,  après  trois  siècles  de 
sommeil,  se  réveille  de  la  lombe  pour  enten- 
dre d^une  bouche  calviniste  cetle  glorieuse 
sentence  (SU)  : 

«  La  PLUPART  DBS  FAITS  R  ACONTÉS  PAR  LE 
MÉDECIN  LYONNAIS  SONT  PARFAITEMENT  VRAIS 
(315).  ^ 

CHAPITRE  IX. 
Esprit  vindicatif  de  Calvin. 

Où  il  est  parlé  de  la  vengeance  de  Calvin 
contre  ropinton  de  Bixe  qui  le  dépeint  si 
doux.  «  Le  philosophe  Platon ,  surnommé  le 
Divin  pour  les  grandes  grflces  de  Dieu  dont 
il  semblait  être  doué,  composa  une  cité  à  la 
sarde  de  laquelle  il  institua  la  crainte  et  la 
nonte,  sous  lesquelles  il  est  très-difiicile  de 

lequel  il  f.it  en  danger  de  mort  par  fea,  eom'^  e  e^t 
la  peine  ordinaire  de  tel  pét  hé  :  mais  que  révéqiie 
de  la  ville  par  compassion  fil  modérer  c  tte  p^  i  «e 
en  ima  marcjue  de  flear  de  \U  chaude  »ur  Tépaule; 
icelui  Calvin  contas  de  telle  honte  et  biàm  %  se 
drAi  de  set  deux  bénéfices  tn're  les  maios  du  curé 
de  Noyon,  duquel  ayant  reçu  quelque  aomme  d'ar- 
gent. Il  8*en  aOi  en  Allemagne  et  iulie,  chercha  it 
son  aventure,  et  passa  par  la  fille  de  Ferrare,  o« 
il  reçut  quelque  aumône  de  madame  la  duch>  tse. 
M4U  je  ne  veux  pas  laisser  passer  qu*en  sor  a  t  de 
Moyen,  il  changea  son  surnom  de  Cauvin  en  Ci*lvin, 
prenant  ce  nom,  ou  par  ignorance,  ne  consi'féfanc 
paa  plus  outre;  00  à  dessein,  parce  que  ce  n«>m 
convenait  avec  si  a  mœurs  conformes  à  celles  d*u«i 
Galvinus  malin  et  vindicatif  perf onns'ge,  auquel  J  .- 
vénal  écrit  sa  trdziéme  aatiic,  lui  atir.buant  ce 
Vers  : 

AL  vindicta  honora  quo  nostro  reltciaa  ullura. 

C'est  à-die:  U  vengeance  est  le  ilua  dons  de 
ton»  les  biens.  U  fut  ausM  un  temps  qu*ri  se  M>9n 
appel^-r  Cbailes  de  H-ppe  ou  H  ^p  ville  t-ei  ninsi 
Sf  snussigiiaiten  toute«  aes  leures.  •  (B<»lsec,  Vie  dt 

Calvin,) 

(314)  Ces  ôH  ifs  nont  lires  de  rexcePcate  Vie  de 
Calvin  de  M.  Andin. 
(515)  Galiffc  Noiicei  ^é^éalofiques. 
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garder  la  modestie  :  mais  à  Tinstant  que  ces 
deux  gardes  sont  endormies  ou  enlevées  , 
tout  est  perdu  «  et  chacun  se  fourvoie,  et 
sort  hors  des  termes  de  la  raison  ,  faisaut  è 
Tenvi  avec  les  plus  barbares  et  inhumains 

3ui  furent  jamais  au  monde ,  même  avec  les 
iables»  un  geurede  mensonges  et  en  dégui- 
sant la  vérité.  Théodore  de  Bèze  a  fait  voir 
bien  clairement  avoir  perdu  la  crainte  et  la 
honte  entre  ces  autres  écrits  en  la  dite  pré- 
face singulièrement  »  en  laquelle  il  s'efforce 
de  faire  croire  des  choses  directement  con- 
traires à  la  vérité,  et  louer  son  mailre  ,  père 
et  ami,  si  hautement,  qu'il  semble  avoir  sur- 
passé tous  ceux  qui  l'ont  précédé  de  temps, 
en  vertu   et  doctrine.  Entre  autres  qualités 
qu'il  lui  donne  ,  il  lui  attribue  une  excel- 
lente douceur  et  facilité  à  pardonner  à  ses 
ennemis,  bien  qu'il  fût  très-colère  et  malin, 
et  persévérant  en  sa  malice  ,   ne  remettant 
jamais  sa  colère  depuis  qu'il  l'avait  une  fois 
conçue  contre  quelqu'un.   —  L'histoire  de 
Idichel  Vilanovanus,  autrement  apoelé  Ser- 
vetus,  médecin,  servira  de  preuve  a  ce  que 
j'ai  avancé.  Ce  Servet  était  à  la  vérité  arro- 
gant et  insolent,  comme  certiûent  ceux  qui 
l'ont  connu  à  Charlieu  ,  où  il  demeura  chez 
La  Ri  voire  environ  l'an  15ii^0.  D'où  étant  forcé 
de  sortir  pour  ses  extravagances,  il  se  retira 
à  Vienne  en  Dauphiné,  d'où  il  écrivit  à  Cal- 
vin, qui  était  à  Genève  Tan  OM^  et  lui  en- 
voya un  manuscrit  avec  trente  de  ses  Bpl- 
tres ,   dans  lesquelles   il  reprenait  le  dit 
Calvin  ,  et  corrigeait  certaines  fautes  et  en- 
reurs  qu'il  avait  trouvées  dans  son  Institua 
iion  chrétienne,  et  autres  siennes  œuvres,  à 
grande  honte  du  dit  Calvin  et  de  sa  doctrine: 
De  quoi   icelui   Calvin    fort  irrité    conçut 
contre  Servet  une  haine  mortelle,  il  délibéra 
en  lui-même  de  le  faire  mourir;    ce  qu'il 
manifesta  dès  la  même  année  par  une  lettre 
écrile  do  sa  main  propre  à  Pierre  Viret, 
étant  lors  à  Lausanne  le  13  de  février,  de  la- 
quelle lettre  l'inscription  était  :  Eximio  Do- 
mini  noêtri  Jesu  Christi  servo  Petro  Vireto 
Lausannensiê  Ecelesiœ  pastori  symnistœ  eAa- 
rissimo.  Et  entre  les  autres  choses  lesquelles 
il  met  en  la  dite  lettre   du  dit  Servet  il  dit 
ainsi  :  Servitus  cupit  hue  venire  ,  sed  a  me 
acceriilus.  Ego   autem  nunquam  commiUam 
ui  fidem  meam  eal^ius   obsirictam  habeat  : 
jam  enim  constiluiumapud  me  habeo  si  veniat^ 
nunquam  pati  ut  salvut  exeat.  C'est-à-dire  : 
«  Servet  clésire  venir  ici  (à  savoir  à  Genève), 
«  iJ  veut  que  je  l'appelle ,  mais  je  ne  ferai 
«  jamais  cette  faute  que  de  lui  engager  ma 
«  parole  ;  car  j'ai  résolu  en  moi-même , 
«  s'il  vient,  de  ne  pas  permettre  qu'il  sorte 
«  sain  et  sauf.  »  Quels  termes  je  vous  prie 
sont  ceux-là  d'homme  si  doux,  et  si  facile  à 
pardonner  à  ceux  qui  lui  font  déplaisir  ?  La 
lettre  du  dit   Calvin  est  venue  entre  mes 
mains  par  la  volonté  de  Dieu,  et  l'ai  montrée 
à  plusieurs  honnêtes  personnes  ,  et  encore 
je  sais  où  elle  est.   Mais  ce  serait  peu  d'a- 
voir usé  de  paroles  si  peu  chrétiennes ,  si 
l'effet  ne  s'en  fût  suivi  ;  carCalviu  chercha 
cependant  tous  les  moyens  pour  nuire  à 
Servetus,  et  poursuivit  sa  mort  :  à  ces  Ans 
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il  écrivit  une  lettre  au  révérendissime  car- 
dinal de  Tournon,  lors  vice-roi  en  France, 
et  en  cette  lettre  il  accusait  Servet  d'hé* 
résie ,  dont  le  dit  cardinal  se  prit  fort  à 
rire  disant  qu'un  hérétique  accusait  l'autre. 
Cette  lettre  me  fut  montrée,  et  à  plusieurs 
par  monsieur  de  Gabre  ,  secrétaire  du  dit 
cardinal.  Guillaume  Trie  écrivit  aussi  à 
plusieurs  à  Lvon  ,  et  à  Vienne  à  la  sollici- 
tation de  Calvin  sur  ce  propos  ,  et  le  dit 
Servet  fut  mis  en  prison  dont  il  échappa.  » 
Comme  Servet  fui  brûlé  tout  vif  à  Genève^  à 
la  poursuite  deCalvin.  —  a  L'an  1553, Servet 
échappé  de  prison,  fuyantdeVienne,  se  reti« 
rait  en  Italie,  et  passa  par  la  ville  de  Genève 
un  jour  de  dimanche  ,  a.:quel  jour  même  il 
se  délibérait  d'en  partir  pour  la  crainte  qu'il 
avait  de  Calvin  ,  s'assurant  toutefois  de 
n'être  arrêté  ce  iour-là  sur  les  statuts  et 
privilèges  de  la  ville  :  nonobstant  lesquels  , 
Calvin,  averti  de  la  venue  de  Servet,  envoya 
incontinentsonserviteurappeIéNico1as,pour 
faire  arrêter  le  dit  Servet,  et  se  rendre'partie 
centre  lui,  ce  qui  fut  fait  le  même  jour;  et 
le  lendemain  Cfalvin  envoya  son  frère  An- 
toine pour  être  caution  de  son  serviteur.  La 
poursuite  de  la  mort  de  Servet  fut  sollicitée 
avec  tant  d'ardeur  par  Calvin  et  ses  adhé- 
rents, qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  petit  feu,  au 
grand  contentement  de  ce  si  doux  et  facile  à 

Çardonner  père,  maître  et  ami  du  vénérable 
héodore  de  Bèze.  Je  sais  bien  que  l'on  me 
répondra  ce  que  Calvin  écrit  pour  ses  excu- 
ses au  livre  qu'il  composa  après  la  mort  du* 
dit  Servet  contre  ses  erreurs  :  car  entendant 

3ue  plusieurs  personnes  étaient  fort  scan- 
alisées  de  telle  exécution  dans  Genève, 
ayant,  peu  de  jours  auparavant,  icelui  Cal- 
vm  mis  en  lumière  un  livre  par  lequel  il  di- 
sait que  les  hérétiques  ne  devaient  être  mis 
à  mort  :  composa,  dis-je,  ledit  livre  contre 
les  erreurs  d'icelui   Servet ,   excusant   les 
échevins,  et  chefs  de  la  justice  de  Genève, 
et  soi-même,  d'une  si  sévère  exécution,  allé- 
guant que  les  Genevois  ne  donnèrent  cette 
sentence  de  mort  contre  Servet,  mais   les 
Eglises  de  Zurich,  Berne  et   Basie  :  de  ma- 
nière que  ceux  de  Genève,  selon  son  dire, 
ne  furent  que  les  exécuteurs  de  la  sentenco 
desdiles  Eglises  :  ce  qui  est  frivole  et  un 
mensonge  trop  apparent,  selon  ce  qu'on  peut 
recueillir  dudit  livre ,  auquel,  entre  autres 
choses,  il  dit  que  les  Eglises  des  Suisses  l'a- 
vaient condamné  à  mort.  «  Et  afln  (dit-il) 
«  qu'il  apparaisse  à  chacun  que  ce  que  je  dis 
«  est  véritable,  je  mettrai  ici  la  lettre  des 
et  seigneurs  de  Zurich,  laquelle,  pour  sa  briè* 
tf  veté,  servira  de  témoi /nage  pour  toutes  les 
«  autres  qui  sont  de  la  même  teneur.  »  Qui- 
conque auraMe  livre  de  Calvin  de  la  mort  et 
erreurs  de  Servet,  qu'il  considère  diligem- 
ment la  lettre  de  Zurich  contre  Servet;  il  n'y 
trouvera  rien  de  rigoureux,  ni  concernant  la 
mort  d'icelui  que  cette  seule  sentence  :  Fe- 
strum  sit  ^idtre  quomodo  temeritatem  homi- 
nis  hujus  coerceatis ,  c'est-à-dire,  «  Sera  à 
«  vous  de  regarder  comme  vous  réprimerez 
«  la  témérité  de  cet  homme  :  »  mais  il  n'y 
a  aucun  sujet  de  le  faire  mourir 
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Ici  Bolsec  fait  remarquer  qu'il  ne  parle  pas 
ainsi  par  tendresse  pourServel,  dont  il  dé- 
leste les  erreurs,  et  qui  lui  semble  avoir  mé- 
rité tous  ses  malheurs.  «  Mais  je  presse  ceci 
pour  montrer  la  finesse  de  Satan,  qui,  pour 
décevoir  les  pauvres  ignorants  trop  cré- 
dules,^ suscité  un  jaseur  afFetlé,  et  induit 
à  louer  du  litre  de  douceur,  bénignité  et 
facilité  h  pardonner  un  très-malin,  cruel, 
et  vindicatif  personnage.  Do  la  malignité  du- 
quel on  voit  encore  un  autre  manifeste  signe 
en  sa  même  lettre  à  Pierre  Viret  par  ces  pa- 
roles expresses  :  Vnum  prœterieram  Petrum 
Ameum  cartularium  teneri  mea  eauta  in  car- 
eere  jam  ultra  quindecim  dies.  Nune  crudeli- 
tath  accusor  a  quibutdam  quod  uUionem  tam 
obsiinato  animo  prosequar,  Rogatm  swn  ut 
me  deprecatorem  vtlim  interponere.  Negavi 
me  id  facturum,  donec  mihi  constet  quibus  me 
calumniis  gravaverit.  C'est-à-dire  :  «  J'avais 
«  passé  sous  silence  une  chose,  c'est  que 
«  Pierre  Ameau,  faiseur  de  cartes,  est  par 
«  mon  instance  en  prison  dès  quinze  jours 
«  en  çà.  Maintenant  je  suis  accusé  de  cruauté 
«  par  aucuns,  de  ce  que  je  poursuis  la  ven- 
«  geance  avec  tant  d'obstination.  Je  suis  prié 
«  de  m'enlremeltre  pour  intercéder  contre 
«  ce  que  je  poursuivais;  j'ai  dit  que  je  ne 
«  le  ferais  point,  jusqu'à  ce  que  je  sois  os- 
«  sure  de  quelles  calomnies  il  m'a  chargé.  » 
Sont-ce  les  paroles  et  sentences  d'un  homme 
doux,  bénin  et  facile  à  pardonner  les  injures 
qui  lui  sont  fentes,  tel  que  le  décrit  ce  bon 
et  saint  prophète  de  Bèze  (316).  »  (Bolsfc, 
Vie  de  Calvin.) 

CHAPITUE  X. 

Ambition  de  Calvin, 

«  Je  reviens  à  Théodore  de  Bèze  :  en  sa 
préface,  il  dit  qu'il  condamnera  l'ambition 
de  son  père»  maître  et  ami,  Jean  Calvin,  si 
on  lui  donne  la  moindre  preuve;  je  lui  en 
veux  donner  qui  sont  assez  importantes.  En 

Eremier  lieu  je  lui  allègue  l'amende  honora- 
lequo  lui  fit  publiquement  Pierre  Ameau, 
iiu  en  chemise,  la  torche  allumée  en  la  main; 
lui  demandant  pardon  d'avoir  médit  de  lui. 
£t  il  n'avait  dit  autre  chose  sinon  que»  sou- 
pant  chez  soi  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
qui  exaltaient  merveilleusement  la  doctrine 
de  Calvin,  il  leur  dit  ces  propres  paroles  : 
«  Vous  faites  mal  iie  tant  l'exalter;  vous  le 
«  mettez  sur  tous  les  prophètes,  apôtres,  et 
«  docteurs  qui  furent  jamais;  ce  n  est  \)as  si 
«  grand^chose  que  vous  en  faites.:  car  entre 
«  les  bonnes  sentences  qu'il  dit,  il  en  mêle 
«  encore  de  bien  cornues  et  frivoles.  »  Je  de- 
manderais volontiers  à  Théodore  de  Bèze,  et 
à  tous  ceux  qui  se  sont  voués  à  la  doctrine 
de  Calvin,  et  en  font  tant  d'estime,  si  de 
solliciter  l'emprisonnement  do  ce  pauvre 
homme,  et  de  vouloir  si  obstinément  qu'il 
lui  fît  amende  honorable  en  public,  nu  et  la 
torclie  à  la  main,  c^esl  une  marque  d'humi- 
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lité  et  de  mépris,  déshonneur  mondain,  ou 
bien  d'ambition,  d'orgueil  et  Je  vaine  gloire? 
Ils  diront  que  ce  ne  fut  pas  à  l'instance  et 
poursuite  de  Calvin;  qu'il  était  très-doux, 
bénin,  humble  et  facile  à  pardonner  les  in- 
jures qu'on  lui  faisait:  mais  les  paroles  de 
l'épitre  qu'il  écrivit  à  maître  Pierre  Viret  le 
13*  jour  de  février,  l'an  1546,  lesquelles  j'ai 
ci-devant  récitées,  que  je  montrerai  écrites 
de  sa  propre  main  quand  il  en  sera  besoin  « 
témoignent  assez  que  le  même  Calvin  lo  fit 
mettre  en  prison,  et  ne  voulut  jamais  par- 
donner audit  Ameau  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
fait  amende  honorable.  Quelle  barbarie  est-ce 
à  un  ministre  de  ne  vouloir  permettre  qu'on 
parle  librement  de  lui?  Si  cela  n'est  pas  suf- 
fisant, je  demande  si  c'est  signe  d'humilité» 
et  une  marque  de  vaine  gloire  de  se  faire 
peindre,  et  permettre  que  son  portrait  et 
image  fût  attachée  en  plusieurs  lieux  pu- 
blics de  Genève,  et  portée  au  col  de  certains 
fols,  et  femmes  qui  en  faisaient  leur  dieu  ? 
Si  Bèze  ou  quelque  autre  de  leur  secte  ré- 
pond nue  Calvin  n'en  savait  rien,  j'appelle 
Dieu  a  témoin  qu'ils  parleront  contre  la 
vérité,  et  contre  leur  propre  conscience  : 
car  cela  était  tout  commun  et  public  à  Ge- 
nève, ce  qui  fut  remontré  par  plusieurs  gens 
de  bien  et  d'autorité.  De  plus  on  écrivit 
qu'ayant  condamné  et  fait  abattre  les  ima- 
ges des  saints,  de  la  Vierge  Marie  et  de  Jé- 
sus-Christ même ,  ce  n'était  pas  son  hon- 
neiv  de  laisser  dresser  la  sienne  en  public, 
et  porter  au  col  :  et  que  pour  le  moins  Jé- 
stts^^lhrist  le  valait  bien,  à  quoi  il  ne  lit  au- 
tre réponse  sinon  que  qui  en  aura  dépit  en 
puisse  crever.  La  troisième  marque  de  sa 
vaine  gloire  et  ambition  est  qu'il  ne  pou* 
vait  souffrir  d'être  corrigé,  repris,  ni  averti 
de  ses  fautes,  ni  réfuté  de  son  opinion.  En 
voici  un  exemple  bien  évident  :  il  avait  été, 
un  dimanche,  invité  par  un  ministre  d'une 
paroisse  de  dehors  la  ville,  à  un  festin  qui 
lui  avait  été  préparé,  où  furent  aussi  invités 
quelques  seigneurs  de  ses  amis  retirés  en 
ce  pajs-Ià  pour  leur  religion.  En  dînant  on 
parla  de  l'élection  au  ministère,  sur  quoi  un 
seigneur,  nommé  de  Saint- Germier,  qui 
avait  été  conseiller  au  parlement  de  Tho- 
lose,  fort  estimé  en  jurisprudence,  dit  libre- 
ment qu'il  lui  semblait  que  le  ministre  dût 
être  élu  par  le  peuple,  Calvin  ne  put  endu- 
rer celle  parole,  parce  qu'il  prétendait  avoir 
cette  autorité  de  mettre  au  ministère  ceux 
qu*il  lui  plaisait,  et  se  leva  de  table  par  un 
dépit,  saus  rien  dire  à  personne,  sinon  qu'il 
demanda  sa  monture  et  set\  alla  tout  à 
l'heure  même,  mettant  tout  l'appareil  du 
banquet  et  la  compagnie  en  grand  désordre. 
Le  ieidemain  il  fit  remettre,  c'est-à-dire 
ajourner  ledit  seigneur  de  Saint-Germier 
pour  se  trouver  au  consistoire  qui  se  te- 
nait le  lundi.  Le  sieur  de  Saint  -  Gennier  , 
bien  fâché  de  «e  voir  ainsi  traité  et  ajour- 
né au  consistoire,  où  sont  communément 


(516)  TQiisres  faits  ont  étëçonûrm^^  j,    g^-^  .         ^,^  ^       , 
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njournés  les  fornicateurs  et  adultères, 
dépêcha  son  laquais  avec  une  lettre  au 
sieur  baron  d'Ausbonne,  qui  auparavfint 
était  évoque  de  Montauban.  Incontinent 
ledit  baron  étant  arrivé  à  Genève  «  alla 
trouver  Calvin,  duqud  il  ne  peut  rien  ob- 
tiînir,  ni  par  prières,  ni  par  supplicaliois.  Le 
lundi  fallut  que  le  dit  sieur  de  Saint-Gcr- 
roier  comparût  au  consistoire,  duquel  il  fut 
renvoyé  devant  les  seigneurs  du  petit  conseil 
en  la  maison  de  ville,  et  tant  s*en  faut  quils 
le  condamnassent  à  aucune  peine,  qu'ils  le 
révérèrent,  chérirent  et  honorèrent  en  leur 
conseil,  le  priant  de  persévérer  en  sa  ma- 
nière de  vie  et  probité  ordinaire.  De  auoi 
Calvin  étant  averti  il  pensa  crever  de  dépit. 
Le  sieur  baron  d*Ausbonne  s'en  retourna 
fort  mal  satisfait  de  Calvin,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  se  plaindre  à  plusieurs  gentils- 
hommes français  venus  on  ces  pays-là  pour 
leur  religion  ;  desquels  un  gentilhomme, 
beau-frère  du  seigneur  de  Fallais,  vint  trou- 
ver Calvin,  et  lui  dit  fort  en  colère,  qu'il  ne 
pensait  pas  de  traiter  ainsi  les  gentilshom- 
mes, et  comme  de  petits  compagnons  les 
faire  aller  pour  son  plaisir  en  consistoire,  et 

3u*il  sût  Dien  que  tout  l'honneur  et  gran- 
cur  qu'il  avait  dans  la  ville  de  Genève  dé- 
pendait de  l'assistance  et  faveur  qu*il  rece- 
vait desdits  gentilshommes  français,  étran- 
gers, quoique  Calvin  fût  si  fort  irrité  qu'il 
quitta  de  prêcher  plusieurs  semaines,  jusqu'à 
ce  qu'il  le  fallût  menacer  de  lui  ôter  le  gage 
qu'il  avait  de  la  ville,  et  qu'on  le  donnerait 
à  un  autre  s'il  ne  servait  au  ministère.  Pour 
mieux  faire  voir  son  orgueil,  il  ne  sortait 
jamais  de  Genève  pour  aller  è  Berne  ou 
ailleurs,  qu'il  ne  fût  accompagné  de  vingt- 
cinq  ou  trente  hommes  à  cneval,  bien  ar- 
més :  les  f)ersonnes  d'esprit  jugeront  si  saint 
Pierre,  saint  Paul,  et  les  autres  apôtres  al- 
laient par  le  pays  portant  l'Evangile  en  cet 
équipage?  De  Bèzc  ou  quelque  bon  disciple 
de  Calvin  dira  que  c^élait  à  son  regret,  et 
qu'il  ne  cherchait  pas  cet  honneur,  mais  que 
cela  procédait  de  1  affection  que  lui  portaient 
beaucoup  de  gens  de  bien  qui  s'étaient  re- 
tirés à  Genève,  et  ne  se  pouvaient  contenter 
de  lui  faire  honneur  et  service  :  à  quoi  je  ré- 
ponds que  véritablement  plusieurs  lui  fai- 
saient d*honneur  beaucoup  plus  qu'il  ne 
méritait,  et  en  faisaient  leur  idole  :  tou- 
tefois par  une  prudence  et  modestie  chré- 
tienne, il  ne  devait  pas  permettre  ces  super- 
fluités;  car  non-seulement  les  apôtres  et 
disciples  de  Notre-Seigneur,  mais  encore  les 
païens  et  idolâtres  ont  rejeté  et  fui  ces  hon- 
neurs et  gloire  mondaine ,  et  touchant  ce 
mot  que  c'était  à  son  regret,  ie  l'accepte  ; 
car  je  tiens  pour  certain  crue  s  il  n'eût  été 
averti  par  maître  Pierre  Virel  et  par  d'au- 
tres, que  les  seigneurs  de  Berne  ne  pou> 
vaient  supporter  la  gloire  que  par  moquerie, 
ils  l'appelaient  le  Pape  de  Genève^  il  eût 
mené  à  sa  suite  plus  grand  train  qu'il  ne 
ftiisait.  »  (BoLSEC,  Histoire  de  la  vie  de  Je<tn 
Calvin.) 


CBAPÏTRE  XL 


Calvin  dans  Vaffaxre  cl'iimï  Ptrrin^ 

«  Calvin  conisidérant  qu'un  seigneur.  Ami 
Perrin,  l'un  vraiment  des  plus  apparents  et 
remarquables  de  la  ville  de  Genève,  des 
premiers  du  conseil  et  capitaine  général  du 
ta  ville,  contredisait  le  plus  souvent  à  ses 
entreprises,  et  rompait  ses  desseins,  il  dé- 
libéra de  le  faire  mourir  par  quelque  subtil 
moyen,  sous  prétexte  de  trahison  contre  la 
ville.  Cherchant  donc  et  la  commodité,  et 
l'occasion  de  mettre  son  dessein  en  exécu- 
tion, le  seigneur  cardinal  Du  Bellay  passant 
par  Genève,  retournant  à  Rome  potir  aller 
en  France  à  lacour,lesGénevois  s'efforcèrent 
de  l'honorer  selon  la  coutume  du  lieu,  lui 
envoyant  de  grandes  cimaises  du  meilleur 
et^plus  excellent  vin,  et  les  plus  apparents 
de  la  ville  lui  faisant  caresses.  Après  son 
départ  et  arrivée  à  la  cour,  Calvin  poursui- 
vant son  entreprise  conlreQt  des  lettres  du- 
dit  seigneur  cardinal,  ou  de  quelqu'un  de 
ses  plus  secrets  amis,  par  lesquelles  il  fai- 
sait entendre  aux  Genevois  que  le  roi  était  en 
bonne  volonté  de  recevoir  leur  alliance  et 
amitié,  et  qu'il  serait  bon  qu'ils  envoyassent 
quelqu'un  des  leurs  en  ambassade  vers  Sa 
Majesté  pour  requérir  de  la  part  de  la  ville 
ladite  alliance  et  conbourgeoisie.  Ces  pau- 
vres fols  reçurent  cette  nouvelle  fort  légè- 
rement et  sans  plus  penser  à  cette  affaire, 
ils  firent  élection  d'un  ambassadeur  pour 
aller  à  la  cour,  et  traiter  de  cela  avec  le  roi. 
A  cette  charge  fut  élu  le  susdit  Ami  Perrin 
comme  vraiment  le  mieux  parlant  et  leplu» 

Eropre  de  leur  ville  pour  celle  affaire.  Calvin, 
ien  joyeux  de  cette  élection,  se  persuadait 
3 ne  Perrin  n'en  retournerait  jamais  à  cause 
e  l'inimitié  que  le  roi  et  son  conseil  avaient 
conçue  contre  la  ville  de  Genève  qui  était 
le  refuge  des  banqueroutiers,  faux  moiH 
nayeurs,  faussaires  et  apostats  de  France. 
Il  est  certain  que  Perrin  eut  très-mauvais 
visage  du  seigneur  de  Montmorency,  con- 
nétable, qui  ayant  entendu  la  cause  de  la 
venue  et  la  charge  de  son  ambassade,  lui  dit 
fort  brusquement  qu'il  était  un  sot,  un  té- 
méraire, et  qu'il  dit  à  ses  beaux  seigneurs 
de  Genève  qu'ils  s'en  vinssent  nus  en  che- 
mise, la  corde  au  col,  se  prosterner  aux 
pieds  du  roi,  requérir  sa  miséricorde,  non 
pas  témérairement  demander  son  alliance  et 
amitié.  De  ces  paroles  et  plusieurs  autres, 
autant  ou  plus  rudes,  ledit  Perrin  fut  fort 
étonné  et  séjourna  quelaues  jours  en  France 
avant  que  de  retourner  a  Genève.  » 

Calvtn  brasse  la  ruine  de  Perrin^  sous  pré' 
texte  quHl  avait  promis  de  rendre  la  ville  au 
roi  de  France  — «Cependant  le  pauvre  Perrin 
était  ignorant  de  ce  qu'on  lui  brassait  et  des 
chats  qu'on  lui  jetait  aux  jambes  par  lettres 
qu'on  envoyait  secrètement  au  nom  de  plu- 
sieurs de  la  secte  calviniane,  demeurants 
à  Paris  et  autres  villes  de  France.  La  teneur 
de  toutes  ces  lettres  était  qu'on  se  prit 
garde  è  Genève;  car  leur  ambassadeur 
pratiquait  avec  le  connétable  pour  rendre  la 
ville  entre  les  mains  du  roi  :  on  envoyaii 
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lettres  sur  lettres  à  Genève  de  la  même  te- 
neur au  nom  de  diverses  personnes  étant  en 
France,  à  plusieurs  qui  ' s'étaient  retirés  J 
liidiie  ville  ;  ces  lettres  firent  appréhender 
les  habitants  français,  et  firent  iiaïr  Perrin, 
qui  peu  de  jours  après  retourna  sans  avoir 
rien  fait.  Après  srin  retour  on  envova  d'au- 
tres nouvelles  lettres  contrefaites,  au  nom 
de  plusieurs  de  la  religion  étant  en  France, 
au  magnifique  Mégret,  et  h  d'autres  retirés 
à  Genève,  certifiant  être  vrai  crue  Perrin 
avait  absolument  promis  de  rendre  la  ville 
au  roi ,  et  qu'il  v  avait  des  capitaines  et 
des  soldats  dépêchés  pour  cette  affaire,  qui 
feignant  d'aller  en  Piémont  se  devaient  jeter 
une  nuit  dans  Genève  par  int^^^lligence.  Les 
étrangers  français  retires  à  Genève  étaient 
en  grand  doute  et  soupçon  par  ce  bruit 
qu'on  faisait  faussement  courrir  de  cette 
trahison  et  surprise  :  on  porta  une  lettre  for- 
gée en  la  même  boutique  où  les  autres 
susdites  au  seigneur  Aimé  Perrin,  soussi- 
gnée du  nom  du  président  de  Savoie  nommé 
Pellisson  ;  et  la  teneur  était  telle  :  «  Seigneur 
«  capitaine,  j'ai  commandement  du  roi  mon 
«  maître  de  vous  écrire,  et  avertir  de  ne 
«  faillir  à  lui  tenir  promesse,  et  qu'il  vous 
«  fera  le  premier  homme  de  Savoie.  »  Le 
porteur  de  cette  lettre,  bien  appris  et  bien 
instruit,  vint  chez  ledit  Perrin  le  chercher, 
lorqu'il  savait  certainement  qu'il  n'était  eu 
sa  maison.  Il  parla  à  sa  femme  et  lui  bailla 
la  lettre  ,  la  priant  de  la  bailler  à  son  mari, 
et  non  à  autre,  et  qu'à  son  retour  de  Lau- 
sanne, où  il  devait  aller  en  grande  diligence, 
il  viendrait  prendre  la  réponse.  Perrin  fut 
fort  étonné  lisant  cette  lettre  et  ne  se  dou- 
tant de  la  trahison  qui  lui  était  dressée , 
vint  trouver  Calvin  en  son  logis,  où  par 
aventure  le  magnifique  MéKret  était,  et  leur 
communiqua  la  lettre  qui  lui  avait  été  ap- 

Sortée,  leur  demandant  conseil  et  attestant 
^ieu  qu'il  ne  savait  dont  procédait  cette 
lettre,  et  qu'il  n'avait  aucune  intelligence 
avec  personne  de  France.  Calvin  seul,  cou- 
fiaissantle  tout  comme  auteur  de  l'invention, 
lui  fit  plusieurs  belles  remontrances  :  qu*ii 
eût  Dieu  devant  les  veux,  et  qu'il  se  recom- 
mandait à  lui,  et  qu  attendant  encore  quel- 
ques jours  il  aurait  possible  avertissement 
plus  certain  do  cela  ,  et  pour  le  moins  qu'il 
attendit  le  retour  du  messager,  gui  avait 
apporté  la  lettre.  Perrin,  s'arrêlantà  ce  con- 
seil, ne  communiqua  cette  lettre  à  personne, 
tnais  la  cacha  en  un  lieu  secret  de  son  cabi- 
net. Environ  une  heure  a|?rès,  Calvin  qui 
n'était  point  paresseux,  vint  seul  trouver 
Perrin  en  son  logis,  le  priant  de  lui  remon- 
trer ladite  lettre,  feignant  de  vouloir  un  peu 
('onsidérer  quelque  sentence  qu'elle  conte- 
tenait.  Perrin,  ne  se  doutant  de  la  trahison, 
le  mena  simplement  ea  son  cabinet,  et  tira 
la  lettre  du  lieu  secret  où  il  l'avait  mise, 
lequel  Calvin  remarqua  bien,  et  l'ayant 
quelque  peu  lue,  lui  rendit  et  s'en  retourna 
chez  soi  :  il  mit  la  main  h  plume  prompte- 
meRt  et  reforçea  une  nouvelle  lettre  (idres- 
ftée  au  maguitique  Mégrei  au  nom  d'un  cer- 
tain seigneur  de  France  qui   t'avertissait 


de  la  trahison  tramée  par  le  capitaine  Perrin, 
et  l'exhortait  de  le  faire  entendre  aux  sei- 
gneurs de  Genève  qui  se  prinscnt  garde  de 
leur  ville;  car  assurément  elle  était  ven- 
due, et  qu'il  y  avait  des  gens  au  guet  par 
la  Savoie  pour  se  jeter  dans  la  ville.  Mégrot 
ayant  reçu  le  soir  cette  lettre  fut  fort  étonné, 
et,  sans  penser  plus  outre  ,  vint  retrouver 
Calvin  et  lui  montra  cette  lettre  de  laquelle 
Calvin  sembla  être  tout  ému  ,  disant  qu  il  se 
retirerait  hors  la  ville  aux  terres  de  Berne 
ou  de  Bàle.  Mégret  le  reconforta  et  lui  pro- 
mit d'aller  le  lendemain  matin  au  conseil 
et  de  se  faire  partie  contre  Perrin,  ce  qu'il 
fit  de  grand  zèle  et  porta  devant  les  syndics 
et  seigneurs  du  petit  conseil  plusieurs  let- 
tres, lesquelles  il  avait  comme  il  disait 
reçues  de  divers  siens  amis  de  France  :  plus 
alléguant  que  Perrin  en  avait  reçu  une  du 
président  de  Chambéry   Pellisson,  sur  la 

iiromesse  qu'il  avait  faite  au  roi,  et  que  ledit 
^errin  l'avait  montrée  le  jour  précédent  à 
M.  Calvin  et  è  lui.  Tout  à  1  heure  on  envoya 
le  grand  saultier  vers  Calvin  pour  l'amener 
au  conseil;  le  grand  saultier  n'alla  guère 
loin  pour  trouver  Calvin,  car  il  était  à  la  porte 
de  la  maison  de  ville  attendant  ce  qui  advien- 
drait :  étant  entré  dans  la  salle  du  conseil 
fut  interrogé  s'il  avait  vu  la  lettre  du  susdit 
président  de  Chambéry,  répondit  qu'oui, 
et  que  s'il  plaisait  aux  seigneurs  de  com- 
mander au  capitaine  Ami  Perrin  de  bailler 
la  clef  de  son  cabinet,  et  lui  bailler  des  sei- 
gneurs du  conseil  en  sa  compa^ie,  qu*il 
irait  quérir  la  lettre  ;  car  il  savait  le  lieu 
où  Perrin  l'avait  cachée.  Cela  lui  fut  ac- 
cordé, incontinent  la  lettre  fut  apportée  et 
lue  devant  le  conseil  :  après  la  lecture  de 
laquelle  le  pauvre  Perrin,  fort  confus  el 
étonné,  fut  mené  en  prison  assez  étroite- 
ment ;  cela  fit  grand  bruit  par  la  ville  entre 
les  citoyens  et  étrangers.  A  la  requête  des 
parents  et  amis,  Perrin  fut  reçu  à  ses  défen- 
ses, et  entre  autres  *  choses,  fut  remontré 
au  conseil  que  s'il  était  consentant  et  cou- 
pable de  cette  trahison  et  crime,  il  n'eût 
pas  communiqué  cette  lettre  ni  à  Calvin 
ni  au  magnifique  Mégret.  Or  il  fut  résolu 
au  conseil  que  la  lettre  serait  portée  au 
président  Pellisson,  pour  savoir  s'il  Tavait 
envoyée  ou  non,  il  répondit  absolument 
qu'il  n'avait  point  écrit  cette  lettre,  ni  donné 
ordre  de  l'écrire.  Sans  cela  le  pauvre  Ami 
Perrin  était  en  grand  danger  de  sa  vie,  mais 
on  connut  que  c'était  un  stratagème  in- 
venté par  quelque  fin  maître,  duquel  toute- 
fois on  ne  pouvait  avoir  preuve  certaine. 
Perrin  fut  mis  en  liberté  et  restitué  en  ses 
degrés  et  honneurs  de  capitaine  général  de 
la  ville  comme  auparavant,  et  nonobstant 

S  lue  cette  menée  contre  le  capitaine  Perrin 
ut  conduite  si  secrètement  et  finement 
qu'elle  ne  put  être  pleinement  découverte, 
toutefois  le  soupçon  fut  bien  grand,  et  les 
conjectures  bien  véhémentes  qu'elle  procé- 
dait de  Calvin  et  de  ses  adhérents;  sur 
quoi  on  voit  l'ingratitude  de  Calvin,  et  ia 
petite  récompense  qu'il  fit  au  sieur  Perrin 
pour  les  peines  et  travaux  qu'il  prit  pour 
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]e  faire  révoquer  de  son  bannissement  el 
de  l^alier  quérir  en  personne  à  Strasiiourg 
pour  Je  ramener  à  Genève.  La  femme  dudit 
Perrîn  ,  jeune  »  colère  et  courageuse,  faillit 
plusieurs  fois  de  tuer  Calvin,  et  en  parlait 
publiquement  et  hautement,  le  blftmant  et 
l'appelant  trattre  et  méchant  :  mais  on  lui 
flt  commandement  de  la  part  do  la  seigneu- 
rie,  sous  peines  assez  rigoureuses,  de  laisser 
Calvin,  et  de  n'intenter  contre  son  honneur 
et  personne.  » 

Suite  des  itratagimes  de  Calvin  pour  perdre 
Perrin.  —  c  Calvin,  toujours  persévérant  en 
sa  haine  contre  Perrin,  comme  il  était  hré- 
conciliable  et  immuable  en  sa  mauvaise  vo- 
lonté, cherchait  tous  les  moyens  pour  le 
faireunourir,  ou  au  moins  pour  le  chasser 
de  la  ville,  et  attendait  toujours  temps 
commode  et  favorable  pour  exécuter  son 
mauvais  dé^ir.  Cependant  il  s'efforça  de  ga- 
Kner  quelqu'un  des  seigneurs  du  conseil, 
donnant  de  la  bourse  des  pauvres  secrète-* 
ment  k  aucuns,  du  nombre  desquels  fut  un 
Lambeit  gui  était  nécessiteux,  auquel  fut 
quelquefois  reproché  qu'il  portait  pourpoint 
cie  satin  de  la  bourse  des  pauvres;  h  d'au* 
Ires  il  prêtait  d'argent  assez  grande  somme 
pour  trafiquer,  combien  que  Bèze  allirme 
qu'il  était  fort  pauvre;  toutefois  entre  les 
autres  un  Claude  Du  Paon,  apothicaire,  eut 
pour  quelque  temps  cinq  cents  livres  en 
prêt.  A  quelle  condition  ce  fut,  je  ne  sais. 
.11  entretenait  d'autres  par  promesses  d'avan- 
cement, d'honneurs  et  faveurs  :  dont  par  le 
moyen  de  telle  personne  il  était  averti  de 
tout  ce  qui  se  faisait  au  conseil  de  la  ville, 
et  avait  les  voix  des  élections  d'oflliccs  et  di- 

Snités  à  sa  dévotion.  D'autre  côté  il  mit  or- 
re  par  ses  subtilités  que  plusieurs  dos 
étrangers  venus  demeurer  à  Genève  tant  do 
la  nation  française,  que  flamande,  anglaise 
ou  italienne,  furent  reçus  bourgeois  de  la 
ville  passés  par  le  petit  conseil  seulement, 
sans  l'aveu  de  deux  cents  :  ce  qui  fit  murmu- 
rer les  anciens  citoyens  et  bourgeois  :  mais 
on  ne  fit  compte  de  leur  murmure,  car  les 
étrangers  surmontaient  déj5  en  nombre, 
puissance  et  richesses  les  enfants  natifs  de 
la  ville,  et  pour  mieux  les  tenir  bas,  on  leur 
jeta  le  chat  aux  jambes  par  un  bruit  qu'on 
fit  courir  malicieusement  que  les  Genevois 
enfants  de  la  ville  avaient  délibéré  secrète- 
ment de  tuer  tous  les  étrangers  en  une  nuit, 
dont  les  étrangers  commencèrent  è  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  et  se  promenaient  avec  des 
armes  par  la  ville  de  nuit,  conduits  et  accom- 
pagnés néanmoins  d'aucuns  des  enfants  et 
citoyens  de  la  ville  des  plus  favoris  et  dé- 
vots de  Calvin;  entre  autres  un  Cotli-Baudi- 
chon,  homme  assez  connu  de  génération,  de 
visage ,  de  pelage  et  de  fait,  sans  qu'autre- 
ment je  m'amuse  à  le  déclaier,  allait  un  soir 
bien  tard  eu  compagnie  de  quelques  Fran- 
çais armés ,  ce  qui  fut  aussitôt  rapporté  par 
la  ville  de  maison  en  maison,  et  incontinent 
s*assemblérent  grand  nombre  d*enfanls  de  la 
ville  qui  vinrent  rencontrer  lesdils  étrangers, 
et  leur  demandèrent  à  quel  propos  et  de 
quelle  autorité  ils  allaient  ainsi  par  troupes, 


et  armés  de  nuit.  Le  bruit  fut  grand  par  la 
ville,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  eût  effusion 
de  sang  :  è  ce  bruit  courut  un  des  quatre 
échevins  ou  syndics  appelé  Henri  Haubert» 
apothicaire  ;  car  sa  maison  était  assez  voi- 
sine du  lieu  où  fut  ce  bruit,  et,  portant  son 
bAton  syndical,  tâchait  d'apaiser  ce  tumulte; 
mais  on  ne  fit  pas  grand  compte  de  lui  ni  de 
ses  remontrances  jusqu'à  ce  qu'Ami  Perrin, 
capitaine  général  de  la  ville,  arriva,  qui 
voyant  la  sédition  toujours  de  plus  en  plus 
s'échauffer,  et  les  cœurs  de  côié  et  d'autre 
s'enflammer,  dit  au  susdit  Henri  Haubert , 
syndic,  qu'il  usât  do  son  autorité,  et  com- 
mandêt  aigrement;  en  quoi  il  se  montrait 
fort  froid,  et  timide  comme  celui  qui  avait 
nouvellement  été  élu  en  ce  degré,  et  se 
savait  mal  faire  obéir  et  craindre.  Lors  le 
capitaine  Perrin  lui  prit  le  bAton  syndical 
de  la  main  et  le  haussant  bien  haut  cria 
qu'on  eût  à  obéir  h  justice,  répétant  par  plu- 
sieurs fois  à  haute  voix  s'ils  voulaient  re- 
connaître ledit  bAton  et  obéir  au  magistral  ; 
à  laquelle  demande  et  remontrance  chacun 
so  retira  chez  soi.  Ainsi  fut  apaisé  ce  tu- 
multe et  sédition.  Après  que  chacun  se  fut 
retiré,  et  tout  ce  trouble  cessé,  les  quatre 
svndics  et  les  seigneurs  du  petit  conseil 
s  assemblèrent  environ  la  minuit  en  In  mai- 
son de  ville,  où  ledit  Haubert  récita  tout  le 
fait  comme  il  avait  vu,  et  loua  le  seigneur 
Ami  Perrin,  affirmant  que  sans  lui  il  se  fût 
fait  grand  meurtre  et  tuerie  en  la  ville.  A 
l'heure  môme  on  délibéra  qu'on  informerait 
contre  les  promoteurs  de  la  sédition,  et 
qu*ils  seraient  châtiés.  Cette  mémo  nuit  et  le 
matin.  Henri  Haubert,  syndic,  fut  tellement 
pratiqué  par  Calvin,  qui  lui  fit  entendre 
mille  folies  et  balivernes,  qu'au  conseil  du 
matin,  auquel  Perrin  ne  se  trouva  point 
pourquelques empêchements,  Henri  Haubert 
dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  dit  à  la 
minuit  :  car  il  fit  plainte  contre  Perrin,  allé- 
guant qu'il  lui  avait  ôté  par  force  le  bAton 
syndical  de  la  main,  et  qu'il  avait  dit  (en 
jurant  le  nom  de  Dieu)  :  a  Malgré  de  toi  et 
a  de  qui  t'a  fait  syndic.  »  Les  seigneurs  du 
conseil,  amis  et  dévots  de  Calvin,  semblable- 
ment  pratiqués  el  sollicités,  poussèrent  h  In 
roue  pour  tourner  le  chariot  contre  ledit 
Perrin ,  absent  et  ignorant  les  trahison 
et  menée.  Il  fut  parlé  au  conseil  contre  lui , 
mêmejusques  à  inférer  qu'il  était  partici- 
pant et  auteur  de  la  sédition  et  tumulte  ex- 
cité la  nuit  précédente,  et  qu'il  devait  être 
quelque  cho!>o  de  ce  qu*on  murmurait  ,de 
tuer  les  étrangers.  L'affaire  fut  si  bien  menée 
et  sollicitée  par  tes  amis  et  dévots  de  Calvin, 
que  plusieurs  des  enfants  de  la  ville  furent 
pris  et  mis  en  prison  ce  jour  même,  entre 
les  autres  deux  pAtissiers  jeunes  hommes, 
appelés  les  Comparés,  avec  plusieurs  de 
leurs  compagnons  qui  avaient  été  la  nuit 
précédente  audit  tumulte.  » 

Plusieurs  enfants  de  la  ville  sont  cndtiés  et 
mis  à  mortf  faussement  accusés.  —  «  Ami 
Perrin ,  secrelement  averti  de  la  trahison 
qu'on  lui  brassait,  se  retira  preimptement 
hors  la  ville  aux  terres  des  seigneurs  de 
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Berne  9  co  (\\iO  firent  pareillement  le  seî- 

Ï;neur  Yuan  jel,  les  Baidazars,  et  autres  de 
eiirs  plus  intimes  amis  ;  la  pnrlie  qui  fd- 
vorisait  Calvin  était  la  nlus  grande  au  con- 
seil, et  à  sa  sollicitdtion  naïsscùc  secrètement 
cous  qui  s*etaient  retirés.  Aussitôt  oa  trouva 
force  témoins  (}ni  maintenaient    être  vrai 
nue  la  conjuration  était  f^iile  dd   tuer  los 
étrangers.  Sous  celte  fausse  couleur  et  im- 
posture, on  mit  beaucoup  des  enfants  de  la 
ville  en  prison,  auxquels  par  force   de  tor- 
tures et  t  lurmenlSy  partie  aussi  pur  subtiles 
jiratiqucs  et  belles  [jromesses,   on  fit  con- 
fesser être  véritable ,  que  lesdits   Perrin  , 
Vuandel  et  Baldazars  étaient  chefs  de  la  cons* 
piration  :  ajant  confessé- cela,  sans  plus  at- 
tendre, ils  furent  menés  chaudement  au 
supplice  de  mort  :  mais  quasi  tous  ces  mi- 
sérables sur  réchafaud  appelaient  Dieu  è 
témoin  qu*il  n'était  rien   de  ce  qu'on  leur 
imposait;  et  qu'ils  avaient  confessé  ces  cho- 
ses partie  par  force  de  corde  et  tourments, 
et  partie  par  fausses  promesses.  Perrin,  et 
Vuandel,  les  Baldazars  et  autres  qui  s'étaient 
retirés  hors  de  Genève ,  ayant  appris  cela, 
s'allèrent  rendre  entre  les  mains  et  iustice 
des  seigneurs  de  Berne,  se  soumettanta  toute 
rigueur  de  justice  s'ils  étaient  trouvés  cou- 
pables  de  crime  qui  leur  était  imposé  à 
(jenèvo.  Les  seigneurs  de  Berne  ayant  fait 
diligente  perquisition  sur  tout  ce  fait,  et 
bien  connu  la  vérité,  remontrèrent  par  let- 
tres et  ambassades  aux  Genevois  de  n'user 
de  telles  inventions  et  cruautés  qui  étaient 
contre  Dieu  et  leur  prochain  avec  scandale 
des  circonvoisins  ;    quelles  remonstrances 
et  exhortations  que  leur  fissent  les  seigneurs 
de  Berne  ils  ne  désistèrent  point;  ainsi  cha- 
que jour  on  prenait  des  nouveaux  prison- 
niers, et  on  leur  faisait  confesser  ce  qu'on 
voulait  comme  aux  autres  devant  mention- 
nés ,   puis  on  les  faisait  mourir  ;  ils  appe- 
laient Dieu  à  témoin  de  leur  innocence,  et 
déclaraient  les  ruses  et  cruautés  desquelles 
ou  avait  usé  pour  leur  faire  dire  des  choses 
contre  la  vérité  et  contre  leur  conscience, 
<iu  déshonneur  et  détriment    de   Perrin  , 
Vuandel,   et  Baldazars,  les  |uels  ils  décla- 
raient innocents  de  ce  qui  leur  était  imposé. 
De  quoi  les  seigneurs  de  Berne,  bien  infor- 
més et  c  rlifiésy  reçurent  eu  leur  pays  ledit 
Perrin,  et  les  autres  fugitifs  de  Genève,  les 
reçurent  pour  leurs  sujets,  et  les  déclarant 
innocents  de  l'imposture ,  et  les  exhortant 
i\  vivre  paisiblement  en  patience.  Ce  que  je 
puis  assurer,  et  dont  les  seigneurs  de  Berne 
■Mïront  bons  et  fidèles  témoins.  Et  parce  que 
Théodore  d  ;  Bèze  écrit  tout  le  contraire  eu 
sa  belle  préface  à  l'avantage  de  son  maître, 
père  et  auii,  et  au  déshonneur  de  Perrin  et 
des   autres   fugitifs    de  Genève,   je    veux 
mettre  en  avant  deux  choses  advenues  ces 
jours-là   à  Genève  ,  lesquelles  homme  vi- 
vant ne  pourrait  nier,  sinon  qu'il  fût  le  plus 
impudent  du  monde.  La   première  fut  du 
jeune  Bertelier,  qui  fut  mis  en  prison  à  Ge- 
nève pour  la  môme  imposture  et  calomnie 
(iue  les  autres  susdits.  Bertelier,  généreux 
ei  constant,  par  remontrances  ni  fausses 


promesses  que  lui  sussent  faire  les  seigneurs 
de  justice,  nilesministres,qui  h  la  persuasion 
de  Calvin  tAchaientd'endormivlespauvres  ca- 
calomniés ,   ne  peut  être  induit  par  belles 
paroles  et  promesses  à  faire  ni  dire  chose 
contre  sa  conscience,  dont  il  fut  mis  rude- 
mont  à  la  question;  mais  pour  gène  ou  corde 
qu'on  lui  donnât ,    il   ne   put  être  vaincu, 
bien  que  par  la  pesanteur  des  pierres  qu'on 
lui  pendait  aux  pieds,  la  corde  à  laquelle  il 
était  attaché  par  les  mains  rompît  par  trois 
ou  quatre  fois.  Ce  que  voyant  les  seigneurs 
du^nseil,  ils  pensèrent  crôver  de  dépit,  et 
UM[*entre  eux  ,  appelé  Ambiar-Corne,  lui 
dit  :  «  Tu  confesseras  ceci  ou  bien  on  te 
<  donnera  tant  de  coups  de  traits  de  corde 
«  qu'on  t'arrachera  les  bras  et  jambes  :  car 
«  la  sei^eurie  ne  sera  jamais  vaincue  par 
«  ton  obstination.  »  Ledit  Bertelier  nonobsr 
tant,  persévérant  toujours  en  sa  constance, 
et  ne  voulant  rien  dire  contre  la  vérité  et  sa 
conscience,  on  trouva  une  nouvelle  adresse 
qui  lut  d'envoyer  vers  la  mère  du  jeune 
prisonnier,  qui  s'était  retirée  au  pays  de 
Foucigny,   à  cause  des   horribles  cruautés 
qu'on  exerçait  à  Genève.  Amblar-Corne,  un 
des  seigneurs  du  petit  conseil,  très-ardent 
et  affectionné  disciple  de  Calvin,   prit    la 
charge  d'aller  vers  ladite  femme,  et  l'induire 
à  venir  à  Genève  pour  le  bien  et  honneur 
de  son  fils  qui  était  en  prison,  résolu  comms 
j'ai  dit  plutôt  de  mourir  aux  tourments  que 
de  dire  aucune  chose  contre  sa  conscience 
et  son  prochain.  Amblar-Corne  sut  si  bien 
charmer  la  pauvre  femme   par  ses  feintes 
paroles  et  fausses  promesses  de  la  part  des 
seigneurs  du   conseil,  que   non-seulement 
son  fils  serait  mis  en  liberté,  mais  encore 
élevé  en  honneur  et  degrés  d'ollices,  s'il 
voulait  obéir  aux  seigneurs,  et  confesser 
simplement  ce  qu'ils  voulaient,  à  savoir  que 
ce  de  quoi  il  était  accusé  était  vrai,  et  qu'Ami 
Perrin  et  les   autres  fugitifs  de  Genève  l'a^ 
valent   sollicité  d'être  de  leur  conspiration 
et  entreprise,  mais  qu'il  n'y  avait  voulu  en- 
tendre ;  confessant  seulement  ce  peu  il  se- 
rait mis  en  pleine   liberté,  et  élevé  en  di- 
gnité au  conseil.  Amblar-Corne  sut  si  bien 
dire,  qu'il   endormit  la  pauvre  mère  et  lui 
persuada  de  venir  à  Genève  pour  le  salut  et 
délivrance  de  son  fils.   Etant  arrivée  en  la 
ville,  elle  s'en  alla  vers  la  prison  où  était 
son  fils  fort  cassé  et  rompu  de  la  corde,  et 
lui  remontra  la  volonté  et  délibération  du 
conseil  de  le  faire  mourir  misérablement  en 
prison  plutôt  qu'il  vainquit  les  seigneurs  du 
conseil;    la  misérable  mère   l'exhortait   e( 
priait  d'acquiescer  au  vouloir  des  seigneurs 
et  coufesser  ce  qu'ils  désiraient  de  lui,  bien 
que   ce  fût  contre  la   vérité  et   contre  sa 
conscience,  et  que  par  ce  seul  moyen  il  se- 
rait mis  hors  de  prison  et  élevé  en  dignités, 
offices  et  honneurs;  et  que  cette  promesse 
lui  avait  été  faite  par  Amblar-Corne  de  la 
part  de  tout  le  conseil.  I.a  misérable  mère 
sut  si  bien  pleurer  et  solliciter  son  fils,  que 
s'il  n'avait  pitié  de  soi-même,  au  moins  qu'il 
eût  pitié  d  elle,  qui  demeurait  désolée,  sans 
enfants  et  appui  s'il  mourait,  et  l'assura» 
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(ai^  sur  la  promesse  qui  lui  avail  éUit  faite 
de  la  part  des  seigneurs,  que  le  pauvre  jeuue 
homme  dit  et  promit  à  sa  mère  de  le  faire  ; 
de  quoi  elle  avertit  Amblar  et  autres  du  con 
seil,  qui  incontinent  s'assemblès^ent,  ]*iater- 
rogeant  comme  devant  des  points  susdits, 
lesquels  il  confessa  hardiment,  se  confiant 
sur  les  paroles  et  promesses  faites  à  sa 
mère.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  confessé,  et 
sa  confession  mise  par  écrit,  que  la  sentence 
de  sa  mon  fut  arrêtée  et  publiée,  et  le  jour 
même  exécutée.  La  misérable  et  dolente  mère 
voyant  qu*il  était  arrivé  toui  au  contraire 
de  son  espérance,  et  contre  la  promesse  que 
lui  avait  faite  un  des  seigneurs  du  conseil 
de  la  part  de  tout  le  conseil  ;  voyant,  dis-je, 
son  (ils  mort,  considérant  qu'elle  en  était 
cause,  et  comme  meurtrière  de  son  sang,  se 
pensa  tuer  de  déplaisir  et  honte,  et  comme 
forcenée  tout  à  l'instant  sortit  hors  de  Ge* 
nève,  et  s'en  alla  criant,  remplissant  Tair  de 
regrets  et  complaintes  à  Berne,  Zurich,  Fri* 
bourg  et  autres  villes  des  cantons,  déclaiant 
le  détestable  et  iniiumuin  fait  par  elle  com- 
mise la  persuasion  des  seigneurs  de  Genève, 
jiarticulièrement  d'un  AmbJar -Corne,  leur 
messager  et  commis  pour  établir  telle  trahi- 
son, et  demandait  justice  h  Dieu  et  aux  sei- 
gneurs des  cantons  contre  ia  ville  tle  Ge- 
iiève.  Que  Théodore  de  Bèzc  ou  autres  nient 
ceci,  les  seigneurs  de  Berne  et  autres  villes 
'  en  seront  fidèles  témoins,  qui  furent  telle- 
ment irrités  et  animés  contre  ceux,  de  Ge*- 
oève  après  avoir  entendu  cette  action,  qu'ils 
étaient  presque  délibérés  de  détruire  cette 
canaille,  jusques  à  user  de  ces  paroles,  qu'il 
fallait  jeter  à  force  de  pelles  une  si  malheu- 
reuse ville  dans  le  lac;  mais  Tavoyerde  Fri- 
bourg,  qui  se  montrait  au  commencement 
le  plus  enQammé  de  colère  par  le  moyen 
de  quelque  présent  remit  sa  colère  ,  et 
apaisa  toute  celle  des  autres  seigneurs.  Ce- 
fieniant  Calvin  et  les  autres  ministres  de 
Genève, conformes  à  son  désir  et  intentions, 
ne  cessaient  de  crier  en  leurs  prêches  co  i-^ 
tre  ces  misérables  mis  à  mort,  et  contre 
les  fugitifs,  les  appelant  traîtres,  enfants  du 
diable,  méchants  garnements,  et  de  plusieurs 
autres  semblables  injures  en  tous  leurs  prê- 
ches. Plus  ils  écrivaient  des  lettres  particu- 
lières eo  France  et  ailleurs  que  JDieu  les 
avait  délivrés  de  certains  ennemis  de  ia  re- 
ligion et  réforuiation,  qui  avaient  conspiré 
iiUDlreles  étrangers  de  les  tuer  en  une  nuit, 
j*eutends  ceux  ijui  étaient  venus  pour  l'Ëvau- 
t^ile  :  toutefois  ils  ne  purent  tant  farUtT 
celte  c<.lomnie  qu'elle  ne  fût  découverte  et 
bien  connue  à  plusieurs  personnages  de  bon 
entendement  et  jugement,  venus  à  Genève 
pour  TËvangile,  comme  de[)uis  a  été  bien 
su  le  fait  de  monsieur  S|>iti'aue  et  les  causes 
de  sa  mort,  quelle  fausse  couleur  qu'on  lui 
eût  pu  donner  pour  couvrir  la  malignité  des 
euvieux  calomniateurs.  Maintenant  pour 
parlerdes pauvres  misérables  tourmentés,  fu- 
gitifs, et  mis  à  mort,  je  dis  que  la  réception 
et  bon  accueil  que  leur  firent  les  sages  et 
prudents  seigneurs  de  Berne,  les  recevant 
en  leurs  terres  en  paix  et  tran(|uillité  comme 


leurs  bons  sujets,  leur  sert  beaucoup  pour 
leur  justification  contre  les  calomnies  de 
\qavs  ennemis,  Calvin,  fort  fâché  de  cela,  ne 
ce.siiit  jour  et  nuit  de  penser  à  de  nouvelles 
inveutjon.s  et  sulitilités  pour  donner  lustre, 
à  ses  mensonges  et  donner  k  entendre  que 
ce  qu'on  imputait  à  ces  pauvres  fugitifs  et 
mis  à  mort  était  véritable.  Voici  la  deuxième 
histoire  arrivée  à  Genève  par  l'intervention 
de  Calvin  et  ses  adhérents,  la(iuelle  j'ai  pra- 
mis  de  réciter.  » 

Calvin  inventa  une  autre  ruse  pour  perdre 
Perrin  et  ses  compagnons,  • —  «  Un  jeuno 
homme  de  Lombardie,  serviteur  du  du^; 
d*All)e,  lors  gouverneur  de  Milan  pour  le  roi 
d'Espagne,  vint  demeurer  nouvellement  è 
Genève.  Calvin,  averti  de  sa  venue  comme  il 
l'était  de  tout  autre  chose,  pour  petite  quelle 
fût,  dans  Genève  Tenvoya  quérir,  et  le  solli- 
cita si  bien  avec  d'autres  de  son  pays,  qu'il 
contrefit  l'espion  comme  en voy éet  commis  ex- 
pressément par  leduc  d*Albeson  mattrepoor 
marquerla  situation  de  la  ville  de  Genève,  et 

Cour  pratiquer  avec  le  capitaine  Ami  Perrin, 
uandel,  et  Baidazirs,  qui  avaient  promis  à 
son  maître  de  lui  rendro  ia  ville  :  les  sieurs 
Perrin*  Vuandel  et  Bakiasars,  habitants  es 
terres  de  Berne,  avertis  de  celte  nouvelle 
calomnie,  s'en  allèrent  à  Berne,  et  présentè- 
rent reauêteà  la  seigneurie  que  l'espion  fût 
mené  à  Berne,  et  confronté  aux  accusés  pour 
soutenir  son  dire.  A  la  réquisition  des  sei- 
gneurs Bernois  l'espion  fut  conduit  et  mené 
par  des  gardes  pos  trop  rigoureuses,  et  par 
chemin  iJfutforlbien  instruit  decequ'. lavait 
afaire  et  è  dire,  avec  des  bonnes  marques  dos 
calomniés  pour  les  reconnaître,  et  taire  dis- 
tinction entre  eux.  11  dit  fort  bien  tout  ce 
S  ni  lui  avait  été  enseigné  et  recordé  :  mais 
faillit  aux  marques  qu'on  lui  avait  données 
pour  distinguer  l*uu  de  l'autre.  Car  ayant 
assuré  de  les  avoir  vus  et  de  les  bien  connaî- 
tre, il  prit  l'un  pour  1  autre,  à  savoir  un  des 
B.ildazars  pour  Ami  Perrin,  et  Ami   Perrin 

Sour  Vuandel,  ce  que  les  sages  seigneurs  do 
erne  considérant  prudemment,  connurent 
bien  que  c'était  une  ruse  et  menée  de  la  pra- 
tique de  Calvin  et  de  ses  adhérents,  et  ren« 
^voyèrent  les  commis  de  Genève  avec  teur 
*espiou  et  délivrèrent  les  accusés  et  calom- 
niés à  tort,  les  lai-sant  aller  librement  en 
leurs  maisons.  Théodore  de  Bèze  et  les  siens 
pourraient  nier  cela,  ne  fût  que  l'espion 
bientôt  après  s*en  allant  hors  de  Genève 
vers  l'Italie,  déguisé  et  masqué  d'une  fausse 
barbe  blanche,  Tut  à  la  poursuite  et  diligencM 
des  fugitifs  repris  prèsËvi^m,  et  delà  ramené 
è  Berne,  où  librement  et  entièrement  i! 
confessa,  la  vérité  du  fait,  à  savoir  comment, 
parquietpourquoiilavaitainsi  étépratiquéeC 
induit  à  calomnier  ceux  qu'il  ne  connaissait, 
et  desquels  iJ  n'avait  Jamais  reçu  déplaisir  : 
les  fugitifs  de  Genève  et  caloumiés  deman- 
dèrent acte  et  témoignage  par  écrit  du  se- 
crétaire de  la  seigneurie  :  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé et  l'ont  montré  à  plusieurs  pour  leur 
justitication  et  confusion  de  leurs  ennemis. 
Maisjelaisse  le  jugement  de  telles  inven- 
tions oi  i»ratiques  à  toutes  personnes  de  bon 
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et  sain  entendement  qui  ne  sont  point  liées 
et  consucrées  à  la  secte  cal  viniennc  :  car  c'est 
le  propre  de  tous  ceui  oui  se  sont  voués, 
dédiés  et  adonnés  à  quelle  secte  que  ce  soit 
de  trouver  bon,  approuver,  et  louer  tout  ce 
qui  est  fait  par  le  chef  de  leur  secte,  de  les 
excuser  etsoutenir  de  tout  leur  pouvoir,  fina- 
lement d*endurer  la  ruine  de  leur  pays, 
maisons,  biens  temporels  même  de  leurs 

f>1us  proches  parents,  plutôt  que  de  souffrir 
a  honte  et  destruction  de  leursecte,   et  des 
docteurs   et  maîtres   d*icelie  je   sais  bien 

au'ayant  été  remontré  à  quelques  ministres 
évots  de  Calvin  comme  avec  conscience  ils 
pouvaient  adhérer  à  si  grands  mensonges 
et  calomnies  contre  leur  prochain,  ils  répon- 
dirent que  c'était  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
la  destruction  des  méchants  ennemis  de 
r£vangile,  contredisants  à  la  réformation  ; 
et  (lu'ils  avaient  cela  pour  résolu  en  TEglise 
de  uenève  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  il 
était  licite,  ainsi  nécessaire  quelquefois  de 
mentir  et  contrefaire  la  vérité.  »  (Bolsbc,  His- 
ioire  de  la  vie  et  des  niœurs  de  Jean  Calvin,) 

CHAPITRE  XII. 

/{ faut  imputer  à  la  doctrine  de  Calvin  Vatro- 
cité  des  guerres  de  religion  en  France. 

«  Se  plaignant  au  roi  de  Navarre  du  mas- 
sacre de  Vassy,  Théodore  de  Bèze  avait  dit 
à  ce  prince  :  «  Sire,  c*est  à  la  vérité  à  TE- 
a  glise  de  Dieu  au  nom  de  laquelle  je  parle 
(I  aendurerles  coups  et  non  pas  d'en  donner; 
«  mais  aussi  vous  plaira-t-il  vous  souvenir 
(c  que  c'est  une  enclume  qui  a  déjà  usé  beau- 
«  coup  de  marteaux.  »  Mais,  ooserve  très- 
bien  Bossuet,  cette  parole  tant  louée  dans 
le  parti  ne  fut  qu'un</  illusion,  puisqueenfia 
contre  la  nature  l'enclume  se  mit  à  frapper, 
et  que  lassée  de  porter  les  coups  elle  en 
donna  à  son  tour 

«  Seul  Condé  représenta  dans  la  lutte  l'an- 
cienne noblesse  de  France,  mais  remarquez 
bien  oue  Condé  n'était  huguenot  que  de 
nom.  Ivre  décourage,  d'ambition  et  d'amour, 
il  s'inquiétait  peu  de  savoirs'll  était  vrai  que 
Dieu  eût  de  toute  éternité  partagé  le  monde 
en  élus  et  enn^prouvés,  et  il  n'était  pas  con- 
duit conséquemment,è  juger  légitime,  à  pro- 
clamer sainte  rexlermination  des  réprouvés 
par  les  élus  1 

<  Si  l'on  pouvait  mettre  en  doute  Tin- 
fluence  du  calvinisme  sur  les  mœurs  de  l'é- 
poque des  Valois  et  les  rovages  aue  cette 
influence  exerga  même  parmi  les  catnoliques, 
on  n'a  qu'à  méditer  le  rapprochement  crue 
voici.  Le  principe  de  Calvin,  avons-nous  uit, 

c'irrAlT    LIIfDlVIDUALISUE  COMBINÉ  AVEC    DBS 

iDÉBs  d'oppressiox.  Or  quel  fut  le  trait  dis- 
tinctif,  caractéristique  des  guerres  dereligion 
chez  un  peuple  aussi  loyal,  aussi  chevaleres- 
que, aussi  humain  que  le  peuple  de  France. 
Le  fut...  l'assassinat,  l'assassinat,  qui  est  la 
manifestation  la  plus  odieuse,  mais  la  plus 
logique  et  la  plus  directe  du  sentiment  indi- 
viduel exalté  outre  mesure  et  perverti. 

«  Personne  n'ignore  quelle  fut  la  fin  de 
François  deGuisc,  elce  n*esl  pas  sans  raison 
que  Bossuet  s\*st  fait  du  crime  de  Poltrot 


une  arme  contre  les  calvinistes  ^'alors.  Il 
est  certain  en  effet  qu'avant  de  frapper  Pol- 
trot allait  annonçant  partout  le  coup  qu'il 
méditait.  Et  nul  parmi  ceux  du  parti  ne  le 
détourna  de  son  dessein. 

«  Comment  ne  pas  reconnaître  en  de  telles 
fureurs  l'effet  d'une  doctrine  qui  avait  osé 
mettre  la  religion  dans  la  haine  ?  Comment 
n'y  pas  retrouver  ce  genre  de  conviction  qui 
animait  Renée  de  France  quand  elle  écri- 
vait à  Calvin  :  «  Je  n'ai  pas  oublié  ce  que 
«  vous  m'avez  écrit  que  David  a  haï  les  en- 
«  nemis  deDieudehainemorlelle,  et  je  n'en- 
«  tends  point  de  contrevenir  ni  de  déroger  en 
«  rien  à  cela  ;  car,  quand  je  saurais  que  le 
«  roi  mon  père  et  la  reine  ma  mère  et  feu 
a  monsieur  mon  mari  et  tous  mes  enfants 
«  seraient  réprouvés  de  Dieu,  je  les  voudrais 
«  haïr  de  hame  mortelle  et  leur  désirer  Ton- 
«  for.  »  Voilà  quels  disciples  Calvin  choisit 
parmi  les  femmes  ;  faut  il  s'étonner  s'il  en 
trouva  de  terribles  parmi  des  gens  d'épée. 

«  Telle  était  donc  l'influence  du  calvinis- 
me, même  sur  la  noblesse  catholique  con- 
damnée à  le  subir  en  le  combattant,  que 
chacun  en  était  venu  à  se  faire  individuelle- 
ment juge  dans  sa  propre  cause,  et,  qui  plus 
est,  exécuteur  de  la  sentence,  résultat  logique 
de  cette  doctrine  pleine  de  fiel  qui com- 
mandait AU  No:<i  DE  Dieu  l'activité  datis  la 
HAINE.  »  (Louis  Blamg,  Révolution  française^ 
t.  V\) 

CHAPITRE  XIII. 

Calvin  méprise  la  liberté  de  conscience  et  s^a- 
dresse  aux  mauvaises  passions» 

a  Par  ses  discours  et  ses  écrits,  par  ses 
mœurs  et  sa  prudence,  Calvin  contribua  avec 
zèle  et  courage  aux  progrès  de  la  nouvelle 
doctrine,  d'abord  à  Paris,  puis  à  Genève; 
mais  son  opiniâtreté,  son  orgueil  et  son  am- 
bition rendirent  irréparables  les  suites  fu- 
nestes du  schisme.  Il  était  non-seulement 
d'un  caractère  indomptable  et  repoussant, 
mais  il  était  en  outre  fanatique,  chagrin, 
cruel  et,  —  comme  le  font  malheureusement 
beaucoup  de  réformateurs,  —  ne  respectant 
nullement  le  principe  de  la  réformation,  il 
justifiait  la  conduite  de  ses  détracteurs  par 
l'intolérance  personnelle  la  plus  révoltante. 
La  voix  de  la  liberté,  —  d'abord  de  la  liberté 
de  conscience  qui,  par  une  liaison  d'idées 
facile,  se  rattachait  à  la  liberté  civile,  — 
avait  retenti  au  loin.  11  était  donc  naturel 
que  les  victimes  de  tous  les  genres  d'oppres 
sion  prélassent  une  oreiMe  attentive  a  cet 
appel  séduisent,  rêvassent  soudain  une  dis- 
solution entière  de  tous  les  liens,  et  qu'en 
proportion  de  leur  ignorance  du  droit,  des 
Hitéréts  de  TElat  et  de  la  religion,  elles  se 
laissassent  emporter  par  une  passion  d'au- 
tant plus  aveugle,  et  cédassent  d'autant  plus 
facilement  aux  artifices  séducteurs  de  la  mé- 
chanceté et  à  la  contagion  du  fanatisme.  » 
(Ch.  PB  RoTTECK,  Histoire  générale ,  trad. 
tiunzer,  t.  111.) 
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CHAPITRE  XIV. 


Intolérance  de  Calvin  et  des  autres  réforma- 
leurs  de  la  Suisse^  approuvée  par  Mélanch- 
thon. 

«  On  frémit  quand  on  entend  le  chrétien 
évaugélique  Calvin»  a  l'instigation  duqubl 

BEAUCOUP  pi  PERSONNES  FURENT  EXÉCUTÉES 
COMME  HÉRÉTIQUES,  SE  PLAINDRE  DE  CE  QU*ON 
A     FAIT    GRACE    A    PLUSIEURS   d'eNTRE  ELLES. 

Castalion,  qui  osa  parler  contre  la  doctrine 
de  Calvin  touchant  la  prédestination  divine, 
fut  traité  de  bête  féroce,  de  chien  enragé, 
d*imposteur  éhonté,  méprisant  Dieu  et  la 
religion.  Calvin  lui  écrivait  :  «  Que  Dieu  te 
«  maudisse^  Satan  que  tu  es!  »  Ce  Castalion, 
qui  eut  tant  à  souffrir  pour  avoir  contredit 
les  réformés,  mourut  clans  la  misère.  Le 
meurtre  commis  par  Calvin  sur  la  personne 
de  Servet  fut  célébré  ()ar  les  amis  de  Jean 
de  Noj'on  comme  une  insigne  victoire  obte- 
nue par  la  réformation.  «  Ce  grand  Calvin, 
«  disaient-ils  f>artout,  a  tué  Servet  en  s'ar- 
«  mant  du  glaive  de  Dieu.  Servet  était  en 
«  toute  sûreté  parmi  les  papistes;  c*est  à 
«  Genève  seulement  qu'il  a  éprouvé  la  ven- 
«  geance  de  la  vérité.  »  Les  luthériens  ap- 
prouvèrent ce  crime,  et  principalement  ce 
bon  et  doux  Mélanchthon,  dont  la  joie  fut  si 
grande  en  cette  occasion,  qu*il  écrivit  aussi- 
tôt à  Calvin,  son  frère  bien-aimé  : 

«  Que  le  Fils  de  Dieu  vous  récompense  et 
«  que  l'Eglise  gardeà  jamais  votre  souveuir.  » 
Il  ajoute  :  «  J'adhère  en  tous  points  à  cette 
«  sentence,  et  je  dis  que  l'autorité  de  votre 
«  pajs  a  bien  agi.  »  Voici  ce  qu'il  écrivit  à 
Bullinger,  qui,  du  haut  de  la  chaire  avait 
déclaré  que  Servet  méritait  qu'on  lui  arrachAt 
les  entrailles  :  «  J'approuve  votre  zèle  pieux, 
«  et  je  m'étonne  qu'on  puisse  le  blAmer.  y* 
^Daumer,  cité  dans  Hoeninghauss  ,  trad. 
française,  ch.  7.  ) 

«  Plus  d'un  écrivain  avant  moiadéjè  fait  re- 
marquer que  Calvin,  on  cherchant  à  se  main- 
tenir en  bonne  intelligence  avec  l'autorité 
civile,  employa  tout  le  pouvoir  dont  il  jouis- 
sait à  perdre  ses  adversaires.  La  violence  de 
son  caractère  se  lit  surtout  dans  ses  lettres 
familières.  Il  reconnaît  lui-même,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  écrits,  que  la  colère  Ta  sou- 
vent entraîné  trop  loin;  cependant  il  s*eicuse, 
en  disant  qu'il  na  sévi  que  contre  des  chiens 
impurs.  »  (Arnold,  cité  dans  HobninghausSi 
trad.  franc.,  ch.  7.) 


«  Calvin  maintint  avec  une  rigueur  ex- 
trême le  principe  de  faire  exécuter  la  foi  à 
l'aide  du  pouvoir  civil.  Jacques  Gruet,  ad- 
Tersaire  violent  de  la  doctrine  genevoise, 
est  puni  de  mort  en  1560,  et  fiolsec  expul- 
sé (317).  La  secte  de  libertins  fut  obligée  de 
quitter  le  pays;  Sébastien  Castalion  perdit 

(317)  Fi8CHCR,daDS  Hoenixghacj'S,  ch.  7. 
31)()  Ubxxr,  dans  Uge?ukgha*jss,  cb.  7. 
319)  Ibidem. 

,3i0)  Arnold,  dans  Hoen  nguacs*,  cb.  7. 
(3il)  Li?iBORCH,  dans  IIokmi.nchauss,  ch.  7. 
(3ii)  lYftyau  dans  HiCi'^iNoaAUss,  trad.  fr,  ch.  7. 


sa  charge,  parce  qu*il  avait  attagué  le-^iogmc 
de  la  prédestination;  et  Calvin  n'eut  de 
n^pos  que  lorsqu'on  eut  brûlé  Servet,  pour 
l'amour  do  la  Trinité  (318). 

«  Mélanchthon  aussi  ne  repoussa  pas  les 
mesures  de  rigueurs  (Consti.,  1. 11,  p.  20^, 
éd.  Péret).  Il  faut  Tétudier,  lorsque  quel- 
ques théologiens  plus  humains  ou  craignant 
peut-être  pour  leur  sûreté  reprochent  ea 
lennes  assez  rudes  à  Calvin  et  à  Bèie  d'a- 
voir provoqué  et  vu  avec  plaisir  l'exécution 
de  Servet  (319).  Plusieurs  circonstances 
prouvent  que  la  mort  des  trois  anabaptistes, 
décapités  en  1530,  fut  due  plutôt  à  Tavis  de 
Mélanchthon  qu'à  celui  de  leurs  juges.  C'é- 
taient Henri  Kraut,  tailleur  d'Esperfeld,  Just 
Muller,  de  Schœnau,  et  J.  Peirker,  d'Euters- 
dorf  ou  de  Kleinritzendorf.  Méianchihon, 
ainsi  que  Gaspard  Cruciger,  et  l'ancien 
curé  Antonio  Muso,  eurent  avec  eux  de  lon- 
gues conférences  ;  mais  comme  on  ne  put 
obtenir  d'eux  aucune  rétractation,  on  finit 
par  les  abandonner  au  bourreau,  le  27  jan- 
vier (320). 

«  Zwingii  aussi  condamna  des  anabap- 
tistes, et  prononça  contre  Félix  Manz  celte 
terrible  formule  :  Qui  iterum  mergcjnt,  hbr- 
GANTun  !  que  ceux  qui  submergent  pour  la  se^ 
conde  fois  ,  soient  submergés  (321).  —  «  Je  ne 
«  puis  me  le  dissimuler,  disait-il,  une  flamme 
«  indomptable  brûle  dans  mon  Ame  et  m'en- 
«  traîne  sans  cesse  à  de  cruelles  extrémités. 
«  11  n*est  que  trop  vrai,  les  effets  de  cette 
«  flamme  m'ont  souvent  valu  des  reproches 
«  injurieux  de  la  part  de  mon  Eglise  (322).  » 
Zwingii  apporta  dans  les  querelles  reli- 
gieuses moins  de  chaleur  et  d'impétuosité 
que  Luther,  bien  que  lui  aussi  se  soit  rendu 
coupable  de  plus  d'une  violence  (323).  Zwin- 
gii, oui  était  d'un  naturel  inflammable,  ainsi 
que  l'avouent  môme  ses  amis,  se  vantait  pu- 
bliquement d'avoir  commencé,  en  1510,  à 
prêcher  l'Ëvnngile,  époque  où  le  nom  de 
Luther  n'était  pas  encore  connu  du  pu- 
blic (321^). 

«  Bèze  dans  ses  écrits  a  donné  des  preu- 
ves sutFisantes  de  fimpétuosité  de  son  ca- 
ractère et  de  son  goût  prononcé  h  traiter 
d'hérétiques  tons  ceux  oui  n'adhéraient  pas 
è  ses  opinions.  Les  luthériens  mômes,  il  les 
nomme  des  capharnaites,  des  cjclopes,  des 
anthropophages»  etc.,  etc. 

«  il  encouragea  de  ses  éloges  Tautorité 
qui,  à  l'instigation  de  Calvin,  avait  employé 
le  glaive  contre  les  anabaptistes.  C'est  sur 
son  avis  doctrinal  que  Sylvanus,  parti- 
san de  Servet,  fut  décapité  dans  le  Palati-< 

nat  (325).  » 

^         CHAPITRE  XV. 

Servet^  ou  la  tolérance  prolestante  au  xvi* 
siècle.  —  La  mort  de  Servet  est  l'œuvre  de 
la  Réforme  entière.  i 

cJesuisplus  profondément  scandalisé,  »di- 

(325)  SciiRoccKH,  dans  Kgexinchauss,  iraduc.fi  an., 
ch.  7. 

(324)  Arnold,  dans  IIocni^cguads^,  traJoc.  fran., 
ch.  7. 

(5i5)  Ibidem. 
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sailGibbon,  «  par  le  seul  supplice  de  Michel 
«  Serret  que  par  les  hécatombes  humaines  qui 
«ont  élé  immolées  dans  les  auto-da-fé  de 
c  rjBspagneetdu  Portugal.  vCemotestcarac^ 
térislique.  Il  explique  pariaitement  Tiropres- 
sion  dominante  que  réveille  le  nom  de  Tin- 
fortuné  rival  de  Calvin.  Quel  cœur  honnête 
ne  s*est  ému  au  récit  de  cette  tragique 
aventure?  Quel  esprit  droit  n*a  été  révolté 
au  spectacle  de  ce  bûcher  oii  Genève  héré« 
tique  fit  monter  Servet  pour  crime  d'héré- 
sie, où  des  hommes'  oui  s'étaient  séparés 
de  l'Eglise  au  nom  du  libre  examen  et  des 
droits  sacrés  de  la  conscience,  des  hommes 
qu'on  eût  immolés  h  Paris  avec  Anne  Du- 
bourg,  brûlèrent  vivant  un  théologien  sin- 
cère et  plein  de  génie  pour  avoir  interprété 
la  Bible  dans  la  liberté  de  sa  foi? 

«  On  serait  porté  à  croire  que  l'éclat  de 
cette  destinée  à  jamais  déplorable  a  rejailli 
sur  les  idées  de  Michel  Servet.  Il  n'en  est 
rien.  Nul  système  n'a  été  plus  négligé»  nul 
n'est  resté  enseveli  dans  de  plus  éjiaisses 
ténèbres.  Les  livres  du  célèbre  hérésinrqtie 
sont  par  leur  rareté  un  des  objets  favoris  de 
la  curiosité  des  bibliophiles;  mais  il  sem- 
ble qu'on  tienne  moins  au  privilège  de  les 
lire  qu'à  celui  de  pouvoir  faire  que  d'autres 
00  les  lisent  pas.  On  achèterait  au  poids  de 
Tor  une  édition  authentique  de  la  Restitution 
du  christianisme  :  pourquoi  cela  ?  Par  cette 
unique  raison  qu'il  n'y  a,  dit-on,  que  deux 
exemplaires  de  l'ouvrage  qui  aient  échappé 
aux  flammes  où  Calvin  voulut  étouifer  a  la 
fois  la  personne  ut  les  idées  de  son  adver- 
saire. 

«  On  n'ignore  pas  en  général  que  Michel 
Servet  a  nié  le  mystère  de  la  Trinité;  on  sait 
aussi  qu'il  a  innové  en  physiologie  comme 
en  religion,  et  qu'il  est  au  nombre  des  sa- 
vants qui  disputent  à  Harve}'  la  glorieuse 
découverte  do  la  circulation  du  sang;  mais 
quel  est  au  juste  le  caractère  des  doctrines  et 
du  génie  de  ce  médecin  novateur, decethéolo- 

Sien  hérétique?  S'est-il  borné, en  thëoIogie,à 
es  négations  partielles,  ou  bien  a>t-il  conçu 
un  système  dont  la  né^^ation  de  la  Trinité  ne 
soit  qu'un  corollaire?  Quel  est  ce  système? 
Quelles  en  sont  les  origines,  les  destinées,  la 
râleur  propre?  Voilà  des  questions  que  per- 
sonne en  France  n'a  jamais  résolues,  disons 
plus,  qu'aucun  historien,  aucun  critique  ne 
s'est  jamais  sérieusement  proposées  (326). 
a  Cet  oubli  est  injuste.  Les  opinions  reli- 
eieuses  de  Michel  Servet  ont  exercé  une  in- 
fluence considérable  sur  les  esprits  de  son 
temps.  11  y  a  eu  des  servetisies  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Italie  (327).  Etroitement 
liée  au  protestantisme,  qu'elle  tend  à  dis- 
soudre, et  au  socinianisme,  qu'elle  vient  sus- 
citer, l'hérésie  de  Michel  Servet  est  le  lien 
de  ces  deux  grandes  phases  du  mouvement 
religieux  du  xvi*  siècle. 

(526)  S'il  y  avau  u  le  réserve  à  r  ire  ici,  elle  sé- 
rail due  à  M.  Ltriiiiiii«*r,  qui,  tl^ing  un  irés-reinar- 
q  'ftble  arlit  id  con  acre  au  calviaisiue,  rencontrant 
Mir  sa  route  la  docirinc  de  Servet,  en  »  esun  ssé 
quelques  lr»ils  avec  la  plus  rare  sagacité.  Voyez 


«  Ce  n  est  pas  tout  :  il  n'y  a  pas  seule- 
ment dans  Michel  Servet  un  grand  hérésiar- 
que ,  il  y  a  aussi  un  philosophe.  On  doit  le 
rattachera  ce  grou[»e  de  penseursqui  s'enflam- 
mèrent d'enthousiasme  pour  le  platonisme 
alexandrin.  Ce  torrent  d'idées  panthéistes  et 
mystiaues  qui  agita  sans  la  troubler  l'Ame 
candide  de  M/irsileFicin,  qui  égara  Patrizzi 
et  perdit  Giordano  Bruno,  ce  môme  flot  en- 
traîna Michel  Servet;  mais  ce  qui  le  sépare 
des  purs  platonisans,  ce  qui  donne  à  sa  doc- 
trine une  physionomie  originale,  c'est  qu^il 
entreprit  de  fonder  ensemble  son  panthéisme 
néo-platonicien  et  son  christianisme  héréti- 
que; c'est  qu'il  essaya,  non  sans  génie,  une 
sorte  de  déduction  rationnelle  des  mystères 
du  christianisme;  c'est,  en  un  met,  qu'il 
tenta,  au  xvr  siècle,  une  œuvre  qui  semblait 
réservée  à  la  hardiesse  dunûlre,  je  veux  dire 
une  théorie  du  Christ,  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  de  l'autre  côté  du  Rhin  une  chris- 
tologie  philosophique,  et  qui  plus  est,  une 
c-iristologie  panthéiste.  A  ce  point  de  vue, 
Michel  Servet  se  présente  aux  regards  do 
l'historien  sous  un  jour  rouve/iu.  On  ne 
voit  plus  seulement  en  lui  le  rival  et  la 
victime  do  Calvin,  le  médecin  novateur,  le 
chrétien  hérésiarque ,  mais  le  théologien 
f)hiloso|)he  et  panthéiste,  .précurseur  inat- 
tendu ue  Spinosa,  de  Schleierinacher  et  de 
Strauss. 

«  Michel  Servet,  ou  plus  exactement  Mi> 
caël  Servcto,  naquit,  l'an  1509,  à  Villanueva, 
petite  ville  d'Aragon,  de  f:arents  honorables, 
chrétiens  d'ancienne  race^  comme  il  nous 
rat)prend  lui-môtne  (328),  et  vivant  noble-- 
ment.  A  dix-neuf  ans,  il  «  uitta  TËspa^ne* 
qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Etrange  destinée 
de  ces  aventureux  génies  du  xvr  siècle, 
Servet,  Bruno,  Vanini!  Ils  n'ont  ni  famille, 
ni  patrie.  Agités  d'une  inquiétude  secrète, 
d'un  insatiable  besoin  de  mouvement,  ils 
traversent  en  courant  l'Europe  sans  pouvoir 
se  flxer  jamais,  avides  de  nouveautés,  de 
disputes  et  de  périls,  allant  d'écueil  en 
écudl  et  d'orage  en  orage,  jusqu'à  ce  que  la 
temj)ôle  Hnisse  par  les  engloutir. 

«  Toulouse  fut  la  première  station  de  Mi- 
cIihI  Servet.  11  y  commença  Tétude  du  droit, 
bientôt  abandonnée  poui*  celle  des  saintes 
Ecritures.  Nous  voyons  éclater  ici  le  trait 
distinct  f  do  son  caractère,  je  veux  dire  la 
curiosité  passionnée,  insuimontable,  inex- 
tinguible dos  questiotis  religieuses.  La  ré- 
foniic  de  Luther  agitait  alors  rAlleuiagno 
et  l'Europe,  et  partout  soufflait  un  esprit 
nouveau.  L'Âme  ueS.rvet  en  fut  embrasée, 
et  sa  vie  appartint  ùôsormais  à  une  sorte 
do  méditaûon  Uévreuse  des  mystères  du 
christianisme.  Il  était  de  ces  impétueux  gé~ 
nies  dont  paile  Bosstiel,  «  qui  prennent  li 
«  religionavec  uneardeur démesuré/,  et  qu'* 
«  y  uiôlanl  un  chagrin  superbe,   une  har- 

la  Hevue  des  Deux-Mondet ,  du  f  5  mai  184i. 
(Sais^et.) 

(5i7)  Voyez  Calvin,  Déciaration  vonr  maintenir^ 
in-î<M».  tt  ;  ei  Oèzk,  Vie  de  Calvin,  (SaïssïT.) 

(538)  Procès  de  Michel  Servetus^  daut  U  mauuscnt 
de  iienève,  intcnogaioiie  du  to  auilt. 
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«  dtesse  Indomptée  et  leur  propre  esprit, 
«  poussent  tout  à  l'extrémité.  »  Dans  sa  car- 
rière orageuse  et  mobile,  Servet  semble  dis* 
perser  ses  études  et  ses  facultés  :  physiologie, 
médecine,  mathématigues,  géographie,  Lan- 
gues orientales,  il  veut  tout  emurasser,  tout 
approfondir;  mais  ce  ne  sont  là  dans  sa  vie 
que  de  rapides  épisodes;  le  besoin  d'agiter 
et  de  résoudre  le  problème  religieux  du 
temps,  voilà  ce  qui  la  remplit  et  la  dé- 
vora. 

«  En  1S30,  il  se  dirige  tour  à  tour  vers 
les  foyers  les  plus  actiTs  du  protestantisme, 
et  s'adresse  d'abord  à  OEcolampade.  Le  ré- 
formateur de  Bâie  était  un  homme  pratique, 
ennemi  des  spéculations  subtiles,  ne  voyant 
dans  la  religion  qu'une  grande  affaire,  celle 
du  salut,  et  dans  la  Réforme  qu'un  moyen 
de  ranimer  et  de  puriGer  la  morale  de  Jésus- 
Christ.  Servet,  avec  sa  théologie  transcen- 
dante, avec  sa  négation  audacieuse  de  la  Tri« 
uité;  Servet,  qui  déjà  préludait  au  pan- 
théisme en  soutenant  l'éternité  de  la  créa- 
tion, produisit  sur  ce  chrétien  simple  et 
scrupuleux  un  effet  d'épouvante.  A  Stras- 
bourg, Bucer  et  Capito  ne  lui  tirent  pas  meil- 
leur accueil,  et  Zwingli  s'unit  à  eux  pour 
maudire  le  méchant  et  scélérat  Espagnol. 
Nnïve  sincérité  de  ces  vieux  révolution- 
naires 1  Ils  nient  le  libre  arbitre  et  la  pré- 
sence réelle  avec  une  invincible  opiniâtreté, 
et  la  seule  idée  do  toucher  au  dogme  de  la 
Trinité  les  remplit  de  surprise  et  d'hor- 
reur I 

«  Servet  en  appela  au  public  de  l'anathème 
des  chefs  de  la  Réforme.  En  1531,  il  publia 
à  Haguenau  son  livre  des  Variations  de  la 
Trinité  {32%  et  l'année  suivante  ses  Dialo- 
gués  (330).  Tout  son  système  philosophique 
et  religieux  est  en  germe  dans  ces  deu-x 
écrits,  qui  firent  un  (et  scandale  en  Alle- 
magne, aue  Servet  changea  son  nom  eu  ce- 
lui de  Michel  de  Villeneuve,  et  gagna  la 
France. 

«  En  1533,  il  est  à  Paris  et  semble  avoir 
abandonné  des  spéculations  périlleuses 
pour  étudier  la  médecine  sous  deux  mattres 
illustres,  Sylvius  et  Fernel.  11  prend  le  bon- 
net de  docteur  et  professe  avec  éclat  au 
collège  des  Lombards.  Portant  dans  c^lte 
carrière  nouvelle  les  qualités  et  les  défauts 
de  sa  nature,  esprit  chimérique  à  la  fois  et 

(529)  Voici  le  ii're  exact  de  Touvrage  :  De  Trini- 
iatiê  erroribuif  libri  sept4»in,  per  Mich«éleii  Servbto, 
9\\ms  Revei,  Mb  Atr^gouiaUispaniuiii.  AniioMDXXXIl; 
in-8*,  119  feu  tels,  sans  nom  de  ville  ni  d'impsi- 
iDAor.  (Saisset.) 

(530)  Dialogorutn  de  TrinUate  libri  duo  De  jnt' 
Ûia  regni  Uiriili  capitula  quauor.  Pe*  Michaé e.n 
Serveto  ,  alias  ïleves,  ab  Arragonia  Hspaniuiii. 
MDXXXIII,  in-8%  six  f  ailles.  (Saisset.) 

(331)  Voyez  U  Christianismi  restilutio,  p.  259. 

(332)  On  auribu^  généralement  à  Ilirv^y  la  dé- 
couverte de  la  ci'Ciilation  du  sang,  et  en  effrt  c*est 
llarvey  qui  le  premier  Ta  i*é  nojirée,  par  des  exiiê- 
rienoes  précises  et  6*en  e^t  fonné  une  iJée  con'pléte  ; 
Il  a  s,  \Ui  de  soixiiiie  *m  avant  Harvey,  o  >  peut 
dire  que  Seivet  lui  a¥i*t  f  ayé  li  rouie  eu  de  ri- 
vnni  (xacteirent  In  circuluinn  p  limonaire,  et  mar- 
qujfit  ïïstc  une  saga  iié  étonnait' e  l-^  léle  de  Tair 


d'une  pénétration  supérieure,  il  donne  dans 
les  visions  de  l'aslrologie  judiciaire  (331)  et 
découvre  ou  plutôt  devine  la  circulation  du 
sang  (332).  Son  goût  pour  la  polémique  ne 
Tavait  pas  abandonne.  Dans  un  traité  sur 
les  sirops,  médication  récemment  intro- 
duite par  récole  arabe,  il  attaque  avec  vio« 
lence  Galien  et  la  Faculté,  et,  pour  calmer 
cette  (querelle,  le  parlement  est  obligé  d  in- 
tervenir. 

«  Au  milieu  de  ces  nouveaux  orages,  la 
passion  des  questions  religieuses,  en  appa- 
rence assoupie,  vivait  toujours  au  fond  de 
l'âme  de  Servet.  Nous  en  avons  un  assuré 
témoignage  dans  le  réril  gue  nous  fait  Théo- 
dore de  Bèze  des  premières  relations  du 
théologien  espagnol  avec  Calvin.  C'est  à 
Paris  que  ces  deux  hommes  se  mesurèrent 
pour  la  première  foi^,  et  que  la  contradic- 
tion 0[)iniâtre  de  Michel  Servet  jeta  dans 
râroe  orgueilleuse  et  farouche  de  son  ad- 
versaire le  premier  germe  d'une  haine  qui 
ne  s'éteignit  plus.  Après  plusieurs  confé- 
rences, ils  prirent  jour  pour  une  sorte  de 
cartel  théologîque  devant  témoins  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint-Antoine;  mais  Servet 
ne  parut  pas,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  et 
les  deux  antagonistes  ne  se  revirent  plus 
qu'à  Genève. 

«  Sorti  de  Paris  en  1538,  Servet  mena  une 
vie  errante,  séjournant  tour  à  tour  à  Lyon, 
è  Charlieu,  à  Avignon,  peut-être  en  Italie, 
S9ns  protection,  sans  fortune,  sans  asile, 
obligé  pour  vivre  de  mettre  sa  plume  au 
service  des  libraires,  publiant  une  bonne 
édition  de  la  Géographie  de  Ptolémée  (333), 
une  Bible  annotée  (334),  des  arguments  pour 
une  Somme  espagnole  de  saint  Thomas,  et 
quelques  autres  travaux  de  môme  espèce. 

«  En  15U,  il  fut  rencontré  à  Lyon,  dans 
un  état  assez  misérable,  par  Pierre  Paul- 
mier,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
savant  homme  et  ami  des  lettres,  qui  Ta- 
vail  connu  à  P/iris,  et  lui  offrit  dans  son 
propre  pnl;iis  une  honorable  hospitalité.  Là, 
tout  conseillait  h  Servet  de  terminer  en  paix 
sa  carrière  vagabonde.  Habile  et  heureux 
dans  son  art,  recnerché  par  les  familles  les 
plus  puissantes,  res|)eclé  pnur  sa  science, 
aimé  pour  la  douceur  de  son  caractère,  tout 
autre  à  sa  place  eût  vécu  heureux;  mais 
rien  n'avait  pu  éteindre  dans  cette  &me  rè- 

et  da  la  respiration  dah«  la  translorm  uion  du  sang 
veineux  en  sang  anériet.  Le  pa&8<ge  mémorable 
qui  renferme  les  idt^es  de  Micbel  Servet  sur  la  cir- 
ciilalion  du  sang  se  trouve  dans  le  Chritiian'nmi 
reuitulio,  1  b.  v,  p.  170.  Un  endroit  moins  connu 
et  tout  ausët  impoiUut,  cViv  Cfhii  où  Servet  parle 
des  valvules  du  cœur  et  de  leur  u.agc  dans  U  mciu- 
veuieni  de  systtle  ti de dia&tule  qui  commence  a%ec 
la  vie.  (Saisset.) 

(355)  C  audii  Ptolemei  Âlexandrini  geographteœ 
narralionis  libri  ocio,  ex  Bihbaldi  Pinkuryntri 
iraiislatione,  sed  ad  graeoa  et  prisca  exemplaria  a 
M.  ViPaoovano  jani  primum  recoguiU.  Lugduni, 
4555.  (SAH^ET.)  ,    . 

(534)  Biblia  iacra,  ex  S.inflis  Pagnini  iranslaiioiic 
s»d  et  ad  b**.biaicu)  lingi  as  amussim  ita  re- 
cojitira,  eic.  (Saissct.) 
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veuse,  inquiète  et  passionnée,  la  soif  des  vé* 
rites  religieuses.  A  Vienne,  comme  à  Tou- 
louse, comme  à  fiâie  et  à  Strasbourg,  per- 
sécuté ou  paisible,  pauvre  ou  dans  TaDon- 
4iance,  son  âme  était  tout  entière  au  spec- 
tacle des  agitations  du  christianisme.  Seul, 
il  croyait  avoir  trouvé  le  nœud  de  toutes 
les  di/licultés  du  temps.  Ce  n*est  pas  que  la 
Réforme  à  ses  yeux  ne  fût  légitime,  mais 
elle  s'arrêtait  à  moitié  chemin.  11  prétendait 
lui  im|Timer  une  impulsion  nouvelle,  et 
méditait  le  dessein  de  présenter  au  monde 
une  œuvre  que  n*avaient  osé  entreprendre 
ni  Luther,  ni  Zwingli,  ni  Calvin,  un  chris- 
tianisme rajeuni,  reconstruit  depuis  la  base 
jusqu'au  faite,  le  christianisme  de  Tavenir, 
qui  était  aussi  pour  lui  le  christianisme  du 
passé. 

a  Ses  yeux  étaient  surtout  fixés  sur  Ge- 
nève. L*auteur  de  VInstiiution  chrétienne^  le 
législateur  du  protestantisme,  lui  paraissait 
rbomme  le  plus  capable  de  comprii'ndrc  ses 
idées,  le  mieux  placé  pour  les  réaliser.  Il 
mettait  sa  gloire  à  le  séduire  à  sa  doctrine. 
Entraîner  Calvin,  en  effet,  c*était  entraîner 
le  protestantisme,  c'était  changer  la  face  du 
monde  religieux. 

«  Rien  ne  put  détourner  Scrvet  du  des- 
sein de  convaincre  son  adversaire.  Mis  en 
communication  avec  lui  par  le  libraire  lyon- 
nais Frellon,  une  correspondance  active 
s'engaftea.  Egalement  sincères,  également 
orgueilleux,  ces  deux  esprits,  d'ailleurs  si 
différents,  ne  pouvaient  s*entendre.  Calvin 
rompit  tout  commerce  avec  une  hauteur  su- 
prême et  le  cœur  profondément  irrité.  Scrvet 
résolut  alors  de  publier  le  grand   ouvrage 

3 d'il  méditait  depuis  longues  années,  et 
ont  il  avait  communiqué  plusieurs  parties 
h  Calvin  et  à  Viret.  Il  décida  à  prix  d  argent 
deux  libraires  do  Vienne,  Balthazard  Ar- 
noUet  et  Guillaume  Guéroult,  à  riinprimer 
en  secret  pour  le  répandre  ensuite  dans 
toute  l'Europe.  Le  titre  de  l'ouvrage  était 
signiGcatif:  Restitution  du  christianisme^  et 
cette  publication,  destinée  h  produire  chez 
les  protestants  et  chez  les  catholiques  un 
scandale  immense,  créait  par  cela  môme  à 
Servet  un  danger  presque  inévitable.  L'hé- 
résie était  flagrante,  et  la  loi  frappait  les 
hérétiques  du  suimlice  de  feu.  Servet  se 
jeta  tète  baissée  uans  cet  abtme,  et  nul 
doute  qu'un  orgueil  excessif  et  un  désir  vio- 
lent de  paraître  et  d*agiter  le  monde  n'aient 

fortement  contribué  à  le  faire  agir 

<i  Arrôtons-nous  ici.  Au  regard  de  l'his- 
toire, toute  la  vie  de  Alichel  Servet  est  con- 
centrée dans  ces  deux  événements  :  la  pu- 
blication de  son  système  sur  la  restitution 
du  christianisme  et  le  procès  qui  en  fut  la 
suite  et  qui  engloutit  le  livre  et  l'auteur. 
Exposons  avec  étendue,  ou,  s'il  nous  est 
permis  de  le  dire,  ressuscitons  cette  doc- 
trine injustement  ensevelie  dans  l'oubli; 
nous  comprendrons  mieux  ensuite  et  le 
procès  et  la  catastrophe. 

«  Uien  de  (dus  vague,  de  plus  divers,  de 
plus  contradictoire  que  le  langage  des  his- 
toriens sur  les  doctrines  de  Michel  Servet. 


Disciple  d'Arius  pour  ceux-ci,  il  l'est  pour 
ceux-là  d'Ëulychès,  de  Sabellius,  de  Pris- 
cillien,  de  Manichée.  Sa  métaphysique  parait 
aux  uns  matérialiste,  aux  autres  tout  inspi- 
rée  de  Platon.  Etrange  philosophe  qu  on 
nous  fait  tour  à  tour  ou  même  à  la  fois  chré- 
tien et  déiste,  fanatique  et  esprit  fort,  mys- 
tique et  aihée? 

«  Qui  faut-il  accuser  de  ces  jugements 
contraires?  Servet  tou-t  le  premier.  La  pensée 
de  cet  ardent  génie  est  forte,  mais  sublilK  et 
comme  embarrassée  dans  sa  profondeur. 
Sans  cesse  il  ramène  en  ses  divers  écrits  un 
certain  nombre  d'idées  dominantes,  oCt  son 
esprit  s'attache  avec  une  sorte  d'obstination 
passionnée  et  une  énergie  de  conviction 
qu*on  sejit  indomptable;  mais  il  affirme  plus 
souvent  qu'il  ne  démontre  ;  il  répète  ses 
idées  plutôt  qu'il  ne  les  développe;  il  abonde 
et  s'exalte  dans  sa  propre  pensée  plutôt 
qu'il  ne  l'éclaircit  aux  autres. 

«  Ce  qui  lui  manque  essentiellempnt,  c'est 
cette  haute  faculté  qui  brille  en  toute  pléni- 
tude chez  son  redoutable  adversaire;  je 
parle  de  celte  puissance  de  déduction  dont 
ilnstitution  chrétienne  reste  l'incomparable 
modèle,  de  cet  art  merveilleux  d'ordonner 
les  idées,  u  on  lier  tour  à  tour  et  d'en  dé- 
lier le  faisceau,  de  répandre  sur  chacune 
d'elles,  en  l'enchaînant  à  toutes  les  autres, 
la  force  et  la  lumière.  Trop  semblable  par 
cet  endroit  h  la  plupart  de  ses  aventureux 
contemporains,  aux  Vanini,  aux  Bruno,  aux 
Campanella,  Servet  manque  d'ordre,  partant 
de  vraie  clarté  et  de  vraie  puissance.  Il  a 
l'enthousiasme  et  la  hardiesse,  il  n'a  pas 
Tautorité. 

a  Ajoutez  à  cette  confusion  des  idées  un 
style  sans  grâce  et  sans  art.  La  latinité  de 
Servet  est  incorrecte  et  presque  barbare;  sa 
phrase  négligée  se  développe  à  l'aventure,  se 
compliaue,  s  embarrasse  en  ses  nœuds  et  ses 
replis.  Il  se  répète,  tourne  sur  soi  et  semble 
quelquefois  perdu  dans  le  dédale  de  sa  pen- 
sée laborieuse  et  subtile.  Or,  cependant  ce 
style  incuite  atteint  à  Ténergie;  cet  esprit 
confus  éclate  en  traits  lumineux;  cet  aride 
écrivain  échaulfe  son  imagination  au  feu 
d'une  méditation  obstinée  et  communique  à 
son  lecteur  quelque  chose  de  l'ardeur  som^^ 
bre  qui  le  consume.  Sous  ce  langage  sans 
pureté,  à  travers  ces  redites  et  ces  divaga- 
tions, dans  les  détours  intinis  de  cette  com- 
position pénible,  on  sent  vivre  et  palpiter 
une  âme  élevée,  on  sent  fermenter  une  pen* 
sée  libre,  forte,  pénétrante,  et  on  s'intéresse 
involontairement  à  ce  mélange  extraordi- 
naire d'exaltation  et  de  subtilité,  de  can- 
deur et  d'orgueil,  de  bonne  foi  naïve  et  d'in- 
flexible opiniâtreté. 

«  Une  dernière  cause  déjà  indiquée  de 
rinjuste  oubli  où  est  restée  la  doctrine  do 
Servet,  c'est  la  grande  rareté  de  ses  livres. 
La  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  possède 
heureusement  l'un  des  deux  exemplaires  de 
la  Restitution  du  christianisme^  qui  ont  sculs« 
dit-on,  échappé  au  naufrage  :  c'est,  chose 
curieuse,  celui  môme  dont  Culladon  so  ser- 
vit pour  préparer  avec  Calvin  le  piocës  de 
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Michel  Scrvel.  Il  porte  encore  sur  ses  mar- 
ges les  signes  accusateurs  qu'y  Iraçnit  le 
pénétrant  et  inJtexible  théologien.  Dérobé 
an  bûcher  par  une  main  inconnue,  on  dis- 
tingue sur  ses  feuillets  noircis  la  marque  du 
feu.  C'est  dans  ces  pageii,  jileincs  de  tragi- 
ques souvenirs,  à  travers  ces  lignes,  tantôt 
h  demi  effacées  par  la  rouille  du  terons,  tan- 
tôt interrompues  et  puIvéHsées  par  la  flaro- 
nie,  (lue  nous  avons  cherohé  à  ressaisir  la 
pensée  ensevelie  de  la  victime.     .    . 


•    • 


«  Pour  pou  qu'on  ait  présente  à  l'esprit  la 
doctrine  philosophique  et  religieuse  qui  fait 
le  fond  de  la  ResUlution  du  christianisme^ 
on  se  figurera  aisément  les  impressions  que 
dut  ressentir  Calvin  lorsqu'il  reçut,  par  les 
mains  de  son  ami  le  libraire  lyonnais  Jean 
Frellon ,  un  des  premiers  exemplaires  de 
l'ouvrage.  L'audacieuse  entreprise  de  Mi- 
chel Servet  le  blessait  profondément  dans 
les  deux  parties  les  plus  sensibles  de  sa  na- 
ture, je  veux  dire  dans  sa  foi  de  réforma- 
teur et  dans  son  orgueil  de  théologien.  11 
n'avait  point  suffi  è  Servet  de  compromettre 
et  de  deshonorer  à  la  face  du  monae  le  prin* 
cipe  protestant,  en  le  faisant  servir  au  ren- 
versement des  dogmes  les  plus  révérés;  il 
prenait  à  partie  l'auteur  de  l'Institution 
chrétienne^  dont  il  prétendait  abattre  d'une 
main  et  refaire  de  l'autre  l'œuvre  tout  en- 
tière. Enfin,  comme  pour  envenimer  encore 
la  blessure,  il  avait  annexé  h  son  livre  (335) 
une  série  de  lettres  à  Calvin,  où  le  refor- 
mateur de  Genève  était  réfuté  avec  une  hau- 
teur magistrale.  —  Tu  te  trompes  grossie- 
rement  (Lettre  xiii).  —  Tu  n*as  pas  encore  bien 
compris  en  quoi  consiste  la  vraie  régénéra- 
tion  (Lettre  xv).  —  Tadmire^  en  vérité^  qu'un 
homme  d*un  esprit  sain,  comme  tu  te  vantes 
de  létre,  ait  cédé  à  de  fi  futiles  motifs  (Let- 
tres yni  et  xii).  —  En  d'autres  endroits, 
c'est  un  ton  de  protection  qui  eût  fait  sou- 
rire un  autre  homme  que  Calvin,  mais  qui 
exaspéra  cette  Ame  irascible  :  Je  fai  souvent 
averti  que  tu  t  égarais  en  admettant  cette 
^nanstrueuse  distinction  de  trois  choses  divi- 
nes (Lettre  m).  —  Puisoue  tu  ne  discernes  pas 
bien  la  différence  qui  sépare  le  gentil  du  juif 
et  du  chrétien^  ie  vais,  en  peu  de  mots,  te  le 

{aire  comprendre  (Lettre  xix).  —  La  dernière 
ettre  se  termine  ainsi  : 

u  Puisse  le  Seigneur  te  donner  la  bonne  in- 
ielligence  de  toutes  choses  et  t'animer  de  res- 

• 

(355)  Voici  la  litre  comptel  de  Teavra^A  :  Chri- 
3tiamsm  reslilutio,  loilus  Eeclenœ  apostoiieœ  aë  sua 
'iminm  voeatio,  in  tntegrum  reêiUwa  eognhione  Dei, 
fidei  Chrisli,  justificalionis  noslrœ ,  regeiuralionê 
^aptismi  et  cœnœ  Dêmini  manducationii ,  renituto 
denique  'nobîs  regno  cœlesti,  Babylonit  impiœ  capiivi^ 
tate  solutOf  et  anttchmti  cum  suis  penitut  dettrucio, 
734  pages  in-8*,  avec  un  rcnillt-t  d^errati.  Aa  bjs 
de  la  dernière  p  ge  sont  les»  initiales  de  l*aiileur  et 
Tanoée  &t.  riinprc5ti(Hi  :  Jf .  À*.  V.  {Miehaêl  Seneius 
Ft/toMOMmu),  1553.  L'ouvrageful  tiré  il  mille  exein- 
plairof ,  seliiD  le  lémoignage  de  $er?«|  (  inierroga- 
loiro  do  17  août,  dans  le  manutcrit  de  Genève). 
11  purati  qu*il  n*en  reste  plus  que  deos,  Fun  à  la 
Biblioibèque  impériale  de  Paris,  Tantre  à  la  Bi- 
bliothèque impériale   de   Vienne.  On  dii  que  le 
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prit  de  vérité,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
Dieu  le  Pire!  Amen. 

«  C'est  avec  ces  airs  de  supériorité  que 
Michel  Servol  osait  écrire  è  un  homme  dont 
le  nom,  en  Europe,  balançait  seul  celui  do 
Luther,  et  à  qui  les  Mélancnthon,  les  Bucrr, 
lesCapilo,  avaient  décerné  le  titre  qui  pou- 
vait le  plus  flatter  son  orgueil,  en  rap[>eiaMl 
le  Théologien,  l/irrilation  de  Calvin  fut  à 
son  comble.  S*il  avait  eu  TAme  grande,  le 
vif  sentiment  de  ses  griefs  personnels  l'eût 
détourné  de  tout  dessein  violent ,  mémo 
contre  un  dangereux  novateur;  en  détestant 
les  doctrines,  en  poursuivant  le  livre,  il  eût 
craint  de  nuire  h  l'homme.  Malheureuse- 
ment, il  faut  le  dire,  Calvin  ne  portait  point 
un  cœur  qui  fût  au  niveau  de  son  génie.  Il 
écouta  les  conseils  de  la  haine,  et  forma 
contre  son  ennemi  un  des  desseins  les  plus 
perfidement  atroces  que  la  fureur  tbéolo- 
gique  oit  jamais  inspirés. 

«  C'est  k  Genève  qu'on  fait  généralement 
commencer  le  combat  des  deux  adversai- 
res. Voltaire  lui-même,  à  qui  le  bûcher  de 
Servet  a  inspiré  une  indignation  si  élo- 
quente. Voltaire  ne  parait  pas  avoir  connu 
la  première  partie  de  la  lutte  (336),  celle 
où  Calvin,  caché  dans  l'umbre,  avec  Tarmo 
lÂcbe  et  perfide  de  la  dénonciation,  porto 
à  son  adversaire  le  premier  coup. 

«  Le  drame ,  en  effet,  a  deux  actes.  Il 
^  se  dénoue  è  Genève,  c'est  k  Vienne  qu'il 
commence.  A  Genève,  Servet  a  pu  paraître 
l'agresseur;  h  Vieiiue,  l'agresseur,  c'est 
évidemment  Calvin.  A  Genève,  la  conduite 
de  Calvin  peut  être  eipliquéc  sans  trop  de 
dommage,  je  ne  dis  pas  pour  la  noblesse 
et  la  générosité  de  son  caractère,  mais  du 
moins  pour  sa  lojauté.  A  Vienne,  elle  ne 
souffre  aucune  justification.  On  conçoit  que 
les  écrivains  qui  éprouvent  encore  aujour- 
d'hui pour  Calvin  une  sympathie  assez  natu- 
relle aient  laissé  dans  l'ombre  l'affaire  de 
Vienne  (337)  ;maisrhistoire  ne  connaît  pasles 
ménagements  des  partis;  c'est  cette  odieuse 
affaire  qu'elle  doit  d'abord  éclaircir. 

«  Parmi  les  réfugiés  qui  entouraient  Cal- 
vin à  Genève  et  formaient  le  cœur  de  son 
[>arli,  il  y  avait  un  Lyonnais,  nommé  Guil- 
aume  Trie ,  qui ,  par  zèle  religieux 
et  aussi  peut-être  par  suite  de  mauvaises 
affaires,  s  était  expatrié  et  avait  embrassé  la 
religion  réformée.  Il  entretenait  une  corres- 

premier  avait  été  3cheté  à  la  vente  de  Gaignat, 
pourl«4ac  de  La  Va  lière,  an  prix  de  3,810  Trancs. 
G>st  d'après  iVxfmpUîre  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne  que  de  Mut r  a  donié  une  roiilreraçon  de 
Touvrage  imiiant  Tonginal  ligne  pour  lipne  (  Nii- 
reniberg,  1790,  in-8*  ).  Une  nouvelle  édition,  qu'a- 
vait enireprue  à  Londres  le  docteur  Mead,  u'est  pas 
alléi)  plus  loin  que  la  pap;e  2o3.  (Saisset.) 

(336)  Voltaire,  Enai  sur  fes  wentrs^  ch.  131.— 
Comp.  Leitre  au  vriéident  ttinnuit,  i6  fév.  1768. 

(337)  GmxoT,  Vie  de  Ca/ttn,  dans  te  Musée  des 

Êfoiesimsu  célèbres,  i.  Il,  piri.  it,  p.  106. —  Pol 
Ienri,  Dat  Leken  J.  Ca/vtn,  HanitHMirg,  1835-1838. 
—  RiLLiBT  DB  Cakmlle.  Mémoire^  ei  liocumemu , 
etc.,  p.  9  et  10.  (Sauskt.) 
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pondance  suivie  avec  un  do  ses  parents, 
Anloiiit?  Arneys,  établi  à  Lyon,  catholique 
nrdent,  qui  voyait  avec  grand  déplaisir 
un  membre  de  sa  famille  engagé  dans  l'hé- 
résie, et  s'efforçait  de  le  ramener  au  giron 
de  TËglise.  Guillaume  Trie,  homme  simple 
et  sanb  lumières,  incnnable  de  répondre 
aux  objections  qu'on  lui  adressait,  montrait 
les  lettres  de  son  parent  à  Calvin,  qui  lui 
dictait  ses  réponses.  La  docile  simplicité 
de  Guillaume  Trie  et  le  zèle  fanatique  d*Ar- 
neys  furent  les  deux  instruments  dont  Cal- 
vin résolut  de  se  servir  pour  perdre  son 
ennemi. 

«  Le  26  février  1553,  Trie  écrivît  à  son 
parent  la  lettre  suivante,  où  lout  était  visi* 
blement  calculé  avec  la  plus  adroite  per- 
fidie pour  porter  Arneys  à  une  dénoncia- 
tion (338).  Calvin  (339)  a  nié  toute  parti- 
cipation a  cette  lettre  flétrissaute,  mais  sa 
trace  y  est  partout  empreinte,  et  il  est  in- 
contestable aujourd'hui  qu'il  Ta  dictée. 

(K  Monsieur  mon  cousin, 

«  Je  vous  remercie  bien  fort  de  tant  de 
«  belles  remontrances  qu'avez  faictes  et  ne 
«  doubte  point  que  vous  n'y  procédiez  de 
«  bonne  amitié,  quand  vous  taschez  à  me 
«  réduire  au  lieu  dont  je  suis  party.  D'aul- 
«  tant  que  je  ne  suys  homme  versé  aux 
«  lettres  comme  vous,  je  me  déporte  de  sa- 
«  tisfaire  aux  poincts  et  articles  que  vous 
«  m'alléguez.  Tant  y  a  qu'en  la  cognoissance 
*î  que  Dieu  m'a  donnée ,  j'auroys  bien  de 
«  quoy  respondre...  Vous  m*osez  reprocher 
«c  entre  aultres  chosesque  nous  n'avons  nulle 
«  discipline  ecclésiastique,  ny  ordre,  et  que 
a  ceux  qui  nous  enseignent  ont  introduit 
'c  une  licence  pour  mestre  confusion  par* 
«  tout  ;  et  cependant  je  veois  (Dieu  mercy) 
«  que  les  vices  sont  mieulx  corrigez  de  par 
«  deçà  qui  ne  sont  pas  en  toutes  vos  ofli- 
«  cialitez ,  et  quand  à  la  doctrine  et  qui 
a  concerne  la  religion,  combien  qu'il  y  ail 
«  plus  grande  liberté  que  entre  vous,  neant- 
«  moins,  l'on  ne  souffrira  pas  que  le  nom 
«  de  Dieu  soit  blasphémé,  et  que  l'on  se- 
«t  me  les  doctrines  et  mauvaises  opinions 
«  que  cela  ne  soit  reprimé.  Et  je  vous  puys 
«  alléguer  ung  exemple  qui  est  à  votre 
«  grande  confusion ,  puisqu'il  le  faut  dire. 
«  C'est  que  l'on  soutient  de  par  do  là  un 
«  hérétique  qui  mérite  bien  d'eslre  bruslé 
«  par  tout  où.  il  sera » 

ff  Cet  hérétique,  Trie  va  le  nommer  tout 
à  l'heure  :  c'est  Michel  Servet.  il  est  déjà 
étrange  qu'il  le  connaisse;  mais  une  chose 
plus  étrange  encore,  c'est  c|u'il  connaisse 
sa  doctrine,  c'est  qu'il  en  raisonne  en  théo- 
logien ,  c'est  (ju'il  cite  les  propres  phrases 
ûe  la  Restitution  du  christianisme  : 

«  Car  combien  que  nous  soyons  différents 
K  en  beaucoup  de  choses,  si  avons  nous 
«  cela  commun  que  en  une  seule  essence 
«  de  Dieu  il  y  a  trois  personnes  et  que  le 


«  Père  a  engendré  son  Fils  qui  est  sa  sagesse 
«  éternelle  devant  tout  temps,  et  qu'il  a  eu 
«  sa  vertu  éternelle  qui  est  son  Sainct-Es- 
«  périt.  Or,  quand  ung  homme  dira  que  la 
«  Trinité,  laquelle  nous  tenons,  est  un  cer- 
ff  berus  et  monstre  d'enfer  et  desgorgera 
«  toutes  les  villenics  qu'il  est  possible  de 
«  penser  contre  tout  ce  que  l'Ecriture  nous 
«  enseigne  de  la  génération  éternelle  du 
«  Fils  de  Dieu,  et  que  le  Sainct-Esperit  est 
«  la  vertu  du  Père  et  du  Fils,  et  se  moc- 
V  quvraà  gueulle  desployée  de  tout  ce  que 
«  les  anciens  docteurs  en  ont  dict,  je  vous 
a  prye  en  quel  lieu  et  estime   l'aurez-vousî 

«  Comment  Trie  peut-il  citer  des  phrases 
d'un  ouvrage  qui  n'est  point  encore  dans 
la  circulation  ?  Ce  n'est  rien  encore  ;  cet 
ouvrage  ne  portait  point  de  nom  d'auteur 
ni  d'imprimeur.  Or,  Trie  sait  quel  en  est 
l'auteur;  il  le  nomme  et  raconte  son  his- 
toire. Il  connaît  et  désigne  jusqu'au  nom 
de  l'imprimeur.  Enfin,  il  a  I  ouvrage  entre 
ses  mains,  et  en  envoie  la  première  feuille 
à  son  parent,  comme  preuve  du  fait  et 
comme  échantillon  de  la  doctrine: 

«  L'homme  dont  je  vous  parle  a  été  con- 
«  demmé  en  toutes  les  Eglises  lesquelles 
«  V0U5  reprouvez.  Cependant  il  est  souf- 
«  fert  entre  vous,  voire  jusques  à  y  faire 
«  imprimer  ses-  livres,  qui  sont  si  pleine 
«  de  blasphèmes,  qu'il  ne  fault  point  que 

<  i'en  die  plus,  c'est  un  Espagnol- Portugal- 
«  lois  nommé  Michaël  Servetus  de  son  pro- 
i  pre  nom,  mais  il  se  nomme  Villeneufve  h 
«  présent,  faisant  le  médecin.  Il  a  demeuré 
«  quelque  temps  à  Lyon,  maintenant  il  se 
«  tient  à  Vienne,  où  le  livre  dont  je  parle  a 
«  esté  imprimé  par  un  quidam  qui  a  là 
«  dressé  imprimerie,  nommé  Balthazard  Ar- 
«  noullet.  Et  afin  que*  vous  ne  pensiez  pas 
«  que  j'en  parle  à  crédit,  je  vous  envoie  la 

<  première  leuille  pour  enseigne...» 

«  Trie  termine  en  feignant  de  s'être  laissé 
entraîner  par  une  pieuse  indignation  à  s'é- 
carter de  l'objet  de  sa  lettre  : 

a  Je  me  suis  quasi  oublié  en  vous  réci- 
a  tant  cet  exemple,  car  j'ay  esté  quatre  fois 
«  plus  loingque  je  ne  pensais;  mais  Ténor- 
«mité  du  cas  me  faict  passer  mesure,  et 
a  voilà  qui  sera  cause  que  je  ne  vous  feray 
«  plus  long  propos  sur  les  aultres  matiè- 
«  rcs.  » 

«  Cette  lettre  était  accompagnée  du  titre, 
de  l'index  et  des  quatre  premières  feuilles 
de  la  Restitution  du  christianistne.  Ainsi 
que  Calvin  l'avait  prévu,  le  fanatique  Ar- 
neys n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  por- 
ter le  tout  à  l'inquisition. 

ff  Lyon  avait  alors  pour  gouverneur  et 
pour  archevêque  le  cardinal  de  Tournon, 
si  célèbre  par  son  zèle  ardent  contre  les 
hérétiques.  Pour  seconder  ses  vues,  il  avait 
detnandé  à  Rome  un  inquisiteur  nommé 
frère  Mathieu  Ory,  qui  prenait  la  qualité 
de  pénitencier  du  Saint-Siége  apostolique  et 


(558)  Cette  IrUre  a  éië  crpî'e  par  d^Ariignv  s^nx      I.  If,  p.  55  et  suit.  (Saisset.) 
archives  dn  fa rchevêché  de  Vienne.  Vo^ez  d'Arti-         (359)  Déetaration  pour  matntenir  la  vraie  foi^   p. 
Ç5fY,  Nouveaux  mémoires  d'h'^stoire,  decriUqueftic,      1557. 
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d'inquiiittur  génial  au  royaume  de  France 
et  dans  toutes  les  Gaules. 

«  Averti  par  l'inquisiteur,  le  cardinal,  de 
concert  avec  le  vicaire  général  de  l'arche- 
vêque de  Vienne,  écrit  à  M.  de  Maugiron, 
lieutenant  général  pour  le  roi  en  Dauphiné, 
qui  mande  aussitôt  Michel  Servet.  Celui-ci, 
après  s'être  fait  attendre  plus  de  deux  heu-, 
res ,  qui  furent  sans  doute  employées  à 
faire  disparaître  t(»ut  papier  suspect,  se 
présente  d'un  air  fort  assuré.  On  lui  parle 
'le  certains  livres  suspects  d'hérésie.  11  ré- 
pond «  qu'il  a  souvent  fréquenté  avec  les 
«  prescheurs  et  autres  faisant  profession 
«  de  théologie,  mais  qu'il  est  prêt  d'ouvrir 
«  partout  son  logis  pour  ôter  toute  sinistre 
«  suspicion.  »  On  visite,  en  effet,  tous  ses 
papiers,  sans  y  trouver  ce  qu'où  cherchait. 

«  GuillaumeGueroultetBalthazard  ArnouU 
let  sont  interrogés  tour  à  tour.  On  visite 
l'imprimerie,  on  interroge  séparément  les 
ouvriers,  on  leur  fait  voir  les  feuilles  de  la 
Restitution  du  christianisme^  on  leur  demande 
s*ils  en  connaissent  les  caractères  et  quel 
est  le  nomhre,  la  qualité  et  le  format  des 
livres  qu'ils  ont  imprimés  depuis  dix-liuit 
mois.  Cette  enquête  n'ayant  produit  aucune 
découverte,  il  est  décidé  (]u'il  n'y  a  point 
encore  d'indice  qui  autorise  à  faire  aucun 
emprisonnement. 

«  L'inquisiteur  ne  se  rebute  pas.  Il  re- 
tourne à  Lyon,  fait  venir  Arneys  et  lui  dicte 
une  lettre  k  Guillaume  Trie,  où  celui-ci  est 
pressé  d*envoyer  è  Lyon  le  traité  entier  de 
la  Restitution  du  christianisme:  mais  déjà 
Calvin,  qui  suivait  de  Genève  le  progrès  do 
son  dessein,  se  disposait  à  faire  mieux. 
Qu'importait,  en  effet,  d'envoyer  le  traité 
entier?  Servet  pouvait  renier  le  tout  comme 
il  avait  fait  la  partie.  Il  fallait  une  pièce  con- 
vaincante, irrécusable,  une  pièce  écrite  de 
la  propre  main  de  Servet.  Or,  Calvin  était 
dépositaire  de  divers  manuscrits  de  son 
constant  contradicteur  et  d'une  série  de  let- 
tres, imprimées  depuis  dans  la  Restitution 
du  christianisme  :  livrer  ces  pièces  à  des 
mains  catholiques,  c'était  livrer  Servet  au 
bourreau.  Calvin  n'hésita  point. 

«  Il  semble  que  Servet  eût  pressenti  lui- 
même  que  sa  conûance  en  Calvin  lui  serait 
funeste.  Dans  une  lettre  inédite  que  nous 
avons  lue  à  la  bibliothèque  do  Genève  et 
dont  une  copie  est  entre  nos  mains  (diO),  il 
écrivait  à  Calvin  :  Remitte  igitur  scrtpta 
msa  :  mais  Calvin  n'eut  garde  de  se  dessai- 
sir de  ce  gage,  et  quand  l'occasion  préparée 
par  lui  fut  venue,  en  homme  à  qui  tous  les 
moyens  sont  bons,  pourvu  qu'ils  soient  in- 
faillibles, il  fit  servir  des  lettres  confiden- 
tielles écrites  sur  la  foi  de  l'honneur  à  la 
satisfaction  do  sa  vengeance.  On  ne  peut 
lire  sans  un  profond  dégoût  la  seconde  lettre 
qu'il  dicte  à  Guillaume  Trie.  Jamais  haine 
plus  implacable  n'a  suivi  des  voies  plus 
tortueuses;  jamais  elle  n'a  paru  plus  laide 

(340)  Noos  devons  la  conuBoiiicaiiofi  ds  ce  pré- 
cieux Uocomeni  ^  TobligeMica  de  M.  Chastel,  di- 
recteur de  la  bîS>liothè<|oe  de  Graéve,  auieiir  des 


en  essayant  de  se  déguiser  sous  les  couleurs 
d'une  modération  hypocrite. 
«  Monsieur  mon  cousin, 

«Quand  je  vous  escripvis  la  btlre  que 
«  vous  avez  communiquée  è  ceulx  qui  y 
«  estoient  taxés  de  nonchalance,  je  ne  pen- 
«  sois  poinct  que  la  chose  deust  venir  si 
«  avant.  Seulement  mon  intention  estoit  de 
«  vous  remonstrer  quel  est  le  beau  zèle  et 
«  dévotion  de  ceulx  qui  se  disent  pilliers  de 
«  l'Eglise,  bien  qu'ils  souffrent  tel  désordre 
^  au  milieu  d'eulx,  et  cependant  persecu- 
«  tent  si  durement  les  pauvres  chrestiens 
«  qui  désirent  desuyvre  Dieu  en  simplicité. 
«  Pour  ce  que  l'exemple  estoit  notable  et 
«  que  j'en  estois  advertv,  il  me  semble  que 
«  1  occasion  s'offroit  d  en  toucher  en  mes 
«  lettres  selon  la  matière  que  je  traitois. 
«  Or,  puisque  vous  en  avez  déclaré  ce  que 
«  j'avois  entendu  escripre  privément  à  vous 
«  seul.  Dieu  veuille  l'Our  le  mieulx  que  cela 
«  profite  à  purger  la  chrestienté  de  telles 
«  ordures, voyre de  petits  si  mortelles.  S'ils 
«  ont  tant  bon  vouloir  de  s'y  employer 
t  comme  vous  le  dictes,  il  me  semble  que 
«  la  chose  n'y  est  pas  trop  difficile,  eocoro 
«(  que  ne  vous  pujsse  fournir  nour  le  pré- 
«  sent  de  ce  que  vous  demandez,  assavoir 
«  du  livre  :  car  je  vous  mettray  en  main 
«  plus  pour  le  convaincre,  assavoir  deux 
«  douzaines  de  pièces  escriptes  de  celui  dont 
«  il  est  question,  où  une  partie  de  ses  hé- 
«  résies  est  contenue  ;  si  on  luy  mettoit  au 
«  devant  le  livre  imprimé,  il  le  pourroit 
«  regnyer,  ce  qu'il  ne  pourra  faire  de  scn 
a  escripture.  Par  quoy  les  gens  que  vous 
«  dictes  ayant  la  chose  tuute  prouvée,  n'au- 
«  ront  nulle  excuse  s^ils  dissimulent  plus 
«  ou  diffèrent  à  y  pourvoir.  » 

ff  Ainsi  Calvin  se  montre  plus  pénétrant 
et  plus  zélé  que  l'inquisition  elle-même.  11 
communique  des  pièces  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas,  et  cependant  il  feint  de  se  les 
faire  arracher  par  une  sorte  de  violence  : 

«  Tout  le  reste  est  bien  par  deçà,  tout  le 
«  gros  livre  que  les  aultres  traités  escripts 
«de  la  même  main  de  l'auteur;  mais  je 
ff  vous  confesseray  une  chose,  que  j'aye  eu 
«  grand  peine  à  retirer  ce  que  je  vous  en  • 
«  voye  de  monsieur  Calvin  ;  non  pas  au'il  ne 
«  désire  que  tels  blasphèmes  exécrables  ne 
«  soyent  reprimez,  mais  pour  ce  qu'il  luy 
«  semble  que  son  debvoir  est,  quant  à  luy 
«  qui  n'a  poinct  de  glaive  de  justice,  do 
«  convaincre  plustost  les  hérésits  par  doc- 
«  trine,  c|uedeles  poursuyvre  |  artel  moyen; 
«  mais  je  l'ay  tant  importune  luy  remons- 
«  trant  le  reproche  de  legiereté  qui  m'en 
«  pourroit  advenir  s'il  ne  m'aydoit,  qu'en  la 
«  fin  il  s'est  accordé  à  me  bailler  ce  que 
«  verrez.  Au  reste  j'espère  bien  quand  le 
«  cas  se  demeneroit  à  bon  escient  par  dv\h 
«  avec  le  temps  recouvrer  de  luy  une  rame 
«  de  papier  ou  environ,  qui  est  ce  que  le 
«  galant  a  faict  imprimer.  Mais  il  me  semble 
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Cl  que  pour  ceste  heure  vous  Astes  garny 
«  d'assez  bon  gage  et  qu'il  n'est  jà  mystère 
«  d'avoir  plus  pour  se  saisir  de  sa  personne 
a  et  lui  faire  son  procès.  » 

c  Trie  ou  plutôt  Calvin  termine  ainsi 
cetle  lettre  mémorable,  où'  l'hypocrisie,  le 
fanatisme  et  la  haine  réunis,  forment  le  plus 
horrible  assemblage  : 

1  Quant  de  ma  part  ieprye  Dieu  qu'il  luy 
«  plaise  ouvrir  les  yeuix  à  ceulx  qui  discou- 
«  rent  si  mal ,  atin  qu'ils  approuvent  de 
«  mieuli  juger  du  désir  duquel  nous  som- 
«t  mes  mus  (341).  » 

«  Muni  par  Arneys  de  toutes  ces  pièces, 
Mathieu  Ory  se  rendit  chez  le  cardinal  de 
Tournon,  qui  habitait  alors  son  chAteau  de 
Roussillon  ,  près  Vienne.  Là,  le  cardinal  et 
l'archevêque  de  Vienne  réunis,  après  avoir 
pris  l'avis  de  leurs  grands  vicaires,  de  l'in- 
quisiteur et  de  plusieurs  ecclésiastiques  et 
docteurs  en  théologie,  décidèrent  que  Michel 
de  Villeneufve  médecin,  et  Balthazard  Àr- 
nollet,  libraire,  seraient  pris  au  corps^  mis  et 
constitués  prisonniers  pour  responare  de  leur 
foy ,  charges  et  informations  faites  contre 
eux 

«  L'opinion  commune  à  Vienne  fut  que  le 
vibaillir,  ami  intime  de  Servet,  qui  avait 
guéri  sa  fille  unigue  d'une  dangereuse 
maladie,  favorisa  Tévasion  du  prisonnier. 

«  Ce  fut  au  milieu  de  cette  crise  que  Ser- 
vet entra  dans  Genève 

«  Le  13  août  1553 ,  Servet  est  arrêté.  Où 
et  commenta  on  ne  sait.  Des  légendes  po* 
pulaires  ne  sont  pas  des  témoignages  nis* 
toriques.  Est-il  vrai  qu'il  ait  cédé  à  la  curio- 
sité d'assister  à  une  prédication  genevoise, 
et  qu*avant  le  début  du  prêche  il  ait  élé 
reconnu  et  dénoncé  ?  Cela  est  peu  probable; 
mais  ce  qui  est  très-certain,  c'est  qu'il  fut 
découvert  par  les  espions  de  Calvin  et  que 
Calvin  lui-même  requit  son  emprisonne- 
ment de  l'un  des  syndics.  Nous  le  savons 
par  son  propre  aveu.  «  C'est  sur  ma  de- 
u  mande,  écrit-il  à  Suizer,  qu'un  des  syndics 
«  le  Ut  conduire  en  prison,  cet  homme  que 
«(  sa  mauvaise  étoile  amenait  à  Genève,  et  je 
«  ne  dissimule  pas  que  j'ai  cru  de  mon  de- 
^  voir  de  faire  tout  ce  oui  élait  en  ma  puis- 
se sance  pour  que  cet  hérétique  obstiné  et 
4  indomptable  fût  hors  d*état  de  répandre 
«(  aes  poisons  (342).  » 

«  Le  15  août^  Servet  comparait  devant  le 
petit  conseil. 

«  Il  ne  dissimule  rien,  ne  rétracte  rien  ; 
mais  il  présente  ses  opinions  sous  le  jour 
le  plus  spécieux,  glisse  sur  les  questions 

(34i)  Calvin  aurait  voulu  cacher  à  la  posiëritécel 
abus  oclieui  de  confiance.  Il  fait  écrire  à  Trie  :  // 
tue  $embU  que  javau  obmis  de  tous  etcripre  qu'après 

?]ue  tout  auriez  faict  des  épUres,  qu'il  vuu$  htuêl  ne 
t'S  esgarer  afin  de  me  le$  renvoyer,  (Saissrt.) 
(3iâ)  Episi.  Cah.  ad  Suleer,,  9  sept.  1563. 
(5i5)  Procès'terbal  de  la  séance  du  15  aoAl  ;  f\èce 
iiiétliUs  (les  roanuscriis  de  Genève.  ^Saisset.)* 
(5i4)  Je  Ils  dans  le  procès-verbal  de  la  sAance  du 


Ihéologiques,  et  s'applique  k  montrer  en  lui 
un  savant  paisible,  un  homme  d'étude  et  do 
cabinet ,  objet  de  la  haine  personnelle  do 
Calvin.  11  accuse  hautement  le  réformateur 
de  ravoir  dénoncé  à  Vienne ,  «  tellement 
«  qu'il  n'a  tenu  au  dict  Calvin  qu'il  n'ayt  été 
«  bruslé  tout  vif  (3<â).  » 

«  Ce  débat  remplit  presque  tout  le  aM>is 
de  septembre.  Cependant  la  lutte  du  parti 
des  libertins  contre  Calvin  était  arrivée  au 
dernier  degré  de  violence.  Il  semble  que 
Servet ,  Quoique  séparé  de  l'extérieur  avec 
une  sévérité  rigoureuse,  au  point  qu'on 
avait  fait  murerlesfenétres  de  sa  prison  (Shk); 
il  semble,  dis-je,  qu'il  ait  entendu  un  écho 
de  cet  orage,  quand  on  le  voit  adresser  à 
ses  iuges  une  série  de  lettres  où  à  un  tableau 
déchirant  de  ses  souffrances  se  joignent  des 
paroles  de  colère  et  presque  de  rage  contre 
son  ennemi  : 

«  Mes  très  honorés  seigneurs, 

«  Je  vous  supplie  1res  humblement  que 
«  vous  plaise  abréger  ces  grandes  dilations, 
V  ou  me  mettre  hors  de  la  criminalité.  Vous 
«  voyès  que  Calvin  est  au  bout  de  son 
«  roulle,  ne  sachant  que  doyt  dire,  et  pour 
«  son  plaisir  me  voult  icy  faire  pourrir  en 
«  la  prison.  Les  pouli  me  mangent  tout  vif« 
«  mes  chausses  sont  descirées  et  n'ay  de 
«  quoy  changer ,  ni  perpoint,  ni  chemiso, 
«qu'une  méchante 

a  Messeigneurs ,  je  vous  avoys  aussi  de- 
«  mandé  un  procureur  ou  ad vocat,  comme 
<i  aviés  permis  à  ma  partie ,  laquiele  nVn 
«  avoyt  si  à  faire  que  moy,  que  je  suis  es- 
«  trangier,  ignorant  les  costumes  de  ce  pays. 
«  Toutefois  vous  l'avez  permis  à  luy,  pas  h 
«  moy ,  et  l'avés  mis  hors  de  prison  devant 
c  de  cognoistre.  Je  vous  requier  que  ma 
«  cause  soyt  mise  au  conseil  des  deux  cents 
«  aveque  mes  requestes  ;  et  si  j'en  puis  ap* 
«  peler  là  j'en  appelle,  protestant  de  tous 
c  despans,  dommages  et  intérés,  et  de  pana 
«  talionis,  tant  contre  le  pouvoir  accusa- 
«  teur  que  contre  Calvin,  son  maistre,  que  a 
«  prins  la  cause  à  soy. 

«  Faict  en  vos  prisons  de  Genève,  le  15 
«septembre  1553. 

«  Michel  Servetus, 
I  en  sa  cause  propre. i 

«  Ne  recevant  ni  réponse,  ni  soulagement, 
Servet  redouble  ses  plaintes  déchirantes  et 
ses  violentes  récriminations  : 

«  Très  honorés  seigneurs  (3U), 

«  Je  suys  détenu  en  accusation  crimioello 
«  de  la  part  de  Jehan  Calvin  ,  lequiel  ma 
«  faulsement  accusé,  disant,  que  je  ares  es- 
«  cript. 

31  août,  pièce  inédite  du  tnanascrit  de  Genève  :  /«* 
terrogui  $i  d>'mpuy$  qu'il  est  icy,  s  il  a  parlé  à  per 
sonne,  re$pond  que  non^  sinon  à  ceux  de  céans  qui  lui 
oui  baillé  à  manger,  et  que  mesms  on  lug  avait  cloué 
les  fenêtres,  (SàissET.) 

(315)  Noui  avorts  «oas  les  yeax  un  fac^imile  de 
celte  Uttie,  pris  par  noui-méroes  asx  archives  de 
Gei.èva,  et  que  noos  repnkUiisOBS  rrlifleuaement. 

(Sais  ET.) 
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«Ooe  leà  âmes  estioot  mortelles.  Et  aussi  : 

«Que  Jésus-Christ  n'avoyt  prins  de  la 
c  Vierge  Maria  que  la  quatriesme  partie  de 
«  son  corps. 

«  Ce  sont  choses  horribles  et  exécrables. 
«  En  toutes  les  aultres  hérésies  et  en  tous 
9  les  aultres  crimes,  nen  a  poynt  si  grand 
«  que  de  faire  lame  mortelle,  car  à  tous  les 
«  aultres  il  y  a  sperance  de  salut,  et  non 
«  point  à  cestui  cy  :  qui  dict  cela,  ne  croyt 
«  poynt  qu'il  y  aye  Dieu,  ni  ustice,  ni  re- 
«surrection,  ni  Jesu  Christ,  ni  sainte  Es- 
«cripture,  ni  rien,  sinon  que  tout  e  mort, 
«  et  que  home  et  brute  soyt  tout  un.  Sijaves 
«  dict  cela ,  non-seulement  dict ,  mays  es* 
«  cript  publicamant,  pour  enfecir  le  monde, 
«je  me  condenares  mo^  mesme  à  mort. 

«  Pour  quoy,  Messeigneurs,  je  demande 
ff  que  mon  faulx  accusateur  soyt  puni  pana 
Mialionis^  et  que  soyt  détenu  prisonnier 
«  comme  moy,jusques  è  ce  que  la  cause  soyt 
«  diifinie  pour  mort  de  luv  ou  de  moj ,  ou 
i  aultre  poine.  Et  pour  ce  faire  je  me  mscris 
«  contre  luy  à  la  dicte  poine  de  talion.  Et 
«  suys  content  de  morir,  si  non  est  convencu, 
«  tant  de  ceci ,  que  d'autres  choses,  que  je 
«  Jui  mettre  dessus.  Je  vous  demande  jus* 
«tice,  Messeigneurs  :  justice,  justice  f  jus- 
«  tice. 

«  Fait  en  vous  prisons  de  Genève ,  le  22 
«  septembre  1553. 

«  Michel  Sebvetcs, 
c  en  sa  cause  propre.  > 

^   «  Les  cruelles  souffrances  de  Servet  avaient 
exaspéré  son  Ame  et  troublé  son  esprit. 

«  Dans  Tafibire  de  Bolsec,  l'Eglise  de 
Berne,  consultée ,  avait  adressé  aux  Gene- 
vois cette  noble  et  mémorable  réponse  (1551)  : 

«Plus  nous  y  réOéchissons ,  plus  nous 
«  sommes  convaincus  qu'il  ne  faut  pas  pro- 
«  céder  avec  trop  de  sévérité  contre  ceux 
«  qui  sont  dans  l'erreur,  de  peur  qu'en  vou- 
«  lant  maintenir  à  tout  prix  la  pureté  des 
«  doctrines,  nous  ne  manquions  à  la  règle 
«  de  l'esprit  du  Christ...  Christ  aime  la  vé- 
ff  rite,  mais  il  aime  aussi  les  Ames,  même 
«  lorsqu'elles  s'égarent....  Nous  approuvons 
c  votre  zèle  pour  maintenir  la  vérité,  loute- 
«  fois  nous  vous  conjurons  de  réfléchir  corn- 
«  bien  on  ramène  mieux  les  esprits  d«ns  le 
«  droit  chemin  par  la  mansuétude  que  par 
«  la  rigueur.  » 

«  Pourquoi  la  Réforme  n'est-elle  pas  res- 
tée fidèle  à  ces  maximes  vraiment  evangé- 
liques  f  Pourquoi  l'Ame  de  Calvin  ne  s'est- 
elle  pas  ouverte  une  seule  fois  i  cet  esprit 
de  douceur  et  de  pardon  t  Loin  de  là  :  l'u- 
nique préoccupation  de  ce  cœur  implacable, 
c'est  que  les  Eglises  suisses  ne  conseillant 
pas  la  mort  «  et,  comme  il  n'avait  pas  hé« 
site  h  prêcher  publiquement  contre  son  ad- 
versaire absent  et  prisoimier  (346),  il  em- 
ploya toute  son  influence  à  obtenir  des 
Eglises  suisses  des  paroles  qui  fussent  mor- 

(SI6)  c  Ipse  eimi  in  earcera  atMentf  m  quoUdbait 
concîoBihiit  ad  populuni  invidiofisiime  iraduxli.  t 
(Contra  libellum  Calvinl^  p.  i5.)  —  CeUe  accusation 
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telles  pour  un  ennemi  déjà  vaincu.  Ses  let- 
tres à  Bullinger,  chef  de  I  Eglise  de  Zurich, 
et  à  Sulier,  pasteur  de  BAIe,  attestent  l'ex- 
cès de  son  acharnement.  Nous  voyons  par 
la  réponse  de  Bullinger  que  Calvin,  feignant 
un  profond  découragement ,  annonçait , 
comme  dans  toutes  les  occasions  critiques, 
qu'il  allait  se  retirer. 

«  Le  récit  de  Walter,  mon  gendre,  m'a 
«  rendu  triste  et  inquiet;  n'abandonne  pas, 
«  je  t'en  conjure,  une  Eglise  qui  renferme 
tant  d*bomraes  excellents.  Supporte  tout 
à  cause  des  élus;  pense  quelle  joie  ta 
retraite  produirait  chez  les  adversaires 
de  la  Béforme,  et  de  quels  périls  elle  se- 
rait accompagnée  pour  les  réfugiés  fran- 
çais. Beste  ;  le  Seiçneur  ne  te  délaissera 
pas.  Aussi  bien  a-t-il  offert  au  tiès-magnî* 
fique  conseil  de  Genève  une  bien  favo- 
rable occasion  de  se  laver,  lui  et  TEglise, 
delà  souillure  de  l'hérésie,  en  livrant  en« 
tre  ses  mains  l'Espagnol  Servet.  Si  on  le 
traitait  comme  mérite  de  Vètre  un  impru- 
dent blasphémateur,  le  monde  entier  dé- 
clarerait que  lesGénevoisont  en  horreur 
des  impies,  qu'ils  poursuivent  du  glaive 
de  la  justice  les  héréty]ues  vraiment  obs- 
tinés ,  et  qu'ils  maintiennent  ainsi  la 
Îioire  de  la  majesté  divine.  Toutefois, 
ors  même  qu'ils  n'agiraient  pas  ainsi,  tu 
ne  devrais  point,  en  quittant  celte  Eglise, 
l'exposer  à  de  nouveaux  malheurs.  » 
«  Les  manœuvres  de  Calvin  réussirent. 
Les  quatre  Eglises  consultées  furent  una-* 
nimes  h  reconnaître  la  culpabilité  de  Ser- 
vet et  à  conseiller  une  répression  éner- 
gique. 

«  Berne  disait  :  «  Nous  prions  le  Seigneur 
«  Qu'il  vous  donne  un  esprit  de  prudence, 
«  de  conseil  et  de  force,  afin  que  vous  met  • 
«  liez  votre  Eglise  et  les  autres  à  Tabri  de 
«  cette  peste,  et  qu'en  mémo  temps  vous 
c  ne  fassiez  rien  qui  puisse  paraître  roal- 
«  séant  chez  un  magistrat  chrétien.  » 

«  C'était  indiquer  l'exil  ou  du  moins  le 
supplice  capital  adouci.  Zurich  était  piu.« 
sévère  :  a  Nous  pensons  que  vous  devez 
«  déployer  beaucoup  de  foi  et  beaucoup  de 
«  zèle,  surtout  parce  <]ue  nos  Eglises  ont 
«  au  dehors  la  mauvaise  réputation  d'être 
«  hérétiques  et  favorables  à  rhérésie  ;  mais 
«  la  sainte  providence  de  Dieu  vous  offre 
«  à  cette  heure  une  occasion  de  vous  laver, 
«  ainsi  que  nous,  de  cet  iiqurieux  soupçon, 
«  si  vous  savez  être  vigilants  ei  habiles  à 
«  prévenir  la  propagation  ultérieure  de  ce 
ft  venin  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'on  effet 
«  vos  Seieneuries  n'en  agissent  ainsi.  » 

«  Schdffouse  abondait  dans  le  même 
sens  :  «  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne 
«  réprimiez,  selon  votre  louable  prudei1ce« 
«  la  tentative  de  Servet,  atîn  que  ses  blas- 
«  phèmes  ne  rongent  pas  comme  une  gan- 
c  grène  les  membres  du  Christ  ;  car  em- 
«  ployer  de  longs  raisonnements  à  détruire 

e»t  lancée.  Il  tii  «rai,  par  on  adve rsa'r'ï  ;  «ai^  tWf 
n'a  pas  été  «knentie  par  les  amis  de  Calvin.  (Smv 
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ses  erreurs,  ce  serait  délirer  avec  un  fou.  » 

.(  BAle  enfin  demanJail  explicitement  sa 
mort  :  «  S'il  se  montre  incurablemenl  an- 
«  cré  dans  ses  conceptions  perverses,  ré- 
«  primcz-le  selon  voire  charge  et  le  pouvoir 
a  que  vous  tenez  de  Dieu,  de  telle  sorte 
«  qu'il  ne  puisse  plus  dorénavant  inquiéter 
«  rEglise  du  Christ,  et  que  la  suite  ne  de- 
«  vienne  pire  que  le  commencement.  Le 
«  Seigneur  vous  accordera  pour  cette  fin  son 
«  esprit  de  force  et  de  sagesse.  » 

«  Telle  fut  la  réponse  des  Eglises;  les  gou- 
v-ornemenls,  qu'on  avait  également  consul- 
tés, donnèrent  dans  un  langage  plus  réservé, 
un  avis  analogue.  Cette  unanimité  fut  le 
dernier  coup  pour  l'infortuné  Servet.  Le  25 
octobre,  veille  de  la  sentence  suprême,  Cal- 
vin écrivait  à  Bullinger  :  «  On  ne  sait  ce  qui 
«  adviendra  de  l'individu.  Je  suppose  cepen- 
«  dant  que  sou  jug<*ment  sera  rendu  de- 
cc  main  au  conseil,  et  au'il  sera  après-de- 
«  main  conduit  au  supplice.  » 

«  En  effet,  le  26  octobre,  le  conseil  s'as- 
semble solennellement  au  grand  complet. 
Ami  Perrin  le  préside.  H  tente  un  dernier 
«ffort  pour  sauver  Servet  (34.7).  11  demande 
d'abord  qu'il  soit  déclaré  innocent  et  absous. 
Vaincu  sur  ce  point,  il  propose,  comme 
Servet  l'avait  demandé,  par  le  conseil  peut- 
être  des  libertins,  que  la  cause  soit  portée 
au  tribunal  des  Deux-Cents,  où  le  parti  hos- 
tile h  Calvin  était  en  majorité.  Une  seconde 
fois  vaincu,  il  essaie  de  faire  adoudr  le  sup- 
plice, et  il  paraît  que  c'était  aussi  le  désir 
de  Calvin  (SkS)  ;  mais  soit  que  le  conseil 
voulût  suivre  fa  lettre  de  la  loi,  qui  con- 
damnait les  hérétiques  au  feu,  soit  qu'il  tint 
à  honneur  de  ne  pas  rester  au-dessous  de  la 
sévérité  des  inquisiteurs  catholiques,  Topi- 
nion  la  plus  cruelle  prévalut,  et  il  fut  décidé 
que  Genève  aurait  aussi  son  auto-da-fé. 

«  Servet  n'était  nullement  préparé  à  cet 
épouvantable  dénouement.  La  conviction  pro- 
fonde où  il  était  de  l'innocence  et  de  la  vé- 
rité de  ses  doctrines,  plus  peut-être  que 
l'appui  des  libertins,  l'avait  jeié  dans  l'illu- 
sion ;  il  espérait.  Si  Ton  lUi  croit  le  récit  de 
Calvin,  la  nouvelle  de  sa  condamnation  ac- 
cabla son  Ame,  et  il  tomba  dans  un  désespoir 
sans  dignité. 

«  Quand  ou  lui  eust  apporté  les  nouvelles 
«  de  mort ,  il  estoit  ^jar  intervalle  comme 
«  ravy;  après  il  jeltoil  des  soupirs  qui  re- 
«  tentissoient  en  toute  la  salle.  Parfois  il  se 
«  meltoit  à  hurler  comme  un  humme  hors 
«  de  sens.  Brief,  il  n>  avoit  non  plus  de 
«  contenance  gu*en  un  démoniaque.  Sur  la 
«  tin^  le  cri  surmonta  tellement,  que  sans 
«  cesse,  ^n  frappant  sa  poitrine,  il  crioit 
«  à  Tespagnote  :  Misericordia  I  misericor^ 
«  dia  !  » 

«  II  est  |)ermis  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre 
et)  récit  où  une  haine  qui  triomphe  étale 

(Wl)  Calvin  6Vn  plaint  à  son  ami  Farel  svec  vne 
9  mère  ironie  :  <  Noire  César  comique,  après  avoir 


avec  complaisance  l'humiliation  du  vaincu. 
Le  doute  augmente ,  quand  on  voit  i'iué- 
bpanlable  résolution  de  Servet  à  ne  démentir 
aucune  de  ses  opinions;  qu'il  n'ait  pas  vou- 
lu trahir  sa  foi,  qu'il  ait  refusé  de  s*numilier 
devant  un  ennemi  orgueilleux  et  cruel ,  ces 
deux  sentiments  sont  nobles  et  ne  sauraient 
partir  d'une  Auie  commune. 

e  Farel,  accouru  de  Lausanne  à  la  voix  de 
Calvin  pour  suivre  le  condamné  jusqu'au 
moment  suprême ,  Qt  d'incroyables  efforts 
pour  obtenir  une  rétractation.  Il  conseilla  à 
Servet  de  demander  une  entrevue  à  Calvin, 
espérant  qu'à  eux  deux  ils  vaincraient  l'obs- 
tination de  l'Espagnol.  Nous  ne  connaissons 
que  par  Calvin  les  détails  de  cette  entrevue. 

«  Le  réformateur  entre  dans  la  prison , 

£  récédé  do  deux  conseillers,  qui  demandent 
Servet  ce  qu'il  peut  avoir  à  dire  h  Calvin. 
—  Solliciter  mon  pardon,  répond  le  con- 
damné. Sur  quoi  Cai  vin  s'adressant  &  Servet  : 

«  Je  proteste  que  je  n'ay  jamais  poursuivi 
«  contre  toy  aucune  injure  particulière.  Tu 
«  dois  te  ramentevoir  qu'il  a  plus  de  seize 
«  ans,  estant  à  Paris,  je  ne  me  suis  poinct 
a  espargné  de  te  gagner  à  Notre-Seigneur, 
<(  et  si  tu  t'estois  accordée  raison,  je  me 
«  fusse  employé  à  te  réconcilier  avecque 
«  tous  1  s  bons  serviteurs  de  Dieu.  Tu  as 
«  fui  alors  la  lucte,  et  je  n'ay  laissé  pour- 
a  tant  à  t'eihorter  par  lettre;  mais  tout  a 
«  esté  inutile,  tu  as  jette  contre  moy  je  ne 
«  say  quelle  rage  plus  tost  que  colère.  Du 
«  reste ,  je  laisse  là  ce  qui  concerne  ma 
«  personne.  Pense  plusiost  à  crier  mercy 
a  à  Dieu  que  tu  as  blasphémé,  en  voulant 
«  effacer  les  trois  personnes  qui  sont  en  son 
«  essence  ;  demande  pardon  au  Fils  de  Dieu 
«  que  tu  as  défiguré  et  comme  renié  pour 
«  sauveur.  » 

«  A  ce  langage  composé  et  hautain*  Servet 
sentit  que  tout  espoir  était  perdu,  et  il  garda 
le  silence.  Il  se  rappelait  sans  doute  avec 
amertume  la  dénonciation  aux  inquisiteurs 
de  Yi  une,  démenti  irrécusable  de  celte 
hypocrite  et  fastueuse  hauteur  d'Âme  t^ont 
se  parait  Calvin  devant  son  ennemi  teirassé. 

«  Avant  de  conduire  Servet  au  supplice, 
on  vint  lui  Jir«  sa  sentence.  Il  s'écria  qu'il 
avait  erré  par  ignorance,  et  supplia  qu'on  le 
fit  périr  par  ré()ée.  Farel  lui  dit  alors  que  , 

f^our  obtenir  celle  grâce,  il  devait  avouer  sa 
aule  et  en  témoigner  du  repentir;  mais  rien 
ne  put  fléchir  sa  volonté,  et  Farel  en  ressentit 
une  telle  colère^  qu'il  le  menaça  de  ne  pas 
le  suivre  jusq^u'au  t>ûcher,  s'il  s'obstinait  à 
soutenir  son  innocence.  Servet  lie  répondit 
qu'en  courbant  la  tête. 

«  Le  cortège  traversa  la  ville,  en  sortit  par 
la  porte  Saint-Antoine,  et  se  dirigea  vers  la 
place  du  Champcl,  où  était  dressé  le  bûchei-. 
Servet  marcha  d'un  pas  ferme,  toujours  en 
prière,  et  s'écriant»  comme  pour  confesser 

Deux-Cents  ;  mais  Parrét  a  été  rendu  sans  contesta» 
lion.  I  Epist»  ad  Far.  (Saisset.) 

(3i8)  <  Genus  mortîs  eonati  samus  mmari,  sed 
frust  a.  I  Ep.  et  resp,  t'a/v.,  epist.  1(^1,  p*  504* 
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su  foi  jusqu'au  dernier  moment  :  0  Dieu  ^ 
sauve  mon  âme  10  Jésus  ^  Fils  de  Dieu  éternel^ 
aie  pitié  de  moi  ! 

«  Arrivé  eu  vue  du  bûcher,  ii  tomba  à 
genoux  et  pria  Dieu  ardemment.  Tandis  qu*il 
priait,  Farei  s*adressant  è  la  foule  du  peuple» 
s*écriait  :  «  Voyez  quelle  force  a  Satan , 
«  quand  il  possède  quelqu'un.  Cet  homme 
t  est  grandement  savant»  et  il  a  peut-être 
«  cru  marcher  dans  la  bonne  voie,  mais  il 
«  est  maintenant  possédé  du  diable  :  prenez 
«  garde  qu*il  ne  vous  en  arrive  de  même.  » 
Lorsque  Servet  eut  achevé  de  prier  et  se  fut 
relevé,  Farel,  espérant  encore  qu*il  rétrac- 
terait ses  opinions,  t'engagea  à  parler  au 
peuple  ;  mais  Servet  se  borna  à  s'écrier  :  0 
Dieu!  6  Dieul  —  Sur  quoi  Farel  lui  demanda 
s'il  n'avait  rienautrechoseàdire. — Que  puis-je 
parler  y  répondit-il,  d^autre  chose  que  de  Dieu? 
—  Farel  l'exhorta  à  invoquer  Jésus-Christ , 
non  plus  comme  Fils  du  Dieu  éternel,  mais 
comme  Fils  étemel  de  Dieu  ,  c'est-à-dire 
comme  Verbe  incarné,  comme  Homme  Dieu, 
ce  qui  eût  été  une  rétractation  de  sa  doc- 
trine; il  refusa  constamment.  Le  bourreau 
le  pldQa  sur  le  bûcher,  au  milieu  de  fagots, 
de  chaînes  de  fer,  et  son  cou  y  fut  Gxé  par 
une  corde  épaisse  qui  faisait  quatre  ou  ciitq 
tours. 

«  On  avait  placé  sur  sa  tête  une  couronne 
de  chaume  couverte  de  soufre,  et  son  livre 
de  la  Restitution  du  christianisme  avait  été 
lié  à  sa  cuisse.  Il  pria  le  bourreau  de  ne 
pas  le  faire  souffrir  longtemps.  Celui-ci  mit 
d'abord  le  feu  en  face  du  condamné  et  ensuite 
tout  autour  de  lui.  En  voyant  s'allumer  le 
bûcher,  l'infortuné  poussa  un  cri  si  déchi- 
rant. Qu'il  glaça  tout  le  peuple  de  terreur. 
11  sounrit  longtemps  et  criait  d'une  voix  la- 
mentable :  Jésus,  fils  du  Dieu  éternel,  ayez 
pitié  de  moi!  On  dit  que,  pour  abréger  ses 
souffrances,  quelques  gens  du  peuple  allè- 
rent chercher  du  bois  mort  vi  le  jetèrent 
dans  le  bûcher.  Après  une  demi-heure  d'af- 
freux tourments,  il  expira. 

«  La  tradition  populaire  qui  représente 
Calvin  caché  derrière  une  fenêtre  pour  re- 
paître ses  regards  du  supplice  de  Servet  ne 
repose  sur  aucun  témoignage  authentique; 
mais  il  est  permis  d'y  voir  une  vive  et  sym- 
bolique image  de  l'acharnement  que  dé- 
ploya Calvin,  même  après  la  condamnation 
de  son  ennemi.  Voici  en  quels  termes  il  ra- 
conte sa  mort.  Ce  sera  un  dernier  trait  pour 
achever  le  tableau. 

«  Au  reste,  afin  que  les  disciples  de  Ser- 
«  vet  ou  des  brouillons  semblables  à  luy  ne 
«  se  glorifient  point  en  son  opiniâtreté  fu- 
«  rieuse,  connue  si  c'étoit  une  constance  de 
c  martyr,  il  faut  que  les  lecteurs,  soyent 
«  adveriis  qu'il  a  monstre  en  sa  mort  une 
c  stupidité,  dont  il  a  été  facile  de  juger  que 
«  jamais  il  n'avoit  parlé  ny  écrit  à  bon  es- 
te cient,  comme  s'il  eust  senti  de  la  religion 
«  ce  qu'il  en  disoit...  Quand  ce  veinl  au 
«  lieu  du  supplice,  nostre  bon  frère  M.  Guil- 

(349)  Déclaraiion»,  elr..  p.  95,  96. 
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«  laume  Farel  eut  grand  peine  h  arracher  ce 
«  mot,  que  il  se  recommandas!  aux  prières 
«  du  peuple,  afin  que  chascuu  priast  avec 
«  luy.  Or  cependant  je  ne  say  en  quelle 
«  conscience  il  le  pouvoit  faire,  estant  tel 
c  qu'il  estoit  :  car  il  avoit  escrit  de  sa  main 
«  la  f(>y  qui  règne  icy  estre  diabolique; 
«  qu'il  n'y  a  ne  Dieu,  ne  Eglise,  ne  chres- 
«  tienlé,  pour  ce  qu'on  y  baplize  les  petits 
«  enfants.  Comment  doncfjues  est-ce  qu'il  se 
«  coiijoignoitenprièresavecun[eujjleduqut'l 
«  il  duvoit  fuir  fa  communion,  et  l'avoir  ca 
«  horreur  ?...  Servet  prioit  comme  au  milieu 
»  de  l'Eglise  de  Dieu,  en  quoy  il  montroit 
«  bien  que  ces  opinions  ne  lui  estoye  U  rien, 
«  Qui  plus  est,  combien  qu'il  ne  feist  jamais 
«  de  dire  un  seul  mot  pour  maintenir  sa 
tf  doctrine  ou  pour  la  faire  trouver  bonne, 
«  je  vous  prie,  que  veut  dire  cela,  qu'ayaul 
«  liberté  de  parler  comme  il  eust  voulu,  il 
«  ne  fait  nulle  confession  ne  d'un  côté  ne 
«  d'autre,  non  plus  qu'une  souche  de  bois? 
(C  H  ne  craignoit  point  cju'on  luy  coppast  la 
«  langue,  il  n'estoit  point  bnaillonné,  on  ne 
<x  lui  avoit  pas  défendu  de  dire  ce  que  bon 
«  lui  sembleroit.  Or,  estant  entre  les  mains 
«  du  bourreau ,  combien  qu*il  reifu^'ast  de 
«  nommer  Jésus-Christ  ûls  éternel  de  Dieu, 
«  en  ce  qu'il  ne  déclaira  nullement  pourquoy 
«  il  mouroit,  qui  est-ce  oui  dira  que  ce  soit 
«  une  mort  de  martyr  (3<^9)?  » 

«  Je  ne  crois  pas  que  le  fanatisme  tliéolo- 
gique  ait  jamais  rien  inspiré,  de  plus  froide- 
ment atroce  que  ces  paroles 

«  Si  sévère  toutefois  que  doive  rester  le 
jugement  de  l'histoire  pour  la  conduile  de 
Calvin,  il  ne  serait  point  juste  de  concentrer 
sur  lui  seul  la  responsabilité  du  bûcher  de 
Servet.  On  a  vu  que  les  Eglises  suisses  con- 
tribuèrent h  décider  le  conseil  de  Genève 
à  norter  une  sentence  de  mort.  Les  Eglises 
allemandes  ne  furent  pas  plus  tolérantes. 
Mélanchthon,  le  doux  Mélanchthon  compli- 
menta hautement  Genève  et  Calvin  (350). 
Vingt  ans  auparavant,  OKcoldinpade,  Capito, 
Zwingle,  avaient  maudit  la  doctrine  et  la  per- 
sonne du  scélérat  Espagnol,  Bucer  avait  dit 
en  pleine  chaire  qu'on  ne  pouvait  discuter 
avec  ce  démon^  et  qu'il  fallait  lui  arracher  les 
entrailles  et  Vécarteler 

«  Il  faut  entendre  le  protestant  Farel  s'é- 
crier :  a  Parce  que  le  Pape  condamne  les  fi- 
«  dèlcs  pour  crime  d'hérésie,  il  est  absurde 
a  d'en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  mettre  à 
«  mort  les  hérétiques?...  Pour  moi,  j'ai  sou- 
tt  vent  déclaré  que  j'étais  prêt  à  mourir,  bi 
a  j'avais  enseigné  quoi  que  ce  soit  de  con- 
et  traire  à  la  saine  doctiine  (351).  » 

a  On  a  pu  remarquer  que  Servet,  lui  aussi, 
adoptait  les  maximes  de  ses  bourreaux  : 
Si  j'avais  prétendu  aue  l'âme  fût  mortelle , 
écrivait'il  au  conseil  de  Genève,  je  me  con- 
damnerais  moi-même  à  mort, 

«  On  a   fait  honneur  à    Luther  d'avoir 

(351)  Letlrc  à  Calvin,  8  septembre  1553. 
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proclamé  des  maximes  plus  humaines.  «  J*ai 
«  horreur  du  sang,  disait-il  en  effet  dans  les 
K  commencements  de  sa  carrière^  Pourquoi 
«  tuer  les  faux  prophètes,  quand  il  suffit  de 
«  les  exiler?  »  Mais  bientôt  Luther  rencon- 
tra des  résistances,  son  cœur  s'aigrit,  et  lai 
aussi  appela  la  violence  au  secours  de  la 
Yérité.  On  cite  encore  quelques  passages 
des  premières  éditions  de  VJnstituUon  chré- 
tienne^ où  Calvin  conseillait  la  douceur  dans 
Ja  répression  de  Thérésie.  U  était  alors  er- 
rant et  menacé.  A  Genève,  après  la  mort  de 
Servet,  il  écrivit  un  livre  pour  établir  le 
droit  du  glaive  sur  l'erreur.  Une  seule  voix 
s'éleva  contre  cette  doctrine,  la  voix  d'un 
persécuté,  celle  de  Castalion.  Théodore  de 
Bèze  répliqua  et  maintint  au  nom  du  pro- 
testantisme la  doctrine  homicide.    .    .    • 

Ce  n*est  donc  pas  Calvin  seulement,  c'est 
Farel  et  Viret,  c'est  Bucer  et  Mélanchihon,  ce 
sont  les  Eglises  suisses  et  les  Eglisos  aile* 
mandes;  c  est  la  Réfoeme  tout  entière  qui 
▲  poursuivi  et  frappé  Servbt.  »  (Saissbt, 
Michel  Serveê,  dans  la  Revue  des  deux  mon- 
des  de  18M.) 

CHAPITRE  XVI. 

Doctrine  de  Calvin, 

«  C'est  assez  parler  do  la  vie,  ruse  et  ma- 
lice de  Calvin  et  dos  afflictions  de  la  juste 
main  de  Dieu  sur  sa  personne  avant  sa 
mort,  et  en  mourant  de  son  impatience  et 
désespoir.  Maintenant  il  faut  voir  la  doc- 
trine et  sincérité  av(.<!C  lariuelle  il  a  traité 
la  sainte  Ecriture;  car  Théodore  de  Bèze  le 
met  en  sa  belle  préface  au  plus  haut  degré 
d'excellence  sur  tous  les  isaints  Pères  et  doc- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  qui  ont 
jamais  écrit  ou  enseigné,  bien  que  ce  soit 
tout  le  contraire  :  car  de  tous  les  hérétiques 
qui  furent  jamais,  j'entends  de  ceux  qui  ont 
élé  de  la  religion  chrétienne,  et  se  sont  va'i« 
tés  du  zèlede  Dieu,  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en 
puisse  trouver  un  qui  plus  absurdement  et 
malheureusement  ait  écrit  et  parlé  de  Dieu, 
et  plus  ôté  l'honneur  de  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ  que  Calvin,  ce  qu'il  a  fait  ou 
iiar  ignorance  bl&mable,  ou  par  ujie  ma- 
lice diabolique,  ou  par  l'un  et  par  l'autre, 
car  il  est  certain  qu*étant  malin,  vindicAtif 
et  méchant,  comme  il  a  été  prouvé  ci-de- 
Yiint,il  ne  pouvait  être  vraiment  docte  ni 
avoir  la  sapience  et  pure  connaissance  de 
Dieu;  selon  oue  témoigne  l'Ecriture,  dans 
une  âme  maligne  la  sapience  n'entre  point. 
Pour  parler  de  sa  doctrine,  je  ne  nie  point 
qu'il  n'ait  élé  éloquent  et  docte  es  langues  et 
qu'il  n'aitbeaucoup  vu, luet  écrit  Miiaisje  sou- 
tiens qu'il  n'a  point  eu  la  vraie  connaissance 
et  intelligence  de  la  sainte  Ecriture,  touchant 
«;e  Qu'il  a  écrit  de  la  Providence,  prescience, 
et  de  la  prédestination  :  guel  est  rhonime  do 
bon  et  sain  jugement  oui  ne  connaisse  qu'il 
a  ramené  rhérésiedeManès,  Persien,  duquel 
sont  appelés  les  manichéens,  qui  afiirment 
toutes  choses  être  faites  nécessairement  par 
un  décret  éternel,  tant  le  bien  que  le  mal. 
Il  est  bien  vrai  que  Calvin  n'use  apertement 


de  tels  termes,  mais  ses  écrits  emportent  cela 
équivalemment,  comme  j'espère  le  faire  voir 
ci-dessous.  Faut  noter  que  c'est  la  ruse  de 
Satan  qui  relevant  les  vieilles  pratiques  et 
hérésies  condamnées  auparavant,  suscite 
quelque  temps  après  des  nouveaux  ambi- 
tieux et  outrecuiaés  par  lesquels  ils  résu- 
ment les  dites  hérésies,  mais  ils  les  transfor- 
ment et  couvrent  d'autres  paroles  ou  cou- 
leurs, afin  qu'elles  ne  soient  reconnues,  et 
que  les  simples  et  ignorants  les  reçoivent; 
mais  les  doctes  et  sages  conduits  par  le 
Saint-Esprit,  les  remarquent  bien  et  les  re- 
butent vivement  :  ce  qui  advint  au  temps  de 
Constantin  le  Grand,  environ  l'an  de  notre 
Rédemption  328,  auand  Ârius,  prêtre  d'A- 
lexandrie, par  la  nnesse  et  ruse  de  Satan, 
renouvela  la  fausse  doctrine  d'Ebion,  Ar- 
tème,  et  Paul  de  Samosate,  déjà  longtemps 
auparavant  condamnée  et  rejetée  aux  sj'- 
nodes  des  évêques  de  ce  temps-li.  Cepen- 
dant qu'Arius  instrument  et  ministre  de 
l'ennemi  de  Dieu  et  de  vérité,  semait  le  poi- 
son des  susdits  Ebion  et  autres  d'eux,  fardé 
toutefois  et  couvert  d*autres  paroles  et 
termes,  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  la 
reconnut  fort  bien,  et  en  avertit  lesévéques 
circonvoisins.  Ainsi  en  ce  temps  Calvin  a 
regratté  et  rafraîchi  l'hérésie  de  Hanès,  et 
bien  qu'il  ne  parle  apertement  en  mêmes 
termes  de  la  fatale  nécessité  (car  il  se  fût 
trop  découvert,  et  eût  été  incontinent  rejeté 
de  toute  l'Eglise),  toutefois  il  assure  la  né- 
cessité aux  actions  humaines,  approuvant  et 
louant  la  sentence  de  Laurent  Valli,  de  quoi 

1 'espère  traiter  amplement  en  une  œuvre  de 
a  Providence  de  Dieu,  laquelle  avec  sa  grâce 
j'espère  faire  suivre  de  bien  près  celle-ci, 
écrivant  et  soutenant  au'Adam  nécessaire- 
ment est  tombé  en  pécné  par  l'ordonnance 
et  décret  étemel  de  Dieu.  Plus,  que  de  la 
postérité  et  enfants  d'Adam,  il  en  a  élu  au- 
cuns à  être  sauvés,  les  autres  destinés  à  la 
mort  éternelle.  Et  de  cette  différence  la  pre- 
mière et  principale  cause,  il  alfiriuc  être  le 
vouloir  de  Diou,  alléguant  une  sentence  de 
saint  Augustin  sur  le  livre  de  la  Genèse,  où 
il  dit  que  de  toutes  les  choses  qui  sont  et  se 
fout,  la  seule  cause  est  la  volonté  et  plaisir 
de  Dieu.  No  blâme  t-il  pas  grandement  No- 
lre-<Seignour,  car  qui  est  le  père  tant  inhu- 
main qui  engendre  un  enfant  en  intention 
et  délihération  de  le  tuer  ou  faire  perdre? 
O  malheureuse  doctrine  1  Dieu  en  nuls  lieux 
de  l'Ecriture  dit  ne  vouloir  qu'on  pèche,  de 
ne  prendra  plaisir  en  la  perdition  des  dam- 
nés, de  ne  vouloir  qu'aucun  périsse  :  qu'il 
ne  vient  de  lui  que  les  Israélites  périssent 
et  soient  réprouvés  de  sa  filiation»  leur  re- 
prochant qu*il  a  fait  pour  eux  tout  ce  qui 
était  convenable  à  un  très-bon,  doux  et  mi- 
séricordieux père  pour  le  salut  de  ses  en- 
fants* —  Et  Calvin  assure  qu'il  en  a  créé 
d'aucuns  pour  les  perdre  et  damner:  n'est-ce 
pas  une  manifeste  ignorance,  ou  diaboliaue 
malice,  ou  tous  les  deux  ensemble?  Plus 
d'imposer  au  Père  saint  Augustin  d'avoir  dit 
que  tout  ce  qui  se  fait  au  monde,  la  seule 
volc:nté   de  Dieu  oo  e^t  cause,  c'est  une 
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grniide  ignoraDce  ou  malicieuse  imposture  : 
car  en  c«Ute  sentence  que  Calvin  allègue  de 
ce  saint  Père,  il  est  signifié  que  de  tant  d'es- 
pèces et  genres  d'animaui,oiseaux,  poissons, 
bf^les  à  quatre  pieds»  et  de  tout  Tordre  des 
cliosos  créées,  il  ne  s*en  peut  donner  autre 
raison  sinon  que  tel  a  été  le  plaisir  et  vo- 
lonté de  Dion;  tout  a  été  fait,  et  produit  tant 
au  cif'l  qu'eu  la  terre.  Mais  que  la  chute,  ré- 
bellion et  apostasie  des  mauvais  esprits, 
semblnblemeut  (lue  le  péché  et  transgres- 
sion d*Adam,  et  les  crimes,  qui  journelle- 
ment sont  commis  par  les  méchants,  que  la 
volonté  et  décret  de  Dieu  en  soient  cause  ; 
voilà  une  très-lourde  et  ignominieuse  igno- 
rance et  trop  évident  blasphème  contre 
l'honneur  de  Dieu:  je  ne  crois  point  que  ja- 
mais le  docteur  saint  Augustin  ait  voulu 
dire  cela.  En  cet  endroit,  dont  on  connaît 
plus  clairement  que  le  soleil  l'ignorance  de 
Calvin,  et  sa  malice  diabolique,  il  renverse 
aussi  et  interprète  au  contraire  de  la  vérité 
nlusiears  sentences  de  l'Ecriture  sainte. 
Mais  je  les  réserve  à  l'œuvre  qui  doit  bientôt 
être  mise  en  lumière,  comme  j'ai  déjà  dit  ; 
▼ovons  maintenant  le  grand  déshonneur 
qu  il  a  fait  h  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  Notre- 
Seigneur  et  Rédempteur.  » 

Jean  Calvin  renouvelle  au  dernier  siècle  la 
plupart  des  hérésies  qui  avaient  pris  fin  de- 
puis  longtemps.  —  <  Mais  il  semble  qu'en 
nos  jours  l'ennemi  de  Dieu  et  de  Tuniou 
chrétienne  ait  ramassé  la  plupart  des  dites 
hérésies  et  fausses  doctrines  de  longtemps 
réfutées  et  condamnées  et  les  ait  reunies 
dans  Genève  par  le  moyen  de  Jean  Calvin 
de  Noyon,  l'homme  du  monde  le  plus  ambi- 
tieux, arrogant,  cruel,  malin,  vindicatif,  et 
surtout  ignorant,  comme  j'espère  ensuite  le 
faire  voir  fort  clairement,  bien  que  ce  soit 
contre  le  sentiment  de  plusieurs  qui ,  n'ayant 
pas  bien  considéré  sa  doctrine,  ont  été  abu- 
sés par  les  mensonges  et  babils  fardés  de 
Théodore  de  Bèze,  successeur  du  dit  Calvin 
en  l'administration  de  leurs  fausses  doc- 
trines dans  la  dite  ville  ;  car  ce  jaseur  af- 
fetté  et  effronté  babillard,  dans  une  sienne 

£  réface  au  commentaire  du  dit  Calvin  sur  le 
ivre  de  Josué,  écrit  en  la  vie,  mœurs,  actes 
et  trépas  du  même  Calvin  sou  prédécesseur, 
lequel  il  appelle  son  maître,  ami  et  père,. 
l'exaltant  sur  tous  les  autres  qui  furent  au 
monde,  en  gonre  de  sainteté  de  vie  et  de 
doctrine,  et  en  son  discours  sembletious  as- 
surer que  Dieu  est  fort  tenu  et  obligé  au  dit 
Jean  Calvin,  comme  à  celui  qui  seul  a  sou- 
tenu son  honneur  et  sa  gloire,  et  maintenu 
la  fai  chrétienne  en  cet  âge,  et  sans  lequel 
Dieu  perdftit  sa  gloire,  et  la  foi  périssait. 
Voyant  donc  tant  de  mensonges,  et  détesta- 
bles blasphèmes  avoir  cours  et  autorité  par 
la  France  et  pays  circonvoisins»  au  ctrand 
déshonneur  de  Dieu  et  mépris  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  son  Fils;  plus  à  la 
ruine  d'infinis  pauvres  ignorants,  qui,  abu- 
sés par  ces  mensonges,  quittent  le  vrai  trou- 
peau de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  pour  se 
retirer  et  dédier  à  la  secte  et  fausse  apctiine 


de  Calvin,  j'ai  mis  ce  petit  livre  au  jour  pour 
faire  connaître  quel  fut  le  dit  Calvin,  et  com- 
bien sont  éloignés  de  ce  qu'ils  se  persua- 
dent de  sa  vertu,  mœurs,  sainteté  et  doc- 
trine, ceux  qui  pai*  légèreté,  et  par  un  zèle 
ignorant  se  sont  voués  et  liés  à  sa  secte  ol 
doctrine. 

«  Laissant  donc  h  une  autre  œuvre  qui 
suivra  incontinent  celle-ci,  la  vie  de  Dèze, 
et  comme  d'un  poële  lascif  et  abandonné  à 
toutes  sortes  de  vices  et  voluptés  sensuelles, 
fut  changé  tout  à  coup  en  docteur  de  la 
sainte  Ecriture,  je  réfuterai  les  titres  d'hon- 
neur qu'il  donne  faussement  à*  son  dit  père,, 
maître  et  ami,  prouvant  le  contraire  de  tout 
ce  qu'il  eu  écrit,  protestant  devant  Dieu  et 
toute  la  cour  céleste,  et  devant  loiJÀ  le 
monde,  que  la  colère,  Tenvie  ni  la  malveil- 
lance ne  me  feront  dire  ni  écrire  rien  qui 
soit  contre  la  vérité  et  ma  conscience  :  mais, 
au  contraire,  je  me  croirais  ingrat  de  la  çràc«^ 
de  Dieu,  et  rebelle  h  ma  conscience,  si  je  no 
mettais  cette  œuvre  en  lumière,  car  j*ai  at- 
tendu longtemps  à  la  produire,  espérant  :ou- 
jours  quelque  amendement  et  rérormatiou  : 
mais  voyant  les  choses  aller  de  mal  en  pis, 
et  le  mensonge  obscurcir  la  vérité,  je  suis 
pressé  et  contraint  en  mon  esprit  de  mettre 
tin  à  mon  désir.  »  (Bolsec,  Histoire  de  la 
vie  et  des  mœurs  de  Jean  Calvin.) 

CHAPITRE  XYII. 

Analyse  de  TInstitotion    chbétiennb  dt 

Calvin. 

«  Pénétrons  maintenant  dans  le  monument 
même  élevé  par  Calvin.  Bossuet  a  emprunté 
au  premier  chapitre  de  VInsiitution  chri» 
tienne  l'idée  et  le  titre  de  son  traité  De  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi^mime^  C'est  en 
effet  par  cette  double  pensée  que  Calvin  ou- 
vre son  livie.  La  vraie  sagesse  consiste,, 
dit-il,  en  deux  parties,  la  connaissance  de 
Dieu  et  celle  de  nous-m^mes^  et  ces  deux, 
connaissances  sont  si  étroitement  unies  qu'on 
ne  saurait  dire  laouelle  des  deux  marche 
la  première  et  quelle  est  celle  qui  engen- 
dre l'autre.  Qui  peut  se  considérer  soi-même- 
sans  tourner  aussitôt  sa  vue  du  côté  de  Dieut 
Qui  n'est  invité  à  chercher  Dieu  par  la  cons- 
cience de  sa  misère  et  de  sa  corruption  ? 
En&n  comment  l'homme  parviendra-t-il  k 
ta  connaissance  de  soi-même,  s'il  ne  monte 
jusqu'à  Dieu,  et  s^l  n'en  descend  ensuite 
pour  se  contempler  lui-même  sérieusement  î 
C^est  ainsi  que  Calvin,  après  avoir  posé  le 
double  objet  de  la  philosophie  et  delà  théo- 
logie, absorbe  sur-le-champ  «la  première 
dans  la  seconde ,  et  entre  a  pleines  voiles 
dans  le  dogmatisme  religieux. 

«  La  connaissance  de  Dieu  est  naturelle- 
au^  hommes,  mais  elle  est  étouffée  ou  cor- 
rompue soit  par  leur  ignorance ,  soit  par 
leur  malice..  Saint  Paid  a  dit  expressément 
que  ce  qui  pouvait  se  connaître  de  Dieu 
a  été  manifesté  aux  hommes.  Le  cieU  Ia 
terre,  la  structure  du  corps  de  l'homme» 
enseignent  la  puissance  et  la  sagesse  d» 
leur  auteur.  Dieu  éclate  encore  pacia.mar 


«fl 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES. 


219 


îiîère  donl  il  gouverne  le  genre  hunrjain. 
Cependant  il  a  été  méconnu  dans  sa  vérité, 
d»n$  son  unité.  Los  sociétés  antiques  se  sont 
fait  de  la  Divinité  des  images  multiples,  et 
les  philosophes  s'en  sont  formé  Ips  i  iées 
les  plus  contradictoires.  lia  donc  fallu  qu'au 
milieu  de  ces  passions  et  de  ces  erreurs 
Dieu  intervînt  lui-raômn,  et  qu'aux  œuvres 
de  la  création  il  ajoulAt  la  lumière  de  sa 
parole. 

«  C*est  ainsi  que  Calvin  établit  la  néces- 
sité de  la  révélation.  Adam,  Noé,  les  autres 
patriarches  ont  été  les  premiers  éclairés  de 
celte  révélation  particulière  par  le  moyen 
d'oracles  et  de  visions  céh'Stes.  Dieu  voulut 
aussi  que  ces  mêmes  oracles,  qu'il  avait 
dans  l'origine  confiés  à  la  trauition  dos 
hommes,  fussent  écrits,  afin  qu'ils  restas- 
sent immuables  au  milieu  des  agitations 
de  l'univers.  De  1^  la  loi  dos  Juifs,  do  là 
les  écrits  des  prophètes,  et  voilà  pourquoi 
le  roi  David  a  pu  s'écrier  :  La  toi  ae  VEler- 
fiflest  entière, restaurant  rame;  le  témoignage 
de  r Eternel  est  assuré^  donnant  sagesse  au 
simple  :  les  ordonnances  de  VEternel  sont  droi- 
tes, réjouissant  le  cœur  ;  le  commandement 
de  VEternel  est  pur^  faisant  que  les  yeux 
voient. 

«  Nous  sommes  maintenant  devant  l'auto- 
rité des  Ecritures.  Les  Ecritures  sont  la 
voit  de  Dieu,  et  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
en  scelle  le  témoignage  dans  le  cœur  dès 
fidèles.  L'Ecriture  se  fait  connaître  et  se 
fait  sentir  d'une  manière  non  moins  évi- 
dente ni  moins  infaillible  que  les  choses 
blanches  et  noires,  d  uces  ou  amères,  af- 
fectant les  sens.  Ici  Calvin  commence  l'at- 
taque contre  la  théologie  catholique.il  n'est 
pas  vrai,  selon  lui,  que  le  respect  qu'on 
doit  aux  Ecritures  dépende  des  décisions 


doctrine  concordf*  avec  la  doctrine  catholi- 
que la  plus  orthodoxe.  Il  explique  les  %- 
postases^  les  personnes  qui  sont  dans  I  es- 
s  'ure  de  Dieu,  comme  Ta  fait  Athanase;  i! 
s'élève  contre  les  ariens  et  les  macédoniens; 
il  réfute  Servet.  Ce  malheureux  antitrini- 
taire,  qui  devait  périr  plus  tard,  fut  l'ob- 
jet d'agressions  toujours  croissantes  dans  les 
éditions  successives  que  Calvin  donna  de 
son  livrr^.  Ce  Dieu  en  trois  personnes  a 
créé  le  monde ,  il  a  créé  aussi  les  anges. 
Dans  quel  temps?  Il  ne  convient  pas  de  le 
rechercher  ;  les  Ecritures  ne  doivent  pas  être 
lues  avec  un  vain  désir  d'apprendre  les  cho- 
ses inutiles  ;  l'homme  doit  les  méditer  pour 
sanctifier  son  âme ,  et  non  pour  satisfaire  une 
curiosité  qui,  pour  le  salut,  a  ses  périls. 

«  L'homme,  voilà  l'ouvrage  de  Dieu  qu'il 
importe  le  plus  à  Thomme  de  connaître* 
Avant  de  constater  la  condition  misérable 
dans  laquelle  il  est  tombé  par  sa  révolte,  il 
est  nécessaire  de  savoir  ce  qu'il  fut  dès  le 
commencement  de  sa  création.  Avant  la 
chute  de  l'homme,  toutes  les  parties  de  son 
âme  étaient  pures,  son  entendement  était 
sain,  et  sa  volonté  était  libre  de  choisir  le 
bien.  Dieu  n'était  pas  astreint  à  la  nécessité 
de  faire  l'homme  tel  qu'il  ne  pût  ou  ne  vou- 
lût pas  pécher.  Dieu,  au  contraire,  doua 
l'homme  d'une  volonté  moyenne,  flexible 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  fragile, 
capable  enfin  de  désobéir,  afin  que  de  la 
désobéissance  de  l'homme  Dieu  tirât  la  ma- 
tière de  sa  gloire. 

«  Le  croyant  ne  saurait  se  représenter  le 
Créateur  comme  ayant  accompli  son  œuvre 
pour  n'y  plus  mettre  la  main,  mais  il  doit 
rétablir  par  la  pensée  comme  conservateur 
de  cet  univers  créé;  ii  doit  être  fermement 
convaincu  que  non-seulement  Dieu    gou- 


de  l'Eglise yerne  la  machine  du  monde  par  un  mou- 


«  Après  avoir  réfuté  les  catholiques  qui 
veulent  élever  l'Eglise  au-dessus  de  l'auto- 
rité de  l'Ecriture,  Calvin  combat  un  autre 
excès  :c'eA  la  folie  de  ces  fanatiques  qui 
abandonnent  la  parole  de  Dieu  pour  suivre 
leurs  rôveiieSt  qu'ils  appellent  hîs  révéla- 
tions intérieures  du  Saint-Esprit.  Ces  or- 
gueilleux illuminés  oublient  que  saint  Paul 
et  les  apôtres  ont  toujours  recommandé  la 
lecture  des  prophètes.  C'est  dans  la  parole 
divine  que  l'homme  doit  mettre  toute  sa 
confiance  :  il  doit  chercher  Dieu  dans  son 
temple. 

«  Quelles  sont  les  vérités  que  nous  en- 
seignent ces  diverses  Ecritures,  qui  sont  la 
règle  unique  de  la  croyance  et  de  la  vie  du 
vrai  chrétien  ?  D'abord  Dieu  y  défend,  en 
termes  exprès,  qu'on  entreprenne  de  le  re- 
présenter dans  une  forme  visible  ;  Moïse 
et  saint  Paul  nous  ont,  sur  ce  point,  trans- 
mis ses  commandements.  Cependant  le  gé- 
nie dépravé  des  païens  s'est  perpétué  chez 
ceux  de  la  communion  romaine. 

«  Pénétrant  dans  l'essence  du  dogme  Cal- 
vin établit  que  l'Ecriture  n'a  jamais  séparé 
Tunité  de  Dieu  de  sa  trinilé,  Cette  fois  sa 


vement  général,  mais  encore  qu'il  soutien^ 
nourrit  et  fortifie  chaque  créature  en  parti- 
culier, jusqu'aux  plus  petits  oiseaux  du  ciel, 
jusqu'aux  moindres  insectes  de    la  terre. 
Calvin   oppose    cette   providence   toujours 
présente  et   toujours  efficace   au  systèo^e 
d'Epicure  et  à  la  fatalité  des  stoïciens;  il  la 
montre  étendant  son  action  sur  toutes  cho- 
ses, et  la  gouvernant  d'une  manière  si  ab- 
solue, qu'elle  opère  tantôt  par  des  moyens, 
tantôt  sans  movens,  parfois  même  contre 
toutes  sortes   ae    moyens.  Le   janséniste 
Quesnel  a  reproduit  celte  pensée,  quanti  il 
dit  :  Les  obstacles  des  hommes  sont  les  moyens 
de  Dieu, 

«r  Dieu  porte,  dans  le  gouvernement  du 
monde,  une  préoccupation  manifeste  :    il 
veille  sur  les  hommes  qui  se  montrent  ses 
serviteurs  fidèles,  et  il  confond  leurs   en- 
nemis. Il  gouverne  et  conduit  toutes    les 
créatures  pour  le  salut  des  siens,  sans  eo 
excepter  le  diable   même  ,   puisque   nous 
voyons  Satan,  dans  le  Livre  de  Job,  n'oser 
rien   entreprendre  contre  ce  saint  homme 
sans  la  permission  de  Dit^u.  Calvin  insiste 
sur  cette  sollicitude  divine  :  «  N'est-ce  pas, 
c  demande-t-il,  une  douce  et  grande  conso- 
«  lation  de  savoir  que  Dieu  nous  a  mis  sou» 
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«  sa  protection,  et  que  rien  ne  peut  nous 
«  nuire  sans  qu'il  le  permelte  et  ïe  veille?  » 
Il  semble  qu*au  moment  d'aborder  le  dogme 
terrible  de  la  prédestinatioi,  Calvin  sente  le 
besoin  de  fortifier  un  peu  son  lecteur  par 
de  bonnes  et  affectueuses  paroles;  cor  ce 
Dieu  qui  veille  sur  ses  élus  est  le  môme  qui 
opère  dans  le  cœur  des  méchants  tout  ce 

3u*il  veut.  Dieu  exécute,  par  le  ministère 
es  méchants,  ce  qu'il  a  arrêté  dans  le  secret 
de  ses  conseils,  et  cependant  les  méchants 
s*)nl  coupables  parce  cjuc  les  motifs  qui  les 
font  agir  sont  mauvais.  Il  se  trouve  qu'ils 
ont  voulu  agir  contre  la  volonté  de  Dieu,  et 
que  néanmoins  c'est  par  eui  que  Dieu  fait 
sa  volonté.  Calvin  convient  de  la  duroté  de 
cette  doctrine,  mais  elle  est  celle  de  l'Ecri- 
ture (352).  Or,  si  nous  ne  devons  pas  aller 
au  delà  de  ce  qui  est  écrit,  nous  devons  ac- 
cepter la  parole  divine  sans  réserve  et  avec 
docilité. 

«  Avançons  et  nous  verrons  la  raison  hu- 
maine essuyer  de  plus  rudes  assauts. 
L'homme  ne  peut  se  connaître  lui-même 
qu'en  se  dépouillant  de  tout  orgueil,  en 
considérant  la  chute  d'Adam,  en  se  réfu- 
giant  dans    la  miséricorde  divine.    Adam 

(352)  J*ai  refaté  ce  blasphème  odieux  dans  le  Myiti- 
€têm€  catholique,  — La  méthode  et  le  plan  de  ce  livre 
viennent  d*ètre  attaqués  par  M.  FabbéM^ynard  avec 
une  exagération  qui  paraîtra  évidente  à  tous  ceux  qui 
liront  i*oovrage  avec  Tattention  qn*exig  nt  ces  ques- 
tions compliquées. — 1*  Le  critique  me  reproche  d*a- 
voir  fréquemment  cité  en  grec  les  textes  du  Nouveau- 
Testament. —  Ignore-t-il  que  les  protestants  et  les  ra- 
tionalistes, auxquels  je  m  adresse,  ont  une  conhance 
méliocredaiis  notreVulgate.il  trouve  bonqu^on  cite 
le  texte  dans  les  passages  obécurs.  Croit-: l  donc  que  VE- 
pUre  aux  Romaine  soit  d'uneinte^  prélation  facile  ?  Que 
lespassacesdu  livre  sacré  relatifs  au  célibat  n'aient 
pas  été  i  objet  de  bien  des  commentaires? —  2«  11 
oit  que  je  parle  de  tout  à  propos  du  mysticisme.  — 
G*ea  une  assertion  dénuée  de  preuves.  11  escaie 
bien  d>n  donner  une;  mais  elle  prouve  combien  ses 
affirmations  sont  hasardées.  11  ne  volt  pas,  dit-il, 
comment  la  question  du  monachîsme  se  rrttaihe  au 
mysticisme.  Comme  si  le  monachisme  n'était  pas  le 
mysticisme  catholique  eu  action  !  Les  rationaliites 
Font  si  bien  compris  qu^ils  n*ont  pas  séparé  ces 
deux  ordres  de  faits.  —  5*  D^un  antre  c6té  M.  May- 
nard,  q'ii  trouve  que  je  parle  de  tout,  me  reproche 
de  ne  rien  dire,  ou  de  dire  très-peu  de  choses  de 
saint  Bernard,  de  saint  fionaventure,  de  Fénelon,  de 
Vlnutation,  du  gnosticisme,  du  moliâisme,  du  quié* 
litme,  etc.  —  S*il  avait  étudié  plus  attentivement 
luoii  tivr  *,  il  aurait  vu  q'ie  je  ne  me  proposais  nul* 
letnent  de  faire  une  histoire  complète  du  mysticis- 
me, mais  de  répondre  aux  principales  objections  de 
IIM.  Pjiithier,  Guizot,  etc.  —  V  Quant  à  Taridité 
de  luon  travail,  dans  un  ouvrage  de  Cd  genre,  il  n'y 
a  guère  qu'une  qualité  qu'on  pnjsee  rSi^onaablè- 
ment  eiiger,  la  clarté;  lei  ornera  nts  n'y  seraient 
pas  de  maison. —  Maii  il  n'y  a,  dit-on,  rien  pour 
le  cœur  «fans  cet  ouvrage.  — Devai^-je,  dans  un  livre 
re  polémique,  donner  une  nouvelle  édition  des  Dé' 
lices  des  âmes  pieuses  ^  —  5*  Les  ciiations  sont  trop 
longues  et  trop  multipliées.  M.  Mayn«rd  en  exagère 
saus  do  ae  le  nombre;  m «is  j'avoudiai  franchement 
que  plusieurs  auraient  dû  être  fondues  dans  le 
text*^.  Un  sentiment  de  défiance,  fort  naturel  à 
Tftge  quc:  j'avais  alo-s ,  me  portait  à  m'appuyer 
siiiS  cesse  sur  de  gravts  aniortés  dans,  des  quts- 


ne  tint  pas  compte  de  la  parole  de  Dieu,  il 
tomba  dans  rincrédulilé,  et  cette  iticrédulilé 
fut  le  principe  de  sa  révolte,  car  elle  en- 
fanta chez  Adam  l'orcueil  et  l'ingralitude. 
Si  la  révolte  par  laquelle  Tliomme  se  dérobe 
à  l'autorité,  à  la  juridiction  de  son  créateur, 
est  un  crime  énorme,  quelle  excuse  trouver 
au  péché  d'Adam  ?  11  a  anéanti,  autant  qu'il 
était  en  lui,  toute  la  gloire  de  son  créateur. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  par  sa 
désobéissance,  il  ait  perdu  toute  sa  race, 
puisque  par  elle  il  a  renversé  l'ordre  de  la 
nature.  La  vie  spirituelle  d'Adam  consistail 
à  être  uni  avec  Dieu,  sa  mort  spirituelle» 
consiste  h  en  être  séparé.  Or,  saint  Paul  a 
dit  :  Nous  sommes  morts  en  Adam,  c'esl-h- 
dire  qu'Adam  ne  s'est  pas  perdu  seul,  mais 
qu'il  a  enchaîné  la  race  humaine  dans  sa 
ruine.  Il  y  a  eu  pour  cette  race  une  corrup- 
tion, une  malignité  héréditaire,  et  la  mort 
est  venue  sur  tous  les  hommes,  suivant  la 
parole  de  TApôtre,  parce  que  tous  ont  pé- 
ché. L'humanité  doit  donc  imputer  sa  ruine 
è  la  dépravation  de  la  nature,  et  non  pas  k 
la  nature  même,  car  autrement  elle  accuse- 
rail  Dieu,  e(  néanmoins  elle  doit  reconnaître 
qu'elle  est  naturellement  corrompue,  puis- 

tîons  d'ailleurs  fort  délicates.  A    une  époque  o& 
Ton  aborde  si  légèrement  les  plus  graves  problè 
mes,  ente  fa^ae  ne  mériterait-elle  pas  quelque  in- 
dnlg4>nce? —  En  réumé,  N.  Maynard  a-t-il  eu  bien^ 
raison    d'opposer  si    résolument  son   appréciation 
personnelle   au   jugement   bienveillant  porté  par 
TOUTE  LA  PRESSE  CATHOLIQUE  sur  cct  ouvrsf  e  au  mo- 
ment de  sa  publ'cation?  Ce  qui  ferait  croire  que  ce 
JMgement   avait  q^ielque  fondement,  c'tst  que  la. 
Revue  des  Deux-Mondes^  dont  l'au'orité  est  si  consi-< 
dérable  en  matière  de  critique,  dont  la  sévérité  est 
connue,  etqui  ne  flatte  point  les  écrivains  catholiques, 

Eas  mém-*  M.  Janvier,  avait  jugé  le  Mysticisme  avec 
eaucoup  plus  d'indulgence  q'je  le  professeur  de  Pont- 
levoy. — M.  Maynaid  cite  en  passant  le  compte  rendu 
du  Christ  et  rÉvangile^  fait  par  son  célèbre  colla- 
lioraleur,  M.  Delacouture.  Qu'il  me  permette  de 
rappeler  à  ce  propos  un  fait  du  genre  de  celui  q  e  je 
viens  de  citer.  Toute  la  presse  avait  parlé  de  cet 
ouvrage  avec  une  remarquable  bienveillance,  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes  elle-même  l'avait  déclaré  ex-: 
CELLENT.  Quel  svautago  vit  donc  M.  Delacouture  k 
venir  déclarer,  à  la  grande  satisfaction  des  rationa- 
listes que  je  combatuis,  qu'il  était  superficiel  et 
mal  écrit  ?  Summes-nous  donc  si  riches  en  défen- 
seuri  pour  pouvoir  travailler  ainsi  à  discréditer  les 
apo'ogisies  de  la  foi  ?  M.  Delacouture  a  éprouvé  plus 
lard  que  la  satire  tst  une  arme  flexible,  et  qu'elle  se 
retourne  souvent  contre  ceux  qui  s'en  servent  avec 
tant  d'imprudene^  et  de  légèreté. — Qu'il  me  soit  per- 
mis de  d^man  «er  encore  à  M.  Janvier,  callabora- 
teur  de  MM.  Maynard  et  Delacouture,  pourquoi  lui, 
si  peu  compétent  sur  les  questions  de  style,  ainsi  qu«> 
le  prouve  tout  ce  qu'il  éc<  it,  a  cru  devoir  censurer, 
au  poiut  de  vue  littéraire,  les  éloges  donnés  par  l.i 
presse  religieuse  à  mon  Manuel  d'une  femme  chré^ 
tiennel  Sans  dojte  il  y  a,  même  dans  la  seconMe, 
édition  de  ce  livre,  plus  d'une  trace  de  Tâge  qu'a-, 
vait  l'auteur  en  le  publiant,  mais  on  éprouve  u..e. 
véritable  stupéfaction  en  voyant  un  tliéoJogieM 
comme  M.  Janvier,  un  homme  totalement  étran-- 
ger  aux  questions  de  ^oût,  se  poser  en  arbitre  isu- 
préme  de  re  genre  de  questions.  Ne  suffit-il  pas  de^ 
signaler  de  telles  singularités  pour  les  ialre  a^r 
pr  ciur? 
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que  la  Gorruplioû  nous  enveloppe  dès  notre 
naissaDce  coinme  par  droU  d  héritage.  La 
tyranoie  du  péché,  depuis  qu^elle  a  asservi 
Adam«  a  étendu  son  joug  sur  tnus  les  hom- 
mes. Calvin  établit  que  Thomme,  pour  avoir 
abnsé  de  son  libre  arbitre.en  a  été  dépouillé, 
qv'ih  n'est  plus  libre,  h  parler  proprement. 
La  volonté  de  Thomme  est  esclave  de  ses 
convoitises,  elle  a  été  vaincue  par  le  vice. 
Lhom^ne  ost  tellement  captif  suus  le  jou^ 
du  péché,  qu'il  ne  peut  de  soi-même  ni  dési- 
rer le  bien,  ni  s'y  appliquer.  L*homub  pèche 

UOBfC    NÉCESSIIEEMERT ,     Ct    tOUtcfoiS     il     Ue 

laisse  pas  de  pécher  volontairement.  11 
faut  lire,  dans  i Institution  chrétienne^  les 
développements  auxcjuels  Calvin  se  livre 
pour  établir  deux  points  qui  semblent  con- 
tradictoires :  la  fatalité  qui  pèse  sur  le  genre 
humain,  et  le  crime  individuel  de  Thomme 
quand  il  commet  le  péché.  Nous  sommes 
voués  nécessairement  au  mal,  et  cependant, 
(fuand  nous  y  tombons,  nous  nous  trouvons 
coupables.  La  nécessité  n*est  pas  la  con- 
ti*ainte,  dit  Calvin.  C'est  armé  de  cette  dis- 
tinction nu*il  accable  Thomme  de  tous  côtés; 
il  le  condamnf^,  parce  qu'il  est  l'esclave  du 
mal  ;  il  le  condamne  encore,  parce  qu'il  fait 
le  mal  avec  volonté. 

«  Le  théologien  a  bien  des  raisons  pour 
accumuler  ainsi  sur  la  lête  de  l'homme  tant 
d'inexplicables  malheurs.  Il  s'agit,  en  effet, 
de  motiver  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  de  la 
rendre  tellement  indispensable  è  ce  misé- 
rable genre  humain,  qu'il  se  prosterne  avec 
transport  devant  le  sauveur  qui  lui  sera  en- 
voyé d'en  haut.  Calvin  réussit  admirable- 
ment à  faire  sentir  la  nécessité  de  cette  in- 
tervention divine. 

Kec  Deiis  iitterstt,  nUi  digaot  vindice  i.odat 
inciJerii. 

«  Lorsque,  dans  VInstitution  chrétienne^ 
Jésus-Christ  paratt,  on  respire,  on  com- 
prend que  l'humanité  sera  sauvée  et  qu'elle 
ne  pouvait  l'être  que  par  lui.  Depuis  la 
cluite  d'Adam,  la  connaissance  que  l'homme 
a  naturellement  de  Dieu  ne  lui  servait  plus 
à  rien;  il  fallait  un  médiateur.  Moïse  le 

t répare,  les  prophètes  l'annoncent,  et  la 
oi,  suivant  la  parole  de  saint  Paul,  a  servi 
d'institution  aux  Juifs  pour  les  mener  comme 
des  enfants  à  Jésus-Christ,  qui  est  venu  a[)- 
porter  au  monde  la  vie  et  Timmortaiité.  Ce 
médiateur  si  nécessaire  ne  pouvait  être  ni 
un  ange  ni  un  homme.  Les  anges  eux-mêmes 
avaient  besoin  d'un  chef,  d'un  supérieur 
qui  les  unit  plus  étroitement  h  Dieu.  Quant 
à  rbomme,  dans  son  état  d'innocence,  il  ne 

K avait  parvenir  à  Dieu  sans  médiateur  : 
urait-il  pu  davantage,  quand  il  était  in- 
fecté de  sa  propre  corruption,  quand  il  cour- 
bait la  tête  sous  le  coup  de  la  malédiction 
divine?  Voilà  pourquoi  c  est  le  Fils  de  Dieu 
qui  a  été  fait  lui-même  Fils  de  l'homme, 
pour  Qu'il  fût  à  la  fois  notre  frère  par  l'hu- 
manité, et  notre  maître  puisqu'il  est  Dieu 
tuème.  Jésus-Christ  a  exercé  sa  médiation 
en  déployant  trois  caractères  :  il  a  été  pro- 
phète, roi  et  sacrificateur.  Prophète,  il  a 


enseigné  les  mystères  du  ciel,  et  en  uièiue 
temps  il  a  mis  fin  à  toutes  les  prophéties 
par  la  perfection  de  la  doctrine  qu'il  a  a(»- 
portée  au  monJe.  Sa  royauté  n'est  pas  moins 
évidente,  royauté  spirituelle,  et  divine  qui 
s'étend  à  la  fois  sur  l'Eglise  et  sur  chaque 
fidèle  en  particulier.  Quant  è  son  sacerdoce, 
qui  pourrait  le  nier,  lorsque  le  sacrificateur 
est  en  même  temps  la  victime,  et  lorsqu'il 
s'immole  lui  même  pour  satisfaire  la  divine 
justice?  Par  le  sacrifice  de  Jésus>Christ  la 
satisfaction  est  entière  ;  dans  son  sang  versé 
nous  trouvons  le  rachat  de  nos  péchés,  dans 
sa  descente  aux  enfers  notre  réconciliation, 
dans  son  tombeau  la  mortification  de  noire 
chair,  dans  sa  résurrection  l'immortalité, 
dans  son  ascension  l'héritage  céleste.  Ainsi 
tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  ;  le  système  de 
la  religion  chrétienne  est  complet  :  consum-^ 
mutum  est, 

a  Mais  non,  tout  n'est  pas  consommé, 
car  il  faut  enseigner  à  l'homme  comnrent  il 
pourra  profiter  du  sacrifice  et  des  n>értles  de 
Jésus-Christ.  Pour  (]ue  le  Rédempteur  nous 
communique  ses  biens,  il  faut  qu'il  habite 
en  nous,  et  le  lien  de  notre  union  avec  lui 
est  le  Saint-Esprit  :  cVt  cet  Esprit  divin 
qui,  non-seulement  par  sa  puissance,  sou- 
tient et  conserve  le  genre  humaiti  et  le 
monde,  mais  qui  est  la  racine  et  la  semence 
de  la  vie  spirituelle  et  céleste.  Le  Père  nous 
communique  son  esprit  en  considération  de 
son  Fils,  et  c'est  pour  cela  que  cet  Esprit 
divin  est  appelé  tantôt  l'esprit  du  Père  et 
tantôt  Tesprit  du  Fils.  Qu'opère  en  nous  cet 
esprit  divin?  Il  y.  produit  la  foi.  La  foi  est 
une  connaissance  de  la  volonté  de  Dieu  que 
nous  avons  puisée  dans  sa  parole,  une  sou- 
mission complète  à  cette  volonté,  enfin  une 
certitude  profonde  que,  par  l'effet  de  sa  bien- 
veillance, de  sa  miséricorde  gratuite,  nous 
serons  sauvés.  La  pénitence  doit  suivre  la 
foi.  Seulement  il  faut  bien  comprendre  que 
I'hommb  est  justifié  par  la  foi  seule,  et 
qu*il  n'obtient  la  rémission  de  ses  péchés 
que  de  la  pure  bonté  de  Dieu.  En  un  mot» 
nous  ne  devons  pas  être  sans  bonnes  œuvres, 
et  néanmoins  c  est  sans  éçard  à  ces  bonnes 
œuvres  que  nous  serons  justifiés.  En  d'au- 
tres termes  encore,  la  pénitence  n'est  pas  la 
cause  du  salut,  mais  elle  est  inséparable  de 
la  foi  de  l't^mme  et  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  De  cette  façon  la  régénération  inté* 
rieure  est  obligation  pour  Thomme,  et  ce- 
pendant elle  ne  lui  donne  aucun  titre  aux 
yeux  de  Dieu,  qui  ne  le  sauve  qu'en. vertu 
de  son  inépuisable  clémence.  Par  là'Calvin 
veut  briser  l'orgueil  que  les  bonnes  œuvres 
pourraient  inspirer  h  l'homme*  et  il  exclut 
du  salut  tous  les  pharisiens  qui  se  montrent 
pleins  d'eux-mêmes  et  contents  de  leur 
propre  justice.  La  pensée  constante  de  Cal- 
vin est  de  tout  refuser  à  l'homme  pour  tout 
donner  h  Dieu.  Nous  l'avons  entendu  tout 
à  l'heure  déclarer  l'homme  responsable 
quand  il  fait  le  mal ,  quoique  ce  mal  ait  été 
décrété  par  Dieu;  maintenant  il  n'accorde 
à  l'homme  aucun  mérite  quand  il  fait  le  bien, 
parce  qu*il  veut  grossir  le  plus  possible  lei 
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Biériles  et  la  miséricorde  de  lésus-Cbrist. 

«  Il  n*est  pas  yraî  noD  plus,  aux  yeux  de 
CaWin,  que  nos  œuvres  puissent  compenser 
nos  fiitttes  et  contribuer  k  satisfaire  la  jus- 
tice de  Dieu.  Cette  doctrine  de  la  satisfac- 
tion est  fausse.  La  seule  cause  de  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  est  la  bonté  de  Dieu, 
puisque  l'Ecriture  enseigne  que  cette  remis* 
sion  est  gratuite.  D'ailleurs»  quand  le  fiddie 
pourra-t-ii  être  assuré  d'avoir  accompli  cette 
satisfaction?  C'est  dans  la  gratuité  de  la 

Eftce  qu'est  la  vérité  de  la  doctrine  aussi 
en  que  l'entière   sécurité  du   Chrétien. 

«  I^  purgatoire  est  une  perniciense  in- 
vention de  Satan,  qui  anéantit  la  croix  de 
Jésus-Christ,  insuite  la  miséricorde  de  Dieu» 
dissipe  et  détruit  notre  foi.  La  doctrine  de 
la  satisfaction,  le  purgatoire  et  les  indul- 
gences sont  contraires  a  l'essence  même  du 
christianisme. 

«  Cette  essence  est  tout  entière  dans  la 
doctrine  de  la  justification.  Par  la  foi,  le 
fidèle  reçoit  la  justice  de  Jésus-Christ  »  et, 
revêtu  de  cette  divine  justice,  il  parait  en  h 
présence  de  Dieu,  no*i  |)lus  comme  pécheur, 
nuiis  comme  juste.  La  justification  est  dr>nc 
une  acceptation  gratuite  par  laquelle  Dieu, 
nous  recevant  en  sa  grêce,  nous  tient  pour 
jastes  ;  c'est  la  justice  de  Jésus-Christ  qui 
est  imnutée  à  Thomme,  et  que  Dieu  accepte 
pour  le  compte  de  l'homme.  Mais  pour  les 
œuvres  humaines,  elles  ne  sauraient  jamais 
satisfaire  k  la  justice  de  Dieu,  et  voilà  pour^ 

Îuoi  l'homme,  tout  en  étant  obligé  h  faire 
e  bonnes  œuvres,  ne  doit  jamais  leur  attri- 
buer une  vertu  qui  n'appartient  qu'à  lu  Ré- 
demption de  Jésus^hrist. 

•  Nous  arrivons  à  une  question  formi-» 
dable.  Pourt]uoi  cette  justification,  si  ptiis- 
aaote  et  si  infinie  dans  ses  effets,  u*est-elle 
pas  donnée  à  tous  les  hommes?  Pourquoi  ? 
Parce  que  Dieu  procède  par  élection.  Que 
l'homme  considère  ceci  :  il  ne  sera  jamais 
convaincu  qu'il  ne  peut  devoir  son  salut 
qu'k  la  gratuite  miséricorde  de  Dieu  que 
lorsqu'il  comprendra  l'élection  que  Dieu 
fait  constamment  sur  la  terre;  Dieu  a  ciioisi 
la  race  d*Abraham,  et  dans  cette  race  même 
il  en  a  rejeté  quelques-uns.  Il  a  rejeté  Is- 
maël,  Esaii  ;  il  a  rejeté  ensuite  presi{iie  les 
dix  tribus  d'Israël  (3S3).  La  vocation  géné- 
rale du  peuple  d'Israël  n'a  pas  été  toujours 
efficace,  parce  que  Dieu  ne  Jonne  pas  à  tous 
ceux  auxquels  il  offre  son  Evangile  l'esprit 
de  régénéralion ,  qui  seul  fait  persévérer 
dans  son  alliance.  Celte  vocation  extérieure, 
sans  la  présence  intime  du  Saint-Esprit,  est 
comme  une  grÂce  moyenne  entre  la  répro- 
bation du  genre  humain  et  l'élection  des 
fidèîes  qui  sont  vraiment  visités  par  TËs- 

(353)  Je  crois  avoir  expliqué  la  vraie  sigii'flcation 
de  cet  fiits  dans  le  Jtf  y<ftatme  eathoiique» 

(SSi)  Po«r  ce  qui  ri  garde  li  vraie  doeirine  de  U 
prédesiiBatioo,je  me  permeia  de  reavoyei  eocore  au 
Mffsiiâême  eaikclique, 

(555)  Je  c  ois  avoir  moaité  dans  le  MtiitUiême 


prit-Saint.  Dieu  prononce  individuellement 
sur  chaque  homme.  Il  a  arbAté  dans  so?« 

CONSEIL  QUELS  BOmiBS  IL  V0UI.A1T  CHOISIR 
POUR   LE    SALUT,    ET  QUELS   HOMMES    IL  DESTI* 

NAIT  A  LA  PERDITION.  Dicu  iic  Crée  pss  les 
hommes  pour  les  mettre  tous  dans  une  con- 
dition égale,  mais  il  voue  les  uns  a  la  vu 

ÉTERNELLE,    ET  LES  AUTRES   A  LA  DAMNATION. 

Ce  décret  de  Dieu  est  la  prédestination. 

«  Le  fondement  de  la  prédestination  di- 
vine n*est  pas  dans  les  œuvres  (35^)  ;  car 
Dieu  endurcit  ou  fait  miséricorde  selon  son 
bon  plaisir.  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  des 
élus  et  des  réprouvés,  pour  exercer  è  la  fois 
sa  Justice  et  sa  miséricorde;  ceux  qu'il  choi- 
sit attestent  sa  gratuite  bonté,  ceux  qu'il 
condamne  son  infaillible  justice.  Nul  ne  pé- 
rit qu'il  ne  Tait  mérité,  et  c'est  par  la  pure 
clémence  de  Dieu  que  quelques-uns  écha^v 
pent  à.  la  damnation.  Après  avoir  établi  ces 
impitoyables  maximes,  Catvin  s'attache  à 
réfuter  quelques-unes  des  innombrables  ob- 
jections qu'elles  ont  soulevées;  mais  il  ne 
tarde  pas  k  perdre  patience,  et  il  conclut 
brusquement  ainsi  :  «  Au  reste,  après  ciue 
ff  l'on  aura  bien  disputé  et  allégué  bien  des 
ff  raisons  de  part  et  d^autre,  il  faut  entin  re- 
ff  venir  è  la  conclusion  de  saint  Paul  (3S5),  et 
ff  demeurer  comme  lui  dans  la  terreur  et  le 
«  silence  h  la  vue  d'une  si  grande  profon- 
c  deur  ;  si  des  langues  libertines  et  inso- 
«  lentes  persistent  dans  leurs  objections  et 
«  leurs  murmures,  ne  craignons  pas  de  nous 
«  écrier  :  0  homme  l  qui  es-tu  pour  eonteêter 
€  avec  Dietû  »  (Lerminier,  (356)  Du  calvinisme^ 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ^  4*  série, 
t.  XXX.) 

CHAPITRE  XVill. 

Théorie  de  la  prédestination^  d'après  Calvin 

et  Th.  de  Bize. 

«  CaNin  s'attacha  principalement  a  ex- 
pliquer et  à  défendre  un  dogme  qui  lui  ap- 
partient bien  mieux  qu'à  aucun  réformateur 
protestant  de  cette  époque.  C'était  le  dogme 
touchant  la  volonté  éternelle  suivant  la- 
quelle Dieu  a  prédestiné  tel  homme  au  sa- 
lut, et  tel  autre  à  la  damnation.  «  C'est  alté- 
«  rer  complètement  le  dogme  de  la  prédes- 
«  tination,  dit-il,  que d'alléKuer  la  prescience 
«  de  Dieu  comme  motif  de  la  prédestination, 
«  gui  «n'est  aufre  chose  que  le  bon  plaisir  de 
«  Dieur.  »  Il  cite  des  passages  de  la  Bible  pour 
preuver  que  Dieu,  par  un  décret  éternel  et 
imttHiabte,  destine  une  partie  des  hommes 
an  saltit,  et  l'autre  ft  la  damnation,  et  sans 
égards  à  leurs  mérites  respectifs.  «  Décret 
«  terrible,  dit-il,  j'en  conviens;  mais  per- 
«  sonne  ne  pourra  nier  que  Dieu  n'ait  prévu 
«  le  sort  de  l'homme;  que  s'il  l'a  su,  connu 
«  d'avance,  c'est  que  ce  sort  est  ordonné 
«  ainsi  dans  son  décret.  »  —  «  On  aurait 

eatkaliquê  le  véritable  sent  de  la  doctrine  (te  »>amC 
Paul,  tant  de  fiis  si  mal  compris  par  les  sectaiiet 
faialisie«.  «  .       . 

(556)  J*aidrjâraii  remarqner^dansla  Préparation 
é9angiliqu$t  que  les  op':n  ons  mligieu  es  de  M.  ter- 
minier  oui  eubi  des  ino  !ificaiions  considéraDlcâ. 
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«  tort  de  me  reprocher  que  je  tombe  dans 
ff  Tabsurde,  quand  je  prétends  que  Dieu  n*a 
«  pas  seulement  prévu,  mais  encore  ordonné 
«  fa  chiite  du  premier  homme  et  celle  d'une 
«  partie  de  sa  postérité. 

«  Que  les  réprouvés  n'obéissent  pas  à  la 
«  parole  de  Dieu  qui  leur  a  été  manifestée» 
a  on  J'attribue,  et  avec  raison,  à  la  corrup- 
«  tioi  de  leur  cœur;  mais  il  faut  se  hâter 
a  d'ajouter  que  s'ils  s'abandonnont  à  cette 
«  corruption,  c'est  parce  qu'ils  sont  desti- 
«  nés  par  un  décret  impénétrable  de  Dieu 
«  à  glorifier  son  nom  par  la  damnation 
«  même  (357).  »  Calvin  est  un  exemple  frap- 
fant  du  danger  qu'offre  une  théologie  de 
tempérament. 

a  Quand  nous  voyons  un  hommes!  éclairé 
concevoir  malgré  sa  perspicacité  d'exégète, 
en  (iéprt  de  tout  ce  que  Je  cœur  et  l'esprit 
peuvent  nous  dire  de  la  bonté  divine  ;  lorsque 
nous  voyons»  dis-je,  une  si  haute  intelli- 
gence concevoir  l'idée  d'une  prédestination 
divine,  en  vertu  de  laquelle  certains  hommes 
sont  arbitrairement  livrés  à  la  mort  éternelle, 
nous  arrivons  à  la  triste  certitude  que  nos 
convictions  ne  sont  que  trop  souvent  déter- 
minées par  des  circonstances  extérieures  et 
purement  accidentelles.  Ce  qui  est  plus  triste 
encore,  c'est  de  voir  une  pareille  opinion 
se  répandre,  de  voir  Calvin  trouver  un  dis- 
ciple égal  à  son  maître  en  érudition  et  en 
élévation  d*esprit,  qui  reste  obstinément  at- 
taché à  cette  cruelle  idée.  Théodore  de  Bèze 
acheva  ce  que  Calvin  avait  commencé  (358). 

«  H  faut  convenir,  dit  un  journal  protes- 
tant, que  l'opinion  émise  par  Luther  et  Cal- 
vin, touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
était  on  ne  peut  plus  déplorable  ;  qu'aucun 
théologien  tant  soit  peu  penseur  ne  pou- 
vait jamais  l'adopter;  car   ellË    n'est    ni 

BIBLIQUE     NI    RAISONNABLE.     9    (Joumal    prO- 

testant  cité  dans  Uosninghauss,  ch.  7.) 

«  Calvin  soutenait  1  opinion  de  Luther, 
qui  niait  la  liberté  humaine  ;  opinion  aussi 
fausse  qu'elle  est  offensante  pour  le  sens 
COMMUN.  »  [Menzel,  cité  dans  Hoeninqhauss, 
Irad.  fr.,  en.  7.) 

CHAPITRE  XIX. 
Conséquence    des    idées  de  Calvin    sur    la 

prédestination. 

<(  C'était  avec  le  dessein  d'affranchir 
l'homme  à  l'égard  de  l'homme  que  Lu- 
ther avait  adopté  le  fatalisme  de  la  prédes- 
tination qui,  rapportant  tout  au  despotisme 
de  Dieu,  ne  laisse  plus  rien  à  faire  aux 
autorités  humaines.  Calvin  sentit  bien  que 
sa  théorie  du  pouvoir  était  ruinée  de  fond 
en  comble  s'il  concluait  de  la  fatalité  qui 
pèse  sur  le  criminel  à  une  tolérance  uni- 
verselle et  systématique.  11  osa  donc  préten- 

(557)  ScHRGECKH,  cîti  daos  iloENiNGHADss,  trad. 
ir.,  eh.  7. 

(558)  L.  T.  Spitler,  cité  dans  Hoeninghauss, 
trad.  fr.,  ch.  7. 

(559)  Il  esi  vrai  qa*OD  a  voulu  aliribaer  de  sem- 
blables idées  à  TEgii  e  caihoUqae;  mais  je  crois 
avoir  prouvé,  dans  le  Mystichme  catholique^  «^ue  ces 


dre  que  dans  le  coupable,  la  faute  est  à  la 
fois  nécessaire  et  néanmoins  imputable  à  la 
volonté.  Indigne  conclusion  dont  l'absur- 
dité résulte  du  seul  rapprochement  des  ter- 
mes! L'homme  n'est  pas  libre  et  pourtant 
il  est  responsable  de  ses  actes  :  tel  fut  le 
dernier  mot  de  la  doctrine  de  Calvin.  Et 
pourquoi?  Parce  qu'en  faisant  de  sa  liberté 
un  usage  pervers,  le  premier  homme  a 
perdu  en  lui  tous  ses  descendants,  excepté 
ceui  qu'il  a  |)lu  à  Dieu  de  sauver  par  un 
décret  arbitraire  de  sa  puissance. 

<{  Ainsi,  Calvin  admettait  un  royaume  des 
élus,  un  royaume  des  réprouvés,  et  entre 
les  deux  un  abîme  gui  ne  devait  être  ja- 
mais comblé,  jamais  franchi.  Apportant  dans 
son  explication  du  dogme  du  péché  origi- 

f;inel  je  ne  sais  quelle  affreuse  et  sanglante 
ogique,  il  faisait  des  trois  quarts  du  genre 
humain  l'irrévocable  pont  de  Satan  (359)  et 
sa  proie  éternelle*  Niant  le  libre  arbitre 
sans   nier   l'enfer,  il  tenait   en  réserve, 

POUR  DES  CRiaiES  QU'iL  DÉCLARAIT  IHPOSSI- 
PLES     A      ÉVITER  ,      DES     CHATIMENTS     PLEINS 

d'horreur.  L'enfant  même,  parmi  les  ré- 
prouvés, il  le  damnait  jusque  dans  les  en- 
trailles maternelles,  il  faisait  à  Dieu  cet 
outrage  de  l'adorer  injuste,  barbare  et  tout- 
puissant. 

«  Transportez  le  calvinisme  de  la  théologie 
à  la  politique,  voici  les  conséquences  :  Tes 
élus,  ce  sont  les  heureux  de  la  terre;  les 
réprouvés,  ce  sont  les  pauvres  :  entre  les 
uns  et  les  autres  il  est  un  abîme,  un  fatal 
abîme,  l'inégalité  des  conditions  et  le  divin 
caprice  qu'il  faut  subir  en  l'adorant  ;  c'est 
le  hasard  de  la  naissance.  Aussi,  Calvin  re- 
gardait-il l'aristocratie  comme  la  meilleure 
de  toutes  les  formes  de  gouvernement. 

<x  Et  maintenant  sa  vie  est  expliquée.  Si 
dans  Genève,  devenue  la  Rome  du  protes- 
tantisme, il  établit  une  discipline  que  Rome 
ne  connut  jamais  ;  s'il  fit  trembler  ses  dis- 
ciples et  s'efforça  d'écraser  ses  adversaires  ; 
s'il  ne  craignit  pas  de  lever  au  ciel  d*un  air  de 
triomphe  ses  mains  rouges  du  sang  de  Ser- 
vet;  s'il  écrivit,  sur  le  droit  d'exterminer 
par  le  glaive  les  hérétiques,  un  livre  digne 
du  génie  de  l'inquisition;  si  Mélancbthon 
ue  put  l'approcher  sans  en  devenir  moins 
tendre;  si  Théodore  de  Bèze,  entin,  le 
LOUE  DE  s'Être  jusqu'au  bout  montré  im- 
placable   qui  pourrait  ne  pas  voir  en 

tout  cela  le  fruit  d  une  doctrine  qui  sancti- 
fiait LA  haine  ?  »  (Louis  Blanc,  Révolution 
française 9  1. 1".) 

CHAPITRE  XX. 
Une   conversation  entre  un   catholique^  un 

luthérien  et  un  calviniste  sur  la  doctrine 

de  Calvin  et  de  Luther.  (360.) 
Dieu  avait  une  double  volonté  en  tirant 


« 


accusations  ii*ont  aucun  fondement. 

(560)  J  ai  besoin  d'avenir  que  ce  chapitre,  où  les 
doctrines  de  G-alvin  sont  esf>osées  si  dramatiiiue* 
ment,  est  traduit  d'un  livre  latin  publié  à  Strasbourg 
en  1743,  sous  le  tiire  dà  :  Joh.  Calvini  de  nrœdeuk- 
naiione  $yitema ;  in-1 8  de  144  peges,  el  quej  ai  iruuvé 
à  U  Bibliothèque  de  Mayence,  sous  le  n«  26160,  A. 
B.  (AuPiN.) 
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se;s  créatures  du  néant,  de  sauver  les  unes 
et  de  damner  les  autres.  Ouvrez  les  livres 
saints  ;  ne  prédQStine-t-il  pas  Jacob  à  la  vie, 
sans  avoir  égard  hui œuvres  du  patriarche; 
Esaii,  à  la  mort,  £saQ  qui  no  s  est  souillé 
d'aucun  péché? 

«  —  Voilà,  dit  Gérard  Ksuffmann  (361), 
une  f)arole  qui  me  semble  bien  dure  :  durus 
€êi  hic  sermo, 

«  —  Et  c'est  pourtant,  ajoute  le  desser- 
vant de  l'Eglise  française  (362),  une  parole 
de  vérité  que  tu  trouves  dure,  parce  que  les 

firétres  ne  te  Font  pas  enseignée.  Comment 
'auraient-ils  comprise,  eux ,  dont  le  Sei- 
gneur a  voilé  l'entendement? 

«  —  A  la  bonne  heure,  dit  Kauffmann. 
Maître  Bercer  s'est  laissé  adjuger  dévote- 
ment la  cure  du  pasteur  de  Sainie-Auréiie, 
aveclepresbylère,lejardinyattenaiit,  l'ameu- 
blement, le  cellier,  et  les  soutanes,  dont  il 
s*est  fait  un  habit  à  sa  taille  et  un  chapeau 
plus  large  que  celui  de  Storch  ;  et  voilà  que 
vous  dites  du  mal  des  prêtres  que  vous  avez 
chassés,  pillés,  grugés,  pour  accomplir  proba- 
blement le  précepte  divin  :  Bien  aautrui  ne 
prendras.  Mais  continuez  donc  ;  maître  An* 
dré,  le  propriétaire  de  céans,  que  je  crois 
rebaptisant  et  rebaptisé,  a  fait  plus  d'une 
grimace  en  vous  écoutant. 

«  —  Qu'importe  I  dit  le  ministre.  Ce  que 
je  dis,  je  le  tiens  du  Seigneur  ;  j'ai  prêché 
la  Parole  en  dépit  de  tous  les  papistes  et 
anabaptistes,  quand  ils  auraient  trois  cou- 
ronnes sur  la  tête.  — Donc,  je  continue  :  le 
bon  plaisir  de  Dieu  est  le  seul  motif  de  la 

SrÂce  qu'il  fait  aux  élus,  comme  de  la  peine 
ont  il  frappe  les  réprouvés. 

«  Gérard  se  leva  tout  colère. — Tu  calom- 
nies maître  Jean  Calvin,  cria-t-il,en  frappant 
de  son  verre  la  table  où  il  était  assis,:  j'ai 
plusieurs  fois  entendu  prêcher  le  samedi  au 
temple  français,  et  jamais  mon  oreille  n'a 
ouï  semblable  doetrme. 

«  —  C'est  oue  tu  as  des  oreilles  pour 
entendre,  dit  le  calviniste,  et  que  tu  n'en- 
tends pas.  Vous  autres  papolâtres,  vous  ô.tes 
tous  comme  cela  ;  vous  n'avez  pas  la  com- 
préhension du  Verbe  divin. 

«  —  Maître  Martin  vous  a  assez  sou- 
vent reproché,  dit  le  luthérien,  que  vous 
n'êtes  Que  des  souches,  des  taupes ,  des 
porcs,  des  chiens,  des  fines. 

«  —  Ramassez,  dit  Gérard  en  s'inclinant 
devant  le  calviniste;  c'est  à  vous  autres 
sacramentaires  que  maître  Martin  adresse  ces 
aménités.  Mais  de  quel  droit,  ajouta-t-il  en 
s*adressant  au  calviniste,  le  bon  Dieu  dam- 
ne-t-il  ainsi  iïefi  créatures  dont  il  n'a  reçu 
aucune  offeuse  ?  11  est  presque  aussi  iniuste 
que  Sickingen ,  qui  juge  de  la  foi  sur  l'habit 
qu'on  porte  :  c*est  un  tyran  bizarre,  insensé, 
que  je  renie  pour  mon  Seigneur. 

«  —  C'est  toi  qui  es  un  insensé,  répon- 
dit le  ministre.  Qui  t'a  permis  de  mesurer 
Dieu  à  riiomme?  de  crier:  Pourquoi?  — 
C'est  parce  qu'il  l'a  voulu,  que  hors  de  lui 
il   n'y   a   pas   de  cause  déterminante  :  il 


veut,  parce  qu'il  veut,  entends-tu  bien  ?  Vie 
et  mort,  souffrance  et  joie,  enfer  et  para- 
dis, tout  est  juste,  puisqu'il  la  voulu.  Tu 
insistes?  prends  garde,  tu  vas  sonder  un 
abîme  impénétrable  pour  ton  œil  comme 
pour  le  mien. 

«  Gérard,  tout  en  écoulant  l'orateur, 
cherchait  dans  sa  tôle  un  texte  qui  pût  fer- 
mer la  bouche  au  calviniste;  tout  à  coup 
son  œil  resplendit  de  joie,  ses  lèvres  sou- 
rient, et  prenantja  main  de  l'argumenta- 
teur   :    —  Tu  n'as   donc  pas  lu  saint  Au- 

?;ustin  :  Ton  Dieu  est  injuste,  qui  damne 
'innocent. 

«  —  Et  qui  t'a  dit  que  je  parlais  d'inno- 
cent. Il  n'y  a  pas  d'innocent.  L'homme  a  pé- 
ché ;  c'est  le  péohé  originel  qui  est  cause 
de  sa  damnation  ou  de  sa  prédestination. 

«  — Je  t'y  prends,  mauvais  écolier,  dit 
Gérard.  Donc,  ce  n'est  plus  comme  créa- 
teur, mais  comme  juge  qu'il  damne  ou 
sauve,  qu'il  tue  ou  vivifie  l  donc  hors  de 
lui  est  une  cause  de  réprobation  ou  de  sa- 
lut 1  Ceci  est  clair. 

a  —  Pas  si  clair  que  tu  crois  ;  car,  avant 
le  péché  originel,  les  réprouvés  étaient  déjà 
prédestinés  à  la  damnation,  par  décret  di- 
vin ,  décret  qui  est  en  Dieu  de  toute  éter- 
nité. S'ils  périssent,  c'est  qu'ils  portent  la 
peine  de  la  faute  oi!i  Adam  est  tombé  do 
l'ordre  de  Dieu  ;  donc,  comme  maître  Jean 
l'a  dit  et  enseigné  :  glorification  ou  chute, 
vie  ou  mort,  bonheur  ou  malheur,  tout  dé- 
coule du  bon  plaisir  de  Dieu  ;  Dieu  l'a 
voulu. 

«  —  Tu  crierais  plus  fort  que  Capilo,  tu 
ferais  de  plus  beaux  gestes  que  Bucer,  que 
je  répondrais  toujours  :  tu  t'enfermes  ùans 
un  argument  dont  je  no  donnerais  pas  un 
verre  de  cette  mauvaise  bière;  car  si  Adam 
a  été  condamné,  comme  tu  le  dis,  à  cause 
de  son  péché,  donc  il  y  a  dans  sa  punition 
une  cause  déterminante  hors  de  Dieu.  Mais, 
dis-moi,  ton  maître  croit-il  aux  anges? 

«  —  Aux  anges  bons  et  mauvais  ;  les  uns 
serviteurs  et  messagers  de  Dieu;  les  autres, 
natures  déchues,  dont  le  chef  est  le  démon, 
qui  a  résisté  aux  volontés  do  son  Créateur, 
maître  souverain  et  régulateur  de  cette 
résistance;  démrm  qui  ne  peut  le  mal,  mais 
qui  ne  saurait  l'opérer  sans  la  volonté  du 
Seigneur  ;  capable  de  tourmenter  le  sage, 
mais  non  de  le  vaincre.  Si  l'ange  fidèle  a 
persévéré  dans  Tamour  de  son  Créateur, 
c'est  que  Dieu  l'a  soutenu;  si  le  mauvais 
ange  est  tombé,  c'est  aue  Dieu  Tavatt  alian- 
donné.  Il  l'a  délaisse  parce  qu'il  était  ré- 
prouvé. Tu  me  demandes  pourquoi  ?  Parce- 
uuo  cette  chute  et  cette  gloire  étaient 
dans  les  décrets  éternels  de  la  Provi- 
dence. 

«  —  Maître,  prends  garde  ;  tu  ressembles  à 
l'homme  oui  serait  de  nuit  dans  un  des 
fossés  de  la  ville  :  il  a  beau  se  tourner,  se 
retourner,  il  nage  dans  la  vase  et  ne  trouve 
que  de  la  boue.  Ton  argument  nage  dans 
le  sang  quand  il  cesse  de  reposer  dans  la 


(3GI'  Le  ca.bo1iqt:c. 


(36i)  Lecalvinî.lc. 
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fange  ;  mon  pourquoi  se  dresse  touiours 
contre  toi  comme  un  serpent. 

ff  _  Pourquoi?  Dieu  le  reut,  parce  qu*ii 
est  le  maître  de  ses  créatures;  ne  les  a-t-il 
pas  produites  de  sa  pleine  puissance?  ne 

[)ouvait-il  pas  les  laisser  dans  le  néant  ?  S'il 
es  a  destinées  à  la  \ie  dans  ce  monde,  h  la 
mort  dans  Tautre,  c'est  qu'il  a  voulu  que  la 
vie  comme  la  mort,  unie  ou  éternelle,  fût  la 
gloriGcation  de  son  nom  :  le  ciel  et  l'enfer 
chantent  également  le  Seigneur. 

«  —  Veux-tu;dire,  reprit  Gérard ,  que  Dieu 
permet  que  l'Ame  se  perde,  dans  sa  voie? 
Alors  je  suis  prêt  k  répéter  avec  Técole  : 
Concéda. 

«  — Non, tedis-je,  intelligence  opaque,  ton 
Ame  ne  périt  pas  permiMtre,  car  Dieu  ne 

f»ermet  pas,  il  ordonne  ;  sa  volonté,  c'est 
*Atre,  la  nécessité»  l'irrémédiable  fatum. 
Comment  donc  se  fait-il  que  tant  de  géné- 
rations aient  été  enveloppées  comme  en  un 
linceul  de  mort,  dans  la  faute  de  leur  pre- 
mier père?   Je  n'en   sais  rien,  langue  de 

pie;  tais-toi  et  cesse  de  m'intcrroger Tu 

veux  que  j[e  te  répondo,  moi,  ver  de  terre, 
argile  pétrie  de  la  main  de  Dieu,  poussière 
immonde  ;  que  suis-je  pour  sonder  Dieu  ? 
Mieux  vaut  une  pieuse  ignorance  qu'une 
téméraire  science. 

«  —  Alors  pourquoi  dogmatises-tu  donc? 
demanda  KaufTmann  ;  pourquoi  en  appel- 
]és-tu  donc  à  l'Ecriture  ?  pourquoi  te  fais-tu 
donc  ici  docteur  en  Israël;  toi,  poussière 
de  terre?  O  homme  qui  te  glorifies  dans  ta 
misère,  qui  vas  enseigner  les  nations  et 
qui  traites  de  téméraire  et  d'insensée  toute 
science  qui  cherche  à  nous  donner  Tes  pli- 
cation  des  mvstères  que  Dieu  a  cachés  dans 
les  abîmes  de  sa  justice  suprême  !  mais  à 
mon  tour  je  te  pousse,  je  m'attache  à  ta 
robe  et  je  te  demande  si  Dieu  n'a  pas  en- 
voyé son  Fils  pour  le  salut  de  cet  nomme 
que  tu  viens  de  coucher  dans  le  sé- 
pulcre, et  qui  dans  deux  jours  sera  la 
i)roie  des  vers  comme  toi  et  ton  maî- 
tre. 

i\  —  Tu  te  caches  sous  la  robe  de  Pelage, 
robe  usée,  vieillie  jusqu'à  la  corde.  Pelage 
ne  comprenait  pas  ;  l'apôtre  saint  Paul  ira 
jamais  parlé  de  Tindividu  in  penana^  mais 
de  l'inaividualité  ;  du  genre  et  non  de  Tes- 
pèce  :  non  êinguloi  generunif  $ed  gênera  «in- 
gulorum. 

«  —  Maître,  voilà  une  distinction  qui  sent 
bien  l'école,  et  j'imagine  qu'en  entrant  ici 
tu  as  laissé  à  la  porte  le  cordon  de  quelque 
moine  qu'aura  dévalisé  votre  prédestiné, 
François  de  Sickingen,  qui  ne  paraît  pas 
plus  aimer  la  moinerie  que  les  moines,  la 
variété  gue  l'espèce  :  singuloi  generum  ei 

t gênera  êingulorum.  Ton    Dieu   me   semble 
ait  à  son  image,  et  je  ne  t'en  fais  pas  mon 
compliment. 

«  —  Mon  Dieu ,  dit  le  ministre ,  ne  hait 
personne. 

«  —  Comment  donc,  reprit  Gérard  en  vi- 
dant un  grand  verre  de  oière,  ce  n'est  pas 
haïr  que  de  prédestiner  une  pauvre  créa- 
ture à  des  supplices  éternels  ? 


«  —Tu  ne  distingues  jamais,  mauvais  tho- 
miste; prédestiner  à  la  mort,  ce  n'est  pa? 
haïr,  mais  destiner  à  la  haine,  ce  qui  est 
bien  différent. 

«  —  Encore  comme  ton  Franz,  qui  cache 
ses  hommes  d'armes,  véritables  loups,  sur 
la  route  de  BAIe  à  Waidshutt,  fond  sur  nos 
moines,  les  dévalise,  les  mutile  par  amour 
de  la  chasteté.  Je  dis  et  je  soutiens  que  ton 
Dieu  est  un  méchant  gantelet  de  fer,  que 
je  n'aime  ni  ne  saurais  aimer  ;  ses  décrets 
sont  des  décrets  horribles. 

«  —  Mon  Dieu  n'a  pas  de  forme,  et  tu-vaux 
lui  en  donner  une  et  le  juger  d'après  une 
image  créée  dans  ton  cerveau.  Je  dis  comme 
toi  :  décret  horrible,  car  on  ne  saurait  croire 
que  le  Seigneur  n'ait,  dans  sa  prescience, 
connu  la  chute  d'Adam,  avant  qu'Adam  fût 
crée,  et  qu'il  ne  l'ait  prévue  que  parce  qu'il 
l'avait  ordonné  par  son  décret. 

«  —  Tu  as  beau  faire,  tu  donnerais  plutôt 
aux  pierres  rouges  de  notre  Munster  lu 
couleur  de  Tail,  qu'à  la  doctrine  de  ton 
maître  l'apparence  de  la  vérité.  Tes  dogmes 
sont  impies  et  horribles;  et  si  tu  n'es  venu 
au  monde  que  pour  prêcher  une  parole 
semblable,  tu  n'avais  pas  besoin  de  naî- 
tre. 

«  Parmi  les  convives  du  cabaret  de  TAr- 
bre-Vert  nui  écoutaient  en  silence  la  dis- 
pute sur  ta  prédestination,  il  en  était  un 
qui  souvent  avait  applaudi  par  des  hoche- 
ments de  tête  répètes  à  l'argumentation  du 
ministre  calviniste.  Il  avait  devant  lui  un 
livre  ouvert  qu'il  s'amusait  à  feuilleter.  Au 
moment  oik  Gérard  achevait  sa  dernière 
phrase,  il  retourna  son  livre  et  prit  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

«  —  I!  y  a  moyen  de  clore  la  bouche  au  pa* 
piste  :  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de  l'impie; 
en  parole,  je  l'accoroe;  mais  par  son  impé- 
nétrable volonté,  je  le  nie  :  Non  vult  pecca^ 
lorii  tnortem  verbo ,  vult  autem  eam  volun^ 
tate  illa  imperêcrutabili ^  comme  maître 
Martin  d'Eisleben,ecclésiastedeWittembei^^ 
prophète  de  Dieu  et  son  évangéliste  l'en- 
seigne, fol.  446,  De  servo  arbitrio.  Le  Dieu 
qui  nous  est  prêché  veut  sauver  tous  les 
nommes  :  il  nous  a  envoyé  son  Fils  pour 
nous  appeler,  par  sa  parole,  au  salut; 
mais  par  sa  volonté»  il  damne  et  ré- 
prouve. 

«  —  Le  beau  comédien  que  tonDieu,  s'écria 
Gérard!  il  ressemble  à  Bucer,  qui  fait  le 
chien  couchant  avec  les  sacramentaires  de 
Strasbourg,  les  cAline,  les  flatte,  leur  donne 
la  patte,  et  qui,  à  Wittember^,  jappe  et 
aboie  contre  eux  en  compagnie  du  gros 
dogue  Luther;  ton  Dieu  hypocrite  ne  vaut 
pas  mieux  que  le  Dieu  tyran  de  Calvin. 
Suis-je  un  vase  d'élection  ou  un  vase  de 
perdition?  le  Verbe  a-t-il  parlé  pour  moi? 
Jésus  a-t-il  répandu  son  sang  pour  l'ancien 
sacristain  de  Saint-Pierre? 

«  —  Dieu  ne  veut  que  le  salut  des  élus,  dit 
k  calviniste,  c'est  pour  eux  seuls  qu'il  a  pris 
chair,  qu'il  est  descendu  sur  la  terre,  quil  a 
souffert  et  qu'il  est  mort.  Aussi  n'a-t-il  pas 
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prié  pour  tous  :  ses  élus  sont  ceux  que  son 
père  veut  sauver. 

«  —  Maïs  si  Dieu  m'a  condamné  h  la  dam- 
nation éternelle,  que  ferai-je? 

€  —  Aux  réprouvés  Dieu  envoie  un  pré- 
dicateur de  son  Verbe ,  afin  de  les  rendre  plus 
sourds  ;  il  fait  briller  à  leurs  yeux  sa  lumière 
pour  Ips  aveuglerait  leur  annonce  sa  loi  pour 
les  héhéter;  il  L-urroet  le  miel  de  vérité  sur 
les  lèvres  pour  les  empoisonner. 

«  — Ainsi  donc,  Dieu  veut-il  le  péché? 

«  —  Il  le  veut,il  le  prescrit,  il  nous  y  excite. 

«  —C'est  donc  Dieu,  dit  Gérard,  après  un 
moment  de  silence,  qui  nous  a  envoyé  Bu- 
cer  pour  violer  nos  religieuses,  voler  nos 
églises,  chasser  nos  prêtres,  et  mettre  dans 
Strasbourg  l'abomination  de  la  désolation  7 

«  — Si  Bucer  est  coupable,  son  œuvre  est 
l'œuvre  de  Dieu,  reprit  le  calviniste,  comme 
l'inceste  d'Absalon,  les  fureurs  d'Achab,  la 
trahison  de  Judas  et  le  déicide  des  Juifs. 
C'est  Satan  qui  disait  par  la  bouche  de  Judas  : 
Combien  me  donnex-vous  et  je  vous  le  livrerai? 
qui  criait  :  Toile!  toile!  mais  Satan  n'est  que 
le  ministre  du  Très-Haut,  son  esclave  sou- 
mis, qui  ne  fait  rien  et  ne  peut  rien  sans 
l*onJre  de  Dieu,  h  qui  il  est  obligé  d'obéir, 
qu'il  le  veuille  ou  non,  comme  l'argile  obéit 
auxdoi^saui la  pétrissent. DieuappelleSa tan, 
et  lui  dit:  Prends  possession  de  cecorps^je  te 
/e /tore;  et  Satan,  ministre  de  la  colère  di- 
vine, part  plus  vite  que  l'éclair.  Dieu  a  d'a- 
vance aveuglé  la  pauvre  créature;  il  l'a  en- 
durcie et  poussée  au  péché,  en  lui  ôtant  le 
pouvoir  d  accomplir  ses  commandements. 

«  —  Mais,  dit  Gérard,  l'homme,  au  sensi  de 
ton  maître,  n'est  donc  pas  libre  ? 

«  —  Te  voilà  avec  la  grande  question  de  li- 
berté, que  les  thomistes,  les  danéiistcs,  les 
lombaniistes  et  les  papistes  n'ont  jamais  pu 
comprendre  ;  il  n'y  a  de  véritablement  libre 
aue  Dieu.  Satan  ne  l'est  pas  plus  que  Judas, 
Absalon  ou  Achab.  Si  Satan  vient,  c'est  que 
Dieu  Ta  nppelé.  S'il  part  comme  la  foudre, 
c'est  que  Dieu  lui  a  donné  des  ailes  de  feu  ; 
quand  le  pécheur  succombe,  c'est  que  Dieu 
Je  pousse  et  le  précipite  dans  l'abîme.  Je 
t*ai  déjà  dit  que  Dieu  avait  |irédestiné  Aîlani 
au  péché,  pour  sa  gloire,  la  gloire  de 
Dieu,  entends-tu  bien,  et  qu'il  avait  elTacé 
dans  notre  premier  père  et  dans  ses  en- 
fants le  rayon  céleste  dont  il  avait  couronné 
leur  front  ;  à  la  place  de  cette  lumière  divine 
il  a  mis  l'impureté,  l'impuissance,  la  vanit(^, 
et  ce  cortège  héréditaire  de  souillure  que  je 
nomme  concupiscencej  lot  de  la  créature  sur 
cette  terre;  de  cette  concupiscence  est  né  le 
péché,  comme  le  ver  natt  de  la  fange,  la 
lK)urriture  de  la  fermentation. 

«  —  Mattre,  je  t'arrête,  est-ce  une  parole 
nouvelle  que  tu  nous  apportes,  semblable  à 
celle  de  Jean  dans  le  désert,  ou  du  Fils  de 
riioniuie  en  Judée?  Ou  bien  l'as-tu  ramass  e 
dans  quelque  cloaque  immonde  de  l'héré- 
sie? 

«  — C'estune  lettre  nouvelle  que  j'enseigne. 
Maître  Jeanavouequeledogmedulibrearbilre 
a  été  proclamé  dans  l'Eglise  d'Orient  et  d'Oc- 
cident ;  mais  (pie  signifie  la  voix  de  vos  Pères, 


de  vos  docteurs,  de  vos  pontifes?  Il  n'y  a 
pas  de  libre  arbitre  en  l'homme  comme  l'en- 
tend l'école  catholique  ;  l'homme,  fruit  du 
péché,  ne  peut  produire  que  des  fruits  do 
mon  ;  sa  volonté,  après  la  chute  d'Adam,  a 
été  enchaînée  par  une  chaîne  de  diamant  ; 
elle  ressemble  au  mauvais  arbre,  qui  donne 
nécessairement  de  mauvais  fruits. 

«  —  Donc  l'homme,  c'est  l'esclavage  in- 
carné ? 

«  —  Tu  te  trompes  ici  :  tu  vas  trop  loin.  De 
même  que  Dieu  lait  le  bien  nécessairement, 
sans  cesser  d*étre  libre;  que  Satan  qui  n'a  de 
puissance  que  celle  du  mal,  pèche  volontai- 
rement; ainsi  l'homme  cloué  au  péché  n'a- 
git pas  moins  volontairement.  Cette  néces- 
sité n'est  pas  le  fatum  des  païens  ou  la  for- 
tune des  chrétiens  ;  c'est  une  nécessité  que 
j'appellerai  volontaire^  parce  qu'elle  a  pour 
mère  la  volonté  humaine  qui  a  de  plein  gré 
embrassé  le  péché  et  s'en  est  fait  1  esclave. 

«  Gérard  n'y  tenait  plus,  son  œil  brillait 
d*uu  rire  satani()ue;  il  roulait  son  verre  dans 
la  main,  haussait  les  épaules  et  reproduisait 
cette  mimique  si  amusante  que  Luther  prête 
au  docteur  Ëck,  qui  écoutait  Caristadt. 

ff  -—Assez,  assez  ;  vous  avez  brûlé  les  bancs» 
et  fait  un  feu  de  joie  de  ROsSommes,  et  c'est 
pour  parler  un  jargon  dont  nos  moines  eux- 
mêmes  avaient  cessé  de  se  servir  longtemps 
avant  la  venue  du  saxon.  Plaisante  merveille 
votre  nécessité  volontaire,  et  quelle  sotte 
figure  que  votre  créature  libre  dans  les  chaî- 
nes du  péché  !  mais,  voudrez-vous  me  dire 
quel  est  le  principe  ou  mobile  de  l'acte  de 
cet  homme. 

«  —  Parles-tu  du  réprouvé  ou  de  Télu  T 

€  —  Du  réprouvé  et  de  l'élu. 

a  —  Chez  le  réprouvé,  c'est  l'attrait  du 

{)laisir;  Thomme  incliné  au  mal  par  sa  vo- 
onté  est  entraîné  de  tout  le  poids  de  la 
chair  ;  il  s'abandonne  au  bien  parce  qu'il  y 
est  doucement  conduit  par  l'esprit.  Chez 
l'élu ,  celte  délectation  toute  immatérielle 
s'appelle  la  grAce,  doux  charme  qui  nous  at- 
tire à  Dieu  par  l'appât  des  féliintés  qu'il 
nous  promet,  comme  dit  maître  Jehan  :  Nos 
ad  ipsum  amandum  et  exspectandum  prœ^ 
miorum  dulcedine  voluit  (Inst. ,  lib.  ii , 
c.  8.)  Voyez  Saiil;  qui  l'attacneau  Seigneur? 
N'est-ce  nas  la  douceur  et  la  bonté  du 
Créateur  ? 

«  —  Mais  cette  grftce  ou  délectation,  pour 
parler  votre  langage,  ne  saurait  être  toujours 
efficace. 

«  —  Tu  parles  en  thomiste;  au  contraire, 
elle  ne  peut  être  qu'efficace.  Quiconque  a 
ouï  de  mon  Pire  vient  à  moi, 

«  —  Tu  écorches  le  texte,  dit  Gérard  ;  s*il 
est  vrai,  comme  la  dit  Erasme,  que  vos 
frères  n'aient  encore  pu  redresser  un  cheval 
boiteux,  il  faut  avouer  qu'ils  ont  plus  d'une 
fois  estropié,  comme  ici»  un  texte  qui  mar- 
chait parfaitement  droit.  11  y  a  dans  saint 
Jean  (vi,  45)  :  Omnis  qui  audivit  a  Pâtre  et 
didicitf  venit  ad  me.  Double  opération  :  le 
Créateur  qui  accorde  sa  grâce,  la  créature 
qui  consent  h  la  recevoir  :  Omnis  qui  audi^ 
vit  a  Patre^  voilà  le  don  de  la  grûce  ;  et  di- 
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dicitt  voilà  Tacle  du  libro  arbitre  ;  le  Père 
qui  se  mantteste,  l'enfant  qui  consent  à  ré- 
couler. Mais,  quoi  que  tu  fasses ,  je  m'élève 
de  toute  la  hauteur  de  mon  argument,  i^t  je 
le  dis  :  Si,  pécheur  ou  réprouvé,  ta  grâce  me 
fuit  et  m'échnppe,  parce  que  je  suis  marqué 
du  sceau  de  la  réprobation,  j'ai  une  excuse 
è  alléguer  :  je  ne  pouvais  faire  autrement; 
je  le  dirais  à  ton  Dieu  s'il  m'appelait  devant 
sa  face. 

«  —  Mon  Dieu  te  répondrait  aussitôt: 
Israël,  de  quoi  le  plains-tu?  d'où  te  vient 
celle  impuissance  du  bien ,  sinon  de  la  na- 
ture fangeuse?  Mainlenant  laisse-moi  t'ex- 
pUquer  toute  Téconomie  du  système  de  Cal- 
vin. Dieu,  en  créant  l'homme,  a  prévu  de 
toute  étcrnilé  la  chute  d'Adam  ;  parmi  ses 
descendants,  il  en  a  choisi  un  petit  nombre 
pour  la  fél.cité  élernelle»  le  reste  pour  une 
réprobation  sans  tin  ;  afin  que  le  saiul  du 
bienheureux  manifestât  sa  miséricorde,  et  la 
chute  des  damnés  sa  justice.  Il  a  soustrait 
sa  grâce  au  premier  homme  qui  est  tombé  ; 
il  n*a  voulu  que  les  élus.  C*est  pour  eux 
qu'il  est  descendu  sur  la  terre,  qu'il  a  été 
crucifié,  qu'il  est  mort,  c'est  le  sang  que  le 
Verbe  fait  chair  a  versé  qui  est  la  caution 
du  salut  des  élus.  La  grâce  infusée  en  ca 
san^j  ne  peut  êlre  perdue  :  elle  est  inamis- 
sible.  Ce  te  grâce  consiste  dans  la  non-im- 
putation des  péchés  ;  c*est  par  la  foi  seule 
qu'elle  se  communique  h  la  créature  :  la  jus- 
tice de  Dieu  étant  intinie,  la  créature  à  la- 
quelle elle  est  imputée  n'a  rien  à  expier,  ni 
dans  celte  vie  ni  dans  l'autre.  —  Tout  acle 
est  souverainement  bon  ou  naturellement 
mauvais.  Sans  la  grâce,  l'homme  ne  peut 
que  pécher.  --  A  l'élu  Dieu  donne  une 
grâce  eQicace,  qui  opère  incossamment  le 
bien  ;  il  la  dénie  au  réprouvé  qui  pèche 
sans  cessée  l'instigation  de  Dieu,  de  Salan, 
son  ministre,  de  la  concupiscence,  fruil  de 
mort.  Ce  réprouvé  était  destiné  à  la  damna- 
tion anlécédemment  h  la  prescience  de  tout 
fléché,  môme  originel,  et  sans  autre  motif  que 
0  bon  l'iaisir  niôaœ  du  Créateur,  ii  a  péché 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  péché  en  voyant  la 
lumière;  il  a  péché  incessamment  dans  celle 
vie  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  dans  les  main>de 
son  juge  inexorable. 

«  Voilà,  dit  le  ministre,  le  systè.ne  théo- 
logique de  Jean  Calvin,  prédicateur  à  TE* 
glise  française  de  Samt-Thomas,  et  que  lu 
pourras  lire  dans  soi  Institution  chrétienne. 
le  plus  bel  ouvrage  qui  suit  sorti  de  la  main 
des  hommes. 

«  —Qu'il  y  dorme,  reprit  Gérard,  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier,  quaiid  la  trom- 
pette ai)pellera  les  morts  devant  le  tribunal 
du  Seigneur.  Glorifie  ton  maître  tant  que  tu 
voudras  ;  je  m'y  connais,  moi  :  je  te  dis  que 
son  manteau  est  formé  de  lambeaux  dérobés 
aux  monarques  de  l'hérésie  venus  avant  lui, 
à  Wicief,  a  Gol;escalk,  à  Jean  Huss  et  à 
Luther;  mais  i!  manque  à  ce  Calvin  une  vie 
personnelle  :  C'est  un  automate  moulé  sur 
un  cadavre  desséché.  »  (Trad.  Audin.) 

Et  ils  se  séparèrent. 

Et  un  siècle  plus  tard,  les  luthériens  atta- 


quaient et  pulvérisaient  le  système  di*  la 
prédestination,  tel  qu'il  avait  été  prêché  par 
leur  maître. 

Et  un  siècle  et  demi  plus  lard,  Jurieu  le 
calviniste  écrivait  :  «  Nous  rejetions  tous 
ces  dogmes  de  la  prédestination,  nous  les 
rejetons  comme  détruisant  toute  religion  et 
ressentant  le  manichéisme.  Je  le  dis  à  re- 
gret et  malgré  moi,  nul  des  nôtres  ne  se 
sert  aujourd'hui  de  ces  manières  de  parler 
propres  à  scandaliser.  » 

CHAPITRE  XXI. 

Le  despotisme  et  l'autorité^  ou  Calvin  et  saint 

Ignace  de  Loyola. 

a  Depuis  la  venue  de  Luther  toutes  les 
anciennes  puissances  étaient  en  échec.  Par 
l'effet  d'une  solidarité  inévitable,  Luther 
avait  réuni  conlre  lui  le  Pape  et  Tempereur, 
Léon  X  et  Charles-Quint.  Le  f  rincipe  d'au- 
torité chancelait  :  deux  hommes  se  levèrent 
en  même  temps,  l'un  pour  le  défendre  et  le 
raffermir,  Tautre  pour  le  contrefaire  :  ce  fu- 
rent Ignace  de  Loyola  et  Calvin.  On  sait 
ce  quM  fut  donné  dii  premier  d'accomplir,  et 
conibien  étrange  est  Tépoque  de  sa  vie  qui 
nous  le  montre  fatigué  de  la  gloire  du  sol- 
dat, mais   avide  d'une    gloire  nouvelle 

s'arrèUint  en  larmes  au  seuil  dos  églises  et 
y  diineurant  des  heures  entières,  oppressé  , 
immobile,  puis,  un  jour,  l*âme  remplie  (i*une 
ardeur  pieuse  môl^e  h  de  chevaleresques 
souvenirs,  allant  suspendre  son  bouclier  à 
une  image  de  la  Vierge,  et,  après  avoir  fait 
devant  cette  image  la  veille  des  armes^  s'en- 
gageant  dans  le  service  du  ciel  !  En  Calvin 
rien  de  semblable.  Ici,  au  lieu  d'une  nature 
impétueuse  et  tendre,  au  lieu  d'un  homme 
joignant  Tilluminisme  des  Alumbrados  à 
l'humeur  aventureuse  deschevaliers  errants, 
nous  trouvons  un  logicien  serré,  subtil  et 
madré  de  son  cœur.  Toutes  les  qualités  de 
Torganisateur,  Calvin  les  possède  :  nuis- 
sance  de  méditation  ,  suite  dans  les  idées  , 
courage  réfléchi,  conviction  opiniâtre  et  vic>< 
lente. 

«  Et  cependant  la  conception  propre  à 
Caivin  devait  périr  ,  !andis  qu'au  soldat  es- 
pagnol, au  poète  ,  à  VÛluminéj  resta  Thon- 
neur  d'avoir  laissé  des  règlements  politi- 
ques   d'une    PR0F0?9DEl}R     INCOMPARABLE     et 

d'avoir  fondé  cette  Société  de  Jésus  qui  de- 
vait  prolonger  l'existence  de  Rome  en  l'ab- 
sorbant, sauvegarder  les  trônes  mis  en  tu* 
telle  et  opposer  à  Tindividualisme  débordé 
ui.e  barrière,  encore  debout. 

«  C'est  qu'Ignace  de  Loyola  fut  conséqueiil 
avec  son  principe,  et  qui  1  n'en  fut  pas  de 
môme  de  Caivin. 

«  En  faisant  d*une  obéissance  aveugle  et 
illimitée  la  règle  de  son  Institut^  Ignace  de 
Loyola  employait  un  mojen  conforme  à  son 
but,  qui  était  de  combaitre  l'individualisuie 
et  de  le  dompter 

«  Mais  vouloir  continuer  Luther  et  créer 
une  napauté  protestante,  vouloir  s'ériger  vx\ 
législateur  despotique  du  libre  examen  « 
c'était  Icnter  rimpossit)le.  El  c'est  justeuiunt 
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ce  que  fit  Calvin  lorsque,  en  1535,  il  publia 
son  Institution  de  la  religion  chrétienne. 

«  Nulle  part  les  droits  de  l'autorité  n'a- 
vaient été  proclamés  avec  autant  d'exagéra- 
tion que  dans  ce  code  de  protestantisme. 
«  Elle  est ,  dit  Calvin  ,  aussi  indispensable 
«  aux  hommes  que  le  pain  ,  l'eau ,  le  soleil 
«  et  l'air.  »  £t  il  ne  demande  pas  seulement 
au  pouvoir  de  maintenir  Tordre  matériel,  il 
lui  demande  de  punir  les  sacrilèges,  les  of- 
fenses h  la  religion,  et  d'empêcher  au'on  ne 
sème  dans  le  peuple  des  germes  d'iaolAtrie , 
qu'on  ne  blasphème  la  sainte  volonté  de  Dieu. 
Voilà  Calvin  franchissant  d'un  bond  l'im- 
mense intervalle  qui  séparele  protestantisme 
de  la  théocratie. Il  fallaitjustiOer  cette  mons- 
trueuse inconséquence,ilfaIlaitdire  comment 
un  teldespotisme  se  pouvait  concilier  avec  le 
droit  reconnue  chacundedéciderparlui-môme 
du  sens  des  Ecritures  et  de  ne  suivre  d*au- 
tre  guide  que  la  grâce  reçue  d'en  haut.  Cal- 
vin supposa  que  Dieu  accordait  aux  élus  le 
privilège  d'entendre  de  la  même  manière  la 
proie  divine.  La  réunion  de  ces  élus  il 
l'appela,  par  opposition  è  Rome,  la  véritable 
Eglise,  et  il  crut  avoir  ainsi,  dans  la  liberté 
des  consciences ,  ressaisi  l'unité  perdue. 
Vain  détour!  il  oubliait  qu'à  peine  à  son 
berceau  le  protestantisme  avait  produit  une 
foule  de  sectes  différentes  :  les  luthériens, 
les  carlstadiens,  les  zwingliens,  les  ubiqui- 
taires;  il  oubliait  que  VJnstitution  chrétienne 
avait  précisément  pour  but  de  rallier  tant  de 
détachements  épars  d'une  armée  aussitôt 
rompue  que  rassemblée  ;  il  oubliait  que  lui- 
même  il  différait  sur  des  points  importants, 
sur  la  question  de  l'Eucharistie,  par  exem- 

f)le,  et  de  Luther,  et  de  Zwingle,  etd'OËco- 
ampade.  Mais  la  nécessité  d  échapper  aux 
contradictions  qui  le  pressaient  devait 
cntratner  Calvin  à  des  affirmations  d'une 
bien  nuire  portée.  »  (Louis  Blanc,  Histoire  de 
la  révolution  française.  1. 1"). 

CHAPITRE  XXII. 

Résultats  désastreux  du  calvinisme  à  Genève^ 
diaprés  M,  Galiffe   et  Calvin. 

«  Il  est  un  fait  historique  irrécusable,  dit 
Audin,  c'est  que  l'apostolat  de  Calvin  fut 
fatal  aux  mœurs  de  la  république.  «  Ah  I 
m  sans  doute,  dit  M.  Galiffe,  les  anciens  Gé- 
«  nevois  n'étaient  pas  des  anges  de  pureté 
«  céleste;  mais  du  moins  ils  n'étaient  pas  hv- 
«  pocrites,ils  n'allaient  pas  profanerie  temple 
«  par  des  démonstrations  d'une  piété  exal- 
«  tée,  en  revenant  d'exposer  le  fruit  de  leur 
«  libertinage.  Ils  étaient  vifs  dans  leurs  ini- 
«  mitiés;  mais  ils  n'étaient  pas  faux  té- 
«  moins,  espions  et  délateurs.  Ils  avaient 
«  besoin  d'indulgence  ;  mais  ils  n'en  man- 
«  quaienl  pas  eux-mêmes,  et  ne  cherchaient 
«  pas  à  cacher  leur  fragilité  naturelle  sous 
«  des  jugements  à  mort  d'une  sévérité 
«  inhumaine  ;  ils  étaient  ce  qu'ils  redevin- 
«  rent  au  xviii*  siècle,  lorsque  le  calvinisme 
«  ne  fut  plus  parmi  nous  qu'une  ballade  du 
«  temps  passé;  des  hommes  fiers,  hardis, in- 
«  dépendants,  bons  amis,  ennemis  irasci- 
I  blés,  mais  faciles  à  réconcilier,  charitables 


«et  dévoués,  bons  patriotes  par -dessus 
«  tout,  parce  qu'ils  avaient  une  patrie  qu'ils 
«  pouvaient  aimer.  » 

a  Au  vieux  sang  genevois  resté  pur  si 
longtemps,  Calvin  mêla  le  sang  des  réfugiés, 
sa  garde  prétorienne  :  escrocs,  fripons,  ban- 
queroutiers lie  leur  métier,  qui  siègent  au 
consistoire,  qui  entrent  au  conseil,  sont  re« 
Qus  bous  bourgeois,  et  pour  tant  d'honneurs 
donnent  en  échange  des  souillures  dont  la 
ville  avait  à  peine  l'idée.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  domination  du  théocrate,  l'es- 
pionnage fut  une  dignité  lucrative. 

«  Que  le  moraliste  essaie  de  fouiller  les 
archives  du  gouvernement  ;  M.  Galiffe  l'ac- 
compagnera. Le  nuritain  réformé ,  qui  a 
passé  sa  vie  dans  la  poussière  des  archives, 
ouvrira  bientôt  la  main,  il  le  promet ,  du 
moins,  et  alors  il  en  tombera  des  feuilles 
écrites  dans  une  langue  morte,  car  il  a  peur 
de  faire  rougir  la  pudeur,  et  il  racontera 
dans  l'idiome  de  Pétrone  les  petits  soupers 
des  ministres  genevois  ;  Baudouin  nous  a 
dit  un  de  ces  repas  nocturnes  où  Bèze  était 
le  maître  du  logis;  mais  on  n'a  pas  voulu 
croire  à  sa  narration.  M.  Galiffe,  qui  veut 
mourir  dans  le  protestantisme,  sera  cru,  du 
moins.  Voyez  déjà  comme  il  repousse ,  de 
toute  l'énergie  de  son  Ame  ,  toute  commu- 
nion avec  celte  réforme  mesquine,  bâtarde, 
intolérante,  que  Calvin  voulut  imposer  à 
ses  concitoyens.  Grâce  à  ses  investigations, 
quelques  noms  catholiques,  celui  de  fiolsec, 
entre  autres,  ont  été  honorablement  réha- 
bilités. 

a  Le  viel  athlète  de  la  vérité  historique , 
qui  a  mérité  l'éloge  dà  lord  Brougham,  ne 
se  laissera  pas  effrayer  par  les  clameurs  de 
quelaues  calvinolâtres  qui  voudraient  au- 
jourcf'hui  nous  faire  croire  à  Taclion  civili- 
satrice du  réformateur;  il  ouvrirait,  au  be- 
soin, les  livres  de  l'auteur  du  Traité  des 
scandales,  et  il  lirait  cet  aveu  échappé  de  la 
bouche  de  Calvin  :  «  Il  est  une  plaie  plus 
«  déplorable  encore:  nos  pasteurs,  qui  mon- 
a  tent  dans  la  chaire  sacrée  du  Cnrist,  et 
«  qui  devraient  édiûer  les  âmes  par  une  pu- 
«  reté  surabondante  de  bonnes  mœurs, 
«  scandalisent  l'Eglise  du  Seigneur  par  leurs 
«  déréglemenfs;  misérables  histrions,  qui 
«  s'étonnent  que  leurs  paroles  n'obtiennent 
«  pas  plus  d'autorité  qu'une  fable  jouée  en 
«  public,  et  que  le  peuple  les  montre  au 
«  doigt  et  les  siffle  !  Ce  qui  me  surprend , 
V  moi,  c'est  la  patience  des  femmes  et  des 
«  eiifants  qui  ne  les  couvrent  pas  de  boue 
«  et  d'immondices.  » 

«  Et  Calvin  lui-même,  avant  de  mourir, 
avait  prévu,  tout  comme  Luther,  la  destinée 
née  de  la  parole  qu'il  avait  annoncée  aux 
hommes 

a  Voici  un  patriote  réformé  oui  va  nous 
dire  ce  que  Jean  de  Noyon  a  lait  de  la  so- 
ciété genevoise  :  «  Je  montrerai  à  ceux  qui 
«  s'imaginent  que  le  réformateur  n'a  pro- 
a  duit  que  du  bien,  nos  registres  couverts 
«  d'inscriptions  d'enfants  illégitimes  (on  en 
«  exposait  dans  tous  les  coins  de  la  ville  et 
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«  (Je  la  cam))agne)  ;  «les  procès  hideux  d*ob- 
«  6cénité;<les  teslamoius  où  les  pères  et  mè- 
«  res  accusent  leurs  enfants  non  pas  d*er- 
«  reurs  seulement,  mais  de  crimes;  des 
«  transaciidiis  par-dovanl  notaires,  entre  des 
«  demoiselles  et  leurs  amants,  qui  leur  don- 
«  naient,  en  présence  de  leurs  parents,  de 
«  quoi  élever  leurs  bâtards;  des  multitudes 
<  de  mariages  forcés,  où  les  délinquants 
«  élaient  conduits  de  la  prison  au  temple; 
«  des  mères  qui  abandonnent  h'urs  enfants 
«  à  riiôpilal,  pemlant  quelles  vivaient  dans 
«  TaboDdnnce  avec  leur  second  mari  ;  des 
«  iinssos  de  procès  entre  frères  ;  des  tas  de 
«  dénonciations  secrètes  ;  tout  cela  parmi 

«  LA  GÉMÊBATIOII  NOURRIS  DE  LA  MANNE    MY8- 

«  TIQUE  DE  Calvin.  »(GALiFFE,A'aiice#  généo' 
logiques^  t.  111,  p«  2&.  j 

CHAPITRE  XX m. 

Services  rendus  par  Calvin  au  rationalisme. 

«  Pour  suivre  la  destinée  des  idées  elles- 
mêmes,  nous  trouvons  que,  si  le  calvinisme 
aparudVibord  fortifier  le  christianisme  en  le 
reformant^  il  a  fini  par  le  comprouietlre.  Le 
premier  elTet  fut  grand  ;  Calvin,  avec  un 
autre  génie,  mais  non  moins  de  puissance 

3ue  Luther,  faisait  reparaître  la  tradition 
u  saint  Paul  et  de  saint  Auj^ustîn  (303).     . 

«  Son  dogmatisme  si  dur  no  convenait  pns 
au  grand  nombre;  c'était  plutôt  la  doctrine 
d*une  minorité  que  la  vérité  pour  tous.  Les 
objections  s'élevèrent  de  toutes  parts.  £n 
poussant,  comme  il  le  fit,  les  opinions  chré" 
Hennés  h  reitrème,  Calvin  provoqua  le  ra- 
tionalisme  

«  Le  calvinisme  a  suscité  le  jansénisme, 
et  ftar  là,  il  a  servi  indirectement  la  philo* 
sojihie.  Le  jansénisme,  dont  désormais  This- 
toire  ne  sera  plus  obscure,  grâce  aux  ingé- 
nieux travaux  de  M.  Sainte-Beuve,  rej»ro- 
duisait  au   sein  de  la  théologie  catholique 

LES   OPINIONS  FONDAMENTALES  DE  CaLVIN  SUR 

LA  GRACE  et  la  justilication  par  la  foi.  La 
théologie  catholique,  qui  a  toujours  su,  par 
de  sages  tempéraments»  se  préserver  des 
excès  de  la  logique,  repoussa  vivement  la 
doctrine  de  Juusénius,  de  Saint-Cyran,  et 
la  persécuta  comme  une  hérésie.  Le  jansé- 
nisme dut  songer  à  se  défendre.  C'est  ici 
qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des  contra- 
dictions humaines.  Cette  doctrine  qui  avait 
débuté  avec  l'intention  sincère  de  régéné- 
rer, de  sauver  la  religion,  lui  porte  les 
PLUS  FURIEUX  COUPS.  Lcs  solitaîres»  qu'on 
croyait  abîmés  dans  les  profondeurs  de  la 
glace  9  tirent  le  glaive  d*ane  polémique 
acérée,  et  le  mettent  aux  mains  d'un  jeune 
homme  qui  3e  révèle  en  un  jour  comme  le 
Cid  de  Corneille.  Vous  qui  êtes  jeune,  vous 
devriez  faire  quelque  chose,  dit  Arnauld  à 
Pascal  (364}.  Etfectivement,  Pascal  lit  quel- 

3ue  chose,  il  écrivit  les  Provinciales^  et  le 
émon  de  Tironie  fut  déchaîné  contre  les 


choses  saintes.  Les  Jésuites  reçoivent  fn 

APPARENCE  tous  LES  COUPS,  MAIS  LA  RELI- 
GION EST  FRAPPÉE  AVEC  EUX.  Pascal  R  pré- 
paré les  voies;  Voltaire  peut  venir.  Et  voilÂ 
OÙ  aboutit  une  entreprise  où  l'on  se  propo* 
sait  le  triomphe  de  la  foi  ! 

«  Kntre  la  religion  catholique  et  la  philo- 
sophie, le  calvinisme  se  trouve  réduit  au- 
jourd'hui h  une  impuissance  stationnaire. 
Comment  en  serait-il  autrement?  11  ne  satis- 
fa  t  aucun  des  besoins  indestructibles  qui 
sont  dans  l'humanité  la  cause  nécessaire  de 
la  religion  et  de  la  philosophie.  L'humanité 
demande  à  la  religion,  avec  l'enseignement 
de  la  vérité,  les  symboles  et  les  magnificen- 
ces du  culte,  les  éruditions  de  la  poésie  et 
de  l'art  ;  il  lui  demande  aussi  pour  l'homme 
un  iippui  constant  par  l'intervention  assi- 
due d'un  ministère  efficace;  pour  la  société, 
des  inspirations  de  dévouement  et  de  cha- 
rité, des  vues  hautes  et  des  principes  cer- 
tains d'ordre  et  de  hiérarchie.  Or,  le  calvi- 
nisme a  détruit  le  culte  ;  il  proscrit  l'art,  il 
ignore  la  poésie;  il  refuse  aussi  de  consoler 
lliomme  par  une  parole  douce  et  puissante 
qui  ait  le  don  de  lier  et  de  délier  ;  enfin,  il 
est  sans  influence  sur  la  société  même,  en 
dépit  de  l'ambition  de  son  fondateur. 
L'homme  s'adresse  à  la  philosophie  pour 
qu'elle  lui  livre  la  connaissance  de  lui-même 
et  l'instruise  de  la  raison  des  choses.  La 
première  condition  do  cette  élude  est  la 
liberté,  et  le  calvii.isme  la  refuse  à  Thomme, 
en  le  déclarant  incapable  de  s'élever  seul  à 
Tintelligence  de  la  vérité.  Au  xvi*  siècle, 
la  réforme  de  Luther  et  de  Calvin  donna 
l'éveil  à  la  raison.  Aujourd'hui  elle  est  dé- 
passée par  son  œuvre  môme  :  elle  languit, 
jiendant  que  la  religion  catholique  et  la  phi- 
losophie se  développent.  Aussi  les  âmes 
ardentes  et  les  esprits  vigoureux  qui  se  font 
remarquer  dans  les  rangs  du  protestantisme 
inclinent  vers  l'Eglise  catholique,  ou  se 
vouent  ouvertemecnt  à  la  défense  de  la  phi- 
losophie. La  situation  intermédiaire  que 
prirent,  il  y  a  deux  siècles,  avec  tant  d'au- 
dace et  d'originalité,  les  deux  docteurs  de 
Witlemberg  et  de  Genève,  ne  suffit  plus  de 
nos  jours  è  ceux  qu'enflamment  l'amour  de 
la  foi  et  de  la  science.  La  religion  catholi- 
que SE  PRÉSENTE  AUJOURD'HUI  SUR  LE  PREMIER 
PLAN,  AVEC  LA  MAJESTÉ  DE  SES  TRADITIONS,  LA 
FORGE  DE  SA  HIÉRARCHIE,  AVEC  LA  6RANDEUH 
ET  LES  ATTRAITS  DE  SON  CULTE.  »  (LrRMINIER, 

Du  calvinisme^  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des,  V  série,  t.  XXX.) 

CHAPITRE   XXIV. 

Socinianisme  des   ministres    de  Genève   ou 

xviir  siècle. 

«  Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  où 
régnait  Jean  Chauvin,  le  Picard,  dît  Calvin* 
et  la  place  où  il  fit  brûler  Seivet  pour  le 
bien  de  son  Ame.  Presque  tous  les  prêtres 
de  ce  pays-d  pensent  aujourd'hui  corouip 
Servet  et  vont  même  plus  loin  que  lui*  Us 


(565)  La  pcnévéraoce  avec  laquelle  on  répète     longnetnent  dans  le  MifUicitme  luthollque. 
€i)Ue  odituse  imputatUm  in*a  forcé  de  la  discuter         (5Gi)  Sai.\tcBf.ove,  Port-Royal,  i.  III,  p.  537, 
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ne  croient  point  du  tout  Jésus-Christ  Dieu  ; 
et  ces  messieurs,  qui  ont  fait  autrefois  main 
basse  sur  le  purgatoire,  se  sont  humanisés 
)usqu*à  faire  grAce  aux  Ames  qui  sont  en 
enfer.  Ils  prétendent  que  leurs  peines  ne 
seront  point  éternelles. 

«  Il  y  avait  là  de  quoi  so  couper  la  gorge, 
allumer  des  bûchers,  faire  des  Sniiit-Bar- 
théiemjr  ;  cependant  on  ne  s'est  pas  même 
dit  d'injures,  tant  les  mœurs  sont  changées. 
Il  n'y  a  que  moi  à  qui  un  de  ces  prédicants 
en  ait  dit,  parce  que  j*avais  osé  avancer  que 
le  picard  Calvin  était  un  espiit  dur  qui  avait 
fait  brûler  Servet  fort  mal  à  propos.  Admi- 
rez, je  vous  prie,  les  contradictions  de  ce 
monde.  Voil^  des  gens  qui  sont  presque 
ouvertement  les  sectateurs  de  Servet,  et  qui 
m*injurient  pour  avoir  trouvé  mauvais  que 
Calvin  Tait  fait  brûler  h  petit  feu  avec  des 
fagots  verts.  »  ^Mémoires  pour  servir  à  la  vie 
de  M,  de  Voltaire^  écrits  par  lui-même,) 

CHAPITRE  XXV. 

J.-/.  Rousseau  juge  du  calvinisme  genevois  el 
de  ses  contradiciions. 

«  Voici  comment  ces  messieurs  tournent 
la  cbos'*,  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Ils  méju- 
gent moins  comme  Chrétien,  que  comme 
citoyen;  ils  me  regardent  moins  comme  im- 
pie envers  Dieu,  que  comme  rebelle  aui 
lois;  ils  voient  moins  en  moi  le  péché  que 
le  crime,  et  Thérésie  q\}e  la  désobéissance. 
J*ni,  selon  eux,  attaque  la  religion  de  TKtat; 
j*ai  donc  encouru  la  peine  portée  par  la  loi 
contre  ceux  qui  l'attaquent.  Voi'A,  je  crois, 
le  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligible  pour 
justifier  leur  procédé.  Je  ne  vois  à  cela  que 
trois  petites  uifTicultés.  La  première,  de  sa- 
voir quelle  est  cette  religion  de  lEtat;  la 
seconde,  de  montrer  comment  je  l'ai  at- 
taquée; la  troisième,  de  trouver  cette  loi  se- 
lon laquelle  j'ai  été  jugé.  Qu'est-ce  que  la 
religion  de  l'État?  C'est  la  sainte  Ré  formation 
évtmgéliqtje?  \o\\h,  sans  contredit,  des  mots 
bien  sonnanls.  Hais,  qu'est-ce.  a  Genève, 

aujourd'hui,    que    la    SAI?«TE     UÉFOHMATlOIf 

ÉvA!f6£UQUE?  Le  SHuriez-vous,  monsieur, 
par  hasard?  En  ce  cas,  je  vous  en  ft^licite. 
Quant  à  moi,  je  l'ignore.  J'avais  cru  le  savoir 
ci-devant;  mais  je  me  trompais  ainsi  que 
bien  d'autres,  plus  savants  que  moi  sur  tout 
autre  point,  et  non  moins  ignorants  sur  ce- 
lui-là. Quand  les  réformateurs  se  détachèrent 
de  TE^Iise  romaine,  ils  l'accusèrent  d'erreur; 
et,  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source, 
ils  donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que 
celui  que  l'Eglise  lui  donnait.  On  leur  de- 
manda de  quelle  autorité  ils  s'écartaient 
ainsi  de  la  doctrine  regue;  ils  dirent  que 
c'était  de  leur  autorité  propre,  de  celte  de 
leur  raison.  Ils  dirent  que  le  sens  de  la 
Bible  étant  intelligible  et  clair  è  tous  les 
hommes  en  ce  qui  était  du  salut,  chacun 
était  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  pou- 
vait interpréter  la  Bible,  qui  en  est  la  reglei 
selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s  ac- 
corderaient ainsi  sur  les  choses  essentielles; 
et  que  ce. les  sur  lesquelles  ils  ne  pourraient 
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s^accorder,  ne  Tétaient  point.  Voil^  doue 
l'esprit  particulier  établi  pour  unique  inter- 
prète de  l'Ecriture;  voilft  I  autorité  de  l'Eglise 
rcgetée;  voilà  chacun  mis,  pour  la  doctrine» 
sous  sa  propre  juridiction.  Tels  sont  lesdeui 
points  fondamentaux  do  la  Réforme  :  recon* 
naître  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance,  et 
n'admettre  d'autre  interprète  du  sejis  de  la 
Bible  que  soi.  Ces  deux  points  combinés 
forment  le  principe  sur  lequel  les  Chrétiens 
réformés  se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine, 
et  ils  ne  po.uvaient  moins  faire  sans  tomber 
en  contradiction  ;  car  quelle  autorité  interpré^ 
iaiive  auraient-ils  pu  se  réserver^  après  avoir 
rejeté  celle  du  corps  de  r Eglise?  Je  sais  qus 
votre  histoire^  et  celle  en  général  de  la  Réforme^ 
est  pleine  défaits  qui  montrent  une  inquisition 
tris-sétère^  et  que,  de  persécutés,  Ivs  réfor- 
mateurs   DEVINRENT  BIEIfTOT    PERSécUTCURS  ; 

mais  ce  contraste  si  choquant  dans  toute 
l'histoire  du  christianisme,  ne  prouve  autre 
chose  dans  la  vôtre,  que  I'inconsêquence  vbs 

HOMMES    ET    l'eMPIRK    DES    PASSIONS    SUR    LA 

RAison.  A  force  de  discuter  contre  le  clergé 
catholique,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit 
disputeur  et  pointilleux.  Il  voulait  tout  dé- 
cider, tout  régler,  prononcer  sur  tout;  chacun 
proposait  modestement  son  sentiment  pour 
loi  suprême  à  tous  les  autres  :  ce  n'était  [>as 
le  moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans 
doute,  était  un  grand  homme  :  mais  entin, 
c'était  un  homme,  et,  qui  pis  est,  un  théo» 
logien  ;  il  avait  d'ailleurs  tout  Torsueil  du 
génie  nui  sent  sa  su^  érinrité,  et  qui  s  indigna 
qu'on  la  lui  dispute  :  la  plupart  de  ses  col- 
lègues étaient  dans  le  même  cas;  tous  en 
cela  d'autant  plus  coupables  qu'ils  étaient 
plus  inconséaueiits.  Aussi,  quelle  prise  n'ont- 
ils  pas  donnée  en  ce  point  aux  catholiques  I 
et  pitié  n'est-ce  pas  de  voir  dans  leurs  défen- 
ses ces  savants  hommes,  ces  esprits  éclairés 
oui  raisonnent  si  bien  surtout  autre  article, 
déraisonner  si  sottement  sur  celui-li?  Ces 
contradictions  ne  prouvaient  cependant  autre 
chose,  sinon  qu'ils  suivaient  bien  plus  leurs 
PASSIONS  QUE  LEURS  PRINCIPES.  Lcur  dure 
orthodoxie  était  elle-même  une  hérésie.  •  • 

«  Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins  les 
ministres,  ne  connaissent  ou  n'aiment  plus 
leur  religion.  S'ils  l'avaient  connue  et  aimée, 
à  la  publication  de  mon  livre,  ils  auraient 
poussé  de  concert  un  cri  de  joie,  ils  se  se- 
raient tous  unis  avec  moi,  qui  n'attaquais 
que  leurs  adversaires;  mais  ils  aiment  mieux 
abnndonnor  leur  propre  cause,  que  de  sou- 
tenir la  mienne  :  avec  leur  ton  risibiement 
arrogant,  avec  leur  rage  de  chicane  et  d'in- 
tolérance ILS  NE  SAVENT  PLUS  CE  QU'iLS 
CROIENT,  NI    CE  QU'iLS   VEULENT,  NI   CE    QU'iLS 

DISENT.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de 
mauvais  valets  des  prêtres,  qui  les  servent 
moins  par  amour  pour  eux  que  par  haine 
contre  moi.  Quand  ils  auront  bieq  disputé, 
bien  chamaillé,  bien  ergoté,  bien  prononcé, 
tout  au  fort  de  leur  petit  triomphé,  le  clergé 
romain,  qui  maintenant  rit  et  les  laisse  taire, 
viendra  les  chasser,  armé  d'arguments  ad 
hominem  sans  réplique;  et  les  liattant  ûa 
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leurs  propres  armes»  il  Idup  dira  :  «  Cela  va 
«  bien;  mais,  à  présent,  ôlez-vous  de  là,  mé- 
M  chants  inlrus  que  vous  êtes,  vous  n*avez 
m  travaillé  que  pour  nous.  »  Je  reviens  h 
mon  sujet.  L'Eglise  de  Genève  n'a  doué  et 
146  doit  avoir,  comme  réformée,  aucune  pro- 
fcssitindefoi  précise,  articulée,  et  commune 
ù  ^ous  ses  meaibres.  Si  Ton  voulait  en  avoir 
une,  ^n'cela  même  on  blesserait  la  liberté 
évangélique,  Ofi  renoncerait  au  principe  de 
la  reformations  on  violerait  la  loi  de  1  Etat, 
ïoutes  les  Eglises  protestantes  qui  ont 
dressé  des  foriaïules  de  profession  de  foi, 
lous  les  synodes  qui  ont  déterminé  des  points 
de  doctrine,  n^ont  voulu  i)ue  prescrire  aux 
pasteurs  celles  qu'ils  devaient  enseigner,  et 
cela  élail  bon  et  convenable.  Mais  si  ces 
Eglises  -et  ces  synodes  ont  prétendu  faire 
plus  par  ces  formules,  et  {prescrire  aux  fidèles 
06  (iu*ils  devaient  croire,  alors,  par  de  telles 
décii>ions,  ces  assemblées  n'ont  prouvé  autre 
diose,  sinon  qu'elles  ignoraient  teur  propre 
religion.  L'£glise  de  Genève  paraissait  depuis 
longtemps  s'éiuirter  moins  que  les  autres  du 
véritaMe  e^j)rit  du  chriâtianiS0ie,  et  c'est  sur 
cette  trompeuse  apparence  que  j'honorais  sus 
pasteurs  d'éloges,  dont  je  les  croyais  dignes  ; 
car  mon  intention  n^était  assurément  {as 
d'abuser  le  public.  Mais  qui  peut  voir  au- 
jourd'hui ces  mêmes  ministres,  jadis  si  cou- 
lants, et  devenus  tout  à  coup  si  rigides,  chi- 
caner sur  Torlhodoiie  d^in  laïque,  et  laissée 

LA  LEUA    DANS    UNE    SI  SCANDALEUSE    INCKRTl- 

xuDç?  On  leur  demande  si  Jésus-Christ  est 
DiEVf  ILS  n'osent  répondre;  on  leur  de- 
mande QUELS    MY^TÈR£S    ILS    ADMETTENT,  ILS 

n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répondront- 
ils,  «t  quels  sont  les  articles  fondamentaux, 
diiférents  des  mions,  sur  lesquels  ils  vculeut 
qu'on  se  décide,  si  ceux-là  n  y  sont  pas  com- 
pris? Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup 
d'œil  rapide;  il  les  pénètre,  il  les  voitariens, 
sociniens^  :  il  le  dit,  et  pense  leur  faire 
4)onneur;  mais  il  ne  voit  [las  qu'il  expose 
jeur  intérêt  temporel,  la  seule  chose  qui 
généralement  décide  ici-Jjas  do  la  foi  des 
hommes.  Aussitôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'iiS- 
semblent,  ils  discutent,  ils  ne  savent  à  quel 
saint  se  vouer;  et  après  force  consultations^ 
délibt^rations,  conférences,  le  tout  aboutit. à 
un  amphigouri,  où  l'on  ne  dit  ni  oui,  ni 
non,  et  auquel  il  est  aussi  peu  possible  de 
rien  coippreudre  qu*aux  deux  (.laidoyers  de 
Rabelais.  La  doctrine  orthodoxe  n'est-elle 
pas  bien  claire  et  ne  lavoil5-l-elle  pas  en  de 
<sûres  mains  1  »  (J.-J.  Rousseau,  Lettres  delà 
Montagne.) 

CHAPITRE  XXVL 

La  SainirBanlhélemy ^  crime  poikique  (365). 

«En  méditant  la  Saint  -  Barthélémy,  Ca- 
Ihorino  de  Mëdicis  n'avait  en  vue  aucun  ré- 
sultat social  ;  car  cette  femme,  qui  passe 
pour  avoir  eu  du  génie,  parce  que  sa  vie 

{365)  J*ai  cni  devoir  ajontpr  ici  IVxamen  de  quoi- 
que» fdit^  rflatiffi  à  nruioire  du  calvini  me,  q  oi- 
«|u'ilA  i.e  ^e  soient  fiis  p«K«c<  en  Suisse. 

^G6)  HraXtime,  Vietde  ilnine*  iil titres,  p.  €9. 


entière  fut  un  crime  heureux ,  ne  tendit 
jamais  par  do  grands  moyeiys ,  qah  de  peti- 
tes choses;  à  assurer  son  pouvoir  de  cour, 
à  s'affranchir  de  quelque  inquiétude  per- 
sonnelle, à  saper  des  prétentions  gênantes* 
Lors  de  la  conjuration  d'Amboise,  prenant 
ombrage  du  triumvirat,  elle  pousse  les 
protestants  à  la  révolte  «  très  ayse  que  sur 
c  le  grabouïl  et  rumeur  d*armes,  elle  fût  en 
a  sauveté  (366).  »  Plus  tard,  l'ascendant  de 
Coligny  lui  fait  peur  et  elle  cache  un  as- 
sassinat DANS  UN  MASSACRE.  Volonllers,  eu 
sou  ambition  furieuse  et  stérile,  elle  aurait 
mis  le  feu  au  royaume ,  rien  que  pour  y 
régner  avec  moins  de  soucis  au  milieu  des 
cendres.  Que  lui  importait  la  religion? 
Brantôme,  son  panégyriste,  a  beau  la  rcpr^> 
senler  a  faisant  ses  pasques  et  ne  faillant  tous 
«  les  jours  au  service  divin,  à  ses  vespres, 
<c  à  ses  messes  (367)  ;  »  sa  vraie  dévotion,  sa 
dévotion  sincère,  consistait  à  obéir  aux 
astrologues ,  à  calculer  le  nombre  de  jours 
réservés  à  ses  ennemis'ou  à  ses  amants,  sur 
les  balancements  d'une  bague  suspendue  à 
un  cheveu.  Par  elle  s'introdu.sirent,  en 
France  mille  pratiques  d'un  caractère  à  la 
fois  puéril  et  funèbre,  le  goût  des  incanta- 
tions, Tusage  de  tracer  des  cercles  magi* 
ques.  Quand  La  Mole  fut  interrogé  sur  le 
prétendu  com{)lot  qui  lui  coûta  la  tète,  on 
s*inquiéta  forX  d'une  certaine  image  de  cire, 
qui  lui  appartenait,  et  qu'on  avait  trouvée 
ayant  un  coup  dans  le  cœur.  Sommé  de 
déclarer  si  celte  figure  avait  rapport  à  la 
maladie  du  roi ,  La  Mole  jura  que  non,  et 
que  «  ladite  image  était  pour  aimer  sa 
n  maltresse  (368).  »  Tel  était  le  genre  de 
catholicisme  mis  h  la  mode  par  Catherine!  » 
(  Louis  Blanc  ,  Histoire  de  la  révolution 
française^  1. 1" 

CHAPITRE  XXVIL 

Cruauté  des  calvinistes  français. 

«  Au  lieu  de  répondre  à  des  objections 
cent  fois  répétées,  n'out-ils  pas  (  les  catho- 
liques) bien  plutôt  le  droit  de  reprocher 
aux  prolestants  leur  fureur  odieuse  et  le 

CRUEL    FANATISME    d'UN    ESPRIT    VINDICATIF, 

PERSÉCUTEUR  ET  INTOLÉRANT?  Le  parlement 
lit  des  tableaux  si  sinistres  de  ces  cruau- 
tés, gue  reflroi  fut  général.  Lis  deux  con- 
jurations d'Ainboise  et  de  Meaux ,  cinq 
guerres  civiles,  des  forteresses  livrées  à 
l'ennemi  par  la  trahison ,  des  couvents  pil- 
lés et  démolis ,  des  prêtres  égorgés ,  des 
religieuses  assassinées,  les  fidèles  tués 
pendant  l'exercice  de  leur  religion  et  pen- 
dant de  solennelles  processions  dans  les 
rues  de  Paris^  de  Pamiers,  Rhodez,  Valence^ 
etc.  ;  telles  sont  les  preuves  incontestables 
de  la  sanglante  barbarie  dont  les  hugue- 
nots se  rendirent  coupables,  en  temps  de 
guerre  autant  qu'au  miJieu  de  la  paix  gé- 
nérale :  et  malbeurtiusement«  alors  mèuie 

(367)  Ibîd,,  p.  87. 

(5G8)  Mémoires  de  VEtttni  de  France  sous  Chartes 
neuvième,  I.  IIJ,  p.  196.  B.  1573. 
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que  je  le  voudrais  ,  je  ne  pourrais  corabal- 
tro  ces  terribles  accusations ,  qui  ne  sont 
que  trop  prouvées   par  tout  ce   qui  s'est 

J>assé  en  France  comme  en  Angleterre.  » 
FiTz -William  ,  dans  HoENiNâHAuss  ,  trad» 
ranç.,  ch.  7.  ) 

CHAPITRE  XXVllL 

Renaissance  du  calviniême.'^Les  méthodistes^ 

a  Lorsque  les  indulgences  publiées  par 
Léon  X  devinrent  au  ivi*  siècle  l*occasion 
de  la  héforme,  Lullior,  en  attaquant  l'abus 
de  ces  largesses  pontificales  et  surtout  la 
doctrine  par  laquelle  les  Dominicains  pré- 
iendaient  les  soutenir,  osa  contester  la  va- 
leur méritoire  des  pratiques  extérieures  > 
prescrites  ou  conseillées  |)ar  l*Eglise  avec 
promesse  de  récompense  spirituelle.  La  con- 
séquence et  la  hardiesse  de  son  esprit  le 
conduisirent  plus  loin  ;  il  nia  le  mérite  de 
toute  obéissance  et  de  toute  observance  ♦ 
6n  fin  des  œuvres  satisfacloires  en  général  ; 
et  dès  lors,  appuyé  de  nombreui  textes  de 
rEcrili;re  (369),  il  attaqua  non  plus  seule- 
ment te  mérite,  mais  la  bonté  même  des 
œuvres  morales,  quelles  qu'elles  fussent.  Se- 
lon lui,  toutes  les  actions  des  hommes, 
mémo  des  justes  en  état  de  grâce,  peuveU 
être  des  péchés,  parce  que  le  principe  du 
néché,  la  concupiscence,  ou,  pour  parler  un 
langage  moins  technique,  le  sentiment  de 
régoïsme  et  de  l'orgueil  humain,  en  est  in- 
séparable. A  cette  corruption  désespérée  de 
l'humanité  Dieu  a  daigné  accorder  un  re- 
mède miraculeux  dans  la  rédemption,  fa- 
veur immense  mais  gratuite ,  (jui  oiïre  à  la 
créature  incapable  de  mérite  les  inépuisa- 
bles mérites  du  Fils  de  Dieu.  Or  ces  méri* 
tes,  c'est  par  la  foi,  et  singulièrement  par  la 
foi  en  leur  réalité  et  en  leur  vertu ,  que 
l'homme  se  les  approprie;  en  d*aulres  ter- 
mes, c'est  la  foi  seule  qui  rer^d  l'homûfie 
egréable  à  Dieu  ou  plutôt  graciable  devant 
lui.  Ce  ne  sont  pas  les  œuvres,  car  elles  sont 
ou  peuvent  être  des  péchés,  l'homme  restant 
pécheur,  quoi  qu'il  arrive;  mais  c'est  la  foi, 
seul  et  dernier  lien  de  la  nature  humaine 
avec  la  nature  divine;  par  elle,  la  justice  de 
Dieu  protite  à  l'homme  ;  en  d'autres  termes» 
l'homme  est  justifiépar  la  foi.  Bossuel  s'at- 
tache Il  montrer  que  Luther  a  plusieurs  fois 
varié  d.ins  l'expression  et  les  accessoires  de 
cette  doctrine  ;  mais  jamais  cependant  il  ne 
l'a  essonliellemenl  désavouée;  mais  Calvin 
et  son  école  Tout  établie  avec  une  précision 
rigoureuse  ;  mais  enfin  on  peut  affirmer  en 
général  que  sous  des  rédactions  diverses 
elle  a  prévalu  parmi  les  différentes  sectes 
des  réformés.  L'esprit  des  confessions  de 
foi  des  auteurs  protestants,  de  la  tradition 
protestante,  est  très-certainement  que  la  foi 
justifie. 

«  Plus  d'un  protestant  /'jgnore  ou  Toublie 
maintenant.  Accoutumé  à  suivre  les  inspi- 
rations de  la  raison  humaine,  plus  d'^un  im- 
puterait plutôt  cette  croyance  aux  prêtres  de 

(369)  Je  nie  sois  attaché  à  expliqner  les  textes  les 
plu6  )iupor;aiit8  Ua.is  le  Mystic.sme  calko'.ique* 
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Rome  qu'il  n'y  reconnaîtrait  la  sienne.  8  il 
est  cependant  un  fait  assuré  dans  l'hisloira 
ecclésiastique,  c'est  que,  prmr  détruire  t'iin- 
porlance  exagérée  que  les  prédicateurs  ul- 
tramontains  attribuaient  aux  pratiques  ex^ 
térieures,  les  réformateurs  ont  été  jusqu'à 
anéantir  l'efficacité  des  œuvres  pour  le  saluté 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  du  reste  que 
la  doctrine  protestante  sur  la  justiticaticia  a 
quelque  chose  d'exclusif  et  d*outré  qui  cho* 

aue  la  raison  comniuhe,  et  môme  ^u  iustin<H 
t)  justice  qu*il  serait  difficih  de  faire  laisser 
pour  une  illusion.  Cet  article  de  leur  croyance 
doit,  en  conséquence  «  avoir  été  un  des  iwe* 
roiers  qui,  dans  l'attiédissement  général  de 
la  foi,  aient  ressenti  les  effets  de  l'esprit  do 
doute  et  d'indifférence.  Il  a  cessé  dôire  Miivi 
k  la  lettre^  il  n'a  plus  été  firofessé  que  dos 
lèvres  ;  dans  quelques  Eglises  il  n'a  plus 
môme  été  professé  du  tout  ;  il  est  res  é  en^ 
seveli  et  oublié  dans  les  confessions  de  foi  ; 
et,  pormi  les  protestants  dont  l'éducation  ri^ 
ligieuse  s'est  faite  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  un  bon  nombre  n'en  a  jamais  eHinHiu 
parler.  Mais  les  raisons  qui  ont  affaibli  Tom-^ 
jiire  de  celte  croyance  doivent  iù  relever  au* 
jourd'hui .    .     » 


«  Aussi  l'expression  do  cette  croyance  re* 
Tient-elle  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
sectateurs  de  la  nouvelle  réforme  (370)  :  dani 
leurs  écrits,  dans  leurs  sermons,  dais  luurs 
entretiens,  ils  ont  fait  honte  aux  fidèlos  de 
l'avo.r  ouL)liée,  aux  pasteurs  do  l'avoir  éner»* 
vée ;  ils  l'ont  prise  pour  le  sigit  caractéris- 
tique de  leur  communion,  et  c'est  par  là  que 
fraternisent  des  sectes  nouvelles  divisées  sur 
d'autres  points.  Ce  retour  a  manifes.é  un 
fait  assez  singulier.  C'est  que  tes  inditféi*enls> 
les  croyants  lièdes  et  raisonneurs,  s'élaiunt 
laissés  aller,  sur  le  plus  impor.ant  desdo^ 
mes,  à  une  croyance  plus  rapprochée  de  la 
croyance  catholique,  en  ce  point  moins  ou- 
trée et  plus  naturelle  que  la  foi  de  la  U6* 
forme.  Cela  est  ^i  vrai  qu'à  Genève  il  n'est 
pas  rare  de  rencoi>trer  d-cs  protestants  mo- 
dérés et  paisibles  qui,  lorsqu'on  leur  pré- 
sente la  justification  par  la  foi  seule  comme 
la  doctrine  protestante ,  répondant  froide- 
ment que  ce  sont  les  calvinistes  qui  croientj 
cela.  Ainsi,  dans  la  ville  de  Calvin,  le  nom! 
de  calviniste  serait  devenu  un  nom  de  secte. 
Ceux  qie  le  peuple  y  appelle  dérisoirement 
les  momiei's  no  lémcH^nent  pas  en  effet  d*au- 
très  prétentions  que  ceMe  de  ramener  la  fui 
protestante  à  son  institution  primitive. 

«A  Genève,  cependant,  le  dissentiment  n'a 
pas  eu  de  suites  éclatantes.  Il  y  a  bien  eu 
quelques  controverses,  niais  plutôt»  je  crois, 
sur  la  liberté  de  prédication  (pue  sur  le  doguiti 
môme.  Ce  qui  marque  le  dissentiment^  (/est 
surtout  la  vivacité  et  la  persévérance  des 
nouveaux  prédicateurs  à  insister  spéciale^* 
meut  sur  les  dogmes  diUiciles  et  coutcslts^ 

(370)  Les  roéihoJibied. 
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comme  celui  de  la  iuslîQcation  ,  opposées 
au  prudent  silence  des  autres  pasteurs  sur 
ces  questions,  au  solo  attentif  qu'ils  pren* 
nent  de  les  éviter,  enQn  à  la  réserve,  h  la 
froideur  avec  lesquelles  ils  les  abordent, 
lorsque  les  exemples  ou  les  sommations  de 
iùBts  rivaux  leur  c^n  imposent  la  nécessité. 
IjOs  uns  âgi^s  ou  tifnides,  veulent  le  repos 
avant  tout,  et  ne  s*in()uiéteraient  i>as  de  l'ob- 
tenir de  rinditrérence,  d*après  la  mai^iine 
peu  philosophique  et  peu  chrétienne  de  Vol- 
taire, que  la  paix  est  d'un  prix  aussi  grand 
Que  la  vérité;  les  autres,  forcés  de  reconnaî- 
tre la  tradition  de  la  Réforme  dans  les  pré* 
tendues  nouveautés  des  méthodistes ,  espè- 
rent les  désarmer  par  un  redoublement  de 
aèlc,  rendent  leurs  éludes  et  leurs  prédica- 
tions plus  dogmatiques,  parlent  de  Jésus- 
Christ  entiu  plus  que  ne  le  faisaient  leurs 
prédécesseurs,  et  comptent  obtenir  h  ce  prix 
la  tranquillité  et  l'union.  Dans  le  parti  op- 
posét  quelques-uns  ont  rompu  avec  le  corps 
des  pasteurs,  et  ont  élevé  autel  contre  autel; 
d'autres,  sans  se  séparer  de  fËglise  établie, 
ont  ^orné  leur  ambition  h  la  ramener,  à  l'ex- 
cïler  du  moins  par  l'exemple  et  la  parole,  et 
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ne  se  signalent  que  par  une  foi  plus  .^^évère 
et  plus  fervente 

a  C'est  une  chose  étrange  que  ce  penchant 
de  certaines  écoles  à  donner  aux  dogmes 
un  sens  hyperbolique  et  absolu  qui  les 
oppose  à  tous  les  sentiments  pratiques,  ji 
toutes  les  opinions  communes,  à  l'esprit  de 
toutes  les  règles  sociales.  Il  n'est  personne, 
parmi  ceux  qui  admettent  la  théorie  calvi- 
niste ou  janséniste  de  la  justiGcation,  qui, 
dans  la  conduite  de  la  vie,  ne  fasse  une  dif- 
férence immense  entre  le  bien  et  le  mat, 
en  dehors  même  de  toute  croyance  chré- 
tienne ;  qui  n'  éprouve  et  ne  professe  Tes* 
time  pour  les  honnêtes  gens  de  tous  1rs 
temps,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  sectes  ; 
et  cependant  ils  mettent,  dans  la  théorie, 
AU  premier  rang  des  vérités  saintes,   une 

CROYANCE  Qri  PLACERAIT  SLR  LA  MÊME  LIGAE 
DEVANT  Dieu  le  vice  et  la  YERTt,  ET  QUI 
RÉDUIRAIT  AU  NÉANT  TOUTES  LES  DISTINCTIO?(8 
MORALES  SUR  LESQUELLES  REPOSENT  EN  CE 
MONDE    l'honneur,    LA  JUSTICE    ET   LA    LOI.  » 

(Charles  de  Rémusat,  Passé  et  présent^  Des 
controverses.} 


SECTION   SECONDE. 


LE  PROTESTANTISME  DANS  LES  ETATS  GERMANIQUES  DU  NORD. 


CHAPITRE  I". 
La  Réforme  en  Angleterre, 

«  Les  Etats  gorroauLqmes  du  Nord,  l'An- 
gleterre, la  Suède  et  leDancmack  suivirent 
l'eiemple  de  l'Allemagne;  mais  en  se  sé- 
parant du  Saint-Siège,  ces  trois  Etats,  domi- 
nés par  l'esprit  de  l'aristocratie,  conservè- 
rent en  partie  la  hiérarchie  catholique 

Cette  révolution  no  ût  que  séparer  l'An- 
gleterre de  Rome,  que  confisquer  le  pou- 
voir'et  les  biens  de  i*EgHse  au  proGt  des 
rois.  Faite  sans  conscience  ni  conviction 
par  le  prince  et  l'aristocratie ,  elle  ne  fut 
que  le  ciernier  résultat  do  la  toute-puissance, 
auquel  les  Anglais  portaient  la  couronne 
depuis  un  demi-siècle  en  haine  de  l'anar- 
chie des  Roscs.La  propa;$alîon  des  anciennes 
doctrines  d'Occam  et  de  Wiclef  rendait  les 
classes  élevées  indifférentes  aux  innora- 
tions  religieuses.  Cette  réforme  officielle 
n'avait  rien  k  voir  avec  celle  qui  s'opérait 
en  môme  temps  dans  les  rangs  inférieurs 
du  peuple  par  l'entliousiasme  spontané  des 
luthériens,  des  calvinistes,  des  anabaptis- 
tes, venus  en  foule  de  l'Allemagne,  des 
Pays-Bas  et  de  Genève.  Celle-ci  domina 
sur-le-champ  en  Ecosse,  et  finit  par  vaincre 


l'autre  en  Angleterre.  L'occasion  de  la  ré- 
forme aristocratique  et  royale  d'Angleterre 
fut  petite;  elle  parut  tenir  à  la  passion 
éphémère  d'Henri  VIII  pour  Anne  do  Boleyn 
dame  d'honneur  de  la  reine  Catherine  d'A- 
ragon, tante  de  Charies-OainL  Au  bout  de 
vingt  ans  de  mariage,  il  se  souvint  que  la 
reine  avait  été  pendant  quelques  mois  l'é- 
pouse de  son  frère.  C'était  le  moment  où  la 
victoire  de  Pavie,  rompant  l'équilibre  de 
l'Occident,  effrayait  Henri  VIII  sur  le  succès 
de  l'empereur,  son  allié;  il  passa  du  côté  de 
François,  et  demanda  son  divorce  à  Clé- 
ment VII.  Le  Pape,  menacé  par  Charles- 
Quint,  cherchait  tous  les  moyens  de  gagner 
du  temps.  Après  avoir  remis  le  jugement  à 
des  légats ,  il  évoqua  l'affaire  à  Rome.  Les 
Anglais  ne  voyaient  pas  le  divorce  avec  plus 
de  plaisir.  Outre  l'intérêt  qu'inspirait  Cathe- 
rine, ils  craignaient  qu'une  rupture  avec 
l'Espagne  n'arrêtât  le  commerce  des  Pays- 
Bas.  Ils  refusaient  de  fréquenter  les  marchés 
de  France,  par  lesouels  on  aurait  voulu 
remplacer  ceux  de  la  Flandre.  Cependant 
des  cohseillcrs  plus  hardis,  qui  avaient  suc- 
cédé au  cardinal  légat  Wolsey,  le  ministre 
d  Etat  Cromwell  et  Cranmer,  docteur  d'Ox- 
ford, que  Henri  avait  fait  archevêque  de 
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CanlorbérjTy  détruisaient  ses  scrupules  en 
lui  achetant  rarmrobalion  des  prinicipales 
universités  de  l'Europe.  Le  roi  éclata  enfln, 
et  le  clergé  du  royaume  fut  juridiquement 
accusé  d*avoir  reconnu  pour  léj^at  le  ministre 
disgracié.  Les  députés  du  clergé  n'obtin- 
rent leur  pardon  qu'en  faisant  au  roi  un 
présent  de  cent  mille  livres,  et  en  le  recon- 
naissant pour  le  protecteur  et  lechef  suprême 
de  l'Eglise  d'Angleterre.  Le  SOmars  153<h, 
cette  déclaration  V  passée  en  bill  dans  les 
deui  Chambres,  fut  sanctionnée  par  le  roi, 
et  tout  appel  à  Rome  fut  défendu.  Le  23  du 
même  mois.  Clément  VII  s'était  prononcé 
contre  le  divorce  d'après  l'avis  presque  una- 
nime de  ses  cardinaux.  Ainsi,  l'Angleterre 
fui  séparée  du  Saint-Siège. 

«  Ce  changement,  qui  semblait  terminer 
la  révolution,  n'en  était  que  le  commence- 
ment. D'abord,  le  roi  déclara  tous  Içs  pou- 
voirs ecclésiastiques  suspendus.  Les  év6- 
ques  devaient,  au  bout  d'un  mois,  présente!* 
une  pétition  pour  recouvrer  l'exercice  de 
leur  autorité.  Les  monastères  furent  sup» 
primés,  et  leurs  biens  équivalant  à  sept 
millions  de  notre  monnaie  réunis  &  la  cou- 
ronne. Mais  le  roi  eut  bientôt  tout  dissipé; 
il  donna,  dit-on,  à  un  de  ses  cuisiniers  une 
terre  pour  un  bon  plat.  Le  précieux  mobi- 
lier  des  couvents,  leurs  chartes,  leurs  biblio- 
thèques, furent  enlevés,  dispersés.  Les  Ames 
pieuses  étaient  indignées  ;  les  pauvres  ne  trou- 
vaient plus  leur  subsistance  àla  porte  des  mo- 
nastères. La  noblesse  et  les  propriétaires  de 
campagnes  prétendaient  que  si  les  couvents 
cessaient  d'exister,  leurs  terres  ne  pouvaient 
retomber  è  la  couronne,  mais  revenir  aux 
représentants  des  donateurs.  Les  habitants 
de  cinq  comtés  du  nord  coururent  aux  armes 
et  marchèrent  sur  Londres  pour  accomplir 
ce  qu'ils  appelaient  le  pèlerinage  de  grâce; 
mais  on  négocia  avec  eux,  on  promit  beau- 
coup; et  quand  ils  se  dispersèrent,  on  les 
pendit  par  centaines.  Les  protestants,  qui 
affluaient  alors  en  Angleterre,  avaient  cru 
pouvoir  s'y  établir  h  la  faveur  de  cette  révo- 
lution. Henri  Vlll  leur  apprit  combien  ils 
s»  trompaient.  H  n'eût  voulu  pour  rien  au 
monde  renoncer  è  ce  titre  de  défenseur  de 
la  foi  que  lui  avait  valu  son  livre  contre 
Luther.  Il  maintint  donc  l'ancienne  foi  (lar 
son  bill  des  six  articles^  il  poursuivit  les 
deux  partis  avec  une  impartiale  intolé- 
rance. On  vit  en  1540  les  protestants  et  les 
catholiques  traînés  de  la  Tour  à  Smithfield 
sur  la  même  claie;  les  premiers  étaient  brû- 
lés comme  hérétiques,  les  seconds  pendus 
comme  traîtres  pour  avoir  nié  la  supré" 
matie. 

«  Le  roi ,  ayant  en  tout  point  remplacé  le 
Paiie,  établit  solennellement  son  infaillibi- 
lité religieuse  et  politique;  il  Qt  décréter  par 
le  parlement  que  ses  proclamations  avaient 
la  même  force  que  les  bills  passés  dans  les 
deux  Chambres.  Ce  qu*il  y  eut  do  plus  ter- 
rible, c'est  qu'il  crut  lui-même  à  cette  in« 
faillibilité,  et  regarda  comme  sacrés  tous  les 
caprices  de  ses  passions.  Des  six  femmes 
qu*il  eut,  deux  furent  cbasséesi  deux  déca- 


pitées sous  prétexte  d'adultère;  la  dernière 
faillit  l'être  |>our  avoir  soutenu  les  opinions 
dos  protestants.  Il  exerça  dans  sa  famille  un 
despotisme  à  la  fois  sanguinaire  et  tracas- 
sier,  et  traita  toute  la  nation  comme  sa 
famille.  Il  fit  faire  une  traduction  de  la  Bible, 
et  défendit  toutes  les  autres  ;  encore,  h  l'ex- 
ception des  chefs  de  famille,  toute  personne 
était  passible,  chaque  fois  qu'elle  ouvrail  la 
Bible,  d'un  mois  d'emprisonnement.  U  écrivit 
lui-même  deux  livres  pour  l'instruction  re- 
ligieuse du  peuple  {VInsiitulion  et  l'^Viu^i- 
tion  du  ekrélien).  il  alla  jusqu'à  disputer  en 
personne  contre  les  novateurs  :  un  mattrA- 
d'école,  nommé  Lambert  Simnel,  poursuivi 
pour  avoir  nié  la  présence  réelle,  ayant  ap- 
pelé du  métropolitain  au  chef  de  l'Eglise,  le 
roi  argumenta  contre  lui,  et  au  bout  de  cin(|; 
heures  de  dispute,  il  lui  demanda  s'il  voulaii 
céder  ou  mourir.  Simnel  choisit  la  mort«  il 
fut  brûlé  k  petit  feu.  Une  scène  plus  bizarre 
encore  fut  lo  jugement  de  saint  thomas  de 
Cantorbéry,  mort  en  1170.  U  fut  cité  à  West- 
minster comme  accusé  de  trahison,  et  au 
bout  du  délai  ordinaire  de  trente  jours,  con- 
damné par  défaut;  les  reliques  du  contu- 
mace furent  brûlées  et  ses  propriétés,  c'est- 
à-dire  sa  châsse  et  les  offrandes  qui  la  déco- 
raient, confisquées  au  profit  du  roi. 

«  Henri  Vlll  aurait  voulu  étendre  suc  l'E- 
cosse sa  tyrannie  religieuse  ;  mais  le  parti 
français,  qui  y  dominait,  était  altaohé  à  la 
religion  catholique,  et  toute  la  natioa  avait 
horreur  du  joug  anglais.  Sir  Georges  Dou- 
glas écrivait  en  parlant  du  roi  d'Angleterre  : 
«  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  petits  garçons 
«  qui  ne  veuillent  ieter  des  pierres;  les  lem- 
«  mes  y  briseront  leurs  quenouilles  :  tout  le 
c  peuple  mourrait  de  faim  plutôt  pour  l'em- 
c  pêcner  ;  la  plupart  des  hommes  nobles  et 
«  tout  le  clergé  sont  contre  lui. 

c  La  jeune  reine  d'Ecosse  (Marie)  resta 
sous  la  garde  de  Jacques  Hamilton  »  comte 
d'Arron...,  nommé  gouverneur  parles  lords, 
quoique  le  testament  du  feu  roi  désignât 
pour  régent  le  cardinal  Beaton,  et  TËcosse 
fut  comprise  dans  le  traité  conclu  entre 
l'Angleterre  et  la  France  en  i^k^;  le  roi 
d'Angleterre  mourut  un  an  après. 

«  Pendant  les  dernières  années  de  son 
règne,  Henri  ayant  dépensé  les  sommes  pro- 
digieuses qu'ifavait  tirées  de  la  suppression 
des  monastères,  chercha  de  nouvelles  res- 
sources dans  la  servilité  de  son.  parlement. 
Il  l'avait  discipliné  de  bonne  heure,  et,  à  la 
moindre  résistance,  il  réprimandait  les  var- 
leis  des  communes.  Dès    15^,  c'est-à-dire 

2uatre  ans  après,  il  lui  avait  domandé  un 
norme  subside.  Il  avait  arraché  de  nouvelles 
sommes  sous  toutes  les  formes  :  impôts, 
don  gratuit,  emprunt,  altération  des  mon- 
naies. Enfin  le  parlement,  sanctionnant  la 
banqueroute,  lui  abandonna  tout  ce  qu'il 
avait  emprunté  depuis  la  trente  et  unième 
année  de  son  règne.  On  prétendait  qu'avant 
la  vingt-sixième  les  recettes  de  l'Echiquier 
avaient  surpassé  la  somme  de  toutes  les 
taxes  imposées  par  ses  prédécesseurs,  et 
qu'avant  sa  mort  cette  somme  s*était  [tlus 
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f|ue  (Ie«I)^éc.  »  (Micbelet,  PrécU  de  /*Aû- 
toire  moderne,) 

CHAPITRE  II. 

Tyrnnnte    et    variations   religieuses    de 
Benri  F///.  —  Lâcheté  des  Anglais. 

■ 

«  Les   abus  de  TEgiise  romaine  étaient 

parvenus  au  comble 

Cependant,  il  est  probable  que  le  peuple 
anglais  les  eût  supportés,  si  Henri  Vlil, 
qui  à  ce  moment  tenait  la  nation  dans  sa 
niaifi  de  fer,  n'eût  pas  jugé  de  son  intérêt 
de  se  quereller  avec  le  Pape,  parce  que  ce* 
)ui-Cfc  avait  refusé  de  sanctionner  la  repu* 
diation  de  la  reine  Catherine,  et  de  consen- 
tir au  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Boieyn. 
Henri  ne  s'occupait  nullement  d'être  consé- 

Îuent  avec  ropinion  qu'il  avait  adoptée.  Il 
lait  le  champion  des  deux  partis  dans  la 
dispute  élevée  entre  Martin  Luther  et  le 
Pape.  i>'abord  il  se  livra  aux  invectives  les 
|>Jus  acrimonieuses  contre  le  réformateur 
allemanddansun  livre  qui  (ayant  été  envoyé 
à  Rome)  plut  tellement  au  Pape»  qu'il  ré- 
oompensa  Henri  en  lui  accordant  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi,  distinction  que  portent 
encore,  assez  mal  à  propos,  les  successeurs 
protestants  du  roi  Tudor.  Léon  X  ne  pré« 
voyait  guère ,  en  appelant  Henri  le  déien- 
aeur  du  papisme,  qu'il  conférait  une  déco- 
ration à  un  prince  qui  ne  tarderait  pas  à  de* 
venir  un  des  ennemis  les  plus  formidables 

aui  se  soient  jamais  élevés  contre  TEglise 
e  Home.    ^ ,    .     .     .     • 

c  Ceci  est  exactement  vrai  ;  car    bien 

S [ue  Henri  niât  la  suprématie  du  Pape,  il  ne 
àvorisa  pas  les  protestants.  Au  contraire, 
leurs  doctrines  lui  paraissaient  opposées  à 
la  domination  spirituelle  qu'il  voulait  s'ar- 
roger, et  il  décréta  contre  eux  des  lois  ri- 
goureuses, dont  quelques-'unes,  sous  un 
point  de  vue  spirituel,  étaient  aussi  arbi-r 
traires  et  aussi  cruelles  au'aucuns  des  ana- 
tbèmes  qu'aient  jamais  lancés  les  foudres 
du  Vatican.  Dt^cidé  à  montrer  gu'en  abolis- 
lissant  l'autorité  papale  il  n'avait  pas  changé 
de  religion,  Henri  s'empressa  de  domicr  une 
preuve  signalée  de  la  haine  qu'il  portait  aux 
dogmes  reformés. 

«  Aussitût  que  les  doctrines  de  Luther 
furent  connues,  elles  furent  adoptées  en  se- 
oret  par  la  elasse  moyenne  de  l'époque  el 
par  quelques  personnes  de  la  olasse  supé-^ 
rieurf^.  «  Henri  VIH,  dit  Hume ,  avait  été 
«  élevé  dans  un  strict  attacbemeni  à  l'Eglise 
«  de  Rome,  et  déplus  était  particulièrement 
«  prévenu  contre  Luther  ;  il  s'opposa  donc 
«  aux  progrès  des  dogmes  luthériens  au 
«  moyeu  de  toute  l'influence  que  lui  donnait 
«  son  autorité  étendue  et  arbitraire.  »  Le 
parlement,  qui  s'était  assemblé  le  28  avril 
1539,  rédigea  immédia  tement»  par  ordre  de 
la  cour,  une  loi  intitulée  :  Acte  pour  aboKr 
les  diversités  d'opinions  en  certains  points 

?mi  concernent  la  religion  chrétienne.  C'est 
a  loi  généralement  connue  sous  le  nom  du 
Bloodj/'Statute  (statut  sanglant)  à  cause  de 
ba  sévérité  envers  les  protestants. 


c  La  peine  du  feu  ou  de  la  pendaison  fut 
décrétée  contre  ceux  :  1*  qui,  par  paroles  ou 

i)ar  écrits,  niaient  la  transsubstantiation  ; 
i*  contre  ceux  qui  soutenaient  que,  dans  la 
communion,  les  deux  esfièces  étaient  né- 
cessaires ;  3'  ou  qui  trouvaient  que  le  ma^ 
riage  des  prêtres  était  lé^al  ;  k*  qu'on  pou- 
vait manquer  aux  vœux  du  célil)at;5*ou 
que  les  messes  particulières  étaient  inutiles; 
6"*  ou  finalement,  que  la  confession  auricu- 
laire n'est  pas  nécessaire  au  salut.  Seloa 
cette  loi,  et  quelques  autres  déjà  faites,  qui 
avaient  défini  ce  qu'il  fallait  croire  en  matière 
de  religion ,  tous  les  sujets  se  trouvaient 
également  exposés  li  encourir  les  peines  dé* 
crélées.  Cette  dernière  loi ,  jointe  à  celles 
(jui  avaient  déjà  été  faites  contre  l'autorité 
du  Pape,  contenait  la  croyance  du  roi,  mais 
non  pas  celle  de  la  nation.  -^  Il  n'y  avait 
pas  une  personne  dans  le  royaume  qui  ne 
crût  plus  ou  moins  ce  que  renfermait  la 
prescription,  et  cependant  pas  une  d*entre 
elles  n'osa  l'enfreindre.  —  Les  ré.'ormés  fu* 
rent  cependant  ceux  qui  en  souffrirent  le 
plus,  et,  en  effet,  elle  était  dirigée  contre 
eux.  » 

«  Mais,  bien  que  son  despotisme  menaçât 
de  la  sorte  tous  ceux  qui  pencheraient  en 
faveur  de  Luther,  il  était  également  violent 
contre  les  moines,  qui  avaient  refusé  de  re- 
connaUre  son  autorité  spirituelle.  —  En 
conséquence,  poussé  par  un  esprit  de  ven- 
geance et  par  la  soif  du  lucre,  il  su;  prima 
les  monastères  et  s'empara  de  leurs  énormes 
revenus,  après  avoir  exercé  contre  ceux  qui 
opposaient  une  vive  résistance  à  cette  spo- 
liation les  cruautés  les  plus  atroces.     .    . 

«  Il  est  impossible  de  reconnaître  un  so- 
lide et  raisonnable  sentiment  de  religion 
dans  la  conduite  d'Hein-i  Vlll,  qui  chercljait 
k  devenir  une  espèce  de  pape  en  Angleterre. 

a  L'opinion  publique  ne  s'était  pas  ma- 
nifestée avec  assez  de  force  pour  y  avoir 
une  voix.  Il  se  faisait  cependant  des  chan- 
geuieiits  perpétuels  dans  les  doctiines  reli- 
gieuses du  roi,  et  CES  changements  se  suc- 
cédaient AVEC  TANT  DE  HAPIDITÉ  QU'lL  ÉTAIT 
IMPOSSIBLE  A  SES   SUJETS  DE  LES  SUIVRE,  bien 

Qu'ils  sussent  que  la  moindre  infraction  à 
1  observance  de  chaque  nouvel  article  serait 
qualitîée  d'hérésie,  et  conduirait  le  coupable 
k  réchafaud.  Le  parlement  était  le  servile 
complice  du  roi  dans  tous  ses  actes  de  des- 
pote. La  classe  moyenne  de  la  nation  était 
trop  faible  pour  exercer  aucune  influence 
dans  les  affaires  publiques.  La  classe  supé- 
rieure s'était  vendue  pour  les  biens  que  le 
roi  avait  conQsqués  sur  les  monastères  au'il 
avait  anéantis,  et  la  classe  basse  était  plon- 
gée dans  l'ignorance  et  dans  l'apathie.  La 
civilisation  n'avait  fait  que  peu  de  progrès 
à  celte  époque..  De  cette  sorte,  la  nation  en- 
tière obéissait  aux  édits  de  Henri,  et  mode- 
lait sa  croyance  selon  les  ordres  du  mo- 
narque  

«  Mais  si  l'on  peut  reprqcher  à  Henri  Vlll 
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d'avoir  encouragé  et  lyromulgué  la  réforme  Histoire  de  la   civilisation  ,    trad.   Tranç. 

par  égoïsme,  par  cupidité  et  par  vengeance,  tome  I.) 

Luther,  de  son  côlé,  n'est  pas  exempt  de  CHAPITRE  III. 

semblables  imputations.  ^         .     .         .       ..    '         ,. 

\    ,    ,                                   .  Cause  honteuse  du  schisme  anglican^ 

«  Martin  Luther  était  un  moine  Augus-  «  C'est  une  affaire  de  mariage  qui  amena 
tin  ;  irrité  de  voir  enlever  à  son  couvent  une  '"  séparation  de  l'Angleterre  d'avec  le  Saint- 
ressource Siège  (371).  Par  estime  pour  ma  patrie,  je 

voudrais  laire  le  motif  ignoble  qui  déter- 

il  s'éleva  immédiatement  contre  l'inenicacité  "''**  •=«  schisme  ;  mais  ce  motiî^est  trop 

dflVes  indulaences  et  étant  d'un  caractère  ^"^^  pour  qu'on  puisse  n'en  rien  dire,  sans 

em^rté?1ft»'p^f à^eli^rerTdti!  ?;«'"*  lflll^ii'Hi^rIV7ll''^or  tnl 

tre.s  actes  d'insubordination,  et  finit  par  nier  5"*^'?  «^"'«•"«"e  de  Henri  VIII  pour  Anne 

entièrement  la  suprématie  du  Pape.  *  «^^  »"'«y"-  »'  "  'assiou  n  eut  pas  avei;glé 

.  La  Réforme,  quelque  grande  et  quel-  "  mo»"9^k,   >«-  «  *"««t  pas  rompu  ibs 

que  bienfaisante  qu'ait  été''  son  infiuence,  "="«  «>"  "-  "'"ssa«»î''t  ac  Saixt-Siéce  (373). . 

dut  son  origine,  tant  en  Allemagne  qu'en  CHAPITRE  lY. 

Angleterre,  aux  causes  les  plus  suspectes.  ^^  Réforme  en  Anqleterre.  -  Edouand  Vt;  et 

«  La  conduite  de  Luther  racheta  cepen-  '                  Cranmer. 

dant,  plus  tard,  les  erreurs  dont  il  s'était  _          .    ,      _  .  j   U.  _  •  vm  ituLmi. 

rendu    coupable   dans  le  principe.    Celle  «  Peu  après  la  mort  de  Henri  VIII  (15W), 

d'Henri  fut  constamment  vile   et  tyranni-  1  Angleterre  se  vit  la  proie  des  fureurs  des 

que.  -  11  envoya  indistinctement,  âe  part  Çl'''»»"».  religieuses  et  politiques.  Par  ses 

et  d'autre,  à  Téchafaud  les  partisans  de  la  dispositions  testamentaires ,  ce  monarque 

dispute  religieuse.  Le  savant  évoque  Fischer,  «7»'   "0™"î*    premier   héritier   son    his 

l'habile,  le  consciencieux  sir  Thomas  Mo-  Edouard,  qu  il  avait  eu  de  Jeanne  Seymour; 

rus,  furent  exécutés  pour  avoir  refusé  de  après  celui-ci,  venait  Marie,  flile  de  Cathe- 

reconnaître  la  suprématie  dont  il  avait  plu  ""e;  d  Aragon ,  puis  Kl^abelh ,  née  de  son 

au  roi  de  s'investir,  et  dans  ce  môme  temps  "«"âge  avec  Anne  de  Boleyn.  D  après  ces 

il  condamnait  au  bûcher  un  grand  nombre  «lisposilions,  le  gouvernement  de  1  Arnsle- 

de  prolestants.  De  plus,  le   ressentiment  'erre  administré   au  nom  d  Edouard  VI*, 

qu'il  portait  à  tous  ceux  qui  n'avaient  ia-  P^'^ce  peu  digne  du  trône,  se  trouvait  entre 

mais  porté  atleiole  à   l'aulorilé  royale  le  'es  mains   d  un  conseil  de  régence  établi 

porta  à  rénorme  folie  de  faire  citer  devant  pa""  l®  ^o»  Henri,  et  composé  de  seize  mcm- 

la  cour  les  ossements  de  Thomas  (dont  il  tires  ,  i  la  tôle  desquels  était,  en  qualité  dp 

avait  dépouillé  la  superbe  châsse)  à  Becket  Protecteur,  le  duc  de  Somerset ,  oncle  d.i 

où  saint  Thomas  fut  condamné  comme  Irai-  r»»-  ^a  Réformalion  fit  alors  des  progrès 

ire;  son  nom  fut  effacé  du  calendrier,  et  la  importants  en    Angleterre.  Le)  Protecteur 

sentence  du  feu  fut  prononcée  contre  ses  «''?  plupart  des  grands  du  royaume,  pen- 

ossements  t.-  Certes,  ce  ne  fut  pas  moins  chaient  pour  la  nouvelle  doctrine,  et  Cran- 

l'action  d'un  fou  que  celle  d'un  tyran.  Mais  mer  par  son  appui ,  consolida  les  fonde- 

de  quelque  manière  qu'il  plût  à  Henri  de  "«"^  de  la  nouvelle  Eglise.  Mais  il  ter  u 

satis&ire  à  ses  royales  fantaisies,  il  était  «<»?'»««  (373)en  opprimant  et  en  persécutaut, 

certain  de  voir  le  peuple  rester  impassible,  fl^^'J'l?  ^*""".'^  *°"T",*'r.'  ^?i*®  '?*'"' 

se  contentant  de  regarder  avec  élonnement  ''|»erl* £«/o"f '«iL';«;i°"'  r/,I^?Jl'5'",1"î:t 

mais  avec  la  plus  parfaite  soumission,  les  P!"f  généreux  arboraient!  étendard,  ir  fit 

Tictimes  du  papisme  et  du  prolesUntisme  »»olence  au  ««"f'^ro  débonnaire  du  rov, 

traînées,  en  exemples,  au  bûcher  ou  à  l'écha-  <!"«  "  "'«"  'ï"^  'l°""A?P^L  ™l!i^«n." 

|v„  j      '             "^  gnant  à  signer  des  arrêts  de  mort  contre 

i.  D/r^.«»    -»  1  „»!»>...»    k:„»  ^.r::  des  fanatiques  et  des  hérétiques,  ce  que 

«  La  Réforme,  en  Angleterre,  bien  que  l'enfant-monarque  ne  fit  qu'en  versant  des 

Je  premier  coup  dirigé  contre  le  papisme  fût  i--mp«  Pt  Pn  ïeietant  sur  Cranmer  la  re«. 

&r«!o'ri7^^^^^^  "'  ^''''  P^'  '"  '""'  habilité  de  aïett^^^^^^^          aX 

fruits  sous  son  règne »,^3  ^^  ,^1  ^  j^^  substitué  un  syslèiuo  de 

*    •    '     !'**,.'.'. doctrine  protestante  de  quarante-deux  ar- 

«  Henri  VIII  se  livrait  à  des  actes  qui  au-  tides ,  sous  des  peines  plus  sévères  contre 
raient  rivalisé  avec  ceux  des  monarques  les  les  réfraclaires.  »  (  Db  Rottbck  ,  HUtoire 
plus  sanguinaires  des  empereurs  romains,  générale^   tome  IH.  ) 
et  gouvernait  avec,  un  pouvoir  plus  absolu  riYAPiTRP  v 
que  celui  de  tout  autre  monarque  de  l'Eu  „     ,     .      ^    .fJr ,               „     .  ,,.„ 
rope.  —  Les  parlements  étaient  de  simples  PertéciUion.  de  l  Eglise,  sous  Htnrt  Ylil,  ei 
forces,  et  on  ne  parlait  de  la  tant  vantée  '^^  £li$abeUi. 
constitution  d'Angleterre  et  de  la  Grande-  «  L*évèque  Fischer  était  également  dis- 
Charte,  qu'en  théorie,  car  certes,  on  les  tingué  sous,  le  rapport  de  l'érudition,  de  la 
mettait    peu    en   pratique.  »  (Mackinnon,  piété  et  des  mœur-s.  De  tous  les  conscilUu*^ 

(571)  llfcNiLK  cité  dans  Hoeningiiauss,  iraduc.  fr.,  fr.,  cli.  7. 

cil.  7.  (Ô73)  La  gloire  de  Cranmer  t 
(372)  FiTZ  William,  cité  dans  IlocNiNcnAU^s,  trad. 
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da  roi  défunt,  c'était  le  seul  qui  vécût  en- 
core. La  grand*mère  de  Henri  Vlll ,  après 
avoir  survécu  à  son  fils,  conjura  le  jeune 
roi  d*écouter  les  conseils  d*un  prélat  si 
savant ,  si  pieux,  si  vénéré.  Pendant  long- 
temps Henri  avait  continué  de  dire  qu'au* 
cun  prince  ne  pouvait  se  glorifier  de  possé- 
der un  sujet  comparable  à  Fischer.  Au  con- 
seil ,  il  le.  prenait  par  la  main  et  rappelait 
son  père,,  marque  de  faveur  et  d'attache- 
ment que  Tévèque  payait  par  un  zèle  et  un 
dévouement  qui  ne  connurent  d'autres  limi- 
tes que  celles  que  lui  traçait  son  devoir 
envers  Dieu  et  la  patrie.  Sa  conscience  lui 
prescrivit  de  s'opposer  au  divorce  du  prin- 
ce. Après  avoir  langui  dans  la  prison  pen- 
dant quinze  mois,  comme  le  plus  grand 
criminel,  privé  de  nourriture ,  et  comme 
enseveli  dans  un  cloaque,  il  fut  envoyé  au 
supplice  ;  Je  tyran  fit  mourir  sous  la  hache, 
celui  que  naguère  il  appelait  son  père  ;  les 

{ûeds  déchirés,  la  figure  souillée  de  la  boue 
étide  des  prisons,  Te  corps  à  peine  caché 
par  quelques  haillons,  il  fut  traîné  au  sup- 
plice et  abandonné  comme  un  chien  aux 
regards  des  passants  ;  et  cependant  Burnet 
a  l'audace  de  dire  :  «  Un  homme  tel  que 
«  Henri  Vlll  était  nécessaire  pour  accom- 
•  plir  la  Réforme.  « 

«  L'œuvre  sanguinaire  une  fois  commen; 
4)ée  marcha  d'un  pas  rapide.  Tous  ceux  qui 
refusèrent  le  serment  de  «upr^malte,  furent 
regardés  comme  des  traîtres,  traités  comme 
tels,  et  rois  k  mort  avec  une  cruauté  sans 
égale.  Nous  ne  citerons  pas  tous  les  actes 
de  ce  drame  de  la  Réformation  que  Burnet 
appelle  un  drame  nécessaire.  Nous  raconte- 
rons seuhment  le  traitement  au'on  fit  su- 
bir  à  John  Houghton ,  prieur  ne  la  Char- 
treuse à  Londres.  Ce  prieur  fut  d'abord 
traîné  à  Tyburn,  parce  qu  il  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé.  A  peine  y  était-il 

iiendu,  qu'on  coupa  la  corde  et  qu  il  tomba 
i  terre ,  vivant  encore  ;  aussitôt  on  le  dé- 
pouille, on  lui  fend  le  ventre»  on  lui  arra- 
che le  cœur  et  les  entrailles, qu'on  jette 
dans  un  brasier  prépaie  exprès  ;  puis  on  lui 
coupe  la  tête,  et  on  fait  griller  ses  chairs, 
qu  on  retire  du  feu ,  qu'on  divise  en  mor- 
ceaux, qu'on  attache  dans  les  di^ixents 
Quartiers  de  la  ville,  pendant  qu'un  homme 
u  peuf)le  vd  clouer  un  des  bras  du  martyr 
sur  le  mur  du  couvent ,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  Voilà  les  mesures  qui ,  d'a« 
près  Burnet,  étaient  nécessaires  pour  intro- 
duire en  Angleterre  le  protestantisme  : 
bien  dilférentes,  de  celles  qu'employè- 
rent saint  Grégoire  et  saint  Austin, 
pour  y  établir  la  religion  catholique  1  Les 
senteuoes  de  mort  étaient  rendues  (  qu'on 
le  remarque  bien  )  par  franmer,  le  grand 
martyr  deFox^  et  par  un  autre  fourbo,  Tho- 
mas Cromwel  •  qui  bientôt  partagea  avec 
Granmer  les  dépouilles  des  victimes  (371^). 

«  Les  hommes  qui  ont  la  volonté  et  le 


pouvoir  de  commettre  des  actes  injustes^ 
ne  manquent  jamais  de  prétextes;  mais  pour 
exécuter  Tœuvre,  on  avait  besoin  d'un  ou- 
vrier. De  même  que  pour  abattre  des  bœufs, 
on  se  sert  de  houchers^  pour  chasser  de 
leurs  propriétés  les  légitimes  possesseurs, 
pour  détruire  des  institutions  que  le  peu- 
ple avait  appris  à  respecter  dès  son  enfan- 
ce, pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  pour  violer  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposait  le  droit  de  pos* 
session  ;  pour  voler  aux  pauvres  leur  suh- 
sistance,  pour  priver  le  pays  do  ce  qui  fai- 
sait son  ornement ,  et  le  transformer,  dans 
le  véritable  sens  du  mot,  en  un  amas  de 
ruines;  pour  faire  tout  cela,  dis-je,  il  fallait 
au  tyran  un  instrument  docile  :  il  le  trouva 
dans  Thomas  Cromwel  ,  dont  le  nom  et 
celui  de  Cranmer  devraient  être  à  tout  jamaii 
marouéi  dam  le  calendrier  d'un  signe  de 
malédiction.  La  nature  n*aurait  jamais  pu 
produire  un  être  plus  capable  que  Crom- 
wel, de  servir  de  séïde  au  nouveau  chef  de 
l'Eglise  anglicahe.  Pour  commencer  l'œu- 
vre pie  de  la  réforme ,  c'est-à-dire  de  la 
rapine ,  le  nouveau  gouverneur  ordonna 
une  perquisition  générale  dans  les  cou- 
vents. Ces  visites  conventuelles  n'avaient 
pour  but  gue  de  recueillir  des  griefs  con- 
tre les  moines  et  les  religieuses.  Il  suflit 
de  connaître  ce  but,  ainsi  que  le  caractère 
de  l'homme  auquel  cette  mission  avait  été 
confiée,  pour  nous  faire  une  idée  des  gens 

Îu'on  choisit  comme  dignes  subordonnés 
'un  tel  chef,  des  gens  de  la  classe  la  plus 
abjecte  de  l'Angleterre  ;  tous  d'un  caractère 
notoirement  infâme,  convaincus  des  crimes 
les  plus  abominables ,  et  dont  quelques-uns 
avaient  été  stigmatisés.  Pas  un  d'entre  eux 

2ui  n'eût  mille  fois  mérité  la  potence  l 
lu'on  se  figure  une  sainte  assemblée,  pai- 
sible et  sans  crainte,  surprise  au  sein  même 
de  la  paix  par  quelques-uns  de  ces  bri- 

Sands  dont  la  figure  sue  le  meurtre ,  et  qui 
emandent  qu'on  leur  livre  sur-le-champ 
ornements,  or  et  argent  1  qu'on  se  figure 
une  semblable  scène,  jouée  dans  la  soli- 
tude entre  bourreaux  et  patients  !  Ces 
monstres,  la  mort  à  la  bouche,  viennent 
surprendre  leurs  victimes ,  les  menacer 
d'une  accusation  du  crime  de  haute  trahi* 
son  1  Ils  disent  dans  leurs  rapports,  non  pas 
ce  qu'ils  ont  vu,  mais  ce  que  leur  impitoya- 
ble maître  leur  a  dtt  de  voir. 

«  Les  moines  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
magna  Charta  et  les  lois  du  pays  pussent 
être  foulées  ainsi  aux  pieds,  inca'pables,  du 
reste,  de  lutter  contre  la  ruse  et  la  méchan- 
ceté, tombèrent  devant  ces  brigands,  comme 
le  coq  devant  Tépervier. 

«Que  voulait-on?  dépouiller  des  reli- 
gieux de  leurs  propriétés!  eh  bien!  ces  re- 
ligieux qu'on  détroussait  ainsi,  n'avaient 
aucun  tribunal  devant  lequel  ils  auraient 
pu  se  défendre,  aucun  moyen  de  se  faire 
rendre  justice,  et  ils  ne  pouvaient  même 


(574)  CoDiRTT,  cité  dais  HaeMifGBAust  tr.d.  fr .,      des  Leitrei  sur  la  Béforme de Cobbett,  célèbre  pa- 
cil  7.   -  (I  exiiM;  plusieurs  traduction»  frauçii^ett      blicisie  aoglican. 
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déplorer  leur  sort  qu'au  péril  de  leur  vie. 
On  leur  enlevait  leurs  vastes  possessions, 
sur  le  rapport d*ètres,  qui,  d'après  Faveu 
môme  du  judicieux  Hume,  avaient  été  en- 
voyés dans  le  seul  but  de  trouver  quelque 
prétexte  pour  abolir  les  couvenls,  afin  que 
le  roi  pût  s*emparer  de  propriétés  qui  n'a- 
vaient appartenu  ni  h  lui,  ni  è  aucun  de  ses 
ancêtres.  A  la  suite  de  ces  rapports  reçus  au 
mois  de  mars  1536,  année  qui  vit  mourir 
Anne  de  Boleyn,  un  édit  parlementaire  fut 
publié,  portant  Tabolition,  c'est-à-dire  la 
confiscation  de  trois  cent  soixante-seize 
couvents ,  et  l'abandon  au  roi  et  à  ses  héri- 
tiers de  toutes  les  possessions  et  profirié- 
tés  monacales;  vases  o'argent  et  d'or,  pier- 
res précieuses ,  tableaux  ,  tout  tomba  dans 
les  mains  du  prince.  —  Quelque  vil  que 
fût  le  parlement,  cet  édit  tvrannique  ne 
passa  pas  sans  opposition  (375) 

«  Le  parlement ,  en  autorisant  le  roi  h 
confisquer  les  petits  couvents  ,  remarquait 
<]ue  dans  les  grands  on  observait  heureu- 
sement les  maximes  de  l'Evangile;  mais  un 
tyran  n'est  jamais  embarrassé  quand  il 
s  agit  de  trouver  quelque  prétexte  à  ses 
violences.  Cromwel  et  ses  suppôts  entourè- 
rent les  supérieurs  des  grandes  communau- 
tés, et,  à  l'aide  de  menaces  et'd^e  promesses, 
de  mensonges  et  de  ruses,  obtinrent  des 
actes  voloniaires  de  donation.  Mais  partout 
où  ces  séïdes  du  pouvoir  rencontraient  de 
la  résistance,  ils  avaient  recours  à  des  ac- 
cusations de  lèse- majesté,  et  finissaient 
par  envoyer  à  Téchafaud  les  récalcitrants , 
sous  l'inculpation  du  crime  de  haute  trahi- 
son. C'est  sous  cet  ignoble  prétexte  que  le 
tyran  fit  pendre  et  écarteler  le  célèbre 
prieur  de  l'abbaye  de  Glastonbury;  son 
corps  fut  déchiré  par  les  bourreaux ,  et  sa 
tête  et  ses  membres  attachés  sur  le  haut 
de  la  tour  de  l'abbaye.  Pendant  que  la  vic- 
time gisait  à  terre,  ces  vautours  humains 
fondirent  sur  le  cadavre  et  se  mirent  à  le 
dépecer.  Il  y  eut  des  endroits  où  le  peu- 
ple voulut  s'opposer  aux  satellites  du  ty- 
ran ;  mais  privé  de  ses  chefs  naturels  , 
que  pouvait-il  désormais?  On  ne  song  ait 
qu'à  faire  du  butin.  Le  plus  pauvre  des 
couvents  possédait  toujours  des  statues , 
ÛQs  vases,  OU  autres  objets  en  or  ou  en  ar- 

((ent.  En  général,  les  autels  des  églises  dans 
es  monastères  étaient  ornés  de  métaux  pré- 
cieux, et  souvent  môme  de  pierreries  de 
grande  valeur.  Le  peuple  avait  laissé  ces 
trésors  intacts,  les  séïd(*s  de  Cromwcll  pé- 
nétrèrent dans  les  couvents,  démolirent  les 
autels,  pillèrent  les  armoires  et  les  sacris- 
ties, les  chambres  des  religieuses  et  des 
moines  ;  arrachèrent  aux  livres  leurs  cou- 
vertures garnies  de  métaux  précieux.  Sou- 
vent un  seul  des  manuscrits  qu'ils  dérobaient 
avait  exigé  pour  être  copié  la  vie  d'un 
homme.  Des  bibliothèques  qu'il  avait  fallu 
des  siècles  pour  élever,  et  qui  avaient  coûté 

(375  CoBBETT  dans  Hœhwchauss.  —  Je  ferai  remarquer   que   Hœnînghauss  ne  ciic  q«e  de»  écii 
ir^m»  pioieâtarU  de  différe.>le«  seclcs. 


des  sommes    énormes,   furent  gaspillées, 
brûlées  par  ces  vandales  ;  tout  ce  qui  se 
trouvait  d'argent  comptant  dans  ces  couvents 
fut  enlevé;  le  tyran  volait  et  pillait  impuné- 
ment.   Nous    lisons    dans    un    document: 
«  Uem^  remisa  SnMajesté  quatre  calices  d*or 
«  avec  leur  quatre  patènes  et  une  cuiller 
«  en   or,    le   tout    pesant    171    livres.   » 
«    —  Reçu,  Henri,  rot.  »  La  valeur  de  tous 
les  biens  enlevés  aux  couvenls  fut  énorme: 
0*1  pillait  les  cathédrales  aussi  bien  que  les 
autres  églises.  Plus  un  endroit  passait  pour 
riche,  plus  il  était   Tobjet  de  la  cupidité  de 
ces  voleurs  de  grandes  roules;  aussi,  ne  faut- 
il  pas    s'étonner  de  les   voir   se   ruer   sur 
Cantorbéry,  qui,  plus  que  toute  autre  cité, 
était  tombée  dans  le  péché   royalement  dé- 
fendu de   posséder  de    riches  autels,   do 
splendides  tombeaux,  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent ,  des  diamants,  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses; autant  de  crimes  alors.  Toute  la 
ville,  ce  berceau  du  christianisme  en  An- 
gleterre, fut  la  proie  de  ces  hordes  de  r(^for- 
mateurs.  A  Cantorbéry,   deux  monuments 
attirèrent  ces  oiseaux  de  proie  :  le  couvent 
de  Saint-Austin  et  le  tombeau  de  Thomas 
BeckeL  Ausiin,  aux  efforts  duquel  l'Angle- 
terre doit  l'établissement  du  christianisme, 
avait  été  regardé  pendant  huit  à  neuf  siè^ 
clés  comme  l'apôtre  de   l'Angleterre  ;   son 
tombeau  élevé  dans  Téglise  consacrée  h  son 
souvenir,  était  sous  tous  les  rapports  une 
œuvre  de  la  plus  grande    magnificence;  il 
offrait  une  riche  proie  à  des  brigands  qui 
auraient  démoli,  ruiné  anême  la  tombe  de 
notre  Rédempteur,  si  elle    eût    renfermé 
queluues  parcelles  d'or.  Mais  quelque  riche 
que  lût  le  tombeau  de  saint  Austin,    celui 
de  Thomas   Becket  le  surpassait    encore. 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  sous  le 
règne  de  Henri  II,  avait  osé  résister  au  roi 
qui  voulait  dépouiller  TE^^Iise  de  ses  privi- 
lèges et  opprimer  le   peuple;   il  avait   été 
constamment  pendant  trois  siècles    Tobjet 
d*une  haute  vénération  dans  toute  la  chré- 
tienté. Son  nom  était  surtout  fêlé  en  An- 
gleterre; le  peuple  l'y  regardait  comme  un 
martyr  glorieux  de  la  foi  ehréli«nne,  comme 
le  défenseur  des  libertés  nationales,  puis- 
qu'il avait  été  assassiné  par  des  misérables 
que  le  roi  avait  soudoyés,  pour  se  débarras- 
ser d*un  prélat  qui  avait  osé  résister  aux 
attentats  du   pouvoir  contre  la  charte  *du 
pays. 

«  Le  tyran  sanguinaire  qui  avait  envoyé 
au  supplice  Morus  et  Fischer,  et  qui  devait 
naturellement  hair  jusqu'au  souvenir  de 
Becket,  ordonna  qu'on  exhumât  les  cendres 
du  prêtre,  qu'on  les  dispersât  et  qu'on  rayât 
son  nom  du  calendrier;  aussi,  ne  le  trou- 
vons-nous plus  dans  le  calendrier  du  livre 
des  prières.  Le  tombeau  de  Becket  était  ma- 
gnifiquement sculpté,  garni  de  riches  mé* 
taux,  et  parsemé  de  bijoux  de  toute  espèce. 
L'or,  l'argent  et  les  pierres  précieuses  qu'on 
enenleva,  purent  à  peine  être  renfermés  dans 
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deui  énormes  coffres  tellement  lourds,  qu'il 
fallut  six  à  huit  hommes  pour  les  porter 
jusqu'à  la  porte  de  l'église  (376). 

«  On  ne  se  borna  pas  à  dépouiller  les 
couvents.  Des  édifices  élcvésî)our  brevet  les 
siècles,  (le  magniljques  jardins,  tout  fut  dé- 
vasté, démoli.  Les  tyrans,  en  les  détruisant, 
ne  Y ju  aieni  pas  I<iis5er  des  traces  de  leur  cu- 
))idité.  Comme  c'eût  été  un  travail  infini 
que  de  procéder  è  leur  destruction  par  la 
vuie  ordinaire,  on  eut  recours  à  la  poudre  à 
canon.  C'est  ainsi  que  ces  édifices,  dont  la 
consltuclion  avait  nécessité  plus  d'une  exis- 
tence d'homme,  furent  en  quelques  heures 
transformés  en  un  amas  de  décombies.  Il  y 
avait  en  An^eterre  deux  abbayes  qu'on  cul 
un  moment  res[)oir  de  sauver  :  c'était  u'a- 
bord  l'abbaye  qui  renfermait  le  tombeau  de 
saint  Auslin  ;  puis  celle  qui  avait  été  fondée 
par  Alfred,  et  où  étaient  déposés  les  restes 
de  ce  grand  homme.  Nous  avons  vu  com- 
ment on  dépouilla  l'abbaye  de  Siiat-Auslin, 
à  Canlorbéry;  on  la  démolit,  et  les  maté- 
riaux furent  employés  pour  construire  une 
ménagerie,  puis  un  palais  à  Sa  Majesté.  Le 
tombeau  d'Alfred  était  à  Winchester  da^is 
une  abbaye  fondée,  comme  nous  l'avons  dit? 
parce  monarque;  Thomme  qui  fut  capable 
de  profaner  cet  asile  ne  doit-il  pas  inspirer 
le  plus  profond  mépris?  Tout  fe  monde  a 
entendu  parler  d'Alfred.  Quel  que  soit  le 
livre  que  nous  ouvrions,  nous  voyons  par- 
tout son  éloge,  môme  dans  nos  livres  d  en- 
fance. Poètes,  historiens,  théologiens,  mo- 
ralistes, philosophes,  jurisconsultes,  légis- 
lateurs étrangers  aussi  bien  que  nationaux, 
l'ont  toujours  et  partout  cité  comme  un  mo- 
dèle de  vertn,  de  piété,  de  sagesse,  de  bra- 
voure et  de  patriotisme,  connue  un  homme 
qui  était  doué  de  toutes  les  bonnes  qualités 
et  exempt  de  tout  défaut,  triomphant  d'obs- 
tacles^ que  iamais  mortel  n'avait  vaincus 
jusqu'alors.  Il  délivra  des  armées  ennemies 
sa  patrie  désolée,  après  avoir  été  lui-môme 
forcé,  pour  se  dérober  à  la  mort,  de  se  dé- 
guiser et  de  vivre  en  pauvre  berger.  11  sut 
arracher  son  peuple  à  l'oppression  des  bar- 
bares, pour  1  élever  au  comble  du  bonheur 
et  de  la  gloire»  Sur  terre  et  sur  mer,  il  com- 
battit contre  ses  ennemis  dans  plus  de  cin- 
quante batailles.  Son  exemple  autant  que 
ses  paroles  apprirent  au  peuple  à  être 
soi)re,  laborieux,  brave  et  juste;  il  protégea 
les  sciences,  fonda  l'université  d  Oxford  ; 
c'est  à  lui  et  non  pas  è  un  jurisconsulte 
écossais,  que  nous  devons  l'institution  du 
jur^r.  filackstone  l'appelle  le  fondateur  du 
droit  commun.  Les  comtés,  les  districts,  les 
tribunaux,  tout  est  l'œuvre  d'Alfred;  il  est 
le  véritable  créateur  de  ces  libertés  qui 
Ureni  de  l'Angleterre  ce  qu'elle  fut  naguère, 
et  qui  lui  donnèrent  des  sentiments  plus 
élevés  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations, 
qui  la  rendirent  plus  riche,  plus  heureuse 
el  plus  puissante  qu'aucun  de  ses  voisins 
S'il  est  un  nom  devant  lequel  rAnalelern 


s'incline  avec  respect,  c'est  sans  aucnn 
doute  celui  d'Alfred  ;  et  certes,  nous  ne 
sommes  ni  injustes  ni  ingrats  à  cet  égard  : 
car,  quel  est  celui  de  nous  qui  ne  ferait  pas. 
volontiers  mille  lieues  à  pied  pour  se  dé- 
couvrir devant  la  tombe  du  créateur  du 
nom  anglais?  hélas I  celte  tombe  n'éxisle^ 
plus  ;  elle  fut  autrefois  <lans  l'abbaye  appelée 
Hide-Abbey j  fondée  et  choisie  par  Alfred 
lui-môme  comme  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Outre  les  restes  du  grand  roi,  elle 
renfermait  encore  ceux  de  saint  Grim- 
bolo,  bénédictin  qu'Alfred  avait  fait  venir 
en  Angleterre  pour  donner  des  règlements  à 
l'université  d'Oxford.  Mais  les  brigands  se 
souviennent-ils  de  ceux  qui  furent  les  bîen< 
faiteurs  de  l'humanité  ?  L'abbaye  fut  dé- 
molie, et  on  la  fit  sauter  en  l'air  ;  les  tom- 
beaux furent  profanés,  et  le  plomb  fut  dé- 
taché 3es  cercueils  et  vendu  publiquement; 
et,  ce  qui  doit  nous  remplir  de  tristesse, 
c'est  de  voir  que  de  nos  jours,  les  Barings  sont 
les  successeurs  d'AIfred-le-Grand  (377).    .    . 


€  L'orgueil  n'aurait  probablement  pas 
permise  Henri,[qui  avait  écrit  un  livre  con- 
tre Luther,  de  devenir  le  partisan  d'un 
homme  qui  l'avait,  dans  ses  écrits,  déclaré 
un  porc,  un  âne,  un  fou  et  un  menteur.  11 
était  donc  forcé  d'établir  une  religion  de  son 
invention.  Parmi  les  dogmes  de  la  symboli- 
que royale,  il  y  en  avait  que  les  protestants 
refusèrent  d'accepter,  comme  n  étant  pas 
conformes  à  leur  confession  de  foi.  11  en- 
voya au  bûcher  protestants  et  catholiques 
récalcitrants,  et  souvent  les  fit  brûler  dans 
les  mômes  fiammes,  liés  dos  h  dos.  Cranmer 
applaudissait  au  meurtre  de  tant  de  pro- 
testants et  de  catholiques.  11  y  poussait 
môme  le  roi,  bien  que  Hume,  Tillolson, 
Burnet  et  ses  nombreux  apologistes  préten- 
dent qu'il  était  au  fond  du  cœur  un  réformé 
sincère.  Ëifeclivement,  nous  allons  le  voir 
bientôt  avouer  publiquement  des  dogmes 
dont  il  faisait  jeter  aux  flammes  les  parti- 
sans. On  a  besoin  de  demander  des  preuves 
irrécusables  pour  croire  aux  infamies  dont 
cet  homme  est  accusé.  Avant  d'entrer  dans 
les  ordres,  il  s*était  marié  ;  prêtre  et  ayant 
fait  vœu  de  chasteté,  il  épousa,  après  avoir 
embrassé  le  protestantisme,  une  seconde 
femme  en  Allemagne,  bien  que  la  première 
fût  encore  en  vie.  Primat  d'une  Église  qui 
ne  permettait  pas  encore  le  mariage  aux 
ecclésiastiques,  il  fit  transporter  sa  seconde 
femme  en  Angleterre,  dans  une  espèce  de 
coffre  percé  de  trous  qui  donnaient  passage 
à  l'air.  Comme  la  cargaison  était  destinée 
pour  Cantorbéry,  le  bâtiment  aborda  à 
Grewesend,  où  des  matelots,  ignorant  ce 
que  renfermait  le  coffre  le  placèrent  un  mo- 
ment sens  dessus  dessous  :  la  femorie  en  fut 
quitte  pour  la  peur,  et  parvint  ainsi  encais- 
sée à  Cantorbéry,  c'esl-à-dire  dans  la  ville 
lequel  TAngleterre     qui  avait  été  le  berceau  du  christianisme 
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anglAiSy  où  avait  habité  saint  AusUn,  et  où  étaient  si  considérables,  que  les  catholiques 

Titomas  Bccket  avait  donné  son  sang  pour  éinient   roeuacés  d'une  ruine  complète  et 

résister    à    un    tyran    qui    vouliiit  porter  prochaine. 

Atteinte  aux  droits  sacrés  de  TEglise  et  aux  «  F..e  nombre  de  ceux  qui  avaient  reçu  lo 

]it>ertés  du  peuj'lo  (378) sacerdoce  avant  le  règne  de  cette  femme 

cruelle  était  peu  considérable  ;  car,  à  cette 

époque  il  y  avait  déjà  vingt  ans  qu'elle  était 

«  La  persécution  ne  se  ralentit  pas  sous  h  la  tôte  des  affaires,  et  les  lois  défemlaient, 

E'isab.'th,  cette  femme  odieuse  et  barbare,  sous  peine  de  mort,  d'en  ordonner  de  nou- 

que  Voltaire  a  comblée  de  tant  d'éloges.  veaux.  Elle  se  fit  donc  une  joie  de  torturer 

«  Tout    ecclésiastique    qui    célébrait   la  ces  vieux  débris  du  catholicisme  qtii  s'étei- 

messe   ou   qui   venait  do  l'étranger,   était  gnaient  peu  à   peu   l'un  après  l'autre  ;  et 

déclaré  coupable  du  crime  de  haute  trahi-  comme  la  mort  attendait  le  prêtre  étranger 

son  ;  c'était  un  C4*ime  de  haute  trahison  que  qui  passait  en  Angleterre  ;  la  mort,  h  qui 

de  recevoir  un  prêtre  suspect.  En  vertu  de  1  hébergeait  ;  h  mort  à  qui  disait  la  messe  ; 

ce  princii^e  et  de  beaucoup  d'autres  de  la  la  mort  à  qui  allait  à  confesse;  rien,  désor- 

même  nature,  un  grand  nombre  d'indiviJus  mais,  ne  put  empêcher  la  reine  d'accomplir 

furent  exécutés.  On  les  pendait  d'abord  ;  l'œuvre   d'extermination   d'une    religion  h 

plus  tard  on  leur  ouvrait  le  ventre,  on  leur  l'aide    de   laquelle  l'Angleterre   avait    été 

arrachait  les  enlrailles  et  on  leur  coupait  le  grande  et  heureuse  pendant  de  si  longues 

corps  en  morceaux.  El  ces  malheureux  en-  années,  religion  de  miséricorde  et  de  paix, 

duraient  ces  châtiments,  uniquement  parce  qui  avait  édifié  tant  d'églises,  fondé  tant  de 

qu'ils   restaient  Gdèles  à  cette  foi  que   la  sièges  épiscopaux,  fait  fleurir  tant  d'univer- 

reine,  lors  de  son  couronnement,  avait  juré  sites.  Elle   avait    inspiré  les   hommes  de 

solennellement  de  conserver  et  de  proléger,  science  c|ui  rédigèrent  la  magna  Chartaei 

Après  avoir  renversé  des  autels  et  placé  des  le  code  civil,  et,  qui,  par  leurs  hauts  faits 

tables  dans  les  églises  ;  après  avoir  expulsé  en  lé[^islature,  rendirent  l'Angleterre  l'objet 

les  prêtres  catholiques,   mis  à   leur  place  de  Ja  jalousie  des  peuples  voisins  et  de  l'ad- 

une  race  affamée,  rebut  du  siècle,  la  reine  miration  du  monde  entier.  Or,  comme  nous 

força  ses  sujets  catholiques  à  fréquenter  les  Tavons  dit,  impossible  d'emf)êcher  ce  tyran 

églises,  en  les  menaçant  de  peines  terribles  indomptable,    sous  des  habits  de  femme, 

et  même  de  la  mort,  s'ils  persistaient  dans  d'accomplir  son  œuvre  d'extermination.  La 

leur  refus. C'est  ainsi  que  des  Chrétiens  sin-  reine  régna  encore  quelques  années, 

cères  et  consciencieux  furent  tantôt  ruinés  «  Mais  le  zèle  et  les  talents  d'un  Anglais 

par  des  amendes  considérables,  tantôt  con-  distingué,  Guillaume  Allen,  ex-professeur  à 

damnés  à  être  pendus,  ou  bien  forcés  do  l'université    d'Oxford ,  firent   manquer    ce 

fuir  leur  patrie.  Ainsi  donc,  la  religion  pro-  projet.  Il  fonda  à  cet  effet,  à  Douai  en  Flan- 

testante  était  en  quelque  sorte  arrosée  des  dre,  uu  collège  destiné  à  élever  des  prêtres 

larmes^ et  du  sang  du  peuple  anglais.  anglais.  Plusieurs  autres  savants  se  réuni- 

«  Certes,  il  serait  inutile  d'essayer  de  pein-  rent  à  lui,  et  Douai  fut  en  quelque  sorte  un 
dre  les  souffrances  qu'endurèrent  les  calho-  séminaire  qui  fournissait  à  la  Grande-Bre- 
liquessouscerégimesanguinaire.D'ailleurs,  tagne  des  prêtres  catholiques;  c'est  de  là 
Ja  parole  et  la  plume  seraient  impuissantes,  qu'ils  passaient  en  Angleterre,  au  risque  do 
Assister  è  la  messe,  héberger  un  prêtre,  re«  leur  vie,  et  c'est  ainsi  qu'échoua  le  projet 
connaître  la  suprématie  du  Pape,  et  nier  d'extermination  qu'avait  conçu  cet  inexera^ 
celle  de  la  redoutable  amazone,  étaient  des  ble  apostat.  —  Elisabeth  n'en  fut  que  plus 
crimes  punis  de  mort.  La  hache  ou  le  cou-  furieuse:  ne  pouvant  déraciner  Tarbre,  elle 
leau  attendaient  celui  qui  s'en  rendait  cou-  s'attaque  aux  branches  et  aux  fruits;  dire  la 
pable.  Mais  la  plus  cruelle  de  toute  ces  dis-  messe,  y  assister,  aller  à  confesse,  confesser, 
positions  pénales,  parce  que  l'effet  en  était  enseigner  la  foi  catholique,  se  faire  instruire 
piu.s  terrible,  c'était,  sans  aucun  doute,  celle  dans  le  catholicisme,  se  dispenser  d'aller 
qui  prononçait  des  peines  contre  quiconque  aux  prêches  d'Elisabeth,  tout  cela  était 
refuserait  de  fréquenter  une  église  protes-  autant  de  crimes,  tous  plus  ou  moins  sévè- 
tante  fraîchement  sortie  du  four.  Vit-on  ja-  rement  punis  ;  de  sorte  que  les  gibets  fonc- 
inais  une  tyrannie  pareille?  On  ne  se  bor-  tionnaient  sans  cesse  et  que  les  prisons  et 
nait  pas  à  punir  les  gens,  parce  qu'ils  ne  les  cachots  regorgeaient  de  victimes.  Si, 
voulaient  pas  reconnaître  que  la  nouvelle  pendant  un  mois  on  ne  venait  pas  à  l'église, 
religion  était  la  seule  vraie,  parce  qu'ils  on  était  passible  d'une  amende  de  20  livres 
continuaient  à  pratiquer  celle  dans  la-  sterling,  à  peu  près  250  francs  de  notre 
quelle,  eux,  leurs  pères  et  leurs  enfants  monnaie.  Des  millions  de  catholiques  oui 
^valent  été  élevés  ;  non,  on  les  punissait  refusaient  d'aller  à  son  église,  furent  dé- 
parce  qu'ils  ne  fréquentaient  pas  les  nou-  pouillés  de  leurs  biens;  car. l'amende  mon- 
veaux  temples  et  qu'ils  n'y  laisaicnt  pas  tait,  au  bout  de  l'an,  è  3,250  livres  de  notre 
acte  d*apostasie  flagrante  et  de  blasphème  1  monnaie.  Et  maintenant,  lecteurs  sensibles. 
Jamais  on  n'entendit  parler  d'une  tyrannie  regardez  un  peu  la  barbarie  de  celte  Ré- 
semblable. Les  punitions  étaient  si  sévères  forme  protestante.  Figurez-vous  un  vieillard 
et  les  amendes,  pour  le  seul  délit  de  refus,  de  soixante-dix  ans  né  et  élevé  dans  la  reli- 

(378)  COBBETT,  dans  U(£M1M6HAU;>8. 
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gion  catholique^  qui  est  réduit,  lui  ti  ses 
enfants  à  la  mendicité,  s*il  ne  veut  pas  se 
rendre  coupable  de  ce  oui,  dans  ses  convic- 
tions, est  apostasie  et  i)las[>hème  !  peut-on 
imaginer  une  barbarie  pareille  (379}  7  > 

CHAPITRE  VI. 

La  lâcheté  des  Analais  est  la  seule  cause  de 
rétablissement  au  protestantisme  dans  la 
Grande-Bretagne, 

«  Henri  VIII,  comme  allié  de  Charles  Y, 
combattit  deux  fois  contre  la  France  sans 
obtenir  de  résultats  importants  pour  son 
royaume;  comme  allié  de  François,  il  com- 
battit deux  fois  Charles,  mais  il  ne  Gt  aucun 
exploit  qui  pût  lui  valoir  le  moindre  avan- 
tage :  esclave  de  ses  caprices  et  de  ses  pas- 
sions, il  ne  se  distingua  que  par  son  des- 
potisme et  sa  tyrannie.  Nous  avons  rapporté, 
dans  rhistoire  de  la  Réformation,  comment 
Henri ,  dans  les  commencements  de.  son 
règne,  ami  du  Pape,  rabandonn<i  et  se  dé- 
clara chef  do  TEglise  anglicane.  Les  princi- 
pes de  celte  Eglise,  en  général  conformes  à 
ceux  de  la  reli^^ion  catholique,  à  Texception 
de  la  soumission  à  Tautorité  papale  et  du 
monachisme,  furent  publiés  par  le  roi  et  le 
parlement  en  six  articles;  il  fut  enjoint, 
sous  peine  de  mort,  à  tous  les  sujets  de 
l'Angleterre  de  s*y  soumettre  et  de  prêter 
Je  serment  de  suprématie. 

«  La  défection  de  Henri  à  la  cause  de  l'E- 
glise catholique  ne  fut  cependant  que  l'effet 
d'un  transport  amoureux.  Ce  roi,  sous  pré- 
texte de  scrupule  de  conscience,  voulait  se 
séparer  de  son  épouse  Catherine  d'Aragon 
(veuve  de  son  frère  Arthur,  laquelle  com- 
mençait à  vieillir),  afin  d*épouser  la  belle 
Anne  de  Boleyn  dont  il  ne  pouvait  autre- 
ment obtenir  les  faveurs.  Le  Pape,  par  con- 
sidération pour  Charles-Quint,  s'opposa  à 
ce  divorce  que  Henri  fit  prononcer  par  le 
clergé  complaisant  de  son  royaume,  au  dé- 
faut du  Pape,  d'après  l'avis  de  plusieurs 
universités.  Cette  démarche  fut  suivie  de 
l'excommunication  qui  entraîna  la  rupture 
ouverte  avec  Rome.  Un  des  résultais  de  ce 
divorce  fut  aussi  la  disgrâce  du  cardinal 
Wolsey,  qui  depuis  longues  années  jouis- 
sait de  la  faveur  du  roi,  mais  qui  dans  cette 
circonstance  ne  montra  pas  la  déférence  que 
son  mattre  avait  attendue  de  lui.  Son  suc- 
cesseur dans  les  bonnes  grftces  du  roi,  fut 
Cranmer,  autrefois  membre  du  collège  des 
Jésuites  de  Cambridge,  promu  ensuite,  en 
considération  de  ses  bons  oflices  dans  Taf- 
faire  du  divorce,  à  l'archevêché  de  Cantor^- 
béry  et  à  la  primatio  d'Angleterre,  prélat 
dévoué  à  la  cause  de  la  Réformation  et  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  retenu  dans  les  bor- 
ues  de  la  modération  que  par  le  zèle  bigot 
de  Henri  pour  la  doctrine  catholique.  Car 
quiconque  ne  suivait  pas  aveuglément  la 
voie  de  salut  tracée  par  le  roi  dans  la  pléni- 

(579)  CoBBETT,  dans  IIoEfuncHADSi,  iradoc.  fr., 
cil.  7. 

(380)  C  II  est  fa-  x  de  la  Franci*,  de  rAlIi>niagnA, 
dt:  1^  Suède,  da  Daii  iiiarck,  etc.,  où  le  peuple  luUa 


tude  de  son  pouvoir  encourait  la  [leine  du 
crime  de  lèse-majesté.  Tel  fut  le  sort  de  plu- 
sieurs victimes  peu  connues;  mais  aussi 
celui  du  vertueux  Fischer,  évèque  de  Ro- 
chester,  et  de  l'illustre  chancelier  Thoma:» 
Morus,  l'ornement  de  son  siècle  par  son 
esprit  et  l'excellence  de  son  caractère.  Ces 
deux  derniers  eurent  la  tête  tranchée  pour 
avoir  refusé  de  déclarer  que  Marie,  tille  du 
roi,  née  du  mariage  annulé,  était  inhabile  à 
succéder  è  la  couronne. 

«Anne  de  Boleyn  occupa  le  trône  pendant 
quatre  ans;  mais  alors  son  époux  la  fil  dé- 
capiter (1536),  sous  prétexte  qu'elle  avait 
violé  la  foi  conjugale.  Le  véritable  motif  de 
cette  barbarie  rut  la  nouvelle  passion  du  rot 
pour  Jeanne  Seymour.  Le  lendemain  du 
supplice  d*Anne,  le  sanguinaire  et  volup^ 
tueux  monarque  épousa  Jeanne,  ne  pouvant 
la  posséder  autrement  qu'en  mariage.  11 
n'en  demeura  pas  là  ;  il  fit  aussi  déclarer 
nul  le  mariage  qu'il  avait  contracté  avec 
Anne,  celle  qu'il  avait  fait  condamner  sous 
prétexte  d'adultère ,  et  Elisabeth,  fille  de 
cette  dernière,  fut  déclarée  illégitime.  Dans 
la  suite  les  deux  filles  du  roi,  Marie  et  Eli- 
sabeth, furent  réhabilitées  dans  leur  légiti- 
mité et  leur  droit  de  succession.  Il  fut  un 
temps  où  il  y  allait  de  la  vie  de  reconnaître 
ou  de  contester  la  légitimité  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  princesses.  La  versatilité  de 
Topinion  du  roi,  quant  à  ces  deux  premiers 
mariages,  tenait  le  glaive  constamment  sus- 
pendu sur  la  tête  de  ses  sujets. 

«  Jeanne  Seymour  mourut  (1537)  après 
avoir  donné  le  jour  au  prince  Edouard  ;  le 
roi  épousa  (15U)}  Anne  de  Clèves,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  répudier  parce  qu'il  ne  Ja  trou- 
vait pas  assez  bf^lle.  Il  devint  d*autant  plus 
épris  de  la  belle  Catherine  Howard ,  qu'il 
fit  décapiter  au  bout  de  deux  ans  pour  sa 
conduite  scandaleuse  (les  mœurs  déréglées 
de  cette  princesse  furent  judiciairement 
constatées).  Une  sixième  épouse  enfin ,  Ca- 
therine Parr,  survécut  au  tyran. 

«  Sous  le  règne  de  Henri  nous  voyons  le 
peuple  anglais  et  ses  représentants,  les  par- 
lements, ramper  dans  le  plus  servile  assu- 
jettissement. L'histoirb  d'un  gouvernement 

▲SIATIQGE  EST  MOINS  RÉVOLTANTE.  ToUtOS  leS 

fantaisies  du  monarque,  toutes  ses  injus- 
tices, toutes  ses  passions ,  tous  ses  caprices 
dans  ses  accès  de  fureur  et  même  de  dé- 
mence étaient  avoués,  approuvés,  sanction- 
nés par  un  parlement  pervers,  inaccessible 
à  tout  sentiment  d'honneur  et  d'équité.  La 
constitution  n'était  plus  qu'une  chimère  ;  la 
représentation  nationale  était  devenue  l'ins- 
trument redoutable  de  la  tyrannie.  On  est 
tenté  de  ne  plus  en  vouloir  a  Henri,  quand 
on  le  compare  à  ses  pairs  et  à  ses  commu- 
nes. Les  verges  sont  faites  pour  les  esclaves. 
«  Dans  les  autres  pays  la  Réformaiion  sor- 
tit du  sein  du  peuple  (380),  la  désunion  fut 

constamment  contre  renvahissemcut  dn  proteslan- 
ti$me,  ainsi  que  no  .s  le  |>rauvoa8  d;]n«  cet  ou- 
vrage. 
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le  lésuUat  tle  la  difTéreuce  de  conviction  ou 
d*<iinltation.  En  Angleterre,  le  roi  seul  Jivait 
ordonné  h  la  nation  de  se  séparer  de  Konie; 
le  bon  plaisir  du  maître  avait  dicté  le  for- 
mulaire de  foi  ;  le  caprice  royal  avait  tracé 
la  ligne  do  conscience.  L'on  ne  pouvait  être 
orthodoxe ,  el  par  conséquent,  h  Tabri  de  la 
peiné  capitale  ,  qu*en  récitant  le  formulaire 
prescrit,  sans  restriction,  sans  arrière- 
pensée.  Les  luthériens  et  les  calvinistes  tout 
aussi  bien  que  les  catholiques  romains 
étaient  nroscrils  par  Tordre  du  souverain , 
et  la  hache  du  bourreau  planait  sans  distinc- 
tion sur  la  tôte  de  tous. 

a  Les  faoati()ues,  lorsqu'ils  persécutent , 
suivent  du  moins  leur  propre  volonté.  Mais 
le  parlement ,  sans  aucun  intérêt  personnel, 
condamnait,  égorgeait,  comme  un  troupeau 
d*esclaves,  comme  de  serviles  bourreaux 
qui  exécutent  aveuglément  la  volomé  du 
maître.  11  prononça  successivement,  et 
comme  il  lui  fut  enjoint,  la  validité  et  la 
nullité  du  mariage  du  roi  avec  Catherine^ 
avec  Anne  de  Boleyn  et  Anne  de  Clèves  ;  il 
<iéciara  légitimes  et  illégitimes  les  tilles 
nées  des  deux  premiers  mariages,  et  même, 
ce  qui  met  le  comb.'e  ^  Télonnement,  il  riî- 
connut  en  même  temps  la  légitimité  et  la 
non  légitimité  de  chacune  d'elles;  il  sanc- 
tionna le svmbole de  foi  dielé  parle  despote; 
il  publia  des  lois  de  lèse-majesté  telles  que 
celles  des  tyrans  de  Rome ,  et  condamna  k 
la  mort  les  personnages  les  plus  considé- 
rables, sans  les  interroger,  sans  écouter  leur 
défense. 

«  La  dépravation  du  parlement  se  commu- 
niqua aussi  aux  jurys  et  à  tout  le  peuple  ; 
et  c'est  avec  raison  qu'un  savant  historien 
parlant  des  Anglais  de  ce  temps-là  avance 
que, semblables  aux  esclaves  des  paysde  l'O- 
rient ,  ils  admiraient  et  prônaient  les  actes 
de  violence  et  de  tyrannie  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  les  victimes. 

«  Le  parlement  décréta  que  le  roi  avait  le 
droit  de  faire  publier  de  sa  propre  autorité 
tout  édit  quelconijue,  et  tout  mandement 
c<iuiniinaloire  qu*il  jugerait  h  propos  1  il 
aliéna  ainsi  le  pouvoir  législatii  qui  lui 
appartenait  1  11  accorda  mène  au  roi  la  fa- 
ctilté  de  nonmier  son  successeur  selon  son 
bon  plaisir;  il  déclara  par  cette  concession 
TAngleterre  Etat  patrimonial  ;  et  finalement 
il  reconnut  solennellement  que  dans  toutes 
les  atfaires  spirituelles  et  temporelles,  la 
volonté  royale  était  la  seule  règle  à  suivre  I 
Tous  les  exploits  et  les  sacritices  par  les- 
quels leurs  .généreux  ancêtres  avaient  con- 
quis la  liberté  semblèrent  perdus.  Les  An- 
glais penchaient  sur  le  bord  de  labîme tiu 
despotisme.  Le  destin  seul,  et  non  leurs 
propres  efforts,  les  sauva.  »  (  De  RorTSCK  , 
Histoire  générale^  tome  IIL) 

«  Elisabeth  elle-même,  comme  tous  les 
rois  de  la  dynastie  de  Tudor,  était  jalouse 
de  Tautorité  et  imbue  des  idées  du  pouvoir 

(581)  Ce  caractère  que  Valiaî  e  lui  donne  dans  la 
BeariaiU  «»i  reproJuii  par  \à  |.»lt-b6  servile  des  h;f - 
turieii»  el  de»  jouinaliàUrs,  vrais  ioouioi<s  de  Pi- 


illimité.  On  Ta  prônée  comme  protectrice 
de  la  liberté  (381)  ;  mais  c'est  à  tort.  Mis  en 
parallèle  avec  les  exigences  d'un  siècle 
éclairé  et  de  l'émancipation  politique  du 
peuple,  son  gouvernement  ne  peut  que  pa- 
raître tyrannique  et  semble  par  plusieurs 
traits  odieux  se  rapprocher  du  despotisme 
asiatique.  L*état  général  de  la  constitution 
anglaise  de  ce  temps-là  rendait  un  tel  gou- 
rernement  non-seulement  possible,  mais 
même  facile.  Outre  le  |)ouvoir  exécutif  ou 
l'action  du  gouvernement  (Hoprement  dite, 
le  roi  |>ossédait  de  fait  (car  les  restrictions 
n'étaient  pour  la  plupart  qu'illusoires  et 
pour  la  forme),  le  pouvoir  législatif  et  l'auto- 
ri té -judiciaire.  Le  parlement,  à  la  vérité, 
était,  d'après  l'ancien  usage,  censé  faire  les 
lois  ;  mais  la  couronne  avait  le  privilège  de 
dispenser  de  lobéissance  aux  lois  et,  par  là, 
d'en  paralyser  l'effet.  Bailleurs  le  monarque 
avait  la  prérogativct  au  moyen  des  ordon- 
nances, d'ordonner  et  de  défendre  ce  que 
bon  lui  semblait.  En  outre,  les  décrets  du 
parlement  n'étaient  pour  la  plupart  que  Té- 
cho  des  propositions  royales ,  ou  préve- 
naient complaisamment  les  désirs  du  roi. 
Le  parlement  publia  lui-même  des  lois  sé- 
vères de  lèse  majefté  et  il  avait  conféré 
au  roi  un  pouvoir  illimité  sur  l'Eglise  et  les 
croyances  religieuses.  Cependant  cette  om- 
bre même  d'autorité  fut  encore  affaiblie  par 
Elisabeth.  Elle  défendit  au  parlement  de  se 
mêler  des  affaires  de  l'Etat  et  de  l'Eglise, 
et  faisait  jeter  en  prison  les  membres  de  ce 
corps  qui  contrevenaient  è  cette  prohibition. 
Cette  reine  défendit  aussi  toute  réunion  de 
deux  ou  trois  personnes ,  à  leffet  de  lire 
ensemble  la  Bible ,  ou  de  conférer  sur  des 
points  de  religion!  Elle  déclara  avec  sévérité 
«  qu'il  n'était  permis  à  personne  de  dévier 
«  soit  &  droite,  soit  k  gauche ,  de  la  ligne 
c  que  ses  ordres  ou  son  autorité  avaiei.t 
«  tracée  en  matière  de  foi.  » 

«  Mais  le  |>ouvoir  de  la  couronne,  quant 
aux  affaires  civiles  et  surtout  quant  à  la  .jus- 
tice criminelle ,  s'étendait  encore  plus  Kân. 
Un  tribunal  appelé  la  Chambre  étoilée,  éta- 
bli pour  tous  les  délits  extraordinaires  qui 
n'étaient  {^as  du  ressort  des  tribunaux  or- 
dinaires, était  composé  de  membres  qui  ne 
restaient  assemblés  qu'autant  de  temps  qu*il 
plaisait  au  roi,  et  qui  n'avaient  que  voix  dé- 
lib(*rative.  C'était  le  roi  seul  qui  décidait  et 
infligeait  des  peines  arbitraires. 

«  Mais  une  institution  plus  funeste  en- 
core fut  celle  de  la  haute  commission  contre 
l'hérésie  et  du  conseil  de  guerre.  On  n'en 
demeura  pas  là  1  Sans  aucun  jugement,  sur 
le  simple  ordre  d'un  secrétaire  d'Etat,  ou 
d'un  conseiller  privé,  sans  prétexte,  chacun 
pouvait  être  arrêté  et  détenu  dans  les  ca* 
chots  aussi  longtemps  qu'il  plaisait  aux  mi- 
nistres 1  Le  prisonnier  restait  en  proie  aux 
terreurs  de  la  torture ,  à  laquelle  un  pou- 
voir arbitraire  sans  bornes  pouvait  le  faire 

nu*ge.  Mais  main  eiiant  :  post  tknf.buxs  lui  7  ëiiisi 
q  e  le  dîsideiit  les  calviiiisien  à  Genève. 
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appliquer,  et  lors  raôme  qu'il  obten^ril  d'ê- 
tre traduit  devant  un  jury  régulier  ou  devant 
le  parleraenl ,  il  était  sûr  d  être  condamne^, 
dès  que  la  cour  Texigeait.  »  (De  Rotteck. 
Histoire  générale,  tome  111.) 

CHAPITRE  VU. 

L'anglicanisme  et  le  catholicisme  ^  d'après  un 

ministre  anglican. 

«  Jusqu'à  Tannée  1844 ,  M.  Ward  (382) 
n'était  connu  que  par  des  articles  publiés 
dans  le  Brilish-Critic,  l'organe  ofiiciel  des 
puséystes.  Ses  travaux  avaient,  il  est  vrai, 
attiré  l'attention,  et  ils  furent  vivement  atta- 
qués par  M.  Palmer 

C'est  pour  répondre  à  ces  attaques  que 
M.  Ward  a  fait  son  livre  ,  qui  s'est  étendu 
biin  au  delà  de  ses  prévisions.  Ecoutons-le 
d'abord  sur  le  plan  de  son  ouvrage  : 

a  Mon  but  le  plus  immédiat,  le  plus  cher 
à  mon  cœur,  a  été  de  fournir  une  base  solide 
sur  laquelle  tous  les  hommes  de  la  haute 
Eglise  puissent  agir  de  concert  et  sans  faire 
aucune  concession...  Cette  base  n'est  autre 
chose  qu'un  corps  de  principes  tiies^  et  ces 
principes  les  voici  : 

a  I.  — Une  hnulediscipline  morale  et  appli- 
cable à  chaque  individu ,  tel  est  le  seul  fon- 
douant  sur  lequel  on  peut  élever  l'éditice 
de  la  foi  chrétienne. 

«  11.  —Notre  Eglise  accomptit  ce  devoir 
d'une  façon  déplorable,  ou  (dulôt  nefaccom- 
plit  pas  du  tout. 

«  111.  —  En  conséquence  ,  notre  idéal  de 
la  sainteté  et  le  niveau  de  notre  perfection 
chrétienne  sont  très-infimes,  puisque  la  foi 
en  ladivinitédeNotre-Seigueur  est  loin  d'être 
aussi  fortement  enracinée  parmi  nous,  qu'on 
se  l'imagine  communément. 

«  IV.  —  Pour  porter  remède  à  ce  désas- 
treux état  de  choses,  il  faut  déployer  la  plus 
grande  énergie ,  et  le  premier  pas  à  faire 
c'est  d'agir  s.ius  crainte  ni  méfiance  dans 
les  directions  où  nous  sommes  tous  d'accord; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  un  heu- 
reux concert  sur  les  points  qui  nous  divi- 
sent encore  (383j.  »...,.... 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  son  but  , 
l'auteur  commence  par  tracer  ce  qu'il  ap- 
pelle l'idéal  d'une  Eglise  chrétienne. 

«  Dans  ce  monde  les  hommes  se  trouvent 
soumis  à  une  foule  de  besoins  spirituels;  ils 
sentent  aussi  la  néccessité  d'une  révélation 
et  un  désir  sincère  de  l'accepter.  Pendant 
longtemps  Dieu  les  laissa  dans  cette  péni- 
ble situation  et  sans  communication  directe 
avec  lui;  aujoui^d'hui  même  une  grande 
partie  du  monde  est  dans  cette  condition. 
Quant  à  nous  ,  il  a  bien  voulu  nous  donner 
TKvangile  pour  nous  montrer  les  moyens 
de  lui  plaire  et  d'arriver  au  ciel.  Nous  sa- 
vons ce  que  nous  (levons  faire;  mais  ici  se 
présente  cette  première  question  :  Quel  est 

(ùSii)  M.  Ward  depuis  la  publication  de  so» livre 
CM  leiiiié  dans  le  sem  tic  ri:I^Ji>ti  universelle  avec 
Ui«  graiid  iiga.bre  de  bc&  duco  uuiis. 


rigoureusement  ce  devoir?  Où  se  trouve-tilf 
Il  est  dans  l'Eglise  :  voilà  le  guide  divin  qui 
nous  conduira.  Dieu  aidant,  aux  vérités  nîtâ- 
cessaires  pour  fe  salut.  L'Eglise,  voilà,  pra- 
tiquement Je  pilier,  la  colonne  de  la  vérité, 
l'institution  donnée  à  tout  le  inonde  ,  auy 
grands  comme  aux  petits»  afin  que  ^«rsonna 
n'aille  cherchant  à  tâtons  dans  robscurîlé« 

«  Alors  nous  nous  trouvons  en  face  de 
cette  seconde  question  :  Où  est  VEalise?  À 
quel  signe  la  reconnaitrons-nous  ?  Comment 
nous  sera~t-H  démontré  qu'elle  est  l'envoyée 
du. Seigneur?  Tout  d'abord  il  est  clair  que 
l'Eglise  devra  conduire  le  pauvre  non  moins 
que  le  riche  ,  le  savant  comme  l'ignorant  ; 
donc  les  caractères  de  sa  mission  seront  né-> 
cessairement  simples,  palpables,  intelligi- 
bles pour  tous.  Ni  l  éducation^  ni  les  raison- 
nements abstraits  ne  seront  indispensables 
Souries  connaître;  il  faut  qu'ils  s'emparent 
la  fois  de  Timagination  et  du  cœur.  Une 
sorte  d'évidence  interne  ,  de  démonstration 
per  se^  et  qui  ne  souffre  pas  de  réplique  « 
tel  en  sera  le  cachet...  telles  sont  les  preu- 
ves de  sa  mission  divine  que  nous  sommes 
obligés  d'y  trouver ,  des  preuves  qu'il  csl 
impossible  d'éluder  par  des  interprétations  ; 
(les  preuves  enfin  qui  ont  seulement  à  se 
montrer  pour  convaincre  la  foule  que  celte 
Eglise  est  véritablement  la  voie  ouverte  par 
Dieu  pour  arriver  au  ciel  (38^).  » 

a  Quand  l'homme  s'est  une  fois  rendu  à 
cette  conviction  intime  et  toute  de  foi,  il  va 
sans  dire  qu'il  devra  y  trouver  la  preuve 
pratique  et  régulière  de  ce  qu'il  croit  ;  l'har- 
monie du  plan  divin  avec  la  voix  secrète  de 
la  conscience;  l'harmonie  des  doctrines  avec 
l'Ecriture  sainte  ;  l'harmonie  de  l'enseigne- 
ment dogmatique  avec  la  pratique  de  la  sain^ 
teté,  ou,  en  d'autres  termes,  l'elfel  répon- 
dant à  la  cause  [iremière,  la  réalisation  se 
posant  comme  la  conséquence  rigoureuse 
de  la  perception  intuitive. 

a  Quel  que  soit  i'éloignement  où  la  so- 
ciété se  trouve  de  cette  perfection  idéale,  le 
but  constant  de  la  vraie  Eglise  sera  de  l'y 
porter.  Elle  dirigera  donc  ses  efforts  les 
plus  énergiques  vers  le  salut  des  âmes; c'est 
la  seule  occupation  digne  d'elle,  afin  que  la 
voix  de  Dieu  se  fasse  toujours  entendre 
parmi  les  hommes  ,  offrant  la  lumière  dans 
les  ténèbres,  la  consolation  dans  les  peines, 
la  force  dans  la  tentation,  la  menace  dans  le 
relâchement,  l'encouragement  dans  l'humî* 
lité  et  l'abattement  du  cœur. 

«  A  mesure  que  l'on  creuse  ces  idées,  les 
applications  abondent.  La  première  ,  la  plus 
importante  de  toutes,  sera  la  haine  du  pè- 
che. Pour  en  inspirer  de  bonne  heure  une 
sainte  horreur,  I  Eglise  empruntera  toutes 
les  formes  ,  aura  recours  à  tous  les  moyeu^i; 
conscience,  imagination  ,  raison,  elle  ne  né- 
gligera rien  pour  atteindre  ce  grand  but. 
Les  tentations  de  chaque  jour ,  les  mauvai- 
ses tendances  résultant  de  la  diversité  dos 

(5Sâ)  Idéal  ofa  chrwian  church, 
(5s4)   hritish  crUics  (or  october  1S58,  p.  5o4.  •-* 
Idculf  p.  1. 
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caraelèreSy  les  pratiques  pieuses  servant  h 
surmonter  les  unes  et  los  autres  et  à  demeu- 
rer ûdèles,  seront  indiquées,  corrigées  ou 
employées  avec  un  soin  maternel.  On  peut 
différer  sur  les  détails,  mais  la  base  est  iné- 
branlable. 

«  Lorsqtie  TEglise  s*adresse  aux  autres 
membres  de  la  société,  son  ministère  change 
de  forme  y  non  de  nature.  Sa  voix  devient 
^lors  plus  retentissante  ;  elle  sonné  d^avanco 
la  trompette  du  jugement  dernier  pour  ré- 
veiller de  leur  torpeur  les  impies.  Quant 
aux  Chrétiens  fidèles  ,  il  faudra  les  sauve- 
garder de  la  tiédeur,  d*une  piété  toute  pha- 
risaïque,  toute  de  forme,  et  de  l'habitude 
du  péché. 

«  Aux  époaues  d'une  civilisation  avancée , 
)a  mollesse  ues  mœurs  publiques  ré)>ugne 
généralement  alors  aux  crimes  atroces, 
quelle  qu*en  soit  la  nature;  mais  les  délits 
cachés ,  les  {>échés  de  pensée  abondent  dans 
la  même  .proportion  que  les  autres  dimi- 
nuent. On  trouvera  donc  continuellement 
des  faux-fuyants  pour  éviter  Taccomplisse- 
ment  rigoureux  des  préceptes  divins  ;  on 
s'endormira  dans  je  ne  sais  quelle  bienveii- 
ldncedemi-égoï$te,demi-indolenteà  regard  de 
son  semblable.  On  pourra  se  montrer  exact 
h  assister  aux  offices,  fidèle  à  fréquenter  les 
^crcments,  mais  on  sera  rongé  en  se- 
cret par  cette  rouille  de  Tâme.  Pour  un  prê- 
tre consciencieux,  pour  l'Eglise ,  la  vue  d'un 
pareil  relâchement  sera  une  source  conti- 
nuelle d'alarmes,  depeuraue,  par  sa  négli- 
gence ,  Dieu  ne  lui  demande  un  jour  compte 
de  ces  âmes.  Ici  le  prêtre  sentira  le  besoin 
de  quelque  arme  plu»  incisive  que  la  chaire  , 
pour  percer  cette  crainte  d' amour-propre  et 
d'ignorance  quillui  faut  combattre.  Pour  dé- 
couvrir celte  arme,  si  elle  nbxiste  déjà,  on 
mettra  en  auvre  toutes  les  ressources  de  l'E^ 
glise.  Celle-ci  fera  sentir  à  chacun  et  à  tous 
que  sa  plus  grande  sollicitude  ^  son  souci  le 
j)lus  cuisant ,  son  vœu  le  plus  ardent^  est  de 
chercher  dans  les  annales  du  passé  et  du  pré- 
sent,  et  de  suivre^  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité  9  même  la  lumière  la  plus  faible  sur  ce 
point  important.  Etant  une  fois  donné  ce 
grand  mogen^  elle  s'en  servira  sans  crainte 
pour  cotnbattre  un  mal  subtil  qui  envahit  les 
^nies  de  ses  chers  enfants  (385)  1 

«  L'Eglise,  qui  a  la  conscience  de  sa  haute 
mission,  protilera  également  de  tous  les  mo- 
ments de  la  vie,  de  la  maladie,  des  malheurs, 
de  la  douleur  ,  pour  rappeler  sans  cesse  au 
Chrétien  le  but  auquel  il  doit  tendre, pour 
le  ramener  h  la  pénitence  quand  ii  est 
4umbé.,  pour  le  soutenir  et  le  porter  à  la  per- 
sévérance quand  il  ne  s'écarte  pas  d^'  la  voie 
tracée  par  le  Seigneur.  Toute  celle  influence 
et  cette  puissante  direction  doitsc  faire  sen- 
tir cependant  sansgôner  la  liberté  humaine; 
C£irDieu  veut  ôtre servi  librement,  elle  plus 
grand  malheur  serait  celui  gui  donnerait  à 
l'Ëglise  un  pouvoir  tel  que  l'homme  aurait 
seulement  a  suivre  en  aveugle  le  111  qu'elle 
lui  mettrait  entre  les  mains. 


«  A  prendre  donc  Taction  de  l'Eglise  dans 
son  ensemble,  elle  devra  consister  par-dessus 
tout  à  former  des  saints.  Pour  réaliser  cetto 
fin,  il  lui  faudra  créer  des  institutions  où 
ceux  qui  se  sentent  attirés  vers  une  vie  plus 
parfaite  que  le  commun  des  fidèles  pourront 
trouver  toutes  les  ressources  nécessaires. 

«  Sous  ce  point  de  vue,  ajoute  M.  Wnrd, 
nous  sommes  dans  une  impasse  ;  nous  n*avons 
point  de  saints  parmi  nous;  les  dangers  le 
plus  imminents  nous  menacent,  nous  circon-- 
viennent,  et  humainement  parlant^  on  ne  saw 
rait  imnainer  un  seul  moyen  d'y  échapper^ 
tant  qu  il  ne  plaira  pas  à  Dieu  de  nous  envoyer 
des  hommes  de  dévouement,  pleins  d'enthou" 
siasme,  d'ardeur ^  d'humilité,  de  sainteté  ^ 
pour  faire  son  œuvre  parmi  nous  (386;.  » 

«  Pour  accomplir  tant  de  choses  impor- 
tantes, l'Eglise  aura  entre  les  mains  trois 
instruments  principaux  :  la  théologie  mo- 
rale,  ascétique,  et  mystique.  En  fait  de  vie 
chrétienne,  l'empirisme  est  la  plus  détesta- 
ble de  toutes  les  ihéories.  D'ailleurs,  qu'est- 
ce  que  l'opinion  d'un  individu,  quel  que 
soit  son  génie,  opposée  h  l'expérience  sys- 
tématisée des  docteurs  qui  ont  vécu  dans  la 
suite  des  siècles  ?  Qu'esl-ce  que  la  parole 
d'un  seul  homme  en  face  de  celte  longue  et 
sainte  parole  transmise  d'âge  en  âge,  con- 
trôlant, modifiant,  corrigeant,  année  par 
année,  les  données  dis  siècles  précédents  ? 
Ainsi,  un  vaste  système  de  théologie  mora/^ 
pour  l'appliquer  h  tous  les  besoins  des 
Chrétiens  ;  de  théologie  ascétique,  pour  for- 
mer des  saints  ;  de  théologie  mystique  pour 
conduire  les  saints  dans  les  voies  mômes  de 
la  perfection,  pour  les  empêcher  de  suivre 
l'ange  de  ténèbres  déguisé  en  ange  do  lu* 
mière,  ou  de  prendre  leurs  propres  rêveries 
pourlesinspirationsde  l'Epoux  céleste;  voiL^ 
des  armes  dont  la  trempe  divine  mettra  l'E- 
gliseèmémederésisterà toutes  les  attaques. 

«  Quant  au  Chrétien  lui-même,  son  de- 
voir consiste  surtout  dans  la  foi  et  l'obéis- 
sance. Par  la  foi,  il  faut  qu'il  connaisse  les 
dogmes  chrétiens. 

«  Les  préceptes  chrétiens,  les  dogmes 
chrétiens,  ce  sont  deux  faits  extérieurs  qui 
réclament  toute  l'attention  d'un  disciple  do 
Nolre-Scigneur.  Ces  deux  grands  faits  se  pé- 
nètrent et  se  correspondent  sans  cesse.  Pour 
comprendre  une  doctrine  pure  il  faut  un 
cœur  pur,  et  pour  avancer  dans  la  pureté, 
dans  la  sainteté,  il  faut  une  doctrine  pure. 
Par  une  conscience  scrupuleuse  seule  on 
arrive  h  entendre  la  voix  de  Dieu  là  où,  elle 
est  muelle  pour  d'autres.  Par  la  contempla- 
tion seule,  par  l'acceptation  seule,  par  i  ap- 
plication seule  do  la  saine  doctrine,  on 
arrive  à  faire  de  cette  conscience  même  upe 
servante  obéissante  dans  la  pratique  de 
l'obéissance  chrétienne...  Les  autres  études, 
tout  utiles  qu'elles  sont,  ne  forment  pas  une 
partie  essentielle  de  la  science  chrétienne. 
Ainsi,  même  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et 
h  plus  forte  raison  l'examen  critique  du 
texte  sacré,  l'archéologie  chrétienne,  Thi:»- 


^385)  Idéal  o{  a  Christian  church,  p.  li,    15. 
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toirede  l*Bg)ise,  les  preuves  sur  lesquelles 
repose  la  religion,  la  géographie  sacrée,  ou 
enfin  raccord  de  rbisloire  sainte  el  de  This- 
toire  profane,  toutes  ces  choses  prises  en- 
semble ne  forment  pas  encore  une  parcelle 
de  la  \rnie  théologie,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  ces  sciences  n*en  font  partie  qu'autant 
qu'elles  rentrent  dans  le  précepte  el  dans 
la  doctrine.  Il  y  a  bien  des  nations  barbares, 
dit  saint  Irénée,  qui  ont  foi  dans  le  Christ 
sans  en  avoir  de  mémorial  écrit  ;  elle^^  se 
bornent  à  conserver  avec  soin  les  anciennes 
traditions.  On  peut  être  un  excellent  Chré- 
tien sans  lire  rEcrilure,  sans  en  savoir  le 
premier  mot;  mais  en  ne  le  pourrait  sans 
Karder  les  commandements  de  Jésus-Christ 
ou  sans  avoir  foi  dans  sa  doctrine.  Or,  dès 
le  commencement,  TEglise  a  toujours  agi 
d*après  ce  principe  ;  jamais  elle  n*eut  l'idée 
de  fixer  le  sens  rigoureux  d'un  seul  texte, 
quelle  qu*en  fût  Timportance  ;  mais  elle  a 
toujours  excommunié  ceux  dont  la  conduite 
élait  vicieuse,  dont  les  doctrines  étaient  hé- 
rétiques (387j 1 

«  Mais  à  quoi  vient  aboutir  toute  cette 
théorie?  Elle  arrive  à  prouver  qu'il  y  &  une 
liaison  intime,  profonde,  entre  la  lutte  de 
TEglise  contre  le  péché  et  la  doctrine 
quVIle  profe>se.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 
seul  fait  sur  lequel  Thistoire  soit  plus 
d'accord  que  sur  celui-là.  ici  l'application 
répond  parfaitement  à  la  théorie. 

«  Toute  Eglise  qui  ne  renferme  pas  k 
son  centre  une  théologie  dogmatique  pleine 
de  vie  et  d*une  indomptable  énergie  voit 
son  action  spirituelle  languir,  son  autorité 
chanceler  et  s*at)Viiblir  parmi  ses  jtroprcs 
sujets,  son  influence  extérieure  tomber  et 
d(^périr.  Et  comment  s'en  étomier?  Les 
saints  sont  la  vie  cachée  d'une  E^lii^e,  et  les 
saints  ne  se  forment  qu'avec  la  plénitude  de 
la  doctrine  catholique  («388).  L'obéissance 
chrétienne  elle-même,  dans  toutes  ses  pé- 
riodes d'accroissements,  a  besoin  d'ôtre  di- 
rigée vers  un  but  certain.  Donc  les  efforts 
constants,  infatigables,  d'une  Eglise  chré- 
tienne tendront  à  mettre  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  ses  enfants  une  seule  doctrine  vé- 
ritable, conséquente  el  orthodoxe. 

«  Il  est  évident  que  l'autorité  suprême  de 
l'Eglise  en  matière  de  foi  n'exclut  en  rien 
cette  liberté  dans  les  choses  douteuses,  m 
dtùfiii  Ubertaif  qui  est  aussi  un  apanage  du 
Chrétien,  mais  qui  imidique  l'unité  dans  les 
choses  nécessaires.  La    forme  doit  même 

Kréexisler,  et  par  là  présuppose  l'impossi- 
ililé  ridicule  où  se  trouve  la  raison  hu- 
maine de  la  fournir  de  son  propre  fonds.  Il 
n'est  donc  pas  étomiant  que  tous  les  siècles 
aient  cru  à  une  intervention  immédiate  de 
la  Divinité,  à  l'existence  d'un  secours  per- 
manent de  la  part  de  Dieu  pour  aider  TE- 

(Zyj)  Jdenl^  o[  a  chrinian  church  p.  18-19. 

(588)  Ci  iiiul  de  Ca/Zio/ifue  U0  don  pas  tromper 
nm  iecieuis;  p«iur  Iri  pu»cy»iet,  comine  pour  ieg 
siuires  MPglicai'S,  il  m  vtui  u^t  dire  caiholii|ue  ro- 
main. Cepcudaui,  chez  M.  VVard,  ce  terme  se  r.«p- 
prociie  iicaucuup  de  la  ftigniliiation  que  nous  lui 


glise  dans  l'exercice  de  sa  suprême  autorilô 
doctrinale.  M.  Ward  penche  vers  cette  opi- 
nion, sans  vouloir  toutefois  trancher  abso^ 
lument  la  question. 

«  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
chaque  prêtre  ayant  charge  d'Ames  devra 
posséder  tous  les  éléments  de  la  science 
tliéoloçique,  pour  pouvoir  remplir  ses  fonc* 
tions.  Ces  éléments  le  porteront  à  se  servir 
d'un  langage  rigoureusement  ortho^loxe, 
même  dans  les  choses  moins  essentielles  et 
dont  il  ne  comprendra  peut-être  pas  Tim- 
portance  réelle.  Cette  uniformité  de  langage 
est  la  condition  indispensable  sans  laquelle 
l'Eglise  ne  saurait  remplir  sa  tâche. 

c  Cependant,  dans  l'Eglise  anglicane,  la 
prédication  a  un  caractère  toujours  plus  ou 
moins  discordant  ;  les  discours  se  neutra- 
lisent tout  au  moins  l'un  par  Tautre,  quand 
ils  n'excitent  pas  un  mécontentement  réel 
de  la  part  des  auditeurs.  De  cette  sorte,  les 
fidèles  tombent  dans  une  habitude  déplora- 
ble d'entendre  la  parole  sacrée  sans  y  atta- 
cher un  sens  précis,  et  la  voix  du  prédica- 
teur devient  comme  l'airain  sonnant  et  la 
cimbale  retentissante  (389). 

#  Le  devoir  fondamental  de  l'Eglise  est 
donc  double  :  1*  engendrer  et  conserver  la 
sainteté;  S*  conserver  l'orthodoxie  de  la 
foi.  Quand  on  pousse  l'eiamen  plus  loin  et 
sur  des  objets  d*une  importance  relative- 
ment moins  grande,  on  trouve  un  troisième 
devoir,  celui  de  procurer  à  chacune  de  nos 
pieuses  aspirations  une  satisfaction  pleine 
et  entière  dans  le  service  divin.  Ici  se  pré- 
sente la  question  du  culte  sous  toutes  ses 
formes. 

«  Tout  culte  qui  ne  se  lie  pas  rigoureu- 
sement à  la  conduite  régulière  de  la  vie  in- 
térieure tend  immédiatement  à  dégénérer 
en  un  formalisme  b..tard  et  creux  ;  au  con- 
traire, il  nous  fournil  un  puissant  secours 
lorsqu'il  s'appuie  sur  une  foi  et  une  pratique 
individuelles.  Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
il  faut  précisément  qu'on  écarte  le  culte,  ce 
qui  sent  la  contrainte  et  un  sombre  fan.n- 
tisme  ;  il  faut  que  le  moule  général  dans  le- 
quel on  jette  l'ensemble  des  prières  ne  soit 
pas  dépourvu  île  poésie  ;  qu'il  n'offense 
pas  le  goût  spirituel  par  la  déclamation,  le 
verbiage,  une  ennuyeuse  uniformité,  ou  de 
fatigantes  répétitions.  Dans  le  culte,  le  Chré- 
tien devra  trouver  Texpression  de  ses  sen- 
timents intérieurs,  le  symbole  de  tous  les 
grands  dogmes  révélés  qu'il  veut  honorer. 
Il  faut  que  le  peuple  puisse  exprimer  large- 
ment, chaudement,  sa  dévotion  par  des  ai*- 
tes  et  des  gestes  correspondants,  sans  être 
arrêté  par  la  glaciale  étreinte  d'une  indilTé- 
rence  polie. 

«  D  ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  culte  public  que  l'Eglise  s'efforcera,  par 

doiinoDf.  Le  fréquent  emploi  de  ee  mot  d»Da  1j 
bou«.he  des  auglicius  n^a  p  s  pei  contribué  à  «tu- 
br«»uiUer  les  Idées  des  Romaim,  p'iur  parler  à  V^u- 
glaifc,  sur  le  mouvement  religieux  qui  a  ftxé  leui 
aiiKiuîon  depuis  quelques  innées.  (Atotcv.) 
(589)  Idéal,  etc.,  p.  Si. 
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Palliance  du  beau  ot  du  sublîme,  de  graver 
dans  les  cœurs  les  réalités  surnaturelles 
dont  elle  est  l'unique  dépositaire.  Il  est  bon 
de  se  rappeler  que  les  sensations  mysté- 
rieuses qu  éveille  en  nous  la  contemplation 
du  beau  sont  parfois  les  moyens  de  faire 
arriver  jusqu'à  l'esprit  du  cro.>ant  la  vérité 
divine.  Par  là  nous  parvenons  à  concevoir, 
d*une  façon  confuse»  adoucie,  réfractée, 
cette  beauté  inconnue  dont  la  pleine,  dont 
la  rayonnante  vision  est  réservée  à  l'avenir. 
Ainsi»  qu'il  s'agisse  d'une  grave  solennité, 

3u'il  s'agisse  de  musique,  d  architecture  ou 
e  poésie,  si  le  sentiment  du  beau  s'éveille 
par  là,  celui  qui  attend  humblement  l'heure 
de  Dieu  recevra  peut-être  par  cet  intermé- 
diaire, au  travers  de  ce  verre  desombre  eou^ 
leurf  une  vive  intuition  de  l'étemelle  vérité. 
«  Par  conséquent,  une  Eglise  digue  do  ce 
nom  aura  des  écoles  d'architecture,  de  pein- 
ture, peut-être  môme  de  poésie,  et  toutes 
tendront,  à  leur  manière,  à  graver  partout 
l'indélébile  empreinte  de  la  foi  chrétienne. 
Nous  penchons  même  à  croire  que,  dans  les 
temps  passés,  le  ciel  n'a  pas  laissé  cette 

Eensée  importante  à  la  mobilité  humaine, 
e  vaste  système  de  liturgie  qui  est  le  noble 
héritage  de  l'Eglise,  l'édince  majestueux,  la 
procession  solennelle,  le  chant  ravissant» 
sont  bien  les  inspirations  de  l'Esprit-Saint 
répandues  sur  l'épouse  biea^imée.  Et  si 
une  pareille  assertion  parait  extravagante 
aux  yeux  de  nos  anglais  prévenus,  qu'ils 
ouvrent  leur  Bible»  qu'ils  se  rappellent  lo 
cas  de  Belzabel.  Je  leur  demanderai  ensuite 
si»  par  exemple»  une  solennité  parfaite  pour 
la  célébration  du  vendredi  saint  n*est  pas 
un  fait  digne  d'une  intervention  toute  spé- 
ciale d'en  haut  (390). 

<  Quand  on  descend  de  ces  généralités 
aux  applications  de  la  vie  réelle,  les  pre- 
miers objets  de  la  sollicitude  chrétienne 
sont  les  pauvres.  Par  conséquent,  ces  bien* 
aimés  du  Sauveur  attireront  d'abord  l'atten- 
tion de  l'Eglise.  Celle-ci  est  le  véritable,  le 
seul  tribunal  d'appel  auquel  le  pauvre  puisse 
avoir  recours.  Il  n'en  a  pas  d'autre,  car  les 
lois  protègent  les  forts,  non  les  faibles.  La 
lei  ne  saurait  atteindre  les  pauvres,  pas  plus 
qu'elle  n'atteint  l'intérieur  conjugal,  ni  les 
rapports  entre  le  père  et  reniant.  En  un 
mot,  la  loi  protège  ce  qu'elle  veut,  c'est-à- 
dire  trop  souvent  l'opulence  et  le  [)rivilége. 
Le  riche  peut  s'appuyer  sur  la  loi»  le  pauvre 
ne  le  peut  pas,  parce  que  la  pauvreté  pro- 
vient iréquemment  delà  nature, du  senti- 
ment, des  habitudes.  Quand  une  fois  le  sen- 
timent moral  d'un  pays  n^est  plus  chrétien, 
reu  importe  que  le  pauvre  soit  serf  de  par 
la  loi  ou  citoyen  de  par  la  loi.  Dans  les 
deux  cas,  l'indigence  est  également  faible, 
également  méprisée,  également  ridicule. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  l'Eglise  de 
couvrir  le  pauvre  de  son  égide.  L*égaUté 
chrétienne,  dont  elle  présente  le  tableau, 
est  une  leçon  donnée  au  monde;  c'est pour- 

(590)  Idéal  of  a  chriêitan  church ,  p.  26. 
(^91)  Brittêh  crUic,  u*  lxiv,  p.  480. 
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quoi  elle  placera  les  indigents  dans  une 
[M)sition  si  honorable  que  b?s  insulter  ce 
sera  insulter  l'Eglise,  ce  sera  froisser  le  sens 
commun  des  Ciirétiens  (391). 
-  «  Si  des  pauvn*s  on  passe  aux  riches,  ce 
sont  d'autres  obligations.  Que  de  conseils» 
que  de  soins  pour  rappeler  aux  heureux  de 
ce  monde  les  terribles  anathèmes  dont  ils 
sont  menacés!  pour  les  exhorter  à  rester 
toujours  pauvres  d'esprit^  à  ne  pas  se  con- 
fier en  leurs  richesses  I  En  observant  avec 
attention  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ac- 
tuel, on  ^sera  frappé  d'un  phénomène  cu- 
rieux. 

«  Les  classes  élevées,  surtout  en  Angle- 
terre, dit  H.  Mill,  un  des  collaborateurs  do 
la  Revue  de  Westminster^  se  sont  laissées  ça- 
gner  par  une  sorte  d'atonie  morale,  par  l'in- 
capacité de  lutter  contre  tout  obstacle.  Ils 
reculent  devant  un  effort  quelconque,  de- 
vant tout  ce  qui  est  ()énil>le  ou  désagréable. 
Quelque  mal  les  atteint-il»  à  peine  peuvent- 
ils  le  supporter  avec  un  peu  de  patience. 
Leurs  cris  leur  font-ils  espérer  de  voir  les 
autres  accourir  pour  les  soulager  :  personne 
au  monde  n'est  plus  impatient.  Mais  l'hé- 
roïsme est  une  vertu  active  et  non  passive  ; 
aussi»  quand  il  s'agit  de  rechercher  le  dan- 
ger» au  lieu  simplement  de  l'affronter»  al- 
leudez  peu  des  hommes  d*aujourd'bui.  Le 
travail  leur  fait  peur»  le  ridicule  leur  fait 
peur,  les  mauvaises  langues  leur  font  peur; 
ils  n'ont  pas  le  courage  de  dire  une  chose 
désagréable  à  un  homme  qu'ils  voient  tous 
les  jours»  ou  même  avec  une  nation  derrière 
eux  y  ils  n'osent  désobliger  quelque  miséra- 
ble coterie  qui  les  entoure.  Dne  pareille 
couardise,  ur.e  pareille  torpeur»  comme  fait 
eénéral,  est  un  phénomène  nouveau  dans 
le  monde  ;  mais  c'est  un  résultat  naturel  de 
la  civilisation,  et  il  se  manifestera  d*uue  ma* 
nière  plus  frappante  encore  s'il  n'est  com- 
battu par  quelque  système  opposé  (393). 

«  L'Eglise  est  la  seule  puissance  clont 
l'autorité  et  les  préceptes  peuvent  nous  gué* 
rir  d'un  mal  si  enraciné,  si  funeste  à  la  pro- 
pagation de  l'Evangile.  L'Eglise  se  servira 
de  remèdes  nouveaux  et  de  remèdes  anciens» 
s'il  le  faut;  mais  elle  ne  reculera  devant  au- 
cun effort  pour  mettre  un  terme  à  cette  dé- 
plorable situation. 

«  Or»  le  premier,  le  plus  e/ficace  de  tous 
les  remèdes,  c'est  sans  doute  Téducation  des 
classes  élevées.  L'Eglise  devra  donc  possé- 
der un  contrôle  virtuel  sur  cette  éducation 
même. 

«  Tout  en  tenant  grandement  compte  de 
la  littérature  et  de  la  philosophie  de  l'anti- 
quité païenne,  elle  ne  perdra  point  de  vue 
les  dangers  spirituels  auxquels  ces  études 
exposent  des  Chrétiens.  Au  premier  rang  G- 
gure  assurément  le  péril  de  perdra  cette 
tleur  parfaite  de  pureté  qui  ignore  le  péché 
et  la  corruption  ;  mais  il  y  a  encore  d*au- 
trcs  écueils  |)resque  aussi  grands. 

«  Citons,  par  exemple»  le  danger  de  lais- 

(502)  London  andMVestmîngttr  RevieWf  ap  il  1836, 
p.  13. 
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ser  la  jeunesse  se  faire  un  oiodèla  d'hé- 
roïsme, du  sublime,  du  beau»  qui  n'est  pas 
«conforim  au  modèle  cbrélicn  ;  car  alors  les 
plus  hautes  vertus  de  rEvangile,  une  pureté 
*san8  tache,  la  pauvreté  volontaire,  une  cens- 
-cience  scrupuleuse,  l'humiliation ,  les  re- 
proches, la  souffrance,  seront  plutôt  tolérés 
et  excusés,  pettl*èlre  même  méprisés  et  ré- 
pudiés, qu'ils  ne  seront  l'objet  de  cette  ad- 
miration sincère  que  l'Evangile  exige  et  que 
i'on  trouve  si  gracieuse,  si  salutaire  dans  la 
jeunesse.  Eh  bien,  je  dis  que  l'Eglise  s'at- 
tachera très-particulièrement  à  coqurer  ces 
dangers  divers  par  des  moyens  eOicaces;  elle 
les  trouvera  même  jusque  dans  les  dépouilles 
des  Egyptiens,  et  les  trésors  littéraires  du 

I>aKanisme  serviront  seulement  de  base  à 
'édiQce  chrétien  qui  s'élèvera  sur  leurs  dé- 
bris (393). 

«  D'un  autre  c6té,  il  ne  faut  pas  oublier 
un  phénomène  très  -  remarquable  qui  se 
manifeste  chez  ceux  qui  jouissent  depuis 
longtemps  d'une  haute  fortune  jointe  a  de 
hautes  facultés  intellectuelles.  Ce  phéno- 
mène consiste  principalement  dans  je  ne  sais 
quoi  d'égoïste,  d'orgueilleux,  d'impénétra- 
ble aux  vérités  saintes,  dans  une  disposi- 
tion toute  particulière,  toute  diabolique, 
[)ourrait-on  dire,  à  poursuivre  des  études 
âen-aimées  sans  ^'assujettir  parallèlement 
à  une  ibrle  discipline  religieuse.  Quel  est  le 
pouvoir  qui  courbera  ces  volontés  rebelles 
et  dures  comme  le  granit  des  Hautes-Alpes, 
si  ce  n'est  l'Eglise  ? 

«  Dans  les  siècles  catholiques,  on  avait 
grand  soin  de  lier  la  culture  de  l'esprit  à 
une  série  de  pratiques  religieuses  appro- 
priées à  un  pareil  genre  de  vie  ;  dans  tous 
les  temps  donc  une  Eglise  vraiment  pure 
fera  les  plus  grands  efforts  pour  porter  les 
hommes  d'étude  à  la  pratique  du  renonce- 
ment dans  les  petites  choses,  à  la  méditation, 
è  la  prière  (3M). 

«  Éq  outre,  chaque  siècle  a  son  DK>de  de 
<iéveloppement  particulier,  et  dans  lequel 
la  théologie,  cette  maîtresse  des  sciences 
lêcienêiarum  enmiumdomifML)^9t\e  plus  grand 
intérêt.  Les  nouveaux  jours  que  jette  la 
philosophie  sur  une  foule  de  questions,  les 
progrès  de  l'histoire ,  de  la  critique,  de  la 
philosophie,  doivent  venir  prendre  place  au- 
près et  au-dessous  de  la  révélation.  Mais , 
lorsque  toutes  ces  choses  magnifiques  se 
trouvent  aux  mains  des  hérétiques  ou  des 
incroyants,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  on 
80  sert,  contre  la  religion ,  des  armes  qui 
sont  destinées  à  la  défendre.  Alors  il  en  ré- 
sulte une  situation  générale  déplorable  : 
comme  la  société  manquera  de  vrais  philo- 
sophes, ceux  qui  prétendent  à  ce  titre  arri- 
veront à  des  conséquences  hostiles  à  la  ré- 
vélation ;  on  oubliera  la  fausseté  de  leurs 
prémisses,  et  peu  à  peu  s'établira  l'opinion 
monstrueuse  que  les  progrès  de  la  science 
tendent  à  diminuer  et  non  à  augmenter  la 
sphère  de  la  vérité  religieuse.  Les  systèmes 

(393)  Idéal  of  a  chriitian  church,  etc.,  p.  54,  35. 
(594)  Lcc.  Cf(.,p.34,  35. 


les  plus  brillants,  les  plus  séduisants,  les 

f)lus  imposants  par  les  noms  de  ceux  qui 
es  soutiennent,  irapperont  de  terreur  l'hum- 
ble et  fidèle  croyant,  troubleront  ses  idées 
les  plus  chères,  ses  convictions  les  plus  pro- 
fondes. Celui-ci  sera  donc  conduit  graduel- 
lement, par  ses  vertus  mômeS|  à  une  crainte 
secrète,  étroite,  maladive,  de  voir  la  science 
s'étendre;  il  sera  conduit  à  dénoncer  sans 
raison,  avec  colère  même,  les  dons  les  plus 
heureux  que  le  ciel  nous  a  faits,  ou,  en 
d'autres  termes,  à  croire  que  la  fui  et  la  rai- 
son sont  ennemies,  que  la  sainteté  et  une 
haute  culture  intellectuelle  sont  deux  fruits 
incapables  de  croître  sur  le  môme  arbre.  Un 
pareil  danger  o'est-il  pas  immense  pour  le 
monde  chrétien?  Et  comment  l'éviter,  si 
l'on  n'a  près  de  soi  un  tal>emacle  visible  de 
vérité,  un  flambeau  qui  nous""  guide  à  tra- 
vers ce  clair-obscur  ?  Or,  le  rôle  de  l'Eglise 
est  précisément  de  nous  le  fournir;  elle 
nous  offrira  une  philosophie  et  une  littéra- 
ture tout  opposées,  et,  quantaux  écoles  qui 
se  trouvent  hors  .'de  son  sein,  elle  se  con- 
tente de  les  surveiller  d'un  œil  tranquille 
pour  leur  emprunter  ce  qu'elles  ont  de  bon, 
pour  montrer  leurs  erreurs,  pour  combiner 
leurs  vérités  secondaires  avec  ses  vérités 
premières,  pour  les  forcer  d'en  venir  à  des 
progrès  plus  réels, plus  légitimes;  pour  mon- 
trer toujours  le  trésor  qu  elle  a  reçu  du  eiel 
et  qui  consiste  à  nous  procurer  de  nouvelles 
lumières,  h  augmenter  la  masse  de  nos  ri- 
chesses spirituelles  (395}. 

«  Quand  on  applique  ces  principes  à  quel- 
ques faits  importants  de  Thistoire  moderne» 
on  arrive  à  des  résultats  tout  à  fait  inatten- 
dus. Ainsi  l'exégèse  ou  Therméneutique  a 
pris  des  proportions  gigantesques ,  surtout 
chez  les  protestants  :  comment  se  fait- il 
qu'elle  ait  presque  invariablement  conduit 
au  rationalisme  et  à  l'hérésie  ?  Sans  doute 
cette  science  a  bien  son  importance,  sans 
qu'elle  ait  pourtant  le  droit  de  s'asseoir  à 
côté  de  la  théologie  dogmatique  ;  pourquoi 
donc  resterait  -  elle  uniquement  aux  mains 
de  ceux  qui  s'en  servent  seulement  pour 
des  fins  funestes?  II  est  incontestable  que  le 
Nouveau  Testament  offre  à  tout  esprit  im- 
partial plusieurs  traces  de  contradiction  : 
pourquoi  ne  pas  les  expliquer,  les  étudier, 
les  commenter?  Pourquoi  ne  pas  diminuer 
l'occasion  du  péché  ?  Ce  n*est  pas  à  dire  lo 
moins  du  monde  que  nous  devions  prendra 
des  explications  exégéliqucs  pour  la  baso 
de  notre  foi  (396)  ;  mais,  de  toute  évidence» 
le  sens  matériel  du  texte  sacré  ne  peut  se 
trouver  en  contradiction  avec  le  texte  réel» 
avec  la  vérité  divine.  Donc,  il  sera  permis* 
il  sera  môme  louable  d'appliauer  les  règles 
de  la  saine  critique  à  ces  recnercbes,  mais 
en  les  soumettant,  bien  entenJa,  aux  or~ 
donnances  de  l'Eglise  à  ce  sujet, 

«  Les  mômes  raisonnements  et  le  même 
système  n'ont  pas  moins  de  valeur  s'il  s'a- 
git des   sciences  naturelles  et  expérimen» 

(595)  Loc.  cit.,  p.  35,  36. 
(3%)  Lq€,  ci/.,  p.  37. 
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taies»  de  Thistoire»  de  la  morale»  de  la  mé- 
taphysique. Toutes  ces  choses  sont  dans  le 
domiliile  de  TEglise»  sont  de  son  ressort  es- 
sentiel pour  les  cultiver  et  les  dérelop- 
per  (397). 

«  A  regard  de  la  théologie  dogmatiqne  » 
aurait-elle  jamais  existé  sans  rhérésie?  Voilà» 
certes»  une  question  bien  hardie  et  âéi  plus 
ardues  ;  mais  enfin  Tanatomie  et  \ëi  pbjrsio** 
logle  auraient-elles  jamais  pris  naissance  si 
h  dôvleur  et  la  maladie  n  avaient  ëtisUé  7 
On  ne  saurait  nier,  au  moins  en  fait^  que  cha- 
que noureitu  déyeloppeiùent   théoTôgique 
s  est  toujours  produit  parallèlement  .a  une 
erreur  correspondante  :  renseignement  d*A- 
thanase  apparaît  après  celui  d'Arius;  Au- 
gustin 90  montre  en  face  de  Pelage»  le  culte 
spécial  de  la  sainte  Vierge  en  môme  temps 
gue  les  doctrines  de  Nestorius.  Il  n'y  a  paal 
jusqu'à  Teiception  apparente  qui  ne  con- 
firme cette  règle  :  la  méthode  scolastique 
trouve  son  plus  glorieux  représentant  dans 
saint  Thomas,  quand  les  hérétiques  de  ces 
temps  rendaient  à  Aristote  des  honneurs 
exagérés.  Il  fallait  bien  que  le  Slagyrite  en 
passât  par  le  creuset    de  l'interprétation 
chrétienne.  Or»  le  protestantisme  est^  sans 
contredit  9  pour  f  intelligence  ^  le  poison  te 
plus  subtil f  le  plus  pénétrant  »  toiàfne  le  lu- 
théranisme Vest  à  son  tour  pour  la  motale. 
Donc  le  protestantisme  devait  détenir  V occa- 
sion de  discussions  biertplus  pfotondes^  hieii 
plus  gratCsque  toutes  les  précédentes  etifa- 
vacances.  Aînw»  l'examen  des  premières  ba- 
ses de  la  foi  ifïortfle  et  religiettsër  le  genre* 
de  preuves  qui  lui  convient»  le  pi*océde  mo- 
ral et  intellectuel  qui  Sert  même  à  établir 
ces  démonstrations  ;  puis  encore»  pourquoi 
rhérésie  est-elle  un  péché»  et  qu'est-ce  qui 
constitue  rigtrorance  invincible?  Toutes  c'e^ 
Questions  et  bien  d'autres  encore  derronf 
être  tôt  ou  tard  résolues  par  une  Eglise  ap- 
pelée à  lutter  contre  les  principes  protes- 
tants. Il  faudra'  d'abord  s'acquitter  de  ce  de- 
voir de  fagon  à  justifier  la  conduite  de  l'E- 
glise dans  les  temps  passés  ;  car  ici»  comme 
partout,  le  rôle  ae  I  Eglise  contemporaine 
est  seulement  de  mettre  en  évidence  et  de 
donner  une  forme  précise  aux  principes  la- 
tents  qui    ont    invariablement   dirigé   la 
grande  famille  chrétienne.  En  second'  Heu» 
il  sera  bon  de  donner  à  la  résolulion  de 
chaque  problème  la  précision  du  langage 
scientifique»  parce  que  bien  des  philoso- 
phies  rivales  sont  en  possession  d'u  champ 
de  la  science  où  elles  dictent  leurs  arrêts. 
Donc»  afin  d'augmenter  la  force  de  la  réfu- 
tation» l'éternelle  vérité  devra  se  montrer 
comme  sortant  de  ces  philosophies  elles- 
mêmes  (398]. 

«  Due  véritable  Eglise»  au  point  de  vue  de 
11.  Ward»  aurait  aussi  des  devoirs  pofili^ 
ques  ou  plutôt  sociatit  à  remplir.  Comnent 
rfielise»  se  demande  l'auteur»  poun^aît-elle 
guérir  les  maux  de  la  société  actuelle  si  elle 


ro 


ne  les  connaît  pas  T  Or,  comment  les  con- 
naître réellement»  à  fond»  pratiquement»  si 
elle  n'étudie  pas  l'organisation,  le  méca- 
nisme de  cette  société  7  si  elle  ne  s  adressé 
à  l'économie  peliticfiie  po^tr  lui  demander 
les  solutions  qu'elle  peut  donner?  si  ello 
n'approfondit»  au  point  de  vue  scientifique^ 
la  nusèpe  générale  7  Pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple»  le  devoir  de  l'aumône  sur  une 
grande  échellle»  il  lui  fa1idl*ala  plus  sérieuse 
attention  pour  ne  pas  commettre  de  graves 
erreurs»  ni  abaisser  le  niveau  moral  de  l'in*- 
digent»  tout  en  relevant  sa  condition  maté- 
rielle. A  mesure  qu'on  avance  dans  l'étude 
de  ces  matières,  les  intérêts  se  compliquent» 
et  avec  eux  croissent  les  devoirs  de  l'Eglise. 
L'étude  des  vocations  particulières»  le  dis- 
cernement des  esprits»  la  perspicacité  pour 
découvrir  les  dangers  moraux  ou  intellec- 
tuels propres  à  notre  époque»  dans  le  but 
de  sauvegarder  les  générations  et  de  les 
préparer  à  remplir  les  diverses  fonctions 
auxquelles  la  Providence  les  prédestine; 
puis»  les  suivre  au  milieu  du  monde»  leur 
inculquer  sans  cesse  les  saintes  obligations 
du  christianisme  ;  peser  la  valeur  de  certai- 
nes morales  mondaines;  allerjusqu'à  pronon- 
cer» per  voie  d'autorité»  sur  les  causes  qu'un 
avocat  peut  plaider  en  conseience»  quelle 
sorte  de  livres  un  libraire  peut  vendre  (399). 
Tels  sont  les  principaux  devoirs  politiques 
de  ri^lise  à  l'égard  de  ia  société. 

«  Quand  elle  s'adresse  au  pouvoir  lai- 
même»  ils  sont  d'une  autre  nature.  Il  ne 
s'agit  pas,  bien  entendu»  d'attirer  entre  ses 
mains  les  rênes  de  l'administration  :  ce  se- 
rait un  acte  de  folie  dont  nul  homme  sensé» 
&  plus  forte  raison  nul  prêtre  chrétien,  ne 
serait  capable. 

«  Jamais»  h  aucune  époque  de  l'histoire» 
on  n'u  pu  trouver  un  seul  passage  sur  le* 
qoel<  on  pât  le  moins  du  monde  se  fonder 

Eimf  alftribuer  à  l'Eglise  un  pareil  projet, 
ans  c'est  pour  elle-même  une  obligation 
riigoureuse  de  montrer  sans  cesse  au  pou- 
voir la  nécessité  de  faire  concorder  sa  poli- 
tique avec  les  maximes  de  TEvangile  ;  elle 
dénoncera  aussi  h  Tindignation  publimie 
loutor  guerrei  injuste  »  toute  oppression  aes 

fmu^e^»  tout  péché  national.  S*il  s'agit  do 
autes  fiMintf  graves  et  moins  publiques» 
elle  ne  mén'agiera  en  secret  ni  les  avertisse- 
ments ti  les  exhortations.  Etre  la  mère  et 
l'interprète  des  pauvres,  c'est  le  plus  beau 
rôle  cle  l'Eglise»  et  elle  n*y  mancfuera  ja- 
mais. Mais  aussi  quand  le  pouvoir  se  vhU 
liera,  franchement»  noblement»  à  cette 
grande  politique  chrétienne»  l'Eglise  sera  la 
première  k  donner  l'exemple  d'un  attache- 
ment filial  et  pasriotique  a  la  constitution 
du  pays»  où  elle  se  trouve  appelée  à  faire 
sentir  son  action  tutélaire  (MO). 

«c  En  un  mot»  il  faudrait  aujourd'hui  un 
ensemble  qui  se  rapprochait       fort  de  ce 


(397)  Idéal  of  a  ehmtlan  ehureh^  p.  37-if . 
r398)  l<Mr.  Ml.,p.  41,42. 


(399)  Loe,  cif.»  p.  48. 

(400)  Loe,  cit,,  p.  48-50. 


271 


CONCLDSION  DES  DEMONSTRATIONS  EVÂNGELIQUES. 


a:î 


qui  ciislail  au  moyen  âge  entre  TEglise  et 
rElat  (401). 

«  Tel  est  donc  Tidéal  d'une  Eglise  chré- 
tienne suivant  M.  Ward,  et  nos  lecteurs  y 
reconnaîtront  facilement  le  portrait  de  TE- 
glise  catholique.  H  serait  impossible  de  le 
nier;  le  voile  est  trop  transparent.» 


CHAPITRE  VIII. 


«  Mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas ,  je 
Tespère»  si  je  continue  encore  pendant 
quelque  temps  mon  r6le  de  simple  rappor- 
teur. Ce  qu'il  importe  ici  de  connaître»  c'est 
le  point  précis  où  les  puséystes  les  plus 
avancés  sont  arrivés  aujourd'hui.  Dans  ce 
iiue  nous  venons  de  lire,  il  est  assez  facile 
Je  reconnaître  une  tendance  générale  au 
catholicisme,  mais  notre  auteur  ne  tarde 
pas  à  se  prononcer  plus  fortement  encore. 
Au  début  de  son  troisième  chapitre,  il  cher- 
che à  écarter  l'accusation  élevée  contre  lui 
d'injurier  l'Eglise  anglicane  en  courant  à  la 
recherche  d'un  idéal  oue  celle-ci  ne  saurait 
offrir. 

«  On  peut  combattre,  on  peut  attaquer, 
«  dit-il,  le  portrait  que  je  viens  de  tracer;  on 
«  peut  lui  en  opposer  un  autre  plus  ressem- 
ai niant,  plus  rapproché  d*une  véritable  Eglise 
«  chrétienne.  Ce  sera  alors  une  matière  à  dis- 
«  cussion  entre  ses  adversaires  et  lui;  assu- 
ic  rément,  de  mon  côté,  j'y  donnerai  la  plus 
<c  sérieuse  attention.  En  ce  moment ,  tout 
«  ce  que  je  veui,  c'est  de  înontrer  que  je 
tr  suis  parfaitement  fondé  h  rechercher  un 
«  pareil  idéal.  Car  enfin,  si  le  tableau  que 
«/ai  tracé  est  plus  beau  que  d'autres  du 
«  même  genre,  serait-ce  une  raison  de  m'ac- 
«  cuser  de  déloyauté,  parce  q^u'il  rappelle 
«  TEglIse  romaine  plutôt  que  l'anglicane  ? 
«  *Qui  oserait  le  soutenir  ?  Et  si  on  me  fait 
«  cette  dernière  concession ,  l'accusation 
«  tombe  d'elle-même,  ou  me  fournit  un  ar- 
«  gument  invincible  en  faveur  du  système 
«  romain.  De  plus,  remarquons  que  la  cor- 
«  ruption  pratique  et  actuelle  que  l'on  attri- 
«  bue  k  l'Eglise  romaine  n'invalide  en  rien 
«  mon  raisonnement.  Si  cette  Eglise  a  con- 
«  serve  dans  son  ensemble  l'idéal  d'une 
«  véritable  Eglise,  tandis  que  nous  ne  l'a-* 
a  vons  pas  fait,  je  dis  que  la  tiédeur  actuelle 
1  de  ses  enfants  (et  je  ne  m'en  établis  nul- 
ce  lement  le  juge)  n  empêchera  ni  le  zèle,  ni  la 
«  piété,  ni  l'énergie  de  se  réveiller.  Ceux-ci 
«  trouveraient  même  dans  son  système  les 
«  moyens  d'agir;  mais  nous,  il  nous  faudrait 
«  commencer  par  attaquer  notre  système. 
«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  arti- 
e  des,  tout  ce  que  je  dis  dans  mon  livre, 
c  Oui,  j'ai  conseillé  à  l'Eglise  anglicane  de 
«  suivre^  à  plusieurs  égards,  la  conduite  de 
«  Rome.  Et  voilà  ce  que  M.  Palmer  appelle 
«  déloyauté  !  voilà  ce  qu'il  appelle  manquer 
«  de  patriotisme  (^02)  I...  » 


(401)  Idéal  of  a  chrUlian  ehurch^  p.  47. 

^402)  Loc.  cit.f  p.  53 ,  54.  —  le  Correepondant , 


Vanglieanisme  ne  réalin  pas  l'idéal  d'une 
Eglise  chrétienne,  —  Critique  de  son  orga^ 
ntsation  et  de  sa  doctrine. 
«  Il  ne  s'agit  plus  de  tracer  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'idylle  d'une  Eglise  chrétienne; 
il  s'agit  de  montrer  jusqu'à  quel  point  l'an- 
glicanisme s'est  éloigné  du  modèle  primitif. 
On  conçoit  tout  ce  qu'a  de  douloureux  pour 
le  patient  l'exposition  subite  de  ces  plaies 
si  profondes  et  si  incurables,  par  un  de  ses 
enfants  les  plus  dévoués.  Jugements  vrais 
et  incisifs  sur  la  conduite  et  le  but  des  pre- 
miers réformateurs,  sur  leurs  contradictions 
flagrantes,  sur  leur  morale  relâchée,  leur 
négligence  dans  l'instruction  des  classes  su- 
périeures ,  comme  des  inférieures  ;  sur  lo 
manque  absolu  de  théologie  positive,  do 
mysticisme;  sur  la  servitude  à  l'égard  de 
l'État  ;  sur  l'orgueil  démesuré  à  l'égard  des 

Sauvres;  sur  l'impuissance  à  refouler  les 
ots  courroucés  de  rhérésie;  toutes  ces  cho* 
ses  viennent  retomber  comme  un  lourd  bé- 
lier pour  ébranler  l'édifice  légal.  Et  puis,  en 
face  de  ces  longues,  de  ces  terribles  peintu- 
res, se  montre  le  contraste  de  l'Eglise  catho- 
lique, de  notre  Eglise  à  nous,  avec  son  as- 
cétisme profond,  ses  moyens  énergiques, 
son  prosél vtisme  ardent,  sa  hardiesse  à  com- 
battre les  faux  systèmes  et  les  doctrines  per- 
turbatrices de  l'ordre  social.  Encore  une  lois, 
'  on  ne  s'étonne  plus  des  colères  que  ce  livre 
a  soulevées,  ni  des  mesures  dont  son  au- 
teur a  été  l'objet,  quelque  injustes  qu'elles 
fussent  en  elles-mêmes.  Poursuivons  donc 
notre  analyse. 

«  Quand  on  parle  aux  anglicans  de  se  rap- 
procher de  Rome,  ils  commencent  par  ré- 
pondre :  Nous  reconnaissons  bien  à  l'Eglise 
romaine  les  caractères  généraux  d'une  véri- 
table Eglise,  mais  nous  préférons  cherchera 
nous  réformer  sur  le  modèle  de  l'Eglise  pri- 
mitive. Il  semblerait  cependant  plus  natu- 
rel, fait  observer  M.  Ward,  de  cherchep  à 
renouer  avec  une  grande  Eglise  encore  vi- 
vante, que  de  fouiller  dans  un  tombeau  pour 
prendre  le  mode  informe  d'un  corps  mort 
et  dont  nous  possédons  seulement  une  pâle 
esquisse.  D'ailleurs,  est-il  vrai  que  l'Eglise 
anglicane  reflète  le  moins  du  monde  l'anti- 
quité chrétienne  dans  ses  caractères  essen- 
tiels ?  Pour  s'arrêter  aux  cinq  premiers  siè- 
cles ,  est-il  vrai  que  ces  temps  eussent  la 
même  idée  que  nous  de  l'autorité  spiri- 
tuelle ?  A  s'appuyer  seulement  sur  Giboon, 
dont  l'autorité  n'est  certes  pas  suspecte  eu 

Ï)areille  matière,  il  faut  bien  admettre  que 
e  gouvernement  temporel  se  considérait 
comme  lié  par  des  devoirs  de  soumission 
et  d'obéissance  à  l'égard  de  l'Eglise.  La  ma- 
jesté du  trône  s'éclipsait  devant  la  dignité 
d'un  diacre  qui ,  dans  la  basilique,  passail 
avant  l'empereur.  Le  pouvoir  spirituel  jouis- 
sait dans  sa  sphère  d'une  indépendance  ab* 
solue  :  droits  d'élection,  de  consécration,  de 
propriété,  de  juridiction  civile,  de  censure 
spirituelle,  de  culte  public,  d'assemblées  lé- 

t.  XI.  —  Ceue  remarquable  ei  consciencieuse  ana* 
lyse  est  de  M.  Auouv,  écrivain  calboiique. 


Î73 


CATECHISME  mSTORIQUE  DES  INCROYANTS.  --  L!V.  I. 


27t 


gîslativcs,  rien  nV  manque.  Avec  quelle 
vigueur,  quelle  âprité,  les  évoques  ne  re* 
prennent-ils  pas  les  souverciins  et  les  gou- 
verneurs de  provinces  l  Avec  quelle  jalou- 
sie ils  maintenaient  les  droits  de  leurs  sièges 
et  de  leur  autorité  épiscopale  ! 

«  Au  lieu  de  nous  trouver  dans  le  vaste 
empire  romaii  du  iy*  siècley-revenons  en 
Angleterre  en  l'an  de  grAce  18^1.  D*abord 
c'est  un  partisan  de  la  naute  Eglise,  le  doc- 
leur  Percival,  qui  soutient  que  «  le  souve- 
«  rain  peut  susjpeodre  un  évéque  s'il  le  juge 
«  convenable.  Celui-ci,  au  contraire,  ne  sau- 
«  rait  changer  un  iota  du  rituel  sans  un  ordre 
«  formel  de  la  couronne.  Le  conseil  privé 
«  s'assemble  et  envoie  une  circulaire  au  nom 
«  de  la  volonté  et  du  bon  plaisir  royale  or- 
«  donne  Tintroduction  d'une  nouvelle  prière 
«  dans  le  service  habituel  (M3).  «Dans une  oc- 
casion (ilus  récente,  une  ordonnance  rojraJe, 
contresignée  par  sir  lames  Grabam,  prescrit 
aux  évoques  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  une  souscription  en  faveur  d'une 
société  de  bienfaisance  (Mh).  S'agit-il  d'im*- 
poser  un  jeûne  public,  c'est  le  parlement 
qui  s'en  charge  quand  il  n'est  pas  prévenu 
f)ar  Je  gouvernement.  Autre  merveille  :  la 
plupart  des  bénéûces  sont  entre  les  mains 
des  laïques,  qui  peuvent  n'appartenir  à  au- 
cune religion  quelconque,  et  néanmoins  ou 
ordonne  aux  évoques  de  ne  refuser  le  can- 
didat présenté  par  le  patron  que  dans  le  cas 
d'une  immoralité  flagrante,  heureusement 
fort  rare  I  Dans  toute  autre  occasion,  ils  sont 
contraints  do  donner  l'institution  canonique 
à  la  première  personne  qu'on  leur  présente. 
Pour  résumer  la  question  en  peu  de  mots, 
les  évoques  nrimilifs  étaient  élus  par  les 
membres  de  leur  ordre  et  avec  Tapprobation 
du  peuple  :  les  évéques  anglais  sont  nommés 
exclusivement  {>ar  la  couronne...  Les  évo- 
ques primitifs  fixaient  la  doctrine  de  leurs 
églises  et  en  réglaient  les  cérémonies;  en 
Angleterre  ,  pas  un  seul  évéque,   ni  môme 
tous  les  évoques  réunis  ne  pourraient  ajou- 
ter ou  retrancher  une  prière,  moins  encore, 
f;as  un  mot  d'une  prière  dans  le  service  rel- 
igieux. Un  évéque  no  peut  conférer  les  or- 
dres à  un  candidat  si  celui-ci  ne  veut  prêter 
certains  serments  imposés  par  l'autorité  du 
parlement,  et  souscrire  les  articles  de  reli- 
gion reconnus  par  la  môme  autorité.  Au 
contraire,  aucun  prélat  ne  saurait  refuser 
Tinslitution  à  une  personne  régulièrement 
ordonnée  et  présentée  parle  patron.  Quant  à 
lui-même,  en  sa  qualité  d'évêque,  il  ne  sau- 
rait confier  charge  d'Ames  à  personne;  s'il  le 
fait,  c'est  en  sa  qualité  de  patron  (11^05}. 

«  Ainsi  donc,  dans  le  gouvernement  spi- 
rituel, il  n'y  a  pas  le  moindre  trait  de  res- 
semblance entre  le  système  anglican  et  celui 
de  l'antiquité  chrétienne.  Que  si  l'on  passe 
de  l'exercice  du  pouvoir  aux  formulaires  de 
la  foi,  la  môme  différence  se  fait  remanfuer. 
Ko  Angleterre,  de  simples  commentaires  de 

(403)  London  Caufte,  14  décembre  1841. 

(404)  Timeê,  9  Oéccmbre  1843. 


la  loi  divine  imposés  au  clergé  sous  le  non> 
d*articles,  quoiqu'on  ne  les  exige  pas  do» 
laïquescommearticlesdefoi; dans  l'antiquité^ 
une  conformité  rigoureuse  delà  foi  des  fi- 
dèles avec  la  foi  des  pasteurs.  Quel  étrange 
contraste  I  qui  avait  jamais  entendu  parler 
d'une  pareille  chose  pendant  les  quinxe  siè- 
cles antérieurs  à  la  Réformation;  à  plus 
forte  raison,  avant  le  v*  siècle  ?  Il  y  a  même 
mieux  :  une  opinion  assez  répandue  en  An- 

!;Ieterre,  c'est  que  l'établissement  légal  pro- 
essQ  certains  principes  que  tout  Anglais 
doit  croire  pour  être  sauvé.  Or,  il  y  a  trois 
siècles,  où  étaient  ces  principes  ,  où  en 
rencontrer  la  trace  ?  Certes,  ce  n'est  pas 
dans  les  premiers  siècles  ni  dans  l'Eglise 
romaine.  Alors,  ils  sont  donc  éclos  dans  le^ 
cerveau  de  quelques  prélats  appelés  à  faire 
des  changements  importants  dans  la  foi  pu- 
blique. Ces  hommes  étaient-ils  donc  inspi- 
rés  ?  Qui  oserait  le  dire  7  II  y  a  peu  de  points 
vitaux  où  le  christianisme  anglican  n'ait  subi 
de  profondes  modifications  en  passant  dans 
les  mains  sacrilèges  des  réformateurs  qui 
n'ont  pas  craint  de  rompre  avec  les  tradi- 
tions vénérables  de  l'ère  apostoliqu&i  Ainsi» 
l'administration  du  baptême  et  de  la  commu- 
nion, l'exorcisme,  les  prières  pour  les  morts 
et  une  foule  d'autres  usages,  d'autres  croyan- 
ces, existaient^aux  époques  dont  nous  par- 
Ions  :  ont-ils  été  maintenus  en  Angleterre? 
chercher  à  les  ressusciter,  ne  serait  ce  pas 
courir  le  risque  d'exciter  un  soulèvement 
populaire  ?  Presque  sur  tous  les  points,  soit 
de  dogme  ou  de  discipline,  on  trouve  des 
différences  profondes,  radicales,  et  il  fau- 
drait conserver  une  dose  d'illusions  plus 
grande  qu'il  n'est  permis  à  un  homme 
éclairé  pour  soutenir  encore  la  prétendue 
ressemblance  entre  l'église  anglicane  et  celle 
des  premiers  temps  (MG). 

«  Je  ne  saurais  suivre  M.  Ward  dans  tous 
les  détails  où  il  entre  pour  prouver,  par  les 
passades  des  Pères  et  par  la  tradition  que  les. 
premiers  siècles  admettaient  et  pratiquaient 
une  foule  de  choses  que  l'anglicanisme  re« 
pousse  aujourd'hui.  Les  preuves  sont  ce 
qu'elles  devaient  être,  accablantes,  et  l'on 
est  dominé  soi-même  par  un  sentiment 
douloureux,  lorsque,  après  avoir  lu  ces  pa- 
ges pleines  d'une  véritable  impartialité,  oa 
entend  l'auteur  s'écrier  : 

«  Les  partisans  de  la  théologie  enseignée 
«  par  la  naute  église  proclament  avec  or- 
«  gueil  que  nous  sommes  séparés  des  au- 
«  très  branches  de  l'Eglise  catholique ,  h 
«  cause  de  leur  corruption  profonde  et  de 
«  leurs  tendances  directes  à  l'idolâtrie.  Pour 
«  le  moment  je  ne  critique  pas  celte  opinion» 
«  mais  je  puis  bien  faire  observer  qu'elle 
«  s'éloigne  complètement  des  maximes  pri- 
«  mitives.  Une  église  locale  reste  séparée 
«  de  tout  le  corps  catholique,  y  compris  le 
«  siège  de  Rome,  parce  que  ce  corps  donne 
M.  pour  des  vérités  nécessaires    au  salut  des 

(11)5)  Arnold's  ,  Principtet  of  church  reform  . 
».  <(«,  103.  * 

(40(5)  Loc.ctr.p.  104-166. 
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erreurs  exiréffleioent  graves.  T»l\e  est,  en 
pou  demots»)a  théorie  ue  U  haute  Eglise,et 
elle  peut  être  (^leeliente  pour  nos  temps  ; 
mais  que  dirait  saint  Augustin  d*upe  Eglise 
locale,  qui  ne  perniettrait  de  soutenir  une 
pareille  opinion  à  Tégard  d'églises  qu'elle 
nconnalt  pourtant  être  des  branches  de 
rSglise  catholique?  Oui,  qu'aurait  dit 
saint  Augustin  avee  aon  Securuê  judicat 
orbii  terrarumf 

«  Nous  nous  disons  une  branche  de  TËglise 
catholique  et,  de  fait,  noiis  sommes  isolés 
de  tout  le  monde  chrétien,  et  loin  de  le 
nier,  nous  nous  gtori&ons  même  de  cette 
espèce  d'excommunication  :  à  nos  propres 
yeux  nous  sommes  si  purs  que  nous  croi<^ 
rions  nous  souiller  en  nous  trouvant  en 
contact  aveo  n'importe  quelle  Eglise.  Or, 
comment  concilier  cette  idée  avec  ces  pa<* 
rôles  do  saint  Paul  :  //  n'y  a  qu'un  corpi 
et  qu'une  âme  ;  ou  avec  celle  de  Notre-Sei-» 
gneur  :  Tous  les  hommet  connaUront  que 
vous  êtes  mes  disciples  si  vous  vous  aimex 
a  les  uns  les  autres?  L'unité  visible,  palpable, 
ff  semblerait  donc  la  principale  preuve  de 
notre  religion,  le  signe  de  notre  adoption 
spirituelle.  Eh  bien,  nous  anglicans,  nous 
méprisons  les  Grecs ,  nous  haïssons  les 
Romains,  nous  tournons  le  dos  aux  Ecos- 
sais, et  nous  avons  seuleqaeni  un  sourire 
dédaigneux  pour  les  Américains.  Nous 
nous  jetons  dans  les  bras  de  l'Etat,  et 
dans  cet  étroit  embrassement  nous  ou- 
blions que  l'État  devait  être  catholiaue,  ou 
bien  encore,  nous  nous  appelons  les  ca- 
tholiques, nous  disons  d'une  église  locale  : 
c'est  i^otre  Eglise  catholique,  comme  si  no- 
tre eatholicisme  avait  un  sens  plus  élevé 
que  celui  d'Espagne  ou  de  Naples  ;  comme 
si,  en  nous  le  réservant  exclusivement, 
nous  n'abjurions  pas,  ipso  facto  ^  l'idée 
même  de  catholique.  Et  ce  qui  augmente 
1^  force  de  cet  argument,  c'est  de  voir  saint 
Augustin  s'en  prévaloir  virtuellement  con- 
tre nous,  dans  sa  controverse  contre  les 
dopatistes,  fut  sont  eondamnisj  dit-il,  tint- 
quement  parce  qu'ils  sont  séparés  de  /'or- 
bis  TRRRARVii.  suivant  lui ,  la  question  est 
toute  simple  {quœstio  facillima)^  et  les 
donatistçs  eux-|fqémes  peuvent  la  tran- 
cher. 

<  La  violence  du  mal  appelle  le  remède»  et 
nous  croyons  arrivé  enfin  le  temps  oii  un 
mal  si  profond  ne  pourra  tenir  contre  les 
bons  sentiments  et  le  sens  commun.  Nos 
oreilles  retentissent  sans  cesse  des  injures 
que  les  membres  de  notre  église  adressent 
aux  églises  étrangères...  Nous  agissons 
comme  si  nous  pouvions  nous  passer  de 
frères,  comme  si  la  fraternité  chrétienne 
n'était  pas  le  ^age  même  du  christianisme, 
comme  si  nous  ne  cessions  pas  d'être 
chrétiens  en  cessant  d'avoir  des  frères.  Ou 
encore,  quand  notre  pensée  se  reporte  sqts 
l'Orient,  nous  laissons  les  Russes  prendre 
soin  des  Grecs ,  les  Français  s'occuper  des 
'  -*'^^,  et  nous  nous  contentons  d'ériger 


«une  église  protestante  à  Jérusalem,  ov 
M  d'aider  les  Juifs  h  y  rebâtir  leur  temple  ; 
M  nou#  nous  laisons  les  augustes  protec- 
«  teurs  des  nestoriens»  des  monophysites, 
«  de  ious  les  hérétiques  dont  pouis  enten- 
«  dons  prononcer  le  nom  I  Quelquefois  aussi, 
«  nous  faisons  une  ligne  avec  les  musulmans 
ff  contre  les  Grecs  et  les  Latins  réunis.  Qu'on 
«  me  dise  donc  où  le  pouvoir  de  l'Angle- 
«  terre  apparaît  comme  le  pouvoir  d'une 
«  église  7  Et,  s'il  en  est  ainsi,  qu'on  me  dise 
«  en  outre  si  notre  église,  dont  l'existence 
«  est  si  intimement  liée  avec  ce  pouvoir,  a 
u  le  droit  de  se  dire  catholique  (MU).  » 

«  l^es  paroles  si  remarquables  qu  on  vient 
délire  semblent  avoir  porté  i'écrivàin  è  faire 
de  nouveaux  efforts  pour  prouver  la  vérité 
de  669  assertions.  Je  connais  beaucoup  de 
livres  où  l'on  procède  d'une  manière  plus 
savante  et  plus  doctorale;  mais  j'en  connais 
peu  qui  soient  plus  propres  à  porter  la  con- 
viction dans  l'Ame  d'un  Anglais  :  «  Mes 
«  compatriotes  sont,  en  général,  assez  fami- 
«  liarisés  avec  les  discussions  religieuses 
«  pour  entrer,  de  prime*abord  et  sans  gêne, 
«  dans  le  détail  des  preuves  historiques , 
«  quand  la  profondeur  n'en  est  pas  très* 
«  grande.  S'agit-il,  au  contraire,  d'aller  plus 
«  loin ,  vous  les  trouverez  rétifs  à  vous 
ff  suivre;  l'on  dirait  qu'ils  craignenl  un 
«  piège.  »  H.  Ward  saisit  au  vif  ce  trait  ca- 
ractéristique ,  et  peut  -  être  en  est-il  lui- 
même  un  assez  fidèle  représentant.  Il  amasse 
donc  un  certain  nombre  de  démonstrations 
puisées  dans  l'histoire  sur  la  suprématie  du 
Saint-Siéçe,  sur  les  institutions  monastiques, 
sur  les  miracles,  sur  l'invoeation  des  samts, 
sur  le  purgatoire.  C'est  un  chapitre  tout  en* 
tier  à  lire,  et  qui  a  dû  produire  un  efiTet  des 

f>lus  singuliers  sur  les  prolestants  de  toutes 
es  nuances.  Mettre  ces  passages  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  serait  une  tAche  ingrate 
pour  moi  et  peu  intéressante  pour  eux  ;  mais 
s'ils  ont  jamais  eu  occasion  de  vivre  avec 
quelques-uns  de  nos  frères  égarés,  ils  auront 
plus  d'une  fois  souri  à  la  vue  de  la  profonde 
Ignorance  où  ils  sont  parfois  de  ce  qui  se 
passait  aux  premiers  siècles  du  christianis- 
me. Ceux-là  comprendront  toute  l'importance 
du  chapitre  auquel  je  fais  allusion. 

<  L'auteur  continue  avec  une  sorte  d'a- 
charnement à  examiner  si  l'anglicanisme 
répond  au  modèle  qu'il  a  tracé  au  début  de 
son  ouvrage.  Une  chose  qui  l'étonné,  c'est 
la  merveilleuse  facilité  avec  laquelle  on  pro- 
fesse les  hérésies  les  plus  opposées  au  sein 
de  l'établissement  légal.  Ici,  les  organes  de 
l'opinion  protestante  les  plus  hostiles  au 
catholicisme  sont  d'accord  avec  les  puséys- 
tes.  Qu'il  s'agisse  des  high^h^rchnun  ^  ou 
des  évangéliques^  les  uns  et  les  autres  pe  se 
font  aucun  scrupule  de  se  livrer  aux  plus 
folles  imaginations,  tout  en  prétendant  con— 
server  les  caractères  fondamentaux  d'une 
église  chrétienne.  Quel  contraste  frapj^anl 
entre  ce  relAchement  et  la  conscience  si  ti* 
morée  des  premiers  Chrétiens  à  l'endroit  de 


(i07}   Aunold's  Prineiples  of  church  reform,  p.  lii-l'ii. 
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la  doctrioe  orthodoxe  I  Le  Christian  Acmen- 
branctTf  cité  par  M.  Ward,  fait  à  cet  égard 
Taveu  le  plus  explicite^  et  il  faut  se  rappeler 
que  cette  feuille  religieuse  défend  avec 
Yîgueur  Tanglicanisme.  Le  passage  est  trop 
curieux  pour  ne  point  le  donner  en  entier. 
«  Prenez  toutes  les  hérésies  condamnées 
«  par  les  quatre  premiers  conciles  généraux  : 
«  ne  serait-il  pas  facile  de  les  prêcher  dans 
«  neuf  de  nos  chaires  sur  dix*  et  sans  ex- 
ic  citer  un  $eut  murmure?  Quant  à  une  cen- 
«  sure,  il  ne  faudrait  pas  y  songer.  Il  y  a 
«  mieux  :  c*est  un  fait  connu  que  les  plus 
«  grossières  erreurs  sont  propagées  et  par 
«  la  chaire  et  par  la  presse.  N'ont-elles  pas 
«  déjà  été  condamnées?  Ehl  mon  Dieu,  ouil 
«  cent  fois.  L'Eglise  d'aujourd'hui  songe-t- 
«  elle  néanmoins  àlesflétnrparles  voies  ca- 
«  noniques?  Nullement.  Hais  l'Eglise  des 
«  Pères  aurait-elle  donc  laissé  passer,  sans 
«  protester  formellement  »  la  négation  du 
«  baptême  et  de  la  succession  apostolique 
«  par  la  moitié  du  clergé?  Concevrait-on 
«  seulement  l'Eglise  primitive  discutant  la 
«  question  de  savoir  si  elle  possède  ou  ne 
«  possède  pas  les  fondements  de  la  foi  chré^ 
a  tienne?  £h  !  quoi  I  Est-ce  que  la  communion 
«  d'Athanase  ne  se  serait  pas  levée  tout  in- 
«  dignée  et  comme  un  seul  homme  contre 
«  ce  qui  aujourd'hui  parait  une  affaire  très- 
«  insignifiante?  Voici  une  Eglise  qui  prétend 
«"  exercer  une  autorité  en  matière  de  foi,  et 
«  elle  n'a  pas  même  une  voix!  Elle  se  dit  la 
«  source,  le  lien  de  l'unité,  et  elle  laisse  en- 
«  seigner  les  doctrines  les  plus  discordantes, 
«  les  plus  contradictoires!  Assurément,  il 
«  faut  bien  que  notre  règle,  que  notre  babi- 
«  tude  d'esprit  s'éloignent  étrangement  de  la 
«  rigueur  primitive  (408}.  » 

«  Dans  un  tableau  rapide  que  nous  tracions 
naguère  des  nombreuses  variations  qui  ont 
signalé  l'existence  de  l'anglicanisme,  nous 
ayons  montré  la  profonde  indifférence  reli- 
gieuse et  le  matérialisme  dont  il  se  trouvait 
atteint  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Si  nos 
lecteurs  veulent  bien  se  reporter  à  ce  travail, 
ils  y  verront  le  rôle  aue  jouent  les  évangé* 
iiques  ou  parlisans  ae  la  basse  é^ise  dans 
le  mouvement  de  réformation  qui  continue 
encore  de  nos  jours  sous  un  autre  aspect; 
mais  en  restant  particulièrement  dans  le  do- 
maine des  faits,  nous  nous  étions  presque 
toiyours  tenus  en  dehors  de  la  question  dog- 
matique. Il  est  temps  aujourd'hui  de  re- 
monter un  peu  plus  haut,  uindiquer  surtout 
•a  grande  cause  qui  a  si  souvent  fait  dévier 

(408)  Chriutan  Remenbranceff  nov.  1815,  p.  5o7, 
558. 

(409)  Dtgpuîatîones,  pro  veritaie  inquirenda^  t.  1", 
p.  54.  On  petti  eoosnller  son  Commentaire  de  rEpi- 
tre  ans  Galaies^  où  b  même  doeirioa  apparaît  à 
chaifie  page*  (Aublet.) 

(410)  Commeni.  de  Tédit.  de  Wiitenbert,  1554, 
I.  V,  p.  359. 

(411)  Esio  peccator  et  pecca  rortlter:sed  rorn'as 
lide  elgaode  ia  Cbrislo,  qui  Victor  est  p  ccati,  mor- 
tu  et  mundi  :  p<'ccandum  est  quandiu  blc  soroos.  — 
Suflicit  quod  agno^imiu  per  divilias   glorx  Dei 


ranglicanisme  de  la  saine  moraTe.  Pour  ceux 
qui  savent  quelle  intime  liaison  existe  entre- 
cette  dernière  et  le  dogme,  cette  étude 
offrira  peut-être  quelque  intérêt. 

«  Un  des  granas  principes  de  la  théologie 
luthérienne,  c'est  que  Thomme  est  sauvé  par 
lu  foi  seule.  11  faut  voir,  dans  les  œuvres  du» 
moine  saxon,  avec  quelle  verve  il  justifie 
les  plus  honteux  excès,  sous  prétexte  de 
laisser  à  la  grâce  divine  sa  toute*puissauce. 
En  présence  de  ces  étranges  assertions  qui 
échappent  si  audacieusement  de  sa  plume, 
on  se  demanderait  volontiers  si  les  peuples 
ne  lurent  pas  atteints  de  quelque  grande  fo- 
lie au  xvr  siècle  en  suivant  cet  homme.  El 
au  fait,  les  passions  ne  sont-elles  pas  les 
vraies  folles  du  logis? 

*  Il  est  certain  que  tes  péchés  sont  par- 
«  donnés,  dit  Luther,  si  tu  crois  au*il8  le 
«  sont. 

«  Ceux  qui  fondent  le  pardon  sur  la  contri- 
«  tion  b&tissent  sur  le  sable ,  c'est-à-dire 
«  sur  rœuvre  de  Vbomme 

«  Il  est  bien  plus  important  de  demander 
«  au  Chrétien  s'il  se  croit  pardonné  qu'il  ne 
«  l'est  de  se  repentir  convenablement. 

«  Supposez,  par  impossible,  que  celui  qui 
«  est  absous  ne  soit  pas  contrit,  et  pour- 
«  tant  se  croit  absous  ;  il  Vest  téritablement 
t  (409).  » 

«  Si  ie  vis  plus  longtemps,  dit  notre  cœur, 
«je  m  amenderai  ;  je  ferai  ceci  et  cela;  j'en- 
«  trerai  dans  un  monastère;  je  vivrai  très* 
«  frugalement,  me  contentant  de  pain  et 
«  d'eau;  je  marcherai  nu-pieds...  Eh  bien, 
«  si  tu  ne  fais  précisément  tout  le  contraire^. 
«  si  tu  ne  laisses  là  Moïse  et  sa  loi  à  ceux 
«  qui  sont  endurcis,  si  dans  tes  craintes  et 
«  angoisses  d'esprit  tu  ne  saisis  le  Christ, 
«  comme  ayant  souffert,  comme  ajant  été 
c  cruciGé,  comme  étant  mort  pour  tes  péchés, 
«  c'en  est  fait  de  ton  salut  (plane  actum  eàt 
«  de  salute  ttM  [ÛO]). 

«  Sois  pécheur,  oui,  pèche  hardiment,  mais 
«  conGe-toi  —  et  réjouis-toi  encore  plus  for- 
te tement  dans  le  Christ,  qui  a  vaincu  le 
«  péché,  la  mort  et  le  monde.  Il  faudra  bien 
«  pécher  tant  que  nous  serons  ici-bas...  It 
«  suffit  que  nous  ayons  connu  l'Agneau  qui 
«  ôte  les  péchés  du  monde,  le  oéché  ne  sau- 
«  rait  nous  en  séparer,  quand  même  nous 
«  commettrions  la  fornication,  quand  même 
«  nous  assassinerions  un  million  de  fois  par 
«  jour  (Ml).  » 

«  Je  n'ai  besoin  ici  que  de*  rappeler  les 
traits  les  plus  importants  de  la  doctrine  lu- 

Agimm,  qui  tollil  peccata  mundi  :  ab  koe  dod  avel- 
If  t  Bos  peecaiam,  etiansl  millies  mltties  «oo  dia 
fomicamiis  et  occidamus.  (Ldthbai  Efp. ,  a  Joann. 
Aarifiibro  coll.;  téna,  1556,  t.  I ,.  p.  545).  — 
Dans  la  Gonfessioa  d*Augsbourg,  art.  iv,  De  jusii/iea'- 
tione^  08  trouve  j^resque  uoe  autre  docirîne  :  i  Item 
doceni  quod  lioroines  noD  po^^sunt  jusiiActfrl  coram 
Deo  propriis  viribus,  merius  aut  operibus,  led  gra- 
tis îostiflceniur  propier  Cbristom  per  flden,.  cpm 
credunt  se  i» .  gratiam  rec'pi  et  peecata  remitti 
propter  Cbristum,  qui  sua  morte  pro  noslrift  peccar 
lis  satisfecit,  i  (àudley.) 
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thérientic.  Entre  rextrème  limite  atteinte 

Ïmv  Luther  au  moment  où  il  écrivait  con- 
identieliement  à  Mélanchthon  les  lignes  que 
Ton  Tient  de  lire,  et  les  prudentes  paroles 
consignées  dans  la  Confession  d'Augsbourg, 
il  y  a  une  grande  latitude.  Tous  les  esprits» 
ou  maladifs  ou  inconséquents,  pourront   y 
trouver  un  échelon  à  leur   convenance»   et 
c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  encore  au- 
jourd  bui  en  Angleterre.  En  suivant  rigou- 
reusement le  système  de  Wiltemberg,  on  ar- 
rive à  une  profonde  dépravation.  Heureuse- 
ment, dans  la  pratique,  l'homme  préfère  Tin- 
conséquence  à  Tapplicalion  d*une  détestable 
théorie;  mais  il  ne  saurait  échapper  complè- 
tement aui  funestes  résultats  de  ses  propres 
erreurs.  La  plus  déplorable  confusion   n*a 
cessé  de  régner  sur  cette  ipatière  parmi  les 
théologiens  anglicans.  Or,  commentccnduire 
les  Ames  è  la  perfection»  comment  calmer 
leurs  craintes,  ou  comment  ue  pas  inspirer 
la  plus  funeste  sécurité,  dès  qu^n  soutient 
la  justification  par  la  foi  seule?  Tout  récem- 
ment encore,  M.  0*firien,   évoque  anglican 
d*Ossory,  a  proclamé  de  la  manière  la  plus 
formelle  que  la  doctrine  de  la  nécessité  des 
œuvres  est  contraire  à  tout  le  plan  de  la  ré- 
demption divine  (412).  Le  même  prélat  ad- 
met avec  les  nrincipaux  réformateurs  que  la 
justification  n  est  pas  libre,  et  nous  voilà  re- 
venus au  serf  arbitre  de  Luther  (413).  Chez 
les  vrais  croyants,  ajoute-t-il  ailleurs,  il 
n'y  a  plus  de  punition  à  craindre  (414).  Si 
nous  ne  craignions  pas  de  dépasser  les  bor- 
nes d'un  article,  il  serait  curieux  de  suivre 
jusqu'au  bout  Tévèque  dans  les  conséquences 
qu'il  tire  de  sa  doctrine,  et  qui  apparaissent 
parfois  si  opposées  aux  prémisses.  En  ré- 
sumé, c'est  un  code  de  désespoir  préparé 
par  une  Ame  vraiment  fidèle.  Et  remarquez 
que  je  pourrais  citer  une  foule  d'ouvrages 
et  de  recueils  périodiques  où  cette  doctrine 
est  soutenue,  prèchée  chaque  jour  (415). 
Nous  n'avons  donc  pas  ici  une  opinion  iso- 
lée ou  excentrique,  mais  l'enseignement  ha- 
bituel de  l'Eglise  anglicane,  soit  que  l'on 
s'adresse  aux  high-churchmen  ou  aux  loir- 
cAurcAmeti.Or,  ta  première  chose  que  l'on  se 
demande,  lait  observer  M.  Ward  à  cette  oc- 
casion, c'est  que,  dans  cette  lutte  terrible 
de  l'homme  avec  lui-même,  on  ne  lui  donne 
pas  pour  le  soutenir  la  grAce  divine;  non, 
il  faut  que  l'ennemi  soit  vaincu,  soit  ^sant 
sur  l'arène  avant  que  la  grAce   sanctifiante 
ne  nous  arrive.  Si  l'on  parvient  à  ce  degré 
de  perfection,  on   est  sans  péché  ;  car  une 
fois  l'orgueil  vaincu  absolument ,  oii  sera  la 
faute  ?  Mais  aussi  à  quoi  sert  la  bonne  nou- 
velle de  l'Evangile,  à  quoi  bon  les  menaces 
de  Dieu,  à  quoi  bon  ses  promesses,  à  quoi 
bon  les  secours  offerts  au  cœur  repentant  ? 
Quel  repos  l'homme  trouvera-t-il   dans  les 
paroles  divines  s'il  n'a  cette  foi  parfaite?  Car 
enfin,  s'il  cède  à  un  seul  mouvement  d'or- 

(41^)  Idéal  ofa  chrluian  church^  etc.,  pas.  42. 
<4I3)  Ibid  ,  pp.  312, 3U,  362,  374. 
(411)  Ib..  p.  221. 


gueil ,  il  n'a  nas  la  foi.  D'un  aulre  c6té,  s'il 
est  si  facile  de  passer  sa  vie  entière  dans  Til- 
lusion  i  cet  égard,  on  se  demande  aussi  è 
quoi  sert  de  tendre  au  but.  Si  l'on  n'est  pas 
plus  avancé  que  le  pécheur  le  plus  endurci, 
pourquoi  ne  pas  attendre  comme  lui  au  der- 
nier moment?  D'ailleurs  si,  malgré  le  pé- 
ché, la  foi  seule  sauve  (car  l'évoque  d'Ossory 
n'abandonne  pas  ce  principe),  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  pécheur  se  contraindrait. 
Ainsi, dans  lesdeux  h^rpothèses,  ce  système 
arrive  ou  au  désespoir  ou  à  une  audacieuse 
certitude  du  salut. 

ff  Si  cependant  on  admet,  comme  il  est 
juste  de  le  faire,  que  tout  cœur  honnête  re- 
cule  devant  la  dernière  de  ces  alternatives  ; 
si  même  on  suppose  que  l'on  surmonte  tous 
les  obstacles  h  la  grAce  dont  parle  le  sys- 
tème luthérien,  ont  est  amené  sur-le-champ 
à  cette  question:  il  quelUi  conditions  est-on 
justifié?  quel  gage  a^t-on  du  pardon  divin? 
La  seule  réponse  possible  est  celle-ci: 

«  1*  Le  pardon  est  définitif,  la  justiflcatian 
est  complète  et  s'opère  sans  condition  aucune. 

«  2"  Le  sentiment  de  confiance  en  Jésus- 
Christ  engendré  par  la  justification  porte 
avec  soi  une  évidence  interne  qui  nous  con- 
duit sans  eSbrt,  et  comme  nécessairement, 
à  une  vie  chrétienne.  Voilh  le  gage. 

«  Si  la  justification  n'est  pas  complète, 
définitive,  elle  n'est  rien,  car  elle  ne  nous 
garantit  pas  contre  l'avenir;  après  tout,  nous 
pourrions  bien  perdre  le  pardon  tant  cher- 
ché. S'il  s'agit  de  conditions,  comment  sau- 
rons-nous SI  nous  les  remplissons  ? 

«  En  second  lieu,  si  nous  n'avons  pas  d'é* 
vidence  interne,  si  nous  ne  sommes  pas  por- 
tés facilement,  sans  effort,  vers  la  pratique 
de  la  vie  chrétienne,  si  elle  nous  pèse,  nous 
coûte  des  sacrifices,  nous  voilà  retombés 
dans  nos  incertitudes.  En  effet,  comment 
saurons-nous  distinguer  du  péché  lui-même 
cette  peine  ?  comment  la  distinguer  de  Tor- 

Sueil  ?  Et  si  c'était  de  l'orgueil,  que  devlen- 
rait  la  justification  par  la  foi? 
«  Pour  les  hommes  qui  aiment  à  suivre 
Tesprit  humain  jusque  dans  ses  égarements, 
je  ne  crois  pas  que  ces  observations  soient 
dénuées  d'intérêt.  D'ailleurs  elles  ont  leur 
application  immédiate  dans  le  pays  qui  nous 
occupe,  et  depuis  deux  siècles  elles  tirail- 
lent les  Ames  en  tous  sens.  Et  afin  qu'on  ne 
m'accuse  d'aucune  exagération,  citons  en- 
core une  fois  notre  auteur,  dont  l'attache- 
ment à  l'anglicanisme  ue  semble  être 
guère  moins  énergique  que  celui  de  ses  ad- 
versaires. 

«  Voici  une  mère  inspirée  par  le  pur  Evan- 
«  gile  lui-même  :  elle  commence  à  élever 
«  son  enfant,  dès  l'Age  le  plus  tendre,  dans 
«  ce  qui  sera  la  grande  affaire  de  sa  vie,  la 
«  lutte  contre  chaque  mauvaise  passion,  afin 
a  que  toutes ses*pensées  viennent  successi- 
«  vemeut  se  soumettre  au  Christ.  Cette  mère 


(415)  Voy.r/ie  churchman*  monihitf  Rsmw,  fé- 
vrier 11(42,   p.  86  ;  CArûf ian  Oburver,  janv.1814, 
.  40;  ScoTTS,  Esiay  on  uaving  Faith  ta  ChrUt,  p. 
78. 
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c  savaii  parfiiitement  qu'un  seul  acte  d'Ru- 
«  milité,  pratiaué  en  secret  et  sous  Tin- 
«  fluence  d'une  forte  tentation,  est  un  des 
«  faits  les  plus  beaux  qui  puissent  se  passer 
«  dans  le  monde,  celui  qui  remplit  les  an- 
«  ges  de  joie,  les  démons  de  terreur.  Par 
«  conséquent,  par  tous  les  moyens  en  son 
c  pouvoir,  par  le  précepte  ou  l'exemple, 
«  peu  importe,  elle  désire  mettre  son  fils  à 
«  même  d'accomplir  de  tels  actes.  La 
«  prière  fréquente  et  régulière ,  l'examen 
«  de  la  conscience,  le  repentir,  la  confes- 
«  sion,  tel  est  l'héritage  vraiment  précieux 
«  qu  une  mère  pourra  laisser  à  son  enfant  ; 
«  car  c'est  la  meilleure.  Tunique  voie  pour 
«  arriver  au  ciel.  —  NiUUmmi ,  s'écrie  ici  le 
«  luthérien;  tant  que  votre  enfant  cherchera  à 
«  se  sanctifier  par  ces  moyens^  il  seraéttanaer 
«  à  l'Evangile  du  Christ ^  il  sera  sous  la  (ot, 
«  sous  le  coup  d'une  malédiction  ;  la  seule 
«  vraie  foi  chrétienne  est  cetle  qui  conduit  à 
tt  la  sainteté  sans  efforts^  sans  lutte  intérieure. 
«  11  est  cependant  difficile  d'indiquer  les 
«  moyens  que  donne  le  système  luthérien 
«  pour  arriver  à  la  grande  faveur  de  la  grftce 
«  sanctifiante.  Assez  souvent  nos  ecclesias- 
«  tiques  conseillent  à  leur  troupeau  de  ne 
«  rien  faire  et  d'attendre  que  le  moment  de 
«  Dieu  soit  venu  (416).  » 

«  Un  semblable  moyen,  on  l'avouera,  est 
assez  commode  et  assez  peu  compromettant; 
la  nature  doit  surtout  s'en  trouver  parfaite- 
ment. En  attendant,  continuons  d'apprécier 
les  effets  du  système  sur  l'ensemble  de  la 
société.  Quelque  modifié,  quelque  adouci 
qu'il  se  montre  en  passant  par  la  nlière  de  la 
subtilité,  nous  en  verrons  assez  pour  y  pui- 
ser une  instruction  réelle.  Le  contraste  même 
fera  doublement  ressortir  la  supériorité  de 
la  doctrine  catholique. 

a  Les  principes  luthériens  sur  la  justifica- 
tion ont  agi  d'une  manière  curieuse  sur  le 
parti  des  évaugéliques  ou  low-churchmen  : 
dans  la  pratique,  ils  se  sont  vus  obligés  de 
revenir  aux  idées  catholiques  ;  leur  cons- 
cience, en  un  mot,  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  leur  théorie.  Cependant  les  hom- 
mes les  plus  éminents  parmi  eux  ont  été 
généralement  les  victimes  d'une  sorte  de 
misanthropie  qui  frappait  de  douleur  et  d'é- 
tonnement  leurs  plus  termes  adhérents.  Que 
si  Ton  passe  de  ces  esprits  élevés  à  ceux  d'un 
ordre  inférieur,  on  rencontre  parmi  eux  des 
tendances  relAchées  qui  admettent  sans  peine 
une  conduite  fort  peu  compatible  avec  les 
préceptes  du  christianisme.  Ils  se  fondent 
sur  la  certitude  du  salut  pour  excuser  les 
plus  grossiers  écarts;  d'autres,  sans  se  lais- 
ser aller  à  ces  excès,  ne  craignent  pas  de  cé- 
der aux  tentations  d'une,  nature  plus  se- 
crète, qui  finissent  même  par. engendrer  une 
constante  habitude  de  péché.  Parmi  les  exem- 
ples les  plus  frappants  de  ce  genre,  il  faut 
compter  su^'tout  la  cupidité  et  la  soif  des  ri- 
chesses. 

«  Les  évangéliques,  dit  excellemment  M. 
«  Ward,  ne  concevraient  môme  pas  le  déta- 

(ii6)  Ward,  p.l9l,  195. 


«  chement  des  biens  de  ce  monde  pour  ga- 
a  gner  le  ciel.  » 

«  Ici  nous  touchons  à  une  des  plus  grandes 
plaies  de  la  société  anglaise  :  le  matérialisme 
pratique,  qui  se  résume  si  bien  dans  le  mot 
'comforty  a  pénétré  peu  à  peu  la  masse  de  la 
nation.  Le  conseil  du  Sauveur  adressé  au 
jeune  homme  de  l'Evangile  semble  à  toutes 
les  sectes  de  la  Grande-Bretagne  comme  un 
son  échappé  par  hasard  d'un  monde  ignoré 
dont  il  ne  faut  tenir  aucun  compte.  II  en 
résulte  aussi  à  la  longue  une  effrayante  ido- 
lâtrie de  la  richesse,  un  culte  servile  voué 
au  rang  et  aux  hommes.  De  là  encore  une 
attention  soutenue  à  aduler  ceux  qui  ont 
en  main  le  pouvoir  et  les  honneurs  lu- 
cratifs. 

«  On  a  souvent  accusé  les  évangéliques  d'ê- 
tre portés  à  courtiser,  à  flatter  bassement  les 
grands  ;  on  les  a  souvent  accusés  de  ne  re- 
culer pre.sque  jamais  devant  les  jugements 
téméraires,  l'orgueil,  l'envie,  le  méconten- 
tement, la  cupiiiité.  D'autres  vices  de  ce 
genre  existent  parmi  eux  à  un  degré  qui 
exclut  même  l'idée  d'une  grâce  sanctifiante, 
mais  qui  ne  les  empêche  nullement  d'avoir 
sans  cesse  à  la  bouche  les  paroles  xle  l'Ecri- 
ture sainte.  Or,  quand  on  pense  que  les 
évangéliaues  forment  la  majeure  partie 
du  peuple  ,  on  se  demande  avec  effroi  ce 
que  devient  alors  la  voie  étroite  (417)  l 

«  On  a  vu  que  les  évangéliques  sont  por- 
tés, en  toute  sécurité  de  conscience,  à  vivre 
dans  un  état  de  péché  diamétralement  op- 
posé aux  maximes  évangéliques  ;  mais  une 
chose  plus  curieuse  encore,  c'est  que,  même 
quand  ils  sentent  le  poids  du  fardeau,  leur 
système  de  la  justification  par  la  foi  leur 
permet  de  rester  dans  la  même  sécurité. 
Ainsi  on  les  verra  fréquemment  céder  pen- 
dant des  années  entières  à  des  habitudes 
d'envie,  de  paresse,  de  colère,  sans  manifes- 
ter aucun  sentiment  de  repentir,  sans  faire 
des  efforts  pour  s'en  débarrasser.  Tel  homme 
qui  aura  de  hautes  prétentions  à  la  fidélité 
dans  la  foi  donnera  les  plus  funestes  exem- 
ples dans  les  devoirs  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  chrétienne.  «  Puis  un  soupir  senti- 
«  mental  sur  la  fragilité  de  la  chair  vient  si- 
«  snaler  le  retour  sur  soi-même,  et  tout  est 
«  dit.  »  On  s'est  accoutumé  à  ne  s*appuyer 
en  rien  sur  la  crainte  de  Dieu,  à  la  regarder 
même  comme  servile,  comme  antichrétienue 
et  contraire  à  la  grâce.  Par  suite  de  cette 
fausse  idée,  on  s'endort  bercé  par  la  tiédeur 
et  le  relâchement.  Une  austérité  toute  de 
convention,  une  morale  toute  de  commande 
pour  ce  qui  n'est  pas  flagrant,  un  respect 
tout  pharisaïque  pour  les  convenances,  une 
profonde  aversion  pour  tout  effort  extraor- 
dinaire dans  la  vie  spirituelle,  pour  toute 
pénitence  pratique,  tel  est  en  général  le 
christianisme  des  évangéliques.  N'est-ce  pas 
là  aussi  le  caractère  général  de  la  nation 
anglaise? 

«  Nulle  pnrt  peut-êlre  l'abaissement  du 
niveau   spirituel    n'est    plus    évident  que 

(417)  Idcal  o(  a  chrhliun  e/mtc/i,  pp.  il2  215. 
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dans    l'absence    générale    d'une    opinion 
quelconque  sur  l'essence  même  de  la  sainteté. 

«  S'a^it-il  d'un  catholique  romain»  remar- 
que toujours  notre  auteur  :  il  mesure  sa  pro- 
pre sainteté  sur  celle  d'autrui  ;  il  compare, 
il  apprécie,  il  pèse  ses  propres  efforts  avec 
ceux  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  il  apprend  à 
s'humilier.  Chague  jour,  d'ailleurs,  il  vise  à 
reconnaître  les  indications  de  la  volonté  di- 
vine et  à  les  réaliser  en  lui-môme,  sans  oser 
compter  un  seul instantsur ses  propres  méri* 
tes.  S'agit-il  d'un  év^gélique  :  pour  lui,  le  pro*- 
totype  est  au  dedans  ;  il  compte  sur  un  salut 
certain  ;  il  s'appuie  sur  un  sentiment  d'as- 
surance intérieure,  et,  loin  de  se  laisser  eçui- 
der  par  des  modèles  extérieurs,  il  est  bien 
plutôt  porté  à  les  mesurer  eux-mêmes  sur  le 
critérium  étroit  et  disproportionné  de  sa 
propre  perfection.  On  dirait  en  vérité  qu'il 
est  établi  juge  dans  le  camp  d'Israël,  telle- 
ment le  mot  devient  sa  règle  unique.  Si  vous 
joignez  à  cette  disposition  le  principe  du  li- 
bre examen  dans  l'interprétation  de  l'Ecri* 
ture  sainte,  vous  ne  serez  pas  étonné  de 
voir  les  évaogéligues  arriver  à  se  diviser 
eux-mêmes,  a  faire  de  leurs  vues  indivi* 
duel  les  comme  autant  de  centres  et  de  nor^ 
tnes  de  vérités  (bl8). 

<  Ces  idées  si  erronées  sur  la  sainteté  se 
font  jour  dans  l'application  d'une  foule  de 
manières.  Ainsi,  le  protestantisme  en  géné- 
ral, et  révang(^lisme  anglican  en  particulier, 
se  distinguent  par  la  froideur  glaciale  qu'ils 
montrent  touchant  la  personne  du  Sauveur. 
Chez  eux,  tout  se  tient  dans  la  région  de 
l'intelligence;  mais  ils  n*ont  rien  pour  le 
cœur.  En  parcourant  leurs  écrits  ascetioues, 
on  voit  que  les  souffrances  de  Jésus-Christ 
sur  le  Calvaire  occupent  une  fort  petite 
place  dans  leur  ftme  ;  on  est  presque  tenté 
<ie  croire  que  les  mystères  du  Ge»lgotha  ont 
disparu  complètement  de  leurs  yeux.  On 
chercherait  vainement  quelque  chose  appro- 
chant de  ceux  que  la  piété  catholiaue  livre 
tous  les  jours  aux  fidèles.  Apres  tout, 
comment  s'en  étonner,  lorsqu'on  songe  à  la 
misérable  caricature  qu'ils  ont  faite  du  mys- 
tère eucharistique  ? 

«  On  pourra,  du  reste,  se  faire  une  idée 
des  prorondes  aberrations  du  protestantisme 
sur  la  personne  du  Verbe  par  le  passage 
suivant,  dont  l'authenticité,  que  je  sache, 
n'a  pas  été  contestée  : 

t  L'écrivain  le  plus  orthodoxe  de  tous  nos 
écrivains  dissidents ,  et  qui  jouit  d'une 
haute  autorité,  même  dans  l'Eglise  anglicane, 
D*a  pas  craint  d'approuver  ces  paroles  de 
M.  Abbot  en  parlant  du  Seigneur  : 

«  Le  spectacle  de  ce  martyr  abandonné 
«  et  livré  sans  défense  à  ses  ennemis  dépasse 
il  de  bien  loin  celui  de  Napoléon,  ou  même 
«  celui  de  Régulus.  Quant  à  sa  mort,  les 
«  convenances  me  défendent  d'en  parler 
«  devant  ceux  qui  doivent  en  recueillir  les 
«  fruits.  »  Un  autre  théologien ,  qui  n'est 
autre  que  le  célèbre  M.  Chalmers,  se  faisait 
une  iuée  si  fausse  de  celui  qui   vécut  et 


mourut  pour  nous  aue,  suivant  lui,  c  c'était 
«  une  chose  magninque  de  voir  la  religion 
«  du  Christ  embrassée  par  un  Newton,  (t.19)  » 
«  Il  est  évident  que  tant  de  doctrines 
erronées,  et  dont  on  pourrait  multiplier 
jusqu'à  satiété  les  exemples,  exercent  une 
désastreuse  influence  sur  tous  les  rapports 
de  la  vie  civile.  L'un  des  plus  fâcheux  effets 
de  cet  état  de  choses,  c'est  l'orgueil,  ainsi 

Sue  l'esprit  de  formalisme  qu'il  engendre 
ans  les  âmes.  On  se  croit  sauvé  pourvu 
qu'on  observe  rigoureusement  le  dimanche, 
sauf  à  oublier  la  rigueur  de  la  loi  chrétienne 
pendant  les  six  autres  jours  de  la  semaine. 
On  se  croit  sauvé  pourvu  qu'on  sache  éplu- 
cher arbitrairement  le  texte  sacré,  et  Von 
arrive,  sans  s'en  douter,  au  rationalisme 
allemand,  sinon  h  l'athéisme.  On  se  croit 
sauvé  pourvu  qu'on  ne  craigne  pas  servi- 
lement la  punition  du  péché  ;  et,  en  atten* 
dant,  par  une  pente  toute  naturelle,  on 
perd  insensiblement  l'horreur  du  péché  lui- 
même, 

«  Cette  déplorable  situation  des  esprits  se 
manifeste  encore  dans  l'éducation  aes  en- 
fants. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  jeunesse  ap- 
partenant aux  basses  classes  et  qui  yégëte 
dans  les  abîmes  de  la  terre  ou  dans  les 
usines,  mais  de  celle  qui  appartient  à  la 
classe  moyenne  et  religieuse  de  l'Angle- 
terre. L'hypothèse  d'une  mère  et  de  son  en- 
fant établie  plus  haut  n'est  nullement  une 
hypothèse  :  c'est  la  vie  réelle,  c'est  la  pra- 
tique de  tous  les  jours.  Comme  dans  la  théo- 
rie luthérienne  la  punition  n'est  rien  ou 
presque  rien ,  les   evangéliques  attendent 

{mrfois  le  moment  où  la  grâce  touchera  l'en- 
ànt  égaré.  D'autres  se  contentent  de  prier 
fiour  lui  dans  le  silence  de  l'oratoire,  au 
ieu  de  prendre  des  mesures  énet^giques 
pour  le  corriger  de  ses  mauvaises  habitudes. 
Peu  à  peu  les  vices  s*enracinent,  se  faire 
obéir  devient  impossible,  et  les  malheurs 
domestiques  se  multiplient  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  11  faudrait  pouvoir  soule- 
ver un  coin  du  voile  qui  recouvre  toutes 
ces  haines  secrètes,  ces  jalousies  de  frère  h 
frère,  de  père  à  fils,  de  mère  à  fille,  qui  ont 
pour  source  presque  unique  cette  mauvaise 
éducation,  et,  en  dernière  analyse,  la  fausse 
doctrine  de  la  justification  par  la  foi.  Que 
serait-ce  encore  si  l'on  pouvait  apercevoir  le 
terrible  ravage  que  celle-ci  opère  dans  ^  de 
jeunes  âmes  fort  droites,  fort  sincères,  fort 
religieuses,  mais  qui  reculent  d'épouvante 
devant  cette  idée  que  la  crainte  de  Dieu  est 
un  sentiment  serviie  dont  il  faut  s'affranchir 
au  plus  tôt. 

«  Il  est  grand  temps  pour  nous  de  pren- 
dre congé  de  la  doctrme  luthérienne  sur 
cette  matière  et  de  ses  conséquences  pra- 
tiques ;  mais  il  était  bon  de  sonder  une  des 
plaies  douloureuses  du  protestantisme  an- 
glican, et  peut-être  la  cause  la  plus  réelle 
de  tous  les  maux  qui  accablent  le  paya  au 
dedans.  II  ne  sera  pas  moins  utile  de  suivre 
M.  Ward  dans  l'examen  qu'il  fait  de  tout  le 


(418J  Ideul  of  a  Christian  church,  p.  i27>230. 


(419)  Wab»,  toc.  cit.,  p. 234. 
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système  anelican ,  en  lui   opposant  sans 
cesse  celui  de  Rome  la  catholique. 

«  Le  premier  devoir  d'une  Eglise  est  de 
pourvfûr  h  réducation  religieuse  des  pau- 
Très.  Le  pauvre  a  plus  besoin  de  la  religion 
que  les  autres  hommes  ;  or  que  fait  l'angli- 
canisme pour  lui  ? 

«  Nous  commençons  par  lui  mettre  la 
Bible  dans  les  mains.  Eh  bien,  sup}}Osons, 
pour  un  instflnt,  au'il  s'agisse  d'enseigner  à 
un  enfant  l'art  du  boulanger.  Suivons  la 
môme  méthode.  On  commencera  par  lui 
apprendre  à  lire,  ensuite  on  le  fera  passer 
au  pétrin,  et  on  lui  dira  :  AllanSf  mon  «mt,  à 
la  besogne  I  D'iei  je  vous  vois  rire  à  la  seule 
idée  de  mon  hypothèse. 

«  Eh  bien ,  ce  qui  nous  paratt  le  comble 
du  ridicule  quana  il  s*agit  du  plus  simple 
des  arl^  mécaniques,  nous  I appliquons 
très-sérieusement,  nous  l'appliquons  sans 
honte,  à  l'art  le  plus  noble,  le  plus  difficile, 
-le  plus  important  de  tous ,  celui  de  vivre 
saintement.  Nous  nous  imaginons,  comme 
de  vrais  fous,  que  la  profonde  corruption  de 
la  nature  humaine  sera  comprimée  par  la 
connaissance  de  quelques  textes  sacrés; 
nous  nous  imaginons  que  nous  pourrons 
onseigner  la  religion  à  l'homme,  sans  lui 
donner,  une  à  une,  des  Aafttïudes religieuses; 
iious^nous  i^naginons  que  l'homme  peut  ap- 
prendre à  connaître  les  i)remières  atteintes 
du  péché,  à  fuir  la  tentation,  à  fixer  sa  pen<- 
sée  sur  Dieu  dans  la  prière,  h  se  tenir  sans 
cesse  en  sa  présence,  à  ouvrir  son  cœur  à 
J 'Esprit-Saint  par  je  ne  sais  quel  instinct , 
quelle  façon  accidentelle,  sans  méthode, 
sans  discipline  spéciale*  Au  fond,  en  sonf 
géant  que  tel  est  notre  idéal  d'une  éducation 
chrétienne ,  on  n'est  plus  si  étonné  de  voir 
une  foule  de  personnes  bien  intentionnées 
et  fort  respectables  se  figurer  qu'elles  feraient 
le  bien  des  pauvres  en  remplaçant,  à  cer- 
tains égards,  le  christianisme  par  des  leçons 
de  physique.  Cependant ,  si  jamais  la  pure 
lumière  de  l'Evangile  brille  de  nouveau 
parmi  nous,  notre  postérité  ouvrira  de 
grands  yeux  en  voyant  qu'au  commence- 
ment du  XIX*  siècle  il  y  avait  deux  grands 
partis  en  Angleterre,  l'un  cherchant  h  ensei-^ 
gner  l'esprit  d'abnégation  et  la  vertu  par  la  ' 
simple  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  par  une 
intelligence  toute  charnelle  du  texte  sacré, 
sauf  à. laisser  ensuite  l'esprit  au  milieu  de 
êes  embarras  ;  l'autre  voulant  remplir  cette 
lacune  par  des  leçons  de  mécanique  et  d'as- 
tronomié  ;  en  voyant  encore  que  le  siècle 
auquel  appartient  ce  dernier  parti  s'appelle 
éeiairéf  que  celui  auquel  appartient  le  pre- 
mier s'appelle  pur  et  apostolique,  enfin,  que 
les  deux  partis  et  du  siècle  et  de  l'Eglise  re- 
gardaient avec  un  profond  mépris  le  xiii*  siè- 
cle. Encore  une  fois,  je  le  demande,  est-ce 
âue  nos  neveux  ne  rejetteront  pas  comme 
lux  et  mensongers  les  documents  de  notre 
temps  7  ou  bien  pourront-ils  croire  qu'il  s'a- 
git des  mêmes  Anglais,  qui  en  tout  le  reste, 
montrent  une  sagesse  si  pratique,  si  sûre 


d'elle-même,  et  qui  sur  le  seul  et  unique 
objet,  ont  montré  une  ignorance  si  profonde, 
une  si  folle  arrogance,  une  faiblesse  d'es*- 
prit  si  misérable  (420-21)  ?  » 

«  Mettez  en  face  de  notre  système  celui 
que  j'ai  è  vous  présenter.  Un  de  mes  amis 
entra  un  jour  dans  une  école  catholique  du 
Lancasthire,  où  il  trouva  une  troupe  d'en- 
fants qu'on  avait  tout  récemment  ramassés 
dans  la  rue  et  qui  ne  savaient  pas  encore 
leur  alphabet.  Celui  qui  servait  de  guide  à 
mon  ami  leur  fit  en  sa  présence  les  ques- 
tions suivantes  :  «Combien y  a-t-il  de  dieux? 
«  combien  de  personnes  en  Dieu  7  Où  irez- 
«  vous  si  vous  faites  le  bien  ;  où,  si  vous 
«  faites  le  mal  ?»  A  toutes  ces  questions  les 
enfants  firent  des  réponses  convenables,  et, 

3uand  ils  parlaient  du  ciel,  ils  semblaient 
éjà  avoir  un  sentiment  profond  du  bon- 
heur qui  les  y  attendait.  Alors  le  guide  de 
mon  ami  lui  apprit  des  choses  fort  curieuses. 
«  Notre  premier ,  notre  plus  grand  effort, 
«  lui  dit-il,  c'est  de  graver  de  toutes  les  fa- 
ft  Çons  ces  premières  vérités  dans  l'flme  de 
«  nos  enfants ,  de  manière  à  ce  qu'ils  les 
«  comprennent  parfaitement  avant  de  passer 
«  outre.  En  attendant ,  ceux  que  vous  voyez 
«  n'ont  pas  dépassé  la  lettre  F.  Mais  quand 
«r  ces  vérités  ont  pris  racine  dans  le  cœur, 
«  le  maître  aborde  d'autres  vérités  fonda- 
«  mentales.  »  Puis,  à  l'Age  de  sept  ans  arrive 
la  confession,  pratique  qui  donne  à  l'enfant 
une  habitude  de  se  dompter  dont  n'approche 
aucune  autre  institution ,  et  qui  établit  en 
même  temps,  entre  l'enfant  et  le  prêtre,  des 
rapports  d'intimité,  d'autorité,  de  tendresse» 
à  nuls  autres  pareils  (^22). 

«  Comme  si  ce  tableau  ne  suffisait  pas,  M. 
Ward  cite  ensuite  une  longue  lettre  d'un 
prêtre  catholique  sur  l'éducation  religieuse 
des  classes  inférieures,  et  le  voilà  de  s'ex* 
tasier,  de  s'étonner  devant  cette  prodigieuse 
sollicitude  de  l'Eglise  romaine  poyur  les 
déshérités  du  siècle.  Si  je  citais  avee  plus  de 
détails  toutes  ses  observations,  et  j'ajoute- 
rai toutes  ses  admirations,  nos  lecteurs 
pourraient  bien  s'en  fatiguer  ;  car,  grâce  au 
ciel ,  ce  sont  là  choses  communes  et  con- 
nues parmi  nous.  Quelquefois  on  dirait  que 
nous  nous  plaignons  de  ce  que  Dieu  nous  a 
faits  trop  riches  1 

«De  l'enfant  pauvre,  l'auteur  passe  à 
l'homme  pauvre,  et  montre  également  la  dé- 
plorable négligence  de  l'anglicanisme  à  cet 
e^ard,  l'immense  supériorité  du  catholi- 
cisme. Quand  cette  têche  est  achevée,  vient 
la  question  de  l'éducation  sacerdotale.  Il 
faut  voir  avec  quel  plaisir  M.  Ward  cite  les 
règlements  de  nos  séminaires  jour  par  jour, 
heure  par  heure  :  il  serait  curieux  mémo 
d'opposer  les  remarques  d'un  anglican 
(car  il  l'est  toujours,  qu'on  s'en  souvienne) 
aux  ignobles  et  récentes  accusations  de  cer- 
tains journaux. 

«  Quelle  énorme  différence  au  sein  de 
l'Eglise  anglicane  1  Où  sont  les  établisse- 
ments fondés  pour  élever  les  jeunes  gens 


(420-21)  Idéal  of  a  Christian  church,  p.  311,  312.  (i22)  Loc.  cit.,  p.  313. 
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destinés  au  sacerdoce?  où  trouver  un  sys- 
lème  de  yie  spirituelle  et  ascétiaue  ?  Tout 
ce  que  les  individus  acquièrent  dans  celte 
voie,  ils  le  doivent  à  eux-oiômes  ou  plutôt 
h  la  grâce  ;  mais  à  Tanglicanisme  rien,  abso- 
lument rien  ;  celui-ci  agirait  plutôt  dans  un 
sens  opposé.  Aussi  qui  s'étonnerait  do  voir 
rétablissemnnt  légal  rester  impopulaire , 
n'obtenir  aucune  inOuence  réelle  ?  qui  s'é- 
tonnerait de  trouver  chez  le  pauvre  une  in- 
différence profonde  pour  une  liturgie  qui 
passe»  pour  ainsi  dire,  par-dessus  sa  tête  et 
n'atteint  jamais  son  cœur?  Le  latin  du  ser- 
vice romain  ne  lui  serait  guère  moins  inin- 
telligible (^23). 

«  Cependant  le  pauvre  lui-même  éprouve 
souvent  le  besoin  d'atteindre  à  une  vie  plus 
parfaite,  de  suivre  de  plus  près  les  pas  du 
Sauveur.  Au  sein  du  catholicisme  il  peut 
s'affilier  à  des  ordres  religieux,  tout  en  res- 
tant dans  le  monde  ;  il  peut  tourner  ses  re- 
gards vers  certains  modèles  ;  il  peut  faire 
iïes  retraites  dans  les  monastères,  avoir  les 
conseils  d'hommes  profondément  versés 
dans  la  science  de  Dieu.  Quoi  de  semblable 
dans  l'anglicanisme?  Et  quç  serait-ce  s'il 
s'agissait  des  missions  diocésaines  ?  Quelle 
source  continuelle  do  renouvellement ,  de 
piété,  de  conversions  (42^)1 

«  Quel  douloureux  contraste  quand  nous 
regardons  nos  pauvres  à  nous  1  Pourrions- 
nous  même  nous  imaginer  que  la  Mère  de 
Dieu,  que  les  saints  apôtres,  que  la  plupart 
des  premiers  Chrétiens  appartenaient  à  cette 
riasse?  Ne  faudrait-il  pas  opérer  une  pro- 
fonde révolution  dans  nos  pensées  pour 
nous  habituer  à  considérer  des  manœuvres 
comme  nos  cohéritiers,  à  croire  qu'ils  peu- 
vent méditer  et  surtout  réaliser  la  loi  divine 
tout  aussi  bien  que  nos  plus  raffinés  et 
nos  plus  délicats?  Ne  serait-ce  pas  pour 
nous  une  idée  ridicule  que  l'image  d'un 
homme  aux  mains  calleuses,  aux  vêtements 
souillés,  à  la  parole  vulgaire,  qui  se  lamente 
de  ce  qu'il  n  a  pas  rempli  rigoureusement 
son  devoir  envers  son  maître,  qui  s'accuse 
d'avoir  cédé  è  la  colère,  de  sentir  de  l'ari- 
dité, do  la  répugnance  à  l'endroit  de  l'orai- 
son mentale?  Et  néanmoins  tournez  vos 
regards  vers  l'Eglise  catholique  :  n'est-ce 
pas  l'histoire  cent  fois  répétée  de  ses  saints 
ou  de  ses  enfants  les  plus  fidèles  (425)  ? 

«  Après  les  pauvres  et  les  prêtres  vien- 
nent les  classes  supérieures.  Ici  se  pré- 
sente le  tableau  de  la  nullité  absolue  de 
langUcanisme.  II  est  le  serviteur,  au  lieu 
d'être  l'instructeur  des  grands.  Point  de 
théologie  dogmatique,  point  de  théologie 
ascétique,  point  de  discipline  morale;  a 
plus  lorte  raison  ,  point  ae  livres  ascéti- 

aues,  point  d'examen  de  conscience,  point 
0  confession.  Les  écoles  et  les  univer- 
sités sont  plutôt  établies  sur  un  système 
païen  que  conformément  à  l'idée  chrétienne, 
ici  encore  se  présente  le  contraste  de  ce 
qui   so  passe  communément  au   sein  du 

(423)  Idéal  of  a  chritlian  chuTch,  p.  320-523. 
424)  Loc.  cit.,  u.  323.» 
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catlN)licisme,  avec  de  longues  citations  du 
P.  Rodriguez,  de  saint  François  de  Sales  et 
un  pompeux  éloge  des  Exercices  ipirituels 
de  saint  Ignace.  Enfin  arrive  le  chapitre 
des  remèdes,  et  ce  n'est  pas  un  des  moins 
intéressants.  On  peut  le  regarder  peut-être 
comme  le  projet  de  réforme  qutt  les  pu- 
séystes  se  proposent  de  suivre,  s'ils  par- 
viennent à  conserver  l'influence  qu'ils  ont 
obtenue  pendant  ces  dernières  années. 

«  La  première  chose  à  faire  serait  de 
rejeter  absolument  la  doctrine  luthérienne 
de  la  justification  par  la  foi  seule,  |iarce 
qu'elle  atteint  la  vie  chrétienne  dans  ses 
sources  les  plus  cachées  et  les  plus  fé- 
condes. 

«  Il  faudrait  rétablir  »  secondement ,  les 
institutions  monastiques  autant  que  les  cir- 
constances le  permettraient.  Cependant,  on 
ne  se  dissimule  nullement  l'extrême  diffi- 
culté de  cette  œuvre,  car  les  hommes  man- 
quent. Il  est  facile  de  dire  :  rétablissons 
le$  monastères»  tant  qu'il  s'agit  seulement 
de  bâtir  des  maisons.  Mais  quelle  pro- 
fonde humilité»  Quelle  abnégation,  quelle 
soumission,  quelle  charité,  quel  dévoue- 
ment ne  itiut-il  pas  pour  former  de  pa- 
reilles associations  1  quels  efforts  pour  at- 
teindre ces  vertus  1  quel  abîme  entre  elles 
et  notre  orgueil  de  sectaires  I  Pourrons- 
nous  le  combler  ?  La  question  semble  au- 
jourd'hui insoluble  ;  en  attendant  qu'elle 
ne  le  soit  plus,  les  personnes  pieuses  se 
réuniront  cour  vivre  en  commun  sous  une 
règle  précise  et  un  chef  reconnu  par  elles* 
Voilà  pour  le  moment  :  l'avenir  dira  el 
préparera  le  reste. 

«  Troisièmement  »  en  fait  de  dogmes , 
fréquenter  les  paroisses  ou  les  chapelles 
oJ!l  la  doctrine  prêchée  s'éloigne  moins  qu'ail* 
leurs  de  la  vérité  et  sent  moins  l'hérésie. 
S'il  est  impossible  de  faire  autrement,  il 
vaut  mieux  rester  chez  soi  et  se  contenter 
de  réciter  les  offices  de  l'Eglise  anglicane. 
Le  prêtre  s'efforcera  d'agir  constamment 
sur  son  troupeau  par  la  prédication,  |Mir 
la  prière,  par  les  visites  à  domicile,  par 
des  entretiens  intimes.  Insensiblement  i! 
portera  les  fidèles  à  se  confesser»  «  leur 
«  faisant  sentir  qu'aucune  loi  terrestre  ne 
a  saurait  le  porter  è  violer  le  secret  de 
«  la  pénitence  (i26}.  »  Ici  cependant  il  fau- 
dra procéder  avec  la  plus  grande  circons- 
pection. 

«  Mais  c'est  surtout  dans  l'éducation  de 
l'enfance  que  le  prêtre  agira  avec  la  plus 
grande  efficacité.  Pour  lui,  la  direction  re- 
ligieuse sera  la  grande  atfaire  ;  il  appren- 
dra donc  aux  enfants  bien  plutôt  à  prier 
au'à  lire  TEcriture  sainte,  à  se  corriger 
e  leurs  défauts  plutôt  qu'à  répéter  les 
passages  qui  prouvent  la  divinité  de  l'Es- 
prit-Saint. 

«  Quatrièmement ,  pour  le  peuple  »  on 
modifiera  le  service  choral,  de  ni/inière  à 
lui  permettre  de  s'y  joindre.   A  cet  égard» 

(425)  Loc,  f  i^,  p.  553. 
{t'2<i)  Lvc.  n7.,|».  437  439. 
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les  églises  catholiques  du  continent  ofiTri- 
raient  plus  d*un  modèle  à  suivre.  Même 
observation  pour  les  formulaires  et  les  li- 
vres de  prières  destinés  aux  classes  infé* 
rieures. 

t  Quand  il  s'agit  des  classes  supérieures, 
la  tâche  est  plus  difficile,  mais  non  inexécu- 
table. A  part  quelques  nuances  particulières 
à  chaque  conclition,  le  fond  de  la  nature  hu* 
maine  est  toujours  le  même.  Il  faudra  donc 
appuyer  sur  la  confession,  sur  la  méditation 
jounialière,  et  toujours  prendre  ses  modè- 
les de  direction  dans  lesein  de  l'Ëglisecalholi- 
que- Toutefois, la  misèresniritueilederangli- 
canisme  rend  cette  partie  de  la  réforme  extrê- 
mement épineuse  ;  car  où  trouver  des  hom- 
mes accoutumés  à  se  diriger  eux-mêmes, 
bien  moins  encore  à  conduire  les  autres? 
Quel  supplice,  par  exemple,  pour  une  cons- 
cience timorée  de  se  trouver  exposée  aux 
grossières  erreurs  d'un  prêtre  fort  entiché 
du  pouvoir  des  clefs,  mais  fort  ignorant  de  la 
vie  spirituelle  ! 

«  Cinquièment,  le  sacerdoce  anglican  fera 
les  plus  grands  efforts  pour  arriver  à  la  pos- 
session (Tune  théologie  morale  et  ascétic^ue 

u  i  soit  en  harmonie  avec  les  vrais  besoins 
u  pays.  Ici  encore  il  faudra  avoir  recours 
aux  enseignements  et  à  la  pratique  de  TE- 
glise  romaine.  On  en  peut  dire  autant  de 
Texamen  particulier,  de  l'oraison  mentale 
dirigée  surtout  vers  la  vie  du  Sauveur. 

«  fin  outre,  il  serait  urgent  d'avoir  quel- 
que chose  de  semblable  aux  séminaires  ca- 
tholiques et  à  leur  système  d'éducation  clé- 
ricale pour  les  aspirants  au  sacerdoce.  Des 
conseils  pour  les  cours  de  théologie,  pour 
les  études  historiques,  terminent  C3  plan  do 
réferme  proposé  par  M.  Ward  pour  l'Ëglise 
anglicane. 

«  Après  avoir  lu  les  passages  qui  précè- 
dent, bien  des  lecteurs  seront  prêts  a  s'é- 
crier :  Mais  cet  homme  est  catholique,  mais 
les  puséystes  sont  catholiques  1  En  même 
temps  ils  auront  cependant  remarqué  que 
l'auteur  ne  parle  jamais  d'une  réunion 
réelle  entre  l'anglicanisme  et  le  catholicisme  ; 
son  lan^ge  présuppose  toujours  leur  exis- 
tence simultanée  et  indépendante.  Avant  de 
présenter  nos  propres  observations  sur  ce 
sujet,  'qu'on  me  permette  une  dernière  cita* 
lion,  et  peut-être  la  plus  importante  de 
toutes. 

«  Les  réflexions  que  je  viens  de  faire  en 
«  font  naître  une  autre  qu'il  serait  mal  de 
«  supprimer.  Quand  je  cherche  un  guide  de 
«  ce  côté  où  mes  regards  se  portent  toujours 
«  poury  trouver  la  sagesse  spirituelle,  c'est- 
<  a-dire  l'Eglise  de  Rome,  on  est  pénible- 
«  ment  affecté  de  voir  que,  sous  le  point  de 
«  vue  scientifique,  elle  n  offre  pas  de  modèle 
€  i  suivre.  Quelle  qu'en  soit  la  cause  il  se- 
c  rait  impossible  de  se  dissimuler  que,  dans 
€  les  devoirs  secondaires  d*une  Eglise,  dans 
€  les  devoirs  intellectuels  et  politiques,  Rome 
«  a  pris,  depuis  trois  siècles  une  position 
«  tout  à  fait  différente  de  celle  qu'elle  avait 
«  au  moven  Age.  C'est  précisément  ce  fait  qui 
c  porte  les  hommes  ignorants  des  vrais  de- 


«  voirs  d'une  Eglise  à  considérer  celle-ci 
et  comme  décrépite  et  usée.  Assurément 
«  nous  reconnaîtrons  tous  avec  douleur  que 
«  lesdons  surabondants  dont  nous  parlons  no 
«  sont  pas  indispensables  è  une  Eglise,  mais 
«ils  sont  au  moins  fort  utiles  à  la  propaga- 
«  tion  de  TEvangile  et  dignes  d'être  recber- 
«  chés  par  tous  les  Chrétiens  vraiment  catho- 
ff  liques. Quant  aux  devoirs  politiques,  quel- 
ce  qu*un  oserait-il  dire  que  Rome  s'elîorce 
«  aujourd'hui  de  faire  pénétrer  le  chrislia- 
«  nisme  dans  la  politique  de  l'Europe  ?  Pro- 
«  teste-t-elle  contre  les  guerres  injustes  ? 
«  Protége-t-elle  les  sujets  contre  l'oppression 
«  des  tyrans  ?  Pour  ce  qui  est  des  devoirs 
«  intellectuels  un  de  mes  amis  a  pris  la  peine 
«  de  faire  un  petit  tableau  des  points  les 
ff  plus  importants,  où  elle  offre  des  vides  ef- 
«  ira  van  s. 

«  1.  Il  n*y  a  eu  dans  son  sein  aucune  ten- 
c  tali  ve  pour  montrer  dans  le  passé  l'influence 
«  du  christianisme  sur  l'état  moral  et  social 
«.du  monde. 

'  «  II.  Elle  a  négligé  l'étude  de  l'exégèse  et 
«  de  l'histoire,  eu  sorte  que  le  sens  réel  du 
«  texte  sacré,  puis  les  points  de  ressem- 
«  blance  et  les  différences  entre  l'Ecriture 
«  sainte  et  les  historiens  profanes,  se  trou- 
«  vent  seulement  dans  des  auteurs  étran- 
«  gers  à  l'Eglise. 

«  111.  Riçn  n'a  été  fait  pour  indiquer 
«  quelle  était  l'utilité  réelle  des  auteurs 
«  classiques. 

«  IV.  Rien  n'a  été  fait  pour  désigner  les 
«  remèdes  qu'exigent  les  grands  maux  qui 
«  ont  désolé  la  société  pendant  les  trois  der- 
«  niers  siècles. 

«  V.  On  n'a  point  répondu  aux  attaques 
«  puisées  dons  la  mythologie  contre  l'hermé- 
«  neutique  sacrée. 

«  D'un  autre  côté,  dans  les  deux  prînci- 
«  paux  devoirs  d'une  Edise,  la  conservation 
«  de  la  discipline  morale  et  d'une  foi  or(ho- 
«  doie,  jamais  l'Eglise  romaine  n'a  brillé 
«  d'un  éclat  aussi  vif  que  depuis  la  Ré- 
<  forme.  Tout  le  système  qui  se  lie  aux 
«  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  est 
«  une  preuve  irréfragable  de  la  sollicitude 
«  qu'elle  a  mo*.itrée  pour  la  première,  tandis 
«  que  les  grands  noms  de  Pétau,de  Suarez, 
«  de  Vasquez  et  d'une  foule  d'autres,  sont 
«  une  preuve  vivante  du  soin  jaloux  avec 
«  leq;uel  elle  a  sauvegardé  sa  foi. 

«  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  crois  avoir 
«  rempli  mes  engagements  ;  pour  tout  ce 
«  qui  ne  concerne  pas  directement  le  dogmo, 
«  j  ai  évité  les  questions  qui  sont  un  objet 
«  de  discussion  pour  nos  high-churchmen  de 
«  différentes  nuances.  Pourquoi  ne  nous 
«  réunirions -nous  pas  tous  pour  opérer  le 
«  bien  et  laisser  de  côté  ces  questions,  nous 
«  bornant  à  agir  d'après  les  points  sur  les- 
«  quels  nous  nous  entendons  ?  Si  l'on  ac- 
«  corde  que  les  objets  que  j'ai  en  vue,  et  dont 
«je  désire  l'accomplissement,  ne  tendent 
«  pas  immédiatement  à  nous  rendre  ro- 
«  mains,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  pas  un 
«  seul  membre  de  notre  Eglise  n'a  Vidée  d^un 
«  pareil  rapprochement.  Quant  è  des  néso- 
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«  dations  avec  Romo ,  ce  sont  des  bruits 
«  sans  aucun  fondemenU  Assurément,  si  les 
«  partisans  de  la  haute  église  se  bâtent  peu 
«  d'entrer  dans  des  voies  4e  réforme,  qui 
«  s*accordent  cependant  avec  leurs  propres 
«  principes,  parce  que  ces  voies  pourraient 
«  nous  conduire  à  une  réunion,  alors  je  dirai 
«  qu'ils  nous  confirment  précisément  dans 
«  notre  plus  grande  erreur,  à  savoir  :  que 
«  leurs  principes,  consciencieusement  appli- 
«  qués,  doivent  conduire  vers  Rome.  Or,  si 
«  ces  principes  de  la  haute  église  ont  quel- 
«  que  chose  de  substantiel  et  de  distinct, 
«pourquoi  craindrait -on  de  les  mettre  en 
«  pratique?  Si,  au  contraire,  ils  n'ont  rien 
«  de  substantiel,  qu'y  aurait-il  de  pénible  à 
«  s*en  assurer  par  cette  épreuve?  Pour  moi, 
«  je  croirais  manquer  à  la  loyauté,  si  je  ne 
«  proclamais  tout  haut  ma  profonde  con- 
«  viclion,  que,  si  nous  suivions  la  ligne  de 
«  conduite  que  j'ai  indiquée  dans  cet  ou- 
«  vrage,  le  ciel  nous  apprendrait  è  reconnat- 
«  tre  et  à  apprécier  les  marques  évidentes 
«  de  la  sagesse  et  de  Taulorité  divine  dans 
«  l'Eglise  romaine;  nous  gémirions  jusqu'au 
«  fbnd  du  cœur  d'avoir  commis  un  grand  né* 
«  ché  en  abandonnant  sa  communion  ;  enfin, 
«  nous  demanderions humbicmentà ses  pieds 
«  et  notre  pardon  et  notre  retour  dans  son 
«  6ein  (4^37).  » 

CHAPITRE  IX. 

La  Réforme  iélablU  par  la  violence ,  en 

Suide* 

«  La  doctrine  de  Luther,  vers'lSSO,  com- 
mença &  se  faire  connaître  en  Suède  ;  elle  y 
pénétra  par  le  moyen  de  quelques  soldats 
allemands  que  Gustave  avait  appelés  sous 
son  étendard.  La  religion  de  ces  nommes  ne 
se  faisait  voir  cependant  que  dans  la  ma- 
nière licencieuse  avec  laquelle  ils  traitaient 
les  moines  et  toutes  les  personnes  des  ordres 
religieux.  Plus  tard,  deux  frères,  Laurent  et 
Olaiis  Pétri,  de  la  province  de  Néricin,  pro- 
pag^enl  ces  doctrines  avec  le  plus  grand 
succès 

c  Quand  Gustave  eut  chassé  Christian  et 
se  fut  arrogé  la  puissance  souveraine,  il  son- 
gea h  établir  l'uniformité  de  religion  dans 
tout  le  royaume.  Dans  ce  but,  il  convoqua 
une  assemblée  à  Orébro,  ville  principale  de 
Néricin ,  dans  laquelle  on  adopta  la  Confes- 
sion d'Augsbotirg,  comme  règle  de  croyance 
et  article  de  foi,  et  on  y  renonça  d'une  ma- 
nière formelle  b  toute  obéissance  envers 
le  Pape  comme  chef  de  l'Eglise.  En  consé- 
quence, le  culte  romain  fut  aboli. 

«  Cependant  Gustave  eut  à  vaincre  de 
grandes  difficultés  pour  répudier  les  prati- 
guea  de  l'Eglise  romaine.  Le  peuple,  et  les 
iemmes>  particulièrement,  ne  pouvaient  pas 
s'accoutumer  h  la  privation  de  quelques-unes 
des  cérémonies  auxiiuelles  elles  avaient  été 
habituées. 

(427)  Waro,  Idéal  of  a  ehmitan  church^  p.  470- 

475. — LeCorre$pondam,ulil,  article  de  If.  Audleï. 

(418)  Voy.  sur  les  vicusitudes  da  catholicisme  en 


«  Tout  lb  rotaumb  retentit  db  géiiissb- 
vbnts  et  db  plaintes  a  cette  occasion.  gus- 
lave,  craignant  de  voir  le  mécontentement 
éclater  en  révolte,  recommanda  aux  minis- 
tres luthériens  d'accéder  aux  désirs  de  ceux 
qui  s'obstinaient  h  conserver  l'ancien  eulte 
extérieur,  et  de  n'employer  le  nouveau  que 
là  où  ils  trouveraient  un  caractère  apte  à  le 
recevoir  (IhâS).  »  (Macbinnon,  Hiiioire  de  la 
cMliiotionf  t.  II.) 

CHAPITRE  X. 

Résistance  des  Suédois  au  moment  de  Fintro^ 
duction  de  la  Réforme, 

«  En  Suède,  la  réforme  de  Lutber  était  en 
quelque  sorte  une  nécessité  politique:  les 
besoins  de  l'Etat  demandaient  que  les  biens 
immenses  des  évêques  suédois  fussent  in- 
corporés à  la  couronne.  L'Etat  était  accablé 
de  dettes,  et  Gustave  Wasa  dépourvu  de 
toutes  ressources  pécuniaires^  Dans  cette 
Situation  la  réforme  allemande,  habilement 
exploitée,  dut  lui  être  d'un  grand  secours  ;  il 
embrassa  le  nouveau  culte  qui,  pour  l'affer- 
missement de  son  trône  ,  lui  permettait  de 
s'approprier  tous  les  biens  du  clergé;  mais 
l'exécution  de  ce  projet  n'était  point  facile. 
Les  peuples  de  la  Scandinavie  s'étaient  en 
quelque  sorte  assimilé  leur  eroyance;  la  re- 
ligion était  devenue  une  habitude,  ils  ai- 
maient Tancienne  forme  de  TEglise  comme 
on  aime  une  ancienne  constitution,  et  ils  op- 
posèrent une  résistance  opiniAtre  quand  on 
voulut  la  leur  arracher. 

ff  Les  Dalécarliens,  peuple  montagnard 
du  nord  de  la  Suède,  des  plus  bravesr  et 

3ui  plus  d'une  fois  avaient  préservéle^paysde 
angers  menaçants,  firent  entendre  assez 
clairement  au  roi,  dans  une  lettre^  que  s*ils 
l'avaient  élevé,  i>s  pouvaient  le  renverser, 
s*il  ne  cessait  pas  d  opprimer  leurs  évêques 
et  de  vouloir  imposer  au  peuple  une  nou- 
velle doctrine  («29).  Ces  Dalécarliens,  qui 
avaient  aidé  Gustave  à  délivrer  la  Suède  de 
la  domination  danoise,  lui  faisaient  un  crime 
de  laisser  prêcher  une  nouvelle  religion  et 
célébrer  la  messe  en  suédois.  Gustave  prit 
contre  le  clergé  des  mesures  rigoureuses. 
D'abord  il  emprunta  au  clergé,  plus  tard  il  le 
força  de  donner.  La  diète  de  1525  accorda  au 
roi  les  dîmes  tout  entières  :  Gustave  defoianda 
que  ses  écuries  désormais  fussent  entrete- 
nues aux  frais  des  couvents. 

«  Un  coup  plus  terrible  encore  pour  le 
clergé  catholique  fut  la  destitution  de  deux 
prélats:  Knvt,  ancien  archevêque  d'Upsal',  et 
Sunnanwœder,  ancien  évoque  de  Westeraesr. 
Ils  étaient  regardés  comme  les  moteurs  des 
dispositions  hostiles  qui  régnaient  dans  les 
vallées  contre  le  roi.Bn  1521,  le  roi  avait  éa 
Tintetion  de  s'emparerdecesdeux prélats, qui, 
prévoyant  leur  sort,  s'étaient  réfugiés  en  fior- 
wége  où  ils'  avaient  trouvé  un  asile.  Gustave 

Suède,  Theineb,  La  Suède  et  le  Saint-Siège. 
(429)  MEN2EL,  MoNiEimi,  Rufis  ei  Schroeckit,  cfti  s 

par  HOENINGIIAUSS. 
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demandaleurextmdition  :ils  promirentdere* 
tournereo  Suède  avec  uii  sauf-conduit  pour 
prouTerleur  inooceDce.Knut  fut  le  premier 
qui  reviut  daDSsapatrie;ilfutaussitdtciléde- 
Tant  un  tribunaL  GostaTe  lui-même  s'érigea 
en  accusateur,  et  les  juges  déclarèrent  Tévè* 
aue  coupable  du  eriroe  de  haute  trahison. 
Mrles  instances  du  roi,  Sunnanwœder  fut 
envoyé  prisonnier  en  Suède.  On  prononça 
contre  lai  la  même  sentence,  Olof,  archevê- 
que de  Drontheim,  soutenait  dans  sa  lettre 
au  roi»  datée  de  Nidaros  le  5  juillet  1526  : 
«  que  les  seuls  juges  des  accusés  étaient  les 
«  prélats  de  TËglise,  puisque  les  accusés 
«  étaient  prêtres  aussi;  »  mais  Gustave  n*en 
pensa  point  ainsi.  Sans  prendre  garde  à  la 
protestation  des  évêques  et  du  chapitre  d*U- 
psalt  il  fit  condamner  et  exécuter  les  prison- 
niers comme  traîtres;  et  ce  qui  est  horrible, 
c'est  le  traitement  qui  précéda  Texéculion. 
A  leur  entrée  dans  la  capitale,  les  deux  pré- 
lats furent  exposés  aux  railleries  de  la  foule  ; 
ils  étaient  couverts  de  vêtements  déchirés 
et  assis  sur  des  chevaux  étiques,  le  visage 
tourné  vers  la  queue  de  la  monture.  Pierre 
Sunnanwœder  portait  une  couronne  de  paille 
sur  la  tête  et  un  glaive  de  bois  au  côté  ;  et 
Tarchevêque  une  mitre  faite  avec  l'écorce 
d'un  arbre.  C'est  dans  cet  affublemeni  qu'on 
leur  fit  parcourir  les  rues  de  Stokcholm;  des 
hommes  déguisés  les  entouraient  de  tous 
côtés  et  les  poursuivaient  de  leurs  chants 
satiriques  :  il  leur  fallut  trinquer  avec  le 
bourreau.  Le  jugement  de  Knut  élait  déjà 

Prononcé  ;  la  sentence  de  Sunnanwœder  ne 
était  pas  encore.  Lorsque  ces  deux  mal- 
heureux eurent  trinqué  avec  le  bourreau 
sur  le  marché  public,  ils  furent  ramenés  en 


bilité  des  prêtres.  Le  clergé,  dont  une  grande 
partie  dut  forcément  assister  au  jugement, 
protesta  inutilement  contre  cette  violation 
inouïe  de  ses  droits.  Le  15  février  1527,  Sun- 
nanwœder fut  exécuté  et  roué  publique- 
ment à  Upsal.  Trois  jours  après,  son  fidèle 
compagnon  Knut  subit  le  même  supplice 
à  Stokcholm.  La  vengeance  de  Gustave  était 
satisfaite  ;  mais  cet  exemple  de  cruauté  lui 
avait  aliéné  plus  d'un  coBur  fidèle. 

«  Cependant  il  restait,  encore  dans  tous 
)es  Etats  bon  nombre  de  partisans  de  l'E- 
glise catholique,  qui,  dans  mainte  occasion, 
firent  entendre  leurs  voix  suppliantes.  Les 
ecclésfastiques,  qui  avaient  été  mis  à  la  tête 
àes  églises  principales  du  royaume,  ne  fu- 
rent pas  partout  bien  accueillis.  Des  deux 
qui  avaient  été  envoyés  à  Skara,  l'un  fut  ex- 

£ulsé  de  sa  chaire,  I  autre  chassé  de  l'école 
coups  de  pierre.  Bientôt  on  reçut  la  nou- 
velle que  les  flammes  de  la  révolte  avalent 
éclaté  dans  le  Gothiand  occidental  et  dans 
ie  Smaeland. 
«  Le  roi,  h  peine  instruit  du  soulèvement 

(450)  RuBs,  Gbubr,  etc.,  cités  dans  Hcbhinguauss, 
trail.  française. 
(431)  Jean  Baaz  :  Invtntorium  tccUsia  meco-go" 


des  paysans,  appela  è  lui  la  noblesse  et  une 
partie  de  ses  serviteurs  dévoués,  qui  se  ras- 
semblèrentau  milieu  de  février  1528,  à  Wes- 
ternes;  il  ordonna  en  même  temps  que  tous 
les  Dalécarliens  se  trouvassent  à  Tuna  ;  un 
sauf-conduit  était  promis  à  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  la  révolte.  Le  roi,  a  1  époque 
marquée,  parut  à  la  tète  de  14,000  hommes  ; 
les  paysans,  pleins  de  confiance  dans  la  pro«- 
messe  du  prince,  étaient  arrivés  de  toutes 
parts.  Ils  lurent  entourés  et  enveloppés  par 
les  troupes  royales,  et  couchés  en  loue.  Le 
conseiller  Brynsessohn  prit  la  parole  et  re- 
présenta au  prince  qu*il  avait  devant  ses 
yeux  de  grands  coupables.  Les  Dalécarlienst 
venus  sur  la  parole  du  prince,  courbèrent  la 
tète.  Le  roi  ordonna  qu*on  séparât  les  cou- 
pables des  innocents  :  les  coupables  furent 
aussitôt  jugés  d'après  la  loi  suédoise,  et 
exécutés.  Leurs  compagnons,  surprisde  cette 
violation  d*un  droit  sacré,  n'avaient  plus 
rien  à  espérer.  Quand  ils  virent  couler  le 
sang  de  leurs  frères,  ils  tombèrent  à  genoux 
et  implorèrent  gr&ce  et  merci.  Ce  n'est  qu'a- 

f>rès  de  longs  refus  que  Gustave  leur  accorda 
eur  pardon.  Les  troubles  dans  les  vallées 
étaient  apaisés  ;  mais  le  roi  s'était  souillé 
d*une  injustice  que  la  politique  même  ue 
pouvait.excuser(430j.  » 

CHAPITRE  XI 

Résultai  de  la  Réforme  en  Suède. 

«  Le  réformateur  suédois  et  archevêque 
d'Upsal,  Laurent  Petrî,  dans  une  circulaire, 
adressée  aux  pasteurs  de  son  diocèse, 'me- 
nace ses  luthériens  de  la  terrible  justice  au 
tribunal  de  laquelle  ils  jiouvaient,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  avoir  a  rendre  compte  de 
leur  conduite.  «  Car  qui  ne  voit,  s'écrie-t-il, 
«  comme  la  vie  charnelle  et  ces  mœurs  im- 
cpies,  inconnues  à  nos  pères,  tendent 
«  chaque  jour  davantage  à  gagner  le  des- 
«sus  (431;?» 

CHAPITRE   XIL 
La  Réforme  en  Danemark  el  en  Islande 

«  En  Danemark,  le  roi  Christian  II  avait 
également  congu  le  projet  d'agrandir  son 
pouvoir  par  le  moyen  de  la  Réforme  (432). 
Christian  II,  naturellement  ambitieux,  fiçr, 
avare  et  porté  à  Ta  violence  et  à  là  cruauté, 
le  lÂche  assassin  de  tant  de  patriotes,  écou- 
tait doucement  les  conseils  d'une  Flamande 
de  basse  extraction  :  la  fille  Duveke  était 
depuis  quelque  temps  sa  maîtresse.  La  cons- 
titution de  l'Eglise,  telle  qu'elle  était  éta- 
blie dans  les  deux  royaumes  de  Danemark 
et  de  NorWége,  ne  devait  pas  plaire  à  un 
prince  qui  aspirait  à  l'indépendance»    .    . 

«La  Norwégo  n'obéit  qu'avec  regret  à 
l'exemple  de  ses  voisins  et  aux  vœux  de  ses 
souverains  (433). 

c  La  pauvre  Islande,  entre  ses  neiges  et 

thorum^  1642,  p.  271-274. 

(452)  Menzel,  cité  par  HoEifiRcnAUS'. 

1433)  Mali^t,  cité  dans  HoB'nsGHAU»if,  (h.  7. 
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ses  volcans ,  essaya  aussi  de  repousser  la 
nouvelle  foi  qu*OD  voulait  lui  imposer.»  (Mi- 
CHBLKT,  Précii  d'Histoire  moderne^  125.) 

CHAPITRE  XIll. 

Réiultats  de  la  Réforme  en  Danemark. 

«  Dans  le  Danemark,  où  les  résolutions 
de  la  dièle  d'Odensée  assurèrent,  dès  l'an 
1^27,  la  victoire  à  la  Réforme,  un  chroni- 
queur contemporain  signala,  bientôt  après, 
a  LA  LICENCE  EFFRÉNÉE  et  la  honteusc  dé- 
«  gradation  »  où  Ton  était  tombé  par  suite 
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de  la  propagation  de  la  doctrine  nouvelle. 
«  Dès  ce  moment,  dit  cet  écrivain,  on  com- 
«  mença  de  fouler  aux  pieds  la  piété,  de  mé- 
«  priser  la  religion,  de  ridiculiser  les  bonnes 
«  mœurs  et  de  profaner  la  vie  sainte  (434).  » 

«  L'éducationdu  peuple  était  d'ailleurs  tel- 
lement négligée  qu  Hemming  s'étonnait  en- 
core, en  1562,  que  chez  les  Danois,  auxquels 
l'Evangile  était  cependant  prêché  depuis 
tant  d'années,  on  trouvât  un  si  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  n'avaient  même  pas 
encore  appris  le  Symbole  des  apôtres  (485).» 


TROISIÈME  PARTIE. 
Résultai»  de  la  fausse  Réforme. 


CHAPITRE  !•'. 

Causes  des  succès  du  protestantisme. 

ti  11  était  aisé  de  voir  combien  de  circons- 
tances favorables  encourageaient  le  réfor- 
mateur (Luther).  La  monarchie  pontiGcale, 

QUI  SEULE    AVAIT  QUELQUE  HARMONIE  DANS  LE 
CHAOS  ANARGHIQUE    DU    MOYEN    AGE,  SVait  élé 

successivement  affaiblie  par  les  progrès  du 
pouvoir  royal 


«  Les  embarras  fînancicrs  de  beaucoup 
de   princes    leur    persuadaient    d'avance 

TOUTE  DOCTRINE  QUI  METTAIT  A  LEUR  DISPOSI- 
TION LES  TRÉSORS  DU  CLERGÉ.  L'Europe  pré- 
sentait alors  un  phénomène  remarquable, 
la  disproportion  des  besoins  et  des  ressour- 
ces, résultat  de  l'élévation  récente  d'un  pou- 
voir central  dans  chaque  Etat.  L'Eglise  pata 
LE  DÉFICIT.  Plusieurs  souverains  catholiques 
avaient  déjà  obtenu  du  Saint-Siège  d'exer- 
cer une  partie  de  ses  droits.  Les  pridces  du 
nord  de  l'Allemagne,  menacés  dans  leur  in- 
dépendance par  le  maître  du  Mexique  et  du 
Pérou,  trouvèrent  leurs  Indes  dans  la  sécu- 
larisation des  biens  ecclésiastiques. 


«  11  (Luther)  trouva  d'ardents  défenseurs 
dans  les  princes  de  rAIIemagne,  surtout 
dans  l'électeur  de  Saxe,  qui  semble  même 
ravoir  mis  en  avant.  Ce  prince  avait  été  vi- 
caire impérial  dans  l'interrègne,  et  c'est 
alors  que  Luther  .ivait  osé  brûler  la  bulle 
du  Pape.  Après  la  diète  de  Worms,  l'élec- 
teur, pensant  que  les  choses  n'étaient  pas 
mûres  encore,  résolut  de  préserver  Luther 
de  ses  propres  emportements  :  comme  il 
s'enfonçait  dans  la  forêt  de  Thuringe  en  re- 
venant de  la  diète,  des  cavaliers  masqués 

(45i)Ani8Î  Engelsloft,  dans  Pécrlt  intîlalé  :  Re- 
(Ltmantea  et  cathoHci  tempore^  quo  tacra  emendala 
«ml   m  Dania  conceriantei;  Hanni.'e,  1836,  p.  121. 

(435)  bemojutr.  indubit,  veritatis,  de  Dom.  Jeiu  ; 
H  jRi»,  lS7l,  A,  5.  —  PoitUla,  A,  5,  p.  271. 


l'enlevèrent  et  le  cachèrent  dans  le  château 
de  Wartbourg.  Enfermé  près  d'un  an  dans 
ce  donjon  qui  semble  dominer  toute  l'Alle- 
magne, le  réformateur  commença  sa  traduc- 
tion de  la  Bible  eu  langue  vulgaire,  et 
inonda  l'Europe  de  ses  écrits.  Ces  pamphfets 
théologiques,  impWmés  aussitôt  que  dictés, 
pénétraient  dans  les  provinces  les  plus  re- 
culées  ;  on  les  lisait  le  soir  dans  les  fa- 
milles, et  le  prédicateur  invisible  était  en- 
tendu de  tout  l'empire.  Jamais  écrivain 
n'avait  si  vivement  sympathisé  avec  le  peu- 
ple. Ses  violences,  ses  bouffonneries,  ses 
apostrophes  aux  puissants  du  monde,  aux 
évèques,  au  Pape,  au  roi  d'Angleterre,  qu'il 
traitait  avec  un  magnifique  mépris  d'âne  et  de 
Satan^  charmaient,  enflammaient  l'Allema- 
gne, et  la  partie  burlesçiue  de  ces  drames 
populaires  n'en  rendait  reffet  que  plus 
sûr.  »  (MiGHELET,  Précis  de  Vhistoire  mo^ 
derne.) 

CHAPITRE  IL 

Criminelles  imprudences  des  fondateurs  ûu 

protestantisme. 

«  Nous  AVONS  GOMSIIS  BEAUCOUP  DE  FAUTES, 
ET  NOUS  AVONS  FAIT  BIEN  DU  MAL  SANS  AUCUNE 
NÉCESSITÉ  (436). 

«  Quana  il  s'agit  d'épurer  en  quelque 
sorte  la  religion,  il  faut  agir  avec  une  pré- 
caution extrême,  afln  qu  en  éliminant  les 
parties  malades,  on  ne  fasse  pas  disparaître 
en  même  temps  les  parties  saines.  C'est  ce 
qui  arriva  malheureusement  dans  tous  les 
pays  où  la  Réforme,  ayant  été  retardée,  s'o- 
péra par  le  peuple  (437) 

«  Luther  était  un  esprit  bouillant,  qui  je- 
tait l'or  AVEC  LA  BOUE.  Aussi  le  voyons-nous 
se  déclarer  hostile  aux  institutions  mêmes 

(436)  Méla^chthon,  lib.  iv,  ep.  19,  dans  HoeninC' 

BAUSS. 

(437)  Bacon,  Opéra,  p.  v,p.  iU  et  suiv,,  ciif' 
dans  Hoeninghauss. 
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SA^s  I  ËSQi>Bi.i.RS  l'Eglise  ne  pol^ait  subsis- 
ter. Il  a  complètement  brisé  Turulé  (^38j.  » 

CHAPITRE  m. 

^       la  Jiiformc^  moxttcmtnt  dimagogiqne, 

^l\  suffit  d'examincvr  à  iond  la  conslUn- 
lion  de  l'Eglise,  pour  se  convaincre  que  la 

IIÉFORIIE  EUT  UN  CARACTÈRE  V&IllTABLE&M'.NT 
«léUAGOGlQUR  (4d9).  » 

CHAPITOEI^'. 
La  Réforme  brise  Vuniié  germanique. 
«  La  fameuse  ligne  de  Smnikalde  romiot 

TOUR  JAMAIS    l'unité   DXJ    CORPS  GERMANIQUE, 

^l  I«i  Réforme  se  trouvait  avoir  son  empire, 
ses  lois,  son  armée.  Sur-le-champ  cHe  té- 
moigna son  indépendance  ♦  en  rr<*gonianl 
^vec  les. puissances  (îtrangères  et  en  soHjci- 
tant  l'appui  des  rois  de  France  et  dlinglo- 
terre.  »  iLavallée,  Histoire  des  Français^ 
t.  IL) 

«HXPITRE  V, 

Jbs'pr^testairiêisme'faii  couler  des  torrents  d€ 

sang, 

«  La  Réformation  alluma  en  France  une 
guerre  ci-vile  qui,  sous  quatre  règnes  on*- 
goux,  ébranla  ce  royaume  jusrjue  i\Mis  sas 
fondements,  attira  les  armées  éirangères^iu 
«ciBur  de  la  France,  et  en  fit,  pendant  un 
demi-»sièc)e,  le  thëkrc  des  plus  horrrbfcs 
discordes...  'En  AHenrogne,  le  schisme  pro- 
«testant  eut  pour  résultat  un  schisme  ^otirî* 
"^ae  qiii  livra  ce  pays,  pendant  plus  d'un  ^rè^ 
c/e,  à  une  oonfusion  complète,  et  ses  pre* 
'Diiers  et  épouvantables  eifels  furent  une 
.guerre  dévorante  cfe  irente  années,  c^ui  s*é- 
teûdit  de  IHiItérreur  de  la  Dohème  jusqu'à 
']*emboudhure  de  FEscatrl,  et  des  rivages  du 
Pô  jusqu'à  ceux  de  ha  mer  du^ord,  Ué[)Ou- 
jdades  royaumes  entiers,  rairagea 'les  mois- 
sons, mît  en  cendresles  villes  et  le!$liame/ru\, 
éteignit  pour  un  demi-siècle  lesétinceJfes*de 
la  civilisation  en  Allemagne,  et  replangt;a 
dans  .Pancienne  barbarie  les  raœui*s  publi- 
ques, qui  commençaient  à  peine  à  se  |H»li« 
cer...  La  mnttituJe,  lorsque  ce  ti'étaii  pas 
l'espoir  du  pillage  qai  l'attirait  sous  les  dra- 
peaux, caoTAiT  verser  son  sang  pour  le 

TRIOMPHE  DE  LA  VÉRITÉ,  PENDANT  QU*ELLE  LE 
AÊPANDAIT  POUR  LE  SEUL  PROFIT  DE  SES  PRIN- 

UPKS.  V  (Souiller.,  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans,) 

CH.iPlTRE  VL 

Divisions  et  contradictions  politiques  ol  re- 
Hgieuses  du  pro-lestantisine, 

«  La  première  épof|uc  dclaUéfenn^  nous 
présente  en  opposition  Luther  et  Zwingli, 
la  seconde  Calvin  elSocin.  Luther  et  Cat'vin 
conservent  une  partie  du  do^^me  ci  de  la 
hiérarchie.  Z-^ingli  et  Socin  réduisent  peu 
A  pfit;  XA  heligion  au  DÉT8ME.  La  inorrar- 
chie  pontificale  étant  renversée  par  l'aristo- 
cratie luthérienne,  ceHe-cî  est  attaquée  par 
la  démocratie  caHriiiistt;;  c'est  une  réformc 

{458)  KiBCHiiOFF,  Cl  é  dans  noRM^CHAiss,  cli.  7. 
(450)  î:>Tii.>FEX«,  cité  cfais  IIocnu^guau^». 
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DA5SL\  RÉFORME,  IVudanl  In  pTnïif^re  t?l  fa 
s(»oonde ^•poi|ne,d'ttntiennes  sectes  aiiar-dlii- 
qnes,  composées  en  partie  de  visioBnivir^s 
apocrf vpliifHCs  se  reiè-venl  et  donnenl  à  In 
'  Réforme  Tasporl  formidable  dune*  gut^rj-e 
contrôla  société;  ce  sont  les  ana^Ua;H.ici<.'s 
dansda  première  i»êri<Hie,  Jes  indé,  ciiUimis 
et  les  nivHeurs  dans  U  .secon(l(^ 
^  «  Le  prÎHcipc  de  la  Réforme  élaît  csf^riï- 
Itellemcnt  mohilor..  Di'Viséc»  dans  suj  ^Ixr- 
ceêruTitême,  elle  se-répinidii  à  levers  I'Imi- 
rope  sons  cent  formes  diverses.  Rop(»n^si';e 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  (4520),  en 
Pologne  (1523),  rlle  s'établit  en  RoUèw(t4i  la 
faveur  des  privilèges  dos  »C«liUioi<^  elle 
s*appuya  -ch  AfnglelerK5  des  souvcîhjîî  4Je 
Wicica,  e^Ile  allaK  se  [)ro|)nriioimant  k  tous 
les  degrés  tle  'Ctviiisation,  se  tot»f«knna'*t 
aux  besoins  TJo/tYiçuef'dK  r1m(|ijc  po^^  r.  Dé- 
mocratique en  Suisse  (1523),  arii:lO(^vi4i(|ue 
en  Danemai'k  (1527),  eWe  s'ass«cin  un  .âuède 
h  l'élévation  ilu  pouvoir  poyal  (lio29ijL,  dans 
l'Empire  h  la  cause  des  liliertés  gcrKuini- 
q\ies,  9  (MiCHELETf  J^récis  de  rhkiùû'e  ma» 
aerne,) 

CHAPITRli  Vn. 

Inuêilil^  et -contradictions  étrangts  dn  pro^ 
testanêisme^  avouées  .par  M.  Guixoi. 

«  LorsqifO  la  'Réforine  -éclata,  la  plupart 
des  plaintes  qu'on  formait 'contre  le  pouvoir 
spintud  n'étaient  pl«s  R^rvdéo;.  il  n  <is4  pas 
vrai  qu'au  "WV  si<^clc-la  cour  de  R#4iie  fût 
très-tyrannique  ;  il  n'est  pas  vrai  q^ie  it»* 
(ibu<,  proprement  dits,  y  fussent  plus  4iom- 
breux,  plus  criants,  qu'ils  trav.iiiint  iHédaiis 
ci'autres  temps.  Jtunais  pcnt-^tre, -ati  C4in- 
traire,  le  gouverni»nient  fM!Hé>i«sti^e  n'a» 
vait  été  plus  ftiellfs  {>lus  t«hn:nivL 

«  La  Réloriue  n'a  «été  4ii  »«ne  sirMple  vue 
d'amdiioralion  rrHigieuse  ^  iledrml  d'une 
utopie  dHîumaiiité  t't  de  vérité..* 

«  Elle  abaissé  la  pensée  >ni>nrrspe  h  toutes 
les  chances  de  la  litierté  ^eu  de^*snivitude 
des  ijistitulioirs  po1iH(iues,.. 

«  En  MIeraagne,  il  n'y  watt  point  de 
liberté  |>oliti(nfe:  la  Uéf«  me  <fio  Ta  point 
introduite;  die  a  plutôt foiailii!  qn'alfiiibli  le 
pouvoir  lies  prifices  :  elle  a  été  pluiùt  con- 
traire q!ie  fiivorsHile  aui  îiistfttilions  libres 
du  moyen  Age.  ; 

«  En  Allemagne  (%W),  an  Iwu  de  doman-  \ 
der'la  liberté  politique,  elle  a  accepta,  j«  n«»  * 
dirai  pas  la  litii'rté  politiqu^^'roais  l'abt^eneo 
de  Hberlé.  En  Angleterre,  i4lc  a  consenti  la 
conslîlution  hiérarchique  fju  clergé  et  la 
présence  d'une  Eglise  attss-i abusive  que  Tait 
jamais  été  l'Eglise  romaine,  et  beaucoup 
plus  servîle 

«  La  Réforme  a  été  (^V1)  une  insurrection 
de  la  pensée  contre  le  pouvoir  absfdu  reli- 
gieux :  et  cette  émancipation  da  Tcsprit 
humain  a  été  dans  <c  cours  de  la  Réforme 
un  fait  plutôt  qu'un  princi|>e,  un  résnlt^tt 
plutôt  qu'une  intention.  Elle  est  plus  comme 
événement  que  comme  système. 

(440)  Jlistolre  de  la  cmli»a:hn  en  hufûjre^  p.  ie7. 

(441)  Loc,  rt/.«  p.  3S2k 
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«  On  lui  opposa  il  deux  ropfoclws  :  1"  la 
mulliplicilé  des  secles,  la  licence  prodH 
gieuse  des  esprits,  la  destrucHon  de  louie 
autorilé  spirituelle,  la  disfieluiion  de  la 
société  religieuse  dans  son  ensemble  ;  2*  la 
tyrannie,  la  persécution  :  Vouf  provoquez 
la  licence,  a-l-on  dit  aux  réformateurs,  vous 
la  produise!^  et  ^uand-elle  est  /d,  comment 
*  la  réprimex-^ous?  par  les  moyens  les  plm 
durs,  les  plus  violents.  Vous  aussi  ^  vous  per- 
sécutez l'hérésie 

•  Le  |>arti  réformé  en  était  lrès*embar- 
rassé.  Quand  on  luiim()utait  ^kâ)  la  multi- 
plicité des  sectes,  au  lieu  do  ravouer,  «u 
iiou  de  soutenir  la  légitimité  de  leur  libre 
liéveloppeioent,  il  anataérnatisait  les  sectes, 
il  s*en  désolait,  il  s*en  accusait.  Le  taiait-on 
de  persécution,  il  se  défendait  avec  quelque 
embarras;  il  alléguait  la  nécessité  ;  il  avait, 
disait-il,  le  droit  de  réprimer -et  de  punir 
i>rreui*,  car  il  était  en  possession  de  la 
vériié-;  ses  crQjaDces,  ses  institutions  étaient 
seules  légitimes  ;  si  TEglise  romaine  n'avait 
lias  le  droit  de  punir  les  réformés»  c*est 
qu'elle •avaitiopi  contre^ux. 

«  Et  quand  le  reproche  de  piorsécutien 
était  adressé  au  parti  dominant  dans  U 
Réforme^  ^an  par  ses  ennemis.,  mais  par  ses 
propres  enfaots,  quand  les  sectes  qu'il  ana- 
thématisai4  lui  disaient  :  Nous  faisons  ce  que 
vous  avez  fait  ;  nous  nous  séparons  comme 
vous  vous  4tes  séparés ,  il  en  était  encore 
plus  emljarrassé  pour  répondre,  et  ne  répoa- 
dait  bien  souvent  que  par  un  redoublemeal 
de  rigueur. 

«  (Test  qu*en  effet,  en  travaillant  à  la  des- 
truction du  pouvoir  absolu  dans  l'ordre 
spirituel,  la  révolution  religieuse  du  xvi*  siè- 
cle n*a  (ms  conno  les  vrais  principes  de  la 
liberté  intellectuelle  :  elle  affranchissait 
Tesprit  humain,  et  prétendait  encorde  gou- 
verner par  la  loi;  au  fciit,  elle  faisait  préva- 
loir le  libre  examen;  en  principe,  elle 
croyait  substituer  un  pouvoir  légitime  h  un 
pouvoirillégitime.Elle  ne  s'était  pointélevéo 
à  la  première  raison,  elle  n'était  point  des- 
cendue jusqu'aux  dernières  conséquences  de 
son  œuvre.  Aussi  est-elle  tombée  dans  une 
double  faute  ;  d'une  part  elle  n'a  pas  connu 
ni  respecté  tous  les  droits  de  la  pensée  ha- 
luaine  ;  au  moment  où  elle  réclamait  pour 
son  propre  compte,  elle  les  violait  ailleurs  ; 
d'aulre  part  elle  n'a  pas  su  mesurer,  dans  Tor- 
dre iutellectuel,  les  droits  de  l'autorité,  je  ne 
dis  pas  de  l'autorité  coactive,qui  n'en  saurait 
posséder  aucune  en  pareille  matière,  mais 
de  l'autorité  purement  morale,  agissant  sur 
les   esprits   seuls  et  par  la  voie  de  l'in- 

Ouence.  ,       ,     ,       4 

«  Quelque  chose  manque,  dans  la  |}lupart 

des  pays  réformés,  è  la  bonne  organisation 

de  la  société  intellectuelle,  à  l'action  régu- 

(U3)  loi;,  ck.»  p.  541. 

(445)  Cet  aveu  seul  prouve  que  si  M.  Goizot  éta't 
rVirétien  de  conviction,  il  ne  serait  pas  protestant, 
luait  catholique.  (Gainet.) 

(4U)  Qii*esi-ce  que  M.  GoizM  pente  de  la  lié- 
fcrmr,  <iui  en  a  milie  ?  (Gaixjk a> 
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lièredes  opinions  anciennes  générales  [kki). 
On  xi'a  pas  su  ooncilier  les  droits  et  les  be- 
soins de  la  tradition  avec  ceux  de  la  liberté  ; 
et  la  cause  en  a  été  sans  doute  dans  cette 
circonstance  que  la  réfornïe  n^a  pleinement 
compris  et  accepté  ni  ses  principes  ni  ses 

effets 

«  Le  caractère  essentiel  de  la  vérité,  et 
précisément  ce  qui  en  feit  te  lien  social  par 
excellence,  c'est  Vunxté,  la  Térilé  est  une; 
c'est  pourquoi  les  hommes  qui  l'ont  recon- 
nue et  acceptée  sont  unis  ;  union  qui  n'a 
rien  d'accidentel  ni  d'arbitraire,  car  la  Téritc 
ne  dépend  ni  des  accidents  des  choses  ni  de 
l'incertitude  des  hommes  ;  rien  de  passager, 
caria  vérité  est  éternelle;  rien  de  borné, 
car  la  vérité  est  complète  et  infinie.  Comme 
de  la  vérité,  l'unité  ^era  donc  te  oarac^ro 
essentiel  de  ^la  société,  qui  n'aura  q»e  la 
vérité  pour  objet,  c'est-à-dire,  de  la  société 
purement  spirituelle,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut 
pas  y  avoir  deux  sociétés  spirituelles  [kkk)\ 
elle  est,  de  sa  -nature,  unique^  uimvot- 
«elle  (U5].  D 

CHAPITRE  VIH. 

Anarchie  au  sein  du  protestantisme,  —  €ts 
crypto^cahimsteSf'les  arminiens  et  les  gê- 
maristes. 

«  Dans  le  méine  tëmiis  l'Eglise  lufhè- 
noone  s'affaiblissait  par  des  divisions  înt6- 
rieures  et  principalement  par  la  haîfie 
qu'elle  portait  à  1  Eglise  réformée.  LuU>er 
lui-môuie  par  son  exemple  avait  entretenu 
cet  esprit  de  querelles.  Sa  lutte  acharnée 
ontre  Zwingli  et  Calvin  sur  l'article  de  la 
Cène  et  sur  la  question  de  la  grâce  ne  fut 
que  continuée ,  mais  non  commencée  par 
ses  disciples;  mais  ceux-ci  la  continuèrent 
aussi  conTre  l'ami  de  Luther,  raccommodant 
Mélanchthon  et  ses  moins  traitables  adhé- 
rents, que  l'on  ne  tarda  pas  à  persécuter 
comme  crypto-calvinistes  (i46). 

«  Le  changement  de  religion  de  l'électeur 
palatin,  qui  embrassa  la  religion  réformée, 
Îu4  un  coup  accablant  pour  les  protestants. 
Tandis  oue  la  prudence  et  le  véritable  es- 
prit del^vangite  commandaient  la  concoi^o 
aux  deux  églises  sœurs,  la  haine  des  luthé- 
riens rigoristes  pour  les  réformés,  qui  étaient 
moins  intolérants,  occasionna  la  confection 
d'un  écrit  qu'on  appela  les  Concordances  et 
qui  acheva  le  scnisme.  Mais  de  nouveaux 
mouvements  succédèrent  à  cet  écrit  source 
de  Querelles,  lequel  fut  scellé  par  le  sang 
de  1  infortuné  Crell,  chancelier  de  l'électeur 
de  Saxe,  qui  périt  sur  l'échafaud,  accusé  do 
crypto-calvinisme. 

«  La  discorde  et  l'esprit  de  persécution 
exercèrent  aussi  leurs  ravages  et  mAme  avec 
encore  plus  de  fureur  dans  le  sein  de  l'église 
réformée.  Calvin,  dans  la  vaste  étendue  dos 

(445)  Ces  citations  sont  tirées  du  remarqial^le 
ouvrsg'S  de  M.  Tablié  Gainet  Bur  M.  Giiixol. 

(44b)  Il  faat  lire  dans  le  bel  ouvrage  de  Docllim- 
CER,  La  Réforme,  la  turlcusc  histoire  de  cej  cou- 
i  ovcrses. 
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ffftys  de  sa  croy&nco,  avait  établi,  comme 
pnncifvtl  airlîcle  de  foi,  le  dogme  peu  clair 
Je  saint  Augtnim  sur  la  prédestination 
rihsoiue  de  i^bomme.  Arminius,  professeur 
n  runivcrsité  de  Leydo>  expliqua  ce  dogme 
avec  un  grand  succès,  mois  il  fut  aussit6t  en 
butte  aux  persécutions  du  fanatique  français 
Gomar,  son  indigne  lîollègue.  Après  la  mort 
d*Arminius  »  la  querelle  se  raHuma  avec 
plus  defurre,  les  partis  polHiques  s'y  «è- 
Jèrent.  Les  arminiens  penchaient  pour  le 
républicanisme  ;  les  gomaristes  secondaient 
los  projets  ambitieux  du  gouverneur.  Maxt'- 
Tîee  de  Nassau  prêta  son  appui  h  ^ces  der- 
nicfrs;  le  synode  de  Dordrecbt  condamna 
les  dogmes  d^Arminius  (4618)  ;  Jean  d'Olden 
Barneyelt,  grand  pen^onuaire  de  Hollande, 
TîeiUnrd  septuagenairey  qui  avait  si  bien 
mérité  de  sa  patrie,  mais  qui  était  connu 
par  son  amour  pour  la  liberté,  mourut  sur 
réchafaud;  le  savant  Hugo  Grotius  fut  jeté 
<dans  les  cachots,  *et  un  graful  imoibre  de 
^lersonnages  distingués  par  leurs  lumières 
tnx  leurs  principes,  fureni  eott^risonnés  ou 
proscrits.  Haïs  la  doûtiîne  d  Arminius  ne 
lut  point  détruite;  eHe  se  propagea  au 
contraire  à  rextérieur  et  môme  secrèteffleni 
•dans  les  Pays-Bas  (447)»  et  trouva  un  accrois- 
â^eraent  de  forces  dans  les  lumières  et  ie 
zèle  d*tin  grand  nombre  de  ses  sectateurs.  » 
(De  ReTTECK,  Histoire  générale f  toiae  111.) 

CHAPITRE  IX. 

influence  de  la  Réforme  sur  le  développemerU 

du  rationalisme, 

«  Ce  jour  (le  tiiomphe  du  rationalisme)  fui 
stfigulièrement  bâté  par  la  grande  révolution 
religieuse  à  laquelle  on  adonné  lenom  de  Ré- 
forme. Si  les  circonstani^s  philosophiques 
n'ont  pas  peu  contribué ,  indépendamment 
i(        " 


«l'une  foule  d'autres  causes,  h  préparer  leses- 
iiriish  laréformedon!  Luther  et  Calvin  ont^té 
ws  chefs;  la  Réforme,  h  son  tour,  exerça  une 
inQuence  puissante  sur  Tavenir  de  la  pniloso»- 
()hie,quoiquecetteinfluencon'aitpasétéau5si 
immédiate  qu*au  premier  abord  on  pourrait 
le  croire.  En  effet,  il  existait  entre  la  révolu- 
tion religieuse  et  la  révolution  fthiioso* 
phique  une  liaison  intime,  et  le  triom^ilie 
de  1  une  accéléra  sans  nul  doute  le  triom- 
phe de  Tautre.  Dans  un  ordre  d'idées  diffé- 
rent et  par  des  voies  différentes,  la  réformo 
religieuse,  de  même  que  la  réforme  philoso* 
plitque,  avait  pour  but  l'affranchissement  do 
la  pensée  humaine,  elle  était  aussi  une 
insurrection  de  Tesprit  humoin  contre  le 
(louvoir  absolu  dans  Tordre  spirituel.  Nous 
n^avons  pas  h  examiner  si  tel  était  en  effet 
le  but  que  se  proposaient  les  réformateurs, 
et  s'ils  ne  manifestèrent  pas  Tintention  de 
substituer  un  nouveau  pouvoir  spirituel 
non  moinsabsolu  à  celui  qu'ils  combattaient; 
nous  n*avons  ni  à  justilier  ni  à  expliquer 
leurs  inconséquences  et  leurs  contradictions, 
mais  seulement  à  considérer  le  résultat  défi» 
nitif  de  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie.  Or,  ce 

(447)  C*est  p  r  suite  drs  progrès  de  cette  doc-      gli,  de  Lutiher  et  de  Calvin, 
trine  cliez  IcsproicstmiR  que  le  pclagianisme  a  pris         Mi8)  CWt  celte  febtauration  d^s  tdi^ps  païennes 
dans  leurs  upitJuni  li  plicf  du  ruiali5ii)«!  de  Zwin-      qii  on  a  ii.JveiiieiU  nommce  *  la  Henamancu, 


résultat  a  été  incontestablement  favorable  h 
Témancipation  de  l'esprit  humain.  »  (Bouil« 
LIER,  Histoire  critique  de  la  révolution  car- 
tésienne.) 

CHAPITUE  X.    ' 

V esprit  duproteslantisme^  après  avoir  attaqué 
lEglisCj  ne  pouvait  épargner  ta  Bible, 

«(  Enfm,  do  ruine  en  ruine,  lo  terrible 
deMructeur  s'arrôtera-l-il  avant  de  toucher 
au  fond  de  rabimc:  il  s'arrêtera  devant  Jo 
livre  oui  lui  «  servi  à  condamner  et  détruire 
tout  le  reste.  La  nature  et  l'Eglise  étant 
frappées  Tune  et  l'autre  au  nom  de  l'idéal, 
le  passé  est  vaincu,  la  colère  tombe;  le 
Luther  rebelle  disparaît.  Il  reste  do  tout 
ce  chaos  une  âme  én)ue«subjuguée,agenouil- 
iée  sur  les  ruines  du  temple  devant  un  livra 
ouvert. 

«  Luther  ne  s'inquiète  pas  du  vide  qu'il 
a  fait>  puisque,  sur  le  fondement  de  l'E- 
vangile, un  nouveau  monde  va  renaître.  Une 
page  écrite  te  sépare  de  rabime,  et  cela 
suffit  pour  lui  ôler  le  verti^^e.  Mais,  grand 
docteur>  si  le  vent  de  l'abîme  emporte  par 
hasard  cette  page  ;  si-^  après  que  vous  avez 
détruit  lo  moyen  âge  au  nom  de  la  Biblo 
elle  vous  est  un  jour  enlevée  par  l'esprit 
môme  que  vous  aveE  déchaîné,  qu'arrivera- 
t-il?  Sera-ce  la  fin  des  choses?  Vous  avez 
fait  remonter  le  monde  chrétien  à  son  idéal. 
De  ce  sommet  il  y  a  deux  pentes,  et  lors- 
que vous  [rensez  ramener  la  terre  h  saint 
Paul,  (]ue  serait-ce  en  réalité   si  vous  U 

E eussiez  vers  le  vicaire  savoyard  et  Mira- 
eau  ?  »   (Ql':net,  Le  chriètianisnne  et  la  ré* 
votntion.) 

CHAPiTilE  XL 

Le  protestantisme  produit  successivement  Va^ 
rianisme^  le  scepticisme  et  le  matérialisme, 

ScnvET.  —  SociN .  — Uàbelais. 

«  L'invasion  des  livres  anciens  oyant 
amené  comme  une  restauration  de  touto 
l'antiquité ,  la  philosophie  seolastique  du 
moyen  Âge  tombe  devant  les  ouvrages  ré* 
cemm,ent  découverts  de  la  philosophie 
grecque.  Les  écoles  furent  éblouies  et 
comme  enivrées  de  Platon  :  on  l'imita,  on 
le  commenta,  on  l'adopta  avec  folie  et  sans 
critique,  on  eut  foi  dans  lui  comme  dans 
l'Evangile;  mais  on  ne  fut  qu'érudit  en  phi« 
losophie  et  non  pas  jthilosophe.  Le  plato^ 
nisme  voulut  s'allier  à  la  Uéforme,  Ramus 
essaya  de  l'introduire  dans  l'université  d» 
Paris  tout  intotuée  d'Aristote;  on  prétendit 
môme  remettre  en  vigueur  les  idées  de 
Pylhagore,  de  Zenon,  d'Epicure  (448).  Tout 
cela  échoua  :  il  fallait  encore  un  siècle  pour 
que  la  pensée  de  Descortcs,  fille  de  la  pen** 
séede  Luther,  créât  la  philosophie  moderne. 
Cependant  la  seolastique  ne  se  releva  |>as 
de  sa  ruine  :  elle  avait  eu  beau  s'appujer 
de  la  logique  d'Aristote  qui,  depuis  un 
siècle,  était  en  plein  triomphe;  elle  ne  pou- 
vait durer  devant  le  libre  examen,  efle  h 
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qui  laTeligfon  imposait  ^es  iirirvcipes  et  les 
conséquences  do  la  disciissiuiN  ot  l'id/'e 
lu(h(^rienne,  on  aNen<]ant  que  Descarlcs  la 
réduisît  m  méthode,  fut  libre  de  jclor  l'a- 
narchie dans  les  esprits. 

«  La  conséquence  inévilnblo  du  libre  exa- 
men était  le  rationalisme,  go\séqcie:vce  ou  le 

PROTESTANTISME  EST  AnRIVÉ  AUJOLRd'BUI 
PRESQUE    UNIVERSELLEMENT,    ET  OU,    DÈS   SON 

ORIGINE  MÊME,  IL  FUT  entraIné.  La  raisofif 
en  dénofiillanl  toutes  les  cioyancos  de  leurs 
mystéricinc  enlours,  en  vint  à  ôlerau  chris- 
tianisme son  caractère  ilivin,  et  h  ne  voir 
dans  Jésus-Christ  qu'ui  hnmme,  le  )>Iijs 
sago^et  le  i»lus  parfait  ^les  hominr'i»^,  cc^lui 
qui  a  •dote  fhumanité  du  plus  grand  di^ 
bienfaits,  et  que  J'humanilé,  en  récon  peïhso, 
a  adoré  coiume  Dieu.  C'était  l'^qéré.sie  d*A- 
rius  développée;  ce  fut  celle  de  Michel 
Serret,  préchée  ensMïte  pw  Socin.  Servt^l 
(H9)  périt  sur  le  bûcher  par  la  main  do 
Calvin.  D'autres  allèrent  plus  loin^:  ils  d(*s- 
c^ndirent  jusqu'à  l'indifférence  en  matièr-c 

BE   RELIGION,   AUTRE  CONSÉQUENCE  DU    UATIO- 

7IALISMBDE  Luther,  plaie  qui   dévorc  i.b 

TEMPS   ou  j'écris  ET    APRÈS    LAQUELLE  ON    \E 

yoitjque  le  NÉANT.  Ou  OU  accusa  Krasnie; 
mais  ce  ly()0  de  la  modération  n'avait  que 
la  tolérance  et  la  philosO()hie  chrétimnc$ 
des  temps  modcithcs,  et  le  vrai  corvphéo  de 
rinditrércnce  ou  4c  l'athéisme  fut  Uabelais, 
sceptique  malin,  audacieux,  cynique  ;  qui 
se  moqua  de  tr>ut,  de  rEglise,  ili^s  rois,  iïas 
grands,  dos  peuples;  qui  i>éanmuins  fut  lu 
et  protégé. [lar  tout  le  monde,  et  surtout  nar 
la  cour  de  F4U'vnçois  J".  Son  Pantagruel  et 
son  Gargantua^  qui  parurent  en  15^3  et  en 
1535,  attaquaient  les  trônes,  'les  croyances, 
L*ORDRE  SOCIAL,  tout  ce  qui  e^t  spiritualisme, 
.Une,  science,  philosoi)h.e,  tout  ce  qui  n'est 
T)as  vin,  chair,  sens,  matière.;  es|»èces  de 
ranchemars  satiriques,  désordonnés,  anar- 
(hiques,  comme  le  (cm)  s  où  ils  furenlécrits, 
ils  montraient  le  CURÉ  de  Meudon  o^mme 
J.K  dernier  terme  du  docteur  de  Wittem- 

r.ERG,  QUI 'CHANTAIT  :  «  Si  TU  n'aIMES  LE  VIN, 
LES    FEMMES,    LA    MUSIQUE,    TU    SERAS  UN    SOT 

TOUTE  TA  ^lE.  »  (Lavallée  ,  Uisloife  dei 
FrançaiéfiOiW'lL) 

CHAPITRE  Xn. 

Le  principe  du  prateêtanlisme  destructeur  de 

tout  chriitianisine. 

c  L'écueil  et  la  (in  d'une  4elle  situation 
religieuse  serait  une  indifférence  qui,  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  devicndiait  uni- 
versellei  et  qui,  sans  l)rui>t,  sans  i^cousses, 
conduirait  par  voie  de  révolution  intérieure 
une  société  chréli^iuie  h  j>enire  sa  croyance 
en  conservant  son  ih)uu  C'«$t  cet  avenir  qu€ 
les  docteurs  catholiques  ont  souveiU  préd.t 
aux  réformateurs  C'est  le  sort  cpii  semble 
eu  effet  r<isorvé ,  dans  les  temps  de  tiédeur 

(i49)  Se rvet  «  uA  en  Arsgon ,  av^it  étudié  en 
Fruice.  Sou  preni  er  p  niphlei.  De  Trinitath  eirori' 
bns^  pariH  e  1 1531  :  l«  •fe.iiiiT,  De  ta  reniiuiLn  du 
■^hriniuim$m^9  en  1553^.  E\  lé  <1«-  France,  il  vo..li4iMe 
?  savof  en  Sui^Sti  et  |Mis»a  pair  Gciiéi's.  CaIv  ii,  co..iie 


et  de  raisonnement,  à  toute  société,  qui, 
sous  un  .nom  de  septo,  n'a  point  de  déposi- 
taire attitré,  de  gardien  armé  de  la  foi,  h 
touie  nation  religieuse  divisée  contre  elle- 
même, par  le  principe  de  son  institution.  Je 
ne  voudrais  renouveler  ici  Taecusation  pé- 
rHleuse  ded'Alembert  contre  Genève;  mais 
tel  €st  assurément  le  terme  vers  lequel 
semblaient  marcher-,  dans  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle,  plusieurs  iJies  sectes  ou 
des   nations   protestantes.   -,    ^    ,     .     .     . 


«  On  doit  distinguer  dans  le  protcslan* 
tisme,  comme  dans  toute  religion  :po^itivfî, 
deux  choses  principales  :  les  dogmes  qu'il 
enseigne,  et  les  signes  extérieurs  ou  auto- 
rii^s  visibles  qu'il  fournit  à  l'appui  de  ses 
dogmes.  C'est  aistinguer  ce  qu'il  taut  croiras 
et  les  mc^'ens  d<e  4e  -croire,  eu  ce  cfn'on 
pourrait  'eip)»eler  kr  contenu  et  le  contenant 
de  la  nligion.  Cette  distinction  bien  .aile 
est  la  clef  de  J'in'stoire  du  prole^^taMlismcs 
On  la  voit  naître  dans  Je  berceau  ce  la  lié* 
formation  mùme.  •Lors4]ue  les  pn^mi^crs  ne- 
vateurs  conuuencèrent,  le  trait  io  f))us-sail- 
lanl  de  leurs  opinions,  quelles  qu'elles  fus- 
sent en  elles-mêmes,  était  de  difféi-er  des 
CFoyances  enseignées  par  TK^çlise  romaine. 
En  se  séparant  ainsi,  ils  niaient  par  le  fait 
l'autorité  4d>so!ue  de  l'Eglise,  et  145  n«  lai^ 
dczonl  pas  h -là  nier  d^ms  les  termes,  en 
soutenait,  au  mépris  des  menaces  ou  des 
censures^  que  la  rè^le  delà  croyance  était, 
non  la  Iradiiioi  de  riîglise  romaine,  ma  s 
rKcriture,  interprétée  avec  foi  parla  raison. 
Ainsi,  d'une  )  art,  ils  élablireni,  contre  Ken- 
seignen)ent  de  TK^^Iise  catholique,  qu'il  fal- 
lait croire  p  telles  et  à  telles  maximes  ooii- 
cernant  la  communion,  le  salut  etio  resio 
desmatièies  religieuses;  de  l'autre,  ils  sou- 
tinrent,  contre  la  pui^sance  de  l'Eglise  ca- 
tholique, qu'il  fallait  croire  à  ces  mêmes 
maximes,  parce  qu'elles  contrn  dent  le  vrai 
sans  de  rÈciiture,  seide  autor.té  infailiiblo 
eninatiére  de  foi.  Ainsi  ils  fondèrent  tout 
ensemble  nu  symbole  détermi'ié  et  le  libre 
examen.  C'était  peui*ôlre  ëdjtier  d'une  main 
et  détruire  de  1  autre.  CommenU  en  c^lTet, 
échapper  à  cette  censéquence  qu«,  si  î'inter- 
prétotion  de  l'Ecriture  coiduiSiHt  I  gitime- 
ment  à  une  certaine  croyance ,  toute  autre 
croyance  obtenue  |»ar4a«ième  voie  pouvait 
être  également  légitime?  Pressés  par  cette 
conséifuence^  ilshnirent  par  l'accepter,  avec 

J)lus  ou  moins  de  franchise,  sauf  à  s'c^n  dé* 
èndre  dans  rapi)licalion,  chacun  setforçauL 
de  faire  prévaloir  sa  croyance  propre,  s«ius 
l'empire  du  dogme  commun  de  la  libené 
d'examen. 

«  Ainsi  lo  pi^tesîaritisroe,  et  ce  mot  e.  1 
pris  ici  dans  sc»n  sens  le  plus  général ,  se 
composa  de  deux  éléments.  Il  eut  deux  ti 


tout  fhoit  fl  tO't*  jiis'iflft,  le  fit  arrêter,  cm'amnrr 
à  mort  «t  exeimrr.   t  Tant  qup  pn*V4ii(iia  imoii  au  - 
t«»rit  ,  «tisait  le  faroiicue  SLCTAia£,   il  ne  ^'^li   it 
pau  Vivant.  I  (Layallse:.) 
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rtvlèros  :  l'un,  vari/iUIe  scion  K»s  lemf^s  pl 
es  «^colc^,  la  (Toyaniîe  h  de  cerlains  dogmes 
|ilu!ôl  analogiM?$  ï|iridenHqiics  ;  Ta ulre  per- 
manent, le  liht-c  examen  de  l'Ecriture  sainle, 
«  11  est  évident  que  ce  ilcrnier  princii  o 

E^ul  dcf'lruire  Tautrc  jusqu^à  la  substance* 
e  libre  examen  attaque  tout  ;  livrée  h  olle- 
tnéme,  la  raison  humaine  peut  tout  voir  dans 
l'Ecriture.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  pro- 
toslantisme  contenait  virlueliement  toutes 
les  opinions  possibles,  y  compris  le  socinia- 
fiisme,  lo  déisme,  ralhéismo  enfin.  Ce  ce- 
nroche  est  le  triomphe  des  docteurs  catiio 
liques. 

«  Le  vrai,  c'est  qno  par  la  croyance  au  li- 
bre examen  les  protestants  touciient  h  la 
philosophie,  ils  sont  les  devanciers  des  phi* 
iosophes.  Lorsqu'ils  se  laissent  emporter 
aux  conséquences  d£  eeprincipe,ils  peuvent 
arriver  au  dernier  terme  do  rindifférence. 
C*esl  pour  évitée  cette  extrémité  (|u*ils  se 
sont  en  général  accordés  h  maintenir  co 
>rini:ipal  et  dernier  dogmey.rinfaillîbililé  de 
'Ecriture..  Kkiis  qui  no  voit  qu'un  livre  in- 
faill.ble,.  i^iterprété  par  une  raison  qui  no 
Test  l'OSv cesse  d*ôtre  une  règle  immuable? 
De  Ih  lies  Viiriations  nombreuses. 

«  Bien  quTopposés  d'ailleurs  aux  proles- 
tants, les  calhoiiq.nes  ont  comme  eux  des 
d(»gmes  de  foi  et  une  règle  de  fui.  Suivant 
eux,  cVst  l'Eglise  représentée  par  le  Saui- 
ver^ia  PorUife  ou  le  corps  des  pasteurs,.— jo 
ne  dérûle  point  ici  la  question,  —  qjii  j»o*- 
sède  rinCiiiMibilité.  De  la  sorte,  leur  foi  est 
fixe  et  leurs  dogmes  invariables,  h  la  condi* 
tio4i  néanmoins  que  l'Eglise  le  soit;,  mais 
cette  corniition,  ce  Q'est  pas  k  rut  à  juger 
si  elle  est  remplie,  c'est  à  Tliglise  ntôme. 
Le  vaisseau  du  catholicisme  est  donc  à  l'an- 
cre, tandis  que  celui  de  la  Réferme  flolie  à 
tout  vent  de  doctrine.. 

«  A  la  rigueur,  les  catholiques*  ne  sont 
obligés  h  prouver  aucun  de  leurs  dogmes, 
hormis  Pautorilé  de  l'Eglise,  et  c'est  en  ellet 
à  ce  point  unique  que  les  plus  récents  apo- 
logistes ont  luui  raiuené.  » 


«  En  même  tem^is  que  le  pi:ofestantismo 
a  déchaîné  la  raison  dans  le  champ  de  la 
religion,  il  a  cherché  à  la  retenir  par  le 
lien  des  dogiues  rondamenlaux«  ALus^commo 
ces  dogmes  n'étaient  point  sous  la  garde  de 
l'autonlé  constituée^  comme  aucune  sanc- 
tion péuale^  presque  aucune  menace  spiri- 
tuelle, n'en  protégeait  la  croyance,  comme 
entin  les  cultes  nouveaux  offraient  peu 
d'occasions  solennelles  d'exiger  des  fidèles 
une  protV*ssion  de  toi  rigoureuse,  les  indivi- 
dus ^ati2>faits  d'une  foi  si  peu  gônante  ont 
pu  continuer  de  la  professer  sans  la  croire 
stricteoieiit,  et  de  paraître  Chrétiens,  sans 
bien  savuir  ce  qu'était  le  christianis.ne. 
L'iiidiffi*rence,  si  puissamment  secondée  par 
les  idées  modernes,  a  pu  se  glisser  dans 
biea  des  cœurs  longtemps  avant  qu'ils  se 
sentissent  ébranlés^  et  plus  ovfi  protks- 
TAXT  A  ru  cesser  aixsi  d'être  Chrétik.x, 
»i.>s  MÈMi  f'E.N  DOUTER,  à  la  Idvcur  d'uue 


religion  qui  ne  forçait  p.is  la  soumission  et 
ne  provoquait  pas  la  révoitt*.  »  (Charles 
DE  UÉMUSAT ,  Passé  et  présent ,  Des  contro* 
verses.) 

CHAPITRE  XIH. 

Les  protestants  déjà  déistes  nu  xvni*  sicele  , 

selon  dWlembcrt. 

«  Le  recueil  immense  des  ceuvres  de  Bos- 
sue! fait  voir  aui  lecti?ur  élonné  le  profond 
savoir  de  l'auteur,  sa  fécondité  inépuisable, 
et  snrtoxU  son  énergie  dans  les  matières  de 
controverse.  Sans  prélendr.»  ni  compter  ni 
juger  les  coups  qu'il  porK^à  ses  adversaires, 
bornons-nous,  pour  donner  une  idée  de  son 
éloquente  logique,  à  rapporter  en  peudemots 
son  argument,  le  plus  victorieux  contre  les 
prolestants.  «  Nous  datons,  leur  disait  l'évè- 
«  que  de  Mcaux,  du  tomps  des  apôtres,  sans 
«  i*ilerruplia:i  et  j^usquà  nos  jours;  vous 
«êtes  de  nouveaux  venus,  arrivés  d'hier  et 
«.sans>^mission  :  ou  réunissez-vous  tout  è  fait 
«  à  nou««ouséparo7.rvous-entmitikfait,et  ces- 
«sezAlisolument  d'être  Chréliens,.si  vous  no 
<!' voulez  vous  résoudre  à  âtre  tout  franche- 
<t  ment  et  tout  uniment  oathoUciues.  »  Cette 
Direction  pressante  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  réflexion  très-sensée  d'un  oflicier 
kuguanot,  qui  «  durant  nos  abominables 
guerres  de  religion,  voj'ant  les  armées  pro- 
Irstante  et  catholique  en  présence  l'une  de 
l'autre  et  au  moment  de  charger  luinufimeà 
latôtede  sa  troupe,  laissa  échapper  un  sou- 
rire de  dédain.  On  lui  en  demanda  la  cause  : 
Je  m,  dit  il»,  de  la  sottise  que  nous  faisons^ 
de  nous  battre  contre  ers  gens-ci  pour  ta  pré^ 
sence  r4feUe,  en  croyant  comme  eux  à  ta  Tri^ 
niié.  Deux  cents  ans  plus  tard,  co  militairo 
éclairé  n'aniait  pas  eu  celte  contradiction  \ 
reprocher  h  sa  socle  :  car  ce  que  Bossuet 
avait  prévu  est  arrivé  ;  cl  c'est  encore  un 
trail  de  lumière  et  presque  de  génie»  dont 
on  doit  lui  faire  hoini^.'urdiins  cette  dispute. 
Il  avait  prédit  (jnc  les  ()riucinesdes  protes- 
titnls  |;our  rejeter  l'autorité  Je  l'Eglise,  les 
ro'idniraient  tôt  ou  lard.au  socinianisme, 
c'psî-.*i-dire  aux  opinions  d'iine  secte  qui 
s'oLisliria  l\  s'appeler  chrétictme  en  rejetant 
s.MUs  exception  tous  nos  mystères.  La  pré- 
diction de  Bossuet  se  vérifie  de  jour  en  jour^ 
rt  ne  tardera  pas  à  être  pleinement  accomplie. 
Déjà  UN  trks-<;rand   nobibre  db.muiistres 

PROTESTANTS     k'a    PLUS     D*  AUTRE      CBQYAPSCK 

(^u'uN  DÉisjiE  TEMPÉRÉ  ct.  miligé,.  q,ui  ne  dif« 
fère  du  pur  déisme  que  par  le  respect  au'ils 
alfecteni  encore  de  conserver  pour  le  Christ 
«•t  pour  la  liible  ;  ils  ne  voient  pas  que  si 
l'incrédule  déclaré  a  le  malheur  de  s'égarer 
comme  eux.  il  a  du.  moins  le  mérite  de  s'é- 
gar  rplus  cocnséquemment.  C'est  l'observa- 
tion rpie  faisait,  il  y  a  quelques  années,  un 
phJosopho  catholique  aux  ministres  spci* 
nieus  de  (îe*iève  :  Vous  ressemblez^  leur  di- 
sait-il, à  vn  homme  qui,  après  avoir  osé  fran- 
chir le  Rhône,  trouverait  un  ruisseau  et  crain' 
drait  de  le  passer,  Ei  plaignant,  comme  nous 
le  devons,  les  théologiens  protestants  de  so 
tromper  dans  le  principe  fondamental  de 
leur  croyance^  lors^ju'ils  r'iettcal  toute  auto- 
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rite  en  matiôre  de  foi,  nyons  du  moins  as- 
sez bonne  opinion  de  leur  logique,  poiirôtro 
persuadés  qu'ils  pousseront  enfin  les  consé- 
quencesdece  principe  jusqu'où  elles  peuvent 
s'étendre,  et  que  le  socinianisme,  dont  la 
plupart  d*entre  eux  font  atnourd*hui  profes- 
sion ouverte  ou  cachée,  dégénérera  tôt  ou 
tard  en  un  déisme  franc  et  sans  alliage.  Cest 
bien  la  peine  en  eJfet  de  se  faire  appeler 
Monnien,  pour  n'admettre  ni  Trinité,  m  In- 
carnation» ni  peines  élernelles,  ni  enlin  né- 
cessité d'uno  révélation,  à  qui  an  fait  seule- 
ment la  grftt^e  de  la  croire  bonne  et  utile  (&>50). 
Il  ne  manque  ptus  h.  ceux  qui  ont  embrassé 
wne   religion  si  déxagé^  de  toute  espèce  do 
foiy  que  d*adopter  l^eipression  scandaleuse- 
ment  employée  par  un  de  leurs  conftères 
devenu  tout  à  fait  incrédule ,  les  vrais  Chri- 
tieniy  o^est»à«^ire    les    déistes^  expression 
qu'il  a  appuyée  sur  TEvancile  môme,   en 
soutenant  «  que  la  religion  cnrétienne,  telle 
«  qu'on  renseigne  aujourd'hui,  est  bien  dif-^ 
«  férente  4e  celle  nue  son  instituteur  a  p^'ô- 
«  chée;  au'il  n'a   été  que  l*apôlre  de  la  loi 
«  naturelle,  l'ennemi  de  la  superstition  et 
«  des  prMres»  faisant  consister  dans  l^bser^ 
«  ration  de  la  morale   le  vrai  cuhe  que 
«  l'homme  doit  à  l'Etre  suprême,  et  réduisant 
«  ce  euKe  à  deux  mots  :  Ames  Dieu  et  votre 
«  MiOC^AiN.  Ji  Voilà,  comme  l'observait  très- 
sensément  révèaue  de  Meaux,   dans  guol 
abtmeandoit  infailliblement  se  précipiter, 
quand  on  refuse  de  s'en  rapporter,   sur  l'iu^- 
terprélatiou  de  l'Ecriture,  à  x  une  autorité 
ff  respectable  et  visible,  qui  flxe  les  accep^ 
«  tiens  contestées  des  passages  obscurs  ou 
«  équivoques.  Dès  qu*on  se  permettra  d'ex- 
«  pnquerla  Bible  par  ses  propres  lumières»^ 
«  il  est  presque  im[)OssJble  qu'on  ne  finisse 
«  pas  par  Tinterpréter  de  la  manière  la  plus 
«  conforme  en  apparence  à  notre  faible  et 
«  aveugle  raisou,   mais   souvent  très-con- 
«  traire  en  effet  au  vrai  sens  dans  lequel  l'Es* 
ff  prit  saint  la  dictée.  >  (D'Ales^bert,  Eloge 
de  Bo$sue$,) 

CHAPITRE  XIV, 

Tristesse  et  disenchantement  des  dicieurs  du 
protestantisme  à  la  vue  des  ruines  faites 
par  leurs  théories, 

«  Amère  déception  des  choses  humai- 
nes !  La  Réforme  a  réussi  dans  tout  ce  qu'elle 
a  voulu.  Quinze  siècles  sont  supprimés ,  il 
ti'jr  a  plus  aucun  obstacle  h  ce  que  l'Eglise 
primitive  recommence;  voilé,  comme  dans 
la  première  heure  du  christianisme,  Thomme 
tout  seul  en  présence  de  TEvangile  :  il  peut 
se  croire,  s'il  le  veut,  au  leiidemain  môme 
de  la  mort  du  Christ.  Vous  pensez  que,  dans 
celtft  aurore  nouvelle,  un  chant  d'allégresse 
va  if^rtir  de  la  terre  rajeunie;  au  contraire, 
la  marque  extraordinaire  de  la  Réforme  e^t 

(i50)  Un  des  lléologtens  ks  plus  accrëdiirs  de 
GcbCve  a  fail  un  livre  siirli  vérité  du  Ciiri.%tia- 
iiixin*',  ilont  DR  dt^s  rhapilres  avait  pour  ohj 't  la 
fiicet^^ité  de  ta  révélation;  dans  IVdi  ion  siiiv:«ni«.  le 
tiiie  fut  cl.au^é  eu  ccue  .  u  te  :  De  la  grande  iTiLirâ 


de  commencer  par  une  plainte  qui  quelque- 
fois touche  au  désespoir  !  Oh  I  qub  cette 

HISTOIRE  APPREND  DE  CHX>S£&  B9f  Ufl  VOHEHITI 

Pourquoi  les  anciens  jours  ne  renaissent* 
ils  pas?  Toutes  les  conditions  nécessaires 
sont  remplies.  Le  livre  par  excellence,  l'K- 
vangilc ,  est  retrouvé  :  on  a  soufflé  sur  la 

[>oussière  des  siècles  qui  \e  couvrait.  Il  est 
h,  dans  sa  simplicité ,  dans  sa  majesté  pri« 
mitive  ;  hélas  1  pour  revenir  aux  premiers 
jours,  Jl  n  y  a  qu'une  seule,  chose  qui  uian* 
que,  c'est  Th  unme^  LJidéaJ  est  resté  le 
même,  mais  lui  !  qu'il  a  changé  ^ 

«  Où  sont  les  aspirations,  la  naïveté  dos 
disciples?  où  est  l'espérance,  où  est  la 
ioie?  A  c^é  du  livre  immortel  et  rajeuni , 
l'homme  se  sent  doublement  vcieilli  ;  il 
cherche  dans  son  cœur  le  ciel  pur  des  apô- 
tres, il  ne  trouve  qu'orages  »  inquiétudo , 
ennui.  Qui  empêche  que  les  merxeilleuses 
journées  de  l'antiquité  chrétienne  ne  renais- 
sent, que  les  pensées  des  premiiers  Pères 
ne  descendent  de  nrjuveau  sur  la  terre  ré- 

Èapé6  7Qiii  l'empêche?  lui  seuil. car  cetto 
Iglise  qui  le  séparait  de  l'âge  d'or  du  chris« 
tianisme,  il  l'a  uétruile,  et  son  impuissance 
à  rent;:cr  dans  le  siècle  heureux  en  éclate 
davantage.   Q  tristesse!   6  misère  t   de  nc^ 

[)ouvoir  plus  accuser  que  soi-même.  Voilà 
6  sons  le  plus  profond  de  la  Kéformation  ; 
rien  de  plus  lugubre  ^ue  cette  soudaine 
rencontre  de  Thumanité  moderne  avec  son 
idéal.  De  là,  la  misanthropie  amère  qui 
découle  de  chaque  parole  ao  Luther  vers 
la  fin,  de  Calvin,  de  Mélanchthon,  deBucer, 
et  qui  fait  le  fond  des  puritains  de  Grom- 
weli  et  l'âme  die  la  révolution  d'Angleterre, 
ft  Pourquoi  vous  étonner  de  la  mélanco- 
lie de  leurs  cantiques?  On  dirait  des  voix 
de  ressuscites  qui  languissent  sans  abri 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Un  levain  de  dou* 
leur  fermente  au  fond  de  leurs  poètes  do- 

})uis  Milton  jusqu'à  KIopstock,  car  ils  ont 
ait,  pour  revenir  à  la  joie,  à  la  sérénité 
vierge  des  premiers  jours ,  l'effort  le  plus 
grand  qu*on  puisse  imaginer,  effaçant  tout 
sur  la  terre,  excepté  le  jour  des  apMres. 
Ils  ont  été  se  replacer  eux-mêmes  dans  la 
grotte  de  Patnxos  •  dans  la  maison  de  saint 
PauU  toujours  aspirant  à  un  passé  plus 
lointain,  et  quand  il  ne  restait  plus  qu'un 
pas  ponr  rentrer  dans  l'enceinte  du  siècle 
uienheureux ,  ils  n*ont  pu  le  faire;  une 
force  inexorable  les  a  arrêtés  ;  iU  n'ont  pu 
ramener  ni  goûter  les  jours  dont  rien  eu 
apparence  ne  lea  séparait  plus.  L'esprit, 
l'Ame  nue»ilj  ont  été  frapper  comme  des 
nouveau-nés  à   Tancienno   porte    d'Edcn. 

«    A  l'extrémité  des 

temps,  ils  ont  CQtratné  et  retrouvé  l'homme 
et  le  fardeau  du  xvi*  siècle.  N'est-ce  pas 
assez  que  tout  cela  pour  se  composer  h 
j'jmais  un  culte  de  tristesse  et  de  deuil  I... 

de  la  rété'ation,  t  11  faut  espérer,  Aïi  alors  un  des 
coiirréns  dn  Paut^'ur,  qu^^  la  trois  éine  édition,  la 
grande  niilUé  ne  «era  plus  qu^une  grande  comnuh 
diié,  »  (Note  de  d^Vlciubcri.) 
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«  A  Iravers  le  cliangcnient  dos-  temps  , 
qîresl  devenue  la  fougue  de  la  Kéforraation; 
fjac  fait-elle  amourd'huî  ?...  Pareille  au^ca- 
liiolicîsme  révolutionnaire,  qui  Ta  précédée 
d'iin  siècle,  ells  s'effraye  d'elle-même,  car, 
è  force  de  regarder  l'Evangile,  do  le  creu- 
ser, il  arrive,  ô  douleur  !  qu'elle  ef&ce  elle- 
niôme  son  livre.  Elle  s'est  si  bien  acharnée, 
elle  a  examiné  de  si  près  chaque  mot,  cha- 
que syllabe,  cju'elle  a,  pour  ainsi  dire,  usé 
le  texte  et  qu'il  lui  restb  quelquefois  ex- 

TRB  LES  MAINS,  OS£RAI-J£  ULIURE,  VSE  PAGE 
RLANCHE. 

«  Dans  le  pays  de  Luther,  que  d'hommes  J 
celte  heure  sont  occupés,  depuis  deux  siè^ 
des,  sans  colère,  sans  haine,  à  retrancher 
<tnelques  lignes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau^ 
Testament!  Depuis  Lessing  jusqu'à  Strauss^ 
que  de  pages  arraoliées  cl  emportées  dan» 
l'abîme  !  A  la  vue  de  celle  destruction  de  la 
l«^ttre,  la  Réformaiion  s^effraye,  elle  vou- 
drait RECULER  I  L'Angleterre  s'indigne  de 
l'audace  de  ^A^lemagne,  ou  ne  sait  où  fuir  ! 
Comment: défendre  le  livre  sacré  ôe.s  attein- 
tes de  Tespril  crue  l'on  a  soi-même  évo- 
qué ?  Il  faudrait  Venfoair  de  nouveau  dans 
le  sanctuaire  catholique,  mais  H  y  a  une 
force  plus  grande  que  tous  les  regrets  et 
ceux  mômes  qui  reculent  jusqu'au  seuil  de 
la  papauté,  sont  décidés  h  ne  pas  le  fran- 
chie Alors  il  reste  à  se  roidir  contre  tout 
effort  de  la  vie,  s'endurcir,  se  tenir  les- 
yeux  fermés  dans  la  tourmente,  ou  bien 
encore  s'abuser  de  mille  formules ;-et,,ar» 
rivé'  à-  ce  point ,  le  proteatanlisme  tro«iv<> 
aussi. SM  jétuUisme. 

«  Pourquoi  cela  ?parc&  que  la  Réforma- 
tien  aynit  promis  de  ne  reconnaître,  de  u'a- 
dorei*  que:  l'esprit ,  et  voilà  qu'elle  ne  peut 
tenir  sa  parole  ;  ils  s'épouvantent  à  la  nou- 
velle qu'un  nouveau  critique,  un  de  Welle, 
un  Schleirmacher,  un  Strauss ,  vient  d'en- 
lever une  syllabe  à  l'Evangile I»  (Quinet,  Le 
chrisiianisme'  et  là  révolution.  ) 

CHAPITRE  XV- 

Aveux  dt  C.  de  Roi  teck  sur  /eau  tnaux^de  la 

Réforme^ 

«  Jusou'icî  nous  avons  pu  suivre  d'un  œfl 
serein  1  histoire  do  la  Réformalion,  dont  les 
progrès  faisaient  concevoir  de  hautes  espé- 
rances. Hais  celle  perspective  ne  larda  pas  à 
se  ternir.  Les  discordes  entre  les  réforma- 
teurs eux-mêmes^,  la  perversité  du  fanatisme 
dans  une  partie  de  leurs  sectateurs,  le  mé- 
lange des  intérêts  personnels  avec  la  cause 
de  Dieu,  celui  du  vil  amour  du  gain  avec 
Taftiinosité  de  l'esprit  de  parti,  et  enfin  la 
longue  et  sanglante  querelle  entre  Tancienne 
et  la  nouvelle  église,  querelle  qui  rompit  les 
liens  nationaux  et  religieux,  et  qui  donna 
l'éveil  aux  passions  les  plus  féroces,  firent 
presque  douter,  selon  la  diversité  du  point 
de  vue  de  Tobservalour,  si  la  Réformalion 

(431)  Vwj.  «on  histoire  dans  Dqbllikccr,  La  Ré- 
forme, loiuc  l". 

(iu!2)  StuKiECKD)  cité  dans  lloEy)^GUAvs6,  ch.  7. 


méritait  les  hénédiclionsou  Tes  malédictions 
du  siècle.  »  (De  Rotteck,  Histoire  générale, 
tome  III.) 

CRAPHiE  XVI. 
De  là  liberté  dans  Véglise  luthérienne. 
«  La  tyrannie  de  l'église  nouvelle  était 

BIEN  PLUS  DESPOTIQUE  QUE  CELLE    DE  L'EgLISR 

ROMAINE»  Wiltcmberg  i»rélendait  étouffer 
toute  idée,,  tout  essai  nouveau  d'interpréta- 
tion ou  d'exégèse  intellectuelle  d'un  dogme 
quelconque.  Schwenkfeld  (451),  un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  tous  ceux  qui  se 
sentaient  appelés  à  prendre  part  h  la  Ré- 
forme, eut  à  subir  d'odieuses  persécutions 
(4-5^).  » 

CHAPITRE  XVII. 

Servilité  de  la  Réforme. 

«  La  Réforme  elle-même,  par  ses  fautes  et 
ses  violences,  se  compromet  au  point  que 
partout,  pour  être  indépendante  de  l'autorité 
religieuse  qu'elle  a  rejetéo,  elle  a  besoin  de 
se  réfugier  sous  l'empire  de  l'aulorité  civile. 

Si    DONC    ELLE    A    CHANGÉ,   €E    H  EST    QUE   DB 

maItrb,  et,  dominée  ici  par  les  partisans  dos 
doctrines  anciennes,  elle  est  esclave  partout, 
elle  ne  Fest  pas  seulement  du  pouvoir,  de 
rautorité  royale,  des  intérêts  de  la  politique; 
elle  I  est  aussi  des  intérêts  de  la  passion, 
des  excès  du  peuple,  des  rudesses  de  la  dé- 
mocratie. 

«  Elle  n'est  despote  que  sous  un  seul 
point  de  vue,  dans  ses  rapports  avec  la  mo- 
rale; la  morale  est  son  esclave  è  elle;  a  la 

MORALE  ELLE  REND  TOCTES  LES  VIOLENCES  QUE 
LUI  FAIT  SUBIR  LA  POLITIQUE.  »  (MaTTBR  (453), 

Histoire  des  doctrines  morales,  1. 1".) 

CHAPITRE  XVIII. 

Esclavage  de  la  philosophie,  libre  auparavant^ 
pendant  la  Réforme. 

«  En  SOMME,  DANS  SOIXANTE  ANS  d'uNB 
GRANDE  AGITATION  LITTéRAIRE,  UN  SEUL  PRO- 
FESSEUR AVAIT  ÉTÉ  PERSÉCUTÉ,  UN  SEUL  LIVRB 

BRÛLÉ  (454).  Et  maintenant  tout  est  changé 
Nous  ne  trouvons  plus  les  mêmes  hommes 
ni  les  mêmes  éléments  b  répoc|ue  où  nous 
entrons.  Au  premier  pas  nous  y  voyons 
éclater  la  guerre.  La  commotion  morale  qu'é- 
prouve la  société  est  si  violante,  qu'elle  en 
est  ébranlée  dans  tout  seo  être.  Cette  agita- 
tion va  toujours  iroissanfc  pendant  cinquante 
ans;  et  au  bout  de  celte  crise,  il  éclatera 
des  guerres  plus  violente*  encore.  D'où 
viennent  toutes  ces  passions? 

•-•      •      •      •-.      ...      ,.     ,      ,      ^ 

«  La  philosophie  se  Halte  en  rain  de  pro- 
fiter de  ses  prt^miers  succès  et  du  mouve- 
ment général  qu'ils  ont  amené.  EMe  est  pd 
de  chose  à  cette  époque.  Elle  est  peu  écoutée* 
quelquefois  même  elle  est  f>eu  sage.  Elle 
aussi  se  compromet  par  ses  fautes  et  ses 

excès,    ELLE   AUSSI   TOMBE   CAPTIVE  SOUS   UNS 

TUTELLE  PLUS  RIGOUREUSE  (455),  et,  pcudaut 

(*55)  II.  Matier  est  protestant. 

(45^i)  Sou»  la  Ijfrariitic  do  papi$me  ! 

(455)  Ou  couiiait  Tanlspaihic  di»  féffmmUeui  $ 
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i  Mlle  eeVe  f»^noJc,  c'est  à  peine  si  elle  p**»*, 
e  I  ItfS  rji:haat  sous  une  Tonne  oa  soiis  lUic 
Hfilns  éiceilre  quelques  i^fit'lrines  foilf^s  il 
|i  ire<.   •     Matteb,   Bhiom  dis  docUines 

CHAPITltE  XIX. 
Tandalhme  du  proiesianiisme, 

«  f^protcsUntisineaçaccagtîlesloaiheaui» 
r*iirer^é  les  églises,  hrisc  les  moaunients 
^-fiefs li œtifre  de  l'art  ;  il  a  fait  à lart  uue 
Kfierre  &  mort  ;  il  n'a  rivn  couifiris  ni  k  Ten* 
tlioiisîasine,  ni  h  l'ioiagination,  ni  à  Tespril, 
ni  au  cœur;  Umsles  grands  fioëtes  de  co 
nioii«ie  ont  été  catholiques;  Sbakesfieare» 

Pope,  Drydei,  étaient  catholiques ;  la 

penilure»  la  sculpture,  rarchitecture,  ce 
grand  art,  sont  des  arts  catholiques.  Le  pro* 
>5laiitfs:ue  n'a  Ciit  que  des  ruines  et  dos  ra« 
vagfs  ;  il  s*esl  détaché  violeiDinevt  du  passé 
f>Oiir  planter  une  société  sans  racines.  Le 
calholicisoie  remontait  por  l'arbre  généalo- 
que  du  dÎTÎn  Christ  jus4|u'aux  ftatriarclies  et 
au  lierecau  de  l'univers  ;  le  protestantisme 
reconnaît  pouraîeul  un  moine  allcraaud  ma* 
rié  à  une  religieuse.  Le  catholirisme  avait 
trouvé  la  clievalerie;  le  protestantisme  fit  des 
M>ldats  i*lus  hardis  que  géi:ércui,  cruels  el 


à  insulter»  à  persé^^uler  les    pani.<es   et  à 
fiérorer  loft^jernent  sur  des  choses    sans 
importance.  P.»ur  ce  qui  est  ife  la  modes- 
lie»  de   la  L'h^rhé  chrétienne  et  d'un  zèle 
véritMjle,  on  n'efi  ii|K>rro;t  nulle  part  même 
une  trace  :  il  en  résulte  que  tous  nés  efforts 
irontalioult  qu'à  faire   b'a<phémer  indigne- 
ment le  saint  nom  de  Dieu.  Il  n*est  roalhen- 
reosement  que  trop  fondé  le  reproche  qu'OD 
nous  fait  de  condamner  la  prière,  le  jeûne,  el 
en  général  toutes  les  anciennes  observances 
de  PEglise,  et  de  ne  faire  nous-mêmes  au- 
cu:iactede  zèle,  de  ne  pornt  prier,  de  ne 
|iiiint  jeûner,  de  ne  point  nous  montrer  ti- 
gilaiils  et  du  ne  simger  iynh   une  chose  au 
bien-ôlre  cl  i  tasatiâfactron  des  sens  {(55).  » 

•  La  très-grande  majorité  de  ceux  qui  se 
sont  attachés  à  la  Réforme  ne  s*est  propo<^é 

dans  TEran^ilequelesavanlagessuivants:  ils 
ont  arant  tout  vouluse  soustraire  à  la  tjran- 
nie  du  Pape  et  des  é?é<|ues  ;  cela  fait,  ils 
n'ont  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  se- 
couer le  joug  delà  pénitence  et  en  général 
de  tout  ce  qui  restait  encore  de  discipline» 
afin  d'établir  un  ordre  de  choses  dans  lequel 
ils  pussent  librement  s'abandonner  à  leurs 
caprices  et  à  l'entraînement  de  leurs  fiassions 


^^^^^*  chamelles.  C'était  du  reste  aussi  pour  eux 

•    •    •     • une  chose  fort  agréable,  que  de  s  entendre 

«lirA  ««■««k    A*Aoi      1a     fm'^m     a«A..I^     .«..:      _^ ? .-M 


«  La  réforme  n'eut  jamais  ni  son  Bossueir 
ni  son  Fénehiii,  ni  son  Uicbel-Ange,  ni  sou 
llaphaei.  »  (Jules  iA!<i!i.} 

CHAPITRE  XX, 
Décadence  de  la  morale  pcndani  la  Réforme. 
€  Les  dotiriuesniorali  s  ne  peuvent  se  pro- 
duire et  se  développer  qu'aux  é|K)(mes  ijui 
laissant  le  calme  aai  itu^piralions  de  Ja  cous- 
eience,  nu  travail  de  la  raison,  à  la  médita- 
lion  li-jro  el  pure.  »  (  MATTEa,  Uisioiredes 
doeirintt  morales^  tome  T'.) 

CHAPITRE  XXL 
Réâultatt  de  la  Réforme  d'après  les  proies^ 

Um'.s  eux-mêmes, 
Sthashoiro.  —  Aveux  de  Bucer.  —  «  Nous 
avons  supprimé  le  faux  jeû*ie  qu'avait  éta- 
bli la  superstition  ;  mais  pourquoi  ne  le 
reaxplaçons-nous  poinlpar  le  jeûne  légitime, 
par  lejeûne  vraiment  cbrélimi?Puîsque  nous 
nous  glorifions  d'avoir  hérité  de  lesiirit  de 
I?prîuiltive Eglise,  comment  se  fait-il  que  cet 
•Hpi  il  ne  fasse  pas  naître  parmi  nous  les 
Iniifs  quil  produisit  autrefois  diez  les  pre- 
miers Chtrélicns  ?  un  grand  noinbie  de  nos 
«isicurs  s'imaginent  avoir  rempli  tous 
eurs  devoirs,  quand  ils  ont  injurié  les  par- 
tisans de  rAiil'-christ,  décliiié  leurs  profères 
conlrcTiSH,  et  qu'ils  se  sont  livrés  sur  iiv9 
queslHns  oiseuses  à  un  bavardage  inutile. 
Le  peuple  à  S(m  lour,  imitant  de  si  beaux  mo- 
dèles, ii-oit s ôlre  enrichi  de  toutes  les  ver- 
tus qui  lotit  le  parfait  Chrélien,  s'il  a  appris 


CAfiire  |<»g  |,cî4»ncei  ph  lofopbiqaes.  Mclanchihon  n'v 
ech.ppe  pas.  (  Yoij.  Dœllwce»,  La  R  forme,  aJ. 

I  errouj 


I 


dire  que  c*est  la  foi  seule  qui  nous  justifie, 
et  que  ces  bonnes  œuvres,  i>our  lesquelles  ils 
se  sentaient  si  peu  de  goût,  étaient  pour  le 
salut  choses  entièrement  inutiles.  Pour  ce 
aui  est  de  l'esprit»  de  la  nature  et  de  la  force 
de  la  foi  véritable,  qui  font  qu'elle  ne  sau- 
rait eiisler  sans  être  féconde  en  œuvres 
louables,  ils  ne  se  sont  guère  donné  la  r>eine 
(Ty  réfléchir.  Il  en  est  un  grand  nombre 
aussi  qui  n\>nt  été  favorables  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  que  parce  qu'elle  leur  of- 
frit les  moyens  de  s'a|)proprier  les  biens  de 
rSi^irsc.  il  est  résulté  de  là  que  la  doctrine 
du  règle  de  Jésus-Chrisl  a  été  fidèlement 
annoncée  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
je  l'avoue;  mais  quejeserais  fort  embarrassé 
s'il  me  fzrilait  nommer  une  seule  Eglise  où 
celte  doctrine  soit  pratiq«jée  sincèrement,  et 
où  Ton  ail  fait  régner  une  discipline  vrai- 
ment chrélieime  C457j.  » 

La  Réforme  dans  la  basse  Alleiiagre* 

Aveux  deRegius.—  «  Nos  gens  ici  sont  à  ce 
point  grossiers  et  charnels,  qu'ils  croient 
sérieusement  être  complétemenl  affranchis 
des  prescriptions  du  Decalogue;  qu'il  n'est 
absolument  rien  qu'ils  ne  s'imaginent  être 
en  droit  de  fiiire,  el  qu'ils  vont  jusqu'à  pré- 
tendre pouvoir  anjourd  hui  voler,  se  i»ar- 
jurer  el  souiller  la  couche  du  prochain  en 
toute  sécurité  de  conscience.  Quel  aveugle- 
nrent  a  d(/iic  frappé  ces  misérables,  pour 
qu'ils  aient  la  solti&e  de  croin»  que  le  Sau- 
veur est  descendu  sur  la  terre  el  y  a  souflcri 

(4o6)  ^tJCERi,  Enarratlones  in    quatuor  Evauf^ 

s.  i*.  I»  «e. 

(457)  î>«  regno  ChrlêtL  Ki&ilex,  1557^  p.  35. 
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le  dernier  supplice*  afîti  que  noiis  puissions 
nous  livrer  fa  notre^  aise  a  toutes  nos  iucli- 
nations  bestiales  {iSSl  t  » 

Aveux  de  Carvin.  —  «  Il  n^esl  que  trop 
▼rai  q:e  panai  nous  on-  parle  beaucoup  do 
TËvangile»  qu^bn  ne  se  lasse  point  de  le 
prôner»  e4  nue  cependant  on  ne  fait  absolu- 
ment rfeu  (le  ce  qu'il  commande  !  Et  cette 
ar:oinalie,  cette  inconséquence  n'est  pas 
un  fnii  isolé,  ce  n*cst  pas  une  exception» 
c'est  la  règle  commune  ;  et  je  me  sens  moi- 
inèuie  aussi  coiif)at>Ic  que  les  autres^  aus^i 
Juche,  aussi  négligent,  aussi  vicieax,  aussi 
couvert  do  péchés  qiLauciHi  auJtre.  Nos  ad- 
versarnîs  nous  adressent  des  repi'oches  ana- 
logues, et  peut-être  n'est-ce  pas  à  tort.  Il 
serait  donc  bien  h  désirer  que  nous  nous 
corrigeassions  de  nos  fautes  et  devinssions 
un  pou  meilleurs,  de  manière  à  pouvoir 
nous  pire  du  diable  el  de  l'enfer,  ainsi  que 
de  tous  ces  orgueilleux  personnages  que  la 
in€M*t  balaye  chaque  jour  comme  une  vile 
poussière,  et  qui»  aujourd'hui  quelque  choise^ 
iie-soAlpIus  l;  lendemain  qu'un  foyer  de  pour- 
l'Aure,  un  hideux  récepUciede  vers  (459).  m 

Aveux  de  GiUeL  —  «  Tout  notre  peuple. 
Jeunes  et  vieux,  bien  qu'il  fasse  tout  ce 
quil  peut  pour  cacher  ses  méfaits  sous  le 
Tothe  de  lîîvangiJe»  se  distingue  assez  par 
son  irréligion»  son  manque  de  charité»  son 
brigandage,  sa  fourberie»  son  avarice  et  son 
libertinage»  pour  qu'on  me  dispense  de 
toute  autre  preuve.  «  Qu'avons-nous  be- 
«  soin»,  se  dit  ce  peuple  pieux»  de  perdre 
«  n^tre  temps  è  fréquenter  te  prêche?  Nous 
«  avons  été  ba[)tisés  et  nous  avons  la  foi  : 
^  (pie  nous  faul^il  de  plus  pour  ôtre  sau-^ 
•  vés?  » 

«  Puisque  Tinipiété,  l'i'^justice»  la  dureté 
envers  Les  paiivres,  avec  tous  les  genres  de 
péchés  et  de  vices,  vont  chaque  jour  en 
8*açgravant»  Dieu  ne  |)eut  mam|uer  de  nous 
rcUrer  le  précieux  trésrir  de  la  sa  nie  parole» 
et  d^iflliger  l'Allemag'ie  de  calamités  telles, 
(lu'on  ref^nrilera  coiunie  un  gian  1  bonheur 
u*y  avoir  écluippé  ftar  la  mort  (^GO).  » 

Aveux  d'Alùer.  —  I>nn$  ses  cantiques,  AI« 
ber  attribue  celte  corruptio^i  ^énf'Talo  des 
m(0:]rs  h  kl  caducité  du  monde  et  à  l'ap- 
proche du  jugement  dernier. 

N(in!  le  monde  ne  saiirall  durer  davujita^t*» 
11  tel  viejx,  usé,  vermoulu,  dcliaq:*e; 

(i?>8>  Eine  summe  CtmttL  Lehre,  wîe  $ie  Urbiiu 
Hegius  zu  Hall  im  Inmhai  worettUhenJuhreiigepredigi 
haU  Aiigsburg,  15^7,  f.  & 

(459)  Auêlegung  der  Historien  JosephL  o.  0.  ISlt, 
I.  lY. 

(460)  Chrhtlîche^  brudertiche,  Vermahmutg  ehiêê 
Christs  n  geifen  de»  andern  >i»  SlerbêOênoihen,  H'«|^- 
deburg,  1S39,  A,  <!. 

(i6t)  Voy.  Wackeilnagel,  Deutsiies  Klrchcnlied^ 
p.  219,  220,251. 

nKRAGE.  V.  BVde  Cottes  in  den  erslen  Hens- 
..g  e:}urg>  16i0  B,  5,  p.  5;  K,  2. 


Incapable  de  eoulenir  plui  longtemps  le  poids 

quil  porte. 
Il  ne  p?ul  t'ril'^r  tU  «Vcronl^r,  de  finir. 
Non  il«  p*Ms  rorî((iiie  d%i  m')i*dt*, 
1  im-iis,  Jë^iM-Clir'si  Ta  prédii 
Dan<  iO  I  adorable  Evang^l^f 
On  ne  vil  corru(<ton  p:)rtil!e  i 
Plus  de  chirilé,  plus  de  Toi  nulle  part; 
liai*  par  oui  la  rusa,  la  fourberie,  la  malice,. 
E*  rhoiume  puissint,  piur  aiig'itenter  ses  lr<^«nr«» 
DéponllIsHitl  indigence  du  fruilde  ses  sueurs (461  y. 

Aveux  de  Tilemann  Krage.  —  «  Non»,  il: 
n*y  a*  plus  de  vérité,  de  charité,  de  miséri- 
corde parmi  les  hommes.  Le  monde  esl 
tellement  enfoncé  dans  la  malice,  il  est  si 
plein  d'astuce  et  de  ruse,  et  a  si  peu  d'a- 
mour pour  soi>  Créateur»  si  peu  de  charit-é 
pour  lo  prochain,  qu'il  semble  ne  plus  pou- 
voir aller  plus  loin  dans  la  voie  au  péchés. 

«  Ce  qui  de  tout  temps  a  passé  pour  loua- 
ble, est  devenu  répréhensible  sous  le  rignê 
de  r Evangile  (M2}.  » 
•■••     ■     ».    ••     ••,     ••#•     » 

Aveux  de  Weidensée.  —  «  Par  notre  gour- 
mandisc  et  notre  ivrognerie,  dit-il  quelquo 
piirt  dans  un  opuscule»  noussommes,  nous 
autres  Allemands»  devenus  comme  des  bru* 
tes,  grossiers»,  impudents»  indisciplinables» 
aussi  mauvais,  que  dis-jc7  cent  fois  pires 
que  des  Juifs  (^63).  » 

Aveux  de  âkdler^  —  «  Ce  qui»  dans  cette 
grave  situatioji»  éveille  le  plus  notre  solli- 
citude» c*est  l'indiirérence  et  la  sécurité  du 
peuple.  Veuillez  nous  aider  de  vos  conseils* 
et  nonsdiro  comment,  è  votre  avis»  il  serait 
possible  d'é4abJir  un  peu  plus  de  moralité 
dans  notre  église  ;  car  la  persévérance  do 
notre  peuple  dans  le  vice,  son  dédain  pour 
la  sainte  parole  et  pour  les  prières  dites  en 
commu'i,  et  cet  in/:royalile  abus  qu'on  fait 
de  la  saine  doctrine»  nous  semblent  à  tous 
être  la  source  de  très-grands  périls  (464).  » 

Lil  UÊFORIIE  DANS  L*AiaFMA.GN£  DU  SUD.  — 

Aveux  de  Klopfcr*—  «  0:i  no  trouve  plus 
guère  nou  plus  chez  nous  de  piété,  ni  de 
conliance  en  Dieu,  ui  de  foi  même,  autre- 
ment on  en  verrait  les  fiuits  ordinaires,  les 
bonnes  œuvres»  Taniourdu  prochain,  la  mi« 
séricorJe,  etc.,  dont  il  n'existe  plus  riea 
parmi  nous  qui  nous  prétendons  cependarit 
d^s  évangéliques,  tandis  que  Timpénitence» 
l'impiété,  l'incrédulité,  la  méchanceté,  l'in- 
suburdinalion  et  Timpatience  abondent,  et 
ciu'on  se  livre  de  toutes  parts  à  une  manière 
do  vivre  désordonnée,  sauvage»  et  de  tout 
{ioint  anlichrélienne.  —  La  plupart  d'entro 
nous  Gonsidùrenl  les  saintes  £crilurescommo 

(463)  Weidrnsee»   EnnaUnung^  etc.   Augsburg 
4>.  J.  C,  n,  c.  i, 

(46i)  <  Unuin  est,  quod  nos  in  bac  gravissima 
causa  maxiuie  conirislai,  vul^i  neuipe  securlias  et 
ignavia.  —  Q  lare  nobti  consillom  vestniro  commit* 
nicelis  quuniodo  rectîos  allqua  in  iiûstris  ecclc^iis 
vilx  emeudaiio  ins.iiui  posset.  Viiemus  eoim  Dopu- 
lum  in  suis  viUi8«  p-aesenim  ia  negleciu  D  i  Vcibl 
el  cominunîuro  Ecclesiae  precum  nimis  oscitaiiicr 
pcrseverare,  ideo  prop*cr  liujus  sîncene  dociriuje 
abu&um,niaT[imum  nobis  omnibus  perîculum  i^uiui- 
iiere  vidciur.  »  (KiaiauiER,  nt»  Bed.,p.  ^o.) 
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un  lissu  d*absiirdit^s,  comme  des  fables,  des 
contes  de  vieilles  fommes,  et  font  sdQ3  doute 
partie  do  cette  race  d*hommes  pervers  cmo 
saint  Pierre  a  dit  devoir,  vers  la  tin  des 
temps,  scandaliser  le  monde  par  leurs 
mœurs  licencieuses  et  Tabomination  de  leur, 
conduite  ('VG5)c  » 

Àvêux  de'Mdchior  Ambach. —  Dans  son 
ouvrage,  qui  fut  publié  en»  1551,  il  fait  in- 
torpeller    de  la  manière  suivante,    par  le 
Snu.veur,  ceux  qui,  sans  devenir  meilleurs,, 
jouissaient  alors  des  bicnlaits  de  la  prédi- 
ealion  évangélique* 
•      •,      ».      •.      •       •       •      •      •       ••      • 

«.  Anjonnl;liui9.qai  le  croirait  ?  on  troove, 
h  la  villa  comme  dans  les  campagnes,. une 
nombreuse  jeunesse  déjh  dans  Tadolescence» 
qui  ne  sait,  ni  le  Sjmt>ole,  ni  le  Déoalogue,. 
ni  môme  llOraison  dominicale. —  Personne 
chez  les  grands^  pais  plus  que  parmi  le  peu- 
ple» ne  veut  nlus  entendre  parler  ni  de  dis- 
i'ipline  ni  d!education  de  b  jounesse.  Mes 
ministres,  mes  prédicateurs  eux-m^mes,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  au  moins,  se 
sont  aussi  véritablement  relâchés  dans  leur 
Z(Me,  et  aOn  sans  doute  d*en  pouvoir  con- 
sacrer davantageà  Tintempérance,  abrègent 
autant  qa*ils  peuvent  le  temps  qu'ils  sont 
forcés  de  donner  à  la.  prédication  de  mon 
Evangile  (466)  !  » 

MuRRMBCRO^  —  Après  Wiltenïberg  et 
Strasbourg,  ce  fui  Nuremberg  qui  occupa 
le  premier  rang  parmi,  les  métropoles  de.  la 
société  protestante. 

Aveux  d'Osiander.  —  c  Ce  par  quoi  nous 
avons  allumé  contre  nous  la  colère  de  Dieu, 
ce  sont  le  mépris,  Taltération  et  la  haine 
de  sa  sainte  parole,^  l^hus  des  sacremçnts, 
Tidolâtrie,  rhérésie,.la  simonie,  la  magie  et 
une  vie  sensueUe  et  païenne,  comme  cst> 
celle  que  mènent  les  impies,  les  incrédules,, 
les  hommes  qui  n'assistent  point  à  la  prédis 
cation  de  TEvangite,  qui  souvent  ne  savent 
point  rOraison  dominicale,  le  Symbole,  le 
Décalogue,  et  ne  se  soucient  même  point  de 
les  apprendre  ;  c^est  ce  déluge  de  vices,  do 
turpitudes  de  toutes  sortes  et  d'abomina^ 
tions  dans  lequel  nous  nous  sommes  comme 
noyés  nous-mêmes,  non  |:>ar  entraînement, 
par  faiblesse  humaine,,  mais  volontairement 
et  de  gaieté  de  coeur,  parce  que  nous  nous 
sommes  enracinés  dans  Timpénitence,  parce 
que  la  plupart  d*entre  nous  ne  savent  même 
plus  faire  la  distinction  du  bien  et  du  mal, 
parce  que  nous  nous  drapons  dans  notre 
bonté  comme  dans  une  robe  d*innocence  et 
de  gloire,  parce  qu*il  n*est  plus  do  répres- 
sion, ni  dans  TËgiise,  ni  hors  de  TEglise, 
contre  une  corruption  chaque  jour  plus 
grande  et  plus  générale ,  et  déjà  devenue 

(465)  Klopfcr,  Veberam  [eine  êckœne  Vermah- 
vnng  xht  Buste  u,  Besteruu^  uèuen  aûndt,  Lebem* 
k  ig«bourg.1546.  A,  5,  i;  G,  5. 

(i66)  Ahb'.ch,  KlageJesu  Chrittiûber  die  veriutrin" 
tlichen  Ewingeiuchea,  Frajikfuri,  A.  M.  1551  ;  B,  i  ; 
D.  3;  E.  I. 

(i67)  O9IANDEJ1,  Wi>  mdJi  Wnler  d.  Tûrken  beUn 
mU.o.  0.  loti.  AeiB. 


tellement  vivace  qu'il  n*ust  pas  une  tenta- 
tive de  réforme  qui  ne  suit  ju6({/j'à  présent 
demeurée  vaine ,  et  que  toutes  les  fou- 
dres du  ciel  n*ont  pu*  l*&rrCler  dans  son 
essor  (W7.)  » 

•  ••••,••■•« 
Aveux  dWUhamer.  —  Dans  la?  préface  de 
son.  Catéchisme^  il  dit  :  c  Qui  voit-on  eu- 
core,  aujourd*hui^inspirer  h  ses  enfants,  à 
son  domestique,. à  sa  servante,  à  ses  servi- 
teurs en  général,  Tamour  do  Dieu  et  le  rcs- 
S  cet  de  la  sainte  parole?  Personne,  pas  une 
me.  11  ne  faut  pass*étonner  si  nous  avons 
la  jeuneêse  la  plus  corrompue  qui  ail  jamais 
déshonoré  Vespèce  humaine  :  les  vieux,  sont 
des  vauriens  et  les  jeunes  gens  suivent  leur 
exemple.  » 

Aveux  dû  Biclrich,   —  II' avoue  posilive- 
n>ent  «qu'autrefois  les  gens  n'étaient  possédés 

a  ne  d*un  seul  mauvais  esprit,  d*un  seul 
émon;.mais  que  depuis  la  Réforme  il  s*c'i 
était  ajpulé  six  autres.  Car,  ajoute-t-il,  ils 
possèdent  l'Eyangile  et  n*en  font  point  un 
légitime  usage;  ils  se  vantent  d*être  chré- 
tiens, et  cependant  ne  veulent  faire  en  tout 
et  partout  que  ce  qui  leur  est  agréable  et 
commode  (<^68.)  » 

U  dit,  que  quand  il  verserail  des  larmes  de 
quoi  faire  déborder  le  Danube^  ce  ne  serait 
point  assez  encore  pour  calmer  la  douleur  que 
luicausait  Utrisle  état  de  V  église  protestante. 
Il  avoue  que  les  luthériens  étaient  en  trai-i 
di3  tomber  dans  une  barbarie  cyelopéenne 
(469). 

Aveux  de  Culmann^  —  «  11  n*est  rien  qui  an^ 
jourd'hui  n'aille  à  la  débandade,  parce  qu'il 
n'est plusde  terme  à  Tenvahissement  du  mal;, 
parce  querincrédulité,  la  fausse  sécurité,  la 
confiance  charnelle*  le  mépris  etJ*ingrotitude 
pour  la.sainte  parole,  loin  de  diminuer,  ne 
font  qu'augmenter  chaque  jour;  parce  qu'on 
ne  fréquente  plus  les  temples;  parce  qu'au, 
lieu  de  protéger,,  on  abandonne  les  écoles 
dontia  prospérité  est  cependant  d'une  impor- 
tance si  grande;parce  que  la  malheureuse  Égli- 
se de  Jésus-Christ. n'inspire  plus  d'intérêt  à 
personne;  parcequ'on  est  sans  entrailles  pour 
les  pauvres;. parce  qu'indifférents  pour  nos 
concitoyens,  pour  nos  voisins  et  nos  amis, 
nous  n^vons  pas  même  su  conserver  un  peu 
d'attachement  pour  notre  propre  famille,, 
pour  nos  parents  les  plus  proches;  et  ce  qui 
est  pis  encore,  parce  qu'il  n^est  plus  d'ordre, 
de  foi,,  ni  de  probité  nulle  part,  dans  le  gou- 
vernement pas  plus  que  dans  notre  malheu- 
reuse église  (MO).  » 

Les   RÉFOBMATEUnS    DB   LA  S  AXS   ET  DE    I -t 

TauRiNGE,  AMIS  DE  LuTHER.  —   Aveuof   te 
Spalatin.  —  Dans  une  i<^ttre  adressée,    li 

!i08)  MFciT  DicmiCH,  KinderposiiUe,  Numb.  1546, 
i9,  6Î,  76. 

(409)  Enarr,  psabni  seeundi  euctere  Lcthcko,  éd. 
Vil  us  Theoilonii,  s.  1.  1555,  pref..  A,  4. 

(470)  teofdiardi  Colmanui  »  An  crux  expédiât  tel 
noceat ,  insiruclio  coosoUieria.  Noriiub. ,  iâ5(^ 
pracf.,  À,  6. 
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mômo  année,  à  Link,  il*  dit  «  qu'il  ne  savait 
pas,  en  vérité^  ce  que  deviendrait  le  monde ;• 
qu*il  était  impossible  qa'il  cantinaât  de 
subsister  avec  la  fourberie,  Thypocrisie,  la 
déloyauté,  qa'oo  y  voyait  régner  de  toutes 
parts,  même  parmi  les  personnes  en  appa- 
rente les  plus  recommandables  ei  les  piu3 
saintes  (WJ).  » 

Aveux  de  Lange.  —  «  Poup  ce  (^  est  du 
peuple,  il  mène  une  vie  d*épiourien  et  de 
Sardanapale;  et  presque,  tous  déploient  un 
faste  oriental  et  plu3  (qu'oriental  (472).   » 

Aveux  de  Jutt>us  Jonas^  —  a.  Ceux  qui  se 
disent  évangéliques  ne  se  proposent  la 
plupart»  dans  r£vangile,qu*une  liberté  char- 
nelle. Au  lieu  de  montrer  en  leur  personne^ 
les  précieux  fruits  de  cet  excellent  E%:an- 
gile,  ils  deviennent  impies,  ne  craignent 
plus  Diea,  sont  indisciplinés,  n*assistent 
plus  au  prêche,  méprisent  lcu::s  pasteurs 
comme  de  la  balayure,  comme  cîe  la  boue, 
et  les  fouleraient  volontiers  aux  pieds,  ainsi 

2ue  TEvangile»  s*ils  en  avaient  Je  pouvoir. 
vec  cela  que  bourgeois  et  paysans  ont 
perdu  toute  espèce  d^estime  fiour  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts,  et„  q.uoi  qu'on  puisse 
leur  dire  dans  TintérM  de  leurs  enfants^ 
laissent  péricliter  les  écoles,  faute  de  se- 
cours, aimant  mieux  emploj'er  leurs  biens 
h  satisfaire,  les  appétits  cfa  leur  ventre  qu& 
d*en  consacrer  une  partie  à  Tinstruction,  à 
réducation  de  la  jeunesse,,  à  la  chose  du 
inonde  la  plîus  utile.  Et  ce  i>*est  pas  toui 
encore:  le  peuple  devient  de  jour  en  joue 
plus  effronté,  plus  grossies:  et  plus  sauvage, 
comme  si  TEvangile  ne  nous  avait  été  donné 
que  pour  facilitée  aux  mauvaises  gens  les 
moyens  de  se  livrer  sans  danger  à  toutes 
les  espèces  de  vices  et  de  méfaits  (V!3).  a 

Aveux  de  Hicolas^  Amsdorf.  —  «  A  tous  les 
autres  péchf^s,  tels  que  la  goinfrerie,,  i'ivra- 
gnei'ie,  l'avarice,  rusure^  dans  lesquels 
rAllemagne  est  comme  noyée,  il  faut  ajou* 
ter  aue  les  nôtres  ne  font  réellement  aucun 
cas  de  TEvangile,  qu'ils  le  méprisent  autant 
que  qui  que  ce  soit  au  monde,  qu'ils  l'insuU 
tent,  le  déshonorent,  le  persécutent  et  le 
condamnent  môme  {Vîk).  » 

•  •••  •  a.  ..a  .*•.  •• 

Aveux  du  due  Georges  fAnhali.  —  «  Que 
de  gens  ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui 
parmi  nous,  quu  au  lieu  de  se  servir  de  la 
parole  divine  et  des  saintes  Ecritures  pour 
s'amender  et  se  sanotiOer»  ne  s'en  servent 
que  pour  couvrir  la  honte  de  leucs  erreurs  i, 

(471)  c  Te  qnaeso,  q  hi  Aet  tan*e«n  coin  rbus 
bomanis  ?  Tam  variant  iiiunia,  tam  pleaa  sunt  omnia 
arrooruin  ,  lam  paru  m  est  ub  que  candoris  ,  Um 
plena  xntonpidtàte  omuia,  eti'iiii  in  liis  quoi  dicerts 
«anctisftiuios,  Uin  pa>uin  r^spondeal  opiisra  et  corda 
et  ▼erbis  et  gestibus  !  » 

(472)  f  Principes  donultant  vel  voluptoantur  ,  et 
intérim  pec(inî<ts  corr.«dunt  raiionibus  quIbusTis. 

P  polos  m  ris  010«ns'Eirt>;Ov/»{(ci  Tf  xat  capBocjQiitmkCgt 
l^racranfor  omnes  TerM  v.i  ^itr^iax^iiuir  et  iiusiiiiul, 
niisi  m'serias,  expe:iiujr.  f  (YERroonrEMi  Analecta, 
p.    116) 
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de  leur  frivolité,  de  leur  insubordination  et 
de  leur  liberté  charnelle,  pour  s*iipproprier 
les  biens  de  TËglisc  et  pour  étendre,  autant 
qu'ils  peuvent,  leur  propre  autorité.  C*est 
ce  que  nous  reprochent  durement  les  enne- 
mis de  la  sainte  paxolei  et  non  sans  raison^ 
je  dois,  le  dire. 

oL  Ce  malheureux  état  de  choses  a  été  pro- 
voqué, en  grande  partie,  par  des  pasteurs 
ignorants,  imprudefils  et  fanatiques,  qui  ne 
savent  pas  bien  eux-mêmes  ce  que  c'est  que 
le  péché,  la  justice  divine,  la  grâce,  la  foi, 
les  bonnes  œuvres,  et  qui  prêchent  grossiè- 
rement une  liberté  grossière,  et  cette  foi 
historique  que  n'accompagnent  ni  la  con- 
trition, ni  la  pénitence,  ni  Tamende- 
menl,  etc.  (W5).  « 

Aveux  de  Mathésius.  —  «  Il  n'y  a  plus,  à 

ftiropremcnt  parler,  de  gouvernement  dans 
a  famille;   le  bon  ordre,  la  discipline  et 
l'honneur,  tout  est  en  décadence. 

«  On  devrait  bien  iiûre  attention  à  cette 
doctrine  (de  la  nécessité  des  œuvres),  dans 
ces  derniers  temps  du  monde  où  la  charité 
est  éteinte  dans  la  plupart  des  cœurs,  et  où 
les  docteurs  malhabiles,  afin  do  plaire  au 
vulgaire  imbécile,  s'attachent  è  déprécier  la 
vertu  et  les  bonnes  disciplines,  et  se  déchaî- 
nent contre  les  pasteurs  qui  se  permettent 
encore  do  dire  que  la  loi  véritable  s'ac- 
compagne uécessairemeut  d'actions  loua- 
bles, etc.  (WG).  » 

Aveux  à^'Aquila.  —  «  Nous  nous  sommes 
lancés,  tête  baissée,  dans  l'inconduile  et 
rirréligion  ;  nous  ne  témoignons  que  du 
mépris  pour  l'éternelle  parole  de  Dieu;  nous 
ne  fréquentons  point  les  temples  ;  nous 
n'assistons  point  au  prêche  ;  ou,  si  nous 
faisons  tant  que  d'v  assister,  nous  ne  prê- 
tons point  l'oreille  à  ce  qui  s'y  dit;  nous  n'y 
prenons  pas  la  résolution  de  nous  amender» 
et  ne  sommes  pas  moins  après  qu'avant  des 
ivrognes,  des  buveurs  de  bière,  des  sacs  à 
vin,  de  sales  et  dégoûtantes  gargotières;  et 
cepend.ant,.  plongés  que  nous  sommes  dans 
cette  vie  païenne,  nous  nous  flattons  de  pou- 
voir résister  aux  Turcs»  qui  valent  mieux 
que  nous  {VTl)  I  » 

Aveux  de  Naogeargus.  —  «  Us  (  les  évan» 
géliques)  n'ont  aucun  zèle»  aucun  goût  pour 
le  bien,  et  sont  durs  pour  le  prochain, 
menteurs,  avares»  trompeurs»  traîtres»  ca- 
lomniateurs» blasphémateurs,  voleurs  et 
fornicateurs»  etc.  Le  monde  est  aujourd'hui 
plein  de  cette  espèce  d'hommes  qui,  sous  le 

U73)  Voif.  Daniel,  cbap.  7.  Von  der  Tûrken-Gol-' 
leuaeslerung^  eic,  mit  utUerricht  Justi  JoXiis.  AVa- 
lemberg,  1530,  Â,  4. 

(474)  Niklas  von  Amsdorf.  Predigl,  dat%  Deutuh^ 
taiid  wîe  Israël,  Judea  te.  Jernudein  vaird  Zersiotri 
worden.  Jena^  1562^  A,  ^;  A,  5. 

(175)  GfOrKes  Fc ASTER  zu  Anhàlt,  Predigten  h. 
andere  Schrifun.  Waleniberg,  1555,  f.  iSl,  âSo, 
293. 

{il6)  UUtoria  Christi.  Leipsbk  ,  162i  ,  U  V\ 
p.  100. 

(i77j  Aqi'ila,  Leurs  à  Jean  de  ÙJeliig. 
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leurs  uno  cauple  sculeinctit   de  véritables 
membres  de  1»  sociélé  chrélieiine  (482).  » 

Aveux  deFrœscheL  —  «  11  eii  esi  un  grand 
r.oiabroqui,  après  avoir  acceplé  notre  Evan- 
gile» sont  devenus  pires  qu^Hs  n'avaient  ja- 
mais étéy  do  vriiîs  pourceaux*  dr&  ôires 
iiialfaisanls»  remplis  de  venia  et  de  puan- 
teur  (Wa).  »  I 

^.^«,  „^  ^..  „^  v.>,a««..^w Aveux d'Eber. — «Nolne  église évangéHque 

pas  plus  a  ce   même  EvangiJe     est  leliemcnt  déllgurée  par  le  désordre- «t  le 
1  taire  tous  ses  plus  mortels  ea*    scandale,  qu*e]]e  n*a  J'air  de  rien  moins^que 

do  ce  doni  elle  se  vante. 


nom  de  lésus-Clirist  et  de  PEvangiley  mènent 
la  vie  la  plus  coupable  et  la  plus  scanda- 
leuse (478J.  - 

Aveux  de  Reich.  —  «  Satan  suscite  *  •  . 
.  .  .  journel'ement,  dit  Heicli,  parmi  ces 
gens  qui  se  vantent  d'être  des  serviteurs  si 
diWoués  de  TEvan  jile,  tant  d'hérésies  et  de 


sectes  abominables,  ciu*on  se  demande  s'ils 

is 
liemis  ensemble  (4.79).  » 


Aveux  d'Arbiier.  —  «  Le  démoBentreiîeni 
parmi  nous  une  si  grande  q.uantité  de  ver*- 
mine,  que  des  personnes  inattenlives  pour- 
raient se  scandaliser  même  do  la  docti'ine. 
Le  démon  a  beau  jeu  aa  milieu  de  cette  in  • 
croyable  mécbanceté  des  liommes,  qui  fait 
que  les  uns  ne  font  que  peu  de  cas  de  cette 
^ainte  parole  dont  nous  a  gratifiés  la  faveur 
divine,  et  que  les  autres  la  repoussent  même 
comme  une  chose  nuisible  ou  vile  (480).  i- 

LeS     RéFORMATEURS     DE     WïTTEMOERG.  — 

Aveux  de  Bugenhagen.  —  «  Les  luthéffiens, 
<ihsait-il,  retombent  de  la  foi  dans  les  œUf 
vres,  en  ne  faisant  consister  leur  christia- 
nisma  quon  cela,  auils  ajilministrent  le 
biipiêmc  en  langue  alleuiànde,  quMls  reçoi- 
\ent  le  sacrement  sous  les  deux  espèces^ 
4.u*ils  font  gras  aux  jours  de  jeûne  el  d'abs- 
inience,  qu'ils  permettent  à  leurs  prêtres 
d<5  contracter  mariage.  * 

«Pour  ce  qui  est  de  la  foi  et  de  la  charité,, 
ajoute-t-il,  on  n'en  trouve  plus  rien  chez  nous 
autres  évangéli({ues  (^-Sl).  » 
•^•••••. 

Aveux  de  Cruciger.  —  En  i5M,  il  recon- 
naît «  que  l'Eglise  entière  était  tellement  o[>- 
primée,  f«uilée  aux  pieds,  et  laparole  divine 
loilemcnt  négligée,  qu'on  pouvait  s'atlendr^ 
h  voir  incessamment  la  mino  complète  de 
TEvaUj^ile;  que  le  scandale,  qui  désolait  la 
s<)ciélé  fjroteslanie,  faisait  quo  beaucoup 
d'ilmes  pieuses  étaient  dans  la  confusion,, 
et  ne  savaient  où  se  trouvait  véritablement 
KEglise  ;  qu'un  grand  nombre  do  personnes, 
décourarées  se  séparaient  de  l'Evangile, 
parce  qu'elles  désespéraient  qu'il  pût  se 
maintenir  au  milieu  de  tant  de  persécutions 
el  de  scaniales;  enlin,  (^ueles  pasteurs  eux- 
mêmes  en  étaient  arrivés  au  point  de  dou- 
ter s'il  se  trouvait  encore  parmi  leurs  audi- 

(478)  ThomT  Na-^gsorgx  in  Ea.  Jok.  i  annoiai^ 
Franrof.iSii,  f.  41. 

(470y/>é?r  Prophet  Mirha  dnrrh  d.  chrw.  M.Luihef 
Uteinhch  gtteien,  verfienlschl  durcit  Slephaii  Reich. 
NiiriiberK,  li>55,  V   5 

(4S0)ARBiTEh,  bie  ChriêlLBusêtehre  mit  der  pavis' 
lischen  trrgticiten.  M  fi  hb  ir»î,  f.  2,  Tk 

(481)  BuGRNHAGii  Annotnfhnes  ht  /htieronomium  et 
tn  Sumuelem  prapéielam,  Nonihl)»*rga*.  loii,  p.  190. 

(4.Si)  CnucicERi  Enarrnl.o  nliquift  Pênim.  Wilt- 
hpiTMnp,  I54G.<:,  4;  fc),  5.  -  E>u>a.  Eiiarr,  evaug. 
JoUtinmn,  i>.  517. 

(4»^3j  FuoBscHKL,  Kurze  Attslegunq  ettieher  Kap.  '\ 
htsang  âlaïUiwi.  Wii  ciiiberg.  looi),  f.  i4i,  Si5. 
«03.  o  >  •        > 

^484)  Prœjatî'j  Eberi  in  MelanchUi.  Cmm,  in  ep. 


«  La  vue  de  tous  ces  maux  est  bien  faite 
pour  etfràyer,.et  dispose  naturellement  h  se 
demander  s'il  est  possible  qu'une  EgUso 
dans  laquelle  se  trouvent  tant  de  querelles, 
de  dissensions,  de  sectes  et  de  vices  infdmes, 
so;t  en  etfet  l'Eglise  véritable  (kSk).  » 

Aveux  de  Major. —  «  La  plupart  des  iioni* 
mes,  disait-il  en  155S,  sont  devenus  des 
épicuriens  q,ui  ne  croient  plus  ni  au  ciel 
ni  à  L'enfer,  qui  se  moquent  même  quand 
on  se  hasarde  de  leur  parler  de  la.  vie  future 
et  des  peines  éternelles  (&^85).» 

Quelques  théologie:«s'sol£S.  —  Aveux^de 
Atenius.  —  «  Oui,  je  le  répète,  t7  en  esLun 
grand  nombre  qui  abusent  tellement  de  i'-E- 
vangile  et  de  la  liberté  chrétienne^  que  je  ne 
eraiîis  point  de  les  déclarer  pires  qu'ils  ne 
furent  jamais  sous  le  papistne.  C'est  à  co 
point  que  les  pieux,  pasteurjs,. étonnés  d!une 
telle  conduite,  viennent  parfois  à  se  deman- 
di>r  si  leur  prédication  n'est  pas  plutôt  nui- 
sible qu'utile,  puis<ju*elle  n'aboutit  qu!d 
rendre  les  gens  pires,,  du  mauvais  qu'ils 
élaient  d'abord  (486).  ». 

Aveux  de  Sarcenus.  —  11  avouait  «  que 
Y  Allemagne  était  p/etne  de.  cette  espèce  de 
gens  qui*,  sous  le  ()rélex,to  de  LlEvangile,  de 
là  liberté  clirétieune  etde  la  justice  gratuite» 
se  croyaient  tout  permis,,  même  les  choses 
les  moins  pardonnables. (487). 

«  Avec  de  telles  mœurs,  digues  d'Epicure,- 
de  Sardana})ale  et  de  l'enfer,  dit-il  plus  loin» 
itest  impossible  que  la  vraie  religion  se  cou- 
serve,  longtemps  parmi  nous  (488).  » 

Aveux  de  Weller.  —  «  C'est  à  mourir  do 
douleur,  dit-il, quand  on  voit  comme  partout, 
dans  toutes  les  conditions.  Ton  méprise  la 
sainte  parole;,  comme  on  l'opprime  et  la 
{persécute,  ou  comme  on.la  fait  indigoemeut 

ad  Cor.  in  Melanchîh.  consiliis,  ed..Pezf  lkit«  H,  3S3» 
5a.  — Jjiàn  i  'dtUhiiusen,  dTIni,  a  rapporté  ce  pas- 
sage dans  ses  :.  t  Zwœif  wlchiigeii  und  sUrkeo  Ur- 
fiacben,  Mrarum  er  von  don  Wtedertaùrerii  zti  dea 
K'iioli^chen,  niclit  zu  den  Luiherischeii  ûbergittrc- 
len  sei  (1587).  y 

(i85)  Majoris  Enarralio  Ep.  Pault  ad  Thessal. 
WiUGlifrK»  1503;  pixf.,  3,  A;  tf.  Kw/irr-  Ep,  t*auli 
ad  G  ni.,  f.  286. 

(486)  Veranlwortung  iusti  Mexii  auf  Flaeti  gifiigc 
Verlœumduug.  WiUeiiiberg,  1538,  B,  fl.  0. 

(487)  Sarcerii  Annot.  in  epp.  Patdi  ad  GaU  et 
Ephes..  Fran.of.,  1541.  S.  2;  Z,  2. 

<488>  SARCEnics,   Mitlel  «.  Wege,  die  rechte    ». 
wahre  Rtl  gion  zu  befœrdcni  u.  tu  erhutlett^ 
)i€n,  15^5,  f.  5,  6. 
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servir  de  sanction  aux  plus  révoltantes  liir- 
)>itttdes.  »  Il  ajoute  «  que  les  amis  et  les 
Goromcnsaux  de  Luther  Tavaieni  souvent 
entendu,  dans  le  chagrin  que  lui  causait  la 
conduite  de  ses  luthériens  à  Tégard  de  TE- 
rangile,  s'écrier:  «  Grand Dieu^  daignez  m'a*** 
«corder  d*a  voir  une  bonne  (in,  et  ne  pas 
«  trop  larder  de  me  rappHer  h  vous  ^489).  • 

Aveux  de  Betzius. — n  11  n'y  a  jilu.s,  dil^il, 
de  justice,  de  charité,  de  vérité,  ni  de  bonne 
foi  en  Allemagne  :  les  plus  cévo4t<antes  ini^ 
quités,  les  plus  infâmes  tur|ittudes  y  sont 
aujourd'hui  consi<iéré«îs  comme  des  gentil- 
lesses, et  chez  plusieurs  même  comme  des 
vertus  (490).  » 

Les  RÉPonitfATEURS  HESseis.  —  At^iix  de 
Rosenu>ebcr  {lioduphanla),  — «  Siiiousnriê- 
tons  nos  regards,  dit -il,  dans  un  de  s*  s 
écrits,  sur  ce  qui  se  passe  chez  Jes  évango- 
iiques,  nous  ne  Ironvous,  chez  Ui  ji^upart, 
que  sécurité,  abus  de  la  liberté  chrétienne, 
eupidilé,  suôisance,  et  surioul  ingrati- 
tude^ blasphème  et  mépris  de  la  sainte 
parole  (491).  » 

Aveux  de  Jusius  Alber.  —  «  Tons  les  hon- 
nêtes gens  se  plaignaient,  et  se  plaignaient 
avec  raison,  que  le  mondu  se  fit  chaque 
jour  plus  dissolu,  nlus  insolent  et  plus  ini* 
pie,  de  sorte  ^ue  le  siècle  pré.édent  pou* 
vait  passer  àjuste^itre  pour  l'âge  d'or,  eA 
comparaison  du  temps  (U'êsent  (493.  )  » 

Aveux  de  Drakonites,  — «  La  perversité  du 
no«)de  a  de  bos  jours  tellement  pris  le  des- 
sus, qu'il  n'est  persoime  qui  ne  consi<lèie 
ce  siècle  comme  le  pire  qui  ait  jamais  été, 
et  qui  ne  soit  <cen  vaincu  que  la  tin  du  monde 
ei  ie  jugement  dernier  ne  sauraient  plus 
longtemps  se  faire  attendre  (493).  » 

Aveux  de  Melander^  Lening^  Wintcr^  Ktj- 
meus^  Jlaidlf  etc.  ^  «  Les  seuls  biens  que 
dans  l'Evangile  nous  ayons  trouvés  à  notre 
convenance,  ce  sont  «les  «biens  4io  l'I'Iglise  «  t 
lu  liberté  charnelle.  Que  Dieu  nous  vienne 
en  aide  (494)1» 

Aveux  de Uypévim,  —  «  L'expéiience jour- 
nalière, dit-il  plus  loin,  nous  apprend  qu*il 
n*exîste  plus  pa<rmi  nous  le  moindre  zèle 
i)Our  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ou 
l'on  ne  fait  plus  de  bien  du  tout,  ou  si  l'on 
en  fait  encore  queltiu^  peu,  c'est  avec  iu- 

(«89)  WEI.I.ER,  Opéra,  1,  i70.  775,  7S, 

(190)  Belzius  Vont  Jammer  u.  Kleude  memrhl. 
LebcM  Kûr*er  unterricbt  au$  dem  90.  l'sa  «it.  Le  p- 
bick,  1575,  C,  6;  1),  G. 

(491)  AoMJPHANTA,  AusL  d.  Propti,  JaeL  Ma-r- 
burir,  1542,  F,  2. 

(idi)  Eine  merkiiche  Predigt  J«  heît,  Avgnsim  an 
d.  Priditer  mil  éiner  christL  'Vermahnunti  (von  Jii»- 
tus  AuER  VON  VoLM^JisEN.  Tf.  vref  zu  GUdtiiUacli). 
ll;trlMrg,154S,B;C,i>. 

(  W5)  DiiAEOMTE'  Von  rechter  Lthrewar.  aile  Ver- 
hlœger.  TMbiitgnn,  15U,  11.  6;  0,  i;  D;  K.  î.  — 
iloue$  YeiktiMtmgen  van  Jcm  Chrhlo,  Lù'iick» 
I55H.  —  Vow  Uchi  der  lieiden.  A,  3.  —  Vom  Henn^ 
der  Zion  baut.  A,  3.  —  Von  Coit,  der  lulfen  wird. 

Yorr,  ^ 

UU)  N.  udeck^r,  Vrknnden  au%  d:  Heform.  Ze  t. 

Cus4*l,  1850,  p.  085,691. 

l49'>)  llrrEKii.  Vwri.iopîi«c.  Méol.,  t.  Bihî.,  1B70, 
p.  871,  881.  —  OpuiC.  iheot.,  11.  Bail.,  1580,  p.  98. 
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différence  et  ei  quelque  sorte  h  contre- 
cœur (W5).  » 

Aveux  d'Orthius.  —  Orlhins  aussi  mani- 
feste la  crainte  que  les  vices  des  protestants 
ne  linissenl  par  re|ilu-igf.T  la  religion  dans 
ses  anciennes  ténèbres  ;  «  car,  depuis  que 
les  cfiefs  de  la  Réforme  ont  quitîé  celte  val- 
lée de  misères,  il  n'est  personne,  dit-il,  qui 
ne  s'iniagine  avoir  le  droit  do  ne  se  régler, 
dans  SOS  paroles  et  ses  actions»  que  suivant 
son  bon  plaisir  (496).  » 

Aveux  de  Meyer.  —  «  Il  est  arrivé  le  siècle 
malheureux  et  plein  de  périls  dont  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  ont  prédit  qu'il  s  y  ver- 
rait une  telle  lic.Mice  dans  les  mœurs,  une 
telle  co<ifusion  dans  la  (inctrine  et  d«f  tf?llf»s 
aliominalions  sous  tous  l«^s  r  ppoils,  qu'on 
se  demanderait  s*il  existe  encore  un  peu  do 
foi  sur  la  terre  (497).  » 

Les  réformateurs  dks   comtés  de  Mans- 

FELD,  ScnACJENBOURG,  ReL'SS,  HenNEDP.RG.  — 

Artuxde  Spangcnberg (Jean).  —  «  Qu'il  y  ait 
chez  nous,  dit-il,  des  g^ns  qui  ne  croient 
ni^ni«  nlus  h  la  résnrn  ciion  des  nioris,  c'est 
ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  aux  inœuîs 
grossières  et  sauvages  du  peu/)!.*,  qui  vii^u 
jour  le  jour,  dans  la  saleté  comme  les  pour- 
œaux,  ne  faisant  cas  ni  do  Dieu  ni  de  sa 
parole,  ei  re^çardant  re  qu'on  lui  dit  de  la 
résurrection  des  morts  ei  du  jugement  der- 
nier c^mme  si  c'était  des  ftibtes  inventées 
>ar  tes  paî'trurs  pour  effrayer  cl  contenir 
es  ignorants  et  les  si  m  [iJe  8*^(498).  • 

Aveux  <ie  Cyriaque  Spangenberg,  —  «  Notre 
pieux  Luther  a  lui-même  pu  s*af)ercevoii 
avant  de  mo*irir,  que  ceux  qui  se  gior itiaiem 
de  suivre  sa  doctrine,  une  fois  qu'ils  se 
trouvaient  affranchis  du  joug  de  la  papauté, 
abusaient  honteusement  d«  la  liberté  chré- 
tienne; que  l'homme  du  peuple  devenait 
grossier,  indiscipliné,  vivait  dans  une  fausse 
sécurité,  méprisait  le  pasteur  et  sa  pa- 
role (499)   ■  '^ 

Aveux  de  Jérôme  Mertcel,  —  Il  avoue  avoir 
eu  «  journellement  l'occasion  de  s'assuror 
que  la  plupart  de  ceux  qui  so  donnaient  Id 
ni»mde  Chrétiins  no  rioyaie't  môme  point 
au  jugement  <l*rnier,  et  qu'un  Irès-gran  I 
nombre  do  JutliorKeivs  ne  parlaient  plus  de 

(i9C)  Wig,  Oatiiu  Orailo  de  Vîta  NypeiL  N»r- 
puig,  15(>4,  C.  2. 

(4)1)  T.  SciiENKU  Vil.  prof,  lliCoL  Marlinri; , 
p.  101. 

aU8)  Lekheuprediglen,  Wiueniberg,  \^'A,  G; 
G,  2. 

(i99)  SPANCEKBrac,  Theandre  Ltulierut,  F,  ISA.— 
DaikS  un  recueil  de  bons  mou  auril)ué>.  a  \  iitiif<, 
on  neuve,  entre  autres,  liss  prupoa  mu  va  tn  : 
<  Q'iania  niundl  praesuju  'lio  ei  seciinias!  Q^iidq  i  I 
aliqui  I  est,  hoc  aude^  Ghrislo  insul  arf ,  >  Cela  ira 
mieux  encore;  l  épkiiréiême  envahira  le  monde,  c  N«in 
die  mniidus  verhi  coiiirnipior  iii':ii  aliu  I  ts^l,  quatn 
pncparalio  fpicuii^tnii  anse  die.<,  qui  netine  aii'iu 
n>qie  iliain  vil;iro  cred  t.  %  Que  le  hieu  de  miséri- 
corde me  vienne  en  ùide ,  à  mot  pauvre  péchev^rl 
t  Deiq*ie  ni;hi  graitaiu  ci  M*puliuraiii  ;  niuiuliH 
eiiim  it  e  ff.irc  non  potfst,  neqn<^  f>go  victbsiui  luuii* 
cuiii.  I  Cad.  lui,,  9j7,  I.  117,  1G6. 
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ce  dogme  que  pour  en  faire  Tulyel  do  leurs 
railleries  (500).  » 

Aveux  de  Kauffmann.  —  «  C'est  un  pont 
digne  de  remarque,  qu'aujourd'hui  daas 
notre  Allemagne  tout  no  lente  qu'au  luxe  et 
aux  jouissances  animales  (SOI).  » 

Aveux  de  âtusœus.  —  Il  dit  «  qu'il  était  à 
rrainJre  que  la  corruption  de  ses  coreli- 
gionnaires n'eût  teHement  provoqué  la  von- 
goance  du  Ciel,  qu'ils  ne  tardassent  pas  d'en 
éprouver  les  tristes  effets  (502J.  » 

Aveux  d'Irenœus.  —  «  Ceux  qui  aujour- 
d'hui n'entretiennent  point  de  secrètes  in- 
telligences avec  le  papisme,  sont  inîbus  du 
venin  des  calvinistes,  des  sicramenlaircs 
ou  de  quelque  autre  secte  fanatique, ou  bien 
professent  ouvertement  répiourîsme,  ne  fai- 
sant cas  d'aucune  religion,  n'en  pratiquant 
aucune,  et  se  livrant  enlièremenl  aux  ielles 
joies  du  monde,  au  luxe,  h  la  dissipation,  à 
l'ivrognerie,  h  la  délmuche  (503).  ■ 

Aveux  de  Fabricius.  —  «  Sous  Luther, 
iuu  on  prèch&t  iésus*>Chrisi  et  la  vraie 
Tine,  il  avait  régné  un  mécontentement, 
une  dépravatioii  et  un  scandale  iiiooiiïius 
jusqu'alors  dans  le  monde;  entii,  «pie.  de- 
puis la  mort  do  ce  réformateur ,  les  choses 
allaient  plus  mal  encore,  rAllemagiie  pro- 
testante ayant  simultanément  été  envahie 
par  le  mensonge,  le  meurtre,  la  corru})*» 
lion  et  les  doctrines  antichréliennes  (oU^).  » 

Aveux  de  Porta,  —  «  Dans  ce  malheureux 
siècle,  dit  Porta,  le  démon  a  pou.s^éJes  liom- 
mes  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions  aux 
plus  honteux  uéborderajnts  (505j.  » 

Aveux  de  GuHlker.  —  «  Nous  eu  sommes , 
hélas  I  arrivés  h  ce  point  que  l'on  ne  fait  nas 
plus  de  cas  de  la  |)aroi"  uivine,  aujourd'nui 
que  nous  avons  regu  l'Ëvangite,  qu'où  ne 
le  faisait  immédiatemeiil  avant  le  dé- 
luge (506).  » 

Aveux  de  Gernhard  et  d^Kauxdorf.  —  a  Ahl 
que  diraient  nos  ancôtres,  dont  la  manière 
(Je  vivre  était  si  tempérante  et  si  réglée,  s'ils 
étaient  témoins  de  nos  excès  ?  Ils  ne  re- 
connaîtraient point  en  nous  leurs  descen** 
dants  :  ils  reculeraient  de  dégoût  et  d'hor* 
reur  (507 j.  » 

La  vérité  des  reproches  de  Gernhard  est 
attestée  par  Daniel  Kauxdorf.     .... 

Dans  un  écrit  qu'en  151%  il  dédia  au  comte 

(500)  Voy.  la  préface  de  Mf.>xel  q>ii  se  trouve  en 
t  -le  dtf  récrit  i:e  Spa.ngehb  ne  :  Wiiicr  d,  bocsen 
Sieben  in  $  Teufelê  KarnoeffeUp.  o.  0. ,  15o2 , 
A.  G. 

(.^jOI)  Kaupfsiax!!.  Yiider  d.  verfluchten  Wu<her, 

(dOiK)  Mu-iBU«,  Atixl.  d.  enten  Bûches  Mosis.  M.  g- 
debiirg,  1.76,  F.  ttô,  ti.%  129,  178. 

SS03)  Chri«topli  Ir^mveu»,  Soiegei  d»  llœUe,  (Jrsel, 
7,  11,4;  i.  lU;  Z,  5;  x. 

(504)  FAfiRicics  Der  HeiUge  Toufel  (Le  Théâtre 
diabot.).  F.aiicf.-SMf-tiî-Mi^iii,  1.H69.  f.  K,  6. 

(5U5)  Porta,  Paxtorale  Latheri.  LtMiKiick,  1604,  F, 
110,  et  S.  400,  4(ii. 

(5(^0)  Tliof  11^8  GuNTHER,  Antleg.  d,  llhl.  ton  d. 
SitnéfiiUh.  Leips«k,  I55îi,  A,  5.  4;  K,  2;  K,  2,  3. 

(r>i)7)  KaritiHi.  Gkrnhari»,  Vom  Jnmjmen  Tage,  U, 
D,  i:;oti,  K,  2,  5;  G,  2,  5;  11,  2. 


de  Rcuss  Plauen,  il  avoue  que  «  le  mond  ) 
protestant  était  alors  tellement  livré  h  l.i 
malice,  à  la  dissolution  et  h  l'impiété,  qu'on 
y  trouvait  h  peiire  encore  quelques  person* 
nés  qui  attachassent  <Je  Tmiportanee  aux 
bonnes  mœurs  it  h  l'honneur^  que  chacun 
n'y  était  occupé  qu'à  satisfaire 5es  désirs,  et 
qu'on  y  faisait  parade  du  vice  «omme  d*uii 
titre  de  gloire  (508).  t» 

Aveux  de  Woifhar^.  —  Wolfliart  dit  «  que 
U  charité  s'était  non-seuleraent  refroidie  > 
mais  même  entièrement  éteinte  dans  le  coeur 
des  évangéliques;  qu'elle  y  avait  fait  piact} 
h  la  colère^  à  l'envie^k  l'inimitié,  a  la  baine> 
à  toutes  ies  passit>ns  mauvaises  (509).  v 

Aveux  de  Fischer,  —  c  Ces  hypocrites^  ces 
faux  chrétiens,  |»arloi>t  ineessamnrent  che  la 
justice  imputative  et  de  Ja  foi  en  Jésus- 
Christ  ;  ce  qui  ne  tes  empêche  pas  (ie  vitro 
dans  le  péché»  de  s'y  vautrer  eonime  ies 
pourceaux  dans  la  fang<î,  de  retourner,  sauf 
respect,  ainsi  que  des  chiens  goulus^  à  leur 
vomissement,  et  de  vivre  enlin  au  jour  ftc 
iour,  comm«  s'ils  avaient  fait  un  |iactc  avec 
le  diable  et  la  mort  (&iO).  « 

Avei^x  de  Loncr.  —  «  Le  vice,  la  honte  et 
le  pét'hé  prennent  violemment  le  dessus;  on 
à  beau  prêcher,  exhorter,  menacer,  tout 
cela  ne  sert  è  rien  qti'à  impatienter  et  à  in« 
disitoser  les  gens  (511).  i» 

THéOLOGIE^iS  D£  l'AlLRMAGNE    DU    SUO^.  -^ 

Aveux  d^  Bauscher.  —  «  Ou  bien  le  Fils  de 
Dieu,  dit  llauscher,  ne  tardera  fKis  à  venir 
mettre  fin  h  ce  monde  impie  et  corrompu , 
ou  Dieu  nous  fera  de  quelque  autre  manière 
sentir  les  terribles  effets  de  sa  colère,  è  nous 
autres  Allemands,  surtout;  car  vraiment 
nous  faisons  pis  que  les  autres  (512).  » 

Aveux  de  Roerer.  —  «  L'avarice,  l'usure 
et  la  mauvaise  foi,  dit-il,  sont  tellement  de* 
venues  communes  dans  toutes  les  classes 
qu'on  ne  s'en  fait  même  plus  scrunu- 
le  (513).  »  ' 

Aveux  de  Svhapper.  —  Stbopper,  fiastour 
è  Uiberach,  crut  uevoir  expliquer  ce  fâcheux 
phénomène,  «  de  ce  que  jamais  il  n'y  avait  eu 
plus  de  mal  dans  la  société  chrétienne  que 
depuis  l'établissement  de  la  Réforme  (5l4j.  » 

Aveux  de  Martiatier,  —  «  Nous  soin  mes 
pires  que  des  païens,  nous  qui  nous  préten- 
dons évangéliques  parce  que  nou«  en  por- 
tons le  nom  (515).  » 

(5C81  'Kauxdorf  ,  Gedœcht   niiêbûchleUt.  R  t  ri 
1575, 1,  i,  5. 

(509)  BirlhoT.  Wolfhart,  Vom  Jfnmten  Toge  o. 
0.  1563.  B;  B,  5;  M.  3,  5;  N;  N,  5;  P,  4.  p,  A. 

(510)  Fischer»  Ausleg.  d,  fiinf  Ifaupfstiuke  dfs  Ka- 
techhmxtt.  h^ip^iik,  lo78,  P.  5,  6,  7;  J,«;  K;  E.  i. 
6;  M.  7  ;  0,  5. 

(5H)  JiKi  a  Lo.Ncn,  Amleg  d,  hhî,  Jonœ.  Schmal- 
kaulcn,  ^572. 

(Mi)  R^vscHER,  Weissttgnng  r.  d.  Zefstœrunq  Je- 
msalems,  Wu-iiherj!.  1f;5  ,  I  3;  B;  J;  K;  L.  4;  t. 

(513)  RoKHER,  Hùchlein  von  de'.en,  »o  iht  Untip 
mi,  mnden  bauen.  K»*geii8Uurk\  !  j55  A,  2:  II,  1 ,  5; 
0,  2  5;0;N,  «. 

(51*)  SciicippER.  Aii9ic(i  d.  18,  tt.  10.  Cap,  im  en 
dent  Buck  d,  Kœmge  o.  Ô.  1557,  B.  4. 

(515)  Marstai  Lt:it,  Der  \\eif  urlnnb  v.>n  d.  !/*•«♦ 
dwnlimdern.  U.s  I,  15ti3,  K,  (1;  0,:». 
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iJEiPSiCfL  KT  Drejsdb.  —  Aveux  de  Pfeffin- 
çéT,  —  ^  C'est  un  fail,  dil-il,  qu'on  ne  peut 
nssez  clé|)lorer»  que  tout  ce  qui  n'en  est 
point  em{>éclié  i)ar  4a  -naaladie  ou  la  plus 
eitrôme  misère  est  h  ce  |}oin>t  adonné  à  >a 
crapule,  que  des  raillions  d'individus  se 
sont  donné  «la  mort  à  force  do  boire  (516).  « 

Aveux  d'AUsius.  —  «  Les  mœui^  devien- 
nent chaque  jour  plus  dissolues  et  plus  hon- 
teuses (517).  » 

Aveux  ae  StrigeL —  «  Il  n'y  a  .plus  ati- 
jourd*bui,  pour  les  études  et  la  pratique  da 
bien,  le  môme  zèie  qu'autrefois  ^ous  Tan- 
cienne  Eglise  (518).  » 

Aveux  de  Salmuth.  —  «  La  plupart  drs  lu- 
thériens» dit-il,  méprisent  la  sainte  parole  et 
s'en  détournent  cGiaiiK)  s*ils  en  avaient  lior- 
reur  ;  et  ceux-^à  même  qui  Pécoutent  en- 
core n'en  vivent  pas  moins  dans  Tépicurismo, 
dans  la  honte  et  dans  la  sécurité.  Ils  se  d^^n- 
nent  cependant  le  nom  de  Chrétiens  :  c'est 
qu*en  effet  ce  nom  leur  est  commode  pour 
cacher  leurs  turpitudes  (•519).  • 

Aveux  de  Selnekker.  -—  «  Il  n*est  pas  de 
vice,  pas  d'abomination  imaginable  qui  ne 
8  iit  h  l'ordre  du  jour  et  qu'o<t  ne  f>uisi»e  au- 
j')urd*hui  commettre  impunément  ;  il  n'est 
plus  de  blasphème»  plus  d'impiété»  plus  de 
mauvais  coup,  de  quelque  ua4ure  qu'il  soit, 
qui  n'obtienne  une  tolérance  entière  (5ic0;.« 

RiFOBMATEURS  DE  WURTEMBERG.  —  AveUX 

dfi^fais.—  «  Celui-là»  parmi  nous,  passe 
pour  le  plus  saint,  qui  est  le  plus  lichs  : 
notre  Dieu»  c'est  notre  ventre  ;  peu  nous 
importent  la  religion  et  la  vraie  foi  (521).  » 

Aveux  de  Htbsacker,  —  «  11  était  h  crain- 
dre que  ce  monde  épicurien  ne  finit  par 
se  noyer,  non  plus  dans  Teau  comme 
les  contemporains  de  Noé»  mais  da*is  le 
vin  (522).  n 

Aveux  d'Andreœ.  —  «  A  mesure  qu*on 
avait  prêché  la  doctrine  nouvelle,  on  avait 
vu  s'évanouir  les  anciennes  vertus  et  se  ré- 
pandre dans  le  monde  une  foule  de  nou- 
veaux vices  (523).  » 

Les  évÊQUKS  prussiens.  —  Aveux  de  Mar- 
lin»  —  «  Nous  nous  moquons  du  péché,  et 
celui  (t'entre  nous,  même  d'entre  les  pré- 
dicants»  que  nous  estimons  le  plus  et  qui 
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nous  est  le  plus  cher,  c'est  celui  qui  s'en- 
tend le  mieux  ji  en  diminuer  à  nos  yo.ux 
l'importance.  N'est-il  jias  vrai  que  nous 
sonnnes  de  bons  évangéliques  (52Vj  ?  » 

Aveux  de  Ueskusiua,  —  «  Les  faits  jour- 
naliers» disait-il,  nous  montrent  avec  évj- 
dence  que  les  prédictions  de  Jésus-Christ  et 
de  saint  Paul  sont  en  voie  de  s'accomplir  ; 
car  l'impiété  des  générations  actuelles,  leur 
impudeur  et  leur  endurcissement  dans  le 
mal  dépassent  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  (525).  d 

Aveux  de  Wigand.  -*-  «  Le  peuple,  plongé 
dans  les  folies  épicuriennes,  a  perdu  le  sons 
des  vrais  biens.      ; 

Parce  quan  nous  prêche  que  ce  fiest  point 
par  les  œuvres  qu'on  sesancli/i*,nous  croyons 
pouvoir  notis  dispenser  d*en  faire  aucune,  et 
négligeons  enliêremenl  ceux  qui  sont  dans 
f  indigence  (426 j.  «> 

TuÊOLOGlB?IS  des  VILLES  LIBRES  DE  HaM- 
DOURG,     lïK,    LUBECK    ET    DE    LUNEBOURG.    — 

Aveux  de  Ma^ideburg.  —  Il  observe  que  j.i- 
n>a:s>  depuis  la  création,  il  ne  s'était  vu  sié^ 
i:!o  plus  malheureux  et  plus  fait  pour  affliger 
et  pour  désespérer  les  âmes  pieuses  ;  que  le 
monde  était  usé,  épuisé  ;  qu  ou  en  était  à  la 
4ie,  au  capui  mortuum  (527). 

Aveux  de  Westphakn.  —  «  Ce  n'est  pas 
seulement  le  commun  du  peuple^  disait-il 
en  155â,  qui  abuse  de  la  liberté  évangé- 
lique,  qui  ne  songe  qu'h  satisfaire  ses  pas- 
sions, qui  se  dépouille  de  toute  crainte  de 
Dieu,  et  qui»  les  yeux  fermés,  se  jette  dans 
Tabline  du  vice  ;  les  grands  ne  font  pus 
mieux  :  eux  aussi  se  livrent  à  la  licence  ia 
plus  etfrénée  et  ne  se  dirigent  en  tout  que 
d*après  leurs  caprices  (528;.  a 

Aveux  de Moller  et  de  Nikolai.  -^  «La  dé- 
moralisation que  r£criture  nous  assure  de- 
voir se  niariifester  dans  les  derniers  temps 
a  pris  un  tel  accroissement  dans  le  peu  d'an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler,  que  dans 
beaucoup  d'endroits  elle  a  tout  à  lait  pris  le 
dessus,  et  règne  pour  ainsi  dire  sans  pai- 
tage  (529;.  » 

Les  descriptions  qu'en  1598  Nikolai  fit 
de  la  situation  de  la  nouvelle  Eglise  se  ter- 


(516)  Pfeffingrr.  V.  D.  Traditionen  Certmonien  » 
etc.  Leipzig,  1550,  A,  *;  J.  4.  —  PrErFiNCCRi  Dé- 
tnottêtrado  manifestï  mendacii.  'Wiieb.,  1518,  A,  t; 

A,  3. 

(517)  Alesii.  Expos.  Ep.  ad  Tiium. 

\5m  Strigelu  Oraiiohet.  Âriseiitor;  1583,  II, 
59,  7,  iOI,  105,  i  12,  Et  1,  58%.  593. 

(519)  lldniiih  Silmutu.  V/ ethnachupredigten  ^ 
éûn,  par  Saluutu.  Ei»lt;ti«  n,  1580. 

(520)  Sel!<ekker,  Pœdagogia  chrittiana  ubers. 
Durch  Majut.,  Il,  547, 536,  337.  —  Amleg,  d.  Psal- 
ters.  Il ,  94.  —  Trœstlichê  Sprûche  jûr  d.  aengnigen 
iiewtisen,  Vorr.,  A,  3,  4. 

(521  )  Bre:«i,  Auêieg  der  Apostelgeichxchle.  Nûmb., 
i554.  11.  2,  J.  4.  ...    ,, 

(522)  Hebsacker.  —  Die  Trunkenheil  mtt  al'en 
tigenschtiften  n.  Frûchun.  Tûbirg  ii,  1568.— A,  3; 

li. 3;  r.;  Il,  8,  ^^      ,     r^ 

(^23)  Jaeob  Andre/C,  Ertnnerung  nnch  dem  Lattf  d. 
PlaMlen  gcstetU.  Tuuii'(^cn,  140,  5.  p.  14C?,  8.  49,22, 


191, 181, 202, 146,  Volch.,  etc.,  ll^-Drehehn  Predi- 
gien  rom  Tûrkent  «lU  même.  T..bing,1569,p.  l00,6h-. 

(524)  McKRLiN,  Predigten  àber  d.  Psaimen,  brf  rt 
4580,  I,  67,  157;  11,18,  4,  51,  102,  103,  169;  iSl, 
225,  ZQi.Epp.théot.,  ad.  FscHruts.  III,  202. 

(525)  ll£Rnu.«>u  Comm,  in.  Ep,  /.  Pauli.  ad.Timotk. 
Dtim^ia  il,  1586,  F.  102.  ss.  257. 

(526)  Joh.WiGANOUA,  De  bonté  et  malts  Germaniœ^ 
ap.  Pelr,  Brubach;  1566.  p.  21,22, 23,24, 25,  57.^ 
ËjUbd.  Cuusœ,  cnr  Calech.  Lutheri  sU  retiuendui. 
Ici;»,  1571,  A,  3, —  Icn,  De  persêcui.,  piorum, 
Fran«of.,  1582,  p.  v,  294.  —  E^»>ù,  Explic.  evang. 
dominic.  et  fe$f.  Ijr8el,ir>65,  II,  232. 

(527)  MagoebvhgiU',  Von  d.  alunu.  neuen  Chris- 
la.  o.  0,  1558. 

(528)  ls:tch.  Westphalcs,  De  Of^ciis  magistratus  et 
subdilorum   Francof  p  c.,  1555,  p.  Ô.    s. 

(529)  litiiir.  MoLLERi  Comm,  iu  Maiachiûtn  pro- 
phetam.  Wileb.,  1569.  f.  19;  Z.  3;  A, 2.  C,  4. 


5W 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  ETANCFXIQtiES. 


S2S 


mîïienl  pnr  Fns^iunmce  «  que  la  prédiclion 
de  Jésus-Christ  sur  les  trails  de  ressem- 
blance qu'offriraient  les  derniers  temps 
avec  ceux  qui  précédèrent  le  déluge  com- 
mençait à  s'accomplir  (530).  » 

Aveux  de  Bonnns,  —  «  ce  qu'on  cherche 
le  plus  souvent,  dit-il,  dans  la  prédication 
de  TEvangile,  c'est  une  liberté  charnelle  ; 
l^iis  l'on  se  ropose  dans  Timpénitence  , 
comme  si  Jésus-Lhrist  nous  avait  tellement 
soustraits  au  joug  de  la  loi,  que  nous  pus- 
sions en  toute  sécurité  ttous  abandonner  à 
;  U  satisfaction  de  nos  désirs  (531),  » 

Aveux  de  Barbarossa.  —  «  Là  môme  où 
J'tjn  enseigne  et  profosse  e<ïc  ire  la  saine 
doolri-ne,  s'écrio-t-il,  \i\  masse  dti  pv?uple 
\it  9  saiis  scrujmle  t:i  honte  ,  tians  une 
leile  impéniteico  et  dans  de  telles  abo- 
iiiinalàons  du  péché,  que  cela  fuit  peine  h 
▼oir  (532).  » 

Théologiens  du  Mecrlembourg  ,   de   li 

POMÉRANIE,  DU   BrU!>(SWICK    ET    DE    Lk  WeST- 

PQ14.IE.  —  Aveux  de  Chytrœus,  —  «  Il  est 
évidenrl  pour  tout  le  monde,  dit-il,  que  TA!- 
Icmugne  est  tdJemeiit  noyée  et  enracinée 
dans  Je  péché,  qu*i1  n*est  plus  rien  qui  la 

Î)uisse  encore  disposer  à  Tamendement  et  h 
a  |yénit<enc&,  et  que  la  sécurité*  l'indiffé- 
renoe  et  ie  mépns  de  la  divine  parole  ojit 
littéralement  envahi  tous  les  cœurs  :  il  n*est 
pas  étonnant,  en  vérité,  qu*il  y  ait  chez  les 
Allemands  tant  de  sectes,  d'hérésies  et  d'er- 
reurs, et  que  chaque  jour  on  en  voie  se  for- 
mer d«  nouvelles  (533J.  « 

Aveux  de  Pauli,  —  U  dit  que  «  jamais  on 
n'avait  vu  plus  d'injustice  et  moins  de  charité 
sur  la  terre;  que  dans  ces  temps  voisins  de 
la  fin  du  monde  et  précurseurs  du  jugement 
dernier,  on  royail  régner  chez  la  plunart  un 
profond  endurcissement  dans  le  mal  et  la 
plus  etFroyabîe  impénitence,  et  qu'enfin, 
pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  le  monde 
n'était  plus  qu'une  caverne  de  brigand;;  et 
un  hideux  asile  de  la  Vénus  impure  (53V).  » 

Aveux  d\irtopœus,  —  «  Tous  se  livrent 
tranquillement  et  sans  crainte  h  tous  hs 
vice»  ;  Tanarcliie  se  trouve  dans  toutes  les 
conditions,  toutes  les  barrières  opposées  à 
la  licence  sont  détruites,  tous  les  ireiiis  re* 
lâchés,  toute  discipline  en  décadence,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  le  monde  entier 
s*est  fait  chair  (535).  » 

Aveux  de  VirnickeL  —  Jacob   Vir nickel 

(550|  nUtorie  d.  Retclts  ChrhlU  p.^674  -  677.        ^ 
(551)  Hriii.  BoNSi  enarr  tocormn  insign,  epp.  do* 

viiuic.  U.*s.l.,  1571,  p.  7y,  99,  183,  114,   113,  iôG, 

SS.;  cf.  p.  «7.  72,  U. 
(53i)  thrihfpii.  lUnsARts  a     (/i/m*    Rotb\rt^, 

KlnqredeJêu  ChriêîL  Gossiar,  lt)10,  \orr.  A,  3  8^; 

p.  7  ei  55. 

(SSS)Au$têgHny  if.  Offenh.  Joh.,  A,  4;  L,  î;  GG, 
2.  —  txpo$,  Kpp.  domime.  Wh-Ihtl',  1563,  o.  23l. 
—  CnTTKOEi  K/;p.,  3iM,  453,  Il  il. 

{S^A)  Hxiruci  oderAiittug  drr  PoMle  Simon'» 
Pauli,  duTch  den  Autonu  te.bttt  gvferiljt.  M»gl., 

«555)  P«-tri  Autopcei  ïïreti:»   n'twiL  îw   erang   #1 
EfriU.dominir.  teuposiiin.  B,mI,  1530.  Y  3-  fi    7 
0,  5  ;  0,  7  ;  A,  e,  :«.  ^         .     .    .     •    , 


dépeignit,  dans  une  lettre  l  Ch^mîiilz,  «  la 
profo..de  douU'ur  qu'il  éprouvait  mutes  les 
fois  qu'en  gémissant  il  arrêtait  ses  regards 
sur  le  déplorable  étal  de  TË^iise  de  Jésus- 
Christ,  ou  tant  de  docteurs  se  livraient  h 
d'élernels  dtbats  sur  les  plus  importantes 
vérités  do  la  foi  chrétienne  (636),  » 

Aveux  de  KGXitr.  —  «  On  voit  jusqu'où  le 
peuple  est  loml^é  dans  le  vice  :  c'est  à  ce 
point  que  la  race  humaine  semble  tout  en- 
tière  ccmime  nojée  dans  une  mer  il'impiété 
et  de  licence  (537).  d 

Aveux  de  Hamelmanti.  —  Celui  dans  le 
sein  duquel  Hamelmann  épanchait  sa  dou- 
leur, c'était  son  ami  Chemnitz  qui  n'était 
pas  moins  désolé,  et  ne  se  |>(;!ignait  pas 
moins  que  «  lui  de  ce  siècle  malheureux  et 
caduc,  dans  lequel  l'Eglise  se  débattait  dans 
les  dernières  convulsions  de  rajîonie,  et  oit 
ui\  grand  nombre  de  ses  cfifant^  se  déloiu*- 
naieiil  d'elle  avec  une  sorte  d''horreur  (538).» 

Aveux  de  Schopper.  —  «  Il  est  aujourd'hui  « 
dit-il,  une  quantité  de  Chrétiens  dont  les 
oreilles  sont  si  délicates,  qu'ils  nesaurairnt 
plus  souffrir  que,  môme  dans  les  temples, 
on  leur  parle  du  Déoalogue  et  d«  la  kii  mo- 
rale». Et  en  effet,  que  nous  ùnporlt  la  loi! 
6'éc;'iaicnt-ils  ;  J^sus-Chri$l  ne  /'a-/-!/  point 
abolie  ?  Nt  nous  n-t-il  point  seusiraiu  û  son 
joug  (539)  ?  » 

Les  théologiens  de  ia  Marche  et  de  La 
StLtsifi.  —  Aveux  de  Kuno,  —  «  C'est  ainsi 
<|ue  le  monde  s'est  lran5f¥)rfné, s* est  a\'«uglé! 
C'est  h  ce  point,  qu'il  considèrent  |»ratiqiic 
Tinfamie  comm«  si  c'était  l'honneur,  le  vice 
comme  si  c'était  la  vertu,  et  la  mauvaise  foi 
comme  si  c'était  la  loyauté  (540).  » 

Aveux  d^  Pr<etoriu8.  —  «L'avarice»  Té- 
goïsme,  l'astuce,  \&  tromperie,  l'envie,  Tor- 
guciU  l'Intempérance,  le  libertina^,  la  déso- 
béissance, le  dédain  et  tous  les  autres  vices 
se  sont  emparés  des  hommes  et  passent  au- 
jourd'hui pour  autant  de  vertus  (5V1).  » 

Aveux  as  Bœssler.  —  «  On  s'est ,  dit-il , 
parmi  nous,  entièrement  délivré  de  la 
crainte  de  Difeu,  et  la  i)itié  s'est  h  ce  |>oinl 
éteinte  dans  tous  les  cœurs,  que  si  I  on  com- 
pare, sous  ce  rai -port,  le  monde  de  nos  an- 
cêtres avec  le  monde  actuel,  c'est  h  peine  si 
on  le  trouve  encore  reconnaissable,  telle- 
ment nous  avons  perdu  le  sentiment  reli- 
gieux» tellement  le  christianisme  est  de- 
venu ,  pour  les  uns  un  objet  de  dérision  » 

(536)  Voy.  la  lettre  dans  IlErNEccius.  Nachrîchl  v, 
dem  Instande  der  Kirclie  in  (.'os/ar,  p.  27. 

(357)  P,.il.  CiCSAR  De  ii.lK'ari  uipublicœgubtrna- 
rUmf.  Hcjjiofiioiili,  loîâ,  U,  3,  &&:  J,  2.  ss.  L  4.  j». 

II.  *8. 

(538)  Ranschenbunfh  'eben  }\\UEiu\y\'*  p.  70.  — 
Leuckfela,  Hnor.  U\>:elma.n?ii.  p  7u,  87.  105.  HO. 
—  SchlûsseibnrgiiHHd  ;io4i/i.,p.  ii.  Leuckfetd^  llcsku  - 
$ia9iu.i>,  117. 

(539)  ScHOEPi  ER  Coucionêt^  qna»  Tremoniff  co^iS' 
criptU  et  pnbiice  habnit,  e.  ,  i  ambvcuiu^  Scrva  te^. 
Treii.onaî  15.7,  1558;  111,  281  ;  I,  i8il  1-^0;  II,  706, 
837;  t  U6,  358 .  II.  526,  5i>7.  «78. 

(540)  Kii*NO,  Erifineruiig  von  detn  schrevhticken  Fr- 
nenchuM,  E  s**  b  i*,  1671». 

(nil)  PRitTORii  1  raklatlcïn,  1,705,514.  833«ss.,  II. 
47  «   450.  s  .;  l,  87  i 
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pour  les  autres  le  sujet  d*un  vrai  bavar- 
dage, et  pour  tous  le  moyen  d'en  imposer  à 
Dieu  et  au  prochain  (5tô).  » 

Aveux  de  Lybius.  —  «  La  prédication  de 
TEvangile  sur  la  rémission  gratuite  des  pé- 
chés p-.oduisait  cet  effet,  «  dHnspirer  aui 
hommes  une  fausse  sécurité,  de  les  dispo- 
ser h  lâcher  le  frein  à  leurs  passion^;,  et  à  se 
persutider  qu'ils  sont  agréables  è  Dieu  et 
en  étal  de  grâce,  alors  môme  qu'ils  résistent 
à  leur  conscience  et  vivent  ouvertement 
dans  le  péché  (5^).  » 

Aveux  de  Gigae.  —  «  Les  personnes  pieu- 
ses, dit-il,  meurent  de  tristesse  et  de  cha- 
grin ;  tout,  dans  notre  monde,  est  sur  le 
déclin  et  marche  rapidement  vers  la  rui- 
ne (5^4).  n 

Aveux  d'Heidenrich  et  de  Pollio.  —  «  Tou* 
tes  nos  actions  nous  sont  inspirées  pir  Ta- 
varice,  Torgueil ,  la  débauche,  la  tromperie 
et  le  mensonge.  » 

Le  collègue  d*Heidenrich ,  Lucas  Pollio , 
pasteur  de  Teglise  Sainte-Madeleine, assure, 
en  1585,  que  la  plupart  de  ses  coreligion- 
naires regardaient  le  dogme  de  la  vie  éter- 
nelle comme  une  fiction,  ce  qui  se  recon- 
naissait bien  à  leur  conduite  (545). 

Aveux  de  Suevui.  —  ti  La  sécurité  dans  la 
honte  et  le  péché  prend  le  dessus  près  des 
jeunes  et  des  vieux,  tandis  que  la  vertu, 
dans  le  monde  entier,  perd  son  crédit  el 
court  risque  de  périr  (546).  » 

Aveux  de  Koler.  —  €  Le  monde  est  ea 
baissière  ;  il  tire  à  sa  fin  ;  le  résidu  qu*il  of- 
fre est  horrible;  sa  lie  répand  uiie  puanteur 
pire  que  le  mordant  des  fourreurs  (547).  » 

Prédicateurs  db  Nordhausen  et  de  la 
Saxe  électorale.  —  Théologiens  Wittem- 
bergeois  de  la  deuxième  épooub.  —  Aveux 
(T Antoine  Otto.  —  «  Les  péchés  vont  leur 
train  et  s'accumulent  de  telle  sorte,  qu*il 
est  permis  de  dire  aujourd'hui  des  parois- 
ses et  des  conseils,  ce  que  Luther  autrefois 
écrivait  à  propos  des  élections  :  •  S'il  en  est, 
parmi  eux ,  quatre  seulement  qui  croient 
en  une  vie  future,  il  te  faut  regarder  coiume 
un  grand  bonheur  (548).  » 

(842)  Rossler.  Saivandorum  paucUaê.  Fraïkkfuri, 
I6u8,  p.  545,  5i3,  385. 15, 15, 16.  bn. 

^545)  Ltbii  Esplk.  Epp.  JoAaniiM.  Wiitbergae, 
150i,  c. 

(544)  loh.  GiCAt,  Pfeunuhn  Valeipredigten. 
Frai.kfart,  1577,  A,  t,  «I  Wetiel,  Liederàichlerf  1, 
326. 

(545)  E.  HciDEHiiEiCB  ,  Buuprrdigîen  ûber  JoeL 
Li*ips;ilL,  1581,A,  6;  Ë,  7;  Y.—  ei  Tûrkenpredigî ; 
Leipsuk,  1582,  G.  5,  du  même.  —  L.  Pollio,  Vom 
emigen  Leben  d.  Kinder  6'oiies.  L*'i|itik,  1586,  F. 
le,  »». 

nSoBvui,  De  PrœdeUinatione,  Leip^^îtk,  158i, 
ULLER,  iieêch,  vom  Lauban ,  p.  189-196. 
SoBVUé  :  Treue  Wantung  wr  d.  itidigen  Verjucei- 
/tim^.Goerliiz,  l57i.A,3,A,8.l'Viier«pjeyW.  L^ipitck, 
1584,  0,  du  même. 

<547)CoLKAiis,  D#aiifiiMimiii  jmmoria/îifife.  Witeb., 
1587  A  5  F  73. 

(548)  ÀdÎoii'.  OTTO*t  Vorrede  tu  der  Schrift.  Joh 
mnk'ê  v«ji  d.  Empfàuûmêê  Chriai  oder  Verkûndi- 
§Êing  Mwrim.  FnuiUiin  A  M.,  1557,  A.  3. 

Co:«CL.  DES  Demo^ste    EvA?rc 


Aveux  de  Westphal.  —  «  Lt$  eontempo* 
rains  de  Noé ,  les  sodomites  et  même  les 
zélateurs  de  la  Vénus  impudique  étaient 
tous  des  saints  en  comparaison  des  Alle- 
mands depuis  la  réforme  (549).  » 

Aveux  aBychler,-—  «  Dans  beaucoup  d'en- 
droits. Ton  voit  se  perdre  la  substance  de 
TEvan^ile,  et  h  fa  iJace  régner  un  mot,  un 
Evangile  charnel,  sous  Tinfluence  duquel 
toutes  les  espèces  de  péchés,  de  vices  et  de 
turpitudes  envahissent  le  monde  comme  un 
autre  déluge  (550).  » 

Aveux  de  Striegenitz.  —  «  Striegcnilz  re- 
connaît également  que  jamais  il  ne  se  vit  gens 
plus  pervers  que  sous  le  règne  de  TEvan* 
gile,  et  que  c'était  précisément  cette  per- 
versité des  luthériens  qui  em|)êchait  un  si 
Î;rand  nombre  de  catholiques  de  s'attacher  è 
a  nouvelle  église  (551).  » 

Aveux  de  Paul  Jeniech.  —  Paul  Jenisch , 
surintendant  à  Eilenbourg,  déclare  h  son 
tour  t  que  vers  quelque  point  de  l^histoire 
de  l'humanité  qu'on  reportât  ses  regards, 
on  pouvait  â:re  sûr  de  n'y  rien  trouver  de 
comparable  è  la  perversité  qui  régnait  de 
son  temps  (552).  » 

Aveux  de  KrelL  —  «  Tout  cet  appareil 
d'érudition  biblique  dont  se  chargeaient, 
sous  de  faui  semblants  de  piété,  des  hom- 
mes pervers,  curieux  et  brouillons,  ne  leur 
servait  que  de  moyen  pour  satisfaire  leurs 

EESSious  désordonnées  et  leurs  inclinations 
rutaJes  (553).  » 

Aveux  de  Leyser.  —  «  La  corruption  des 
mœurs  était  alors  partout  si  grande  que, 
non-seulement  les  Ames  pieuses  en  étaient 
conlristées,  mais  que  la  nature  elle-môme 
semblait  en  gémir  (554).  » 

Aveux  de  Myiiui.  —  «  On  ne  se  conduisait 
guère  autrement  qu'aux  temps  qui  précé- 
dèrent immédiatement  le  déluge  (555).  » 

Aveux  de  Pieriue.  —  «  Sous  vivons,  dît- 
il,  dans  un  siècle  où  la  piété  ne  trouve  plus 
d*asilu  nulle  part  (556).  » 

Aveux  de  Franz.  —  a  Quelle  impiété , 
quelle  iniquité,  quels  vices,  et  quel  nombre 
incalculable  de  péchés  et  de  crimes,  chez 

(549)  Westphal,  mikomm.  Vnetl,  1568,  f.  îl,  47. 
—  Hofariiieufel^  du  même,  daoi  le  théâir.  dMoL. 
L  124,590. 

(550)  ËTCHLEE,  WeckaloeelUtin.  Unell,  1585,  D, 
4 ;  A,  S;  d,  6.  —  Bericht.  Wie  die  Pfarrherren  die 
armen  Kranken  Leute  ohne  aile  Gefahr  besuchen  u. 
iroeiten  Aœimen.  Ur^etl,  1586,  D.2,  st.;  L,  5,  di 
même.  Erkiârung  d.  Ptalms.  Uitell,  1583,  D,  4  ;  G, 
également  du  n>éme. 

(551)  Steiecenitz,  Auêteg.  d.   Propheten  Jonût 
Leipniii,  1595.  F,  564 

(55i)  Paiili  Je!«i8ii   Hiêior.   Annœberg    Dresde, 
1605,  p.  65.  S"».  —  Yoy.  d«ns  le  Lvieri  officia  pie 
ialiê,  p.  515,  sa.,  la  le  ire  datée  1605  de  Blume  k 
l^oUcairpe  L  jter. 

(553)  Orationee  aliquoi  reciiatm  in  academia  WHe- 
bergenêi.  Wiieberg»,  1560,  H,  2,  5. 

(554)  Foriget.  Sammlung  v.  alun  und  neuen 
ikeol.  Sicben,  1750,  p.  676-679. 

(555)  Mtlius,  Zehn  Predigten  mm  Tirkên.  iémi, 
ltà5,P,89,  110,ts. 

(556)  Uib.  PiLKii  Oraiio  ntpi  tiç  Mt^irvwitvt&Ç 
ràmi.mkr.  Wilcb.,  I  01,  A,  3: 
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des  gens  qui  cependant  ne  cessent  de  crier 
à  plein  gosier  :  La  foi ,  la  foi ,  êotyours  la 

fol  (557).  » 

Th60L06IENS    de  BaTISBONHE   et     D*AU6S* 

BOURG.  —  Aveux  de  Gallus.  —  «  La  foule  de 
nos  évangéliques  n'en  continue  pas  moins 
son  train  de  vie,  sans  amendement  ni  péni- 
tence; aussi  la  colère  divine  commence- 
t-eileàse  faire  sentir, car  le  mal  e.*>t  tellement 
devenu  général  et  a  été  porté  si  loin  qu'il 
ne  saurait  l'être  davantage  (558).  » 


Aveux  d'Engelhauph.  -—  «  Le  que  nous 
avons  vu  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les 
villages,  où  cependant  l'on  proche  l'Ëvan- 
gile  sans  obstacle,  nous  a  prouvé  que  per- 
sonne ne  pratique  davantage  le  brigandage, 
la  rapine,  l'usure  et  la  paillardist39  que  nré- 
cisément  ceux  qui  tirent  le  plus  vanité  de 
leur  titre  d'évangélique  (559).  • 

AveuM  de  iiuberin.  —  «  Toutes  les  espè- 
ces de  vices  se  sont  répandues  parmi  nous 
à  ce  point,  que  nous  avons  fini  fiar  ne  plus 
nous  gôner  eu  rien,  ni  devant  Dieu  ni  de- 
vant les  hommes  (560).  » 

Aveux  de  Rutich.  —  «  Quand  on  portait 
les  yeux  autour  de  soi  »  la  seule  chose  qui 
frappât  les  regards,  c'était  le  mépris  de  Dieu 
et  de  sa  sainte  pa>*ole  (561).  » 

Aveux  d'Eckard.  —  «  Les  i  atholiquos  nous 
objectent  que  jamais  le  moude  ne  fut  aussi 
pervers  qu'il  l'est  depuis  la  Réforme ,  où 
toutes  \vs  espèces  de  péchés,  de  vices  et  de 
turpitudes  sont  comme  à  l'ordre  du  jour 
(562).  » 

Aveux  de  Hebenstreit.  —  c  Le  .figuier  alle- 
mand ,  dit-il  (563) ,  loin  de  s'améliorer,  se 
détériore  au  contraire  chaque  jour  davan- 
tage,  et  se  couvre  tellement  de  vermine  que 
la  puanteur  s'en  élève  jusque  vers  le  ciel 
(56().  » 

CHAPITRE  XXIL 

Analyse  d'une  partie  de  Vouvrage  du  docteur 
Dœllinger  sur  let  résultats  de  la  Réforme. 

Eeasiib  de  Rotterdam.  —  Sa  position  vis- 
i-vis  de  ses  contemporains  et  de  la  Ré- 
forme. Il  favorise  d'abord  ouvertement 
Luther  et  son  entreprise ,  mais  lui  re- 
tire ensuite  graduellement  son  concours. 

Sa  rupture  avec  Luther.  Jugement  qu'il 
porte  sur  la  nouvelle  doctrine  ,  sur  ses  ré- 
sultats, sur  son  caractère,  sur  sesprôneurs 
et  »es  partisans. 

JugeBOient  qu'il  porte  sur  la  même  Ré- 
forme dans  ses    lettres  à  Geldenhauer  et 

(557)  Wolfg.  Franxu  i^sputattonês  in  Amgusf. 
conf,  artie.  poueriùr,  disput.  z.  De  bonis  opêribus  ; 
op.  PmFFEiu  Concilia  îheolog»^  p.  9i3«  ss. 

(558)  Cod.  Germ.,  1318,  F,  12,  iS,  SI,  22. 

(559)  Voy.  raverlissemeiil  {Ermahuung)  de  Gftl- 
liis  dans  Tappeiidice  de  Técrii  dMllyricos  iniilulé^; 
Von  der  àsilifen  Sehrift  nnd  ihrer  Wirkungf  wider 
Schwenkfeld,  Jf.— Enceldaopt,  Ânsleg.  Johnnms  o. 
0,  1558, G;  G,  3. 

(560)  HcKftJN ,  Von  betsen  Zungen  o.  0.  C.  -* 
Ceireue  Wamung  ver  kûnfiiger  Strafe  Gottes.  Augs- 
howg,  1532  G,  4;  C,  2,  du  wétue.^Jesus  Sirack, 
du  iiiénie;  Spiegel  der  Hauszucht^  4552,  P.  2. 

(5CI)   RiiLiCMiDS  Diisspred»ger  Jeremias^  o.  O9 
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dans  sa  lettre  contre  les  pasteurs  de  Stras- 
bourg. 

Georges  Wizbl.  —  Zèle  qu'il  montre  d'a- 
bord pour  la  nouvelle  doctrine;  changement 
onéré  dans  ses  dispositions  et  motifs  de  ce 
changement  ;  so:i  histoire  jusqu'au  moment 
de  sa  rentrée  dans  le  gnt)n  de  TEglise; 
exaspération  do  ses  anciens  amis  contre 
lui. 

Son  séjour  à  Eisleben  et  à  Dresde  ;  diT- 
nières  circonstances  de  sa  vie  ;  sa  ligie 
de  conduite  par  rapport  à  l'andenne  Eglise 

Wizel  rend  com|)te  de  la  manière  dont  se 
sont  graduellement  modifiées  ses  convictions 
religieuses,  ainsi  que  des  motifs  qui  l'ont 
en.;;agé  à  se  rapprocher  de  l'ancienne 
Eglise. 

Wixel  caractérise  la  nouvelle  doctrine^ 
ainsi  que   l'état  religieux  et  moreU  produit 

Sar  elte.  —  «  Décadence  des  bonnes  mœurs. 
[épris  et  abolition  de  tous  les  anciens  usa- 
ges. Manie  des  réformateurs  (H>ur  les  in- 
novations. Tendances  charnelles  de  la  nou- 
velle doctrine.  Retour  à  la  religion  catho- 
lique. 

«  Mobiles  ordinaires  de  l'adoption  de  la 
nouvelle  doctrine.  Ruine  du  bien  et  aug- 
mentation du  mal  qui  existaient  avant  la 
Réforme.  Ëpicuréisme,  factions  et  indif- 
férentisme  parmi  les  parti.<$ans  de  la  nou- 
velle doctrine.  Attrait  qu*offrait  à  la  mul- 
titude la  nouvelle  prédication  sur  la  grÂce. 
L'ancien  Evangile  et  le  nouveau. 

«  Points  d'appui  de  la  nouvelle  doctrine. 
Destruction  de  la  concorde  et  accroisse- 
ment du  scepticisme  religieux  au  sein  de 
la  Réforme.  Manière  dont  les  protestants 
expliquaient  les  mauvais  résultats  uro  - 
duits  par  leur  doctrine.  Tout  ce  qu  il  y 
avait  naguère  de  bien,  la  prière,  le  jeûne, 
les  fondations  pieuses,  etc.,  perdu  saus  re- 
tour. 

«  Abrutissement  de  la  jeunesse.  Consi^ 
quences  pratiques  produites  par  la  doctrine 
luthérienne  et  résultats  du  solîfiklianisuie. 
Les  catholiaues  entraînés  par  le  mauvais 
exemple.  Mépris  et  haine  pour  la  vie  ver- 
tueuse. 

K  Mise  en  oubli  de  l'ancienne  bienfai- 
sance. A4)croiS5emeût  de  l'égoïsme  et  <ie  la 
cupidité  parmi  les  évangéliques.  Conséquen* 
ces  de  la  doctrine  luthérienne  cunceruaut 
le  mariage. 

«  Démagogisme  des  nouveaux  docteurs, 

1601,  D.  3,  SA. 

(562)  EcEABo,  Sechsuhn  Predigîenwm  dermaàfwn 
und  fniëchen  Kirche  J,  7  ;  U  ;  N,  2,  etc.,  7. 

<563)  Ukbehstreit,  Ficus  geruana,  Lanifgeo» 

(564)  *Ct  s  teitas  ont  ëié  rrcueillis  par  la  D' DttI  - 
linger  dans  600  aduilrabla  livre  sur  la  Reforme.  J*«& 
dû  me  lM>rni'r  k  clioiftir  les  aveux  les  plus  sig oificsi- 
tift  et  à  n-prodifire  sealemeni  quelques  phrasfs  •&« 

I»ress  ves.  il  est  dooc  ludispcDsabte  de  teoouiir  ^ 
'•Uvrage  an  céébre  théotogun  sUemaiid  po«r  a«oir 
une  véil  ibie  idée  des  résttitau  du  praïasiaatftaaiie. 
Pour  dimiicr  un  aperça  de  ee  artMd  travail,  j'caa 
analyse  une  panle  dan    le  cbapiire  suivant. 
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mépris  pour  les  anciens  théologiens,  |)oar 
les  anciens  écrits  et  pour  Tancienne  mu- 
sique d*église.  Teniances  perverses  de  la 
nouvelle  doctrine  de  la  pénitence.  Dé- 
goût des  protestants  pour  le  nouveau 
culle.  Aggravation  de  la  misère  des  {pau- 
vres. 
«  Démoralisation  des  protestants  et  leur 

Susilianimité  en  présence  de  la  mort.  In- 
uence  du  mauvais  exemple  sur  les  catho  - 
liques. 

«  Le  luthéranisme,  c*est  TEvangile  arrangé 
dans  l'intérêt  de  la  vie  sensuelle.  Détiance 
qu'inspirait  toute  manifestation  de  zèle  pour 
la  morale.  La  nouvelle  doctrine  concernant 
les  œuvres.  Haine  des  pasteurs  pour  les  bon- 
nes œuvres. 

«  Doctrine  de  Mélancbthon  et  de  Bu- 
genbagen  touchant  les  bonnes  œuvres  et 
Timputabilité  de  la  justice  de  Notre-Sei- 
gneur,  touchant  la  permanence  de  la  cul- 
pabilité de  rhomme»  la  foi  sancliAanle 
et  l'incapacité  de  l'homme  pour  le  biea. 
«  Dépréciation  des  bonnes  œuvres  par  les 

Erédicaleurs.  Ëpicuréisme  et  absence  du 
ien,  conséquences  de  cette  dépréciation. 
Les  protestants  se  disculpent  de  leurs 
mauvaises  mœurs,  en  citant,  d'après  leurs 
pasteurs,  les  fautes  commises  par  les  saints. 
Contradictions  de  la  pratique  et  de  la  doc- 
trine. 

«  Les  consolations  qu'on  y  puise»  princi- 
pal avantage  du  nouvel  Evangile.  La  nou- 
velle doctrine  entièrement  disposée  de  ma- 
nière à  consoler  et  à  rassurer  lés  mauvaises 
consciences.  Conséquences  pratiques  de  la 
doctrine  consolante  de  la  foi  seule  néces- 
saire, sécurité  générale,  même  au  sein  de  la 
vie  la  plus  licencieuse,  indifférence  |)0ur  le 
péché,  mépris  pour  les  habitudes  (lieuses, 
naine  pour  ce  qu'on  appelait  les  prédicateurs 
de  la  loi,  cessation  de  toute  conversion 
réelle. 

«  Les  malades  rassurés  et  les  morts  dé- 
clarés  sauvés,  parmi  les  protestants,  n'im- 
porte Tétat  do  leur  flme.  Conséquence  prati- 
aue  de  cet  usage  :  le  libertinage  le  plus 
ehonté.  La  nouvelle  doctrine  relative  au  but 
et  aux  effets  de  la  communion,  servant 
aux  hommes  vicieux  h  se  procurer  la  se* 
curité  dans  leur  inconduite.  Conséquence 
de  cette  doctrine  dans  la  vie  commune. 
Diminution  de  l'empressement  qu'on  avait 
d'abord  montré  à  participer  à  la  Cène. 

«  Assertions  variables  et  contradictoires 
des  luthériens  par  rapporta  la  confession.  Les 
réformateurs  veulent  rétablir  la  confession. 
Avec  la  doctrine  hitliérienne  de  la  justifica- 
tion il  ne  saurait  y  avoir  qu'un  semblant  de 
confession.  Anéanli:>sement  de  la  pénitence 
par  cette  doctrine. 

«  Par  quoi  l'on  remplaça  les  images  des 
saints.  Conduite  tenue  par  la  Réforme  et 
portrait  dos  réformateurs.  Luther  et  les 
anciens  évéqufs.  Suffisance  des  chefs  de 
secte,  leur  avarice,  leur  esprit  de  domina- 
tion, leur  arrognnce,  leurs  mœurs  volup- 
tueuses,  leur    tyrannie    et   leur    intolé- 


rance. Mauvais  exemple  donné  par  leurs 
femmes. 

«  Gastrolâtrie  des  nouveaux  prédicateurs, 
leur  rapacité,  leur  obséauiosité  intéressée 
▼is-à-vis  des  hommes  riclies.  Gynécomanie 
ou  passion  du  luthéranisme  pour  les  fem- 
mes, insaliabilité  du  clergé  lutnérien.  La  pre- 
mière génération  des  pasteurs.  Décadence 
des  études,  et  principalement  des  études 
théologiqnes  chez  les  luthériens. 

c  Servilité  des  nouveaux  pr/dieateurs 
vis  -  i-  vis  de  Luther  ;  leur  faiblesse  comme 
théologiens  et  leur  défaut  d*accord.  Pre* 
mière  inspection  des  églises  luthériennes. 

c  Jactance  de  Luther  et  ses  orgueilleux 
dédains  à  l'égard  de  ses  adversaires  ;  ses 
invectives  et  ses  menaces  continuelles  ;  son 
éloquence  populaire  et  ses  contradictions. 
Prophéties  et  miracles  du  nouvel  Evangile. 
Altération  des  saintes  Ecritures  dans  l'inté* 
rèt  de  la  nouvelle  doctrine.  Dépréciation  et 
rabaissement  des  saints  Pères.  La  nouvelle 
doctrine  sur  les  effets  de  la  grAce,  et  emploi 
de  cette  doctrine  dans  la  pratique.  Asservis- 
sement des  églises  luthériennes  au  pouvoir 
temporel. 

c  La  haine  contre  le  Pape  et  le  clergé  ca- 
tholique, principal  trait  caractéristique  de 
la  société  luthérienne.  Appréciation  hai- 
neuse du  régime  catholique.  Caractère  delà 
polémique  luthérienne.  Manière  d'agir  h 
l'égard  des  catholiques.  Intolérance  des  lu- 
thériens envers  les  sectes  dissidentes.  Pro- 
vocations de  Luther  contre  les  catholiques. 
Plaintes  continuelles  des  protestants  au  sujet 
des  prétendues  vexations  qu'on  leur  faisait 
subir.  V 

Jean  Hànbr.  —  Haner  prèle  d'abord  son 
concours  è  l'entreprise  de  Luther  ;  il  se  pose 
en  médiateur  dans  les  débats  sur  la  Cène;  il 
rentre  dans  le  giron  de  l'ancienne  Eglise  ; 
ses  rapports  avec  Wizel  ;  son  bannissement 
de  Nuremberg. 

Résultats  produits  par  la  doctrine  luthé- 
rienne et  en  particulier  par  la  doctrine  de  la 
justification.  Conséquences  pratiques  de  la 
doctrine  de  l'imputabilité  de  la  justice  de 
Jésus-Christ. 

Jean  Wildbnaubb,  surnommé  Egranui.-- 
Premières  dispositions  de  Wildenauer  h  l'é- 
gard  de  Luther  et  de  son  entreprise  ;  éloi- 
gnemeni  qu'il  se  sent,  plus  tard,  pour  l'œu- 
vre de  la  Réforme;  accusations  dirigées  con- 
tre lui  ;  sa  position  entre  l'ancienne  Eglise 
et  la  nouvelle;  jugement  gu*il  porte  sur 
Luther  et  sur  son  œuvre  ;  difficultés  au  su- 
jet de  la  nouvelle  doctrine  de  la  justifica- 
tion. 

Des  résultats  produits  parla  doctrine  de  la 
foi  sans  les  œuvres  ;  de  la  démoralisation 
générale  ;  de  la  haine  et  de  la  détiance  pour 
laustérité  des  mœurs;  de  la  falsification  des 
saintes  Ecritures  dans  Tintérèt  de  la  doctriilo 
nouvelle;  de  la  dépravation  des  mœurs» 
suite  de  cette  falsification. 

Crotus  HcBBANUs.  —  Du  rang  qu'occupait 
Rubeanus  au  milieu  des  savants  allem#ni}s 
de  cette  époque.  Enthousiasme  avec  lequel 
il  accueillit  la  nouvelle  des  premiers  mou- 
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Temenis  de  la  Réforme.  Son  désillusionne- 
ment.  Son  retour  au  catholicisme  produit 
iine  grande  sensation  dans  le  monde.  Juge- 
nvont  qu'il  portait  sur  les  sectes  protes- 
tantes ,  sur  les  menées  démagogiques  des 
prédicants,  sur  leurs  attaques  contre  la  com- 
munion «ous  une  seule  esnèce,  et  sur  Tin- 
mtérance  des  sectaires  à  l'égard  des  catho- 
liques. 

Théobald  Bilukaii.  —  Billikan  est  d*abord 
un  réformatenr  plein  de  zèle  ;  sa  conduite 
dans  4es  débats  sur  la  Cène.  Déplaisir  que 
lui  font  éprouver  la  manière  d*agir  de  Lu- 
ther et  la  nouvelle  doctrine.  Son  retour  au 
catholicisme.  Rapport  de  Brenz  et  de  Mé- 
lanchthon,  sur  son  compte  et  sur  les  suites 
de  sa  rupture  avec  la  Réferme. 

Observations  de  Billikan  relativement  k 
la  marche  de  la  Réforme.  Son  histoire  et 
ses  dispositions  religieuses  daas  les  der- 
nières années  de  son  existence. 

Jacques  Stkauss.  —  Activité  réformatrice 
de  Strauss  dans  la  Saxe.  Son  indépendance 
vis-à-vis  de  Luther.  Franchise  avec  laquelle 
il  reconnaît  les  «vices  de  l'époque.  Il  se  dt^ 
tiche  insensiblement  de  Luther*  est  accusé 
d'avoir  pris  pùvi  à  la  révolte  des  paysans» 
mnis  en  est  disculpé  par  WizeL  Aniiaosité 
de  Luther  contre-Strauss.  Dernières  circons- 
tances de  sa  vie. 

Jean  db  Staupitz.  —  Influence  exercée  par 
Stuupilz  sur  Luther.  Ses  espérances  et  son 
désenchantement  par  rapport  k  la  Réforme. 
Eioignement  que  lui  témoigne  Luther. 

Vitus  Ambrpach.  —  Position  d'Amerpacb 
è  Wittemberg,  et  son  importance  scientifl- 
aue  au  milieu  de  ses  contemnorains.  11 
s'empresse  de  s'attacher  aux  réibrmateurs« 
mais  s*en  détache  bientôt.  Ses  études  des 
saints  Pères*  Mélanchthon  annonce  à  Télec- 
teur  le  changement  de  manière  de  voh*  d'A- 
mernach.  Celui-ci  (>art  pour  Ingolstadt.  Sa 
conduite  vis«à-vis  de  ses  anciens  collègues  ; 
il  accuse  les  nouveaux  croyants  d^avoir 
constamment  Tinjure  et  la  calomnie  à  la 
bouche. 

Wilibald  (  CuUlibaud  )  Pirkbbimbr.  — 
Importance  ae  Pirkheimer  comme  savant  et 
homme  public.  Sa  participation  à  la  que- 
relle de  Reuchlin.Ses  travaux  sur  les  Pères. 
Ses  premières  sympathies  pour  les  réforma- 
teurs: il  se  fait  le  défenseur  de  leurs  pre- 
mières entreprises,  mais  change  bientôt  de 
manière  de  voir  et  retourne  à  l'ancienne 
Eglise. 

Plaintes  de  Pirkb^^imer  au  sujet  de  la  dé- 
moralisation produite  par  Je  nouvel  Evan- 
gile. Faux  christianisme  et  liberté  charnelle. 
Jugement  qu'il  porte  de  -la  Jlélbrme^  dans 
son  éptlre  dédicatoire  à  'Zasius.  Avilis- 
sement do  rétat  de  pasteur.  Effets  pro- 
duits par  la  nouvelle  doctrine  de  la  justifi- 
cation. 

Influence  mauvaise  exercée,  en  tout  et 
partout,  par  la  doctrine  de  la  foi  seule  et  le 
rejet  des  bonnes  œuvres  ;  ruine  de  la  morale 
etdes  institutions  les  plus  salutaires;  prin- 
cipes démocratiques  répandus  parmi  le 
'ficmilc.Xi^s  perso  loes  bien  pensantes  trom- 


pées dans  leurs  espérances;  la  Réforiiib 
ap|)ujéesurle  seul  concours  delà  populace, 
qui  elle-même  se  voit  leurrée  par  ue  fausses 
promesses  de  liberté  et  d'égalité  ;  la  licence 
la  plus  effrénée  dans  ce  qui  se  rapporte  au 
mariage  ;  mépris  pour  la  prière  et  le  jeûne. 
La  nouvelle  secte  ne  saurait  avoir  d'avenir. 
Plaintes  analogues  faites  par  Stromer  et 
Hummelberff ,  amis  de  Pirkheimer.  Les 
assertions  de  celui-ci  confirmées  par  les 
aveux  de  ses  compatriotes  Jean  Sachs,  Con- 
rad Wickner  et  Lazare  Spengter. 

Ulrich  Zisius.  —  Services  rendus  pa.' 
Zasius  à  la  jurisprudence  allemande.  Son 
intimité  avec  Érasme,  son  enthousiasme 
pour  Luther  ;  il  accepte  les  principales  doc- 
trines et  improuve  quelques-unes  des  asser- 
tions du  réiormateur.  Haine  de  2^sius  con- 
tre le  théologien  catholique  Eck. 

Révolution  opérée  dans  ses  convictions; 
jugement  porté  par  lui  sur  Luther;  il  se 
déclare  publiquement  contre  Luther;  son 
opinion  sur  ce  réiormateur  et  sur  son 
œuvre. 

Son  opinion  sur  Œcolampade  ;  ses  plain- 
tes relativement  h  la  manière  d'agir  d'E- 
rasme. Ses  éludes  théologiques  et  ses  der* 
niers  aveux. 

Henri  Loriti  Glaréanus.  —  Relations 
amicales  de  Glaréan  avec  Zwingle,  Érasme 
et  Mycoriius.  Il  prend  parti  pour  Luther 
contre  la  Sorbonne.  Son  séjour  h  BAIe.  Sa 
correspondance  avec  les  réformateurs,  et 
bonne  Oi>inion  qu*il  a  de  leur  entreprise. 

Glaréan  se  plaint  du  zèle  mal  entendu  des 

{artisans  de  Luther  et  de  la  barbarie  qui  en 
ut  la  suite.  Griel's  de  Zwingle  contre  Gla- 
Téan.  Rupture  de  Glaréan  avec  le  réforma- 
leurde  iSuricb.  Plaintes  que  lui  arrache  le 
S|>ectacle  de  Tirréligion  et  de  la  corruption 
ées  mœurs. 

Premiers  séparistss  et  an4Baptistes. — 
Séb«islien  Frank.  —Quelques  circonstances 
de  la  vie  de  Frank,  ses  études,  sympathies 
gu*il  témoigne  d'abord  pour  Luther,  et  chan- 
gement gui  s*0))ère  bientôt  dans  ses  con* 
viciions  h  l'égard  de  ce  réformateur.  Atta- 
ques dont  il  est  l'objet  de  la  part  des  réfor- 
mateurs. Son  séparatisme  conséquent. 

Qpinioni  de  Frank  sur  rHat  des  choses  à 
cette  époque  de  la  Réforme. —  «  La  corruption 
n'a  jamais  élé  plus  grande;  mais  elle  s'ex- 
plique par  Tapfiroctie  de  la  fln  du  monde, 
^immoralité,  par  suite  de  la  doctrine  de  la 
foi  seule  sufllsante,  a  pris  un  développe- 
ment incroyable  ;  on  se  rend  suspect  en  se 
montrant  partisan  du  jeAne;  le  vice  de  l'in- 
tempérnuce  a  atteint  ses  dernières  limites.» 

Jean  Dbkk.  >-  Denk,  de  luthérien  devenu 
anabaptiste,  est  banni  de  Nuremberg.  Ses 
relations  avec  Hetzen.  Avertissements  des 
pasteurs  d'Augsbourg,  dirigés  contre  sa 
•doctrine.  Avertisseu)€nts  des  pasteurs  de 
Strasbourg.  Jacques  Kautz  s'attache  à  Ini  ; 
jugement  porié  par  KauU  sur  la  doctrine 
nouvelle.  Dernières  circonstances  de  le  vie 
de  Denk.  Renseigiiemenis  fournis  ])ar  Badiau 

sur  J>enk. 
Jug^ineut  poN^  par  Denk  sur  la  Réforme. — 


937 


CATECHISME  IIISTORIQUB  DES  IMCROY.VN TS.  —  IJV.  T. 


55» 


«Les  réformateurs  se  soDt  acquittés  »  en 
mandataires  infiJèies,  île  la  mission  qu'ils 
avaient  à  reni|)lir.  Ils  prêchent  une  foi 
niorle,  la  foi  sans  les  œuvres.  Cne  corruption 
comme  on  n'en  vit  jamais»  conséquence  de 
leur  doctrine.  La  nouvelle  doctrine  de  l*im- 

Cutabililé  de  l^obéis^ance  de  Jésus-Christ 
ien  accueillie  par  le  mo^ide.  » 
Louis  Hetzbr.—  Concours  actif  prêté  par 
Hetzer  à  Tœuvre  de  la  Réforme  en  Suisse. 
Il  incline  pour  la  doctrine  des  anabaptistes 
et  est  chassé  d*Augpsbourg.  Il  change  de  ma- 
nière de  voir  au  sujet  de  Tanabaptisme  et  re- 
tourne è  Zurich.  Son  livre  contre  la  Trinité, 
sa  polygamie  et  sa  déc/ipitalion  è  Constance. 
Ouvrages  d*Uclzer,  opinion  de  Badian  sur 
son  c0[uple. 

Témoiqnages  d'Hetzer  contre  la  licence  des 
mœun  chez  les  luthériens.  —  «  L'intempé- 
rance et  la  médisance  à  Tordre  du  jour  dans 
les  réunions  luiliériennes.  Licence  de  la 
jeunesse  évangélique.  Reproches  mérités 
adressés  par  les  catholiques  aux  néo-évan- 
géliques.  Conséquences  pratiques  de  la 
doctrine  de  la  justification.  » 

Réponse  des  protestants  aux  reproches  de 
leurs  adversaires  et  particulièrement  à  ceux 
des  anabaptistes. 

Berthold  Haller  et  Jean  Bader.  —  La 
corruption  protestante,  cause  de  Thérésie 
des  anabaptistes. 

Griefpen.bbrg.  —  Description  de  Tamen- 
dement  évangélique. 

Jean  Kberlin.  —  Sa  modération  déplatt 
aux  réformateurs. 

Portrait  du  bon  luthérien.  —  «  Les  évnn- 
géliques  sont  objets  de  scandale  pour  h  s 
catholi(iues.  Portrait  des  prédicateurs  luthé* 
riens  et  description  de  leur  manière  de 
prêcher,  leurs  déclamations  contre  tout  co 
qui  est  ancien,  leur  impiété,  leur  ignorance 
et  leur  grossièreté.  Ils  sont  eux-mêmes  la 
eause  du  mal  dont  ils  se  plaignent.  Triste 
situation  des  villes  réformées  par  eux.  » 

Induction  que  tire  ^Luther  de  la  mauvaise 
vie  de  ses  predicants. 

Henri  Satrapitan.  —  Son  opinion  sur  les 
pasteurs.  —  Leurs  déclamations  contre  le 
Pape,  leur  intolérance,  la  nouvelle  doctrine 
de  la  justification  servant  à  les  disculper  de 
leurs  mauvaises  mœurs. 

Jean  Ktmeus.  ~  Il  reconnaît  la  vérité  d.s 
reproches  adressés  aux  luthériens  par  les 
anabaptistes.  Du  danger  qu'il  y  a  de  mener 
une  vie  sainte.  Aveu  de  l'électeur  Philip[)e 
de  Hesse. 

Urbain  Begius  et  Justus  Menius.  —  Ma- 
nière dont  ils  réfutent  les  reproches  des 
anabaptistes.  La  sainteté  de  la  vie  est  un 
moyen  dont  se  sert  le  démon  pour  ruiner 
J'Ëvangile. 

Etat  du  luthéranisme  dans  Eifurt.  Tableau 
de  la  corruption  des  mœurs  et  du  triste  état 
des  écoles  dans  cette  ville,  tracé  par  Euri- 
cius  Cordus  et  Koban  Hesse. 

La  nouvelle  université  protestante  do 
Marbourg.  Portrait  des  étudiants  et  des 
i'i'ofesseurs  de  cette  haute  éco  e,  [Kir  Ko- 
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dolphe  Wallher.  Duléances  de  Lambert 
au  sujet  de  la  situation  de  la  Hesse. 

Doléances  de  Zell,  parlant  au  nom  des 
pasteurs  de  Strasbourg.  Etat  dt  s  mœurs  h 
Esslingue.  Chrétien  Loeschenbraud  :  do 
rétablissement  du  protestantisme  à  Ulm. 
Georges  Vogler;  <les  résultats  produits  par 
la  Réforme   dans   la  principauté  d'Ânspacli. 

Renseignements  donnés  par  Luther  lui- 
même  sur  la  situation  de  Wittemberg. 

Gaspard  de  Schwenkfeld.  —  Schwenkfeld 
se  sert  du  principe  prolestant  pour  se  créer 
une  doctrine  à  lui.  Sa  manière  de  voir  par 
rapiort  aux  sacrements.  De  la  cène  et  de 
ÎMninianilé  divinisée  de  Jésus- Christ.  Il  re- 
jette toute  espèce  de  médiation  oniro 
Miomme  et  Dieu. 

Les  partisans  de  Sctiwenkrehi;  manière 
d*agir  des  Suisses»  des  réformateurs  stras- 
bourgeois  et  des  pasteurs  wurtembergeois 
h  leur  égard.  Condamnation  de  Schwenkfehl 
à  Sinalkalde,  Luther,  Brenz  et  les  nouveaux 

rinsteui'S  de  Strast>onFg  se  tournent  contre 
ni.  Sa  doctrine  est  condamnée,  et  lui-même 
banni  du  Wurtemberg.  Musœuset  Mélan- 
chlbon  contre  Schwenkfeld.  Les  sciiwenkfeU 
diens. 

Spiritualisme  conséquent  de  Schwenkfeld. 
n  rejette  la  doctrine  protestante  en  ce  qui 
concerne  Timputation,  la  prétendue  oppo- 
sition entre  la  loi  et  l'Evangile,  Timpossi* 
bilité  d'observer  la  loi  et  les  effets  do  la 
communion. 

Jugement  porté  par  Schu>enkfeld  sur  la 
doctrine  luthérienne  et  ses  effets,  -—  «  Supé- 
riorité des  catholiques  ;  nypocrisie  des 
luthériens;  la  haine  du  Pape,  le  mépris  et 
la  destruction  de  toutes  les  institutions 
anciennes,  trait  caractéristique  de  leur  doc- 
trine tant  vantée;  manque  de  charité  des 
protestants;  défiance  pour  le  christianisme 
véritable;  absoace  de  pénitence  et  d'amen- 
dement. Attrait  de  la  doctrine  de  la  foi 
seule  suffisante,  sécurité  et  perversité  des 
partisans  Je  cette  doctrine  ;  prédications 
roulant  exclusivement  sur  la  grâce,  et  relâ- 
chement inouï  dans  les  mœurs  qui  en  est 
la  conséquence. 

«  Influence  corruptrice  exercée  par  la 
doctrine  relative  aux  mœurs,'à  la  foi  et  aux 
péchés.  La  doctrine  de  riUiputabilité  de  la 
justice  de  Jésus-Christ  appliquée  è  la  vie 
commune.  Influence  pernicieuse  de  la  doc- 
trine relative  h  la  volonté  servile  et  à  Tim- 
f possibilité  d'observer  ta  loi.  Le  zèle  pour 
es  bonnes  mœurs  suspect  aux  luthériens. 
Consolations  données  par  les  luthériens  aux 
mourants.  Manière  dont  les  luthériens  in- 
terprètent les  Ecritures  saintes.  Doctrine 
luthérienne  de  la  rémission  des  péchés  par 
la  cène,  et  conséquences  de  cette  doc« 
trine. 

a  Nullité  morale  do  la  prédication  luthé- 
rienne, renseignement  et  la  prédication  des 
luthériens  ne  se  proposant  d*autre  objet  que 
de  consoler  et  de  rassurer  eitérieurement 
les  pécheurs.  Conséquences  pratiques  de 
cette  manière  de  foire.  » 
La  doctrine  schwenkfeldienne  en  Silésie 
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et  en  Prusse.  Les  plus  distingués  entre  les 
disciples  de  Schwenkfeld  :  Valentin  Kranf- 
wald.  Jugement  porté  ftar  lui  sur  le  déve- 
loppement de  la  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastiuue. 

Théophile  Agricola.  —  De  la  corruption 
et  de  la  désunion  des  luthériens.  Les  prédU 
cateurs  luthériens  de  la  grâce. 

Jean  Bader  et  le  schwenkfeld iaoisme  à 
Landau. 

Aggœus  Albada.  —  Ses  opinions  en  fait 
de  religion,  et  tableau  du  protestantisme 
dans  les  Pajs-Bas. 

Etat  moral  db  l^Autrichb,  i>b  la  Suède, 
DU  Danemark.  —  Etat  moral  dans  la  Saxe 
et  ses  causes;  aveux  de  Spangenberg  rela- 
tivement  à  Tétat  des  choses  dans  le  comté 
de  Mansfeld.  Le  landgrave  Philif)pe  :  des 
effets  produits  par  la  Rmrme  dans  la  He.^se; 
état  des  choses  dans  le  Nassau  et  le  Pala- 
tinat  électoral.  Le  margrave  Georges  et  ses 
sujets  nouvcJleraent  réformés  ;  jugements 
postérieurs  sur  le  Brandebourg  Ausbach. 

Aveux  touchant  fétat  des  choses  chez  les 
protestants  d'Autriche;  caractéristique  du 
peunlet  des  prédicateurs  et  de  la  noblesse; 
de  Vabrutisseroent  moral  des  protestants 
du  Wurtemberg  et  des  effets  produits  par 
les  querelles  religieuses  dans  ce  pays,  ainsi 
oue  dans  le  comté  de  Hohenlohe  et  à  Franc- 
fort sur  le  Mein.  Etat  religieux  dans  les 
villes  protestantes  de  Strasbourg  et  de  Mul- 
house, en  Alsace. 

Accroissement  du  nombre  des  délits  et 
des  crimes  après  le  changement  de  religion 
K  Strasbourg,  ft  Nuremberg,  h  Straisund,  à 
Thorn,  chez  les  Dithmarses  et  dans  le 
Holstcin;  état  des  choses  dans  la  Marche  de 
Brandebourg;  plaintes  des  pasteurs  de 
Magdebourg;  état  de  Torganisation  reli- 
gieuse dans  le  comté  de  Lippe-Detmold , 
état  des  choses  dans  d'autres  contrées  de 
la  Weslphalie  et  de  la  Basse -Saxe,  ainsi 
que  dans  le  Mecklembourg. 

Les  temps  depuis  la  Réforme  comparés 
avec  les  temps  catholiques  chez  les  Dith- 
marses et  dans  la  Poméranie.  Aveux  de 
Jean  de  I^sko  au  sujet  de  la  Frise  orientale 
nouvellement  réformée  et  de  la  Prusse; 
jugement  |)orté  sur  les  luthériens  dans  la 
Pologne»  à  Sicbcnburgen  et  dans  la  Hou* 
grie. 

iNrLUBHCB  RXERC^SB  PAR  LA  NOUVELLE  DOC* 
TRINE   SUR  LA  JEUNESSE  DES  ÉCOLBS    (505).  — 

Vices  de  lorganisation  de  Finstruction  pu* 
blique  sous  le  catholicisme  avant  la  Ré- 
forme. 

Diminution  du  nombre  des  écoles  pur 
suite  de  la  Réforme. 

Los  professeurs  et  les  pasteurs  confondus 
en  un  seul  cor|>s.  Discussions  religieuses 
entre  les  recteurs  et  les  pasteurs.  Ces  dis- 

(565)  Celle  p^rt'f  e  du  bel  ouvrage  do  D' DœlH nger, 
œ  ivre  d'éro  liiion  vr;iiiiieiil  bénédiclinp,  detru  être 
é  u  lire  avec  le  plu$  grand  soin.  Une  dex  principales 
prcleniions  du  polesisnlisme,  e*e4t  d*avoîr  donné 
»ii\  éiitd  s  une  ;*dmirable  impulsion  et  di"  les  avoir 
faii  sor.ir  de  la  barbarie  du  papisme.  On  trouve 


eussions  finissent  par  envahir  renseignemeot 
lui-même,  et  deviennent  des  sujets  de  leçons 
pour  les  professeurs.  Les  recteurs  opprimés 
et  suspectés  par  les  pasteurs.  La  poleroigue 
religieuse  dans  Tintérieur  des  écoles.  Les 
proil'sscurs  tyrannisés  par  les  pasteurs. 
Anarchie  dans  les  églises  et  dans  les 
écoles. 

.  Tribulations  éprouvées  par  quelques-uns 
de  ces  professeurs  ;  histoire  de  quelques 
écoles,  de  celles  de  Goidberg,  de  Brieg,  de 
Benthen,  do  Rolhonbourg  ,  de  Cobourg, 
d'Augsbourg  et  d*£isleben  ;  dissensions  reli- 
gieuses do  quelques  autres. 

Préférences  accordées  par  les  professeurs 
à  la  doctrine  calviniste  en  ce  qui  se  rapporte 
h  la  Cèno.  Lo  calvinisme,  çrAce  h  leurs  ef- 
forts, esr  vainqueur  à  Dantzick,  à  Thorn  et 
à  Kiburg. 

Mise  en  oubli  de  Tancionne  bionfaisanco 
envers  les  étudiants  pauvres.  Aversion  pour 
les  études  et  diminution  du  nombre  des 
étudiants;  déconsidération  de  la  science  el 
direction  matérielle  do  Téducation.  Consé- 
quences du  peu  d'encouragenH*nt  et  d'avenir 
ofl'crls  aux  savants  et  de  I  avilissement  des 
fonctions  de  pasteurs.  Juçcmcnl  porté  par 
Erasme  sur  la  fâcheuse  inlluence  exertéo 
sur  les  études  et  les  mœurs  par  la  nouvelle 
doctrine  religieuse.  Opinion  de  Ularénn  à 
cet  égard.  La  haine  des  prédicants  pour  Ses 
écoles  signalées  par  Radian  et  liegius.  Parole 
de  Méinnchlhon. 

Dispositions,  o|)inions  et  assertions  de 
Luther  relativement  aux  hautes  écoles  «  son 
antipathie  systématique  pour  h  philosophie 
et  pour  l'intervention  de  la  raison  en  matière 
religieuse. 

Opinions  nrofcsséos  par  Luther  relatî- 
venient  h  la  tnéologio  des  Pères,  sa  manière 
de  juger  les  Pères  et  les  docteurs  les  plus 
distingués  de  l'Ëglise.  Influence  que  cette 
manière  de  penser  exerça  sur  les  études 
théologiques. 

L'étude  des  Pères  rendant  suspect  d'hété- 
rodoxie. Leis  écrits  de  Luther,  règle  infail- 
lible de  foi. 

Etudes  de  la  Bible  dans  la  nouvelle  Eglise; 
assertions  mensongères  relativement  a  l'i- 
gnorance prétendue  des  catholiques  dans 
les  Ecritures  saintes  sous  Tancienne 
Eglise. 

La  science  des  théologiens  protestants 
exclusivement  puisée  dans  les  écrits  de 
Luther.  Infaillibilité  de  Luther. 

DoléancesdeDrakonites,  deGeorsesMajort 
de  Muskulm,  de  Lanterbeck,  de  Sarcerius, 
de  Selnekker  et  de  Wîgand,  au  sujet  du  mé- 
pris que  le  public  luthérien  témoignait  nui 
pasteurs. 

Aversion  générale  pour  Tétude  do  la  lhéo« 
logie  et  conséquence  de  ce  mépris.  Influence 

eeue.asscrtîon  ri'produlte  avec  eff  onirrîè  dans  une 
nioUitude  de  pubhcaiions  raiionalist*  s  coi.iemporai- 
nés.  En  g'^neral  l<*s  rationalistes  ci>preni  t»  i  écri- 
vains proiesianis  sans  examen ,  malgré  raveriîsse- 
mciftts  du  pilé  e  : 

NuUitti  addictui  jurare  in  terba  nmqfUri, 
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exercée  par  les  discussions  théologiques  sur 
les  professeurs  et  les  éludiaoïs  des  hautes 
écoles. 

Renseignements  fournis  par  Sarcerius, 
Walther,  «Hoffmann,  .Malhésius,  d'Osse  et 
Wctier  sur  le  déplorable  état  des  universités 
proies  tantes. 

De  la  situation  de  quelques-unes  d*entre 
les  universités  protestantes  :  situation  de 
celle  de  Wiltemberg,  de  celle  de  Roslock* 
de  celle  de  Francfort  sur  l'Oder,  de  celle 
dléna,  de  celle  de  Tubingue«  do  celle 
d'Meinisiadt  et  de  celle  do  Marl>ourg.  Fon- 
dation et  décadence  de  Tuniversiié  de 
Kienisberg. 

Doléances  de  Léopold  Dick,  de  Georges 
Fabricius  et  de  Georges  Major  au  sujet  de 
Li  mauvaise  éilucation  de  la  jeunesse 
ei  du  discrédit  où  étaient  tombées  les 
études. 

Les  lettres  et  les  sciences  en  Allemagne, 
au  commencement  et  h  la  tin  du  xvi*  siècle. 
Inttuence  exercée  parla  Réforme  sur  Tétude 
de  riiisloire.  Travaux  historiques  sur  TAlle* 
ningne  exécutés  avant  et  après  la  Ré- 
forme. 

Du  mouvement  rétrograde  des  sciences 
eu  Allemagne,  de  la  cause  de  ce  phénomène, 
dn  la  défiance  et  de  l'aversion  qu'on  mon- 
trait pour  les  travaux  de  rintelligonce  ;  ren- 
.5ei;^neroents  fournis  à  cet  égard  par  Philippe 
d*j  Hesse,  Camérarius,  Bvssander,  PôlarguSf 
et  par  les  professeurs  Pétri ,  Ciarenbach  et 
Jiîari  VValthcr. 

Etat  des  écoles  protestantes,  d'après  les 
propres  aveux  des  professeurs  ;  crainte 
quMnspirait  è  ces  derniers  la  concurrence 
des  collèges  de  Jésuites. 

La  censure  dans  r Allemagne  protestante.  — 
La  censure  théologique  exercée  par  le 
pouvoir  civil.  La  censure  emplovée  comme 
un  moyen  de  propager  la  nouvelle  doctrine. 
La  censure  exercée  par  le  protestantisme 
contre  les  sectes  protestantes. 

La  censure  exercée,  sous  Tinfluence  des 
factions  protestantes,  par  les  facultés  de 
théologie,  par  les  magistrats  municipaux, 
ou  par  les  princes  eux-mêmes. 

Les  ouvrages  catholiques  interdits  même 
aux  pasteurs.  Reproches  de  Zwingle  et  de 
iezler,  è  propos  de  l'interdiction  que  les 
luthériens  faisaient  peser  sur  les  écrits  des 
réformateurs  suisses.  Manière  dont  la  cen- 
sure était  exercée  quand  les  princes  for- 
çaient leurs  sujets  a  passer  d'une  secte 
dans  une  autre.  La  censure  employée  par 
les  réformateurs  pour  comj^adre  leurs  aJ- 
versaires. 

Protestation  de  Matthieu  Judas  contre  la 
censure  dirigée  par  le  pouvoir  civil. 

Dispositions  des  savants  a  l'âgard  db 
LA  Réforme.  —  Sympathie  générale  pour 
la  Réforme,  pendant  sa  première  période. 
Illusions,  d'abord  générales  aussi,  relati- 
vement aux  tendar.ces  de  la  doctrine  nou- 
velle. Les  expectant^.  Renseignements  four- 
nis par  Wizel  sur  les  dispositions  de  plu- 
sieurs savants  de  son  époque  à  l'égard  ac  la 
Réforme. 


Reucblin  ,  Mutianus  et  Peotinger  :  leur 
importance  comme  savants  ;  leur  sympathie 
pour  Luther,  dans  les  premiers  temps  de 
son  entreprise;  leur  attachement  à  l'an- 
cienne Eglise. 

Conduite  des  chapitres  en  général,  et  de 
quelques  chanoines  en  particulier ,  au 
commencement  de  la  Réforme  :  Jean  de 
Botzheim  et  les  frères  Adelmann. 

Faber,  Cusplnian  et  Alexandre  Brassi- 
kan  ;  leurs  dispositions  à  l'égard  de  la  Ré- 
forme. 

Georges  Agricola  :  variété  et  étendue  de 
ses  connaissances  ;  ses  premières  sympathies 
pour  Luther  ;  sa  fidélité  envers  l'ancienne 
Bglise. 

Gaspard  Querhamer  :  ses  sentiments  sur 
l'entreprise  de  Luther,  dans  les  premiers 
temps  de  la  Réforme  et  plus  tard. 

Witibald  Pirkheimer  :  sou  retour  au  catho« 
licisme. 

Les  Juristes  et  la  Réforme  considérés 
d*une  manière  générale. 

Dispositions  de  Jérôme  SchurlT  h  l'égard 
de  la  doctrine  nouvelle,  au  comniencenient 
de  la  Réforme  et  plus  tard. 

Melchior  Klins  et  la  doctrine  nouvelle. 
Opinions  de  Dick  etd'Omphalius  concernant 
la  Réforme  et  ses  résultats. 

Attachement  de  quelques  célèbres  philo- 
logues, de  Jean  Camus,  de  Timan  Camener 
et  de  Beatus  Rhenanus  pour  l'ancienne 
Eglise.  Zèle  que  déploya  d'abord  Rhenanus 
pour  la  propagation  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
son  détachement  graduel  de  la  Réforme  et 
son  retour  à  l'ancienne  Eglise. 

Les  théologiens  proprement  dits  et  la 
doctrine  nouvelle  ;  Wimpheling  au  début 
de  la  Réforme  et  plus  tanl  ;  Othmar  Lusci- 
nius,  son  opinion  d'abord  favorable  à  Luther 
et  défavorable  à  ses  adversaires*  Jugement 
qu'il  porta,  plus  tard,  sur  les  résultats  de  la 
nouvelle  doctrine.  Quelques  détails  sur  sa 
vie. 

Jugement  porté  sur  Luther  par  quelques- 
uns  des  (»lus  zélés  protestants  dans  leur 
corres()ondance  intime,  par  Simon  Stumpf, 
par  Léo  Judœ,  par  Fabricius,  par  Capito  et 
par  Diller. 

Autres  exemples  du  peu  de  fixité  des  sa- 
vants de  cette  époque  dans  leurs  convictions 
religieuses.  Hegendorphin,  Micyllus,  Brus- 
chius. 

Les  UNiVBRSiris  avant,  pendaht  et  après 
l'établissement  de  la  réforme.  —  Uniter^ 
site itErfurth.  —Vépoqne  de  sa  plus  grande 
prospérité  avant  la  Réforme.  Les  professeurs 
catholiques  et  les  professeurs  luthériens  de 
cette  haute  école.  Actes  de  violence  dont  y 
fut  accompagné  l'établissement  de  la  Ré- 
forme. Décadence  de  l'université  d'Er- 
furth. 

Université  de  Bdle.  —  Son  importance  et 
sa  célébrité.  S>'mpathie  qu'on  y  éprouva 
d*abord  pour  la  Réforme.  Désillusionnement. 
Résistance  opposée  è  la  doctrine  nouvelle. 
Etablissement  de  la  Réforme  par  la  forc^ 
brutale.  Louis  Ber  cl  les  autres  professr 
calholiaucs  do  l'université  de  BAle  ;  ce 
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quoiice  du  changement  dç  religion  ponr 
cette  haute  école. 

Université  de  Tubingue.  —  Les  professeurs 
eatholiquos  d«  cette  université.  Jean  Gau- 
lions, Gaspard  Kurrer.  Introduction  du  pro- 
testantisme et  eipuls:on  des  professeurs 
catholiques.  Leurs  successeurs  montrent 
également  de  i*éioignement  pour  la  nou- 
velle doclrine. 

Vnivcrêiti  de  Leipsick.  —  Situation  de  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Leipsick. 
Introduction  de  la  nouvelle  doctrine.  Con- 
duite de  Tuniversitéy  et,  en  particulier,  de 
la  faculté  de  théologie  à  Tégard  de  la  Ré- 
forme. Résultats  immédiats  du  changement 
de  religion.  Jacques  Schenk  ;  ses  querelles, 
ses  succès,  ses  tribulations  et  sa  mort.  Jean 
Sauer;  son  retour  au  catholicisme. 

Université  de  Rostoek.  —  La  décadence  de 
cette  école,  résultat  de  la  nouvelle  doctrine. 
Les  professeurs  de  Rostoek  favorables  au 
catholicisme.  Disputes  continuelles  des  pre- 
miers professeurs  luthériens  avec  les  pas- 
teurs ,  et  leur  destitution  par  le  conseil. 
Services  rendus  à  Rostoek  par  la  commu- 
nauté des  Frères-Unis  ;  traitement  qu*on  Qt 
subir  à  ces  Frères  au  moment  de  l'établis- 
sement du  protestantisme.  Juan  Arsénius  à 
Rostoek. 

Décadence  de  Vuniversité  de  Francfort  sur 
POder.  —  Elle  était  trop  faible  pour  résister 
à  la  Réforme.  Situation  de  l'université 
d'Heidelberg  ;  lutte  de  la  majorité  de  ses 
professeurs  contre  la  doctrine  nouvelle. 
Celle-ci  finit  par  avoir  le  dessus.  Scission 
entre  les  premiers  professeurs  protestants 
de  cette  école. 

Aveux  des  laïques  sur  la  dkmoaàusatio!! 

IIK    LA  SOCIÉTé    PROTESTANTE.  —  LcS   IniqUCS^ 

les  philologues  et  l  s  professeurs»  —  Joachim 
Cauérarius.  —  Des  résultats  produits  par  la 
Réforme;  jugement  porté  par  lui,  dans  sa 
Plainte  de  Luther^  sur  Tétat  des  choses  dans 
l'Eglise  luthérienne  ;  attaques  dirigées  contre 
lui  au  sujet  de  cet  écrit. 

Otlon  Sauter.  —  De  la  position  des  mé- 
lanchtboniens  en  général.  Mécontentement 
de  Camérarius  au  sujet  de  la  tournure 
qu'avait  prise  le  protestantisme,  et  ses  plain- 
tes touchant  les  querelles  de  doctrine. 

Peuger,  primat  à  Wiltemberg.  -^  Fin  de 
la  domination  mélanchthonienne  dans  la 
Saxe;  emprisonnement  décennal  de  Peucer 
et  ses  descriptions  de  la  situation  de  la  so- 
ciété protestante. 

Rivius.  —  De  TinQuence  exercée  dans  la 
nouvelle  doctrine  de  la  justification  sur  le 
laractère  de  ses  partisans;  des  reproches 
des  papistes.. 

SiBER,  Hempel  et  Georges  Fabric^s.  ^ 
Do  l'anarchie  morale  et  religieuse  dans  leur 
Eglise. 

Eusèbe  Hbrius.  —  De  Tanarchie  protes- 
tante; jugement  porté  par  Wilbelm  et  Rat- 
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zenberger  sur  ce  phénomène;  a  veut  de  Me- 
nius  et  d'Euricius  Cordus  au  sujet  de  la 
décadence  des  lettres  et  des  sciences. 

Drbsser.  —  De  la  ruine  des  écoles  et  des 
effets  des  dissensions  religieuses.    • 

Bbtulbjus  et  Helvirus.  —  Leurs  pIaIn!os 
et  leurs  malheureuses  tentatives  d'améliora- 
tion. 

Gaspard  Hofmann.  —  De  l'évidente  dépra- 
vation et  du  retour  à  la  barbarie. 

Pierre  Vincbrtius.  ^  Du  progrès  du  scep« 
ticismo. 

Basile  Fabrb.  —  Du  progrès  de  la  coi^ 
ruption  morale. 

CASMAHif.  —  Ses  descriptions  de  l'état  de 
l'église  protestante  k  son  époque,  dans 
récrit  intitulé  :  Turpitudo  turpissima. 

Les  JURISTES  et  les  hommes  d'Etat. — Dis- 
positions antiprotestantes  d'un  grand  nombre 
de  juristes;  inclination  des  juristes  de  la 
seconde  époque  vers  le  système  mélanchtho- 
calviniste. 

WiGEL.  —  De  l'état  des  choses  dans  TE- 
glise  protestante. 

Cracov,  DE  Beust,  Fend,  d'Ossb  etGoLDS- 
TEI7I.  —  De  l'état  des  mœurs  dans  leur 
Eglise. 

MoifNBR.  —  Son  conseil  aux  princes. 

Plaintes  et  destinées  de  Wesei^becr. 

Kif  AUST,  Gregorius  et  Lansius.  —  De  l'inu- 
tilité des  ordonnances  de  l'autiirité  |H)ur  le 
rétablissement  îles  bonnes  mœurs. 

Melchior  Brelbr.  —  Ses  destinées  et  ses 
écrits;  ses  aveux  touchant  la  théologie,  l'E- 
glise et  la  manière  de  vivre  protestantes. 

RÉSULTATS  DE  LA  RÉFORME  EN  PoLOGNB. — 

«  JeanRiccius,dansunede  ses  lettres, s'expri- 
me avec  tous  les  signes  de  la  douleur  la  plus 
vive  sur  le  développement  du  protestantisme 
polonais,  dont  les  docteurs  et  les  disciples 
abusaient,  dit-il,  tellement  de  la  liberté  il- 
limitée qu'on  leur  avait  accordée,  que,  soit 
par  ambition,  soit  par  vanité,  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  nier  la  Divinité  et  jusqii*à 
l'existence  historiaue  de  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, de  telle  sorte  que  cinq  cents 
d'entre  eux  venaient  récemment d'tubrasser 
la  religion  juive  et  de  se  faire  circoncire 
(566).  » 
Résultats  de  la  nÉFORME  en  Hongrie.  — - 

Dans  les  communes{)rotestnntesdelaHon^rie 
non  plus,  on  n'entendait  que  doléances  sur 
l'état  misérable  de  la  nouvelle  Eglise,  sur 
son  irrémédiable  anarchie,  sur  ses  intei^ 
minables  querelles,  et  sur  le  grossier  ôgoîs- 
me  des  magnats  protestants,  uniqueuien^ 
occupés  à  piller  les  églises  et  à  satisfaire 
leurs  licencieux  caprices  (567). 

La  Réforme  montre  le  mémb  caractApk 
dans  la  paisible  Hollande. — La  révolte,  les 
violences,  voiU  les  effets  de  la  Réforme  eu 
Hollande  (567  ftû]. 


(566)  Koy.  Dqellincer,  La  Réforme^  trad.  Perrot,     l>onard  Slaeckei  de  Bartplia  à  Gioiérariui  <IS  jflin 
toai<^  II.  i5i5). 

(967)  Pir  exemple  daoi  li  Jettre  du  prédic«itcttf         (•'>676ii)Hi.goGaoTa^.i4p/feR^«  de  ûmechTiM^cté 

djns  ll(£.M!(GnAuss,  cb.  7. 
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Conclusiotii  généraUi  iur  Vhittoire  delà  re- 

forme. 

c  On  ne  saurait  nier  que  les  résultais  de 
la  Réformation,  tels  qu'ils  se  présentent  du 
premier  abord  à  notre  vue,  ne  soient  affli- 
geants et  effrayants.  Les  discordes  et  la  fu- 
reur d6ghai!>iIb  des  passions  les  plus  vio- 
lantes; LA  LONGUE  DÉYASTATION  DES  PATS; 
DES  TORRENTS  DE  SANG  RÉPANDU,  8OIT  SUR  LES 
SB AMPS  DE  BATAILLE,  SOIT  SUR  LES  ÉCBAFAUDS; 
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PRESQUE  TOUS  LES  EtaTS  DE  L*EUROPB  DANS  LE 
BOULEVERSEMENT  LE  PLUS  DEPLORABLE,  ALTBR* 
NATIVEMENT  EN  PROIE  AUX  FUREURS  DES 
GUERRES  CIVILES  ET  A  CELLE  DE  LA  TTRANNIB 
DU  fanatisme;  et  enfin,  par  SUITE  DE  TOUS 
CES  MAUX,  L*INTBRRUPTION,  ET  MEME  LA  MAB- 
CHS  FRÉQUEMMENT  RÉTROGRADE  DES  PROGRÉS 
COMMENCÉS  SOUS  D*HBUREUX  AUSPICES  DANS  LA 
CARRIÈRE  DE  LA  CIVILISATION,  DES  SCIENCES  ET 

DE  LA  LIBERTÉ.  »  Ihz  RoTTECK,  HUtoxre  gé- 
nérale^ tome  III.) 

Tels  sont  les  agtbs  des  nouveaux  apô- 
tres! 


QUATRIÈME    PARTIE. 
Résultats  de  la  vraie  réforme. 


CHAPITRE  I". 

La  reitauration  catholique  au  point  de  tue 

rationaliile. 

LbRationalïstb.— Ebranlée  parla  puissante 
paroledeLutheretdeCalvin,rEg)isedeRome 
ne  sut  pas  puiser  dans  la  grandeur  du  péril 
l'énergie  et  Tintelli^ence  qui  seules  pou- 
vaient la  sauver.  Les  ordres  religieux  nefurent 

que  de  pâles  imitations  des  institutions  ana- 
logues que  le  moyen  âge  avait  vues  éclore. 
Ignace  de  Loyola,  ce  don  Quichotte  du  ca- 
tnolicisme,  esprit  visionnaire,  affaibîi  par 
les  jeûnes  et  les  macérations,  donna,  en 
créant  son  institut,  une  nouvelle  preuve  du 
désordre  et  de  rimpuissance  de  ses  idées. 
Quant  aux  Papes,  ils  ne  surent  pas  faire  re- 
naître les  jours  où  Grégoire  VII  et  Inno- 
cent lll  luttaient  avec  une  indomptable  éner- 
S;îe  contre  les  passions  féroces  du  monde 
éodal.  Depuis  Boniface  VIII,  la  papauté 
était  désarmée,  «lie  doutait  d'elle-même, 
elle  se  sentait  vaincue;  elle  prit  donc  le 
parti  d'assister  Tarme  au  bras  au  triomphe 
de  la  Réforme  et  au  progrès  toujours  crois- 
sant des  lumières  qui  lui  tnlevaicnl  la  do- 
mination du  monJo. 

CHAPITRE  II 

La  restauration  catholique  jugée  par  les  pro* 

testants. 

L'Apologiste.— «Le travailque  Ton  présente 
iciaux  lecteurs  de  V Université  catholique  (568) 
ne  peut  leur  être  livré  sans  quelques  mots 
d'avertissement.  C'est  une  traduction  libre, 
souvent  abrégée,,d'une  narliede  l'ouvrage  de 
Léopold  Ranko,  intitulé  :  Histoire  des  Papes 
au  seizième  et  au  dix-septiime  siicle.  L'auteur 
de  la  traduction  re  se  rend  pas  responsable 
de  tous  If^s  jugements  énoncés  par  l'histo- 
rien  protestant  (569),  il  avertit  même  le  lec- 

(568)  Qaoîqae  C6  travail  soit  emprunté  à  uo  re- 
C4«.l  cabolique,  j'4i  cru  pouvoir  le  reproduire  ici 
MHS  ra'ccaner  de  mon  plan,  puUqo  il  n'est  que 


teur  de  ne  les  accepter  qu'avec  discerne-^ 
ir.ent. 

«  Cela  posé,  voici  quel  est  l'Intérêt  de  ce 
livre  et  ce  qui  nous  a  porté  à  en  traduire 
quelques  chapitres.  C'est  qu'on  y  lit  en  ca- 
ractères vivants,  c'est-A-dire,  en  faits  his- 
toriques bien  présentés,  ce  que  c'est  qu'une 
réforme  ecclésiastique  intérieure,  par  oiv 
position  aux  fausses  réformes  dont  la  fin 
est  le  schisme  et  Thérésie.  On  y  voit  com- 
me:it  et  par  quelles  voies,  à  certaines  épo- 

S[ues  providentielles  ,  la  sève  catholique 
érmente  et  se  renouvelle  de  ce  renouvel- 
lement saint  et  véritable  que  l'Eglise  in- 
voque par  cette  prière  si  souvent  répétée  : 
Seigneur f  envoyez  votre  esprit ^  et  il  se  fera 
une  création  nouvelle,  et  vous  renouvellerez 
la  face  de  la  terre. 

m  On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'un 
renouvellement  du  catholicisme.  Il  en  était 
de  même  au  commencement  du  xvi'  siècle. 
Les  mots  de  renouvellement  et  de  réforme 
étaient  dans  toutes  les  bouchi'S  ;  mais  tous 
ne Tentendirenl  pas  de  la  môme  manière, 
et  il  sortir  de  ce  besoin  deux  tendances  bien 
différentes. 

«  Il  est  utile  aujourd'hui  de  connaître  ces 
deux  tendances;  car  elles  se  représentent 
toujours  aux  époques  critiques  du  déve- 
loppement derÊglise. 

o  L'une,  s'irrilaut  du  mal,  procède  h  la 
réforme  par  voie  d'op;  o^îition  et  de  haine, 
et  elle  devient  elle-même  l'explosion  du 
scandale.  L'autre,  pleine  de  la  vue  et  de 
l'espérance  du  bien,  avance  par  voie  d'o- 
béissance et  d'amour  :  le  renouvellement 
qu'elle  opère  n'est  que  la  manifestation 
même  de  la  vie,  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle. 

«  Leurs  caractères  sont  si  tranchés,  qu'il 
semble,  après  tant  d'expériences,  qu'il  ne  de- 
vrait plus  être  possible  de  s'y  méprendre. 

Fanalyse  d*un  ouvrage  protestant. 

(569)  Le  livre  est  tellenieni  protestant  dans  la 
dociriiic  qu'il  a  clé  mis  à  l'Index. 
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«  Au  XYï*  sidclet  ces  deux  tendances  se 
déTehopiièrent  sur  une  plus  grande  échelle 
qn*elles  ne  rivaient  encore  fait.  Mais  la 
réforme  de  Luther  a  plus  occupé  la  renom- 
mée que  la  l'éforme  cathoKque.  L*œuvre 
tranquille  et  douce  de  renouvellement  de 
la  vie  dans  le  corps  mystique  de  rEglise 
est  à  peine  de  ce  monde  et  n*y  peut  faire 
de  bruit. 

«  Cesl  la  réforme  catholique  du  xvi*  siè- 
cle, si  peu  connue,  si  peu  appréciée,  que 
l'ouvrage  de  Ranke  met  en  lumière. 

«  Dans  un  court  parallèle  entre  les  deui 
réformes,  l'auteur  signale  ainsi  leur  difffé- 
rence  : 

«  La  réforme  de  Luther  rejetait  le  sacer- 
«  doce  dans  son  principe  ;  la  réforme  ca- 
«  tliolique  le  relevait  et  le  régénérait.  Des 
«  deux  cAtés  on  reconnaissait  la  décadence 
«  des  ordres  religieux;  mais  pendant  qu*ea 
«  Allemagne  on  Tes  détruisait,  en  Italie  on 
«  les  rueunissait.  D'un  côté  des  Alpes  le 
«  clergé  se  déchargeait  de  tous  les  liens 
«  qu'il  avait  portés  jusqu'alors;  de  l'autre, 
«  il  en  resserrait  la  rigueur  par  une  aus- 
c  tère  discipline.  » 

«  Ces  deux  tendances  étant  convenable- 
ment présentées,  l'une  comme  négative  et 
désorganisatrice  ;  l'autre  couune  positive 
et  réparatrice  ;  le  genre  d'esprit  de  rauteur 
et  le  caractère  môme  de  son  talent  devaient 
le  porter  à  s'occuper  de  la  secpnde  de  pré- 
férence à  l'autre. 

«  Ce  n*est  pas  qu'il  manque  de  cette  in- 
dignation contrôle  mal,  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  d'amour  du  bien;  mais  il  sait  que  le 
mal  s'étale  à  la  surface  du  monde;  il  l'é- 
carte  pour  creuser  jusqu'au  bien  qui  le 
cache. 

«  Cette  tendance  doit  donner  au  ton  de 
l'écrivain  du  calme  et  de  la  douceur.  Jamais 
on  ne  lui  trouve  d'amertume  ni  d'aigreur; 
jamais  de  malin  plaisir  h  signaler  les  abus. 
Ce  tou  léger  ou  acerbe,  si  souvent  employé 
il  regard  des  Souverains  Punlifes,  ne  se 
rencontre  point  dans  son  ouvrage.  11  parle 
de  la  plupart  des  Papes  dont  il  s'occupe  avec 
estime,  on  dirait  quelquefois  avec  affec- 
tion. 

«  Lorsqu'il  blâme,  c'est  avec  mesure  et 
convenance.  On  peut  dire  que  son  regard 
est  un  de  ces  regards  purs  qui  chercnent 
le  bien  et  savent  le  découvrir,  et  qui,  lors- 
qu'ils rencontrent  le  mal,  ne  le  regardent 
qu'avec  réserve  et  gravité. 

<  Il  faut  aussi  remarquer  sa  retenue  à  re- 
gard des  vues  philosophiques,  qu'il  suggère 
mais  n'expose  pas:  sa  plume  modeste  ne  se 
répand  jamais  en  aperçus  et  en  théorie  ; 
mais  la  lumière  philosophique  du  livre  reste 
latente  sous  les  faits  dont  elle  dirige  l'ex- 
position. £t  par  lumière  philosophique,  nous 
n'entendons  pas  un  système,  mais  cette 
clarté  eénérale  de  regard  qui  voit  et  pénè- 
tre les  faits. 

«  Une  autre  qualité  distingue  ce  remar- 
quable talent,  c'est  l'art  d*unir  la  plus  grande 
vie  de  détails  et  de  données    précises  à  la 


plus  grande  rapidité  d'exposition.  On  par- 
court en  peu  de  pages  de  larges  périodes 
historiques,  envisagées  sous  les  points  de 
vue  les  plus  divers,  et  pourtant  Ton  ne  ren- 
contre que  des  développements  abondants,  | 
se  succédant  l'un  à  l'autre  avec  ordre  et  avec 
calme.  Cela  tient  au  discernement  avec  le- 
quel l'écrivain  s'attanlie  aux  époques  criti- 
ques, aux  faits  capitaux,  les  développant 
avec  soin  et  laissant  le  reste  s'y  impliquer. 
Trop  souvent  les  historiens,  en  présence  do 
Tinnombrable  multitude  de  faits  qui  rem- 
plissent le  champ  de  l'histoire,  imitent  le 
jardinier  sans  expérience,  qui,  pour  ras- 
sembler un  essaim  dispersé,  [)Oursuivrait 
précipitamment  cbnque  abeille.  Ranke,  bien 
plus  habile,  cherche  la  mère-abeille  avec 
une  grande  tranquillité,  la  prend,  et  par  la 
reine,  tient  tout  Tessaim. 

«  Ranke  a  été  accusé  en  Allemagne  d*é- 
crire  Thisloire  du  point  de  vue  catholique  ; 
et  son  livre  produit,  dit-on,  sous  ce  rap- 
port, beaucoup  d'effet  en  Angleterre.  Nous 
y  rencontrons,  toutefois,  bien  des  juge- 
ments directement  contraires  à  nos  convic- 
tions :  mais  on  peut  se  demander  si  ces 
jiigeruents  appartiennent  essentiellement  h 
ridée  fondamentale  du  livre  ;  s'ils  n*en  se* 
raient  pas  légitimement  séparables.  Pour 
nous,  nous  avons  cru  ()Ouvoir,  dans  notre 
travail,  adoucir  ou  moJilier  quelques  as- 
sertions ou  expressions  qui  semblaient 
demeurer  d'elles-mômes  hors  de  la  ligne 
substantielle  du  développement. 

«  Le  sujet  de  ce  livre ,  avons*nous  dit» 
est  l'histoire  de  la  réforme  catholique  du 
XVI'  siècle ,  dans  son  origine ,  ses  pro- 
grèst  ses  résultats.  Mais  on  n'a  traduit  ou 
abrégé  que  la  partie  de  Touvrage  qui  si- 
gnale l'apparition  des  forces  nouvelles  pro- 
videntiellement développées  h  cette  épo- 
que dans  le  sein  du  catholicisme. 

«  En  voici  le  résumé  tel  que  nous  le  com- 
prenons : 

«  Aux  yeux  de  ceux  qui  ne  voient  que 
le  dehors,  toute  la  sève  du  catholicisme 
avait  disparu  sous  Alexandre  VI  et  sous 
Léon  X.  Une  politique  toute  mondaine , 
une  littérature  païenne,  des  mœurs  indi- 
gnes ou  frivoles,  d'étranges  abus  semblaient 
avoir  vaincu  dans  Rome  l'esprit  de  l'E- 
glise. L'incrédulité  y  était  devenue  de  bon 
ton,  comme  en  France  au  xviii*  siècle.  C'est 
alors  qu'on  pouvait  s'écrier  :  Seigneur ,  qui 
nous  montrera  quelque  ressource  t 

«  Toutefois  dès  cette  époque  môme,  sous 
Léon  X,  à  Rome,  comme  ailleurs  encore* 
les  forces  vives  du  catholicisme  fermen- 
taient et  germaient  pour  produire  de  nou- 
veaux fruits. 

«  De  même  que  l'on  écarte  quelquefois 
de  la  main  la  neige  du  triste  hiver,  pour 
découvrir  à  l'œil  surpris  la  verdure  du 
nouveau  printemps ,  de  môme  riiistorion 
creuse  ici  sous  cette  couche  d'indifférence 
et  de  corruption  qui  semble  avoir  tout  en- 
vahi, et  y  découvre  des  Kermès  de  foi  vi^ 
vante,  de  dévouement  et  de  zèle  ardent  qui 
entrent  en  développement  avec  la  plus  ai- 
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nitible  frMchour  de  jeunesse ,  et  ne  tardent 
ms  àcliang'.rla  face  des  contrées  calbo- 
hjues« 

c  D*abord  il  signale  au  centre  de  celte 
lialte  sur  Inqnclie  on  compte  si  peu,  quoi* 
qu'elle  rc^nfenne  tant  d^er,  ]*osistence  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  tels  qu*il  s'en 
trouve  toujours  sur  cette  noble  terre , 
hommes  d'une  grande  élévation  d'intelli-^ 
gence  et  de  cœur,  à  la  fois  sages  et  savanlsi 
(Hissédant  leur  siëiîle  sans  en  être  possédés  t 
esprits  souvent  pVus  avancés  que  les  re« 
présentants  plus  célèbres  des  époques  cor- 
respondantes. L'historien  nous  fait  connaî- 
tre personnellement  les  plus  remarquables 
d'entre  eux,  et  nous  les  montre  commen- 
çant à  Rouie»  sous  Léon  X*  la  réaction  reli- 
gieuse. Ils  y  fondent  une  société,  sous  le 
nom  d^Oratoire  de  Vamour  de  Dieu^  dans  le 
but  d'opposer  une  digtie  h  la  décadence  de 
la  foi  dans  les  cœurs.  De  cet  humble  fover, 
presque  inconnu  dans  l'histoire ,  et  dont 
Kanke  parle  en  plusieurs  endroits  de  son 
livre  avec  une  sorte  de  prédilection,  ne  sor- 
tirent rien  moins  que  les  résultats  suivants  : 
un  Pape  réformateur,  Paul  IV,  presque  tout 
un  concile  de  cardinaux  réformateurs  sous 
Paul  III,  un  nouvel  ordre  religieux,  rénova- 
teur de  répiscopat  italien  à  celte  époque, 
i'ordrc  des  Théatins. 

«  Mais  ce  mouvement  si  fécond  pour  l'I* 
talie  ne  fut  encore  que  l'avant-coureur  du 
grand  élan  catholique  auquel  il  fut  donné 
de  prévaloir  contre  le  protestantisme. 

«  Cette  force  nouvelle  9  il  faut  encore  en 
chercher  le  germe  dans  l'flme  d'un  homme. 
C'est  Dieu  qui  sème  la  vie  sur  la  terre, 
mais  les  champs  où  elle  fructifie  ne  sont- 
ils  pas  ces  âmes  «  qui  reçoivent  la  parole 
«  dans  un  cœur  bon  et  excellent,  et  qui 
«  rendent  tantôt  trente,  tantôt  soixante  et 
«  tantôt  cent  pour  un  7  » 

«  L'homme  dont  il  est  ici  question  est  saint 
Ignace. 

€  Saint  Ignace  commence  sa  carrière  spi- 
rituelle par  une  cruelle  épreuve  intérieure, 
par  une  sorte  de  désespoir.  Il  doute  de 
son  rapport  avec  Dieu,  il  se  croit  rejeté. 
Mais  il  sort  de  cette  épreuve  par  une  union 
vivante  avec  Dieu,  par  un  rapport  intime 
et  personnel  avec  les  choses  divines  ;  il 
en  sort  par  des  inspirations  et  des  révéla- 
tions qui  le  pénètrent  de  lumière  et  de 
joie;  fl  en  sort  avec  une  incomparable 
énergie  de  travail  et  d'action,  avec  un  dé- 
sir sans  bornes  de  produire  des  œuvres 
B9ur  le  salut  des  hommes  et  la  gloire  de 
ieu. 

«  Luther  avait  aussi  subi  la  même  épreuve: 
il  avait  aussi  douté  de  son  rapport  avec 
Dieu,  et  salait  cru  rejeté.  Mais  il  était  sorti 
diî  répreuve  par  la  voie  opposée.  Il  avait 
décide  que  le  rapport  personnel  et  intime 
de  l'homme  è  Dieu  n  avait  pas  lieu  ;  que 

(570)  On  sait  avec  qneW^  animosiié  le  concile  de 
Trente  a  été  ati  «pë  par  Fra  Paolo,  copié  depuis 
par  le»  jansénisies.  M.  Dungeoer,  niiniiiire  de  Ge- 
nève, a  r  ouuvelé  récemint*Dl  les  diatribes  de  Paolo. 


toute  vision ,  inspiration ,  révélation  était 
illusoire  ;  que  la  vie  religieuse  consistait 
d'une  part  dans  Tadhésion  de  l'esprit  au 
texte  de  l'Ecriture ,  et  do  l'autre  dans  la  foi 
en  la  justice  du  Christ,  justice  qui  nous 
était  imputée^  sans  entrer  en  nous  et  qui 
nous  justifiait  sans  œuvres  de  notre  part. 
De  là,  la  doctrine  de  l'inutilité  des  bonnes 
œuvres  et  même  de  leur  danger. 

«  Ces  deux  hommes  représentent  les  deux 
esprits  qui  entrent  en  lutte  au  xvi*  siècle. 
Le  concile  de  Trente  est  un  premier  juge- 
ment prononcé  entse  l'un  et  l'autre  (570). 

c  La  première  session  du  concile  de  Trente 
décide,  sous  toutes  les  formes,  que  le  rap- 
port substantiel  et  réel  du  divin  à  l'humain 
a  lieu  positivement. 

c  II  ^décide  que,  dans  l'œuvre  de  la  jus- 
tification, c'est  assurément  la  justice  du 
Christ  qui  justifie  l'homme,  comme  le  di- 
sent les  protestants  ;  mais  que  ce  n'est  pas, 
ainsi  qu'ils  le  soutiennent,  parce  Qu'elle  lui 
est  imputée^  mais  bien  parce  qu'elle  lui  est 
implantée.  Les  prolestants  prétendent  que 
la  justice  du  Christ  reste  tiors  de  nous , 
mais  qu'elle  nous  est  imputée ,  c'cst-è-dire, 
qu'il  niatt  h  Dieu  de  la  compter  comme 
nôtre  lorsque  nous  y  avons  foi.  Le  concile 
do  Trente  décide  que  celle  justice  ne  nous 
justifie  que  lorsaue  par  la  foi  elle  entre 
dans  notre  âme,  s  y  fixe,  y  prend  racine  et 
s'y.  développe  en  œuvres  et  en  vertus.  «  La 
«  justice  entre  en  nous,  »  dit  le  concile  : 
Juêtitiam  in  nobis  recipientes. 

«  Ce  point  est  aussi  développé  par  deux 
Jésuites,  Salmeron  et  Lainez ,  soutenus  de 
l'immense  majorité  des  théologiens.  Le  con- 
cile rejette  pied  à  pied  toute  doctrine,  si 
spécieuse  qu'elle  soit,  tendant  à  admettre 
une  justice  imputaiive  capable  de  justifier 
l'homme  autrement  qu'en  entrant  dans  son 
cœur. 

«  C'est  ainsi  que,  pour  l'œuvre  de  la  jus- 
tification, le  divi(i  doit  en  quelque  sorte 
s'incarner  dans  l'humain,  en  chaque  homme. 

«  Conformément  au  même  point  de  vue 
fondamental,  le  concile  décide  qu'il  faut  ad^ 
mettre  Timmanence  <le  l'Esprit-Saint  dans; 
l'Eglise  visible,  aussi  bien  que  la  présence 
réelle  de  la  grAce  sous  le  si^e  sensible  des. 
sacrements ,  lesquels  établissent  et  entre- 
tiennent  le  rapport  réel  et  substantiel  qui 
doit  exister  entre  l'homme  et  Dieu. 

«  Jamais  les  conséquences  dogmatiques 
et  pratiques,  et  les  applications  vivantes  du 

?;rand  mystère  de  l'incarnation  n'avaient  éié 
ormulées  par  l'Eglise  d'une  manière  plus, 
large  et  plus  positive.  . 

«  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  des  écri- 
vains qui ,  sous  prétexte  de  philosophie  » 
dédaignent  le  concile  de  Trente  ?  N'est-ce 
pas  faute  de  le  connaître  ? 

«  La  doctrine  de  Luther  est  donc  nettes 
ment  rejetée,   sa  réforme  n'est  pas  accep- 

Oa  voit  done  oonibien  éult  alUe  la  tradaeiion  de 
Pallaviein*,  pnbliée  par  M.  l'abtié  Mi<n^  et  le  iravall 
du  R.  P.  Prat  sur  llustoirQ  de  00  coacUe  cclèlire,^ 
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tée.  Mais  saint  Ignace  devient  réformateur 

dans  TEglise  par  roie  d^obéissance  et  dV 

mour. 

«  De  même  qu'au  commencement  de  sa 
carrière  spirituelle,  il  s'élait  cru  repoussé 
de  Dieu,  mais  étant  sorti  deTépreuve  par  un 
plus  grand  amour  pour  Dieu,  de  môme  au 
début  de  sa  carrière  active  il  put  un  mo- 
ment se  croire  repoussé  par  TËglise,  mais  il 
sortit  de  celte  épreuve  par  un  plus  grand 
amour  et  une  plus  grande  obéissance  et  pour 
l'Eglise  et  pour  son  chef. 

«  Sa  doctrine  et  sa  manière  parut  d'abord 
nouvelle,  mais  il  tit  voir  qu'elle  était  an- 
cienne, par  une  obéissance  antique.  Il  fût 
accusé  cl*hérésie,  mais  il  montra  qu*ii  était 
fidèle  à  force  d*bumiliié.  On  cherche  pénible- 
ment le  critérium  de  la  vérité  ;  l'on  ne  re- 
marque pas  que  le  critérium  pratique  de  la 
vérité  c*est  Thumilité. 

«  De  môme  que  Téprèuvo  intérieure  lui 
valut  la  sainteté,  de  môme  Fépreuvo  ex- 
térieure devint  la  cause  de  son  influence  sur 
le  monde.  8*il  n'avait  été  arrôré,  au  début 
de  sa  carrière,  par  une  opposition  gui  modi- 
fia Savoie,  il  eût  pu  consumer  sa  vie,  comme 
se  consume  Tholocauste,  sans  laisser  de  tra- 
ces de  son  pas5age  sur  la  terre  ;  mais  forcé 
par  Tobéissance  d*étudier  pendant  quatre 
ans  les  lettres  humaines  et  la  théologie  posi- 
tive, lui,  qui  ne  connaissait  que  le  monde  de 
l'Ame  par  la  contemplation  et  la  prière,  prit 
connaissance  du  monde  extérieur  parle  tra- 
vail et  par  Tétude,  et  pénétrant  dans  la 
sphère  des  réalités  extérieures,  devint  une 
force  influente  dans  l'histoirede  TEgiise  et  de 
Thumanité  I 

ff  Nul  ne  joignit  à  un  élan  d*âme  plus  ex« 
alté,  à  une  imagination  plus  audacieuse  et 
plus  grandiose,  une  plus  grande  force 
pratique  et  un  plus  grand  pouvoir  de  réalisa- 
tion. 

«  Jamais  homme  n^offrit  un  développe- 
ment individuel  plus  profond  et  plus  ori^n« 
nal,et  ne  prit  plus  positivement  pour  devise 
l'obéissance. 

«  La  société  dont  il  est  le  iière,  lui  est 
aussi  semblable,  en  tant  qu'elle  reste  dans 
son  esprit,  qu'une  plante  l'est  à  son  ger- 
me (571). 

«  Remplis  avant  tout  d'un  grand  enthou- 
siasme religieux,  les  compagnons  d'Ignace 
joignent  à  l'enthousiasme  la  prudence,  à  la 
<iévotion  la  scicnce,à  une  tendance  ascétique 
prononcéa  la  connaissance  du  monde  et  le 
jiouvoir  d'agir  sur  lui. 

«  Les  hommes  qui  furent  appelés  mysti- 
ques et  illuminés,  et  qui  souvent  méritè- 
rent ces  noms  dans  la  vérité  de  leur  accep- 
tion primitive,  s'organisent  de  la  manière 
la  plus  propre  au  travail,  et  se  dégagent  do 
toutes  les  pratiques  môme  religieuses,  qui 

(571)  Si  Ton  veat  apprécier  h  lenr  juste  valeur  les 
dernières  aiUooes  dont  rette  illostro  Compagnie  a 
été  Tobjet,  il  faot  lire  :  le  R.  P.  de  R&vignan,  />• 
rexUtencê  de  la  ComfMçnle  oê  JéiUê;  U  R.  P.  Ar- 
»eiM*  Cahour,  Du  JéêuiUt^jpnr  un  JéêuHe:  J.  Chéti- 
KKAcJ  LY,  lliêtoir*  de  fa  Compagnie  de  JéêUi,  —  Je 
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pourraient  entraver  l'énergie  et  la  contiDuité 
de  leur  action  surle  monde. 

«  Cet  ordre,  plus  qu'aucun  autre,  se  fait  re* 
marquer  par  une  force  de  centralisation  et 
d'unité  qu'aucun  corps  n'avait  jamais  eue, 
et  en  môme  temps  il  provoque  au  dévelop- 
pement individuel  de  ses  membres  plus 
qu'aucu'i  ordre  religieux  ne  l'avait  encore 
fuit. 

«  Mais  leur  caractère  propre  et  distinctif 
s'exprime  par  le  vœu  nouveau  qu'ils  ajou- 
tent aux  anciens  vœux  de  religion,  lis  pro- 
mettent  devant  Dieu  d'ôtre  prêts  en  tout 
temns  à  se  rendre  où  le  père  commun  des 
Gdèlos  voudra  les  envoyer,  chez  les  Turcs, 
chez  les  païens,  ou  chez  les  hérétiques,  à  s'y 
rendre  sansdéiai,  sans  réplique,  sans  condi- 
tion et  sans  salaire. 

«  Tel  est  le  vœu  nouveau  qu'ils  forment 
au  moment  où  l'Europe  entière  cherchait  i 
se  soustraire  à  Tautorité  du  Souverain  Pon- 
tife; ils  prennent  pour  mol  d'ordre  spécial 
l'obéissance.  » 

«  Tels  sont  les  principaux  représentants 
de  la  nouvelle  temiance  catholique  dont  le 
zMo  austère  cherche,  non  pas  è  déraciner 
directement,  mais  à  remplacer  par  des  ha- 
bitudes contraires,  les  habitudes  de  vie  mon* 
daine,  de  litérature  profane  et  de  politique 
terrestre  dont  l'Ëglise  venait  d'avoir  tant  à 
souffrir. 

a  Ce  mouvement,  parti  d'Italie,  d'Espagne 
et  de  France,  pénètre  rAllemagne,  la  Polo- 
gne, la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  remue  l*An- 
gleterre  et  môme  la  Suéde,  ressaisit  en  Eu- 
ro^ie  la  popularité  que  le  protestantisme  ve- 
nait de  lui  ravir,  et  rayonnant  du  centre 
européen  se  faii  sentir  au  monde  entier.! 
(A.  Q.) 

Commencement  d^une  régéne'raiion  dans  le 
catholicisme  (572).  —  «  A  l'épo  |ue  où  le 
protestantisme  parut   en   Allemagne,  quel- 

Îues-unes  da  ces  sociétés  savantes  qui  in- 
uaient  en  Italie  le  mouvement  scientiGque 
et  littéraire,  prirent  une  couleur  religieuse. 
Sous  Léon  X,  tandis  que  le  ton  de  la  société 
romaine  n'était  plus  h  l'égard  de  la  religion 
que  scepticisme  et  raillerie,  quelques  hom- 
mes d'une  haute  intelligence,  de  ces  hom- 
mes qui  possèdent  le  développement  con- 
temporain,maisne  s'y  égarent  pas,  commen- 
cent la  réaction. 

«  Une  société  se  forme  donc  à  Rome,  dans 
le  but  de  s'opposer  à  la  décadence  générale 
de  In  foi,  sous  le  nom  iïOraloire  de  f  amour 
de  Dieu.  Dans  l'église  de  Saint-Sylvesire  et 
de  Sainte-Dorothée,  è  Trastcvère,  au  lieu  où 
saint  Pierre  réunissait  les  premiers  chré- 
tiens, quelques  hommes  distingués  se  ras- 
semblent pour  la  célébration  du  service  di- 
vin, la  prédication  et  d'autres  exercices  spt- 
rituels.  Ils  étaient  au  nombre  de  cinf]uante 
ou  soixante  ;  parmi  eux  se  trouvaient  Con- 

f»  oflfe  de  cette  occasion  pour  rfcomiiianilHtr  4  met 
ectrurs  les  belles  pi  blicaiions  du  R.  P.  A.  Gabour, 
que  notre  Normandie  revendique  connue  aoe  de  ses 
illotiraiîons  I  tiéraire^. 

iSli)  Ici  commet  Cd  la   traducdon   abrêcée    d« 
R  Dke. 
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tarini»  Sadolet,  Giherto,  CMrafTa,  qui  depuis 
devinrent  cardinaux  et  dont  i*un  fut  Pape  ; 
Gaétan  de  Thiène,  qui  fut  canonisé  ;  Lip- 
mniano,  écrivain  ascétique  qui  exerça  de 
Mafluencet  et  quelques  autres  noms  connus. 
Julien  Bathi,  cura  de  Sainl-Syivestre,  était 
le  centre  de  leur  réunion. 

«  Quelques  années  plus  tard»  après  le  sac 
de  Rome  et  la  prise  de  Florence»  nous  re- 
trouvons à  Venise  cette  mAme  société,  com- 
posée de  lettrés  romains  et  de  patriotes  flo- 
rentins chassés  de  leur  patrie.  D'autresréfu- 
gîés,  comme  Régtnald  Poole,  qui  avait  quitté 
TAngleterre  pour  échapper  h  la  tyrannie  reli- 
gieuse de  H-enri  VIII, se  joignaient  k  eux;  ils 
trouvent  à  Venise  quelques  hommes  oui  les 
accueillent  avec  une  vive  sympathie;  drégo- 
rioCortèse,abbé  de  Saiot-6eorges-le-llajeur; 
Louis  Priuli,  une  de  ces  pures  expressions 
du  caractère  vénitien»  tel  qu'on  le  rencontre 
encore  quelquefois,  plein  d*une  réceptivité 
calme  pour  tout  sentiment  noble  et  vrai,  ca- 
pable a  aimer  en  s*oubliant  ;  le  bénédictin 
Marc  de  Padoue,  homme  d*une  piété  pro- 
fonde, que  Poole  vénérait  comme  un  père, 
au  sein  duquel  il  puisait  la  lumière.  Mais  le 
chef  de  c<'tte  société  était  Gaspard  Contarini 
dont  Poole  nous  affirme  «  qu*il  n'ignorait 
«  rien  de  ce  que  l'esprit  humain  a  trouvé  par 
«  un  travail,  et  rien  de  ce  quelagrAce  de 
«  Dieu  a  révélé  à  Thomme » 

«  On  dii*ait  qu*à  cette  époque,  comme  ef- 
frayée de  la  sécularisation  des  choses  de  TE- 
glise,  la  conscience  de  TEurope  chrétienne, 
se  relovant  vers  Dieu,  sent  le  besoin  de  s'oc- 
cuper du  plus  profond  mystère  de  la  vie, 
lajustiQcaliun»Iagrdce,le  rapport  de  l'homme 
à  Dieu 9 

Tentatives  de  réforme  intérieure  et  de  ré- 
eoncilialion  avec  les  protestants.  —  «  Régi- 
nald  Poole  avait  dit  que  chacun  ferai!  mieux 
de  s*examiner  lui-même,  que  de  rechercher 
s'il  y  avait  dans  l'Eglise  des  erreurs  et  des 
abus.  Toutefois,  la  réforme  intérieure  com- 
mença par  lui  et  ses  amis. 

«  Le  plus  bel  acte  de  Paul  III  est  peut- 
être  d'avoir  signalé  son  avènement  par  une 
création  de  cardinaux,  où  rien  ne  fut  con- 
sidéré que  le  mérite  personnel.  Il  commen- 
f\a  par  Contarini  qui,  sans  doute,  présenta 
es  autres.  Tous  étaient  de  mœurs  irrépro* 
iîhables,  pleins  de  science  et  de  piété,  capa- 
bles en  outre  de  faire  connaître  les  besoins 
des  diverses  contrées  de  l'Europe.  C  était 
Caraffa,  qui  avait  longtemps  séjourné  en 
Espagne  et  en  Hollande  ;  Sadolet,  évèque 
de  Carpentras  ;  Poole,  réfugié  anglais  ;  Gi- 
berto,  qui ,  après  s'être  occupé  longtemps 
de  l'administration ,  gouverna  d'une  ma- 
nière exemplaire  son  évêclié  de  Vérone; 
Frédéric  Frégose  ,  archevêque  de'Salerne; 
presque  tous  membres  de  cet  Oratoire  de 
i€unour  de  Dieu  dont  nous  avons  parlé. 

«  Tels  sont  les  hommes  que  charge  le 
Souverain  Pontife  de  travailler  au  projet 
d'une  réforme  ecclésiastique. 

«  Cette  tentative  fut  connue  des  protes- 
tants, qui  la  repoussèrent  et  s'en  moquè- 
rent. 


«  Toutefois,  soutenus  par  le  Pape,  ils 
mirent  la  main  à  l'œuvre.  Contarini,  dans 
quelques  écrits  qui  nous  restent ,  fait  une 
guerre  énergique  aux  abus  de  la  cour  de 
Rome ,  il  déclare  simoniaque  l'usnge  des 
compositions,  et  considère  la  simo^iie  comme 
une  sorte  d*hérésie.  Comme  on  lui  repro- 
chait de  blâmer  en  cela  plusieurs  Papes, 
«  Il  y  aurait  beaucoup  à  faire,  répondit-il , 
«  pour  les  excuser  tous.  »  Il  attaque  Tabus 
dans  les  d  spenses  de  la  manière  la  plus 
sérieuse.  Il  trouve  que  c'est  une  idolâtrie 
de  dire,  ce  oui  s'était  dit  en  effet,  que  le 
Pape,  pour  établir  ou  supprimer  un  droit 
nositif,  n'avait  d'autre  règle  que  sa  vo- 
'  lonlé  même.  «  La  loi  du  Christ,  dit-l,  est 
«  une  loi  de  liberté  ;  elle  s'oppose  à  une 
«  aussi  grossière  domination,  qui  rappelle 
«  à  juste  titre  aux  luthériens  la  captivité 
«  de  Babylone...  Un  Pane  doit  savoir  que 
«  son  auto.ité  spirituelle  s'exerce  sur  des 
«  homm<*s  libres...  Jamais  l'arbitraire  n'a 
«  pu  foi^der  un  droit.  Faire  une  loi,  c'est 
«  appliauer  aux  circonstances  les  principes 
«  de  la  loi  divine  et  du  droit  naturel  ;  on  ne 
«  peut  la  défaire  que  sur  l'impérieuse  exî- 
«  gence  de  besoins  nouveaux.  Que  Votre 
«  Sainteté,  dit-il  à  Paul  III,  veuille  bien 
«  ne.  jamais  s'écarter  de  cette  règle.  Gar- 
«  dez-vous  de  la  faiblesse  de  la  volonté 
«  propre  qui  tend  au  mai  et  engage  dans 
«  i'esclavagu  du  péché.  Alors  vous  serez 
«  puissant,  vous  serez  libre  ;  alors  vous 
«  porterez  vraiment  en  vous  la  vie  de  la 
«  république  chrétienne.  » 

«  Contarini  soumit  ses  écrits  au  Pape  ,  et 
le  bon  vieillard ,  dit  Contarini ,  lui  parle 
d'une  manière  si  chrétienne  des  abus  qui 
s'y  trouvaient  signalés,  qu'on  put  concevoir 
l'espérance  d'une  réforme  prochaine. 

«  On  ne  pouvait,  il  est  vrai,  rien  entre- 
prendre de  plus  dillicile.  Mais  le  Pontife 
marche  à  son  but  avec  une  fermeté  sou- 
tenue ;  il  nomme  des  commissions  pour  la 
réforme  de  la  chancellerie,  de  la  péniten- 
cerie;  il  appelle  Giberti  aux  affaires.  On 
voit  paraître  des  bulles  réformatrices;  des 
mesures  sont  prises  pour  la  convocation 
de  ce  concile  général  si  redouté  de  Clé- 
ment VII. 

«  Plusieurs  conçurent  alors  l'espoir  d'un 
retour  à  l'unité.  On  comptait  sur  les 
conférences  théologiques  qui  allaient  avoir 
lieu. 

«  Le  Pape  se  conduisit  à  cet  égard,  avec 
beaucoup  de  prudence.  Il  choisissait  tou- 
jours pour  ces  sortes  de  missions  des  hom« 
mes  modérés ,  qu'il  envoyait  avec  de  sages 
instructions  ,  leur  recommandant  de  repré- 
senter en  leur  personne  cette  réforme  ro- 
maine dont  on  parlait ,  et  d'être,  k  l'égard 
de  tous,  dignes  et  bienveillants. 

ir  Jamais  on  ne  fut  plus  près  de  s'enten- 
dre qu'aux  conférences  de  Ratisbonne  en 
15^1.  La  position  politique  des  affaires 
était  favorable  à  la  réconciliation  ;  l'empe- 
reur n'avait  rien  de  plus  h  cœur.  Il  choisit 
de  son  côté  les  théologiens  catholiques  les 
plus  capables  et  les  plus  mo<iérés,  Giopia- 
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et  Julius  Piu^.  Du  côté  des  protestants  pa- 
rurent le  paciQaue  Bucer  et  le  flexible  Mé- 
iancblbon.  Le  choix  seul  du  légat  montra 
combiCii  le  Pape  désirait  une  réconciliation  : 
ce  fut  Contarini,  rhomme  de  la  nourelie 
direction  catholique,  l'actif  prorocateur 
d'une  réforme  générale.  C'est  lui  qui  doit 
présider  à  la  grande  question  d'intérêt  uni- 
versel qui  va  se  débattre.  Cette  importante 
position  historique  nous  donne  le  droit  de 
placer  ici  quelques  mots  sur  sa  personne. 
«  Gaspard  Contarini  s'était  surtout  adon- 
né aux  études  philosophiques ,  et  sa  ma- 
nière de  travailler  mérite  d  être  remarquée. 
11  consacrait  chaque  jour  trois  heures  à 
l'étude  proprement  dile  ;  jamais  plus  «  ja- 
mais moins^  et  il  le  fit  jusqu'à  la  tin  de  sa 
vie,  sans  y  jamais  manquer.  Il  ne  se  laissa 
pas  aller  aux  subtilités  des  commentaires 
d'Aristote:  >l  pensait  que  rien  n'est  plus 
subtil  que  Terreur. 

a  11  montrait  un  talent  décidé ,  mais  en- 
core plus  de  caractère  que  de  talent.  Il  ne 
eliercnaii  jamais  les  ornements  du  discours, 
mais  s'exprimait  avec  simplicité,  mesurant 
sa  (tarole  aux  choses  mêmes. 

c  Comme  la  nature  développe  régulière- 
ment une  plante ,  année  par  anaée,  ainsi  se 
développaient  ses  discours. 

«  Reçu  très-jeune  au  sénat  de  Venise,  il 
fui  longtemps  sans  j  parler.  Lorsqu'il  s'^ 
décida,  sa  parole  ne  fut  ni  brillante  ni 
chaleureuse,  mais  tellement  simple  et  subs- 
lantielle^  que  l'estime  générale  lui  fut  ac- 
quise. 

«  11  vécut  dans  un  temps  d'orages.  Il 
vit  succomber  sa  patrie,  et  contribua  à  la 
relever.  Après  la  prise  de  Rome,  il  fut  em- 
ployé à  la  réconciliation  entre  le  Pape  et 
l'empereur.  Son  écrit  sur  la  constitution 
vénitienne  et  |)lusieurs  de  ses  relations 
luanuscristes  qui  nous  sont  parvenues ,  dé- 
posent d'un  sage  patriotisme  et  d'une  ma- 
nière large  et  grande  d'envisager  le  monde. 
«  Un  jour,  au  milieu  du  grand  conseil  de 
Venise»  arriva  la  nouvelle  gue  le  Pape 
Paul  111,  avec  lequel  il  n'avait  jamais  eu  de 
relations,  l'appelait  au  cardinalat,  Mocenigo, 
^on  constant  adversaire  politique,  s'écria 
que  la  république  perdait  son  meilleur  ci- 
toyen. 

«  Contarini  hésita  s'il  abandonnerait  sa 
patrie  et  la  liberté  pour  une  cour  où  bien 
des  genres  de  despotisme  se  fai^aient  sen- 
tir. Mais  la  crainte  de  donner  un  dangereux 
exemple ,  en  refusant  le  cardinalat  dans  ces 
temps  difficiles,  le  décida. 

«  Alors  il  reporta  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise le  zèle  qu'il  avait  eu  pour  servir  sa 
patrie.  11  conserva  dans  cette  haute  position 
sa  sévère  simplicité,  son  amour  du  travail , 
sa  douceur  et  sa  dignité. 

«  La  nature  orne  chatiue  plante  d'une 
tieurdans  laquelle  ellesVxnaleet  s'exprime. 
La  fleur  de  l'homme,  son  expression  pro- 
pre, c'est  cette  tenue  morale  résultant  v^our 
chacun  de  Tensemble  des  forces  intérieures 

(573)  PI  .i  coano  ions  le  do»  de  cardinal  Polos. 


développées  en  lui.  C'étaiei.t  en  Contarini 
douceur,  vérité  intime,  délicatesse  et  cha«* 
teté;  c'étaient  surtout  cette  profondeur  de 
conviction  religieuse,  cette  foi  vivante,  qui 
met  dans  l'homme  le  bonheur  en  y  versant 
la  lumière. 

«  Tel  est  celui  que  choisit  Paul  III,  pour 
conférer  en  Allemagne  sur  la  réforme  des 
abus,  sur  le  retour  à  l'unité. 

«  Ce  retour  était-il  possible?  Nous  ne  sa- 
vons. Nous  voyons  seulement  la  bonne  vo- 
lonté de  Paul  111 ,  celle  de  Charles  V,  qui 
recommandait  de  céder,  de  part  et  d'autre, 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  céder  ;  celle 
de  Philippe  de  Hesse,  représentant  le  pro- 
testantisme, qui  déclare  ne  point  repousser 
le  sacrifice  de  la  messe  si  l'on  accorde  la 
communion  sous  iesdenx  espèces,  celle 
enfin  de  Joaciiim  de  Brandebourg,  aui  ne 
refuse  point  de  recofittattre  la  supreinatie 
du  Pape. 

«  Les  protestants  demandaient  plusieurs 
concessions,  notamment  lé  mariage  des  prê- 
tres et  la  renonciation  du  Pape  à  toute  su- 
prématie temporelle. 

«  L'instruction  du  Pape  à  Contarini  perle  : 
«  Qu'il  faut  voir  d'abord  si  les  protestants 
«  sont  d'accord  sur  les  principes  :  la  supré- 
«  matie  du  Saint-Siège,  les  sacrements  et 
«  quelques  autres  points  fondés  sur  TËcri- 
«  turc  iainte  et  l'usage  de  l'Eglise  univer- 
c  selle,  qu'alors  on  peut  chercher  à  s'euten- 
«  dre  sur  les  autres  points.  • 

«  Le  5  avril  1&41,  commencèrent  les  con- 
férences. On  prit  pour  base  un  nrojet  com- 
municpié  par  Charles  V  et  ratifié  par  Con- 
tarini, après  quelques  légers  changements. 
£t  d'abord  le  légat  crut  pouvoir  s*écarter, 
dès  le  premier  pas,  de  la  lettre  de  son  ins- 
truction. L*i*istruction  norlait  d'abord  Sa 
su|)rématie  du  Pape.  Cfuntarini  difléra  la 
discussion  de  ce  point,  trop  propre  è  éveil- 
ler les  passions,  et  présenta  d'abonl  \ps 
articles  sur  lesquels  on  était  moins  éloigné 
de  s'entendre. 

«  On  commença  par  la  doctrine  de  la  jus- 
tification. Les  principales  dinicullés  vinrent 
de  la  part  du  docteur  Ëck,  l'antique  adver- 
saire de  Luther.  Mais,  çrAce  h  la  modération 
du  légat  et  des  théologiens  catholiques   qui 
partageaient  la  larg(*urdeses  vues,  on  s'enten- 
dit, contre  toute  espérance,  sur  quatre  ques- 
tions fondamentales:  la  nature  de  l'homuie, 
le  péché  orijjinel,  la  rédemption,  et  même 
la    justification.    Contarini    accorde    que 
l'homme  est  justifié  sans  mérite  propre  par 
la  foi  seule;  mais  il  y  met  la  condition  f|ue 
cette  foi  soit  vivante  et  eIRcace.  Mclanchtliun 
reconnaît  que  c'est  là  la  doctrine  des  protes- 
tants, fiucer  affirme  neUement  que  tout  est 
résolu,  et  que  ces  points  renfennent  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  croii-e  pour  Hre  jus- 
tifié et  sanctifié.   Du    côté  des   catholi(|ucs, 
l'évèque  d'Aquila  donne  le  nom  de  Sainie  h 
celte  conférence; il  en   espère  tout.  Poole 
(573)  écrit  à  sou  ami.  «  Lors(|ue  j'ai  appris 
«  cet  accord,  j'ai  ressoril.*  une  étuution  qu  au- 
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«  cuno  harmoDÎe  musicale  n'eût  pu  produire 
«  en  moi.  Espérons  que  celui  qui  a  donné 
«  l'impulsion  conduira  i*œuvre  à  sa  flii.  » 

«  C'était  un  moment,  si  je  ne  m*«buse, 
décisif  pour  rAUemagne entière  et  pourl'hu- 
manité.  L'Allemagnechangeaittoute  sa  cons- 
titution religieuse  et  prenait  d'ailleurs  Tis- 
à-vis  du  Pape  une  position  politique  à  Tabri 
de  tout  envahissement  lemporel.  L'unité  de 
l'Eglise  d'Allemagne,  et  avec  elle  l'unité  du 
peuple  allemand,  était  constituée.  Mais  bien 
d'autres  conséquences  en  fussent  résultées  ; 
si  cette  généreuse  direction  des  catholiques 
modérés ,  gui  entreprenaient  et  dirigeaient 
cette  tentative  de  réunion,  fût  venue  h  pré- 
dominer à  Rome  et  en  Italie ,  quel  autre 
aspect  eût  pris  dès  lors  le  monde  catholique! 

«  Mais  un  si  grand  résultat  était  arrêté  par 
d'immenses  oppositions. 

«  Ce  qui  s'était  fait  h  Ratishonne  deman- 
dait d'une  part  la  sanction  du  Pape,  et  de 
Tautre  celle  de  Luther.  Ici  se  présentent  ios 
diflicultés. 

«Luther  ne  vit  dans  les  propositions  sous- 
crites qu'un  assemblage  depiècesdisparates, 
qu'une  juxtaposition  des  deux  doctrines. 
Lui ,  qui  se  voyait  toujours  en  lutte  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  crut  reconnaître  dans  cet  ar- 
rangement une  ruse  de  Satan.  Il  conseilla 
fortement  à  l'électeur,  dont  Iaj[>réseuce  h  la 
diète  eût  été  trè*{-favorable  k  la  réconcilia- 
tion, de  ne  pas  s'y  rendre.  «  N'y  alitez  pas, 
«  lui  dit-il,  c'est  vous  surtout  que  le  diable 
«  veut  attirer.  » 

«  A  Rome ,  les  articles  produisirent  une 
sensation  extraordinaire.  Ce  qui  concerne 
la  justification  choqua  surtout  les  cardinaux 
San-Marceilo  et  Caraffa,  et  c'est  à  grand' 

£einequePrinci  leur  en  fit  entendre  le  sens. 
>6  Pape,  toutefois,  ne  s'exprkna  pas  d'une 
manière  aussi  tranchante  que  Luther.  Le 
cardinal  Farnèse  écrivit  au  légat  que  Sa 
Sainteté  n'approuvait  ni  ne  désafiprouvait 
ces  conclusions  ;  mais  qu'on  était  généra- 
lement d'avis  que  si  le  sens  des  proposi- 
tions était  catholique,  l'expression  du  moins 
pouvait  en  être  plus  nette. 

«  Mais  Topposition  théologique  ne  fut  pas 
la  seule ,  ni  peut-être  la  plus  puissante 
qu'on  eut  k  combattre.  Les  oppositions  po- 
litiques s'élevèrent  avec  violence. 

«  Une  pareille  réconciliation  devait  don- 
ner à  l'Allemagne  une  unité  qu'elle  n'avait 
jamais  eue,  à  1  empereur  une  puissance  co- 
lossale. Comme  chef  du  parti  modéré,  il 
eût  exercé  une  inévitable  influence  sur  le 
prochain  concile. 

«  François  I*'  se  crut  immédiatement  me- 
nacé ,  et  ne  négligea  rion  pour  empêcher 
l'union.  Il  se  plaignit  amèrement  de  Tatti- 
tude  du  légat  :  «  Sa  conduite,  dit-il,  décou- 
«  rage  les  bons,  encourage  les  méchants. 
«Sa  condescendance  à  l'égard  de  Tempe- 
«  reur  l'entraîne  si  loin  qu'il  n'y  a  bientôt 
«  plus  de  remède  au  mal.  Que  ne  consuUc- 
«  t-on  aussi  les  autres  princes  I  »  Il  feignit 
de  croire  que  l'Kglise  et  le  Pape  étaient  en 
danger;  il  promit  dû  les  défendre  au  prix 


'  de  son  sang  et  par  toutes  les  forces  de  sou 
royaume. 

«  D'un  autre  côté,  l'on  soupçonnait  k 
Rome  que  Charles  V  prétendait  au  droit  de 
convoquer  le  concile  général,  droit  qui 
n'appartenait  qu'au  Pape.  Du  moins  la  doc- 
trine protestante  accordait  ce  droit  k  l'em- 
pereur, ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui 
plaire.  Une  telle  prétention  devait  nécessai- 
rement amener  un  grand  schisme. 

«  En  Allemagne,  enfin,  les  princes  catho- 
liques, voyant  quelle  importance  donnait  au 
landgrave  sa  position  de  représentant  du 
parti  protestant,  cherchaientk  jouer  le  même 
rôle  k  la  tête  du  parti  catholique.  A  la  diète, 
on  voyait  les  ducs  de  Bavière  s'opposer  k 
tout  moyeu  conciliatoire  ;  l'élecleur  de 
Mayence  repoussait  directement  la  réconci- 
liation. Il  écrivit  au  Pape  de  se  défier  de 
tout  concile  tenu  en  Allemagne.  D'autres 
avertirent  le  Saint-Siège  que  les  théologiens 
catholiques  k  Ralisbonne  étaient  trop  con- 
descendants. 

«  Ainsi  k  Rome ,  en  France  et  en  Italie 
s'élève,  sous  l'apparence  d'un  zèle  catholi- 
que, une  violente  opposition  contre  la  réu- 
nion. Sous  ces  influences,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  n'ait  pu  s'entendre  k  Ratisbonne 
sur  les  autres  points  en  litige ,  et  que  les 
conférences  aient  dû  cesser. 

«  Le  Pape,  d'ailleurs,  avait  écrit  k  Con- 
tarini  de  ne  ratifier  aucune  conclusion  qui 
n'expriin&t  le  sens  catholique  en  termes 
clairs.  La  manière  dont  il  avait  formulé  l'ar- 
ticle sur  la  primauté  du  Pape  et  Tautoriié 
des  conciles  fut  repoussée  k  Rome  sans 
restriction. 

«  L'empereur  désirait  qu'au  moins  on  res- 
tât d'accord  sur  les  articles  déjk  souscrits, 
et  que  sur  le  reste  on  souffrît  des  dissiden- 
ces mutuelles.  C'est  ce  qui  ne  {touvait  être 
accepté  d'aucun  côté. 

c  Après  de  si  grandes  espérances  et  de  si 
heureux  commencements ,  Contarini  fut 
obligé  de  rentrer  en  Italie  sans  avoir  rien 
terminé.  Les  reproches  et  même  les  sarcas- 
mes qu'il  eut  k  essuyer  sur  son  inutile  con- 
descendance envers  les  protestants,  tou- 
chèrent moins  son  Ame  généreuse  que  la 
douleur  même  de  n'avoir  pu  réaliser  un  si 
grand  bien.  » 

Nouveaux  ordres  religieux.  —  «  Cependant 
une  nouvelle  tendance  s'était  développée 
dans  le  sein  du  catholicisme  :  analogue  a  la 
précédente,  voulant  aussi  des  réformes, 
mais  en  opposition  directe  avec  le  protes- 
tantisme. 

«  Luther  rejetait  le  sacerdoce  actuel  ;  les 
reformations  catholiques  le  relevaient  en  le 
régénérant.  Catholiques  et  prolestants  re- 
connaissaient la  déuideuce  des  ordres  reii- 
gieux  :  en  Allemagne ,  on  se  bornait  k  les 
détruire  ;  eu  Italie ,  on  cherchait  k  les  ra- 
jeunir. D'un  côté  des  Alpes,  le  clergé  se  dé- 
chargeait de  tous  les  li«*ns  qu'il  avait  (x>r- 
tés  jusqu'alors;  de  l'autre,  il  en  resserrai! 
la  riKueur  par  une  sévère  discipline. 

«  Les  institutions  religieuses ,  tendant 
toujours  k  la  sécubrisati^  n,  avaient  étésou- 
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venl  rappelées  h  leur  origine  par  une  r«- 
forme.  bous  les  Carlovingiêns,  on  avait  déjà 
senti  la  nécessité  de  soumettre  le  clergé  à 
la  vie  de  communauié  sous  la  règle  de 
Chrodegang,  Les  couvents  mêmes  ne  furent 
pas  longtemps  maintenus  par  la  simplicité 
de  la  règle  de  saint  Benoit;  aux  x'  et  xi'  siè- 
aies,  on  les  soumit  partout  à  la  clôture  et  à 
des  règles  plus  sévères.  Le  clergé  séculier 
lui-même,  obligé  à  la  loi  du  célit)at,  prend  à 
cette  époque  une  sorte  de  constitution  mo- 
nastique. Néanmoins ,  et  malgré  la  grande 
impulsion  religieuse  des  croisades,  tout 
était  dans  une  décadence  complète,  lorsque 
s'élevèrent  les  ordres  Mendiants.  On  a  vu 
ceux-ci  décliner  à  leur  tour  et  abandonner 
leur  sévère  simplicité  pour  se  séculariser 
avec  toutes  les  autres  institutions  ecclésias- 
tiques. 

t  Mais,  dès  Tannée  1520,  et  à  mesure  que 
le  protestantisme  faisait  des  progrès,  les 
pays  catholiques  sentent  de  plus  en  plus  le 
besoin  d'une  régénération. 

«  Malgré  la  complète  réclusion  des  Ga- 
maldules,  en  1522,  Paolo  Justiniani  les 
trouve  atteints  de  la  corruption  générale. 
Il  fonde  une  nouvelle  congrégation  de  cet 
ordre,  et  ajoute  h  Tancienne  règle  Thabita- 
tion  solitaire  en  cellules  séparées.  Le  réfor- 
mateur décrit  dans  une  de  ses  lettres  les 
petits  oratoires,  tels  qu'on  en  trouve  en- 
core, dis:iéminés  sur  les  hautes  montagnes, 
au  milieu  des  sites  les  plus  sauvages,  od 
rame  semble  invitée  à  un  repos  profond  et 
l*esprit  aux  plus  sublimes  élans.  La  ré- 
forme de  ces  ermite;^  se  répandit  dans  tout 
le  monde. 

«  Les  Franciscains,  dont  la  chute  était 
peut-être  la  plus  profonde,  essayèrent  en- 
core une  réforme  après  tant  d  autres.  Ltis 
Capucins  reviennent  à  la  pratique  exacte 
de  la  règle  primitive;  ils  attachent  une 
grande  importance  à  de  petites  choses  ;  mais 
ils  montrèrent,  pendant  la  peste  de  1528 , 
qu'ils  ne  négligeaient  pas  les  grandes. 

«  Une  réforme  des  ordres  religieux  eût  eu 
peu  d'influence  si  les  prêtres  séculiers  lus- 
sent restés  étrangers  a  l'esprit  do  leur  vo- 
cation. 

«  Nous  allons  encore  retrouver  ici  des 
membres  de  VOratoire  de  l'amour  de  Dieu. 

«  Deux  d'entre  eux,  quoique  bien  dltlë- 
rents  de  caractère,  entreprennent  de  con- 
cert une  réforme  du  clergé  séculier  :  c'é- 
taient Gaétan  de  Thiène  et  Caralfa  ;  le  pre- 
mier, homme  de  paix,  de  silence  et  de 
douceur,  de  peu  de  paroles,  mais  d'un  en- 
thousiasme profond  ;  on  disait  de  lui  qu'il 
voulait  réformer  le  monde,  sans  que  le 
monde  le  connûL  L'autre,  énergique,  impé- 
tueux, violent,  véritable  zélateur;  il  avait 
reconnu  que  son  cœur  éiait  d'autant  plus 
agité  uu'u  le  satisfaisait  davanla^^e  ;  il  sen- 
tait qu  il  ne  trouvait  de  re|)os  qu'en  s'ou- 
bliant  pour  Dieu.  Le  besoin  commun  do 
retraite  les  réunit;  ils  fondent  un  oidre 
consacré  à  la  contemplation  et  destiné  à  la 
rélorme  du  cl  rgé  ;  c'était  l'ordre  des  Théa- 


tins.  Ils  commencent  la  léforme  par  eux- 
mêmes. 

«Gaétan  éiail  protonotaire  par  iicipap  t.  Il 
abandonne  cette  charge.  Caralfa  était  évêque 
de  Chioli  et  archevêque  de  Brindes.  Il  re- 
nonce à  ces  deux  béuéGces.  Avec  deux  de 
leurs  amis,  membres  aussi  de  VOratoire  de 
l^amour  de  Dieu,  ils  prononcent,  le  ik  sep- 
tembre 152V,  les  trois  vœux  solennels.  Ils 
énoncent  ainsi  leur  vœu  de  pauvreté  :  «  Ne 
«  rien  posséder,  ne  rien  demander  ;  attendre 
«les  aumônes.  »  Ils  se  retirent,  quoique 
dans  l'enceinte  de  Rome,  dans  une  solitude 
profonde  au  mont  Pincio,  à  l'endroit  où  fut 
depuis  la  villa  Médicis.  Ils  y  vivent  dans  la 
pauvreté,  dans  les  exercices  spirituels  et 
dans  une  élude  strictement  obligatoire  de 
l'Evangile,  qu'ils  devaient  chaque  mois  re- 
lire en  entier. 

«  Ils  se  nomment  clercs  réguliers.  Leur 
désir  était  de  fonder  une  sorte  de  séminaire 
pour  le  renouvellement  du  clergé.  Ils  ne 
s'astreignent ,  dans  leur  manière  d'être  ,  à 
aucune  forme  rigoureusement  déterminée  ; 
ils  évitent  de  prendre  une  couleur  et  de  se 
charger  de  règlements  nombreux ,  aQn  de 
rester  par  là  même  plus  libres  dans  leurs 
actions  que  les  religieux  {proprement  dits; 
ils  se  consacrent  è  la  pratique  des  devoirs 
cléricaux,  h  la  prédication,  à  l'administra- 
tion des  sacrements ,  au  soulagement  des 
malades. 

«  On  vit  alors,  ce  qui  n'était  plus  d*usage 
en  Italie,  paraître  dans  la  chaire  des  prêtres 
séculiers  avec  la  croix  ou  la  barrette.  Ils 
prêchèrent  d'abord  dans  les  rues,  en  forme 
de  mission.  Caralla  prêchait  liii-môine ,  vt 
donnait  cours  à  cette  éloquence  surabon- 
dante qui  le  caractérisa  jusqu'à  sa  mort.  Lui 
et  ses  amis ,  la  plupart  nobles  et  riches  ,  et 
qui  eussent  pu  se  mêler  à  toutes  les  joies 
du  monde,  vont  visiter  les  malades  dans  les 
maisons  et  les  hôpitaux ,  et  assistent  les 
mourant.^. 

«  Ce  retour  à  la  pratique  des  devoirs  clé- 
ricaux eut  de  grandes  conséquences.  Non 
que  cet  ordre  fût  assez  nombreux  pour  être 
un  séminaire  de  prêtres,  mais  il  devint  uu 
séminaire  d'évêques. 

«  Depuis  1521 ,  l'Italie  était  dévastée  par 
la  guerre,  la  famine  et  la  peste.  On  trouvait 
partout  une  mùltiiude  d'orphelins  abandon- 
nés. Mais  à  cèté  des  grands  maux  se  trouve 
heureusement  parmi  les  hommes  la  coui- 

Rassion.  Un  sénateur  vénitien,  Girolamo 
[uami,  rassembla  tous  les  enfants  qui  cher- 
chaient un  asile  à  Venise,  et  les  logea  dans 
son  palais.  Il  allait  les  chercher  dlle  en  Ile  ; 

imis,  peu  soucieux  des  reproches  que  lui 
aisait  sa  parenté ,  il  vendait  son  argenterie 
et  ses  tapis  les  plus  précieux  pour  les  nour- 
rir, les  Vêtir  et  les  instruire.  Bientôt  il  se 
consacra  exclusivement  à  cette  œuvre.  En* 
courage  par  le  succès  qu'il  obtint  à  Bergatue 
dans  l'Iiosnice  qu'il  y  fonda,  il  en  élève 
d'autres  à  Vérone,  à  Brescia,  à  Ferrare,  à 
Cosme  f  à  Milan,  à  Pavio  et  à  Gênes.  Entin, 
s'unissanl  à  quelques  amis  aussi  généreuse- 
ment inspirési  il  fonda  une  congrégation  do 
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clercs  réguliers  sur  le  modèle  des  Théatins. 
Leur  principal  devoir  était  Téducation  de 
1  enfance. 

«  Nulle  ville  n^avail  plus  souffert  que  Mi- 
lan de  rinvasion  de  tous  les  Qéaui.  Remé- 
dier à  ces  maux .  comme  à  Tespèce  de  barba- 
rie qui  les  avait  suivis,  par  la  prédication, 
par  1  instruction  et  par  Texemple,  tel  fut  le 
vœu  des  trois  fondateurs  de  Tordre  des  Bar- 
nabites,  Zacharia ,  Ferraria  et  Morigia.  Ils 
choisirent  aussi  la  forme  de  clercs  réguliers. 

«  Ces  diverses  institutions,  quoique  bor- 
nées dans  leur  but  et  leurs  moyens,  sont 
néanmoins  remarquables  comme  apparition 
spontanée  d*un  noble  élan  qui  contribua  d'une 
manière  incalculable  à  la  restauration  catho- 
lique. Mais,  pour  s*opposer  avec  avantage 
aux  audacieux  progrès  du  protestant?s;ne, 
d'autres  forces  étaient  nécessaires. 

«  Nous  allons  les  voir  se  développer  d'une 
manière  singulièrement  originale  et  inat- 
tendue. » 

Ignace  de  Loyola.  —  «  De  toutes  les  che- 
valeries du  monde,  la  chevalerie  espagnole, 
tenue  en  haleine  par  la  lutte  continuelle  avec 
les  Maures  d'Espagne  et  d'Afrique,  idéalisée 
et  popularisée  par  des  écrits  pleins  d'un 
naïf  enthousiasme  de  bravoure  et  de  loyauté, 
avait  seule  conservé  quelque  chose  de  Télé- 
ment  spirituel  et  religieux. 

«  Nul  n'était  plus  pénétré  de  cet  esprit 

3u'Inigo  Lopez  de  Kecalde,  le  plus  jeune  ûls 
e  la  maison  de  Loyola.  Personne  n'aimait 
davantage  une  belle  armure,  un  beau  cour- 
sier, et  les  chances  des  combats  en  champ 
clos,  sous  les  regards  de  sa  dame.  Mais  sa 
chevalerie  était  une  chevalerie  religieuse  ; 
il  composa,  dès  cette  époque,  une  romance 
en  l'honneur  du  prince  des  apdtres. 

«  Arrêté  dans  sa  carrière,  au  siège  de 
Pampelune,  par  des  blessures  aux  deux  jam- 
bes, dont  il  lut  mal  guéri,  malgré  le  courage 
qu'il  eut  de  se  faire  rompre  deux  fois  les 
parties  mal  remises,  dans  l'espoir  d'une 
meilleure  guérison,  Tardente  énergie  de  son 
âme  dut  se  verser  dans  une  autre  direc- 
tion. 

«  La  lecture  de  la  Vie  du  Christ,  des  Vies 
de  saint  François  et  de  saint  Dominique 
éveille  en  lui  l'ambition  d'une  gloire  spiri- 
tuelle. 11  se  sent  la  force  d'imiter  les  plus 
srands  saints  en  rigueurs  et  en  abstinences. 
Bientdtles  images  (Tune  vie  pénitente  et  pau* 
vre  viennent  se  mêler  dans  son  esprit  aux 
rêves  de  son  imagination,  à  l'image  de  la 
noble  dame  à  laquelle  il  s'était  dévoué,  qui 
n'était,  disait-il,  ni  comtesse  ni  duchesse, 
mais  plus  encore. 

«  Il  lutta  quelque  temps  entre  ces  deux 
tendances  ;  niais  lorsqu  il  dut  reconnaître 
qu'il  n'était  plus  propre  au  métier  des  armes 
ni  aux  exploits  de  la  chevalerie,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'enthousiasme  religieux. 

«  Toutefois,  comme  rien  ne  se  succède 
sans  transition  dans  un  développement  lé- 
gitime, cet  enthousiasme  nouveau  se  versa 
d'abord  dans  les  formes  de  ses  anciennes 
pensées.  S'enrôler  sous  la  bannièredu  Christ, 
se  nourrir  et  se  vêtir  comme  lui,  veiller  avec 
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l'armure  spirituelle,  jur<fr  en  présence  do 
la  sainte  Vierge,dame  des  Chrétiens,  en  pré- 
sence de  toute  la  conr  céleste,  foi  loyalo 
et  dévouement  sans  bornes  au  Seigneur  do 
nos  âmes,  au  milieu  des  travaux,  des  souf- 
frances et  de  la  pauvreté,  marcher  alors  sous 
sa  conduite  à  la  conquête  de  tous  les  peu- 
ples idolâtres,  tel  fut  le  premier  idéal  auquel 
il  consacra  sa  vie.  Il  sort  de  la  maison  pa- 
ternelle, moins  dans  la  douleur  de  ses  pécnés 
et  dans  l'ardeur  du  besoin  religieux,  qu'am- 
bitieux de  se  signaler  par  des  exploits  spiri- 
tuels comparables  à  ceux  des  saints,  d'éga- 
ler et  de  surpasser  les  plus  fameux  d'entre 
eux,  et  d'aller  recueillir  de  la  gToire  i  Jéru- 
salem. Il  gravit  le  mont  Serrât,  et  là  il  sus- 
pend devant  une  image  de  la  sainte  Vierge 
son  armure  et  son  épée  ;  puis  il  se  tient  pen- 
dant une  nuit  armé  du  bâton  de  pèlerin, 
en  présence  de  la  dame  à  laquelle  il  se  con- 
sacre ;  il  prie  toute  la  nuit  debout  ou  à  ge- 
noux, et  accomplit  ainsi  une  veillée  d'armes 
spirituelle  ;  dépouillant  alors  ses  vêtements 
précieux,  il  prend  ceux  de  l'ermite  qui  ha- 
bitait la  montagne,  fait  une  confession  gé« 
nérale  et  pour  ne  pas  être  reconnu  sur  la 
route  de  Barcelone,  où  il  voulait  s'embar- 
quer pour  Jérusalem,  il  se  rend  d'abord  à 
Manrese  afin  d'y  passer  quelque  temps  dans 
les  exercices  de  la  pénitence. 

ff  C'est  là  Gue  l'attendait  l'épreuve.  Là, 
l'esprit,  auquel  il  s*était  livré  d'abord  comme 
en  se  jouant,  devint  som  maître,  et  lui  fit 
sentir  tout  le  sérieux  de  son  engagement. 
Dans  une«cellule  du couventdes Dominicains 
de  Manrèse,  il  se  livre  aux  plus  rudes  péni- 
tences, se  levant  à  minuit  pour  prier,  pas- 
sant chaque  jour  six  heures  à  genoux,  et 
Erenant  la  discipline  trois  fois  le  jour.  Mais 
ientôt  il  sent  qu'il  ne  pourra  continuer 
toujours  ce  seure  de  vie,  et  ce  qui  est  plus 
important,  il  reconnaît  qu'il  n'y  trouve  pas 
le  repos.  11  avait  passé  trois  jours  au  mont 
Serrât  pour  y  faire  une  confession  générale  ; 
il  éprouve  le  besoin  de  la  recommencera 
Manrèse,  revient  sur  les  péchés  oubliés,  re- 
cherche les  fautes  les  plus  léj^èrcs  ;  mais 
plus  il  creusait, plus  le  doute  etl  inquiétude 
entraient  dans  son  cœur.  Il  se  crut  repoussé 
de  Dieu  et  sans  espoir  d'être  justifié.  Ayant 
lu  dans  la  Vie  des  Firei  qu'un  jeûne  rigou- 
reux avait  quelquefois  provoqué  le  retour  de 
la  grâce  divine,  il  s'abstint  de  toute  nourri- 
ture depuis  un  dimanche  jusqu'à  l'autre. 
Mais  il  mit  fin  à  cette  épreuve  indiscrète  sur 
la  défense  de  son  confesseur,  parce  qu'il  ne 
concevait  rien  au  monde  de  plus  grand  que 
l'obéissance.  De  temps  en  temps  il  semblait 
qu*on  lui  ôtât  sa  (risiesse  et  qu'un  vêtement 
écrasant  tombait  de  ses  épaules  ;  mais  bien- 
tôt les  tourments  intérieurs  revenaient.  Il 
lui  semblait  que  sa  vie  entière  n'avait  été 
qu'un  développement  de  péchés,  et  quel- 
quefois il  était  tenté  de  se  précipiter  de  la  fe- 
nêtre de  sa  cellule. 

«  On  se  rappelle  ici  involontairement  l'é- 
tat d'angoisse  où  peu  d'années  auparavrint 
Luther  avait  été  poussé  par  un  doute  sem- 
blable. Us  chercliaient  1  un  et  l'autre  In  paix 
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que  donne  la  conscience  de  la  réconcilîalîon 
avec  Dieu,  et  aucun  des  deux  ne  pouvait 
parvenir  par  les  voies  ordinaires  à  Cbrabler 
l'abîme  sans  fond  d*une  flme  en  lutte  avec 
elle-mérae.  Mais  ils  sortirent  de  ce  terrible 
labyrinthe  d'une  manière  bien  différente. 
Luther  en  sortit  par  la  doctrine  de  la  justi- 
fication sans  les  œuvres,  et  par  son  adhésion 
exclusiveau  (extede l'Ecriture  sainte  ;  Loyola, 
par  un  rapport  intérieur  et  immédiat  avec 
les  choses  mêmes. 

«  Un  jour  il  crut  sortir  d'un  songe  ;  il  crut 
voir  et  palper  que  toutes  ses  peines  n'étaient 
qu'une  tentation  du  démon,  et  il  prit  la  ré- 
solution de  mettre  fin  à  toute  recherche 
sur  sa  vie  passée. 

.  «  C'était  là  un  mouvement  d'Ame  plutôt 
qu'une  conclusion  raisonnée.  On  ne  voit  pas 
qu'il  ait  sondé  les  Ecritures  pour  trouver 
cette  issue  ;  mais  il  s'est  laisse  guider  aux 
mouvements  intérieurs  de  la  vie  en  lui.  Il 
croyait  sentir  tantôt  l'action  du  bon  esprit, 
tantôt  celle  du  mauvais;  il  les  discernait  en 
ee  que  «  Tune  console  et  réjouit  l'Ame,  l'au- 
«  tre  la  resserre  et  l'abat.  » 

«  C'était  l'opposé  de  Luther,  qui  ne  vou* 
lait  entendre  parler  ni  d'opérations  intérieures 
ni  de  visions,  qui  rejetait  indifféremment 
toutes  ces  choses,  et  ne  voulait  que  la  seule 
parole  de  Dieu  écrite. 

«  A  Manrèse,  on  voyait  Ignace  s'arrêter 
et  pleurer  abondamment,  absorbé  dans  la 
contemplation  du  m  vstère  de  la  Trinité.  Une 
autre  fois  il  était  éclairé  par  des  symboles 
sur  le  mystère  de  la  création,  ou  bien  il 
voyait  l'homme-Dieu  dans  l'hostie.  Allant 
un  jour  vers  une  église  solitaire,  située  aux 
sources  du  LIobregat,  il  s'assit  au  haut  du 
précipice,  et,  jetant  les  yeux  dans  l'abtme  où 
se  versait  le  torrent,  il  se  sentit  tout  à  coup 
ravi  hors  de  lui-même  dans  Tintelligence  in- 
tuitive des  mystères  de  la  foi  dans  leur  en- 
semble.  Il  se  releva  comme  un  nouvel 
homme  ;  désormais  il  n'avait  plus  besoin 
pour  croire,  disait»il,  ni  de  témoignage  ni 
d'écriture.  Lors  même  que  l'Ecriture  sainte 
n'eût  pas  enseigné  toutes  ces  vérités,  il  se 
sentait  prêt  à  mourir  pour  elles  sur  ce  qu'il 
en  avait  cru. 

«  Telles  furent  les  bases  de  ce  développe- 
ment si  original,  de  cette  religion  si  cheva- 
leresque, de  cet  enthousiasme  si  hardi. 

«  LojTola  se  rendit  en  effet  ft  Jérusalem  pour 
y  travailler  à  l'affermissement  des  croyants 
et  à  la  conversion  des  infidèles.  Mais  comment 
réussir  seul,  sans  science  et  sans  pouvoirs? 
Repoussé  par  les  supérieurs  ecclésiastiques 
de  Jérusalem,  il  chancela  dans  le  projet  d'v 
passer  sa  vie.  Il  retourna  en  Espagne,  où 
des  attaques  et  des  contradictions  1  assailli- 
rent de  tous  côtés, 

«  Lorsqu'il  se  mit  à  enseigner  et  k  com* 
muniquer  ses  exercices  spirituels,  il  tomba 
en  suspicion  d'hérésie.  Il  y  avait  alors  en 
Espagne  une  secte  d'illuminés  avec  laquelle 
on  lui  trouvait  des  traits  de  ressemblance  : 
c'était  la  secte  des  Alumbrados,  Choqués  du 
degré  d'importance  que  l'Eglise  attachait 
aux  bonnes  œuvres»  ils  se  renfermaient  dans 


la  vie  intérieure  ,  et  croyaient  »  comme 
Loyola,  contempler  les  mystères  par  une 
révélation  immédiate,  surtout  le  mystère  de 
la  Trinité.  Comme  Loyola  et  les  siens  le 
firent  souvent,  ils  demandaient  une  confes- 
sion générale  comme  condition  d'absolu- 
tion ;  ils  insistaient  avant  tout  sur  la  prière 
intérieure.  Loyola  put  avoir  quelque  point 
de  contact  avec  ces  hommes;  mais  qu'il  ait 
fait  partie  de  leur  secte,  c'est  ce  qui  ne  peut 
se  soutenir  .  il  s'en  distinguait  assez  en  un 
point.  Tandis  qu'ils  se  croyaient  élevés  au- 
dessus  des  obligations  vulgaires,  lui  s'atta- 
chait à  l'obéissance  comme  h  la  première 
des  vertus  ;  il  soumit  en  tout  temps  k  l'B- 
glise  et  aux  dépositaires  de  son  autorité  et 
son  enthousiasme  et  ses  convictions. 

«  Or,  il  se  trouva  aue  l'attaque  même  et 
les  obstacles  dont  on  I  environna  exercèrent 
l'influence  la  plus  favorable  et  la  plus  déci- 
sive sur  toute  sa  carrière* 

«  En  effet,  dans  l'état  où  il  était  alors, 
sans  science,  sans  théologie  positive,  sans 
appui  politique,  peut-être  eût-il  passé  dans 
le  monde  sans  y  laisser  de  trace  ;  mais  l'o- 
bligation au'on  lui  fit  à  Alcala  et  k  Sala- 
manque  d  étudier  quatre  ans  la  théologie 
avant  de  parler  de  certains  dogmes  ,  le 
poussa  dans  une  voie  où  ne  tarda  pas  à  s'ou- 
vrir pour  son  activité  religieuse  une  car- 
rière d'une  grandeur  inespérée. 

«  Il  se  rendit  à  la  plus  célèbre  école  du 
temps,  à  Paris. 

c  Les  études  avaient  pour  lui  une  diffi- 
culté particulière  :  il  lui  fallait  laire  et  les 
classes  de  grammaire  et  celle  de  philoso- 

J)hie  avant  d'être  admis  en  théologie.  Mais 
es  mots  qu'il  s'agissait  de  décliner  et  de 
couiuguer,  les  notions  logiques  qu'il  fallait 
analyser,  lui  représentaient  incessamment 
les  objets  substantiels  de  son  amour  et  de 
sa  foi. 

«  Il  luttait  contre  cet  obstacle,  et  il  y  a 
quelque  chose  de  magnanime  dans  la  sévé- 
rité avec  laquelle,  pour  suivre  la  voie  du 
devoir,  il  rejetait  comme  tentations  du  dé- 
mon, même  les  impressions  religieuses  qui 
le  distrayaient  de  ses  études. 

«  Toutefois,  pendant  que  ces  études  hu- 
maines le  mettaient  en  rapport  avec  un  monde 
nouveau  pour  lui,  le  monde  de  la  réalité 
terrestre,  il  ne  cessait  un  instant  de  suivre 
sa  direction  spirituelle  et  d'y  entraîner  les 
autres  :  c'est  alors  quil  fit  ses  premièi-es 
conversions  importantes,  et  qu'il  s'attacha 
des  hommes  qui  eurent  une  influence  sur  le 
monde. 

«  Des  deux  compagnons  de  chambre  de 
Loyola,  l'un,  Pierre  Fabre  de  Savoie,  était 
un  homme  qui  avait  commencé  è  se  donner 
k  Dieu  et  a  l'étude,  en  gardant  les  trou- 
peaux de  son  père,  la  nuit,  sous  le  ciel 
étoile  :  un  tel  homme  était  facile  k  entraî- 
ner dans  une  telle  cause.  Ignace  enseignait 
k  son  jeune  ami  k  combattre  ses  faiblesses* 
k  les  déraciner  une  k  une  ;  il  le  portait  k  la 
confession  et  k  la  communion  fréquentes;  il 
partageait  avec  lui  les  aumônes  qu'il  rece- 
vait d'Espagne  et  de  Flandre   L'union  la 
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plus  intime  s'établit  entre  eux.  Leur  nuire 
compagnon  de  chambre  était  plus  didicile 
h  gagner  :  c'était  François-Xavier  dé  Pam- 
peTunet  que  poussait  aiors  le  désir  d'unir 
les  palmes  de  ]a  science  aux  lauriers  que 
depuis  cinq  cents  ans  ses  aïeux  avaient  re- 
cueillis. Riche,  beau  et  plein  d'esprit,  il 
avait  déjk  pris  pied  k  la  cour.  Ignace  se  l'at- 
tacha d  abord  personnellement,  en  contri- 
buant au  succès  de  son  début  dans  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie;  après  quoi 
Fexemple  exerji^a  sur  le  jeune  professeur 
son  inévitable  influence.  Ignace  engage  en- 
fin ses  deux  amis  à  faire  sous  sa  direction 
les  exercices  spirituels  ;  il  ne  leur  épargne 
pas  les  austérités  ;  il  les  fait  jeûner  trois 
jours  et  trois  nuits,  pendant  un  froid  si  ri- 
goureux, que  les  voitures  passaient  sur  la 
Seine.  Dès  lors  ils  lui  furent  entièrement 
dévoués,  et  partagèrent  ses  ardentes  con- 
victions. 

«  Que  de  choses  devaient  sortir  de  cette 
cellule  du  collège  de  Sainte-Barbe,  où  ces 
trois  hommes  s'abandonnaient  à  tout  l'élan 
de  l'enthousiasme  religieux,  et  préparaient 
dos  entreprises  dont  ils  ne  prévoyaient  pas 
eux-mêmes  toute  la  portée  I 

«  Arrêtons  nos  regards  sur  le  moment 
décisif  qui  donne  le  mouvement  initial  à  la 
marche  de  leur  société.  Quelques  étudiants 
es)jagnols,  Salmeron,  Lainez,  fiobadilla,  s'é- 
taient joints  à  eux.  Ils  se  rendent  un  jour  k 
l*église  de  Montmartre.  Fabre,  déjà  prêtre» 
dit  la  messe.  Ils  font  vœu  de  chasteté  ;  ils 
promettent  k  Dieu  qu'après  avoir  fini  leurs 
études,  ils  iront  k  Jérusalem  consacrer  leur 
\ie,  dans  une  pa<ivreté  complète,  au  service 
des  Chrétiens  et  k  la  conversion  des  Sarrasins. 
Que,  s'il  est  impossible  d'arriver  en  Palestine 
ou  d'y  rester,  ils  iront  s'offrir  au  Pape  pour 
être  em(Jloyés  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
emploi  que  ce  soit,  sans  salaire  ni  condi- 
tion. Chacun  prononce  ce  vœu  et  reçoit 
l'hostie.  Fabre  le  prononce  ensuite  et  corn* 
munie.  Puis  ils  prennent  un  repas  en  com- 
mun k  la  source  de  Saint-Denis. 

ff  Alliance  entre  jeunes  hommes  qui  ne 
devait  pas  être  vaine  ;  résolution  romanes- 
que, mais  non  pas  aveugle.  Assez  hardis 
pour  jurer  de  pareilles  choses,  ils  sont  assez 
prudents  pour  supposer  expressément  la 
possibilité  de  ne  pouvoir  réaliser  leur  plan 
primitif. 

«  En  1537,  nous  les  trouvons  en  effet  k 
Venise,  dans  l'intention  de  s'embarquer. 
Hais  d'abord  la  guerre  entre  les  Turcs  et 
les  Vénitiens  rendait  la  traversée  impos* 
sible;puis  saint  Ignace  trouva  dans  cette 
ville  une  institution  qui  lui  ouvrit  pour 
ainsi  dire  les  yeux  sur  sa  pronre  vocation  : 
c'étaient  les  Théatins  et  leur  fondateur  Ca- 
raffs.  11  demeura  quelque  temps  avec  eux  ; 
servit  comme  eux  dans  les  hôpitaux.  Leur 
institut  ne  répondait  pas  entièrement  k 
l'idée  qui  germait  en  lui  ;  mais  il  reconnut 
qu*un  ordre  de  prêtres  se  consacrant  avec 
zèle  et  austérité  k  l'accomplissement  de  tous 
les  droits  ecclésiastiques  était  la  seule  chose 
qu'il  avait  k  fonder  s  il  restait  en  Europe. 


«  Nous  le  voyons,  en  effet,  recevoir  k  Ve- 
nise, lui  et  tous  ses  compagnons,  le  carac- 
tère sacerdotal.  Après  quarante  jours  de 
prières,  quatre  d'entre  eux  commencent  k 
prêcher  k  Vicence.  Au  même  jour  et  k  la 
la  même  heure,  ils  se  rendent  dans  l^^s  rues, 
et,  montés  sur  quelque  pierre,  ils  exhortent 
le  peuple  k  la  pénitence.  Etranges  prédica- 
teurs, couverts  de  haillons,  épuisés  d'austé- 
rités, et  parlant  un  laneage  inintelligible, 
mélange  d'espagnol  et  d'italien  !  Ils  restè- 
rent dans  les  Etats  vénitiens  le  temps  qu'ils 
avaient  promis  d'y  attendre  une  chance 
d'embarquement,  puis  se  rendirent  k  Rome. 
.«  Avant  de  partir,  ils  firent  quelques  rè- 

Î;lemenl$;  et  pour  pouvoir  répondre  si  on 
eur  demandait  ce  qu  ils  étaient,  ils  convin- 
rent de  se  dire  soldats  de  Jésus-Christ,  mem- 
bres de  la  Compagnie  de  Jésus.  Saint 
Ignace  voulut  éviter  que  le  nouvel  ordre 
portât  son  nom. 

«  A  Rome,  ils  s'établirent  diflicilemcnl; 
tout  accès  leur  était  fermé.  L'ancien  repro- 
che d'hérésie  se  fit  entendre  de  nouveau  ; 
ils  furent  obligés  de  s'en  justifier  plusieurs 
fois.  En  attendant,  leur  zèle  k  instruire  les 
ignorants,  k  soulager  les  malades,  leur  fit  un 
grand  nombre  de  partisans;  et  tant  d'hom- 
mes se  présentaient  pour  s'unir  k  eux,  qu'ils 
durent  penser  k  organiser  positivement  leur 
société. 

.  «  Ils  avaient  déjk  fait  les  deux  premiers 
vœux,  ilsyajoutèrentalors  celui  d'obéissance. 
L'obéissance  était,  k  leurs  yeux,  la  première 
des  vertus;  ils  cherchèrent  k  surpasser  en 
obéissance  tous  les  ordres  antérieurs.  Pour 
cela,  non-seulement  ils  convinrent  de  nom- 
mer un  général  k  vie,  mais  ils  y  joignirent 
encore  le  vœu  «  de  faire  toujours  ce  que 
«  chaaue  Pape  leur  ordonnerait,  et  de  se 
«  rendre  immédiatement  en  tout  pays  où  il 
«  voudrait  les  envoyer,  chez  les  Turcs,  les 
«  hérétiques  ou  les  païens,  sans  réplique, 
«  sans  condition  et  sans  salaire.  » 

«  Quel  contraste  avec  la  tendance  de  l'é- 
poque !  Pendant  que  de  tous  côtés  l'on  refu- 
sait obéissance  au  Pape,  une  société  se  for- 
mait, qui,  dans  un  élan  spontané,  plein  de 
zèle  et  d'enthousiasme,  se  consacrait  tout 
entière  k  son  service.  Le  Saint-Siège  ne  put 
refuser  de  les  reconnaître,  d'abord  en  15^0, 
sous  certaines  restrictions,  puis  d'une  ma- 
nière définitive  en  1343. 
'^  c  Enfin  la  société  fit  son  dernier  pas  en 
choisissant  son  général  :  ce  ne  pouvait  être 
que  son  fondateur.  Sa  forme  était  mainte- 
nant déterminée  :  c'était  une  Société  de 
clercs  réguliers,  consacrés  k  la  pratique  des 
devoirs  de  la  vie  sacerdotale  et  de  la  vie 
religieuse. 

«  Les  Théatins  avaient  laissé  tomber 
beaucoup  de  pratiques  d'une  importance 
secondaire,  les  Jésuites  allèrent  plus  loin  : 
ils  se  dégagèrent  d'une  obliga  ion  qui,  dans 
tous  les  autres  ordres,  employait  la  maje.ire 
partie  du  temps ,  celle  de  dire  l'office  en 
chœur. 

«  Ils  consacrèrent  ainsi  tout  leur  temps  et 
toutes  leurs  forces  aux  devoirs  essentieU  du 
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sacerdoce.  D*abord  à  la  prédicatioD  ;  ils  s*é- 
taicnt  promis  de  prêcher  suilout  pour  le 
peuple,  d*éviter  toute  recherche  oratoire  et 
lie  ne  chercher  qu*à  toucher  les  flmes  ;  puis 
h  In  confession,  qui  leur  donnait  une  grande 
Influence,  et  pour  laquelle  les  exercices  de 
saint  Ignace  étaient  une  puissante  prépara- 
tion; enfin  à  l'instruction  de  la  jeunesse; 
ils  s*j  engageaient  par  un  vœu  spécial,  et  ce 
point  joue  un  grand  rôle  dans  leur  règle  : 
ils  voulaient  surtout  gagner  la  génération 
naissante. 

«  C*est  ainsi  qu'ils  coupèrent  court  à 
toutes  les  pratiques  accessoires,  pour  ne  se 
livrer  qu'aux  travaux  essentiels,  efficaces, 
promettant  une  puissante  influence. 

«  Des  élans  presque  fantastiques  de  l'ima- 

Sination  de  Loyola  jaillissait  donc  une  ten- 
ance  essentiellement  pratique,  et  la  société 
d*ascètes  qu*il  avait  formée  se  trouvait  tout 
applicable  au  monde  réel  et  à  ses  besoins. 

«  Tout  lui  réussissait  au  delà  de  son  at- 
tente ;  il  dirigeait  sans  contrôle  une  Société 
dans  l'esprit  de  laquelle  pénétraient  ses  in- 
tuitions; qui  développait  par  la  science 
les  convictions  catholiques  dans  la  direction 
môme  où  il  les  avait  amenées  par  génie  et 

f)ar  données  supérieures  ;  qui  remplaçait 
'exécution  de  son  premier  plan  par  les  mis- 
sions les  plus  fructueuses,  et  qui,  avec  un 
succès  inespéré,  s'adonnait  surtout  à  la  con- 
duite des  âmes  à  laquelle  il  tenait  tant. 

«  Mais,  avant  de  considérer  plus  en  détail 
les  fruits  que  porta  bientôt  cette  Société,  il 
faut  nous  arrêter  à  un  événement  qui  exerça 
sur  elle  une  grande  influence.  » 

Première  session  du  concile  de  Trente.  — 
«  Nous  avons  vu  quel  intérêt  avait  l'empe- 
reur à  provoquer  un  concile  général,  et  le 
Pape  à  te  différer.  Le  Saint-Siège  néanmoins 
désirait  le  concile  sous  un  rapport.  Afin  de 
pouvoir  de  nouveau  propager  avec  zèle  et 
inculquer  dans  les  esprits  Te  do^ne  catho- 
lique dans  toute  sa  rigueur,  il  lallait  lever 
les  doutes  qui  s'étaient  répandus  même 
parmi  les  catholiques;  et,  dans  l'état  actuel 
des  esprits,  c'est  ce  ({u'un  concile  seul  pou- 
vait faire.  11  s'agissait  seulement  de  le  con- 
voquer en  temps  opportun,  et  sous  l'in- 
fluence du  Pape  et  non  de  l'emoereur. 

€  Le  moment  important  oii  des  hommes 
modérés  parmi  les  catholiques  et  parmi  les 
protestants  venaient  de  s'entendre  sur  tant 
de  points  parut  décisif  ;  et  le  Pape,  voyant 
que  l'empereur  nourrissait  la  prétention  de 
convoquer  un  concile,  se  hAta  de  le  préve- 
nir, soutenu  qu'il  se  trouvait  d'ailleurs  de 
l-adhésîon  unanime  des  autres  princes  ca- 
tholiques. Le  Pape  chargea  Contarini  d'en 
avertir  l'empereur,  et  les  lettres  de  convo- 
cation furent  envoyées.  L'année  suivante, 
les  légats  «ont  è  Trente. 

«Toutefois,  de  nouveaux  obstacles  survin*» 
rent^  les  évoques  ne  se  réunirent  pas  en 
nombre;  les  circonstances  éitaient  encore 
peu  favorables.  Le  concile  ne  s'ouvrit  réel- 
lement qu'en  décembre  1545. 

«  L'empereur  était  en  lutte  avec  les  deux 
ebefs  du  !»«  ti  protestant.  Absorbé  tout  en- 
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tier  par  cette  guerre,  et  ne  (pouvant  se  pas- 
ser de  l'appui  du  Saint-Siège,  comment 
eût-il  Mi  valoir  toute  l'étendue  de  ses  pré- 
tentions è  exercer  une  influence  sur  le  con- 
cile? 11  demandait  que  l'on  commençât  par 
s'occuper  de  la  réforme  ecclésiastique.  Les 
léçats  firent  décider  qu'on  s'occuperait  à  la 
fois  du  dogme  et  de  réforme;  et  dans  le 
fait,  on  commença  par  le  dogme. 

a  C'était  le  point  important  pour  le  Saint- 
Siège.  Il  s'agissait  de  savoir  si  quelques- 
unes  de  ses  doctrines  analogues  au  protes- 
tantisme et  conçues  par  quelques  catholiques 
se  maintiendraient  dans  le  concile. 

«  Contarini  était  mort,  mais  Poole  assis- 
tait au  concile  avec  plusieurs  chaleureux 
partisans  de  cette  doctrine  movenne. 

«  Et  d'abord,  car  l'on  procècfa  très-métho- 
diquement, on  parla  de  la  révélation  et  des 
sources  où  nous  en  puisons  la  connai» 
sance.  Dès  ce  premier  pas,  s'élevèrent  quel- 
ques voix  dans  le  sens  du  protestantisme. 
Machianti,  évoque  de  Chiozza,  ne  voulait 
entendre  parler  que  de  r£criture  sainte. 
Dans  l'Evangile,  disait-il,  se  trouve  tout  ee 
'  gui^st  nécessaire  au  salut;  mais  il  eut  une 
immense  majorité  contre  lui.  On  décida  que 
les  traditions  oracles,  reçues  de  la  bouche 
du  Christ,  transmises  sous  l'influence  et  la 
garde  de  l'Esprit-Saint,  devaient  être  reçues 
avec  ie  même  respect  que  l'Ecriture  elle- 
même.  Pour  le  prouver,  on  s'appuya  sou- 
vent sur  Tautoriié  du  texte  primitif;  mais  on 
(déclara  que  la  Vulgate  en  était  la  traduction 
authentique,  et  l'on  promit  de  la  faire  im- 
primer à  l'avenir  avec  le  plus  grand  soin. 
»  «  Aptes  avoir  ainsi  posé  les  bases,  et  c*é« 
tait  avoir  fait  plus  que  la  moitié  du  chemin, 
on  en  vint  au  fameux  article  de  la  justifica- 
tion. 

a  Sur  ce  point,  beaucoup  de  membres  du 
concile  s'accordaient  avec  les  protestants. 
L'archevêque  de  Sienne,  l'évêque  de  Cava, 
Jules  Contarini,  évêque  de  Bell  une,  et  avec 
eux  cinq  autres  théologiens  attribuaient  la 

Justification  aux  seuls  médtes  du  Christ  et 
i  la  foi.  L'espérance  et  la  charité  étaient  les 
compagnes  de  la  foi  ;  les  bonnes  œuvres  en 
étaient  le  signe,  et  rien  de  plus  ;  la  base  de 
la  justification  c'était  la  foi  seule. 

«  L'archevêque  de  la  Cava  et  un  moine 
grec  discutèrent  chaudement  ce  point.  Mais 
en  vain  Jules  Contarini  avertissait  de  ne  pas 
rejeter  une  doctrine  par  cela  seul  qu'elle 
était  soutenue  par  Luther.  Une  assertion  si 
décidément  protestante  ne  pouvait  prévaloir 
dans  le  concile:  c'était  beaucoup  si  l'opinion 
moyenne,  telle  que  Gaspard  Contarini  et  ses 
amis  l'avaient  présentée,  pouvait  s'y  sou- 
tenir. 

d  Le  général  des  Augustins,  Séripando^  la 
met  en  avant;  n^is  eu  déclarant  expressé- 
ment que  ce  ii*élait  point  la  doctrine  de 
Luiher,  qiielul-même  combattait,  mais  bien 
celle  de  ses  jOus  fameux  adversaires,  tels 
que  Pflug  et  Gropper.  Il  distingue  une  dou- 
ble justice:  l'une  subjective,  immanente, 
inhérente  à  l'homme,  qui  de  pécheurs  nous 
rend  enfanlsde  Dieu;  elle  vient  ellc-môiiic> 
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par  grâce  et  sans  mérite  de  notre  part;  elle 
se  manifeste  en  vertus  et  en  œuvres,  mais 
seule  elle  ne  peut  nous  conduire  au  salut. 
L*autre  est  la  justice  de  Jésus-Christ,  eité- 
rieure»  objective  à  notre  égard;  ce  sont  les 
mérites  du  S.)uveur  qui  nous  sont  imputés: 
ceile-là  répare  tout ,  accomplit  tout  et 
sauve. 

«  Telle  avait  été  la  doctrine  de  Gontarini. 
Si  maintenant  l'on  demande,  ajoutait  le  gé- 
néral des  Augustins,  sur  laquelle  des  deux 
justices  nous  devons  nous  appuyer,  une 
Ame  pieuse  ne  répondra-t-elle  pas  que  c'est 
sur  la  justice  du  Christ?  Notre  justice  pro- 
pre est  le  commencement  de  la  justification, 
elle  est  imparfaite  et  pleine  de  défauts: 
celle  du  Christ  est  parfaite,  complète,  seule 
agréable  aux  yeux  de  Dieu:  c'est  par  Jésus- 
Christ  seulement  que  l'on  peut  se  croire 
justifié. 

«  Malgré  de  telles  modifications,  cette  doc- 
trine soulève  d'énergiques  oppositions. 
C'était  encore  au  fond  la  doctrine  protes- 
tante, et  les  protestants  pouvaient  y  sous- 
crire. 

«  Caraifa,  qui  s'^  était  opposé  lors  des 
conférences  de  Ratisbonne,  était  au  nombre 
des  cardinaux  chargés  de  la  surveillance  du 
concile.  Il  se  présente  avec  un  travail  sur  la 
question,  dans  lequel  il  combat  vivement 
toute  doctrine  de  ce  genre;  les  Jésuites 
le  soutiennent,  Salmeron  et  Lainez  s'étaient 
habilement  ménagé  l'important  privilège  de 
parler  l'un  le  premier,  I  autre  le  dernier,  lis 
étaient  savants,  pleins  d'énergie,  dans  la 
fleur  du  zèle  et  la  force  de  l'âge;  avertis  par 
saint  Ignace  de  ne  soutenir  aucune  opinion 
qui  sentit  en  quoi  que  ce  soit  la  nouveauté,  ils 
combattirent'  de  toutes  leurs  forces  la  doc<^ 
trine  de  Séripando.  Lainez  parut  armé  d'un 
ouvrage  entier  plutôt  que  d'une  réfutation, 
la  plus  grande*  partie  des  théologiens  était 
pour  lui. 

«  Il  laisse  subsister  la  distinction  des  deux 
justices,  mais  il  soutient  que  la  justice  ap- 
pelée imputative  doit  passer  en  nous  et  de- 
venir justice  inhérente;  en  d'autres  termes, 
que  I  ar  la  foi  l'homme  s'approprie  positive- 
ment les  mérites  du  Christ;  qu'il  faut  cer- 
tainement s'appuyer  sur  la  justice  du  Christ, 
pon  parce  qu  elle  complète  la  nôtre,  mais 
parce  qu*elle  la  produit.  Là  était  toute  la 
(|ue$tion.  Le  poi:.t  de  vue  deContarini  et  de 
béripando  n'impliquait  pas  nécessairement 
le  mérite  des  bonnes  œuvres.  Celui  des  Jé- 
suites sauvait  ce  point  et  l'établissait.  C*était 
l'antique  doctrine  de  l'école,  «  que  l'&me 
«  revêtue  de  la  grâce  s'acquiert  la  vie  éler^ 
«  nelle.  »  L'archevêque  de  Bitonto,  Tun  des 

S  lus  savants  et  des  plus  éloquents  d'entre  les 
ères  du  concile,  distinguait  une  justice 
préalable,  venant  des  mérites  du  Christ,  par 

(574)  c  IJ  lamen  In  hac  impii  jastificauonc  flt, 
doHi  tjuid-  m  fianetiftsimae  passionis  mérita,  per  Spi- 
riium  saoctuni  chai  lias  Dei  difTandiiur  in  cordtbus 
eoram  qai  josiificaniur,  mque  ipsis  inhas;«t...  Sic 
jaiiificaii  et  amici  Del  facti,  eontes  de  virtute  in 
vittuieiD,  renovaiitur,  ut  itiquit  Aposloluf ,  de  die  in 


laquelle  l'homme  cesse  d'être  sons  la  co!ère 
de  Dieu,  et  une  justice  proprement  dite,, 
venant  de  la  grâce  versée  en  noos^îmmaneu- 
te  en  nous.  En  ce  sens,  l'évêque  de  Facca 
disait  que  la  foi  n'était  que  la  porte  de  la 
justification;  qu'il  ne  fallait  pas  se  tenir  à 
rentrée,  mais  parcourir  toute  la  carrière. 

«  Quelque  rapprochées  que  paraissent  ce» 
deux  doctrines,  elles  sont  néanmoins  fonda-^ 
mentalement  opposées;  la  doctrine  luthé- 
riemie  au.ssi  demande  la  renaissance  inté- 
rieure, signale  une  carrière  à  parcourir  et 
afllrme  que  les  bonnes  œuvres  doivent 
suivre  la  foi;  mais  la  rentrée  en  grâce  avec 
Dieu  s*attribue  aux  seuls  mérites  du  Christ. 
Le  concile  de  Trente,  au  contraire,  prenant . 
toujours,  il  est  vrai,  pour  fondement  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  ne  leur  attribue  la 
justification,  qu'en  tant  qu'ils  produisent  la 
régénération  intérieure  et  les  bonnes  œuvres 
dt>nt  tout  dépend.  «  L'impie,  y  est-il  dit,  est 
«justifié  par  les  mérites  de  la  passion  du 
«  Christ  et  l'action  de  l'Esprit  saint,  l'amour 
«  de  Dieu  s'imnlante  dans  son  cœur  et  s'y 
«  fixe;  devenu  aès  lors  ami  de  Dieu,  l'homme 
«  marche  de  vertus  en  vertus  et  se  renouvelle 
«  de  jour  en  jour.  Par  l'accomplissement  de 
«  la  loi  de  Dieu,  par  l'obéissance  à  l'Eglise, 
«  il  grandit  en  justice;  il  développe  en  lui 
«  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  sous 
«  l'impulsion  de  la  foi,  cette  justice  que  la 
c  grâce  du  Christ  nous  a  préparée  (57^).  » 

Ainsi  fut  complètement  rejeté  du  catho- 
licisme le  point  de  vue  des  protestants.  Ces 
décisions  coïncidant  avec  les  victoires  que 
Charles-Quint  remportait  alors  sur  eux,  on 
avait  l'espoir  de  les  réduire  entièrement. 

a  Quant  aux  partisans  de  l'opinion  moyen- 
ne, le  cardinal  Poole,  l'archevêque  de  Sienne, 
ils  avaient  quitté  le  concile  sous  divers  pré- 
textes; loin  d'avoir  à  régler  la  foi  des  autres, 
ils  devaient  éviter  de  voir  attaquer  et  con- 
damner la  leur. 

«  La  difficulté  capitale  était  résolue  :  si  la 
justification  est  une  chose  qui  se  passe  dans 
l'homme,  qui  sy  développe,  il  s'ensuit  quo 
cette  œuvre  divine  ne  peut  se  passer  des  sa- 
crements qui  en  posent  le  germe  dans  Tâmcs 
qui  l'y  maintiennent  et  l'y  développent,  qui 
1  y  rétablissent  lorsqu'il  se  perd.  Nulle  diffi- 
culté h  conserver  les  sept  sacrements,  tels 
qu'on  les  avait  reçus  jusqu'à  ce  jour,  et  d'en- 
taire  remonter  l'origine  a  l'auteur  divin  de 
uoiro  foi,  puisqu'il  est  admis  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  a  reçu  les  enseignements  da 
maître,  non-seulement  par  l'Ecriture,  mais 
encore  par  la  tradition.  Ces  sacrements  em- 
brassent la  vie  entière  dans  tous  les  degrés 
de  son  développement  r  ils  fondent  cette  in- 
fluence de  tous  les  moments  qu^e  TEglise 
exerce  sur  ses  membres,  et  puisque  non* 
seulement  ils  signifient  la  grâce,  mais  encore 

dirm....  Per  observationem  mandatorum  Dei  et  Ec- 
Gle»iae,  In  ipsa  justifia  per  Chrsii  graliam  accepta, 
cooperaDie  ttde  bonis  opertbiis  crebcunt,  a  (que  ma- 
gis  jubtiAcanlar.  i  —  Se^8io  VI,  c  vu  cl  i.  —  Oa  y 
lit  aussi  :  JuHiliam  in  nobiê  recipienles,  ce  qui  ebt  b 
bœud de  la quesiion.  {Sotc  de Ranke) 
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la  communiqueni ,  ils  complètent  le  lien 
mystique  qui 'rattache  l'homine  k  Dieu. 

«  Si  Ton  avait  regu  la  tradition  comme 
base  infaillible,  c'est  que  Ton  admettait  Tira- 
nianence  de  TËsprit-Saint  dans  TEglise.  Cette 
immanence  de  Télément  divin  dans  TEglise 
s'accorde  avec  cette  pénétration  et  celte  im- 
manence dans  rhomme  du  principe  de  la 
iustiGcation  avec  la  présence  de  la  grAce  sous 
le  signe  sensible  du  sacrement  qu'entretient 
et  nourrit  en  nous  ce  principe  divin.  De 
môme,  Tâme  et  le  corps  de  l'Eglise  ne  font 
qu'une  Eglise;  l'Eglise  visible  est  donc  TE- 
glise  véritable,  elle  ne  peut  reconnaître 
deiistence  religieuse  hors  de  son  sein 
(575).  » 

Développemtnt  de  Vordre  des  Jésuites.  — 
«  Les  protestants  étaient  vaincus  par  Charles- 
Quint,  le  dogme  catholique  solidement  éta- 
bli, la  puissance  ecclésiastique  armée  de 
vigilance  et  de  force  pour  le  faire  respecter. 
Les  Jésuites  deviennent  comme  les  repré» 
sentants  de  ce  nouvel  état  de  choses. 

«  Cet  ordre  obtint  le  plus  grand  succès, 
non-seulement  k  Rome,  mais  dans  toute 
l'Italie.  Destiné  d'abord  aux  classes  pauvres, 
il  ne  tarde  pas  à  trouver  accès  chez  les  plus 
élevées. 

«  A  Parme,  ils  sont  lavorisés  par  les  Far- 
nèse;des  princesses  entreprennent  les  exer- 
cices spirituels.  A  Venise,  Lainez  explique 
spécialement  pour  la  noblesse  l'Evangile  de 
saint  Jean,  et,  soutenu  de  Lippomano,  il 
fonde  le  premier  collège  de  son  ordre.  A 
Montepulciano,  un  des  principaux  habitants 
accompagne  les  Jésuites  pour  recueillir  les 
aumônes  ;  à  Faënza,  ils  ont  le  bonheur  de 
mettre  fin  k  des  haines  séculaires,  et  fondent 
des  sociétés  pour  le  soulagement  des  pau^ 
vres.  Ils  se  montrent  partout,  et  partout  se 
font  des  amis,  rétablissent,  forment  des 
écoles. 

«  Mais  Ignace  et  ses  principaux  compa-- 
gnens,  jiresque  tous  Espagnols  et  pénétrés 
de  l'esprit  national,  ont  plus  de  succès  encore 
en  Espagne  qu'en  Italie.  A  Barcelone,  ils 
gagnent  Te  vice-roi  François  Borgia,  duc  de 
Candie;  k  Valence,  l'église  où  prêchait  Araoz 
ne  peut  contenir  ses  auditeurs,  on  lui  élève 
une  chaire  en  plein  air.  Dans  Alcala,  Fran- 
çois Villanova,  quoique  malade,  sans  science 
et  sans  naissance,  se  fait  de  puissants  parti- 
sans. C'est  d' Alcala  et  de  Salamanque,  où  ils 
fondent  en  1548  une  petite  et  pauvre  mai- 
son, que  les  Jésuites  s'étendent  sur  toute 
l'Espagne.  Ils  ne  sont  pas  moins  bien  reçus 
en  Portugal  ;  le  roi  ne  laissa  partir  pour  les 
Indes  orientales  que  l'un  des  deux  Pères 
envoyés  k  cette  destination  ;  c'était  François- 
Xavier  qui  fut  apôtre;  l'autre,  Simon  Ro- 
driguez,  dut  rester  k  la  cour;  il  la  réforme 
complètement.  A  la  cour  d'Espagne  ils  de- 
viennent cx>nfesseurs  des  hommes  les  plus 
puissants,  tels  que  le  président  du  conseil  do 
Caslille,  et  le  cardinal  de  Tolède. 

(575)  Ceux  qui  voudront  lire  an  exposé  cAinpIet 
et  exact  de  la  théologie  du  saint  concle  de  Tri*ut«\ 
ferout  bien  de  consulter  Touvrage  du  R.  P.  Niairo?!, 
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«  Déjk  en  15i0,  Ignace  aval  tenvoyéquelques 
jeunes  gens  k  Pans  pour  y  étudier;  de  Paris 
la  Société  se  répandit  dans  les  Pays-Bas; 
Fabre  obtenait  k  Louvain  le  plus  grand 
succès.  Dix^huit  jeunes  hommes,  déjà  bache- 
liers ou  maîtres  ès-arts,  se  décidaient  k 
quitter  fUniversité,  leur  famille  et  leur  pa^ 
trie,  pour  le  suivre  en  Portugal.  La  Société 
parait  aussi  en  Allemagne  :  un  des  premiers 
Jésuites  allemands  est  Canisius  qui  entra 
dans  Tordre  k  vingt-trois  ans,  et  lui  rendit 
les  plus  grands  services. 

«  La  rapidité  de  ce  progrès  dut  influer 
sur  la  constitution  même  de  la  Société  : 
voici  ce  qui  en  résulta. 

«  Ignace  n'élargit  qu'en  faveur  d'un  petit 
nombre  de  nouveaux  profii  le  cercle  de  ses 

Eremiers  compagnons.  Il  trouvait  que  les 
ommes  k  la  fois  bons  »  pieux  et  noblement 
développés  étaient  rares  ;  le  nombre  inat- 
tendu de  ceux  qui  se  joignirent  k  lui  pour 
diriger  les  collèges,  forma  la  classe  des 
scolastic]ues,  distinguée  de  celle  des  profiâ» 

«  Mais  bientôt  un  inconvénient  se  fit 
sentir  :  comme  les  profis  faisaient  un  c^ua* 
trième  vœu  d'être  toujours  prêts  k  obéir  à 
tout  ordre  du  Pane,  il  y  avait  une  contradic- 
tion k  leur  conuer  les  collèges  qui  deve- 
naient très-nombreux  et  exigeaient  une  longue 
et  continuelle  résidence.  Ignace  jugea  donc 
nécessaire  de  former  une  classe  moyenne 
entre  les  profès et  les  scolastiqnes ,  ceUedes 
coadjuteurs spirituels;  c'étaient  des  prêtres, 
des  savants,  qui  se  consacraient  spécialement 
k  l'instruction  de  la  jeunesse.  Institution  des 
plus  importantes,  propre  aux  seuls  Jésuites, 
et  qui  rut  la  base  de  leurs  plus  brillants 
succès;  ils  pouvaient  s'attacher  k  une  lo- 
calité, s'y  impatroniser,  y  acquérir  de  Tin- 
fluence,  et  y  gouverner  1  éducation  de  toute 
la  jeunesse. 

«  Ils  faisaient  trois  vœux  eomme  les  sco- 
lasliques,  vœux  simples  et  non  solennels  ; 
ce  qui  est  k  remarquer, 'c'est-k-dire  qu'ils 
encouraient  l'excommunication  s'ils  voulaient 
quitter  la  Société,  tandis  que  la  Société  pou- 
vait, quoique  seulement  dans  un  petit  nom* 
bre  de  cas  prévus,  les  congédier. 

«  Restait  encore  un  point  k  régler  :  les 
études  et  les  occupations  auxquelles  s'adon- 
nait cette  classe  de  Jésuites,  eussent  souffert 
s'ils  avaient  dû  s'occuper  en  même  temps 
du  soin  de  leur  existence.  Les  maisons  de 
profès  vivaient  d'aumônes ,  les  coadjuteurs 
et  les  scolastiques  ne  furent  pas  soumis  à 
cette  règle  ;  les  collèges  purent  avoir  des 
revenus  communs.  Pour  administrer  ces  re- 
venus et  s'occuper  en  outre  de  tous  les  soins 
au  dehors,  Ignace  prit  encore  des  coad/w- 
teurê  temporels;  ils  faisaient  aussi  les  trois 
vœux  simples  et  devaient,  sans  aspirer  à 
rien  de  plus  haut,  se  contenter  de  servir 
Dieu  en  servant  une  Société  toute  consacrée 
au  salut  des  âmes. 

«  Ces  diverses  iuslitutions ,  si  bien  adap- 

Etudes  iur  la  doctrine  catholiaue  dan$  le  eoncilt  et 
Tien^Éf    conférences  prêchées  a  Cenèce. 
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lées  les  unes  aux  autres ,  enchaînaient  les 
esprits  sous  le  lien  d*une  puissante  hiérar- 
chie. 

c  On  voit  d'après  les  divers  règlements 
do  la  Société,  qu'une  des  principales  vues 
qui  la  dirigent  dans  l'éducation  de  ses  metn- 
lires,  est  d'arriver  à  isoler  l'homme  de  tous 
les  rapports  ordinaires  do  la  vie  pour  l'in- 
corporer exclusivement  à  l'ordre.  L'amour 
des  proches  est  considéré  comme  un  atta* 
chement  charnel  ;  celui  qui  abandonne  ses 
biens  pour  entrer  dans  Tordre,  doit  les  don- 
ner,  non  ()as  à  ses  parents,  mais  aux  pau- 
vres. Celui  qui  y  est  entré  ne  peut  écrire  ni 
recevoir  de  lettres  sans  les  faire  lire  à  son 
supérieur.  La  Société  veut  l'homme  tout  en- 
tier. 

«  Il  lui  doit  mémo  ses  secrets.  On  n'entre 
dans  Tordre  que  par  une  confession  géné- 
rale. On  doit  faire  connaître  ses  défauts 
comme  aussi  ses  vertus.  Le  supérieur  dési- 
gne à  chacun  son  confesseur,  mais  il  se  ré- 
serve l'absolution  de  certains  cas  dont  il  lui 
est  important  d'avoir  connaissance.  C'est 
afin  de  connaître  complètement  chaque 
membre  du  corps,  .et  de  savoir  l'employer 
à  propos. 

«  Dans  cette  Société,  l'obéissance  rem- 
place tout  autre  mobile  d'action.  11  faut  s'at- 
tiicher  à  l'obéissance  pour  elle-même ,  sans 
rechercher  où  elle  conduit.  Nul  ne  doit  dé- 
sirer un  autre  grade  dans  la  Société  que  ce- 
lui qu'il  occupe.  Lecoadjuteur  ne  peut  ap- 
prendre à  lire  ou  à  écrire  sans  permission. 
Renonciation  complète  à  son  sens  propre, 
soumission  aveugle  afin  de  se  laisser  con- 
duire comme  une  chose  inanimée,  comme 
un  b&ton  dans  la  main  de  celui  qui  le  porte  ; 
c'est  se  mettre  sous  l'action  de  la  Provi- 
dence (576}.  » 

CHAPITRE  IIL 

La  rtstauratiorf  catholique  avant  saint  Ignace 
jugée  par  les  rationalistes. 

«  Il  y  avait  vingt-cinq  ans  à  peine  que 
Luther  avait  proclamé  sa  révolte  contre  la 
foi,  et  déjà,  aux  immenses  progrès  de  la  ré- 
formation, l'Eglise  romaine  paraissait  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  ;  elle  ne  se  défendait 
l»lus  ;  elle  était  comme  résignée  à  sa  défaite; 
elle. laissait  les  royaumes  échapper  de  ses 
mains  sans  résistance  ;  il  semblait  que  la 
papa*uté,  sous  Clément  VU,  allait  bientôt 
s'éteindre,  abandonnée  de  tous  ses  sujets, 
malgré  le  génie  des  arts  dont  elle  voilait 
encore  son  agonie.  Avec  Paul  III,  prince 
tout  temporel,  mais  âme  grande  et  superbe, 
intelligence  pleine  de  souplesse  etd*habileté, 
la  papauté  entra  dans  une  nouvelle  voie.  Sa 
fuite  devant  la  rébellion  avait  été  assez  lon- 
gue, elle  va  faire  volte-face  et  engager  le 
combat  ;  sa  politique,  il  est  vrai,  était  em- 
barrassée depuis  si  longtemps  d'intérêts 
temporels  qu  elle  ne  pourra  encore  s'en  dé- 
faire entièrement  pour  concentrer  sou  action 
dans  ses  intérêts  spirituels;  mais,  si  pendant 


vingt  ans,  elle  ne  parvient  pas  à  arrêter  les 
progrès  de  son  ennemie,  du  moins  elle  les 
ralentira  en  se  tenant  vigoureusement  sur 
la  défensive,  et  après  ces  vingt  années  elle 
reprendra  l'offensive  avec  tant  de  succès» 
qu'elle  finira  par  reconquérir  la  moitié  de 
ses  provinces  perdues.  Le  temps  dos  Alexan- 
dre VI  est  passé,  la  tiare  va  recouvrer  l'es- 
time publique  ;  les  nouveaux  pontifes  ne 
sont  pas  tous  des  hommes  vertueux,  mais 
ils  ont  des  mœurs  régulières,  du  respect 
pour  leur  dignité,  et  l'ambition  de  lui  faire 
reprendre  tout  son  éclat  ;  presque  tous  sont 
des  hommes  passionnés,  mais  aussi  des 
esprits  supérieurs. 

«  Paul  III, dès  son  avénement,appela  dans 
le  Sacré-ColIége  des  prêtres  de  science  et  de 
vertu^  tels  que  Caraffa,  Sadolet  et  Contarini  ; 
il  offrit  même  le  chapeau  à  Erasme,  qui  le 
refusa  (153^).  Nous  avons  vu  comment  ses 
idées  de  conciliation  échouèrent  aux  confé- 
rences de  Ratisbonne;  il  prit  alors  d'autres 
voies  pour  amener  la  restauration  du  catho- 
licisme. Une  réforme  dans  la  discipline  (}ré- 
sentait  les  plus  graves  difficultés,  tant  il  v 
avait  d'intérêts  à  froisser,  de  droits  acquis  a 
respecter;  pourtant  il  vint  à  bout  d'abolir  en 
partie  les  promotions  simoniaques  et  les 
impôts  vexatoires  que  la  chambre  apostoli- 
que levait  sur  les  fidèles  ;  il  commença  la 
réforme  des  ordres  mendiants,  de  la  chancel- 
lerie romaine,  et  surtout  du  clergé  séculier; 
réformes  modérées,  graduelles  et  pruden- 
tes, dont  Luther  se  moquait  en  disant  qu'on 
s'amusait   à  guérir  des    verrues  pendant 

au'on  négligeait  des  ulcères.  Le  cardinal 
araffa  fonda  une  congrégation  de  prêtres 
qu'on  appela  Théatins  et  qui  se  vouèrent  k 
la  prédication,  au  soulagement  des  malades» 
entin  k  l'accomplissement  des  devoirs  ecclé- 
siastiques négligés  depuis  si  longtemps. 
Plusieurs  autres  institutions  de  même  genre 
s'élevèrent  en  Italie  ;  mais,  malgré  le  bien 
qu'elles  firent,  elles  étaient  trop  froides, 
trop  restreintes,  trop  peu  populaires,  pour 
arrêter  les  progrès  du  protestantisme;  il 
fallait  un  ordre  tout  nouveau,  tout  appro- 
prié aux  besoins  et  aux  daYi^ers  de  l'Eglise, 
tout  retrempé  de  zèle  religieux,  qui  rendit 
les  mêmes  services  contre  l'hérésie  luthé- 
rienne que  les  ordres  Mendiants  avaient 
jadis  rendus  contre  l'hérésie  albigeoise  :  ce 
fut  Tordre  des  Jésuites.  »  (Théophile  Là- 
ViLLÉB,  Histoire  des  Français^  t.  IL) 

CHAPITRE  IV. 

Saint  Ignace  avec  son  Institut  jugés  par  les 

rationalistes. 

«  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  de  Gui- 
puzcoa,  fut  le  fondateur  de  Tordre  des  Jé- 
suites. L'esprit  chevaleresque  s'était  con- 
servé plus  longtemps  en  Espagne  que  dans 
les  autres  pays,  à  cause  de  la  lutte  contre 
\'S  Maures  :  Ignace  en  était  empreint  au 
plus  haut  degré  ;  jeune  homme  exalté,  mys- 
tique, avide  de  gloire,  il  rêve  d'abord  les 


(S76)  Sar  Torc^nisation  de  la  Compagnie  (k  Jésus  on  f.ra  blende  consulter  le  R.   P.    RiviGNiN  ,  De 

rexistence  de  ta  Compagnie  deJésuê, 
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expfoils  des  nnciens  chevaliers;  ninis  il  fut 
blessé  nu  siège  de  Pampelune*  en  1521,  et 
forcé  d'abandonner  Ja  carrière  des  armes. 

Alors  cette  imagination extatique  rêva  la 

gloire  dos  saints,  tout  en  gardant  son  esprit 
chevaleresque  ;  après  avoir  fait  une  veiliée 
des  armes  en  l'honneur  de  la  fainte  Vierge, 
il  s*engagea  à  son  service,  et  résolut  de  con- 
sacrer sa  vie  k  la  défense  de  l'Eglise.  On  le 
vit  pendant  plusieurs  années  courir  TEspa- 
gne  en  mendiant,  visitant  les  malades,  par- 
tageant son  pain  avec  les  pauvres,  regardé 
déjà  par  le  peuple  comme  un  saint.  A  qua- 
rante ans,  il  vint  h  Paris  se  mettre  sur  les 
bancs  de  TUniversité  pour  y  apprendre  la 
grammaire  ;  il  s'y  lia  avec  plusieurs  £s2>a- 

gnolsqui  se  soumirent  à  son  ascétisme , 

tels  que  François-Xavier,  Lainez,  Salmerou, 
et  avec  eux  il  fit  les  plans  les  plus  extraor- 
dinaires pour  le  salut  de  l'Eglise.  Tantôt  il 
voulait  fonder  un  ordre   nouveau,   tantôt 
aller  prêcher  les  Turcs,  tantôt  entreprendre 
des  missions  dans  l'Inde.  Un  jour  ces  enthow 
tiaites  (577j  se  réunirent  dans  l'église  de 
Montmartre,  et  là  firent  le    serment,  entre 
les  mains  de  l'un  d'eux,  de  sarder  les  vœux 
de  pauvreté  et   de  chasteté,  de  consacrer 
leur  vie  à  secourir  les  Chrétiens  et  d'offrir 
au  Pape  leurs  personnes  pour  être  employées 
comme  il  le  voudrait  (1576).  Ce  fut  l'origine 
de  la  Compagnie  de  Jésus ^  ainsi  nommée  par 
Loyola,  parce  qu'elle  était  formée  de  soldats 
qui  faisaient  la  guerre  à  Satan;  Tordre  qu'il 
avait  en  pensée  n'était  qu'une  chevalerie 
destinée  à  la  défense  de  la  foi.  Deux  ans 
après,  Ignace  était  prêtre  ;  il  errait  en  tous 
pays,  prêchant,  se  mortifiant,  se  faisant  des 
disciples  par  l'exaltation  de  sa  foi  et  de  sa 
charité;  son  plan  commençait  à  s'éclaircir... 
«  Il  alla  à  Rome  avec  ses  compagnons  et 
fit  le  vœu  d'obéissance.  L'obéissance,  selon 
lui,  était  la  vertu  suprême  ;  et  il  ajouta  à  ce 
vœu  celui  «  de  faire  en  tout  temps  ce  qu'or- 
«  donnera  le  Pape,  de  parcourir  le  monde, 
«  d'aller  prêcher  chez   les  inQdèles,  sans 
«  objection,  sans  condition,  sans  $alaire  et 
«  sans  relard.  »  Ainsi,  à  Tesorit  de  révolte 
qui  animait  toute  l'Europe,  il  opposait  l'o- 
béissance absolue;  à  l'esprit  d'examen,  l'ab- 
négation complète  ;  à  Tanarchie  de  disci- 
pline   du    protestantisme,  une   hiérarchie 
inflexible.  Ce  fut  là   le  chef-d'œuvre    de 
Loyola  :  il  avait  trouvé  la  pierre  fonda- 
mentale DE    LA  restauration   CATHOLIQUE  ; 

la  Société  de  Jésus  était  fondée. 

«  Les  autres  ordres  avaient  été  établis  pour 
le  salut  individuel  de  leurs  membres;  celui-là 
est  établi  pour  le  salut  de  tous:  aussi  les  Je»- 
suites  sont>destinésàla  vie  laptusaclive(15i0, 
27  sept,). On  ne  les  exclut  pas  du  monde;  on 
neleurimposepasie  costume,la  solitude, les 
mortifications,  Tes  longues  prières  du  cloître  ; 
on  les  oblige,  au  contraire,  à  se  mêler  à  la 
société,  à  vivre  dans  le  monde  ;  on  leur  im- 
|)Ose  la  prédication,  le  soin  des  malades,  la 
confession,  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ils 


doivent  être  les  chevaliers  de  TEglise.  1^ 
foi  était  attaquée  partout,  dans  les  cours, 
chez  les  nobles  et  les  magistrats,  parmi  le 
peuple;  ils  iront  paîtout  :  ils  seront  les 
confesseurs  des  rois,  les  professeurs  de  la 
noblesse  et  de  la  magistrature,  les  prédica- 
teurs du  pouple  ;  hommes  d'Etat«  savants, 
missionnaires,  associés  à  toutes  les  nrofos- 
sions,  religieux  et  laïgues,  consommés  dans 
la  vie  pratique  et  positive,  mêlés  à  tous  les 
événements  du  monde.  Les  autres  ordres 
é. aient,  avec  leurs  chapitres  généraux  et 
conventuels,  des  espèces  de  républiques; 
celui  là  est  une  monarchie  absolue,  ayant 
l'unité  d'action  et  de  pensée  la  plus  com- 
plète. Le  chef  de  l'ordre  a,  sous  l'autorité 
absolue  du  Pape,  Tautorité  la  plus  absolue: 
il  nomme,  dépose,  punit,  récompense  à  son 
gré.  L'obéissance  a  pris  la  place  de  tous  les 
mobiles  que  le  monde  impose  à  l'activité 
humaine.  Le  Jésuite  se  laisse  gouverner, 
briser;  humih'er  comme  un  instrument  ina- 
nimé; on  dispose  de  lui,  de  ses  talents,  de 
ses  vertus,  de  ses  actions,  de  ses  pensées  ; 
on  favorise  son  développement  individuel, 
mais  pour  que  la  Compagnie  s'en  empare, 
s'en  serve,  se  l'identifie;  il  n'y  a  qu'une  vo- 
lonté qui  gouverne  Tordre  ;  il  se  doit  tout 

à  cette   volonté Le  Jésuite  n'a  pas 

d'autre  bien,  d'autre  gloire,  d'autre  bon- 
heur que  le  bien,  la  gloire  et  le  bonheur  de 
l'Eglise  :  D^.vouEBiENT  qui  devait  être  la 

source  de   BIKN  GRANDES  CHOSES 

«  On  avait  blâmé  l'ambition  et  la  cupidité 
des  anciens  ordres  .'*eligieux  ;  il  est  défendu 
aux  Jésuites  d'accepter  aucune  dignité  ec- 
clésiastique, moyen  assuré  d'augmenter  leur 
influence  temporelle,  de  les  attacher  perpé- 
tuellement à  l'ordre,  do  les  séparer  davan- 
tage des  gouvernements.  La  renaissance  des 
lettres  avait  été  une  des  causes  de  la  Iléfor- 
mation  :  les  Jésuites  vont  faire  sortir  l'ins- 
truction des  voies  profanes,  lui  donner  un 
caractère  religieux  avec  l'unité  de  discipline 
et  de  méthode,  et  former  le  corps  enseignant 

LE  PLUS  PARFAIT  QUI  FUT  JAMAIS.  LC  penchsnt 

du  siècle  était  pour  les  sciences  positives  : 
Les  Jésuites  seront  les  mathématiciens,  les 
astronomes,  les  mécaniciens  les  plus  savants 

de  l'Europe 

«  Telle  fut  la  constitution  de  l'ordre  des 
Jésuites,  œuvre  d'un  homme  qui  sembbiil  le 
don  Quichotte  de  la  chevalerie  mystique,  et 
qui  trouva  pourtant l'une  des  institu- 
tions LES  PLUS  merveilleuses  DE  L*HIST0I1IE. 

Jamais  société  religieuse  ne  s'est  élevée  avec 
plus  de  rapidité,  n'a  eu  une  plus  éclatante 
destinée,  n'a  été  gouvernée  avec  plus  d'hn- 
bileté  et  de  persévérance,  plus  de  souplesse 
et  d'opiniâtreté  ;  nulle  n'a  compté  de  plus 
grands  talents,  n'a  rendu  de  plus  grands  ser- 
vices,  ne  s'est  attiré  plus  de  haines;  n'a- 

bandonnant  jamais  un  but  donné,  tournant 
les  difScuUés,  s'insinuant  partout duc- 
tile, élastique,  patiente,  elle  poussa  au  der- 
nier degré  l'art  de  domplerf....  les  hommes. 


(*t77)  Hriireux  enthousiasme  que  celui  de  la  foi  et  de  la  vertu  !  Nous  le  so*jhailonK  aux  limes  ci:erTccs 
de  ni;  ire  ten  ps  ! 
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le  mépris  de  la  douleur  et  des  outrages,  la  les  autres  par  son  génie  social»  son  ca- 
hauteur  et  la  fermeté  des  résolutions.  «  Une  ractère  inexclusif,  sa  position  géographique, 
«  telle  association  de  science  et  de  zèle,  de  que  la  question  religieuse,  yaineroent  agi- 
«  traYail  et  de  persuasion,  de  pompe  et  de  tée  ailleurs,  allait  être  portée  ;  c'était  là 
«  mortification ,  de  propagation  et  d*unité  qu'elle  allait  être  débattue  avec  plus  de 
«  systématique,  n'a  jamais  existé  avant  eux  passions  et  de  souffrances  que  dans  tous  les 
«  dans  le  monde  (578).  »  En  moins  de  cin*  autres  pays  ;  c'était  \k  que  TEspagne,  ex- 
quante  ans,  les  Jésuites  instruisaient  la  jeu-  pression  du  passé  immobile  et  de  l'esprit 
liesse  dans  toute  l'Europe,  étaient  les  con*  d'autorité  ;  que  l'Allemagne,  expression  du 
fesseurs  des  rois,  gouvernaient  les  cours ,  présent  anarchique  et  de  l'esprit  d'examen, 
prêchaient  les  peuples,  se  mêlaient  À  tout,  allaient  faire  combattre  leurs  fantassins  et 
guerres,  traités,  révolutions  ;  ils  avaient  res-  leurs  lanJsknechts.  C'était  là  qu'après  qua- 
taure  le  catholicisme  en  Allemagne,  en  rante  ans  de  guerres  acharnées,  qui  devaient 
France,  en  Italie,  ramené  le  clergé  à  l'or-  remuer  de  fond  en  comble  le  sol  et  la  so- 
tbodoxie,  consolidé  le  trêne^branlé  de  saint  ciété,allait  se  décider  la  lutte  entre  le  fédéra- 
Pierre,  fondé  des  missions  daiw  Tlnde,  à  la  lisme  féodal  du  protestantisme  et  Tunité  mo- 
Chine,  en  Amérique,  enfin  associé  leurs  tra-  narchiqueducatnolicisme. 

vaux  à  tous  les  progrès  de  la  science.  »  (La- 

VALLÉEy  Hiitoire  dei  Français^  t.  II.)  «  En  même  temps  que  Tavénement  des 

CHAPITRE  V.  Guise  au  pouvoir  consternait  les  calvinistes, 
r  s  é'  ^  --*j»^/.*^..-  ^4^...'.  ./..v#  '*  réforme  catholixïue  se  continuait  par  les 
La  reitauratton  ^^J\^i'9^^,J^^^  '«»*'^  mains  de  Paul  IV,  qui,  ayant  mis  bas  louto 
Ignace,  jugée  par  les  rationalistes.  ^^^^^^  temporelle ,  travaillait  au  «  rétablis- 
«  La  restauration  catholiaue,  commencée  «  sèment  de  l'Eglise  dans  sa  purQté  primi- 
sous  Paul  III,  avait  été  mêlée  de  tant  d'in-  «  tive,  »  avec  une  énergie  passionnée,  infa- 
térêts  matériels,  qu'elle  n'avait  pas  arrêté  tigable  ....  Il  se  vantait  de  n'avoir  point 
les  progrès  du  protestantisme;  mais  depuis  passé  un  seul  jour  sans  rendre  une  ordun- 
que  la  couronne  impériale  et  la  couronne  nance  de  discipline  ;  il  mourut  debout  au 
des  Espagnes  n'étaient  plus  sur  la  même  milieu  de  ses  travaux.  D'un  autre  côté,  la 
têt6,lesPapes  avaient  cessé  de  haïr  la  maison  Société  des  Jésuites  faisait  d*incroyables 
d'Autriche,  et  ils  allaient  se  montrer  devant  progrès  :  à  la  mort  de  son  fondateur,  en 
les  empereurs  pleins  de  déférence  et  decon-  1S56,  elle  avait  quatorze  provinces  et  cent 
cessions,  devenir  les  alliés  des  rois  d*£spa-  collèges  ;  elle  était  déjà  dans  le  Brésil  et  au 
gae,  abandonner  leurs  projets  de  domina-  Japon  ;  elle  dominait  toute  la  monarchie  es- 
lion  sur  l'Italie.  Cette  évolution  si  difficile,  pagnole;  elle  forçait  en  Allemagne  le  pro- 
qui  donnera  à  la  restauration  catholique  testantisme  à  reculer  devant  elle  (579);  la 
nne  allure  ferme  et  décidée,  va  se  faire  en  France  seule,  par  la  voix  des  parlements , 
face  deTEurope  entière,  sans  que  TEuropo  lui  fermait  encore  ses  portes.  Enfin,  la  ré- 
s'on  aperçoive.  La  cour  romaine  change  ses  forme  catholique  avait  trouvé  un  bras  dans 
relations,  renouvelle  sa  politique,  fait  une  Philippe  11,  génie  étrange,  austère,  inflexi- 
retraite  prudente  et  silencieuse  au  sein  de  ble,  plein  d'une  sombre  grandeur,  posséder 
ses  fonctions  ecclésiastiqui^s,  subordonne  ha-  d'mne  seule  idée,  le  rétablissement  de  l'u- 
bilement  ses  intérêts  temporels  à  ses  inté-  nilé  religieuse  et  politique  ;  il  consacra  à 

rets    spirituels cette  oeuvre  sa  vie,  ses  trésors,  ses  sujets, 

sa  famille  ;  il  marcha  à  ce  but  avec  une 

constance  do  volonté  prodigieuse.  »  (Laval- 

Mais  elle  concentre  son  énergie  dans  un  do-  léb,  Histoire  des  Français,) 

roaine  limité  ;  elle  borne  son  action  au  midi  CHAPITRE  VI. 

de  l'Europe,  elle  se  cramponne  à  la  France,  r     n          jr        *            '  i^        vr 

cette  fille  aînée  de  l'Eglise,  dans  laquelle  est  ^«»  ^«P««  réformateurs.  -  Adrien  YI. 

encore  son  salut. Il  était  grand  temps  qu'elle  «  Le  9  janvier  1523  (580),  Adrien  VI 

se  décid&t  à  cette  nouvelle  politique  :  la  monta  sur  le  Siège  apostolique.  C'était  un 

Scandinavie,  la  Grande-Bretagne,  l'Allema-  honnête  Flamand,  franc,  sincère,  d'une  ori- 

gne  preque  entière,  étaient  prolestantes;  les  gine  obscure ,  un  prêtre  grave  et  pieux,  un 

Pays-Bas,  la  Pologne,  la  Hongrie,  étaient  homme  évangéllque ,  et  ayant  tout  à  fait  la 

sur  le  point  de  le  devenir;  il  s'agissait  de  modération,  la  sobriété  et  la  réserve  pudi- 

savoir  si  la  France  serait  emportée  ou  par  que  d'un  homme  privé  (581).  Il  était  aussi 

Je  mouvement  de  réforme  luthérienne,  qui  savant  qu*honnêtc.  Il   montra  la  ferme  vo- 

avait  entraîné  tout  le  nord  de  l'Europe,  ou  lonlé  de  ramener    l'Eglise  et  la  papauté  à 

par  le  mouvement  de  restauration  catholi-  leur  pureté  primitive,  au  moyen  d'une  ré- 

aue  qui  s'était  fait  dans  le  Midi.   C'était  forme  qu'il  se  proposait  d'opérer  lui-même, 

ans  cette  contrée,  intermédiaire  de  toutes  En  abolissant  les  aous  et  les  scandales  assez 


(578)  Ranu,  t.  ni,  p.  43. 

(579)  f  On  doit  considérer,  dit  Ranke,  les  prAgrèi 
de  cet  instiiot  en  Allemagne  comme  une  noiiTelle 
iDti*rv<  nl'oti  de  t'E  irope  romaioa  dans  l'Europe  ger- 
man'iine  :  ils  noos  on*-  vaincos  f^ar  la  sol  allemand,  i 
{itiêl.  de  ta  papaulé  au  ivi*  sfiWf,  t.  III,  p.  44.) — 


(Théophile  La*  allée). 

(580)  L*année  même  où  Luther  parut  3i  la  diète 
de  l^orms,  commenç  .il  ainsi  la  ^TMe  rt  forme. 

(581)  ScHRoecKH ,  cicé  dans  Hceiuncbaoss,  trad. 
f^  i:Ç.,  ch.  7. 
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IVéïfuenls  ?i  Rome,  il  voulait  enlever  aui  en- 
nemis de  TKi^lise  tout  prétexte  d'incriuii- 
nalion  et  éteindre  la  haine  dont  la  papauté 
était  fobjet  en  Allemagne.  Au  point  de  vue 
dont  il  envisageait  la  tliéologie  ,  les  doctri- 
nes de  Lullicr  lui  semblaient  si  absurdes  , 
si  détestables,  que  les  ignorants  pouvaient 
soûls  les  approuver  et  les  adopter.  Il  avait, 
déjà  môme  avant  Luther  ,  écrit  sur  les  in* 
dulgences,  et  il  pensa  pouvoir  mettre  un 
terme  à  tout  maleTilendu  ,  à  toute  mésintel- 
ligence, au  moyeu  d  une  bulle  où  étaient  ex- 
pliqués clairement  le  véritable  esprit  des 
pardons,  et  la  disposition  d*&me  qui  rendait 
apte  à  recevoir  ces  îlons  de  TEglise.  H  fon- 
dail  le  plus  grand  espoir  sur  les  améliora- 
tions qu  il  se  proposait  d^introduire  à  Rome. 
La  simplicité  et  la  pureté  des  mœurs  de  la 
H'imitive  Eglise  devaient  de  nouveau  bril- 
or  dans  la  demeure  du  pontife  et  dans  la 
capitale  de  la  chrétienté.  Une  commission 
fut  chargée  d'examiner  la  matière.  Les  fonc- 
tions ecclésiastiques  ne  furent  confiées  qu*à 
dos  hommes  pieux  et  savants.  Loin  de  don- 
ner la  préférence  à  ses  parents  et  à  ses  com- 
patriotes ,  Adrien  les  négligea  pour  récom- 
jienser  leurs  rivaux.  C'était  un  modèle  de 
sobriété ,  de  tempérance  et  de  modestie  ; 
sa  table  était  d'une  grande  simplicité  ,  et 
il  ne  se  montrait  en  public  que  rare- 
meul  [582j.  » 

CHAPITRE  VIL 

Les  Papa  réformateurs.  —  Marcel  IL 

«  Pendant  toute  sa  rie  il  avait  donné 
l'exemple  d'une  activité  et  d'une  vertu  irré- 
prochables, il  était  l'image  vivante  de  cette 
réforme  de  l'Egiise  dont  les  autres  n'étaient 
que  les  parleurs.  On  conçut  les  plus  grandes 
espérances.  «  J*avais  prié,  dit  un  contem-' 
»«  porain  ,  pour  qu'il  nous  vînt  un  Pape  qui 
«  sût  relever  les  belles  expressions  Egiise, 
M  conciie^  réforme ^  du  mépris  dans  lequel 
«  elles  sont  tombées  ;  dès-lors  je  regardai 
«  mon  espoir  comme  rempli ,  mon  désir  me 
«  parut  être  devenu  une  réalité.  —  L'opi- 
«  nion  ,  dit  un  autre ,  que  Ton  avait  de  la 
«  bonté  et  de  la  sagesse  incomparables  de 
«  ce  Pape  ranima  l'espérance  dans  tous  les 
«  cœurs  ;  si  jamais  c  est  possible,  l'Eglise 
f(  nouvra  maintenant  éteindre  les  opinions 
«  hérétiques  ,  abolir  les  abus  ,  réformer  les 
«  mœurs  et  rétablir  dans  son  propre  sein  la 
«  paix  et  la  santé.  »  Marcel  commença  tout 
è  fait  dans  ce  sens.  Il  ne  souffrait  pas  que 
ses  parents  vinssent  à  Rome  ;  il  introduisit 
une  foule  d'économies  dans  la  cour  ;  on  dit 
qu'il  a  composé  un  mémoire  sur  les  amélio- 
rations à  entreprendre  dans  l'institution  de 
TEglise.  Il  chercha  aussitôt  son  avènement 
à  ramener  de  i:ouveau  le  service  divin  à  sa 
véritable  aoleunité;  toutes  ses  pensées  por- 
taient sur  un  concile  et  une  réforme.  Sous 
le  rapport  politique,  il  prit  une  position  de 
neutralité  dont  l'empereur  se  contenta. 
«  Cependant,  disent  ses  contemporains  ,  le 
«  monde  n'était  [tas  digne  de  lui.  »  Ils  ap- 


pliquent à  celui-ci  les  paroles  do  Virgile  au 
sujet  d'un  autre  Marcel  :  «  Le  Destin  vou- 
«  lait  seulement  le  monder  à  la  terre.  »  Il 
mourut  le  vingt-deuxième  jour  de  sou  pon- 
tificat. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  l'effet 
qu'a  produit  une  administration  aussi 
courte  ;  mais  ce  commencement ,  cette  élec- 
tion, manifestaient  déjà  la  direction  oui  com- 
mençait à  s'emparer  de  l'Eglise,  elle  do- 
mina aussi  dans  le  conclave  qui  suivit  la 
mort  de  Marcel.  Le  plus  sévère  de  tous  les 
cardinaux ,  Jean-Pierre  Caraffa ,  en  sortit 
Pape  ,  le  23  mai  1555.  »  (Léopold  Rankb  , 
Htêtoire  de  la  papauté  aux  xvi*  et  xvir  sU* 
clesy  trad.  Saint-Cnéron.) 

CHAPITRE  VIII. 
Les  Papes  réformateurs.  —  Paul  IV» 

«  S'il  existait  un  parti  qui  se  proposait  la 
restauration  du  catnolicisme  dans  toute  sa 
sévérité ,  ce  fut  non  un  membre ,  mais  bien 
un  fondateur ,  un  chef  de  ce  parti ,  qui 
monta  sur  le  siège  papal.  Paul  IV  comptait 
déjà  soixante-dix-neuf  ans ,  mais  ses  yeux 
enfoncés  dansleurorbiteavaient  encoretout 
le  feu  de  la  îeunesse  :  il  était  très-grand  et 
maigre  ;  sa  aémarche  était  très-vive ,  il  pa- 
raissait être  tout  nerfs.  Dans  sa  vie  journa- 
lière, il  n'était  l'esclave  d'aucune  règle,  dor- 
mait souvent  le  jour ,  étudiait  la  nuit  :  mal- 
heur au  serviteur  qui  serait  entré  dans  sou 
appartement  avant  qu'il  n'eût  sonné  ;  aussi 
suivait-il  en  tout  et  toujours  les  impulsions 
du  moment.  Mais  ces  impulsions  étaient  do- 
minées par  les  sentiments  qui  s'étaient  dé- 
veloppés en  lui   pendant  une  longue  vie,  et 
qui  lui  étaient  devenus  naturels.  Il  parut  no 
connaître  aucun  autre  devoir ,  aucune  autre 
occupation,    que  le  rétablissement  de  Tan* 
eiennefoi,  avec  toute  la  suprématie  absolue 
qu'elle  possédait  dans  les  époques  antérieu- 
res. De  tels  caractères  se  manifestent  encore 
de  temps  en  temps,  et  nous  les  rencontrons 
parfois  de  nos  jours;  ils  ont  compris  la  vie 
et  le  monde  sous  un  seul  point  de  vue  :  la 
direction  de  leur  esprit  est  si  puissante , 
qu'il  se  trouve  complètement  maîtrisé  ;  ils 
sont  les  orateurs  infatigables  de  leur  œuvre, 
et  toujours  ils  conservent  une  certaine  ver- 
deur d'imagination  et  d'intelligence,  ne  ces- 
sant de  répandre  les  sentiments  qui  les  en- 
traînent avec  une  sorte  de  fatalité.  Ces  hom- 
mes acauièrcnt   une   grande    importance, 
alors  qu  ils  sont  arrivés  dans  une  position 
où  leurs  actes  ne  dépendent  pltis  que  d'eux- 
mêmes,  et  où  la  puissance  s'associe  à  leur 
volonté.  Tel  devait  être  Paul  IV,  qui  n'avait 
jamais  connu  aucune  règle ,  aucune  limite, 
et  qui  avait  toujours  fait  valoir  sou  opinion 
avec  une  violence  extrême.  Il  fut  le  premier 
à  s'étonner  de  son  élévation,  n'ayant  jamais 
fait  la  moindre  concession  à  un  cardinal,  et 
s'étant  toujours  montré  sous  les  dehors  de 
la  plus  grande  sé\érité;  il  se  crut  élu  non 
parles  cardinaux ,  mais  par  Dieu  lui-inèine, 


(5S2)  McNZEL,  i|  C,  t.  1*',  p«  iOO  et  suiv.,  cité  dans  lIcBiniicHAuss,  tradi  française. 


381 


CATECHISME  HISTORIQUE  DES  INCROTAiNTS.  —  LIT.  I. 


S8t  . 


et  appelé  à  îa  réalisation  de  ses  projets  de 
réforme.    •    .     •    • 

«  Sa  haine  contre  les  Espagnols ,  Tidéede 
pouvoir  devenir  le  libérateur  de  l'Italie, 
avaient  contribué  à  entraîner  Paul  IV  dans 
cette  préoccupation  trop  exclusive  d'inté- 
rêts temporels  qui  ramenèrent  à  doter  ses 
neveux  avec  des  biens  de  TEglise»  à  élever 
un  soldat  è  l'administration  même  des  affai- 
res spirituelles ,  qui  le  précipitèrent  enfm 
dans  de  nombreuses  inimitiés  et  dans  Teffu- 
sion  de  saig.  Mais  quand  la  force  des  évé- 
nements l'eut  obligé  à  renoncer  à  son  but  et 
à  sa  haine  ,  insensiblement  ses  yeux  s'ou- 
vrirent sur  la  conduite  scandaleuse  de  ses 
parents;  il  les  repoussa  loin  de  lui  avec  une 
justice  pleine  de  violence,  et  en  combattant 
ses  propres  affections  :  dès  ce  moment  il 
revint  à  ses  anciennes  pensées  de  réforme  ; 
il  commença  k  réaliser  les  espérances  que 
son  règne  avait  fait  concevoir ,  portant  dans 
la  réforme  de  TEtat  et  surtout  de  TEglise  la 
même  énergie  passionnée  qui  l'avait  animé 
dans  ses  inimitiés  et  ses  guerres. 

«  Dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
il  renouvela  le  personnel  de  l'administration 
des  affaires  temporelles.  Les  magistrats  et 
les  gouverneurs  en  place  furent  destitués. 
Parfois,  ces  brusques  changements  s'opérè- 
rent d'une  manière  singulière  :  le  gouver- 
neur nouvellement  nommé  arriva  pendant 
la  nuit  à  Perrugia  ;  sans  attendre  le  jour,  il 
Gl  convoquer  les  membres  de  la  municipa- 
lité, leur  exhiba  sa  nomination  et  leur  or- 
donna d'arrêter  immédiatement  l'ancien  gou- 
verneur présent  au  milieu  d'eux.  Paul  IV 
devint  le  seul  Pape  gui  depuis  longtemps 
eût  gouverné  sans  le  ravoritisme  de  ses  ne- 
veux. Ceux-ci  furent  remplacés  par  le  car- 
dinal Carpi  et  par  Camille  Orsino,  qui  avait 
déjà  possédé  une  grande  autorité  sous 
Paul  III.  Le  système  du  gouvernement  fut 
complètement  changé.  Dqs  sommes  considé- 
rables furent  épargnées  et  remises  en  dimi- 
nution des  taxes;  une  boite  fut  établie  dans 
laquelle  chacun  pouvait  jeter  ses  griefs;  le 
Pape  seul  en  avait  la  clef;  tous  les  jours  le 
gouverneur  adressait  ses  rapports  :  l'admi- 
nistration, dégagée  de  ses  anciens  abus,  pro- 
cédait avec  plus  de  soins  et  d'égards  envers 
les  sujets. 

«  Quoique  le  Pape  n'eût  jamais  perdu  de 
vue,  au  milieu  des  événements  accomplis 
jusqu'à  ce  jour,  la  réforme  de  l'Eglise,  il  s*j 
consacra  cependant,  dès  cette  époque,  avec 
un  zèle  plus  actif  et  un  cœur  plus  libre.  Il 
introduisit  dans  les  églises  une  discipline 
plus  sévère,  défendit  toute  espèce  de  men- 
dicité, même  la  collection  des  aumônes  aux 
ecclésiastiques  pour  les  messes,  Qt  enlever 
des  églises  les  tableaux  scandaleux  que  le 
goût  perverti  des  arts  profanes  avait  osé 
placer  dans  les  sanctuaires.  On  frappa  en  son 
lionneur  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait 
un  Christ  tenant  un  fouet  et  chassant  les 
marchands  du  temple.  Il  expulsa  de  la  ville 
et  de  l'Etat  romain  les  moines  défroqués, 
for^i  la  cour  à  observer  convenablement  le 


jeûne  et  la  communion  pascale.  Los  cardi- 
naux furent  obligés  à  monter  qiielquefois  en 
chaire;  lui-même,  il  prêchait.  Plusieurs  des 
abus,  occasion  de  gains  considérables,  furent 
abolis.  Il  ne  voulait  plus  entendre  parler 
des  dispenses  de  mariage  et  de  leur  produit. 
A  l'avenir,  il  prétendait  ne  plus  distribuer 
que  selon  le  mérite  une  foule  d'emplois  qui 
avaient  toujours  été  vendus,  même  ceux  de 
camérier.  Quelle  plus  scrupuleuse  attention 
il  apportait  à  la  capacité  et  aux  sentiments 
religieux,  en  accordant  des  fonctions  ecclé- 
siastiques I  II  no  consentit  pas  à  tolérer  plus 
longtemps  ces  compromis,  tels  qu'ilsétaient 
encore  en  usage,  en  vertu  desquels  l'un^ 
remplissait  les  devoirs  d'une  charge,  et  l'au- 
tre jouissait  de  la  plus  grande  partie  du  rc* 
venu.  Il  eut  aussi  le  dessein  de  rendre  aux 
évê€[ues  un  grand  nombre  de  droits  qui  leur 
avaient  été  enlevés;  il  trouvait  extrêmement 
blâmable  la  cupidité  avec  laquelle  on  avait 
cherché  à  tout  attirer  à  Rome.  »  (L.  Uanke, 
Histoire  de  la  papauté  au  xvr  nècle.  trad. 
jSaint-Chéron). 

CHAPITRE  IX. 

Les  Papes réfonnateurs.  —  Pie  IV. 

«  Un  tel  Pape,  aimant  autant  la  vie,  avant 
des  habitudes  si  mondaines,  était-il  bien 
propre  à  diriger  l'Eglise  dans  la  situation 
dimeile  où  elle  se  trouvait?  Ne  devait-on 
pas  craindre  de  le  voir  s'éloigner  de  la  di- 
rection sévère  qui  commençait  à  peine  à 
être  suivie  dans  les  dernières  années  de  son 
prédécesseur  7  La  nature  de  Pie  IV,  ie  no 
veux  point  le  nier,  peut  l'avoir  porté  à  s  écar- 
ter de  cette  voie,  cependant  cela  n'arriva 
pas.  m 

«  En  homme  naturellement  vif  et  actif,  il 
voulut  gouverner  lui-même  ;  pour  la  déci- 
sion des  affaires  les  plus  importantes,  il  ne 
suivit  que  son  propre  jugement,  on  le  blâ- 
mait de  chercher  trop  peu  les  conseils  des 
autres.  Cette  disposition  fut  encore  favori- 
sée par  la  mort  prématurée  de  Frédéric  Bor- 
romée,  celui  de  ses  neveux  qu'il  aurait  pu 
être  tenté  d'avancer.  L'autre,  Charles,  n  é- 
tait  pas  un  homme  capable  de  rechercher  une 
élévation  mondaine,  jamais  il  ne  l'eût  accep* 
tée.  Charles  Borromôe  regarda  sa  position 
auprès  du  Pafic,  la  participation  qu'elle  lui 
donna  aux  aiiaires  les  plus  importantes,  non 

fias  comme  un  droit  de  se  permettre  la  plus 
égère  faveur  ou  licence,  mais  comme  un 
devoir  auquel  il  avait  à  se  consacrer  avec 
la  plus  scrupuleuse  sollicitude.  Il  s'y  livra 
avec  autant  de  modestie  que  de  persévé- 
rance ;  il  était  infatigable  à  donner  ses  au- 
diences :  l'administration  de  l'Etat  absorbait 
tous  ses  soins.  On  lui  doit  la  formation  d'un 
collège  de  huit  docteurs,  collège  qui  est  de- 
venu plus  tard  làConsulta.  Ensuite  il  assista 
le  Pape  dans-  son  gouvernement.  C'est  le 
même  qui  plus  tard  a  été  canonisé.  Aussitôt 
qu'il  parut  à  la  tête  des  alfaircs,  il  se  mou- 
tra  plein  de  noblesse  et  de  perfection.  «  On 
«  ne  sait  autre  chose  do  lui,  dit  Hieronimo 
«  Soranzo,  si  ce  n*cst  qu*il  est  pur  de  toute 
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t  tnche;  il  vit  si  religieusemenl,  et  il  donne 
«  lin  si  bon  exemple,  qu*il  ne  laisse  rien  h 
«  désirer  à  la  piété  la  plus  exigeante.  Ce  qui 
«  lui  mérite  un  grand  éloge,  c*est  qu*^  la 
«  fleur  de  Tâge,  neveu  oTun  Pape,  et  en 
«  pleine  possession  de  sa  faveur,  au  milieu 
«  d'une  cour  où  il  peut  se  procurer  toute  es- 
«  pècc  de  plaisirs,  il  mène  une  vie  si  exem- 
«  plaire.  »  Sa  récréation  était  de  réunir  au- 
près de  lui,  le  soir,  quelques  savants.  La 
conversation  commençait  sur  la  littérature 
profane,  mais  bientôt  on  passait  d'Epictète 
et  des  Stoïciens,  que  Borromée  quoique 
jeune  encore  ne  dédaignait  pas,  à  des  ques- 
tions religieuses.  Ceux  qui  cherchaient  à 
blâmer  r]uclque  chose  en  lui,  ne  s*en  pre- 
naient ni  à  sa  bonne  volonté  ni  à  son  ap- 
plication au  travail,  mais  seulement  peut- 
éire  à  son  talent  :  ou  bien  on  entendait  des 
serviteurs  se  plaindre  d'être  forcés  par  son 
^  intégrité  de  se  voir  privés  de  riches  faveurs 
'  que  distribuaient  les  neveux  des  époques 
précédentes. 

«  Ainsi  les  qualités  du  neveu  remplaçaient 
colles  que  les  rigoristes  auraient  pu  regretter 
dans  Toncle.  £n  tous  cas,  ou  ne  s  écarta 
nullement  de  la  direction  qui  avait  été 
prise  ;  les  affaires  spirituelles  et  temporelles 
lurent  conduites  avec  zèle,  et  dans  Tesprit 
de  TEglise  ;  les  réformes  furent  continuées. 
Le  Pape  exhortait  publiquement  les  évôaues 
h  s'imposer  le  devoir  de  résider  dans  leur 
évôché;  et  on  en  vit  quelques-uns  venir 
snns  retard  lui  baiser  les  pieds,  et  prendre 
congé  de  lui.  Il  y  a  une  force  irrésistible  dans 
\es  idées  générales  d*une  époque,  une  fois 
qu'elles  sont  arrivées  à  la  dominer;  les 
tendances  vers#in  retour  à  la  sévérité  des 
sentiments  et  des  habitudes  ecclésiastiques 
ayant  obtenu  la  prépondérance  dans  Rome, 
il  n'était  plus  permis  au  Pape  lui-même  de 
s'en  éloigner.  »  (L.  Ranke,  trad.  Sainl-Ché- 
ron.) 

CHAPITRE  X. 

La  réforme  sous  Pie  IV.  —  Charles  Borromée. 

«  Cet  illustre  prélat  naquit  au  château 
d'Arona,  de  parents  illustres,  1q2  octobre 
1S38.  Dés  l'âge  de  douze  ans  il  fut  pourvu 
d'une  abbaye  et  d'un  prieuré ,  selon  l'usage 
ou  plutôt  l'abus  du  temps  où  Ton  voyait 
des  cardinaux  de  cinq  ans«  cardinaux  sous 
un  adminisrtrateur  diocésain,  comme  les 
rois  enfants  étnient  rois  sous  une  régence. 
Charles  fiorromée  ne  fut  cardinal  qu'à  vingt- 
trois  ans,  grâce  à  son  oncle,  le  cardinal  de 
Médicis,  qui  était  devenu  Pape  sous  le  nom 
de  Pie  IV. 

«  11   tit    partie    du   célèbre   concile    de 

Trente Charles  Borromée  eut  assez  de 

crédit  sur  son  onr.le  pour  faire  prévaloir 
dans  le  concile  des  moyens  de  procéder 
plus  actifs,  et  quoique  cardinal,  abbé  et 
prieur,  sans  même  être  reçu  prêtre,  c'est- 
à-dire  par  le  plus  scandaleux  de  tous  les 
abus  d'église,  il  fut  le  plus  ardent  à  provo- 
quer d'utiles  réformes,  à  combattre  l'usage 
des  discussions  scolastiques ,  à  ramener 
I^Eglise  dans  les  voies  larges  et  édifiantes 
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de  rSvangile  bien  entendu;  et  à  ce  titre,  il 
fut  chargé  de  rédiger  un  catéchisme  qui  est 
connu  des  théologiens  éclairés  sous  le  nom 
de  Catechismus  Tridénlinus  ^  et  où  l'on  ne 
peut  trop  louer  la  simplicité,  le  sens,  la 
clarté,  toutes  choses  que  les  subtilités  de  la 
dialectique  religieuse  avaient  mises  depuis 
longtemps  en  oubli  dans  l'Eglise.  Par  une 
sage  distribution  de  son  temps,  saint  Char- 
les, malgré  les  nombreux  travaux  où  To- 
bligeait  sa  position  élevée  dans  le  concile, 
malgré  l'activité  de  son  rôle  et  l'importance 

3ue  lui  donnaient  ses  lumières,  trouvait 
es  moments  pour  étudier  la  philosophie 
ancienne,  et  lire  Ëpictète  concurremment 
avec  l'Evangile.  Il  disait  avoir  tiré  grand 
profit  de  la  lecture  de  ce  philosophe,  le  plus 
chrétien  de  tous  les  païens  de  l'ancienne 
Rome. 

«  En  1562,  le  frère  de  Charles  Borromée 
étant  mort  sans  enfants,  et  la  famille  étant 
tourmentée,  comme  toutes  les  familles  no- 
bles, de  cette  postéromanie  dont  parle  si 
pl.iisamment  le  bailli,  oncle  de  Mirabeau, 
Charles,  quoique  cardinal,  prieur  et  abbé, 
fut  pressé  vivement  de  quitter  les  insignes 
religieux,  et  de  prendre  une  épouse,  afin  de 
perpétuer  la  branche  directe  des  Borromée. 
Il  résista  à  toutes  ers  instances,  et,  pour  se 
lier  d'une  manière  irrévocable,  il  s'engagea 
dans  les  ordres  sacrés,  se  fit  ordonner  prê- 
tre, puis  bientôt  sacrer  évêque.  Mais  ce  fut 
en  1565  seulement  que  le  Pape  lui  per- 
mit d'aller  résider  dans  son  diocèse,  à 
Milan. 

a  Charles  Borromée  était  déjà  précédé 
d'une  grande  réputation  de  science  et  de 
sainteté.  Les  Milanais  l'accueillirent  avec 
enthousiasme  et  le  portèrent  en  triomphe 
sur  le  siège  qu'avait  occupé  saint  Ambroise, 
le  plus  illustre  de  ses  prédécesseurs.  Le 
vertueux  prélat  quitta  des  lors  tout  l'appa- 
reil d'opulence  et  de  luxe  dont  s'entouraient 
les  hommes  de  son  rang,  et  contre  lequel 
personne,  à  cette  époque  n'eût  songé  à  ré- 
clamer. Il  se  dépouilfa  volontairement  de 
ses  bénéfices  et  abandonna  sa  fortune  pa- 
trimoniale à  sa  famille,  se  réservant  un  bien 
assez  considérable,  qu'il  vendit,  pour  en 
faire  des  aumônes  aux  pauvres  de  sa  ville. 
Sa  vaisselle,  qui  était  splendide,  fut  pareil- 
lement vendue,  afin  de  pourvoir  à  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Charles  Borromée, 
saint  de  fait  dès  ce  moment,  ayant  com- 
mencé par  se  réformer  lui-môme  et  par 
donner  l'exemple  de  tous  les  désintéresse- 
ments, était  bien  en  droit  d'exiger  de  son 
elergé,  sinon  la  même  vertu,  du  moins  une 
conduite  en  harmonie  avec  celle  du  chef.  Il 
attaqua  les  abus,  il  réforma  les  mœurs  des 
gens  d'église,  il  abolit  les  pratiques  supers- 
titieuses, il  rétablit  l'Evangile  à  la  place 
des  interpellations  scolastiques,  il  tint  des 
synodes,  fonda  des  oratoires,  des  collèges, 
des  communautés,  créa  des  établissements 
pour  les  pauvres  et  les  orphelins,  ouvrit  des 
asiles  pour  les  malheureuses  femmes  éga- 
rées qui  voulaient  revenir  à  Dieu  cl  re- 
trouver cette  seconde  innoceuce  dont  i»arle 
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Bossuety  plus  précieuse  et  plus  édiGante 
que  la  première;  joignant  ainsi  une  aclivité 
immense,  et  le  génie  des  fondations  pieuses 
à  des  habitudes  de  vie  solitaire  et  reti- 
rée, aussi  grand  administrateur  que  grand 
saint. 
«  A  cette  époque,  un  ordre  célèbre,  celui 

des  Frèrei   humiliés^   excitait par   ses 

mœurs  plus  qu*éauivoques,  Tanimauversion 
de  tous  les  prélats  éclairés.  Il  eiistait  à 
Milan  un  institut  de  cet  oidre.  Saint  Charles, 
pour  que  son  œuvre  de  réforme  fût  complète, 
voulut  toucher  à  cet  institut.  L*ordre  entier 
se  souleva  et  suscita  contre  le  saint  un 
Frère  humilié,  qui  consentit  à  devenir  as* 
sassin  et  k  attenter  è  la  vie  de  Charles  Bor- 
romée.  Un  jour  que  le  prélat  faisait  sa 
prière  à  Tautel  de  la  chapelle  archiépisco- 
pale, entouré  de  tous  les  gens  de  sa  maison, 
selon  qu*il  avait  accoutumé  de  faire,  Tas- 
sassin  lui  tira  un  coup  d*arqucbuse  qui 
effleura  ses  cheveux.  Saint  Charles  demanda 
la  grâce  du  meurtrier;  mais  le  Pape  Pie  IV 
D*y  voulut  pas  consentir  et  le  Gt  punir  de 
mort.  Peu  après,  il  prononça  l'abolition  de 
l'ordre  entier  des  Frères  humiliés;  les  biens 
du  couvent  de  ces  frères,  à  Milan,  furent 
employés  par  Tévôque  à  des  établisse- 
ments religieux  et  à  des  fondations  utiles. 

«  La  peste  qui  fondit  ensuite  sur  Milan 
et  qui  la  dévasta  pendant  six  mois,  vint 
mettre  à  l'épreuve  son  immense  chaiilé. 
Quand  les  premiers  symptômes  éclatèrent, 
saint  Charles  était  en  tournée  dans  son  dio- 
cèse, où  tout  avait  été  réformé  ou  établi  de 
nouveau  sur  les  errements  suivis  deins  la 
métropole.  Il  accourut  en  toute  h  A  te  à  Milan 
et  se  jeta  pour  ainsi  dire  au  milieu  do  la 
peste,  prodiguant  aux  misérables  tous  les 
secours  qu'un  homme  dévoué  et  qu'un 
prélat,  cnef  spirituel  de  la  ville,  pouvait 
leur  offrir,  vendant  ses  meubles  pour  sou- 
lager les  &milles  atteintes  du  fléau,  s'occu- 
paot  des  vivants  et  des  morts,  portant  les 
secours  spirituels  aux  malheureux  qui 
eipiraient  dans  les  rues,  excitant  le  zèle  de 
son  clergé,  dévouant  sa  vie  à  son  troupeau, 
et  dans  cette  ville  encombrée  de  cadavres, 
taisant  des  processions  les  pieds  nus,  la 
corde  au  cou,  avec  un  entnousiasme  de 
charité  et  de  foi,  dont  Marseille  devait 
▼oir,  au  xtii'  siècle  un  second  exemple 
dans  la  personne  du  digne  évèque  de  Bel« 
zooce.  Après  la  peste,  Charles  Borromée 
reprit  le  cours  de  ses  visites  diocésaines. 
Mais  déjà  une  fièvre  lente  l'avait  atteint. 
L'eDthotisîasme  sublime  de  la  charité,  que 
le  malheur  de  sa  ville  avait  porté  si  haut, 
Ajant  cessé  avec  ce  malheur,  et  le  saint  pré- 
lat avant  perdu  cette  sorte  de  préservatif 
Que  l'homme  courageux  et  dévoué  trouve 
dam  son  dévouement  et  dans  l'activité 
même  de  Sè  vertu,  au  milieu  d'une  conta- 
gion qui  épargne  si  rarement  ceux  qui  s'y 
jettent  sans  précaution,  la  nature,  après 
ae  violent  effort,  commençait  à  fléchir  :  il 
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fallut  que  Charles  Borromée  revint  à  Milan. 
Il  y  revenait  pour  mourir.  Son  peuple  qu'il 
avait  soutenu  dans  cette  éiiouvantablo 
épreuve,  qui  lui  devait  le  peu  de  mesures 
préservatrices  qu'en  avait  pu  prendre  dans 
une  ville  prdue  de  terreur,  son  peuple 
qui  l'avait  vu,  dans  ses  habits  pontiGcaux, 
le  visage  radieux,  portant  de  maison  en 
maison  le  saint  viatique  aux  mourants,  les 
paroles  de  consolation  et  de  reconfort  aux 
malades,  l'argent  et  les  secours  aux  pauvr(*s 
que  le  fléau  avait  respectés,  le  vit  peu  à  peu 
s'éteindre  dans  une  maladie  longue,  qui 
l'enleva,  dans  la  nuit  du  3  au  <h  novembre 
1584,  à  l'Age  de  quarante-six  ans. 

«  Voici  un  curieux  passage  de  Âlontaigne, 
contemporain  de  Charles  Borromée,  sur  la 
mort  de  ce  saint  homme  (liv.  ii,  chap.  hO)  : 
«  Combien  en  sçavons  nous  qui  ont  fuy  ta 
«  doulceur  d'une  vie  tranquille  en  leurs 
«maisons  parmy  leurs  cognoissants ,  pour 
«  suyvre  l'horreur  des  déserts  inhabitables; 
«  et  qui  se  sont  iectez  à  Tabiection,  vililé  et 
«  mépris  du  monde,  et  s'y  sont  p!eus  i us- 
er ques  à  Tiffcctationl  Le  cardinal  Borromée, 
«  qui  mourut  dernièrement  à  Milan,  au  mi- 
«  heu  de  la  desbauche  à  quoy  le  convioit  et 
«  sa  noblesse,  et  ses  grandes  richesses,  et 
«  l'air  de  l'Italie,  et  sa  ieunesse,  se  mainteiiit 
«  en  une  forme  de  vie  si  austère,  que  le 
«  mesme  robbe  qui  luy  servoit  en  esté  iuy 
«  servoil  en  hyver;  n  a  voit  pour  son  cou- 
«  cher  que  la  paille;  et  ks  heures  qui  luy 
«  festoient  dos  occupations  de  sa  charge>  il 
«  les  passoit  étudiantcontinu<'llement,|)lanlé 
«  sur  ses  genouils,  ayant  u:i  peu  d'eau  et  de 
«  nain  à  costé  de  son  livre,  qui  esloit  toute 
c  ta  provision  de  ses  repas,  et  tout  le  temps 
«  qu  il  y  employoit.  » 

«  Pie  V  le  canonisa  en  1610  (583).  »  {Pro* 
menades  d'un  artiste,) 

CHAPITRE  XI. 

Les  Papes  réformateurs.  —  Saint  Pie  V. 

t  II  vivait  comme  Pape  avec  toute  la  rigi* 
dite  d'un  moine,  observait  le  jeûne  dans 
toute  son  étendue,  sans  interruption,  ne  se 
permettait  pas  un  seul  vêtement  d'une  étoffe 
)lus  fine;  il  lisait  souvent,  et  entendait  tous 
les  jours  la  messe;  il  eut  cependant  soin  do 
ne  pas  se  laisser  détourner  par  les  pratiques 
spirituelles  de  l'attention  (ju'il  devait  aux 
affaires  politiques;  il  ne  taisait  point  de 
sieste,  était  levé  de  très-bon  malin.  Si  l'on 
pouvait  douter  de  la  solidité  de  son  ardeur 
religieuse,  voici  une  preuve  qui  écarterait 
tout  soupçun  :  c'est  que  la  pa|iauté  ne  lui 
était  pas  nécessaire  pour  eritretenir  sa  piété, 
elle  ne  contribuait,  suivant  lui,  ni  au  salut 
de  i'flme,  ni  à  conquérir  la  gloire  du  para- 
dis; ce  fardeau  lui  efit  paru  insupportable 
sans  les  grflces  de  la  prière.  Le  bonheur 
d'une  dévotion  fervente,  le  seul  qu'il  pAt 
éprouver,  d'une  dévotion  qui  souvent  exci- 
tait l'abondance  de  ses  larmes,  et  après  la- 
quelle il  se  relevait  avec  la  conviction  d'être 
exaucé,  ce  bonheur,  il  l'a  conservé  jusi^u'à 
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(5ê3)  Oo  peut  voir  aaski  dans  L.  Raxkb  le  beau     d's  pas  été  moias  juste  poar  ee  gnmi  évéqae. 
«traii  du  ssiiiit  canllAa!.  —  M.  Al  xjiidre  Dumas 
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sa  mort.  Le  peuple  était  eotratné,  quand  il 
voyait  ce  saint  ponlife  aux  processions,  pieds 
nust  iéte  nue,  le  visage  rayonnant  de  Tei* 
pression  ineffable  d*une  sincère  et  profonde 
piété,  portant  une  longue  barbe,  blanche 
comme  de  la  neige  ;  il  croyait  qu*il  n*avait 
jamais  existé  un  Pape  aussi  pieux ,  et  il  se 
plaisait  à  raconter  que  son  regard  seul  avait 
converti  des  protes  ants.  De  plus»  Pie  V  était 
bon  et  affable  :  il  vivait  très -familièrement 
avec  ses  plus  anciens  serviteurs.  Avec  quelle 
mansuétude  il  accueillit  le  comte  délia  Tri- 
nité, qui  Tavait  menacé  de  mort,  et  c|ui,  plus 
tard,  avait  été  envoyé  auprès  de  lui  comme 
ambassadeur  :  «  Voyez  donc,  lui  dit-il,  lors- 
«  qu*il  le  reconnut,  voilà  comment  Dieu  vient 
«  au  secours  des  innocents  I»  11  ne  lui  tit  pas 
sentir  autrement  son  ancienne  conduite  à 
son  égard.  De  tout  temps  il  se  montra  cha- 
ritable :  il  avait  une  liste  des  nécessiteux  de 
Rome,  qu*il  faisait  soutenir  religieusement 
seton  rétat  de  chacun 


CHAPITRE  XII. 
Les  Papes  réformateurs.  —  Grégoire  XIII. 
«  Par   ce  Pape,  on  yoik    tout   ce    que 
peut  produire  la  pensée  dominante  d*uiie 
époque. 

«  Il  y  avait  à  la  cour  un  parti  qui  avait 
pris  à  tâche  de  maintenir  et  de  défendre 
avant  tout  cette  austérité.  C'étaient  des  Jé- 
suites, des  Théatins  et  leurs  amis,  les  Fru- 
mento  et  Corniglia,  Tintrépide  prédicateur 
François  Toledo,  et  le  dataire  Contarell.  Ils 
s'emparèrent  d'autant  plus  rapidement  de 
l'esprit  du  Pape  qu'ils  se  tenaient  étroite- 
ment unis.  Ils  lui  représentaient  que  la 
considération  dont  avMt  joui  Pie  V  prove- 
nait principalement  de  la  dignité  et  de  la 
moralité  de  sa  conduite.  Dans  toutes  les  lec- 
tures qu'ils  lui  faisaient  il  n'était  question 
que  de  la  sainte  vie  de  ce  pontife,  de  la 
gloire  de  ses  réformes  et  de  ses  vertus. 


«  Quoiqu'il  ne  fût  pas  nlus  donné  à  Pie  V 
qu'à  tout  autre  homme  Je  diriger  les  affai- 
res à  la  satisfaction  universelle  de  tous  les 
intéressés,  il  est  cependant  certain  que  sa 
conduite  et  ses  sentiments  ont  exercé  une 
influence  immense  sur  ses  contemporains  et 
sur  tout  le  développement  de  l'Eglise.  Après 
avoir  tant  fait  pour  provoquer  et  pour  avan- 
cer l'œuvre  de  la  restauration  religieuse, 
après  aToir  rédigé  tant  de  décréta  pour  la 
rendre  universelle,  il  fallait  un  Pape  comme 
celui-ci»  aQn  qu'elle  fût,  non-seulement  pu- 
bliée, mais  encore  introduite  et  pratiquée 
partout.  Son  zèle  et  son  exemnie  furent  in* 
liniment  eflicaces  pour  atteinare  ce  but. 

«  On  vit  la  réforme  de  la  cour,  dont  on 
s'était  tant  occupé,  enfin  réalisée. 

«  Les  dépenses  de  la  maison  papale  furent 
extraordinairement  restreintes  :  Pie  Y  avait 
besoin  de  fort  peu  de  chose  pour  lui-même, 
et  il  a  dit  souvent  :  «  Celui  qui  veut  gouverner 
«  lesautresdoitcommencer  par  se  gouverner 
«  lui-même.  »  Il  pourvut,  non  sans  libéralité, 
ses  serviteurs,  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  pendant  toute  sa  vie,  sans  espoir  de 
récompense,  comme  il  le  pensait,  unique- 
ment par  affection.  Cepenaant  il  tenait  dans 
de  justes  bornes  ses  parents,  plus  que  ne 
l'avait  fait  avant  lui  aucun  autre  Pape.  Il  éta- 
blit modestement  son  neveu  Bonelli;  il  ne 
l'avait  fait  cardinal  ^ue  parce  qu'on  lui  avait 
dit  que  cette  dignité  lui  était  nécessaire 

f>our  avoir  des  rapports  plus  intimes  avec 
es  princes  :  ce  même  neveu  ayant  fait  venir 
un  jour  son  père  à  Home,  le  Pape  força  ce- 
Jui-cide  quitter  immédiatement  la  ville  dans 
la  même  nuit,  dans  la  même  heure;  jamais 
il  ne  voulut  élever  ses  autres  parents  au- 
dessus  de  la  médiocrité  :  et  malheur  à  celui 
d'entre  eux  qui  se  fût  laissé  surprendre  à 
quelque  faute,  seulement  à  un  mensonge,  il 
ne  lui  aurait  jamais  pardonné,  et  il  l'eût 
chassé  sans  pitié  (584).  »  (Rankb,  Hisl,  de  ta 
papauté') 

(S84)  r«y.  A.  M  Falloui,  Vie  de  saint  Pie  V. 


c  On  ne  peut  pas  accuser  ce  Pape  de  né- 
potisme et  d'avoir  illégalement  favorisé  sa 
famille.  Un  cardinal  nouvellement  nommé 
lui  ayant  dit  qu'il  no  cesserait  d'être  re- 
connaissant envers  la  maison  et  les  neveux 
de  sa  Sainteté,  celle-ci  frappa  avec  ses 
mains  sur  le  bras  du  fauteuil,  et  s'écria  : 
«  Vous  devez  être  reconnaissant  euvers 
«  Dieu  et  le  Saint-Siège.  » 

«  Tant  il  était  engagé  dans  la  voie  reli" 
gieuse,  il  chercha  non-seulement  à  attein- 
dre, mais  à  surpasser  la  piété  de  Pie  V. 
Pendant  les  premières  années  de  son  pon- 
tificat, il  disait  la  messe  trbis  fois  par  se* 
maine,  et  jamais  il  n*a  négligé  de  la  dire  le 
dimanche.  Sa  conduite  était  non-seulement 
irréprochable,  mais  édifiante. 

«  Jamais  Pape  n'a  rempli  plus  fidèlement 
que  Grégoire  XIII  certains  devoirs  de  sa 
dignité.  Il  tenait  une  liste  exacte  des  hom- 
mes de  tous  les  pays  propres  è  l'épiscopat  : 
à  chaque  proposition,  il  se  montrait  très- 
bien  informé,  voulant  diriger  avec  un  soin 
scrupuleux  la  nomination  à  ces  importantes 
fonctions. 

^  «  Avant  tout ,  il  s'efforça  de  propager 
l'instruction  ecclésiastique  dans  toute  sa 
pureté.  11  favorisa  avec  une  générosité  ex- 
traordinaire le  succès  des  collèges  des  Jé- 
suites. Il  fit  des  dons  considérables  à  la 
maison  des  profès  de  Rome  ;  il  acheta  des 
édifices,  forma  des  rues  et  consacra  des  re- 
venus pour  établir  le  collège  comme  nous  le 
voyons  encore  aujourd'hui  ;  il  était  disposé 
pour  vingt  salles  dites  auditoires,  et  pour 
trois  cent  soixante  petites  chambres  d  étu- 
diants ;  on  l'appela  le  Séminaire  de  toutes  tes 
nations  ;  pour  indiquer  cette  pensée  qui 
embrassait  le  monde  entier,  on  tit  pronon- 
cer, à  l'époque  de  la  première  fondation, 
vingt-cinq  discours  en  différentes  langues, 
e(  chaque  discours  eut  sa  traduction  latine. 
Le  Coliegium  germanicum  était  menacé  de 
tomber  en  dt^i^adence  par  le  m.^nque  de  re- 
venus; le  Pape  lui  donna  uon-sculemeut  le 
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palais  Saint-ApolliDaire  e(  les  revenus  do 
SaB'Stephano  sur  le  mon!  Célio,  il  lui  assi- 
gna aussi  10,000  scudi  sur  la  chambre  apos- 
tolique; on  peut  regarder  Grégoire  comme 
le  T<^rîtable  tondateur  de  cet  établissement, 
ci*où  l*on  envoya  en  Allemagne,  depuis  celte 
époque,  d*année  en  année,  un  grand  nom- 
bre de  défenseurs  du  catholicisme.  Il  insti- 
tua aussi  un  collège  anglais,  et  trouva 
moyen  de  le  doter.  A  Vienne  et  è  Gralz  il 
soutenait  les  collèges  sur  sa  cassette  parti- 
culière, et  il  n*y  avait  peut-être  pas  d*ecoles 
de  Jésuites  dans  le  monde  entier  qui  nVût 
i  se  louer,  d*une  manière  ou  do  Tautre,  de 
sa  générosité.  D*après  le  conseil  de  Tévè- 
que  de  Sitia,  il  institua  encore  un  collège 
grec.  Dos  jeunes  gens  de  treize  è  seize  ans 
devaient  y  être  reçus,  non-seulement  de 
tous  les  pays  qui  étaient  encore  sous  la  do- 
mination chrétienne,  comme  Corfou  et  Can- 
die, mais  encore  de  Constantinonle,  de  la 
Horée  et  de  Salonique  :  on  leur  donna  des 
professeurs  grecs;  ils  étaient  revêtus  de 
caftans  et  du  bonnet  vénitien; on  voulait  les 
élever  tout  h  fait  à  la  manière  des  Grecs, 
afin  qa*iU  eussent  constamment  à  la  pensée 
qu'ils  étaient  destinés  à  retourner  dans 
leur  patrie.  On  devait  leur  laisser  leur  rite 
aussi  bien  que  leur  langue,  et  les  instruire 
dans  la  foi  selon  les  dogmes  du  concile 
dans  lequel  TEglise  grecque  et  TEglise  la- 
tine avaient  été  réunies.  »  (L.  Rankb,  ibidtm.) 

CHAPITRE  XllL 

Les  Papa  réfornuUeurs.  —  Sixie-Quini. 

€  Felice  Peretli  se  tint  toujours  fortement 
lié  au  parti  de  la  discipline  rigoureuse  qui 
venait  oe  s*èlever  dans  TEglise.  Il  avait  de 
fréquentes  relations  avec  Ignatio,  Felino  et 
Felippe  Neri,  qui  méritèrent  tous  trois  le 
nom  de  saints.  S*il  trouva  de  la  résistance 
parmi  les  frères  de  son  ordre  qu*il  voulait 
réformer  et  s*il  fut  chassé  par  eux  de  Ve- 
nise, il  o*en  gagna  que  plus  de  considéra- 
tion parmi  les  partisans  de  la  pensée  qui 
arrivait  au  pouvoir.   Il  fut  présenté  à  Paul 
IV  et  consulté  souvent  dans  les  cas  dilli- 
ciles.  Comme  théologien,  il  travaillait  dans 
la  congrégation  pour  le  Concile  de  Trente, 
comme  comultor  pour  Tinquisition.  Il  eut 
une  immense  part  à  la  condamnation  de 
Farthevêque  Carranza,  s'étant  imposé   la 
lâche  de  rechercher  dans  les  écrits  des  pro- 
testants tous   les   passages  que   Carranza 
avait  admis  dans  le  sien.  Le  Pape  Pie  V  lui 
donna  toute  sa  conHance,  et  le  nomma  vi- 
caire général  des  Franciscains  avec  Tauto- 
f  isation  de  réformer  cet  ordre.  Peretti,  en 
effet,  se  livra  énergiquement  è  cette  œuvre. 
11  destitua  d*abord  les  commissaires  géné- 
raux qui  avaient  toujours  été  dans  cet  or- 
dre en  |>ossession  du  pouvoir  suprême  ;  il 
rétablit  Tancienne  constitution  a*après  la- 
quelle ce  pouvoir  appartenait  aux  provin- 
ciaux, et  exécuta  la  visite  la  plus  sévère. 
Pie,  voyant  sou  attente  surpassée,  regarda 
son  aflfection  pour  Peretli  comme  une  es- 
pèce d'inspiration  divine.  Sans  écoufer  les 
calooinies  dont  son  protégé  était  Tobjet,  il 


le  nomma  évèque  de  Sainte- Agathe,  el  en 
1570  le  créa  cardinal.  L'évêdie  de  Fermo 
ne  tarda  pas  non  plus  à  lui  être  donné,  il 
Felice  Peretti  revint  dans  sa  patrie  revéhi 
de  la  pourpre,  là  où  il  avait  autrefois  gardé 
les  fruits  et  le  bétail  ;  mais  les  prédictions 
de  son  père  et  ses  propres  espérances  n'é- 
taient pns  encore  complètement  accomplies. 
«  Ou  a  rappelé  bien  des  fuis  les  intrigues 
du  cardinal  Montalto, —  c'était  à  cette  épri- 
gue  le  nom  de  Peretti,  —  pour  parvenir  au 
Siège  pontifical;  comment  il  se  faisait  hum- 
ble et  petit,  comment,  feignant  des  infirmités 
précoces,  il  s*appuyait  sur  une  canne, 
cassé,  faible  et  toussant.  Mais  tout  homme 
qui  regarde  sérieusement  au  fond  d<'S 
choses,  juge  d'avance  combien  sont  ridi- 
cules et  fausses  ces  imputations.  Ce  n*est 
point  par  de  semblables  moyens  que  s'ac- 
quièrent les  hautes  dignités. 

«  Il  Qt  toujours  preuve  d'tfn  empire  ex- 
traordinaire sur  lui-même,  et  lorsque  son 
neveu,  l'époux  de  Vittoria  Accoranibuona, 
fut  assassiné,  il  fut  le  premier  à  prier  le 
Pape  de  laisser  tomber  l'enquête.  Cette 
qualité  que  chacun  admirait  a  peut-être  plus 
contribué  à  son  élection  que  toutes  les  in- 
trigues du  conclave  de  1585.  On  prit  aussi 
son  Age  en  considération  ;  il  avait  alors 
6ï  ans;  car,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  récit 
fidèle  de  cet  événement,  il  était  vert  en- 
core, d*une  complexion  bonne  et  forte,  et 
tout  le  monde  s'accordait  à  dire  que  dans 
les  circonstances  présentes  on  avait  besoin, 
avant  tout,  d'un  homme  énergique  et  vi- 
goureux. 

«  Dès  ce  moment  il  se  regarda  comme 
protégé  par  Dieu  dans  toutes  ses  entre- 

Srises  ;  a  peine  monté  sur  le  trône  ponti- 
cal,  il^  déclara  qu'il  voulait  exterminer  les 
bandits'el  les  malfaiteurs,  et  que  s'il  n*avait 
pas  la  force  suffisante,  il  ne  doutait  pas  que 
bien  n'envoyAt  è  son  secours  des  légions 
d'anges.  Il  entreprit  cette  tâche  difficile  avec 
réflexion  et  résolution.  »  (L.  Rankb,  ifts- 
toirc  de  la  papauté^  I.  IL) 

CHAPITRE  XIV. 

Triomphe  universel  du  catholicisme. 

«  La  Réforme  était  partout  vaincue  ou  en 
décadence.  En  Allemagne,  les  États  autri- 
chiens étaient  subjugués,  l'Union  évangéli- 
que  dissoute,  les  chefs  d'aventuriers  errants 
à  l'étranger ,  tous  les  princes  oui  avaient 
embrassé  la  cause  du  Palatin  dépouillés  et 

f proscrits.  Une  diète  se  tint  à  Ratisbonno^  où 
'empereur  conféra  au  duc  de  Bavière  le  Pa- 
latinat,  avec  la  dignité  électorale.  Ferdi- 
nand jouait  le  même  rôle  que  Charles-Quiuf» 
après  la  bataille  de  MuhLbcrg.  Dans  les  Pro- 
vinces Unies,  des  troubles  très-graves  s'é- 
taient élevés  entre  les  arminiens  ou  calvi- 
nistes ,  exaltés  partisans  de  la  république 
fédérative  ou  des  libertés  provinciales,  et  les 
gomaristes  ou  calvinistes  mitigés,  partisans 
du  statlioudéral  et  de  l'unité,  qui  penchait  ni, 
en  faveur  du  prince  d*Orange,  vers  des  idées 
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monarchiques  ;  les  premiers ,  qui  étaient  le 
parti  populaire,  araient  à  leur  tête  Barne« 
vell,  le  citoyen  le  plus  remarquable  des  Pro- 
vinces Unies,  celui  qui  avait  fait  reconnaître 
leur  indépendance;  ils  furent  vaincus  par  le 
parti  aristocratique  ;  Barnevelt  périt  sur  Té- 
chafaud  (1610).  Le  catholicisme,  qui  s*élait 
conservé  dans  les  grandes  familles,  releva  la 
tète.  Enfin,  la  trêve  de  1609  étant  arrivée  à 
son  terme,  les  Espagnols  demandèrent,  pour 
la  renouveler,  que  les  Provinces  Unies  re- 
connussent le  roi  catholique  pour  leur  sei- 
gneur légitime;  ils  furent  refusés,  et  la  guerre 
recommença  ;  mais  les  Hollandais  éprouvè- 
rent des  défaites  ;  MauricA  de  Nassau  mou* 
rut,  et  le  drapeau  autrichien  domina  sur  les 
deux  rives  du  Khin,  depuis  Emmerich  jus- 
qu'à Bâle.  En  Angleterre,  Jacques  1",  mal- 
gré les  persécutions  amenées  par  la  conspi- 
ration des  Poudres,  n*en  gardait  pas  moins 
ses  opinions  modérées  :  il  reconnaissait  se- 
crètement c  rÉglise  romaine  pour  la  mère 
«  de  toutes  les  autres,  et  le  Pape  pour  chef 
«  de  tous  les  Chrétiens.  »  Il  tendait  à  renfor- 
cer rÉglise  anglicane  contre  les  doctrines 
républicaines  des  puritains,  pour  rendre  la 
royauté  absolue.  Point  d'évéqutis ,  point  de 
rot,  était  sa  maiime  politique.  11  se  contenta, 
malgré  les  demandes  du  parlement,  d'en- 
voyer quelques  subsides  au  Palatin  son  gen- 
dre, et  refusa  d'ititervenir  dans  la  guerre 
d'Allemagne.  Enfin,  il  négocia  le  mariage  de 
son  fils  avec  une  infante  espagnole,  mariage 
dont  le  Pape  tirait  de  grandes  espérances 
pour  le  rétablissement  du  catholicisme  en 
Angleterre. 

«  Les  Jésuites  regardaient  tous  ces  succès 
comme  leur  œuvre  :  c'étaient  eux  qui  çou- 
Ternaient  l'empereur  Ferdinand  et  la  ligue 
catholique,  et  on  les  vovait  marcher  à  la 
suite  des  armées  de  Tillj  pour  effectuer 
partout  la  contre-réforme;  c'étaient  eux  qui 
avaient  poussé  Louis  Xlll  à  la  guerre  con- 
tre les  huguenots;  vi  qui,  depuis  ta  paix,  ré- 
pandaient leurs  missionnaires  et  leurs  col- 
lèges dans  toutes  les  villes  du  midi.    •    .    • 

«  Enfin,  pour  donner  plus  d'autorité  k  ce 
grand  mouvement  de  restauration  catholi- 
que, pour  diriger  et  régulariser  d'après  un 
plan  unique  toutes  les  missions  du  globe , 
ils  venaient  d'imposer  au  Pape  Grégoire  XV 
Tiustitution  de  la  Société  de  la  Propagande 
chrétienne  (585}.  » 

(Lavall6b  ,  Histoire  dee  Français^  t.  IH.) 

CHAPITRE  XV. 

Les  missiom  au  xvi*  êUcle.  —  Prédications 
de  saint  François  Xavier. 

«Toutes  les  histoires  font  mention  des 
travaux,  des  périls  et  dos  succès  des  Jésuites 
ebargésdepropagerlareligion  chrétienne.  Ce- 

(585)  Od  sait  que  ceïurenl  les  efforts  daRicbeliea, 
réunis  à  c«.ux  dts  Siieiuis  et  des  protesuiiu  alle- 
nisnds,  qui  empêchèrent  Is  restaurai  ion  complèie 
du  citholicsme  en  Allemagne.  {Voyez  les  ariidej 
lie  M.  G.  de  La  Tour,  sur  Ijs  ducs  de  Lorraine  dans 
k  CorrssifOHdant,)  «-  C'est  ainsi  que  fui  maintvnue 


lui  d'entre  tous  ces  religieux,  qui  travailla  le 

f)lus  efficacement  k  étendre  les  limites  de 
'Eglise,  fut  Fran(rot«J)rarter  ,  appelé  com- 
munément VApôtre  des  Indes.  11  se  rend 
dans  les  établissements  des  Portugais  dans 
l'Inde  ;  et  dans  un  très-court  espacede  temps, 
il  répand  le  catholicisme  dans  une  grande 
partie  du  continent ,  et  dans  plusieurs  ties 
de  cette  région  éloignée.  Il  passe  de  là  au 
Japon,  et  y  jette  ,  avec  une  rapidité  éton- 
nante, les  fondements  de  la  fameuse  Ëglise 
qui  fleurit  pendant  longtemps  dans  ce  vaste 
empire.  Son  zèle  infatigable  l'engage  ensuite 
k  entreprendre  la  conversion  des  Chinois.  Il 
s'embarque  pour  ce  vaste  et  puissant  royau- 
me; mais  il  meurt  avant  d'y  arriver. 

«  D'autres  membres  du  même  ordre  pénè- 
trent, après  sa  mort,  dans  la  Chine.  Le  plus 
fameux  d'entre  eux  est  Matthieu  Ricci,  Ita- 
lien, que  son  savoir  dans  les  mathématiques 
rend  si  agréable  à  l'empereur  et  à  la  no- 
blesse ,  qu'il  obtient  pour  lui  et  pour  ses 
collègues  la  permission  de  prêcher  au  peu- 
ple les  doctrines  de  i'£vangile.  On  doit  re- 
garder Matthieu  Ricci  comme  le  fondateur 
des  églises  chrétiennes  dans  la  Chiue.  » 
fËmilien  Lavignb,  Précis  philosophique  de 
l'histoire  des  Eglises  ^  xvr  siècle.) 

CHAPITRE  XVI. 

Histoire  des  missions  depuis  saint  François 

Xavier. 

ff  Disons  en  quelques  mots  ceque  les  mis- 
sions  étaient  autreiois  (586).  Il  y  a  là  tout  un 
passé  d'abnégation,  d'héroïsme,  de  science, 
qu'il  importe  de  faire  connaître.  Lorsque  le 
christianisme  triomphant  eut  fait  de  l'Eu- 
rope une  famille  de  frères ,  une  convoitise 
sainle  dut  s'emparer  d'une  foule  d'âmes  ar- 
dentes. Nouveaux  apôtres,  plusieurs  person- 
nes animées  du  souffle  divin  se  sentirent 
prises  du  désir  de  sauver  ceux  qui  languis- 
saienteucore  dans  les  ténèbres  de  l'idolAtrie  : 
c*est  [h  l'origae  des  missions.  Diverses  con- 
grégations reli^^ieuses  se  consacraient  à  ces 
périlleux  devoirs  :  les  Dominicains,  l'ordre 
de  Saint-François,  les  Jésuites  et  les  prêtres 
des  missions  étrangères.  Il  y  avait  quatre 
soiles  de  missions  :  celles  du  Levant ,  qui 
comprenaient  l'Archipel ,  Conslantinople  , 
la  Syrie ,  l'Arménie ,  la  Crimée,  l'Ethiopie, 
r£gypte  et  la  Perse  ;  celle  de  l'Amérique , 
commençant  è  la  baie  d'Hudson  et  remon- 
tant j>ar  le  Canada  ,  la  Louisiane ,  la  Cali- 
fornie, les  Antilles  et  la  Guyane,  jusqu'aux 
Réductions ,  ou  peuplades  du  Paraguay  , 
gouveruéesp.T  les  Jésuites  :  celles  de  riude, 
.  qui  renferment  l'Hindoustan ,  la  presqu'île 
en  deçà  et  au  delà  du  Gange  ,  et  uui  s'eieii- 
daieut  jusqu'à  Manille  et  aux  Nouvelles- 
Philippines;  eniin,les  missions  delà  Chine, 
auxquelles  se  joignaient  celles  de  FuDg- 

dans  la  grande  famille  européenne  la  faneste  sd  slon 
du  xvi*  fiocle. 

(58G)  La  nécessité  de  ne  pas  interrompre  la  liaison 
de»  fa  is  nie  firre  de  raconi«r  ici  Tlii  UMre  des  utis- 
si  jns  eu  francliiisant  le»  limiied  du  x  i*  siècle. 
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KingydelaCochinchineetduJapon.  Llslande 
elles  côtes  d'Afrique  comptaient  aussi  quel- 
ques églises;  mais  elles  n'étaient  pas  régu- 
lièrement suivies.On  peut  se  faire  une  idée» 
par  cet  aperçu  statistique,  du  rôle  universel 
du  missionnaire  ;  rien  ne  manque  à  son  ac- 
tion pour  en  faire  un  résumé  de  toutes  les 
difficultés  humaines  :  il  lui  faut  franchir  des 
marais  impraticables  ,  percerdes  forêts  pro- 
fondes y  traverser  des  fleuves  dangereux, 
gravir  des  rocs  inaccessibles;  bien  plus  en- 
core, il  doit  affronter  des  peuples  barbares  , 
cruels,  superstitieux  ,  jaloux;  vaincre  chez 
les  uns  l'ignorance  aveugle  de  la  barbarie, 
chez  les  autres  les  préjugés  non  iLoins  ter- 
ribles de  la  civilisation.  De  quelque  c6lé 
donc  qu'il  se  tournât  avant  de  commencer 
son  œuvre,  le  missionnaire  était  sûr  de  ren- 
contrer la  nrort  sous  toutes  ses  faces,  et  ce- 
pendant rien  ne  l'arrêtait  dans  sa  course. 
Lfs  solitudes  de  l'Arabie,  les  déserts  des  Ca- 
fres ,  les  glaces  du  pôle  ont  vu  tour  à  tour 
passer  Thomme  de  Dieu.  Ce  noble  entbou- 
.sinsme  vil  encore  aujourd'hui,  et  l'on  trouve 
des  hommes  prêts  è  aifronter,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  ,  une  mort  affreuse ,  sans  spec* 
fateurs,  sansapplaudissemenls,pour  donner 
le  bonheur  éternel  à  un  sauvage  inconnu. 
Comment  faut-il  appeler  ce  sacrifice? 

«La  plupart  des  missions  françaises  furent 
établies  par  Colbert  et  Louvois ,  qui  compri- 
rent de  quel  intérêt  elles  pouvaient  être 
1»our  les  arts,  les  sciences  et  le  commerce. 
Jn  missionnaire,  en  effet,  doit  être  un 
homme  instruit,  un  voyageur  au-dessus  du 
vulgaire.  Obligé  de  parler  la  langue  des 
gens  auxquels  il  prêche  l'Evangile ,  de  se 
conformer  à  leurs  usages  ,  de  vivre,  ()Our 
ainsi  dire,  de  leur  propre  vie,  le  mission- 
naire, n'eût-il  reçu  de  la  nature  qu'une 
vocation  ordinaire,  parviendrait  encore  à 
recueillir  une  multitude  de  faits  précieux, 
de  documents  importants,  de  données  ori- 
ginales ;  tandis  que  le  voyageur  mondain 
passe  rapidement  au  milieu  des  peuples 
qu'il  visite,  évite  le  danger  parce  qu'il  n'a 
pas  la  foi  qui  pousse  au  milieu  des  périls, 
est  obligé  de  recourir  à  un  interprète,  et 
par  conséquent  ne  peut  acquérir  que  des 
notions  très- vagues  sur  des  objets  qui  ne 
font  que  surgir  un  moment  devant  ses 
yeux  pour  disparaître  ensuite.  Les  plus  il- 
lustres parmi  les  missiqnnaires,  ces  Jésuites, 
auxquels  il  est  permis  de  rendre  justice  au- 
jourd'hui, exigeaient  plusieurs  qualités  des 
élèves  qui  se  destinaient  aux  missions.  Le 
grec,  le  cophte,  l'arabe,  le  turc,  et  quel- 
ques connaissances  en  médecine,  étaient 
nécessaires  pour  le  Levant  ;  pour  l'Inde 
et  la  Chine,  il  fallait  être  mathématicien, 
astronome,  géographe,  mécanicien  ;  les  na- 
turalistes étaient  dirigés  vers  TAmérique. 
tîrâce  h  cette  mélbride  et  h  celte  excellente 
distribution  du  travail,  les  sciences  f^i^aient 
toujours  des  progrès  nouveaux.  Les  Lettres 
édifiantes^  après  avoir  été  attaquées  sans 
mesure,  resti^nl  comme  des  abrégés  com- 
plets de  Tétat  de  TEgypte,  de  la  Syrie,  de 
la  Chine,  du  Jtipon ,  d'une  partie  de  Tlndc 

Co:fCL.    DES  PlSMOXSTR.    EVANG. 


i  l'épogue  des  Jésuites;  plusieurs  de  ces 
Pères  étaient  membres  de  l'Académie  des 
sciences,  et  ce  n'est  pas  un  mince  sujet 
d'orgueil  pour  la  France,  de  songer  que 
c'est  par  leur  entremise  qu'elle  a  enseigné 
les  premiers  éléments  des  sciences  exactes 
aux  plus  vieux  astronomes  du  globe,  les 
mandarins  chinois.  Quelqu'un  au  monde 
a-t-il  jamais  été  mieux  placé  pour  nous  faire 
connaître  la  Perse  et  le  fameux  Thamas- 
Koulikan,  que  le  moine  Bazin,  qui  suivit 
ce  conquérant  dans  toutes  ses  expéditions  ? 
Les  procédés  indiens  pour  la  confection 
et  la  teinture  des  toiles  nous  ont  été  ap- 
portés par  le  P.  Cœur-Doux  ;  si  la  Chine 
nous  est  connue  [iresque  comme  la  France, 
c'est  aux  Jésuites  que  nous  le  devons  ;  ses 
manuscrits,  son  histoire,  ses  herbiers,  sa 
géographie,  ses  mathématiques,  ses  moyens 
de  fabrication  enrichirent  nos  bibliothè- 
ques, nos  musées ,  les  colleciions  de  nos 
corps  savants,  et  augmentèrent  les  produits 
de  nos  manufactures.  Pour  donner  une  idée 
de  la  prodigieuse  aptitude  des  Jésuites  à 
s'assimiler  les  littératures  étrangères  ,  il 
BOUS  su/fira  de  dire  que  le  P.  Ricci  écrivit 
des  lettres  de  morale  dans  la  langue  de  Con- 
fucius,  et  qu'il  passe  encore  pour  un  auteur 
élégant  dans   le  collège  des  mandarins. 

«  Chacune  des  missions  dont  nous  venons 
de  parler  avait  un  caractère  particulier,  et, 
pour  ainsi  dire,  des  soufTrances  qui  Im 
étaient  propres. 

«  Dans  le  Levant,  il  fallait  combattre  les 
hérésies,  consoler  les  prisonniers,  porter  le 
viatique  aux  pestiférés  entassés  dans  les  ba- 
gnes ,  lutter  contre  le  farouche  fanatisme 
des  musulmans.  Les  lies  de  l'Archipel,  en- 
core pleines  des  traces  récentes  de  la  mv- 
thologie,  voyaient  passer  le  Dieu  des  Chré- 
tiens dans  tout  l'appareil  de  sa  miséricorde 
divine  ;  la  voix  des  missionnaires  se  faisait 
entendre  sur  les  ruines  de  IVr  et  de  Baby- 
lone,  comme  pour  continuer  aans  le  présent 
la  vérité  des  oracles  anciens  ;  les  forêts  du 
Liban,  les  grottes  de  la  Thébaïde  étaient  té- 
moins du  dévouement  des  nouveaux  Pères. 
Rien  n'égale  la  simplicité  de  leurs  sacrifi- 
ces, si  ce  n'est  la  manière  dont  ils  en  par- 
lent. Lisons  plutôt  ce  nassase  d'une  lettre 
du  P.  Tarillou,  adressée  à  M.  de  Pontchar- 
train  : 

«  Dans  les  temps  de  peste,  comme  il  faut 
«  être  à  portée  de  secourir  ceux  qui  sont 
«  frappés,  et  que  nous  n'avons  ici  que  qua- 
«  tre  ou  cinq  missionnaires,  notre  usage  est 
«  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  Père  qui  entre  au 
«  bagne ,  et  qui  y  reste  tant  oue  la  maladie 
«  dure.  Celui  qui  eu  obtient  la  permission 
•  du  supérieur  s'y  prépare  pendant  quelques 
«  jours  de  retraite,  et  prend  congé  de  ses 
«  frères,  comme  s'il  devait  bientôt  mourir, 
a  Quelquefois  il  y  consonmie  son  sacrifice  , 
«  et  quelquefois  aussi  il  échappe  au  dan» 
«  ger.  » 

«  Peut-on  exprimer  avec  plus  de  mo- 
destie et  d*abnégation  lemorituri  te  saltUawt 
des  Chrétiens?  D'autres  fois,  le  luissioi:- 
naire   était  obligé  de  s'introduire,  à  prix 
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ci*argent  y  dans  les  galères  pestiférées.  Les 
infidèles  troinraient  encoi«e  dons  ia  mort  ma- 
tière à  esactioBs.  lA^  vivant  à  fond  de  cale, 
fOurbA  sans  cesse  sur  te  chevet  des  malades, 
le  missionnaire  recevait  les  aveui  de  la  pé- 
nitence «n  mémo  temps  que  le  souflSe  pes« 
tilentiel.  Le  P.  Cachet  décrit  en  ces  termes 
celte  poaitioB  à  son  collègue ,  le  P.  Taril- 

Jon  : 
«  Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus 

<«  de  toutes  les  craintes  que  donneut  les  ma- 
«  ladies  contagieuses  ;  et ,  s*il  plait  k  Dieu, 
m  je  ne  mourrai  pas  de  ce  mal  après  les  ha- 
«  sai^s  que  je  viens  de  courir.  Je  sors  du 
«  bagne,  où  j'ai  donné  les  sacrements  k  qua- 
«  tre-vingt-six  personnes.  Durant  le  jour , 
m  je  n'étais*  ce  me  semble,  étonné  de  rien  ; 
«  il  n'y  avait  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de 
«  sommeil  qu*on  me  laissait  prendre  ,  que 
«  je  me  sentais  l'esprit  tout  rempli  d'idées 
«effrayantes.  Le  plus  gpand  péril  que  j'aie 
«  couru  ,  et  que  je  courrai  peut-être  de  ma 
«  vie,  a  été  b  fond  de  cale  d  une  sultane  de 
«  quatre-vingt-deui  canons.  Les  esclaves, 
«  de  concert  avec  les  gardiens^  m'y  avaient 
«  fait  entrer  pour  le«  confesser  pendant  la 
«  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  matin. 
«  Neus  fûmes  enfermés  h  double  cadenas , 
«  comme  c'est  la  coutume.  De  cinquante- 
«  deux  esclaves  que  je  confessai ,  douze 
%  étaient  malades,  et  trois  moururent  avant 
«  que  je  fusse  sorti  ;  jusez  quel  air  je 
«  peuvais  respirer  dans  ce  lieu  renfermé  et 
«  sans  la  moindre  ouverture  1  Dieu,  qui  par 
«  sa  bonté  m'a  sauvé  de  ce  pas,  me  sauvera 
«  de  bien  d'autres.  »  Ces  hommes  poussaient 
si  loin  l'héroïsme ,  qu'ils  étaient  quelque- 
fois humiliés  d*avoir  échappé  au  danger,  et 
les  Leîtret  édifiant€$ ,  auxquelles  nous  em- 
pruntons nos  citations  ,  nous  ont  transmis 
rbistoire  de  ce  jeune  missionnaire  qui , 
après  avoir  fait  h  son  supérieur  le  récit 
dSine  peste  à  laquelle  il  a  assisté,  est  étonné 
d*avoir  survécu  k  ce  premier  péril,  et  s'en 
accuse  presque  comme  d'une  faute.  «  Je  n'ai 
«  pas  mérité,  mon  révérend  Père,  ajoute-t-il 
«  a  la  fin  de  sa  lettre ,  que  Dieu  ait  bien 
«  voulu  recevoir  le  sacrilice  de  ma  vie  que 
«  je  lui  avais  offert.  Je  vous  demande  donc 
«  vos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il 
4  oublie  mes  péchés  et  me  fasse  la  grAce  de 
«  mourir  pour  lui.  » 

«  A  la  même  époaue ,  le  P.  Boucliet  écri- 
vait des  Indes  :  «  Notre  mission  est  plus 
«  florissante  que  jamais ,  nous  avons  eu 
«  quatre  grandes  persécutions  celte  année.  » 

«  Aux  Antilles,  k  la  Guyane,  les  mission- 
naires amélioraient  le  sort  des  nègres,  en 
prêchant  aux  maîtres  la  douceur,  aux  escla- 
ves la  résignation.  L'histoire  de  la  fondation 
de  la  première  église  k  Cayenne  est  un 
drame  des  plus  touchants.  Les  catéchumè- 
nes se  réunissaient  dans  un  lieu  appelé 
Kourou^  où  le  P.  Lombard  avait  établi  sa 
case  ;  la  bourgade  -  s'accroissant  tous  les 
jours,  on  songea  k  élever  une  église.  L'en- 
trepreneur demandait  1,500  francs  pour 
élever  ia  cathédrale  du  désert.  Pour  payer 
celte  somme  exorbitante»  les  indiens  s'en- 


gagèrent 5  creuser  sept  f)irogoos  que  Par- 
chilecte  accepta  sur  le  pied  de  SOO  francs 
chacune;  |)our  compléter  le  reste,  les  fem- 
mes filèrent,  vingt  sauvages  se  firent  escla- 
ves volontaires  d'un  colon ,  et  un  siècle 
plus  tard  ceux  (|ui  avaient  détruit  les  églises 
en  France,  victimes  k  leur  tour  des  réactions 
politiques,  durent  se  trouver  heureux,  en 
débarquante  Cayenne,  d'apercevoir  un  tem- 
ple où  il  leur  f&t  permis  de  pleurer  et  de  se 
repentir. 

«  Au  Canada ,  les  missionnaires  allaient 
chercher  des  alliés  k  la  France  contre  TAn- 
gteterro ,  au  fond  de  toutes  les  solitudes. 
Les  gouvernements  anglais  dépeignent  les 
missionnaires  comme  leurs  plus  dangereux 
ennemis  ;  en  Chine ,  ils  allaient  porter  k  la 
Cour  Céleste  étonnée  les  merveilles  scien- 
tifiques du  grand  siècle  ;  la  plupart  des  Je- 
sui.es  qui  furent  en  Chine,  sous  Louis  XIV, 
étaient  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces; ils  traduisaient  et  vulgarisaient  les 
beaux  livres,  les  grandes  découvertes  de 
cette  époque,  dans  toutes  les  langues  de 
l'Asie.  Le  christianisme  avait  été  porté  en 
Chine  vers  le  milieu  du  xu*  siècle  ,  par 
deux  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François, 
l'un  Polonais,  et  l'autre  Français,  llarco 
Polo  ne  vint  qu'après  les  deux  moines.  Eni 
1682 ,  le  P.  Ricci  obtint  des  magistrats  la 

Eermission  de  s*élablir  en  Chine.  Très-ha- 
ile  mathématicien  ,  Ricci  ,  grâce  k  cette 
science ,  trouva  des  protecteurs  puissants  ; 
le  P.  Adam  Schall  fut  nommé  ensuite  pré- 
sident du  tribunal  des  mathématiques.  Le 
P.  Yerbiest  refit  le  calendrier.  Les  échanges 
entre  Paris  et  Pékin  étaient  devenus  très- 
fréquents;  on  se  proposait  des  Questions 
de  l 'Académie  des  sciences  au  collège  des 
mandarins  lettrés,  et  Tempereur  de  la  Chine 
faisait  graver  l'inscription  suivante  sur  le 
fronton  d'un  monument  de  sa  capitale  : 
Il  h'a  point  eu  de  oommenceiieiit,  bt  ii 
m'aura  pas  de  fin  :  il  a  produit  toutes  cho- 
ses DÈS  LE  COMMENCEMENT  ;  c'bST  LUI  QUI  LES 
gouverne  ,  ET  QUI  EN  EST  LE  VÉRITABLE  SEI- 
GNEUR ;  c'est  lui  qui  est  le  seul  Dieu. 

«  En  même  temps  qu'ils  s'occupaient  de 
ces  grands  travaux,  les  missionnaires  ne 

F>erdaient  [>as  de  vue  les  intérêts  de  la  re 
igîon.  La  persécution,  touiours  prête  k  so 
glisser  dans  rintorvalle  de  deui  règnes,  li  r 
trouvait  pleins  de  courage  et  de  foi.  Aveit 
une  rapidité  merveflleuse  le  savant  st  mé- 
tamorphosait en  martyr.  Si  maintenant  la 
Chine  nous  est  fermée,  si  le  Canada  a  ces5é 
d'être  Français,  si  nous  ne  disputons  pins 
k  l'Angleterre  l'empire  des  Indes,  si  notr' 
influence  n'est  plus  aussi  granie  qu'au- 
trefois en  Orient,  faut-il  attribuer  toutes 
ces  déchéances  successives  k  la  dispersion 
des  Jésuites?  Non,  sans  doute,  car  une  ins- 
titution, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  fDrce, 
ne  lutte  pas  toujours  contre  les  événements, 
et  si  nous  venons  d'énuroérer  avec  une  sorte 
de  comploisance  les  efforts  des  mission- 
naires et  l'influence  que  leur  action  a  f  n 
exercer  sur  l'Europe  en  général,  et  sur  notri» 
patrie  en  particulier,  nous  avons  agi  <lf.n> 
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le  but  de  rendre  justice  à  des  hommes  doiii 
les  Ycrtus  se  sont  exercées  danst  Torobre,  et 
qui  ont  laissé  encore  un  grand  nombre  d'i- 
mitateurs parmi  nous.  Nous  Tavons  dit  en 
commençant  cet  article,  c'est  un  juste  sujet 
d*orgtieii  pour  la  France  d'avoir  fourni  le 
plus  giana  nombre  démissionnaires,  et  de 
Toir  encore  tous  les  ans  sortir  de  son  sein 
les  hommes  qui  font  éclater  aux  quatre 
points  cardinaux  les  miracles  des  ar.s,  de 
rhamanité  et  du  courage;  car,  il  ne  faut 
point  sy  tromper,  le  rôle  du  missionnaire 
est  tout  aussi  difficile,   tout  aussi  impor- 
tant, tout  aussi  glorieux  à  notre  époque 
qu'à  celle  de  Louis  XIV.  En  racontant  ce 
qu*était   un    missionnaire  autrefois ,  nous 
avons  dit  ce  qu'il  devait  être  encore  au- 
jourd'hui. Voies  de  simplicité ,   voies  de 
science,  voies   de  législation ,  voies  d'hé- 
roïsme, le  missionnaire  doit  tout  tenter,  tout 
poursuivre,  tout  embrasser.  Ceux  qui  liront 
cet  article  n'auront  pas  de  peine  a  se  con- 
vaincre que  rapostoiat  français  est  digne 
de  son  passé  religieux,  scientiligue  et  poli- 
tique. 9  (Taxtie   Dblord  (587),  £e  Mission-^ 
paire ,  dans  Lei  Français  peines  par  eux^ 
mimes.) 

CHAPITRE  XVII. 
Les  Jésuites  s  établissent  au  Paragag 

c  Le  nouveau  monde  ouvrit  aux  Jésuites 
une  carrière  plus  glorieuse;  malj^ré  les  ob- 
jections qu'il  esi  possible  de  faire  à  leur 
établissement  dans  le  Paraguay,  il  faut  con- 
venir qu'ils  y  donnèrent  un  noble  exemple. 
On  vit  une  poignée  d'hommes  désarmés 
porter  la  foi  et  la  civilisation  au  milieu  de 
peuplades  sauvages.  Ce  spectacle  a  frappé 
tous  les  yeux;  les  Jésuites  ne  peuvent  re* 
procber  à  personne  d'en  avoir  méconnu  la 
singulière  beauté.  ^  j^A.  de  Saint-Pribst, 
Suppression  de  la  Société  de  Jésus.) 

CHAPITRE  XVIII. 

Les  Réductions  du  Paraguauy* 

«  Pendant  que  le  christianisme  se  mani- 
festait   en  Orient,  il  pénétrait  dans  le 

wigham  des  sauvages,  et  fondait  un  empire 
dont  les  rois  étaient  de  simples  prêtres.  Du 
côté  de  rAtlantique,  entre  l'Orénoqneet  Rio 
de  la  Plata,  existait  un  pays  aue  les  conque- 
rauls  espagnols  avaient  oublié  de  dévaster 
comme  par  roégarde.  C'est  dans  ce  pays 
que  les  Jésuites  fondèrent  ces  républi- 
ques chrétiennes  qui  devinrent  plus  tard 
ttoieuses  sous  le  nom  de  Réductions. 
Les  habitants  de  ces  contrées  accueillirent 
fort  mal  les  missionnaires.  La  beauté  de 
la  nature  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient 
n'avait  point  adouci  les  mœurs  de  ces  sau- 
nages. Les  premiers  Jésuites  qui  s'offrirent 
à  eux  furent  massacrés.  Les  anciennes  rela- 
tions nous  les  dépeignent  un  bréviaire  sous 
le  bras  gauche,  une  croix  à  la  main,  armés 
de  leur  seule  conQance  en  Dieu;  elle  nous 
les  montrent  traversant  les  forêts,  s'enfon- 


çant  jusqu'à  la  ceinture  dans  les  terres  ma- 
récageuses et  pénétrant  dans  les  antres  et  les 
précipices,  au  risque  d'y  trouver  des  ser- 
pents et  des  bêtes  réroces,  au  lieu  des  hom- 
mes qu'ils  y  cherchaient.  Quelquefois  des 
tribus  errantes  s'arrêtaient  autour  de 
l'homme  qui  leur  parlait  d'un  manitou  in- 
connu, ou  bien  elles  le  fuyaient  comme  un 
jeteur  de  maléflces.  Souvent  le  missionnaire, 
comme  un  chasseur  habile,  plantait  sa  croix 
sur  un  lieu  découvert  et  se  cachait  derrière 
les  arbres;  les  sauvages  s'approchaient  timi- 
dement pour  regarder  le  bois  mystérieux  qui 
agitait  dégà  leur  solitude  :  une  voix  secrète 
semblait  leur  dire  d'avancer;  alors  Toise- 
leur  céleste  sortait  de  sa  retraite,  et  prê- 
cliait  aux  barbares  surpris  les  douceurs  do 
la  religion  et  de  la  société.  Esprit  de  feu  qui 
descendîtes  sur  la  tête  des  apôtres,  c'est  vous 
qui  appreniez  aux  missionnaires  les  secrets 
de  ces  langues  inconnues,  et  qui  leur  ins- 
piriez l'éloquence  qui  Qt  dire  au  disciple 
bien-aimé,  après  la  Pentecôte  :  «  Mainte- 
«  nant  allons  convertir  les  gentils  :  Nunc  ver- 
«  iamur  adaentest  » 

ff  Pour  s  attacher  définitivement  les  sau- 
vages, les  missionnaires  eurent  recours  à  un 
moyen  qui  dénote  leur  patience  et  leur  pro- 
fonde sagacité.  On  dit  que  les  eaux  du  Para- 
guay rendent  la  voix  humaine  plus  brillante  : 
c'est  là  peut-être  un  préjugé;  ce  qu'il  y  a 
debien  certain»  c'est  que  les  habitants  de  ses 
bords  aimaient  beaucoup  la  musique. 
Les  missionnaires  parcouraient  donc  le 
fleuve  dans  des  barques  chargées  de  cathécu- 
mènes  qui  chantaient  des  cantiques.  Les 
oiseaux  des  solitudes  américaines  se  taisaient 
pour  entendre  ce  concert  inattendu  ;  le  sau- 
vage prêtait  l'oreille  à  ces  lointaines  mélo- 
pées :  il  quittait  la  lisière  des  forêts,  regar- 
dait passer  le  concert  flottant,  puis,  comme 
ces  alouettes  qui,  en  entendant  chanter  leurs 
compagnescaptives.hésitentlonglempsaami- 
lieu  des  airs  et  finissent  par  tomber  dans  le 
piège,  les  Indiens  se  jetaient  à  la  nage  et 
venaient  se  joindre  à  la  nacelle  mélodieuse. 
L*idée  confuse  des  jouissances  sociales  leur 
arrivait  sur  les  ailes  de  l'harmonie,  et  bien- 
tôtdominés  par  l'instinct  des  sentiments  nou- 
veaux, ils  naissaient  à  l'amour,  à  la  charité, 
à  la  bienveillance,  au  christianisme,  en  un 
mot.  La  première  de  ces  cités  bâties  au  son 
de  la  Ijrre,  comme  les  villes  fabuleuses  de 
l'antiquité,  s'appela  Lorette.  Au  bout  d'une 
année,  elle  vil  trente  sœurs  réunies  autour 
d*elle.  Elles  étaient  soumises  à  un  règlement 

Sénéral  qu'on  appliquait  ensaito  à  chacune 
e  ces  bourgades  év<ingéliques,  d'où  leur 
vint  le  nom  de  Réductions.  Deux  mission- 
naires gouvernaient  les  affaires  spirituelles 
et  temporelles  de  la  petite  république;  aucun 
étranger  ne  pouvait  y  demeurer  plus  de 
trois  jours;  pour  éviter  toute  tentative  de 
corruption,  il  était  défendu  de  parler  la 
langue  espagnole.  Une  école  pour  les  pre- 
miers éléments  des  lettres,  une  autre  pour 


(587)  M.  Taille  DelorJ  est  an  des  rédacteurs  du  Chtirisari  dont  tout  le  monde  coanaii  les  idées  snti« 
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la  musique  et  la  danse  formaient  les 
bases  du  syslème  d'instruction.  Les  arts  fai- 
saient donc  partie  de  Téducalion  nationale 
comme  dans  les  républiques  antiques.  Du 
reste,  rinslruction  était  répartie  selon  les 
aptitudes.  Ceux  qui  manifestaient  des  dispo- 
sitions pour  les  arts  mécaniques  étaient  pla- 
cés dans  les  ateliers  ;  ceux  qui  préféraient 
Tagriculture  étaient  enrôlésdans  la  tribu  des 
laboureurs,  et  on  laissait  errer  avec  les  trou- 
iieaux  les  Indiens  chez  lesquels  la  civilisa- 
tion tfavait  point  étouffé  tous  les  instmcls 
de  leur  anciene  vie  nomade. 

«  A  certains  jours,  on  livrait  a  charjue  la- 
inille  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Un 
missionnaire  veillait  à  ce  que  les  parts  fus- 
sent proportionnées  au  nombre  des  indivi- 
dus; la  terre  était  divisée  en  plusieurs  lois, 
et  chaque  famille  en  cultivait  un  pour  ses 
besoins.  Pour  suppléer  aux  mauvaises  ré- 
colles et  pour  nourrir  les  veuves,  les  vieil- 
lards «l  les  orphelins,  il  v  avait,  en  outre, 
un  champ  commun»  appelé  la  Possession  de 
Dieu^  dont  les  revenus  étaient  sp;5cialcment 
affectés  à  ces  destinations  pieuses.  En  fait 
de  pénalité,  le  code  admettait  trois  châti- 
ments :  la  première  faute  était  punie  par  une 
réprimande  secrète  des  missionnaires;  la  se- 
conde, par  une  amende  honorable  à  la  porte 
deréglise;  la  troL^èrae,  parle  fouet.  Les  pa- 
resseux étaient  condamnés  è  cultiver  une 
plus  grande  partie  du  champ  commun.  Pour 
éviter  lelibertinage,  on  mariait  les  jeunes  gens 

de  bonne  heure.  La  séparation  entre  lesdeux 
sexes  était  rigoureusement  maintenue;  1  ha- 
billement lui-même  était  réglé  :  une  tunique 
blanche  rattachée  par  une  ceinture,  les  bras  et 
les  jambes  nus,  la  chevelure  longue  et  flottante 
formaient  le  costume  des  femmes;  celui  des 
hommes  élaimne  reproduction  exacte  de  l'an- 
cien costume  castillan.  On  mettait  à  part  les 
jeunes  gens  qui  annoiçaientdugénie,afinde 
les inilieraux  connaissancesles plus  élevées. 
Ces  enfants  d'élite  s'appelaient  lacongréga- 
tion.  Voilà,  sauf  quelques  détails  insigni- 
liants,  quelles  étaient  ces  Réductions,  sur 
le  compte  desquelles  la  philosojphie  du  siècle 
dernier  a  fait  courir  tant  de  fables  et  laïl 
peser  tant  d'accusations.  »  (ïaxile  Delord, 
Le  Missionnaire.) 

CHAPITRE  XIX 
Organibation  des  Réductions  du  Paraguay. 

«  Le  Paraguay  ne  doit  l'attention  au'on 
n'a  cessé  de  lui  accorder,  qu'à  un  établisse- 
ment formé  dans  son  centre,  qui»  après 
avoir  longtemps  partagé  les  esprits,  a  ob- 
tenu Tapprobation  des  sages.  Le  jugement 
qu'on  en  doit  porter  doit  paraître  désormais 
fixé  par  laphilosophie,devantquirignorance, 

les  préjugés,  les  factions  doivent  disparaître 
comme  l'ombre  devant  la  lumière. 

a  Les  Jésuites,  chargés  des  missions  du 
Pérou,  instruits  de  la  manière  dont  les  incas 
gouvernaient  leur  empire  et  faisaient  leurs 
conquêtes,  tes  ont  pris  pour  modèles  dans 
l'exécution  d'un  grand  projet  qu'ils  avaient 
formé.  Les  descendants  de  Manco-Gapac  se 
tendaient  sur  les  frontières  avec  de  puis- 
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santés  armées,  composées  de   soMals  qui 


savaient  du  moins  obéir,  comballre  ens<i!ui- 
ble,  se  retrancher,  et  qui,  avec  des  armes 
offensives  meilleures  que  celles  des  sauva- 
ges, avaient  des  boucliers  et  des  armes  dé- 
fensives que  leurs  ennemis  n'avaient  pas. 

«  lis  proposaient  à  la  nation  qu'ils  vou- 
laient ajouter  à  leur  empire ,  d'adopter  leur 
religion,  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  do  quit- 
ter leurs  forêts,  et  de  vivre  en  société.  Ils 
trouvèrent  souvent  de  la  résistance.  La  plu- 
part de  ces  peuples  défendaient  longtemps 
leurs  préjugés   et  leur  liberté.   Les  incas 
s'armaient  alors  de  patience  :  ils  envoyaient 
de  nouveaux  députés  qui  tentaient  encore 
de  persuader.  Ces  députés  étaient  quelque- 
fois massacrés  :  quelquefois  les  sauvages 
venaient  fondre  sur  l'armée  de  Tinca-  Elle 
combattait  avec  courage  et  toujours  avec 
succès.  Elle  s'arrêtait  à  l'instant  de  la  vic- 
toire- Si  on  faisait  quelques  prisonniers,  ou 
les  traitait  avec  tant  de  douceur  qu'enchan- 
tés du  joug  de  ces  vainqueurs  humains,  ils 
allaient  les  faire  aimer  à  leur  nation.  II  nVst 
guèr«  arrivé  qu'une  armée  péruvienne  ait 
attaqué  la  première  ;  et  il   est  arrivé  sou- 
vent qu'après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  sol- 
dats massacrés,  qu'après  avoir  éprouvé  Ja 
perlidie  des  barbares,  l'inca  ne  permettait 
[)as  encore  les  hostilités 

«  Les  Jésuites,  qui  n'avaient  point  d'ar- 
mée, se  sont  bornés  à  la  persuasion.  Ils  ont 
été  dans  les  forêts  pour  chercher  des  sauva- 
ges ;  et  ils  les  ont  déterminés  à  renoncer  à 
leurs  habitudes,  à  leurs  préjugés,  pour  em- 
brasser une  religion  dont  ils  n'avaient  ja- 
mais ouï  parler,  et  pour  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  société  qu'ils  ne  connaissaient 

pas. 

«  Les  incas  avaient  encore  un  avantage 
sur  les  Jésuites  :  c'est  la  nature  de  leur  re- 
ligion qui  parlait  aux  sens,  llest  plus  aisé  de 
faire  adorer  le  soleil,  qui  semble  révéler  lui- 
même  son  culte  aux  nommes,  que  de  leur 
persuader  nos  dogmes  et  nos  mystères  in- 
compréhensibles ;  aussi  les  Jésuites  ont-ils 
eu  la  sagesse  de  civiliser  jusqu'à  un  certain 
point  les  sauvages,  avant  de  penser  k  les 
convertir.  Ils  n'ont  essayé  d'en  faire  des 
chrétiens  qu'après  en  avoir  fait  des  hommes. 
\  peine  les  ont-ils  rassemblés,  qu'ils  leur 
ont  procuré  tous  les  biens  qu'ils  leur  avaient 
promis  :  ils  leur  ont  fait  embrasser  le  chris- 
tianisme, quand,  à  force  de  les  rendre  heu- 
reux, ils  les  avaient  rendus  dociles. 

«  La  division  dos  terres  en  trois  parts, 
]X)urla  religion,  le  public  et  JesparUculiers; 
le  travail  poar  les  orphelins,  les  vieillards 
et  les  soldats  ;  les  prix  accordés  aux  bellos 
actions ,  rinspcction  ou  la  censure  dis 
mœurs,  le  ressort  de  la  bienveillance,  les 
fêles  mêlées  aux  travaux,  les  exercices  mi- 
litaires, la  subordination ,  les  précautions 
contre  Toisivelé,  le  respect  pour  la  religion 
et  les  lois,  l'union  de  Tautoiité  politique  e. 
religieuse  dans  les  mômes  mains ,  tout  ce 
qu'on  admirait  dans  la  législation  des  incas, 
se  trouve  au  Paraguay,  ou  môme  y  est  per- 
fectionné. 
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«  Les  incas  et  les  Jésuites  ont  également 
établi  un  (mire  qui  prévient  les  crimes  et 
dispense  des  punitions.  Il  n'^  a  rien  de  si 
rare  au  Paraguay  que  des  délits.  Les  mœurs 
y  sont  belles  et  pures  par  des  moyens  en- 
core plus  doux  qu*au  Pérou.  Les  fois  étaient 
sévères  dans  cet  empire,  eltes  ne  le  sont  pas 
chez  les  Guaranis  ;  on  n'y  craint  pas  les 
chflUmentSy  on  n*y  craint  que  sa  conscience. 

«  A  Texemple  des  incas,  les  Jésuites  ont 
établi  le  gouvernement  théocratique  ,  mais 
avec  un  avantage  particulier  à  la  religion 
i*hrétienne  qui  en  fait  la  base  :  c'est  la  pra- 
tique de  la  confession,  infiniment  utile.  Elle 
.^eule  tient  lieu  des  lois  pénales,  et  veille  à 
&  la  pureté  des  mœurs.  Dans  le  Paraguay,  la 
religion,  plus  puissante  que  la  force  des  ar- 
mes, conduit  le  coupable  aux  pieds  du  ma- 
gistrat. C'est  là  que  loin  de  pallier  ses  cri- 
mes, le  repentir  les  lui  fait  aggraver  ;  au  lieu 
(J*éluder  sa  peine,  il  vient  la  demander  à 
genoux  :  plus  elle  est  sévère  et  f^ubliqae, 
{•lus  elle  rend  le  calme  à  la  conscience  du 
criminel.  Ainsi  le  châtiment,  qui,  partout 
ailleurs,  effraye  les  coupables,  fait  ici  leur 
roTisolalion ,  eu  étouffant  les  remords  par 
l'expiation. 

«  Les  peuples  du  Paraguay  n'ont  point  do 
lois  civiles,  parce  qu^ils  ne  connaissent  point 
de  propriété  ;  ils  n'ont  point  de  lois  crimi- 
nelles, parce  que  chacun  s'accuse  et  se  pu* 
nit  volontairement  :  toutes  leurs  lois  sont 
des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur  des 
gouvernements,  s'il  était  possible  qu'il  se 
maintint  dans  sa  pureté,  serait  celui  de  la 
tlirocratle  -,  mai^  il  fbudnaît  qu^il  fût  toujours 
dirigé  par  des  hommes  vertueux ,  pénétrés 
do  ses  vrais  principes. 

«  II  y  a  plus  (Parts  et  de  commodités  dans 
les  républiques  des  Jésuites,  qu*il  n*y  en 
avait  dans  Cusco  même,  et  il  n'y  a  pas  plus 
de  luxe  :  Tusage  de  ta  monnaie  y  est  même 
i,;noré.  L'horloger,  le  tisserand,  le  serrurier, 
le  tailleur,  déposent  leurs  ouvrages  dans  des 
magasins  publics.  On  leur  donne  tout  ce 
qui  leur  est  nérc8>:aire  :  le  laboureur  a  cul- 
tivé pour  eux.  Les  Jésuites  veillent  sur  les 
besoins  de  tous,  avec  des  magistrats  qui 
sont  élus  par  le  peuple  même. 

«  Il  n'y  a  point  de  distinction  entre  les 
états,  et  c'est  la  seule  société  sur  la  terre 
où  les  hommes  jouissent  de  cette  égalité  qui 
est  le  second  des  biens,  car  la  liberté  est  le 
premier. 

9  Les  incas  et  les  Jésuites  ont  fait  égale- 
ment respecter  la  religion  par  la  pompe  et 
l'appareil  imposant  du  culte  public.  Rien  de 
si  uiagniûque,  de  si  grand,  que  l'étaient  les 
temples  du  soleil  ;  et  les  églises  du  Para- 

(;uaj  sont  comparables  aux  plus  belles  de 
*Europe.  Les  Jésuites  ont  rendu  le  culte 
agréable,  sans  en  faire  une  comédie  indé- 
cente. Une  musique  qui  platt  au  cœur,  des 
cantiques  touchants»  despeinturesqui  parlent 
au  s  yeux,  la  majesté  des  cérémonies,  atti- 
rent les  Indiens  dans  les  églises,  où  le  plai- 
sir se  confond  pour  eux  avec  la  piété. C'est  là 
que  la  religion  est  aimable»  et  c*est  d^abord 
dans  ses  ministres  qu'elle  s'y  fait  aimer- 


Hien  n'égale  lu  pureté  d^s  mœurs,  le  zèle 
doux  et  tendre,  les  soins  paternels  des  Jé^ 
suites  du  Paraguay.  Chaque  pasteur  est  vé- 
ritablement le  père  commun  le  guide  de  ses 
paroissiens.  On  n'y  sent  point  sou  autorité, 
parce  qu'il  n'ordonne,  ne  défend,  ne  punit 
que  ce  que  punit,  ordonne  et  défend  la  re- 
ligion ,  qu'ils  adorent  et  chérissent  tous 
comme  lui-même. 

cr  11  semble  que  les  hommes  devraient 
s'être  extrêmement  multipliés  sous  un  gou- 
vernement où  personne  n'est  oisif,  où  per- 
sonne n'est  excédé  de  travail,  où  la  nourri- 
ture est  saine,  abondante,  égale  pour  tons 
les  citoyens,  qui  sont  commodément  logés, 
commodément  vêtus  ;  où  les  vieillards,  les 
veuves,  les  orphelins,  les  malades  ont  des 
secours,  inconnus  sur  le  reste  de  la  terre  ; 
où  tout  le  monde  se  marie  par  choix,  sans 
intérêt,  et  où  la  multitude  des  enfants  est 
une  consolation ,  sans  pouvoir  être  une 
charge; où  la  débauche,  inséparable  de  l'oi- 
siveté qui  corrompt  l'opulence  et  la  misère, 
ne  hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation, 
ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  humaine; 
où  rien  n'irrite  les  passions  factices,  et  ne 
contrarie  les  passions  réglées  par  la  naturn 
et  la  raison  ;  où  Ton  jouit  des  avantages  du 
commerce  sans  être  exposé  à  la  contagion 
des  vices  ;  où  des  magasins  abondants,  des 
secours  gratuits  entre  des  nations  confé- 
dérées par  la  fraternité  d'une  même  religion, 
sont  une  ressource  assurée  contre  la  disette 

3 n'amènent  l'inconstance  ou  l'intempérie 
es  saisons  ;  où  la  vengeance  publique  n'a 
jamais  été  dans  la  triste  nécessité  de  con- 
damner un  seul  criminel  à  ta  nwil,  à  Tigno- 
minie  :  un  tel  pays  devrait  être,  ce  semble, 
le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre  ;  cepen- 
dant il  ne  1  est  pas. 

«  Cette  domination,  commencée  en  1610, 
s'étend  depuis  leParana,  qui  se  jette  daiLs 
le  Paraguay,  sous  le  27*  degré  de  latitude 
méridionale,  jusqu'à  l'Uruguay,  qui  se  perd 
dans  le  même  fleuve,  vers  le  3V  degré  de 
lalitude.  Sur  le  bord  de  ces  ùeu\  grandes 
rivières,  qui  descendent  des  montagnes  voi- 
sines du  Brésil,  dans  les  plaines  fertiles  qui 
séparent  ces  rivières,  les  Jésuites  avaient 
formé,  dès  Pan  1676,  vinçt-deux  peuplades 
dont  on  ignore  la  population..  En  1702,  on  y 
en  comptait  vingt-neuf,  composées  en  total 
de  vingt-deux  mille  sept  cent  soixante-une 
familles,  qui  formaient  quatre-vingt-dix- 
neuf  mille  quatre  cent  qualre-vingl-onzci 
têtes.  Les  habitations  et  les  habitants  ont 
augmenté  depuis,  et  l'Etat  peut  avoir  au- 
jourd'hui deux  cent  mille  Ames. 

«  On  a  longtemps  soupçonné  les  religieux 
législateurs  de  diminuer  la  liste  de  leurs  su- 
jets pour  priver  TEspagno  du  tribut  auquel 
on  s'était  soumis;  et  la  cour  de  Madrid  a 
montré  sur  cela  quelques  inquiétudes.  Des 
recherches  exactes  ont  dissipé  ce  soupçon 
aussi  injurieux  que  peu  fondé.  Etait-il  vrai- 
semblable qu'une  compagnie,  qui  a  toujours 
été  sensible  à  la  gloire,  sacritiAt  à  un  inté- 
rêt obscur  et  bas  un  sentiment  d^;  grandeur 
proportionné  à  la  majesté  de  rédilice  qu'elle 
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élerait  avec  tanl  de  soins  ut  de  tra- 
vaux ? 

«  Ceux  qui  connaissent  assez  le  génie  de 
la  société  pour  ne  jpas  la  calomnier  si  gros- 
sièrement, répandaient  que  les  Guaranis  ne 
se  multipliaient  pas  parce  qu'on  les  faisait 
périr  dans  les  travaux  des  mines.  Cette  ac* 
eusatiou»  intentée  il  y  a  plus  d*uu  siècle, 
engagea  le  minislète  espagnol  à  ordonner 
des  recherehesi  qui  n*ont  abouti  qu*à  prou- 
ver que  cette  source  de  richesses  indiquées 
n*était  qu*uQe  chimère.  Si  les  législateurs 
du  Paraguay  avaient  trouvé  des  mineSy  ils 
se  seraient  nien  gardé  de  faire  ouvrir  cette 
porte  à  tous  les  vices  qui  auraient  bientôt 
désolé  leur  empire,  et  ruiné  tout  leur  ou- 
vrage. 

«  L*opnression  du  gouvernement  monacal 
a  dû,  seion  d^autres,  arrêter  la  population 
des  Guaranis.  Mais  comment  concilier  cette 
idée  vague  avec  la  confiance  aveugle  et 
rattachement  excessif  qu'on  reproche  aux 
Guaranis   pour  les  missionnaires  qui   les 

f;ouvernent  ?  L'oppression  n'est  que  dans 
es  travaux  et  dans  les  tributs  forcés  ;  dans 
les  levées  arbitraires,  soit  d'hommes,  soit 
d'argent,  pour  composer  des  armées  et  des 
Hottes  destinées  à  périr;  dans  l'exécution 
violente  des  lois,  contre  lesquelles  le  peuple 
et  le  magistrat  réclament  unanimement; 
dans  la  violation  des  privilèges  publics  et 
rétablissement  des  privilèges  particuliers; 
dans  l'incohérence  des  nrincipes  d'une  auto- 
rité qui,  se  disant  établie  de  l)ieu  par  l'épée, 
veut  tout  prendre  avec  l'une,  et  tout  or- 
donner au  nom  de  l'autre,  s'armer  du  glaive 
dans  le  sanctuaire,  et  de  la  religion  dans 
les  tribunaux,  voilà  l'oppression.  Mais  elle 
n'est  jamais  dans  une  soumission  volontaire 
des  esprits,  ni  dans  la  pente  et  le  vœu  des 
cœurs,  en  qui  la  persuasion  opère  et  pré- 
cède rioclination,  qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
aiment^  à  faire,  et  n'aiment  que  ce  qu'ils 
font.  C'est  là  ce  doux  empire  qui  rend  neu- 
reux  les  peuples  oui  s'y  abandonnent.  Tel 
est  sans  doute  celui  des  missionnaires  du 
Paraguay,  puisque  des  nations  entières  sont 
venues  d'elles-mêmes  s'incorporer  à  leur 
gouvernement,  et  qu'on  n*a  pas  vu  une 
seule^  de  leurs  peuplades  secouer  le  joug. 
On  n'oserait  dire  sans  doute  que  cinquante 
missionnaires  ont  pu  forcer  à  l'esclavage 
deux  cent  mille  Indiens,  qui  pouvaient  ou 
massacrer  leurs  pasteurs  ou  s'enfuir  dans 


des  déserts.  Cet  étrange  paradoxe  révolte- 
rait également  les  esprits  les  plus  faibles  et 
les  plus  audacieux 

a  En  premier  lieu,  en  1631,  les  Portugais 
de  Saint-Paul  détruisirent  douze  è  treize 
peuplades  formées  dans  la  province  de  Gua* 
yara,  plus  voisine  du  Brésil.  Le  plus  grand 
nombre  des  quatre-vingt-dix-sept  mille  In« 
diens  qui  les  habitaient,  périt  par  le  fer  ou 
dans  l'esclavage,  de  faim  et  de  misère  dans 
les  forêts  :  il  n'en  échappa  que  douze  milla 

2ui  trouvèrent  un  asile  dans  des  lieux  très- 
loignés. 

«  Celte  destruction,  qui  ne  pouvait  être 
réparée  que  par  des  siècles,  a  été  suivie  de 
pertes  lentes  et  continuelles.  Les  nations 
sauvages  qui  erraient  autour  des  habitations 
des  Guaranis,  pour  enlever  leurs  provisions, 
massacraient  sans  pitié  tout  ce  qui  s'oppo- 
sait à  leurs  brigandages. 

«  Ces  malheurs  n'ont  cessé  que  pour  faire 
place  à  un  fléau  plus  redoutable  encore.  Les 
Européens  ont  porté  aux  Guaranis  la  petite 
vérole,  plus  meurtrière  sur  les  bords  du  Pa- 
raRuay  qu'en  aucun  lieu  de  la  terre.  Elle 
enlève  par  milliers,  et  en  très-peu  de  temps, 
presque  tous  ceux  qui  en  sont  attaqués,  il 
est  étonnant  que  les  Jésuites,  qui  ne  pou- 
vaient ignorer  les  progrès  de  l'inoculatioD, 
n*en  aient  pas  tenté  i^jsage  sur  la  rivière 
des  Amazones,  en  faveur  de  leurs  néophytes. 
Si  on  leur  avait  objecté  des  principes,  ils 
auraient  pu  y  répondre  par  d'heureuses  ex- 
périences. 

ff  Outre  ces  causes  de  dépopulation,  les 
Guaranis  en  ont  encore  dans  leur  propre 
climat,  qui  produit  des  maladies  conta- 
gieuses, surtout  au  bord  du  Parana,  où  des 
brouillards  épais,  immobiles  et  continuels, 
sous  un  ciel  embrasé,  rendent  l'air  humide 
et  malsain.  Les  Guaranis  résistent  d'autant 
moins  à  l'humidité  de  ces  vapeurs,  qu'ils 
sont  très-voraces ,  quoique  dans  un  pays 
chaud.  Ils  mangent  ces  fruits  encore  verts, 
des  viandrs  presque  crues  :  de  là  les  mau- 
vaises dij^estions,  les  humeurs  corrompues 
et  les  inhrmilés  qui  passent  des  nères  aux 
enfants.  Ainsi  la  masse  du  sang,  altérée  par 
l'air  et  les  aliments,  ne  peut  former  une 
population  abondante  et  de  longue  durée.  » 
(Raynal,  Histoire  philosophique  de»  étabits- 
$emenl$  des  Européens  dans  les  deux  In- 
des). 


CINQUIÈME  PARTIE. 
La  philosophie  de  la  Renaissance. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Cnraetèrs  païen  de  la  Renaissance, 
Le  BATioHAtrsTE.  —  Le  moyen  âge ,  do- 


miné par  la  caste  sacerdotale ,  avait  éteioti 
en  Europe  le  double  flambeau  de  la  science  V 
et  de  la  liberté.  Au  xvi'  siècle,  tout  Si*mble 
renaître;  rOccidcnl  sort  de  son  tombeau. 
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C'est  avecraison  iiite  cette  glorieuse  époque  CHAPITRE  II. 

a  été  nommée  la  Renaîssatice.  Pendant  que  Influenet  d'ArUtote  et  de  Plulim  mr  h  4$^ 

les  théologiens  protestants  brisaient  le  joug  telopptmeni  du  rationflUsfM  de  la  Heftoîi- 

de  Rome,  si  justement  détesté,  les  phileso-  stmee. 

nhes  travaillaient  de  leur  côté  à  émaaciper  «Un  des  résultats  de  l'étude  de  la  io- 

la  raison  humaine,  ordonnant  aux  scienees  Rique,  considérée  coume  rinstrument  de 

s|>éculatives  une  profondeur  inconnue  do-  la  théologie ,   avail  été  de  faîne  adopter  el 

nuis  les  admirables  travaux  de  Técote  d*A-  consacrer  par  TEglise  l'autciriié  d*Aristote« 

icxandrie.  dont  le  moyen  âge  ne  connut  d*abord  que 

L*iPOLOGisTB.  —  •  L*antiquité  ressuscita  ;  les  ouvrages  logiques.  Ce  résultat  n'a  pas  été 

va  nsTANTi  LB  MONDE  FUT  SAISI  DB  VEaTiOB.  saus  importance  pour  VtifjPiranehissemmt^  de  h 

Lois,  moburs,  institutions,  religion  kèmb,  pensée  (588).  La  faveur  dont  Aristote   avait 

TOUT  FUT  OUBLIAI  Oïl  put  croirc  que  te  joui  comme  logicien ,  protégea- sa  fnétapby- 

nioye:i  Age  s'abtmerait,  et  que  Julien  allait  sique  et  sa  physique,  qui  ne  furent  Connues 

renaître.  On  écrivit  des  hymnes  au  soleil,  oit  que  plus  tard  «n  Or,cident,  et  vinpeiii  don- 

pronostiqua  le  retour  du  paganisme.  La  ré^  lier  un    nouvel  aliment  en   même  temps 

publique  de  Platon  entra  dans  hs  tètes  sa-  qu'une  excitation  nouvelle  à  l'esprit  philoso- 

vantes  en  même  temps  que  la  phrase  cicéro-  phique.   Car  c'est  une  erreur  de   êr^ire, 

iiieune,  et  y  tint  TEvangile  en  échec  :  pen*  comme  beaucoup  d'historiens  de  la  philoso- 

(laot  que  la  physique  et  la  métaphysique  phie ,  que  rautorilé  d*Arislote  ait  été  fti- 

<i*Aristote  ,  enGn  mieux  coiMiues  et  cxpli-  iiesle  pendant  toute  la  durée  du  rooven  Age 

(juées,  luttaient,  de  leur  côté,  contre  les  aux  progrès  de  Tesprit  humain.  Ce  n  est  pas 

dogmes  des  Pères  et  des  conciles.    .    .    .  Tautorité  d'Aristote  qui  créa  les  circonstan* 

ces  dont  l'ensemble  a  fait  naître  la  philoso- 

•  phie   scolaslique;   ce    n'est  pas  l'autorité 

•  Le  point  culminant  de  ce  brillant  mOtt-  d* Aristote  <|uia^ail  investi  ta  théologie  d*uo 

vemeiit  des  esprits  doit  naturellement  coïii-  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  intelligences, 

cider  avec  une  de  ses  principales  causes.  Au  contraire,  c'est  l'aulorité  d'Aristote  qui 

Tarrivée  des  Grecs  de  Constantinople  en  Ita-  d'abord  a  balancé  Tautorit^  de  la  théeloçie. 

lie.  Les  textes  originaux  d*Aristote  et  d<  C'est  à  l'abri  de  cette  autorité^  aue  la  phiio- 

Platon  arrivèrent  avec  eux,  et  furent  comme  sophie  a  pu  commencer  à  se  séparer  de  la 

les  lettres  de  recommandation  dont  ils  se  pré-  théologie.  C'est  grice  à  Aristote  due  s'est 

valurent  pendant  près  d'un  siècle  ;  ils  en  tî-  établie  cette  distinction  entre  les  vérités  re- 

rèrent  toute  leur  valeur  et  toute  leur  gloire,  ligieuses  et  tes  vérités  philosophiques,  der- 

combattirent  les  uns  contre  les  autres  autour  rière  laquelle  se  sont  mis  è  couvert,  avec 

de  ces  deux  belles  proies,  et  se  disputèrent,  plus  Ou  moins  de  succè:*,  les  penseurs  les 

comme  érudits  ,  commentateurs  et  profes-  plus  indépendants  du  moyen  âge.  D'ailleurs, 

seurs,  le  service  des  princes  et  l'institutio»  l'exemple  et  l'autorité  d'Aristote  n'ont-ils 

classique  de  l'Italie.  pas  contribué  à  suggérer  aux  philosophes  de 

«Parmi  tous  ces  Grecs,  G.-G.  Plethon  cettepériodela  pensée  quela  raison  humaine 

semble  un  de  ces  hommes  qui  portent  en  pouvait  bien  tenter  de  résoudre  par  ses  pao- 

<*ux  quelques-uns  des  plus  brillanis  carac-  près  forces  les  problèmes  dont  la  théologies'é- 

tères  dune  époque.  U  lut  Tapôtre  zélé  de  ce  tait  réservé  la  solution?  Car,  après  tout,  Avis- 

néoiilatonisme  alexandrin,  qui  s'était  formé  tote  n'était-il  pas  un  bonune  etn'avait-il  paa 

mille  ans  auparavant trouvé  la  vénié  (589)  par  les  propres  forces 

de  sa  raison?  Ainsi,  dans  les  circonstances 

où   se   trouvait  placée  la   philosophie  du 

Aussi  Plethon  fut-il  coosidéré  comme  an  moyen  âge,  Tautorité  d'Aristote  fut  d'abord 
païen,  et  il  pouvait  bien  Tètre  au  même  de-  fevorable  à  ses  progrès.  Plus  tard,  elle  devint 
Kréqu'Ammonius  et  que  Porphyre,  et  que  un  obstacle,  et  alors  éclata  contre  elle  une 
Julien  lui-même  ;  car  son  Manuel  des  dog-  réaction  qui  amena  la  ruine  de  la  philoso^ 
mes  de  Zoroastre  et  des  platoniciens  n'est  phie  scolastique.  Mais,  c*est  seulement 
qu'un  de  ces  systèmes  généraux,  génésia-  après  bien  des  vicissitudes  qu'Aristoto  par- 
ques et  Ihéologiqiies ,  à  l'aide  desquels  les  vint  à  celte  domination  absolue  qui  peut 
derniers  païens  cherchaient  à  relever  l'édi  -  menacer  un  moment  d'arrêter  tous  l«s  dé- 
lice croulant  de  Tantiquité,  et  à  expliquer  veloppements  ultérieurs  de  la  raison.  Un 
ses  traditions.  On  y  trouve  même  des  traces  savant  théologien  du  xvu*  siècle,  de  Lau- 
«le  la  doctrine  orientale  des  deux  principes,  noy,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  varia 
nethoa  fui  donc  accusé  d*avoir  chanté  le  ArietolelU  foriuna^  nous  a  tracé  un  Ubieau 
M)leil  et  d'avoir  promis  l'avenir  à  une  loi  qui  intéressant  de  ces  principales  vicissitudes. 
i)*étoit  ni  celle  de  Mahomet  ni  celle  duChrist;  Les  mêmes  pouvoirs,  qui  devaient  un  jour 
et  l'un  des  livres  de  l'ardent  et  poétique  vainement  s  efforcer  de  prolonger  I  autorité 
«entenaire  fut  brûlé  par  un  patriarche  |)éri-  mourante  d^Aristote ,  avaient  d'abord  non 
patéttcien  de  Consiantinopic.  »  (Rk^iouvibr,  moins  vainement  lutté  contre  elle  (590J , 
Manuel  de  philoeophie  moderne,)  lorsqu'elle  commençait  à  s'établir.    .    .    • 

(Saa)  D:iei  ;  —  pœr  le  progrès  du  raiiotialisme.  Il  (m)  M.  Bevillier  lui-même  vient  de  prouver  nr- 

iMt  éire  franc.  abondaoïuieot  la  sagesse  de  œtie  résisumce 
(r»89)  Yotfn  plus  baul  ce  qui  regarde  A  iilote. 
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«  Mais  le  fait  philosophiauo  le  plus  im- 
portant qui  se  rattache  à  i*émigration  des 
savants  Grecs  de  Constaotinople ,  c'est  Tin- 
troduction  en  Occident  des  ouvrages  de  Pla- 
ton. Jusque-là,  Platon  avait  seul  régné  en 
Orient,  tandis  qu*Aristote  avait  seul  en  Oc- 
cident Tempire  de  la  pensée.  Lorsque  ces 
deux  grands  rivaux  furent  mis  en  présence, 
les  esprits  se  partagèrent  entre  eux  et  firent 
un  choix 

«  Ainsi,  deux  é'^oles  opposées  se  formè- 
rent, l'une  se  rattachant  a  Platon,  l'autre  à 
Aristote,  et  chacune  d'elles  eut  des  caractè- 
res [)articuliers ,  dépendant ,  jusqu'à  an 
certain  pioint,  du  philosophe  qu'elle  avait 
adopté  pour  son  chef.  L'école  d'Arislote,  ou 
plutôt  celle  du  péripatéticisme  pur,  du  péri- 
patéticisme  puisé  à  sa  source,  dans  le  texte 

f;rec  des  ouvrages  d'Aristote,  est  l'école 
ibérale...;  elle  a  une  tendance  empirique. 
Les  péripatéticiens  purs  sont ,  en  général, 
des  laïques,  des  médecins,  qui  s'efforcent  de 
fonder  leurs  sciences  sur  les  principes  de 
la  philosophie  naturelle  d'Aristote.  Cette 
autorité  d  Aristote,  que  la  théologie  avait 
élevée  si  haut,  tourne  maintenant  contre  elle. 
Car  les  opinions  les  plus  hardies  sur  la  Pro- 
vidence divine  et  sur  l'immortalité  de  l'Âme 
se  produisent  appuyées  désormais  sur  l'au- 
torité d'Aristote. 

«  L'école  de  Platon  a  d'autres  caractères, 
elle  représente  les  tendances  enthousiastes 
et  mystiques  de  l'époque.  Le  chef  de  cette 
école,  Marsile  Fic»n,  remercie  Dieu  de  l'a- 
voir choisi  pour  traduire  les  ouvrages  de 
Platon  et  de  Plotin,  et  pour  combattre  les 
péripatéticiens ,  qui  nient  l'immortalité  de 
l'Âme,  et  réduisent  à  peu  de  chose  la  Provi- 
dence divine* 

«A  cette  époque  de  retour  des  esprits  vers 
les  sources  mêmes  de  la  philosophie  an- 
cienne ,  Epicure  et  Zenon  comptèrent  aussi 
quelques  partisans,  mais  leur  influence  fut 
nulle  en  comparaison  de  celle  d'Aristote  et 
de  Platon. 

«  On  ne  voit  pas,  au  premier  abord,  ce 
que  rindépendance  de  l'esprit  humain  avait 
gagné  à  ce  changement  ;  car,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, l'esprit  humain  ne  s'est  affranchi  du 
joug  de  la  théologie  que  pour  passer  sous  le 
joug  de  maîtres  nouveaux  ;  la  philosophie 
n'a  cessé  d'être  la  servante  de  la  théologie 
que  pour  être  la  servante  des  systèmes  de 
1  antiq[uité.  Mois  il  faut  considérer  que  celte 
nouvelle  autorité,  à  laauelle  l'esprit  humain, 
au  XV'  et  au  xvi*  siècle,  semble  se  soumet- 
tre, est  d'une  nature  bien  différente  de  celle 
dont  il  s'affranchit.  Elle  ne  saurait  être  ni 
aussi  absolue,  ni  aussi  impérieuse,  car  ces 
systèmes  anciens  ne  peuvent  répondre  à 
Tesprit  et  aux  besoins  du  xv*  et  du  xvi*  siè- 
cle; par  conséquent,  ils  ne  peuvent  exercer 
qu'une  influence  passagère.  Leur  iusufli* 
sanco  est  coin[)rise  môme  par  leurs  plus 
zélés  partisans,  qui  s'efforcent  de  les  modi- 
fier et  ne  font  que  les  exagérer. 

a  D'ailleurs,  on  ayail  W  choix  entre  Aris- 
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tote  et  Platon,  entre  Zenon  et  %icure,  et  h 
Y  a  bien  de  la  différence  entre  un  maître  que 
l'on  choisit  et  un  matlre  qui  vous  est  im- 
posé. Le  choix  de  l'autorité  à  lac^uelte  on 
se  soumet  est  une  heureuse  transition  en- 
tre la  soumission  forcée  à  une  certaine  au- 
torité et  l'indépendance  absolue.  Or  tel  est 
le  grand  caractère  de  la  philosophie  du  xv' 
et  du  XVI*  siècle,  elle  est  une  transition  en- 
tre resclavage  de  la  pensée  philosophique  et 
son  émancipation  absolue.  Il  est  donc  vrai 
que  l'esprit  humain  a  passé  à  de  nouveaux 
maîtres ,  mais  ces  maîtres  nouveaux  n'ont 
qu'une  puissance  fondée  sur  une  admiration 
et  un  enthousiasme  qui  ne  sauraient  être  de 
longue  durée;  ils  sont  plusieurs,  ils  sont 
divisés  entre  eux,  on  peut  donc  les  opposer 
les  uns  aux  autres ,  et  quand  le  jour  sera 
venu  ,  il  ne  sera  pas  difficile  de  les  ren- 
verser.   ...        

«  Ceux  qui  s'attachent  à  Aristote  vont  re- 
chercher dans  le  texte  grec,  et  non  dans  des 
traductions  infidèles  et  barbares,  ses  vérita- 
bles opinions,  et  comme  ces  opinions  ne 
se  trouvent  point  être  très-orthoaoxes,  ainsi 
qu'on  l'avait  cru  jusqu'alors,  ils  tournent 
contre  la  théologie  cette  autorité,  dont  l'A- 
ristote  de  la  scolastique  avait  été  revêtu 
par  la  théologie  elle-même.  Bun  autre  côté, 
les  platoniciens,  en  exaltant  Platon,  en  dé- 
signant Aristote ,  portaient  aussi  de  rudes 
coups  à  la  philosophie  scolastique,  qui  re- 
posait tout  entière  sur  la  philosophie,  plus 
ou  moins  défigurée  d'Aristote.  »  (Bodillibb, 
Histoire  crittque  de  la  révolution  carté- 
sienne. } 

CHAPITRE  IH. 

Scepticisme  des  aristotéliciens  au  xvi*  siècle^ 
—  Id^e  générale  de  leurs  doctrines^ 

«  On  comprend  aisément  la  prééminence 
d'Aristote  sur  Platon  pendant  la  seconde 
partie  du  moyen  â^e.  Elle  tient  à  la  mé- 
thode, &  l'art  individuel  de  raisonner,  dont 
son  organon  dotait  les  hommes.  Avec  cette 
méthode  arrivait  le  libre  examen.;  la  raison 
entrait  dans  les  choses  de  la  foi,  on  éludait 
l'autorité  si  on  ne  la  combattait 

«  Lorsque  Aristote  reparut,  en  quelque 
sorte  en  personne,  au  xv*  siècle,  en  Italie, 
dépouillé  des  habits  d'emprunt  dont  les 
Dominicains  l'avaient  couvert,  il  devint  de 
nouveau  le  centre  de  toutes  les  opérations, 
et  le  chef  de  la  guerre  sourde  contre  la  foi 
catholique. 

«  On  se  pose,  dans  certaines  histoires  et 
avec  un  grand  a{)pareil  de  conscience,  la 
question  de  sincérité  ou  de  mensonge  des 
péripatéticiens  tels  que  Pomponazzi,  CésaU 
pini,  etc.  On  se  croit  presque  obligé,  pour 
leur  honneur,  de  prendre  au  sérieux  ces 
humbles  soumissions  à  l'Eglise  qui  termi- 
nent les  tournois  aristotéliciens,  où  la  Pro- 
vidence et  l'immortalité  de  l'âme  sont  at- 
taquées. Il  doit  en  être  de  cela  couinie  de 
ces  feintes  so^umissions  à  Tordre  et  au  pou- 
voir établi,  qui  arrivent  toujours  à  propos 
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clnns  les  colonnes  de  certains  journaux,  pour 
faire  passer  des  hardiesses.   ...      .    .    . 

•     ■«     •     ••••••••     ... 

«  Au  nom  d^Aristote,  Poroponazzi  nia 
propremenê  riminortalité  de  Tâme,  c*est-}i- 
dire  rimmortalilé  avec  conscience,  établit 
que  tout  so  fait  en  ce  monde  par  voie  de 
génération,  suivant  des  lois  nécessaires,  et 
osa  fonder  la  morale  sur  elle-même,  sans 
intérêt,  crainte,  ni  espoir  pour  une  autre 
vie.  11  voulut  même  expliquer  tout  fait  mer- 
veilleux naturellement^  c'est-à-dire  par  le 
gouvernement  des  sphères  célestes  les  unes 
par  les  autres ,  par  Faction  ôes  astres ,  et 
nar  Tinfluence  de  Thomme  sur  Thomme  à 
raide  d'un  fluide  ,  esprit  ou  gnz  qui  sem- 
ble être,  par  sa  nature>et  par  ses  euets,  ce- 
lui que  les  magnétiseurs  ont  cru  inventer 
depuis. 

«  Diverses  écoles  se  chargèrent  donc  de 
restituer  Aristote  suivant  Averrhoës  ou 
Alexandre  d'Aphrodise ,  ou  leurs  propres 
inspirations.  £n  tant  qu'ennemi  de  rEglise 
et  dépourvu  de  toute  foi,  même  pbiloso- 

iihique,  Taristotélisme  vint  entin  aboutir  & 
ules-César  Vanini,  qui  donna  le  plus  triste 
exemple  de  légèreté  et  d'indécision.  Avec 
une  très-vaste  érudition  et  une  imiigination 
de  poète,  il  exposait  souvent  un  aribtoté- 
lisme  embelli  par  de  brillantes  idées  py- 
thagoriciennes,  puis  il  plaisantait  sur  lui- 
même  et  sur  tous  ceux  qui  pouvaient  se 
conGer  à  de  pareilles  idées  (591);  railleur 
dans  ses  livres,  il  fut  orthodoxe  devant  les 
juges,  haineux  et  méchant  au  moment  do  la 
mort.  »  (Rknodvier,  Manuel  de  philosophie 
moderne,) 

CHAPITRE  IV. 

Diicipleê d'Arietote—  Pomponat,  ses  erreurs. 

«  Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres 
philosophes  de  cette  période,  est  Pierre 
Pomponat.  Il  est  né  à  Manloue  en  1462.  11 
étudia  la  médecine  en  même  temps  aue  la 
philosophie,  et  enseigna  Tune  et   1  autre 
science  k  Bologne.  La  plupart  des  philoso- 
phes réformateurs  du  xv'  et  du  xvi*  siècle  ap- 
Êartiennent ,  comme  Pomponat,  à  TKalie. 
.'Italie ,  à  cette  époque,  devance  tous  les 
autres  pays  de  l'Europe  par  la  culture  intel- 
lectuelle; elle  est  le  centre  et  le  foyer  de  ce 
mouvement  philosophique  qui  commençait 
dès  lors  à  ébranler  toutes  les  hautes  intelli- 
gences. Pomponat  est  un  disciple  d*Aristo- 
te ,  mais  un  disciple  indépendant,  car  il  le 
suit   et  l'interprète  avec  hardiesse  et  li- 
berté. D'ailleurs  ce  n'est  pas  TAristote  de  la 
scolastique  défiguré  par  la  théologie  que 
suit  Pomponat,  mais  le  véritable  Aristote 
étudié  dans  les  manuscrits  grecs  que  les 
savants    de  Constantinople    ont    apportés 
avec  eux.  Pomponat  est  un  laïque  et  un 
médecin,  ainsi  que  la  plupart  des  philoso- 
phes qui  ont  appartenu  à  cette  école  péripa- 

(591)  Dialcg,  ppg.  128.  «  Mnlta  in  co  libre  {Am* 
phithf  etc.)  scr  pia  suut  quibus  a  me  iiiilln  pr^stator 
fides  ;  cosi  va  U  mondo.  —  Ni-n  mlnor  iiani  quesio 
mjndo  è  nna  gabbia  di  matti;  prtocipts  tsmen  ixci* 


téticiennepureduxv'etduxvi*sièclo.Depuis 
que  l'autorité  de  la  philosonhie  d'Aristole 
avait  triomphé  dans  toutes  les  universités 
du  moyen  âge,  on  avait  généralement  cru 
qu'il  y  avait  un  accord  parfait  entre  ses 

[)rincipes  et  les  dogmes  du  christianisme: 
a  théologie  avait  consacré  l'alliance  de  cetie 
philosophie  avec  la  foi.  Mais,  selon  Pompo- 
nat, un  tel  accord  n'existe  pas  entre  Aris- 
rote  et  l'Eglise.  11  déclare  qu'il  n'est  pas  de 
l'avis  de  ceux  qui  pensent  que  les  vrties  du 
péripatéticisme  conduisent  h  la  foi  (592;. 

«  Mais  si  la  philosophie  d'Arislole  est  en 
contradiction  avec  la  foi  chrétienne,  ne  faut- 
il  pas  opter  entre  elles,  no  faut-il  pas  sacri- 
fier l'une  à  Tautre  ?  Pomponat  a  la  préten- 
tion de  les  adopter  toutes  les  deux  à  la 
fois:  il  ne  rejette  rien;  il  distingue  entre 
la  philosophie  et  la  foi,  il  affirme  que, 
comme  chrétien,  il  continue  de  croire  a  co 
qu'il  lui  est  impossible  de  croire  comme 
philosophe,  comme  péripatéticien.  Cette 
distinction  se  reproduit  sans  cesse  dans  ses 
trois  principaux  ouvrages,  qui  ont  pour  ti- 
tres :  De  immortalilate  animœ  ;  De  fiito,  de 
libéra  arbitra^  prœdestinalione  ^  providentia^ 
libri  quinque ,  et  De  incantationibus  seu  de 
naturalium  effectuum  admirandorum  causis. 
Ces  trois  ouvrages  sont  également  remar- 
quables par  la  hardiesse  et  quelquefois  par 
la  profondeur  de  la  pensée.  Une  courte 
analyse  des  opinions  que  Pomponat  y  a 
développées,  suffira  pour  confirmer  ce  ju- 
gement. 

«  Dans  le  De  immortalilate  antmor,  Pom- 
ponat entreprend  de  prouver  que  cette  im- 
mortalité de  l'âme  à  laquelle  il  croit  comme 
chrétien,  ne  saurait  être  démontrée  par  les 
principes  de  la  philosophie.  11  passe  eu  re- 
vue les  différentes  hypothèses  qu'on  peut 
fairlB  sur  la  nature  de  l'âme  humaine  et  du 
lien  qui  l'unit  au  corps,  et  il  arrive  à  celte 
conclusion,  que  dans  aucune  de  ces  hypo- 
thèses, on  ne  saurait  concevoir  l'immorta- 
lité de  l'être  pensant.  Cependant  Pomponat 
n'admet  pas  d'une  manière  absolue  la  mor- 
talité de  l'homme.  C'est  la  personnalité  de 
l'âme  qui  périt  et  non  sa  substance.  L'âme, 
selon  lui ,  demeure  immortelle,  mais  seule- 
ment comme  intelligence  pure ,  n'ayant  ni 
conscience ,  ni  sentiment,  ni  personnalité, 
ni  mémoire;  elle  est  mortelle,  en  tant  qu'in- 
telligence humaine,  individuelle,  donnant 
au  corps  la  forme  et  la  vie,  ayant  la  con- 
science, la  personnalité,  le  sentiment  et  la 
mémoire.  Qui  ne  comprend  qu'une  telle 
opinion  revient  à  la  négation  absolue  de 
l'immortalité? 

Enfin ,  après  avoir  épuisé  tous  les  argu- 
ments en  faveur  de  la  mortalité  de  l'âme,  il 
termine  en  se  jetant  dans  les  bras  de  l'E- 
glise, et  en  protestant  de  sa  soumission  en- 
tière comme   chrétien  à  tous  les  dogmes 

pto  et  ponttQres.  > 

(592)  <  Neqoe  eis  coiiseiiliu  qm  viain  fidei  cuni 
Arisiot*  le  convenere  cre%iuni.  >  (De  libero  arbiîrh 
et  prœdeztinatione,  lib.  m,  c:>p.  1.) 
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u*elle  enscigoe  et  entre  autres  h  ce  dogme 
e  rimmortalilé  de  TAme  qu'il  vient  djatta- 
qucr  comme  philosophe  et  comme  péripaté- 
tir.ien.  Cette  conclusion  termine  uniformé- 
ment tous  les  ouvrages  de  Pomponat  et  de 
la  plupart  des  philosophes  de  cette  époque, 
môme  de  ceux  qu'  témoignent  le  plus  d'hos- 
tilité contre  les  dogmes  du  christianisme. 
L'Âme  humaine  est  mortelle,  ou  tout  au 
moins  il  est  impossible  h  Phomme  d'affir- 
mer quelque  chose  sur  celle  question;  voilà 
la  véritable  opinion  de  Pomponat,  et  Ton  ne 

f^eut  nier  qu'elle  ne  soit  plus  conforme  que 
'opinion  contraire  aux  principes  et  à  l'es- 
prit de  la  philosophie  d'Aristote. 

«  Dans  son  ouvrage  sur  U  Dettin^  la  Pré- 
destination^  lelibre  Arbitre  et  la  Providence^ 
il  traite,  comme  le  titre  rindique,  les  gran- 
des questions  relatives  à  la  liberté  et  h  la 
Providence.  Le  but  qu'il  se  propose  est  de 
discuter  la  valeur  des  doctrines  péripatéti- 
ciennes ,  contenues  sur  ce  sujet  dans  l'ou- 
vrage d'Alexandre  d'Aphrodise.  Il  com- 
mence d'abord  par  donner  une  analyse  de 
cet  ouvrage  chapitre  par  chapitre,  et  en- 
suite il  recherche  s'il  existe  un  destin , 
c'est-h-dire ,  si  tout  ce  qui  arrive ,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  philosophes,  arrive 
nécessairement,  et  si  tout  ce  qui  n'arrive 
pas  ne  peut  arriver.  Or,  sur  cette  question 
de  la  liberté  et  de  la  fatalité,  deux  grandes 
hypothèses  contradictoires  sont  en  présen- 
ce :  celle  de  la  providence  divine  et  celle 
du  libre  arbitre.  Ces  deux  hypothèses,  se- 
lon Pomponat,  s'excluent  mutuellement;  ce- 
pendant quelques  philosophes  ont  fait  ef- 
fort pour  les  concilier,  et  il  compte  six  opi- 
nions principales  sur  cette  question  de  la 
liberté  et  de  la  fatalité.  La  première  est 
celle  de  ceux  qui,  pour  sauver  le  libre  ar- 
bitre, rejettent  hardiment  l'existence  de 
Dieu  et  de  la  divine  Providence;  Pomponat 
repousse  cette  opinion.  La  seconde  a[)par^ 
tient  à  Epicure  et  k  Cicéron ,  elle  consiste 
à  admettre  un  Dieu  sans  providence,  et  par 
conséquent  un  Dieu  qui  ne  gène  en  rien  le 
libre  arbitre  de  l'homme.  Pomponat,  par  des 
raisons  qu'il  serait  trop  long  a'énumérer  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  présentent  rien  d*origi- 
iial,  repousse  cette  seconde  opinion  comme 
la  première.  D*après  une  troisième  opinion 
que  Pomponat  attribue  à  Aristote,  il  y  au- 
rait une  providence,  mais  une  providence 
2ui  s'étendrait  seulement  sur  les  choses 
ternelles  et  célestes,  sans  embrasser  les 
choses  sublunaires.  Mais  quelque  soit  le 
respect  de  Pomponat  pour  Aristote,  il  n'hé* 
site  pas  h  affirmer  qu'une  telle  distinction 
est  impossible,  et  qu'on  ne  peut  concevoir 
que  l'action  de  la  Providence  ne  s'étende  sur 
les  choses  sublunaires  qui  sont  placées  sous 
l'influence  de  ces  choses  célestes.  Il  est  en- 
core une  quatrième  opinion  attribuée  éga- 
lement à  Aristosle  par  Thémistius  et  Aver- 

(503)  f  StoicimagiscoivenientPr  responderc  vi'en- 
tiir...  Qoauqaam,  ut  in  seqoriKi  lihro  dicani»  h.ec 
opioio  iil  fala,  quoaiiiu  rclig  oi»i  •  brillant  idver- 
•a;ur.  I  (Lib.  ii) 


rhoês,  d'après  laquelle  la  Providence  s'éten- 
drait aussi  sur  les  choses  sublunaires,  mais 
sur  les  genres  seulement,  et  non  sur  les 
individus  ;  car,  tantiis  que  les  individus  sont 
périssables,  les  genres  sont  immortels.  Tel 
ou  tel  homme  périt,  mais  le  genre  humain 
ne  périt  pas.  Cette  opinion  ne  satisfait  pas 
plus  que  les  précédentes  l'esprit  de  Pom(io- 
nat.  La  cinquième  opinion  est  celle  des 
Chrétiens. Selon  lesChréliens,  la  providence 
de  Dieu  s'étend  sur  toutes  choses,  sur  co 

2ui  est  périssable  comme  sur  ce  qui  est 
ternel,  sur  ce  qui  est  particulier  comme 
sur  ce  qui  est  général ,  sur  ce  qui  est  acci- 
dentel et  sur  ce  qui  ne  Test  pas,  et  néan- 
moins celte  providence  se  concilie  avec  la 
liberté.  Mais  une  telle  opinion ,  quoique 
vraie  au  point  de  vue  de  la  foi,  ne  saumit 
néanmoins  se  concilier  avec  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  lumières  de  la  rai- 
son. Enfin,  Pomf)onat  place  en  dernier  lieu 
l'opinion  des  stoïciens,  qui  considèrent  tou- 
tes choses  comme  ayant  été  prévues ,  pré- 
ordonnées par  Dieu  ,  et ,  par  conséquent , 
comme  également  assujetties  à  une  même 
fhtalifé.  Telle  est  l'opinion  è  laquelle  Pom- 
ponat semble  donner  la  préférence;  il  la 
regarde  comme  plus  convenable  que  toutes 
les  autres,  en  ayant  toutefois  bien  soin  d'a- 
jouter qu'elle  doit  néanmoins  être  rdetée» 
parce  qu'elle  est  contraire  à  la  religion 
chrétienne  (593).  Telle  est  la  conclusion 
contenue  dans  une  espèce  d'épilogue  par 
lequel  il  termine  cet  ouvrage.  Il  y  rappelle 
qu  il  y  a  six  opinions  principales  sur  la  pro* 
vidence  et  le  libre  arbitret  et  que  chacune 
de  ces  opinions  présente  les  plus  grandes 
difficultés.  Cependant  il  répète  qu'à  ne  con- 
sulter que  la  raison,  il  incline  vers  l'oiit- 
nion  stoïcienne  plus  que  vers  toutes  les 
autres.  Mais  comme  TEglise  condamne 
cette  opinion  ,  il  faut  lui  soumettre  les  lu- 
mières de  la  raison  et  la  rejeter. 

«  L'ouvrage  qui  a  pour  titre  De  incania- 
tionibus  est  peut-être  encore  plus  original 
et  plus  hardi  que  le  De  immoritUitaie  et  le 
De  fato.  Un  ami  lui  avait  demandé  son  opi- 
nion sur  doux  ou  trois  cures  merveilleuses 
opérées  par  des  formules  magiques;  cet 
ouvrage  est  la  réponse  de  Pomponat.  Prou- 
ver qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  ne  peut  y  aroir 
d'ordre  surnaturel,  que  tous  les  faits  en 
apparence  miraculeux  s'expliquent  par  dos 
causes  et  des  agents  naturels,  voîlk  quel  est 
le  but  que  Pomponat  se  i^ropese  d'atteindre. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu*ti 
développe  et  soutienne  cette  opinion  airec 
la  même  force  el  la  mêm*3  profondeur  que 
Spinosa  et  Leibniix  (5M).  Tout  en  combat- 
tant les  préjugés  qui  régnaient  de  son  temps, 
il  en  subit  jusqu'à  un  certain  point  Tin- 
lluence.  Il  pense  que  l'astrologie  est  une 
science  qui  repose  sur  des  fbndements  so- 
lides, mais  par  astrologie  il  entend  seule- 

(591)  Q  rest  ce  que  Leibniiz  vi**nt  f4ire  ic'*?(  Koy., 
dauh  ma  Défettse  du  christianitme  historiqnet  VàûMÎy  se 
des  opinions  rcligicu:ies  de  ce  pcnscar  célèbre.) 
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meut  l'influence  nalurelle  des  astres  sur  les 
bomoies  et  sur  les  choses  de  ce  monde.  Il 
accorde ,  dans  les  événemenls  et  dans  les 
déteraiîoations  des  hommes  un  grand  rôle 
à  cette  influence,  mais  cette  influence  n'a 
rien  qui  ne  rentre  dans  les  lois  générales 
et  éternelles  du  monde.  Tout  ce  qui  se  pro- 
duit dans  le  monde  se  produit  en  vertu  de 
ces  lois  générales  et  non  en  vertu  de  Tinter- 
veution  miraculeuse  d'agents  merveilleux, 
tels  que  les  anges  ou  les  démons.  11  n'est 
aucun  besoin  de  recourir  à  ces  êtres  surna- 
turels pour  expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
t'homme,  pour  garder  et  diriger  notre  vo- 
lonté; la  raison  et  les  sens,  yoilà  les  gardiens 
naturels  que  Dieu  a  donnés  à  l'homme  (595). 
Il  n'y  a  donc  ni  anges,  ni  démons  qui,  à 
chaque  instant,  par  leur  intervention,  vien- 
nent déranger  le  cours  naturel  des  choses. 
Dieu  agit  toujours  de  la  môme  manière  et 
suivant  les  mêmes  lois  ;  il  est  immuable  en 
ses  desseins,  et  rien  de  nouveau,  rien  qui 
n'ait  été  prévu  de  toute  éternité  ne  saurait 
entrer  dans  son  esprit  (5%).  Mais  si  Dieu 
est  immuable  en  ses  desseins,  que  devient 
Tefficacité  des  prières  et  des  bonnes  œu- 
vres, et  en  quoi  consistent  les  miracles  ?  La 
conciliation   tentée    par    Pomnonat    entre 
Timmutabilité  de  Tordre  de  la  nature  et 
l'efficacité  des  prières,  l'existence  des  mi- 
raclesy  contient  eu  germe  l'opinion  dévelop- 
pée par  Leibnitz  dans  sa  Théodicée.  Selon 
romponat.  Dieu  est  immuable  dans  ses  des- 
seins, mais  de  toute  éternité  il  a  décrété 
que  les  prières  produiraient  un  certain  effet, 
et  il  a  prévu  cet  effet  ;  de  là,  Teflicaeité  des 
prières.  Pomponat  se  sert  d'un  exemple 
pour  mieux  faire  comprendre  son  opinion. 
Les  habitants  d'Aquilée  ont  demandé  par 
des  prières  publiques  le  beau  temps,  et  ils 
lont  obtenu.  Est-ce  à  dire  qu'ils  aient  par 
ces  prières  changé  la  volonté  de   Dieu? 
Non,  leurs  prières  n'ont  pas  changé  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  cependant  elle  n'ont  pas 
été  inutiles,  parce  que  Dieu  a  voulu  de 
toute  éternité  que  les  prières  eussent  une 
ioOueiice  sur  le  retour  uu  beau  temps.  Sans 
doute.  Dieu,  sans  les  prières  des  habitants 
d'Aquilée  pouvait  produire  cet  effet,  mais 
comme  il  fait  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
et  de  plus  convenable,  il  a  établi  pour  le 
bien  de  l'homme  la  prière,  comme  un  moyen 
d*oblenir  tel  ou  tel  effet  (597). 

(595)  I  Cosiodes  hombiom  sont  ratio  et  sensus.  i 
(Ub.  I,  eap.  10). 

(596)  c  Deos  non  potest  indaci  nec  flecti  ad  aliqnod 
«iperandom  qvid  prius  non  inieodebat,  cam  liiiinuiu- 
taMIb  aiqne  alloua  novltâs  ineo  caderenoii  posset.  » 
(Uli.  I,  csp.  12.) 

(597)  I  Poaset  etiani  sine  ipsis  (Aquiltnis  preean- 
liUs)  beat  laies  effeciot  prodo  cre.  vprum  cum 
coocia  ordinet  et  dispoiiet  secun  luni  moJum  ro  vt** 
nieaiisf Innai ,  t*leo  pro  {hominuin  bono  ordinavit 
taie  BedtaB.  i  (Cap.  12.) 

(599)  f  Noa  suai  auiein  miracnla.quia  sant  lou- 
liier  cootra  aataramet  conira  ordiaero  corporain 
cwlastiam,  led  pro  tante  éicontar  mlracula  qaia 
iflstiou  ei  rariisime  fada,  i  (C«p.  15.) 

(599)  c  Qux  omnia  crdiiiadiur  la  hoc  ut  talii  Icx 


«  Il  en  est  des  miracles  comme  de  TeOi- 
cacité  des  prières,  ils  ne  vont  en  rien  con- 
tre l'ordre  du  monde  et  l'immutabilité  des 
desseins  de  Dieu.  Un  miracle,  selon  Pom- 
ponat, n'est  pas  un  événement  contre  Tordra 
de  la  nature  et  contre  les  lois  de.^  corpa 
célestes,  c'est  un  événement  rare,  extraor- 
dinaire, dont  ou  n'aperçoit  pas  les  cau- 
ses (598).  Dieu  a  prévu  et  arrangé  toutes 
choses  do  toute  éternité,  do  manière  h  ce 

3ue,  sous  l'empire  de  l'iniluence  des  astres, 
e  pareils  événements  se  produisent  et  se 
multiplient  dans  le  monde  alors  au'il  en  est 
besoin.  Or  jamais  il  n'en  est  plus  besoin 
que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  passer  les  hom- 
mes d'une  foi  ancienne  h  une  foi  nouvelle. 
Pomponat  considère  toutes  les  religions  qui 
ont  existé  dans  le  monde  comme  providen- 
tielles, et  ni  les  miracles,  ni  les  prophètes 
n'ont  manqué  i  aucune  d'elles  pour  les 
faire  triompher.  L'œuvre  des  fondateurs  de 
religions  nouvelles  étant  une  œuvre  divine 
et  prévue  par  Dieu  de  toute  éternité,  leur 
venue  est  longtemps  prédite  à  l'avance, 
leur  berceau  est  environné  de  prodiges,  leur 
vie  en  offre  de  plus  grands  encore,  les  dis- 
ciples se  pressent  sur  leurs  pas;  et  s'ils 
triomphent  de  tous  les  obstacles,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner,  puisque  Dieu  a  tout  pré- 
paré, tout  disposé  pour  le  triomphe  de  la 
cause  qu'ils  défendent.  Puis,  quand  cette 
religion  a  f^it  son  temps,  alors  les  miracles, 
les  prodiges  cessent,  et  elle  décline  lente* 
meut,  jusqu'à  ce  qu'elle  périsse  pour  faîni 
place  a  une  autre.  Pomponat  ne  craint  pas 
de  faire  l'application  de  ces  principes  è  la 
religion  chrétienne  elle-même.  11  remarque 
que  les  miracles  du  christianisme,  d'abord 
si  nombreux,  ont  diminué  et  ont  fini  par 
cesser  tout  à  fait.  «  Aujourd'  hui,  dit-il,  au 
«  sein  de  notre  foi  tout  languit,  il  n'^  a 
«  plus  de  miracles,  ou  du  moins  il  n  y  a 
ff  plus  que  de  faux  miracles  ;•  tout  semble 
«  annoncerqu'elle  toucheà  son  terme  (599).  » 

«  Que  les  ouvrages  de  Pomponat  aient 
paru  suspects  à  l'inquisition,  nul  ne  s'en 
étonnera.  Une  accusation  d'impiété  et  d'a- 
théisme fut  portée  contre  lui  par  le  clergé  de 
Venise,etil  est  probablequ'ilaurait  succombé 
si  le  patriarche  de  Venise  n'avait  remis  le  ju- 
gement de  cette  cause  au  cardinal  Bembo.  Le 
cardinal  Bembo  était  un  des  hommes  les 

perveniat  ad  suam  perfecilonem,  cumqne  talîsanbî- 
t'ia  et  eœlorum  lofluxat  eessabîtet  decllaabU,  sic  ei 
If  X  lal»efaclari  încipict,  douce  in  nthil  eonvertatnrt 
vtrlot  confinget  decaeieri^generalibiia  eleorruniibili- 
bas.  Verumpropterbreviuiem  lemporls  in  aliqaibos 
non  latrt,  sad  ob  temporit  longinquitatem  latet  in 
aliit,  quare  exitiimatar  tic  setnper  fuisse  et  In  xter- 
itam  duratara.  Et  non  solu  n  litic  continget  circa 
tptos  I*  gift*rot>,veraoi  et  circa  »igna  et  TerM  quibus 
laies  uinutur...  Viilemas  enim  (leiGbrist>)  sua  niîri- 
enU  la  principio  essa  debiliora,  potlea  augerf,daiBde 
esse  ia  ealnine,  deînde  labefacurl ,  donec  in  nihil 
revertantur.  Qaare  et  nnnc  in  fiJe  nostra  omnia 
frigescant,  miraeala  deslnun*,  nîM  confllcuei  sinin- 
iata,  nam  propinqnus  vidctar  esse  ttois.  i  (Cap.  15.) 
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plus  éclairés.el  les  plus  tolérants  de  celte 
époque;  non-seulement  il  acquitta  Pom- 
|)onat,  mais  encore  il  fit  raj-er  ses  ouvrages 
de  la  liste  des  ouvrages  prohibés.  Pomponat 
mourut  donc  paisible  et  dans  un  âge  avancé. 
L'influence  de  son  enseignement  et  de  ses 
ouvrages  fut  grande;  de  son  école  sortirent 
des  penseurs  non  moins  hardis  que  le  mat* 
tre;  mais  moins  heureux  que  lui.  ils  ne 
rencontrèrent  pas  tous  un  cardinal  Bemho 

Î>our  les  proléger.  »  (Bouillier,  Histoire  de 
a  révolution  cartésienne.) 

CHAPITRE   V. 

Disciples  éTAristote,  —  Yanini^  ses  erreurs. 

«  Le  plus  célèbre  et  le  plus  infortuné  des 
disciples  de  Pomponat  est  Vanini.  Jules  Va- 
nini  est  un  péripaléticien  ;   il  déclare  lui- 
même,  dans  la  dédicace  de  ses  Dialogues^ 
au  maréchal  Bassompierre y  quMl  est  d'ori- 
gine péripatéticienne  :  Aristotelis  sum  sobo- 
les.  Il  nous  apprend  encore  qu'il  fut  initié 
à  la  philosophie  par  Jean  Bacon ,  qui  était 
le  chef  de  l'a  secle  des  avervhoistes,  et  qui 
lui  enseigna  à  jurer  sur  In   parole  d*Aris- 
tôle  et  d'Averrhoës  (600).  Après  Arislote  et 
Averrhoës,  c'est  Pomponat  qui  est  pour  Va- 
nini le  pbiloso()he  par  excellence.  Il  pro- 
fesse une  admiration  profonde  |30ur  tous 
ses  ouvrages  et  surtout  pour  celui  do  tous 
où  Pomponat  a  montré  le  plus  de  hardiesse 
et  d'originalité,  pour  le  De  incantationibus 
et  de  effectuum  naturalium  rerum  causis  (601  ). 
lin  lisant  cet  ouvrage,  Pythagore,  selon  Va- 
nini, aurait  cru  que  l'âme  d'Averrhoës  avait 
passé  dans  Pomponat.  Vanini,  comme  Tele- 
sio,  comme  Giordano  Bruno ,  naquit  dans 
l9s  Etats  du  royaume  de  Naples.  C'est  h 
Home  qu'il  vint  étudier  la  philosophie  sous 
Jean  Bacon.  De  Rome  il  retourna  à  Nuples 
où  il  se  mita  étudier  la  physique,  la  mé- 
decine et    l'astronomie  ;   dès   lors   Vanini 
montrait  cetiesprit  plein  de  vivacité  et  d*au- 
4iace,  cette  imagination  féconde  et  intempé- 
rante, cette  témérité  de  langage  qui  devaient 
le  perdre  un  jour.  Bientôt  il  laisse  de  côté 
la  physique  et  la  médecine ,  se  prend  de 
passion  pour  la  théologie  et  entre  dans  les 
ordres  ;  au  milieu  de  cet  accès  de  première 
ferveur,  il  se  relire  dans   un  monastère, 
puis  il  ne  tarde  pas  à  se  dégoûter  de  la  vie 
monacale  et  se  met  à  courir  le  monde,  il 
s'en  allait  de  ville  en  ville,  d'université  en 
université,  prêchant  et  discutant  ;  il  parcou- 
rut ainsi  la  plupart  des  universités  d'Italie, 
d'Allemagne,  d'Angleterrcetde  France  (602]. 
Partout  il  combat  l'athéisme  et  l'impiété, 
u)ais  il  les  combat  de  telle  sorte  que  partout 
il  se  fait  lui-même  soupçonner  d'athéisme  et 

(600)  «  Primis  phil<iscpljia:  sacris  iiiilialr,  in  Aver- 
rbo.s  verbo  jurai  e  coacii  sihhuk  a  Joanne  BaccoDio 
Averrlio  sloruiii  principe  meri  i  simo,  olimpnecep- 
lore  nosiro.  i  (AmphUealrum  ^  cap.  4.  ) 

(601)  c  P  irub  Poutpo.ia'iiis  philosophas  acuiissi- 
mi»8,  in  ciijus  corpus  aniiiiaiiiAverrhuiftcoiniiiigri«s«e 
Pymagorns  judicisscl  in  ailoiirabili  >uo  opiisculo 
iJti  effectuum  unluralium  rerum  caut'u.  (C:tp  5.) 

(G02)  f  Fcre  oiniâa  liiicrarum ,  cxen  iuiiuniim 
pcr  totuin  Ëuropxiim  o  bc.n  crccla  ihc  ira,  aiiiplii- 
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d'impiété.  Cependant,  non- seulement  il  prê- 
chait contre  Timpiélé  et  l'hérésie,  mais  encore 
il  écrivait  pourles combattre,  car  il  avaitcoiiw 
posé  une  apologie  de  Moïse  et  de  la  loi 
chrétienne ,  et  une  apologie  du  concile  do 
Trent(%  en  réponse  aux  attaques  des  parti- 
sans de  Luther.  Dans  ces  discours,  dans  ces 
apologies,  y  avait-il  une  arrière-pensée  ,  et 
Vanini  trahissait-il  la  cause  pour  laquelle 
en  apparence  il  combattait  ?  Il  est  permis  do 
le  co'ïjeclurer  d'après  la  forme  et  l'esprit  do 
quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

t  Les  deux  ouvrages  les  plus  considéra- 
bles de  Jules  Vanini  sont  VAmphiiheatrum 
divinœ  providentiœ  et  le  De  naturœ  arcanis 
mortalium  reginœ  deœque. 

a  Dans  la  préface  de  VAmphitheatrum ^  il 
annonce  que  le  but  de  son  ouvrage  est  du 
combattre  l'hérésie  et  surtout  l'athéisme.     . 

«  Mais  dans  son  second  ouvrage.  De  na^ 
turœ  arcanis  mortalium  reginœ  deœque,  Va- 
nini ne  garde  pas  la  môme  réserve,  et  sur 
la  plupart  des  questions,  il  se  met  en  con- 
tradiction tlagrante  avec  les  doctrines  de 
VAmphitheatrwn,  Cet  ouvrage  est  sous  forme 
de  dialogues;  Vunini  a  bien  soin,  il  est  vrai, 
de  ne  \)os  indiquer  celui  des  deux  interlo- 
cuteurs qui  représcnle  ses  opinions,  inuxs 
on  le  reconnaît  sans  peine  aux  vives  plai- 
santeries, h  l'ironie  mordante  avec  lesquel- 
les il  attaque  les  dogmes  catholiques,  et  sur- 
tout à  la  supériorité  de  sa  discussion  et  da 
ses  arguments  sur  la  discussion  et  sur  les 
arguments  de  son  rival.  Dans  ses  Dialogues, 
Vanini  embrasse  l'universalité  des  choses; 
les  premiers  livres  sont  consacrés  à  la  phy- 
sique :  il  y  traite  successivement  du  ciel,  de 
la  terre,  de  Teau,  du  feu  ,  du  mouvement, 
de  la  génération,  etc.  En  générai,  cette  phy- 
sique est  toute  péripalélicienne.  Dans  le 
quatrième  livre,  il  traite  de  Dieu.  Dieu,  se- 
lon Vanini,  n'est  autre  chose  (jue  la  nature; 
la  véritable  religion  n'est  autre  chose  que 
cette  loi  de  la  nature  que  Dieu  a  gravée  dans 
l'âme  de  tous  les  hommes  (603).  Toutes  les 
institutions  religieuses  y  selon  Vanjni ,  ont 
leur  origine  dans  les  impostures  des  prê- 
tres; tous  les  miracles  sur  lesquels  ces  ins- 
titutions religieuses  s'appuient ,  ou  ne  sont 
que  des  fraudes ,  ou  ne  sont  que  des  évé- 
nements naturels  dont  les  causes  étaient 
ignorées.  Non-seulement  Vanini  raflirnie , 
mais  il  se  fait  fort  de  le  démontrer;  il  sem- 
ble avoir  oublié  que,  dans  VAmphitheatnimy 
il  a  appelé  cette  doctrine  une  doctrine  abo- 
minable et  sacrilège.  Il  passe  donc  succes- 
sivement en  revue  les  diiTorentes  espctes  de 
miracles,  les  apparitions  dans  Tair,  les  ora- 

tlieal^a  circosf|ne  duxi  freqiieiitandos.  Nec  me  «>ui- 
ce,»l:  pœnite^  laboris.  »  (AmphnheHtrumt  p<xi.) 

(005)  Alexandre  et  Cé»ar  to  «i  les»  noms  d«s  ilru% 
inierlociileurs  ciilie  lesquels  a  l:e*i  le  dia'ogitr. 
Alciandre  dea.aiide:  <  lii  qiiaïuin  rd'-g  une  v«re  m 
pie  Deuni  coU  vtUsli  pliilosophi  t  xisiiuiaruut  ? 
C'-sar  rfpoiid  :  hiiinlca  iiaïune  legequain  ipsaiiatii- 
Tà,  q"u*  i)  us  e&t  (est  eiiiui  prineipium  moUis),  uni- 
ni  >ui  gcmiuiy  :*iii:itis  iiisciips'l.  t  (D.  1.50.) 
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des,  les  sybillcs,  les  déitlouîaques,  les  gué- 
ririons de  maladies  par  attouchements ,  les 
résurrections,  et  par  des  argtimenls  dont 
in  plupart  sont  empruntés  à  Pomponat ,  il 

f trouve  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  que  des 
raudes  ou  des  événements  naturels.  Il  est 
vrai  qu'il  semble  n'avoir  en  vue  que  les  mi- 
racles du  paganisme,  mais  l'allusion  aux  mi- 
racles du  christianisme  est  trop  transpa- 
rente pour  que  personne  puisse  s'y  trom- 
per ;  d'ailleurs,  dans  toute  cette  discussion, 
les  plaisanteries  abondent  contre  les  écri- 
tures juives  et  les  dogmes  chrétiens.  Néan- 
moins, Vanini  termine  en  protestant  d'une 
soumission  entière  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est 
que  son  ouvrage  est  approuvé  de  la  Faculté 
de  théologie  (60^),  approbation  qui  semble 
supposer  de  la  part  de  cotte  Faculté,  ou 
beaucoup  de  légèreté  dans  l'examen,  ou  peu 
«le  pénétration  dans  l'esprit.  Toutefo  s  celte 
approbation  ne  devait  pas  sauver  Vanini.  » 
(BouiLLiER,  Histoire  de  la  révolution  carte- 
sienne.) 

CHAPITRE  VI. 

Disciples  de  Platon.  —  Erreurs   de  Bruno, 

«  Quelques  années  après  la  mort  de  Ra- 
mus  parut  Giordano  Bruno,  le  plus  remar- 
quable des  philosophes  de  cette  époque  qui, 
secouant  le  joug  dÂristote  et  de  la  scolas- 
tique,  lui  opposèrent  une  tendance  néopla- 
tonicienne et  spirilualiste.  Giordano  Bruno 
est  UD  Italien,  mais  il  a  longtemps  résidé  à 
Paris,  il  y  a  enseigné ,  il  y  a  eu  des  disci- 
ples; il  a  donc,  comme  Uamus,  préparé  im- 
médiatement les  voies  à  Descartes  et  au 
triomphe  de  la  lihcrté  de  la  pensée.  La  vie 
de  Giordano  Bruno  présente  plus  d'une 
analogie  avec  celle  de  Vanini.  Comme  Va- 
nini il  commence  par  se  faire  moine,  puis 
il  abandonne  le  couvent  et  parcourt  succes- 
sivement les  différentes  universités  de 
l'Italie,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  do 
l'Allemagne  ;  et  comme  Vanini,  il  était  des- 
tiné à  périr  sur  un  bûcher.  Mais  si  je  com- 
pare leurs  destinées,  je  ne  compare  pas 
leur  génie:  combien  Giordano  Bruno  ne 
l'emporte-t-il  pas  sur  Vanini  par  la  profon- 
deur et  l'originalité  de  sa  doctrine,  par  la 
vivacité  de  son  imagination  et  par  la  dignité 
de  son  caractère  (605)  7 

«  A  peine  Bruno  s'était-il  fait  moine,  que 
les  doutes  sur  la  vérité  de  certains  dogmes 
du  christianisme  vinrent  tourmenter  son 
intelligence.  Il  prit  en  dégoût  la  vie  monas- 
tique, et  il  quitta  le  couvent  ;  il  erra  ensuite 
quelque  temps  dans  diverses  parties  de 
rilalio,  et  bientôt,  toujours  poursuivi  par  la 
haine  et  les  menaces  du  clergé,  il  fut  obligé 
d'abandonner  sa  patrie.  Il  chercha  d'abord 
un  asile  à  Genève,  qui  était  alors  sous  la 
domination  de  Calvin.  Mais  l'intolérance  de 

(604)  Voici  ceue  approbation  :  i  Nos  subsignati 
docoresin  aliua  f;icull  leibeologicaP..risiciiMliJcm 
hicitnos  légiste  2>ra/o^ot  Cas-ans  Vanini,  f  h  losnphi 
|>ra!:»ianiiks  mi  Jin  quibii^  iiih'l  lebgioni  calholir:r 
aposlolica:  cl  Roiuanas  coiarui  iutii  repei  iinus,  »  elc. 


Calvin  n'était  pas  moins  rcdoulable  que  l'in- 
tolérance du  clergé  romain;  on  brûlait  h 
Genève  comme  on  brûlait  è  Rome,  et  le  bû- 
cher de  Servet  aurait  pu  s'allumer  aussi 
pour  Bruno,  si,  par  une  prompte  fuite,  il  no 
s'était  réfugié  en  France.  De  1581  à  1586, 
Bruim  résida  à  Paris.  C'est  dans  cet  inter- 
valle qu^il  faut  placer  son  voyage  en  Angle- 
terre. Il  enseigna  quelque  temps  h  l'univer» 
site  d'Oxford,  et  il  eut  de  vifs  démêlés  avec 
les  professeurs  de  cette  académie  touchant 
la  physique  d'Aristote  et  le  système  de  Co- 
pernic. Sa  liberté  même  aurait  couru  de 
grands  dangers  sans  la  protection  de  l'am- 
ba.ssadeurde  France.  A  Paris  comme  è  Lon- 
dres, Bruno  avait  rencontré  de  nobles  et  de 
puissants  protecteurs  en  dehors  du  clergé 
et  des  universités.  Les  gens  du  monde,  les 
nobles  commençaient  h  s'intéresser  aux  étu- 
des philosophiques  et  plaçaient  déjà  sous 
leur  patronage  la  philosophie  sécularisée. 
Bruno  donnait  à  Paris  des  leçons  particu- 
lières et  des  leçons  publiques.  Ces  leçons 
n'eurent  d'abord  pour  objet  que  la  logique 
et  la  mnémotechnie  d'après  les  principes  de 
Tart  de  Raymond  Lulle,  et  n'excitèrent  au- 
cune espèce  d'alarme. 

«  Mais  bientôt  Bruno  osa,  renouvelant  la 
tentative  de  Ramus,  attaquer  Aristoh3  lui- 
même  et  exposer  ses  propres  principes.  Il 
fit  même  soutenir  par  un  de  ses  élèves  une 
thèse  contre  Arislote.  Quel  fut  le  résultat  de 
cette  attaque  audacieuse,  on  l'ignore,  mais 
comme  nous  voyons  Bruno  quitter  quelque 
temps  après  Paris  et  la  France  pour  |)arcou- 
rir  l'Allemagne  ,  nous  ()Ouvons  conjecturer 
qu'il  fut  obligé  de  suspendre  un  enseigne- 
ment qui  choquait  encore  è  un  tel  point  les 
opinions  du  grand  nombre. 

«  De  Paris  il  alla  à  Wittemberg,  où  il  put 
pendant  deux  ans  enseigner  en  toute  li- 
berté. Il  parcourut  successivement  les  di- 
verses universitésde  l'Allemagne.  Puis,  nous 
ne  savons  par  quelles  causes,  il  renira  en 
Italie  dans  les  Etats  de  Venise  :  pendant 
quelques  années  il  y  vécut  tranquille  ;  mais 
en  1588,  il  fut  mis  en  prison  à  Venise  et  li- 
vré ensuite  h  l'inquisition  romaine. 

«  Dans  le  cours  de  cette  vie  agitée,  Bruno 
com|)Osa  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Ces 
ouvrages  sont  de  différente  nature  :  ce  sont 
des  comédies  satiriques  imitées  de  Plante, 
des  poëmes  imités  de  Lucrèce ,  des  dialo- 
gues. Il  est  à  remarquer  que ,  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages,  Bruno,  par  une  inno- 
vation que  devait  consacrer  Descartes ,  se 
sert  d'une  langue  vulgaire,  de  Pitalien  et 
non  du  latin,  qui  jusau*alors  avait  été  la  lan- 
gue exclusive  de  la  ))nilosophieet  des  scien- 
ces. Les  principaux  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  exposé  sa  doctrine  sont  :  Delta  catuo, 
principio  e  uno;  Dell*  infinilç  universo  e 
mondi;  Demonade^  numéro  et  figura;  De  tini- 
verso  et  mundis  Ubri  octo  ^  etc.,5pacci'o  delta 

(605)  Ponr  tout  ce  qui  conC' rne  la  v'e  et  les 
doctrineii  tic  Gionlnuo  Bruno,  j*ai  beaucoup  em- 
pniiHc  à  tiic  Ui  se  <>ncorc  iuéilit^  q  le  M.  Debs  a 
bien  voulu  me  cummuniqKcr.  (nouiLLiER.) 
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besiia  trionfante  (606).  Bruno  possédait  iino 
mémoire  immense  et  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  littérature  grecque  et  latine. 
Il  avait  été  élevé  dans  le  sein  du  périj^até- 
ticisrae,maisbientôt  il  avaitabandonné  Aris- 
lote  pour  Platon,  Pythagore  et  Plotin,  dont 
il  invoque  souvent  l'autorité ,  et  parmi  les 
modernes»  il  s'était  inspiré  surtout  des 
idées  du  cardinal  de  Cusa.  Néanmoins  Bruno 
rejette  en  général  Tautorité  pour  en  appe- 
ler à  l'évidence  de  la  raison,  et  il  s'efforce 
constamment  de  détruire  ce  respect  supers- 
titieux pour  l'antiquité  qui  arrêtait  alors  les 
progrès  de  l'esprit  humain.  Il  a  combattu 
toute  sa  vie  contre  deux  espèces  d'ennemis, 
les  théologiens  et  les  péripaléticiens. 

c  Bruno  a  attaqué,  avec  plus  d'audace  en- 
core quePomponat  et  Vanini,  les  dogmes  de 
la  théologie  chrétienne  ;  à  peine  prend-il  la 
précaution  de  se  mettre  h  l'abri  derrière  la 
fameuse  distinction  des  vérités  de  la  raison 
et  des  vérités  de  la  foi.  Dans  le  Spaeeio  délia 
bestia  trionfante  (607j,  il  attaque  non-seule- 
ment les  dogmes,  mais  encore  la  morale  du 
christianisme,  et  il  l'accuse  de  comprimer 
les  facultés  de  l'homme  au  lieu  de  les  dé- 
velopper. Il  ta  jusqu'à  mbb  qur  la  théo- 
logie PAÏENNE  EST  BIEN  SUP6rIEURE  A  LA 
THÉOLOGIE  CHRÉTIENNE. 

«  Si  Bruno  ne  ménage  pas  les  théolo- 
giens, à  plus  forte  raison  ne  ménage-t-ii  pas 
les  péripatéticiens.  C'est  la  physique  péri- 
patéticienne qui  est  l'objet  principal  de  ses 
attaques,  et  il  se  sert  contre  elle  des  armes 
que  lui  fournit  la  grande  découverte  de  Co- 
pernic. Le  monde  d'Aristote...  est  un  monde 
fini  et  limité,  la  terre  immobile  en  occupe 
le  centre,  et  il  est  terminé  de  toutes  parts 
par  une  voûte  è  laquelle  les  étoiles  sont  at- 
tachées. Mais  cette  notion  fausse  et  rétrécie 
de  l'univers  a  été  détruite  par  Copernic.  La 
terre  n'est  pas  au  centre  du  monde,  elle 
n'est  pas  immobile,  elle  se  meut  au  sein  de 
l'espace,  autour  du  soleil,  et  cette  multitude 
d'étoiles  qui  brillent  dans  le  ciel  sont  aussi 
des  terres  et  des  soleils  d'une  nature  ana- 
logue à  notre  terre  et  à  notre  soleil,  et  ac- 
complissent aussi  d'immenses  révolutions 
circulaires  au  sein  d'un  espace  que  rien  ne 
limite.  Ces  terres  et  peut-être  ces  soleils 
eux-mêmes  sont  peuplés  comme  notre  terre. 
Par  delà  ces  mondes  il  en  est  d'autres  en^ 
core,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'inGni.  L'uni- 
vers, étant  sans  limites,  n  a  ni  centre  ni  cir- 
conférence (608).  Bruno  cherche  des  preu- 
ves de  cette  infinité  de  l'univers  dans  la 
considération  des  attributs  de  Dieu.  Il  n'est 
pas  digne  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
infinie  de  Dieu  de  n'avoir  créé  qu'un  monde 
fini.  Car  quelque  grand  que  vous  supposiez 

(606)  Opère  di  Giordano  Bhuno,  ora  pet  la  prima 
vûUa  raccoêia  e  fmMieati  dt  Ad,Wagner,àoi\ore\  2  vol. 

(607)  Sfuiecic  délia  betiia  trionfante^  veut  uire  : 
I  Èipolsioii  de  la  béte  iriompbauie.  i  Quelle  est 
cet  e  béte  triomphante  ?  Dans  U  pensée  de  Bruno, 
c*est  le  P»pf,  c'est  le  cathulicism-'.  L  ouvrage  est 
^oas  forme  de  dialogues,  ei  Bniio  dccLre  dans  la 
pn  face  que  son  but  est  de  faire  la  gue<re  aux  er- 
leurset  àla  corruption  du  siècle,  de  fl  trir  des 
vices  et dVxa  ter  des  vt  rtus  mép' is' es.  (Bouillier.) 


ce  monde  fîuî,  il  ne  sera  jimais  qu'un  point 
par  rapport  à  cet  espace  infini  au  milieu  du- 

auel  il  aura  été  placé.  L'idée  de  l'infinité 
e  l'univers  est  seule  digue  de  l'idée  d'un 
Dieu  infiniment  parfait. 

«  L'univers  est  donc  infini.  Mais  l'univers 
ne  se  suffit  pas  à  lui-même;  où  placer  son 
auteur?  Le  principe  actif  et  formateur  ne 
réside  pas  en  dehors  du  monde,  mais  dans 
le  monde  lui-même.  Dieu  est  uni  à  l'uni- 
vers comme  l'àmo  est  unie  au  corps.  Il  est 
l'âme  du  monde,  il  en  est  à  la  fois  la 
substance  et  la  cause,  il  est  tout  entier  dans 
le  monde,  et  il  est  aussi  tout  entier  dans 
chacune  de  ses  parties.  L'ouvrier  est  dans 
son  œuvre,  et  Bruno  lui  donne  le  nom 
d'artifex  tn/emut,  il  l'appelle  aussi  fiaiura 
gênerons  et  natura  generata^  expression  qui 
a  de  l'analogie  avec  l'expression  plus  éner- 
gique encore  de  Spinosa,  natura  nalurang 
et  natura  naturata.  Dieu,  le  principe  de  la 
force  et  de  la  vie,  étant  uni  à  toutes  les  par- 
ties du  corps,  tout  est  animé  dans  l'univers* 
et  l'univers  lui-même,  suivant  l'expression 
de  Bruno,  est  un  grand  animal  (609). 

«  La  doctrine  de  Giordano  Bruno  est  donc 
un  véritable  panthéisme  qui,  comme  le  pan- 
théisme de  Spinosa,  porte  un  certain  carac- 
tère de  spiritualisme  et  de  mysticisme. 
Quoique  Bruno  s*appuie  encore  dans  ses 
spéculations  philosophiques  sur  l'autorité 
de  Platon,  et  surtout  de  Plotin,  il  on  appelle 
le  plus  souvent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
à  1  évidence  de  la  raison,  et  doit  être  consi- 
déré comme  le  plus  libre  et  le  plus  hardi 
des  penseurs  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  » 
(BouiLLiBR  ,  Histoire  de  la  révolution  carté- 
sienne.) 

CHAPITRE  VII. 

Vulgarité  de  la  philosophie  de  G.  Bruno. 
Ce  qu'il  faut  penser  de  son  génie. 

«  La  science  métaphysique  de  Bruno  n>st 
nulle  part  appuyée  sur  des  bases  rationnel- 
Ips,  solides  et  constantes  ;  il  est  absolument 
impossible  d'en  former  un  corps  lié,  consis- 
tant et  un,  comme  serait  celui  des  philoso- 
Ehies  de  Spinosa,  ou  de  Leibiitz,  ou  de 
escartes.  Ses  tendances,  ses  opinions  sont 
manifestes,  mais  ses  preuves  sont  tirées  de 
la  considération  des  détails  ;  tantôt  procé- 
dant par  voie  critic|ue,  tantôt  par  voie 
syllogistique,  et  à  l'aide  de  principes  parti- 
culiers, il  définit  peu  et  donne,  en  général, 
la  forme  poétique  à  ses  écrits.  Tout  cela 
prouve,  à  ce  qu'il  semble,  (jue  l'esprit  de 
Bruno  n'était  nullement  original  et  créa- 
teur.    . 

a  S'il  fallait  donner  un  nom.  suivant  les 

(608)  In  quelle  ca  y  po  »ono  înffnito  corpi  simlfi  à 
questo, dei qiiali Tuno ion  é  piùlnmezzo  che Taltro, 
perche  qw  sio  è  ndlnito  e  perè  senza  centre  e  seoia 
margliie.  {DelVinfiHtto,  ii*  p.  65.) 

(609)  I  Qtiesiu  infiiii'o  e  immens*)  e  une  animale 
lienchtt  non  »hbî»  delerroînata  figura  e  tnto  ebe  si 
lileiiftca  a  ro  e  estenori,  peiclie  luibatutta  Tattiroa 
in  se,e  luiio  laninMio  comprcnde,  e  è  lutio  quelle,  i 
{Dell  *infinito,  eiC,  p.  4U.) 
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usages  et  les  nréiugés  reçus  en  philosophie, 
au  système  Je  Bruno,  ce  serait  celui  de 
panihéisme  spirituatisle^  car  Tâme  du  monde 
est  tout  h  fait  tout  (au*dessous  de  l'Ame  di<> 
ville),  et  la  matière  n*est  guère  énoncée  que 
pour  le  langage  par  opposition  à  la  forme 
des  péripatéticiens,  tanurs  que  les  objets  des 
sens  (ou  ce  qui  fait  la  multitude  aans  lei 
choies)  ne  sont  ni  Tétre  ni  1^  cause,  mais 
seulement  ce  qui  apparaît  et  se  présente  au 
sons,  il  la  suKace  do  la  chose,  /.a  térité^ 
dil-il  ailleurs,  nCest  dans  Vobjet  sensible  gu» 
comme  en  un  miroir^  c'est  dans  l'âme  qu'elle 
est  avec  sa  propre  et  vive  forme.  Nous  au* 
rions  assez  de  cette  doctrine,  sans  parler 
de  celle  du  but  final  du  monde  que  Bruno 
avoue  expressément,  pour  distinguer,  d*une 
manière  absolue,  son  système  de  celui  que 
Spinosa  produisit  plus  tard  au  sein  du  mou- 
vement cartésien.  »  (Renouî ibr,  Manuel  de 
philosophie  moderne.) 

CHAPITRE  VIII, 

Les  philosophes  de  la  Renaiêsanee,  quoique 
fort  diviséSf  s'entendent  dans  leur  antina* 
thie  contre  le  christianiswke. 

m  Quant  è  ceux  qui  déjà  rejetaient  toute 
autorité  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ils 
frappaient  à  la  fois  sur  la  scolastique,  sur 
Platon  et  sur  Aristote,  et  par  la  méthode» 
ils  touchaient  de  bien  près  è  Descartes. 
Néanmoins,  dans  leurs  essais  de  réforme, 
il  y  a,  ou  tendance  naturaliste  et  empiri- 
que qui  les  rapproche  de  Pécole  péripaté- 
ticienne, ou  une  tendance  idéaliste  et  mjs« 
tique  qui  les  rapproche  de  Técoie  platoni- 
cienne, et  suivant  que  Tune  ou  Tautre  de 
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ces  tendances  dominera  en  eux»  nous  fK)ur-  ' 
rons  les  placer  à  la  suite  des  philosophes 
de  l'une  ou  l'autre  école. 

«  Mais  en  même  temps  Qu'ils  attaquent 
les  dogmes  de  la  philosophie  scolastique, 
la  plupart  des  philosophes  réformateurs  du 
XV*  et  du  XVI' siècle  attaquent  avec  plus  ou 
moins  d'audace,j)lus  ou  moins  de  franchise, 
les  dogmes  foncfamentaux   de  la  théologie 
chrétienne.  Cette  hostilité  contre  le  chriS'- 
tianisme  me  semble,  sauf  de  rares  excep* 
lions,  un  caractère  général  des  philosophes 
de  cette  pério<le.  Les  philosophes  du  xvn* 
siècle,  plus  prudents  et  plus  habiles,  assu- 
reront le  triomphe  de  la  révolution  philoso* 
fihique  en  la  séparant  avec  plus  de  soin  de 
a  révolution  religieuse.  Toutefois,  quelle 
3ue  soit  la  témérité  de  Pomponat,  de  Gior- 
ano  Bruno,  de  Vanini,  de  Ramus,  ecHe  té- 
mérité ne  saurait  aller  jusqu'à  attaquer  ou- 
vertement le  dogme  chrétien.  Il  est  un  voile 
transparent   derrière  lequel   ils  s*abritent 
pour  attaquer,  pour  nier  les  vérités  reli- 
gieuses de  leur  temps.  Ce  voile  transparent, 
c'est  la  fameuse  distinction  des  vérités  reli- 
gieuses et  des  vérités  philosophiques.   Ils 
ont  poussé  jusqu'à  l'absurde  cette  distin- 
ction   Ils  terminent  les  plus  vives  atta- 
ques contre  les  principaux  dogmes  de  TB- 
glise  catholique,  en  protestant  de  leur  sou- 
mission aveugle  et  absolue  à  tout  ce  qu'elle 
'  enseigne;  ils  déclarent  qu'ils  croient  comme 
Chrétiens  à  ce  qu'ils  nient  comme  philoso- 
phes. Sans  doute  il  est  difficile  de  croire 
qu'au  fond  de  cette  distinction  il  y  ait  tou- 
jours eu  beaucoup  de  bonne  foi  et  de  fran- 
chise. »  (BouiLLiKR ,  Histoire  de  la  révolu- 
iion  cartésienne.) 
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PREMIERE  SECTION. 

INFLUENCE  DD  PROTESTANTISME  SUR  LA  THÉOLOGIE. 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  jitnsénisme  jugé  par  les  socialistes. 

Le  rationaliste.  —  «  Il  y  eut  au  xyii*  siècle 
une  tentative  pour  ftiiro  renaître  l'esprit  de  la 
primitive  Eslisn.  Pendant  que  les  Jésuites  cor- 
rompaient de  plus  en  plus  la  morale  évangéli- 
que,  il  se  trouva  des  hommes  qui  osèrent  en 
proclamer  les  sévères  maximes.  Détachés 
de  toutes  les  idées  mondaines,  purs  comme 
des  ançes,  savants  c^mme  les  Pères  de  l'E- 
glise, indépendants  comme  de  véritables 
Chrétiens,  ils  donnèrent  à  l'univers  un  des 


plus  srands  spectacles  qu'il  ait  jamais  ron- 
temples  ;  iisfùrent  uuedes  grandes  gloires  du 
XVII*  siècle,  et  la  France,  qui  les  a  presque 
tous  vu  naître  conservera  éternellement  leur 
souvenir. 

L'apologiste.  —  «  Si  le  jansénisme  n'avait 
eu  que  l'éclat  d'une  thèse  théologique,  si  son 
influence  était  morte  étouffée  entre  les  murs 
d'un  couvcnt,il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'y  arr(^- 
tcr.  Hais  non,  le  jansénisme,  en  donnant  un 
vernis  religieux  aui  passions  politiques  do 
la  magistrature,  seconda  la  marche  ascen- 
dante de  la  bourgeoisie 
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«Par  lui  parlomenls  et  royauté  furent  mis 
flUK  prises  et  précipités  dans  une  môlée  con- 
fuse, meurtrière. 

«  Au  xvni*  siècle  quarante  ans  de  folies 
sanglantes  et  de  combats  disent  assez  quelle 
fut  la  portée  du  jansénisme. 

«Il  occupa....  beaucoup  de  place  dans  les 
préoccupationsde  Voltaire,  et  nous  le  retrou- 
vons au  pied  de  Téchafaud  de  Louis  XVJ. 

«  Vers  le  commencement  du  xvir  siècle 
une  correspondance  active,  mystérieuse,  et 
toute  pleiacde  sombres  pensées,  s'ouvrit  en- 
tre deui  hommes  qui,  sur  les  bancs  d'une 
école  flamande,  s'étaient,  jeunes  encore,  liés 
<rétudoet  d'amitié.  Le  Belge  Jansénius  était 
un  patient  théologien  :  le  Béarnais  Duver- 
gier  lie  Hauraîine,  depuis  ahbé  de  Saint-Cy- 
ran,  était  né  sectaire.  Il  y  avait  du  Calvin 

KN  CES  DEUX  HOUMES  IMPLACABLES  DANS  LEUR 
PlÉTé  ET  ADORATEURS  SYSTÉMATIQUE  d'uN  DlEU 
TERRIBLE. 

«  Toutefois  ils  ne  s'avouèrent  pas  calvi- 
nistes, ilsnesecrurcntpastels,  et  cefut  comme 
h  l'ombre  du  grand  nom  de  saint  Augustin 
qu'ils  entreprirent  de  réformer  le  christia- 
nisme, trop  amolli  suivant  eux  par  lesJésui- 
tes.  On  a  recudlli  et  publié  main  tes  lettres  de 
Jansénius  à  son  ami;  il  s'en  exhale  je  ne  sais 
quel  parfum  sauvage.  Ce  sont  d'ailleurs  de 
vraies  lettres  de  cons|)irateurs.  Elles  sont 
écrites  avec  chiffres.  Jansénius  y  est  a[){)clé 
5u/pice,Saint-Cyran  Rongeant  (610)  ;  Chénier 
est  l'étrange  nom  sous  lequel  les  Jésuites  s'y 
trouvent  désignés 

«  Port-Royal  des  Cham[)S  présente  alors 
un  double  aspect  conforme  à  sa  double  ori- 
gine: colonie  d'hommes  pieux  adossée  à  un 
couvent. 

«  A  la  vue  d*un  pareil  tableau,  qui  ne  se 
sentirait  ému  et  attiré?  Toutefois  qu'on  pé- 
nètre parmi  ces  hommes,  qu'on  les  suive 
dans  l'histoire,  et  l'on  sera  étonné  de  tout 
CE  qu'il  y  eut  de  sauvage  dans  leubs  dog- 
TRx«ss,detoutce  qu'ils  mêlèrent  de  poisons 
aji  bîenfaitsde  leur  influence. 

«  Comment  lire  sans  indignation  et  sans 
effroi,  dans  le  Dictionnaire  dujanténismef  les 
maximes  qui  précisent,  qui  résument  l'es- 
prit de  la  secte  ? —  «  Jésus-Christ  n'est  pas 
«  plus  mort  pour  le  salut  de  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  élus,  qu'il  n'est  mort  pour  le  sa- 
«(  lut  du  diable  (611).  »  —  «  Dieu  a  pu, 
«  avant  la  prévision  du  péché  originel, 
«  prédestiner  les  uns  et  réprouver  les 
«  autres....  tout  cela  est  arbitraire  dans 
«  Dieu  (612)  »  —  «  Dieu  a  fait  par  sa  vo- 
te lonté  cette  effroyable  différence  entre  Ks 
«  élus  et  les  réprouvés  (613).  »  —  «  Dieu 
K  seul  fait  tout  en  nous  (6H).  »  — -•  L'homoîe 


«  criminel  sans  l'aide  de  la  grâce  est  dans 
«  une  nécessité  de  pécher,  (615)»  etc..  etc.. 
«  Ces  propositions  du  reste  et  tant  d'au- 
tres du  môme  genre  qu'on  trouve  dévelo}»- 
nées  dans  les  ouvrages  jansénistes  avaient 
leur  source  dans  VAugustinus.  Suivant  l'au- 
teur, la  liberté  n'avait  pleinement  existé  que 
chez  le  premier  homme  ;' mais  par  l'abus 
qu'il  enavaitfait  par  5a  chute,  il  avait  perdu 
en  lui  tous  ses  descendants. 

«  Parconséquent,rhommen*avaitplus,de- 
TRiis  le  péché  originel,  qu'une  nature  fonda- 
mentalement corrompue  qu'une  volonté  sou- 
mise à  l'empire  du  mal.  11  n'y  avait  que  la 
grâce  qui  le  pût  retirer  du  fond  du  gouffre, 
mais  cette  grâce  bienfaisante, souveraine,  ir- 
résistible. Dieu,  qui  ne  la  devait  à  personne, 
la  donnait  à  certains  seulement  par  une  pré- 
férence gratuite  dont  nul  n'avait  droit  de 
lui  demander  compte.  Heureux  les  élus  I 
c'était  pour  eux  et  non  pour  tous  les  hommes 
que  Jésus-Christ  était  mort.    .    •    .    •    • 

«  Pour  ceux  que  la  faim  poursuit  que 
l'excès  du  travail  accable,  dont  on  condamne 
l'intelligence  aux  ténèbres,  et  que  la  société 
laisse  gémir  dans  ses  bas  fonds,  de  quel  béné- 
lice  pouvait  être  le  fatalisme  janséniste  7 
Pourquoi  ne  se  serait  on-pas  résigné  à  voir 
des  millions  d'hommes  plongés  dans  une 
misère  sans  issue,  quand  on  croyait  des  mil- 
lions d'âmes  destinées  d'avance  h  des  sup- 
plices sans  fin  ?  N'élait-il  pas  bien  naturel  de 
conclure  de  la  fatalité  de  la  damnation  à  la 
fatalité  de  la  misère  7  Sinistres  déductions 
dont  le  sort  du  peuple  devait  inévitablement 
se  ressentir,  et  dont  on  ne  saurait  trop  mé- 
diter la  profondeur  1  Mais  si  le  jansénisme 
tendait  à  consacrer  et  presque  à  sanctilier 
la  tyrannie  des  choses,  en  revanche  il  me- 
nait droit  à  affaiblir  la  tyrannie  de  Thomuie. 
A  qui  doni«  r  le  commandement  absolu,  là 
où  l'obéissance  n'est  possible  qu'à  l'égard 
de  Dieu  7  » 

Jusqu'ici  rion   dans  les  jansénistes  que 
nous  n'ayons  déjà  remarqué  dans  Calvin  ou 
ses  disci[)les.  «  Mais  les  protestants  avaient 
été  complètement  logiques  :  les  jansénistes 
nele  furentqu'à  demi.  Les  protestants  avaient 
repoussé  le  Pape  :  les  jansénistes  le  mena- 
cèrent et  lesubirent.  J  insénius,  dans  son  fa- 
meux livre  avait  lait  cette  déclaration  soieii- 
nelle  :  «  Je  suis   décidé  à  suivre  jusqu'au 
«  dernier  moment,  ainsi  que  je  l'ai  l'ail  de- 
«  puis  mon  enfance,  l'Eglise  romaine,  le  suc- 
«  ces&;eur  de  Pierre  (616).  »  Les  disciples  à 
l'exemple  du  maître   se  gardèrent  bien    du 
rompre  complètement  avec  Rome. 


(610)  Mémoire»  cIWrnauld  D*ANniLLT  ;  Notice  »ur 
Port  Royal;  par  Petitot,  t.  !•%  p.  19,  daas  ia 
Collection  des  mémoire»  <iir  /  hitioire  de  France, 

(611)  jAri>ÉKiii8,  De  Cr.  Chri$t,  i.  lU,  ,ib.  m, 
cbap.  ïi,p.  166,2liueri.  A. 

(612)  Boursier,  Action  de  Di(n  sur  le»  créatvret, 
seci.  6,  pari.  t*i,  ilup.  4. 


(615)  ^ïcoLE.Delagràceetdelaprédestinttlion^  Ul"^» 
sec  .  2,  eb.  p.  4. 

(6U)  Letourneur^  Explication  de  Vépilie  de  «ai ni 
Cyriaque,  u  III,  p.  310  ;  Figures  de  la  Bible^    |*;ir 

ROYAUMORT.  flg.  ùO. 

(615^  Gerberdn,  Miroir  delà  piiléf  p.  86. 

(616)  Cornc'ii  JansenFi  Augusinuê.  t.  III,    lilu   i, 
cap.  2. 
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K  Et  avec  quelle  passion  ils  repoussèrent 
«  le  reproche  du  calvinisme  1  QueHe  fougue 
0  ilsapporlèrenl  à  bien  établir  qu'ils  se  sépa- 
f  raient  des  prolestanlssur  l'article  des  sa- 
•  cpements d'Ordre, d'Eucharistie  et  de  Péiii- 
-  tence  !  L'horreur  de  Saint-Gyran  poir 
»  i^hérésie  était  si  sincère,  si  voisine  môrae 
«  de  la  superstition^  qu'il  n'ouvrait  jamais  un 
«livre  hérétique  qu aptes  l'avoir  ejiorcisé 
t  d'un  signe  de  croix»  ne  doutant  point  que 
«  le  démon  n'y  résidât  (617).» 

«Le  jansénisme  ne  fut  donc  qu'un  ^rotes- 
TiRTisMB  II4TAAD»  qu'uuo  espèce  de  compro- 
mis,   fc    .*-••••*    ^    ••    ^    • 

«  Cefui  rîmposanie  et  nombreuse  familli3 
des  Arnauld,  qui  for4na  le  premier,  le  vrai 
noyau    de  Port-Royal,  et  donna  le  ton  aa 
jansénisme.  Cette  gravité  traditionnelle,  ces 
habitudes  sévères  et  compassées  de  la  ma- 
gistrature française,  Port-Royal  les  repro- 
duisit dans  toute  leur  roideur.  Là  nul  aban- 
don :  le  respect  de  l'étiquette  y  glaçait  le 
lebgage  des  akfections  même  les  plus  ten- 
dres :  «  Monsieur  mon  père,  »  écrivait  à  son 
i.ère  Antoine  Lemaîlre  (018)>  et  eu  s  adres- 
sant à  Saint-Ëlme  il  disait c  «  Monsieur  mon 
«  très-cher  frère  (619).  » 

m  De  pareils  traits  sont  caractéristiques. 
Une  violence  contenue,  des  dehors  rigides, 
une  piété  ascétique,  quoique  adoucie  et  dis- 
traite |>ar  l'amour  des  lettres*  le  goût  de  la 
vie  intérieure  combattu  par  l'attrait  des  agi- 
iatious,  un  fond  de  dureté,  un  esprit  d'into- 
lérance uni  à  des  entraînements  factieuxi 
beaucoup  de  dédain  pour  le  peuple,  et  avec 
cela  une  tendance  manifeste  à  humilier   les 

courtisanst  à  mettre  la  royauté  aux  abois 

Voilà  bien  la  physionomie  du  jansénisoie,  et 
n'est-ce  pas  celle  du  parleoQent? 

<  Il  était  donc  tout  simple  que  les  soulè- 
vements de  la  magistrature  contre  la  cour, 
3 ue  les  prétentions  du  parlement  au  partage 
u  pouvoir  trouvassent  appui  dans  les  dis- 
ciples de  Saint-Cyran,  et  c'est  ce  quiexplique 
fiourquoi  pendant  la  Fronde  le  jansénisme 
palpita  dans  les  meneurs  de  Paris  révolté. 

«Auxviii*  siècle  le  iansénisme  se  modifie 
profondément  en  se  développant  : 

«  On  apprend  qu'un  saint  nomme»  un  diacre 
nommé  Paris,  vient  de  mourir,  et,  bientôt 
après,  qu'une  jeune  fille  a  été  saisie,  sur  la 
(ombe  du  bienheureux  ,  de  convulsions 
étranges,  surnaturelles.  Aussitôt  les  jansé- 
nistes se  réveillent  comme  d'un  lourd  som- 
meil. Leur  noire  dévotion,  exaltée  par  le 
souTenir  des  persécutions  précédentes  et 
Pf^r  le  malheur,  se  décide  à  tenter  la  fortune 
«'es  miracles.  La  contagion  gagne  de  proche 

rjBlT)  Sai5TE-Bku%b,  Port-Royal, i.  Il,  llv.  Il,  p. 

C6I8)  Mémoireê  dt  Fomaine,  I.  1,  p.  335. 
<«i9)  iHd.,  p.559.  ,       ,       ^. 

x6i0)  Examen  crûîfUtf,  fkftiquê  et  îkioloMut  dét 
'^^•^mlstoiM,  p.  18. 

.     ^611  )  Céiiii  le  Dom  qi*on  donnait  aux  personnes 
t^  ^^irgéés  do  wnir  en  aide  aux  convolsionnairet  en 
frappant  on  en  les  fojlant  aux  pied*  suivant  ks 
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en  proche,  elle  frappe  les  cerveaux  malades 
ou  afTaiblis,  elle  s'empare  des  flmes  enthou- 
siastes,  elle  attire  les  fourbes.  Ce  fut  un 
vrai  délire.  Des  scènes  tour  à  tour  effrayantes 
et  voluptueuses  se  passèrent  dans  l'asile  des 
morts.  Desfemmes  venaient  dans  un  costume 
flotlantet  trop  libre  (620)  frémir  sur  un  tom- 
beau comme  la  sibylleantique  sur  le  trépied. 
Ce  n'étaient  que  discours  mystérieux  et 
symboliques,  extases,  invocations  à  l'esprit 
ce  Dieu.  Les  unes  se  faisaient  enlever  par 
les  pieds  avec  des  cordes,  secouaient  leurs 
têtes  échevelées  et  passaient  de  la  fureur  à 
uneimmobile  tristesse  ;  lesautresappelaienl 
le  secouriste  (621)  d'une  voix  plaintive  et 
Caressante,  demandaient  qu'on  leur  marchât 
sur  le  corps,  prenaient  des  attitudes  lascives, 
se  répandaient  en  mélancoliques  prophéties 
ou  chantaient  des  mélodies  inconnues  (622); 
signes  d'en  haut  I  disaient  les  jansénistes,  et 
ces  contorsions  dont  s'offensaient  également 
la  raison  et  la  pudeur,  ils  les  appelaient  des 
.  prodiges  divins  :  nul  doute  que  parlé  Dieu 
ne  voulût  annoncer  la  grandeur  inson- 
dable de  ses  desseins  sur  ['Eglise;  le  pro* 
phète  Elle  allait  venir  (623).  Et  de  telle* 
extravagances  avaient  cours  on  plein  xviil* 
siècle,  après  les  saturnales  de  la  Régence, 
au  milieu  d'un  peuple  frondeur  !  En  vain  le 
cimetière  de  Saint-Médardj  premier  théâtre 
de  l'agitation,  fut-il  fermé  par  ordre,  le  nom- 
bre des  convulsionnaires  ne  fit  que.  s  accroî- 
tre. Emportant  la  terre  du  saint  toinbeay. 
ils  se  répandirent  dans  Paris  incréiiiile, 
mais  étonné.  En  chaque  quartier  il  se  tint  des 
assemblées  secrètes  et  sinistres,  dont  quel- 
ques-uns parlaient  avec  mépris,  quelques- 
uns  avec  horreur,  presque  tous  avec  sur- 
prise. Ici  les  patients  avaient  résisté  par  la 
seule  vertu  de  la  foi  à  des  coups  de  lance  ou 
d'épée  ;  là,  mis  en  croix,  ils  avaient  vaincu 
la  douleur  et  dompté  la  mort.  On  cita,  on  put 
citer  comme  incontestables,  des  faits  par  où 
éclatait  la  puissance  de  l'âme  violemment 
agitée  dans  des  organisations  débiles.  Des 
convulsionnaires  se  crurent  brûlés  par  1  at- 
touchement des  os  et  des  pierres  tirés  des 
ruines  de  Port-Royal  (624);  mais  combien 
déjeunes  filles  semblaient  renouveler  la 
tragédie  du  Calvaire,  qui  ne  tremblaient  çiue 
des  frissons  de  l'amour  (625)  1  Combieiii 
pour  qui  prévoit,  Tavenirne  fut  qu  une  res- 
source de  la  pauvreté,  un  moven  d  assurer 
le  présent  I  Et  cependant  il  advint  que  des 
hommes  mûris  par  l'élude,  que  des  person- 
nages respectables,  d<îS  écrivains  en  renom, 
des  magistrats,  se  laissèrent  toucher  à  Ov.s 
spectacles  dont  l'indécence  avait  une  couliiir 
bbliqueel  rappelait  h  des  esprits  dévolt;- 
nient  irrévenus   tantôt  le  sommeil  de  Woi', 

désirs  des  convnlslonnalres  eox-mémes.  (L.  BlascJ 
(6îi)  Diueriation  théologi^ue  comité  tes  cunvui- 

lions,  pari.  Il,  p.  M;  1735.  .^^  ,  ^    .  A- 

(625)  Examen  etUiqns,  phystqus  et  tMolo^lf^e  tfW 

eonvuliiom,  p.  17  .        ,  .  .^ 

(6ii)  Troisième  lettre  isr  Vetatre  des  «•■wWoiu, 

|vr  iPHÎi.,  i.  LVII  d.1  Rniuii  générât. 
(6if.)  LedrtricurHECQCET,  Nainralisme  df»  fon* 

vulsions,  p.  ilÔ,  170,  m.  «ic;  Sulouro,  1735. 
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tantôt  l'apparente  folie  de  David,  ou  bien  en- 
core la  nudité  de  Saiil  se  roulant  dans  la 
poussière  (626).  Ainsi  Port-Royal,  sa  sévé- 
rité,ses  vertus,  n'étaient  plus  représentés  que 
dans  des  conciliabules  où  l'artitice  se  mô- 
lait  h  la  soif  des  acres  voluptés  ;  celte  cré- 
dulité, qui  dans  Nicole  n'avait  été  que  l'exa  • 
gération  du  zèle  et  dans  Pascal  qu'une 
mélancolie  sublime,  aboutissait  à  un  mys- 
ficisme  suspect.  »  (Louis  Blanc,  Histoire 
de  la  RévoltUion  française,  tome  l".) 

CHAPITRE  II. 
Le  jansénisme  jugé  par  les  rationalistes. 

•  Qu'est-ce  que  le  jansénisme  (627)?  Une 
plume  habile  s'est  chargée  d'en  retracer 
l'histoire  (628)  ;  il  nous  suOira  d'en  rappeler 
les  principes  et  d'en  marquer  le  caractère 
général. 

«  On  peut  dire  aujourd'hui  toute  )a  vérité 
sur  le  jansénisme.  Le  P.  Annal  et  le  P.  Le- 
tellier  ne  sont  pas  là  pour  nous  entendre  et 
porter  nos  paroles  à  1  oreille  de  Louis  XIV. 


«  Disons-le  donc  sans  hésiter  :  le  jansé- 
nisme est  un  christianisme  immodéré  et 
intempérant.  Par  toutes  ses  racines,  il  tient 
sans  doute  à  l'Église  catholique;  mais  par 
plus  d'un  endroit,  sans  le  vouloir  ni  le 
savoir  même,  il  incline  au  calvinisme.  Il  se 

fonde  parliculièrement  sur  deux  dogmes 

qu*il  exagère  et  qu'il  fausse  dans  la  théorie 
et  dans  la  pratique,  je  veux  parler  des  dog- 
mes du  péché  originel  et  de  la  grâce.  £n 
touchant  h  cette  matière  épineuse,  je  m'ef- 
forcerai d'être  aussi  court  que  le  soin  de  la 
clarté  le  permettra. 

«  Le  nom  de  Port-Royal  demeure  attaché 
nu  problème  de  la  gr&ce,  qui  a  tant  agité  le 
xvit*  siècle;  mais  il  est  impossible  de  dis- 
cerner eu  quoi  glt  l'erreur  de  Port-Royal 
sur  la  grâce,  si  l'on  ne  remonte  à  la  source 
mal  connue  de  celte  erreur. 

«  Le  dogme  de  la  grâce  se  rapporte  à 
celui  du  péché  originel.  C'est  parce  que  la 
nature  humaine  a  subi  dans  son  premier 
représentant  une  corruption  f)lus  ou  moins 
profonde,  qu'elle  a  besoin  d'une  réparation, 
et  d'une  réparation  proportionnée  à  sa  cor- 
ruption. A  ce  vice  ue  la  nature,  le  remède 
nécessaire  est  la  grâce  surnaturelle  de  Jésus- 
Christ.  Ces  deux  dogmes  éiant  étroitement 
liés,  l'un  des  deux  ne  peut  être  altéré,  sans 
que  Tautre  ne  le  soit  également  et  dans  la 
même  mesure.  Supposez  que,  dans  le  ber- 
ceau du  monde,  la  corruption  de  la  nature 
ait  été  peu  de  chose,  Tmlervention  de  la 
grâce  sera  presaue  superflue.  Supposez,  au 
contraire,  que  la  corruption  ail  été  entière, 
que  les  deux  parties  esseulieiles  de  la  na- 

(626)  Plan  général  de  iauvre  des  convulsions, 
p.  vii  au  tome  LVill  du  Recueil. 

(6x7)  Cti.  de  Rotieck  s'en  fait  une  bien  fausse 
Ifke.  f  Vers  le  mili<^u  du  xvn*  siècle,  dit-il,  nn 
iort^iu  Janséniu^,  évéque  d'Yprts,  mort  en  4638, 
avait  publié  un  livre  qui  devint  Téiinrelle  d*un  m- 
Cfsttdie  qui,  pendant  un  siècle,  détru'sit  la  1  berté, 


turc  humaine,  la  raison  et  la  volonté,  soient 
radicalement  viciées  et  absolument  inca* 
pables,  celle-ci  d'apercevoir  le  bien  et 
celle-là  de  l'accomplir,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  la  grâce  intervienne  d'autant 
plus  énergiquement,  puisqu'il  s*agit  non 
plus  de  secourir  et  de  fortifier  l'homme, 
mais  en  réalité  de  créer  un  homme  nouveau, 
en  substituant  è  la  raison  une  lumière  isur- 
naturdle,  et  à  la  volonté  une  force  étran-- 
gère.  f/Église  calholicjue,  gardienne  et  in- 
terprète de  la  foi  chrétienne,  s'est  constam- 
ment placée  entre  ces  deux  extrémités  ; 
l'Église  a  décidé  que  par  le  péché  originel 
la  nature  humaine  est  réellement  déchue; 
qu'ainsi  la  raison  et  la  volonté  ont  perdu  le 
pouvoir  qu'elles  avaient  originairement 
reçu,  ce  pouvoir  souverain  et  infaillible,  qui 
faisait  d'Adam  une  créature  presque  angé- 
lique,  capable  d'apercevoir  toutes  les  vérités 
à  leur  source  même,  et  d'accomplir  le  bien 
sans  aucun  effort.  L'Église  a  décidé  en 
môme  temps  que,  par  le  péché  originel,  la 
nature  n'était  pas  è  ce  point  déchue  que  la 
raison  fût  devenue  absolument  incapable  du 
vrai  et  de  la  volonté  du  bien,  du  moins  dans 
l'ordre  des  vérités  et  des  vertus  naturelles. 
L*Église  prévenait  ainsi  les  deut  erreurs 
contraires  dans  la  matière  de  la  grâce.  Et  là 
encore,  elle  a  porté  ces  deux  décisions,  con- 
formes aux  deux  premières  :  1*  que  la 
grâce  est  nécessaire  pour  révéler  h  Thomme 
les  vérités  et  les  vertus  de  l'ordre  surna- 
turel, sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  salut; 
2°  que  la  grâce  vient  au  secours  de  la  na- 
ture sans  la  détruire,  qu'elle  n'éteint  pas  la 
lumière  naturelle,  mais  l'éclairé  et  l'agran- 
dit, et  que  la  liberté  humaine  subsiste  en- 
tière, avec  les  œuvres  qui  lui  sont  propres 
sous  les  impressions  de  la  grâce. 

«  Sur  tous  ces  points,  Port-Royal  a  ex- 
cédé la  doctrine  catholique.  En  outrant  la 
puissance  du  péché  originel,  il  s'est  con- 
damné lui-même  à  outrer  celle  de  la  grâce 
réparatrice 

(c  Nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  le  génie 
du    jansénisme    est    le    sentiment    domi^ 
nant,  non  pas  seulement  de  la  faiblesse» 
mais    du    néant    de   la   nature    humaine» 
Depuis  la  chute  d'Adam  la  raison  et  la  vo- 
lonté  sont    [»ar    elles-mêmes   radicalement 
impuissantes  pour  le  vrai  et  pour  le  bien. 
L'homme  ne  possède  d'autre  grandeur  et  il 
ne  garde  d'autre  ressource  que  le  sentiment 
même  de  son  impuissance  et  celui  de  la 
nécessité  d'un  secours  surnaturel.  Ce  se- 
cours surnaturel,  c'est  la  grâce,  et  non  pas 
cette  grâce  universelle  qui  a  été  donnée  à 
tous  les  hommes,  et  qui  si  souvent  est  con- 
vaincue d'insuffisance;    mais   cette   grâce 
particulière  et  choisie,  qui  pour  être  vrai- 
ment suffisante  doit  être  emcace  par  ell 


le  repos,  même  la  vie  de  plusieurs  milliers  d'in<ti— 
Tidu8,  troubla  )â  paix  de  TËglise  en  Frame  ei  c«tle 
de  rÉtat,  et  qui  cependant  mériiait  à  peine  Pati.*  n-^ 
tiftn  (les  peT  sonnes  de  bon  sens*  i  (Cb.  de  RoTXKcaK^ 
Hiiloire  générale,  1. 111  ) 
(628)  Sainte-Bbuve,  Port-Royal. 
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même,  c'est-à-dire  irrésislible,  elle  opère  commun  et  la  modératio?i,  c*esl- i-dire  la 

eniious  en  étouffanlla  lumière  naturelle  sous  vraio  sagesse. 

la  lumière  incréée,  et  en  mettant  ses  im-  «  Le  jansénisme  ainsi  défini,  que  lui  pou- 
pressions  victorieuses  à  la  place  des  lan-  Vait  être  la  philosophie?  En  vérité,  d*après 
gueurs  de  notre  voJonté.  C'est  elle  qui  nous  ce  qui  précède,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
fait  penser  et  agir,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  dire.  Le  jansénisme  et  la  philosophie  s*ei-* 
pense  et  agit  en  nous.  Elle  suscite  la  pensée  cluent  évidemment.  / 
de  l'action,  elle  inspire  la  force  qui  l'exé-  «  Selon  le  jansénisme  la  grâce  peuttout, 
cute,  et  nos  œuvres  sont  ses  œuvres»  la    nature  ne  peut  rien,   et  la  raison    na*- 

«  Tel  est  le  système  janséniste  mêlé  de  lurelle,  destituée  de  la  lumière  de  la  grâce, 

vérité  et  d'erreur.  Par  son  côté  vrai,  c'est  «'re  au  milieu  d  insurmontables  ténèbres, 

la  doctrine  catholique,  qui  n'est  point  ici  en  La  philosophie  au  contraire.    .    .    .    .    . 

cause  ;  par  son  côté  feux ,  ce  n'est  qu'une  .   •    •    •    .  est  établie  sur  ce  fondement  mie 

théorie  particulière  qui  tombe  sous  notre  I  homme,  naôme  en  son  étal  actuel,  possède 

examen.  Port-Koyal  est  un  grand  parti  dans  "«e  laculté  de  connaître  limitée,  mais  réelle, 

l'Église;   mais,  après  tout,  ce  n^&st  qu'un  et  capable  bien  dirigée  de  parvenir  aui  yé- 

pn.ti,  ce  n'est  point  l'Église  elle-même  ;  car  "tés  naturelles  de    ordre  moral  aussi  bien 

i'Étrlise  l'a  condamné. qu  aux  vérités  de  1  ordre  physique.  Comme 

*^     ^           il  y  a  une  géométrie,  une  physique,  une  as- 
tronomie, etc.,  de  môme  et  au  môme  titre  il 

«  Comme  dans  la  doctrine  catholique  y  a  ou  il  peut  y  avoir  une  psychologie,  une 
toutes  les  vérités  se  tiennent,  de  même  logique,  une  morale,  une  théodicée,  c'est-à- 
toutes  tes  erreurs  ont  leur  enchatneroent  dired'un  seul  mot,  une  philosophie.  Lesscien- 
dans  la  théorie  janséniste  ;  la  grâce  y  doit  cesnhysiauess'appuientsur  l'expériencesen^ 
être  victorieuse  et  invincible,  parce  que  la  sibie,  la  pnilosophie  s'appuie  sur  les  sensé  la 
corruption  de  la  nature  humaine  y  est  en-  fois  et  sur  la  conscience;  les  données  et  par 
lière,  parce  qu'un  tel  mal  exige  un  remède  conséquent  les  procédés  diffèrent  :  mais  les 
héroïque  et  que  du  néant  de  la  nature  Dieu  données  sont  également  solides,  les  pro- 
seul peut  tirer  la  vérité,  la  vraie  justice  et  cédé5  également  rigoureux,  et  le  principe 
la  Traie  vertu.  Le  principe  du  néant  de  la  commun  que  les  sciences  physiques  et  la 
nature  humaine  a  encore  une  autre  consé-  philosophie  reconnaissent  est  la  raison  na- 
quence  et  une  conséquence  également  né-  tutelle  librement  et  régulièrement  cultivée, 
cessaire,  le  néant  du  mérite  de  nos  œuvres*  Aux  yeux  du  jansénisme,  toutes  les  sciences 

humaines  et  particulièrement  les  sciences 

;  le  péché  seul  est  à  nous,  morales,  la  philosophie  à  leur  tête,  ne  sont 

parce  que  le  péché  vient  de  la  nature  cor-  que  des  chimères,  tiUes  de  l'impuissance  et 

rompue De  là  une  immense  humi-  de  l'orgueil;  la  seule  science  véritable  est 

lité  et  un  immense  orgueil  (629),  l'une  qui  celle  du  salut,  dont  l'impérieuse  condition 
fie  lire  du  sentiment  de  notre  néant  f)ropre,  est  l'intervention  surnaturelle  de  la  grâce, 
l'autre  du  sentiment  de  Taction  de  Dieu  en  de  la  grâce  à  la  fois  gratuite  et  irrésistible, 
nous.  De  là  encore  l'attachement  le  plus  Lejansénisme  vajusque-l('),ouiln*apastoute 
opiniâtre  à  nos  pensées  comme  nous  venant  sa  portée;  il  ne  peut  donc  accepter  la  phi* 
de  Dieu  même,  avec  un  courage  merveilleux  losophie  ciue  par  une  inconséquence  mani- 
capable  de  résister,  au  nom  de  Dieu,  h  toutes  fesle.  »  (Cousin  ,  Du  scepticisme  de  Pascal^ 
les  puissances  de  la  terre  ,  môme  à  la  pro*  dans  la  Revue  des  Deux-Alondes^  lM-5.) 
mière  de  toutes,  celle  du  Saint-Siège.  De  là,  CHAPITHE  IIL 
en  un  mot,  une  grandeur  incomparnblo  et  -,  .,  ^,., .  .  •  *  v  • 
des  excès  de  toute  sorte  dans  la  doctrine  et  ^^^^*^  séditieux  du  jansénisme. 
dans  la  conduite  :  excès  et  grandeur  mêlés  «  L'opposition  s'était  retirée  dans  la  con^ 
ensemble,  se  soutenant  et  périssant  en-  troverse  religieuse.  Ce  besoin  de  liberté, 
semlîle,  parce  qu'ils  partent  du  même  prin-  qui  agite  perpétuellement  l'esprit  humain, 
cipe,  le  néant  de  la  nature  et  la  force  Unigue,  s'éhiit  jeté,  après  les  troubles  politiques,  sur 
mais  invincible,  de  la  grâce,  déparer  dans  la  querelle  qui  avait  tant  remué  les  écoles 
Port-Royal  la  grandeur  de  l'excès,  le  bien  de  la  Grèce,  que  Pelage  avait  réveillée  au 
du  mal,  le  vrai  du  faux,  retrancher  Tun,  ly*  siècle,  qui  avait  été  le  fondement  des 
retenir  l'autre,  vaine  entreprise  l  Tout  ici  doctrines  lumériennes  sur  la  querelle  de  la 
tient  au  même  esprit,  tout  vient  du  même  grâce  et  du  libre  arbitre;  question  subtile 
fond  I  Tempérer  Port-Royal,  c'est  l'anéantir,  et  oiseuse  par  les  formes,  mais  qui  fouillait 
Laissons-lui  donc  sa  grandeur  et  ses  dé-  les  mystères  les  plus  profonds  de  notre  na- 
fauts,  honorons-le,  mais  sans  superstition,  ture,  cette  immense  désir  de  bonheur  et  ne 
Reconnaissons  dans  Port-Royal  les  hautes  perfection  qui  nous  possède  en  face  de  Fa- 
qualités  qui  le  recommandent  à  la  vénéra-  btme  d'humiliations  et  de  misères  gui  nous 
tion  des  siècles  :  la  droiture,  la  consé-  confond.  Cette  question,  renouvelée  sous 
quence,  l'intrépidité,  le  dévouement  ;  mais  les  noms  de  jansénisme  «t  de  tno/tnûme, 
reconnaissons  aussi  que  deux  qualités  plus  préoccuf»a  les  hommes  sérient  pendant  plus 
éminentes  encore  lui  ont  manqué  :  le  sens  d'un  siècle  ;  elle  enfanta  une  multitude  d  ou* 

(629)  On  saîi  que  Christophe  de  Besamont  dirait  des  religieuses  de  Puri-Royal .  c  Pareil  comuie  <leê 
angfê  ei  orgueilleuécs  coiuine  Ues  d'iiions.  • 
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«  L'ordre  (des  Jésuites)  ne  s*est  pas  relevé 
de  cette  attaque,  quelque  injuste  et  pas- 
sionnée qu'elle  fut 


vrages,  de  troubles  obscurs,  de  persécutions 
mesquines;  elle  occupa  autant  Louis  XIV 
que  ses  guerres  et  ses  négociations  ;  enfin 
elle  eut  une  influence  très-grande,  quoique 
inj^stérieuse  et  mal  connue,  sur  la  chute  de 


«  Les  jansénistes,  espèce  de  stoïciens  du 


la'  monarchie christianisme,  pleins  de  science  et  de  vertu, 

avaient  quelque  chose  de  sec,  d'étroit,  d'é- 


«  Deux  hommes  pieux  et  sévères,  Jansé- 
nius,  évoque  d'Ypres,  et  Duverger,  abbé  de 
Saint-Gyran,  avaient  conçu  des  idées  nou- 
velles sur  la  grâce  :  le  premier  les  émit 
flans  un  ouvrage  (1635)  plein  d'une  convic- 
tion austère  et  d'un  dogmatisme  rigou- 
reux,.,; le  second  les  prêcha  et  les  appli- 
qua.., ;  il  se  fit  de  nombreux  disciples  parmi 
les  hommes  dégoûtés  du  monde,  les  magis- 
trats nourris  dans  les  idées  d'austérité  et  de 
liberté  antiques,  enfin  parmi  des  philoso- 
phes de  la  plus  haute  portée,  tels  qu'Ar- 
iiauld,  Nicole,  Pascal. 

«  Les  janwinistesy  sorte  de  puritains  du 
catholicisme,  défendaient  la  grâce  à  la  ma- 
nière de  Calvin  :  ils  faisaient  de  Dieu  un 
maître  inflexible,  de  l'homme  un  esclave;  ils 
prêchaient  le  renoncement  aux  sens  et  à  la 
matière;  ils  se  prononçaient  contre  la  dévo- 
tion aisée  et  surtout  contre  la  fréquence  de 
la  communion.  Leur  spiritualisme  rigide... 
rendait  la  religion  inabordable  au  vulgaire. 

«  L'apparition  de  cette  secte  inquiéta  le 
gouvernement.  Richelieu,  craignant  de  trou- 
ver en  elle  un  calvinisme  mitigé,  et  voyant 
dans  ses  rangs  la  plupart  de  s^s  ennemis,  la 
persécuta.  Hais,  à  sa  mort,  elle  prit  des  dé- 
veloppements relie  s'unit  intiment  au  parle- 
ment, eut  une  part  très-active  aux  troubles 
de  la  Fronde,  et  fournit  au  cardinal  de  Retz 
ses  auxiliaires  les  plus  zélés  :  «  11  se  trou- 
c  vait ,  dit  Omer  Talon  ,  que  tous  ceux 
«  qui  étaient  de  celte  opinion  n'aimaient 
«  pas  le  gouvernement.  »  Le  jansénisme, 
par  ses  doctrines  Oj^posées  à  l'autorité  et 
rappui  qu'il  trouvait  dans  le  parlement, 
pouvait  devenir  politique  et  prendre  une 
position  semblable  à  celle  du  calvinisme  ; 
la  querelle  qu'il  élevait  était  celle  des  go- 
maristes  et  des  arminiens  qui  avait  causé 
des  troubles  si  sanglants  en  Hollande;  enfin 
Port-Royal  avait  été,  après  la  chute  de  la 
Fronde,  le  refuge  des  mécontents,  et  prin- 
cipalement de  la  duchesse  de  Longueviile. 
Hazarin  résolut  de  détruire  cette  secte.    . 

«  Le  jansénisme,  avec  ses  doctrines  sur 
la  grAce,  son  opposition  à  la  cour  de  Rome, 
son  antipathie  pour  la  communion,  devint 

ainsi   uns  sorte    de   LUTHÊRilNISMB    BATARD, 

la  réforme  sans  le  libre  examen:  «  Les  gens 
«  de  cette  secte,  disaient  les  calvinistes,  sont 
«  bien  embarrassés  pour  démontrer  qu'ils 
«  ne  sont  point  protestants.  »  La  persécu- 


goïste,  de  stationnaire;  les  Jésuites,., 
malgré  leurs  erreurs  et  leur  ambition  (630)« 
avaient  des  idées  plus  larges,  plus  sociales 
et   plus  progressives.   Louis  xlV  n'hésita 

pas  entre  ces  deux  partis Il  regardait 

les  jansénistes  comme  des  ennemis  ue  l'u" 
nité,  des  protestants  cachés,  les  restes  de  la 
Fronde:  «  il  croyait  voir,  dans  cette  secte, 
«  le  caractère  et  la  conduite  de  s^s  princi- 
«  paux  chefs,  une  tendance  au  presbytéra- 
a  nisme,  et  il  était  convaincu  qu'ils  se  se- 
«  raient  montrés  aussi  séditieux  et  aussi 
«  républicains  que  les  calvinistes,  s'ils 
«  avaient  eu  autant  d'éner^e.  » 

«  Tout  ce  qui  haïssait  Te  gouvernement 
haïssait  les  Jésuites,  et  par  conséquent  se 
jeta  du  côté  des  jansénistes,  qui  devinrent 
ainsi  le  parti  de  l'opposition.  Ce  n*est  pas 
que  tous  ceux  qui  embrassaient  le  moli- 
uisme  ou  le  jansénisme  s'inquiétassent 
beaucoup  de  la  grAce  et  du  libre  arbitre  ; 
mais  dans  ce  temps,  où  lasociétéétaitencore 
profondément  religieuse,  les  intérêts  poli- 
tiques se  débattaient  sous  la  forme  des  dis- 
cussions théologiques 

«  Le  jansénisme,  étant  le  parti  de  l'op- 
position universelle,  avait  grandi  avec  les 
fautes  et  les  revers  de  Louis  XIV;  il  avait 
blâmé  la  guerre  de  la  succession;  il  avait 
blâmé  la  paix  d'Utrecht;  il  censurait  tous 
les  actes  du  gouvernement;  il  exagérait  les 
misères  publiques;  il  accusait  le  roi  d'inep- 
tie, de  cruauté,  de  lâcheté;  il  disait  qu  il 
était  initié  à  Tordre  des  Jésuites,  et  que  son 
confesseur  avait  obtenu  de  lui  un  serment 
d'obéissance.  C'était  une  opposition  sourde, 
LACHE,  CALOMNIEUSE,  mais  d'autaut  plus  in- 
quiétante, qu'elle  était  vague,  cachée,  qu'on 
la  sentait  partout,  même  dans  \qs  ministè- 
res, même  à  la  cour,  qu'elle  gagnait  une 
grande  partie  du  clergé,  les  Bénédictins,  les 
Oratoriens  et  autres  savants  religieux.  On 
peut  en  considérer  comme  l'expression  com- 
plète le  duc  de  Saint-Simon,  homme  probe, 
instruit,  austère,  mais  plein  de  haine,  d'en- 
vie, d'égoïsme,  entiché  de  sadignitéjusqu'au 
plus  parfait  ridicule,  désespéré  d'être  inoc- 
cupé et  se  mêlant  de  tout,  écoutant  à  toutes 
les  portes,  accueillant  les  scandales  de  toutes 
mains,  hargneux  contre  tout  ce  qui  s'élève 
dans  ce  «  long  règne  de  vile  bourgeoisie,  » 
détestant  le  roi,  dont  il  est  pourtant  le  cour- 
tisan assidu;  enfin,  répandant  secrètement 
tout  son  fiel,    tout  son  orgueil  acariâtre* 


tiou  commença toute  son  envie  de  dire  et  de  faire,  dans  de 

longs  mémoires  qui  n'ont  été  connus  que  de 

«  Alors  Pascal  publia,  eu  165i,  ses  Letirts  nos  jours,  galerie  vivante  de  toute  cette 

provinciales cour,  de  tout  ce  siècle,  qui  n'a  pas  d*égala 

(tfSO)  On  répète  cette  aecusatioD  baaale,  sans  Jamais  rétablir.  'Pourianl  riii>io're    ne  vit  pas  d'asser- 
tions, ma's  de  faits. 
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et  pour  le  style  et  pour  la  passion,  et  pour 
Pinjustice  et  pour  le  talent  d'observation. 


Pendant  ce  temps  grandissait»  à  l'ombre 
de  ces  obscures  querelles,  la  dernière  héri- 


tière de  ridée  luthérienne  et  de  tout»»  bqs 
conséquences  jusqu'au  jansénisme,  la  ph^ilo- 
sophie  du  xviir  siècle,  qui  devait  renverser 
les  Jésuites,  la  royauté,  la  société  et  la  re- 
ligion elle-même  »  (Lavallée,  Uistoirt  du 
Français^  tome  III.) 


DEUXIEME  SECTION. 

INFLUENCE  DU  PROTESTANTISME  SUR  LA  PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Les  philosophes  rationatisUs  du  xvii*  siècle. 

Le  rationaliste.— Les  philosophes  de  la 
Renaissance  trouvèrent  de  glorieux  con- 
tinuateurs dans  les  penseurs  du  xvii'  siè- 
cle. Bescartes  porta  à  l'autorité  religieuse 
les  coups  les  plus  violents ,  en  affectant 
pour  elle  nn  respect  qui  ne  peut  nous 
tromper  aujourd'hui.  Gassendi  usa  de  la 
même  réserve  en  combattant  ks  idées  ou- 
trées de  spiritualisme  et  d'ascétisme  que  le 
christianisme  avait  fait  dominer  dans  le 
monde.  D'autres  philosophes,  qui  vivaient 
dans  les  pays  plus  libres,  n'eurent  pas  besoin 
des  mêmes  précautions.  Hobbes  attaqua  avec 
plus  de  résolution  que  Gassendi  la  morale  du 
moyen  flge,  et  montra  la  nécessité  de  sou- 
mettre au  pouvoir  civil  le  clergé  des  diverses 
communions.  Spinosa,  après  avoir  développé 
la  môme  idée,  contesta  hardiment  les  preuves 
de  la  révélation  chrétienne  et  donna  à  la  notion 
de  Dieu  toute  sa  grandeur  et  toute  son  éléva- 
tion en  ruinant  l'anthropomorphisme  reli' 
gieux.  Enfin  Bayle  se  servit  d'un  scepticisme 
apparent  pour  saper  l'autorité  des  dogmes  et 
proclamer  l'avènement  de  la  tolérance  uni- 
verselle. 

CHAPITRE  IL 

Vaihéisme  au  xvii'  siècle.  —  EnchaUitmmt 
logique  des  idées  de  Hobbes  (1588). 
L'apologiste.— «Si  cette  morale,  qui  réduit 
toute  passion  à  un  mouvement  qui  commence 
ouquiQnit,le  bien  à  l'objet  d'un  brutal  appé- 
tit, et  la  liberté  à  l'absence  des  chaînes,  paraît 
logiquement  déduite  des  premiers  principesde 
la  philosophie deHobbes,  de  mômesa  politique 
si  connue  résulte  immédiatement  de  sa  mo* 
raie.  En  effet,  dès  que  toute  pensée  résulte 
d'une  sensation  et  d'un  mou  vemen  t,  tout  acte 
d'un  appétit,  il  faut  renoncer  à  trouver  dans 
rhomme  naturel  d'autres  lois  et  d'autres  rè- 
gles que  celles  de  la  nature  môme  aux- 
quelles il  est  soumis!  Il  ne  peut  y  avoir  en 
lui  aucun  principe  d'affection  pour  ses  sem- 
blables, aucune  idée  de  devoir,  aucune  ten- 
dance à  l'association.  L'abeille  et  le  castor 
sont  sociables,  mais  l'homme  ne  l'est  pas,  car 
tout  homme  est  son  ennemi  naturel ,  tout 
homme  a  des  besoins  semblables  aux  siens, 
puise  à  la  même  source,  et  détruit  ou 
amoindrit  les  conditions  nécessaires  à  la  con- 
servationdesa  vie.  D'ailleurs  chacun  a  ledroit 
de  pourvoir  à  sa  subsistance  au  détriment 


des  autres,  et  notamment  de  diminuer  le 
nombre  des  bouches  par  tous  les  moyens 
possibles.  En  un  mot,  l'homme  est  un  enfant 
dans  cette  doctrine,  mais  uti  enfant  robuste 
et  par  conséquent, selon  ce  mot  deHobbes, 
malus  puer  robustust  un  méchant. 

«  Ainsi  les  hommes  sont  en  guerre.  Mais 
les  hommes  sont,  égaux,  égaux  en  force, 
puisque,  tout  compensé,  on  voit  aue  tous 

Ï)euvent  atteindre  au  même  résultat,  a  savoir: 
e  plus  faible  tuerie  plusfort,  etque  la  femme 
même  est,parceUe  raison, l'égale  de  l'homme; 
et  égaux  quant  aux  facultés  de  l'esprit,  en  ce 
qu'aucun  n'en  sait  plus  qu'un  autre  pour  c» 

aui  peut  tendre  à  sa  conservation.  I)  résurite- 
e  cette  égalité,  qu'après  qu'on  a  bien  pesé 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
guerre,  on  doit  trouver  qu'il  y  a  plus  de  sû- 
reté et  moins  de  chances  â  courir  en  y  renon- 
çant. De  là  le  contrat  par  lequel  chacun  re- 
nonce à  ses  droits  vis-à-vis  des  droits  de 
tous.  Mais  comment  sera-t-il  respecté,  ce  con- 
trat qui  viole  les  droits  de  la  nature  et  ne 
peut  engager,  par  conséquent,  ni  les  descen- 
dants dea  contractants  ni  les  contractants 
eux-mêmes?  A  une  seule  condition,  c'est  que 
l'un  des  contractants  sera  immédiatement 
armé  de  la  force,  et  de  la  plus  grande  force 
possible,  à  l'égard  des  autres.  Quel  gouver- 
nement sera  donc  le  meilleur?  Le  plus  cen- 
tral, le  plus  absolu,  le  plus  parfait  en  lui- 
même:  la  monarchie  avec  le  despotisme. 

«  Parvenu  à  ce  point,  le  philosophe  est 
soulagé  ;  il  a  trouvé  la  loi  et  la  vraie  mo-- 
raie.  C'est  la  volonté  du  plus  fort,  volonté» 
que  son  propre  intérêt  limitera  etdirigeKu. 
cest  elle  qui  enseignera  le  juste  et  l'injuste. 
La  vertu  dépendra  de  sa  délerminatian».  li^ 
bien  et  le  mal  de  son  caprice,  et  les.  hum- 
mes  vivront  en  paix.  Pour  le  penseur  seul, 
une  fois  aue  la  nécessité  du  contrat  est  ad- 
mise, l'idée  du  devoir  et  de  la  vertu  peut 
devenir  quelque  chose  ;  le  vice  est  ce  qui  est 
opfiosé  au  contrat,  et  les  prescriptions  du 

f)bilosophe  s'accordent  alors  avec  celles  de 
a  Bible  ;  mais  tout  cela  est  artificiel,  car  la 
cité  est  une  machine,  un  monstre,  un  Lévia- 
than. 

«  U  est  cependant  une  puissance  au-dus- 
sus  des  puissances  de  la  terre.  L'homme,  at- 
taché comme  Prométhée  sur  le  rocher  et 
rongé  d'inquiétudes  sans  nombre,  pensées 
de  mort,  de  misère  et  de  malheur,  qui  ne  lui 
laissent  de  relâche  que  pendant  les  nuits  „ 
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rnoMnéme  ei  à  moi  expérience^  sans  me  ren* 
ùr^  certain  d  aucune  nécessilé  extérieure, 
car  il  oV  a  de  néressité  qoe  dans  les  mois 
quand/ai  oue  fois  établi  leurs  rapports  et 
leurs  détînîtions«  Enfin  une  senle  chose  est 
certaine,  à  saroir  ma  propre  existence,  ré- 
vélée par  le  rère  qui  me  joue  et  par  répon- 
dante que  jettent  les  spectres  dans  la  nuit 
(•rofonde  où  je  suis  plongé.  Je  suis  Dieu,  la 
?ie  est  mon  malheur,  et  je  crains  le  néant.  • 
(Kbhocvibb,  Manuel  de  philosophie  moderne^ 

I.  m,  i  V\) 
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CHAPITRE  III. 


G asgendt  prépare  r/picuréisme  du  xyui'  siècle 

(1592), 

«  Gassendi  suit  exactement  Epîcure  sur  la 
cjuestîon  de  l'origine  des  connaissances  et 
au  crilérium  de  la  certitude.  Les  sens,  sui- 
yant  lui»  ne  troinpejit  jamais,  et  Terreur  ne 

ÏiroTÎeut  que  du  jugement  et  de  Fesprit  qui 
e  prononce.  Les  sens  nous  enseignent  Texis- 
tence  des  corps,  et  leur  variation  perpétuelle 
manifestée  par  les  phénomènes  de  généra- 
tion et  de  corruption  ;  or,  rien  ne  pouvant 
provenir  de  rien»  principe  tiré  de  Inexpé- 
rience et  de  Tordre  de  la  nature,  il  faut 
qu'il  existe  une  matière  première.  Mais  cette 
matière»  étant  soumise  h  la  génération  et  à 
la  corruption»  ne  peut  être  une  et  simple  ; 
elle  est  donc  composée  d'une  et  de  simples. 
Ce  sont  là  les  principes  ot  les  éléments  des 
choses»  les  atomes.  On  peut  appeler  atome 
ce  qui  est  impassible,  assuré  contre  toute 
blessure»  indivisible  à  raison  de  sa  petitesse 
et  de  sa  solidité.  La  solidité  de  Tatome  et  son 
ins6cabilité  tiennent  à  C3  qu'il  est  contigu» 
sans  vide»  inattaquable  ;  ses  propriétés  sont 
la  flgure,  qui  est  variable  de  1  un  a  l'autre;  la 
grandeur»  qui  est  réelle  et  soumise  à  la  quan- 
tité» quoiqu'il  y  ait  des  myriades,  bien  plus» 
d'innombrables  myriades  d'atomes  dans  le 
moindre  corpuscule  sensible  ;  et  le  mouve- 
ment» dont  nous  parlerons  plus  au  long  tout 
à  Tbeure.  Cela  posé»  le  corps»  qui  est  sensi- 
ble par  sa  masse,  par  sa  figure  et  par  sa  ré- 
sistance (solidité  ou  impénétrabilité)»  n*est 
pas  le  seul  principe  des  choses;  mais,,  outre 
C4Î  corps,  qui  seul  peut  toucher  et  être  tou- 
ché» il  existe  quelque  chose  d'incorporel» 
d'impalpable»  sans  solidité,  incapable  d'ac- 
tion ou  de  passion  :  c'est  le  vide,  lien  des 
corps»  espace  qui  les  sépare  et  sans  lequel 
il  iry  aurait  pas  de  mouvement  possible.  De 
ces  deux  principes  on  peut  déduire  une  ex- 
plication mécanique  des  phénomènes  nalu« 
rcls. 


m  Gassendi  commence  par  impliquer,  dans 
sa  définition  de  la  philosophie,  le  principe 
sensualiste  qu*il  devrait  d  abord  chercher  à 
établir.  Il  dit  en  effet  que  la  nhilosophio  est 
Pamour^  réiude  et  l'exercice  ae  la  sagesse^  et 
par  sagesse  il  entend  une  disposilion  de 
Vesprii  à  bien  sentir  les  choses  et  à  bien  agir 
dams  la  m»  de  telle  sorte  que,  pour  y  parve- 
nir, il  faille  rechercher  la  vérité  des  choses 
(d'où  cette  partie  de  la  philosophie  qui  est 
la  pkysique)^  et  l'honnêteté  dans  la  vie  (d'où 
cette  autre  partie  qui  est  Véthique).  De  celte 
double  sagesse  résulte  la  vertu,  perfection 
de  Tesprit  en  ses  deux  facultés  :  Tintelli- 

{•Qce  ou  entendement,  la  volonté  ou  appétit. 
l'un  vise  au  vrai,  l'autre  à  Thonnéto  ;  et  la 
félicité»,  le  repos»  la  santé  môme,  eu  sont  les 
eoiiséquences. 

•  Le  même  principe  parait  au  commence- 
ment de  la  logique  où  Gassendi  délinit  les 
idées  |>ar  les  images,  et  divise  Tart  do  bien 
l^>e'ucr».  qui  est  la  logique  artificielle,  en 


trois  parties  :  bien  imaginer  (c'est-à-dire   be 
représenter  la  véritable  et  légitime  image 
de  chaque  chose);  bien  proposer  (c'est-à-dire 
aflirmer  ou   nier  en  rapportant  à  chaque 
chose  ce  qui  lui  convient)  ;  bien  conclure 
(c'est-à-dire  inférer  d'une   proposition  sa 
légitime  conséquence)  ;  enfin.  6tfn  ordonner 
les  propositions  et  leurs  conséquences.  Se- 
lon lui,  toute  idée  vient  directement  ou  in- 
directement des  sens  et  est  singulière»  mais 
Tesprit  (généralise  en  abstrayant   les  diffé- 
rences ou  imaginant  dans  plusieurs  singu- 
liers ce  qu'ils  ont  de  commun.  On  comprend 
comment  il  rè^le  sans  diflicultés  les  formes 
de  la  proposition»  du  syllogisme  et  de  la 
méthode  double,  synthétique  et  analytique» 
en  s'appuyant  sur  ces  bases;  mais  il  faudrait 
expliquer  ce  qu'est  la  légitime  image  d'une 
chose,  et  comment  chaque  chose  ayant  son 
image,  ou  peut  en  voir  une  qui  convienne 
à  f)lusieurs  choses  et  ne  représente  pas  leurs 
différences;  car  si  une  idée  générale  estuno 
image,  au  lieu  d'être  un  pur  nom»  représen- 
tant arbitraire  d'un  vague  fantôme,   on   est 
en    droit  de  demander  Timage  de  la  subs- 
tance, de  l'accident»  do  la  couleur  en^  géné- 
ral, ou  encore  celle  du  monde,  de  l'imagi- 
nation elle-même»  et  de  Tesprit.  \  la  vérité, 
Gassendi  reconnaissait  qu'une  abstraction- 
partielle   (et   ses  principes  lui  défendaient 
d'en  admettre  d'ajulres)  ne  peut  avoir  lieur 
comme  la  vue  de  soi  et  la  pensée  de  la  pen* 
sée»  que  dans  un  sujet  nicorporel;   mais 
alors  on  se  demande  quel  mo>en  naturel 
nous  avons  de  connaître  toutes   ces  nou- 
veautés» et  Ton  n'en  trouve   aucun.  Nous 
sommes  ainsi  ramenés  à  la  question  du  cri- 
térium de  certitude  ;  puis::iue  Gassendi  con* 
sidère  toute  image  en  soi  comme  vraie  et 
le  jugement  seul  comme  faillible  ;  quand  il 
fait  une  proposition  sur  le  sujet  de  cette 
image,    il  devrait  avouer  de  doux  choses 
l'une  :  ou  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
certain  de   prononcer  en  connaissance  de 
cause,  étant  bien  constant  que  les  images 
varient  sans  cesse,  et  d'après  notro  disposi- 
tion et  d'après  celle  des   corps  extérieurs  ; 
ou  que  tout  est  relatif,  inconsistant  et   mo- 
bile,  de  sorte  qu'il  n'y  ail  ni  vérité»   ni 
fi\ité,niexistence  quelconque  autrement  que 
dans  Tinstant  même  qui  passe»  qui  est  passé, 
et  dans  la  sensation  présente.   Ces    consé- 
quences extrêmes,  qui  ne  répugnent  pas  au 
Ibnd  à  une  doctrine  qui  livre,  comme  le  fait 
celle  d'Epicure»  la  production   de  tous  le^ 
phénomènes  tant  objectifs  que  subjectifs  du 
monde  au  tiasard  de  fa  rencontre  des  atomes,, 
sont  au   4-outrairc  bien  antipalliii|ues  aujk 
idées  de  Gassendi»  qui  fait  comparaître  Dieu 
et  Tftme  au-dessus  du  mouvement  atomal. 
Pourquoi  donc  appeler  cette  Ame  et  ne  pas 
s'en  servir?  Pourauoi  reconnaître   Tesprit 
qui  abstrait  et  généralise  pour  le  jeter  en- 
suite comme  un  étranger  au  milieu  des  ato- 
mes? Pourquoi   le  détruire  en  lui  refusant 
l'activité,  et  rendre  son  essence  incompré- 
hensible en  soumettant  toutes  ses  moditica' 
lions  à  celles  de  l'être  inerte,  tandis  qu'on  a 
i>esoin  de  lui  au  contraire  dans  la  divinité 
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Dour  créer  les  atomes,  pour  agir  sur  eux, 
pour  les  mouvoir,  et  pour  ordonner  les  lois 
de  leurs  révolutions?  Nous  trouvons  ici  la 
première  différence  entre  Epicure  et  Gas- 
sendi, mais  il  en  résulte  une  contradiction 
dans  le  système  de  ce  dernier. 

«  Lorsque  Gassendi  interprète  et  adopte 
Taxiome  Nihil  ex  nihilo^  qui,  diaprés  lui 
comme  d'après  Epicure  et  Lucrèce,  résulte, 
comme  une  cotiséqucnce  forcée,  du  mode  et 
de  l'ordre  de  production  des  phénomènes 
sensibles,  et  qu'il  refuse  l'application  de  cet 
axiome  à  Dieu  et  à  l'action  divine,  il  fait, 
hors  de  cet  ordre,  un  bond  tout  à  fait  im- 
possible à  expliqqer  et  à  justifier,  puisque 
une  notion,  telle  que  peut  être  celle  de 
la  création  do  l'univers  tiré  du  néant,  n'a 
pu  entrer  par  aucune  voie  dans  sou  esprit, 
et  que  Dieu  même,  le  Dieu  (l^s  Chrétiens, 
est  tout  à  fait  au  delà  des  êtres  sensibles  ou 
naturels  et  de  leurs  analogies.  Ici  doue  le 
SjTstème  périt  encore. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
principes  des  épicuriens  ne  sont  pas  ceux 
qui  aident  Gassendi  à  prouver  l'existence 
de  Dieu  pur  esprit,  omniprésent,  de  la  Pro- 
vidence, et  dns  causes  finales,  et  qu'il  ne 
trouve  pas  dans  les  conséquences  de  sa 
théorie  ce  qu'il  a  si  soigneusement  écarté 
du  comnaenceiqent.  Il  n'y  a  donc  aucune 
unité  daus  sa  doctrine. 

•    ••••••••     •••••# 

«  En  résumé,  nous  devons  répéter  notre 
assertion  première:  il  ebt  impossible  de 
trouver  une  méthode  et  un  dogme  philoso- 
phique original  et  bien  lié  dans  les  longues 
dissertations  de  Gassendi.  Quant  à  son  sys-- 
fème  de  morale,  qui  est  celui  d'Epicure  in- 
(erprété  et  réhaollité,  quelle  que  puisse 
(Hre  la  valeur  de  cette  réhabilitation  au 
j)oint  de  vue  de  PEglise,  il  reste  que  le 
principe  est  toujours  le  même;  or,  ce  prin- 
cipe est,  selon  nous,  l'égoïsine.  Une  morale 
qui  donne  le  repoç  personnel  etla  iouissance 
intérieure  (peu  importe  quMI  sagisse  de 
Vhxwe  ou  du  corps)  pour  but  à  l'action,  pour 
objet  à  la  vie  de  l'homme,  intronise  Té- 
goïsme  en  principe,  sauf  è  le  condamner  plus 
tard  quand  il  voudra  se  déployer  librement. 
Mais  alors  la  faute  est  faite:  il  n'est  plus 
tcm))s.  Vous  aimez  vos  amis,  parce  que  vous 
jouissez  auprès  d'eux;  vos  parents,  parce 
qu'ils  vous  aiment  et  vous  soignent  ;  l'élude, 
parce  qu'il  est  doux  desavoir,  et  aussi  de 
savoir  plus  que  les  autres;  l'honnêteté, 
parce  qu'une  mauvaise  action  trouble  la 
tranquillité  de  l'âme;  le  plaisir  modéré, 
parce  que  l'çxcès  est  une  laaladie;  la  vie 
enfin,  parce  que  vous  vous  sentez,  vous 
vous  connaissez,  vous  vous  admirez  volup- 
tueusement? Eh  bien!  vous  êtes  un  égoïste 
h  qui  il  ne  manque  qu'une  passion,  cest-à- 
dire  une  maladie,  pour  fouler  aux  pieds  tout 
ce  ({ui  ne  vous  touche  pas   directement,  et 

Su'une  autre  passion,  qui  est  le  génie,  le 
,  lépris  des  hommes,  le  courage,  ou  Tigno- 
fance  de  l'enfer,  pour  calomnier,  pour  vo- 
\^\\  pour  tuer  sans  remords.  Nous  compre- 
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uons  que  le  disciple  ancien  d*£picure,  qui 
s'efforce  de  dominer  le  monde  du  hasani 
pour  ne  rien  craindre  et  ne  rien  espérer, 
nous  comprenons  que,  comme  le  sceptique, 
il  place  la  vertu  dans  l'indifférence  et  le  re- 
pos, mais  ce  n'est  pas  là  cette  rertu  qui 
apprend  au  Chrétien  à  exposer  son  âme 
pour  sauver  celle  du  prochain. 

«  Ainsi  naquit,  à  côté  du  sensualisme  ra- 
tionnel par  lequel  Hobbes  transforma,  ou  si 
l'on  veut  développa  la  doctrine  d'Arîstole« 
un  autre  sensualisme  aveugle  et  naïf  que 
l'on  cherchait  vainement  è  modifier  par 
rintroduction  de  principes  théologiques 
étrangers.  Mais  sa  physique  et  sa  morale 
devaient  être  exploitées  plus  tard  dans  toute 
leur  pureté  et  jusqu'à  leurs  dernières  con- 
séquences. »  (Renouvier,  JKanue/  dt  pkiltH 
Sophie  moderne,  t.  III.) 

CHAPITRE  IV. 

Deicaries.  —  Dangers  du  cartésiatUsme 

(1596). 

a  C'était  chez  le  peuple  le  plus  avancé  en 
civilisation  et  dans  une  langue  qui  ache* 
vait  alors  sa  formation,  que  devait  se  coiih 
pléler  la  révolution  du  libre  examen  dans  la 
science.  Descartes,  né  en  1596,  mort  en 

1650 ,  FUT  LE  LUTUER  DE  LA  PHILOSOPHIE  ; 
1|.  RÉSUMA  ET  DEVELOPPA,  JUSQUA  SA  DERNIÈRB 

CONSÉQUENCE,  LE  GRAND  PRINCIPE  DU  xTi'  SIÈ- 
CLE. Commençant  par  douter  de  tout,  excenté 
de  ce  qui  doute  en  lui,  la  pensée,  il  voulut 
que  l'homme  cherchât  la  conscience  de  Dieu 
et  de  lui-même  dans  sa  raison.  «  Il  n'y  a 
«d'autre  autorité,  dit-il,  que  celle  de  la 
c  pensée  individuelle;  l'existence  même  a 
c  pour  unique  manifestation  la  pensée,  et  je 
«  ne  suis  par  moi-même  que  parce  que  ^e 
«  pense.  »  Descartes  fit  pour  la  philosophie 
moderne  ce  que  Socrate  avait  fait  pour  la 
philosophie  ancienne.  »  (Lav allée,  Histoire 
des  Français^  t.  III.) 

Descartes  vit-il  les  conséquences  de  ses 
idées,  et  fut-il,  comme  l'affirme  M.  Bouillier^ 
un  rationaliste  prudent  et  sournois,  ou  fut-t 
il  sincèrement  catholique?  Telle  est  la  ques* 
tion  qu'il  s'a^t  de  résoudre^ 

CHAPITRE  V. 

Du  christianisme  de  Descaries, 

«  M.  Emery  a  publié,  en  181i,  une  Vie  re- 
ligieuse  de  Descartes,  suivie  de  ses  Pensées 
sur  la  religion^  qui  forment  une  véritable 
apologie.  Au  lieu  de  puiset'  des  citations 
dans  ces  deux  livres,  connus  de  nos  lecteurs, 
nous  préférons  donner  de  simples  extraits 
de  la  Vie  abrégée  du  philosophe,  parBaillet  ; 
car  elle  a  été  composée  sur  des  lettres  et 
inanuscrits  autographes  de  celui  qui  en  est 
l'objet. 

«  11  recourut  à  Dieu  pour  le  prier  de  lui 
faire  connaître  sa  volonté  sans  énip^me,  de 
vouloir  bien  l'éclairer  et  le  conduire  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Il  tâcha  même  d'in- 
téresser la  sainte  Vierge  dans  cette  affaire  ^ 
qu'il  jugeait  la  plus  importante  de  la  vie: 
^f  prenant  occasion  d'un  voyage  qu'il   lué- 
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ci i lait  eu  llalicy  il  forma  le  vœu  d*un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Lorette,  qu'il  ne  put 
acconiplir  que  quelques  années  après. 

«  Descartes  revoyait  son  traité  du  Monde^ 
pour  redresser  au  P.  Mersennc,  et  le  faire 
imprimer  à  Paris»  lorsqu'il  apprit  la  nou- 
velle de  (a  disgrâce  de  Galilée.  Ce  mathéma- 
ticien avait  été  obligé,  par  les  inquisiteurs 
da  saint-ofQce,  d'abjurer  publiquement  son 
opinion  du  mouvement  de  la  terre,  comme 
une  hérésie  ;  et  il  avait  été  renfermé  dans 
les  (»risons  de  l'inquisition  (631).  Ce  fait  sur- 
prit d'autant  plus  Descartes,  qu'il  avait  d'un 

rôté  BEAUCOUP  DE  SOUMISSION  POUB  LE  SaINT- 

SiteB,  et  que,  de  l'autre  côté,  il  était  per- 
suadé que  l'opinion  du  mouvement  ae  la 
terre  était  la  plus  vraisemblable  et  la  plus 
commode  pour  expliquer  tous  les  phénomè- 
nes. C'est  sur  cette  hypothèse  qu'il  avait 
construit  la  plus  erande  partie  de  son  Monde; 
de  sorte  que,  ne  la  pouvant  ôter  sans  rendre 
tout  le  reste  défectueux,  il  aima  mieux  res- 
serrer son  traité  que  de  le  faire  paraître  es- 
tropié» ou  de  s'exposer  h  la  méchaute  hu- 
meur des  inquisiteurs  de  Rome. 

«  Le  lendemain  du  jour  où  Descartes  fut 
oUeiot  de  la  maladie  qui  devait  le  mener  au 
tombeau,  on  le  vit  s'approcher,  avec  les  au- 
tres Gdèles,  des  sacrements  de  la  pénitence 
et  de  TËucharistie,  qu'il  reçut  des  mains  da 
P.  Viogué,  augustin,  missionnaire  et  aumô* 
nier  de  l'ambassadeur  de  France  en  Suède. 
C'était  le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge. 

«  Le  malade  avait  un  transport  au  cer- 
veau. Ce  transport  céda  vers  la  fin  du 
septième  jour»  et  l'usase  de  sa  raison  lui  Ait 
complètement  rendu.  Il  proQla  du  moment 
où  il  était  mattre  de  sa  tête  pour  envoyer 
chercher  le  P.  Viogué,  eon  confesseur^  qui 
prêchait  alors  une  mission  à  quelques  lieues 
de  Stockholm.  Il  pria  ensuite  ceux  qui  l'ap- 
prochaient de  ne  le  plus  entretenir  que  de  la 
miséricorde  de  Dieu  et  du  courage  avec  le« 
quel  il  devait  souffrir  la  séparation  de  son 
«Ime.  Il  demeura  pendant  les  deux  derniers 
jours  dans  une  tranquillité  fort  grande,  et  il 
mourut  paisiblement  entre  les  bras  du  P. 
Vioçué,  le  11  février,  à  quatre  heures  Uu 
matin.  Agé  de  cinquante-trois  ans,  dix  mois 
et  onze  jours. 

€  Descartes  n'avait  pas  la  prétention  de 
penser,  comme  on  le  lui  a  reproché,  qu'où 
dût  être  philosophe  pour  être  Chrétien  ;  il 
croyait  seulement  que,  tout  en  mettant  la 
raison  humaine  à  la  discrétion  de  la  foi  di- 
vine, la  foi  ne  dédaignait  cependant  pas  de 
i»c  servir  du  raisonnement  pour  captiver  la 
iMÎson  et  s'en  faire  obéir. 

«  11  était  persuadé  que  ses  opinions  pou- 
vaient avantageusement  servir  à  explic^uer 
les  vérités  de  la  foi.  Il  ne  croyait  pas  qu  il  y 
eût  rien,  daus  tout  ce  qui  peut  regarder  la 
théologie  et  la  religion,  avec  quoi  sa  philo- 
sophie ne  s'accordât  beaucoup  mieux  que  ne 
fait  la  philosophie  vulgaire.  Et  pour  ce  qui 
est  des  controverses  qui  s'agitaient  de  son 


temps  dans  les  écoles  théologiquos,  è  cause 
des  faux  principes  de  philosophie  sur  les- 
quels il  les  croyait  fondées,  il  espérait  qu'el- 
les cesseraient,  et  qu'elles  tomberaient  d'elles- 
mèmes's'il  arrivait  jamais  que  ces  opinions 
fussent  reçues. 

a  Une  chose  le  flattait  par-dessus  toutes 
les  autres  :  c'est  que,  décrivant  la  naissance 
du  monde  selon  les  principes  de  la  physi- 
que, et  s'étant  souvenu  de  lire  le  premier 
cnapitre  de  la  Genèse,  il  avait  trouvé  qu'il 
pouvait  s'expliquer  entièrement,  suivant  ses 
imaginations,  beaucoup  mieux  qu'en  toutes 
les  façons  dont  les  interprètes  l'expli- 
quaient. 

«  Il  était  si  persuadé  de  la  conformité  to- 
tale de  ses  opinions  avec  ce  que  l'Eglise 
nous  enseigne  des  vérités  de  la  foi,  que  la 
transsubstantiation  môme,  qu'il  est  impos- 
sible, selon  les  prolestants,  d'expliquer  par 
la  philosophie  ordinaire,  est,  selon  lui»  très- 
facile  par  la  sienne.  Son  explication,  au  ju- 
gement de  tous  les  catholiques  cartésiens» 
est  beaucoup  moins  embarrassante  que  celle 
qu'on  nous  donne  dans  les  écoles  ;  et  si  l'on 
en  croit  quelques  Jésuites,  il  a  fort  claire- 
ment expliqué  tout  le  mystère  de  l'Eucharis- 
tie suivant  ses  principes,  sans  aucune  en- 
tité d'accidents. 

«  C'est  ce  qui  a  fait  regarder  par  les 
universités  protestantes  la  doctrine  carté- 
sienne comme  très-préjudiciable  au  calvi- 
nisme. 

«  Il  s'est  trouvé  des  calvinistes  qui,  par 
un  trait  de  malice  inouïe,  ont  cru  se  faire 
honneur  de  le  mettre  de  leur  nombre.  Mais 
la  calomnie  a  été  confondue  par  les  témoi- 
gnages d'une  inflnité  de  sens  de  l'une  et  de 
Pautre  communion,  par  les  certificats  de  la 
reine  de  Suède,  de  la  princesse  Elisabeth  , 
du  P.  Viogué,  son  coniesseuri  de  M«  Cha- 
nut,  de  M.  Clerselier,  et  enfin  par  la  iusiice 

3ue  l'Eglise  a  fait  rendre  &  sa  mémoire 
ans  les  honneurs  publics  d'une  sépulture 
3ue  nous  regardons  comme  le  sacrement 
es  morts  et  le  sceau  de  la  communion  des 
saints. 

«  Cette  justice  était  bien  due  à  un  aussi 
religieux  observateur  des  lois  de  l'Ëgliso 
qu'était  ce  philosophe.  Jamais  il  n'avait 
manqué  de  zèle  pour  elle  ;  mais  ce  zèle  n'é- 
tait ni  aveugle,  ni  déréglé.  Jamais  il  n'eut 
honte  de  professer  publi(|uement  sa  catholi- 
cité au  milieu  des  sociétés  séparées  de  TE- 
glise.  Jamais  il  ne  laissa  échapper  de  sa 
plume  ni  de  sa  bouche  aucun  terme  de  li- 
berté ou  d'irrévérence  touchant  certains 
usages  de  notre  Eglise,  sur  lesquels  les  phi- 
losophes et  les  esprits  forts  ont  coutume  de 
faire  les  plaisants.  Le  respect  qu'il  avait 
pour  le  ministère  évangélique  des  théolo- 
gie'is  protestants  ne  lui  fit  jamais  dire  un 
mot  qui  parût  complaisant  ou  favorable  au 
schisme  ou  à  l'hérésie. 

«  Sa  conduite  n'était  pas  moins  édifiante 
que  ses  discours.  Il  ne  faisait  pas  consistei' 
tous  les  devoirs  d'un  véritableChrétien  dans 


[G3I)  Il  faut  lire  sur  cette  «(ueslion  la  dissertation  de  M.  dh  Fallovx  dan3  le  Corrci^onUanu 
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un  cuUd  intérieur  seulement,  comme  font 
plusieurs  philosophes.  Il  était  soiçneui  de 
raccompagner  de  tous  les  exercices  d'un 
bon  catholique,  et  il  s*acquitt<iit  de  toutes 
ses  obligations  comme  aurait  fait  le  plus 
humble  et  le  plus  simple  des  fidèles.  Il  fré- 
quentait surtout  les  sacrements  de  pénitence 
et  d'Eucharistie  avec  toutes  les  disposi- 
tions d*un  cœur  contrit  et  d*un  esprit  humi- 
lié» autant  qu'il  est  permis  de  s*en  rapporter 
à  la  foi  des  confesseurs  qui  gouvernaient  sa 
conscience  en  Hollande  et  en  Suède. 

«  L'attachement  qu'il  avait  pour  tout  le 
corps  de  l'Ëglise  dont  il  était  membre  était 
soutenu  d'une  soumission  sincère  et  saus 
réserve  pour  son  autorité.  Il  avait  de  la  dé- 
férence pour  tout  ce  qui  portait  le  caractère 
ou  seulement  le  nom  du  Saint-Siège,  et  il 
faisait  estime  do  la  Sorbonne ,  c'est-à-dire 
de  toute  la  Faculté  théologique  de  Paris , 

au'il  regardait  comme  dépositaire  de  la  clef 
e  la  science,  sachant  que  celle  de  la  puis- 
sance était  entre  les  mains  du  Pape  et  des 
évoques.  C'est  ce  qui  lui  faisait  croire  que 
sa  conscience  serait  toujours  en  sûreté,  tant 
qu'il  aurait  Rome  et  la  Sorbonne  de  son  côté,  n 
(Cet  extrait  est  de  M.  Brbtonneiu,  écrivain 
catholique.) 

CHAPITRE  VI. 

Opinion  de  M.  Bouillier  $ur  les  résultats 
de  la  philosophie  cartésienne. 

^  ^ous  avon»  suivi,  cfepuis  son  origine 
jusqu'à  son  terme,  ce  mouvement  philoso- 
phique dont  Descartes  est  le  chef*.  Notre  t&- 
che  d'historien  est  achevée  ;  nous  n'avons 
plus  rien  à  raconter,  roai<i  la  tâche  plus  dif- 
licile  de  juger  nous  demeure  tout  entière.— 
Il  nous  a  été  impossible  de  revenir  sur  nos 
pas,  armé  de  la  critique,  sans  éprouver,  au 
premier  abord,  un  certain  sentimant  de  dé- 
couragement et  de  scepticisme,  car  la  route 
que  nous  avons  parcourue  est  toute  cou- 
verte de  ruines.  —  Tous  tes  systèmes  que 
nous  avjns  successivement  étudiés  ont 
passé  dans  la  science  ;  ils  ont  été  remplacés 
par  d'autres  systèmes;  ils  ne  jouent  plus 
aucun  rôle  sur  la  scène  philosophique  du 
XIX*  siècle.  Ont-ils  donc  péri  tout  entiers  ? 
De  toutes  les  opinions  des  plus  grands  gé- 
nies dont  la  philosophie  s'honore,  ne  reste- 
t-il  que  néant  et  poussière?  Cette  grande 
révolution  philosophique  n'a-t-ellc  enrichi 

(632)  I^  grand  Bossuet,  tout  cartésien  quM  ét^lt, 
parce  qu*ii  voyait  comme  Descirtes,  dans  la  Mé- 
thode, on  iQoyei  de  réduire  les  rationalistes,  ne 
iai>sa  pis  d^eotevoir  le  parti  que  ceux-ci  pourraient 
en  tirer  à  leur  tour  contre  les  intentions  de  Descar- 
tes et  les  vrais  intérêts  de  la  raison  et  de  la  vériié; 
et  il  épanchait  ainsi  ses  alarmes  :  —  <  Pour  ne  voos 
ren  dissimuler,  je  vois  un  grand  combat  se  prépa- 
rer contre  1  Eglise,  sous  le  nom  de  philosophie  car- 
tésienne,  !«;  Tiâs  naître  de  son  sein  et  de  ses  princi- 
pe ••  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une  herë>ie, 
et  Je  prévois  que  les  conséquences  qu*on  en  tire  con- 
tra 'PS  duf mes  que  nos  pèrcs  ont  tenus,  la  vont  ren- 
dre odieuse  et  feront  perdre  à  TEgiise  tout  le  fruit 
quVie  en  pouvait  PKp^rer  pour  établir  dans  Pesprit 
des  philosophes  'a  difiui  é  et  Pimmor'alité  de  T&mc; 
Car»  6QU8  préi<'Xte  q'ril  ne  faut  adme  trc  que  c: 


le  monde  d'aucune  vérité  nouvelle  f632)  ?  » 
(Francisque  Bouillie»,  Histoire  de  la  révo- 
liition  cartésienne,) 

CHAPITRE  VII. 

Spinosa  (1632). 

«  Benott  Spinosa,  Juif  de  naissance*  puis 
déserteur  du  judaïsme»  et  enfin  athée,  était 
d'Amsterdam.  Je  n*ai  pu  apprendre  rien  de 
particulier  touchant  sa  famille;  mais  on  a 
lieu  de  croire  qu'elle  était  pauvre  et  très- 
peu  considérable.  11  étudia   la  langue  latine 
sous  un  médecin  qui  renseignait  à  Amster- 
dam ;  et  il  s'appliqua  de  fort  bonne  heure  à 
Tétude  de  la  théologie,  et  y  employa  plu- 
sieurs années,  après  quoi  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  philosophie.  Comme  il 
avait  l'esprit  géométrique   et  qu'il  voulait 
être  payé  de  raisons  sur  toutes  choses,  il 
comprit  bienidt  que  la  doctrine  des  rabbins 
n'était  pas  son  fait  ;  de  sorte  qu'on  s'aper- 
çut aisément  qu'il  désapprouvait  le  judaïsme 
en  plusieurs  articles  ;  car  c'était  un  homme 
qui  n'aimait  pas  la  contrainte  de  la  cons- 
cience,   et  grand  ennemi  de  la  dissimula- 
tion :  c*est  pourquoi  il  déclara  librement  ses 
doutes  et  sa  croyance.  On  dit  que  les  Juifs 
lui  olfrirent  de  le  tolérer,  pourvu  qu'il  vou- 
lût accommoder  son  extérieur  i  leur  céré- 
monial ;   qu'ils   lui    promirent    même    une 
|)cnsion  annuelle,  mais  qu'il  no  put  se  ré- 
soufire  h  une  telle  hypocrisie  :  il  ne  s'aliéna 
néanmoins  que  peu  à  peu  de  leurs  synago- 
gues; et  peut-être  aurait-il  gardé  plus  long- 
tcm))s  quelques  mesures  avec  eut,  si,  en 
sortant  de  la  comédie,  il  n'eût  été  attaqué 
traîtreusement  par  un   Juif,  quti  lui  donna 
un  coup  de  couteau.  La  blessure  fut  légère, 
mais  il  crut  que  l'intention  de   l'assassin 
élait  de  le  tuer  :  dès  lors  il  rompit  entière- 
ment avec  eux,  et  ce  fut  la  cause  de  son  ex- 
communication. 

«  J^en  ai  cherché  les  circonstances  sans 
avoir  pu  les  déterrer.  11  composa  en  espa- 
gnol une  apologie  de  sa  sortie  de  la  syna- 
gogue. Cet  écrit  n'a  point  été  impriin(^*:  on 
sait  pourtant  qu'il  y  mit  beaucoup  de  choses 
nui  ont  ensuite  paru  dans  son  Tractaius 
tncologico-politicus ,  imprimé  à  Amsterdam, 
l'an  1670  ;  livre  pernicieux  et  détestable,  où 
il  lit  glisser  toutes  les  semences  de  Ta- 
tiiéisme  qui  se  voit  à  découvert  dans  ses 
Opéra  posthuma, 

qu'on  entend  clairement  (œ  qai,  réduit  h  certaines 
bornes,  est  trèft-véritable),  chacun  se  doone  la  It- 
bcrié  de  dire  :  renlends  ceci  et  je  n'entends  pas  cela  ; 
et,  sur  ce  seul  fondement^  on  approuve  et  on  rej<»tte 
tout  ce  q<ron  veut,  sans  songer  qu*o*i/re  nos  idées 
claires  et  distinctes,  il  y  en  a  de  confuses  et  de  géné- 
rales oui  ne  laissent  p4s  à*en fermer  des  vérités  si  es- 
seniielles^  qu'on  renverserait  tout  en  les  niant.  Il  8*iu- 
trodtiit,  M>us  ce  pn  texte,  une  lit>6rté  de  juger  q**i 
fait  que,  sans  égard  à  la  tradition,  on  avance  téiné- 
raircroeiit  tout  ce  qu'on  pense...  C"S  mots  vous 
ëtonn»  ront,  mais  je  ne  les  dis  pas  en  1  air.  Je  parle 
sous  les  yeux  de  Dieu  et  dans  la  vue  de  son  jug^^meni 
rcloiit  ble,  comme  un  évéqne  qui  doit  veiller  à  l;i 
conservation  de  la  foi.  i  {Lettres  diverses ^  tome  il. 
p.  100,  édition  du  Panthéon,)  —  Quelle  prophc lie  \ 
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c  Lorsque  Spinosa  se  fut  tourné  vers  les 
études  philosophiques,  il  se  dégoûta  bientôt 
des  systèmes  ordinaires,  et  trouva  merveil- 
leusemenl  son  compte  dans  celui  de  Des- 
cartes.  Il  se  sentit  une  si  forte  passion  de 
chercher  la  vérité,  qu'il  renonça  en  quelque 
façon  au  monde  pour  mieux  vaquer  h  cette 
recherche  :  il  ne  se  contenta  pas  d*é(re  dé- 
barrassé de  toutes  sortes  d'affaires,  il  aban- 
donna aussi  Amsterdam,  h  cause  que  les 
visites  de  ses  amis  interrompaient  trop  ses 
spéculations.  Il  se  retira  à  la  campagne;  il 
y  médita  tout  à  son  aise;  il  y  travailla  à 
des  microscopes  et  à  des  télescopas.  Il  con- 
tinua cette  vie  après  qu'il  fut  établi  à  La 
Haye  ;  et  il  se  plaisait  tellement  à  méditer, 
è  mettre  en  ordre  ses  méditations,  et  h  les 
communiquer  à  ses  amis,  qu'il  ne  donnait 
que  très-peu  de  temps  à  récréer  son  esprit, 
et  qu'il  laissait  quelquefois  passer  trois  mois 
tout  entiers  sans  mettre  le  pied  hors  de  son 
logis.  Cette  vie  cachée  n'empêchait  pas  le  vol 
de  son  nom  et  de  sa  réputation.  L''S  esprits 
forts  accouraient  à  lui  de  toutes  parts.  La  cour 
palatine  le  souhaita,  et  lui  ht  offrir  une 
rhaire  de  professeur  en  philosophie  h  Hei* 
delberg.  Il  la  refusa,  comme  un  emploi  peu 
compatible  avec  le  désir  qu'il  avait  de  cher- 
cher la  vérité  sans  interruption.  Il  tomba 
d»as  une  maladie  lente  qui  le  fit  mourir  à 
Là  Haye,  le  21  février  1677,  à  Tâge  d'un  peu 
plus  de  quarante^uatre  ans.  J'ai  ouï  dire 
que  M.  le  prince  de  Condé,  étant  à  Utrecbt, 
1  an  1673,  le  fit  prier  de  le  venir  voir. 

«  Ceux  qui  ont  eu  quelques  habitudes 
arec  Spinosa,  et  les  paysans  des  villages  où 
il  Yécui  en  retraite  pendant  quelque  temps, 
s%iccordent  à  dire  que  c'était  un  honlme 
d'uD  bon  commerce,  affable,  honnête,  offi- 
cîeui,  fort  réglé  dans  ses  mœurs  :  cela  est 
étrange,  mais,  au  fond,  il  ne  faut  pas  plus 
s'en  ^nner  que  devoir  des  gens  qui  vivent 
Irè^-roaJ,  quoiqu'ils  aient  une  pleine  per- 
suasion de  l'Ëvangile.  Quelques  personnes 
prétendent  qu'il  a  suivi  la  maxime  :  Nemo 
repente  turpi$§imutf  et  qu'il  ne  tomba  dans 
I  athéisme  qu'insensiblement  ,  et  qu'il   en 
était  fort  éloigné  l'an  1663,  lorsqu'il  publia 
la  Dém&nêiraiion  géométrique  des  principes 
de  Dt$carU$.  Il  y  est  aussi  orthodoxe  sur  la 
aiture  de  Dieu,  que  H.  Descaries  môme  ; 
mais  il  faut  savoir  qu'il  ne   parlait   point 
ainsi  selon  la  persuasion.  On  n  a  pas  tort  de 
l^nser  que  l'âous  qu'il  fit  de  quelques  maxi- 
mes de  ce  philosophe  le  conduisit  au  préci- 
pice. Il  y  a  des  gens  qui  donnent  pour  pré- 
curseur   au   Tractatus    poiitico-'theologicus 
l'écrit  pseudonyme  De  jure  ecclesiasticorum, 
ai   fût  imprimé  l'an   1665.  »  (Ànalyie  de 

nm  [633J0 

CHAPITRE  VIIL 

Le$  ffrécurteurs  de  Spinosa. 

«  Je  crois  que  Spinosa  est  le  premier  qui 
ait  réduit  en  système  l'athéisme,  et  qui  en 

(653)  Ceue  taaiyse  n^est  pas  la  même  qu^  celle 
fini  a  élé  rfonsM  dans  les  Démonstratton».  — 
M*  A^ranil  Salâtes  a  pob'îc  une  Vie  de  Spino$a, 
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ait  fait  un  corp^  de  doctrine,  lié  et  tissu  se- 
lon la  manière  des  géomètres;  mais,  d'ail« 
leurs,  son  sentiment  n'est  point  nouveau. 
Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  cru  que  tout  Tu- 
nivers  n'est  qu'une  substance,  et  que  Dieu 
et  le  monde  ne  sont  qu'un  seul  être.  Pietro 
délia  Valle  a  f?.ît  mention  de  certains  maho- 
métans  qui  s'appellent  Ëhleltahkik,  ou  hom- 
mes de  vérité,  qui  croient  «  qu'il  n'y  a  pour 
«  fout  que  les  quatre  éléments,  qui  sont 
«  Dieu,  qui  sont  l'homme,  qui  sont  toutes 
«  choses.  X  II  parle  aussi  des  Zindikiles, 
nuire  secte  manométane  :  «  Jls  approchent 
«  des  Sadducéens,  et  ils  ont  pris  leur  nom 
«  d'eux.  Ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  Pro- 
«  vidence,  ni  de  résurrection  des  morts, 
«  comme  l'explique  Giggoius,  sur  le  mot 
<K  Zindic...  Une  de  leurs  opinions  est  que 
«  tout  ce  que  l'on  voit,  que  tout  ce  qui  es'l 
«  dans  le  monde,  que  tout  ce  qui  a  été 
«  créé,  est  Dieu.  »  Il  y  a  eu  de  semblables 
hérétiques  parmi  les  Chrétiens  ;  car  nous 
trouvons,  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
un  certain  David  de  Dinant,  qui  ne  mettait 
aucune  distinction  entre  Dieu  et  la  matière 
première.  On  se  trompp,  quand  on  affirme 
qu'avant  lui  personne  n'avait  débité  cette 
rêverie  :  Albert  le  Grand  ne  parle-t-il  pas 
d'un  philosophe  qui  l'avait  débitée?  Quel- 
ques-uns croient  que  cet  Alexandre  a  vécu 
au  temps  de  Plutarque  ;  d'autres  mar- 
quent, en  propres  termes,  qu'il  a  précédé 
David  de  Dinant  :  c'est  ce  qu'on  lit  à  la 
marge  du  traité  où  le  docteur  angélique  ré- 
fute cette  extravagante  et  monstrueuse  opi- 
nion. David  de  Dinant  ignorait  peut-être 
3u'i4  y  eût  un  tel  philosophe  de  la  serte 
'Bpicure;  mais,  pour  le  moms,  faut-il  qu'nn 
m'avoue  qu'il  savait  très-bien  qu'il  n'inven- 
tait pas  ce  dogme.  Ne  l'avait-il  pas  appris  de 
son  maître?  N'était-il  pas  le  disciple  de  cet 
Amaulri,  dont  le  cadavre  fut  déterré  et  ré- 
duit en  cendres  l'an  1208,  et  qui  avait  en- 
seigné que  toutes  choses  étaient  Dieu  et  un 
seul  être? 

€  Je  n'oserais  dire  que  Straton  ,  phi« 
losophe  péripatéticien,  ait  eu  la  même  opi-> 
nion  ;  car  je  ne  sais  pas  s'il  enseignait  que 
l'univers  ou  la  nature  fût  un  être  simple  et 
une  substance  unique  :  je  sais  seulement 
qu'il  la  faisait  inanimée,  et  qu'il  ne  recon- 
naissait d'autre  Dieu  que  la  nature.  Comme 
il  se  moquait  des  atomes  et  du  vide  d'£pi« 
cure,  on  pourrait  s'imagiuer  qu'il  n*admet- 
tait  point  de  distinction  entre  les  parties  de 
l'univers  ;  mais  cette  conséquence  n'est 
point  nécessaire.  On  peut  seulement  con- 
clure que  sou  opinion  s*approclie  infiniment 
plus  du  spiuosisme  que  le  système  des  ato- 
mes ;  on  a  même  lieu  de  croire  qu'il  n'en- 
seignait pas,  comme  faisaient  les  atomistes, 
que  le  monde  fût  un  ouvrage  nouveau  et 
produit  par  le  hasard,  mais  qu'il  enseignait, 
comme  font  les  spinosistes,  que  la  nature 
l'a  produit  nécessairement  et  de  toute  éter- 

loote  pleine  de  bienveillance  poor  ce  faim  homme, 
y-éî  moi-même  ien^aement  parlé  de  «es  i  lëe§  dans 
1.1  Défense  duchriuwtmme  hiiioriqui,  I.  I". 
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nité.  Les  paroles  de  Plutarqu^  signifient,  ce 
rae  semble*  si  on  les  explique  comme  ii 
faut,  que  la  nature  a  fait  toutes  choses 
d'elle-même  sans  connaissance,  et  non  pas 
que  ses  ouvrages  aient  commencé  par  un 
cas  fortuit.  Notez  que  Sénèque  a  rois  dans 
les  deux  extrémités  opposées  le  dogme  de 
Platon  et  celui  de  S!raton  :  l'un  ôtait  le 
corps  à  Dieu,  et  l'autre  lui  ôtait  Tâme. 

c  Le  dogme  de  l'âme  du  monde,  qui  a  été 
si  commun  parmi  les  anciens,  et  qui  faisait 
la  partie  principale  du  système  des  stoïciens, 
est  dans  le  fond  celui  cle  Spinosa.  Cela  pa- 
raîtrait plus  clairement,  si  des  auteurs  géo- 
mètres rayaient  expliqué;  mais,  comme  les 
écrits  où  il  en  est  fait  mention  tieunent  plus 
de  la  méthode  des  rhétoriciens  que  de  la 
méthode  dogmatique,  et  qu'au  contraire, 
Spinosa  s'est  attaché  à  la  précision,  sans  se 
servir  du  langage  figuré  qui  nous  dérobe  si 
souvent  les  idées  justes  df'un  corps  de  doc- 
trine, de  là  vient  que  nous  trouvons  plu- 
sieurs différences  capitales  entre  son  sys- 
tème et  celui  de  l'Ame  du  monde.  Ceux  qui 
voudraient  soutenir  que  le  spinosisme  est 
mieux  lié  devraient  aussi  soutenir  qu'il  ne 
contient  pas  tant  d'orthodoxie;  car  les  stoï- 
ciens n'ôtaient  pas  à  Dieu  la  providence  :  ils 
réunissaient  en  lui  la  connaissance  de  toutes 
choses;  au  lieu  que  Spinosa  ne  lui  attribue 
que  des  connaissances  séparées  et  très-bor- 
nées. 

«  Je  remarquerai,  en  passant,  une  absur- 
dité de  ceux  qui  soutiennent  le  système  de 
l'âme  du  monde.  Ils  disent  que  toutes  les 
âmes,  et  des  hommes  et  des  bâtes,  sont  des 
particules  de  l'âme  du  monde,  qui  se  réunis- 
sent à  leur  tour  par  la  mort  du  corps,  et, 
f»our  nous  faire  entendre  cela,  ils  comparent 
es  animaux  à  des  bouteilles  remplies  d'eau, 
qui  flotteraient  dans  la  mer;  si  l'on  cassait 
ces  bouteilles,  leur  eau  se  réunirait  à  son 
tout  :  c'est  ce  qui  arrive  aux  âmes  particu- 
lières, disent-ils,  quand  la  mort  détruit  les 
organes  oùelles  étaient  enfermées. Quelques* 
uns  môme  disent  que  les  extases,  les  songes, 
les  fortes  méditations,  réunissent  l'âme  de 
l'homme  à  T&me  du  monde,  et  que  c'est  la 
cause  pourquoi  Ton  devine  l'avenir,  en  com- 
posant des  figures  de  géomance.  11  est  facile 
de  voir  la  fausseté  du  parallèle.  La  matière 
des  bouteilles  qui  flottent  dans  l'Océan  est 
une  cloison  qui  empêche  que  l'eau  de  la 
mer  ne  touche  Teau  dont  elles  sont  pleines; 
mais,  s'il  y  avait  une  âme  du  monde,  elle 
serait  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
rUnivers  ;  et  ainsi  rien  ne  pourrait  empocher 
l'union  de  chaque  âme  avec  son  tout,  et  la 
mort  ne  pourrait  pas  être  un  moyen  de  ré- 
union. 

«  Je  m'en  vais  citer  un  long  passage  de 
M.  Bernier,  qui  nous  apprendra  que  le  spino- 
sisme n'est  qu'une  méthode  particulière 
d'expliquer  un  dogme  qui  a  un  grand  cours 
dans  les  Indes. 

«  Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  la  doc- 
«  trine  de  beaucoup  d'anciens  philosophes, 
«  touchant  cette  grande  âme  du  monde,  dont 
«  ils  veulent  que  nos  âmes  et  celles  des  ani- 


ff  maux  soient  des  portions.  Si  nous  péné- 
«c  trions  bien  dans  Platon  et  dans  Aristote, 
«  peut-être  que  nous  trouverions  qu'ils  ont 
«  donnédans  cette  pensée.  Cest  là  la  doctrine 
«comme  universelle  des  Pandets,  gentils 
«  des  Indes;  et  c'est  cette  même  doctrine  qui 
«  fait  encore  à  présent  la  cabale  des  Soufvs  et 
«  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  Perse, 
«  qui  se  trouve  expliquée  en  vers  persiens, 
«  si  relevés  et  si  emphatiques,  dans  leur 
«  Goultchetz-raz,  ou  Parterre  des  myitêrei; 
«  comme  c'a  été  celle-là  môme  de  Flud,  que 
«  notre  grand  Gassendi  a  réfutée  si  docte- 
«  ment,  et  celle  où  se  perdent  la  plupart  do 
c  nos  cyniques. 

«  Or,  ces  cabalistes ,  ou  Pandets  indous 
«  que  je  veux  dire,  poussent  Timpertinence 
«  vlus  avant  que  tous  ces  philosophes,  et 
«  prétendent  que  Dieu  ou  cet  Etre  souverain, 
«  qu'ils  appellent  Achar^  immobile,  immtuAle, 
•  ait  non-seulement  produit  ou  tiré  lésâmes 
«  de  sa  propre  substance,  mais  généralement 
«  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  et  de 
«  corporel  dans  l'Univers;  et  que  celte  pro- 
«  duction  ne  s'est  pas  faite  simplement  h  la 
«  façon  d'une  araignée,  qui  produit  une  toile 
«  qu'elle  tire  de  son  nombril,  et  qu'elle  r©^ 
«  prend  quand  elle  veut.  La  création  donc, 
«  disent  ces  docteurs  imaginaires,  n'est  autre 
«  chose  (][u'une  extraction  et  extension  que 
«  Dieu  fait  de  sa  propre  substance,  de  cos 
«  rets  qu'il  tire  comme  de  ses  entrailles,  de 
«  même  que  la  destruction  n'est  autre  chose 
«  qu'une  reprise  qu'il  fait  de  cette  divine 
«  substance,  de  ces  divins  rets  dans  lui- 
«  même  :  en  sorte  que  le  dernier  jour  du 
«  monde,  qu'ils  appellent  maperU  ou  jproba^ 
«  datis  lequel  ils  croient  que  tout  doit  être 
«  détruit*  ne  sera  autre  chose  qu'une  reprise 
*^  générale  de  tous  ces  rets  que  Dieu  avait 
«  ainsi  pris  de  lui-même.  Il  n  est  donc  rien, 
«  disent-ils,  de  réel  et  d'effectif  de  tout  ce 
«  que  nous  croyons  voir,  ouïr  ou  flairer, 
«  goûter  ou  toucher.  Tout  le  monde   n'est 
«  qu'une  espècede  songe  et  une  pure  illusion, 
«  en  tant  que  toute  cette  multiplicité  et  di- 
«  versité  des  choses  qui  nous  apparaissent 
«  ne  sont  qu'une  seule,  unique  et  même 
^  chose,  qui  est  Dieu  même,  comme .  tous 
«  ces  nombres  divers  que  nous  avons,  de 
«  dix,  de  vingt,  de  cent,  de  mille,  et   ainsi 
«  des  autres,  ne  sont  enfm  qu'une  même 
«  unité  répétée  plusieurs  fois. 

«  Mais  demandez-leur  un  peu  quelques 
«  raisons  de  cette  imagination,  ou  qu  ils  vous 
«  expliquent  comment  se  fait  cette  sortie  et 
«  cette  reprise  de  substance,  cette  extension, 
«  cette  diversité  apparente;  ou  cooime  il  se 
«  peut  faire  que  Dieu  n'étant  pas  corQfyeU 
a  mais  Biapekf  comme  ils  avouent,  et  mcor- 
K  ruplible,  il  soit  néanmoins  divisé  en  tant 
«  de  portions  de  corps  et  d'âmes  :  ils  ne  vous 
«  paieront  jamais  que    de  belles    compa- 
«  raisons;  que  Dieu  est  comme  un   océan 
«  immense    dans    lequel    se     mouv-raieol 
a  plusieurs  fioles  pleines   d'eau;   que    ces 
c  fioles ,     quelque    part   qu'elles    pussent 
a  aller,  se  trouveraient    toujours   dans    le 
«  même  Océan ,    dans  la  même    eau  ;    et 
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que  f   Tenant  à  se   rompre ,  leurs   eaux 
se  trouveraient  en  même  temps  réunies 
à  leur    tour    à   cet    Océant   aont    elles 
étaient  des  portions  :  ou  bien  ils  tous  di- 
ront quMl   en  est  de  Dieu  comme  de  la 
lumière,  qui  est  la  môme  par  tout  l'Uni- 
vers» et  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  de 
cent  façons  dilTércntes,  suivant  ladifférence 
des  objets  où  elle  tombe,  ou  selon  les  di- 
verses couleurs  et  figures  des  verres  par 
où  elle  passe,  lis  ne  vous  paieront  jamais, 
dis-je,  que  de  ces  sortes  de  comparaisons 
qui  n'ont  aucune  proportion  avec  Dieu,  et 
qui  ne  sont  bonnes  que  pour  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  d'un  peuple  ignorant;  et 
il    ne  faut  pas  espérer  qu'ils  vous  répon- 
dent «olidoment^  Si  on  leur  dit  que  ces 
Goles  se  trouveraient  véritablement  dans 
une  eau  semblable,  mais  non  pas  dans  la 
môme;  et  que  c'est  bien  une  semblable 
lumière  par  tout  le  monde,  mais  non  pas 
la  môme,  et  ainsi  de  tant  d'autres  sortes 
d'objections  qu'on  leur  fait;  ils  reviennent 
toujours  aux  mêmes  comparaisons,  aux 
belles  paroles,  ou,  comme  les  SoufjSi  aux 
belles  poésies  de  leurs  Goultcbez-raz.  » 
Spinosisme  des  Chinois.  —  «  Le  nom  de 
celte  secte  est  Foékia  :  elle  fut  établie  par 
rautorité  royale,  parmi  les  Chinois,  Tan  65 
de  rère  chrétienne.  Son  premier  fondateur 
était  fils  du  roi  Infanvam,  et  fut  appelé  d'a- 
bord Xekia^  et  puis,  quand  il  eut  trente  ans, 
foéf  c'est-à-dire,  non  homme.  Les  Proléj^o* 
mènes  des  Jésuites,  au-devant  du  Copfuçius 
qu*ils  ont  oublié  à  Paris,  traitent  ample- 
ment de  ce  fondateur.  On  y  trouve  que,  «  s'é- 
~  tant  retiré  dans  le  désert  dès  qu'il  eut 
atteint  sa  dix-neuvième  année,  et  s'étant 
mis  sous  la  discipline  de  quatre  gymnoso- 
pbistes,  (lour  apprendre  la  philosophie 
d'eux,  il  demeura  sous  leur  conduite  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans;  que,  s'étant  levé 
un  matin  avant  le  point  du  jour,  et  con- 
templant la  planète  de  Vénus,  cette  simple 
vue  lui  donna  tout  à  coup  une  connaissance 
parfaite  des  premiers  principes;  en  sorte 
qu'étant  plein  d'une  inspiration  divine,  ou 
plutôt  d'orgueil  et  de  folie,  il  se  mit  à  ins* 
truire  les  hommes,  se  tit  regarder  comme 
un  Dieu,  et  attira  jusqu'à  quatre-vingt  mille 
disciples.  A  l'Age  de  soixante-dix-neuf  ans, 
se  sentant  proche  do  sa  mort,  il  déclara  à 
ses  disciples  que  pendant  quarante  ans 
qu'il  avait  prêché  au  monde,  il  ne  leur 
avait  point  dit  la  vérité;  qu'il  l'avait  tenue 
cachée  jusque-là  sous  le  voile  des  meta- 
pbores  et  des  figures  ;  mais  qu'il  était  temps 
blors  de  la  leur  déclarer  :  Cesi^  dit-il,  qu  il 
n^y  a  rien  û  chercher,  ni  sur  quoi  l'on  puisse 
mettrt  son  espérance^  que  le  niante  et  le 
tidCf  qui  est  le  premier  principe  de  toutes 
choses.  » 

«  Voilà  un  homme  bien  différent  de  nos 
esprits  torts  :  ils  ne  cessent  de  combattre  la 
religion  que  sur  la  fin  de  leur  vie;  ils  n'a- 
kMudonnent  le  libertinage   que  quand  ils 
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croient  que  le  temps  de  partir  du  monde 
s'approche.  Mais  Foe,  se  voyant  en  cet  état» 
commença  de  déclarer  son  athéisme;  sa  mé- 
thode fut  cause  que  «  ses  disciples  divisèrent 
«  sa  doctrine  en  deux  parties,  l'une  exté'- 
«  rieure^  qui  est  celle  qVon  prêche  publi- 
er (juement,  et  qu'on  enseigne  au  peuple  ; 
«  I  autre  intérieure^  qu'on  cache  soigneuse- 
«  ment  au  vulgaire,  et  qu'on  ne  découvre 
«  qu|aux  adeptes.  La  doctrine  extérieure, 
«  qui  n'est,  selon  les  bonzes,  que  comme  les 
«  cintres  sur  lesquels^  on  bâtit  une  voûte, 
«t  et  qu'on  ôte  ensuite  lorsqu'on  a  achevé  de 
a  bfttir,  consiste  :  !•  à  enseigner  qu'il  y  a 
«c  une  différence  réelle  entre  le  bien  et  le 
«  mal,  le  juste  et  l'injuste  ;  2*  qu'il  y  a  une 
«  autre  vie  où  l'on  sera  puni  ou  récompensé 
«de  ce  que  l'on  aura  fait  en  celle-ci; 
«  3*  qu'on  peut  obtenir  la  béatitude  par 
«  trente- deux  figures  et  par  quatre-vingts 
«  qualités  ;  k*  que  Foé  ou  Xaca  est  une  di- 
«  vinité  et  le  sauveur  des  hommes;  qu*il 
«  est  né  pour  l'amour  d'eux,  prenant  pitié 
«  de  l'égarement  où  il  les  voyait  ;  qui!  a 
«  expié  leurs  péchés  ;  et  que,  par  cette 
«  expiation ,  ils  obtiendront  le  salut  après 
«  leur  mort,  et  renaîtront  plus  heureusement 
«  en  un  autre  monde.  »  On  ajoute  à  cela 
cinq  préceptes  de  morale  et  six  œuvres  de 
miséricorde,  et  l'on  menace  de  la  damnation 
ceux  qui  négligent  ces  devoirs. 

«  La  doctrine  intérieure,  qu'on  ne  décou* 
«  vre  jamais  aux  simples,  |[)arce  qu'il  faut 
«  les  retenir  dans  leur  devoir  par  la  crainte 
«  de  l'enfer  et  d'autres  semblables  histoi-* 
<f  res,  comme  disent  ces  philosophes,  est 
«  pourtant,  selon  eux,  la  véritable  et  la  so* 
«  lide.  Elle  consiste  à  établir  pour  principe 
«et  pour  tin  de  toutes  choses  un  certain 
«  vide  et  un  néant  réel.  Ils  disent  que  nos 
«  premiers  parents  sont  issus  de  ce  vide,  et 
«  qu'ils  y  retourneront  après  leur  mort; 
«  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  hommes, 
«  qui  se  résolvent  en  ce  principe  par  la 
«  mort;  que  nous,  tous  les  éléments  et  tou- 
«  tes  créatures,  faisons  par  les  qualités,  la 
«  configuration  intérieure, à  peu  près  comme 
«  l'eau  qui  est  toujours  essentiellement  de 
«  Teau,  soit  qu'elle  ait  la  forme  de  neige,  de 
«  grêle,  de  pluie  ou  de  glace.  » 

«  S'il  est  monstrueux  de  soutenir  que  les 
plantesi  les  bêtes,  les  hommes,  sont  réelle- 
ment la  même  chose,  et  de  se  fonder  sur  la 
prétention  que  tous  les  êtres  particuliers 
sont  indistincts  de  leur  principe,  il  est  en- 
core plus  monstrueux  de  débiter  que  ce 
principe  n'a  nulle  pensée,  nulle  puissance, 
nulle  vertu;  c'est  néanmoins  ce  que  disent 
ces  philosophes  :  ils  font  con:iister  dans 
l'inaction  et  dans  un  repos  absolu  la  per- 
fection souveraine  de  ce  principe  (634).  Spi<^ 
nosa  n'a  point  été  si  absurde  :  la  substance 
unique  qu'il  admet  a|^it  toujours,  pense 
toujours;  et  il  ne  saurait,  par  ses  abstrac- 
tions les  plus  générales,  la  dépouiller  do 
l'action  et  de  la  pensée.  Les  fondements  de 
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sa  doctrine  ne  lui  peuvent  point  permettre 
cela. 

«  Notez,  en  passant,  que  les  sectateurs  de 
Foé  enseignent  le  quiétisme  ;  car  ils  disent 
que  tous  ceux  qui  cherchent  la  véritable 
béalitude  doivent  se  laisser  tellement  ab- 
sorber aux  profondes  méditations,  quMls  ne 
fassent  aucun  usage  de  leur  intellect  ;  mais 
que,  pas  une  insensibilité  consommée,  ils 
s'enfoncent  dans  le  repos  et  dans  l'inaction 
du  premier  principe  ;  ce  qui  est  le  vrai 
moyen  de  lui  ressembler  parfaitement  et 
de  participer  au  bonheur.  Ils  veulent  aussi 
qu'après  qu'on  est  parvenu  à  cet  état  de 
quiétude.  Von  suive,  quant  à  l'extérieur,  la 
vie  ordinaire,  et  que  l'on  enseigne  aux  au- 
tres la  tradition  commune;  ce  n'est  qu'en 
particulier  et  pour  son  usage  interne  qu'il 
faut  pratiquer  l'institut  contemplatif  de 
l'inaction  béaliiique. 

tf  Ceux  qui  s'attachèrent  le  plus  ardem- 
ment à  cette  contemplation  du  premier  prin- 
cipe formèrent  une  nouvelle  secte,  que  l'on 
appela  Vth-guelKiao.  c'est-à-dire,  secle  des 
Oiseaux  ou  des  fainéants,  m'Ai/  agenêium.  Les 
plus  grands  seigneurs  et  I  es  pepsonnes  les  pi  us 
illustres  se  laissèrent  tellement  infatuer  de 
ce  quiétisme,  qu'ils  crurent  que  l'insensibi* 
lité  était  le  chemin  de  la  perfection  et  de  la 
béalitude;  et  que  plus  on  s'approchait  de  la 
nature  d'un  tronc  ou  de  celle  d'une  pierre, 
plus  faisait-^on  de  progrès,  plus  devenait-on 
semblable  au  premier  principe  où  l'on  devait 
retourner  un  jour.  Il  ne  suUisait  pas  d'être 
plusieurs  heures  sans  nul  mouvement  du 
corps,  il  fallait  aussi  que  l'âme  fût  immonile, 
et  que  l'on  perdît  le  sentiment.  Un  sectateur 
de  Confucius  réfuta  les  impertinences  de 
cette  secte,  et  prouva  très-amplement  cette 
maxime  d'Arislote,  que  rien  ne  se  fait  de  rien: 
cependant  elles  se  maintinrent  et  s'étendi- 
rent; et  il  7  a  bien  des  gens  encore  aujour* 
d'hui  qui  s'attachent  à  ces  vai/ies  contem- 
plations. Si  nous  ne  connaissions  pas  les 
extravagances  de  nos  quiétistes,  nous  croi- 
rions que  ceux  qui  nous  parlent  de  ces 
Chinois  spéculatifs  n'ont  ni  bien  compris  ni 
bien  rapporté  les  choses;  mais,  après  ce  qui 
se  passe  parmi  ces  fimaliques ,  on  serait 
mal  5-propos  incrédule  touchant  les  folies 
de  la  secte  Foé-Kiao  ou  Vu-guei  Kiao. 

«  Je  veux  croire,  ou  qu'on  n'exprime  pas 
exactement  ce  que  ces  gens-là  entendent 
par  Cum-hiu,  ou  que  leurs  idées  sont  con- 
tradictoires. On  veut  que  ces  mots  chinois 
signitieiit  vuide  et  néants  et  l'on  a  combattu 
cettâ  secte  par  Taxiome  que  rien  ne  se  fait 
de  rien  :  il  faut  donc  qu  ou  ait  prétendu 
qu'elle  enseignait  que  le  néant  est  lo  pii[i- 
cipe  de  tous  les  ôtres.  Je  ne  saurais  me  per- 
suader qu'elle  prenne  le  mot  de  néant  dans 
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vu  qu'elle  donne  des  attiibuts  au  premier 
principe ,  qui  supposent  qu'elle  le  conçoit 
comme  une  liqueur  :  il  y  a  donc  de  l'appa- 
rence qu'on  ne  lui  ôte  que  ce  qu'il  y  a  de 
grossier  et  de  sensible  dans  la  matière.  Sur 


ce  pied-là,  le  disciple  de  Confucius  serait 
coupable  du  sophisme  que  l'on  nomme  igno- 
ratio  elenchi;  car  il  aurait  entendu  par  fit- 
hit  ce  qui  n'a  aucune  existence,  et  ses  ad- 
versaires auraient  entendu  par  le  même  mot 
ce  qui  n'a  point  les  propriétés  de  la  matière 
sensible. 

«  Je  crois  qu'ils  entendaient  par  ce  mol* 
la  ce  que  les  modernes  eutendent  par  le 
mot  d'espace.  Les  modernes,  dis-je,  qui  ne 
veulent  être  ni  cartésiens  ni  aristotéliciens, 
soutiennent  que  l'espace  est  distinct  des 
corps,  et  que  son  étendue,  indivisible,  impal- 
pable, pénétrable,  immobile  et  infinie,  est 
quelque  chose  de  réel.  Le  disciple  de  Con- 
fucius aurait  prouvé  aisément  qu'une  telle 
chose  ne  peut  pas  être  le  premier  principe, 
si  elle  est  d'ailleurs  destituée  d activité, 
comme  le  prétendent  les  contemphitifs  do 
la  Chine.  Une  étendue  réelle,  tant  qu'il  vous 
plaira,  ne  peut  servir  à  la  production  d'au- 
cun être  particulier,  si  elle  n'est  mue;  et, 
supposé  qu'il  n'y  a  point  de  moteur,  la  pro- 
duction  de  l'univers  sera  également  impos- 
sible, soit  qu'il  y  ait  une  étendue  infinie  « 
soit  qu'il  ny  ait  rien.  Spinosa  ne  nierait 
point  cette  thèse;  mais  aussi  ne  s'est-il  point 
embarrassé  dans  l'inaction  du  premier  prin- 
cipe. L'étendue  abstraite  qu'il  lui  donne  en 
r^énéral  n'est,  à  [proprement  parler,  que 
l'idée  de  l'espare,  mais  il  y  ajoute  le  mouve-^ 
ment;  et  do  là  [leuvent  sortir  les  variétés 
de  la  matière. 

Spinosisme  japonnais.  —  «  Quelques  au- 
teurs disent  que   la  division   la  plus  gêné- 
raie  qui   se  puisse   faire  des  sectes  de  Ja- 
ponais  est  de  poser  que  les  unes  font  pro«> 
fession  de  s'arrêter  à   l'apparence,  et  que 
les   autres    cherchent    la    réalité    qui    ne 
frappe  point  les  sens,  et  qu'ils  appellent  la 
vérité.   Ceux    qui   s'arrêtent  à  I  apparence 
admettent  une  autre  vie  après  celle-ci,  pour 
la  récompense  éternelle  des  gens  de  bien, 
et  pour  la  punition  éternelle  des  méchants» 
Mais  ceux  qui  cherchent  la  réalité  intérieure 
et  insensible  rejeitent  le  paradis  et  l'enfer  « 
et  eiiseignentdes  choses  qui  ontbeaucoupde 
rappoils  à  l'opinion  de  Spinosa:  ils  négligent 
l'extérieur,  ils  s'appliquent  uniquement  à 
méditer;  ils  renvoient  au  loin  toute  discipline 
qui  consiste  en  paroles,  ils  ne  s'attachent 
qu'à  l'exercice  qu'ils  appellent  soquxin  50- 
qubut ,  c'est-à-dire  le  cœur;  ils    assurent 
qu'il  n'y  a  qu'un  principe  de  toutes  choses, 
que  ce  principe  se  trouve  partout,  que  le 
cœur  de  l'homme  et  l'intérieur  des   autrvs 
êtres  ne  diffèrent  point  de  ce  principe,  el  que 
tous  les  êtres  retournent  à  ce  principe  com- 
mun, quand  ils  sont  détruits.  11  existe    do 
toute  éternilé,  ajoutenl-ils;  il  est  unique,  clair 
et  lumineux;  il  est  incapable  de  croître  et  de 
décroître:  il  n'a  point  de  figure;  il  ne  raisonne 
point;  il  vit  dans  l'oisivetô  el  dans  un  partait 
repos.  Ils  enseignent  que  ceux  qui  dans  cette 
vie  ont  très*bien  connu  ce  principe,  acquîè- 
rentla  parfaitegloirede  Fotoque  et  de  sessuc* 
cesseurs;  et  que  ceux  qui  ne  parviennent  ja- 
mais à  ce  haut  degré  de  connaissance  renais- 
sent plusieurs  fois,  et  passent  de  lieu  en  lieu. 
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mais  quVn  l*aulrc  monde  ils  seront  tousab* 
sorbes  au  commun  principe  de  toutes 
choses.  Ils  disent  aussi  que  la  science  ne 
ditlère  point  de  rignorance;queIemal  et  le 
bien  ne  sont  pas  deui  êtres,  et  que  l'un  n*est 
point  séparé  de  Tautre. 

«  Possevin  réduit  ce  système  à  ces  quatre 
points:  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de 
toutes  choses;  que  ce  principe  est  souverai- 
noment  parfait,  qu'il  est  sage;  mais  qu'il 
n'entend  rien,  et  ne  prend  point  garde  aux 
aiïaires  de  ce  monde,  vu  qu'il  vit  dans  un 
plein  repos,  et  (ju'à  l'exemple  d'un  homnje 
fortement  attentif  è  une  chose,  il  laisse  tou- 
tes les  autres.  Que  ce  principe  est  dans  tous 
les  êtres  particuliers,  et  qu'il  leur  commu- 
nique son  essence;  de  sorte  qu'ils  sont  la 
même  chose  que  lui,  et  qu'ils  retournent  à 
lui  quand  ils  unissent.  Que  le  cœur  do 
l'homme  ne  diffère  point  de  ce  principe 
commun  de  tous  les  êtres,  et  que  quand  les 
hommes  meurent,  leurs  cœurs  périssent  et 
sont  consumés;  mais  que  le  premier  principe 
qui  leur  conférait  la  vie  auparavant  sub- 
siste toujours  en  eux;  d'où  il  résulte  qu'il 
n'y  a  ni  paradis,  ni  enfer,  ni  récompenses, 
ni  peines  après  cette  vie.  Que  l'homme  peut, 
en  ce  monde,  s'élever  jusqu'à  la  condition 
et  à  la  suprême  majesté  du  premier  principe, 
attendu  qu'à  force  de  méditer  il  peut  le 
connaître  parfaitement,  et  parvenir  ainsi  à 
la  souveraine  tranquillité,  dont  ce  principe 
jouit  en  lui-même.  Que  c'est  là  tout  le  bien 
que  l'homme  puisse  acquérir,  et  aue  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  acquis  pur  une  méditation  et 
l>ar  une  connaissance  parfaites,  il  est  agité 
d'une  inquiétude  perpétuelle;  il  passe  i>ou- 
vent  d'un  enfer  à  un  autre  enfer,  et  ne  ren- 
contre nulle  part  la  quiétude. 

«  Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  là  plusieurs 
choses  que  Spinosa  n'a  point  enseignées; 
mais  d  ailleurs  il  est  très-certain  qu'il  a  en- 
.seigné,  avec  ces  prêtres  japonais,  que  le 
premier  principe  ne  toutes  choses,  et  tous 
les  êtres  qui  composent  l'univers,  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  substance,  que  toutes 
l'boses  sont  Dieu,  et  que  Dieu  est  toutes 
choses,  de  telle  manière  que  Dieu  et  toutes 
les  choses  qui  existent  no  font  qu'un  seul 
et  même  être. 

«  On  ne  peut  assez  admirer  qu  une  Klée 
aussi  extravagante  et  si  remplie  de  contra- 
dictions absurdes  ait  pu  se  fourrer  dans 
l'âme  de  tant  de  gens  si  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  si  différents  entre  eux  en  hu- 
meur, en  éducation,  en  coutumes  et  en  gé- 
nie. Possevin  apporte  plusieurs  arguments 
contre  l'hypothèse  de  ces  bonzes,  et  la  rof  ite 
principalement  par  les  contrariétés  qu'elle 
renferme.  H  remarque  qu'ils  n'ont  que  fort 
peu  de  dogmes  touchant  la  nature  du 
premier  principe,  qu'ils  ne  disent  là  dessus 
rien  qui  ait  de  la  clarté;  qu'ils  ne  peuvent 
5alisfaire  aux  questions  ou  aux  objections 
fMi'on  leur  propose ,  ni  conlirmer  leurs 
sentiments;  et  que  toute  leur  ressource 
est  d'alléguer  qu'il    n'importe    point  aux 

(6:^5)  PUioiï.  ,    ^   .  „. 
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hommes  de  s'enquérir  de  la  nature  et  de 
la  forre  du  premier  principe.  >  (  Analyse 
de  Bayle. ) 

CHAPITRE  IX. 

Résumé  du  panthéisme  de  Spinosa, 

«  Le  disciple  de  Socrate  (635)  n'a  pas 
seulement  cet  univers  à  sa  disposition,  mais 
il  partage  en  trois  mondes  distincts  l'exis- 
tence universelle  ;  la  (erre  ,  troisième  reflet 
d'une  unité  primitive,  doit  travaillera  sa  pu- 
riûcation, à  son  amendement,  et  il  veut  la 
redressera  l'image  du  ciel.  Si  l'homme  po* 
litique  de  Platon  est  dépouillé  de  son  indé- 
pendance ,  du  moins  il  se  console  par  des 
pressentiments  sublimes  ,  vagues  avant- 
coureurs  du  christianisme.  L'homme  de  Spi'^ 
nosa  est  encore  moins  individuel  aue  celui 
de  Platon  :  partie  et  instrument  d  un  vaste 
organisme,  il  n'a  qu'à  se  mouvoir  à  sa  place 
et  à  son  rang.  A'-t-il  opéré  ses  mouvements 
avec  exactitude  ?  on  lui  déclare  qu'au  delà 
de  ce  monde  il  n'y  a  rien  ,  car  ce  monde  est 
Dieu,  il  est  Dieu  lui*même.  11  ira  rejoindre 
l'Etre  intini,  à  la  condition,  il  est  vrai,  de  ne 
pas  le  savoir  et  de  ne  pas  le  sentir.  L'homme 
est  assez  exigeant  pour  ne  pas  s'estimer 
heureux  de  cette  portion  dedivinité.Quandi^ 
à  force  do  s'exalter ,  il  saluerait  par  le  cri 
d'une  abnégation  héroïque  ce  gouffre  qui 
veut  l'engloutir  ,  aussitôt  après  il  retombe- 
rait sur  lui-même,  reconquis  et  déchiré  par 
celte  individualité  dont  la  plus  chère  espé* 
rance  est  de  secouer  la  poussière  de  cette 
terre.  Spinosa,  le  monde  te  demande  grâce, 
ou  plutôt  il  t'échappe 

«  Le  christianisme  annonce  à  l'homme 
que  son  Ame  est  immortelle  et  jouira  d'uno 
autre  vie.  Or  l'humanité  ne  reviendra  point 
sur  ses  pas;  elle  ne  retournera  ni  au  pan- 
théisme ni  au  mosaïsme  (636)  ;  elle  pour- 
suivra  sans  relâche  la  liberté  sur  la  terre  et 
l'immortalité  dans  les  cieux.  »  (Lbrminier, 
Philosophie  du  droite  art.  Spinosa.) 

CHAPITRE  X 

Idée  fondamentale  du  spinosisme. 

«  Toute  la  philosophie  de  Spinosa  devait 
être  et  est  eu  effet  le  développement  d'une 
seule  idée,  l'idée  de  l'infini,  du  parfait,  ou, 
comme  il  dit,  de  la  substance. 

«  La  substance  c'est  l'Etre,  non  pas  tel  on 
tel  être,  non  pas  l'être  en  général ,  l'être 
abstrait,  mais  l'Etre  absolu,  l'Etre  dans  sa 
plénitude  ,  l'Etre  qui  est  tout  l'être ,  l'Etre 
hors  duquel  rien   ne   peut   être,  ni  être 

conçu. 

«  Là  substance  a  nécessairement  des  at- 
tributs qui  caractérisent  et  expriment  son 
essence;  autrement  la  substance  serait  un 
pur  abstrait,  un  genre  le  plus  général  et  par 
conséquent  le  plus  vide  de  tous;  elle  se  con- 
fondrait avec  1  idée  vague  et  confuse  d'être 
pur,  universel ,  sans  réalité  et  sans  fond  ; 
pensée  creuse  et  stérile ,   fantôme  indécis. 

mortalité.  (Voy.  Préparation  évangélique  du  xix»  «jV- 
cle.) 
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ouvrage  dos  sens  et   de  llmaginalion  épui- 
sée. 

«  La  substance  est  indéterminée  en  ce  sens 
que  toute  détermination  est  une  limite  et 
toute  limite  une  légation;  mais  elle  est  pro- 
fondément et  nécessairement  déterminée  en 
ce  sens  qu^elle  est  réelle  et  parfaite ,  et  pos- 
sède à  ce  titre  des  attributs  nécessaires  tel- 
lement unis  à  son  essence  qu'ils  n'en  peu- 
vent être  séparés  et  n*en  sont  pas  même 
distingués  en  réalité;  car  ôtez  les  attributs, 
vous  ôtez  Tessence  de  la  substance»  vous 
ôtez  la  substance  elle-même. 

«  La  substance,  TËtre  inQni,  a  donc  néces*- 
«airement  des  attributs  et  chacun  de  ces  at- 
tributs exprime  à  sa  manière  l'essence  de  la 
substance.  Or,  cette  essence  est  infinie,  et 
il  n'y  a  que  des  attributs  inQnis  qui  puis- 
sent exprimer  une  essence  infinie.  Chaçiue 
attribut  de  la  substance  est  donc  nécessaire- 
ment inOni.  Mais  de  quelle  infinité?  D'une 
infinité  relative  et  non  absolue.  Si,  en  effet» 
un  attribut  de  la  substance  était  absolu- 
ment infini  ,  il  serait  donc  Tintini ,  il  serait 
la  substance  elle-même.  Or,  il  n'est  pas  la 
substance,  mais  une  manifestation  de  la 
substance,  distinctede  toute  autre  manifesta- 
tion particulière ,  et  déterminée,  par  consé* 
quent  parfaite  et  infinie  en  elle-même, 
mais  dans  un  genre  particulier  et  déterminé 
d'infinité  et  de  perfection. 

«  Ainsi  la  pensée  est  un  attribut  de  la 
substance ,  car  elle  est  une  manifestation  ae 
rctre»  La  pensée  est  donc  infinie.  Mais  la 
pensée  n'est  pas  l'étendue,  qui  est  aussi  une 
manifestation  de  TEtre  et  par  conséquent 
un  autre  attribut  de  la  substance;  de  même 
l'étendue  n'est  pas  la  pensée.  La  pensée  et 
retendue  sont  doncinfinies,  mais  aune  infi- 
nité relative;  parfaites,  mais  d'une  perfection 
déterminée  :  elles  sont  donc  pour  ainsi  par- 
ler parfaites  et  infinies,  d'une  perfection  im- 
pariaite  et  d'une  infinité  finie.  La  substance 
seule  est  l'infini  en  soi,  le  parfait  en  soi, 
i  Klre  plein  et  absolu.  Or  il  ne  suffit  pas  que 
chaque  attribut  de  la  substance  en  exprime 
par  son  infinité  relative  l'absolue  infinité  , 
il  faut  pour  exprimer  absolument  une  infi- 
nité Vraiment  absolue  non-seulement  les 
attributs  infinis,  mais  une  infinité  d'attri- 
buts infinis.  Si  un  certain  nombre,  un  nom- 
bre fini  d'attributs  infinis  exprimait  com* 
plétement  l'essence  delà  substance,  cette  es- 
sence ne  serait  donc  pas  infinie  et  inépuisa- 
ble. 11  y  aurait  en  elle  une  limite ,  une  néga- 
tion, sinon  dans  chacune  de  ses  manifesta- 
tions prise  en  elle-même,  au  moins  dans  sa 
nature  et  dans  son  fond.  Or,  il  implique  que 
le  fini  trouve  sa  place  dans  ce  qui  est  l'iu-^ 
fini  même,  et  que  quelque  chose  de  négatif 
puisse  pénétrer  dans  ce  qui  est  Tabsolu  po- 
sitif, rÈtre.  Ce  qui  n'est  infini  que  d'une 
manière  déterminée  n'exclut  pas,  mais  au 
contraire  impliçiue  quelque  négation;  mais 
l'infini  absolu  implique  au  contraire  la  né- 
gation de  toute  négation.  Tout  nombre  si 
prodigieux  qu'on  voudra  d'attributs  infinis 
est  donc  infiniment  éloigné  do.  pouvoir  ex- 
primer l'essence  infinie  de  la  substance,  et 


il  n'y  a  qu'une  infinité  d'attributs  infinis  qui 
soit  capable  de  représenter  d'une  manière 
adéquate  une  nature  qui  n'est  pas  seule** 
ment  infinie  ,  mais  gui  est  l'infini  même  « 
l'infini  absolu,  l'infini  infiniment  infini. 

«  La  substance  a  donc  nécossairement  des 
attributs ,  une  infinité  d'attribut5,  et  chacun 
'  de  ces  attributs  est  infini  dans  son  genre. 
Or,  un  atttribut  infini  a  nécessairement  des 
modes.  Que  serait-ce  en  effet  que  la  pensée 
sans  les  idées  qui  en  expriment  et  en  déve- 
loppent l'essence?  Que  serail'^ce  que  l'éten-» 
due  sans  les  figures  qui  la  déterminent  ^ 
sans  les  mouvements  qui  la  diversifient?  La 
pensée  et  l'étendue  no  sont  point  des  unl^ 
versaux  ,  des  abstraits,  des  idées  vagues  et. 
confuses;  ce  sont  des  manifestations  réelles 
de  l'Etre ,  et  l'Etre  n'est  point  quelque  chose 
de  stérile  et  de  mort,  c'est  l'activité,  c'est  la 
vie.  De  même  donc  qu'il  faut  des  attributs 
pour  exprimer  l'essence  de  la  substance* 
il  faut  des  modes  pour  exprimer  Tessence 
des  attributs  ;  6tez  les  modes  de  l'attribut,  et 
l'attribut  n'est  plus;  tout  comme  l'Etre  ces- 
serait d'être  si  les  attributs  qui  expriment 
son  être  étaient  supposés  évanouis.  Les  mo^ 
des  sont  nécessairement  finis,  car  ils  sont 
multiples  ;  or,  si  chacun  d'eux  était  infinii 
l'attribut  dont  ils  expriment  l'essence  n^au- 
rait  plus  un  genre  unique  et  déterminé  d*in-* 
finité,  il  serait  l'infini  en  soi  et  non  tel  ou  tel 
infini  ;  il  ne  serait  plus  l'attribut  de  la  subs- 
tance, mais  la  substance  elle-même.  Le 
mode  ne  peut  donc  exprimer  que  d'une  ma« 
nière  finie  l'infinité  relative  de  l'attribut  « 
comme  l'attributne  peut  exprimer  qued'une 
manière  relative,  quoique  infinie,  Vabsolue 
infinité  de  la  substance. 

«  Mais  l'attribut  est  néanmoins  infini  en 
lui-même,  et  l'infinité  de  son  essence  doit  se 
faire  reconnaître  dans  ses  manifestations. 
Or,  supposons  qu'un  attribut  de  la  substance 
n'eût  qu'un  certain  nombre  de  modes,  cet 
attribut  ne  serait  pas  infini  puisqu*il  pour- 
rait être  épuisé  ;  il  implique  par  exemple 
qu'un  certain  nombre  d'idées  épuise  Tes-^ 
sence  infinie  de  la  pensée ,  qu'une  étendue 
infini  soit  exprimée  par  une  certaine  gran- 
deur corporelle,  si  prodigieuse  qu^on  la  sup- 
pose. 

«La  pensée  infinie  doit  donc  sedévelopper 
par  une  infinité  inépuisable  d'idées,  etToteu' 
due  infinie  ne  peut  être  exprimée  dans  sa 
jierfection  et  sa  tolalité  que  par  une  variété 
infinie  de  grandeurs, de  figuresetde  mouve- 
roenis.  »  (Emile Saisskt,  OEuvres  deSpinosa^ 
Introduction.) 

CHAPITRE  XI. 

/.'Ethique  de  Spinosa  dédaigne  le  sens  corn-- 
inun  et  n'est  guun  paralogisme  perpétuel. 

«  Du  sein  de  la  substance  s'écoulent  né- 
cessairement une  infinité  d'attributs,  et  du 
sein  de  chacun  de  ces  attributs  s'écoule  né* 
cessairement  une  infinité  de  modes.  Les 
attributs  ne  sont  pas  séparés  de  la  substance, 
l(*s  modes  ne  le  sont  point  des  attributs.  Le 
rapport  do  l'attribut  à  la  substance  est  le 
même  que  celui  du  mode  à  l'atlributi  tout 


417 


CATECHISME  HISTORIQUE  DES  INCROYANTS-  •     LIV.  I. 


svnchaliie  sans  se  confondre,  tout  se  dis- 
tingue sans  se  séparer.  Une  loi  commune, 
une  proportion  constante,  un  lien  d'absolue 
néci^ssilé,  reliennent  élcrnellemcnl  distincts 
et  éterncllempnt  unis  la  substance,  Pattri- 
but  et  le  mode;  et  c*est  là  Tôtie,  la  réalité, 
Dieu. 

«  Voilà  ridée  mère  de  la  métaphysique 
de  Spinosa.  On  ne  peut  nier  que  ce  vigou- 
reux génie  ne  Tait  développée  avec  puis- 
sance dans  un  riche  et  vaste  système,  mais 
il  s'y  ^st  épuisé,  et  n'a  jamais  dépassé  Tho- 
rizon  qu'elle  lui  traçait. 

«  Ce  qu'on  doit  surtout  remarquer  dans 
cette  première  esquisse  du  système,  c'est 
l'efibrl  de  Spinosa  pour  n'y  laisser  péné- 
trer aucui)  élément  empirique,  aucune  don- 
née de  la  conscience  et  des  sens;  tout  y  est 
strictement  rationnel,  nécessaire,  absolu. 

«  Cette  sévérité  dans  la  déduction  (à  la- 
quelle Spinosa  n'a  pas  toujours  été  fidèle) 
lui  était  imposée  par  la  méthode  qu'il  avait 
choisie:  elle  consiste,  comme  on  Ta  vu,  à  se 
dégager  des  impressions  passives  et  confu- 
ses df's  sens,  des  fausses  clartés  dont  Tima- 
gination  nous  abuse  et  nous  séduit,  pour 
s'élever  par  l'activité  interne  de  la  pensée  à 
la  région  des  idées  daires,  et  pénétrer  d'idée 
en  idée  jusqu'à  l'idée  suprême,  l'idée  de  l'Ê- 
tre pariait.  Parvenu  à  ce  sommet  des  intel- 
ligibles, le  philosophe  doit  y  saisir  d'une 
main  ferme  les  premiers  anneaux  de  la 
chaîne  des  êtres,  et  en  |  arcourir  successi- 
yement  tous  les  anneaux  inférieurs  sans 
jamais  lâcher  prise,  jusqu'à  ce  que  l'ordre 
entier  des  choses  soit  clair  à  ses  yeux. 

«  L'expérience  n'a  rien  è  faire  ici  ;  elle 
ne  pourrait  que  troubler  de  ses  ténèbres 
la  pureté  de  l'intuition  intellectuelle,  et 
arrêter  par  la  force  de  ses  impressions  et 
la  séduction  de  ses  prestiges  le  progrès  de 
la  déduction  métaphysique.  Comme  la  dia- 
lectique platonicienne,  la  méthode  de  Spi- 
nosa exclut  toute  donnée  sensible;  elle  part 
des  idées,  poursuit  avec  les  idées,  et  c'est 
encore  par  les  idées  qu'elle  s'achève  et 
s'accomplit. 

«  Si  Spinosa  n'avait  pas  eu  le  dessein  pré- 
médité (le  se  passer  de  l'expérience,  si,  pour 
ainjsi  parlcr,il  ne  s'était  pas  mis  un  bandeau 
devant  les  yeux  pour  n'y  point  regarder, 
aurait-il  construit  le  système  entier  des 
êtres  avec  ces  trois  seuls  éléments  :  la  subs- 
tance, l'attribut  êl  le  mode? 

«  Certes,  s'il  est  une  réalité  immédiate- 
ment observable  pour  l'homme ,  une  réalité 
dont  il  ait  le  sentiment  énergique  et  perma- 
nent, c'est  la  réalité  du  principe  même  qui 
le  constitue,  la  réalité  du  moi.  Cherchez  la 
place  du  moi  dans  l'univers  de  Spinosa, 
elle  n'y  est  pas,  elle  n'y  peut  pas  être.  Le 
mot  est-il  une  substance?  Non,  car  la  subs- 
tance c'est  l'être  en  soi,  l'être  absolument 
iuiini.  Le  moi  est-il  un  attribut  de  la  subs- 
tance ?  Pas  davantage,  car  tout  attribut  est 
encore  inlini,  liien  que  d'une  infinité  rela- 
tive. Le  moi  est  donc  un  mode.  Mais  cela 
n'est  pas  soutenable,  car  le  mot  a  une  exis- 
lence  propre  et  distincte,  el^  quoique  i»ar- 
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faitementun  et  simule,  il  contient  en  soi 
une  inGnie  variété  d  opérations.  Le  moi  se- 
rait donc  tout  au  plus  une  collection  de 
modes  :  mais  une  collection  est  une  abstrac* 
tion,  une  unité  toute  mathématique,  et  le 
moi  est  une  force  réelle,  une  vivante  unité. 
Le  mot  est  donc  banni  sans  retour  de  l'uni- 
vers de  Spinosa  ;  c'est  en  vain  que  la  con- 
science y  réclame  sa  place,  une  nécessité  lo- 
gique inhérente  à  la  nature  du  système 
1  écarte  et  la  chasse  tour  à  tour  de  tous  les 
degrés  de  l'existence. 

«  Mais  non-seulement  Spinosa  ne  recule 
pas  devant  les  diflicultés  que  le  sens  com- 
mun oppose  à  son  système  ;  il  semble  quel- 
Juefois  les  provoquer  lui-même  et  aller  au- 
evant  d'elles  avec  une  sincérité  et  une  har- 
diesse surprenantes. 

«  Ainsi  c'est  un  point  fondamental  de  sa 
théorie  de  la  substance,  que  nous  n'en  con- 
naissons que  deux  attributs,  savoir,  la  pein 
sée  et  l'étendue.  11  n'en  démontre  pas  moins 
avec  force  que  la  substance  doit  nécessaire- 
ment renfermer  une  infinité  d'attributs. 

a  C'est  se  préparer  une  énorme  difficulté, 
et  on  ne  supposera  pas  sans  doute  qu'un 
aussi  subtil  génie  ne  l'ait  point  apergue.  En 
tout  cas,  elle  n'avait  point  échappé  à  la  sol- 
licitude affectueuse  et  pénétrante  de  Louis 
Meyer,  qui  l'avait  signalée  à  Spinosa,  entre 
beaucoup  d'autres  également  graves,  dans 
le  secret  de  l'amitié. 

«  Mais  Spinosa  n'était  point  homme  à 
sacrifier  une  nécessité  logique  à  un  fait 
d'observation.  C'eût  été  à  ses  yeux  un  dé- 
règlement d'esprit,  un  renversement  de 
l'ordre  des  idées  et  des  choses.  L'expé- 
rience donne  ce  qui  paraît,  ce  qui  arrive, 
et,  en  lui  faisant  la  part  libérale,  ce  qui  est. 
La  logique  donne  ce  qui  doit  être.  C'est 
donc  à  rexpérience  à  se  régler  suivant  les 
lois  nécessaires  que  lui  impose  cette  logi- 
que toute-puissante  qui  gouverne  l'univers, 
et  que  la  science  aspire  à  réfléchir. 

ff  Or,  rien  ne  se  déduit  de  l'idée  de  Têtre, 
qu'une  infinité  d'attributs,  et  do  l'idée  des 
attributs,  qu'une  infinité  de  modes. 

«  La  substance  renferme  donc  une  infi« 
nité  d'attributs,  quelque  petit  nombre  auo 
nous  en  connaissions,  et  tout  ce  qui  n  est 
pas  la*  substance  ou  l'attribut  ou  le  mode 
de  la  substance,  tout  cela,  en  dépit  de  la 
conscience  qui  proleste,  n'est  absolument 
rien,  et  il  ne  peut  absolument  pas  être 
conçu. 

«  On  doit  comprendre  maintenant  qu'il 
serait  inutile  d'aller  chercher  dans  Spinosa 
les  preuves  qui  établissent,  qui  démontrei.'!^ 
son  système,  ce  serait  peine  perdue. 

«  Quiconque  s'épuise  à  courir  de  théo- 
rème en  théorème  pour  chercher  l'argu- 
ment capital,  la  preuve  décisive  sur  laquelle 
repose  le  spinosisme,  n'en  a  pas  encore  le 
secret.  Lorsque  Mairan,  jeune  encore,  se 
passionna  pour  l'étude  de  VElhique^  et  de- 
manda à  Malebranche  de  le  guider  dans 
cette  périlleuse  route,  on  sait  avec  queile 
insistance  voisine  del'importunité  il  presêoit 
l'illustre  Père  de  lui  montrer  enfin  le  point 
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faible  du  spiiiosisme»  Tendroit  précis  où  la 
rigueur  du  raisonnement  était  en  défaut, 
le  paralogisme  contenu  dans  la  démonstra- 
tion, Malebranche  éludait  la  question,  et  ne 
pouvait  assigner  le  paralogisme  après  le- 
quel s*échautrait  Mairan.  C'est  que  ce  para- 
logisme n*est  pas  dans  tel  ou  tel  endroit 
de  YEêki^e^  il  est  partout.  Spinosa  disposait 
d'une  puissance  de  déduction  vraiment  in- 
comparable, et,  à  bien  peu  d'exceptions  près, 
chacune  de  ses  propositions,  prise  en  soi, 
est  d'une  rigueur  parfaite.  Ce  bourgeois 
de  Rotterdam  qui  s'enflamma  soudain  d'une 
si  belle  ardeur  pour  la  philosophie,  avant 
voulu  pour  réfuter  Spinosa  se  mettre  a  sa 
place,  et  faire  sur  lui-même  l'épreuve  de  la 
force  de  ses  raisonnements,  se  trouva  pris 
au  piège  ;  le  tissu  de  théorèmes  où  il  s'était 
enfermé  volontairement  se  trouva  impéné- 
trable, et  il  ne  put  plus  s'en  dégager. 

«  Le  système  de  Spinosa  est  une  vaste 
conception  fondée  sur  un  seul  principe,  qui 
contient  en  soi  tous  les  développements  gue 
in  logique  la  plus  puissante  y  découvrira. 
La  forme  géométrique  ne  doit  point  ici  faire 
illusion.  Spinosa  démontre  sa  doctrine,  si 
l'on  veut,  mais  il  la  démontre  sous  la  con- 
dition de  certaines  données,  qui  au  fond  la 
supposent  et  la  contiennent.  C'est  un  cercle 
vicieux  perpétuel  ;  ou,  pour  mieux  dire,  au 
lieu  d'une  démonstration  de  son  sjrstème, 
Spinosa  s'en  donne  sans  cesse  è  lui-même 
le  spectacle,  et  il  ne  nous  en  présente  dans 
son  Ethique  que  le  régulier  développement. 

a  Déjà  les  premières  définitions  le  coA"» 
tiennent  tout  entier;  c'est  que  les  déûnicion^ 
pour  Spinosa  ne  sont  point  des  conventions 
verbales,  des  signes  arbitraires,  mais  l'ex- 
pression rigoureuse  deTintuition  immédiate 
des  êtres  réels...  Les  vrais  principes,  aux 
yeux  de  ce  métaphysicien  géomètre,  ce  ne 
sont  pas  les  axiomes,  lesquels  ne  donnent 
que  des  vérités  générales,  ce  sont  les  défi- 
nitions, car  les  définitions  donnent  les  es- 
sences. 

Voici  les  quatre  définitions  fondamenta- 
ks  : 

«  J'entends  par  substance  ce  qui  est  en  soi 
t  et  est  conçu  par  soi;  c'est-à-dire,  ce  dont  le 
«  concept  peut  être  formé  sans  avoir  besoin 
«  du  concept  d'aucune  autre  chose. 

9  J'entends  par  attribut  ce  que  la  raison 
«  conçoit  dans  la  substance  comme  consli- 
«  tuant  son  essence. 

«  J'entends  par  mode  les  aJOTections  de  la 
«  substance,  ou  ce  qui  est  dans  une  autre 
«  ehose  et  est  conçu  par  cette  même  chose. 

«  J'entends  par  Dieu  un  être  absolument 
M  inflnî,  c'est-à-dire,  une  substance  consti- 
«  tuée  par  une  infinité  d'attributs  infinis 
a  dont  chacun  exprime  une  essence  éter- 
«  neUe  et  infinie. 

•  Explication.  Je  dis  absolument   infini 

•  et  non  pas  infini  en  son  genre,  car  toute 
«  ohose  qui  est  infmie  seulement  en  son 
«  genre,  on  en  peut  nier  une  infinité  d'at- 

•  tributs;  mais  quant  à  l'être  absolument 


«  infini,  tout  ce  qui  exprime  une  essence 
«  et  n'enveloppe  aucune  négation,  appar<> 
«  tient  à  son  essence  (637).  »  (Emile  Sais- 
SET,  Œuvres  de  Spinosa,  Introiuctionj. 

CHAPITRE  XIL 
Conséquences  du  spinosisme, 

«  J'en  ai  fini  avec  la  forme  particulière  que 
Spinosa  a  donnée  au  panthéisme;  mais  j'ou- 
blierais le  but  primitif  et  principal  de  cette 
exposition,  si,  avant  de  passer  à  d'autres 
systèmes,  je  ne  dégageais  pas  de  cette  forme 
toute  spéciale  le  caractère  constitutif  de  la 
doctrine  elle-même,  et  si  je  ne  vous  mon- 
trais pas  qu'en  vertu  de  ce  caractère  indé- 
lébile, tout  panthéisme  conduit  rigoureuse* 
mont  à  la  négation  de  toute  liberté  dans 
Thomme,  et  par  conséquent  àTimpossibililé 
qu'il  existe  pour  lui  une  loi  obligatoire. 

«  Un  des  caractères  essentiels  et  consti- 
tutifs du  panthéisme,  ,  c^est  de  sup- 
primer toutes  les  causes  particulières , 
et  de  concentrer  toute  causalité  dans  un 
seul  être  qui  est  Dieu.  Ce  caractère  dérive 
d'un  autre  plus  essentiel  encore  à  tout  pan- 
théisme, et  oui  consiste  à  supprimer  tous  les 
êtres  particuliers  pour  concentrer  l'existence 
tout  entière  dans  un  seul  être  qui  est  Dieu. 
S'il  n'y  a  au'une  seule  substance,  il  n'y  a 

3u*une  seule  cause,  car  hors  de  la  substance 
ne  peut  y  avoirque  des  phénomènes,  et  les 
phénomènes  peuvent  transmettre  l'acte,  ils 
ne  sauraient  le  produire.  Tout  panthéisme 
posant  donc  en  principe  qu'il  n'y  a  qu'un 
être  et  une  cause  ,  et  qne  l'univers  entier 
n'est  ([U'un  vaste  phénomène,  concentre  né- 
cessairement en  Dieu  toute  liberté ,  si  tou- 
tefois il  la  lui  accorde,  et  la  dénie  nécessai- 
rement à  tout  le  reste.  L'homme  et  tous  les 
êtres  qui  peuplent  la  création  perdent,  donc 
leur  qualité  d'êtres  et  de  causes  et  ne  sont 
plus  que  des  attributs  ou  des  actes  de  la 
substance  et  de  la  cause  divine.  Déponillô 
de  toute  causalité  propre,  l'homme  l'est  par 
là  même  de  toute  liberté,  par  conséquent  il 
ne  peut  y  avoir  pour  lui  ni  règle  obligatoire 
ni  règle  lacultattve  de  conduite.  Telles  sont 
les  conséquences  évidentes  et  nécessaires 
du  panthéisme ,  et  tout  panthéiste  qui  les 
méconnaît  ou  les  dénie,  ou  ne  comprend  pas 
son  opinion,  ou  lui  est  volontairement  infi- 
dèle. 

a  Aussi,  là  où  le  panthéisme  arrive  h  la 
pratique ,  comme  dans  Tlnde  par  exemple, 
il  mène  droit  ou  à  la  passivité  ou  à  la  li- 
cence. Les  hommes  élevés  dans  cette  doc- 
trine se  considèrent  comme  des  phéno- 
mènes, et  tout  ce  qu'ils  peuventfaire,  comme 
des  actes  de  Dieu;  tiennent  toutes  les  actions 
pour  indifférentes;  ce  oui  les  conduit  ou  à 
se{)ermetlre  sans  remords  les  pins  détestables 
actions  ,  ou  à  ne  pas  agir  et  à  s'abandonner 
avec  insouciance  aux  mouvements  de  cet 
océan  au  sein  duquel  ils  ne  sont  qu'une 
goutte  imperceptible  et  sans  valeur.  Tels 
sont  les  fruits  que  cette  doctrine  a  toujours 
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portés  et)  Orient,  et  ces  fruits  sont  légitimes  : 
le  pnntbéisme  ne  saurait  les  désavouer. 

«  Vous  le  voyez  donc, ,  j'ai  eu  rai- 
son de  classer  le  système  p)Anthéiste  parmi 
ceux  qui  rendent  impossible  d  priori  Fexis- 
lence  a  une  loi  obligatoire  pour  Thomme;  of, 
s'il  suffisait  qu'une  doctrine  arrivât  rigou- 
reusement h  celle  conséquence  pour  être 
démontrée  fausse,  le  panthéisme  serait  coîi- 
dnmné.  »  (Jocffroy,  Coursât  droit  naturel, 
V  leçon.) 

CHAPITRE  Xill. 

Spinosa  a-t-H  été  athée  f 

«  Spinosa  était  lb  plus  grâhd  athée  qui 
AIT  JAMAIS  ÉTÉ,  et  qui  s'était  tellement  infa- 
tué de  certains  principes  de  philosophie  , 
que  pour  les  mieux  méditer  il  se  mit  comme 
en  retraite ,  renonçant  à  tout  ce  qu^on  ap- 
pelle plaisirs  et  vanilés  du  monde  et  ne 
s'occupanl  que  de  ses  abstruses  méditations. 
Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  fit  venir  son  hû-* 
tesse  ei  la  pria  d'empêcher  qu'aucun  mi- 
nistre le  vint  voir  dans  cet  éiat.  Sa  raison 
était ,  comme  on  Ta  su  de  ses  amis ,  qu'il 
voulait  mourir  sans  dispute  ,  et  qu'il  crai" 
gnait  de  tomber  dans  quelque  faiblesse  de 
sens  qui  lui  fit  dire  quelque  chose  dont  on 
tirât  avantage  contre  ses  principes;  c'est-à- 
dire  qu'il  craignait  qu'on  ne  débitât  dans  le 
monde  qu'à  la  vue  de  la  mort,  sa  conscience 
s'étant  réveillée  l'avait  fait  démentir  de  sa 
bravoure  et  renoncer  à  ses  sentiments.  Peut' 
en  voir  une  vanité  plus  ridicule  et  plus  ou- 
trée que  celle-là,  et  une  plus  folle  passion 
{>our  lii  fausse  idée  qu'on  s'est  faite  de  la 
constance  ?  »  (Bayle.) 

CHAPITRE  XIV. 

Etranges  idées  ds  Spinosa  sur  Fintmortaliti 

de  tàmt. 

«  Mais  quelle  sera  pour  l'homme  sa  ré- 
compense, quand  il  aura  pratiqué  la  vertu  et 
l'amour  de  Dieu?  Où  sera  son  bonheur? 
Spinos.i,  se  rencontrant  ici  avec  le  Portique, 
ne  lui  en  accorde  pas  d'autre  que  la  verlu 
même  :  Beatitudo  non  est  virtutis  prœmium^ 
sed  ipsa  virlus;  nec  eadem  gaudemus  quia  libi- 
nés  coercemus;  sed  contra  quia  eadetn  aaude^ 
mus,  ideo  libidines  coercere  possumus.  identité 
du  bonheur  et  de  la  venu,  tellement  que 
l'homme  n'est  pas  heureux  parce  qu'il  dompte 
ses  passions,  mais  qu'au  contraire  il  ne  les 
dompte  que  lorsqu'il  est  heureux. 

«  II  faut  encore  demander  compte  à  cet 
inflexible  panthéisme  de  la  destinée  de  Tàmô. 
Qu'a-t-il  a  oil'rir  à  riiomme  pour  élancher 
celte  soif  d'une  autre  vie  que  le  christianisme 
a  su  tout  ensemble  irriter  et  satisfaire? 
Hélas  I  la  timidité,  le  silence  remplacent  ici 
ta  superbe  et  le  dogmatisme  du  philosophe. 
Il  nous  dit  bien  :  Mens  humana  non  ootest 
cum  corpore  absolute  destrui^  sed  ejus  ati^uid 
remanet  quod  œternum  est»  I^iais  que  devient 
donc  ce  quelque  chose  qui  reste,  et  qui  vous 
cmbarras:>e  de  son  éternité?  Une  fois  que  le 
corps  a  disparu,  le  (>anihéisme  ne  sait  plus 
rien.  Mens  igitur  nostra  eatenus  tantum  po- 
test  dici  durare,  ejusque  existentia  ccrto  tem- 


pore  definiri  potest,  quatenus  actualem  corpo^ 
ris  existentiam  involvit,  et  ealsnus  tantwn 
potenliam  habet  rerum  existentiam  tempore 
delerminandi,  easque  sub   duratione   conci- 

Îiendi.  On  dirait  que  le  philosophe  chercha 
décliner  toute  responsabilité Nous  ne 

pouvons,  dit-il,  nous  rappeler  d*avoir  exlM 
avant  notre  corps,  puisque  sans  le  corps 
nous  ne  i>ouvions  avoir  de  relation  avec  le 
temps  et  l'étendue;  et  cependant  nous  sen- 
tons et  nous  éprouvons  que  nous  sommes 
immortels  :  al  nihilominus  sentimus  expert- 
murque  nos  œlernos  esse.  Et  voilà  toute  Tim-' 
mortalité  que  le  panthéisme  peut  nous 
doimer;  enfermé  dans  ce  monde,  puisqu'il 
s'est  interdit  h  lui-màme  de  le  transgresser, 
il  ne  peut  livrer  à  l'homme  qu'une  série 
d'existences  et  de  transformations  terrestres, 
ou  un  néant  irrévocable.  »  (Lerminibr,  Phi^ 
losophie  du  droite  art.  Spinosa, 

CHAPITRE  XV. 

Politique  iyrannique  de  Spinosa  dans  l'ordre 

religieux, 

«  Dès  que  l'on  a  conçu  un  droit  commun» 
il  est  facile  de  comprennro  ce  qu'est  1^  liberté 
eitilé  ou  particulière^  ce  qui  constitue  F  injure^ 
et  ce  qui  détermine  le  juste  ou  Vinjuste:  tout 
Cela  n'est  en  effut  que  ce  que  le  souverain 
détermine  comme  tel,  do  sorte  que  le  mériiey 
c'est  l'obéissance,  et  le  démérite^  la  déso- 
béissance. Il  est  vrai  que  la  religion  déter- 
mine aussi  ces  sortes  de  notions;  mais  la 
religion  est,  comme  le  pacte  social,  posté- 
rieure à  l'état  naturel,  cl,  par  elle,  les  hom- 
mes ont  renoncé,  et  remis  leur  pouvoir  à 
Dieu.  Qu»n(  à  l'opposition  possible  de  la 
religion  et  du  souverain,  il  est  évident  que 
ce  dernier  ne  peut  dépendre.  Sans  doute  il 
est,  comme  1  homme  naturel,  soumis  au 
droit  révélé,  en' tant  que  cela  Taccommodo 
et  le  mène  au  salut,  mais  il  peut  s'en  affran- 
chir, et  les  sujets  doivent  encore  obéir  dans 
ce  cas,  car  s'ils  n'obéissaient  pas,  ils  iraient 
contre  la  loi,  et  violeraient  le  contrat,  sans 
autre  autorité  que  cette  autorité  personnelle 
par  laquelle  alors  ils  décideraient  de  la  foi.  » 
(Rënouvier,  Manuel  de  philosophie  moderne , 
iiv.  IV,  §2) 

CHAPITRE  XVI. 

Système  politique  de  Spinosa. 

«  11  y  a,  dans  ce  système  politique,  plu- 
sieurs éléments  mêlés,  que  notre  plan  ne 
nous  permet  pas  d'analyser,  et  bien  moins 
encore  de  discuter.  Remarquons  seulement 
que  le  droit  individuel  y  occupe  une  grande 
place,  et  que,  si  l'on  excepte  cette  opinion 
si  dure  et  si  injuste  de  Spinosa  sur  les  fem- 
mes, et  cette  institution  de  l'esclavage,  que, 
du  reste,  il  laisse  indéterminée,  on  peut 
encore  aujourd'hui  y  trouver*  beaucoup  à 
réfléchir;  la  patrie  de  Spinosa  est  sans  doute 
pour  beaucoup  dans  et  résultat,  car  si  le 

MÉPRTS    tOVH    LES    H0IIHE9    DO»l?r£    DAI^S    SA. 

i»octRiNB;  si  les  ruasses  populaires  y  Sont 
(Condamnées  à  l'ignorance,  aux  passions  et 
à  la  servilité;  si  l'amour  et  la  sympathie 
mutuelle  n'ont  place  ni  dans  l'origine  de  la 
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société,  ni  dans  sa  fin,  on  peut  encore  s'é- 
IcMiner  cependant  que  les  habitudes  de  sa 
pensée  ne  Talent  pas  conduit  à  un  plan  de 
gouvernement  plutôt  théocratique  que  po- 
pulaire. »  (Renouvier,  Afanuef  de  philosophie 
moderne j  liv.  it.,  §2.) 

CHAPITRE  XVII. 

Portrait  de  Bayle  (16W), 

«  C'était  un  de  ces  hommes  de  contradic- 
tion, que  la  plus  grande  sagacité  ne  saurait 
concilier  avec  eux-mêmes,  et  dont  les  qua- 
Jilés  opposées  nous   laissent  toujours  en 
<?uspens  si  nous  devons  les  placer  ou  dans 
une  extrémité,  ou  dans  l'extrémité  opposée; 
4t'un  côté,  grand  philosophe,  sachant  dé- 
n  êler  le  vrai  d'avec  le  faux,  voir  l'enchaî- 
nement d*un  principe,  et  suivre  une  consé- 
quence; d'un  autre  côté,  grand  sophiste, 
(prenant  à  t&che  de  confondre  le  faux  avec 
B  vrai,  de  tordre  un  principe,  de  renverser 
une  conséquence  :  d'un  côté  plein  d'érudi- 
iioii  et  de  lumière,  et  ayant  puisé  plus  encore 
dans  son  propre  fonds  que  dans  des  fonds 
étrangers;  d'un  autre  côté,  isnorant  ou  fei- 
gnant d'ignorer  les  choses  les  plus  com- 
munes, avançant  des  difficultés  que  l'on  a 
mille  fois  réfutées,  proposant  des  objections 
que  les  plus  novices  de  l'école  n'oseraient 
alléguer  sans  rougir  ;  d'un  côté  attaquant 
les  plus  grands  hommes,  ouvrant  un  vaste 
i^hnmp  à  leurs  travaux,  les  conduisant  par 
iles  roules  difficiles  et  des  sentiers  raboteux. 


et  leur  donnant  toujours  de  la  peineli  vaincre, 
s'il  ne  les  surmontait  pas;  d'un  autre  côté, 
s'aidant  des  plus  petits  esprits,  leur  prodi- 
guant son  encens,  et  salissant  ses  ouvrages 
de  ces  noms  que  des  bouches  savantes  xva- 
vaient  jamais  prononcés;  d*un  côté,  exempt, 
du  moins  en  apparence,  de  tout  esprit  con«- 
traire  à  Tesprit  de  TÉvangile,  chaste  dans 
ses  mœurs,  grave  dans  ses  discours,  sobre 
dans  ses  aliments,  austère  dans  sa  conduite; 
d'un  autre  côté,  employant  toute  la  pointe 
de  sou  génie  à  combattre  les  bonnes  mœurs, 
à  attaquer  la  chasteté,  la  modestie,  toutes 
les  vertus  chrétiennes;  d'un  côté,  appelant 
au  tribunal  de  l'orthodoxie  la  plus  sévère , 
puisant  dans  les  sources  les   plus  pures, 
empruntant  les  arguments  des  docteurs  les 
moins  suspects  ;  d'un  autre  côté,  suivant  la 
route  des  hérétiques,  ramenant  les  objections 
des  anciens  hérésiarques,  leur  prôtant  des 
armes  nouvelles,  et  réunissant  dans  notre 
siècle  toutes  les  erreurs  des  siècles  passés» 
«  Puisse  cet  homme,  qui  fut  doué  de  tant 
de  talents,  avoir  été  absous  devant  Dieu  du 
mauvais  usage  qu'on  lui  en  vit  faire  !  Puisse 
ce  Jésus,  qu'if  oublia  tant  de  fois,  avoir 
expié  ces  crimes.  Mais  si  la  charité  nous  or- 
donne de  former  de^vœux  pour  son  salut, 
l'honneur   de  notre   sainte    religion    nous 
oblige  de  publier  l'abus  qu'il  fît  de  ses  lu- 
mières ,  de  protester,  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre,  que  nous  regarderons  toujours  ses 
écrits  comme  le  scandale  des  gens  de  bien 
et  comme  la  perte  de  TÉglise.  »  (Saubin  [638].) 


(638)  Ministre  protrsiant,  devenu  célèbre  par  d'éloqnents  dficojrs. 
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LE  RATIONALISME 


XVIU'  SIECLE. 


PREMIERE  PARTIE. 
LéCS  libres  penseurs  anglais* 


CHAPITRE  I". 

Les  libres  penseurs  appliquent  les  dêcfnnes 
des  rationalistes  de  la  Renaissance. 

«  La  rupture  était  préparée  depuis  long- 
temps^; elle  remontait  a  la  Renaissance,  à 
cette  puissante  école  de  Pomnonazzi,  qui, 
tenant  en  ses  mains  le  bien  et  le  mai,  avait 
lâché  Tun  et  l'autre  sur  le  monde,  avec  co- 
lère contre  le  présent,  avec  conGance  dans 
Tavenir.  Religieuse  et  spritualiste  (639)  chez 
Pomponazzi,  la  doctrine  de  cette  école  se 
fit  essentiellement  antireligieuse  et  maté- 
rialiste, si  elle  ne  se  fit  pas  complètement 
athée,  chez  Cisalpin,  Vanisi,  Ruggieri   et 


tout  le  vulgaire  de  leurs  disciples.  La  France 
avait  accueilli  ces  docteuis  et  avait  subi  leur 
doctrine.  Ramus  avait  enseigné  un  rationa- 
lisme plus  pur  que  celui  de  Pomponazzi, 
mais  Montaigne  et  Gassendi  avaient  prêché 
le  scepticisme  et  l'épicurisme.  Ces  doctrines, 
paralysées  en  Italie  par  Tautorilé,  en  France 
parles  lois,  en  Espagne  par  Tinquisitiou,  eu 
Allemagne  par  les  mœurs,  avaient  fait  peu 
de  progrès  aans  ces  pays;  elles  en  avaient  fait 
d'immenses  en  Angleterre,  où  Ténergie  et 
la  variété  des  nartis  religieux,  secoudées 
par  les  progrès  aune  philosophie  fortement 
investigatrice,  celle  de  Bacon,  avaient  con- 
quis sur  les  vieilles  écoles  d*Osford  et  de 


(€50)  On  a  pu  en  juger  p.ir  Tanalyse  Je  sa  doctrine* 
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Cambridge,  non  cette  libertf^.  do  la  pensée 
que  Ton  met  quelquefois  en  avant  pour 
couvrir  d'autres  vœux  et  qu'il  est  inutile  de 
conquérir,  puisqu'on  ne  saurait  l'ôlcrà  per- 
sonne; ni  ce  principe  de  libre  investigation, 
qui  ne  peut  pas  davantage  être  mis  en  ques- 
tion; ni  celle  liberté  de  conscience,  qui  n'est 
pas  disputable;  mais  le  droit  de  manifester 
le  résultat  de  ces  trois  libertés,  droit  qui 
ne  saurait  être  absolu,  droit  qui  devra  tou- 
jours être  réglé  par  la  loi,  et  droit  qu'il  est 
si  difficile  de  régler  sans  l'anéantir. 

a  Là  était  la  vraie  question  ;  ce  droit  de 
manifestation,  l'opposition  l'avait  conquis 
dans  les  mœurs,  et  pourtant  on  ne  l'avait 
pas  encore  inscrit  dans  les  institutions.  Les 
institutions  étaient  non  pas  religieuses  et 
chrétiennes  d'une  manière  générale,  mais 
rcligieuseset  chrétiennes  selon  les  formes  de 
réglise  anglicane  ou  de  i*église  presbyté- 
rienne. Or,  parmi  ces  vieux  indépendants 
qui  se  disaient  seulement  libres  penseurs^ 
mais  qui  demandaient  bien  plus  en  1688 
qu'ils  n*avaient  demandé  en  16^9,  les  uns 
ne  voula'ent  pas  d'Eglise,  n'aimant  que  les 
congrégations  ou  les  oratoires  sans  prêtres 
et  les  chapelles  sans  hiérarchie;  les  autres 
ne  voulaient  pas  même  de  ces  chapelles  et 
de  ces  oratoires,  leur  religion  étant  lu  loi 
naturelle.  Cela  était  nouveau,  les  niveleurs 
de  1535  n'avaient  pas  vu  si  loin'. 

«  Tout  à  coup  les  libres  penseurs,  levant 
le  masçiue,  rejetèrent  toutes  les  doctrines 
du  christianisme,  et  le  combattirent  dans 
tout  ce  qu'il  était  et  avait  été.  Ils  avaient 
commencé  par  en  attaquer  ce  qu'ils  a|)pe- 
laieul  les  superstitions  successivement  ajou" 
tées  à  ses  éléments  primitifs^  et  les  abus  que  le 
cours  du  temps  y  avait  rattachés.  Bientôt, 
attaquant  même  le  christianisme  épuré  par 
leurs  soins,  ils  le  déclarèrent  une  immense 
imposture,  un  mal  énorme.  L'authenticité 
de  ses  écrits,  la  vérité  de  son  histoire,  la 
beauté  de  ses  doctrines,  la  vertu  de  ses  fon- 
dateurs, l'utilité  de  ses  institutions,  tout  fut 
nié.  L'action  que  le  christianisme  avait 
exercée  pendant  dix-sept  siècles  pour  l'éman- 
cipation des  esprits  et  des  consciences,  la 
sanctiGcation  qu'il  avait  introduite  dans  les 
mœurs,  l'amendement  qu'il  avait  amené 
dans  les  institutions,  le  soulagement  qu'il 
avait  apporté  aux  misères  physiques  et  aux 
infortunes  morales  de  l'espèce  humaine, 
toute  cette  action  fut  dépeinte  comme  fu- 
neste, comme  odieuse  dans  ses  tendances  et 
déplorable  dans  ses  effets.  Elle  avait  été  fu- 
neste à  la  prospérité  matérielle,  funeste  au 
développement  moral  ;  dirigée  par  le  sacer- 
doce le  plus  despotique,  le  plus  avide  et  le 
moins  pur,  elle  avait  trop  longtemps  en- 
chaîné les  intelligences  et  usurpé  la  place 
que  la  Providence  destinait  à  sa  loi,  la  loi 
naturelle,  qui  a  moins  de  dogmes  et  plus  de 
vérité  que  le  christianisme.  »  (Matter,  Doc* 
irines  morales^  t.  IIL) 

CHAPITRE  II 

Locke  et  les  sensualistes  anglais. 

«  Locke  lut  le  promoteur  de  cette  néga^ 


tion  de  la  philosophie,  négation  qui  s'ignore, 
il  est  vrai,  ou  plutôt  qui  se  prend  pour  une 
affirmation  sage,  prudente,  retenue,  de  co 
que  l'on  sait  et  de  ce  que  l'on  ne  peut   sa- 
voir. Mais  quelle,  valeur  un  homme  peut-il 
donner  à  ses  conclusions,  soit  qu'il  affirme 
ou  qu'il  nie,  qufind  il  ne  fait  que  marchera 
tâtons  au  travers  des  idées,  sous  prétexte 
d'analyse,  qu'il  n'em})1oie  que  les  notions 
banales,  et  qu'il  ignore  profondément  le  ca- 
ractère de  la  démonstration  et  celui  de  la 
vérité  l  Nous  avouons  ne  comprendre    en 
aucune  manière  l'importance  de  cette  école 
sensualiste,  que  l'on  dit  encore  aujourd'hui, 
avoir  explore  et  maintenu  un  côté  du  vrai, 
tandis  qu'à  sa  naissance  même,  elle  s'avan^ 
çaitsans  preuves,  et  qu'en  continuante  mar- 
cher, elle  en  est  venue  à  se  nier  elle-même* 
C'est  à  ce  curieux  spectacle  que  nous  allons 
assister;  en   eflfet,  la  grandeur  et  l'activité 
de  la  raison  n'ont  manqué  ni  à  l'Angleterre 
ni  même  à  l'école  dont  nous  parlons.  Seule- 
ment quand  la  raison  a  pris  pied  chez  dee 
hommes  sufGsamment  forts,  elle  a  dévoré 
le  svstème   qu'elle  crevait  soutenir.  Nous, 
voulons  parler  defieikeley  et  de  Hume;. 
Hais  n'anticipons  pas. 

<(  Nous  avons  expliqué  l'origine  du  sen-« 
sualisme,  et  nous  l'avons  montré  dans  toute 
sa  puissance    en    expliquant    la    doctrine 
deHobbes.Pluscdte  doctrine  se  montra  bru- 
tale et  méchante,  plus  aussi  certains  esprits^ 
durent  se  révolter  contre  elle  et  reculer  pour 
la  fuir. 
•    ».....     .     .     .     •...' 

«  Puisqu'il  ne  faut  chercher,  au  milieu 
du  tissu  lâche  des  écrits  de  Locke,  ni  uno- 
proposition  régulière,  ni  une  doctrine  qui^ 
se  comprend  et  qui  s'avoue,  nous  devons 
nous  borner  à  remonter  à  la  source  de  ses 
préjugés  et  à  la  cause  de  ses  tendances  les 
plus  marquées.  D'abord,  Locke  semble  reli- 
gj^eux  comme  Bacon ^  comme  lui  il  croit  à 
une  raison  humaine  douée  d'en  hau4  d'un 
principe  de  réflexion  qui  lui  permet  décon- 
centrer en  elle  et  de  dominer  la  nature  en- 
tière, et  d'une    connaissance  révélée  qui 
doit  rétfler  sa  vie  et  sa   croyance;  mais 
comme  lui  aussi,  et  même  avec  plus  de  ré 
gularité  et  d'esprit  de  système,  i4  ne   veut 
reconnaître  dans  l'esprit....  de  l'homme  que 

des  images,  que  des  traces  de  sensations^ 
que  des  faits  d'expérionce  confiés  à  la  mé- 
moire, et  il  aimerait  à  prouver  que  la  pen- 
sée n'a  pas  d'autres  données  sur  lesquelles 
elle  puisse  s'exercer.  Ici  la  doctrine  de  Hob- 
bes  est  debout  devant  lui;  elle  l'injluence, 
elle  le  captive;  mais  Hobbes  a  admis  sans 
preuve  que  tout  sujet  est  matière,  que  toute 
idée  est  image,  que  toute  connaissance  est 
mouvement,  et  Hobbes  a  sans  aucun-  doute 
profité  en  cela  de  la  physique  de  Descaries,, 
où  toutes  les  sensations  sont  expliquées  dans 
la  matière  et  tous  les  actes  de  l'esprit  juxta- 
posés h  des  figures  et  à  des  mouvements. 
Mais  Descaries  appuyait  sa  physique  sur 
l'analyse  inti.me  des  conceptionsi  et  ne  cher- 
chait que  là  son  principe. 
<»  Alors  que  fait  Locke  ?  Il  veut  prouver 
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le  principe  de  Hnbbcs  au  moyen  du  principe 
de  Descartes;   il   analyse  la  pen&ee  pour 
y  trouver  la  sensation^  et  pour  n'y  trouver 
qu'elle;  et,  aûn  d'arriver  plus  vite  à  son 
but,  il  se  pose  la  question  d^origine  des 
connaissances  et  cherche  è  la  réduire  aux 
tens.  Ensuite  Hobbes  adm^it  des  fantômes 
matériels,  c'est-à-dire  des  idées  à  formes 
sensibles;  Descartes  admet  des  idées,  modes 
de  la  substance  pensante;  les  néoplatoni- 
ciens encore  des  idées,  mais  réelles  et  dis- 
tinctes ;  Locke    aussi   doit    admettre   des 
idées,  et  les  siennes  participent  un  peu  de 
tous  les  systèmes, ^tant  elles  sont  indétermi- 
nées dans  leur  essence.  L'esprit   en  est 
ptein^  on  ne  sait  comment;  les  unes  lui 
sont  envoyées  par  les  objets  extérieurs  et 
sont  de  leur  apice^  les  autres  sont  formées 
sur  les   premières   par   l'esprit  lui-même; 
elles  sont  morales  ou  abstraites^  elles  n'ont 
pas  d$  conformité  avec  les  choses  sensibles^ 
Bt  cependant  il  ne  faut  admettre  que  celles 
qui  ont  une  existence  réelle  partout  où  on 
ta  suppose;  Il  faut  faire  un  choix  parmi 
elles,  de  peur  que  les  plus  inutiles  ne  se 
Logent  daus  l'esprit  et  ne  laissent  plus  de 
place  pour  en  recevoir  d'autres.  On  ne  sait 
donc  pas  bien  au  juste  quel   rapport  il 
existe  entre  ces  idées,  espèces  vives  et  per^ 
manentes  des  objets^  et  ces  autres  idées  qui 
n'ont  aucune  conformité  avec  ces  mômes 
objets;  et  quel  autre  rapport  entre  chacune 
de  ces  idées  et  l'esprit  dans  lequel  elle  se 
loge.  Si  les  unes  naissent  de  la  sensation^ 
les  autres  de  la  réflexion,  on  se  demande 
quelle  est  cette  réflexion  qui,  sans  rien  in* 
troduire  de  nouveau  dans  l'idée  sensible, 
puisque  toute  origine  de  l'idée  est  dans  les 
sens,  arrive  cependant  à  lui  ôter  toute  con« 
ibrmité  avec  son  objet.  L'opinion  de  Locke 
n'est  donc,  sur  cette  question  fondamentale, 
qu'un  mélange  confus  de  trois  systèmes  à 
peu  près  incompatibles  dans  leurs  principes 
premiers.  Quant  aux  opinions  de  Locko, 
oui  ne  tiennent  pas  directement  à  sa  mé- 
thode, puisqu'elle  est  si  peu  formulée,  mais 
3ui  se  rattachent  aux  habitudes  ordinaires 
e  son  esprit,  nous  devons  signaler  d'abord 
Le  nominalisme  dont  nous  avons  montré 
les  rapports  étroits  avec  le  sensualisme; 
et  la  source  où  Locke  emprunte  celte  doc- 
trine est  facile  à  trouver  en  Angleterre, 
car  le  scolastique   Occam  l'a   enseignée, 
Baeon  Ta  laissée  approcher,  Hobbes  Ta  for- 
tement systématisée.  A  Hobbes  encore  Lo- 
cke doit  sans  doute  ce  qu'il  expose  du 
dogme  de  la  nécessité,  et  sa  tendance  à 
confondre  la  liberté  avec  la  puissance.  En- 
suite les  idées  de  l'espace  infini  et  réel,  du 
vide  et  des  atomes^  sont  des  opinions  natio* 
uales  que  K.  More  a  depuis  peu  fortifiées, 
enfin,  pour  son  incertitude  sur  la  nature 
de  l'esprit   et  de  la   matière,   incertitude 
basée  sur  un  défaut  de  définition  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  choses,  et  pour 
sa  tendance  è  identifier  l'idée  de  sujet  en 
général  avec  celle  de  matière,  nous  trouvons 
lout  cela  dans  Hobbes,  et  avant  lui  dans 
Uuiis  Scott  et  dans  Occam,  q^ui  ont  demandé 


si  la  maiière  ne  pourrait  pas  penser,  en  se 
rapportant,  comme  le  fil  Locke  h  son  tour, 
à  la  puissance  de  Dieu,  pour  obtenir  par 
miracle  ce  qu'ils  auraient  bien  voulu,  mais 
ce  qu'ils  ne  iiouvaient  atteindre  autre-^ 
ment. 

a  La  prétendue  philosophie  de  Locke 
manque,  on  le  voit,  de  méthode,  de  prin- 
cipe et  d'unité;  elle  est  constituée  avec  des 
éléments  ramassés  çà  et  1^,  Locke  était  un 
homme  du  monde,  que  fatiguaient  le  dog- 
matisme et  les  querelles  continuelles  dus 
philosophes.  II  crut  la  philosophie  facile 
pour  une  personne  de  bon  sens  ;  et  qu'il 
suiGsait,  pour  éviter  les  préjugés,  de  rai- 
sonner sans  système  arrêté,  de  chercher 
avec  soin  les  occasions  phvsiques  dans  les- 

auelles  nos  idées  se  réveiflent,  et  de  pren- 
re  ces  occasions  pour  des  causes,  el  pour 
des  faits  naturels  les  comparaisons  et  les 
rapports   que    nous   établissons   entre   les 
idées,  sans  se  demander  si  ces  rapports 
n  impliquent  pas  des  idées  antérieures  aux 
premières.  Mais  comme  il  ne  manquait  pas 
de  sagesse  et  de  raiscn,  il  admit  sous  le 
num  de  réflexion  une  faculté    créée  lout 
exprès  pour  apercevoir  ces  rapports  entre 
les  idées;  en  cela  il  imita  Bacon  et  Gas- 
sendi, et  s'il  ne  produisit  pas  plus  qu^eux 
une  vraie  doctrine,  au  moins  il  put  avoir 
des  élèves  qui  se  débarrassèrent  de  sa  mo- 
destie sceptique  et  prirent  son  livre  pour 
leur  point  de  départ,  en  le  regardant  comme 
une  sorte   d'intention   ou   comme    Fessai 
encore  incomplet  d'une  méthode  analytique 
nouvelle.  Cette  intention  et  cette  mélhode 
consistent,  l'une  à  se  proposer  de  constater 
Torigine  sensible  des  idées,  l'autre  à  étu- 
dier ces  idées  en  les  classant  arbitraire- 
ment, en  les  comparant  à  leurs  causes  pré- 
sumées, et  en  montrant  comment  elles  sout 
en  ces  causes,  qu*elles  y  sont  entières  et 
qu'elles  ne  pourraient  être  sans  elles.  Nous 
considérons  donc  l'œuvre  de  Locke  comuie 
ayant  eu  pour  objet  el  pour  résultat  de  re- 
prendre en  sousKBuvre  leprincipe  de  Bacon, 
d'Hobbes  et  de  Gassendi,  et  d'en  essayer 
une  démonstration  fondée  sur  la  mélhode 
psychologique   de  Deicarles.  Nous  allons 
voir  que  la  démonstration  eut  le  'vice   ra- 
dical du  principe  lui-même,  ou  pluldl  ne 
fit  que  supposer  ce  nrincine;  et  quant  au 
succès  prodigieux  du  livre  de  Locke,  succès 
qui  ne  s'est  jamais  reproduit  peut-être  en 
philosophie  ni  avant  ni  après  lui,  et   qui 
dut  fort  l'étonner,  nous  en  trouverons    la 
cause  plus  tard  dans  le  mouvement   social 
et  politique  du  xvui'  siècle. 

•     •••••••••••••      • 

«  Ainsi  le  grand  ouvrage  de  Locke 
n'ayant  d'autre  objet  que  de  montrer,  sur 
une  multitude  d'exemples,  comment  nous 
apprenons  par  les  sens  certaines  choses 
particulières,  et  comment  ces  choses  sont 
nécessaires  pour  que  nous  formions  par 
induction  les  idées  générales  qui  les  em- 
brassent, nous  sommes  en  droit  de  deman- 
der qu'on  nous  montre  aussi  comment  celte 
induction  peut  se  faire  sans  impliquer  aixtr^ 
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chose  que  la  connaissaDce  particulière;  et 
si  l'on  n*y  parvient  pas,  nous  sommes  en 
droit  de  signaler  une  conlradiclion  dans  la 
méthode,  puisque,  après  s^ôlre  proposé  de 
faire  voir  que  les  idées  générales  sont  dans 
les  idées  particulières,  on  est  au  contraire 
obligé  de  grouper  celles-ci  sous  celles-lè, 
de  telle  sorte  que  le  moins  produise  et  em- 
brasse le  plus;  ou  bien  encore  une  contra- 
diction, si,  après  avoir  réduit  Toriffine  des 
idées  à  être  exclusivement  sensible,  on 
nous  ap|X>:  te  vis-à-vis  la  sensation  une  fa- 
culté qui  la  travaille  et  qui  la  modifie  avec 
des  instruments  qu'elle  ne  tient  pas  d'elle; 
ou  enfin  une  pétition  de  principe,  si  Ton 
demande  d'accorder  que  là  où  les  sens  sont 
nécessaires  à  la  manifestaiion  de  Tintelli- 
gence  qui  s'applique  à  leurs  données,  les 
sens  sont  tout  par  cela  même.  On  trouve^ 
au  milieu  des  embarras  de  la  pensée  de 
Locke,  et  les  contriKiictioos  et  la  pétition  de 
principe. 

«  La  réponse  ordinaire  de  Descartes  aux 
objections  de  Gassendi,  car  c'est  elle  que 
nous  venons  de  développer,  aurait  donc  pu 
être  opposée  aux  prétentions  de  l'école  de 
Locke,  si  celle-ci  eût  été  disposée  à  écouter 
la  critique.  Leibnitz,  qui  d'abord  réfuta 
Locke  en  quelques  lignes  bienveillantes, 
comme  on  en  donne  à  un  essai  qu'on  ne 
croit  pas  destiné  à  une  grande  fortune,  em- 
nloya  plus  tard  toute  sa  logique  et  toute  la 
largeur  de  son  génie  à  un  examen  plus 
étendu,  dans  lequel,  après  avoir  admis  que 
les  idées  des  choses  particulières  réveillent 
les  idées  générales,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent les  donner;  après  avoir  montré  que  les 
principes  universels  sont  nécessaires  dans 
notre  esprit,  co^me  les  muscles  et  les  tendons 
dans  le  corps;  oue  l'induction  ne  peut  nous 
assurer  par  elle-même  de  la  vérité;  et 
prouvé,  au  contraire,  l'antériorité  des  idées 
pour  les  vérités  nécessaires,  par  exemple; 
il  résuma  les  principes  qui  devaient  ressor- 
tir de  sa  minutieuse  critique,  en  accordant 
que  l'expérience  contient  et  donne  tout, 
sauf  cependant  ce  qu'elle  ne  peut  ni  conte- 
nir ni  donner,  c'est-à-dire  l'intelligence 
même,  et,  avec  elle,  les  notions  d'être,  de 
substance,  d'un,  de  même,  de  cause,  et  la 
perception  et  le  raisonnement,  etc.,  etc.,  et 
le  plaisir  et  la  douleur.  Cet  ouvrage  de 
Leibnitz  fut  publié  longtemps  après  sa  mort, 
et  lorsque  l'Allemagne  tout  entière  suivait 
les  leçons  de  Wolf,  son  élève;  mais  eût-il 
paru  plus  tôt  qu'il  n*eût  pas  prévenu  le  ra- 
pide engouement  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  pour  ce  pauvre  essai  dont  les  quatre 
livres  peuvent  se  réfuter  en  quatre  lignes: 
alors  même  il  ne  put  prévenir  une  chute 
passagère  de  rAllemagne  philosophique  qui, 
entraînée  par  le  goût  général,  et  amoureuse 
de  l'esprit  superticiel  et  léger  qu'on  admirait 
alors  dans  la  France,  se  soumit  à  ses  goûts 

tour  lui  plaire,  et  se  fit  l'élève  des  élèves  de 
ocke.  Tout  cela  devait  être  sans  doute, 


mais  tout  cela  ne  devait  pas  durer.  »  fRK- 
NocviBR ,  Manuel  de  philosophie  modemie^ 
1.  V,  §  2.) 

.   CHAPITRE  III. 

Théologie  rationaliste  de  Locke. 

«  Hobbes  avait  aisément  fait  de  son  réa- 
lisme expérimental  une  sorte  de  matéria* 
lisme  spiritualiste.  Entre  les  mains  de  Hob- 
bes tout  était  devenu  force  et  corps,  mêm& 
l'esprit.  La  chose  la  plus  libre  et  la  plus  in- 
time, la  vie  moraleelle^même,  Hobbes  en  avait 
fait  uneaffaire  sociale.  li  soumettait  la  loi  reli- 
gieuse à  la  loi  civile;  la  loi  civile,  suivanf 
lui,  devait  .donner  la  sanction  au  dogme. 
Locke,  esprit  plus  philosophique,  distingua 
mieux  le  carclêre  des  deux  lois,  et  loin  de  li- 
vrer la  religion  à  l'Etat,  comme  Hobbes  l'a- 
vait demandé  pour  les  Sluarts,  il  l'enleva 
même  à  l'Eglise,  à  qui  la  livrait  la  révolu- 
tion de  1688.  Mais,  tout  en  dégageant  la 
religion  de  la  servitude  politique  où  la  je- 
tait Hobbes,  Locke  la  mit  dans  la  dépen- 
dance de  la  philosophie;  et  en  dernière  ana- 
lyse, ce  n'était  pour  la  religion  que  changer 
de  servitude. 

«  En  effet,  Locke,  qui  a  combattu  tous 
les  genres  de  préjugés  scolastiques  et  d'hy- 
pothèses gratuites,  et  qui  s'est  efforcé  au 
même  degré  d'épurer  l'enseignement  de  It 
philosophie,  a  eti  la  gloire  de  rendre  d'im- 
menses services,  et  l'infortune  de  faire  un 
mal  incalculable  à  l'une  et  à  l'autre. 

«  Quant  à  la  philosophie,  ce  vieil  axiome* 
il  n'y  a  rien  dans  llntelligence  qui  n'ait  été 
auparavant  dans  Us  sens^  cet  axiome  de  sco- 
lastique  qu'on  lui  prête  depuis  que  le  lui  a 
prêté  Leibnitz,  n'est  pas  de  lui  ;  et  s'il  a 
donné  avantage  au  sensualisme  vers  lequel 
on  penchait,  ce  n'est  pas  du  moins  de  ce 
côté.  Mais  Locke  a  favorisé  ce  sensualisme, 
en  osant  affirmer  qu'il  n'est  pas  impossible 
à  Dieu  de  douer  la  matière  de  la  faculté  de 
penser.  Quant  à  la  religion,  il  a  proolamé 
une  sorte  de  rationalisme,  en  enseignant 
que  ce  ne  sont  pas^les  lois  de  l'Etat,  mais 
celles  de  la  raison  qui  la  sanctionnent^  ec  ea 
répétant,  dans  ôhacune  de  s^s  pages  sur  la 
foi,  que,  dans  les  dogmes  de  la  parole  di- 
vine, il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  justiciable  de 
Tintelligence  humaine  (640). 

«  Locke,  en  protégeant  de  son.grand  nom, 
en  philosophie  le  sensualisme,  en  religion, 
le  rationalisme,  a  fait  un  mal  égal  à  la  phi- 
losophie et  à  la  religion;  car  le  sensualisme 
détruit  la  philosophie,  puisqu'il  la  jette  dans 
le  scepticisme  ou  le  matérialisme,  et  que, 
s'il  ne  nie  pas  la  pensée,  il  humilie  l'intelli- 
gence. De  même  le  rationalisme  anéanlit  la 
religion,  puisque,  s'il  ne  nie  pas  la  révéla- 
tion, il  la  dégrade  en  la  mettant  au-dessous 
de  la  raison. 

<  Les  écoles  de  philosophie  ont  générale- 
ment suivi  les  doctrines  de  Locke;  mais 
loin  de  s'attacher  à  la  partie  la  plus  sage  et 
la  plus  solide  de  ces  doctrines,  plusieurs 


{^K))  Le  chrUtianisme  r4kt<oitna6/€,ouvrage  traduit      tu  irès  raisonnable  leUe  qu'elle  nous  esi  repréMniéê 
|)ar  Cosle^  sous  ce  lllrn  :  ilue  la  religion  cnrétienne      dum  rKcnture  sainte,  1096  et  1705.  3  vgl.  iii-ë% 
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de  ses  disciples,  en  Ibrçnnt  jusque  dans 
leurs  conséquences  dernières,  soit  ses  prin- 
cipes, soit  ses  hypothèses,  ont  présenté  à  la 
fois  en  religion  et  en  philosophie  les  théo- 
ries les  plus  destructives.  Ils  ont  amené  de 
cette  sorte,  dans  !e  sein  de  la  yieille  société, 
les  révolutions  les  plus  profondes.»  (Màtter, 
Doctrines  morales  y  t.  II  i.) 

CHAPITRE  IV. 

Appréciation  des  théories  de  Locke. 

«  Ce  grand  homme  a  eu  le  malheur  d'é- 
branler les  institutions  sociales,  leseonvic- 
(  ons  morales  et  religieuses.  Il  a  eu  des 
disciples  dangereux;  son  école,  plus  qu'au- 
cune autre,  a  fait  cette  révolution  plus  pro- 
fonde, qui,  de  l'Angleterre,  est  venue,  dans 
io  cours  du  dernier  siècle,  envahir  l'Europe, 
jirenant  d'abord  la  France  pour  son  princi- 
pal interprète,  en  attendant  qu'elle  la  prit 
pour  son  principal  théâtre. 

«  Ecoutons  à  ce  sujet  l'homaie  qui  esti- 
mait et  qui  connaissait  le  mieux  le  défen- 
seur ofïicieux  de  1688,  Shaftesbury,  le  dis- 
ciple et  l'ami  de  Locke.  «  Quoique  j'honore, 
«  dit-il ,  inGniment  les  autres  écrits  de 
«  Locke,  queje  le  connaisse  personnellement 
«  et  queje  puisse  répondre  oe  sa  sincère  con- 
c  fiance  au  christianisme,  je  suis  toutefois 
«  forcé  d'avouer  qu'il  a  marché  dans  la 
«  même  route  (les  principes  de  Hobbes),  et 
«  qu'il  y  a  été  suivi  par  les  Tyndall  et  au- 
a  très  libres  penseurs  de  noire  époque.  Ce 
«  fut  même  Locke  qui  frappa  le  grand  coup, 
«  car  le  caractère  connu  de  Hobbes,  et  ses 
«c  principes  serviles,  en  discréditant  sa  phi- 
<  losophie,  lui  étaient  tout  son  poison  ; 
«  mais  Locke  frappa  l'édifice  dans  sa  base, 
«  bannit  tout  ordre  et  toute  vertu  du  monde^ 
«  représenta  comme  hors  de  la  nature  des 
«  idées  (jui  se  confondent  avec  les  idées  de 
«  la  divinité  elle-même,  et  avança  qu'elles 
«  n'avaient  point  de  fondement  dans  notre 
«  esprit.  » 

«  Ces  idées  n'étaient  rien  moins  que  celles 
de  la  divinité,  celles  de  l'ordre  qu'elle  a  éta- 
bli dans  le  monde,  celles  de  la  vertu  et  de 
Ja  conscience  y  comprises.  On  voit  que  cela 
allait  loin;  car  l'ordre  établi  dans  le  monde, 
c'est  le  gouvernement  moral,  et  ce  sont  les 
gouvernements  politiques  du  monde.  A  la 
vérité,  Locke  ne  niait  pas  la  justesse  de  ces 
idées;  il  ne  contestait  que  l'origine  qu'on 
leur  donnait,  quand  on  les  qualifiait  d'innées; 
mais,  en  leur  assignant  une  naissance  diffé- 
rente, et  montrant  comment  elles  nous 
viennent,  il  les  faisait  singulièrement  dé- 
choir. En  effet,  d'idées  primordiales,  uni- 
verselles, nécessaires,  innées  (6ii)$  elles 
devenaient  entre  ses  mains  de  simples 
inductions,  des  produits  de  l'intelligence. 

(641)  0.1  voit  que  Taateur  est  en  no  certain  sem 
partisan  des  idées  innées.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d^apprécier  Cdtte  question  célèbre  qui  divise  encore 
les  esprirs,  même  dans  l'Eglise,  les  catholiques 
carlésiens  n*âyant  pas  là-dessus  les  mêmes  opinions 
que  les  catholiques  traditionalistes.  Les  premiers  se 
râ^ltachent  à  Dobcartes,  les  seconds  à  Uuet.  De  sorte 
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Shaftesbury  eut  raison  de  faire  voir  quelles 
ont  une  existence  plus  haute,  une  origine 
moins  fortuite;  il  ne  s'agit,  dit-il,  que  de 
prendre  te  root  d'inné  dans  un  sens  raison^  | 
nable  et  intelligible,  dans  celui  de  conatu* 
refv  pour  conserver  à  ces  idées  une  origine 
différente,  une  valeur  sacrée.   Si,  en   etteU 
elles  nous  sont  données  dans  nos  facultés 
mêmes,  et  elles  le  sont;  si  elles  nous  j  sorU. 
données  de  telle  sorte  qu'il  nous  soit  impos- 
sible de  ne  pas  les  concevoir  aussitôt  que 
nous  sommes  en  possession  de  ces  facultés, 
elles  ne  sont  plus  le  résultat  fortuit  de  quel- 
que recherche  on  de  quelque  découverte, 
elles  sont  inévitables,  nécessaires  et  univer- 
selles: elles  sont  divines.  Locke,  acceptant 
cette  doctrine,  gardait  saufs  les  principes 
de  Tordre  moral  et  politique  du  n>onde  ;  en 
la  rejetant,  il  les  ébranla  :  on  eût  dit  qu'il 
accomplissait  une  mission  fatale,  tant  u  7 
mit  d'insistance  pour  prouver  que  la  (fualité 
d'inné  ne  convenait  pas  plus  aux  principes 
pratiques  qu'aux  idées  spéculatives  ;  il  en 
appela  à  Tnistoire  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps ,  il  s'attacha  même  à  montrer 
qu'il  n'est  pas  une  seule  vérité  pratique  qui 
soit  généralement  reconnue;  il  aflirnia  que 
toutes  le  seraient,  si  elles  étaient  données 
divinement  avec  la  naissance.  Tout  ce  qu'il 
accorda  de  plus  primitif  dans  l'homme,  ce 
fut  le  désir  du  bonheur,  ou  la  crainte  du 
mal.  Mais  de  ce  primitif  même,  il  fit  uu 
instinct  plutôt  qu'un  principe.  La   notion 
générale  du  devoir  et  de  l'obligation  disi)a« 
rut  à  peu  près  de  son  système;  quant  aux 
règles  de  détail,  déclarant  qu'aucune  n'avait 
d'évidence  par  elle-même,  il  les  livra  toutes 
aux  fortuites  de  l'enseignement,  de  la  civi- 
lisation et  des  climats  ;  c'est-à-dire   que 
d'un  oracle  infaillible  il  fit  une  sorte  de  di- 
vination. Soit  un  exemple  :  avant  lui  les  mo- 
ralistes considéraient  généralement  comme 
évidente  cette  maxime:   Ne  fais  pas  aux 
autres  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'ils  te  fis» 
sent;  fais^  au  contraire^  à  autrui  ce  que  tu 
désires  qu'on  te  fasse.  Certes,  s'il  est  une 
maxime  simple  et  vraie  de  prime  abord, 
c*est  celle-là.  Locke  affirma  qu'elle  n'était 
rien  moins  qu'innée;  que,  loin  de  l'être, 
elle  dépendait  de  toutes  sortes  d'observa- 
tions,   d'expériences  et  de  connaissances. 
Demandez,  dit-il,  sur  cette  autre  maxime, 
Jl  faut  remplir  ses  engagements^   l'opinion 
d'un  chrétien,  celle  d'un  bobbésien  et  celle 
d'un  philosophe  de  Tantiquité,  et  vous  aurez 
trois    avis    différents.    Ce    qu'où    appelle 
conscience,  ajoutait-il,  est  le  jugement  qu'on 
porte  sur  la  valeur  morale  de  nos  actions- 
Ce  jugement  diffère  suivant  les  lois  et  les 
coutumes  des  nations;   aussi  les  nations 
tiennent-elles,  les  unes  pour  sacrés  des  prin- 


que  Tantagonisme  qui  sépara  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres £e  perpétue  après  leur  mort.  Entre  ces  deux 
Iraciions  rivales  et  la  plupart  du  temps  hostiles,  se 

Îlaceiiiles  partisans  de  la  philosophie  de  S.  Thomas, 
e  ne  parle  pas  d'une  muliiiude  de  nuances  moiiit 
iranchces.  Jamais  nous  n'avions  été  aussi  ricbct 
en  théories  philosophiques. 
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cipesqtieles  atilres  ignorent  complètement. 

«  C'était  mettre  des  consciences  à  la  place 
de  la  conscience,  et  des  morales  à  la  place 
de  la  morale,  c'était  détruire  la  loi  du  de* 
voir.  Où  la  trouver,  en  effet,  si  elle  n'existe 
pas  dans  la  raison?  La  révélation  peut  la 
donner,  sans  doute,  mais  avec  (quelle  auto- 
rité le  fait-elle,  Quand  la  philosophie  a 
déjà  fait  voir  qu'elle  n'a  de  sanction  elle- 
môme  que  dans  la  raison? 

«  Locke  va  plus  loin  et  dit  pjus  mal  ;  il 
accorde  que  les  hommes  aiment  le  bien; 
mais  ce  n  est  pas  en  vertu  de  quelques  no- 
tions inhérentes  à  l'âme,  dit-il  ;  c'est  en 
'  raison  du  bonheur  que  procure  la  vertu. 
Lorsque  Thomme  croit  remarquer  que  la 
vertu  n'assure  pas  son  bonheur,  il  est  bien 
rare  qu'il  lui  demeure  ûdèle.  Herbert  de 
Cherburjr,  le  précurseur  de  cette  i)hilo- 
sophie  détachée  du  christianisme,  avait  ad- 
mis, dans  son  Traité  de  la  vérité^  ce  qu'il 
appelait  six  principes  fondamentaux  in^epa- 
raoles  de  Vintelligence  humaine;  c'étaient  ces 
maximes  :  Il  y  a  un  Dieu;  —  il  doit  être 
adoré;  -—  la  vertu  et  la  piété  sont  les  mei7- 
ieures  manières  de  le  servir;  —  l* homme  doit 
se  corriger  de  ses  fautes;  — 17  y  a  des  peines 
et  des  récompenses  après  cette  vie.  Locke, 
sans  contester  la  vérité  d'aucune  de  ces 
maximes,  les  ébranla  toutes,  en  niant  préci- 
sément à  leur  égard  ce  qu'on  ne  devait  plus 
laisser  contester  depuis  qu'on  s'était  réduit 
à  l'autonomie  de  la  raison,  c'est-à-dire  leur 
inséparabilité  de  l'influence  humaine. 

«c  Si  Locke  n'avait  pas  eu  à  combattre  la 
scolastique  et  les  idées  innées  de  Descartes, 
on  ne  comprendrait  rien  à  tant  d'aberrations. 
Quelques  moralistes,  Wilkins  à  leur  tète, 
inspirés  encore  par  des  croyances  religieu- 
ses, réfutèrent  vivement  la  doctrine  de 
Locke,  et  en  exposèrent  le  danger  sans  au* 
cun  ménagement  pour  l'auteur,  mais  ils  lut- 
tèrent  en  vain  contre  le  torrent  des  mœurs 
et  des  opinions  générales,  ils  furent  débor- 
dés de  toutes  parts.  La  cour  des  Stuart,  la 
plus  prodigue  et  la  plus  dissolue  des  cours, 
avait  répandu  sa  contagion  sur  la  morale 
publique.  Des  premières  famiUes,  la  corrup- 
tion avait  passé  dans  celles  qui  toujours 
mettent  leur  orgueil  à  copier  ce  qui  est  au- 
dessus  d'elles,  et  celles-là  sont  nombreuses. 
Les  ravages  étaient  d'autant  plus  terribles, 
que  tant  de  mollesse  succédait  à  pius  d'aus- 
térité. Atteints  par  la  frivolité  communei 
plusieurs  moralistes,  loin  de  lutter  pour  la 
sainteté  des  principes,  justifièrent  d'indignes 
pratiques  par  de  funestes  théories.  La  plu- 
))art  se  laissèrent  aller  sur  la  mauvaise 
pt*nte  où  Locke  les  avait  placés.  Nous  ve- 
nons de  voir  Shaftesbury  condamner  son 
maUre.  Ce  spirituel  critiaue  fit  à  la  morale 
religieuse  encore  plus  de  mal  que  Locke: 
le  philosophe  avait  ébranlé  la  morale,  Shaf- 
tesbury la  ruina  ;  car  ce  fut  lui  qui  jeta  le 
sensualisme  moral  dans  les  écoles  d'Angle- 
terre, p  (Matter,  Doctrines  morales^  t.  111.) 


CHAPITRE  V 


Conséquences    sceptiques  du  sensualisme  de 

Locke.  —  Hume, 

«  Pour  que  la  philosophie  de  Hobbes,  de 
Baeon,  de  Gassendi  e^  de  Locke  demeurât 
solidement  constituée,  il  faudrait  prouver 
que  les  opérations  intimes  de  la  pensée 
sont  de 'purs  mouvements,  et  c*est  là  ce  qui 
est  à  tout  jamais  impossible,  puisqu'on  ne 
peut  énoncer  une  proposition  pareille  sans 
confondre  l'une  avec  Tautre  deux  choses 
que  le  plus  simple  et  le  plus  savant  des 
hommes  savent  aussi  bien  Tun  que  l'autre 
élre  fort  différentes.  Cependant  cette  chose 
impossible  fut  tentée,  et  Locke,  entre  au- 
tres, s*essaya  à  confondre  ce  qui  estdistinef^ 
et  à  détruire  ainsi  toute  pétnode.  Il  crut  à 
cette  vertu  attractive  de  la  matière  que  New- 
ton même,  nous  le  savons,  ne  voulait  pas 
accepter,  et  put  penser  dès  lors  que  si  Dieu 
a  donné  aux  astres  la  faculté  de  s'attirer 
mutuellement,  il  peut  bien  avoir  donné  aux 
hommes,  qui  sont  constitués  comme  les  as- 
tres par  certains  amas  de  matière,  la  faculté 
do  penser.  Locke  en  appela  donc  à  la  puis- 
sance de  Dieu  pour  prouver  la  sim{)le  ))0ssi- 
bilité  de  ce  lait,  et  proposa  ainsi  une 
hypothèse  fainéante  en  philosophie,  comme 
du  Leibnitz.  En  effet,  cette  hypothèse 
brouille  toutes  notions  i  anéantit  toute 
science,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi,  hypo- 
thèse pour  hypothèse,  on  ne  préférerait  pas 
à  celle-ci  l'hypothèse  contraire  qui  attribue 
aux  esprits  la  faculté  de  se  représenter  des 
corps  qui  n'existent  pas  réellement  ;  et, 
quant  à  ceux  dont  nous  parlerons  bientôt, 
qui  tentèrent  de  prouver  que  l'esprit  n'est 
en  effet  que  matière,  ils  ne  firent  en  cela 
que  montrer  qu'ils  n'attachaient  aucun  sens 
au  mot  matière,  mais  qu'il  leur  plaisait  seu- 
lement d'appeler  matière  et  mouvement  ce 
que  tout  le  monde  nomme  ainsi,  et  puis 
encore  matière  et  mouvement,  l'esprit  et 
l'Intelligence. 

«  Que  résulta-t-il,  en  effet,  de  ce  mé- 
lange d'idées  hétérogènes  7  C'est  que  la  no- 
tion de  matière,  devenue  vague  et  confuse, 
perdit  tout  caractère  de  nécessité  philoso- 

Ehioue  ;  et  comme,  d'ailleurs,  l'analyse  de 
ocKe  n'établissait  que  l'existence  des  idées 
sensibles ,  sans  fournir  une  conception 
claire,  soit  de  la  substance  qui  les  reçoit, 
soit  de  celle  qui  les  envoie  et  qui  les  trans- 
met, un  esprit  rigoureux  put  en  conclure 
gue  l'unique  réalité  est  en  ce  monde  le  su- 

4 'et,  quel  qu'il  soit,  des  perceptions  sensi- 
bles, et  qu'en  conséquence  il  n'existe  (}ue 
des  esprits,  selon  le  sens  le  plus  ordinaire- 
ment attribué  à  ce  mot.  C'est  la  physique 
de  Descartes,  dans  celle  de  ses  parties  que 
la  philosophie  de  Locke  avait  reçues,  qui 
s'imposa  plus  ouvertement  à  elle,  et  la  con- 
duisit ainsi  à  la  plus  étrange,  des  contra- 
dictions. 

a  En  effet,  Locke,  en  étudiant  les  qualités 
sensibles,  avait  considéré  la  plupart  des  sen- 
sations, celles  de  la  chaleur  et  du  son,  (>ar 
cxemp'e,  et  tout  ce  au'il  appelait  qualités 
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secondes,  comone  n*étant  dans  le  monde 
extérieur  que  de  purs  mouvemenls,  autres 
par  conséquent  dans  l'objet  qui  les  produit 
que  dans  le  sujet  qui  les  connaît  sous  cette 
forme  d*odeur  ou  de  son,  do  chaleur  ou  de 
couleur.  Il  avait  fallu  suivre  en  cela  les  pro- 
grès de  la  physique  modorno,  mais  il  n'en 
iivail  paru  que  plus  nécessaire  alors  de  dis- 
tinguer de  ces  qualités  étrangères  aux 
corps  d'autres  qualités  qu'on  appelle  pre- 
mières et  que  Ton  croit  généralement  con- 
venir è  la  matière,  se  trouver  en  elle  et  la 
caractériser.  Mais  si  Von  parvenait  à  mon- 
trer que  ces  qualités  elles-mêmes  ne  peu- 
vent se  comprendre  que  dans  un  esprit,  ui 
exister  ailleurs  en  aucune  façon,  la  matière 
devenait  inutile ,  et  on  pouvait  penser 
qu'elle  n'existe  pas,  parce  qu'elle  est  in- 
compréhensible en  elle-même  et  buperflue 
pour  la  production  des  phénomènes.  Or, 
les  qualités  premières  étant,  selon  l'école 
dd  Locke,  VéUndue^  la  figure^  la  solidité^  la 
pesanteur^  le  mouvement  et  le  repos^  on  com- 
|)rend  aisément  que  toutes  ces  idées  n'étant 
suggérées  à  l'homme,  selon  cette  mémo 
école,  que  sous  une  forme  sc*i)sible  et  par- 
ticulière ,  et  aucune  d'elles  n'ayant  un 
caractère  de  nécessité  ni  une  origine  autre 
que  la  sensation,  il  est  d'autant  plus  aisé  do 
leur  enlever  une  réalité  qu'on  n'a  nié  des 
qualités  secondes  que  pour  des  motifs  qui 
conviennent  également  aux  deux  genres. 

«  C'est  ainsi  que  procède  Berkeley  :  tou- 
tes les  qualités  sensibles,  quelles  qu'elles 
soient,  varient,  en  général,  avec  les  sujets 
qui  les  perçoivent,  et  leur  sont  tout  à  fait 
relatives  ;  par  exemple,  telle  étendue  paraît 
plusoumoinsgrande,  plusou  moins  unie  ou 
raboteuse,detelleoutelleformooufigure,  ab- 
solument de  mëmequ'elle  paraltde  telleou 
telle  couleur  et  à  leNe  ou  telle  température, 
selon  qu'elle  est  perçue  dans  telles  ou  telles 
circonstances,  etpartelou  tel  animal, selonla 
disposition  de  ses  organes,  selon  les  instru- 
ments qu'il  emploie,  selon  la  distance  à  la- 
quelle il  se  place,  selon  les  objets  divers 
auxquels  il  la  compare  ;  ensuite  le  mouve- 
ment est  plus  ou  moins  rapide  au  môme 
instant  et  dans  le  môme  mobile,  suivant 
Ja  succession  des  idées  dans  l'âme  de  l'ob- 
servateur, succession  par  laquelle  seule 
nous  pouvons  connaître  le  temps.  Comment 
iJonc  ces  qualités  pourraient-elles  exister 
dans  les  corps  î  D'ailleurs  elles  se  réduisent 
toutes  à  l'étendue,  sans  laquelle  elles  ne 
peuvent  êtrecomprises;  et  comme  l'étendue 
ne  peut  être  rendue  sensible  que  par  une 
qualité  seconde,  chaleur,  couleur,  etc.,  ou 
})ar  une  résistance  qui  n'a  rien  d'absolu,  et 
qui,  en  tant  que  réisislance,  ne  peut  être 
conçue  dans  I  étendue  comme  lui  apparte- 
nant, il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  comprendre 
aucune  sensation  hors  de  l'esprit  dans  le- 
quel elle  est,  ou  qui  la  perçoit  immédiate- 
ment. Demanderait-on  un  subêtratum  pour 
ia  qualité  sensible ,  et  voudrait-on  le  placer 
dans  le  monde  extérieur  et  le  nommer  ma- 
iiire?  Mais  ce  moi  subslratum^  ou  suppose 
l'étendue  dont  l'existence  obiectlvc  est  déjà 
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réfutée,  ou  bien  quelque  chose  d*invisiljlc 
et  d'impalpable  qui  ne  peut  être  l'objet  réel 
d'une  idée   sensible.  Berkeley,    gui  était 

f pleinement  sensualîste  et  regardait  toutes 
es  idées  comme  originaires  des  sens,  était 
ainsi  mené  par  les  arguments  ordinaires 
des  sceptiques,  dirigés  contre  la  variabilité 
et  l'inconsistance  des  notions  sensibles,  à 
n'accorder  de  réalité  qu'à  ces  notions  elles- 
mêmes  qui,  étant  objets  immédiats  de  Ves- 
prity  ne  pi^uvent  être  niées,  et  à  rejeter 
comme  une  chimère  monstrueuse  la  matière 
des  philosophes. 

«  Et  qu'on  ne  croie  pas  pouvoir  rejeter 
tous  ces  arguments,  sous  prétexte  de  so- 
phisme et  de  subtilité.  Sans  doute  ils  sont 
dépourvus  de  valeur  contre  des  doctrines 
telles  que  celles  de  Descartes,  ou  de  Spi- 
nosa,  ou  de  Leibnitz,  mais  ils  sont  au  con- 
traire parfaitement  rigoureux  et  démons- 
tratifs, quand  ils^  ont  leur  point  de  départ 
dans  le  sensualisme,  et  leur  portée  contre 
lui.  £n  effet,  un  sensualiste  conséquent  ne 
peut  sortir  de  ce  monde  intîniment  variable 
et  contingent  des  idées  sensibles,  dans  le- 
quel il  s'est  involontairement  jeté,  ni  fon- 
der sur  quelque  raison  que  ce  soit  la 
croyance  à  une  nature  permanente  et  régu- 
lière, à  un  être  en  soi,  h  une  substance. 
Berkeley  fut  donc  très-faible  quand  il  voulut 
prouver  que  nous  n'avons  aucune  idée  de 
l'étendue  ou  de  la  Ggure,  autrement  qoe 
par  les  sens,  mais  il  fut  invincible  quand  il 
prouva  aux  partisans  de  Locke  que  la  ma- 
tière n'existe  pas.  Et,  selon  nous,  il  y  a  là 
un  des  faits  les  plus  importants  de  l*histoire 
de  la  philosophie,  et  une  démonstration  ir- 
réfutable du  vide  profond  de  ce  système 
qu'ont  embrassé  les  plus  pauvres  raison- 
neurs d'entre  les  philosophes,  depuis  Epi- 
cure  jusqu'à  Condillac. 

■••4  #..••*• 

«  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  celle 
doctrine  qui  révèle  cependant  iusque  dans 
ses  moindres  parties  un  admirable  génie,  il 
nous  faut  continuer  l'histoire  du  sensua- 
lisme. Nous  venons  déjà  de  retrou v*»r  les 
fantômes  de  Hobbes,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé  en  exposant  sa  philosophie,  mais 
nous  avons  encore  un  Dieu  qui  les  gou- 
verne et  qui  nous  les  envoie.  Maintenant 
nous  allons  faire  un  pas  de  plus  ;  en  elTet, 
nous  admettions  tout  à  l'heure  que  les  idées 
sont  des  sensations,  mais  alors  il  faut  re- 
connaître aussi  que  toutes  les  notions  s'ac- 
quièrent par  l'expérience.  Berkeley  était 
évêque  et  croyant,  la  foi  chez  lui  suppléait 
à  la  raison,  mais  ici  nous  ne  pouvons  que 
raisonner  ;  dès  lors,  quel  est  le  principe 
ou  de  sensation  ou  d'expérience  qui  nous 
«ssure  la  légitimité  d'une  induction  géné- 
rale? qui  nous  a  appris  que  le  feu  est 
cause  de  la  chaleur,  ou  que  notre  volonté 
est  cause  du  mouvement  de  notre  bras. 
Nous  savons,  il  ^si  vrai,  que  chaque  fois 
que  le  feu  a  été  approché  de  notre  main, 
nous  avons  éprouvé  certaine  sensation  Quo 
nous  nommons  chaleur;  que  chaque  lois 
qu'une  certaine  modification,  dite  volonté, 
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a  ea  lieu  w  oouy,  un  corUiin  mouvement 
inusculdire  s*esl  uroduil  dans  notre  corps. 
Et  tout  ceci  est  d  une  eiUière  évidence,  car 
nous  sommes  cerlainst  d*un  côté,  de  noire 
pensée,  de  l'autre,  de  ce  qui  s'est  passé 
ensuite  et  que  la  sensation  nous  mani- 
feste ;  mais  après  cela,  que  savons-nous  T 
L^expérience  ne  peut  nous  permettre  d*allcr 
plus  loin.  Tels  furent  les  célèbres  raisonne*- 
ments  de  Hume,  et  nous  n'avons  qu'un 
mot  à  ajouter  pour  faire  connaître  sa  posi- 
tion parmi  les  philosophes,  c'est  qu'il  ad- 
mit le  principe  sensualiste»  ou  si  l'on  veut, 
empirique»  dans  toute  sa  rigueur,  et  qu'il 
eut  l'esprit  éminemment  logique.  Ainsi 
donc,  à  prendre  au  sérieux  les  propositions 
de  Hume,  on  arriverait  au  fànta$maiism$  le 
plus  absolu  que  Hobbes  ait  jamais  pu  rêver, 
mai^  à  le  considérer  dans  sa  personne,  on 
trouve  un  sceptique.  11  va  sans  dire  que  ce 
scepticisme  ne  s'a[)plique  qu'à  la  science  et 
nullement  à  la  vie.  A^rès  avoir  nié  les 
idées  de  la  cause,  de  l'inQni,  de  l'éternel, 
qui  sont  des  étrangères  pour  l'expérience, 
quand  il  arrive  h  se  représenter  conscien* 
cjeusement  la  force  invincible  de  cette  idée 
de  cause  oui  naît  cependant,  suivant  lui, 
d'une  simple  habitude,  il  est  obligé  d'accor- 
der une  disposition  naturelle,  un  insiinci  h 
n  )U$  donné  selon  Tordrédes  choses,  et  l'on  voi  t 
ainsi  qu'il  sait  suppléer  dans  l'occasion  aux 
idées  innées  qu'il  repousse  et  qu'il  dit  ne 
pas  comprendre.  Qu'est-ce  donc  que  Hume 
entin  7  Un  homme  qui  part  des  données  de 
son  temps  et  les  admet  sincèrement,  mais 
qui,  métaphysicien  par  nature  plus  que 
Locke  et  plus  que  Condillac,  arrivé  aux  bor« 
nés  de  la  philosophie  à  la  mode,  ne  peut 
s'empôcher  de  douter.  »  (Renouvibr,  Ma^- 
nuel  de  philosophie  moderne^  1.  v,  §  1".) 

CHAPITRE  VI 

Idéeê  de  Hume  sur  la  morale. 

ft  Bientôt  le  scepticisme  vint  faire  aussi 
bon  marché  du  sensualisme  moral  de  Hut- 
cheson  que  du  sensualisme  métaphysique 
de  Locke.  Hume  vint  prouver  qu'il  en  est 
des  notions  de  vertu  et  do  vice  que  nous 
donne  le  sens  interne,  comme  des  notions 
de  beauté  et  de  laideur,  comme  de  .toutes 
les  notions  de  qualités  sensibles,  c'est-à-dire 
qu'elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  les  unes  que 
les  autres. 

«  La  doctrine  morale  de  Hume  repose  au 
surplus  sur  le  sentiment.  Elle  est  exposée 
avec  plus  de  détails  dans  ses  DecAercAes  sur 
les  principes  moraux^  et  avec  le  plus  de  fran- 
chise dans  son  livre  Du  suicide  elderim- 

morlalile'  de  l'âme;  elle  est  confuse, 

incertaine  ;  mais  elle  se  résume  en  ces  mois: 
«  Le  suicide  n'est  une  violation  d'aucun  de- 
«  voir  ni  envers  Dieu,  ni  envers  autrui,  ni 
«  envers  vous-mêmes.  »  (Matter,  Doctrines 
morales,  t.  llh) 

CHAPITRE  Vn. 

Rationalisme  de  Shafteshury. 

«c  Lé  sensualisme  moral  fut  dans  snu  ori- 
gine une   heureuse  et  brillante  réaction. 


Gumberland  avait  commencé  cette  réacMon 
en  opposantauxdoctrines  de  Hobbes  (qui  ne 
connaissait  dans  la  nature  que  des  puissan- 
ces hostiles  les  unes  aux  autres,  et  dans  la 
société,  que  la  force)  ce  sentiment  du  bien- 
veillance ou  de  symphatie,  qui  allait  si  bien 
à  la  mollesse  générale  des  mœurs,  et  dont 
on  devait  bientôt  faire  le  souverain  principe 
de  la  morale.  Sbaftesbury  posa  ce  sentiment 
comme  un  principe.  De  toutes  nos  affections 
il  fit  trois  parts.  La  première,  il  la  forma  des 
affections  qui^ont  pour  objet  le  bien  public, 
et  qu'il  appelle  naturelles;  la  seconde,  il  la 
composa  des  affections  égoïstes  ou  self-affec-^ 
tionSf  (jarce  qu'elles  n'ont  pour  objet  que  le 
bien  privé.  Il  embrassa  dans  la  troisièmo 
toutes  les  affections  contraires  à  celle  des 
des  deux  premières  élasses,  et  les  qualifia  de 
non-naturelles,  unatural:  après  celail  déclara 
que  nos  actions  sont  vertueuses  quand  elles 
sont  déterminées  par  les  affections  des  deux 
premières  classes,  et  vicieuses  quand  elles 
sont  inspirées  par  celles  de  la  troisième.  H 
les  taxa  de  vicieuses  encore,  quand  les  af- 
fections égoïstes  s'y  montrent  trop  fortes  ou 
les  affections na^ure//e«  trop  faibles.  La  vertu, 
dit-il,  est  l'empire  pur  de  ces  dernières,  la 
vertu  est  ce  qui  est  conforme  à  la  nature,  et 
le  bonheur  est  le  partage  de  celui  en  qui  les  af- 
fections naturelles,  le  désir  du  bien  public 
ou  la  bienveillance,  dirigent  les  affections 
égoïstes. 

«  Suivant  le  système  do  Shaftesbnry,  la 
vertu  c'est  le  bonheur  ;  le  vice  c'est  le  mal- 
heur, et  pourtant  Shafteshury  accusait 
Locke  d'avoir  miné  Tordre  moral  du  monde  I 

«La    doctrine  de  Shafteshury était 

triste  et  confuse.  En  effet,  faire  de  nos  affec- 
tions les  règles  de  la  vertu,  et  trouver  dans  le 
bonheur  ou  dans  le  malheur  de  l'individua- 
lité humaine  la  règle  du  devoir,  la  morale, 
ce  n'est  plus  faire  de  la  science,  c'est  avan- 
cer des  opinions  d'une  faiblesse  extrême. 
Dans  d'autres  temps  cette  doctrine  était  sans 
danger.  Mais  Shartesburj^,  écrivain  brillant, 
occupait  dans  l'aristocratie  anglaise  ce  rang 
qui  est  une  puissance  dans  les  mœurs  du 
pays.  Il  fut  lu  et  prôné  ;  il  devint  le  dicta- 
teur des  gens  du  monde  et  le  chef  des  écoles. 

«  Un  juge  qui  n'est  pas  suspect.  Voltaire, 
qui  a  puise  dans  les  auteurs  anglais  ce  qu'il 
y  a  de  fort  dans  ses  doctrines,  et  dont  l'admi- 
ration pour  ces  écrivains  fut  encore  plus 
grande  que  la  docilité.  Voltaire  lui-même 
ne  put  s  empêcher  de  réprouver  le  système 
de  Shafteshury.  «  Cet  optimisme,  dit-il, 
«  n'est  au  fondqu  une  fatalité  désespérante.  ». 

ff  En  effet,  il  est  mauvais.  A  l'entendre,  si 
nos  efforts,  si  beaux  qu'ils  soient,  ne  nous 
conduisent  pas  au  bonheur,  nous  serunsfor- 
ces  de  nousaéclarer  vicieux  en  dépit  de  tout. 
Ce  sera  alors  quelque  aveugle  rortune,  ou 
quelque  fatalité  invincible  qui  nous  aurado?- 
minés  ;.  noiis  serons  malheureux,  et  pour 
toute  consolation  il  nous  sera  prouvé  '  que 
nous  n'avons  pas  même  pour  nous  la  vertu  ;: 
et  pourtant  la  vertu  demande  souvent  des  ac^ 
tes  de  courage  et  do  résistance  qui  mènent 
au    malheur,  qui   attirent    sur   rhouuêle^ 
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homme  assez  ferme  pour  braver  le  génie  da 
mal  tdule  la  violence  des  passions  qu*il  est 
forcé  de  combattre  ;  dans  ce  cas,  la  vertu 
n*aura  été  que  Terreur,  que  le  vice -.doc- 
trine otfreuse,  et  qui  eût  dA  soulever  toutes 
les  ftmes  pures  ! 

Elle  prévalut  au  contraire  en  Angleterre 
et  même  en  Ecosse  sous  les  formes  les  plus 
séduisantes.  Sliaftesbury  '  la  prêchait  dans 
des  ouvrages  dont  personne  ne  se  défiait, 
si  bien  son  esprit  et  les  grAces  de  son  stylo 
y  déguisaient  le  sensualisme.  Cet  auteur  y 
cachait  avec  plus  d'art  encore  sa  profonde 
antipathie  pour  la  religion.  On  fut  même 
longtemps  &  découvrir  qu*il  n'était  que  le 
plus  subtil  de  tous  les  adversaires  du  chris« 
tianisme,  et  avant  cette  découverte  on  se 
pénétra  imprudemment  de  ses  principes, 
bans  des  temps  plus  sévères  on  eût  fait  aisé- 
ment une  remarque  que  Voltaire  fit  d'un 
coup  d'œil,  et  au'il  crut  devoir  signaler. «Le 
«  mépris  de  Snallesbury  pour  la  religion 
«  chrétienne  dit-il,  éclate  trop  ouvertement 
dans  ses  livres  (6%'2).]i>(Mattbb,  Doctrines  mo- 
raleSf  t.  III.) 

CHAPITRE  VllI. 

Jlégullats  du  système  de  Locke  en  théologie, — 
Les  libres  penseurs  anglais.  —  Collins.  — 
Dodwell.  —  Hariley.  —  Mandetille.  — 
Priestley^  etc. 

«  L'école  de  Locke  ne  put  être  maintenue 
dans  les  bornes  théologiques.  Collins  dé- 
montra que  toutes  les  actions  de  Thommo 
sont  déterminées,  ainsi  que  ses  volontés  et 
ses  actes,  par  leurs  causes,  de  sorte  que  la 
liberté  est  impossible.  Dodwell,  Hartiey, 
ensuite  Priestley,  voulurent  prouver  la  ma- 
térialité de  l'Ame  ;  enGn  Mandeville,  partant 
de  la  défmition  du  bien  par  rutile ^  doua  le 
sensualisme  d'un  nouveau  système  de  mo- 
rale, et  entreprit  l'apologie  des  vices  par  la 
considération  de  leur  indispensable  utilité 
dans  la  société  actuelle.  En  un  mot,  ce  fut 
dans  ce  siècle  un  déchaînement  universel 
contre  la  théologie;  les  médecins  y  prirent 
une  grande  part,  et  il  n'y  eut  là  ni  unité  ni 
vraie  doctrine.  Une  infinité  de  débats 
commencèrent  et  se  continuèrent  sans  mé- 
thode, c'est-à-dire  au  hasard,  et  il  serait 
inutile  de  rechercher  ici  quelle  veine  heu- 
reuse ou  malheureuse  de  raisonnements  put 
trouver  chacun  de  ces  enfants  perdus  de  la 
philosophie.  «  (Rbmoutibr,  Manuel  de  philo- 
sophie moderne f  1.  y,  §  1.) 

CHAPITRE  IX. 

Coward,  —  Bolingbroke.  —  Tindal.  —  Wool* 
ston.  —  Blount.  —  Wollaston.  — Chubb. 

«  La  loi  naturelle,  qu'ils  posèrent  comme 
l'antithèse  de  la  loi  divine,  offrait  en  effet 
peu  de  dogmes  ;  elle  n'en  avait  que  deux, 

(G42}  Leiirn  tur  Rabelais. 

(645)  La  religion  chrétienne  sam  mystère. 

(644)  Recherchée  philosophiqHei  iur  la  liberté  de 
V homme,  sur  la  liberté  dépenser,  sur  la  religion  chré- 
tienne. 

(645)  Le  christianisme  aussi  mcien  qvt  le  monde. 


l'eiistence  de  Dieu  et  l'iromortaliCéde  rtmc. 
Il  était  bien  évident  que  ces  doctrines  ne 
renfermaient  pas  plus  de  vérités  que  les 
anciennes,  dont  elles  n'étaient  qu*un  extrait. 
Cependant  professées  par  les  Toland  /6U), 
les  CoUins  (6U),  les  Tindal  .(64»},  les  Wol- 
laston (646},  les  Woolston  (647),  les  Chu!)b 
(648),  les  Bolingbroke  (649),  elles  eurent  de 
nombreux  parlj^aos,  si  elles  n'eurent  pas  de 
Gdèles. 

«  Sérieusement  posés  avec  leurs  consé- 
quences, ces  deux  dogmes  suffiraient,  il  est 
vrai,  pour  établir  une  religion,  si  une  reli- 
gion pouvait  être  faite  par  des  hommes; 
mais  ces  deux  dogmes  ne  furent  pas  même 

Eris  au  sérieux  par  les  libres  penseurs,  qui, 
ientôt,  firent  un  pas  de  plus.  En  effet,  sa- 
crifiant au  scepticisme  du  temps  la  moitié  de 
leur  exiguë  religion,  ils  combattirent  Tim- 
matérialité  de  TAme;  encore  la  moitié  sacri- 
fiée était-elle  celle  qui  prêtait  le  plus  d*appui 
àlamorale;conte5terrimmalérialitéderAiDe, 
c*est  la  dégrader  et  nier  cette  grandeur  que 
lui  donne  sa  ressemblance  avec  la  Divinité. 
Or,  si  elle  n'est  plus  à  la  fois  le  souffle  et  l'i- 
mage de  Dieu,  si  elle  est  arrachée  d*auprès 
de  Dieu  pour  être  classée  plus  près  de  la 
bête  que  de  l'ange,  elle  n'a  plus  d'avenir  et 
ne  peut  plus  aue  mépriser  son  présent;  mé- 
priser son  présent,  c'est  se  mépriser:  mieux 
vaut  se  nier;  l'Ame  se  nia. 

a  Partisans  du  matérialisme  de  la  pensée, 
beaucoup  de  libres  penseurs  furent  des  nen- 
seurs  médiocres.  Coward  disait  que  1  im- 
matérialité de  l'Ame  ne  se  concevait  pas, 
({u'elle  était  contraire  è  la  révélation 
comme  à  la  raison.  L'Ame  n'était  à  ses  jeux 
aue  la  vie,  que  cette  force  qui  fait  que 
1  homme  se  meut,  sent  et  pense. 

«  Mais  Coward  concevait-i!  la  matérîa* 
lilé  de  l'Ame,  qui  serait  celle  de  la  raison  «t 
de  la  conscience?  Sans  doute  si  l'Ame  n*ast 
que  la  vie,  que  la  force  qui  meut  le  corps, 
el!e  cesse  avec  le  corps  ;  mais  n'est-elfe  que 
cela  ?  Qui  pourra  supposer  identiques  la  vie 
et  la  volonté  ?  Comment  ne  verrait-on  pas 
l'intervalle  qui  sépare  la  faculté  motrice 
et  l'intelligence  qui  dispose  de  cette  fa- 
culté ? 

«  Les  écrits  de  Bolingbroke  furent  encore 
plus  hardis,  ils  furent  d'autant  plus  funestes 

?|ue  l'immoralité  de  l'auteur  était  plus  pro- 
bnde,  que  ses  relations  s'étendaient  (*l:is 
loin.  Enseigner  comme  il  fit  la  matérialité 
et  la  mortalité  de  l'Ame,  c'était  détacher 
l'homme  de  l'ordre  moral  qui  régit  la  créa- 
tion.  Car  il  est  évident  que,  si  nous  ne 
sommes  pas destinés  à  une  vie  immor- 
telle   nous  n'avons  plus  aucune  raison 

pour  vivre  d'après  la  loi  de  Dieu Si 

nous  sommes  matière,  c'est  une  loi  con- 
forme à  notre  nature  matérielle  qui  nous 
convient  ;  ce   n'est  plus  le  spiritualisme, 

(6i6)  Ebauche  de  la  religion  naturelle» 

(647)  Discours  contre  les  miracles.  , 

(648)  Œuvres  posthumes,  1748;  t  vol.  in-S. 

(649)  Œuvres  phihsoMgues ,  surtout  r£sAO<«n 
important. 
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cVst    le    sensualisme    moral    qu*il    nous 

faut. 

«  Tanl  que  la  religion  des  libres  penseurs 
avail  conservé  les  deux  dogmes  fondamen- 
laui,  elle  était  lolérable  ;  la  morale  qu'ils 
enseignaient  sous  le  nom  de  loi  naturelle 
n'était  autre  chose  que  la  morale  du  chris- 
tianisme, qui  avait  passé  dans  toutes  les 
doctrines  du  monde  moderne»  et  qui  faisait 

r>our  ainsi  dire  sa  pensée  et  sa  conscience. 
I  n*en  était  plus  de  même  quand,  avec  le 
matérialisme  de  l'homme,  fut  prêché  aussi 
le  fatalisme  de  l'univers  ;  quand  avec  l'im- 
matérialité de  TAme  on  vint  aussi  à  nier  sa 
liberté.  Collins  en  vint  là.  Il  vint  tuer  la 
moralité  chrétienne  au  cœur  des  institutions 
modernes,  et  détruire  toute  morale  jusque 
dans  le  sein  de  la  conscience  humaine. 

ff  Nous  l'avons  dit,  là  commença,  dans  les 
doctrines  et  dans  la  société  assise  sur  les 
fondements  du  christianisme,  une  ère  en- 
tièrement nouvelle. 

«  A  la  vérité  les  libres  penseurs  n'étaient 
pas  très-nombreux,  et  plusieurs  d'entre  eux 
discréditaient  leurs  doctrines.  Morgan  chan- 
gea trois  fois  de  religion,  Tindal  deux  fois, 
Toland  une  fois;  Woolston,  avant  d'attaquer 
le  christianisme,  l'avait  défendu,  il  n'avait 
changé  qu'à  la  suite  d'une  destitution. 
Col  lins  en  combattant  la  liberté  contre  le 
bon  sens,  Blount,  en  se  donnant  la  mort,  au 
mépris  de  la  conscience  et  de  l'opinion  ;  et 
Bolingbroke,  en  trahissant ,  au  mépris  de 
l'honneur  le  plus  vulgaire,  les  Brunswick 

Eour  les  Stuarts,  et  les  Stuarts  pour  les 
runswick,  devaient  perdre  même  une  cause 
plus  belle  que  la  leur.  De  tels  hommes  n'a- 
vaient pas  naturellement  une  grande  auto- 
riîé,  ils  en  eurent  toutefois  d'abord;  les  prin- 
cipes d'une  opposition  novatrice  trouvent 
toujours  faveur,  et  ils  en  avaient  en  Angle- 
terre depuis  Herbert  de  Cherbury  dont  ils 
développaient  les  idées  (650).  »  (Hàtter, 
Doctrines  morales,  t.  III.) 

CHAPITRE  X. 

Les  apologistes  anglais. 

«  11  est  vrai  qu'aux  attaques  des  libres 
penseurs  on  opposa  de  savantes  réfutations 
et  de  belles  apologies  ;  il  est  vrai  que  des 
hommes  habiles  et  pieux  ayant  Newton  et 
Clarke  à  leur  tête,  se  consacrèrent  à  la  dé- 
f(>nse  de  la  cause  chrétienne  ;  que  Berkeley, 
Warburton  et  beaucoup  d'autres  ôtèrent  à 
l'incrédulité  jusqu'à  ses  derniers  prétextes... 
Le  traité  de  Clarke,  De  l'existence  de  Dieu^ 
celui  de  Warbuton,  De  la  divine  légation  de 

(650)  Vou.  sur  cette  question  le  célèbre  ouvrage 
du  presbytirieu  Leland,  Revue  de$  déistes  (en  an- 
glais), et  celui  du  janséniste  TABiRAUO,  Hisioire  crû- 
iigue  du  pfnlosophisme  anglais, 

(est)  Voffez  sur  l*bisioire  de  Tapologéiique  ea 
ABgleterre  les  déuiîs  étendus  que  j*ai  donnés  dans 
Letkriu  €t  l'Evangile,  introduction.— Une  partie  de 
celle  iiilroduciion  aété  reproduite  par  uu  lourd  théo- 
logien. lln*a  pas  jugé  h  propos  d*en  nommer  Tauteur, 
et,  dans  les  mêmes  pages  où  il  me  copiait  si  audacieu 
•eoieot ,  il  lAcbait  de  discréditer  Fouvrage  qui  lui 


Moïse,  les  deux  plus  célèbres  de  nombreuses 
apologies,  Qrent  sensation  avant  d'être  tra- 
duites dans  les  langues  d'Europe  (651).  » 
(Matter,  Doctrines  morales,  t.  111.) 

CHAPITRE  XI, 

Introduction  du  rationalisme  anglohollan^ 

dais  en  France, 

«  La  France  faisait  écho  h  TAngleterre 
depuis  la  révolution  do  1619.  Nous  l'avons 
vu,  trois  ans  après  cette  révolution,  les  fron- 
deurs s'essayèrent  au  rôle  de  cavaliers  et  à 
celui  des  tètes-rondes.  Depuis  la  restaura- 
tion de  1660  et  pendant  le  règne  de  Louis 
XIV,  les  destinées  politiques  des  deux  pays 
se  trouvaient  inlimement  liées.  Depuis  la 
révolution  de  1688,  les  débats  de  Westmins* 
ter  et  les  intrigues  de  White-Uhall  reten- 
tissaient nécessairement  dans  les  cabinets 
de  Versailles  et  de  Saint  -  Germain.  Ces 
rapports  purement  politiques  eussent  sufli 
pour  établir  des  relations  morales,  si  déjà 
ces  dernières  n'eussent  existé,  mais  elles 
existaient  depuis  longtemps.  Le  philosophe 
Herbert,  le  véritable  père  des  libres  pen- 
seurs d'Angleterre,  avait  longtemps  résidé 
en  France;  Hobbes  avait  publié  et  composé 
chez  nous  ses  principaux  écrits;  Shaftesoury 
et  Locke  étaient  venus  nous  visiter  à  plu- 
sieurs reprises;  et  Bacon  disputait  le  rang 
à  Descartes  dans  un  grand  nombre  de  nos 
écoles.  Déjà  l'on  traduisait  en  français  tout 
ouvrage  anglais  de  quelque  importance,  et 
déjà  la  sympathie  des  esprits  élevés  était  éta- 
blie, lorsque  Philippe  d'Orléans  et  Georges  1" 
formèrent  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
dans  leur  intérêt  personnel,  cette  alliance 

Zui  est  venue  exercer  sur  la  monarchie  de 
ouis  XIV  une  influence  si  profonde.  AhDrs 
commencèrent  à  s'introduire  {)armi  nous 
tous  les  ouvrages  les  plus  hardis  de  ces  li- 
bres penseurs  d'outre-mer. 

«  La  Hollande  s'empressait  de  nous  les 
traduire,  et  l'administration  du  pays,  en  les 
proscrivant ,  ajoutait  à  la  séduction  de  la 
nouveauté  celle  du  fruit   défendu.  On  im- 

f sortait,  en  politique,  la  liberté;  en  religion, 
e  scepticisme;  en  morale,  le  sensualisme. 
Tout  cela  plaisait  à  la  nation,  Montaigne,  de 
Retz,  Gassendi  et  Larochefoucault  avaient 
enseigné  le  tout  avec  uu  déplorable  ascen- 
dant. Peu  d'écrivains  professaient  ouverte- 
ment ces  doctrines,  qu'avaient  repoussages 
Descartes,  Malebranche,  Port-Royal  at  toutes 
les  puissances  morales  du  règne  de  Louis  XI V. 
Cependant  un  homme  d'esprit,  Fontenelltv 
et  quelques  auteurs  obscurs  commençaient 

rendait  de  si  grands  services.  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
pardonnent  jamais  les  services  qu*oii  leur  ren  t..  Ainsi 
cet  écrivain  u*a  laissé  échapper  aucune  occasiou  de 
décrier  mes  travaux.  11  a  ciu  probableaieni  devoir 
user  d*un  procédé  aussi  peu  loyal  pour  cacher  au 
public  Temprunl  forcé  qu'il  me  faisatsubir.  Ce  qu'il 
y  a  de  plaisant,  c'est  que  certaines  gens  oui  beaucoui> 
vante  ces  pa^^es  empruntées,  qv*ils  uvaient  peu  god* 
tées  dani  1  original  : 

Sic  vos  ttOD  Tobis  (erUs  araira  boves. 
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h  glisser  dans  leurs  écrits  des  fables,  des 
allusions  et  des  opinions  hostiles  à  la  reli- 
gion. Bientôt  Bayle,  qui  ne  fut  ni  «n  philo- 
sophe, ni  an  historien,  mais  qui  fut  toute 
une  encyclopédie  de  scepticisme,  vint,  de 
la  Hollande  où  il  s'était  réfugié,  prêcher  à 
la  France  qui  l'avait  banni  tous  ses  doutes 
et  toutes  ses  audaces,  et  la  France  s'édifia 
do  l'incrédulité  d'un  érudit  qu'elle  avait 
chassé  par  intolérance. 


«  Les  premiers  écrits  d'opposition  qui 
parurent  en  France  et  au'on  y  recherclia, 
ne  s'attaquaient  guère  qu  à  la  religion,  On  y 
rechercha  moins  les  livres  de  politique,  mais 
le  progrès  de  l'opposition  contre  le  christia 
nisme  fut  tel,  que  bientôt  les  plus  médiocres 
[productions  oblinrent  faveur  en  venant  at- 
taquer cette  religion.  »  (Métier,  Doctrinti 
morales f  t.  111.) 


DEUXIÈME.  PxVRTlE- 
Le  Scepticisme  au  XVUr  siècle.  —  l^ollaire. 


CHAPITRE  I^'. 

Voltaire  au  point  de  vue  rationaliste. 

n  Je  ne  puis  mlmaginer  que  l'esprH  hu- 
main marche  au  hasard;  je  ne  puis  croire 
que  dans  les  siècles  les  hommes  de  génie 
soient  répartis  d'une  façon  arbitraire  et  con- 
fuse. Or,  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, l'espril  de  la  philosophie,  qui  méditait 
ia  conquête  de  la  société  avait  besoin  d'as- 
socier à  la  gravité  de  iMonlesquieu  quelque 
cbo^'e  de  plus  actif,  de  plus  vif;  et  je  sup- 
pose qu'au  pied  du  trône  de  l'Auteur  des 
choses  il  se  soit  un  jour  incliné  pour  de- 
mander la  venue  d'un  représentant  conve- 
nabhî  à  ses  desseins.  Descartes,  Malebranche, 
Spinosa,  Locke  ont  paru;  Leibnitî  a  dé- 
ployé une  paisible  et  profonde  unirersalité; 
mais  le  temps  en  réclame  une  autre,  ardente, 
guerrière,  insurrectionnelle;  Dieu  l'accor- 
dera au  génie  de  la  |)hilosophie.  Ohl  mon 
Dieu  1  puisque  ce  jeune  homme  qui  se  pro- 
duit en  1718  n'est  pas  un  étourdi,  un  en- 
fant perdu,  puisqu'il  ne  doit  pas  avorter 
dans  une  expédition  que  vous  avez  décrétée 
vous-môme,  comblez-le  de  tous  les  dons, 
«nrmez-le  de  toutes  pièces,  c'est  un  autre 
Achille  : 

Arma  aeri  faciemla  viro. 

Car  que  de  travaux  et  de  labeurs  l'ailen- 
dent  1  il  risque,  tant  qu'il  n'a  pas  entraîné 
lo  monde,  d  en  être  écrasé  lui-même.  Mais 
Dieu  ne  l'abandonnera  pas  sans  l'avoir  muni 
d'une  invincible  habileté  à  l'entreprise  où 
il  l'envoie. 

«  C'est  un  philosophe  d'une  nouvelle  es- 
pèce; ne  lui  cherchez  aucun  trait  de  res- 
semblance avec  ses  devanciers;  pour  mieux 
les  conlinuer,  il  s'en  distingue  davantage. 
£t  sur-le-champ  je  saisis  son  plus  sajilant 
caractère,  la  passion.  Voltaire  est  spirituel, 
saus  doute;  mais  surtout  il  est  passionné  : 
une  passion  inépuisable  dans  ses  trésors  et 
dans  ses  formes,  ardente,  subtile,  généreuse, 
amère,  implacable,  bonne.  Acre,  caressante, 
souple,  insolente,  le  vivifie,  le  pénètre,  le 
relèvt  «t  ie  soutient;  il  crie,  il  pleure,  il  rit, 


îl  s'emporte,  il  éclate  de  mille  'façons;  il 
interrompt  ses  gémissements  et  ses  indigna- 
tions par  un  ricanement  sardonique;  ii  dé- 
truit l'effet  qu'il  vient  de  produire  par  un 
plus  puissant  et  contraire*  Ne  lui  résistez 
pas,  c'est  un  démon;  il  sert  Thumanilé, 
l'enchante,  la  raille  et  la  mystifie;  je  croyais 
le  tenir,  il  m'échappe;  et  cet  homme  qu'on 
a  voulu  rabaisser,  en  le  qualifiant  de  super- 
ficiel, me  désespère  par  la  i^rofondeur  de 
son  inexplicable  nature. 

«  Voltaire  pourra  donc  être  le  plus  entre- 
prenant et  le  plus  provocateur  des  écrivains; 
mais  encore  il  en  sera  le  plus  sensé  ;  et  il 
lui  sera  donné,  tant  Dieu  le  protège,  d'as- 
sembler dans  son  caractère  deui  qualités 
qui  chez  beaucoup  d'hommes  sont  insocia- 
bles, la  passion  et  le  bon  sens 


«    • 


s  N'oubliez  pas  non  plus  une  intarissablo 
facilité  qui  ne  connaît  ni  fatigues  ni  lan- 
gueurs, et  qui  permet  à  ce  héros  de  trouver 
le  repos  dans  la  variété  et  le  contraste  de 
ses  travaux. 

«  Que  fera-t-il,  ainsi  doué?  un  système? 
mieux  :  une  révolution.  Il  estime  Descartes, 
mais  il  n'est  pas  cartésien  ;  il  jvofite  des  le- 

fons  de  Locke,  sans  dissimuler  ce  qu'il 
ui  doit;  il  donne  à  connaître  Pope  am 
Français;  il  ne  se  fait  pas  plagiaire  sournois 
et  impudent  de  la  philosophie  ani^Iaise  ;  il 
se  sent  assez  fort  pour  se  montrer  sincère, 
et  il  ne  cherche  pas  à  mettre.son  éducation 
dans  l'ombre,  parce  qu'il  est  certain  de  sa 
propre  grandeur. 

«  Armé  de  passion  et  de  bon  sen^.  Vol- 
taire développa  ses  desseins  et  son  esprit 
par  quatre  moyens  :  la  scène,  rhisloire,  la 
philosophie  et  la  polémique. 

«  La  tournure  philosophique  et  magis- 
trale que  prit  la  scène  au  dernier  siècle  sous 
la  plume  de  Voltaire  n'a  pas  besoin  d'apo- 
îogje.  Aujourd'hui  nous  allous  au  théâtre 
pour  oublier  notre  époque;  plus  la  peinture 
des  passions,  qui  toujours  et  partoat  «ont  la 
vie  de  l'humanité,  plus  la  résurrection  du 
passé  savent,  par  le  génie  de  nos  jeunes  ar- 
tistes, nous  capliver  et  nous  dépayser,  plus 
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nous  sommes  agréablement  occupés;  tanl  le 
fardeau  de  notre  siècle  nous  oblige  h  le  dé- 
poser quelquefois  pour  le  reprendre  avec 
{lus  de  vigueur. 

«  Mais  I  âge  de  Voltaire  était  trop  ardem- 
ment préoccupé  de  la  liberté  phiiosophigue, 
et  trop  privé  des  moyens  de  lui  faire  jour 
pour  ne  pas  se  précipiter  dans  Tissue  qui 
pouvait ,  avec  l'aide  du  génie,  servir  de  car- 
rière à  cette  philosophie  tant  aimée  du  siècle. 
A  défaut  de  tribune  et  d'institutions  politi- 
ques, Voltaire  chausse  le  cothurne;  il  prê- 
chera sur  le  théâtre  au  bruit  même  des  der- 
nifTS  accents  de  la  chaire  chrétienne;  parce 
qu*il  est  passionné,  il  sera  dramatique,  élo- 

aaent  et  populaire;  il  entraînera  fa  foule; 
la  convertira  en  la  divertissant  ;  il  échauf- 
fera ses  maiimes  et  ses  enseignements  phi- 
losophiques par  le  feu  et  le  cri  des  passions. 
Aujourahui  le  temps  a  fait  pâlir  Téclat  et 
l'opportunité  de  sa  philosophie  devenue  su- 
rannée; mais  les  ardentes  et  pathétiques 
beautés  échappées  à  son  (!œur  semblent  gran- 
dir encore  :  Tancrède»  Vendôme,  Zaïre,  Za- 
inore,  vous  ne  passerez  pas;  et  quand  môme 
Yous  n'auriez  pas  le  vrai  costume  du  moyen 
âge,  de  TAmerique  ou  de  TAsie,  vous  êtes 
sauvés,  car  vous  avez  les  sources  de  toute 
vie,  l'âme  et  Tamour. 

«  C'était  aussi  dans  l'histoire  que  Voltaire 
pouvait  se  déployer  à  Taise.  Bossuet  avait 
esquissé  l'histoire  dans  les  intérêts  du  chris- 
tianisme ;  Montesquieu  dans  ceux  de  la  rai- 
son ;  Voltaire  ne  dut  faire  ni  comme  Bos- 
suet, ni  comme  Montesquieu  :  il  écrivit  l'his- 
toire pour  la  détruire  et  dans  un  but  révo- 
lutionnaire ;  il  battra  l'Ëglise  en  ruine,  et 
voudra  réduire  le  christianisme  au  déisme; 
Toilà  son  œuvre.  Son  Estai  sur  Ui  mœurs 
des  nations  est  en  résumé  un  factum^  un 
pamphlet  :  il  raconte  poui  condamner,  il  ra- 
conte pour  enseigner,  il  poursuit  à  outrance 
les  Papes,  les  moines  et  les  prêtres,  il  est 
injuste  parce  qu'il  ne  distingue  pas  les 
temps  ;  il  accable  le  clergé  pour  lui  arracher 
l'empire,  il  caractérise  le  passé  pour  abo- 
lir le  présent;  à  la  révélation  il  oppose  le 
déisme 

ff  H  ressortait  du  livre  de  Voltaire  que 
l'Eglise  était  inutile  au  monde,  embarrassait 
U  marche  de  la  civilisation  et  faisait  obs- 
tacle à  la  diffusion  des  laniières;  il  ressor- 
tait encore  que  la  révélation  n'était  pas  né- 
cessaire au  genre  humain,  et  que  le  déisme 
lui  sufiùiait  ;  enOn  il  résultait  de  l'enquête 
bîstorique  quelle  philosophie,  puissance  nou- 
velle, devait  gouverner  les  affaires  par  les 
mains  des  rois  et  des  philosophes.    •    .    . 

«  Nous  n'en  sommes  encore  qu*à  la  moi- 
tié de  Voltaire  :  ses  œuvres  philosophiques 
se  trouvent  à  la  fois  dans  ses  vers  et  dans 
sa  jirose;  et,  seul  de  nos  grands  écrivains,  il 
excelle  également  dons  le  style  métrique  et 
dans  le  style  ordinaire.  Il  popularise  New- 
Ion,  Pope  et  Locke  ;  il  prêche  le  déisme  et 
fait  connaître  l'Angleterre  dans  s^s  Lettres 
l)hilosophiques ,  brûlées  par  le  bourreau;  il 
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poursuit  les  traditions  chrétiennes  dans  son 
Dictionnaire  philosophique  ;  il  plaide  et  li- 
belie  des  mémoires  pour  Calas,  Sirven  et 
Détallonde;  il  chance  l'esprit  du  barreau;  il 
écrit  sur  l'économie  politique;  il  sufQt  à 
tout;  il  prêche,  il  pétitionne  sur  toutes  les 
questions  d'un  intérêt  humain;  il  se  consli- 
tue  l'avocat  de  son  siècle,  le  prêtre  de  la 
tolérance;  il  est  tout,  il  est  parlent,  il  agile 
tous  les  problèmes  et  tous  les  esprits. 

«  Comment  Voltaire  pouvait-il  se  présen- 
ter comme  un  novateur  infatigable  sans  sou- 
lever contre  lui  d'effroyables  tempêtes? 
Nous  pouvons  aujourd'hui  sans  beaucoup 
d'héroïsme  manifester  du  bon  sens,  mais 
Voltaire  rompait  la  glace,  et  l'honneur  de 
l'initiative  était  périlleux.  Voltaire  sentit 
qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir  ;  il  courtisa 
les  rois  et  les  grands,  mais  il  fut  implacable 
envers  ses  adversaires  littéraires,  envers  les 
cheVidiers  de  TEglise  et  des  ténèbres  ;  il  ne 
leur  fit  ni  quartier  ni  merci,  il  les  égorgea 
sur  la  brèche.  C'est  de  nos  écrivains  celui 
qui  a  le  plus  et  le  mieux  usé  de  la  polémi* 
que  :  il  y  trouva  des  plaisirs  et  une  gloire 
nouvelle. 

Dès  qu'il  y  a  toisé  l'imprudent  qui  vient 
s'offrir  a  ses  coups,  il  Tinsulte,  le  déconsi- 
dère, le  dépouille  de  sa  dignité,  dûtnl  dans 
la  lutte  perdre  un  peu  de  la  sienne.  Il  raille 
sur  tous  les  tons»  dans  tous  les  styles,  vers 
et  prose.  11  moque,  il  bafoue  son  adversaire; 
il  l'étourdit  par  ses  clameurs  aigres  et  dis- 
cordantes;  il  l'ahurit,  le  stupéfie  et  le  tor- 
ture par  riniarissable  abondance  des  plus 
injurieuses  saillies.  Cette  polémique  assour- 
dissante et  cruelle  est  comme  le  charivari 
de  l'intelligence.  Hais  ensuite  l'adversaire 
est  serré  de  plus  près;  Voltaire  l'étreint, 
l'étoaffe,  le  jette  dans  la  poussière,  s'y 
roule  avec  lui  ;  un  combat  désespéré  com- 
mence, quelquefois  Voltaire  paraît  vaincu, 
mais  il  se  relève;  il  enfonce  jusqu'au  fond 
des  blessures  qu^il  a  faites  son  impitoyable 
ironie  comme  un  glaive  tranchant;  il  en« 
tonne  l'hymne  de  la  victoire,  et  grossit  par 
ses  vengeances  ses  titres  à  l'immortalité. 
Montesquieu  portait  jusque  dans  sa  plaisan- 
terie une  majesté  naturelle;  Voltaire  triom- 
phe par  le  cynisme»  la  furie,  et  par  des  fa- 
céties outrageantes,  poison  corrosif  et  mor- 
tel. 

a  11  régnait  sur  ses  contemporains  ;  il  eut 
Faudace  d'un  dominateur  et  l'habileté  d*an 
politique  raffiné;  il  fut  répandu  dans  la 
meilleure  société  de  l'Europe  ;  il  eut  pour 
flatteurs  des  roii,  des  Papes  et  des  cardi- 
naux ;  à  la  faveur  de  ces  illustres  alliances» 
ce  conquérant  poursuit  incessamment  ses 
entreprises  ;  il  ne  se  fait  faute  de  mêler 
dans  ses  écrits  et  sa  eonduite  l'impétuosité, 
la  ruse,  le  cynisme  el  l'élégance.  On  le  pour- 
suit, il  s'en  va,  voyage  et  revient  ;  on  l'ac- 
cuse, il  désavoue  quelquefois  ce  ou'on  lui 
impute,  et  recommence  toujours.  Quand  il 
eut  senti  que  l'âge  dos  escarmouches»  des 
fuites  et  des  contre-marches  était  passé»  il 
choisit  Ferney  pour  sa  résidence;  il  y  vécut 
vingt  ans  roi  de  la  philosophie  et  des  lei- 
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1res.  En  1778,  il  revint  à  Paris  âgé  de  qua- 
Ire-vingt-qualre  ans;  il  y  trouva  un  accueil 
triompnal  »  et  Franklin  ,  représentant  do 
cette  Amérique  qui  venait  de  promulguer  la 
déclaration  des  droits  de  Tliomme,  dans  la- 
quelle, sans  vanité,  Voltaire  pouvait  bien  se 
croire  pour  quelque  chose.  Le  vénérable 
Américain  présenta  son  flis  à  la  bénédiction 
du  glorieux  vieillard  qui  prononça  sur  la 
tète  de  l'enfant,  ces  deux  mots  :  God  and 
liberty.  Voltaire  pouvait  parler  de  Dieu,  car 
il  Tainiait  ardemment;  de  la  liberté^  car  il  la 
préparait. 

«  Le  génie  de  la  philosophie  dut  être  con- 
tent de  son  représentant,  qui  ne  sortit  du 
monde  qu'après  Tavoir  changé  :  Tinfluence 
de  Voltaire  lut  effective,  plus  philoso[)hi(^ue 
que  politique  ;  plus  populaire  que  scientifi- 
que :  dans  son  siècle  il  a  été  le  grand  pro- 
pagateur des  idées  et  des  lumières;  c'est 
pourquoi  Dieu  l'avait  mis  au  monde. 

«  Depuis  Voltaire,  la  pensée  humaine  a 
continué  ses  révolutions,  et  les  révolutions 
frappent  d'insuffisance  les  novateurs  eux- 
mêmes.  Il  serait  d'un  esprit  peu  éveillé  de 
se  montrer  voUairien  aujourd'hui;  mais 
avoir  été  Voltaire  est  une  des  plus  grandes 
gloires  qui  puissent  échoir  à  un  homme. 
Mais  il  s  est  trompé  1  belle  affaire  I  on  n'écrit 

!)as  soixante-dix  volumes  sans  se  tromper,  u 
Lerminieb,  De  Vinfluenee  philosophique  au 
xviir  siècle^  chap.  8.) 

CHAPITRE  IL 

Vie    de    Voltaire. 

«  François- Marie  Arouet  de  Voltaire  est 
né  à  Chatenay,  campagne  de  Paris,  le  20  fé- 
vrier 1694^.  Son  père,  l^rançois  Arouet,  avait 
été  notaire  au  Châtelet  ;  sa  mère,  Margue- 
rite d'Aumart,  descendait  d'une  famille 
noble  du  Poitou.  Il  vint  au  monde  faible 
comme  Fontenelle  qui  vécut  cent  ans.  On 
Tondoya;  ce  ne  fut  qu'en  novembre  qu'il 
put  être  baptisé;  il  eut  pour  parrain  un 
abbé  sans  abbaye  et  sans  foi,  l'abbé  de  ChA- 
leauneuf,  ami  de  sa  mère  et  amant  de  Ninon 
de  Lenclos  ;  aussi  a-t-on  dit  que  l'esprit  et 
l'irréligion  l'accueillirent  au  berceau.  L'abbé, 
prenant  au  sérieux  son  titre  de  parrain, 
voulut  diriger  la  jeune  intelligence  de  soc 
ûlleul;  il  lui  apprit  à  lire  ;  Ninon  lui  deman- 
dant un  jour  des  nouvelles  de  l'enfant:  «  Ma 
«  chère  amie,  répondit-il,  mon  filleul  a  un 
€  double  baptême,  mais  il  n'v  parait  guère; 
<  à  peine  âgé  de  trois  ans,  il  sait  toute  la 
n  Moisade  par  cœur.  »  Ainsi  Voltaire,  grâce 
h  celui  qui  avait  répondu  de  sa  croyance 
devant  r£g!ise,  apprenait  à  lire  dans  ce 
poème  impie  attribué  à  J.-B.  Rousseau. 

ff  Ninon  voulut  que  cet  enfant  qui  pro- 
mettait tant  lui  fût  présenté.  Elle  baisa  ses 
lilonds  cheveux  de  ses  lèvres  fanées  et  pro- 
fanées; elle  lui  prédit  qu'il  aurait  de  l'esprit 
comme  un  ance.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  pré- 
diction que  1  enfant  inspira.  Peu  d'années 


après,  au  collège  des  Jésuites,  le  P.  Lejay, 
frappé  de  la  hardiesse  de  ses  idées,  lui  dit 
qu  il  serait  l'étendard  (d'autres  ont  dit  le 
coryphée)  du  déisme  en  France.  Ninon  ne 
perdit  pas  de  vue  cet  enfant  qui  devait  tenir 
le  sceptre  de  l'esprit  aussi  longtemps  qu'elle 
avait  tenu  le  sceptre  de  la  galanterie.  A  sa 
mort,  elle  lui  laissa  deux  cents  pistoles 
pour  acheter  des  livres. 

«  Chez  les  Jésuites,  Voltaire  n'eut  donc 
pas  le  temps  de  devenir  poète;  l'esprit  était 
venu  trop  tôt  répandre  ses  rayons  éclatants; 
la  poésie,  qui  demande  pour  éclore  un  peu 
d'ombre  et  de  silence,  ne  devait  pas  s'épa- 
nouir encore  pour  lui.  Mais  Voltaire  fut-il 
jamais  poète?  cultiva- 1- il  celte  fleur  de 
rêverie  que  le  cœur  arrose  d'une  larme? 
S'éleva-t-il  assez  haut  pour  dérober  aux  riva- 
ges célestes  cette  rose  d'amour  dont  le 
poëte  secoue  les  parfums  ici-bas? 

«  La  cour  se  faisait  vieille  et  dévote 
comme  le  roi.  Madame  de  Maintenon  vou- 
lait enchaîner  la  France  dans  ses  rosaires 
de  buis  (652);  tous  les  courtisans,  tous  les 
dignitaires,  tous  les  esclaves  titrés  se  cou- 
vraient la  face  d'un  masque  de  dévotion. 
Le  xviii'  siècle  est  sorti  de  là  :  des  princes, 
des  grands  seigneurs,  des  prêtres  et  iks 
poètes  protestaient,  par  d*élégantes  orgies» 
contre  les  grandes  mines  austères  de  la  cour. 
Comme  ils  étaient  débauchés  avec  délica- 
tesse, irréligieux  avec  gaieté,  blasphéma- 
teurs avec  grâce,  frondeurs  avec  esprit  ; 
comme  ils  avaient  à  leur  tête  des  hommes 
tels  que  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  grand  prieur,  le  duc  de  Sully,  le 
marquis  de  La  Fare,  l'abbé  de  Chaulieu,  il 
fut  du  bel  air  d*être  admis  dans  leur  cercle. 
L'abbé  de  Chflteauneuf,  qui  voulait  faire  de 
son  tilleul  un  honnête  homme,  ne  manqua 
point  de  l'y  conduire,  au  sortir  du  collège. 
Voltaire  avait  seize  ans;  jusque-là  peut-être 
n'était-il  irréligieux  qu'à  demi  ;  car,  malgré 
les  leçons  de  son  p;<rrain,  il  avait  trouvé 
chez  les  Jésuites  un  bon  parfum  de  candeur 
chrétienne  ;  mais,  une  fois  dans  cette  école 
do  gaieté  licencieuse  et  de  voIu|»lé  sans 
fniin,  pouvait-il  vivre  avec  cette  virginité 
du  cœur  qui  préserve  la  jeunesse  jusqu'au 
jour  de  la  raison? 

«  Arouet  ne  fut  point  admis  comme  un 
poëte  dans  celte  brillante  compagnie,  li  y 
prit  les  allures  d'un  grand  seigneur.  Que  lui 
manquait-i!  pour  cela? Il  avait  de  Tesprit, 
de  la  tigure,  de  l'argent  ;  il  ne  lui  manquait 
c|u'un  nom,  il  prit  le  nom  de  Voltaire,  h  osa 
être  familier  avec  tout  le  monde,  comptant 
d^à  sur  l'esprit  qui  sauve  tout.  Ainsi,  dès  sou 
début  dans  le  cercle  des  voluptueux,  il  dit  au 
prince  de  Conti,  qui  lui  avait  lu  des  vers  : 
«  Monseigneur,  vous  serez  un  grand  poêle  ; 
«  il  faut  que  je  vous  fasse  donner  une  pen- 
«  sion  par  le  roi.  »  Au  milieu  des  dissipa- 
tions mondaines,  il  ne  perdait  pas  de  tuc 
riiorizon  (toélique.  Il  ébauchait  la  tragédie 


(692)  C'est  là  rapprécîatloii  de  liiifliience  de     de  Madame  de  Maintenon  et  dei  principaux  événemeuu 
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d*Offdtpe  et  rimait  une  ode  pour  concourir 
devant  i*Académiû  française.  Au  xviii'  siè- 
cle, la  tragédie  et  là  pièce  de  concours 
étaient,  pour  ainsi  dire,  Fantichambre  de  la 
{Kiésie  ;  il  fallait  avant  tout  passer  par  là. 
Voltaire,  vous  le  devinez,  n  obtint  pas  le 
prix  de  TAcadémie  ;  ce  n*était  point  là  un 
poëte  taillé  pour  devenir  lauréat  ;  il  avait 
trop  de  hardiesse  dans  Tesprit.  Il  faut  dire 

3ue  le  sujet  du  concours  était  la  dicoralimi 
u  chœur  de  Notre-Dame.  Un  sujet  religieux 
et  par-devant  TAcadémie  1  voilà  de  quoi  sur- 
prendre tout  le  monde  aujourd'hui. 

«  Cependant  son  père  le  crut  perdu  en 
apprenant  qu'il  faisait  des  vers  et  voyait 
bonne  compagnie.  Le  pauvre  homme  était  en 
même  temps  désolé  par  le  jansénisme  opi- 
niâtre de  son  (ils  aîné  ;  il  disait  souvent  : 
«  J*ai  pour  fils  deux  fous,  lan  en  vers,  Tau* 
«  tre  en  prose.  »  Il  exila  le  fou  en  vers  à 
La  Haye,  à  Tambassade  française.  L'ambas- 
sadeur, le  marquis  de  ChÂteauneuf,  ne  se 
niontra  pas  si  lacile  à  vivre  que  son  cadet 
Tabbé  de  Châtcauneuf.  IJ  tenta  de  ramener 
Voltaire  à  la  prose,  mais  le  jeune  poëte  ne 
se  laissa  pas  dompter;  non- seulement  il  fit 
des  vers,  mais,  ce  qui  était  aggravant,  il  fit 
d<\s  vers  amoureux.  «  Je  n'espore  plus  rien 
«  de  votre  fils,  écrivait  Tambajis.deur  à  Tan- 
«  cien  notaire;  le  voilà  fou  deux  fois  :  omou- 
«  reux  et  poëte.  »  Voltaire  s*é(ait  éperdu- 
ment  épris  de  Pimpetle  Dunojer,  la  seconde 
fille  de  cette  trop  célèbre  aventurière,  qui 
vivait  à  La  Haye  de  libelles  et  d'intrigues, 
qui  s'y  était  réfugiée  en  protestante,  mais 
pour  y  trouver  la  liberté  de  conduite  plutôt 

3ue  la  liberté  de  conscience.  L'ambassadeur 
éfendit  l'amour  à  Voltaire,  le  poëie  per- 
sista; le  marquis  de  Châteauneuf  lui  or- 
donna de  retourner  en  France.  Voltaire 
partit  en  essayant  d'enlever  Pimpette  Du- 
noyer.  Mais  madame  Dunoyer,  qui  comptait 
sur  les  beaux  ^eux  de  sa  fille  pour  aller  dans 
le  monde,  écrivit  un  libelle  contre  Voltaire 
et  garda  Pimpette  à  vue 

«  Voltaire,  dans  ces  tristes  circonstances, 
passa  tout  son  temps  auprès  de  ses  amis  les 
Jésuites  pour  les  déterminer  à  enlever  sa  mai- 
tresse  à  la  religion  protestante,  c'est-à-dire 
à  l'arracher  de  la  Hollande  pour  le  bon  plai- 
sir du  poëte  amoureux.  Il  dressa  si  bien  ses 
batteries,  il  mit  si  à  propos  tout  son  monde 
en  campagne,  qu'il  s'en  fallut  de  bien  peu 

Sue  ce  beau  dessein  ne  réussit.  Il  continue  à 
crire  : 

«  Si  vous  avez  assez  d'Inhumanité  pour 
«  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  mal- 
c  heurs  et  pour  vous  obstiner  à  rester  en 
<  Hollande,  je  vous  promets  bien  sûrement 
«  que  je  me  tuerai  à  la  première  nouvelle 
«  que  j'en  aurai.  Je  me  suis  mis,  perdant  la 
«  tête,  en  pension  ciiez  un  procureur,  afin 
«  d'apprendre  le  métier  de  robin,  auquel 
c  mon  père  me  destine;  me  voilà  fixé  à 
«  Paris  pour  longtemps  ;  vous  n'avez  qu'un 
«  moyen  pour  y  venir,  car  est-il  possible 
«  que  l'y  vive  sans  vous?  L'évôquf»  d'Evreux, 
«  en  Normandie,  est  votre  cousin,  écrivez- 
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«  lui;  insistez  surtout  sur  l'article  de  la  re- 
«  ligion  ;  dites-lui  que  le  roi  souhaite  la 
«  Conversion  des  huguenots,  et  qu'étant  mi- 
a  nistre  du  Seigneur  et  votre  parent,  il  doit, 
«  |)ar  toutes  sortes  de  raisons,  favoriser  vo- 
«  tre  retour.  Ecrivez-moi  à  M.  de  Saint-Fort, 
«  chez  M.  Alain,  procureurauChâtelet,  près 
«  les  degrés  de  la  place  Maubert.  » 

«  Enfin  nous  arrivons  à  la  catastrophe 
vous  croyez  peut-être  que  Pimpette  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique  pour  les  beaux 
yeux  d'Arouet?  Hélas  1  Pimpette  élaitfemme, 
Arouet  était  loin  :  le  dirai-je  ?  elle  trouva 
plus  simple  de  s'en  faire  conter  par  un  au- 
tre. Ce  n'était  point  le  poëte  que  la  belle 
avait  aimé,  c'était  le  page  de  l'ambassadeur 
de  France  ;  or,  le  page  qui  succéda  à  Vol- 
taire chez  Je  marquis  de  Châteauneuf  lui 
succéda  dans  le  cœur  de  Pimpette.  La  pau- 
vre madame  Dunoyer  eut  bientôt  à  enregis- 
trer parmi  ses  lettres  galantes  celles  de  cet 
autre  page  à  sa  fille. 

«  Mais  Voltaire  n'avait  pas  seulement  l'a- 
mour en  tête  ;  il  lui  fallait  désarmer  son  père, 
outré,  comme  un  père  de  roman.  Il  ne  l'a- 
vait pas  vu  depuis  son  retour;   soit  pour 
J'apatser  ,  soit  de  bonne  foi,  il  lui  fit  due 
que,  voulant  partir  pour  l'Amérique,  il  de- 
mandait pour  toute  grâce  qu'il  lui  fût  p^^r- 
mis    d'embrasser    les    genoux    paternels, 
M.  Arouet  pardonna  avec  attendrissement  : 
«  Mais  vous  suivrez  le  chemin  qu'ont  suivi 
«  vos  ancêtres  ;  de  ce  pas  vous  allez  prea* 
«  dre   place   chez  M*   Alain.  »  C'était  un 
procureur  de    la    rue  Perdue.  Le  croira- 
t-on?  Voltaire,  déjà  surnommé  le  familii^r 
des  princes,  se   laissa   installer  dans  cette 
boutique  de  mauvais  style.  Il  y  trouva  un 
ami,  Thiriot,  non  pas  un  ami  du  jour  et  du 
lendemain,  mais  un  ami  de  toute  la  vie. 
Voltaire,  heureusement,  ne  s'étiola  pas  dans 
le  grimoire  du  procureur  1  II  passa  de  !à 
au  château  de  Saint-Ange,  en  compagnie 
de  M.  de  Caumartin,  autre  ami  de  son  père. 
Il  devait  y  faire  choix  d'un  état  :  au  château 
de  Saint-Ange  il  trouva  un  vieillard   pas- 
sionné pour  Henri  IV  qui  lui  inspira  l'idée 
et  même  les  idées  de  la  Benriade.  Il  revint 
donc  à  Paris  plus  poëte  que  jamais. 

«  Une  mésaventure  le  poussa  plus  avant 
dans  la  poésie  :  on  le  conduisit  un  jour  à  la 
Bastille  sans  lui  dire  pourquoi.  Or,  que 
faire  à  la  Bastille,  si  ce  n'est  des  vers.  Tout 
conspirait  contre  ce  pauvre  M.  Arouet,  qui 
voulait  à  toute  force  que  l'esprit  de  son  als 
se  tournât  vers  l'esprit  des  lois.  Voltaire  avait 
été  mis  à  la  Bastille  pour  une  satire  qui 
n'était  pas  do  lui  :  J'ai  vu  ces  maux  et  je 
n'ai  paê  vingt  am.  Il  se  cousoia  de  cette 
injustice  en  chantant  les  amours  et  les  coih 
quêtes  de  HenrilV.  A  laBastiile,  il  commenta 
la  Benriade  et  termina  Œdipe.  Le  duc  d'Or- 
léans lui  rendit  bientôt  la  liberté.  Le  mar- 
quis de  Noce,  l'illustre  roué,  amena  Vol- 
taire au  Palais-Royal  9  à  la  sortie  de  la  Bas- 
tille, pour  le  présenter  au  prince.  En  atten- 
dant son  tour  d'être  introduit,  Voltaire  fai- 
sait antichambre  :  un  orage  des  plus  bruyants 
vint  à  éclater  ;  le  poète,  levant  les  yeux  au 
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rrdf  s-écria  devant  une  foule  de  personna- 
ges i  «  Quand  ce  serait  un  régent  qui  gou- 
<i  vertierait  là-haut,  les  choses  n'iraient  pas 
«  plus  mal.  »  Le  marquis  deNocé  raconta  le 
mol  en  présentant  Voltaire  :  «  Monseigneur, 
«  voici  Je  jeune  Arouet  que  vous  v€nez  de 
«  tirer  de  la  Bastille  et  que  vous  allez  y 
«  renvoyer.  »  Le  nîarquis  savait  bien  à  qui 
il  parlait.  Le  Régent  se  mil  à  rire  aux  éclats 
et  offrit  une  graliQca'ion,  sur  quoi  Voltaire 
lui  dit  :  «  Je  remercie  Votre  Altesse  Royale 
«  de  ce  qu'elle  veut  bien  se  charger  de  ma 
«  nourriture,  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se 
«  charger  de  mon  logement.  » 

«  Il  présenta  Œdipe,  Grâce  è  de  hautes 
protections,  cette  tragédie  fut  jouée;  grâce 
au  talent  du  poëte  elle  eut  un  grand  succès. 
M.  Arouet,  tout  en  larmes,  au  sortir  d'une 
représentation,  permit  enGn  à  son  Gis  d'être 
poëte  ;  mieux  vaut  tard  aue  jamais.  Déià 
Voltaire  s'habituait  à  rire  ae  tout,  même  de 
sa  gloire  ;  ainsi  à  une  représentation  il  parut 
sur  le  théâtre  portant  la  queue  du  grand 
pf'étre 

«  Il  continuait  à  vivre  parmi  les  grands 
seigneurs.  Son  intimité  avec  quelques  enne- 
mis du  Régent,  entre  autres  le  duc  de  Ri- 
chelieu et  le  baron  de  Gorlz,  l'avait  fait 
exiler  de  Paris.  Il  y  revint  avec  une  tragé- 
die, Ariémiief  qui  tomba  ou  à  peu  près.  Ce- 
la devait  être  ;  à  Paris,  on  n'a  jamais  eu  deux 
succès  k  la  suite.  11  se  laissa  consoler  par 
mademoiselle  Locouvreur,  ce  -modèle  des 
grandes  comédiennes. Il  voulut  aimer  encore 
sur  un  autre  théâtre.;  il  accompagna  madame 
(le  Rupelmonde  en  Hollande.  A  son  passage 
à  Bruxelles,  il  visita  J.-B.  Rousseau,  lis  s'em- 
brassèrent comme  deé  frères  en  poésie. 
Mais,  par  malheur  pour  l'amitié,-  ils  se  lu- 
rent des  vers.  J.-B.  Rousseau  commença. 
Voltaire,  après  avoir  entendu  son  Ode  à  la 
posléritéf  du  en  souriant  :  «  Mon  ami,  voilà 
«  une  lettre  qui  n'arrivera  pas  h  son  adresse.  » 
Et  disant  cela,  il  prit  un  manuserit  et  lui  au 
poëte  exilé  une  épttre  k  madame  de  Rupel- 
monde. J.-B.  Rousseau,  qui  se  réfugiait  alors 
dans  la  dévotion,  accusa  Voltaire  d'impiété. 
Là-dessus  ils  se  séparèrent  ennemis,  en 
prose  et  en  vers,  jusqu'à  la  mort. 

«  Yeltaire,  voulant  publier  la  Henriade^ 
rassembla  chez  le  président  de  Maisons  no 
cercle  de  curieux  littéraires  choisis  dans  le 
grand  monde.  On  lui  fut  sévère  à  ce  point 
qu'il  perdit  patience  et  jeta  au  feu  son  ma* 
nuscrit.  11  en  coûta  ^u  président  Hénault 
une  l)elle  paire  de  •manchettes  pour  sauver 
le  poëme  des  flammes*  Le  poëte  se  résigna  à 
revoir  son  manuscrit.  Pendant  qu'il  y  retou- 
chait d'une  main  plus  sûre,  i^abbé  Desfon- 
taines,  on  ne  sait  sur  quelle  copie,  fit  impri- 
mer le  poëme  sous  le  titre  de  La  Ligue, 
L'abbé  affamé  ne  s'était  pas  contenté  de  tou- 
cher un  salaire  de  deux  imprimeurs,  il  avait 
osé  ajouter  des  \ers  de  sa  façon.  Le  poëme 
parut  avec  éclat  ;  tout  défiguré  qull  fût,  il 

(6S3)  On   appelle  hypocrite  dans  un  cet  tain  œoode  tout  ce  qui  n'est  pas  sceptique. 
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valut  tant  d'éloges  h  Voltair'»  que  le  poëte 
pardonna  à  Tabbé.  Voltaire  à  son  tour  vou- 
lut faire  imprimer  son  œuvre,  mais  les  prê- 
tres, lui  reprochant  d'avoir  embelli  et  ra- 
nimé les  erreurs  du  semi-pélagianisme ,  se 
mirent  en  campagne  pour  que  le  privilège 
lui  fût  refusé.  Pour  déjouer  ces  cabales. 
Voltaire  dédia  son  poëme  au  roi,  mais  le 
roi  ne  voulut  point  de  la  dédicace.  Dès  ce 
jour  la  guerre  fut  déclarée.  Jusque-là  Vol- 
taire n'avait  été  irréligieux  qu*à  la  façon 
aimable  et  insouciante  de  ses  maîtres,  l'abbé 
de  Chflteauneuf  et  l'abbé  de  Chaulieu.  Il  ne 
se  contenta  plus  de  rire  avec  esprit  des  hy- 
pocrites (653),  il  se  mit  à  rire  avec  colère. 


«  11  reste  une*...  puissance  qui  le  pro- 
tège et  oui  va  peut-être  comprimer  ses  élans 
vers  la  liberté.  Mais  non,  la  noblesse  elle- 
même  va  perdre  Voltaire.  Voyez.  Un  jour  à 
dtner  chez  le  duc  de  SuUj,  il  se  mit  a  corn- 
battre  sans  façon,  selon  sa  coutume,  une  opi- 
nion du  chevalier  de  Rohan-Chabot.  Comme 
l'esprit  et  la  raison  étaient  du  cûté  de  Vol- 
taire, le  chevalier  dit  d'un  ton  fier  et  dédai- 
gneux :  «  Quel  est  donc  ce  jeune  homme  qui 
ff  parle  si  haut?  —  C'est,  répondit  le  poète, 
a  un  homme  qui  ne  traîne  pas  un  grand 
«(  nom.  Je  suis  le  premier  du  mien,  vous 
«  êtes  le  dernier  du  vôtre.  »  Le  surlende- 
main, Voltaire  dtnant  encore  chez  le  duc  de 
Sully,  on  vient  l'avertir  qu'il  est  attendu  à 
la  porte  de  l'hôlel.  11  y  va.  Un  homme  qu*il 
ne  connaît  pas  rappelle  du  fond  de  sa  voi- 
ture ;  il  s'avance  ;  l'inconnu  le  saisit  par  le 
devant  de  1  habit;  au  même  instant  un  valet 
le  frappe  de  cinq  à  six  coups  de  bftton,  après 
quoi  le  chevalier  de  Rohan-Chabot,  posté  à 
quelques  pas  de  là,  s'écrie  :  Cesi  assez  l  Ce 
root  n'était-il  pas  l'injure  la  plus  sanglante? 
Voltaire,  indigné,  rentre  à  l'nôtel,  raconte  sa 
fatale  aventure  et  supplie  le  duc  de  Sully 
d'être  de  moitié  dans  sa  vengeance.  Le  duc 
s'y  refuse.  «  Eh  bien!  dit  Voltaire,  que  Tou- 
ft  trage  retombe  sur  vous.»  Là-dessus,  il  va 
droit  chez  lui  et  biffe  de  la  Hcnriade  le  nom 
de  Sully.  Sachant  bien  que  les  tribunaux  ne 
voudraient  pas  venger  un  poëte  contre  un 
homme  de  cour,  il  jura  de  se  faire  justice 
lui-même.  Il  s'enferma  et  apprit  à  la  fois 
l'escrime  pour  disputer  sa  vie,  et  l'anglais 

8our  vivre  hors  de  France  après  le  duel... 
ne  fois  qu'il  sut  tenir  l'épée,  il  défia  son 
déloyal  ennemi  dans  des  termes  si  mépri- 
sants que  le  chevalier  n'osa  point  refuser  le 
combat.  Ils  convinrent  de  se  battre  le  lende- 
main ;  mais,  dans  l'intervalle,  la  famille  du 
chevalier  montra  au  premier  ministre  un 

Sualrajn  du  poëte,  où  il  y  avait  à  la  fois  une 
pigramme  contre  Son  Excellence  et  une  dé- 
claration d*amour  à  sa  maltresse.  Voltaire 
fui,  durant  la  nuit,  conduit  à  la  Bastille.    . 

«  Après  six  mois  de  Bastille  il  lui  fut  por* 
mis  de  sortir,  mais  par  la  porte  de  l'exiL  H 
alla  en  Angleterre,  le  pays  de  la  liberté  de 
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p«4nser  et  d'écrire.  A  peine  à  Londres,  le 
souvenir  de  l'outrage  le  força  de  venir  en 
secrète  Paris  dans  l'espoir  de  rencontrer  en- 
fin face  à  face  son  adversaire.  Près  d*être 
découvert,  il  repartit  pour  Londres  sans  être 
vengé  :  «  Du  moins  la  gloire  me  vengera  : 
«  ce  nom  qu'il  a  voulu  avilir  ira  éternelle- 
«  ment  briller  en  face  du  sien,  » 

«En  Angleterre*  Voltaire  se  laissa  attirer  à 
la  philosophie  de  Shaftesbury,  rimée  par 
Pope  .et  commentée  par  Bolingbroke.  Vol- 
taire n'avait  encore  été  irréligieux  que  par 
saillies  ;  il  s'était  moqué  des  mystères  du 
catholicisme ,  avec  l'esprit  et  l'insouciance 
des  épicuriens  du  temps.  En  Angleterre  il 
recueillit  toutes  les  armes  qu'il  brisa  plus 
tard  contre  l'Eglise 

«  Il  jura,  dit  Condorcet,  de  se  rendre,  par 
«  les  seules  forces  de  son  génie,  le  bieniai- 
«  teur  de  tout  un  peuple  en  Tarrachant  è  ses 
«  erreurs.  »  Condorcet  ennoblit  le  dessein 
de  Voltaire,  qui  était  avant  tout  soucieux  de 
se   venger  au  nom  de  la  vérité,  goûte  qub 

COUTE  k  LA  YÉRITÉ. 

ff  En  Angleterre,  comme  distraction  à  ses 
études  philosophiques,  il  publia  la  Henriade 
sans  le  secours  de  l'abbé  Desfontaines.  Cette 
édition,  d'un  prix  exagéré,  commença  la 
fortune  de  Voltaire.  Toute  la  cour  d'Angle- 
terre avait  souscrit  sans  doute  pour  la  dédi' 
cace  è  la  reine..  «  Il  est  dans  ma  destinée, 
«  comme  dans  celle  de  mon  héros,  d'être 
«  protégé  par  une  reine  d'Angleterre.  »  Vol* 
taire  passa  trois  années  à  Londres;  il  y  étu*- 
dia  les  poètes  et  les  philosophes ,  y  conçut 
là  tragédie  de  Brutus^  y  esquissa  les  Lettres 
anglaises  et  y  nota  VÉistoire  de  Charles  Xlly 
sur  le  récit  d'un  serviteur  de  ce  monarque 
aventureux.  Il  revient  en  France  en  secret , 
mais  résolu  de  retourner  à  la  Bastille  plutôt 

3ue  de  ne  pas  revoir  sou  pays.  11  se  cacha 
ans  un  faubourg  éloigné,  vit  quelques  amis 
fldèles  et  se  mit  en  œuvre  de  devenir  riche 
pour  devenir  fort.  Quand  un  poëte  poursuit 
la  fortune,  il  n'est  pas  plus  rebuté  que  le 
premier  venu.  La  fortune  aime  presque  au- 
tant les  gens  d'esprit  que  les  sots.  Voltaire, 
en  moins  de  trois  ans,  devint  six  fois  mil- 
lionnaire. Il  faut  dire  qu'il  fut  hardi  et  heu- 
reux. Il  commença  par  aventurer  le  produit 
de  l'édition  de  la  Henriade  dans  la  loterie 
que  le  contrôleur  général  avait  établie  pour 
liquider  les  dettes  de  la  ville  ;  c'était  la  rousa 
et  la  noire  :  Voltaire  quadrupla  ses  écus.  Ce 
n'était  point  assez  pour  un  homme  de  sa 
trempe.  Il  risqua  encore  tout  ce  qu'il  avait 
dans  le  commerce  de  Cadix  et  dans  Fes  blés 
de  Barbarie  ;  enfin,  pour  dernière  opération 
finauciàre,  il  prit  un  intérêt  dans  les  vivres 
de  l'armée  d'Iteilie;  après  quoi  il  réunit  sids 
millions  et  les  plaça  tant  bien  que  mal.  11 
eut  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres  de  reve- 
nus, et  quoique  mal  payé  en  maint  endroit, 
npi'ès  avoir  beaucoup  perdu,  bAti  une  ville, 
donné  d'une  main  royale  et  dépensé  d'une 
lualn  souvent  prodigue,  il  avait  encore  à  la 
iin  de  sa  vie  plus  de  deux  cent  mille  livres 
de  rente^  tant  perpétuelles  que  viagères. 


Vous  voyez  que  le  poëte  ne  bâtit  pas  scule^ 
ment  des  châteaux  en  Espagne.  Si  quelques- 
uns  meurent  de  misère,  quelques  autres 
meurent  vingt  fois  trop  ricnes.  En  face  de 
Malfilâtre,  de  Boissy  et  de  Jean-Jacques,  qui 
ont  vécu  d'aumônes,  ne  voyez-vous  pas  pas- 
ser Fonlenelle  avec  ses  quatre-vingt  mille 
livres  de  revenus,  Gentil  Bernard  avec  plus 
de  la  moitié,  Voltaire  avec  plus  du  double? 
Et  remarquez  que  dans  ce  noble  métier  il 
n'y  a  pas  une  banqueroute  à  enregistrer. 

«  Voltaire  commençait  à  vivre  à  Paris 
sans  inquiétude  quand  mourut  mademoi- 
selle Lecouvreur,  qu'il  avait  /limée  tendre- 
ment. Comme  la  sépulture  était  lefusée  k 
cette  illustre  comédienne,  le  poëte  indigné 
fit  à  ce  propos  celte  élégie  où  respire  toute 
la  hardiesse  anglaise.  Les  prêtres  qui  n'a- 
vaient plus,  de  par  les  (parlements,  que  les 
comédiens  è  excommunier,  se  remirent  en 
campagne  contre  Voltaire,  «  irrités,  dit  Con- 
«  dorcet,  qu'un  poëte  osât  leur  disputer  la 
«  moitié  de  leur  empire.  »  Voltaire,  ne  vou- 
lant pas  retourner  une  troisième  fois  à  la 
Bastille,  se  réfugia  à  Rouen  sous  le  nom  et 
dans  l'équipage  d'un  seigneur  anglais.  Il  y  fit 
imprimer  en  secret  VEistoire  de  Charles  XII 
et  les  Lettres  anglaises.  Quand  Torago  fut 
dissipé,  il  rentra  à  Paris,  décidé  à  tenter  en- 
core les  victoires  périlleuses  du  théâtre, 
espérant  que  les  spectateurs,  une  fois  de  sou 
parti,  le  uéfendraient  contre  le  fanatisme.  Il 
nt  jouer  Brutus  sans  trop  d'obstacle.  On  ne 
comprit  qu'à  moitié  qu'il  se  faisait  la  sauve* 
garde  des  droits  du  peuple  ;  la  pièce  n'eut 
qu'un  demi-succès  malgré  la  seconde  scène 
et  malgré  le  cinquième  acte.  Après  la  repré- 
sentation Fontenelle  dit  à  Voltaire  :  «  Je  ne 
«  vous  crois  point  propre  à  la  tragédie  ;  vo- 
«  tro  style  esl  trop  fort,  trop  pompeux,  trop 
«  brillant.  — Je  vais  de  ce  pas  relire  vos 
«  pastorales,  »  répondit  Voltaire. 

a  II  avait  presque  achevé  la  Mort  de  César; 
mais  il  n'osait  risquer  sur  le  théâtre  une 
tragédie  en  trois  actes  et  sans  femmes.  Il  fit 
jouer  EriphiUy  qui  tomba  sans  bruit.  En 
homme  qui  reprend  courage  dans  la  défaite. 
Voltaire  s*enferma,  saisit  le  sujet  de  Zaïre, 
acheva  la  tragédie  en  dix-huit  jours  et  la  fit 
représenter  dans  la  saison.  Elle  fut  accueillie 
avec  un  enthousiasme  éclatant,  le  succès 
devint  prodigieux,  il  fut  décidé  que  c'était 
«  à  jamais  la  tragédie  des  âmes  pures  et  ù^^ 
«  cœurs  tendres.  »  Il  ne  se  donna  [)as  le 
temps  de  jouir  de  son  succès:  il  fit  repré- 
senter coup  sur  coup  deux  autres  tragédies, 
qui  tombèrent  l'une  sur  l'autre  sous  deux 
saillies  du  parterre.  On  sait  que  Marianne 
n'a  pu  continuer  après  cette  observation 
toute  simple  d'un  spectateur  :  La  reine  boitl 
On  sait  aussi  q\x* Adélaïde  Duguesclin  eut  le 
uièmo  sort,  grâce  à  cette  réponse  du  parterre 
à  un  mot  de  Vendôme  :  Es-tu  content^  Coucyf 
—  Coussiy  coussi,...  Toute  la  salle  donna  rai- 
son au  mauvais  plaisant. 

«  Voltaire  menait  une  vie  très-agitée,  il  ne 
savourait  qu'à  demi  les  ivresses  du  triom- 
phe, il  oubliait  bien  vite  les  ennuis  de  la 
chute.  11  avait  repris  goût  au  grand  monde; 
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fôlé  partout,  surtout  chez  les  femmes,  il  pas- 
sait  SCS  plus  belles  heures  h  recevoir  des 
compliments  et  à  en  faire.  Ne  croyez  pas 
qu*U  veillait  alors  devant  la  lampe  inspira- 
trice ;  il  veiHait  pour  souper  el  pour  jouer 
au  pharaon,  où  il  perdait  galamment  jusqu'à 
douze  mille  livres  dans  la  soirée.  En  se 
jouant  le  matin  sur  son  oreiller,  il  bAtit  le 
Temple  du  goût.  Gomme  il  se  permettait,  se- 
lon sa  coutume,  d'avoir  raison  dans  son  ju- 
gement sur  les  poètes  des  deux  siècles,  il 
souleva  contre  lui  des  haines  littéraires  sans 
nombre;  car  en  littérature  comme  en  toute 
chose,  il  y  a  toujours  un  parti  qui  tient  à 
avoir  tort.  La  petite  tempête  souiQée  par 
les  beaux  esprits  devint  si  violente  que  Vol- 
taire,le  croira-t-on?  tut  menacé  d'unelettre  de 
cachet  s'il  ne  s'exilait  pas  de  bonne  volonté: 
il  comprit  alors  mieux  que  jamais  ces  paro- 
les du  Normand  Fontenelle:  «  Si  j'avais  les 
<i  mains  pleines  de  vérités,  je  me  garderais 
M  bien  de  les  ouvrir.  »  II  se  cacha  chez  une 
amie  près  du  Palais-Royal. 

«  Des  orages  de  toutes  sortes  vinrent  fon- 
dre sur  lui.  lin  libraire  infidèle  répandit  une 
édition  des  Lettres  anglaises  devenues  Lettres 
philosophiques.  Voltaire  prit  la  fuite  pendant 
que  son  livre ,  condamné  à  sa  place,  était 
brûlé  par  la  main  du  bourreau 

«  Je  reviendrai  bientôt  à  Paris,  avait  dit 
«  Voltaire  en  partant,  caries  Jésuites  jouent 
«  de  leur  reste.  »  11  revint  bientôt,  en  effet, 
ot,  s'enhardissant  peu  è  peu,  il  laissa  impri- 
mer l'f'pltre  à  Uranie.  Nouvelle  bourrasque, 
nouvelle  lettre  de  cachet;  ce  que  voyant, 
Voltaire  déclara  que  répître  était  de  Tabbé 
de  Chaulieu  qui  venait  de  mourir  h  propos. 
Du  reste,  cette  épttre  ne  faisait  pas  de  tort  à 
J'abbé  de  Chaulieu  ni  comme  poêle  ni  comme 
chrétien.  A  peine  Voltaire  respirait-il,  que, 
dans  son  arueur  de  combattre  et  voulant 
tourner  ailleurs  ses  armes,  il  publia  la  Mort 
de  César.  Cette  fois,  sa  publication  fut  mise  à 
l'index  de  par  la  cour.  Il  persuada  aux  cour- 
tisans, devenus  ses  amis  pour  la  plupart, 
que  la  pièce  n'était  pas  le  moins  du  monde 
républicaine  ;  la  cour  sollicitée  ferma  les 
yeux. 

«  Quand  Voltaire  ne  combattait  pas  avec 
la  plume,  il  combattait  avec  la  parole.  Ac- 
cueilli et  recherché  par  les  hommes  d'£tat 
et  par  les  grands  seigneurs,  par  curiosité  et 
par  crainte,  sinon  par  curiosité  et  par  ad- 
miration, il  tardait  presque  toujours  son 
franc-parler.  Un  iour  chez  le  garde  des  sceaux 
on  parlait  d'un  homme  arrêté  pour  avoir  fa- 
briqué une  lettre  de  cachet;  Voltaire  de- 
manda ce  qu'on  faisait  à  ces  faussaires  d*un 
nouveau  genre.  «  On  les  pend.  —  C'est  tou- 
«  jours  bien  fait  en  attendant  qu'on  traite 
«  de  même  ceux  qui  en  signent  de  vraies.  » 

«  Peu  de  jours  après,  comme  on  récitait 
dans  un  coin  du  salon,  en  riant  beaucoup, 
des  fragments  de  la  PuceUe^  le  garde  des 
sceaux  menaça  le  poëte  d'une  nouvelle  lettre 
de  cachet  si  jamais  il  s'avisait  de  faire  im-- 
primer  ce  poëme.  Voltaire,  ennuyé  de  vivre 
toujours  à  la  Bastille  ou  sur  le  chemin  de 
Texil,  fatigué  du  jeu  où  il  perdait  beaucoup 


d'argent,  dégoûté  de  la  plupart  des  cercles 
frivoles  où  il  entendait  trop  parler  du  génie 
de  Crébillon  et  de  l'esprit  de  Fontenelle,  ré- 
solut de  se  retirer  du  monde,  dans  un  châ- 
teau avec  une  belle  maîtresse.     . 

«MadameDuCha8teletétait,au  XVIII*  siècle, 
la  femme  libre  par  excellence  comme  certai- 
nes dames  de  notre  temps,  qui  prennent 
toutes  les  libertés  du  monde  ;  elle  s'était 
affranchie  des  devoirs  du  mariage,  mais  les 
maris  d'alors  étaient  plus  faciles  è  vivre  que 
ceux  d'aujourd'hui.  M.  le  marquis  Du  Chas- 
telet  vivait  en  communauté  avec  madame  la 
marquise  Du  Chastelet  et  M.  de  Voltaire  son 
amant.  Depuis  quelques  années  déjà  Voltaire 
s'était  épris  des  grAces  de  celte  femme  char- 
mante à  divers  titres.  C'étaient  deux  natures 
qui  pouvaient  s'entendre,  deux  natures  in* 

auiètes  etturbulentes,  toujours  près  de  pren- 
re  feu,  toujours  armées  pour  la  controverse, 
toujours  ardentes  pour  le  bruit  et  pour  Té' 
clat.  Madame  Du  Chastelet  n'était  pas  meil- 
leure catholique  que  Voltaire;  elle  avait 
gaillardement  inscrit  sur  son  blason  cette 
sentence  profane  du  poète: 

Le  bonheur  esi  le  but  : 
Qiii  rattrape  a  fait  son  ksAai. 

c  Comme  Voltaire,  elle  avait  la  passion  des 
sciences  et  des  petits  soupers,  des  beaux-arts 
et  du  jeu,  de  la  philosophie  elde  la  parure. 
Ils  se  virent,  ils  s'aimèrent.  M.  Du  Cbast  let 
ne  s'en  plaignit  pas  :  c'était  un  autre  philo- 
sophe, lis  se  retirèrent  donc  tous  \ts  trois 
au  cbAteau  de  Cirey,  sur  les  confins  de  la 

Champagne  et  de  la  Lorraine 

.•..<•••       ••• 

«  Madame  Du  Chastelet,  qui  déjà  savait 
le  latin,  se  mit  à  apprendre  trois  ou  quatre 
langues  vivantes.  Elle  traduisit  Newton,  aiuh 
Ivsa  Leibnitz  et  concourut  pour  le  prix  de 
1  Académie  des  sciences.  Voltaire  ne  voulut 
pas  rester  en  arrière  ;  il  se  fit  savant,  près- 
(/ue  aussi  savant  que  sa  mattresse.  L'Aca- 
démie des  sciences  avait  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  nature  et  la  propagation  du  feu  ; 
Voltaire  et  madame  Du  Chastelet  voulurent 
être  du  concours,  ils  furent  vaincus  par  Euler; 
mais  leurs  pièces  furent  conservées  dans  le 
Recueil  des  prix.  Ils  reparurent  bientôt  de- 
vant l'Académie  comme  adversaires  dans  la 
dispute  sur  la  mesure  des  forces  vives.  Vol- 
taire défendait  Newton  contre  Leibnitz,  ma- 
dame Du  Chastelet  Leibnitz  contre  Newton. 


«  Leur  amour  n'avait  rien  du  charme  pas- 
toral :  tendre  çà  et  le,  il  était  le  plus  souvent 
plein  de  bourrasaues  ;  dans  leur  jalousie  ou 
leur  colère  ils  allaient,  le  dirai-je  ?  jusqu'à 
se   battre 

«  A  Cirey  Voltaire  se  fatigua  un  peu 
de  l'amour  et  delà  science;  il  revint  aux 
lettres  avec  plus  d'ardeur,  il/xtre,  Zulime^ 
Mahomet ,  Mérope  et  VEnfant  prodigue 
sont  les  fruits  de  cette  détermination,  ainsi 
que  le  Discours  sur  l'homme  et  la  Pucetts. 
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Sa  relraite,  du  reste,  n'était  rien  moins  que 
calme  et  silencieuse  ;  car,  outre  les  cofèros 
charmantes  de  madame  DuChaslelet,il  avait 
à  subir  des  persécutions  sans  nombre.  Cirey 
ne  le  mettait  pas  toujours  à  l'abri  de  ses  en- 
nemis. Il  fut  contraint  de  passer  dans  les 
Pays-Bas  à  deux  reprises.  La  persécution 
avait  fini  par  lui  complaire,  on  l'avait  habi- 
tué è  la  lutte  contre  lui-même  ;  de  l'a  ses 
lettres  sans  nombre  répandues  partout,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre.  L'en- 
nemi que  Voltaire  redoutait  le  plus,  c'était 
l'oubli. 

«  Alors  son  voyage  habituel  était  de  Cirey 
en  Flandre 

•      • 

m  II  alla  plusieurs  fois  à  La  Haye  pour  ses 
livres.  La  Hollande  de  Berghem  et  de  Rem- 
brandt n'a  eu  pour  lui  nulle  saveur  et  nul 
souvenir.  La  prairie  de  Paul  Potier  et  le  gué 
de  Euysdaël  ne  l'ont  pas  arrêté  rêvant  et 
charmé.  Uécrit  h  Maupertuis  :  «  Quand  nous 
«  partîmes  tous  deux  de  Clèves,  et  que  vous 
«  prîtes  à  droite  et  moi  à  gauche,  je  crus 
«  être  au  jugement  dernier,  où  Dieu  sépare 
c  ses  élus  des  damnés.  Divus  Fredericus  vous 
€  dit:  Asseyez-vous  à  ma  droitedanslcpara- 
«  dis  de  Berlin  ;  et  à  moi  :  Allez,  roaudir,  en 
«  Hollande  1  je  suis  donc  dans  cet  enfer  fleg- 
c  malique,  loin  du  feu  divin  où  vous  êtes. 
«  Pour  Dieu  I  faites-moi  la  charité  de  quel- 
c  ques  étincelles  dans  les  eaux  croupissantes 
«  où  ie  suis  morfondu.  » 

9  II  n'était  jamais  longtemps  sans  venir 
dans  «  la  grande  capitale  des  bagatelles,  as- 
«  sister  au  brigandage  littéraire.  »  Brigan- 
dage 1  se  contenlerait-il  aujourd'hui  de  ce 
mot  éner^que?  Paris  le  fatiguait  bientôt. 
«  Ce  tourbillon  du  monde  est  cent  fois  plus 
«  pernicieux  que  ceux  de  Descartes.  »  Ce- 
pendént  k  Paris  il  recherchait  toujours  la 
solitude,  tantôt  comme  poëte,  tantôt  comme 
proscrit.  Ainsi  quand  Emilie  planait  à  l'hô- 
tel de  Richelieu ,  il  s'isolait  rue  Clocheper- 
che»%rbôtrl  deBrie.— Dirai-je  que  Voltaire, 
après  avoir  déclaré  lui-même  qu'il  était  le 
rirai  d'Homère  et  de  Sophocle,  consentit^ 
en  1746,  i  frapper ,  pour  la  troisième  fois , 
h  la  porte  de  l'Académie,  pour  remplacer  le 
président  Bouhier?  Les  ovations  mondai- 
nes   l'assaillirent  durant   quelques   mois. 
Après  la  représentation  de  Mérope^  il  fut 
demandé  par  les  spectateurs;  amené  de 
force  dans  une  loge  où  était  la  maréchale  de 
Vjllars  et  sa  belle-fille ,  le  parterre  pria 
celle-ci  ou  plutôt  lui  ordonna  d'embrasser 
Voltaire  »  ce  qui  fut  exécuté  de  fort  bonne 
grâce. 

«r  Après  ce  triomphe ,  le  plus  doux  et  le 
plus  beau  qu'il  ait  remporté,  son  esprit 
tombe  dans  les  intrigues  de  cour.  Il  voulut 
aroir  ses  entrées  à  Versailles,  ne  fût-ce  que 
f>ar  ia  petite  porte.  U  commença  par  avoir 
lies  entrées  k  Etioles ,  où  il  suivit  madame 
Ou  Chasielet»  Madame  de  Pompadour  l'ac- 
coeillit  en  femme  d'esprit  qui  aime  les  li- 
vres ouverts.  Voltaire  devint  pour  la  saison 
i^on  mettre  en  l'art  de  penser.  De  la  galan- 
terie il  passa  avec  elle  à  la  politique.  Avec 
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un  peu  de  natience  Voltaire  fût  devenu  mi- 

?.*^^^?'ji'  ^IV^^  ^^"^  ^^  homme  politique. 
Il  lut  dépêché  en  ambassade  vers  Je  roi  de 
Prusse;  il  écrivit  pour  la  poix  à  l'impéra- 
trice de  Russie  ;  il  fut  sur  le  point  de  trahir 
les  secrets  de  sqs  amis  les  Anglais.  Pour 
otjtenir  une  première  audience  du  roi  il 

A^  x^î'  *"  ^^™P  ^®  Fribourg  avec  une 
6pltre  à  la  main.  Le  roi  ne  comprit  pas  que 
Voltaire  était  meilleur  è  gagner  qu'une  ville 
allemande;  il  raccueillit  comme  un  poêle 
sans  conséquence.  Voltaire  ne  se  rebuta 
pas.  Le  premier  ministre  et  ie  second  mi- 
nistre, madame  de  Pompadour  et  le  marquis 
a  Argenson,  étaient  pour  lui  :  avec  de  si 
hauts  protecteurs  où  ne  devait-il  pas  arm- 
ver?  II  arriva  tout  essoufflé  à  une  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  et  à  un  brevet 
d  historiographe  de  France  !  Cela  lui  coûta 
cher  :  il  consentit  à  faire  un  ballet  ridicule, 
la  Princesse  de  Navarre,  pour  les  fêtes  de 
Versailles  h  l'arrivée  de  l'infante  d'Espagne. 
Il  lit  encore ,  outre  le  poëme  de  Fantenoy , 
lourd  inventaire  d'une  poétique  bataille,  le 
Jempje  de  ta  gloire.  Que  dire  de  cette  paro- 
,  ,^"^POême  de  Métastase?  si  ce  n'est 
qu  elle  fut  applaudie  à  outrance  à  Versailles 
pour  ce  beau  vers  : 

Cbanloas  le  plas  grand  roi  du  monde. 

Enivré  de  ce  triste  triomphe,  il  essava  de 
se  faire  courtisan.  Après  la  représentation,. 
Il  s  approcha  de  la  loge  du  roi,  et,  de  l'air 
sans  façon  d'un  grand  poëte  qui  parle  à  un 
roi,  il  lui  dit  :  «  Trajan  est-il  content  ?»  Le 
roi,  qui  n'aimait  pas  les  gens  d'esprit.  Vol- 
taire moins  que  les  autres,  ne  répondit  rien. 
Le  lendemain  Voltaire  vendit  sa  charge  de 
gentilhomme  pour  redevenir  libre. 

«  De  nouvelles  bourrasques  religieuses 
venant  à  éclater.  Voltaire  fit  imprimer  Ma- 
homet, qui  avait  été  défendu  au  théâtre,  et, 
pour  se  moquer  des  prêtres ,  le  dédia  au 
Pape  Benoît  XIV. 
*       ...       « 

«  Lunéville  était  alors  le  Versailles  de  la 
Lorraine  :  la  marguise  de  Boufflers  était  la 
Pompadour  du  lieu  ;  elle  avait  choisi  ses 
courtisans  dans  les  lettres  :  elle  comptait 
parmi  ses  poètes  Saint-Lambert  et  le  comte 
de  Tressan  ;  c'étaient  deux  mauvais  poètes, 
mais  deux  courtisans  pleins  de  grâce  et 
d'esprit.  Madame  Du  Chastelet,  malgré  toute 
sa  philosophie,  se  laissa  prendre  aux  ma- 
drigaux de  Saint -Lambert;  madame  Du 
Chastelet  avait  quarante-deux  ans,  le  soleil 
des  beaux  jours  allait  se  coucher  pour  elle  ; 
comment  ne  pas  chercher  un  peu  de  joie 
alors  que  le  dernier  rayon  s'aifaiblit  et  s'é- 
teint ? 

«  Elle  paya  cet  amour  de  sa  vie.  Elle 
donna  un  enfant  à  H.  Du  Chastelet,  ou  h 
Voltaire ,  ou  k  Saint*Lambert.  Le  pauvre 
Voltaire  était  passé  h  l'état  d'ami  !  Un  ami 
et  un  amant,  sans  compter  le  mari,  cela 
n*était  pas  mal  pour  une  femme  philosophe 
qui  annotait  Leibnitz 
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«  Six  jours  après  avoir  pris  le  ion  de  la 
plaisanteriei  madame  Du  Cnastelet  mourut. 
Il  la  pleura  de  toutes  ses  larmes,  quoiqu'une 
bague  à  secret,  où  le  portrait  de  àaint-Lnm- 
bert  avait  remplacé  le  sien,  qui  avait  rem- 
placé celui  du  duc  de  Richelieu,  qui  avait 
remplacé  —  lui  eût  tout  appris.  Ce  bon  M. 
Du  Chastelet  était  présent  à  cette  décou- 
verte ,  pleurant  comme  Voltaire  de  toutes 
ses  larmes.  «  Monsieur  le  marquis,  lui  dit 
«  le  poëte,  voilà  une  chose  dont  nous  ne  de- 
«  vons  nous  vanter  ni  Tun  ni  Tautre.  » 

«  Voltaire,  inconsolable,  voulut  consoler 
M.  Du  Chastelet;  il  l'accompagna  à  Cirej. 


«  A  Cirey,  il  écrit  à  M.  d*Argental  que  le 
cbAleau  est  devenu  pour  lui  un  horrible  dé- 
sert. Cependant  les  lieux  qu'elle  habitait  lui 
sont  chers  ;  il  aura  une  sombre  ioie  à  re- 
trouver les  traces  de  son  séjour  a  Paris.  Il 
s'écrie  qu'il  n'a  pas  perdu  une  maîtresse, 
mais  une  moitié  de  lui-môme ,  une  âme 
sœur  de  la  sienne.  C'était  le  génie  de  Leib- 
nitz  avec  de  la  sensibilité,  un  homme  de 
génie  et  une  femme  de  cœur.  U  ne  se  con- 
solera pas,  il  veut  la  suivre  jusque  chez  les 
morts,  celle  qui  lui  i\it  infidèle.  Il  revient  à 
Pari.«  pâle  comme  un  trappiste.  E:st-ce  bien 
là  ce  Voltaire  qui  riait  toujours?  On  le  plaint, 
on  s'en  moque.  Patience,  il  va  rire  encore  ; 
les  grandes  douleurs  ne  sont  pas  éternelles. 
Combien  pleurera-t-il  de  temps,  cet  homme 
si  désespéré  qui  appelait  la  mt)rt  à  grands 
cris  ?  Un  peu  moins  de  six  semaines  1  Sûint- 
Lambert  pleura  quinze  jours;  le  mari  seul 
pleura  longtemps. 

«  Durant  ce  séjour  à  Paris ,  il  mena  un 
grand  train  pour  se  distraire.  Il  ouvrit  deux 
maisons  :  Tune,  rue  de  Richelieu;  l'autre, 
rue  de  Longpont.  Dans  la  première,  on  jouait 
la  comédie  et  on  soupait  ;  dans  la  seconde, 
Voltaire  travaillait.  Jaloux  de  voir  Crébillon 
le  tragique  fêté  à  la  cour,  il  avait  résolu  de 
lutter  contre  lui  en  refaisant  toutes  ses  piè- 
ces. Lekain  lui  vint  en  aide;  Voltaire  était 
le  poëte  de  Lekain;  Lekain  devint  l'acteur 
de  Voltaire.  Malgré  la  cour.  Voltaire  triom- 
pha dans  cette  lutte.  Pourrait-on  croire  qu'il 
n'eut  pas  d'autre  but  en  écrivant  Oreste, 
Rame  sauvée  et  le  Triumvirat?  Singulier  butl 
écrire  trois  tragédies  pour  donner  tort  au 
roi  Louis  XV,  à  madame  de  Pompadour,  et 
,  pour  se  donner  tort  à  lui-même  I 

«  Le  roi  de  Prusse  et  la  duchesse  du  Maine 
le  vengeaient  assez  des  injustices  de  la  cour 
de  France  :  il  était  fêté  à  Sceaux  comme  un 
prince  du  sang.  Le  roi  de  Prusse  lui  écri- 
vait :  «  Je  vous  respecte  comme  mon  maître 
«  en  éloquence.  Je  vous  aime  comme  un 
a  ami  vertueux.  »  Ce  qui  décida  Voltaire  à 
nanir  pour  Potsdam,  ce  furent  des  vers  de 
Frédéric,  où  un  mauvais  poète  était  un  génie 
à  son  aurore f  qui  allait  consoler  le  monde 
de  Voltaire  à  son  couchant.  «  11  faut,  dit 
<  Voltaire,  que  le  roi  de  Prusse  apprenne 
«  que  je  ne  me  couche  pas  encore,  s  11  parf, 
Frédéric  riiccueille  mieux  qu'un  roi,  car 


Frédéric,  c'était  le  roi  des  philosophes  el  des 
poètes.  11  trouve  à  Potsdam  un  appartement 
qui  touche  à  celui  de  Frédéric,  la>  clef  de 
chambellan,  la  croix  du  Mérite,  vingt  mille 
livres  de  pension,  enfin  une  table  et  des 
équipages  pour  lui,  à  la  seule  charge  de 
corriger  les  écrits  du  roi.  Voltaire  s'imagina 
qu'il  allait  trouver  la  liberté  dans  une  cour, 
et  un  ami  dans  un  roi  ;  l'illusion  s'évanouit 
bien  vite.  Les  rois  sont  toujours  rois,  sur- 
tout les  rois  philosophes.  Comme  Voltaire 
était  roi  de  son  cdté ,  il  quitta  Potsdam, 
la  croix  de  chambellan,  son  ami  Frédéric, 
pour  aller  se  créer  une  cour  à  son  usage. 
«  En  sortant  de  mon  palais  d'Alcine,  j'allai 
«  passer  un  mois  auprès  de  la  duchesse  de 
«  Saxe-Gotha,  la  meilleure  princesse  de  la 
«  terre,  la  plus  douce,  la  plus  sage,  la  plus 
«  égale,  elqui.  Dieu  merci,  ne  faisait  pas  de 
«  vers.  De  là  je  fus  quelques  iours  à  la 
«  maison  de  campagne  du  Landgrave  de 
0  Hesse ,  qui  était  encore  beaucoup  plus 
«  éloigné  de  la  poésie  que  la  princesse  de 
«  Gotha  :  je  respirais  I  »  On  sait  toute  son 
histoire  avec  la  police  de  Francfort,  touchant 
iœuvre  de  poésie  du  roi^  son  mattre, 

a  Echappé  de  Francfort»   il  alla   passer 
quelques  jours  à  Mayence,  disant  que  c'était 

Eour  sécher  ses  habits  mouillés  du  naufrage, 
'électeur  palatin  l'appela,  et  l'accueillit  par 
des  fêtes  splendides.  N'osant  retourner  à  Pa- 
ris où  on  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
chanté  avec  le  roi  de  Prusse,  où  d'ailleurs 
il  se  répandait  une  édition  informe  de  VEssai 
sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations^  il  alla 
habiter  Colmar,  se  disant,  comme  d'habi- 
tude •  oiseau  de  passage.  Il  y  travailla  aux 
Annales  de  Fempire^  avec  le  secours  de  quel- 
ques savants  en  législation  allemande.  Sa- 
chant c(ue,  sur  la  place  publique  de  Colmar, 
on  avait  brûlé,  peu  de  temps  auparavant,  des 
exemplaires  du  Dictionnaire  de  Bayle,  il  prit 
cette  ville  en  aversion  ,  et  se  retira  à  Tab- 
ba;^e  de  Senonses,  auprès  de  dom  Calmet, 
qui  essaya  de  le  convertir.  «  Je  ne  suis  pas 
c  devenu  dévot,  mais  je  me  suis  fait  béné- 
ff  dictin,  »  écrivait  Voltaire.  En  effet,  il  fai* 
sait  une  retraite  dans  la  riche  bibliothèque 
de  l'abbaye.  De  là  il  partit  pour  Lyon,  en. 
compagnie  de  sa  nièce  et  de  Collini,  son  se- 
crétaire. Il  trouva  à  Lyon  son  ami  le  doc 
de  Richelieu.  Les  Lyonnais  l'accueiltirent 
avec  des  fanfares  de  joie;  on  joua  ses  pièces 
au  théâtre,  on  lui  donna  des  sérénades. 
C'est  de  ce  passage  à  Lyon  que  date  ce  mot 
célèbre  :  «  11  serait  à  propos,  disait-il  à  Ri- 
«  chelieu,  que  dans  chaque  monarchie  il  y 
«  eût,  tous  les  cinquante  ans,  un  Crom- 
«  well.  » 

«  De  Lyon  Voltaire  alla  à  Genève  :  à  sod 
arrivée,  les  portes  étaient  fermées  ;  niais  à 
peine  eut^il  dit  son  nom ,  que  les  portes 
s'ouvrirent  à  deux  battants.  Il  roulait  vivre 
à  Genève,  mais  le  rigorisme  des  réformés 
l'effraya  autant  que  le  zèle  des  catholiques. 
Il  acheta,  à  une  lieae  de  cette  ville,  le  beau 
domaine  des  Délices;  il  y  vécut  en  grand 
seigneur,  y  reçut  beaucoup  de  monde»  et  3* 
joua  la  comédie.  On  Ta  vu  souvent  se  pro- 


HO  9 


CATECHISME  UISTOftlQU&  DES  INCROYANTS.  —  LIV.  H. 


KA9 


rneiM^dans  le  parc,  vêtu  en  Arabe  aYec  une 
longue  barbe,  répétant  le  rôle  de  Mobabar, 
ou  avec  un  habit  à  la  grecque  y  répétant 
Narbas.  Dès  qu*îl  fut  installé,  les  comédiens 
de  Paris  vinrent  lui  faire  leur  cour  en  jouant 
avec  lui  sur  son  théâtre  ;  des  savants,  des 
gens  de  lettres  et  des  princes  suivirent  les 
comédiens  sur  le  chemin  des  Déticeê,  On  se 
rappelle  que  Montesquieu ,  assistant  à  une 
représentation  de  VOrphelin  de  la  Chine  ^ 
s'endormit  profondément.  Voltaire,  qui  Ta- 
perçut,  loi  jeta  son  chapeau  è  la  tête,  en  lui 
disant  :  «  Il  croit  être  à  Taudience.  » 

•  Comme  il  ne  pouvait  vivre  en  repos , 
maiffré  ses  soixante-quatre  ans,  malgré  tou- 
tes les  averses  et  toutes  les   bourrasques 
qu*il  avait  subies,  il  ne  se  contenta  pas  des 
bëliceê  :  il  acheta  à  Lausanne  une  magnifi- 
que maison  de  quinze  croisées  de  face,  d'où, 
étant  dans  son  lit,  il  découvrait  quinze  lieues 
du  lac  Léman,  la  Savoie  et  les  Alpes;  c'était 
sa  maison  d*hiver.  Bientôt,  mécontent  de  ne 
pouvoir  vivre  en  France,  il  abandonna  Lau- 
sanne et  les  Délices  pour  la  terre  de  Ferney, 
où  il  Qt  bAtir,   sur  ses  dessins,  son  célèbre 
château.  Il  n'oublia  ni  le  théâtre,  ni  le  cabi- 
net d*histoipe  naturelle,  ni  la  bibliothèque, 
ni  la  galerie  de  tableaux.  Les  dépendances 
du  château  étaient  des  plus  vastes  ;  pour  en 
donner  une  idée ,  le  uois  qu'elles  renfer- 
maient était  estimé  sept  cent  mille  livres. 
Ce  château  était  merveilleusement  situé  pour 
la  perspective  :  à  Thorizon,  des  neiges  eter- 
Delles  ;  aux  pieds  des  murs,  des  parterres  de 
roses.  Ferney  était  un  village  presque  aban- 
donné; l'égnse,   toute  délabrée,  menaçait 
ruine  au  premier  vent  d'orale.  Comme  cette 
église  masquait  un  beau  point  de  vue,  Vol- 
taire la  fit  abattre  dans  le  dessein  d*en  réé- 
difiar  une  autre  ailleurs.  Voici,  à  ce  sujet, 
ce  qu'il  écrit  au  comte  d*Argental  :  «  Comme 
«  j'aime  passionnément  k  être  le  maître,  j'ai 
«  jeté  par  terre  l'église,  j'ai  pris  les  cloches, 
«  l'autel,  les  confessionnaux,  les  fonts  bap- 
«  tisraaux;  j*ai  envoyé  mes  paroissiens  en- 
«  Cendre  la  messe  à  une  lieue;  le  lieulenant- 
«  criminel  etl9  procureur  du  roi  sont  venus 
«  instrumenter.  J'ai  envoyé  promener  tout 
«  le  monde;  de  quoi  se  plaint  Monseigneur 
«  TéTéque  d'Annecy  7  Son  Dieu  et  le  mien 
«  était  logé  dans  une  grande,  et  je  l'ai  lojfé 
«  dans  un  temple  ;   le  Christ  était  de  bois 
«  vermoulu,  et  je  lui  en  ai  fait  dorer  un 
•  comme  un  empereur.  » 

•  Cette  lettre  n  était  qu'à  moitié  impie  jus- 
qu'à ces  lignes  :  «  Envoyez-moi  votre  por- 
«  trait  et  celui  de  madame  Scaliger,  je  les 
m  mettrai  sur  mou  matlre-autel.  »  L'église 
f  lite,  il  fit  inscrire  ces  mots  sur  le  portail  : 
Voltaire  à  Dieu.  Peu  de  jours  après,  il  prê- 
cha dans  l'église,  sans  façon,  sur  une  bonne 
œuvre  ;  tout  cela  n'était  guère  d'un  humble 
calbolique,  mais  alors  Voltaire  rachetait 

beaucoup  de  ses  péchés 

•     •     •••••.••.•...• 

•  Il  fit  dessécher  des  marais  et  défricher 


des  terrains  stériles ,  qu'il  abandonna  au 
travail  des  laboureurs^  Malgré  tous  ses  bien- 
faits il  n'était  pas  en  sûreté  ;  les  évéques 
d'alentour  demandaient  avec   instance  au 

Earlement  qu'un  tel  homme  fût  à  jamais^ 
anni  du  territoire  de  France.  Dans  un  mo- 
ment de  crise,  il  communia  dans  l'église  de 
Ferney,  disant  qu'il  voulait  remplir  ses  de- 
voirs de  chrétien,  d'ofiicier  du  roi  et  de  sei-* 
gneur  de  la  paroisse.  L'évéque  d'Annecy,  ne 
croyant  pas  a  la  bonne  foi  du  poëte,  défendit 
à  tous  les  curés  de  son  diocèse  de  le  con- 
fesser, de  l'absoudre  et  de  lui  donner  la 
communion.  Voltaire,  ne  voulant  pas  qu'un 
évoque  lui  fit  la  loi,  môme  en  matière  celi- 

fieuse,  se  mit  au  lit,  joua  le  malade^  soutint 
son  médecin  qu'il  allait  mourir,  se  fiLdon-^ 
ner  l'absolution  par  un  Capucin,  dem<inda 
r£uchdristie,  à  titre  de  viatique,  communia 
dans  sa  chambre,  et  en  fît  sur-le-clLam)>. 
dresser  procès-verbal  par  le  notaire  du  lieu. 
Cette  action  sacrilège  fut  regardée  comme 
une  lâcheté  par  les  philosophes,  et  comme 
une  impiété  par  les  catholiques  ;  ce  fut  tout 
ce  que  Voltaire  y  gagna. 

«  Pourtant  il  ne  s'arrêta  point  à  ce  triste 
chapitre.  Pour  s'égayer  sans  doute,  il  se  fit 
nommer  père  temporel  des  Capucins  de  la 
province  de  Gei.  il  fut  même  reçu  Capucin 
en  personne,  et  prit  tous  ces  Pères  sous  sa 

f>rotection.  Il  écrivit  alors  au  due  de  Riche- 
ieu  :  «Je  voudrais  bien,  &lonseigneur ^ 
«  vous  donner  ma  bénédiction  avant  de  mou- 
«  rir.  Ce  terme  vous  paraîtra  un  peu  fort, 
«  mais  il  est  dans  l'exacte  vérité.  le  suis  Ca- 
«  pucin;  notre  général,  qui  est  à  Rome^. 
«  vient  de  m'envoyer  un  diplôme  ;.  je  m'ap- 
«  pelle  Frère  Spirituel,  et  Père  temporel  des 
«Capucins.» ,     . 

«  Pour  les  philosophes  de  TEurope,  Ferney 
était  devenu  la  ville  sainte,,  comme  la  Mec- 
que poar  les  Musulmans;  on  y  allait  en  pè- 
lerinage. Voltaire  fut  surnommé  le  Patriar- 
che; cnaque  jour  lui  amenait,  un  ami  ou  un 
étranger,,  un  bel  esprit  ou.  un  prince,  un 
homme  d'épée,  un  homme  de  robe,  ou  UO: 
homme  d'église,  un  peintre  comme  Ver- 
net,  ou  un  musicien  comme  Grétry.  Les. 
femmes  y  venaient  en  grand  nombre  dans 
la  belle  saison.  On  jpuait.  tous  les  jours 
la  comédie  à  Ferney;  un  bal  suivait  la  co- 
médie ;  Voltaire ,  heureux  de  répandre  la 
joie,  y  apparaissait  un  instant,  et  s'enfermait 

f^our  travailler,  il  était  parvenu  à  vivre  so- 
Itairo  et  laborieux  au  milieu  du  bruit,  de 
l'éclat  et  des  fêles.  Que  manquait-il  à  son 
bonheur  ?  Mais  était-il  heureux  T  La  for- 
tune et  la  gloire  étaient  le  qui  l'éblouis- 
baieiit.  Mais  ,  quand  il  tournait  ses  regards 
vers  Phorizon,  vers  l'avenir,  vers  le  ciel, 
une  sombre  inquiétude  dévorait  son  cœur  : 
«  Où  vaisHe  ?»  se  demandait-il  avec  un  peu 
d'effroi.  Mais  bientôt  il  retombait  dans  le 
tourbillon  des  joies  et  des  peines  de  ce 
monde  ;  il  faisait  de  plus  belle  la  guerre 
à  ses  ennemis,  lest^ritiques  et  les  dévots  (6U), 


{€SU)  Nom  conseillons  à  M.  Houssaye,  qui  parle     les  FrançaU  pctnii  par  eux-mimen  — >  la  Dételé,  paA^ 
éo  la  d^vocîoo.avec  on  mépris  si  alliez  de  lire  dans     M.  Joies  h»w,  ^ui  irest  pas  sospecu 
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une  cruelle  guerre  :  Lefranc  de  Pompi-  «  miration  ont  été  au  comble.  La  foole  se 
g  an  tomba  sur  le  champ  de  bataille,  cri-  «  pressait  pour  pénétrer  jusqu'à  lui ,  elle 
blé  de  plaisanteries;  Fréron  se  vit  jouer  sur  «se  pressait  davantage  pour  le  défendre 
le  Tliéâlre-Français;  vingt  autres  ne  se  re-  «  contre  elle-môme.  »  Le  carrosse  à  peine 
levèrent  que  clopin-clopant.  Le  désir  de  se  arrêté ,  on  était  déjf'^  monté  sur  les  roues  el 
venger  égarait  voltaire,  et  lui  inspirait  des  sur  les  chevaux.  Les  comédiens  jouaieni 
boulfonneries  cyniques.  On  doit  surtout  dé-  Jrêne.  Voltaire  se  plaça  aux  secondes ,  dans 
ploror  son  emportement  contre  J.-J.  Rous-  la  loge  des  gentilshommes  de  la  chambre  , 
seau.  Il  reconnut  d*abord  son  génie.  Mais  il  entre  sa  nièce  et  la  marquise  de  Vilielie. 
faut  dire  que  Jean-Jacques  n'était  pas  lou-  Aussitôt  qu'il  parut,  le  comédien  Brizard 
jours  un  homme  de  bonne  grâce.  Quand  vînt  apporter  une  couronne  de  lauriers,  en 
il  fut  poursuivi  pour  VEmile^  il  répondit  à  priant  madame  de  Villette  de  la  placer  sur 
Voltaire»  qui  lui  offrait  un  asile:  «Je  ne  la  tète  de  cet  homme  illustre.  Les  specta-: 
«  vous  aime  pas;  vous  avez  corrompu  ma  leurs  applaudirent  par  descrisde  joie{655). 
«  république  en  lui  donnant  des  spectacles.  »  Voltaire  retira  aussitôt  sa  couronne,  les 
Depuis  celte  réponse,  la  colère  dicta  à  Vol-  spectateurs  le  supplièrent  de  la  garder.  Il 
taire  les  plus  indignes  satires  contre  cet  y  avait  plus  de  monde  encore  dans  les  cor- 
homme  de  génie,  pauvre  et  seul , banni  de  ridors  que  dans  les  loges  ;  toutes  les  fein- 
Genève,  sa  patrie,  ban  ni  de  Paris,  son  pays  mes  étaient  debout.  Un  grand  nombre  d'en- 

adoptif tro  elles  étaient  descendues  au  parterre, 

n'ayant   pu  trouver  de  meilleures  places. 

«  Cependant  Voltaire  avait  quatre  vingt-  C'était  plus  que  de  Tenthousiasme ,  c'était 
quaire  ans  ;  depuis  vingt  ans  il  habitait  Fer-  une  adoration,  c'était  cn  culte  f656).  On 
ney  sans  trop  songer  à  voyager  encore.  Son  commença  la  pièce;  on  la  joua  mal;  en  dé- 
tombeau,  fait  d'une  simple  pierre,  s'ouvrait  pit  des  acteurs  et  de  la  pièce ,  jamais 
près  de  l'Eglise  qu'il  avait  bâtie.  Tous  ses  pièce  ne  fut  plus  applaudie.  Voltaire  se 
amis  étaient  venus  et  revenus  lui  dire  adieu  ;  leva  pour  saluer  le  public,  au  même  instant 

il  attendait  la  mort  de  pied  ferme on  vit  paraître  sur  un  piédestal  au  oailiea 

du  théâtre  le  buste  du  poète.  Tous  les  ac- 

teurs  et  toutes  les  actrices  soulevaient  au- 

Quand  madame  Denis ,  ennuyée  d'un  si  tour  du  buste  des  guirlandes  et  des  couron- 
long  séjour  à  Ferney,  mit  tout  en  œuvre  nés.  «  A  ce  spectacle  sublime  et  toucbanl, 
pour  un  voyage  h  Paris,  il  se  décida  à  par-  «  s'écrie  Grimm,  qui  ne  se  serait  cru  au 
tir;  il  arriva  à  Paris  le  iO  février  1778,  et  «  milieu  de  Rome  ou  d'Athènes?  Le  noin 
descendit  chez  le  marquis  de  Villette,  sur  «  de  Voltaire  a  retenti  de  toutes  parts  avec 
le  quai  des  Théatins,  aujourd'hui  quai  Vol*  «  des  acclamations,  des  tressaillements,  des 
taire.  Chaque  jour  qu'il  passa  à  Paris  fut  «  cris  de  joie  et  de  reconnaissance,  l/enrie 
marqué  d'un  triompne.  Les  académies  vin-  «  et  la  haine,  le  fanatisme  et  l'intolérance, 
rent  en  corps  lui  rendre  hommage;  honnis  «  n'ont  osé  rugir  qu*en  secret,  et, pour  la 
les  courtisans  et  les  prêtres,  tout  ce  qu'il  y  «  première  fois  peut-être,  on  a  vu  i  opinion 
avait  d'illustre  à  Pans  vint  demander  au-  «  publique  en  France  jouir  avec  éclat  de 
dience  au  patriarche  de  Ferney.  Bernardin  «  tout  son  empire.  »  Pendant  que  tous  les 
de  Saint-Pierre  rapporte  qu'il  a  entendu  ,  comédiens  surchargeaient  le  buste  de  cou- 
dans  les  carrefours,  des  portefaix  qui  se  roones  et  de  guirlandes,  madame  Vestris 
demandaient  des  nouvelles  de  la  santé  de  s'avança  au  bord  de  la  scène  pour  adresser, 
Voltaire.  au  dieu  raôtne  de  la  fête,  des  vers  iraprovi- 

«  Le  lundi  30  mars  1778,  un  triomphe  ses  par  le  marquis  de  Saint-Marc.  Ou  joua 

plus     éclatant    que    n'en     obtint   jamais  ensuite  iVantne,  en  laissant  le  buste  sur  le 

monarque    ou    héros,  accuoillit   Voltaire  théâtre.  A  la  sortie  du  spectacle,  Voltaire 

après  plus  d'un  demi-siècle  de  gloire  et  de  succombant  sous  les  lauriers,  ne  respirant 

persécution.  Pour  la  première  rois  depuis  plus   par    le    sentiment   de  sa  gloire ,  se 

son  retour  à  Paris  il  était  allé  au  théâtre  t't  croyait  délivré   de  tant  d'honneurs,  mais 

à  TAcadémie;  les  hommases  reçus  à  l'Aca-  'tout  n'était  pas  fini  ;  les  femmes  le  porté- 

demie  n'ont  été  que  le  prélude  du  triomphe  rent,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  bras  jus- 

du  théâtre.  Tout  Paris  était  sur  son  chemin;  qu'à  son  carrosse.  Il  voulait  monter,  on   le 

un  cri  de  joie  universelle,  des  acclama-  retint  encore.  «  l>es  flambeaui  1  des  flam- 

tions  ,  des  battements   de  mains  ont  éclaté  «  beaux  I  que  tout  le  monde  puisse  le  voir  I  » 

partout  à  son  passage.  Grimm  est  si  enivré  Enfin,  monté  dans  son  carrosse,il  lui  fallut 

de  triomphe ,  qu'il    en  devient  éloquent  :  donner  sa  main  h  baiser;  on  s'accrochait 

«  Et  quand  on  a  vu  ce  vieillard  respectable,  aux  portières ,  on  montait  encore  sur   les 

«chargé  de   tant    d'années  et  de  tant  de  roues,  que  déjà  les  chevaux  prenaient  le  pas; 

«  gloire,  quand  on  l'a  vu  descendre  appuyé  la  foule  de  plus  en  plus  ivre  d'enthousiasme 

«  sur  deux  bras,  l'attendrissement  et  l'ad*  faisait  retentir  les   airs  de  son  nom  (657). 

(6S5)  S*il  faol  jnger  de  la  valeur  des  hommes  par  cuUe  pour  le  chantra  à'Uranie! 
les  bominsges  qo*oo  leur  rend,  il  ne  fut  jamais  on         (657)  La  foole  laitaii  retentir  les  airs  des  cris  de 

i)liif  aognsi<;  personnage  que  le  divin  Marat.  Paris  Vive  L4  PccelleI  Ce  seul  trait  suffit  poor  carat:iéri« 

lai  témoigna  encore  p!u«  d'enthousiasme  qa*à  Vol-  séria  canaille  immonde  qoidevai%  queJqvei 

is're.  plus  tard,  porter  Marat  ao  Panthéon. 

(G5G)  Une  adoration  pour  Fauteur  de  Candide,  un 


n 
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Le  peuple,  qui  était  aussi  de  1<i  fête  ,  car  le  curé  de  Saint-Sulpice  perdît   tout  en  vou- 

peuple  aime  les  hommes  persécutés (608)  ^  lant  tout  avoir.  Jaloux  d'être  devancé  par 

pour  leur  génie  ,  criait  avec  admiration  :  '  un  autre,  il  exigea  un  désaveu  de  toutes  les 

c  Vive  Voltaire I  II  a  été  cinquante  ans  exilé  docirines  contraires  h  la  foi.  Voltaire  en- 

^  pour  avoir  chassé  les  Jésuites  1  vive  Vol-  nuyé  demanda  un  peu  de  repos   pour  mou- 

«  taire  !  »  Arrivé  h  la  porte  de  Tbôtel,  Vol-  rir.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  se  tint  pas 

laire  se  retourna ,  tendit  les  bras  en  nleu-  pour  battu  ;  bravant  les  railleries  de  d  A- 

rant,  et  s^écria  d*une  voix  brisée  :  »  Vous  lombert,  de  Diderot,  de  Condorcet,  de  tous 

«  voulez  donc  m'étouffer  sous  des  roses  I  »  les  philosophes  qui  encouragaient  Voltaire 

En  effet,  Theurede  la  mort  était  sonnée.  à  mourir  comme  un  sage,  il  vint  jusqu'au 

«  Il  eut  d'autres  triomphes  avant  de  mou-  dernier  jour  lui  crier  aux  oreilles  :  «  Croyez- 

rir.  Franklin  ,  i|ui  avait  honoré  la  phîloso-  «  vous  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  1  »  Se- 

phie  et  qui  avnit  délivré  le  nouveau  monde  Ion  Condorcet,  Voltaire  aurait  répondu  de 

du  jouç  de  TËurope ,  voulut  voir  le  poète  guerre  lasse  :  «  Au  nom   de  Dieu,  Mon- 

3ui  avait  charmé,  égayé  et  délivré  Tancien  «  sieur,  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme- 

u  joug  A^s  préjugés.  Le  philosophe  améri-  «  là.  »  Je  ne  crois  pas  è  cette  antithèse  sa- 

cain  lui  présenta  son  petit-fils  en  deman-  crilége,  ou  bien  si  Voltaire  l'a  faite,  il  n'a-^ 

dant  pour  lui  sa  bénédiction  (659).  »  God  vait  plus  sa  tête,  comme  a  dit  le  curé.  Je 

«  and  liberty^  dit-il,  voilà  la  seule  bénédic-  crois  plutôt  à  cette  simple  réponse  rappor- 

«  tion  qui  convienne  au  petit-tils  de   Fran-  tée  par  d'autres  contemporains  :  «  Laissez- 

«  klin.  »  Ils  se  revirent  à  TAcadémie  des  «  moi  mourir  en  paix,  j» 
sciences,  ils  s'embrassèrent  au  bruit  des         «  U  mourut  trois  heures  après.  Sa  mort 

acclamations  :  c'était ,  a-t-on  dit ,  Soloa  qui  fut  aussi  agitée  que  l'avait  été  sa  vie;  le 

embrassait  Sophocle.  repos,  du  reste ,  u'était  pas  encore   venu 

«  A  l'heure  de  la  mort,  il  menait  la  vie  pour  lui  ;  Paris  rejeta  son  corps 

la  plus  agitée  et  la  plus  laborieuse  ;  non- 

seulement  il  travaillait,  discutait  et  donnait 

audience  du  matin  au  soir,  mais  le  soir  ve*        «  L'abbé  Mignot,  son  neveu,  emporta  en 

nu ,  il  allumait  la  lampe  pour  veiller.  On  toute  hâte  le  corps  du  poète  dans  un  mo- 

sait  la  révolution  littéraire  et  grammaticale  nastère  dont  il  était  l'abbé.  Mais  Tévêque 

?u'il  voulait  opérer  dans  le  dictionnaire  de  de  Troyes ,  indigné  qu'un  pareil  homme 

Académie; à  force  d'avoir  l'esprit  en  éveil,  repos&l  dans  la  terre  sainte  de  son  diocèse, 

il  en  vint  à  ne  pouvoir  plus  dormir  :  il  prit"  envoya  la  défense  de  l'enterrer.  Il  n'était 

de  l'opium,  se  trompa  sur  la  dose  et  tomba  plus  temps  ;  Voltaire  était  scellé  dans  une 

dans  le  demi-sommeil  de  la  mort.  Ainsi  les  des  chapelles  ;  mais  le  prieur  fut  destitué* 

deux  hommes  les  plus  illustres  du  XVIII*  siè- 

cle.  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau,  sont 

morts  par  le  poison.  a  Le  roi  de  Prusse  ordonna  un  service 

«  L'histoire  de   la  mort  de  Voltaire  est  solennel  dans  Téglise  catholique  de  Berlin, 

couverte  d*un  nuage  où  la  vérité  n'apparaît  où  parut  toute  son  académie;  et,  à  la  tôte 

Que  faiblement.  Un  curé,  oui  avait  converti  de  son  armée,  tout  en  défendant  les  droits 

I  abbé  de  Lattaignant,abbe  sans  foi  etpoëte  des  princes  de  l'empire,  il  écrivit  l'éloge 

sans  poésie,  voulut  convertir  aussi  Voltaire;  de  son  ami  le  poëte.  L'impératrice  de  Rus- 

il  lui  écrivit  pour  lui  demander  audience,  sie  écrivit   aussi  l'éloge  de  Voltaire.  Une 

Voltaire  accorda  l'audience  et  lui  dit  :  a  Je  grande    dame ,   madame    la  marquise   de 

<(  vous  dirai  la  même  chose  que  j*ai  dite  en  BoulHers,  qui   n'était  pas  poëte,  le  devint 

«  donnant  la  bénédiction  au   petit-tils  de  pour  chanter  Voltaire  : 
«  l'illustre  et  sage  Franklin  :  Dieu  et  la  U- 

«  hertél  j'ai  quatre  vingt-quatre  ans,  je  vais  ^^^^  ^jh  ^msù  ce  qu'il  fait,  La  Foniaioc  Ta  dit  : 

«  bientôt  paraître  devant  Dieu ,  créateur  de  si  j  éiain  cepenAaoi  Ta^tear  d*uo  si  icrand  œuvre, 

«tous  les  mondes.  C'est  encore  ce  que  je  Voltaire  eûi  coaservé  ses  sens  ei  son  e>prit  ; 

«  dirai.  —  Ah  1  Monsieur,  dit  le  curé ,  que  Je  me  serais  gardé  de  briser  mon  dief-d'œuvre. 
•  je  me  croirais  bien  récompensé ,  si  vous 

«étiez   ma  conquête  1  ce  Dieu  roiséricor-  Gelai  que  dans  Athènes  eût  adoré  la  Grècp, 

«  dieux  ne  veut  pas  votre  perle.  Revenez  Que  dans  Rome  ^  sa  table  Augaste  eût  fait  asseoir, 

«  donc  à  lui ,  puisqu'il  revient  à  vous.  —  Nos  Césars  d'aujourd'hui  n'ont  pas  voulu  le  voir. 

«  Mais  je  vous  dis  que  j'aime  Dieu  ,  reprit  ^^  monsieur  de  Beaumoni  lui  refuse  une  messe. 

«  Voltaire.  —  C'est  beaucoup ,  dit  le  curé  t  ^  .  .  -^    ^  o  •  .  e  •  e 

«  mais  il  faut  en  donner  des  marques,  car  g"'; Tl!!^^vVTrlI^Tn'^^^^ 

«^    -.-««..-  ^:«;<»   r»«    A,i   ;«r««,"o   i-r>    «««;  Eh  !  pourquoi  I  enterrer?  nest^il  pas  immortel? 

«  un   amour  qisif  ne   fut  jamais  le    vrai  ^  ce^ivii  génie  on  peut  sans  in^istlce 

«  amour  de  Dieu  qui  est  actif.  »  Le  curé  Refuser  un  tombeau,  mais  non  pas  c»  autel  (6G0). 
s  en  alla  ;  il  revint  et  obtint  du  mourant  une 
profession  de  foi  très-clirétienne,  mais  le  (A.  Eov%sAn%^  Galerie  de  par  traits. \ 


(658)  Un  philosopha  jouissant  de  400,000  Kvres 
d"  rentes,  cbàt^'lain,  haut  justicier,  ayant  des  ^erfs 
eorvé^ihies  e*  taillablas,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, etc.,  après  avoir  souillé  toutes  lesgandeursdeia 
France;  quel  martyr  ! 


(659)  La  bénédiction  de  Tsmeur  de  la  Pucétle^ 
cela  devait  porter  bonheur  !  L*Eorope  devait,  héUa! 
payer  bien  cher  œa  tristes  enthoubiasmes. 

(6G0)  J*aime  mieux  le  mot  vîgoureiix  de  Joseph 
de  Maistre  :  Une  statl-c  par  la  mali  bv  BOtRREitf  1 
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CHAPITRE  III. 


Rapports  de  Voltaire  avec  Frédéric ,  ou  To' 
bleau  des  mœurs  rationalistes  au  lyiii* 
siècle, 

«  Lorsque  j*étais  encore  h  Bruxelles  en 
17W,  le  gros  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume, le  moins  endurant  de  tous  les  rois, 
sans  contredit,  le  plus  économe  et  le  plus 
riche  en  argent  comptant,  mourut  à  Berlin. 
Son  fils,  qui  s*est  fait  une  réputation  si  sin- 
gulière, entretenait  un  commerce  assez  ré- 
gulier avec  moi  depuis  plus  de  quatre  an- 
nées. 11  n'y  a  jamais  eu  peut-être  au  monde 
de  père  et  de  fils  qui  se  ressemblassent 
moins  que  ces  deui  monarques 

«  On  peut  ju^er  si  ce  Vandale  était  étonné 
et  fâche  d'avoir  un  fils  plein  d'esprit,  de 
grâces,  de  politesse  et  d'envie  de  plaire, 
qui  cherchait  à  s'instruire,  et  qui  iliisait  de 
la  musique  et  des  vers.  Voyait-il  un  livre 
dans  les  mains  du  prince  héréditaire,  il  le 
jetait  au  feu  ;  le  prince  jouait-il  de  la 
flûte,  le  père  cassait  la  flûte,  et  quelque- 
fois traitait  Son  Altesse  Roj^ale  comme  il 
traitait  les  dames  et  les  prédicants  à  la  pa- 
rade. 

«  Le  prince,  lassé  de  toutes  les  atten- 
tions que  son  père  avait  pour  lui,  résolut 
un  beau  matin,  en  1730,  de  s'enfuir,  sans 
bien  savoir  encore  s'il  irait  en  Angleterre 
ou  en  France.  L'économie  paternelle  ne  le 
mettait  pas  è  portée  de  voyager  comme  le 
fils  d*un  fermier  général  ou  d'un  marchand 
anglais.  Il  emprunta  quelques  centaines  de 
ducats. 

«  Deux  jeunes  gens  fort  aimables,  Kat  et 
Keitli,  devaient  l'accompagner.  Kat  était  le 
fils  unique  d'un  brave  officier  général,  Keith 

était  gendre  de  la  baronne  de  Kuipausen 

Le  jour  et  l'heure  étaient  déterminés;  le 
père  fut  informé  de  tout  :  on  arrête  en  môme 
temps  le  prince  et  ses  deux  compagnons 
de  voyage.  Le  roi  crut  d'abord  que  la  prin- 
cesse Guiilelmine,  sa  fille ,  qui  depuis  a 
ë()0usé  le  prince  margrave  de  Bareith,  était 
du  complot;  et,  comme  il  était très-expé- 
ditif  en  fait  de  justice ,  il  la  jeta  à  coups 
de  pied  par  une  fenêtre  qui  s'ouvrait  jus- 
qu'au plancher.  La  reine  -  mère  ,  qui  se 
trouva  à  celte  expédition  dans  le  temps  que 
Guilletnine  allait  faire  le  saut,  la  retint  à 
peine  par  ses  jupes.  Il  en  resta  à  la  prin- 
cesse une  contusion  au-dessous  du  sein 
gauche  qu'elle  a  conservée  toute  sa  vie 
comme  une  marque  des  sentiments  pater- 
nels. 

«  Le  prince  avait  une  espèce  de  maîtresse, 
fille  d'un  maître  d'école  déjà  ville  de  Bran- 
debourg, établie  à  Potsdam.  Elle  jouait  du 
clavecin  assez  mal,  le  prince  royal  l'accom- 
pagnait de  la  flûte.  Il  crut  être  amoureux 
d'elle,  mais  il  se  trompait  ;  sa  vocation  n'é- 
tait pas  pour  le  sexe.  Cependant,  comme  il 
avait  fait  semblant  de  l'aimer ,  le  père  fit 


faire  à  cett«  demoiselle  le  tour  de  la  plac» 
de  Potsdam  ,  conduite  par  le  bourreau^  qui 
la  fouettait  sous  les  veux  de  son  fils. 

«  Après  l'avoir  régalé  de  ce  spectacle  il 
le  fil  transférer  à  la  ciladelle  de  Custrin, 
située  au  milieu  d'un  marais.  C'est  là  qu'il 
fut  enfermé  six  mois ,  sans  domestiques , 
dans  une  espèce  de  cachot;  et,  au  bout  do 
six  mois,  on  lui  donna  un  soldat  pour  le 
servir  {66t) y 

.       .       .       .       .       •••-.•. 

«  Je  l'ai  vu  à  la  fois  valet  de  chambre  et 
premier  ministre,  avec  toute  l'insolence  que 
ces  deux  postes  peuvent  inspirer. 

«  Le  prince  était  depuis  quelques  se- 
maines dans  son  château  de  Custrin,  lors- 
qu'un vieil  oflicier ,  suivi  de  quatre  gre- 
nadiers ,  entra  dans  sa  chambre,  fondant 
en  larmes.  Frédéric  ne  douta  pas  qu'on 
ne  vînt  lui  couper  le  cou.  Mais  l'ofucier, 
toujours   pleurant ,  le   fit  prendre  par  les 

S[uatre  grenadiers ,  qui  le  placèrent  à  la 
enêtre ,  et  qui  lui  tinrent  la  tête ,  tandis 
qu'on  coupait  celle  de  son  ami  SLat  sur  un 
échafaud  dressé  immédiatement  sous  la  croi- 
sée. Il  tendit  la  main  à  Kat,  et  s'évanouit. 
Le  père  était  présent  à  ce  spectacle,  comme 
il  l'avait  été  à  celui  de  la  fille  fouettée. 
Quant  h  Keith,  l'autre  confident,  il  s'enfuit 
en  Hollande.  Le  roi  dépêcha  des  soldats 
pour  le  prendre  :  il  ne  fut  manqué  que 
d'une  minute,  et  s'embarqua  pour  le  Portu- 
gal, où  il  demeura  iusqu  à  la  mort  du  clé- 
ment Frédéric-Guillaume. 

«  Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  li. 
Son  dessein  était  de  faire  couper  la  tète  à 
son  fils.  Il  considérait  qu'il  avait  trois  au- 
tres garçons  dont  aucun  ne  faisait  des  vers, 
et  que  c'était  assez  pour  la  grandeur  de 
la  Prusse.  Les  mesures  étaient  déjk  prises 
pour  faire  condamner  le  prince  royal  à  la 
mort,  comme  l'avait  été  le  uzarowitz,  fils 
aîné  du  czar  Pierre  I". 

«  Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois 
divines  et  humaines  qu'un  jeune  homme 
doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir  voulu 
voyager.  Mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Berlin 
des  juges  aussi  habiles  gue  ceux  de  Russie. 
En  tout  cas,  son  autorité  paternelle  aurait 
suffi.  L'empereur  Charles  VI,  qui  prétendait 
que  le  prince  royal,  comme  prince  de  Tëui- 
pire,  ne  pouvait  être  jugé  à  mort  que  dans 
une  diète,  envoya  le  comte  de  SeckendorlF 
au  père  pour  lui  faire  les  plus  sérieuses 
remontrances.  Le  comte  de  SeckendorflT  que 
j'ai  vu  depuis  en  Saxe ,  oil  il  s*est  retiré, 
m'a  juré  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'on  ne  tranchât  pas  la  tête  au 
prince.  C'est  ce  même  Seckendorff  qui  a 
commandé  les  armées  de  Bavière,  et  dont 
le  prince,  devenu  roi  de  Prusse,  fait  un  por- 
trait affreux  dans  l'histoire  de  son  père, 
qu'il  a  insérée  dans  une  trentaine  d'exem- 
plaires des  Mémoires  de  Brandebourg.  Après 
cela,  servez  les  princes,  et  empêchez  qu ou 
ne  leur  coupe  la  tête. 


(661)  Voltaire  donne  ici  qaelqaes  deuils  sur  lot     qui  Jouit  plos  tard  d'une  grande  favenr  à  la  coor  du 
mutions  honteoMs  do  prince  royal  avec  cet  bommoi     oigne  roi  des  philosophes  du  xvui*  liède. 
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«  Au  boni  de  dix-huit  mois,  les  sollicila- 
lions  de  Tempereur  et  les  larmes  de  la  reine 
de  Prusse  obtinrent  la  liberté  du  prince  hé- 
réditaire ,  qui  se  mit  à  faire  des  vers  et  de 
la  musique  plus  que  jamais.  Il  lisait  Leib- 
nitz  et  même  Wolf  qu'il  appelait  un  com- 
pilateur de  fatras ,  et  il  donnait  tant  qu'il 
pouvait  dans  toutes  les  sciences  à  la  lois. 
Comme  son  père  lui  accordait  peu  de  part 
aux  affaires,  et  que  même  il  n'y  avait  point 
d'affaires  dans  ce  pays»  où  tout  consistait 
en  revues,  il  employa  son  loisir  à  écrire 
aux  gens  de  lettres  en  France  qui  étaient 
un  peu  connus  dans  le  monde.  Le  princi- 
pal fardeau  tomba  sur  moi.  C'étaient  des  let- 
tres en  vers  ;  c'étaient  des  traités  de  mélaph.y- 
sique,  d'histoire  et  de  politique.  Il  me  traitait 
d'homme  divin  :  je  le  traitais  de  Salomon. 
Les  épithètes  ne  nous  coûtaient  rien.  On  a 
imprimé  quelques-unes  de  ces  fadaises  dans 
le  recueil  de  mes  œuvres  ;  et  heureusement 
on  n'en  a  pas  imprimé  la  trentième  partie. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  une  très- 
belle  écritoire  de  Martin  ;  il  eut  la  bonté  de 
me  faire  présent  de  quelques  coliQchets 
d'ambre.  Et  les  beaux  esprits  des  cafés  de 
Paris  s'imaginèrent,  avec  horreur,  que  ma 
fortune  était  faite. 

«  Dn  jeune  Courlar\dais ,  nommé  Kaiser- 
ling,  qui  faisait  aussi  des  yers  français, 
tant  bien  que  mal,  et  qui  en  conséquence 
était  alors  son  favori,  nous  fut  dépêché  à 
Cirev  des  frontières  de  la  Poméranie.  Nous 
lui  dfonnAmes  une  fête  :  je  fis  une  belle  illu- 
mination, dont  les  lumières  dessinaient  les 
chiffres  et  le  nom  du  prince  royal,  avec 
celte  devise  :  Lespérance  du  genre  humain. 
Pour  moi,  si  j'avais  voulu  concevoir  des  es- 
pérances personnelles  ,  j'en  étais  très-en 
droit;  car  on  m'écrivait  :  Mon  cher  ami,  et 
on  me  parlait  souvent  dans  les  dépêches, 
des  marques  solides  d'amitié  qu'on  me  des- 
tinait quand  on  serait  sur  le  trône.  Il  y 
monta  enGn  lorsque  j'étais  à  Bruxelles  ;  et 
il  commença  par  envoyer  en  France,  en  am- 
bassade extraordinaire,  un  manchot  nommé 
Camas,  ci-devant  Français  réfugié,  et  alors 
oiBcier  dans  ses  troupes.  Il  disait  qu'il  jr 
avait  un  ministre  de  France  à  Berlin  à  qui 
il  manquait  une  main,  et  que  pour  s'acquit- 
ter do  tout  ce  qu'il  devait  au  roi  de  France, 
il  lui  envoyait  un  ambassadeur  qui  n'avait 
qu'un  bras.  Camas,  en  arrivant  au  cabaret. 
Die  dépêcha  un  jeune  homme  qu*il  avait  fait 
son  page,  pour  me  dire  qu1l  était  trop  fati- 
gué pour  venir  chez  moi;  qu'il  me  priait 
de  me  rendre  chez  lui  sur  1  heure,  et  qu'il 
avait  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique 
présent  a  me  faire  de  la  part  du  roi  son 
maître.  «  Courez  vite,  dit  madame  Du  Chas- 
«  telet  :  on  vous  envoie  sûrement  les  dia- 
«  mants  de  la  couronne.  »  Je  courus  :  je 
trouvai  l'ambassadeur ,  qui,  pour  toute  va- 
lise, avait  derrière  sa  chaise  un  quartaut  de 
vin  de  la  cave  du  feu  roi,  que  le  roi  régnant 
m'ordonnait  de  boire.  Je  m'épuisai  en  pro- 
testations d'étonnemeot  et  de  reconnais- 
sance sur  les  marques  liquides  des  bontés 
de  Sa  Majesté,  substituées  aux  solides  dont 


elle  m'avait  flatté ,  et  je  partageai  le  quar 
tant  avec  Camas. 
«  Mon  Salomon  était  alors  à  Strasbourg. 

«  De  Strasbourg  il  alla  voir  ses  Etats  de  la 
Basse-Allemagne ,  et  me  manda  qu'il  vien- 
drait incognito  me  voir  h  Bruxelles.  Nous 
lui  préparâmes  une  belle  maison  ;  mais, 
étant  tombé  malade  dans  le  petit  château 
de  Meuse,  à  deux  lieues  de  Clèves,  il  m'é- 
crivit qu'il  comptait  que  je  ferais  les  avances. 
J'allai  donc  lui  présenter  mes  profonds 
hommages.  Maupertuis,  qui  avait  déjà  ses 
vues,  et  qui  était  possédé  de  la  rage  d'être 
président  d'une  académie,  s'était  présenté 
de  lui-même,  et  logeait  avec  Algarotti  et 
Kaiserling  dans  un  grenier  de  ce  palais.  Je 
trouvai  ^  la  porte  de  la  cour  un  soldat  pour 
toute  garde.  Le  conseiller  {irivé  Rambonet, 
ministre  d'Etat,  se  promenait  dans  la  cour 
en  soufflant  dans  ses  doigts.  Il  portait  de 
grandes  manchettes  de  toile,  sales,  un  cha- 
peau troué,  une  vieille  perruque  de  magis- 
trat, dont  un  cdlé  entrait  dans  une  de  siis 
poches  et  Tautre  passait  à  peine  l'épaule. 
On  me  dit  que  cet  homme  était  chargé  d'une 
affaire  d'Etat  importante,  et  cela  était  vrai. 

«  Je  fus  conduit  dans  l'appartement  de 
Sa  Majesté.  11  n'y  avait  que  les  quatre  mu- 
railles. J'aperçus  dans  un  cabinet,  à  la  lueur 
d'une  bougie,  un  petit  erabat  de  deux  pieds 
et  demi  de  large,  sur  lequel  était  un  petit 
homme  affublé  d'une  robe  de  chambre  de 
gros  drap  bleu  :  c'étaitje  roi ,  qui  suait  et 

3ui  tremblait  sous  une  méchante  couverture, 
ans  un  accès  de  fièvre  violent.  Je  lui  fis  la 
révérence ,  et  commençai  la  connaissance 
par  lui  tftter  le  pouls,  comme  si  j'avais  été 
son  premlerinédecin.  L'accès  passé,  il  s'ha- 
billa et  se  mit  à  table.  Algarotti,  Kaiserling, 
Maupertuis  et  le  ministre  du  roi  auprès  des 
états-généraux,  nous  fûmes  du  souper,  où 
l'on  traita  à  fond  de  Timmortalité  de  l'âme, 
do  la  liberté  et  des  androgynes  de  Platon. 
«  Le  conseiller  Rambonet  était ,  pendant 
ce  temps-lè,  monté  sur  un  cheval  de  louage  : 
il  alla  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  arriva 
aux  portes  de  Liège ,  où  il  instrumenta  au 
nom  du  roi  son  maître  ,  tandis  que  deux 
mille  hommes  de  troupes  de  Vesel  mettaient 
la  ville  de  Liège  h  contribution.  Cette  belle 
expédition  avait  pour  prétexte  quelques 
droits  que  le  roi  prétendait  sur  un  faubourg. 
Il  me  chargea  même  de  travailler  à  un  ma- 
nifeste, et  j'en  fis  un  tant  bon  que  mauvais, 
ne  doutant  pas  qu'un  roi,  avecqui  jesoupais 
et  qui  m'appelait  son  ami,  ne  dût  avoir  tou- 
jours raison.  L'affaire  s'accommoda  bientôt 
moyennant  un  million  qu'il  exigea  en  du- 
cats de  poids,  et  qui  servirent  à  Tindemni- 
ser  des  frais  de  son  voyage  de  Strasbourg, 
dont  il  s'était  plaint  dans  sa  poétique  let- 
tre. 

c  Je  ne  laissai  pas  de  me  sentir  attaché  à 
lui  ;  car  il  avait  de  l'esprit,  des  grâces,  et,  de 
plus,  il  était  roi  ;  ce  qui  fait  touiours  une 
grande  séduction ,  attendu  la  faiblesse  hu- 
maine. D'ordinaire  ce  sont  nous  autres  gens 
de  lettres  qui  flattons  les  rois  ;  celui-là  me 
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louait  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  tandis 
que  l'abbé  Desfontaines  et  d'autres  ^redins 
me  diffamaient  dans  Paris,  au  moins  une 
fois  la  semaine. 

«  Le  roi  de  Prusse ,  quelque  temps  avant 
la  mort  de  son  père  ,  s'était  avisé  d'écrire 
contre  les  principes  de  Machiavel.  Si  Machia* 
vel  avait  eu  un  prince  pour  disciple,  la  pre- 
mière chose  qu'il  lui  eût  recommandée  au- 
rait été  d'écrire  contre  lui.  Mais  le  prince 
royal  n'y  avait  pas  entendu  tant  de  fmesse.  Il 
avait  écrit  de  bonne  foi  dans  le  temps  qu'il 
D*était  pas  encore  souverain,  et  que  son  père 
ne  lui  taisait  pas  aimer  le  pouvoir  despoti- 
que. Il  louait  alors  de  tout  son  cœur  la  mo- 
dération ,  la  justice,  et,  dans  son  enthou- 
siasme, il  regardait  toute  usurpation  comme 
un  crime.  Il  m'avait  envoyé  son  manuscrit 
à  Bruxelles,  pour  le  corriger  et  le  faire  im- 
primer; et  j'en  avais  déjà  fait  présent  à  uu 
libraire  de  Hollande ,  nommé  Vanduren ,  le 
pjus  insigne  fripon  de  son  espèce.  11  me 
vint  enfin  un  remords  de  faire  imprimer 
V ÀrUi-Machiavelf  ISindis  que  le  roi  de  Prusse, 
qui  avait  cent  millions  dans  ses  coffres,  en 
prenait  un  aux  pauvres  Liégeois,  par  la  main 
du  conseiller  Rambonet.  Je  jugeai  que  mon 
Salomon  ne  s'en  tiendrait  pas  là.  Son  père 
lui  avait  laissé  soixante-six  mille  quatre 
cents  hommes completsd'excellentes  troupes; 
il  les  augmentait,  et  paraissait  avoir  envie 
de  s'en  servir  à  la  première  occasion. 

«  Je  lui  représentai  c|u*il  n'était  peut-être 
pas  convenable  d'imprimer  son  livre  préci- 
sément dans  le  temps  même  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  d'en  violer  les  préceptes.  Il  me 
permit  d'arrêter  l'édition.  J'allai  en  Hollande 
uniquement  pour  lui  rendre  ce  petit  service; 
mais  le  libraire  demanda  tant  d'argent,  que 
le  roi ,  qui  d*aiileurs  n'était  pas  fâché  dans 
le  fond  du  cœur  d'être  imprimé,  aima  mieux 
l'être  pour  rienquede  payer  pour  nePêtre  pas. 

ff  Lorsque  j'étais  en  Hollande,  occupe  de 
cette  besogne,  l'empereur  Charles  VI  mou- 
rut, au  mois  d'octobre  17^0,  d'une  indiges- 
tion de  champignons  qui  lui  causa  une  apo- 
[)leiie,  et  ce  plat  de  champignons  changea 
a  destinée  de  l'Europe.  Il  parut  bientôt  que 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse ,  n'était  pas  aussi 
ennemi  de  Machiavel  que  le  prince  royal 
avait  paru  l'être.  Quoiqu'il  roulât  déjà  dans 
sa  tête  le  projet  de  son  invasion  en  Silésie, 
il  ne  m'appela  pas  moins  à  sa  cour. 

«  Je  lui  avais  déjàsigniQé  que  je  ne  pou- 
vais m'établir  auprès  de  lui,  que  je  devais 
préférer  l'amitié  à  l'ambition,  que  j'étais 
attaché  à  madame  Du  Chaslelet,  et  que,  phi- 
losophe pour  philosophe,  j'aimais  mieux  une 
dame  qu'un  roi. 

«  Il  approuvait,  cotte  liberté,  (quoiqu'il 
n'aimât  pas  les  femmes.  J'allai  lui  taire  ma 
cour  au  mois  d'octobre.  Le  cardinal  de  Fleury 
m'écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'éloges 
pour  VAnti'-machtavel  et  pour  l'auteur;  je 
ne  manquai  pas  de  la  lui  montrer.  Il  ras- 
semblait déjà  ses  troupes,  sans  qu'aucun  de 
ses  généraux  ni  de  ses  ministres  put  péné- 
trer sou  dessein.  Le  marquis  de  Beauvau, 
envoyé  auprès  de  lui  pour  le  cooiplimenter. 


croyaitqu'il  allait  se  déclarer  contrela  France 
en  faveur  de  Marie-Thérèse,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  fille  de  Charles  Ml;  qu*il 
voulait  appuyer  l'élection  à  l'empire  de 
François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane, 
époux  de  cotte  reine;  qu'il  pouvait  y  trouver 
de  grands  avantages. 

«  Je  devais  croireplusque  personne  qu'en 
effet  le  nouveau  roi  de  Prusse  allait  prendre 
ce  parti ,  car  il  m'avait  envoyé  ,  trois  mois 
auparavant,  un  écrit  politique  de  sa  façon, 
dans  lec^uel  il  regardait  la  France  comme 
l'ennemie  naturelle  et  la  déprédatrice  de 
l'Allemagne.  Mais  il  était  dans  sa  nature  de 
faire  toujours  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
disait  et  de  ce  qu'il  écrivait,  non  par  dissi- 
mulation, mais  parce  qu'il  écrivait  et  parlait 
avec  une  espèce  d'enthousiasme,  et  agis- 
sait ensuite  avec  une  autre. 

«  Il  partit  au  15  décembre,  avec  la  fièvre 
quarte,  pour  la  conquête  de  la  Silésie,  à  la 
tête  de  trente  mille  combattants,  bien  pour- 
vus de  tout  et  bien  disciplinés;  il  dit  au 
mnrquis  de  Beauvau,  en  montant  à  cheval  : 
«  Je  vais  jouer  votre  jeu;  si  les  as  me  vien- 
«  nent,  nous  partagerons.  » 

«  Il  a  écrit  aepuis  l'histoire  de  cette  con- 
quête; il  me  l'a  montrée  tout  entière.  Voici 
un  des  articles  curieux  du  début  de  ces  an- 
nales; j'eus  soin  de  ie  transcrire  de  préfé- 
rence comme  un  monument  unique. 

«  Que  l'on  joigne  à  ces  considérations  des 
«  troupes  toujours  prêtes  d'agir,  mon  épargne 
«  bien  remplie  et  la  vivacité  de  mon  carac- 
<  tère; c'étaient  lesraisons quej'avais  défaire 
«  la  guerre  à  Marie-Thérèse,  reine  de  Bo- 
«  hême  et  de  Hongrie.  »  Et  quelques  lignes 
ensuite,  il  y  avait  ces  propres  mots.:  «  L  am- 
«  bition,  1  intérêt,  le  désir  de  faire  parler  de 
«  moi,  l'emportèrent,  et  la  guerre  fut  ré- 
«  solue.  » 

«  Depuis  qu'il  y  a  des  conquérants  ou 
des  esprits  ardents  qui  ont  voulu  l'être,  je 
crois  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit  ainri 
rendu  justice.  Jamais  homme  peut-être  n  a 
plus  senti  la  raison  et  n'a  plus  écouté,  ses 
passions.  Ces  assemblages  de  philosophie  et 
de  dérèglement  d'imagination  ont  toujours 
composé  son  caractère. 

«  C'est  dommage  que  je  lui  aie  fait  retran- 
cher ce  passage  quand  je  corrigeai  depuis 
tous  ses  ouvrages.  Un  aveu  si  rare  devait 
passera  la  postérité  ,  et  servir  à  faire  voir 
sur  quoi  sont  fondées  presque  toutes  les 
guerres.  Nous  autres  gens  de  lettres,  poètes, 
historiens,  déclamateurs  d'académie,  nous 
célébrons  ces  beaux  exploits,  et  voilà  un  roi 
qui  les  fait  et  qui  les  condamne. 

«  Ses  troupes  étaient  déjà  en  Silésie  quand 
le  baron  de  Gottex,  son  ministre  à  Vienne, 
fit  à  Marie-Thérèse  la  proposition  incivile 
de  céder  de  bonne  grâce  au  roi  électeur,  son 
maître,  les  trois  quarts  de  cette  province^ 
moyennant  quoi  le  roi'  de  Prusse  lui  prête- 
rait trois  millions  d'écus  et  ferait  son  mari 
empereur. 

«  Marie-Thérèse  n'avait  alors  ni  troupes , 
ni  argent ,  ni  crédit ,  et  cependant  elle  fut 
inflexible.  Elle  aima  mieux  risquer  de  tout 
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perdre  que  de  fléchir  sous  nn  prince  qu'elle 
ne  regantait  que  comme  le  vassal  de  ses  an«^ 
célres,  el  à  qui  Tempereur  son  père  avait 
sauvé  la  vie.  Ses  généraui  rassemblèrent  à 
peine  vingt  mille  hommes  ;  son  maréchal 
Neuperg  ,  qui  les  commandait ,  força  le  roi 
de  Prusse  de  recevoir  la  bataille  sous  les 
murs  de  Neiss,  h  Moiwitz.  La  cavalerie  prus- 
sienne lut  d'abord  mise  en  déroute  ppr  la 
cavalerie  autrichienne;  et  dès  le  premier 
choc,  le  roi 9  qui  n'était  pas  encore  accoutu- 
mé à  voir  des  batailles»  s'enfuit  jusqu'à 
Opelecin,  à  douze  grandes  lieues  du  camp 
ou  Ton  se  batta  t.  Maupertuis,  cjui  avait  cm 
faire  une  grande  fortune,  s'était  mis  à  sa 
suite  dans  cette  campagne,  s'imaçinant  que 
le  roi  lui  ferait  au  moins  fournir  un  che- 
val. Ce  n'était  pas  la  coutume  du  roi.  Hau- 
pertuis  acheta  un  Ane  deux  ducats  le  jour 
de  l'action  »  et  se  mit  à  suivre  Sa  Majesté 
sur  son  Ane,  du  mieux  qu'il  put.  Sa  mon- 
ture ne  put  fournir  la  course;  il  fut  pris  et 
dépouillé  par  les  housards. 

a  Frédéric  passa  la  nuit  couché  sur  un 
grabat  dans  un  cabaret  de  village  près  de 
liatibor,  sur  les  confins  de  la  Pologne,  il 
était  désespéré  ,  et  se  croyait  réduit  à  tra- 
verser la  moitié  de  la  Pologne  pour  rentrer 
dans  le  nord  de  ses  Etats,  lorsqu'un  de  ses 
chasseurs  arriva  du  camp  de  Holwitz  et  lui 
annonça  qu'il  avait  gagné  la  bataille.  Cette 
nouvelle  lui  fut  confirmée  un  quart  d'heure 
après  par  un  aide  de  camp.  La  nouvelle  était 
vraie.  Si  la  cavalerie  prussienne  était  mau- 
vaise, rinfanterie  était  la  meilleure  de  l'Eu** 
ropo.  Elle  avait  été  disciplinée  pendant 
trente  ans  par  le  vieux  prince  d'Annalt.  Le 
maréchal  de  Schwerin,  qui  la  commandait , 
était  un  élève  de  Charles  XII;  il  gagna  la 
bataille  aussitôt  que  le  roi  de  Prusse  se  fut 
enfui.  Le  monarque  revint  le  lendemain ,  et 
le  général  vainqueur  futàpeuprèsdisgracié. 

«  Ce[)endant  les  affaires  publiques  n'al- 
laient pas  mieux  depuis  la  mort  du  cardinal 
que  dans  ces  deux  dernières  années.  La  mai- 
son d'Autriche  renaissait  de  sa  cendre.  La 
France  était  pressée  par  elle  et  par  l'Angle* 
terre.  11  ne  nous  restait  alors  d'autre  res- 
source que  dans  le  roi  de  Prusse  ,  qui  nous 
avait  entraînés  dans  la  guerre  et  qui  nous 
avait  abandonnés  au  besoin 

«  Quand  j'arrivai  à  Berlin,  le  roi  me  logea 
chez  lui,  comme  il  avait  fait  dans  mes  pré- 
cédents voyages.  Il  menait  àPotsdam  la  vie 
qu'il  a  touiours  menée  depuis  son  avène- 
ment au  tronc  :  cette  vie  mérite  quelque  petit 
détail. 

«  11  se  levait  à  cinq  heures  du  matin  en 
été,  et  è  six  heures  en  hiver.  Si  vous  voulez 
savoir  les  cérémonies  royales  de  ce  lever, 
quelles  étaient  les  grandes  et  les  petites  en- 
trées, quelles  étaient  les  fonctions  de  son 
grand  aumônier,  de  son  grand  chambellan , 
de  son  premier  gentilhomme  de  la  charoDre, 
de  ses  huissiers;  je  vous  répondrai  au'un 
laquais  venait  allumer  son  fed,  l'habiller  et 
le  raser,  encore  s'habillail-il  presque  tout 


seul.  Sa  chambre  était  assez  belle  :  une  ri- 
che balustrade  d'argent,  ornée  de  petits 
amours  très-bien  sculptés,  semblait  fermer 
Testrade  d'un  lit  dont  on  voyait  les  rideaux  ; 
mais  derrière  les  rideaux  était,  au  lieu  de 
lit,  une  bibliothèque,  et  quant  au  lit  du  roi, 
c'était  un  grabat 

a  Quand  Sa  Majesté  était  habillée  et  bot- 
tée, le  stoïque  donnait  q[uelques  moments  à 
la  secte  d'Ëfdcure  ;  il  faisait  venir  deux  ou 
trois  favoris,  soit  lieutenants  de  son  régi* 
ment,  soit  pages,  soit  heiduques  ou  jeunes 
cadets.       .      • 

•     •••••*•..,, 

«  On  soupait  dans  une  petite  salle  dont  le 
plus  singulier  ornement  était  un  tableau  dont 
il  avait  donné  le  dessin  h  Pesne,  son  pein- 
tre, l'un  de  nos  meilleurs  coloristes,  frétait 
une  belle  priapée. 


«  Les  repas  n'étaient  pas  souvent  moins 
philosophiques.  Un  survenant  qui  nous  au- 
rait écouté,  en  voyant  cette  peinture,  aurait 
cru  entendre  les  sept  sages  de  la  Grèce  chez 
les  courtisanes.  Jamais  on  ne  parla  en  aucun 
lieu,  du  jmonde  avec  tant  de  liberté  de  tout  s 
les  superstitions  des  hommes,  et  jamais  elles 
ne  furent  traitées  avec  plus  de  plaisanteries 
et  de  mépris 

«  Il  n'entrait  jamais  dans  le  palais  ni  fem-^ 
mes  ni  prêtres.  En  un  mot,  Frédéric  vivait 
sans  cour,  sans  conseil  et  sans  culte.   .    .  . 


«  Dn  prêtre  d'auprès  de  Stettin,  très-scan- 
dalisé,  glissa,  dans  un  sermon  sur  Hérode, 
quelques  traits  qui  pouvaient  regarder  le 
roi  son  maître  ;  il  fit  venir  ce  ministre  de 
village  à  Potsdam,  en  le  citant  au  consis- 
toire, quoiqu'il  n'y  eût  à  la  cour  pas  plus  de 
consistoire  que  de  messe.  Le  pauvre  nomme 
fut  amené  :  le  roi  prit  une  robe  et  un  rabat 
de  prédicant  ;  d'Argens,  l'auteur  des  LeUreâ 
juiveê^  et  un  baron  de  Pollnitz,  qui  avait 
chance  trois  ou  quatre  fois  de  religion  ,  se 
revêtirent  du  même  habit  ;  on  mit  un  tome 
du  dictionnaire  de  Bayle  sur  une  table,  en 
guise  d'Evangile,  et  le  coupable  fut  intro- 
duit par  deux  grenadiers  devant  ces  trois 
ministres  du  Seigneur  :  «  Mon  frère,  lui  dit 
«  le  roi,  je  vous  demande  au  nom  de  Dieu 
«  sur  quel  Hérode  vous  avez  prêché...  — 
«  Sur  Hérode  qui  fit  tuer  tous  les  petits  en- 
«  fants,  répondit  le  bon  homme.  —  Je  vous 
«  demande,  ajouta  le  roi,  si  c'était  Hérode 
«  premier  du  nom  ;  car  vous  devez  savoir 
«  Qu'il  y  en  a  eu  plusieurs.  »  Le  prêtre  de 
village  ne  sut  que  répondre.  «  Gomment  !  dit 
«  le  roi,  vous  osez  prêcher  sor  un  Hérode  » 
«  et  vous  ignorez  quelle  était  sa  famille  ! 
«  vous  êtes  indigne  du  saint  ministère.  Nous 
«  vous  pardonnons  cette  fois  ;  mais  sachez 
«  que  nous  vous  excommunierons  si  jamais 
«  vous  prêchez  quelqu'un  sans  le  connat«> 
«  tre.  »  Alors  on  lui  délivra  sa  sentence  et 
son  pardon.  Ou  signa  trois  noms  ridicules. 
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inventés  i  pUisir.  «  Nous  allons  demain  à  n'avait  jamais  données  ni  à  mes  onTragesDî 

«  Berlin,  ajouta  le  roi  ;  nous  demanderons  à  mes  services.  Je  fus  jugé  digne  d'ôtre  l'un 

«  grâce  pour  vous  à  nos  frères  ;  ne  manquez  des  Quarante  membres  inutiles  de  FAcadé- 

«  pas  de  nous  venir  parler.  »  Le  prêtre  aila  mie.Je  fus  nommé  historiographe  de  France, 

dans  Berlin  chercher  les  trois  ministres  ;  on  et  le  roi  me  fit  présent  d'une  charge  degen- 

se  moqua  de  lui  ;  et  le  roi,  qui  était  plus  tilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Je  con- 

plaisant  que  libéral,  ne  se  soucia  pas  de  dus  que,  pour  faire  la  plus  petite  fortune,  il 

payer  sou  voyage.  valait  mieux  dire  quatre  mots  à  la  maîtresse 

«  Frédéric  gouvernait  TEglise  aussi  des-  d'un  roi  que  d'écrire  cent  volumes  .... 

potiquement  que  TKtat.  C'était  lui  qui  pro- 

nonçait  les  df^cours  quand  un  mari  et  une  «  J'étais  toujours  lié  avec  la  marquise  Du 

femme  voulaient  se  marier  ailleurs.  Un  mi-  Chastelet  par  l'amitié  la  pins  inaltérable  et 

nistre  lui  cita  un  jour  l'Ancien  Testament,  par  le  goût  de  l'élude.  Nous  demeurions  en- 

au  sujet  d'un  de  ces  divorces  :  «  Moïse,  lui  semble  à  Paris  et  à  la  campagne.  Cirey  est 

«  dit-il,  menait  ses  Juifs  comme  il  voulait ,  sur  les  contins  de  la  Lorraine  ;  le  roi  Stanis- 

«  et  moi  je  gouverne  mes  Prussiens  comme  las  tenait  alors  sa  petite  et  agréable  cour  à 

€  je  l'entends.  »  Lunéville 

«  Ce  gouvernement  singulier,  ces  mœurs  «  Nous  allâmes  passera  Lunéville  toute 

encore  plus  étranges,  ce  contraste  de  stoï-    l'année  1749 

cisme  et  d'épicuréisme,  de  sévérité  dans  la 

discipline  militaire,  et  de  mollesse  dans  Tin-  ^  «Madame  Du  Chastelet  mourut  dans  le 

lérieur  du  palais.     . palais  de  Stanislas,  après  deux  jours  de  ma- 

.    .  des  discours  de  morale  et  dnb  licence  lad.e.  Nous  étions  tous  si  troublés,  que  per- 

EFFRÉNÉE,  tout  cela  composait  un  tableau  bi-  sonne  de  nous  ne  songea  à  faire  venir  ni 

zarre  que  peu  de  personnes  connaissaient  curé,  ni  Jésuite,   ni  sacrement.  Elle  n'eut 

alors,   et  qui  depuis  a   percé   dans  l'Eu-  point  les  horreurs   de  la  mort;  il  n'y  eut 

rope.    .      .            que  nous  qui  les  sentîmes.  Je  fus  saisi  de  la 

plus  douloureuse  affliction.  Le  bon  roi  Sta- 
ff Une  négociation  (dont  je  fus  chargé)  iiislas  vint  dans  ma  chambre  me  consoler  el 
finit  par  un  discours  qu*il  me  tint  dans  uji  pleurer  avec  moi.  Peu  de  aes  confrères  en 
de  ces  mouvements  de  vivacité  contre  le  roi  iont  autant  en  pareilles  occasions.  Il  voulut 
d'Angleterre,  son  cher  oncle.  Ces  deux  rois  me  retenir  :  je  ne  pouvais  plus  supporter 
ne  s'aimaient  pas.  Celui  de  Prusse  disait  :  Lunéville,  et  je  retournai  à  Paris. 
«  George  est  l'oncle  de  Frédéric  ;  mais  «  Ma  destinée  était  de  courir  de  roi  en  roi, 
«  George  ne  l'est  pas  du  roi  de  Prusse.  »  quoique  j'aimasse  ma  liberté  avec  idolâtrie. 
Enfin  il  me  dit  :  «  Que  la  France  déclare  la  Le  roi  de  Prusse,  à  qui  j'avais  souvent  si- 
«  guerre  à  l'Angleterre,  et  je  marche.  »  gnifié  que  je  ne  quitterais  jamais  madame 
«  Je  n'en  voulais  pas  davantage.  Je  retour*  Du  Chastelet  pour  lui,  voulut  à  tout«  force 
nai  vite  à  la  cour  de  France;  je  rendis  m'attraper  quand  il  fut  défait  de  sa  rivale, 
compte  de  mon  voyage.  Je  lui  donnai  l'es-  Il  jouissait  alors  d'une  paix  qu'il  s'était  ac- 
pérance  qu'on  m'avait  donnée  à  Berlin.  Elle  quise  par  des  victoires,  et  son  loisir  était 
ne  fut  point  trompeuse  ;  et  le  printemps  toujours  employé  à  faire  des  vers ,  ou  à 
suivant  le  roi  de  Prusse  fit  en  effet  un  nou-  écrire  l'histoire  de  son  pays  et  de  ses  cani- 
veau traité  avec  le  roi  de  France,  il  s'avança     pagnes 

en  Bohème  avec  cent  mille  hommes,  tandis 

que  les  Autrichiens  étaient  en  Alsace.  ...  «  Le  moyen  de  résister  à  un  roi  victo- 

deux,  poëte,  musicien  et  philosophe,  et 

c  La  duchesse  de  ChAteauroux  ....  qui  faisait  semblant  de  m'aimer  I  Je  crus 

• que  je  l'aimais.  Enfin,  je  pris  encore  le  che- 

mourut  subitement  des  suites  de  la  rage  que  min  de  Potsdam  au  mois  de  juin  1750.  •  .  . 

sa  démission  lui  avait  causée.  Elle  fut  bien-  «  Me  voilà  donc  avec  une  clef  d'argent 

tôt  oubliée.  doré  pendue  à  mon  habit,  une  croix  au  cou, 

«  Il  fallait  une  maîtresse.  Le  choix  tomba  et  vingt  mille  francs  de  pension.  Mauperluis 

sur  la  demoiselle  Poisson,  fille  d'une  femme  en  fut  malade,  et  je  ne  m'en  aperçus  pas.  11  y 

entretenue  et  d'un  paysan  de  La  Ferté-sous-  a  vait  alors  un  médecin  à  Berlin,  nommé  Lainet- 

Jouarre,  qui  avait  amassé  quelque  chose  à  trie,leplusfranoathée  de  toutes  les  facultés  de 

vendre  du  blé  aux  entrepreneurs  des  vivres,  médecine  de  l'Europe,  homme  d'ailleurs  gai, 

Ce  pauvre  homme  était  alors  en  fuite,  con-  plaisant,  étourdi,  tout  aussi  instruit  de  la 

damné  pour  quelque  malversation.  On  avait  théorie  qu'aucun  de  ses  confrères,  et,  sans 

marié  sa  fille  au  sous-fermier  Lenormand ,  contredit,  le  plus  mauvais  médecin  de  la 

seigneur  d'Etiolés,  neveu  du  fermier  Lenor-  terre,  dans  la  pratique  aussi  ;  grâce  à  Dieu, 

mand  de  Fournehem ,  qui   entretenait  la  il  ne  pratiquait  point.  Il  s'était  moqué  de 

mère.  La  fille  était  bien  élevée,  sage,   ai*  toute  la  Faculté  à  Paris,  et  avait  même  écrit 

mable,  remplie  de  grâces  et  de  talents,  née  contre  les  médecins  beaucoup  de  personnâ' 

avec  du  bon  sens  et  un  bon  cœur.  Je  la  con-  Htés  qu'ils  no  pardonnèrent  point  ;  ils  ob!in- 

naissais  assez  ;  je  fus  môme  le  confident  de  rent  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps. 

ôou  amour L-mettrie  s'était  donc  reûré  à  Berlin,  où  il 

amusait  assez  par  sa  gaieté,  écrivant  d*ail- 

«  Cela    me  valut  des  récompenses  qu'on  leurs  et  faisant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut 


sn 


t:AT£CHISIIE  HISTORIQUE  DES  INCROYANTS.  -  LIV.  fl. 


518 


îiiiAginer  de  plus  effronté  sur  la  morale.  Ses 
livres  plurent  au  roi,  qui  le  fit,  non  pas  soa 
u)édeciii,  mais  son  lecteur. 

«  Uû  jour,  après  la  Inclure,  Lamettrie,  qui 
disait  au  roi  tout  ce  qai  lui  venait  dans  la 
tête,  lui  dit  qu'on  était  bien  jaloux  de  ma 
faveur  et  de  ma  fortune.  «  Laissez  faire,  lui 
«  dit  le  roi»  on  presse  l'orange,  et  on  la  jette 
«  quand  on  en  a  avalé  le  jus.  »  Lamettrie  ne 
manqua  pas  de  me  rendre  ce  bel  apoph- 
thegme,  digne  de  Denys  de  Syracuse. 

«  Je  résolus  dès  lors  de  mettre  en  sûreté 
les  pelures  de  Torange.  J*avais  environ  trois 
cent  mille  livres  à  placer.  Je  me  gardai  bien 
de  mettre  ces  fonds  dans  les  Etats  de  mon 
Alcine;  je  les  plaçai  avantageusement  sur 
les  terres  que  le  duc  de  Vittemberg  possède 
en  France.  Le  roi,  qui  ouvrait  toutes  mes 
lettres,  se  douta  bien  que  je  ne  prétendais 
pas  rester  auprès  de  lui.  Cependant  la  fureur 
de  faire  des  vers  le  possédait  comme  Denys. 
Il  fallait  que  je  rabotasse  continuellement 
ei  que  je  revisse  encore  son  Histoire  de 
Brandebourg^  et  tout  ce  qu'il  composait. 

«  Lamettrie  mourut  après  avoir  mangé» 
chez  milord  TyrcOnel,  envoyé  de  France» 
tout  un  pAté  farci  de  truffes,  après  un  très- 
long  diner.  On  prétendait  qu'il  s'était  con- 
fessé avant  de  mourir  ;  le  roi  en  fut  indi- 
gné :  il  s'informa  exactement  si  la  chose 
était  vraie  ;  on  l'assura  que  c'était  une  ca- 
lomnie atroce»  et  que  Lamettrie  était  mort 
comme  il  avait  vécu»  en  reniant  Dieu  et  les 
médecins.  Sa  Majesté  satisfaite  composa  sur- 
le-champ  son  oraison  funèbre,  qu'il  fit  lire  en 
son  nom  à  l'assemblée  publique  de  l'Acadé- 
roie  parDarget,  son  secrétaire,et  il  donna  six 
cents  livres  de  pension  à  une  fille  de  joie 
que  Lamettrie  avait  amenée  de  Paris  quand 
il  avait  abandonné  sa  femme  et  ses  enfants. 

«  Je  lui  renvoyai  son  ordre»  sa  clef  de 
chambellan»  ses  pensions  ;  il  fit  alors  tout 
ce  qu'il  put  pour  me  garder»  et  moi  tout  ce 
que  je  pus  pour  le  quitter.  Il  me  rendit  sa 
croix  et  sa  clef»  il  voulut  que  je  soupasse 
avec  lui  ;  je  fis  donc  encore  un  souper  de 
Damoclès  ;  après  quoi  je  partis  avec  la  pro- 
messe de  revenir  et  avec  le  ferme  dessein 
de  ne  le  revoir  de  ma  vie. 

«  Ainsi  nous  fûmes  quatre  qui  nous  échap* 
pâmes  en  peu  de  temps, ChâZOt,Darget»  Alga- 
rotti  et  moi.  11  n'y  avait  pas  en  effet  moyen  d'y 
t«nir.  Où  sait  bien  qu'il  faut  souffrir  auprès 
des  rois»  mais  Frédéric  abusait  un  peu  trop 
de  sa  prérogative.  La  société  a  ses  lois»  a 
moins  que  ce  ne  soit  la  société  du  lion  et 
de  la  chèvre.  Frédéric  manquait  toujours  à 
la  première  loi  de  la  société  de  ne  rien  dire 
de  désobligeant  à  personne.  11  demandait  sou- 
veut  à  son  chambellan  PoUnitz  s'il  ne  chan- 
gerait pas  volontiers  de  religion  pour  la 
quBtrième  fois,  et  il  offrait  de  payer  cent 
écus  comptant  pour  sa  conversion.  «  Eh  I 
«  mon  Dieu  1  mon  cher  Pollnitz,  lui  disait'il» 
«j'ai  oublié  le  nom  de  cet  homme  que  vous 
«  volâtes  à  La  Haye  en  lui  vendant  de  l'ar- 
«  gent  faux  pour  du  fin  ;  aidez  un  peu  ma 
«mémoire,  je  vous  prie.  »  Il  traitait  à  peu 


près  de  môme  le  pauvre  d'Argens.  Ce- 
pendant ces  deux  victimes  restèrent.  Poll- 
nitz, ayant  mangé  tout  son  bien,  était  obligé 
d'avaler  ces  couleuvres  pour  vivre  :  il  n'a- 
vait pas  d'autre  pain  ;  et  d'Argens  n'avait 
pour  tout  bien  dans  le  monde  que  ses  Let- 
très  juives^  et  sa  femme,  nommée  Cochois» 
mauvaise  comédienne  de  province,  si  laide 
qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner  à  aucun  mé- 
tier, quoiqu'elle  en  fît  plusieurs. Pour  Mau- 
perluis»  qui  avait  été  assez  mal  avisé  |  our 
placer  son  bien  à  Berlin»  ne  songeant  pas 
qu'il  vaut  mieux  avoir  cent  pistoles  dans  un 
pays  libre,  que  mille  dans  un  pays  despoti- 
que ,  il  fallait  bien  qu'il  restât  dans  les  fers 
qu'il  s'était  forgés. 

«  En  sortant  de  mon  palais  d'Alcine,  j'al- 
lai passer  un  mois  auprès  de  madame  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha,  la  meilleure  princesse 
de  la  terre»  la  plus  douce»  la  plus  sage,  la 
plus  égale,  et  qui.  Dieu  merci,  ne  faisait 
point  de  vers.  De  là  je  fus  quelques  jours  à  la 
maison  de  campagne  du  landgrave  de  Hesse, 
qui  était  beaucoup  plus  éloigné  de  la  poésie 
que  la  princesse  de  Gotha.  Je  respirai.  Je 
continuai  doucement  mon  chemin  par  Franc- 
fort. C'était  là  que  m'attendait  ma  très- 
bizarre  destinée. 

«  Je  tombai  malade  à  Francfort  -,  une  de 
n)es  nièces,  veuve  d'un  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne,  femme  très-aimable» 
remplie  de  talents,  et  qui»  de  plus»  était  re- 

Î;ardée  à  Paris  comme  bonne  compagnie»  eut 
e  courage  de  quitter  Paris  pour  venir  me 
trouver  sur  le  Mein;  mais  elle  me  trouva 
prisonnier  de  guerre.  Voici  comme  cette 
belle  aventure  s'était  passée  :  Il  v  avait  à 
Francfort  un  nommé  Freytag  »  banni  de 
Dresde,  après  v  avoir  été  mis  au  carcan  et 
condamné  à  la  brouette,  devenu  depuis,  dans 
Francfort,  agent  du  roi  de  Prusse»  qui  se 
servait  volontiers  de  tels  ministres,  parce 
qu'ils  n'avaient  de  gages  que  ce  qu'ils  pou- 
vaient ûUraper  aux  passants. 

«  Cet  amtiassadeur  et  un  marchand  nommé 
Smith,  condamné  ci-devant  à  l'amende  pour 
fausse  monnaie»  me  signifièrent»  de  la  part 
de  Sa  MigesCé  le  roi  de  Prusse,  que  j'eusse  à 
ne  point  sortir  de  Francfort,  jusqu  à  ce  que 
j'eusse  rendu  les  effets  précieux  que  j'em- 
portais h  Sa  Majesté.  «  Hélas  !  Messieurs,  je 
«  n'emporte  rien  de  ce  pays-là,  je  vous  jure, 
«  pas  même  les  moindres  regrets.  Quels  sont 
«  donc  les  joyaux  de  la  couronne  brande- 
«  bourgeoise  que  vous  redemandez  ?  — 
«  Cétre^  monsir^  répondit  Freytag ,  l  œuvre 
«  de  poè'shie  du  roi  mon  gracieux  mattre.  — 
«  Oh  1  je  lui  rendrai  sa  prose  et  ses  vers  de 
«  tout  mon  cœur»  lui  répliquai-je»  quoique» 
c  après  tout»  i'aie  plus  d'un  droit  à  cet  ou- 
«  vrage.  Il  ma  fait  présent  d'un  bel  eiem- 
«  plaire  imprimé  h  ses  dépens;  malheureu- 
«  sèment  cet  exemplaire  est  à  Leipsick  avec 
«  mes  autres  effets.  »  Alors  Freytag  me  pro- 
posa de  rester  à  Francfort  jusqu'à  ce  que  le 
trésor  qui  était  à  Leipsick  fût  arrivé,  et  il 
me  signa  ce  beau  billet  :  «  Monsir,  sitôt  le 
«  gros  ballot  de  Leipsick  sera  ici,  où  est 
«  rœuvre  de  poëshie  du  roi  mon  maître^  que 
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«  Sa  Majesté  demande,  et  J^œuvre  de  poëshie 
«  rendu  è  moi,  vous  pourrez  partir  où  vous 
«  paraîtra  bon.— A  Francfort,  l"de  juin  1753. 
(f  —  FasTTAa,  résident  du  roi  mon  maître.  » 
J'écrivis  au  bas  du  billet  :  Bon  pour  l'œuvre 
de  poëshie  du  roi  voire  maUre;  ub  quoi  le  ré- 
sident fut  très-satisfait. 

«  Le  17  de  juin  arriva  le  grand  ballot  de 
poëshie.  Je  remis  Gdèlement  ce  sacré  d<^pôr, 
et  je  crus  pouvoir  ro*en  aller  sans  manquer 
à  aucune  tète  couronnée.  Mais,  dans  Tins- 
tant  que  je  partais,  on  m'arrête,  moi,  mon 
secrétaire  et  mes  gens;  on  arrête  ma  nièce  ; 
quatre  soldats  la  traînent  au  milieu  des 
boues  chez  le  marchand  Smith,  qui  avait  ju 
ne  sais  quel  titre  de  conseiller  iirivé  du  roi 
de  Prusse.  Ce  marchand  de  Francfort  se 
croyait  alors  un  général  prussien  :  il  comman- 
dait douze  soldats  de  la  ville  dans  celte  grande 
affaire  avec  toute  l'importance  et  la  gran- 
deur convenables.  Ma  nièce  avait  un  passe- 
port du  roi  de  France,  et  de  plus  elle  n'avait 
jamais  corrigé  les  vers  du  roi  de  Prusse.  On 
respecte  d'ordinaire  les  dames,  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  ;  mais  le  conseiller  Smith 
et  le  résident  Freytas,  en  agissant  pour  Fré- 
déric, croyaient  lui  faire  leur  cour  eu  tral-. 
nant  le  pauvre  beau  sexe  dans  les  boues. 

«  On  nous  fourra  tous  dans  une  espèce  d'hô- 
tellerie, à  la  |)orte  de  laquelle  furent  postés 
douze  soldats;  on  en  mit  quatre  autres  dans 
ma  ebambre,  quatre  dans  un  grenier  où  l'on 
avait  conduit  ma  nièce,  quatre  dans  un  ga- 
letas ouvert  à  tous  les  vents,  où  l'on  Bt  cou- 
cher mon  secrétaire  sur  de  la  paille.  Ma 
nièce  avait,  k  la  véritéi  un  petit  lit;  mais  ses 

Suatre  soldats,  avec  la  baïonnette  au  bout 
u  fusil,  lui  tenaient  lieu  de  rideaux  et  de 
femmes  de  chambre. 

ff  Nous  avions  beau  dire  que  nous  en  ap- 
pelions à  César,  que  remf)ereur  avait  été  élu 
dans  Francfort,  que  mon  secrétaire  était 
Florentin,  et  sujet  de  Sa  Maiesté  impériale, 
que  ma  nièce  et  moi  nous  étions  sujet;  du 
roi  très-chrétien,  et  que  nous  n'avions  rien 
è  démêler  avec  le  margrave  de  Brandebourg; 
on  nous  répondit  que  Te  margrave  avait  plus 
de  crédit  dans  Francfort  que  l'empereur. 
Nous  fûmes  douze  jours  prisonniers  de 
guerre,  et  il  nous  fallut  payer  cent  quarante 
écus  par  jour. 

c  Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de 
tous  mes  effets,  qui  me  furent  rendus  plus 
légers  de  moitié.  On  ne  pouvait  payer  plus 
chèrement  Vmuvre  de  poëshie  au  rot  de 
Prusse.  Je  perdis  environ  la  somme  qu'il 
avait  dépensée  pour  me  faire  venir  chez  lui 
et  pour  prendre  de  mes  leçons.  Partant, 
nous  fûmes  quittes.  »  {Mémoires  pour  servir 
à  la  vie  de  M.  dt  Voltaire^  écrits  par  lui- 
même.) 

CHAPITRE  IV. 

Voltaire  au  Panthéon. 

«  Avant  la  révolution ,  le  coryphée  de 
TiDcrédulité  était  le  vieillard  de  Fcrney,  que 
les  philosophes  courtisaient  sans  l'aimer  et 


même  en   le  jatotisant.     D'ailleurs  l'ëcoic 
d'Holbach  était  irritée  de  ne  pas  trouver  en 
lui  assez  iVéto/Te  i»our  faire  un  athée.  Néan- 
moins elle  applaudit  lorsqu'il  fut  proposé  ilo 
lui  décerner  une  sorte  d'apothéose  en  trans- 
férant ses  cendres  de  Rom.lly  iSainte-Geoe- 
viève  ;  car  on  avait  moins  à  cœur  d'honorer 
Voltaire   que  d'outrager    le  christianisme. 
Cette  affaire  avait  été  discutée  à  la  société 
des  Jacobins,  et,  comme  on  peut  le  croire, 
vivement  anpuyée  par  le  marquis  de  Villette. 
Cette  translation  des   restes  de  Voltaire  eut 
lieu  en  vertu  d*un  décret  de  l'Asseujbiée  na- 
tionale ,  du  30  mai  1791 ,   sanctionnée  par 
Louis  XVI.  Le  temple  dédié  à  la  patronne 
de  Paris  reçut,  le  *  juillet  1791 ,  les  cendres 
d'un  écrivain  qui  avait  publié  tant  d'ouvra- 
ges impies,  obscènes,  et  tant  adulé  la  Pom- 
padour.   Des    amis  de  la  religion  et  des 
mœurs  réclamèrent  contre  ce  scandale  \m 
une  pétition  è  l'Assemblée  nationale. 

«  Quatre  chevaux  (662)  blancs,  fournis  par 
la  reine ,  traînèrent  le  char,  surmonté  du 
sarcophage,  autour  duquel  étaient  gravées 
quelques  inscriptions  ,  celle-ci  entre  au- 
tres : 

Dieu,  donne-nous  la  mort  ptui6i  que  l'esclavage! 

Les  corps  scientifiques  et  littéraires ,  les 
théAtres,  les  collèges,  envoyèrent  des  dépu- 
tations  à  cette  cérémonie ,  et  des  troupes  de 
femmes  vêtues  en  blanc  avai<^nt  des  couron- 
nes de  roses  ;  à  ces  vestales  d'un  nouveau 
genre  furent  associés  des  enlanta  des  deux 
seies 

«  Un  superbe  exemplaire  de  la  coîleclion 
des  Œuvres  de  Voltaire  ,  édit  on  de  Beau- 
marchais, était  porté  triomphalemi'nt,  col- 
lection qui  contient  la  Pueelie  ,  le  Diction- 
naire  philosophique  ^  et  une  foule  d'aulns 
ouvrages  où  le  paralogisme  et  la  mauvaise 
foi  s'épuisent  en  efforts  pour  anéantir  les 

{principes  conservateurs  de  l'état  social,  où 
a  magie  du  talent  poétique  est  employée  i 
chanter  la  lubricité.  Quel  est  le  père  de  fa- 
mille qui  voulût  avoir  une  femme ,  des  en- 
fants, des  domestiques  imbus  des  maiimes 
contenues  dans  ses  écrits  ?  Alors  on  se 
rapfjela  les  vers  prophétiques  composés 
quelques  années  auparavant  8ur  cette  nou- 
velle église  de  Sainte -Geneviève  ,  uonimée 
ensuite  le  Panthéon. 

Templum  auguslum,  ingens,  regina  assurgil  in  urbe. 

Orbe  et  palrona  virgine  digna  domus. 
Tarda  nimis  vietas,  vanos  moliris  honores , 
•    /Voff  iuni  hœc  cœpti$  tetnpora  digna  tuis. 
Ame  Deo  in  summa  quam  lempfum  erexerts  urbe 

Impietas  iemplis  toUet  et  urbe  Denm. 

Aujourd'hui  dans  les  murs,  6  reine  des  cités! 
Un  temple  se  coostiuit,  digne  de  u  paironue  ; 
M^iii  ce  u'esi  plus  le  leiups  de  nos  aolenoiié». 
Tardive  piéié,  U  dernière  heure  sooDe. 
Avant  que  ton  encens  fuaie  dans  ce  taini  lie», 
Lutéce  n'aura  plus  de  préires  ni  de  Dieu. 

«  Successivement  on  décréta  l'admission 
au  Panthéon  de  l'auteur  d*Béloise  et  des 
Confessions^  oà  des  détaiU  licencieux   suiil 


(661)  La  relatioo  de  la  fête  dit  qu'il  j  eu  avait  douie.    (GaÉcoiai.) 
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revêtus  (le  tous  les  charmes  du  style.  Le 
in^^me  honneur  (si  c'en  est  un),  fui  décerné, 
sur  le  rapport  de  David,  5  dfeux  enfants  , 
Barra  et  Viala  ;  Mirabeau  les  y  avait  précé- 
dés. Ensuite  ,  sur  le  rapport  de  Chénier  et 
par  un  décret  de  la  Convention ,  2h  frimaire 
an  II  j  Mirabeau  en  fut  expulsé  pour  faire  % 
|)lace  à  Marat  qui  avait, dit-on,  enseigné  la 
lingue  française  à  Oxford  ,  et  dû  ses  succès 
h  5a  liaine  manifestée  pour  notre  révolution; 
Marat,  qui  avait  formé  le  vœu  qu*on  pendit 
deux  cents  députés  et  qu*on  coujiâl  deux 
cent  mille  télés;  Marat,  dont  la  figure  ex- 
trêmement ignoble  élail  Timagedeson  âme! 
Et  cepCHdanl,  devant  Marat  et  Robespierre  , 
on  vit  1.1  France  agenouillée,  et  la  société 
Montagnarde  iabotière  de  Mdnloire  ,  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher  ,  appelait  le  meurtre 
de  Marol  un  déicide.  Mais  enfin,  h  son  tour, 
il  subit  le  sort  deMirabeau,  et  son  souelclte, 
lire  du  i*anlhéon  ,  fut  jeté  dans  Tegout  de 
Montmartre  (G63).  »  (Grégoire,  Histoire  des 
sectes  religieuses,  1. 1".) 

CHAPITRE  V. 

Voltaire  ,  d'après  sa  correspondance. 
Les  ouvrages  de  Voltaire  (664). 

«  C'est  un  fait  évident  pour  tous  que,  de- 
puis un  demi-s.ècle,  les  esprits  ,  en  France, 
ne  s'appartiennent  plus  à  eux-mêmes,  et 
qu*ils  ploient,  bon  gré,  mal  gré,  sous  la  pres- 
sion des  doctrines  du  XVIII' siècle.  Ce  fait, 
plusieurs  s*en  applaudissent  ;  beaucoup  s*en 
plaignent.  Nous  le  constatons  avant  de  le 
juger. 

«  Quoique,  au  dire  de  Voltaire  lui-même, 
qui  avait ,  comme  on  le  verra  ,  une  pauvre 
idée  de  son  temps,  le.xviir  siècle  ait  été  fort 
au-dessous  du  siècle  de  Louis  XIV,  son  em- 
pire est  néanmoins  fort  solide  ,  parce  qu*il 
repose  sur  ce  préjugé,  que  ses  écrivains  ont 
été  les  opôtres  de  la  liberté  et  des  lumières. 
Il  est  fort  naturel,  en  effet,  de  se  montrer  re- 
ccioaissant  envers  ceux  qui ,  d'après  la  tra- 
dition, ont  dissipé  les  ténèbres  et  vaincu  la 
tyrannie. 

«  Ce  n'est  pas  un  spectacle  médiocrement 
curieux,  de  voir  la  plus  grande  partie  de 
TEuropc  soumise  à  cette  idée,  que  les  écri- 
▼aiiis  français  du  xviii'  siècle  lui  ont  légué 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  nobles  instincts  et 
de  Délies  institutions  ,  sans  que  personne 
encore  ait  eu  l'idée,  non  pas  de  secouer  leur 
domination,  mais  seulement  d'examiner  sur 
qaeiks  bases  elle  repose.  Tous  les  pouvoirs, 
tt'us  les  titresont  été  discutés,  même  ceux  de 
Dieu;  les  philosophes  seuls  sont  restés  en- 
tiers et  inviolables. 

«  Il  y  avait  pourtant  quelques  questions 
bien  simples  qu'on  devait  se  faire,  comme 
ceties-ci  :  Quelles  sont  donc  les  lumières 
que  les  philosophes  du  wiii*  siècle  ont  fait 
uriller  tout  à  coup?  Quelles  grandes  et  fon* 

^SCS)  Ge£goieb,  évéïpie  con$titu:ioDBel  do  Loir- 
eu€Iti«r,éuil  uo  écrivAio  janBéni^t>',  tchisma  iqtie 
^  ré^otntionnaire.  11  n>$i(1onc  pas  ^u^peit  loiuei 
les  f^tt  qo*il  parte  des  tiommes  et  des  choses  de  la 
rôpat»ltqoe. 


damentales  questions  ont-ils  éclairées  d'un 
jour  nouveau?  Quelles  institutions  libérales 
avaient-ils  proposées  et  leur  devons-nous  ? 
La  réponse  a  ces  questions  et  è  d'autres  pa- 
reilles devrait  être  bien  facile,  si  en  effet  Tes 
écrivains  du  xviii*  siècle  ont  été,  comme  on 
le  dit,  comme  on  lo  croit ,  depuis  cinquante 
années,  les  propagateurs  des  lumières  et  de 
la  liberté.  Nous  ne  savons  pas  qui  voudrait 
se  charger  d»»  la  faire.  Jusqu'ici  on  s'est  con- 
tenté de  banalités,  faute  de  mieux  ,  et  en  at* 
tendant  Us  raisons. 

«  Il  nous  a  paru  que  cette  œuvre  était  au- 
jourd'hui indispcnsablL'  à  faire,  et  nous  all- 
ions la  tenter  dans  la  mesure  de  nos  forces. 
Voltaire  disait  de  lui:  «  J<3  suis  un  grand 
«  démolisseur;  »  mais  il  disait  aussi  :  a  il  y 
«  a  bien  loin  du  grand  talent  au  bon  es- 
«  prit.  »  Ndus  tous ,  qui  sommes  h  demi 
broyés  sous  les  ruines  qu'il  a  faites,  n'avons- 
nous  pas  payé  assez  cher  le  droit  d'examiner 
et  déjuger  ses  plans? 

«  Nous  disons  Voltaire  pour  dire  le  xviir 
siècle,  car  il  en  fut  la  plus  complète  et  la 
l>lus  éclatante  expression.  Il  en  eut  la  gloire; 
il  en  doit  avoir  la  responsabilité.  L'évéque 
d'Annecy,  son  évéque,  le  traitant  de  «grand 
«  homme  du  siècle  ,  »  lui  écrivait  e  i  1768  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  presque  tous 
«  les  incrédules  de  notre  siècle  se  glorilieni 
«  de  vous  avoir  pour  leur  chef  (665).  »  La 

i)0Stérité  pense  déjà  comme  cet  évoque,  et 
ait  de  Voltaire  le  chef  de   la  philosophie 
du  xviii'  siècle.  C'est  donc  lui  que  nous  al* 
Ions  étudier. 
«  Il  y  a  comme  un  grand  ouvrage  qui  com« 

I)rend  ala  fois  Voltaire  et  son  siècle  :  c'est 
a  correspondance  du  patriarche  des  philo- 
sophes. Ce  livre,  snécialemeut  curieux  et 
rare,  réunit  ce  double  avantage  ,  de  conte- 
nir à  la  fois  la  pensée  de  Voltaire  et  celle  do 
ses  amis.  Dans  le  Dictionnaire  philosophiaue^ 
nous  pourrions  à  peu  près  retrouver  Vol- 
taire; dans  la  Correspondance,  nous  trou- 
vons avec  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot, 
Damilaville  ,  Frédéric  II,  d'Argence  de  Di« 
rac,  et  les  «  cinq  ou  six  douzaines  d'auteurs 
«  qui  passaient  par  les  mains  de  Voltaire 
«  chaque  année  (666).»  C'est  donc  un  miroir 
fidèle  dans  lequel  se  peignent  au  naturel  les 
principes  du  xvin*  siècle. 

«  C'est  lÀ  que  nous  allons  chercher  les 
doctrines  des  philosophes  sur  les  grands 
problèmes  de  la  religion,  de  la  philosophie 
et  de  la  politique  ,  et  faire  le  bilan  de  ces 
lumières  et  de  ces  li))ertés  quMs  passent 
pour  avoir  répandues  sur  le  monde.  Nous  al* 
ions  tracer  d  abord  une  sorte  d'esquisse  bio- 
gra|)bique  de  Voltaire,  aGn  que  le  lecteur 
comprenne  mieux  la  doctrine,  ayant  déjà  lu 
connaissance  de  rhomine. 

«  Encore  un  mol.  Bien  des  gens  pourront 
peut-être  supposer  que  nous  avons  choisi  , 

(664)  Ce  remarqii  hic  irav.ii),  cia  le  appr  fo  iilîe 
sur  Voliaîre  ei  tc«  i'i>*«9,  tsi  lire  du  ConkiitmionMi 
du  15  décembre  1850 

(665)  Lett.  de  l*e\é  .ue  «i'Annecy,  S  in:ii  1768. 
(066)  Ln?.  è  DamiUvi  le,  13  j*iiv.  I7«b.  v 
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dans  la  correspondance  de  Voltaire,  les  pas- 
sages qui  allaient  le  mieux  h  l*idée  qu  3  nous 
en  voulions  exprimer.  Un  tel  travail  serait 
indigne  du  lecteur  et  de  nous.  Nous  avons 
dépouillé  la  correspondance  de  Voltaire,  de 
«r  Alemberl,  de  Grimm ,  de  Diderot  et  de  La 
Harpe,  comme  on  dépouille  le  dossier  d'un 
nvocès,  et  nous  ne  serons  que  le  rapporteur. 
Nous  osons  dire  avec  confiance  quepersonne 
ne  trouverait  ,  dais  ces  quarante  volumes, 
une  ligne  contiaire  h  celles  que  lious  repro- 
duirons- 

«  Voltaire  ,  écrivant  en  amant  désolé  a 
Olympe  Dunoyer,  qu'il  avait  laissée  h  La 
Haye,  en  1713,  lui  donnait  en  ces  tt  rmos  son 
«dresse  à  Paris  :  «  A  Monsieur  Arouet  le  ca- 
«  det,  chez  M.  Arouet,  trésorier  de  la  cham- 
K  bre  des  Comptes,  cour  du  Palais  (657).  » 
Celle  adresse  est  à  elle  seule  une  bio^^ra- 
pliie.  Le  futur  philosophe  avaitalors  dix-neuf 
ans;  il  était  amoureux  comme  un  clerc  ré- 
••volté,  et  faisait  le  désespoir  de  son  p^ro,  de 
*son  frère  aîné  Arouet ,  esprit  religieux  et 
austère,  et  de  ses  trois  sœurs.  Ne  [)Ouvant  le 
réduire,  son  père  le  déshérite.  «  Tout  ce 
«f  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui,  écrit-il  doulou- 
«  reusement  à  Olympe,  a  été  de  me  faire  em- 
*  barquerpour  les  îles  (668).  »  Voltaire  eut 
tlonc,  dans  sa  destinée  ,  cette  particularité, 
d'avoir  été  au  moment  d'aller  vivre  et  mou- 
rir oublié  à  la  Martinique,  comme  Olivier 
Cromwell  à  la  Jamaïque,  et  comme  Napoléon 
è  Conslautinople  avant  le  13  vendémiaire, 
qui  lui  donna  l'armée  d'Italie. 

«  En  dix  ans,  tout  fut  dessiné  dans  la  si- 
tuation do  l'adolescent  amoureux  et  mutin. 
Il  avait  jeté  aux  orties,  avec  son  cornet  de 
clerc  de  procureur,  son  nom  d'A rouet,  qui 
iui  donnait  encore  des  nausées  vingt  ans  plus 
tard,  et  dont  il  disait,  en  17^1  :  o  Je  vous 
«  envoyai  de  Lille  ma  signature  en  parche- 
min, dans  laquelle  j'oubliai  le  nom  d'A- 
rouet,  que  j  oublie  assez  volontiers.  Je 
vous  renvoie  d'autres  parchemins  où  se 
«  trouve  ce  nom,  malgré  le  peu  de  cas  que 
<c  j*en  fais  (669).  »  il  s'était  donné  le  joli  nom 
de^.  de  Voltaire,  d'une  petite  propriété  de  sa 
mère,  et  il  le  signait  bravement  à  la  barbe 
de  son  frère  aîné  Arouet,  Quesnel-A rouet, 
comme  il  l'appelait  par  raillerie,  en  se  mo- 
quant de  son  jansénisme  (670).  Il  vivait  dt'-jà 
dans  la  société  des  grands,  selon  la  moae 
des  gens  de  lettres;  et  il  avait  deux  grandes 
préoccupations  dans  l'esprit,  obtenir  l'auto- 
risation des  censeurs  (tour  la  Henriade^  et 
faire  sa  fortune. 

a  Ce  n'est  pas  une  chose  médiocrement 
singulière  que  ce  génie  de  la  révolte  ait 
toujours  eu  le  goût  de  la  règle,  et  l'ait  même 
xi'abord  recherchée  par  instinct  et  par  prété- 
rence.  Aussi  Marmuntel,  qui  le  connaissait 

(667)  Leu.  à  Ml'e  Danoytr,  6  dec.  1713. 

(668)  Leu.  à  Mlle  D  n»ytr,  28  (lëceaibn*  1713. 
^669)  Lell.  à  Vshïïé  Mofissiiioi,  17  mai  1741. 

(670)  Letl.  a  Thniot,  S2  m  rs  1738 

(671)  Lell.  àThir.oM722. 
(67i)  Lc!li.  i»  ThiriOt,  5  •  éj.  1722. 
(ii73)  LtV.  k  Thliio: ,  4  m  ûl  1728. 
lH74;LeU  *  Ciaevill-,  3  fev.  1731. 
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bien,  dit-il  dans  ses  Mémoires  que  ce  fui 
une  faute  immense  de  l'avoir  exilé,  et  que 
si  on  Pavait  souffert  h  Versailles,  le  courtisan 
aurait,  en  lui,  tué  le  philosophe.  11  travail- 
lait donc,  pendant  les  derniers  mois  de  1722, 
à  obtenir  un  privilège  pour  la  Henriade  : 
«  Je  m'occupe,  disait-il,  à  adoucir,  dans  mon 
«  poëme,  les  endroits  dont  les  vérités  trop 
«  dures  révolteraient  les  examinateurs.  Je 
«  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  avoir  le  pri- 
«  vilége  en  France  (671).  »  Et  comme  Thi- 
riot  semblait  l'en  détourner,  il  lui  réponciait 
avec  humeur  :  «  Que  pourra  me  reprocher 
«  la  canaille  d'auteurs,  quand  mon  ouvrage 
«  sera  débité  en  France?  Quel  liJicùle  sera- 
«  ce  à  moi,  de  voir  mon  poëme  être  reçu 
ft  dans  ma  patrie,  avec  l'approbation  des 
«  supérieurs  (672)?  «  11  ne  l'obtint  néan- 
moins pas,  ce  privilège;  la  Henriade  fut  sup- 
primée en  172S  (673);  et  Voliaire  n'obtint 
qu'en  1731,  de  l'amitié  de  M.  de  Chauvelin, 
une  permission  tacite  de  l'imprimer,  à  l'insu 
du  garde  des  sceaux  (67i^].  Ce  fut  là  un 
grand  chagrin  pour  lui,  qui  eut  toute  sa  vie 
un  grand  faible  pour  son  poëme,  et  qui 
s'écriait  avec  satisfaction  :  «  L'épique  est 
«  mon  fait  (675)  !  » 

«  L'histoire  aes  ouvrages  de  Voltaire  se- 
rait un  véritable  martyrologe; on  n'en  citerait 
pas  dix  qui  n'aient  été  supprimés  par  le 
conseil  ou  brûlés  par  le  bourreau;  et  ce- 
pendant il  revient  sans  cesse,  malgré  lui,  à 
celte  approbation  des  supérieurs  ^  et  il  ne  se 
lasse  jamais  de  demander  rapprobation  do 
la  censure.  En  1731,  il  l'obtient  pour  YBis- 
ioire  de  Charles  XII ,  qui  u'en  est  pas  moins 
supprimée  (676);  en  1733,  il  l'obtient  pour 
le  Temple  du  Goût,  ce  qui  ne  l'empêche  pp.* 
d'être  persécuté  (677);  en  1736,  il  Toblienl, 
mais  tacite ,  pour  Ju/fs  César  (678);  en  1752, 
il  la  demande  pour  le  Siècle  de  Louis  X/V, 
et  il  ne  l'obtient  pas  (679);  aussi  écrivait- 
il  ,  en  1763,  à  ses  amis  :  «  Gardez-moi  un 
«  profond  secret,  mes  frères!  il  ne  faut  pas 
tf  que  mon  nom  paraisse;  je  nai  pas  bon 
«  bruit  [(jSO).  » 

«  Voltaire  ne  supporta  jamais  qu'avec  une 
profonde  amertume  cette  sorte  d  exil  moral, 
et  il  ne  se  consolait  pas  d'être  un  étranger 
dans  son  pays.  <i  Je  vous  avoue,  écrivait-il 
«  au  marquis  d'Argenson,  que  je  ne  regrette 
«  qu'une  chose,  c  est  que  mes  ouvrages  ne 
«  soient  imprimés  que  chez  les  étrangers. 
«  Je  suis  fflché  d'être  de  contrebande  dans 
«  ma  patrie  (681j.  »  Aussi  pr.t-il  de  bonne 
heure,  pour  se  soustraire  aux  persécutions, 
le  parti  de  ne  mettre  son  rom  à  aucun  de 
SCS  ouvrages.  Il  avait  même  uni  par  se  faire 
une  théorie  de  l'anonyme.  «  Je  n'ai  jauia's 
«  mis  mon  nom  à  rien,  écrivait-il  en  1761, 
ft  parce  que  mettre  son  nom  à  la  tête  d'i  n 

(675)  Leu.  k  Thiiiot,  H  ocl.  17S5. 

(676)  Lell.  à  Cideville,  50  janv.  n3L 
(G77)  Leu.  à  Thiriot,  24  juillet  1735. 
(078)  Lel.  à  Tiii;ioL,  2  fev.  1736. 
(679)  L'it.  à  «VArgmilal,  11  mars  I75i. 
^680)  Ltîii.  à  Ytriie5;  2  j.nv.i7lCJ. 
(6S0  Lelt.  à  U^Argeitson,  21  mai  1740. 
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fl  ouvrage  est  ridicule  (682).  »  Mais,  comme 
on  le  pense  bien,  s*il  ne  niellait  pas  son  nom 
è  sesjQuvrages,  cl*autres  l'y  menaient  pour 
lui,  et  il  les  désavouait  alors  avec  un  air  de 
conviction  qu'il  poussait  quelquefois  jusqu'à 
la  fureur  la  plus  comique. 

a  Je  serais  bien  fâché,  écrit-il  en  1748,  de 
«  passer  pour  Tauteur  de  Zadig  (683).  » 
«  J'ai  lu  entin  Candide,  écrit-il  en  1758.  11 
«  faut  avoir  perdu  le  sens  pour  m'attribuer 

«  cellec nerie;  j'ai,  Dieu  merci, d'autres 

«  occupations  (684).  »  En  1763,  cela  devient 
plus  sérieux.  AHn  de  prouver  qu*il  n'est  pns 
Pautear  de  VEssai  sur  les  mœurs ^  il  menace 
de  demander  la  saisie  de  l'édition.  «  Je  suis 
<*  outré,  écrit*il  à  d'Ar^ental.  J*ai  recours  h 
«  vous.  Je  ne  veui  point  être  brûlé  en  mon 
«  propre  et  privé  nom...  Si  les  libraires 
«  n*ôtent  pas  mon  nom,  et  s'ils  n'insèrent 
«  pas  dans  louvrage  les  carions  nécessaires, 
«  je  demanderai  net  la  saisie  des  exem- 

•  plaires  fataux,  ou  fatals  (685).  » 

«  lin  1764,il  traite  Jean-Jacquos  Rousseau 
de  délateur  infâme^  pour  avoir  dit  qu'il  était 
Tauteur  du  Sermon  des  cinquante  (686)  ;  mais 
une  Collection  complète  des  OEuvres  de  F.  le 
(il  serlir  des  çonds.  «  Ce  V.,  écrit-il,  nes*ac- 

•  commoderait  pas  du  tout  de  cette  sottise... 

•  J'en  écrirai,  moi,  à  M.  de  Sarline  avec  une 
«  violente  véhémence,  et  je  me  vengerai  de 
«  cet  horrible  attentat  d*une  fagon  eiem- 
«  plaire  (687).  » 

m  KnGn,il  en  arriva  a  celte  théorie :«  5aiî/ 
«  el  Daeid  se  débitent  sous  mon  nom.  Je 
«  regarde  ces  supercheries  des  libraires 
»  comme  des  crimes  de  faux.  On  est  aussi 
«  coupable  de  mettre  sur  le  compte  d'un  au- 
«  leur  un  ouvrage  dangereux,  aue  de  con* 
«  trefaire  son  écriture...  Ces  odieuses  im- 
m  pulations  peuvent  empoisonner  te  reste  de 
m  ma  vie.  Je  veux  bienèlre  confesseur,  mais 
«  je  ne  veux  pas  6lre  martyr  (688).  » 

m  De  tous  les  ouvrages  de  Voltaire,  celui 
qui  lui  donna  le  plus  violent  chagrin,  et 
<|u'il  désavoua  avec  le  plus  d'acharnement, 
ce  fut  la  Pucelle. 

«  La  Pucelle  était  un  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  Voltaire.  Deuxpersonnes  seulement 
on  avaient  une  copie,  le  roi  de  Prusse  et 
madame  Du  Chastelet.  Voltaire  ne  se  dissi- 
mulait pas  l'horrible  clameur  que  soulève- 
rait ce  poëme  infime,  dans  lequel,  suivant 
une  parole  de  M.  Victor  Hugo,  sont  égale- 
ment outragées  la  nudeur  et  la  pairie,  il  se 
contentait  donc  de  le  lire  et  d'en  rire  h  huis- 
clos.  En  1733,  il  était  alors  h  Cirey,  la  peur 
le  urend.  «Cirey,8décembre,d^ua/re  Aetire< 
«  au  matin.  La  date  vous  fera  voir  que  je  uùl 
m  pns  le  temps  de  vous  écrire  une  longue 
«  «/pitre.  On  vient  dem'averlir  que  [ilusieurs 
m  «fiants  de  UPucW/c  courent  Paris...  Voyiez, 
•i  loformez-vous.  Que   voire  amitié  sc'iî'*;- 

(OS?)  Lt*U.  à  irArf^onlal,  21  juin  i7til. 
f  f>8'j)  l^lt.  à  d'Argemal,  10  ortob.  174H. 
(OS4)  Lell.  à  Vernes,  27  déeeiiib.  1758. 
|U85)  I^U.  à  d'Argenul,  9  avril  1765, 
(4^86)  LeU.  à  d*ArgenUl,  40  jan.  t764. 
4  Ga?)  LiU.  à  Damilavillc,  ië  avril  1764, el  à  d*Ar- 
^«  fârMi,  1 S  avril  1704. 


«  mousse  un  peu.  Il  est  d'une  conséquence 
«  exlrôme  que  je  sois  averti.  Il  faudra  enGn 
«  que  j'aille  mourir  dans  les  pays  élran- 
«  gers  ('689).  »  Le  garde  des  sceaux,  M.  do 
Chauvelin,  le  fait  menacer  de  le  jeter  dans 
un  cul  de  basse  fosse,  si  la  Pucelle  est  im- 
primée ;  il  n'y  lient  pas,  el  vole  à  Paris 
pour  se  justiûer  ;  ce  n'était  qu'un  faux  bruit. 
Personne  n'avait  le  manuscrit  de  la  Pucelle  ; 
mais  ce  n'était  que  partie  remise.  L'orago 
creva  en  1754. 

«  On  me  mande,  écrit-il,  qu'on  imprime 
rf  la  Pucelle^^que  Thiriot  en  a  vu  des  feuilles, 
«  elqu'elle  va  paraître...  Ce  qu'ily  a  d'affreux, 
«  c'est  qu'on  dit  que  le  chant  de  l'Ane  s'im- 
«  prime  tel  que  vous  l'avez  vu  d'abord,  et  non 
«tel  que  je  l'ai  corrigé  depuis...  Ayez  la 
V.  bonté  de  ne  pas  me  laisser  attendre  un 
«  coup  après  lequel  il  n'y  aurait  plus  de  res- 
«  sources  (690). m  Dès  ce  moment  Voltaire  est 
en  proie  h  la  plus  horrible  inquiétude.  Le 
fait  de  l'impression  était  exact;  c'était  lo 
manuscrit  de  madame  Du  Chastelet ,  passé, 
depuis  sa  mort,  à  Mlle  Dulhil.  «  L'impres*» 
«  sion  de  celte  maudite  Pucelle  me  fait  fré* 
«  mir,  écrit  Vollaire,  et  je  suis  coutinuel- 
«  lement  entre  la  crainte  et  la  douleur  (691).» 
Deux  mois  plus  tard,  tout  est  covisommé  I 
«  On  me  mande,  écrit-il,  que  la  Pucelle  est 
«  imprimée ,  et  qu'on  la  vend  un  louis  à 
«  Paris.  C'est  apparemment  Mandrin  qui  l'a 
«  fait  imprimer.  Cela  me  fait  mourir  de  dou* 
«  leur  (692).  n 

«  Réduite  prendre  un  parti,  Voltaire  n'hé* 
sita  pas  longtemps.  Avec  ses  amis,  qui  con« 
naissaient  parfaitement  la  Pucelle,  il  déclara 
qu'on  l'avait  falsifiée  ;  avec  ceux  qui  ne  la 
connaissaient  pas,  il  déclara,  avec  des  im* 
précatioQS,  que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
lui. 

«  Vous  m'avez  parlé,  écrit-il  à  Thiriot, 
«  de  cet  ancien  poëme,  fait  il  y  a  vingt-cinq 
«ans,  dont  il  court  des  lambeaux  très-in- 
«  formes  et  très -falsifiés.  C'est  ma  deslinée 
«  d'être  défiguré  en  vers  et  en  prose  (693).  • 
Avec  d'Argental,  il  est  plus  libre,  et  il  dit 
toute  sa  douleur  en  le  mettant  dans  le  secret 
de  sa  comédie  sur  la  falsification  :  «  L'ou- 
«  vrage,  lui  écrit-il,  tel  que  je  Tai  fait  il  y  a 
«  plus  de  vingt  ans,  est  aujourd'hui  un  con- 
«  traste  bien  désagréable  avec  mon  état  et 
«mon  âge;  et,  tel  qu'il  court  le  monde,  il 
«est  horrible  à  tout  âge.  Les  lambeaux 
«  qu'on  m'a  envoyés  sont  pleins  de  sottises 
«  et  d'impudence  ;  il  y  a  de  quoi  faire  fré- 
«  mir  le  bon  goût  et  l'honnêteté.  C'est  lo 
«  comble  de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  h 
«  la  lèle  d'un  tel  ouvrage.  Madame  Denis  écrit 
«  h  M.  d'Argcnson,  el  le  supplie  de  se  ser- 
«  vir  de  son  aulorilé  pour  empêcher  l'im- 
«  pression  de  ce  scandale.  Ne  dois-je  pas 
«  faire  tout  au  mon  ie  pour  prouver  combien 


%  Damilaville,  21  juillet  4764. 
à  Thiriot,  «  déceutb.  4735. 
à  d^Argental,  7  nov.  1754. 
ii  d'A  genla',  ÎO  nov.  1754. 
à  d'A  geiiUl,  43j«nv.  1755. 
à  Thiriot,  9  mai  1755. 
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«  cet  ouvrage  est  fdlsiné»  et  pour  détruire  les 
ft  soupçons  qu'on  pourroil  former  un  jour 
«  que  j  ai  eu  part  h  la  publication  (6%).  » 

«  Avec  ceux  qu'il  pouvait  tromper  itnpu- 
nément,  Voltaire  désavouait  la  Pucelle  avec 
une  indignation  admirablement  jouée  :  «  Je 
«  n'ai  jamais  rien  vu,  écrit-il  à  M.  de  Bren- 
«  les,  de  plus  plat  et  de  plus  horrible.  Cela 
«  est  fait  par  le  laquais  a*un  athée.  Mon  in- 
«  dignation  ne  m*a  pas  permis  de  dillérer 
«  un  moment  à  envoyer  la  feuille  au  magis- 
«  Irai  de  Genève.  On  a  rais  sur-le-champ 
«  Grasset  en  y^ison  (693).  »  Ce  Grasset,  que 
•Voltaire  fait  arrêter,  avait  une  copie  du 
poërae,  qu'il  voulait  lui  vendre.  Voltaire 
avait  imaginé  de  le  dénoncer,  pour  détour- 
ner les  soupçons.  Voici  en  quels  termes  il 
écrivit  au  |)remier  sjndic  du  conseil  do  Ge- 
nève :  «  Je  fus  saisi  d'horreur  à  la  vue  do 
«  cette  feuille,  qui  insulte,  avec  autant  u'in- 
^1  solence  que  de  platitude,  à  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  sacré.  Si  un  de  mes  laquais  en 
«  copiait  une  ligne,  je  le  chasserais  sur-le- 
te  champ  (696).  » 

«  Au  fond,  et  quoiqu'il  eût  souvent  envie 
-d'en  rire,  Voltaire  sentait,  |lus()ue  per- 
sonne, Topprobre  ineffaçable  que  la  Pucelle 
imprimait  à  son  nom.  «  Vous  pouvez  comp- 
«ter,  écrivait-il  à  d'Argental ,  que  ma  vie 
«  est  empoisonnée,  cl  mon  âme  accablée  de- 
«  puis  six  mois.  Je  suis  si  honteux  qu'à  mon 
<«  âge  on  réveille  ces  plai>anteries  mdécen- 
«  tes,  que  mes  montagnes  ne  me  paraissent 
«  pas  avoir  assez  de  cavernes  pour  me  ca- 
•  cher  (697).  » 

«  La  seconde  idée  qui  préoccupa  Voltaire 
toute  sa  vie,  ce  fut  le  soin  de  sa  fortune.  11 
pensa  toujours  fort  solidement  là-dessus. 
«  Melpomène,  Ciio  et  Thalie,  disail-il,  c'est- 
«  à-dire  les  tragédies,  l'histoire  et  les  con- 
«  tes,  n'empèchunl  pas  qu'on  ne  songe  à  ses 
«dîmes,  attendu  qu'un  homme  de  lettres 
«ne  doit  pas  être  un  sot  qui  abandonne  ses 
t(  affaires  pour  barbouiller  des  choses  inu- 
«  liles  (698j.  » 

«  Voltaire  n'avait  ou,  de  son  patrimoine, 
'^ue  4,000  livres  de  rentes  (699)  ;  mais  il 
avait  si  bien  fwit,  avec  les  rescriptions,  avec 
les  billets  de  loterie,  surtout  avec  la  Compa- 
gnie des  Jndes,  qu'il  pouvait  écrire  à  Fré* 
dé  rie  en  17-SO  :  «  Je  suis  riche,  et  môme  très- 
«  riche  pour  un  homme  de  lettres.  J'ai  ce 
«qu'on  appelle  h  Paris  monté  une  maison, 
«  oi!i  je  vis  en  philosophe,  avec  ma  famille  et 
«mes  amis  (700).  »  Neuf  ans  i>lus  îard,  il 
iijoulait  :  «r  J'ai  en  France  60,i/00  livroa  do 
«  rentes  (70J)  ;  »  ce  qui  ne  comprenait  ni  ses 
intérêts  dans  la  Compagnie  des  Indes,  ni  sa 
terre  de  Ferney,  qui  lui  avait  coûté,  en 
1768,  près  de  500,000  francs,  selon  le  compte 
qu'il  en  fait  lui-même  (702). 


(6<)i) 
(695) 
(696) 
1755. 

(607) 
(698) 

(699) 

i700; 


Lell.  à  d'Argental,  tA  mal  4755. 

Lett.  à  M.  de  Breiilef ,  i9  juin  i755. 

Leit.  au  i^r^uiier  sy^idic  de  Genève,  2  a-  ût 

Letf.  à  d*Argenia>,  U  nov.  1755. 
Leit.  à  d*Argenlal,  29  j/nv.  1761. 
Lu.  à  Tbiriot,  im^ri  1769. 
Leu.  à  Frédéri -,  8  mai  1750. 


«  Une  bonne  partie  de  ses  rentes  prove- 
naient de  fonds  placés  à  rente  viagère.  Il 
avait  pour  débiteurs  les  plus  grands  noms 
de  France,  MM.  de  Villars,  de  Richelieu, 
d'Ëstaing,  de  Guise  ,  de  Gu;'briand  ,  d'An- 
neuil,  et  un  petit  marquis  de  Lézeau,  qu'il 
rendait  horriblement  malheureux  par  ses 
plaisanteries.  «  Ce  [)elit  Baboin,  dit-il,  crut 
«  faire  un  bon  marché  avec  moi,  parce  que 
«j'étais  iluet  et  maigre  :  vivimus  tamen,  et 
«  peut-être  occidit  dans  son  marquisat  (703).% 
Le  Baboin  no  payant  pas,  Voltaire  revient  à 
la  charge  :  «  Je  crois  ce  puant  marquis  bien 
«  en  colère  que  je  vive  encore,  et  que  j'aie 
«  douté  de  son  existence.  Ce  petit  gnome  ne 
«  vous  a  donc  pas  répondu  ?  Je  le  ferai  «ter 
«  à  droite  de  pardieu,  fût-ce  dans  Argentan 
«en  Basse-Normandie  (704- j.  »  Knlin,  le 
gnome  se  décide,  mais  pas  de  la  façon  que 
Voltaire  l'entendait  :  «  Ce  petit  bonhomme 
«  de  marquis  veut  donc  me  donner  une  as- 
«  signalion  sur  son  trésor  royal,  et,  dequa- 
«  Ire  années,  uj'en  payer  une,  à  cause  des 
«  dépenses  qu'il  a  faites  à  la  guerre.  Je  fer?)! 
«  signifiera  Monseigneur  que  je  ne  l'entends 
a  pas  ainsi,  et  une  lui  ayant  joué  le  tour  de 
a  vivre  jusqu'à  la  fiu  de  la  présente  année, 
«je  veux  être  payé  de  mon  dû  ou  deu.  On 
«  écrivait  autrefo  s  cffu,  ou  dub,  parce  mie 
«  dû  est  toujours  dubium  ;  mais  cfu,  ou  acu, 
«  ou  dub,  il  faut  qu*il  me  paye  ;  et ,  point 
«  d'argent,  point  du  Suisse  (705).  • 

a  Du  reste,  en  sa  qualité  d'ancion  clerc  de 
procureur  et  de  (ils  de  trésorier,  Voltaire 
entendait  adniirabiement  les  rentrées.  Ses 
parties,  pour  être  aussi  civiles  que  celles 
de  M.  Fleurant,  n'en  étaient  pas  moins  inexo- 
rables. 11  avait  pour  hommes  d'affaires  T.tbbé 
Moussinot ,  ancien  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  il  lui  donnait  des  instructions 
qui  sont  un  modèle.  «  M.  de  Geones  refuse- 
«  t-il  de  donner  de  l'argent?  Un  exploit,  je 
«(  vous  prie,  c'est  là  toutela  cérémonie  (706j.» 
Ou  bien  :  «  M.  d'Eslaing  cherche  des  chica- 
«  nés  pour  ne  me  point  payer,  ou  pour  dif- 
«  fcriT  le  payement.  Il  faut  vite  constituer 
«  un  procureur,  et  plaider  (707).  » 

«  Sans  êlre  précisément  avare,  Voltaire 
élail  bienfaisant  à  son  goût  et  à  ses  heures. 
Uiijoursa  nièce,  madameDenis,  qui  lui  devait 
tout,  lui  adressa  ces  lignes  atroces  :  «  Le 
«chagrin  vous  a  peut-être  tourné  la  tête; 
«  mais  peut-il  gâter  le  cœur?  J/avarice  vous 
«  poignarde...  Ne  me  forcez  pas  h  vous  haïr. 
«  Vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par  le 
«  cœur.  Je  cacherai  autant  que  je  pourrai 
«  les  vices  de  votre  cœur  (708).  »  Un  tel  té- 
moignage, sorti  d'une  telle  bouche,  prouve 
assurément  que  Voltaire  avait,  à  certains 
moments,  des  réticences  de  générosité  ;  mais 
il  faut  dire  qu'il  était  néanmoins  d*uiie  cor- 

<70l)  Lett.  i  Fr.  déric,  27  mars  1759. 

(702)  Le  t.  à  Rochefori,  11  avril  17G8. 

(703)  L  t .  à  Cdev.h,  4  od.  1738. 
^704)  Leit.  à  Cideville,  IOdov.  1758. 

(705)  Lell.  k  Cidev.lle,  25  dov.  1758. 

(706)  Lf  II.  il  Vahbé  M»iiss*not,  murs  I7S8. 

(707)  Lclt.  à  lluas6i*.ol,  jtiio  1738. 

(708)  Len.  à  d^Argenial,  10  mais  i^'S^. 
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taine  grandeur  dans  les  choses  où  sa  gloire 
était  intéressée. 

«  Il  avait  une  petite  clientèle  de  jeunes 
auteurs,  auxquels  il  venait  en  aide.  «  Au 
€  chevalicT  de  Mojuhy,  écrit-il,  encore  JOO  fr. 
c  et  mille  excuses  (il  en  demandait  200)  ; 
«encore  200 fr.  et  deux  mille  excuses  à 
«  Prault  fils  ;  un  louis  d*or  à  d*Arnaud  sur- 
«  le-champ  (709).  »  Quelques  jours  après,  il 
ajoutait  :  «  Au  collège  de  Monlai^u,  il  y  a 
«  un  jeune  abbé  nommé  Dupré  ;  il  ni*a  écrit; 
«  envoyez-lui  six  livres^  une  Henriade^  et  re- 
«  merciez-le  pour  moi  (710).  » 

«  Ses  réelles  et  grandes  libéralités.  Vol- 
taire les  fit  à  ses  libraires  et  aux  comédiens. 
Il  ne  retira  jamais  rien  ni  de  ses  tragédies, 
ni  de  ses  autres  ouvrage?..  «  Je  ne  vends 
«  noinl  mes  ouvrages,  écrivail-il  au  libraire 
«  Jore,eni73G;ceuxà  qui j*en donne leprofit 
«  s*accommoderont  sans  doute  avec  vous 
«  (711)».  Il  donnait  en  effet  souvent  ses  droits 
d*auteur  è  des  amis,  à  des  acteurs  ou  à  des 
actrices  ;  mais,  le  plu.^  souvent,  ses  libraires 
protitèrent  de  tout;  et  il  refusa,  en  1769, 
18,000  fr.  qae  lui  offrait  Panckoucke  (712). 

«  Quand  il  eut  ainsi  arrangé  sa  vie,  entre 
une  grande  fortune  bien  an'ministrée  et  <les 
ouvrages  dont  il  acceptait  la  gloire  et  décli- 
nait la  responsabilité.  Voltaire  s'occupa  des 
choses  dont  il  fut  toujours  jaloux  ,  la  bo  ne 
compagnie,  les  satisfactions    intérieures  et 
la  renommée.  Jusqu*en  1735,  il  avait  vécu 
comme  la  plupart  des  gens  de  lettres,  dans 
la  maison  de  tel  ou  tel  grand  seigneur.  11  se 
lia  Irès-inlimement,  vers  cette  époque,  avec 
madame  Du  Chastelet,  et  se  retira  avecelle 
au  château  de  Cirej,  sur  les  frontières  de 
la  Lorraine.  La  divine  Emilie,  qui  était  une 
Breleuil ,   flattait  assez  Tamour-proprc  de 
Voltaire  pour  le  tenir  éloigné  de  Paris  ;  et 
Cirey  lai  otTUiettait  de  se  sauver  en  Lorraine 
ou  en  Holiamle,  h  la  première  alarme  sé- 
lieuse.  Sauf  quelques  courtes  absences,  et 
environ  une  année  passée  à  Versailles,  Vol- 
taire habita  Cirey  treize  ans,  jusqu*à  la  mort 
de  madame  Du  Chastelet ,  arrivée  en  17^9. 
Voltaire  y  était  nias  réellement  le  maître  que 
le  marquis;  et  les  mœurs  du  temps s*accon.- 
tnodaient  assez   bien  do  ces  arrangements 
étranges  :  c'étaient  des  arrangements,  en 
flTel,  car  Voltaire  savait   fort  bien  ce  que 
lui  coûtait  la  gloire  d*ôtreaimé  de  la  divine 
Emilie.  Il  avait  déjh  été,  quelques  années 
auparavant,  et  dans  les  mêmes  conditions, 
le   pensionnaire  de  la   présidente  de  Ber- 
fiières,  car  plusieurs  grandes  dames  de  ce 
tenaps  mettaient  ainsi   leur  cœur  pour  en- 
seigne à  leur  table  d*bote.  A  la  mort  aEuii lie, 
Voltaire  compta,  et  voici  son  bilan  :  «  4O,0GO 
«    livres  prêtées  pour  bâtir  Cirey,  réduites 


(709)  Leit.  à  Moussinot,  3  janv.  1759. 
^710)  LeU.  à  Moofsino*,  janv.  1739. 
<7II)  UK.  i  J  >re,  %i  mars  I75<i. 
<719)  Lni.  à  Pli  ckouck<*,  29  sep*.  17ii9. 
<7I3)  Leti.  è  Mme  de  Montréval,  15  nov.  1749. 
(7U)  Leu.  à  Ricb  li  u.  août  1750. 
^715)  Le  I.  i  Fiéaérir,  juin  1751. 
1116)  Bille;  df  Fiédtiic,  roar»  1755. 


«  à  30,000  livres,  réduites  elles-mêmes  à  u'te 
«  rente  viagère  de  2,000  livres,  jamais  payée, 
«  réduite  enfin  elle-même  à  10,000  livres  en 
«  capital;  sans  préjudice  des  meubles,  dia- 
«  mants  et  autres  bagatelles  (713).  »  Pour- 
tant, bon  lojis,  bon  gtle,  et  le  reste,  comme 
dit  la  fable  des  Deux  Pigeons;  tout  cela 
pendant  treize  ans,  pour  30,000  livres,  chez 
une  marouise;  Voltaire,  seul,  pouvait  obte- 
nir de  tels  résultats. 

«  Pendant  le  règne  d'Emilie,  Voltaire 
avait  successivement  mis  à  la  disposition 
de  M.  Amelot,  en  1743,  et  de  M.  d'Argenson 
en  \lkhy  ses  relations  avec  le  roi  de  Prusse, 
afm  de  négocier  la  paix.  II  y  gagna  la  placo 
d'historiographe  de  France,  et  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  que  Louis  XV 
lui  permit  d'acheter.  Néanmoins,  et  malgré 
tout  ce  qu'il  put  faire,  il  ne  réussit  pas  à  la 
cour;  et  ce  lui  fut  toute  sa  vie  une  amère 
douleur  de  n'avoir  pu  obtenir  les  entrées. 
«  Malgré  mes  travaux,  écrivait-il  avec  amer- 
«  tuine  en  1750,  Moncrif  eut  ses  entrées 
«  chez  le  roi,  et  moi  je  ne  les  ai  pas  (714).» 

«  Dégoûté  de  la  cour  et  de  la  France,  il 
se  rendit,  en  1750,  auprès  du  roi  de  Prusse, 
qui  lui  donna  un  de  ses  ordres,  et  le  fit  son 
cnambelian,  avec  20,000  francs  de  pension. 
Un  an  après,  Frédéric  et  lui  étaient  déjà 
brouillés  (715),  et,  à  force  de  replâtrages, 
ils  se  supportèrent  encore  pendant  deux  ans. 
Au  mois  de  mars  1753,  le  roi  de  Prusse  le 
chassa  par  un  billet  ignominieux.  «  Votre 
c  effronterie  m'étonne,  lui  disait-il  ;  si  vous 
«  poussez  l'afl'aire  b  bout,  je  ferai  tout  im* 
«  primer;  et  l'on  verra  que  si  vos  ouvrages 
«  méritent  qu'on  vous  érige  des  statues, 
«  votre  conduite  vous  mériterait  des  ehat- 
«  nés  (716).  » 

«  Ainsi  chassé  de  Berlin.  Voltaire  erra 
deux  ans  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  le 
pays  de  Vaud,  n'osant  pas  rentrer  en  France, 
h  cause  de  son  Essai  sur  les  mœxtrs.  Kl  1755, 
il  acheta  les  Délices,  h  la  porte  de  Genève, 
et  y  pas<;a  cinq  ans.  En  1760,  il  acheta  Fer- 
ney,  de  M.  Budée  de  Boisy,  et  il  y  joignit, 
la  ïnôme  année,  le  comté  de  rourney,  acheté 
h  vie  du  président  de  Brosses,  m(iyennant 
35,000  livres;  et  Ton  jugera  de  son  impor- 
tance sur  ce  l'ait,  que  Voltaire  l'afferma 
douze  cents  livres,  trois  quarterons  de  pailte 
et  un  char  de  foin  (717).  Cependiuii,  si  petit 
qu'il  fût,  son  comlé  le  fit  seigneur  de  deux 
paroisses  (718),  haut  justicier  (719),  ayant 
pilori  (720),  dîmes  (721),  censives,  droit  do 
chasse  et  de  dixième  (722),  et  enfin  droit 
do  main-morte  sur  plusieurs  serfs  taillables 
et  corvéables  à  merci  et  miséricorde  (723). 

«  Voltaire  se  fit  è  Fcrney  une  grande  et 
glorieuse  existence  ;  tous  les  lettrés  de  l'Eu- 


î 


717)  Lait,  au  présid.  de  Broj'cs,  20  ocl.  tVGI 

718)  Lett.  ^  P  Ijirohie,  25  avr.  17G0. 
19)  Lett.  Si  DamiUviUp,  mai  1761. 

(720)  Leli.  à  TliiboiivîUa,  29  vnii  17G0. 

(721)  Lett.  àd  ArgenUl,  i  %\t.  1764. 

(722)  Leit.  à  M.  de  Chois<>ii1,  17G6. 

(723)  L«tl.  à  dArgmlâl,  !•'  fév.  IT^i.. 
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rope  lui  écrivaient,  et  les  grands  seigneurs 
allaient  Vy  visiter.  Il  y  vécut  vingt-lrois  ans, 
jusqu'en  1778,  toujours  malade,  mais  tou- 
jours gai;  «  flexible  comme  une  anguille,  vif 
<c  comme  un  lézard,  travaillant  comme  un 
«  écureuil  (724)  ;  dansant  sur  le  bord  de 
la  tombe  (728);»  justifiant  le  nom  que 
Frédéric  lui  donnait  de  plaisant  vieillard 
(726),  et  estimant  qu'à  proportion  qu'on 
avance  en  âge,  le  temps  ne  saurait  être  mieux 
employé  qu'à  faire  des  polissonneries  (727). 

«Trois  événements  principaux  se  détachent 
(lu  séjour  de  Voltaire  à  Ferney.  En  1763, 
il  dote  et  marie  une  descendante  de  Cor- 
neille; en  1768,  il  communie  eu  grand  ap- 
parat le  jour  de  Pâques,  et  fait  un  sermon 
dans  l'église  ;  en  1770,  il  se  fait  capucin. 

«  Le  poëte  LeUrun,  secrétaire  du  prince 
de  Conti,  ayant  découvert  à  l'abbaye  Saint- 
Antoine,  en  1760,  une  jeune  fille,  petite-nièce 
du  grand  i^orneille,  adressa  une  ode  à  Vol- 
taire, et  Vencorneilla.  Voltaire  la  Gt  venir, 
l'instruisit,  sans  pouvoir  réussir  à  lui  ap- 
prendre l'orthographe,  la  dota  avec  le  pro- 
duit d'un  commentaire  quil  fit  sur  les  œu- 
vres du  grand  poëte,  et  la  maria,  en  1763,  h 
M.  Dupuis,  cornette  dans  la  colonneile- 
générale  des  dragons.  Celte  bonne  et  hono- 
rable action,  nui  Gt  grand  bruit,  attira  à 
Ferney  une  nuée  de  Cornillons^  sans  parler 
du  père  de  la  mariée,  surnommée  Cornélie- 
Chiffon^  facteur  de  la  poste  à  Paris,  que 
Voltaire  appelait  Pierre-le-TroUeur^  et  au- 

Îuel  il  se  désolait  d'ôtre  obligé  d'écrire: 
Monsieur^  Monsieur  Corneille^,  dans  les 
rues  (728;. 

«  La  communion  de  Voltaire  et  son  agré- 
gation à  Tordre  des  capucins  firent  grand 
bruit,  comme  on  le  pense;  mais  nous  en  ré- 
servons le  détail  pour  )*éiude  où  nous  appré- 
cierons ses  doctrines  religieuses. 

<f  Ecrivant  et  riant  toujours,  Voltaire  attei- 
gnit l'année  1778.  Un  seul  côté  de  son  esprit 
semblait  toucher  à  l'enfance  sénile,  c'était 
le  côté  des  tragédies.  lien  faisait  à  perpé- 
tuité, plus  ridicules  et  plus  choyées  les  unes 
3ue  les  autres.  11  haïssait  Paris,  et  mourait 
'envie  d'y  revenir.  Ses  amis  obtinrent  de 
Marie-Antoinette  une  permission.  Il  y  arriva 
vers  le  15  février,  et  logea  chez  le  marquis 
de  Villette,  qui  passait  pour  son  fils,  ou  se 
vantait  de  l'être,  et  qui  avait  épousé  made- 
moiselle de  Varicour,  tanle  de  ce  jeune  garde- 
du-corps  assassiné  à  Versailles  le  6  octobre 
1789,  par  Jourdan  Coupe-Tôte. 

«  Comme  on  l'imagine,  les  philosophes 
l^ui  ménagèrent  une  immense  ovation.  Ce- 
pendant, ce  monde  nouveau  le  chO(pait  et 
^ennuyait.  «  Je  ne  son^^e,  écrivait-il  le 
«  15  mars,  qu'à  être  défait  de  tous  les  po- 
«  lissons  qui  me  parlent  de  Shakspeare,  de 

(724)  Leu.  à  crArgenlal,  22o(l.  i7a9. 

(725)  Leu.  à  Thiriol,  1-^  mars  1709. 

(726)  Leu.  à  Fiédérie,  8  janv.  17()({. 

(727)  Un.  à  Frédéric.  12  j  m  v.  1772. 

(728)  Leu.  à  d^Arsental,  Sfcv.  1765. 

(729)  Leu.  à  Florlm,  15  mars  1778. 
(750)  Leu.  à  d'Argenlal.  20  a\r.  1773. 

(731)  Consfhmivmiet  (I  i  24  dcccinbro  I8o0.  --  Il 


«  de  mylords  anglais.  Paris  est  le  rendez- 
c  vous  de  toutes  les  folies,  de  toutes  Ir^s 
«  sottises  et  de  toutes  les  horreurs  possi- 
<f  sibles  (729).  »  Voilà  comment  il  jugeait  la 
société  qui  préludait  à  la  révolution  I 

<t  Le  20  avril,  il  écrit  :  «  II  faut  que  je 
«  parte  dans  quinze  jours,  sans  quoi  tout 
«  périt  k  Ferney  (73(^;  »  mais  il  meurt  le 
30  mai,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
(A.  Granier  db  Cassagnac.) 

CHAPITRE  VI. 

Doctrine  de  Voltaire  d'après  sa  correspond 

dance  (731). 

a  Quoique  les  œuvres  de  Voltaire  présen- 
tent, comme  on  le  verra,  un  certain  sjrstèmo 
bien  lié  de  politique  et  de  philosophie,  ce 
serait  une  grande  erreur,  ou  du  temps  perdu» 
de  l'y  chercher  partout.  Le  grand  démolis- 
seur passa  plus  de  la  moitié  île  sa  vie  sans 
songer  à  être  autre  chose  qu'un  homme  de 
lettres,  composant  des  tragédies  en  trois 
semaines  (732);  et  il  avait  déjà  tout  prôné» 
lorsque  la  fantaisie  lui  vint  de  tout  dé- 
truire. 

a  La  religion  chrétienne,  dont  il  devait 
être  le  plus  ardent  persécuteur,  n'eut  point» 
pendant  quarante-sept  ans ,  d'apologiste 
plus  convaincu.  En  1724.,  il  avait  alors 
vingt-huit  ans.  Voltaire  fit,  au  château  et 
cheiî  le  président  de  Maisons,  une  longue  el 
douloureuse  maladie.  «  On  m'annonça,  écriu 
ff  il,  que  le  curé  de  Maisons,  qui  s  intéres- 
•  sait  à  ma  santé,  et  qui  ne  craignait  point 
«  la  petite-vérole,  demandait  s  il  pouvait 
«  me  voir  sans  m'incommoder;  je  le  fis  en- 
«  trer  aussitôt.  Je  me  confessai,  el  je  fis 
«  mon  testament  (733).  »  Voltiiire  n'était 
pas  alors  en  spectacle,  comme  il  le  fut  plus 
tard;  il  n'avait  à  craindre  aucune  persécu- 
tion :  c'était  sans  appareil,  sans  bruit  qu'il 
se  confessait;  il  serait  donc  impossible  de 
mettrtî  en  doute  la  spontanéité  et  la  sincé- 
rité qu'il  apporta  dans  raccompUsseraent  do 
cet  acte  religieux. 

a  D'ailleurs,  Voltaire,  qui  dansa,  disait-il, 
pendant  toute  sa  vie,  sur  le  bord  de  sa 
tombe,  devenait  fort  sérieux  lorsqu'il  s'en 
approchait  un  peu  trop.  En  1762,  lorsqu'il 
était  déjà  en  pleine  voie  d'irréligion,  il 
écrivait  à  d'Alembert:  «  Meslier  parle  au 
«  moment  de  la  mort,  au  moment  où  les 
«  menteurs  disent  vrai;  voilà  le  plus  foil 
«  de  tous  ses  arguments  (734.).  »  Cette  opi- 
nion de  Voltaire  concourt  donc  à  établie 
la  sincérité  de  sa  confession  de  Maisons. 

a  Dix  ans  plus  tard,  Voltaire  avait  encore 
sur  le  christianisme  des  idées  pleines  de 
fermeté  et  d'élévation;  et  il  en  t'crivail  Pa- 
pologie  suivante  à  un  membre  de  l'Académie 

va  sans  dire  que  nous  ne  cilonr.  pas  M.  G^anier  A* 
Cass^gnac  coiiime  ral>uiii>U  14^,  ccL  e  qiiai.ritaiinn  iv^ 
porte  que  sur  la  correïipon  Jaiic<s  de  Voliair*»  qtril 
résume  ti  habilemeni. 

(732)  Zaïre  fut  faiie  en  vingt-ikitx  jour?,  (L»  l'.  à 
Fofjionl,  !25juin  t73i. 

(733)  Lm,  à  M.  «:e  Bieleuil,  j  mv.  1724. 
(73i)  Leu.  à  d'A'tmbert,  1:2  juilla  I7(>i. 
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française  :  <  J*ai  entendu  de  votre  bouche, 
«  avec  une  grande  consolation,  que  j'avais 
H  osé  peindre  dans  la  Henriade  la  religion 
«  avec  ses  propres  couleurs,  et  que  j'avais 
«  aiémeeule  bonheur  d'exprimer  le  dogme 
m  avec  autant  de  correction  (735)  que  j*avais 
«  fait  avec  sensibilité  Téloçe  de  la  vertu... 
m  J*ai  écrit  contre  le  fanatisme;  mais  plus 
«  je  Mis  l'ennemi  de  cet  esprit  de  faction, 
«  plus  je  suis  l'adorateur  d'une  r^tligion 
«  dont  la  morale  fait  du  genre  humain  une 
«  famille,  et  dont  la  pratique  est  établie  sur 
«  l'indulgence  et  sur  les  bienfaits.  Comment 
«  ne  l'aimerais-je  pas,  moi  qui  l'ai  toujours 
«  célébrée  7  Le  stoïcisme  ne  nous  a  donné 

•  qu'un  Epictète,  et  la  philosophie  chré- 
«  tienne  forme  des  milliers  d'Epictètes,  qui 
«  ne  savent  pas  qu'ils  le  sont,  et  dont  la 
«  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer  leur 
«  vertu  même.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce 
«  respect  véritable  pour  la  religion  chré- 

•  tienne  qui  m'inspira  de  ne  faire  jamais 
«  aucun  ouvrage  contre  la  pudeur  (736);  il 
«  faut  l'attribuer  à  l'éloignement  naturel 
«  que  j'ai  eu,  dès  mon  enfance,  pour  ces 
«  sottises  faciles,  pour  ces  indécences  or- 
«  nées  de  rimes,  qui  plaisent  par  le  sujet  à 
«  une  jeunesse  effrénée  (737).  b 

«  Pendant  la  même  période  de  sa  vie, 
Voltaire  se  montra  plein  d'estime,  d'affec- 
tion et  de  respect  pour  les  Jésuites,  contre 
lesquels  il  montrera  plus  tard  un  acharne- 
ment féroce,  et  dont  le  roi  de  Prusse  lui- 
inéoie  tAcbera  de  le  faire  rougir.  Il  leur 
lisait  ses  ouvrages  avec  confiance.  «  Ou  a 
«  lu,  écrit-il,  Jules  César  devant  dix  Jésui- 
m  tes;  ils  en  pensent  comme  vous;  mais  vos 
«  jeunes  gens  de  la  cour  ne  goûtent  en  au- 
«  cune  façon  ces  mœurs  stoïques  et  dures 
«  (738).  »  C'est  encore  chez  les  Jésuites,  au 
roflëge  d*Harcourt,  qu'il  fit  Jouer  sa  tra- 
gédie (739);  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et 
il    écrit  k  Thiriot  quatre   ans   plus  tard  : 

•  Courez  chez  le  P.  Brumoi;  voyez  quel- 
«  ques-uns  de  ces  Pères,  mes  anciens  mat* 
m  très,  qui  ne  doivent  jamais  être  mes  en- 
«  nemis;  parlez  avec  tendresse,  avec  force. 
«  Père  Brumoi  a  lu  Mérope^  il  en  est  con- 
«  tent;  Père  Tournemine  en  est  enthou- 
m  siasmé.  PJûtà  Dieu  que  je  méritasse  leurs 
«  éloges  I  Assurez-les  de  mon  attachement 
«  inviolable  pour  eux;  je  le  leur  dois,  ils 
«I  m'ont  élevé;  c'est  être  un  monstre  que  do 
m  ne  pas  aimer  ceux  qui  ont  cultivé  notre 
m  âme  (740j.  »  Hélas  I  le  moment  viendra 
où  Voltaire  appellera  les  Jésuites  «  des  ours 
«  à  soutane  noire  (741);  »  il  écrira  même 
ces  lignes  atroces,  qui  étaient  une  prophé- 
tie: «Il  ne  serait  pis  mal  qu'on  envoyât 
«  chaque  Jésuite  dans  le  fond  de  la  mer 

(T35)  Vuli  ire  s^"  flaUe.  H  met,  par  «xemple,  dans 
1 1  b<*ucbe  d«  sa  ni  Louis  une  tirade  coou-e  1  c.cr- 
uiié  ilfs  peines. 

(736)  La  Puulte  éuri  fjjte  pourtant;  Voy.  Lett. 
:i  Tbir.ot,  8  déc.  1735;  mais  elle  était  lenoe  fo-t  se- 
rrûli*,  n  Volt  ire  tremblait  à  Tidëe  de  sai  piiblica- 
ifton.  (G.  Dr.  Ci  s.\c:f.\c.) 

(757)  Lxtt.  de  mars  1745. 

^738}  Ui(.  à  Ci  levillo,  19  a  à;  1751. 


I»  avec  un  janséniste  au  cou  (7i2);  »  mais 
cVst  à  l'époque  où,  complètement  séparé 
des  principes  des  cinquante  premières  an- 
nées de  sa  vie,  il  poursuivra  de  ses  fu- 
reurs le  christianisme  qu'il  avait  tant  cété" 
bré. 

«  Et  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
Tcspril    qui    animait    réellement    Voltaire 
pendant  les  belles  années  de  son  talent, 
c'est  qu'il  méprisait  fort  cette  même  philo- 
sophie, dont  il  va  devenir  le  patriarche. 
«  Les  belles-lettres,  écrivait-il  en  1735,  pé- 
a  rissent  à  vue  d'œil.  Ce  n'est  pas  que  je 
«  sois  fâché  que  la  philosophie  soit  culli- 
«  vée,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  do- 
«  vînt  un  tyran  qui  exclût  tout  le  reste. 
<  Elle  n'est  en   France  qu'une  mode  qui 
«  succède  à  d'autres,  et  qui  passera  à  son 
«  tour  (7i3).  »  Neuf  ans  plus  tard,  il  ajoute: 
«  Vanitas  vanitalvmy  et  metaphysica  vanitas. 
a  C'est  ce  que  j'ai   toujours  pensé.   Mon- 
«  sieur;  et  toute  métaphysique  ressemble 
«  assez  à  la  coquecigrue  de  Rabelais,  bom- 
«  billant  ou  bombinant  dans  le  vide.  Je  n'ai 
«  parlé   de  ces  sublimes   billevesées   que 
«  pour  faire  savoir  les  opinions  de  Newton 
a  f7H).  »  Même  à   plus  de   soixante  ans. 
Voltaire  ne  pouvait  pas  se  tenir  de  se  mo- 
quer de  la  mode  de  son  siècle  :  «  Les  grâces 
a  et  le  bon  goût  sont  bannis  de  France,  et 
«  ont  cédé  la  place  h  la  métaphysique  eni- 
«  brouillée,  è  la  politique  do  cerveaux  creux, 
«  à  des  discussions  énormes  sur  les  Qnan- 
«  ces,  sur  le  commerce,  sur  la  population, 
«  qui  ne  mettront  jamais  dans  l'Etat  ni  un  écu, 
«  ni  un  homme  de  plus.  On  croit  être  so- 
ft Ude,  on  n'est  que  lourd  et  lourdement 
a  chimérique  (745).  »  «  Ce  siècle  des  raison- 
«  nements,  ajoutait  il  en  1767,  est  l'anéan- 
«  tissement  des  talents  ;  c'est  ce  qui  no 
«  pouvait  manquer  d'arriver  après  les  eiforts 
«  que  la  nature  avait  faits  dans  le  siècle  de 
a  Louis  XIV  (746).  » 

«  Ainsi,  plus  do  la  moitié  de  la  vie  de 
Voltaire  fut  consacrée  à  célébrer  la  religion 
chrétienne,  à  honorer  les  Jésuites,  et  à 
mettre  en  question  reflScacité  de  la  philoso- 
phie. Nul  ne  peut  dire  de  quelle  facn  il 
aurait  fini,  s'il  avait  été  considéré  comme 
son  talent  le  méritait,  comme  l'eût  considéré 
Louis  XIV,  au  lieu  d'être  dédaigné  et 
irrité  par  un  gouvernement  sans  intelligence, 
dont  il  disait  lui-même  en  l'approuvant 
d'ailleurs  :  «  La  cour  ne  se  soucie  pas  plus 
«  de  Fréron  et  de  Palissot  que  des  chiens 
«  qui  aboient  dans  la  rue,  ou  de  nous,  qui 
«  abovons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est 
«  parfaitement  égal  aux  yeux  du  roi,  qui 
a  est,  je  crois,  beaucoup  plus  occupé  de  ses 
il  chiens  d'Angleterre,  qui   nous  dosaient, 

(750)  Lelf.  à  Thiriot,  juîllci  475.%. 
(740)-L'U.  4  Tliirot,  9  janv.  1751). 
(7il)  Leif.  i  d'A'genlal,  3  mars  175*. 

(742)  Uiii.  À  Chabanon,  21  ddc.  1767. 

(743)  Lîll.  h  Citleville,  16  avr.  1735. 
(714)  Leil.  à  irA'-g«»nson,  15  avr.  i7ii. 

(745)  Lett.  k  Mme  D.lboc»g^  2  f^v.  1759 

(746)  LfII.  à  d^Argeiital.  10  oci.  1707, 
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•r  que  des  écrivains  en  prose  çl  en  vers  ue 
*  son  rojrauino  (7W).  » 

«  Ce  lut  vers  1758  qu'il  s'opéra  une  révo- 
lution complële  dans  l'esprit  de  VoUaire. 
C'était  Pépoque  de  la  seconde  suspension 
de  V Encyclopédie^  à  la(;|uelle  il  travaillait. 
Dès  k)rs,  on  voit  neu  a  peu  s^s  idées  se 
coordonner,  se  systématiser,  former  un  corps 
<lo  doctrine,  et  prétendre  à  la  fois  au  gou- 
vernement des  âmes  et  à  celui  des  em- 
pires. Voltaire  avait  alors  soixante-deux 
an». 

«  La  théorie  de  Voltaire,  dont  il  fit  celle 
à^  philosophes,  ses  amis  et  ses  disciples, 
peut  se  résumer  ainsi  :  gouverner  la  bonne 
compagnie  par  les  philosophes,  et  la  nation 
par  la  bonne  compagnie.  On  va  voir  qu'il 
s'était  fait  lù-dessus  un  corps  de  doctrines 
bien  lié,  à  la  prop  gation  desquelles  il  voua 
eo  qui  lui  restait  d'existence. 

4  La  philosophie  était  donc  te  levier  qu'il 
employait.  Il  s'en  servait  à  rallier  les  grands 
seigneurs,  les  hommes  riches  et  influents^  en 
uni!  sorte  de  franc-maçonnerie  lettrée,  dont 
il  était  l'hiérophante  et  ses  amis  les  minis- 
tres ;  et  comme  il  proclamait  l'impossibilité 
et  l'iftutililé  qu'il  V  avait,  selon  lui,  à  ins- 
truire le  peuple,  il  le  laissait  sous  la  domi- 
nation du  clergé,  en  soumettant  celui-ci  à 

mat. 

«  Nous  allons  donner  le  détail  des  idées 
de  Voltaire  sur  cette  étrange  organisation 
sociale;  mais  disons  d'abord  un  mot  de  cette 
philosophie,  dont  il  faisait  la  clef  de  voûte 
4e  90Q  système. 

«Le  plus  singulier  de  cette  doctrine  es- 
sentiellement philosophique  de  Voltaire, 
4«'ïîst  qu'il  n'y  avait  pas  un  grain  de  philo- 
sophie, car  on  va  voir  s'il  est  possible  de 
donner  ce  nom  au  fouillis  d'idées  entière^, 
aient  disparates  qu'il  professait. 

«  Un  point  sur  lequel  Voltaire  ne  varia 
jamaijs,  c'est  sa  croyance  en  Dieu.  «  Je  vous 
k  avoue,  écrit-il  à  Diderot,  en  1749,  que  je 
«  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  Saun- 
«  derson,  oui  nie  un  Dieu  parce  qu'il  est 
ir  ué  aveugle,  il  est  fort  impertinent  de  pré- 
«  tendre  deviner  ce  qu'il  est,  et  pourquoi  il 
<(.  a  fait  tout  ce  c|ui  existe  ;  mais  il  me  pa- 
«  ratt  bien  lianli  de  nier  qu'il  est  (748}.  » 
Bix-neuf  ans  plus  tard,  il  était  toujours  du 
même  avis  :  «  Mon  cher  marquis,  écrivait-il 
^  à  M.  de  VillevieîUe,  il  n'y  a  rien  de  bon 
«  dans  l'athéisme.  Ce  système  est  fort  mau- 
^  vais  dans  le  physique  et  dans  le  moral.  Un 
«  honnête  homme  peut  fort  bien  s'élever 
%  contre  h  superstition...  Mais  quel  sér- 
ie vice  peut-il  rendre  s'il  répand  l'a- 
%  théisme  (749)  ?  » 

«  Malheureusement  pour  Voltaire,  sa 
croyance  en  un  Dieu  ne  lui  servait  pas  à 
grand^chose  ;  car  après  avoir  adm>^  Dieu, 

(747)  Lett.  k  Thir  o\  18  ju  llei  1760. 

(748)  Letf.  à  Dilerot,  juin  1749. 

(749)  Leil.  à  Yillevieille.  iG  août  17G8. 

(7.^0;  Lmt  à  i*«ibbc  Prévo:$l,  sur  les  EW.meity  de 
fl€Wion^  jttin  1738. 
(751)  lett*  à  Pitot,  I  iliel  1738. 


il  ne  savait  qu'i*n  faire.  En  1738,  il  était  per- 
suadé que  Dieu  existait  séparément  de   la 
matière,  laquelle  il  avait  créée  et  organisée. 
«  Je  crois,  écrivait-il,  que  plus  onyfera'rè- 
«  flexion,  plus  où  sera  porté  à  croire  que  la 
«  pesanteur  est,  comme  le  mauvement,  uo 
<K  attribut  donné  de  Dieu  seul  à  la  matière. 
«  Il  ne  pouvait  pas  la  créer  sans  ét^due  ; 
a  mais  il  pouvait  la   créer  sans   pesanteur. 
«  Pour  moi,  je  ne  reconnais,  dans  cette  pro- 
«  priété  des  corps,  d'autre  cause  que  la  main 
«  toute-puissante  de   l'Etre  saprôme  (750).» 
Quelques  Jours  plus   tard,  il  écrivait   à  uu 
membre  Je  l'Académie  des  sciences  :  «  Per- 
<K  sonne  n'est  plus  convaincu  oue  moi   que 
«  le  mouvement  est  donné  à  la  matière  par 
«  celui  qui  l'a  créée  (751).»  Enfin  il  complé* 
tait  là-dessus  sa  profession  de  foi  en  écrivar>t 
àMairan:  «  OCl  donc  est  le  mal  de  recourir, 
«  comme  enbien  d'au  très  choses^  à  la  volonté 
«  libre,  à  la  puissance  infinie  du  maître  qui  a 
«  daigné  donner  à  la  matière  une  qualité 
«  sans  laquelle  ce  bel  ordre  de  l'uniTers  ne 
«  pourrait  subsister  (752)  ?  » 

«  Voilà  donc  le  Dieu  de  Voltaire  créateur 
et  organisateur  de  la  matière.  Cela  se  pas- 
sait ainsi  en  1738.  Onze  ans  plus  tard,  les 
choses  étaient  fort  changées  ;  car  Volialre 
admettait  que  la  matière  pourrait  bien  être 
incréée,  éternelle  etde  toute  éternité  organi- 
sée. «  Je  désire  passionnément  m'entretenir 
«  avec  vous,  écrivait-il  à  Diderot,  soit  c]ue 
«  vous  pensiez  être  un  des  ouvrages  de  Dieu, 
c(  soit  que  vous  pensiez  être  une  portion  né- 
«  cessairement  organisée  d'une  matière  éti^r- 
«neile  et  nécessaire (753).  » 

«  Quant  à  l'existence  de  l'âme  humaine. 
Voltaire  n'y  croyait  pas.  Il  était  convaincu 
que  penser  était,  comme  manger,  marcher 
ou  dormir,  une  des  fonctions  du  corps.  «  Je 
«  prie  l'honnête  homme  qui  fera  Matière^ 
«  écrivait-il  à  d'AIembert  au  sujet  de  VEncy^ 
a  clopédicy  de  bien  prouver  aue  le  je  ne  sais 
«  quoi  qu'on  nomme  matière  peut  aussi 
a  bien  penser  que  le  je  ne  sais  quoi  qu^on 
«  nomme  esprit  (75&').  »  Peu  de  jours  après^ 
ilcomplétaitsapensée:  r  S'il  y  a  une  preuve 
«contre  l'immortalité  de  r&'me,  c'est  cetlo 
«  maladie  du  cerveau.  On  a  une  fluxiou 
a  sur  l'Ame  comme  sur  les  dents  (755).  a 
Quatre  ans  plus  tard,  il  disait  :  a  Je  voudrais 
tt  vous  voir  avant  de  rendre  mon  eorys  et  mon 
(c  âme  aux  quatre  éléments  (756)  ;  »  et«  eu 
1772,il  écrivaità  madame  Du  Deffand  :  «  J*ai 
«  connu  un  homme  qui  disait  que  la  nature 
«  a  tellement  arrange  les  choses,  que  nous 
«  pensons  par  la  tête  comme  nous  marchons 
«  par  les  pieds.  Si  vous  aviez  voulu  vous 
«  faire  lire  des  Questions  sur  l  Encyclopédie^ 
«  vous  y  auriez  pu  voir  quelque  cfao:>e  de 
«  celte  philosophie,  quoique  un  peu  enve- 
«  loppée  (7571.  »  Un  jour  Voltaire  eut  la  fan- 

(75^  Lett.  i  Mairan,  Il  sept   1758. 
(755)  Lett.  à  Di  ieroi,  juin  1749. 
1754)  Leii.  à  d^Âremberi,  Juîllei  1*757. 

(755)  Lett.  à  d^Aleiub  rt,  29  aoâ   1757. 

(756)  Lell.  à  d'AIembert,  8  mal  l7Gt. 

(757)  Le!t  à  Mme  Du  Deffand  10  avr.  M7%^ 
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taisie  d*exp1i(^ucr  la  cause  de  la  vie,  et  voici 
celle  qu*it  indiquait  au  comte  de  Tressnn  : 
«  il  j  a  longtemps  que  je  regarde  réiectri- 
«  cité  comme  le  feu  élémentaire  qui  est  la 
«  source  de  la  vie  (758).  i» 

«  Ce  Qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  doc- 
trine, c  e&t  que  Voltaire  Tébréchait  par  une 
crojance  en  un  Dieu  rémunérateur  :  «  Je 
«  Teui,  écrivait-il,  que  les  princes  et  leurs 
«  ministres  reconnaissent  un  Dieu,  et  môme 
«  un  Dieu  c^ui  punisse  et  qui  pardonne.  Sans 
«  ce  frein,  je  les  regarderai  comme  des  ani- 
m  maux  féroces,  qui  certainement  me  man- 
«  geront  quand  ils  auront  faim  (759).  »  Seu- 
lement, Voltaire  ne  disait  pas  à  quoi  ser- 
Tirait  son  Dieu  vengeur  et  rémunérateur, 
s'il  n*y  a  nasdans  Thomme  une  Ame  immor- 
telle qui  lui  survive,  et  qui  puisse  être  ré- 
conapensée  ou  punie. 

«  La  croyance  de  Voltaire  h  la  matière 
éternellement  organisée  le  jeta  en  des  per- 
plexités singulières,  et  qu*il  n*avait  pas 
prévues.  On  commençait  alors  à  s'occuper 
sérieusement  des  animaux  fossiles  ;  et 
M.Bertrand,  pasteur  h  Berne,  lui  envoya,  en 
1757,  des  huttres  fossiles  trouvées  sur  les 
Alpes,  et  dont  le  type  n'existe  plus  que  dans 
les  mers  des  Indes.  Voltaire  ne  voulut  pas 
croire  à  la  réalité  de  ces  huîtres,  redoutant 
de  rencontrer  les  traditions  bibliques  sur  son 
chemin. 

«  Je  crois,  répondit-4],  que  les  Prussiens 
«  seraient  bien  plus  rapanles  de  venir  en 
«  France,  que  les  huîtres  à  Técaille  du  Main- 
c  t>ar  d'être  venues,  comme  vous  le  préten- 
«  dex,sur  TApenninou  les  Alpes.  Chaque 
«  science  a  son  roman;  voilà  celui  de  la  pny- 
€  sique  (760).  »  Ces  malheureuses  huîtres 
revinrent  en  1776.  Cette  fois  c'était  un  M.  de 
Ja  Saovagère  qui  les  apportait.  Voltaire  se 
moqua  do  lui,  et  lui  déclara  que  ces  huttres 
D*étaient  qu'un  jeu  de  la  nature.  <  Je  m*en 
«  rapporte  toujou^  h  la  nature,  qui  en  sait 
«  plus  que  nous,  et  je  me  déûe  de  tous  les 

•  systèmes  (excepté  du  sien).  Les  prétendus 
<  lits  decoquillesqui  couvrent  le  continent, 

•  le  eorail  formé  par  des  insectes,  les  mon- 

•  tagnes  élevées  par  les  mers,  tout  cela  me 

•  parait  fait  pour  être  imprimé  k  la  suite 
■  des  MUie  et  une  Nuits  (761).  » 

«  Pendant  qu'il  se  débarrassait  ainsi  des 
huttres,  Voltaire  avait  vu  arriver  bien  autre 
chose:  c*étaient  des  éléphants  trouvés  au 
nord  de  la  Sibérie,  sous  li*s  glaces.  C'était 
Kimpératrice  Catherinequi  les  lui  annonçait. 
Malgré  l'énormité  ducas.  Voltaire  les  regarda 
aussi  comme  un  jeu  de  la  nature,  plutôt  que 
de  croire  au  déluge  et  à  la  Bible  :  «  Je  crois 
«  dinicilemenl,  écrivit-il,  à  l'ivoire  fossile, 
«et  j'ai  aussi  beaucoup  de  peine  à  croire  à 
^  de  véritables  dents   d*éléphauts,    enter- 


Leit.  k  M.  de  Tresiso,  17  mars  1776. 
Lett.  à  Ville  vieille,  S6  aoû*  1768. 
Lett.  kU.B  rirand,  dëc.  1757. 
Leti.  à  M.  de  U  S:iav»gère,  tH  oc>.  1776. 
Leiu  k  Caiherioell.  18  iiot.  I  m  I. 
Lau.  à  Caiberine  II.  1-'  sept.  177â. 
Lm.  au  P.  SIeDOu,  il  j  liJici  17GQ. 
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et  rées  à  trente  pieds  sous  la  glace  ;  mais 
^  je  crois  la  nature  capable  de  tout  (762).  » 
Malheureusement,  les  éléphants  étaient  à 
peine  expliqués,qu'il  survint  un  rhinocéros. 
La  nature  avait  beau  être  capable  de  tout, 
Voltaire  n'osa  pas  lui  faire  honneur  de  la 
création  de  ce  pachyderme.  Il  imagina  un 
cornac  indien,  qui  avait  conduit  autrefois 
cet  animal  en  Sibc^rie:  «  Madame,  écrivit-il 
«  à  riinpératrice,  votre  rhinocéros  n'est  pas 
«  ce  qui  me  surprend.  Il  se  peut  trAs-bien  que 
«  quelque  Indien  ait  amené  autrefois  un 
«  rhinocéros  en  Sibérie,  comme  on  en  a  con- 
«  duit  en  France  et  en  Hollande  (763).  » 

«  L'ontologie  et  ta  métaph^rsique  de  Vol* 
taire  avaient  une  morale  parfaitement  appro- 
priée. Elle  était  fort  simple,  et  il  l'expliquait 
d'une  façon  très-intelligible.  «  11  y  a  une 
«  tragédie  d'un  auteur  anglais,  écrit-il  en 
«  1760,  qui  finit  ainsi  :  Mets  de  l'argent 

«    DANS  TES  poches,  ET  MOQUE-TOI  DU  RESTE. 

•  «  Cela  n'est  pas  tragique,  mais  cela  est  fort 
«  sensé  (764).  »  En  1772,  il  résume  ainsi  ses 
idées  morales,  dans  une  lettre  au  roi  de 
Prusse  :  «  Que  nous  importe,  quand  nous 
«  ne  sommes  plus,  ce  qu'on  fera  de  notre 
«  chétif  corps  et  de  noire  prétendue  Âme, 
«  et  ce  qu'on  en  dira?  Cependant  cette  illu- 
«  sion  nous  séduit  tous,  à  commencer  par 
«  vous  sur  votre  trêne,  et  à  finir  par  moi  sur 
«  mon  grabat,  au  pied  du  mont  Jura.  Il  est 
«  pourtant  clair  qu'il  n'y  a  que  le  déiste 

«  ou   l'athée,  auteur  de ,  qui  ait  rai- 

«  son  ;  il  est  bien  certain  qu'un  lion  mort 
«  ne  vaut  pas  un  chien  vivant;  qu'il  faut 

«  JOUIR,    KT    QUE     TOUT    LB     RESTE    EST    FO- 

«  LIE  (765).  »  Voilà  la  morale  par  laquelle 
se  complète  la  philosophie  de  Voltaire.  Que 
pourrait  en  effet  faire  de  plus  sensé  que  de 
mettre  de  Vargent  dans  ses  poches  et  de  jouir ^ 
un  homme  sûr  de  rendre  son  âme  aux  quatre 
éléments^  et  pour  lequel  la  vertu  ne  serait 
qu'une  absurde  mystification? 

a  Nous  venons  d'exposer  ce  que  l'homme, 
qui  fut  le  fla|;nbeau  du  xviii'  siècle,  appelait 
LA  PHILOSOPHIE,  la  doctrinc  qu'il  va  essayer 
d'appliquer,  et  qu'il  invoquait,  en  disant  : 
c  Toute  langue  et  toute  chair  commence  à 
«  confesser  la  vérité.  0  sainte  philosophie, 
«  que  voire  règne  nous  advienne  (766)1  «  Il 
nous  parait  superflu  déjuger  cette  philoso- 
phie; ce  doit  être  assez  de  la  faire  con- 
naître. 

«  C'est  donc  la  bonne  compagnie  que  les 
philosoitlies  se  proposaient  d*endcctriner« 
afin  que,  par  elle,  ils  gouvernassent  les  em- 
pires. 

«  Vous  Otos  la  bonne  compagnie,  écnvait- 
«  il  à  Helvétius  en  1761;  donc,  c'est  à  vous 
«  h  gouverner  le  public  (767).  »  Deux  ans 
plus  tard,  il  disait  à  d*Alembcrt:  c  Mous  tou- 

(765)  Lell.  à  Fré  léric,  2S  der.  177i. 

(766)  Celt.  à  DiiniUviile,  iO  avr.  17(>o. 

(707)  UtI.  ^  H  Ivétius,  2  j:inv.  1761.  —  Uoo:(|tie 
j*«ie  ci*é  plusictiri  des  textes  qui  suiveol  dans  l*iii- 
trodudion,  je  n*si  pas  cru  devoir  les  retrancher  ici. 
>fla  de  ne  pas  briser  Tuoi  é  du  tieau  travail  de  M. 
Craiiicr  àt  Cassaj^nac. 
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«  chons  au  temps  où  les  hommes  vont  com- 
«c  mencer  à  devenir  raisonnables.  Quand  je 
a  dis  les  hommes,  je  ne  dis  pas  la  nopulace, 
«  la  grand'chambre  et  rassemblée  du  clergé  ; 
«  je  dis  les  hommes  qui  gouvernent,  ou  oui 
«  sont  nés  pour  le  gouvernement;  je  dis  tes 
«  g<  ns  de  lettres  dignes  de  ce  nom  (768).  » 
Kntiu,  d*Argonlal  élait,  è  son  tour,  iuilié  en 
ces  termes  :  «  A  la  Qn,  il  faudra  bien  que  la 
«  bonne  compagnie  gouverne.  Les  monstres 
«  ecclésiastiques  subsisteront*  puisqu'ils 
«  sont  runtés,  mais  petit  à  petit  on  limera 
«  leurs  ongles,  Je  laisse  à  mes  contempo- 
«  rains  des  Jimes  et  des  ciseuui  (769).  • 

«  Voilà  donc  comment  devait  être  orga- 
nisée la  Cité  des  philosophes  :  au  dedans, 
les  lettrés  avec  la  bonne  compagnie  ;  à  la 
porte,  le  peuple.  «  Je  vous  assure,  disait-il 
«  à  Damitaville,  que  dans  peu  il  n*y  aura 
«  que  ta  canaille  sous  les  étendards  de  nos 
«  .ennemis,  et  nous  ne  voulons  de  celte  ca^ 
«  naille  ni  {)our  partisans  ni  pour  adver-»  • 
a  saires.  Nous  sommes  un  cor()s  de  braves 
«  chevaliers,  défenseurs  de  la  vérité,  qui 
«  n'admettons  parmi  nous  que  des  gens 
«  bien  élevés  (770).  »  D'Argental  recevait  le 
môme  mot  d'ordre  :  «  C'est,  à  mon  gré,  le  plus 
«  grand  service  qu'on  puisse  rendre  au  genre 
«  humain,  de  séparer  le  sot  peuple  des  hon- 
«  néles  gens  pour  jamais^  et  il  me  semble 
«  que  la  chose  est  assez  avancée.  Ou  ne 
«  saurait  souffrir  l'absurde  insolencede  ceux 
«  qui  vous  di.^ent  :  Je  veux  que  vous  pensiez 
«  comme  votre  tailleur  et  votre  blanchis- 
«  seuse  (771).  »  Le  roide  Prusse,  consulté, 
était  assez  de  l'avis  du  patriarche. 

1  Le  roi  de  Prusse,  dit-il,  mande  que, 
«  sur  mille  hommes,  on  ne  trouve  qu'un 
«  philosophe.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait 
«  guères  que  deux  mille  sages  en  France; 
«  mais  ces  deux  mille,  en  dix  ans,  en  pro- 
«  duisent  quarante  mille,  et  c'est  à  peu  près 
«  tout  ce  qu'il  faut,  car  t7  est  à  propos  que  le 
«  peuple  soit  guidé,  et  non  pas  quil  soit  ins- 
«  truit  :  il  n'est  pas  digne  de  Célre  (772).  » 
«  Ainsi,  une  aristocratie  leUrée  et  raison- 
neuse d'environ  quarante  mille  personnes, 
gouvernant  sous  le  nom  iïhonnêtcs  gens  ou 
de  bonne  compagnie^  et  vingt  millions  d'hom- 
mes travaillant  et  obéissant  sous  le  nom  de 
sot  peuple  ou  de  canaille^  voilà  quel  était, 
pour  Voltaire  et  les  philosophes,  le  beau 
idéal  de  la  société  française. 

«  Si  le  premier  dogme  politique  des  phi- 
losophes était  que  la  bonne  compagnie  de- 
vait avoir  le  gouvernement  de  la  société,  le 
second  était  que  le  peuple  devait  rester  dans 
l'ignorance,  principe  fondamental  que  Vol- 
taire formulait  ainsi  :  //  me  paraît  essentiel 
qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants  !  «  Nous  no 
«  nous  soucions  pas,  écrivait-il  àHelvêtius, 

(768)  Lat.  ^  d'Alembe  t.  i5  déc.  4763. 

(769)  un.  à  d*Argeii>al,  15  sept.  i77r>. 

(770)  LfU.  k  Damihville.  19  nov.  1765. 

(771)  L-ll.  à  (l'A'geiiia!,  27  ;.vr.  1763. 
(77-2)  L«ll.  à  DaiHilavi  If,  19  iii»rs  \Wu 
(775)  L'^l'.  à  Hclvéïius  15ai»iV  176-2. 
(774)  L'U.  5  Chanifwr,  jaiiv.  1764. 


«  que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvre» 
a  soient  éclairés;  mais  nous  voulons  qu« 
«  les  gens  du  monde  le  soient,  et  ils  le  se- 
a  ront  (773).  »  Plus  tard,  il  donne  ainsi  ses 
"aisons  :  «  Notre  nation  n'a  du  goût  que  par 
«  accident;  il  faut  s'attendre  qu'un  peuple 
a  qui  applaudit  à  tant  de  monstrueuses  ur- 
a  ces  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et 
«  faible,  qui  a  besoin  d'être  instruit  par  le 
a  petit  nombre  d'hommes  éclairés  (77^.  • 
Ailleurs»  il  ajoute  :  «  La  philosophie  ne  sera 
a  jamais  faite  pour  le  peuple.  La  canaille 
«  d'aujourd'hui  ressemble  en  tout  à  la  ca- 
c  naille  qui  végétait  il  y  a  quatre  uiilla 
«  ans  (775).  » 

<K  II  [mratt  néanmoins  que  cette  politique 
sans  cœur,  sans  entrailles,  sans  charité,  re- 
nouvelée de  la  politique  des  princes  et  des 
prêtres,  dont  le  Christ  avait  payé  de  son 
sang  l'abolition,  ne  satisfaisait  pas  entière^ 
ment  Damilaville,  premier  commis  des  viog- 
tièmes,  le  plus  dévoué  disciple  de  Voltaire. 
11  lui  semblait  que  le  peuple  méritait  d'être 
instruit.  «  Je  crois,  lui  répondait  Voltaire, 
«  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  Tarli- 
cc  cledu  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être 
«  instruit.  J'entends  par  peuple  /a  populace 
«  qui  n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute 
«  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le 
a  temps  ni  la  capacité  de  s'instruire,  lis 
«  mourraient  de  faim  avant  de  devenir  phi- 
c  losophes.  //  me  paraît  essentiel  qWd  y  <ut 
«  des  gueux  ignorants.  Si  vous  faisiez  valoir 
«  comme  moi  une  terre,  et  si  vous  aviex  des 
«  charrues,  vous  seriez  bien  de  mon  avis: ce 
«  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire, 
«  c'est  l'habitant  des  villes.  Cette  entreprise 
«  est  assez  forte  et  assez  grande  ;  aussi  doil- 
«  on  prêcher  la  vertu  au  plus  bas  peuple 
«  (pendant  que  les  philosophes  jouirotH)] 
ft  mais  quand  la  populace  se  méte  de  raisof^' 
a  ner^  tout  est  perdu  (776).  » 

«  La  société  ainsi  coupée  en  deux  parts, 
Voltaire  gouvernail  donc  la  très-grosse  par 
la  très-petite  :  «   Les  stoïciens,  disait-il  à 
«  Damilaville,  les  académiciens,  les  épicu- 
«  riens  formaient  des  sociétés   considéra- 
«  blés.  Le  sénat  de  Rome,  partagé  entre  ces 
a  trois  sectes,  n'en  était  pas  moins  le  maître 
0  do  la  terre  connue.  Et  on  ne  peut  ras- 
«  sembler  six  philosophes  dans  le  misérable 
«  pays  des  Welches  (777).    »   C'était  là  lo 
crève-cœur  de  Voltaire;   il    ne  savait  com- 
ment organiser  son  corps  de  philosophes, 
chargé  d'endoctriner  la  oonne  compagnie 
laquelle  devait  gouverner  le   monde.  Da»s 
cette  extrémité,  il  s'adresse  au  roi  de  Prusse, 
et  il  lui  demande,  en  1766,  une  terre  dans 
le  duché  de  Clèves,  où  tous  les  philosophas 
se  réuniront  pour  éclairer  les  hommes, 
a  Vous  me  parlez,  lui   répond  Frédéric. 

(775)  Lcli.  à  Collioî,  31  jnniel  177.^». 

(776J  Leli.  à  D.milaville,  l^'avil  1766.- NVs'; 
il  pas  p'alsant  q<ron  fa^se  honneur  ài  Vo'taire  fi  > 
sea  disciples  de  la  rcvo!unon  de  1789,  eo  prtie  ' 
dani  q-rils  imposèrcn  des  r**f.irmes  libérales  J*" 
gouveniemrDi  df  Louis  XVI?  (G.  ni;  Cassacmc) 

(777)  Lnt.  à  Damilaville,  5  mai  1764. 
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•  d'une  colonie  de  philosophes  qui  se  pro- 
«  posent  de  s'établir  à  CJèves.  Jo  ne  m'y 
«  oppose  point.  Jo  puis  leur  accorder  tout 
«  ce  qu'ils  demandent,  au  bois  près,  que  ' 
«  le  séjour  de  leurs  compatriotes  a  presque 
«  entièrement  détruit  dans  ces  forêts,  tou- 
«  tefois  à  condition  qu'ils  ménagent  ceux 
«  qui  doivent  être  ménagés,  et  qu'en  impri- 
«  mant,  ils  observent  la  décence  dans  leurs 
«  écrits  (778).  »  Toutefois  Frédéric  augurait 
assez  mal  des  projets  de  Voltaire,  tout  en 
s  y  prêtant  ;  et  celte  idée  première  du  Pha- 
lanstère et  de  ricarie  lui  paraissait  fort 
chimérique.  «  Supposons,  lui  écrivait-ii,que 
«  vous  parvinssiez  à  faire  une  révolu- 
«  fion  dans  la  façon  de  penser:  la  secte  que 
«  vous  formeriez  serait  peu  nombreuse, 
«  parce  qu'il  faut  penser  pour  en  être,  et 
«  que  peu  de  personnes  sont  capables  de 
«  suivre  un  raisonnement  géomr^lrique  et 
«  rigoureux  (779).  »  Le  roi  revenait  à  ces 
])rojels  et  ajoutait  :  «  Croyez  que  si  des  phi- 
«  losophes  fondaient  un  gouvernement,  au 

bout  d'un  (lemi-sièrle  le  peuple  se  for- 
gerait des  superstitions  nouvelles,  et  il 
attacherait  sou  culte  h  un  objet  quel- 
conc|ue  qui  frapperait  les  sens,  ou  il  se 
ferait  do  petites  idoles,  ou  il  révérerait  les 
tombeaux  de  ses  fondateurs,  ou  il  invo- 
querait le  soleil,  ou  quelque  absurdité 
pareille  l'emporterait  sur  le  culte  pur  et 

•  simple  de  l'Être  suprême  (780).  » 

«  Néanmoins,  Voltaire  ne  se  rendait  qu'à 
demi  :  «  Vous  avez  grande  raison,  Sire;  un 
«  prince  courageux  et  sage,  avec  de  l'argent, 
«  des  troupes,  des  lois,  peut  très-bien  gou- 
«  verner  les  hommes  sans  le  secours  de  la 
«  religion,  qui  n'est  faite  que  pour  les  trom- 
«  per;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientôt 
«  une,  et  tant  qu'il  y  aura  des  fripons  et 
«  des  imbéciies,Ml  y  aura  des  religions.  La 
«  nôtre  (celle  qu'il  avait  tant  céiébrée)  est 
«  sans  contredit  la  plus  ridicule,  la  plus  ab- 
c  surde  et  la  plus  sanguinaire  qui  aitja- 
«  mais  infesté  le  monde  (celle  dont,  en 
«  1743,  la  pratique  était  fondée  sur  rinduU 
«  gefice  et  sur  les  bienfaits).  Votre  Majesté 
«  rendra  un  service  éternel  au  genre  humain 
«  en  détruisant  cette  infâme  superstition, 
«  je  ne  dis  pas  chez  la  canaille^  qui  n'est  pas 
«  digne  d'être  éclairée^  et  à  laquelle  tous  les 

•  jougs  sont  propres  :  je  dis  cnez  les  hon- 
a  nêles  gens,  chez  ceux  qui  veulent  pensrir. 
«  Le  nombre  en  est  très-grand,  c'est  h  vo'.:s 
€  de  nourrir  leur  Ame.  C'est  à  vous  de  don- 
«  ner  du  pain  blanc  aux  enfants  de  la 
m  maisony  et  de  laisser  le  pain  noir  aux 

«    CHIEXS  (781).  9 

«  Malheureusement  pour  l'humanit/»,  les 
philosophes  ne  voulurent  pas  aller  h  Clèves, 
Voltaire  eut  beau  écrire  six  lettres,  h  Diderot 
et  àDamilaville;  Diderot,  d'Alembert,  Dauii^ 

(778)  Letf.  à  Frédéric,  7  soât  i766. 

(779)  Leu.  de  Frédénc,  août  1766. 

(780)  Le;t.  de  Frédéric,  iS  sept  mbre  17GG. 

(781)  Leu.  k  Frédéric,  5  janv.  17(^7. 

(782)  Leu.  à  Frédéric,  imv.  17011. 

(783)  L-ti.  à  d  A^embert,  6  dé. .  Wil^ 


iaville  et  les  autres  aimèrent  mieux  rester  à 
Paris,  souper  chez  les  grands  seigneurs  et 
toucher  régulièrement  leurs  [)ensions,  que 
de  s'en  aller  instruire  le  genre  humain  en 
Allemagne.  Voltaire  ne  le  leur  pardonna  ja- 
mais. «  Quand  je  songe,  disait-il  en  1769, 
«  qu'un  fou  et  qu'un  imbécile  comme  saini 
«  Ignace  a  trouvé  une  douzaine  de  prosé- 
a  lyles  qui  l'ont  suivi,  et  que  je  n'ai  pas  pu 
«  trouver  trois  philosophes^  j'ai  été  tenté 
«  de  croire  que  la  raison  n'était  bonne  à 
«  rien  (782).  » 

«  On  a  vu  que,  dans  le  plan  de  Voltaire, 
le  sot  peuple^  la  canaille^  les  chiens^  étaient 
condamnés  au  pain  noir  et  à  l'ignorance.  C'é- 
tait, avec  le  gouvernement  de  la  bonne  com- 
pagnie, le  second  dogme  de  sa  doctrine.  «  21 
«  ne  faut,  mandait-il  à  d'Alembert,  que  cinq 
a  ou  six  philosophes  qui  s'entendent  pour 
«  renverser  le  colosse.  Il  ne  s'agit  pas  (rem- 
et pêcher  nos  laquais  d'aller  à  la  messe  ou  au 
«prêche  (783).» 

c  Diderot  recevait  la  même  recommanda- 
tion. 

«  Quelque  parti  que  vous  preniez,  lui  di- 
«  sait-il,  je  vous  recommande  VInf...  ;  il  faut 
a  la  détruire  <:hez  les  honnêtes  gens,  et  la 
û  laisser  à  la  canaille,  grande  ou  petite, 
a  pour  laquelle  elle  est  faite  (784).  » 

«  Depuis  le  mois  de  mai  de  Tannée  1761, 
Voltaire  terminait  presque  toutes  ses  lettres 
à  Damilaville  par  ces  deux  abréviations 
Ecr....  /7n/l..;  c'est-à-dire,  écrasez  V infâme. 
C'était  l'argot  par  lequel  les  philosophes  in- 
diquaient lechristiauisme.  Voltaire  lui-même 
se  désignait  sous  le  nom  de  MJEcrlinf{lS^)» 

«La  nécessité  d'abandonner  le  peufiie  aux 
prêtres,  faute  de  pouvoir  lui  apprendre  la 
philosophie,  qui  n'était  pourtant  pus  très- 
didicile,  comme  on  a  pu  le  voir,  était  la  doc- 
trine de  l'école.  Helvétius  y  était  initié  en 
ces  termes:  «  Qu'importe  I  lui  écrivait  Vol- 
«  taire,  que  notre  tailleur  et  notre  sellier 
«  soient  gouvernés  par  frère  Croust  et  frère 
«  Bertliier?Le  grand  point  est  que  ceux 
«  avec  qui  vous  vivez  soient  éclairés  (786).  » 

«Apres  Helvétius,  venait  d'Argental  :  «On 
«  n'a  donc  pas  ^oulu,  lui  disait  Voltaire,  per- 
«  meltre  le  débit  de  la  destruction  jésuiti» 
«  quCf  qui  est  bien  aussi  la  destruction  des 
«  jansénistes  ?  Tous  ces  marauds-là  en  iies, 
fi  en  istes  et  en  te7i5,  sonlégalument  ennemis 
«  de  la  raison  ;  mais  la  raison  perce  malgré 
«  eux,  et  il  faudra  bien  qu'à  la  un  ils  n'aient 
«  d'empire  que  sur  la  canaille  (787)...  »  Enfin 
d'Alembert  avait  son  tour  :«  Damilaville  ik>it 
a  être  content  et  vous  aussi,  lui  mandait  le 
«  patriarche,du  mépris  où /7«^..  est  tombée 
«  chez  tous  les  honnêtes  gens. C'était  tout  ce 
«  (ju'on  voulaitet  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
«  On  n'a  jamais  prétendu  éclairer  les  cor- 
«  donniers  et  les  servantes.  C'est  le  partaj^e 
«  (les  apôtres  (788j«  » 

(781)  Leu.  à  D.dcrot,  25  seot.  1762. 

(785)  Leli.  à  D;iiiiiUville,  7  juin  1765. 

(786)  Leu.  à  Helvêlius,  15  sept.  1765. 

(787)  Leu.  à  d'ArgeiiUl,  27  avr.  1765. 

(788)  Leu.  à  iV\{  iiibcrl,  6  de.  1757. 
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«  Les  philosophes  abandonnaient  donc  le 
peuple  aux  prêtres,  mais  à  la  condition  ex- 
presse que  le  cler^jé  serait  soumis  à  TEial 
et  que,  comme  en  Angleterre  et  en  ftnssie, 
Je  pouvoir  spirituel  s'absorborait  dans  le  pou- 
voir politique  «  Je  voudrais,    mandait   Vol- 
«  taire  à  d'Alembert,  que   vous  écrasassiez 
«  Vlnf.,.  c'est  là  le  grand  point.  Il  /aut  la  ré- 
(  duire  à  l'état  où  elle  est  en  Angleterre,  et 
(  vous  en  viendrez  k  bout,  si    vous  vouiez. 
T  C'est  le  plus  grand  service   qu'on   })uisse 
<   rendre  au  g-^'ure  humain  (789).  »  Quelques 
Il  nées  plus  tard,  il  confiait  ainsi   ses  espé- 
'•a  nces  a  un  petit   philosophe  de  Bordeaux  : 
"ï    II  viendra  un  temps  oi!i  l'on  ne  dira   plus 
«  Les  deux  puissances.  Cette  mauvaise  et  fu- 
«  nesle  plaisanterie  n'a  jamais   élé  connue 
«  dans  l'Eglise   grecque;   pourquoi  faut-il 
«  qu'elle  subsiste  dans  le  peu   (jui  reste  de 
«  I  Eglise  latine,  au  mépris   do   toutes    les 
■  lois  (790)  ?  » 

«  L'Anglais  VVoalston, écrivait  Voltaire  en 
«  1767,  prolonge  la  durée  der/n/:..,  selon  son 
«  calcul,  à  deux  cents  ans.  Il  n'a  nu  calculer 


«  ce  qui  est  arrivé  récemment  (rexpulsion 
«  dttS  Jésuites,  en  1762).  L'édifice  s'écroule 
«  de  lui-môme,  el  sa  chute  n'en  devient  que 
«plus  rapide  (791).  »  Assurément  Voltaire 
eût  été  fort  élonné,  s'il  avait  vécu  l'âge  de 
Fonteiielle,  devoir  que  Mirabeau,  La  Fayette 
et  Pélion  allaient  encore  plus  vite  que  lui  en 
besogne  ;  mais  nous  croyons,  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire,  qu'il  eût  été  encore  plus 
étonné  de  voir  que  sa  doctrine  produisait 
en  moins  de  vingt  années,  la  constitution  ci- 
vj  e  du  clergé,  la  mitraillade  des  prôtros,  la 
reliçion  de  Chaumette ,  et  madame  Momoro 
habillée,  c'est-à-dire  déshabUléeen  déesse  de 
la  Raison. 

«  Le  lecteur  vient  do  voir  en  t/uoi  consis- 
taient les  doctrines  philosophique?  du  xvni* 
siècle,  et  quelles  étaient  ces  lumières  dont 
les  disciples  de  Voltaire   étaient  et  sont  en- 
core si  tiers.  Il  verra  encore  que  toute  la  con- 
duite de  Voltaire  futconforineà  ces  doctn;îes. 
Peut-être  s'étonnera  l-on  de   n'avoir  \unui 
trouvé  dans  lesgrandsouvrages  du  patriarche 
des  idées  aussi   monstrueuses,   formulées 
avec  un  tel  cynisme.  La  raison  de  cette  dilfé- 
rence  est  fort   simple.  I^s  grands  ouvrages 
de  Voltaire  et  de  ses  amis  sont  une  comédie  ; 
leur  correspondance  est  la  vérité.  Aussi   la 
tenaient-ils  fort  secrète:  «Que   nos  lettres, 
«  mon  cher  frère,   écrivait-il  à  Damilaville, 
«  ne  soient  que  pour  nous  et  pour  les  adep- 
«  tes  (792).  •  El  si  la  doctrine  venait  à  scan- 
daliser le  public,  le  mot  d'onire  était  de  men- 
tir :  «  Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes, 
«  ç  est  de  s'aider  un  peu  les  uns  les  autres, 
«  de  peurd'être  sciés  (comme   Jérémie).  Et 
«  si  un  monstre  vient  nous  demander  :  Votre 
«  ami  1  adepte  at-it  fait  cela?  -  //  fautmen- 
«  nr  à  ce  monstre,  »  (A.  Granier  de  Cassa- 

GliC.) 


W  ^'"-  *<*'Aleinberr,23j./iri  I7G0. 
(790)  Le  t.  à  Pupaiy,  27  ma- s  ITGO. 


CHAPITRE  VIL 

Doctrine  de  Voltaire  d'après  ses  ouvrages,  ou 
les  contradictions  du  scepticisme. 

Contradictions  sur  Died.  —  Voltaire  d 
son  réveil,  pour  Dieu,  —  O  Dieu  qu'on  mé- 
connaît î  6  Dieu  que  tout  annonce  l 

«  5t  Dieu  n'ecristait  pas,  il  faudraitTinven^ 
«er.  En  faul-il  davantage  pour  voir  qu'il  y  a 
un  Dieu  au  lever  du  grand  homme  I  Ce  Dieu 
dont  II  publie  les  louanges  est  môme  assez 
semblable  à  celui  des  croyants.  C'est  un 
esprit,  un  être  intelligent,  tout^puissant,  rut- 
teur  de  l  univers,  rémunérateur  de  la  vertu 
vengeur  du  crime.  —  Nier  son  existence' 
c  est  vouloir  peupler  la  terre  de  brigands^  de 
scélérats,  de  monstres;  c'est  faire  de  ce  mondo 
ux\  séjour  de  confusion  et  d'horreur.  L'a^ 
théume  est  dangereux  dans  le  philosophe 
homme  de  cabinet;  il  est  à  craindre  dans  le 
ministre,  homme  d'Etat,  affreux  chez  le  6<m 
veuple,  redoutable  et  terrible  dans  les  rot* 
Vollaire  le  combat  à  son  réveil  en  prose  et 
en  vers.  Toujours  il  soutiendra  qu'une  hor^ 
loge  prouve  un  horloger,  et  que  l'univerg 
prouve  un  Dieu;  s'il  y  a  quelque  difficulté  dans 
le  système  qui  admet  un  Dieu,  on  trouve  des 
absurdités  à  dévorer  dans  tous  les  autres  Le 
grand  homme  est  enfin  à  son  lever,  Tadôra- 
teur  zélé,  le  défenseur  ardent  de  la  Divinité  » 
(OEuvresde  Voltaire  passim  ,  entre  autres  De 
l  Athéisme,) 

Voltaire,  à  déjeûner,  commence  à  douter 
—  «  Le  système  qui  admrt  un  Dieu  pour-^ 
rait  bien  n'être  plus  que  plausible.  Oui»  co 
n  est'  déjà  plus  qu'une  probabilité  fort  res- 
semblante à  une  certitude,  il  est  vrai;  niaiê 
toute  science  n'est  antre  chose  que  la  science 
des  probabilités.  »  {OEuv.  de  Volt. ,  De  Cdme 
par  Soranus.)  ' 

Voltaire  à   dîner,  tolérant   Spinosa.     

«  Spinosa  était  non-seulement  un   athée 
mais  il   enseigna  l'athéisme.  »    (Idem,  art! 
Athéisme);  «  qu'un  philosophe  soit  SBinosiste 
s  il  le  veut.  »  (Axiome  3.)  ~     * 

Voltaireaprès  dîner,  inclinant  au  panthéisme 
matérialiste.  —  il  laii  U\   matière    éterneiie 
actne,  subsistante  par  eile-mésne;  il  défie  de 
p.  ouvprqu'elle  n'est  pas  intelligente.  (Froom 
art.  Matière.)  D'un  autre  côté  il  apprend  que 
Dieu   est  étendu  comire  la   n  aiière,  infini 
comme  la  matière;  quil  ne  peut  exister  Que 
partout  où  il  existe  ûe  la  matière,  au  i\    est 
libre  à  peu  près  comme  la   matière.  (Vov 
Principe  d action.)  Hal/er,  dans  ses  Lettres 
sur  l'incrédulité,  ditqueVo  taire,  qui  se  mo- 
que en  vers  de  Spinosa,  a  en  prose  plus  d'une 
fois  admis  le  panthéisme. 

Voltaire  à  souper,  déiste  fataliste.  -     «  ra^ 
ionté,  puissmct,  cr^a/ton,  étaient  les  altri^ 
buts  de  notre  Dieu  du  matin.  »  (Princ.  d'aci  ) 
—  «  Le  Dieu  du  soir  ne  pourra  rien  créer 
m  rien  anéantir.  »  (Voy.   OEuv.  de  VoU.,   1 
\ill,  p.   252,  Questions  encyclopédiques    ot 
passim.)-»  LeDieudumalinétailîibre,e/  »<ir 
la  liberté  nous  étions  son  image.  ï^  (Disc,  sur  /« 
liberté.)  ^€  Le  Dieu  du  soir  ne  peut  agir  y#4c 

(791)  Leir.  à  Frd^ric,  10  févr.  1767. 

(792)  LeU.  à  DalnitaviU^  5  mai  I76i 
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nécessatrement  et  par  une  suite  de  lois  tmmwa- 
hles.  »  (Art.  Dieu  et  Princijh  d'act,).  —  «  Allri- 
buer  au  Dieu  du  malin  nos  actions  et  sur- 
lout  nos  forfaits,  c'était  enseigner  le  dogme 
le  plus  f/frojf/a6/e,  et  faire  un  démon  môme 
de  la  Divinité.» (Z>i«c.  sur  la  liberté).— «Vour 
soutenir  l'honneur  du  Dieu  du  soir,  il  faut 
absolument  croire  qu'il  fait  lout  h  lui  seul, 
qu'il  produit  le  bien  et  le  mal,  nos  vertus  cl 
nos  péchés;  que  nous  ne  sommes  rien  :  il 
faudrait  soutenir  que  nous  ne  faisons  rien 
et  qu'il  fait  lout,  ou  être  du  sentiment  des 
athées  en  niant  qu'il  existe.  Dire  du  Dieu 
du  soir  qu'il  concourt  sim{)lemenl  h  nos  ac- 
tions, qu'il  nous  aide^  nous  donne  le  pou- 
voir d'agir,  de  penser,  de  vouloir,  comme 
on  disait  (lu  Dieu  du  malin,  c'est  le  dégra- 
der, le  faii  e  marcher  à  notre  suite,  c'est  ne 
lui  réserver  que  le  dernier  rôle,  c'est  en  faire 
le  valet  de  Vespèce  humaine.  »  [Action  de  Dieu 
sur  Vhomme,) 

Voltaire  à  son  coucher,  dualiste.  —  «  Deux 
principes  ou  deux  divinitôs-pourraient  l)ien 
subsister  ensemble.  Il  n'esi  pas  démontré 
qiiMl  ne  puisse  y  en  avoir  plus  d'un.  »  {Quest, 
encycl.,  t.  IX,  p.  33/^). 

CoKiTRADicTiONS  SUR  LA  MORALE.  —  Vol- 
taire affirmant  Vixistence  de  la  morale.  — 
«  Quand  notre  raison  nous  apprend  que 
deux  et  deux  font  quatre,  elle  nous  apprend 
aussi  qu'il  y  a  vice  et  vertu Jaunes  ha- 
bitants des  îles  de  la  Sonde,  noirs  Africains, 
imberbes  Canadiens,  et  vous,  Platon,  Cicé* 
ron,  Epictèle,  vous  sentez  tous  également 
qu'il  est  mieux  de  donner  le  superflu  de  vo- 
tre pain,  de  votre  riz,  de  voire  manioc  au 
pauvre  qui  vous  le  demande  humblement, 
que  de  le  tuer  ou  de  lui  faire  crever  les  deux 
yeux.  11  est  évident  è  toute  ta  terre  que  le 
bienfait  est  plus  honnôle  qu'un  outrage, 
que  la  douceur  est  préférable  à  l'emporte- 
ment.  »  (Volt.,  Dictionnaire  philosophique, 
art.  Juste  et  Injuste.) 

Voltaire  doutant  de  r existence  de  la  morale. 
— '  «  La  question  du  bien  et  du  mal  (et  phy- 
sique et  moral}  demeure  un  chaos  indé- 
brouillable  pour  ceux  qui  cherchent  do  bonne 
foi.  C'est  un  jeu  d'esprit  pour  ceux  qui  dis- 

fmtent.  Ils  sont  des  forçats  qui  jouent  avec 
eurs  chaînes Mettons  à  la  tin    de  tous 

les  chapitres  de  métaphysique  deux  lettres 
des  juges  romains,  quand  ils  n'entendaient 
pas  une  cause.  N.  t.,  non  liquet  :  cela  n'est 
pas  clair.  Des  raisonneurs  ont  prétendu 
(|u'.l  n'élail  pas  dans  la  nalure  des  êtres  que 
\cs  choses  soient  autrement  qu'elles  sont 
(c'esl-ài-dire  que  tout  étant  nécessairement, 
rien  n'est  moralement  ni  bon  ni  mauvais). 
C'est  un  rude  système  :  je  n'en  sais  pas 
assez  pour  oser  seulement  l'examiner.  »  (1d. 
ibid.,  ai  t.  Tout  est  bien.) 

Voltaire  niant  la  morale.  —  «  Je  l'ai  enfin 
examiné,  ce  rude  système,  et  i'ai  fortement 
prononcé  qu'un  destin   inévitable  est  la  loi 

de  toute  la  nature Que  nous  sommes  des 

machines  ainsi  que  tous  les  animaux ,  (\\ï '\ 
n'est  par  conséquent  pour  nous,  comme 
pour  eux,  ni  bonté,  ni  méchanceté  morale; 
i^ue  d'ailleurs  s'il  y  a  vice  et  vertu, crime  et 


péché,  dans  tous  les  systèmes  c'est  Dieu  qui  en 
sera  l'auteur.  »  (Id.  ibid.,  art.  Principe  d'ac- 
tion :  Les  oreillesdu  comte  de  Chesterfield,  etc.) 

Contradictions  sur  la  nature  de  l'amb. 
—  Voltaire  esprit.  —  «  Qui  le  premier  ima- 
gina en  nous  un  second  être  gui  s'y  tient 
clïché,  et  fait  toutes  nos  opérations,  sans  que 
nous  puissions  nous  en  a|)ercovoir?  Qui  fut 
assez  hardi,  assez  supérieur  au  vulgaire 
pour  inventer  ce  système  sublime,  par  le- 
quel nous  nous  élevons  au-dessus  de  nos 
sons,  au-dessus  de  notre  être?...  Dieu  me 
garde  défaire  un  système;  mais  certaine- 
ment il  est  dans  nous  quelque  chose  qui 
pense  et  qui  veut;  ce  quelque  chose  estim- 
|)erceplible;  l'opinion  à  laquelle  ilfauts'at- 
tacher  est  que  ce  quelque  chfisc,  celte  âme 
est  immatérielle  (c'est-à-dire  un  pur  esprit). 
De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  porté 
l'impudence  et  la  mauvaise  foi  jusqu'à  nous 
imputer  d'avoir  assuré  que  Tâme  est  ma- 
tière. Vous  savez  bien  ,  persécuteurs  do 
l'innocence,  aue  nous  avons  dit  tout  le  con- 
traire :  vous  êtes  donc  évidemment  des  ca- 
lomniateurs. »  (Pièces  détachées,  t.  III,  p. 
381.  Quest.  encycl.,  art.  Ame,  etc.) 

Voltaire  tout  matière.  —  «  On  a  crié   par- 
tout l'Ame,  l'âme,  sans  avoir  la  plus  légèro 

notion  de   ce  qu'on  prononçait C'était 

une  harmonie,  une  entéléchie,  une  omémo- 
rie;  enfin  on  en  a  fail  un  petit  être  qui  n'est 
point  matière On  n'a  pas  senti  que  ce  pe- 
tit être  serait  un  petit  Dieu  subalterne,  qui 
aurait  inutilement  existé  pendant  une  ét^r- 
nilé  passée,  [)Our  épier  l'instant  où  il  vien- 
drait se  loger  dans  quelque  corps...  C'est  le 
comble  de  la  contradiction  et  ae  l'extrava- 
gnnce,  qu'une  âme  qui  sent  et  qui  pense 
ainsi  lo^^ée;  c'est  ce  uu'on  a  imaginé  de  plus 
sol  et  de  plus  fou.  »  [Pièces  détachées,  même 
vol.;  de  plus  voyez  Le  Principe  d'action^ 
numéros  10  et  11.) 

Voltaire  peut-être  esprit;  peut-être  tout  ma* 
tière.  —  <«  On  prétend  que  des  Pères  do  l'E- 
glise assurent  que  l'âme  est  sans  aucune 
étendue  (c'esl-cVdiro  spirituelle),  et  qu'en 
cela  ils  sont  de  l'avis  de  Platon,  ce  qui  est 
très-douteux.  Pour  nïoi,  je  n'ose  être  d'au- 
cun avis;  je  ne  vois  qu'incomnréhensibililé 
dans  l'un  et  dans  l'autre  système;  et  après 
y  avoir  rêvé  toute  ma  vie,  je  suis  aussi 
avancé  que  le  premier  jour.  Ce  n'était  donc 
pas  la  peine  d*y  penser  ?  11  est  vrai;  mais 
que  voulez-vous?  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi» 
ni  de  recevoir,  ni  de  rejeter  de  ma  cervelle 
loutes  les  idées  qui  ont  pris  mes  cellules 
médiilliiires  pour  leur  champ  de  bataille. 
Quand  elles  se  sont  bi' n  battues,  je  n'ai 
recueilli  de  leurs  dépouilles  que  l'incerti- 
tt.de.  »  (Question  encycl.,  art.  Idée.) 

Contradictions  sur  la  liberté.  —  Vol^ 
taire  libre.  —  «  11  est  impossible  qu'un 
Dit  u  ne  soit  pas  bon;  mais  les  hommes  sont 

f servers.  Ils  ront  un  détestable  usage  de  la 
iberté  que  Dieu  leur  a  donnée  et  a  dû  leur 
donner,  c'est-à-dire  de  la  puissance  exécu- 
trice de  leurs  volontés  ;  sans  quoi  ils  ne  se- 
raient que  de  pures  machines  formées  par 
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un  être  méchant  pour  être  brisées  par  lui.  » 
{Sur  rathéisme,) 

Voltaire  esclave.  —  «  Un  destin  inévitable 
est  la  loi  (Je  toute  la  nature,  et  c'est  ce  qui 
aétésentipartoule  l'antiquité. La  crainte  crô- 
ler  h  riionrime  je  ne  sais  quelle  liberté,  de 
dépouiller  la  vertu  de  son  raérite  et  le  criiUQ 
de  son  horreur»  a  quelquefois  effrayé  des 
âmes  tendres;  mais  dès  qu'elles  ont  été 
éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  à  celte 
grande  vérité,  que  tout  est  enchaîné,  tout 
est  nécessaire....  Ce  serait  une  étrange 
contradiction,  une  singulière  absurdité  que 
tous  les  astres,  tous  les  éléments,  tous  \os 
végétaux,  tous  les  animaux,  obéissent  sans 
relâche  irrésistiblement  aux  lois  d'un  grand 
être  ,  et  que  Thomme  seul  pût  se  con- 
duire lui-même.  »  (Voltaire,  passim.  Voy. 
surtout  Principe  d'action,  n'*1.) 

Voltaire  machine.  —  «  Nous  sommes  des 
machines  produites  de  tous  temps,  les  unes 
après  les  autres,  par  Télernel  géomètre; 
machines  faites  ainsi  que  tous  les  autres 
animaux,  a^anl  les  mômes  organes,  les  mô- 
mes besoins,  les  mêmes  plaisirs,  les  mômes 
douleurs,  très-supérieurs  à  eux  en  bien  des 
choses,  inférieurs  en  quelques  autres,  ayant 
reçu  du  grand  Etre  un  principe  d'action'que 
nous  ne  pouvons  connaître;  recevant  tout, 
ne  donnant  rien,  et  mille  millions  do  fois 
plus  soumis  à  lui,  que  l'argile  au  potier  qui 
la  façonne  :  encore  une  fois,  ou  l'homme  est 
un  Dieu,  ou  il  est  exactement  tout  co  que  je 
viens  de  prononcer.  »  (Ibid.,  n*  11.) 

Voltaire  marionnette.  —  «Quel  est  Thorarae 
qui,  depuis  qu'il  rentre  en  lui-même,  ne 
sent  pas  qu'il  est  une  marionnette  de  laPro- 
Tidence  ?  »  (Action  de  Dieu  sur  rhomme.)  — - 
«  Celui  gui  nous  appelle  les  marionnettes  de 
la  Providence,  paraît  nous  avoir  bien  défi- 
nis. Car  enfin,  pour  que  nous  existions,  il 
faut  une  infinité  de  mouvements.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  en  avons  établi  les  lois;  ce 
n'est  que  parle  mouvement  que  mes  sens 
sont  remués:  ce  n'est  que  par  mes  cinq  sens 
que  j'ai  des  idées;  donc  c'est  l'auteur  du 
mouvement  qui  me  donne  ces  id'^es,  donc  je 
ne  suis  qu'une  mariormette.  »  (Les  oreilles 
du  comte  de  Chesterfield.) 

Cqntradictioxs  sur  la  création.  —  Vol- 
taire admettant  la  création.  —  <i  Ecoutez, 
docteur  Pansophe,  ma  profession  de  foi  : 
Je  crois  un  Dieu  créateur,  intelligent,  ven- 
geur et  rémunérateur.  »  (Lettre  de  Voltaire 
à  Jean- Jacques.) 

Voltaire  doutant  de  la  création  et  de  lé- 
ternité  de  la  matière.  —  «  De  réplique  e*i  ré- 
plique on  ne  finirait  jamais;  le  système  de 
la  matière  éternelle  a  de  grandes  diflîcullés, 
i!0mme  tous  les  systèmes  :  celui  de  la  ma- 
tière  iormée  de  rien  n'est  pas  moins  in- 
compréhensible.  J'ajoute  bien  qu'il  faut 
l  admettre,  mais  la  philosophie  nen  rend  point 
raison,  et  je  combats  éo^ilement  l'un   et  Tau- 

tre  de  ce3 opinions.»  (Voy. Guettons  cncycl., 
art.  Matière.)  ^ 

Voltaire  décidé  contre  la  création  de  la  ma- 
tiert.  —  K  Je  conçois  Tunivers  éternel,  parce 
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qu'il  ne  peut  avoir  été  formé  de  rien  ;  pan  e 
que  ce  grand  principe ,  rien  ne  se  fait  de 
rien,  est  aussi  vrai  que  deux  et  doux  font 
quatre.  »  (Principe  (taction,  n*  4.) 

Voltaire  croyant  tout  à  la  fois  à  la  créa- 
tion et  à  Véternité  de  la  matière.  —  a  Dieu 
dit  et  tout  exista  ;  mais  il  le  dit  avant  le 
temps  :  fl  est  l'être  nécessaire,  donc  il  fut 
toujours  ;  il  est  l'êfre  agissant,  donc  il  a 
toujours  agi  ;  sans  quoi  il  n'aurait  été  dans 
une  éternité  qu'un  être  inutile...  Ce  n'est 
ni  depuis  six  mille  ans,  ni  depuis  cent  mille, 
que  les  créatures  lui  durent  des  iiommages, 
c'est  de  toute  élernité.  »  (Quest.  encuct.,art. 
Eternité.) 

Contradictions  sur  l'immortalité.  —Vol- 
taire presque  décidé  pour  l  immortalité  par 
la  foi  et  la  raison.  —  «  Le  bien  commun  do 
tous  les  hommes  demande  qu'on  croie  l'âme 
immortelle  :  la  foi  l'ordonne,  il  n'en  faut 
pas  davantage;  la  chose  est  presque  déci- 
dée. »  (Lettres  philosophiques.) 

Voltaire  entièrement  décidé  sur  rimmoria- 
lité  par  la  foi  et  la  raison.  —  u  L'orthodoxe 
peut  se  tromper  en  assurant  qu'un  homme 
endormi  pense  toujours,  mais  il  ne  se 
trompe  pas  en  assurant  l'immorlalilé  de 
Tâme,  puisque  la  foi  et  la  raison  démontrent 
celte  vérité.  »  (Quest.  encycL,  art.  Ame,  %  3.) 

La  raison  de  Voltaire  parfaitement  nulle 
sur  le  dogme  de  l'immortalité.  —  «  Dieu  l'a 
donné,  ô  homme,  la  faculté  de  penser, 
comme  il  ta  donné  tout  le  reste  ;  et  s'il  n'é- 
tait pas  venu  l'apprendre,  dans  le  temps 
marqué  par  la  Providence,  que  tu  as  une 
âme  immatérielle,  immortelle,  lu  n'en  au- 
rais aucune  preuve.  »  (Dict.  phil.,  art.  Atne.) 

La  raison  de  Voltaire  presque  décidée  con- 
tre le  dogme  de  l'immortalité.  —  «  On  est 
aujourd'hui  assez  partagé  entre  l'immorta- 
lité et  la  mort  de  l'âme  ;  mais  tout  le  monde 
convient  qu'elle  est  matérielle;  et  si  ello 
l'est,  on  doit  croire  qu'elle  est  périssable-  » 
{Pièces  détach..  Ame  corporelle.) 

La  raison  de  Voltairesans  le  moindre  espoir 
de  l  immortalité.  —  «  Pour  que  je  fusse  vé- 
ritablement immortel,  il  faudrait  que  je  con- 
servasse mes  organes,  ma  mémoire,  toutes 
mes  facultés.  Ouvrez  le  tombeau,  rassem- 
blez tous  les  ossements,  vous  n'y  trouve- 
rez rien  qui  vous  donne  la  moindre  lueur 
d'espérance.  »  {Métaphysique,  t.  V,  c.  38,  el 
Lett.  de  Memmxus,  n*  19  ) 

CHAPITRE  VIH. 

Scepticisme  et  variations  de  Voltaire. 

«  Embrassant  de  son  puissant  coup  d'œil 
1  ensemble  des  études  humaines,  Vollaire 
chercha  sur  chaque  question  Topinion  la  plus 
avancée,  la  plus  hardie.  Dans  les  circonsian 
cns  et  sur  les  fi»rmes  il  transigea.  Mais  tantes 
les  fois  qu'il  le  put,  il  fut  lui-même.  Jl  est 
tres-vrai  qu'il  professa  tour  à  tour  les  opi« 
nions  en  apparence  les  plus  contraires;  quMI 
ht  quelcpjefois  par  condescendance  J'ôlo -tî 
de  cette  même  religion  qu'il  ne  cessait   3a 
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poursuivre  de  ses  sorcnsracs  (793);  qu'il  se 
ronslîlua  d'aulrefois  le  ponlife  de  celle  rao- 
lalo  évangélique,  quMl  couvrail  de  ridicules 
dans  SOS  écrits  clandestins;  qu'il  préla  eux 
prélenlions  des  Sluarls  la  môme  plume  qui 
devait  plaider  un  jt)ur  la  cause  des  Sirven  et 
des  Calas;  qu'il  célébra  les  règnes  des  mo- 
narques les  plus  absolus;  avec  autant  d*aisan- 
<  e  ipril  aligna  des  vers  contre  le  despotisme  : 
toutes  ces  variations  et  ces  concessions  ne 
rhangèrent  pourtant  rien  à  sa  tâche  ni  à  sa 
pensée  iiilimcs.  Voltaire  poursuivit  couslaui- 
nient  le  môme  système  d'opposition. 
y  On  doit  le  dire,  pour  une    véritable 

DOCTRINE,  SOIT  POLITIQUE,  SOIT  UORALE,  SOIT 
HELIGIEUSE,  SOIT  PHILOSOPHIQUE,  IL  n'eN  AVAIT 

PAS.  Sa  pltis  constante  pensée  était  une  op- 
position systématique  contre  toutes  les  ins- 
trlutions  établies  sur  la  base  du  christianis- 
me, tel  qu'il  Pavait  sous  les  yeux;  et  celle 
pensée,  il  ne  cessa  de  la  reproduire  sous 
toutes  les  formes,  de  la  mettre  dans  tous  ses 
éi-ri  s.  »  ^Matter,  Doctrinejs  morales,  t.  ill.j 

CHAPITRE  IX. 

Fanatisme  irréligieux  de  Vollnire. 

Qxielqnes  passa^^es  de  sa  correspondance 
feront  connaître,  sous  ce  rapport,  Tesprit  de 
Voltaire  et  de  ses  ouvniges.  Il  reprorhail 
souvent  à  d*Alembert  et  aux  autres  philo- 
sophes leur  tiédeur  à  extirper  les  prijugés. 
«  Ahl  frère,  écrivait-il  au  marquis  d'Argens, 
si  vous  vouliez  écraser  l'erreur  1  Frère,  vous 
CU'S  bien  tiède!  »  Il  s'exprimait  ainsi  en 
écrivant  à  d'Alembert,  le  19  janvier  1757  : 
€  Faites  un  corps,  ameutez-vous,  et  vous 
serez  les  maîtres.  »  Et  le  ik  mai  suivant  : 
«  Vous  avez  des  articles  (dans  VEncyclopé- 
die)  de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me 
font  bien  de  la  peine;  mais  vous  rachetez 
ces  netiies  orthodoxies  par  tant  de  beautés 
et  de  choses  utiles,  qu'en  général  ce  livre 
s<'rn  un  service  rendu  au  genre  humain.  » 

Le  6  décembre,  il  écrivait  au  même  ami  : 
«  Il    ne  faut  que  cinq  ou  six  philosophes 
pour  renverser  le  colosse.  »  Et  le  25  mai  sui- 
vant :  c  Si  vous  étiez  tous  unis,  vous  donne- 
riez   des  lois.  Tous  les  cacowics  [Idï)  de- 
vraient composer  une  meute.  »  En  1760,  sa 
correspondance  devient  encore  plus  amère 
el  plus   provocante,  et  il  excitait  ^ans  re- 
l.icne  ses  amis  À  terrasser  ce  qu*il  appelait 
Ja  superstition.  Le  20  juin,  il  disait  :  «  Ahl 
pauvres  frères!  Les  premiers  fidèles  se  con- 
duirai eîit  mieux  que  vous.  Patience,  Dieu 
nous    aidera,  si   nous   sommes  pa  ients  et 
fcaîs.     »  Le  20  avril  1761  :«  Que  les  pTiilo- 
M>phes    véritables    fassent    une    confrérie 
roiiiineles  francs*macons;qu*ils  s'assemblent, 
f|irils  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  à 
i  »  confrérie,  et  alors  je  me  fais  brûler  pour 
c-u^.  Celle  Académie  secrète  vaudrait  mieui 
que    TAcadémie  d*Athènes  et  toutes  celles 
•  Je  Paris.  Mais  chacun  ne  songe  qu*à  soi,  et 
«aiblii*     le    premier     des  diîvoirs    qui    est 
u\-inéafitirJ'iiif...Confondezrinf...  leplusque 

{795)  Si-  Granier  deCiSsagnac  expl>  iii«'  parrai;e- 
L*  .à«i  1^  oaiare  et  les  ciuses  de  ce^  van^lious. 
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vous  pouri^z.  »  Le 28 septembre  1763:  «  Ta» 
toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez 
zélés.  Vous  enfouissez  vos  talents,  vous  vous 
contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il  faut 
abhorrereldétruire.  Que  vous  coûterait-il  de 
l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant  la  mo- 
destie de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de 
voire  main!  Lancez  la  tlèche  sans  an  nîre.- 
la  main,  faites-moi  quekjue  jour  ce  plnisir. 
Consolez  ma  vieillesse.  »  Le  2  octobre  170.V, 
il  marquait  à  son  ami  :  «  J'ai  vu  avec  hor- 
reur ce  que  vous  dites  de  Bayle  (art.  Dict.)  ; 
Heureux  s'il  avait  pu  respecter  la  religion  ci 
les  mœurs!  Vous  devez  faire  pénitence  toute 
voire  vie  de  ces  deux  lignes  :  qu'elles  soient 
mouillées  de  vos  larmes.  »  il  montre  la 
môme  véhémence  dans  ses  lettres  à  ses 
autres  amis.  Le  18  juillet  1760,  il  écrivait  à 
Thiriol  :  «  J'avoue  qu'on  ne  peut  pas  atta- 
quer l'inf....  tous  les  huit  jours  avec  des 
écrits  raisonnes,  maison  peut  aller perdomoi 
semer  le  bon  grain.  »  A  Damilaville,  on  mai 

1761  :  a  Courez  tous  sur  Tinf....  habilement. 
Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  propagation  de 
la  foi,  de  la  vérité,  le  progrès  de  la  philo- 
sophie et  l'avil.ssement  de  l'infâme.  >  A 
Sjurin,  en  octobre  1761  :  «  Il  faut  que  les 
frères  réunis  écrasent  lescoquins.  J'en  viens 
toujours  là  :  Delenda  Carthago.  »  A  Damila- 
ville, le  24  février  1762  :  '•  Engagez  tous 
mes  frères  à  poursuivre  Tinf....  de  vive  voii 
ou  par  écrit,  sans  lui  donner  un  moment  de 
relâche.  »  Au  même,  le  25  juillet  1766  :  «  Je 
ne  doute  pas  un  moaicntque  si  vous  vouliez 
vous  établir  à  Clôves  avec  Platon  ^iderot), 
et  quelques  amis,  on  ne  vous  fit  des  condi- 
tions  très-avantageuses.  On  y  établirait  une 
imprimerie  qui  produirait  beaucoup;  on  y 
établirait  une  autre  manufacture  plus  im- 
portante,  ce  serait  celle  de  la  vérité...  Soyez 
sûr  qu'il  se  ferait  alors  une  grande  révolu- 
tion dans  lis  esprits,  et  qu'il  suffirait  de  deux 
ou  trois  ans  pour  faire  une  époque  éter- 
nelle. V  Au  comte  d'Argental ,  le  16  février 

1762  :  «  Faites  tant  que  vous  pourrez  les 
plus  sages  ell'orts  contre  i'mf....  »  A  Helvé- 
tins,  le  1*'  mai  1763  :  «  Dieu  vous  demandera 
compte  de  vos  talents,  vous  pouvez  plus  que 
personne  écraser  l'erreur.  »  A  Marmontel,* 
le  21  mai  1764  :  «  J'exhorte  tous  mes  frères 
à  combattre  avec  force  et  prudence  pour  la 
bonuo  cause,  »  etc.  Il  adopta  plus  particu- 
lièrement Tépithète  d'infâme  (qui  prouve  la 
fureur  du  véritable  fanatisme)  depuis  1760 
jusqu'en  1766.  Il  demandait  à  Thiriot  et  à 
d'Alembert  des  renseignements  précis,  des 
anecdotes  contre  les  adversaires  de  l'incré- 
dulité, comme  sur  Gauchat,  Chanmeiz,  Mr- 
reau,  Uayez,  Troblet,  etc.  Il  appelait  ses 
ennemis  bêtes  puantes  y  fa^uins^  cuistres,  po- 
litisons. Il  écrivait  à  Heivétius,  le  11  mai 
1761  :*«  E<;t-ce  que  la  jtroposition  honnête 
et  modeste  d'étrangler  le  dernier  Jésuite  avec 
les  boyaux  du  dernier  janséniste  ne  pourrait 
amener  les  choses  à  quelque  réconciliation  ?  « 
Au  comte  d'Argeui^on,  26  juillet  1762  :  a  Lei 

(794)  les  pbi*03op!ic8. 
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Jésuitos  et  les  jansénistes  continuent  de  sa 
déchirer  à  belles  dents;  il  faut  tirer  sur  eux 
à  balles  pendant  qu*ils  se  mordent.  »  Et  à 
Chabanon  :  «  11  no  serait  pas  mal  qu*on  en- 
voyât chaque  Jésuite  au  fond  de  la  mer  avec 
un  janséniste  au  cou,  »  etc. 

CHAPITRE  X. 

Hypocrisie  de  Voltaire, 

c  Ce  n^élait  pas  seulement  à  Tégard  des 
rois,  il  faut  le  dire,  que  Voltaire  faisait  preuve 
d'un  excès  de  souplesse,  c'était  aussi  à  l'é- 
gard des  prêtres,  de  ces  mômes  prôlres  dont 
il  avait  juré  do  ruiner  l'empire.  A  Ferney,  il 
n'avait  garde  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  il 
COMMUNIAIT  (795),  et  il  lui  arriva  de  bAtir  une 
Eglise.  »  (Louis  Blanc,  Histoire  dé  la  révolu- 
tion française,  t.  1".) 

CHAPITRE  XI. 

Morale  de  Voltaire. 

'■  R  Voltaire  ne  disait  pas  sa  pensée  tout 
entière  (796);  s'il  l'eût  dite,  il  aurait  ajouté, 
qu*en  matière  de  religion  il  faut  préférer 
le  déisme  des  libres  penseurs  au  christia- 
nisme de  l'Eglise  anglicane  ;  il  aurait  ajouté 
qu'en  fuit  de  morale,  les  devoirs  varient 
selon  les  mœurs  et  les  contrées,  vu  que  la 
vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le  mal  moral, 
sont  en  tout  pays  ce  qui  est  utile  ou  nui- 
sible à  la  société.  De  ces  doux  thèses,  la  pre- 
mière, ou'il  n'annonça  jamais,  fut  la  pensée 
intime  ue  Voltaire  ;  la  seconde,  il  roxprima 
plus  d'une  fois,  il  la  posa  d'abord  dans  un 
ouvrage  de  philosophie  qu'on  défendit  d'im- 
primer en  France.  Elle  ne  méritait,  certes, 
ni  cette  proscription  ni  l'honneur  que  lui 
faisait  son  auteur,  elle  tendait  simplement  à 
substituer  la  doctrine  de  Hobbes  à  celles  des 
plus  grands  moralistes.  Or  cette  doctrine 
était  jugée  ;  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  ab- 
surde :  on  sait  que  Hubbes  subordonnait  la 
loi  moraJe  et  religieuse  à  la  loi  politique, 
c'est-à-dire  qu'il  la  rendait  variable  au  gré 
de  l'anarchie  et  du  despotisme.  11  faut  ad- 
mettre que  Voltaire  n  avait  pas  examiné 
toute  la  portée  de  ce  principe  ;  il  n'eût  pas 
soutenu  en  connaissance  de  cause  une 
j^pinion  pareille  à  celie-là. 

«  Ses  lettres  anglaises  parurent  en  1731. 
Elles  eurent  aussitôt  une  foule  d'éditions  ; 
dans  la  seule  année  de  173^  il  s'en  fit  cinq.» 
(Matter,  Doctrines  morales  ^  1. 111.) 

CHAPITRE  XII. 

Des  prétendues  persécutions  que  M.  de  La- 
martine et  M.  Houssaye  (797)  supposent 
dans  la  vie  de  Voltaire,  ou  Voltaire  et  les 
rois. 

«  Otez  Voltaire  du  xviu*  siècle,  la  victoire 
de  l'armée  philosophique  devient  incertaine. 
Grâce  à  la  persévérance  de  ce  facile* génie 

(79r.)  11^  faul  lire  dans  le  Correspondant  les  cn- 
ri«*ux  anic!es  de  M.  Romain  C'imui  sur  les  commi;- 
nion»  sacrilèges  d  »  Voliair«*. 

(796)  DdHS  ses  Lelires  ^ur  les  Anglais. 

(797)  Uisloire  des  Girondins,  —  Portraits  du  xvni« 
siècle* 

(798)  I  Aprèa  avoir  vécu  chez  des  roi?,  je  me  suii 


les  encyclopédistes  curent  pour  auxiliaires 
dans  leur  guerre  à   l'Eglise  des  princes  et 
des    rois.    Les   Délices,  Lausanne,    Ferney ^ 
furent  les  résidences  royales  de  la  philoso- 
phie. De  là  partait  chaque  jour  cette  corres* 
pondance  que  Voltaire  entretenait  avec  les 
souverains,  ses  vaniteux  confrères    (798;  ; 
immense  labeur  dont  se  jouait  sa    plume 
étincelante,  diplomatie    incomparable    qui 
domina  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
tourna  presque  toutes  les  têtes  couronnées, 
et  réduisit  de  hautains  monarques  à  se  faire 
les  courtisans  d'u*ie  majesté  nouvelle  qui 
s'appelait   la  raison.  Ministre  des  relations 
c'iléricures  de  la  [)hiIosophie,  Voltaire  sut 
lui  conquérir  d^s  alliances  dans  les  diverses 
communions.  Pour    les   princes  allemands, 
oui  reconnaissaient  en  lui  un  continuateur 
(le  l'œuvre  commencée  par  le  prophète    de 
Wittemberç,  une  flatterie  élégante  signée 
Fo/^atW était  comme  une  investiture  morale. 
Autrefois  on    voulait  être  armé  chevalier» 
maintenant   pas   un  grand  personnage  qui 
n'eût  l'ambition  Hêtre  armé  philosoime  en 
recevant  à  Ferney  l'accolade  du  patriarclie. 
•       •••••••.,        , 

«  A  Moscou  l'impératrice  de  Russie  se  préoc* 
cupait  des  discours  ou  du  silence  de  Vollaîre 
à  Fontainebleau.  Christian  Vil,  roi  de  Dane- 
mark, s'honorait  devant  Louis  XV  d'avoir 
appris  de  Voltaire  à  penser  (799).  Gus- 
tave 111,  dans  l'espoir  d  être  admiré  des  phi- 
losophes, renonçait  solennellement  au  pou- 
voir arbitraire  (800).  Joseph  II,  en  vrai  prince 
du  xvni'  siècle,  méditait  contre  les  prêtres 
ses  foueueux  édits  et  mettait  au  service  des 

idées    le  bras  d'un  César  germanique 

L'antiquité  vit  des  rois  devenir  maîtres  d^é- 
cole  ;  jamais  on  n'avait  vu  un  petit  non^bre 
d'hommes  d'esprit  tenir  une  école  de  rois. 
Voltaire  put  écrire  à  Damilaville  :  «  J'ai  bre- 
«lan  de  roi  quatrième(801).i>ll  devait  gagner 
cette  grande  partie  !  »  (Louis  Blanc»  Révolu- 
tion française,  t.  1".) 

CHAPITRE  XllI. 
Patriotisme  de  Voltaire. 

A  l'occasion  de  la  bataille  de  Rosbach,  il 
écrivait  à  Frédéric  :  «  Toutes  les  fois  que 
j'écris  à  votre  majesté  sur  une  affaire  un  peu 
sérieuse,  je  tremble  comme  nos  régiments  h 
Rosbach.  »  Ou  encore  :  «  Vous  apprendrez 
aux  Welches  (les  Français)  à  détester  le  fa- 
natisme comme  vous  leur  avez  appris  le  mé- 
tier do  la  guerre,  si  tant  est  qu'ils  raleul 
appris.  »  (17  novembre  1774.)  Ou  enQn  : 
«  vous  $o«/vcDPz-vous  d'une  pièce  char- 
manie  que  vous  daignâtes  nrenvoyer  il 
y  a  plus  iifi  f/uinze  ans  (peu  après  Ros- 
bach) dons  laquelle  vous  peigniez  si  bit-u 

fait  roi  chez  moi.  i  {Mémoires  de  Voltaire,  r.  11^  êdii, 

<2^)  Correspondance  de  Voltaire,  i.  XXI  p.    2fr; 

(800)  Correspondance  de  Voltaire  avec  d'Aientb^n' 
«  J'a1mir.5  Gustave  III,  •  etc.,  l.  XXY,  p.  4S, 

(801)  Correspondance  de  Voltaire  avec  DamUa^ia^ 
t.  XiX,  p.  5i2,  • 
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Ce  pen^l  *  «ot  et  volage 
Ausii  ▼aitiaol  au  pillage 
H  le  lâche  dans  les  coiubais. 

(7  d.cemb.  1774.) 

Dans  toute  sa  correspondance,  Voltaire  ne 
yiarle  pas  autrement,  i.c  valet  est  toujou-rs 
Biiï  pieds  de  ce  maître  avec  lequel  il  finira 
par  se  brouiller,  et  qu'H  trartera  presque 
aussi  mal  que  sMl  était  un  de  ses  compatriotes. 
Voltaire  est  aui  pieds  de  son  Frédéric,  re- 
iiiant  la  France  aussi  volontiers  qu^il  renie 
Dieu,  et  sacrifiant  à  tout  propos  ies  Welches 
au  héros  de  Rosbacb.  Qu'on  nous  pardonne 
le  langage  de  ces  citations,  dans  lesquelles 
la  bassesse  du  style  vaut  la  bassesse  dtt 
«eœur. 

iléros  dn  nord«  je  savais  bien 
Qde  vous  avîM  vu  les  derrières 
Des  f  aerriers  du  rot  très-chr^tieo^ 
A  qui  vous  uillrz  dt;8  croupière*. 
Mais  que  vos  rîmes  familières 

linmorlaliseirl  les 

De  Crus  que  v«.us  avez  vaiDCOS, 
-€*;  ^Oiil  d  «fiiveu  s  singulières* 
Nos  blancs  poudrés  sont  convaincus 
De  loui  ce  que  vous  savez  fiiire. 

^2  mai  175S.* 

Frédéric  -lui  envoie  son  portrait  ;  Voltaire 
répond  :  «  IJ  n'y  a  point  de  Weiclie  qui  ne 
Ireinbie  en  voyant  ce  poptrait.  C'est  précisé* 
ment  ce  que  je  voulais. 

Tot>l  Welclie  qui  vous  eT:«mine 
De  terreur  panique  est  a* teint, 
£t  dit  en  viy  mt  vot  e  mine 
Que  dans  Rosbacb  on  vons  a  peint.  > 

(47  «vr;i  1775.) 

Il  recommande  à  Frédéric  un  gentilhoianae 
français  condamné  par  les  juges  de  son 

pays  :  « Je  me  jette  À  vos  pieds  avec 

Morival  :  les  |;ens  qui  sont  aujourd'hui  les 
uiaUres  du  royaume  des  Welches  lui  don- 
neront sa  grAce;  mais  nos  belles  lois  exi- 
gent..... qu'on  se  mette  à  genoux  devant  le 
p.irlemenft.....  Morival  est  un  garçon  pétri 
ifhonneur  ;  il  trouve  qu'il  y  aurait  de  Pin- 
famie  i  ()araître  è  genoux  avec  l'uniforme 
4run  officier  prussien  devant  les  robi^is.  U 
tlit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu'à 
faire  mettre  à  eeAOUx  les  Welches.  C'est  à 
peu  près  ce  qu  il  mande  à  votre  ministre  à 

(802)  Lett.  du  15  novembre  1372. 

\8U3)  l^u.  du  18  novembre  1773. 

(804)  <  Trés-plaibammeiii,  en  eÎTet,  car  la  czaf  ine 
a*-a  t  tenu  à  mêler  aux  cruautés  le  sel  d'horribles 
praisanieries,  afin  de  jeter  plos  d^épouvanie  dwns  les 
«ceors,  «t  de  rendre  ses  taprices  Jéso-mds  îrrésis* 
iibiei.  rtiislears  des  U»jàïï%  confi'déréf,  Uns  pri- 
foimiers  par  ses  séiJes,  furent,  à  la  fin  des  soupers 
dec'SUK-ci,  et  malgré  toutes»  les  lois  de  la  «ue  re, 
déchirée  à  4u>ups^e  knout  ou  tué i  de  divertes^f^ç  ns 
pour  Tagréii  eut  dn  desi«*rt.  Il  est  hurs  de  contesta- 
i.on  que  decbasies  Polonaises,  qui  ataieut  secouru 
li*nrs  époux  ,  eurt*nt  alori  le  venire  fendu  d»ns  des 
o  gies  toutes  mosiovite^;  q  .*o  i  arracha  les  Iruiis 
<le  leur  hymen  pour  y  substituer  des  chats  fnrieni., 
€t  que ,  recousant  les  entrailles  de  ces  noble»»  vic- 
times, on  les  laissa  pënr  ainsi  dans  des  convulsions 
atroces,  au  milieu  d«'S  iré,>ignenie*as  et  des  rires 
dé.uouiaqnes  u*oflioiers  booire.iux,  d  RPesserMl»:ur9 

CO!ICL.    DES    DeMONSTR.    Kvâ!VG. 


Paris,  J'approuve   un   tel    seotimciit  tout 
Welche  que  je  suis. 

«  Tandis  que  Vuire  Majesté  fait  pro- 
bablement roameuvrer  trente  h  ({uaranCe 
mille  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
prendre  mon  temps  pour  lui  présenter  la 
bataille  de  Rosbacb,  dessinée  par  M.  d'£(al* 
londe.  Il  brille  il*envie  de  se  trouver  à  une 
pareille  bataille... .  Il  ne  veut  plus  d'aucune 
grAce  en  France.  Il  en  était  déjà  bien  dé- 
goûté !  Vos  dernières  bontés  lérmeni 
son  cœur  à  tout  autre  obiet  qu'à  celui  de 
mourir  Prussien.  »  (Mai  1775.} 

Il  écrit  à  Frédéric  :: 

«  On  prétend  q-ue  c*es(  vous.  Sire,  qui 
avez  imaginé  île  partage  de  la  Pologne.  Je  le 
crois,  porce  jiuéi  y  a  ià  du  génie^  et  que  ie 
traité  s*est  fait  à  Postdam.  (802)  « 

«  C'est  donc  dans  le  Nord  que  tous  les 
arts  fleurissent  aujourd'hui  1  G  est  là  qu'on 
fait  les  plus  belles  écuelles  de  porcelaine, 
qu'on  partage  des  provinces  d'un  trait  de 
plume,  qu'on  dissipe  des  confédérations  et 
des  sénats  en  deux  jours,  el  qu'on  se  moque 
surtout  4rèS'plaisamment  (803)  des  confé- 
dérés et  de  leur  Notre-Dame.  (80(^)  a 

Il  écrit  à  Catherine  : 

«  Une  autre  ptite  est  celte  des  confédérés 
de  Pologne,  ie  me  fiattt  que  votr«  Majesté 
les  guérira  de  leurmaladie  con/aj^t6iife(805).  » 

«  Mon  hérmne  prenait,  dès  ce  tempa^là 
même,  un  parti  plus  noble  et  plus  utile: 
telui  de  détruire  ranarchie  en  Pologne  (806), 
«u  rendant  à  chacun  ce  que  chacun  croit  lu4 
appartenir  (807}  eu  commençant  par  elle* 
même  (808).  « 

Quelqiies  Français  étaient  allés  porter  se- 
cours à  la  Pologne.  Cela  lui  parait  c  le  cora- 
ï)le  de  ïabswrailé^  du  ridicule  et  de  Vinjus- 
tice  (809).  n 

«  Nos  exlrayagants  de  chevaliers  errants, 
qui  onl  couru  sans  mission  vers  la  zono 
glaciale,  combattre  pour  le  Uberum  vet^y 
méritent  à  -coup  sûr  toute  votre  indigna- 
tion (810)....  » 

1.6  gouvernement  français  ayant  interdit 
les  œuvres  de  Catherine,  il  écr^t:  «  i-avais 
lu  que  dans  une  contrée  de  rOccident,  ap- 
pelée le  pays  des  Welches,  le  gouvernement 
avait  déiendu  l'entrée  du  meilleur  livre  et 
du  plw  respectable  que  nous  ayons:  je  ne 


de  leur  maltresse,  i  (Foi  et  Lumfèrei.) 

(805)  L«U.  à  Cathepine,  du  1"  janvier  1772. 

(806)  Lisex  ploiôt  :  ée  l"lf  empêcher  de  finir. 

(807)  Leit.  à  Ga^-^rine.âO  mai  i77i. 

i    (808)  f  Croit  est  cur  eu».  En  supposant  pour  nu 
moment  que  chacun  pai»se,  à  son  gré,  s*arroger  et 

2a*il  se  fli(are  hii  app «rt^nir,  tsi-ct^  q  le  par  tiasard 
itherine  croyait  avoir  dnit  sur  un  tiers  de  la  Po- 
logne? B4i-ce  qu'elle  se  prévalait  dNin  titre  quel- 
eanque  de  propriété,  irauvjHs  ou  binî  —  Ici  la  f  i- 
reor  de  flatter,  n importe  comment,  fiit  pf^rJre  à 
Voltaire  j  squ*aux  nolfioiis  du  premier  ttOB  ooui- 
mun.  I  (Foi  et  lumièr^i.) 
(809)  Leii.  &  Cuiierme  du  6  mars  1772. 
(81U)  L'^it.  i  Gah-^iine  du  29  m^i  1772.  --  Oi 
trouvera  plus  dt^  «iétaiis  dsiis  Pouv  âge  d'un  éert- 
vain  cadioliq  ie,  M.  itoMALN  Cornot,  iniitolé  VoUairt 
et  ta  Poloytte. 
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pouTciis  le  croire.  On  donne  le  livre  h  exn- 
iinner...  comme  si  c'était  un  livre  ordinaire  I 
cuinme  si  un  polisson  do  P.iri-s  était  juge  de» 
ordres  d'une  souveraine,  et  de  quelle  sotcve- 
raineL..  Etje  suis  encore  chez  les  Welchesl 
et  je  respire  leur  atmosphère  !  et  il  faut  que 
je  parle  leur  langue  lit 

Le  prêtre  de  la  déesse  (811)  pouvail»il 
^mieux  se  montrer,  comme  il  l'a  diu  son 
adorateur  avec  paganisme  (812)9  avec  fureur ^ 
avec  rage  (813). 

Mais  peut-être  était-ce  ignorance  ?  On  en 
va  juger  : 

ic  Ma  bonne  amie  de  Russie,  écrit-il  quel- 
que |)arl  (81^),  vient  de  faire  imprimer  un 
^rand  manifeste  sur  Yaventure  du  prince 
lyan,  qui  était  en  effet,  comme  elle  le  dit, 
une  espèce  de  bêle  féroce  (815).  Il  vaut 
mÛMX,  dit  le  proverbe,  tuer  le  diable  que  le 
diable  notu  tue:  si  les  princes  prenaient  dos 
devises  comme  autrefois ,  celle~lh  devrait 
^tr«s  la  sienne.  Cependant,  il  est  un  peu  fâ- 
cheux d'être  obligé  de  se  défaire  de  tant  de 
aens^  et  d*impriiner  ensuite  qu'on  en  est 
bien  fAché,  mais  que  ce  n'est  pas  sa  faute; 
il  ne  faut  pas  faire  tro^  souvent  de  ces  sortes 
d'eicuses  au  public.  Je  conviens  avec  vous 
que  la  philosophie  ne  dot7  pot  irop  se  van- 
ter  de  pareils  élèves^  mais  que  voulez-vous? 
il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts,  m 

Il  lui  restait  à  abdiquer  sa  qualité  <re 
Français: 

«  J  ignore  absolument  en  quels  termes  est 
actuellement  votre  empire  avec  le  çetit  pays 
des  Welches,  qui  prétendent  toujours  être 
Frarçais.  Pour  moi,  j'ai  rftofiwrtir d'être  un 
vieui  Suisse  que  vous  avez  naturalisé  votre 
sujet.  »  (816) 

Est-ce  une  simple  boutade?  Non  ;  list^ 
ailleurs: 

«  Daignez  observer,  Madame,  que  je  ne 
«uis  point  Welche.  Je  suis  Suisse,  et  si  j'é- 
tais plus  jeune,  je  me  ferais  Russe  (817).  b 

Bientôt  il  signe:  Votre  vieux  Russe  de 
ferney  (818). 

£t  Catherine  lui  répond:  «  Je  sais  que 
^ous  êtes  bon  Russe  (819).  » 

Xa  Messaline  avait  raison. 

-CHAPITRE  XIV. 

Le  patriotisme  de  Voltaire  sert  de  modèle  aux 

philosophes. 

o  Frédéric  étliit  sensible  aux  félicitations 
coupables  que  Voltaire  lui  adressait  au  su« 
jet  de  la  bataille  de  Rosbach,  un  de  nos  dé- 
sastres (820)  :  il  lui  plaisait  de  savoir  que 
pendant  au  il  combattait  la  France,  des  phi- 
losophes irançais,  les  amis  de  madame  Geof- 
frin,  échangeaient,  groupés  dans  une  cer- 
taine allée  des  Tuileries,  leurs  vœux  pour  la 
4)rospéritô  de  son  règne  et  le  succàs  ob  ses 

(81 1)  Leu.  du  n  décembre  I76G. 

(812)  Ibidem. 

(813)  Leit.  (la  iâ  aiigiiie  1773. 

(814)  Leu.  du  4  octobre  176i  à  dAlembert. 
^815)  La  chose  e$l  To  t  eu  qiies  io  1.  Quûd  ffrath 

4iis?nliir,  gratis  negalur. 

(816)  Leil.  à  Ca»h  rin-,  7  ]\i\Vo{  1775. 
^817)  LtiU  du  9  auj^iiS  0  1774  à  Caiheriiie. 
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ARMES  (821)  )»  (Louis  Blanc,  liévoiution  fnn- 
çaise,  t.  l*'.) 

CHAPITRE  XV. 

Voltaire  ami  des  roués  et  des  prostituas, 
«  Avec  celte  profonde  intelligence  de  son 

siècle,  QUI    ÉTAIT   PRESQUE  TOUT  S0?l  fitxiE  ; 

avec  cet  esprit  courtisan  qui  lui  faisait 
mettra  de  la  circonspection  dans  ses  |iliis 
grandes  hardiesses^  il  flatta  colle  sociélé 
railleuse,  égoïste,  spirituelle,  dont  il  deveil 
ruiner  tous  les  pouvoirs,  dont  U  avait  U'S 
passions  et  les  goûts  et  ne  montra  d*(il)onl 
de  ses  découvertes  anglaises  que  la  partie 
scientifique.         .       , 

«  Malgré  Tapostolat  de  réforme  uniirer- 
selle  dont  il  se  croyait  revêtu.  Voltaire  n'a- 
vait aucune  pensée  de  réforme  politique. 
Flatteur  de  Dubois  et  de  la  marquise  de 
Prie,  |)cnsioiiné  sur  la  cassette  du  roi,  Ain 
DES  ROUÉS  et  surtout  du  duc  de  Richetiru, 
il  trouvait  peu  de  choses  à  dire  contre  le 
gouvernement  ;  moyennant  quelques  réfoi^ 
mes  administratives,  des  changemenls  dam 
!a  législation  criminelle,  et  pourvu  qu'on  pro- 
tégoâl  les  lettres,  qu'on  modérât  les  rigueurs 
du  parlement  contre  les  écrivains,  qu'on  se 
débarrassât  dd  la  superstition  des  prêtres,  il 
s'accommodait  de  la  monarcbie  absolue.  * 
....■ii««       «.•* 

«  Quatre  ans  ava^it  la  paix  d'Aix-la-Cba- 
pelle,  la  duchesse  de  CbAt^auroui  était 
morte  laissant  la  réputation  d'une  favorite 
désintéressée  ;  et  aussitôt  Tingt  rivales  s*é- 
taicnt  disputé  la  honte  de  l^ii  succéder;  \\ 
seniijlait  que  la  place  de  maîtresse  du  roi 
exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hom- 
n>es  ar:,bilionnaienl  l'honneur  d'-enpréseirter 
imc ,  leurs  parentes  s'ils  pouvaient;  it*^ 
femmes  celui  d'être  choisies.  Celle  quiTew*- 

Ï^orta  à  la  grande  indignation  des  duchesses, 
ut  une  bourgeoise,  la  fille  do  Poisson,  bou- 
cher de  Paris,  mariée  à  un  financier,  Lenor- 
mand,  d'Etiolcs  :  belle ,   pleine  d'esprit  i< 
de  frivolité,  ayant  reçu  1  éducation  la  p^^»'^ 
brillante,  elle  avaitété préparée  parsafannlli' 
h  jouer  le  rôle  de  maîtresse  royale,  et  clic 
fut  produite  à  la  cour  par  l'homme  qui  ré- 
sume en  lui  toute  la  hideuse  corru[4iun  et 
l'égoïsme  féroce  des   courtisans   de  cell«* 
époque,  le  duc  de  Richelieu.  Nommée  \^- 
Louis  XV  marquise  de  Pompadour  el  daiuf 
de  la  reine,  elle  apprécia  habilement  le  ca- 
ractère de  son  royal  amant,  et  visa  sur-lc' 
champ  à  être  «  non  pas  seulement  une  ruai- 
a  tresse  d'amusement,  mais  un  personnage 
«  d'Etat.  »  Elle  suivit  le  roi  à  l'armée,  elle 
se  mêla  de  toutes  les  atfaires  ;  elle  força  les 
généraux,  les  secrétaires  d'Etat,  les  ambas- 
sadeurs à  compter  avec  elle;  enfin  elle  lii 

(618)  Lett.  da  18  octobre  I77i  à  Caihe  ire. 

(819)  Leu.  de  Catherine  du  15-M  ^ugu  t-  HTi 

(820)  c  Je  von*  remercie  de  la  part  que  tous  pic* 
nez  aux  heureux  hasards  qui  n\\  nt  seconilê  à  la  li" 
(t*ane  campagne  où  tout  t-emblxH  p«  rJn.  »  (^  *^' 
respondance  de  Voltaire^  Frédéiic  à  \oliaire,  i.  N« 
p.  «97.) 

(821)  J/^motr  s  de  MoRELLET,  t.  !•',  p.  83. 
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conclure  la  paix  pour  ne  plus  «  courir  les 
«  cban)[)8  »  et  gouverner  le  roi  tout  à  Taise. 
Dès  lors  elle  devint  ouvertement  et  resta 
pendant  quinze  ans  une  sorte  de  premier 
ministre. 

«  La  reine,  femme  d*une  piélé  angélique» 
vivait  ignorée  et  résignée;  le  dauphin ,  ver- 
tueux, dévot,  ami  des  Jésuites,    restait 
éloigné  des  affaires  :  abandonné  des  cour- 
tisans, craint  du  roi»  qui  voyait  en  lui  un 
ambitieux.  Le  duc  de  Bourbon,  le  duc  du 
Maine,  le  comte  de  Toulouse,  étaient  morts, 
et  leurs  Gis  vivaient  dans  Tobsciirité.   Le 
champ  était  donc  libre  à  la  Pompadour  qui 
séduisit  la  cour  par  ses  fêtes  et  ses  prodiga* 
lités,  les  gens  de  leUres,  et  surtout  Voltaire, 
par  des  pensions,  des  caresses,  son  goût 
i)Our  les  arts  ;  enlin  le  public  lui-même  par 
un  air  de  grandeur  et  d'esprit,  une  affecta- 
tion de  bienfaisance,  un  charlatapisme  de 
philosophie.  Louis  XV  fut  heureux  :  en- 
lermé  dans  ses. petits  appartements  de  Ver- 
sailles avec  sa  maîtresse  et  quelques  cour- 
tisans choisis,  il  vivait  dans  la  mollesse  et 
riudolence,  loin  des  pompes  de  la  royauté 
et  des  soucis  des  affaires,  laissant  la  Pom- 
padour dissiper  le  trésor  nn  plaisirs,  choisir 
les  ministres,  recevoir  les  ambassadeurs, 
mener  les  négociations  et  môme  les  opéra- 
tions militaires.  L'habile  courtisane  n'aîten- 
dit  pas  que  le  monarque  libertin  vint  à  se 
Jasser  de  sa  beauté  :  elle  offrit  &  sa  lubricité 
dos  femmes  obscures  qui  ne  pouvaient  de- 
venir ses  rivales;  elle  se  résigna  sans  peine 
h  être  la  surintendante  de  ses  plaisirs;  elle 
en  vint   même   è  lui  composer  dans  une 
maison (ju^on appelait  le Parc-aux-Cerfs (1753) 
un  sérail  de  beautés  touiours  neuves,  de 
jeunes  Qlles  arrachées  à  leurs  parents,  de 
jeunes  femmes  vendues  par  leurs  familles  et 
même  d'enfants  de  dix  ans,  qui  ne  sortaient 
de  là  que  déshonorées,  prématurément  dé- 
pravées, vouées  à  la  prostitution  publique  : 
établissement    dont   l'histoire    n  offre    pas 
d'autre  exemple  et  qui  en  moins  de  quinze 
^ns  engloutit  plus  décent  millions. 

«  Un  gouvernement  tombé  à  cet  excès 
d'infeimio  était  tout  propice  aux  progrès  de 
ia  dissolution  sociale  :  aussi  les  attaques 
contre  la  religion  prenaient-elles  le  carac- 
tère le  ()lus  alarmant.  Voltaire,  il  est  vrai, 

s'lCCOMMOt)AIT  DU  RÉGIME  DES  PROSriTUÉES  : 

ami  de  la  Pompadour  et  de  Richelieu,  il 
était  devenu  gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
historiographe,  académicien;  il  flattait  Louis 
XV,  sa  maîtresse,  ses  ministres,  et  cherchait 
^  gagner  le  pouvoir  à  sa  philosophie  ;  mais 
il  continuait  à  faire  do  son  théâtre  un  ins- 
CruAient  de  propagande  et  d'igression  con- 
tre TOUTE  LA  société  ;  il  tournait  les  idées 
vers  les  questions  d'économie  politique,  de 
lifiances,  de  bien-être  social  ;  enfin  si  gk  Sa- 
tan DE  LA  DESTRUCTION  uc  sougcait  pas  à  dé- 
molir l'édifice  politique,  il  n'en  mmait  pas 
moins  les  londemenls  par  ses  attaques  con- 
tre le  moj'en  Âge,  le  christianisme  et  même 
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la  morale  universelle.  Dans  In  force  de  Tflge 
et  du  talent,  à  celte  heure  de  la  vie  où  la 
décence  a  tant  de  charmes,  il  se  délassait 
des  Eléments  de  Newton^  d'Alzire,  de  /'//«> 
loire  de  Charles  Xil^  en  souillant  tout  ce 

QU*IL  Y  A  DE  plus  PUR  ET  DE  PLUS  HÉROÏQUE 
DANS  CE  PASSÉ  DE  NOTRE  PATRIE  QU'iL  DÉTES- 
TAIT, LE  MARTYRE  DEJeANNE  d'ArC;  ET  CE  SA- 
CRILÈGE,  A  LA  HONTE  DE  $0?f   SIÈCLE,    N  ORTR- 

NÂrr  QUE  DES  APPLAUDISSEMENTS.  Maîs  Vol- 
taire, avec  son  déisme  épicurien  et  son  ab- 
sence d'idées  politiques,  ne  suflisnit  ()lus  h 
l'ardeur  de  progrès  et  de  destruction  qui 
était    le  caractère  du  temps. 

«  L'esprit  de  discussion  se  mêlait  à  tout  ; 
le  caractère  frondeur  de  la  nation  prenait 
un  air  de  gravité  menagante  ;  les  hypothèses 
les  plus  ridicules  et  les  plus  criminelles  se 
croyaient  destinées  à  l'application  ;  les  doc* 
trines  dissolvantes  de  Diderot  et  d'Helvé- 
lius  faisaient  secte;  les  livres  follement 
pervers  de  Lametlrie  et  de  d'Holbach  trou*^ 
vaient  des  admirateurs.  Voltaire  ne  tarissait 
pas  ;  il  pétillait  de  joie  aui  anatbèmes  des 
dévots  ;  il  méprisait  et  ne  réfutait  pas  les 
prédicateurs  d  athéisme  :  c'étaient  des  des- 
tructeurs  enrôlés  sous   son  drapeau.  J*ai 

FAIT  PLUS  DANS  HON  TEMPS  QUE  LUTBER  ET 

Calvin,  disail-il,  et  il  riait  de  la  dissolution 
sociale  qu'il  avait  préparée.  Tout  ce  que  je 
VOIS,  écrivait-il,  JETTE  LES  semences  d'une 

RÉVOLUTION  QUI  ARRIVERA  IMMANQUABLEMENT, 
BT  DONT  JE  n'aurai  PAS  LE  PLAISIR  D*ÉTRE 
TÉMOIN.  La  lumière  s'est  tellement  RÉPAN- 
DUE DE  PROCHE  EN  PROCHE  QU'O!^  ÉCLATERA  A 
LA  PREMIÈRE  OCCASION,  ET  ALORS  CE  SERA  UE| 
BEAU  TAPAGE.  LeS  JEUNES  GENS  SONT  RIEN 
HEUREUX,  ILS     VERRONT    BIEN    DES    CHOSES.    » 

(T.  Lav ALLÉE,  Histoire  des  Français^  t.  111.) 

CHAPITRE  XVL 
La  Pucelle, 

«  Une  indécence  qui  touche  h  Tobscénité 
pénètre  l'œuvre  tout  entière  (822),  indécence 
qu'on  ne  saurait  excuser,  en  alléguant  cer- 
taines licences  inoffensives  de  l'esprit  peu 
faites  pour  émouvoir  les  passions,  encore 
moins  en  essayant  de  la  justiQer  par  de 
mauvais  exemples.  On  aurait  tort  surtout 
d'invoquer  l'Ârioste,  lequel  y  regarde  h 
deux  K)is  avant  de  violer  les  lois  du  déco- 
rum, tandis  que  Voltaire,  au  contrairet  ne 
semble  chercher  que  l'occasion  de  leur 
rompre  on  visière,  et  dans  un  sujet  choisit 
de  préférence  le  côté  qui  se  prête  davantage 
aux  allusions  licencieuses.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  La  Pucelle  n'est  du  commencement  à 
la  fin  qu'une  incessante  raillerie,  qu'une 
moquerie  qui  n'épargne  rien  de  tout  ce  que 
la  société  vénère,  et  va  s'attaquant,  en  fait 
de  morale,  aux  sujets  les  plus  élevés  comme 
à  ceux  de  moindre  importance,  —  en  fait  de 
critique  aux  si;jel$  les  plus  graves  comme 
aux  plus  imillTi^rents.  La  religion,  ses  ini« 
nistres  et  ses  fidèles  :  les  vertus,  les  vertus 
discrètes  surtout,  lA  sentiments  d'huma- 


(8iJ)  11  n^  f  lut  pas  perdre  d  ;  vue  que  lori  Broaghann  est  un  ardent  ^p  >logis'e  l^^  Voltaire. 
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iiilé»  ridée  du  boaw,  les  règles  de  Tart  poé- 


provoquer  son  dédain  ironique,  —  son  éclat 
de  rire  libertin,  —  sa  verve  tantôt  humoris- 
tique, tantôt  spirituelle,  tantôt  grossièrement 

bouffone.  Chose  triste  à  dire,  que  les  trois 
chefs-d'œuvre  de  trois  hommes  tels  que 
n^usseau.  Voltaire  et  Byron,  soient  en 
Miôme  temps  les  plus  immorales  d'entre 
leurs  compositions.  On  croirait  presque 
qu'une  tentation  criminelle  poussa  leur  na- 
ture corrompue  à  se  dépasser  elle-même;  et 
rerles  lorsque  tel  ne  serait  point  le  cas  avec 
Voltaire,  il  n'en  mérite  pas  moins  le  môme 
blâme,  lui  qui  n'hésitait  pas  5  lire  sa  /*«- 
celle  à  sa  nièce,  alors  une  toute  jeune 
femme.  »  {BROU6HAM,To/ratrc  el  Rousseau.) 

CHAPITRE  XVH. 

'Causes  de  V influence  de  Voltaire, 

4(  Ce  ne  fut  pas  la  force  de  ses  idées 
qui  leur  dT)nna  puissance  ;  ce  fut  celle  de 
son  sarcasme.  La  théorie  la  plus  forte- 
ment raisonnée ,  si  pernicieuse  qu'elle 
fût,  n'»eût  pas  ébranlé  les  doctrines  éta- 
blies autant  que  tirent  -quelques-unes  de 
ses  frivoles  ou  licencieuses  compositions, 
qu'il  alfeclail  de  jeter  dans  le  monde  sous 
mille  déguisements,  qu'il  s'efforçait  de 
priver  du  cachet  de  leur  origine,  et  qu'il 
mettait  un  zèle  extTaordinaire  à  désa- 
vouer. 

«  On  peut  résumer  toute  l'mflueoce  de 
Voltaire  en  ces  termes  :  Par  l'espèce  de  phi- 
losophie qu'il  professait,  et  qui,  dans  ses 
derniers  résultats,  joignait  le  scepticisme  de 
Hume  au  sensualisme  de  Locke,  et  par  l'es- 
pèce de  religion  qu'il  enseignait,  et  qui, 
dans  ces  derniers  résultats  aussi,  n'était  au- 
tre qufi  la  loi  naturelle  des  libres  penseurs 
d'Angleterre,  il  détacha  les  esprits  de  tout 
ce  qui  jusque-là  avait  servi  de  base  à  la  po- 
litique et  à  la  morale,  amena  dans  les  doctri- 
nes reçues  avant  lui  un  changement  com- 
plet, et  concourut,  plus  que  nul  autre,  à 
établir  dans  le  monde  cetle  science  so- 
ciale qui  fait  abstraction  do  toute  morale 
religieuse.  «(Matter^  Doctrines  morales  ^ 
t.  111.) 

CHAPITRE  XVIII. 

Portrait  de  Voltaire  par  Madame  d'Epi-- 

nay. 

Lettre  à  Grimm.  —  ^i  Je  vais  faire  un  effort 
et  lâcher  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de 
Voltaire,  en  attendant  que  j'aie  le  courage 
de  vous  parier  de  moi  et  de  ce  qui  me  con- 
cerne 

a  Eh  bien  1  mon  ami,  je  n'aimerais  pas  à 
vivre  de  suite  avec  lui  ;  il  k'a  nul  principk 
ARRÊTÉ,  il  compte  trop  sur  sa  mémoire,  et 
il  ei  abuse  souvent;  je  trouve  qu'elle  fait 
ioj't  quelquefois  à  sa  conversation  ;  il  redit 
ifflus  qu'il  ne  dit,   il  ne  laisse  jamais  rien  à 

(i$â3)  DWk  inbi  rt.  ^ 


faire  aux  autres.  l\  no  sait  point  causer  et 
il  humilie  laraour-ppopre.  Il  dît  lbpodb  et 

LE  CONTRE  TANT  QU'ON  VELV,  lOUJOUrS  aVCC  d« 

nouvelles  grAccs  à  la  vérité,  et  néanmoins  ii 
a  toujours  l'air  de  se  moquer  de  tout,  jus- 
qu'à lui-même.    Il  n'a   nulle  philosophib 

DANS  LA  TÊTE  ;  IL  EST  TOUT  HÉRISSÉ  DE  PETITS 

PRÊJUOÊs  d'enfant  ;  on  les  lui  passerait  peut- 
être  en  faveur  de  ses  grâces,  du  brillant  de 
son  esprit  et  de  son  originalité,  s'il  ne  s'affi- 
chait pas  pour  les  secouer  tous.  Il  a  des  m* 

CONSÉQUENCES  PLAISANTES,  Ct   il  CSt  dU  millCU 

de  tout  cela  très-amusant  à  voir.  Maïs  je 
n'aime  point  les  gens  qui  ne  font  que  m*a- 
muser.  »  (M"*  d'Kpjnay,  Hémoires  et  Corrc^ 
pondance,  t.  III.) 

CHAPITRE  XIX. 
Voltaire  jugé  par  Palissot  et  par  Grinnn^ 

Palissot  s'exprime  en  ces  termes  sur  Vol- 
taire :  ff  La  plus  grande  faute  dans  laque-lle 
Voltaire  ait  eu  le  malheur  de  tomber,  fvX 
d'accepter  le  titre  de  chef  de  parti,  et  ce  fut 
d'Alenibertqui  l'y  précipita.  Sa  correspon- 
dance en  est  une  preuve  convaincante,  et  l'on 
remarquera  que  l'époque  où  Voltaire  per- 
dit le  plus  de  ses  qualités  morales  fut 
précisément  celle  où  ÎA  ctoiuia  toute  sa 
confiance  au  tartuffe  de  la  philosopliic 
(823).  » 

Grimm,  admirateur  de  Voltaire,  ne    le 
traite  pas  néanmoins  avec  plus  de  métiage- 
mcni.  Il  se  moque  de  son  eicessive  féeon- 
ditéy  et,  ce  qui  est  à  peine  croyable  sous    la 
plume  d'un  philosophe,  il  l'appelle  un   «v- 
lUime  enfant,  un  sublime  pantalon.   Il  ne    1b 
ci*oit  pas  né  avec  les  talents  nécessaires  pour 
écrire  l'iûstoire,  et  il  offre  en  exemple    les 
Annales  de  V empire,  «  gui  n'ont,   dit-il,  ni 
goût,  ni  esprit,  ni  coloris,  ni  connaissance 
des  faits  ;  »  il  n'approuve  pas  non  plus    les 
deuTL  ftwiieui  vers  de  YOEdipe,  qu'il  regarde 
comme  :  «  l'époque   et  la  source  de  cette 
impiété  qui  s'est  établie  si  ridiculement  sur 
nos  théâtres.  Notre  maître  a  eu  tort  en  cela, 
et  ce  n'est  pas  dans'^s  torts  qu'il  fauirimi- 
ter;  »  et  il  dit  d'ailleurs  :  «  Voltaire  est    al>- 
sorbe  par  son  beau  zèle  contre  l'infinie  :  » 
on  sait  qu'il  désignait  par  ce  titre   la    re- 
ligion, et    en  effet  jamais  haine   n^a    été 
portée  à  un  plus  haut  fanatisme. 

CHAPITRE  XX, 

Portrait  de  Voltaire^  par  un  catholique. 

«  Beau  génie  tant  qu'il  vous  plaira il 

n'en  sera  pas  moins  vrai  qu'en  louant  %'ol- 
taire,  il  ne  faut  le  louer  qu'avec  une  certaine 
retenue,  j'ai  presque  dit,  à  contre- <îceur. 
L'admiration  effrénée  dont  trop  de  gens 
l'entourent  est  le  signe  infaillible  d  une 
Âme  corrompue.  Qu'on  ne  se  fasse  point 
illusion  :  si  quelqu'un,  on  parcourant  sa  bi- 
bliothèque, se  sent  attiré  vers  les  €ewi>Tem  de 
Fcmey,  Dieu  ne  l'aime  pas.  Souvent  on 
s'est  moqué  de  l'autorité  ecclésiastique  qui 
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eondnronait  les  livres  m  odium  auctoris;  en 
Yt^rilé»  rien  n^était  plus  iuste  :  Refusez  les 
honn''urs  du  génie  â  celui  qui  abuse  de  ses 
dons.  Si  cette  Ibî  était  sévèrement  observée, 
on  verrait  bientôt  disparaître  les  livres 
empoisonnés;  mais  puisqu'il  ne  dépend  pas 
<le  nous  de  la  promulguer,  gardons-nous  au 
moins  de  donner  dans  Fextsès  bien  plus  ré- 
préheoMble  qu'on  ne  le  croit  d'exalter  sans 
mesure  les  écrivains  coupables,  et  celui-là 
sii»ouU  II  a  prononcé  contre  lui-même^  sans 
s'en  apercevoir,  un  arrêt  terrible,  car  c'est 
lui  qui  a  dit  : 

Uo  esprit  oorroapu  ne  fat  Jamais  sobliflie.. 

«  Rien  n'est  plus  vrai,  et  voilà  pourquoi 
Voltaire,  avec  ses  cent  volumes,  ne  fut  ja- 
mais que  joli;  j'excepte  la  tragédie,,  où  la 
n-.ture  de  l'ouvrage  le  forçait   d'exprimer 
tio  nobles  sentiments  étrangers  à  son  carac- 
tère; et  même  encore  sur  la  scène,  qui  est 
son  triomphe,  il  ne  trompe  pas  des  yeux 
exercés*  Dans  sos  meilleures  pièces,  il  res- 
semble à  ses  deux  grands  rivaux  comme  le 
p!us  habile  hypocrite  ressemble  à  un  saint. 
Je  n'entends  point  d  ailleurs  contester  son 
mérite  dramatique,  je  m'en  tiens  à  ma  pre- 
mière observation  :.dès  que  Voltaire  piarle 
en  son  nom,  il  n'est  que  ip/t;.  rien  ne  peut 
réchauffer,. . pas  même  la  bataille  d^  Fonte- 
noi.  JU  est  charmant f.dii-on  :  je  le  dis  aussi,, 
luais  j*enlends  qye  ce  mot  soit  une  critique. 
Du  reste,  je  ne  puis  souffrir  Texagération 
qui  le  oomme  universel.  Certes,  je  vois  de 
belles  excei'tions  à  cette  universalité.  Il  esl 
iiuldans  I  ode  :.et  qui  pourrait  s'en  étonner? 
l'irapiété  réfléchie   avait  tué  chez   lui    la 
llarome  divine  de  Tenlhousiasme.  Il  est  en- 
core nul  et  même  j.usqp'àu  ridicule  dans  le 
drame  lyrique,  son  oreille  ayant  été  absolu- 
lucnt  fermée-    aux.  beautés   harmoniques 
roDime  ses  yeux  l'étaient  à  celles  de  1  art. 
Dans  les  genres  q^i  paraissentJes  plus  ana- 
bi^ues  à  son  taleut  naturel,,  il  se  traîne  :  il 
est  niédiocDe,.froid,  et  souvent  (qui  le  croi? 
r:.i(7)  lourd  et  grossier  dans  la  comédie; 
car  le  méchant   n*est  jamais  comique.  Par 
In  même  raison,. il  n*a  pas  su  faive  une  épi- 
gramme,  la  moindrif  gorgée  de  son  Gel  ne 
|K>uvant  couvrir  moins  de  cent  vers.  S'il  es- 
5«iie  la  satire,  il  glisse  dans  le  libelle;  il  est 
insupportable  dans  rhistoire,.en  dépit deson 
;irt,  de  son  élégance  et  des  grÂces  de  son 
siy^e  ;  aucune  qualité  ne  pouvant  remplacer 
relies  gui  lui  manquent  et  qui  sont,  la  vie  de 
riiistoiie,.  ta  gravité-,  la  bonne  foi. et  la  di- 
gnité. Quant  à  son  poëme  épique^  je  n'ai  pas 
droit  «ren  parler  :  car  pour  juger  un  livre, 
il   faut  l'avoir  lu,,  et  pour  le  lire  il  faut  être 
éveillé.  Une  monotonie  assoupissante  plane 
sur    la   plupart  de  ses  écrits,  qui  n'ont  que 
deux  sujets,  la  Bible  et  ses  ennemis  :  il  blas- 
phème ou  il  insulte.  Sa  plaisanterie  si  van- 
tée est  cependant  loin  d'être  irréprochable  : 
le    rire  qu'elle  excite  n*est  pas  légitime  ; 
«-'est  une  grimace.  N*avez~vous  jamais  remar- 
«|tjé  que  l'anathème  divin  fut  écrit  sur  son 
«  isageT  Après tantd'années  ilesttempsencore 
d*cti  faire  l'expérience.  Allez  contempler  sa 


figure  au  palais  de  VErmitage;  jamnfs  je  ne 
la  regarde  sans  me  féliciter  de  ce  qu'elle  ne 
nous  a  point  été  transmise  par  quelque  ci- 
seau héritier  des  Grecs,  qui  aurait  su  peut- 
être  y  répandre  un  certain  beau  idéal.  Ici 
tout  est  naturel.  Il  y  a  autant  de  vérité  dans 
cette  tête  qu'il  y  en  aurait  dans  un  plâtre 
pris  sur  le  cadavre.  Voyez  ce  front  abject 
que  la    pudeur  ne  colora  jamais,  ces  deux 
cratères  éteints  où  semblent  bouillonner  en- 
core la  luxure  et  la  haine.  Cette  bouche, — 
je  dis  mal,  peut-être,  mais  ce  n'esfc  pas  ma 
faute,  —  ce  rictus   épouvantable,  courant 
d*iine  oreille  à  L'autre,  et  ces  lèvres  pincées 
par  la  cruelle  malice  comme  un  ressort  prêt 
à  se  détendre  pour  lancer  le  blasphème  ou 
le  sarcasme-  —  Ne  me  parlez  pas  de  cet 
homme,  ie  ne  puis  en^soutenir  Vidée.  Ah  ! 
qu'il  nous  a  fait  de  mal  I  Semblable  à  cet 
insecte,  le  fléau  des  jardins,  qui  n'adresse 
ses  morsures  qu'à  la  racine  des  plantas  les 
plus  précieuses,  Voltaire,  avec  son  aiguillon^ 
ne  cesse  de  piquer  les  deux  racines  de  la 
société,  les  femmes  et  les  jeunes  gens  ;    il 
les  imbibe  de  ses   poisons  qu'il  transmet 
ainsi  d'une  génération  à  Tautre.  C'est   en 
vain  que  pour  voiler  d'inexprimables  at- 
tentats,, ses  stupidee  admirateurs  nous  as- 
sourdissent de  tirades  sonores  où  il  a  parlé 
supérieurement  des  objets  les  plus  vénérés. 
Ces  aveugles  volontaires  ne  voient  pas  qu'ils 
achèvent  ainsi  la   condamnation  de  ce  cou- 
pable écrivain.  Si  Fénelon,  avec  la  même  plume 
qui*  peignit  les  joies  de  l'Elysée,. avait  écrit 
le  livre  du  prince^  il  serait  mille  fois  plus 
vil  et    plus  coupable  que  Machiavel.   Le 
grand  crtme  de  Voltaire  est  l'abus  du  talent 
et  la  prostihition  réfléchie  d'un  génie  créé 
pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu.  Il  ne  saurait 
alléguer,  comme  tant  d'autres,  la  jeunesse, 
l'inconsidération,    l'entrahiement  des  pas- 
sions, et  pour  terminer,  enfin,  la  triste  fai- 
blesse de  notre  nature.  Rien  ne  l'absout  :  sa 
corruption   est  d'un  çenre  qui  n'appartient 
que  lui  ;  elle  s'enracine  dans  les  dernières 
fibres  de  son  cœur  et  se  fortifie  de  toutes  les 
forces  de  son^ entendement.  Toujours  alliée 
au  sacrilège,  elle  brave  Dieu  en  perdant  les 
'  hommes.    Avec    une    fureur   qui  n*a  pas 
d'exemple,   cet  insolent  blasphémateur  en 
vient'  h  se  déclarer  l'ennemi  personnel  du 
Sauveur  des  hommes;  il*  ose  du  fond  de  seu 
néant  lui  donner,  un  nom  ridicule  ;  et  cette 
loi  adorable  que  l'Homme-Dieu  apporta  sur 
la  terre,  il  l'ai^pelle  L'infâme  1  Abandonné 
do  Dieu  qui  punit  en  se  retirant,  il  ne  con- 
naît plus  lie  frein.  D'autres  cyniques  éiou 
lièrent  la  vertu.  Voltaire  étonne  le  vice.  Il 
se  plonge  dans  la  fan^e,  il  s'y  roule,,  il  s'en 
abreuve;   il  livre  sou  imagination. è   l'eu-- 
thousiasme  de  l'enfer  qui  lui  pi  ête  toutes  ses 
forces  pour  le  traîner  jusqu'aux  limites  du 
mal.  II  invente  des  prodiges,  des  monstres 
mii  font  pAlir.  £acis  le  couronna,  Sodomo 
I  eût  banni.  Profanateur  eiTronté  de  la  lan- 

f^ue  universelle  et  de  ses  plus  grands  noms, 
e  dernier  des  hommes  après  ceux  qui  l'ai- 
ment 1  comment  vous  peindrais-je  ce  qu'il 
me  fait  éprouver  ?  Quand  je  vois  ce  quii 
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iiouvait  faire  el  ce  qu'il  a  fait,  ses  inimita- 
bles talents  ne  m'inspirent  plus  qu'une  es- 
pèce de  rage  sainte  qui  n'a  pas  de  nom.  Sus- 
pendu entre  l'admiration  et  rhorreur,  quel- 
quefois je  voudrais  lui  faire  élever  une  sta- 
tue... par  la  main  du  bourreau.  »  (Joseph 
UB  Mautas  ,  S.irées  de  Saint^Pélerêbourg  » 


CHAIMTKE  XX!. 

Epitaphe  de  Voltaire  ,  par  J.  •  J,  HouueauM 

Plus  b^l  esprit  que  grand  gêne, 
Sans  f  >*«  sai  s  mœurs  et  sans  veria 
ii  e&t  mort  comme  il  a  vécu, 
Goaveit  de  gloire  et  d'iofamle. 

(Brouchaii,  Voltaire  et  /.-7.  il(mwcaii.> 


TROISIÈME  PARTIE. 
Le  Déisme  au  XVllV  siècle. 


JEAN-J\CQUES  ROUSSEAU  ET  MONTESQUIEU. 


CHAPITRE  1''. 

JeannJacques  Rousseau  au  point  de  vue 

rationaliste. 

Le  rationaliste.  —  «Tout  était  riant  dans 
la  littérature  et  lapbiloso(>hie,el  la  campagne 
se  faisaitjoyeusement.Unjour,  tomba  dans  les 
salons  do  Paris  un  homme  étrange  et  triste  : 
il  n'avait  pasTaHure  générale  et  l'uniforme 
commun  ;  sa  conversation,  un  premier  écrit, 
signalaient  un  mérite  bizarre;on  Taccueillait, 
les  coteries  voulaient  l'attirer  ;  il  se  refusait 
h  ces  avances  avec  une  ol)stination  déplai- 
sante ;  seul  pour  être  libre ,  solitaire  voué 
aux  intérêts  du  genre  humain.  Je  voudrais 
sur  cet  homme,  dont  ailleurs  déjà  j'ai  étu- 
dié le  génie*  communiquer  quelque  chose 
de  cette  admiration  intime  et  presque  dou- 
loureuse dont  il  vous  perce  plus  profondé- 
ment à  chaque  lecture  nouvelle. 

«  Avec  Rousseau  j'entre ,  comme  Dante 
Altghieri  à  la  suite  de  Virgile,  dans  un 
monde  inconnu.  Quelle  est  cette  grandeur 
sans  analogie  avec  quoi  que  ce  soit  et  qui 
ne  relève  que  d'elle-même  ?  Quels  sont  ces 
traits  de  flamme? Quelle  est  cette  tristesse? 
cet  éclat?  ces  éclairs?  cette  nuit  profonde  ? 
cet to douleur  poignante  ?  ce  désespoir?  cette 
espérance  d'une  autre  vie?  ce  scepticisme 
amer?  cette  soif  de  Dieu  ?  cette  personnalité 
qui  se  suffit  en  se  déchirant?  celte  igno- 
rance? ce  mépris  de  l'histoire?  codédain  de 
l'autorité?  cette  aspiration  vers  la  liberté 
humaine  et  naturelle?  cette  logique?  ces 
contradictions?  ces  riantes  peintures?  ces 
i)athéti(|ues  découragements  ?  Rousseau  ! 
Rousseau!  qui  donc  es-tu?  On  ne  vit  pas 
iiupunémonl  avec  lui;  il  s'alt/iche  h  vous,  il 
ne  quitte  plus  une  âme  dès  qu'il  la  possèdes 


il  l'enlace,  la  vivifie,  la  dévore  et  la  charme; 
son  style  vous  plonse  dans  tous  les  tour- 
ments et  tous  les  (ilaisirs  :  c'est  un  breu- 
vage incendiaire  qui  circule  dans  vos  vei- 
nes; c'est  une  brise  délicieuse  qui  vous 
passe  sur  le  front.  Quant  à  l'homme  doué 
d'une  telle  puissance,  il  se  consume,  il 
brûle,  il  saigne,  immortelle  hostie  qui  s'ira- 
mole  sur  l'autel  de  l'humanité.   La  nature, 
pour  la  première  fois,  trouva  dans  les  let- 
tres françaises  un  poëte  inspiré.  Rousseau 
aimait  dans  sa  jeunesse  ces  longues  prome- 
nades qui  entretiennent  les  vagues  rêveries; 
il  récréait  ses  yeux  et  son  âme  par  le  spco 
tacle  d'un  frais  paysage  ;  il  aimait  la  fleur 
la  plus  simple  et  cherchait  dans  son  calice 
la  révélation  d'un  Dieu.  Le   lever  de  Vau- 
rore  remplissait  ses  yeux  de.  larmes;  la 
lune  qui  parcourt  les  cieux  en  triomphant 
des  nuages  lui  faisait  baisser  la  tête  mélan- 
coliquement. Je  le  vois  ayant  trouvé  son 
Eden  dans  la  petite  lie  de  Saint-Pierre,  se 
berçant  dans  un  batelet,  suivant  le  rivage 
avec  ses  pensées,  s'abreuvant  du  parfum  des 
fleurs,  du  chant  des  oiseaux,    embellissant 
encore  par  ses  rêveries  les  enchantements 

aue  lui  envoyait  la  nature.  Buffon  écrivait 
ans  le  même  lem])s  l'histoire  naturelle  de 
la  terre  et  des  êtres  qui  l'animent  et  la  dé- 
corent ;  les  merveilles  de  la  création  rece- 
vaient de  la  puissance  de  l'art  une  seconde 
vie  ;  la  nature  se  réfléchissait  dans  le  style 
de  l'écrivain  comme  dans  une  eau  limpide 
et  cristalline. 

«  Ruffon  enseignait,  Rousseau  ramenait 
au  culte  des  beautés  naturelles  ses  contem- 
porains affadis;  société  dont  les  idées  étaient 
vastes,  les  mœurs  molles  ;  philosophant  dans 
ses  boudoirs,  allant  chercher  les  arbres  et 
la  verdure  h  l'Opéra.  Nature,  chaste  et  sau- 
vage chasseresse,  la  jeunesse  revient  è  te5 
aut«  Is,  entraînée  par  les  accents  d'un  pocle; 
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ces  nis  de  pères  oiï(^m)U(5s  iléserlciit  les 
quotidiennes  saturnales  pour  tes  joio»  in- 
nocentes et  les  agresles  plaisirs.  Dans  cha- 
que famille  il  est  un  jeu"îe  homme  poup-qui 
!es  écrits  de  Rousseau  ont  créé  des  senti- 
ments et  des  voluptés  h  part;  il  cherche  la 
soliiude  au  bord  d*un  ruisseau  dans  une 
clairièrey   sur  une  colline»  pour  relire  ces 

EageSy  retrouver  ces  émotions  qui  ont  dou- 
lé  les  forces  de  son  cœur.  C'est  à  Rousseau 
<|ue  nous  devons  tout  ce  délectable  roman- 
tisme de  notre  première  jeunesse»  ces  im- 
pressions naturelles  et  infinies,  les  eiitases* 
ardentes,  les  effusions  dans  le  sein  d'un  ami; 
mais  bientôt,  la  virilité  venue,  nous  quitt- 
ions les  champs  et  la  nature  pour  la  société,, 
rhistoiro  et  Tambition. 

«  J'ai  toujours  estimé  que  Rousseau*  s^ 
puissante  que  soit  sa  prose,  n'a  cependant 
traduit  avec  son  secours  que  la  moitié  de 
lui-môme;  son  cœur  était  un  abîme  sans 
fond,  et  les  sentiments  qu'il  sentait  gron- 
der comme  de  brûlants  orages  ne  pouvaient 
éclater  au  dehors  qu'à  demi.  Mais  n'y  aura- 
t'il  pas  une  autre  langue  pour  ce  dieu  dé- 
chu? S'il  était  un  langage  dont  l'indéHnis- 
sablo  harmonie  rattachât  la  terre  au  ciel,  les 
terrestres  amours  à  la  céleste  reli-^ion,  pur 
et  faible  écho  des  concerts  divins,  ne  serai t- 
re  pas  pour  notre  malheureux  poëte  un  re- 
fuge salutaire  ?  Il  sera  moins  tourmenté  s'il 
peut  iioser  ses  doigts  sur  un  luth  môme  in- 
complet: aussi  sejette-t-il  dans  la  musique, 
oette  poésie  plus  mystérieuse  encore  que 
l-autre.  Par  une  harmonie  qui  provoque  la 
pensée,  i{  échauffe  son  âme,  et  par  elle, 
comme  Pythagore  et  Platon,  il  se  suscite  h 
lui-môme  une  vaste  inspiration  qui  éclate 
dans  quelques  notes  et  surtout  dans  ses 
écrits.  Eh  t  que  m'ironoiteni  aujourd'hui  les 
chants  débiles  et  grêles  du  Demn  de  village! 
Ce  que  retiendra  la  poétérité  c'est  l'amour 
de  Rousseau  pour  la  musique  qui  l'animait 
comme  les  législateurs  do  Vantiquité,  cette 
fuite  de  la  terre  sur  les  ailes  d'un  art  divin. 
Que  do  pensées  restées  inconnues,  que  d'é- 
motions perdues  pour  nous  s'élevèrent  dans 
le  cœur  ue  Rousseau  pendant  qu'il  écrivait 
des  notes  pour  gagner  du  pain!  Scribe  di** 
vin,  sublime  copiste  ».  dans  quelles  régions 
s'égarait  ton  ftme  pendant  que  les  doigts 
couraient  sur  le  papier?  Aurais-tu  donc 
quitté  la  terre  emporlant  avec  loi  les  plus 
profonds  secrets  de  ton  génie  ? 
«  Si  la  nature  fut  le  cuUe  de  Rousseau,  la 

(^rose'et  la  musique  ses  deux  instruments, 
'homme  fut  son  élude;  il  traça  les  règles 
d'une  éducation  nouvelle.  Fénelon  avait 
élevé  industrieusement  un  type  de  perfec- 
tion idéale  :  Télémaque  était  iils  de  roi,  du 
sang  des  héros;  des  larcins  habiles,  une 
compilation  de  génie^  un  éloquent  mélange 
de  traditions  et  de  quelques  nouveautés,  fai- 
saient du  roman  ae  l'archevêque  une  lec- 
ture à  la  fois  royale  et  populaire  ;  la  har- 
diesse de  réciivain  moderne  s  autorisait  des 
leçons  de  Tanliquité,  des  actions  des  héros 
et  des  vertus  des  législateurs.  Elle  a  fravé 
la  route  à  Rousseau.  U  faut  rallier  le  TéU- 


m<igu€  h  VEmile:  mais  entre  ces  deux  ou* 
vrages  il  y  a  une  diiréronco  qui  est  un  jiro- 
grès.  Fmlle  n>st  pas  un  fils  de  roi,  il  est 
sorti  du  pcupit'  ;  ce  n'est  pas  un  héros,  c'est 
un  homme.  Jean-Jacques  éduquera  cet  en- 
fant pour  le  rendre  bon,  simple  et  libre;  il 
aura  horreur  d'en  fidre  un  courtisan  et  ua 
académicien  ;  enCn  il  ressuscitera  pour  son 
siècle  kl  pensée  et  l'énergie  du  stoïcisme  ; 
c'était  beaucoup  de  réveiller  la  liberté  hu- 
main» et  de  lui  demander  de  se  tenir  de- 
bout*. 

a  Depuis  le  xvi'  siècle,  la  foi,  ie  ne  dis 
pas  au  catholicisme,  maisàrEvangilemôme, 
comme  règle  divine  et  définitive  de  l'huma^ 
nité,  était  vivement  ébranlée.  Cependant 
elle  vivait  encore  dans  ces  cœurs  auxquels 
ne  suflisaient  pas  l'incrédulité  déiste  de  vol- 
taire et  le  panthéisme  de  Diderot  ;  elle  y  ri- 
vait non  pas  sans  ôtre  troublée  :  le  doute  la 
traversait  h  toute  heure  et  râltérait  doulou- 
reusement. Dans  Rousseau  se  personnitia 
cette  hésitation  entre  l'Evangile  et  la  philo- 
sophie. Il  flotte  entre  la  révélation  et  le  dé- 
isme; parfois  on  ie  voit,  a;  rès  avoir  exalté 
i'indépendancedela  pensée,  (omberde  lassi- 
tude au  pied  de  la  croix  :  bientôt  après  sa 
raison  se  révriHe,  se  révolte  et  veut  re- 
trouver h  elle  seule  le  chemin  de  Dieu. 
Déisme  nouveau,  déisme  pathétique,  déismo 
contagieux  par  ses  irrésolutions  mômes  et 
par  sa  bonne  foi.  Comment  résister  à  un 
ami  qui  partage  vos  incertitudes  et  vos^ 
tourments  ?  Rousseau  est  l'homme  qui  a  le 
plus  arraché  d'Ames  aux  croyances  tradi- 
tionelles;  il  a  montré  qu*on  pouvait  parler 
magnifiquement  de  Dieu  sans  s'appuyer  sur 
les  [)ompes  de  la  phraséologie  catholi(|ue  ;. 
il  a  suscité  et  fonde  dans  les  cœurs  le  senti- 
ment religieux  avec  une  autorité  d'élo- 
quence dont  la  nouveauté  aurait  consterné 
Bossue^  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
nouveau.  Seul  dans  son  siècle,  Rousseau 
comprend  la  majesté  du  peuple  connue  il  a 
compris  la  nature  do  Thommeetla  grandeur 
de  Dieu.  Partant  de  Thomme  et  de  la  liberté 
stoïque,  individuelle^  il  s'élàve  h  la  liberté 
sociale.  L'histoire  n'est  pas  sa  règle,  mais 
la  nature  philosophique  des  choses.  Pour 
lui  la  société  repose  sur  le  pacte  de  tous» 
contrat  qui  constitue  la  souveraineté,  sou- 
veraineté qui  domino  les  gouvernements» 
C'était  sur  la  scène  politique  Tavénemcnt  d& 
l'esprit  humain  avec  son  droit  et  son  nom*. 
La  volonté  générale  de  Thomme  et  des  peu-: 
pies  au-dessus  de  la  tète  des  rois  ;  elle  est. 
écrite  dans  la  civilisation  française,  elle  en- 
vahit progressivement  la  civilisation  euro- 
péenne ,  elle  exerce  une  puissance  désor- 
mais indélébile.  Aujourd'hui  que  nous  agi- 
tons en  tous  sens  le  problème  de  l'associa- 
tion, qu'avons-nous  à  Caire  si  ce  n'est  de 
poursuivre  la  voie  de  la  volonté  générale 

Î)Our  l'élargir  et  la  faire  remonter  à  Dieu  ? 
Compléter  l'humaine  volonté  par  la  cons- 
cience de  l'universelle  et  divine  raison,  voilà 
l'œuvre  de  notre  Age.  La  liberté  n'est  pas 
seulement  un  acte  de  volition,  mais  une 
idée  de  rintelligence. 
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«  Quel  poème  que  ce  Contrat  social  où» 
sans  soucr  du  présent,  avec  le  mt^pris  du 
pnssé  cl  sans  une  conscience  précise  de 
Tavenir,  le  législateur  du  peuple  enchaîna 
les  déductions  logiques,  les  aphorismes  fé- 
conds, et  fait  tout  jaillir  de  sa  pensée  qu'il 
met  face  h  fice  avec  les  autorités  et  \es  tra- 
ditions !  Voilà  qui  était  inconnu  aux  Gro- 
tiusy  aux  Montesquieu  et  aux  Chatam. 

«  Ainsi  Roussoau  a,  dans  son  siècle,  ins« 
pire  le  culte  de  la  nature  et  des  beautés  de 
la  création  ;  il  a  ouvert  des  sources  incon- 
nues d'émotions  énergiques  el  pures. 

«  Il  a  revendiqué  les  droits  de  la  nature 
humaine  et  de  la  liberté  de  chaque  homme. 

t  II  a  restauré  la  conscience  de  Dieu,  il  a 
fait  aimer  Dieu  ardemment;  du  milieu  des 
ruines  et  des  corruptions  du  symbole,  il  a 
sauvé  le  sentiment  religieux  et  rendu  pos- 
sible Tavcnir. 

«  Il  a  été  railleur  d*une  politique  nou- 
velle et  révolutionnaire;  il  a  mis  dans  les 
lètes  le  principe  de  la  souveraineté  démo- 
cratique, et  il  a  rendu  une  révolution  né- 
cessaire. »  (Lebuinier,  Z)e  Vinfluence  de  la 
philosophie  an  xviu'  aiccU,) 

CHAPITRE  U. 

Analyses  des  Co^rEsnoss  de  Jean-Jlacques 

Rousseau. 

L*iiP0LOGisTE.  —  «  J  -J.  Rousseau  naquit  b 
Genève,  le  28  juin  1712  (824).  Son  père,  qui 
exerçait  la  profession  d*norlogor,  tirait  son 
origine  d'un  libraire  de  Pari?,  réfugié  à  Ge- 
nève, en  1529,^  vers  le  commencement  des 
guerres  de  religion.  Les  premières  années 
tie  Jean-Jacques  se  passèrent  à  dévorer  des 
romans.  Cette  lecture,  il  en  convient  lui- 
même,  lui  donna,  «  sur  la  vie  humaine,  des 
«  notions  bizarres,  dont  Texpécience  et  la 
«  réflexion  n\)nt  jamais  bien  pu  le  guérir.  » 
Aux  romans  succéda  heureusement  Plutar- 
aue,  qu'il  lisait  jour  el  nuit.  Son  père  aynnt 
été  forcé  de  quitier  Genève,  il  fut  mis  en 
pension  chez  un  ministre,  à  Bossey  ;  il  y  ap- 
prit un  peu  de  latin,  et  contracta  de  mau- 
vaises habitudes.  Placé,  comme  clerc,  chez 
le  greffier  de  (ienève,  il  fut  déclaré  ineple, 
el  renvoyé.  Un  graveur  consentit  à  le  rece- 
voir en  apprentissage  :  cet  homme,  rustre 
et  grossier,  Taccablait  de  traitements  rigou- 
reux, dont  IVifet  fut  de  Tabrutir  totalement. 
La  fainéantise,  le  mensonge  et  le  vol,  devin- 
rent ses  vices  favoris,  amsi  qu'il  Tavoue 
lui-même.  C'est  lui  aussi  qui  convient  que 
«  sa  friponnerie  ne  se  bornait  pas  aux  co- 
«  mestibles;  qu'elle  s'étendait  d  tout  eequi 
«  le  tentait,  »  Il  s'évade  euGn  pour  courir 
après  la  fortune,  et  s'arrûle  à  Annecey.  C'est 
\h  que,  n'ayant  encore  que  seize  ans,  il 
trouva  cette  M"*  de  Warens,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  sa  vie.  M*'  dé 
Warens  était  catholique  :  son  premier  soin 
fut  de  travailler  à  la  conversion  de  son  jeune 
protégé.  £lie  le  fit  partir  pour  Turin,  avec 


des  lettres  de  recommandation,  qui  lui  ou- 
vrirent rhospice  des  catéchumènes.  Ce  s<^- 
jour  lui    étant  bientôt  devenu  odieui,  il 
consentit  sans  peine  à  changer  de  religion 
pour  en  sortir»  Après  avoir  erré  quelques 
jours  dnns  les  rues  de  Turin,  il  s'estima 
très-heureux  d'entrer,  en  qualité  de  laquais, 
chez  la  comtesse  de  Vercellis.  C'est  dans 
celte  maison  que  se  passa   un  événement 
dont  Roasscau  n'a  point  dissimulé  les  suites, 
en  disant  «  qu'au  bout  de  quarante  ans, 
«  sa  conscience  est  encore  chargée  de  l'in- 
«  supportable  poids  des  remords  que  lui 
a  causa  son  crime.  ik  Ce  crime,  d*a[>rès  son 
récit,  était  do  s'être  approprié  un  vieui  ru- 
ban, et«  plus  encore,  d'avoir  accusé  de  ce 
vol  une  jeune  servante  de  la  maison.  Des 
renseignements,  toutefois,  pris  depuis  long- 
temps, sur  les  lieux  mêmes,  ont  fait  présu- 
mer que  ce  vieux   ruban  était  un  couvert 
d'argent  ;  selon  d'autres  versions,  c'était  un 
diamant.  Comment  concevoir,  en  effet,  que 
dans  une  des  premières  maisons  de  la  cour 
de  S  rdaigne,  on  convoque  une  assemblée 
nombreuse  pour  ouvrir  une  enquête  solcu- 
nelle  sur  le  sort   d'un  vieux  ruban?  Quoi 
qu*iî  en  soit,  Rousseau  a  Timpudence  de 
charger  du  vol  la  jeune  fille  innocente  :  elle 
est  aussitôt  renvoyée.  Le  véritable  voleur, 
Jean-Jacques,  est  mis  à  la   porte,  avec  sa 
livrée  de  laauais,  qu'on  lui  laisse  par  grâce  : 
il  la  troque  nientôt  contre  une  autre.  11  entre 
au  service  du  comte  de  Gouvon,  prcaiicr 
écuyer  de  la  reine  de  Sardaigne.  Sen  sort 
^'a(loucit  dans  cette  maison  :  il  est  disnensi^ 
de    monter    derrière    les  voilures.  On  le 
comble  de  bontés    dans  cette   famille  :  il 
n'y    répond   que  par  une  conduite  et  une 
insolence  qui  le  font  chasser.  Sans  ressour- 
ces, il  imagine  d'aller  implorer  la  pitié  'ie 
M-'  do  Warens,  à  Annecy  (1730).  Elle  IVc- 
cueille,  lui  prodigue  les  soins  d'une  mère. 
Un  homme  excellent, qui  gouvernait  la  mai- 
son de  cette  dame,  témoigna   au  jeune  va- 
f;abond  une  affection  paternelle.  Il  meurt  : 
lousseau  ne  vo!t  dans  sa  mort  que  le  pinisir 
d*hériter  d'un  habit  neuf.  11  ose  avouer  celle 
lAche  pensée  à  sa  bienfaitrice,  qui  on  gémit, 
mais  qui  ne  cesse  de  lui  témoigner  la  même 
bienveillance.  Pour   toute  reconnaissance  f 
Rousseau  la  déshonore,  en   léguant  le  récit 
de  ses  faiblesses  à  la  postérité.  II  lui  avait 
cependant   plus  d'un  genre    d'obligations. 
M"*  de  Warens  avait  de  la  littérature  cl  des 
connaissances.  Elle  mit  entre  les  mains  du 
jeune  Genevois  les  premiers  écrivains  delà 
langue  française.  Pensant  plus  aue  lui-même 
h  son  avenir,  elle   chercha  à  lui  ouvrir  la 
carrière  ecclésiastique,  en  le  faisant  entrer 
au  séminaire.    On   l'en    renvoya   bientôt  • 
comme  n'étant  bon  à  rien.  M"»'  de  Warens 
daigne  raccueillir  encore  une  fois,  el  le  met 
Cl  pension  chez  le  maître  de  musîaue  delà 
cathédrale.  Ce  maitre    prend  <|uerelle  a^fC 
son  chapitre,  et  se  détermine   à  passiM*  e*i 
France  :  M*'  de  Warens  veut  que  KoussciVa 


(SSi)  K'  non  \e.  4  joillef ,  comme  il  le  crojraii  lui-même,  confoudunt  le  jour  de  sua  baptême  avec  oel'il  de 
fS  lia  o«»ui'e.  ^iogajfre  unhertelte,) 
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l'accompagne  jusqu'à  Lyon.  II  obéît  d'autant 
fins  facilement  que  c'était  pour  lui  une  oc- 
casion» longtemps  désirée,  de  voir  la  France. 
Les  deux  voyageurs  arrivent  à  Lyon.  Le 
maître, au  milieu  d'une  rue,  est  saisi  dune 
attaque  qui  ressemblait  à  l'épitepsie.  H 
tombe,  la  foule  l'entoure;  lean-Jac<fues 
proâle  de  l'instant  pour  se  sauver  toin  de  ce 
malheureux^  étendu  sur  \e  pavé,  et  délaifsé^ 
dit-41  lui-môme,  du  seul  ami  sur  lequel  il  dût 
compier.  M  revote  à  Annecy;  M*'  de  Wa- 
rens  venait  d'en  partir,  et  n'avait  pas  laissé 
d*indices  de  la  route  qu'elle  avait  prise.  Sans 
refuge,  sans  ppotection,  Jean-Jacques  tombe 
bienlôt  dans  la  misère.  L'idéo  fui  vient  d'aK- 
liT  à  Lausanne,  de  s'y  dire  de  Paris,  où  il 
n'avait  jamais  mis  tes  pieds,  et  d*y  enseigner 
la  musique,  ou'il  ne  savait  pas.  Il  change 
son  nom  en  celui  de  FauMorf,  anagramme  de 
Rousseau,  et  se  donne  effrontément  pour 
compositeur.  Un  amateur  Tinvitc  à  son  con- 
cert. Le  nouveau  professeur  veut  y  donner 
un  échantillon  de  son  savoir;  il  n  était  pas 
e:i  état  de  noter  un  vaudeville,  et  il  com- 
l'ose  une  cantate  h  grand  orchestre.  Cet  ef- 
froyablu  charivari  se  terminait  gravement 
par  un  menuet  qui  courait  les  rues.  On  se 
ligure  l'effet  d'un  pareil  début!  11  fallut  se 
remettre  en  route.  NeufehâtoF  parut  offrir 
quei(|ues  ressources  à  Tartiste  impromp- 
tu (1731).  Il  apprenait  la  musique  en  l'ensei- 
gnant; mais  une  l>Glle  occasion  de  voir  (tu 
pays  se  présente  :  Jean-Jacques  rencontre, 
d.'ifis  un  cabaret,  un  homme  è  grande  barbe, 
«lui  se  dit  l'archimandrite  de  Jérusalem,  et 
qt.i  lui  offre  le  poste  glorieux  de  son  inter- 
prète. Rousseau  l'accepte;  et  Ton  se  met  en 
route  dès  le  lendemain  matin  pour  Jérusa- 
lem; mais,  en  traversant  Soleure,  l'archi- 
mandrite est  arrêté  tout  è  coup.  Jean-Jac- 
ques, qui  se  donnait  pour  Parisien,  est  coq- 
fJuit  chez  l'ambassadeur  de  France.  Il  se  jette 
h  ses  pieds,  confesse  sa  fraude.  On  le  logo 
dans  une  chambre  qu'avait  occupée  le  grand 
lyrique  du  môme  nom,  en  lui  souhaitant  de 
filtre  dire  un  jour Rous8eaupremier,Rousiiau 
second.  Le  jeuneGénevois prend  la  chose  au 
sérieux,  et  se  croit  obligé  de  griffonner  une 
cantate  è  ta  louange  de  Madame  l'ambassa- 
drice. 11  entendait  sans  cesse  parler  de  Pa- 
ris; il  éjprouve  le  plus  vif  désir  de  voir  cette 
ville  célèbre.  II  part  avec  cent  francs  dans 
sa  poche.  11  arrive  par  le  faubourg  Saint- 
Marceau  (en  1732),  et  ce  triste  aspect  lui 
donne,  de  la  capitale  de  la  France,  une  idée 
qui  no  put  jamais  s'eflacer  entièrement.  Il 
y  avait  apporté  des  lettres  de  recommanda- 
tion, qui  ne  lui  procurèrent  que  l'honneur 
d'ôlre  en  rapport  avec  des  personnes  fort  au- 
dessus  de  lui.  Bientôt  rebulé,-il  repart  pour 
la  Suisse,  dans  l'espoir  de  rejoindre  M»'  de 
Warens.  Il  apprend  qu'elle  habite  Cham- 
béry;  il  va  l'v  trouver.  Klle  lui  procure  un 
emploi  dans  le  cadastre  auquel  le  roi  de  Sar- 
daigne  faisait  travailler  à  cette  époque.  Mais 
tout  à  coup  il  se  dégoûte  d*uoe  place  qui  te 


faisait  vivive  honH^^tement,  et,  dominé  ptkr 
une  passion  insurmont-ablcj)Ourla  musit^, 
q-ii'il  ne  siH  jamais  bi^n,  il  donne  sa  démis^ 
sion^  et  le  voilh  de  nouveau  mattre  de  chant î 
Il  trouva  queh]ues  jeunes  écolières:  M""  de 
Warens  craignait  peur  lui  la- séduction;  et 
afin  de  Ken  garantir,  elle  employa  un  moyei> 
dont  il  a  eu  depuis  la  lâche  ingMtitude  de 
fcHre  confid^ce  an  public  (825).  il  devait  S9 
croire  heureui  ;  mais  le  goût  de  h  musique 
Ken^orla  encore  sur  sa  tendresse-  pour  sa 
bienfaitrice,  et  il  la  quitta  pour  aller  étudier 
In  composition  à  Besancon,  sous  le  maftro 
de  musique^  de  la-  cathédrale. 

»  A  peine  arrivé  dans  cette  vîlte,  il  ap- 
prend que  sa  malle  a  été  saisie  à  la  fron-^ 
tière,  parce  Qu'elle  contenait  des  brochures 
séditieuses.  Il  revoie  è  Chambéry,  où  ma-^ 
dame  de  Warens  le  recueille  avec  la  mémo 
affection.  Quant  à  lui,  totites  ses  pensées 
s'étaient  concentrées  sur  le  jeu  d'échecs.  Il 
s'enferme  trois  mois  dans  sa  chambre,  étu- 
die jour  et  nuit  ce  jeu  sublime  jusqu'à  ce 
qu'il  en  perde  la  santé  et  res(>rit.  Quand  il  se 
eroit  arrivé  au  zénith  de  h  science,  il  court 
au  caft^»  et  se  fait  battre  par  tous  les  joueurs. 
Il  nVn  sut  jamais  davantage.  A  la  passion 
des  échecs  succéda  celle  de  la  géométrie  et 
de  Talgèbre  ;  ses  progrès  n'y  furent  pas  plus 
rapides.  Rougissant  de  ne  posséder  que  fort 
peu  de  latin  à  vingt-cinq  ans,  il  se  met  à 
l'étude,  avec  beaucoup  de  peine,  eh  h  peu  près 
sans  fruit.  L'astronomie  absorl>art  en  outre 
une  part  de  ses  nuits,  sans  le  rendre  jamais 
capable  de  distinguer  une  conslel-lation  d'une 
autre.  Au  milieu  de  tant  d^ot^eupations,  une 
idée  dominante  maîtrisait  son  esprit;  c'était 
h  peur  do  l'enfer.  Voulant  onfMi  connaître 
sa  prédestination,  il  imagina  de  consulter 
le  ciel,  en  lançant  une  pierre  contre  un  arbre; 
elle  toucha  le  but,  parce  qu'il  eut  soin,  dit-il 
naïvement,  de  choisir  l'arbre  le  plus  gros  et 
le  plus  près. 

«  Depuis  lors,  aioute-l-il ,  je  n'ai  plus 
«  douté  de  mon  salut.  »  Cette  douce  assu« 
rance  aurait  dû  rendre  le  calme  à  son  es- 
prit. Mais  la  lecture  de  certains  livres  de 
médecine  lui  persuada  qu'il  était  attaqué 
d*un  polype  au  cœur.  Rien  que  la  Faculté 
de  Montpellier  n'était  capable,  selon  lui,  de 
guérir  un  mal  si  terrible  :  il  part  (1737)^  11 
s'associe  en  route  avec  des  voyageurs  d*uno 
certaine  distinction  :  la  bonté  te  prend  de 
n'être  que  le  pauvre  Jean-Jacques  de  Ge- 
nève; il  se  donne  pour  un  Anglais  expatrié 
par  suite  de  sa  fidélité  aux  Stuarts,  et  change 
son  nom  de  Rousseau  en  celui  de  Dudding. 
Une  dame  de  Larnage  inspire  une  passion 
folle  à  M.  Duddin^;  il  avait  oublié  son  po- 
lype, et  tout  l'univers  auprès  d'elle.  Cette 
liaison  amoureuse  ne  dura  que  cinq  jours. 
Il  fallut  pourtant  se  séparer.  11  arrive  à 
Montpellier  :  les  médecins  se  moquent  de 
son  polype  ;  il  croit  que  madame  de  Lar- 
nage s'eutendra  mieux  qu'eux  à  le  guérir, 
et  il  se  remet  en  route  pour  aller  la  retrou- 


• 

(8^)  Ce  procédé,  renouvelé  de  GnlKHiille,  parait  fort  iogcnieox  au  naïf  H.  De  Sévélinget. 
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ver  au  bourg  de  SainUAndéo!,  qu'elle  habi- 
tait. Mais  soudain  rimage  de  madame  Wa- 
rens  vient  se  jeter  à  la  traverse  de  ses  nou- 
velles amours.  Il  brûle  d*envie  de  la  re- 
joindre :  il  lui  annonce  son  retour;  il  la  voit 
déjà  accourant  au-devant  de  lui  sur  la  route; 
il  arrive*  et  trouve  sa  place  prise  par  un 
fat.  11  commence  par  se  désespérer,  et  finit 
par  se  faire  le  complaisant  de  son  rival; 
mais  ce  rôle  était  trop  pénible  :  Jean-Jac- 
ques s*en  dégoAtfr.  Madame  de  Waren$  ap-» 
prouve  son  j)rojet  de  s'éloigner.  Elle  lui  pro- 
cure par  des  amis  la  place  de  précepteur  des 
enfants  de  M.  de  Mably»  grand  prévôt  de 
.Lyon,  et  frère  des  deux  célèbres  abbés  do 
Mably  et  de  Condillac  (1740).  Le  grave  pé- 
dagogue s'avisa  de  devenir  amoureux  do  la 
mère  de  ses  élèves,  et  il  lui  déclara  sa  ten- 
dresse par  des  lorgneries  et  des  soupirs. 
Pour  charmer  les  tourments  d'une  passion 
malheureuse,  il  s'avisa  ensuite  de  voler  le 
vin  d'Arbois  de  M.  de  MabJy.  il  le  buvait 
avec  délice,  tout  en  lisant  des  romans.  Les 
larcins  de  l'instituteur  genevois  furent  dé- 
couverts :  le  çrand  prévôt  voulut  bien  se 
contenter  de  lui  ôtcr  la  direction  de  la  cave. 
Mais,  convaincu  de  son  inaptitude,  llous- 
seau  renonce  à  ce  métier  de  précepteur,  et 
le  pupille  de  madame  de  Warens  a  encore  h 
confiance  d*aller  demander  un  asile  et  du 

f»ain  à  une  femme  qui  ne  savait  rien  refuser. 
1  s'imagine  qu'il  va  rétablir  sa  fortune,  en 
publiant  son  invention  de  noter  la  musique 
en  chiffres.  Mais  Paris  seul  était  digne  d^une 
telle  découverte.  L'auteur  s'achemine  donc 
vers  la  capitale  de  la  France.  Il  y  arrive  dans 
l'automne  do  VîkU  avec  tous  les  projets  dont 
sa  tôte  était  remplie,  et  quinze  louis  dans  sa 
poche.  Il  expose  devant  l'Académie  des 
s.ciences  son  nouveau  système  d'écriture 
musicale.  On  lui  donne  pour  commissaires 
trois  hommes  qui  savaient  tout,  hors  la  mu- 
sique. Mais  enfin,  il  se  présente  à  Rameau, 
aui ,  dès  le  premier  coup  d'œiï,  vit  le  côté 
faible  du  projet.  Repoussé  comme  musicien^ 
Jean-Jacques  eut,  du  moins,  l'occasion  de 
faire  connaissance  avec  quelques  hommes 
célèbres  de  l'époque.  Marivaux,  l'abbé  de 
Mably,  Fontenelle»  Dideirot,  furent  ceux 
qu'il  fréauenlait  le  plus  habituellement.  La 
maison  de  madame  Dupin,  fille  du  fameux 
Samuel  Bernard,  lui  fut  ouverte  :  il  y  vit, 
pour  la  première  fois,  Buffon  et  Voltaire. 
Madame  Dupin  était  belle  et  spirituelle  :  son 
nouveau  commensal ,  qui  n  osait  proférer 
une  parole  à  son  cercle,  ne  fit  nulle  difli- 
culte  de  lui  remettre  une  longue  déclaration 
d'amour.  Elle  la  lut,  la  lui  rendit;  et,  pour 
Comble  de  dé  lain,  elle  lui  per^nitde  revenir. 
Pour  se  divitraire  de  sa  folie  passion,  il  se 
rejeta  dans  Ja  musique. 

«  U^e  fluxion  de  poitrine  le  retint  pen- 
dant quelques  semaines  dans  son  logis  du 

(8i6)  Lui-  è  lie  conv'ent  dans  la  le:ire  quM  écri- 
vit le  8  août  i74i    de  Vcu.ise,  k  M.  dv  Theit,  alors 
firtmic'  c Miuiiui  des  alTairea  élranj|;ères  (lettre  donl 
*ai  rorigiiia!  et  qui  a  paru  en  4817  dans  TcJi  ion 


jeu  de  paume  de  la  rue  Veriielet  :  sa  couva* 
Jesceuce  lui  donna  du  loisir,  il  en  profita 
pour  composer  un  poëme  d'opéra,  intitulé 
les  Muses  galantes.  Restait  la  musique  à 
faire  :  il  s*enferme  sous  ses  rideaux,  et  im- 
proviae  des  chants  qu'il  dit  fart  beaux,  mais 
dont  il  ne  resta  pas  une  note  à  son  réveil. 
Ses  protecteurs  eurent  pitié  de  sa  position  : 
ils  le  placèrent  auprès  du  comte  de  Mon- 
taigu ,  ambassadeur  à  Venise  (174^3).  Rous- 
seau, dans  SQS  Confessions,  dit  que  c^  (ai  à 
titre  de  secrétaire  :  il  rapporte  môoie  plu- 
sieura circonstances  oii  il  oeploya  en  public, 
et  devant  le  sénat  de  Venise,  un  caractère 
officiel.  La  vanité  seule  a  pu  dicter  h  notre 
philosophe  les  pages  donl  il  est  question.  La 
plus  simple  connaissance  des  usages  et  des 
formes  diplomatiques  observés  alors  ne  per- 
met pas  de  croire  qu'un  étranger,  qui  ne  te- 
naît  pas  sa  nomination  du  ministre,  et  qui 
lui  était  même  entièrement  inconnu»  ait  Ja- 
mais pu  représenter  le  roi  de  France,  ni 
môme  parler  en  son  nom  devant  une  puis- 
sance étrangère.  Il  est  h  la  connaissance  par- 
ticulière de  l'auteur  do  cette  notice,  qu'un 
jour,  au  milieu  d'un  grand  repas,  chez  ma- 
dame d'Epinay,  Jean-Jacques  parlait  avec 
complaisance  de  son  importance  et  de  ses 
actes  d'autorité  à  Venise.  11  ne  manqua  pas 
d'ajouter  une  forfanterie  qu'il  a  consignée 
dans  ses  Confessions  :  savoir  que  c'était 
peut-être  à  ses  bons  avis  que  la  maison  de 
Bourbon  était  redevable  de  la  conservation 
du  royaume  de  Naples.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ce  long  récit«  un  ancien  diplomate  lui 
représenta  fort  sèchement  au'il  n'avait  pu 
remplir  aucune  fonction  publique  à  Venise, 
étant  simple  secrétaire  de  l'ambassadeur, 
et  non  de  l'ambassade.  Rousseau  rougit 
jjaaucoup,  et  se  tut  (826).  Après  le  diner,  il 
s'efforça  de  multiplier  les  attentions  et  Its 
égards  envers  l'homme  qui  venait  de  l'hu- 
milier aussi  cruellement.  C'était  son  habi- 
tude. Madame  d'Epinay,  oui  l'aimait  et  l'es- 
timait alors,  était  au  suppHce.  Elle  fit  de  vifs 
reproches  à  l'auteur  de  cette  scène,  qui,  pour 
toute  réponse,  lui  dit  d'un  ton  prophétique  : 
«  Vous  connaîtrez  un  jour  l'homme  que 
«  vous  défendez  présentement  I  »  Jean- 
Jacques  nous  avoue  lui-môme  que  le  plus 
sot  orgueiJ  lui  avait  tellement  tourné  la  lèle, 
qu'il  prétendit  s'asseoir  à  la  même  table  que 
le  duc  de  Modène,  lorsque  les  geptilshoo)- 
mes  mômes  de  l'ambassade  ne  comptaieut 
pas  y  prendre  place.  Le  comte  de  Montaigu 
lui  donna  son  congé.  De  ce  moment,-  Rous- 
seau résolut  de  mener  une  vie  indépendante; 
et  il  pensa  que  Paris  était  la  seule  ville  qui 
pût  lui  en  olfrir  les  moyens.  Il  en  reprend 
donc  la  route  (1745),  et  va  descendre  à  ce 
petit  hôtel  garni  de  la  rue  des  Cordiers,  qu'il 
avaii  liabité  à  son  premier  voyage.  Cette  au- 
berge obscure  reniermait,  en  qualité  de  s«r* 

des  ceuvffs  de  Rousseau,  par  Lefévre  et  Detemlte), 
qu  .1  élail  domestique  cbrz  M.  de  MoiiUiigii.  Oii« 
lettre  peint  très  biea  le  peu  de  considération  q*j'>- 
vjiit  pour  lui  Taiobassadeur.  (I)&  Sévélinces.) 
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Tanle,  une  créatupc  dépourvue  de  tout  ce 
qui  pouvait  fixer  les  regards  et  captiver  le 
cœur  d'un  homme;  et  ce  fut  pourtant  cette 
créature  qui  exerça,  pendant  trente-trois  ans, 
ruifluence  la  plus  constante,  la  plus  impé- 
rieuse, sur  tous  les  instants  do  Texislence 
d'un  homme  qui  prétendait  lui-môme  influer 
sur  son  siècle.  On  voit  qu'il  s*agit  ici  de  la 
fameuse  Thérèse  Levasseur.  Elle  avait  alors 
vingt-quatre  ans,  et  Rousseau  trentc-trois« 
Il  ne  respira  plus  que  pour  elle.  11  entre- 
prit son  éducation;  et  c'est  de  lui-môme 
que  l'on  sait  que  jamais  ii  ne  put  lui  ap- 
prendre à  bien  lire,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
surprenant,  à  connaître  un  seul  chiffre,  le& 
heures  d'un  cadran  et  les  douze  mois  d^ 
Tannée.  Les  moments  qu'il  ne  consacrait  pas 
h  sa  Thérèse,  il  les  employait  h.  terminer 
son  opéra  des  Muses  galantes»  Il  eut  l'au- 
dace d'inviter  Rameau  à  une  répétition  de 
cet  ouvrage,  qui  eut  lieu  chez  M.  de  La  Pou- 
piinière.  Ce  grand  harmoniste  n'eut  besoin 
que  d'entendre  quelques  morceaux,  pour 
se  persuader  et  déclarer  que  les  uns  ne  pou- 
vaient être  que  d'un  homme  consommé  dans 
l'art,  et  les  autres  d'un  ignorant  qui  ne  sa- 
vait pas  môme  la  musique.  Les  explications 
données  par  l'auteur  ne  setisfirent  point  Ra- 
meau, qui  le  traita  de  pillard  sans  (aient  et 
sans  goût.  Le  duc  de  Richelieu  nu  relira  ce- 
pendant point  sa  protection  au  pauvre  rnu- 
s'cien  genevois.  Il  lui  donna  la  commission 
très-délicate  de  revoir,  paroles  et  musique, 
la  Princesse  de  Navarre^  petite  pièce  iouée 
d'abord  à  l'arrivée  de  la  Dauphine,  le  23  fé- 
vrier 17tô,  et  que  Voltaire  et  Rameau  ve- 
naient de  retoucher  rapidement  pour  la  re- 
mettre au  théâtre  au  mois  de  décembre  sui- 
vant. Jean-Jacques  y  perdit  entièrement  ses 
peines,  quoiqu'il  eût  encore  emprunté  une 
ouverture  et  quelques  airs  à  des  composi* 
tours  italiens.  Cette  seconde  chute  acheva 
de  le  décourager  :  il  renonça  au  théâtre,  et  se 
ti'ouva  trop  heureux  d'entrer  comme  commis 
è  neuf  cents  francs,  chez  M.  Dupin,  fermier 
général ,  mari  de  la  dame  dont  il  a  d^à  été 
(|uestion  dans  cet  article.  Il  avait  mis  sa 
Thérèse  dans  une  petite  chambre  de  la  rue 
Saint-Jacques,  où  il  allait,  tous  les  soirs, 
souper  avec  elle.  Le  terme  de  sa  première 
grossesse  arriva  :  il  la  plaça  chez  une  sage- 
femme  de  la  Pointe  Saiut-Ëuslachei  où  eile 
accoucha. 

«  L'eiifant,  par  l'ordre  exprès  de  celm  qni 
n  écrit  de  si  belles  pages  sur  l'obligation  où 
sont  les  mères  de  nourrir,  fut  porté  aux 
lînfants-Trouvés.  L'année  suivante,  le  môme 
expédient  fut  employé,  et  ce  ne  fut  pas  U 
dernière  fois.  Il  semble  se  reprocher,  dans 
SCS  Confessions^  ce  mépris  d'un  devoir  sa- 
cré; et  dans  un  autre  de  ses  écrits  {UsJlé- 
veries  du  promeneur  solitaire)^  il  ose  tenter 
de  se  justitier  par  cette  supposition  insen- 
sée: a  Ce  que  Mahomet  ut  de  Séide  n*es$ 
«  rien  auprès  de  ce  qu'on  aurait  fait  de  mes 
t  enfants  à  mon  égard.  »  C'est  à  la  môme 


époque  (1748)  qu'il  faut  placer  le  commen- 
cement de  la  liaison  de  Rousseau  avec  deux 
femmes  auxquelles  il  a  consacré  tant  de  pa- 
ges de  l'histoire  de  sa  vie  :  l'une  est  Madame- 
d'Ëpinay,  et  l'autre,  sa  belile*sœur,  la  com- 
tesse d  Ûoudelot.  Ces  connaissances  n'é- 
laient  qu'agréables  :  il  en  fit  d'autres  gui  lui 
furent  utiles.  La  conversation  de  Diderot^ 
de  d'Alembert  et  de  Condiltac   ranima  en 
lui  cet  amour  des  lettres  que  semblaient 
avoir  éteint  l'extrême  inconstance  de  ses 
goûts  et  la,  continuelle  agitation  de  sa  vie.. 
11  forma  le  projet  de  publier,  avec  Diderot^ 
un  journal  intitulé:  le  Persiffleur.  La  pre- 
n)Jere  feuille  parut  ;  et  ce  fut  la  seule.  Ses 
nouveaux  amis  renrôlèrenl  dans  {Encyclo- 
pédie, On  le  chargea   des  articles  de  mu- 
sique, qu'il  fit  vite  et  Iris-mal.  C'est  lui- 
mi&me  uni  le  dit  ;  et  l'on  ne  peut  le  démentir. 
Maisil  les  reprit  ensuite  et  les  acheva  plus 
tard.  Il  était  dans  toute  la  première  chaleur 
de  son  amour  ou  plutôt  de  sa  passion  pour 
Diderot  ;  car  chez  lui   tout  était  passion. 
Lorsque  la  Lellre  sur  les  aveugles  fit  mettre 
ce  philosophe  au  donjon  de  Vincennes,  la 
tête  faillit   en  tourner  à  Jean-Jacques.   Il 
écrivit  À  Madame  de  Pompadour  en  faveur 
de  son  ami.  Dès  que  le  prisonnier  obtint  la 
permission  de  recevoir  des  visites,  Rousseau 
vole  à  Vincennes.  Ce  fut  dans  une  des  cour- 
ses fréquentes  qu'il  y  faisait,  que  s'opéra 
en  lui  celte  révolution  qui  lui  fit  prendre 
tout  à  coup  un  vol  si  élevé..  Il  avait  emporté 
le  Mercure  de  France;  en  le  parcourant,  il 
tomba  sur  cette  question  proposée  par  l'a- 
cadémie do  Dijon  :  Le  progris  des  sciences  et 
des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 
épurer  les  mœurs?  c  A  l'instant,  dit-il,  je  \is 
«  un  autre  univers,   et  je  devins  un  aulre 
«  homme.  »  Il  a  consigné  le  détail  de  tout 
ce  qu'il  éprouva,  dans  une  de  ses   quatre 
lettres  à  M.  de  Malesherbes.  Il  avait  alors 
trente-sept  ans.  Quand  il  arriva  à  Vincennes^ 
il  avait  déjà  écrit  au  crayon  sa  Prosopopée 
de  Fabricius.  Il  montra  ce  morceau  à  Dide- 
rot, qui  l'exhorta  à  donner  l'essor  h  ses 
idées.  Mais  il  avait  déjà  pris  son  parti  sur  la 
manière  d'envisager  la  question.  L'anecdote 
vulgaire  qui  attribue  son  choix  aux  conseils 
de  Diderot,  parait  donc  plus  que  douteuse. 
Rousseau  avait-il  besoin  d'être  excité  à  sou- 
tenir une  thèse  paradoxale?  Le  prix  lui  est 
décerné  par  l'académie  de  Dijon:  sa  cervelle 
n'y  tient  plus;  et,  de  ce  moment,  il  foraio 
la  résolulion  de  «  rompre  brusquement  eu 
«  visièrij  aux  maximes  de  son  siècle.  »  Cet 
aveu  peut  servir  ti'explicalion  à  la  conduite 
du  reste  de   sa  vie.  Déjà  il   avait  cessé  de 
faire  myslère  do  sa  liaison   avec   Thérèse 
Levasseur  :  ils  s'étaient  établis   ensemble  à 
Thôlel  de  Languedoc,  rue  do  Grenelle  Saint- 
Ho'ioré  (827).  Son  traitement  avait  été  porté 
à  douze  cents  francs  par  M.  Dupin:  il  était 
au  comble  du    bonheur.    Il  craignait   ap- 
paremment que  des  enfants  ne  le  troublas- 
senl.  Thérèse  lui  en  donna  trois  successive- 


(827)  Cel  li^l  existe  encore  aujour  l'hui.  (>1.  ot  Sevelinces  ; 
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menltil  Jos  fil  porter  aiixEnftinls-Trouvés, 
cnranie  les  deni  preoiiers.  La  forlune  sem- 
blait vou'oir  fui  sourire.  M.  de  Francueil 
{\\\s  de  M.  Dupin),  devenu  receveur  général 
des  finances,  le  nomma  son  caissier.  La 
carde  d'un  trésor  troublait  le  sommeil  de 
Jean*iacques;  il  pria  son  bienfaiteur  de  le 
soulager  d'un  poids  au-dessus  de  ses  forces. 
Mais  il  fallait  vivre,  et  faire  vivre  Thérèse 
et  î^a  mère:  il  se  fil  annoncer  comme  copiste 
de  music]ue,  à  tant  la  F^age.  Sa  copte  était 
assez  aelte,  mais  très-incorrecte  ;  il  ne  le 
dissimule  pas.  Cependant'  les  pratiques 
abrmdèrent  chez  lui.  On  M  offrait  le  triple 
et  le  quadruple  de  coque  valait  son  travail» 
Il  n'accepta  jamais  que  ce  qui  lui  était  ri- 
goureusement dû  r  et  cVst  dans  le  temps 
même  où  il  refusaft  fièfement  des  Monfaks, 
qu'il  commit  une  bassesse  pour  s'approprier 
sept  livres  dix  sous  ^  On  trouve,  dtins  ses 
Confessions^  rbistofre  de  ce  billet  d'opéra 
qu'il  accepta  pour  aller  le  revendre.  Ayant 
sans  cesse  le  papier  réglé  sotis.  ki  main, 
Fenvie  prit,  ou  reprit  à  riiumble  copiste  de 
se  placer  au  rang  des  compositeurs.  Son 
Devin  de  VHhge  ftit  promptemcnl  achevé  ; 
mais  le  souvenir  de  la  chute  de  ses  Muses 
galantes  lui  fit  craindre  de  donner  le  nouvel 
ouvrage  sous  son  nom.  Duclos  le  tira  de 
peine  :  il  eut  recours  à  des  hommes  puis- 
sants, qui  firent  placer  le  Devin  sur  le  r^- 
Eerloire  de  la  cour,  alors  k  Fantaino- 
leau  (1752)-.  Rousseau ,  flatté  de  celle 
distinction,  renonce  h  l'anonyme.  H  vole  à 
Fontainebleau,  et  se  montre  d  la  ré()étitio:i. 
Lo  lendemain  était  te  jour  décisif  :  Hnlcn- 
dant  des  menus-plaisirs  rinsla^ilc  dans  sa 
loge.  Il  n'y  est  pas  plutôt  que,  malgré  lui, 
il  fait  des  réilexions  sur  Texcessive  néiTJî- 
genco  de  sa  toilette,  oui  était  non-seuic- 
mont  simple»  mais  malpropre,  fiient^t  pa- 
raît le  roi,  et  tout  ce  que  la  cour  avait  de 
plus  brillant.  Le  succès  fut  complet.  Le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  fait  préve- 
nir l'auteur  que  le  roi  a  daigné  exprimer  te 
désir  qu'il  lui  fût  présvirté.  Le  citoyen  de 


€enève  s'eftV/jye  déshonneur  yui  l'attend, 
et  du  remerctment  qu'il  faudra  faire  au  mo- 
tïar(juc:   if  prend  là  fuite,   et    retourne  h 
Paris.  Tout  entier  à  la  carrière  où  il  venait 
d*enlror,  il  publie  sa  Lettre  9ur  la  musique 
française.  Êtte  produisit   beaucoup  d'effet: 
ais  il  est  permis  de  douter,  malgré  l'a^ser- 
n  de  l'auteur,  que,sans  la  diversion  que 
cette  brochure,  une  révolution  eût  éclaté 
ns  l'Ëlat,  agité  par  tes  querelles  du  [)ar- 
ment  et  du  clergé.  Rousseau,  enivré  de  ce 
petit  triomphe  musical,  se  flatta  dy  joindre 
une  couronne  littéraire  II  donna  aux  Fran- 
çais sa   comédie  de  Narcisse  :    elle   tomba 
tout  à  plat.  11  la  fit  imprimer,  avec  une  pré- 
face qui  vaut  mieux  que  la  pièce.  L'acadé- 
mie de  Dijon  avait  des  droits  a  son  souvenir  : 
elle  proposa  pour  prix  de  cette  année  (1753), 
VOrigine  de  Vinégalité  parmi  les   hommes. 
Cette  question  offrait  au  citoyen  de  Genève 
l'occasion  précieuse  d'exposer  ses  principes 
favoris.  Il  court  s'enfoncer  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  compose  son  discours^    et 


trouve  à  peine  des  lecteurs.  La  déilicace  de 
ee  discours  aux  ma{j;istrats  de  Genève  est 
un  chef-d'œuvre  de  diction,  de  conTenance 
et  de  profofMteur.  Quant  eu  discoui»,  c'est 
une  déelamfttion  sombre  et  véhémente,  oii 
l'attteuF  fe4t,  plus  que  partout  ailleurs,  le  ro- 
man de  la  nature  et  la  satire  de  la  société. 
Un  voyage  inattendu  lai  offHt  >ineagréa^ 
bte  distraction:  c'était  celui  de  Genève,  où 
le  conduisit  i>D  de  ses  anciens  ami^.  il  passe 

[)ar  Chambéry  peur  y  revoir  celle  que,, si 
ongtemps,  il  avait  appelée  sa  petite  maman. 
H  retrouve  Mademe  de  Warens,  et  rocoimak 
difficilement  ccflleque  la  misère  dévorait.  A 
peine  offre-t-il  quelques    secours  h  eette 
femme  trop  généreuse  qui  avait  recueilli  et 
soutenu  sa  jeunesse.  Dans  la  suite, il  se  repro- 
che vivement  ceKe  insensibilité.  ArpivéHîc- 
nève^îl  selivreà  l'enltiousia^rae  républieain 
qui  l'y  avait  amené-:  ce  sont  ses  expressions. 
—  Il  brûlait  du  désir  de  reiievenir  citoytni 
il  avait  abjuré  la  secte  do  Calvin  pour  la  reli- 
gion oalholique;  il  abjura  celte  fois  la  reli- 
gion cathofiqoc  peur  la  secte  de  Calvin.  Nul 
autre  projet  ne  souriait  plus  à  son  imagina- 
tion que  celuide  finir  ses  jours  dans  sa  petite 
république;  il  allait  y  appeler  sa  Thérèse: 
tout  à  coup,  il   réfléchit    que   Voltaire  est 
établi  à  Genève,  que  tôt  ou  tard  cetliomnie 
célèbre  y  introduira  le  ton  et  les  mœurs  d» 
Paris;  et  diins  la  crainte  de  ce  danger,  c'est 
à  Paris  môme  qu'il  retourne.  Il  y  retrouva 
M"'d'Epinay,  l'amie  la  plu«  sincère  qu'il  eût 
à  cette  é|)0(jue.  Elle  l'avait  souvent  entemlu 
vanter  les  cliarmes  de  la  campagne:  elle  fil 
co'^.struire,  exprès  pour  lui,  dans  la  vallée 
de  Montmorency,  cette* maison  solitaire,  si 
cetimie  sous  le  Hom  de  V Ermitage.  Ce  fut  le 
0  avril  1766,  que  Rousseau  alla  s'y  installer 
avec  ses  deux  indignes jofit?ern«i«f»,  c'élwl 
ainsi  qu'à    trop  juste  titre  se^  amis  et  loi 
avaient  surnommé  la  mère  et  la  tille  Levait 
seur.  Son  premier  soin  fut  de  se  tracer  un 
plan  de  vie  uniforme:  ses  maiiuées  furent 
consacrées  ^  la  copie  de  la  musique,  cl  ses 
après-dtners  à  la  promeiMide  etau  travail» 
qui,  pour  hti  étaient  la   même  chose.  Plu- 
sieurs ouvrages  l'occupaient  à  la  fois  :  les 
tnstitutiom  politiques  dont  il   tira  depuis 
son  Contrat  sooial^  et  l'extrait  des  voIuïuh 
neui  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il  ei>t 

()aru  naturel  de  conjecturer  que  le  loisir  et 
a  solitude  devaient  tellement  mettre  e& 
évidence  la  stupidité- et  la  bassesse  d'incli- 
nation de  Thérèse,  q^ae  les  yeux  de  son  vie» 
adorateur  ne  pouvaient  enfin  nsanquerde 
s'ouvrir.  Lo  contraire  arriva  :  quaini  il  ^* 
vit  seul  avec  la  caéature  donl  depuis  douze 
ans  il  portait  les  bonteuses  chaînes,  il  l> 
trouva  plus  attrayante  et  plus  aimaWe  qu« 
jamais.  11  lui  donnait  cependant  des  rivalesi 
mais  en  imagination.  Non  content  de  se 
retracer  le  souvenir  de  toutes  les  ferames» 
<iui  avaient  fait  bîiltre  son  cœur  dans  sa 
jeunesse,  sa  tête»  dit-.l  lui-même,  était  phif- 
ne  d'un  serait  dehouris.  Dans  ce  délire  éro 
tique,  les  images  et  les  sentiments  que  lui 
fournissent  ses  souvenirs,  lui  servent  d'élé* 
ments    pour  !a  compositioa  de  la  Noucrilt 
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Héloise.  0"C  ne  s't»n  lint-il  h  ces  cliinières 
Huioceiilusi  Mais  H  vil  la  comtesse  d^Hou- 
deloi,  bcllc-sœur  do  M»»*  d'Kpinay;  et  celle 
femme,  dont  H  nous  a  laissé  un  porirail  neu 
séduisant,  lui  inspira  un»»  passion  qui  dégé- 
néra en  aliénalioi  raenlale.  Un  attachement 
ancien,  qui  n'élait  plus  un  secret  pour  per- 
sonne, la  liait  au  marquis  de  Sainl-Lanibert, 
]*auleur  des   Saisons.  Celle  considéralion, 
non  plus  qu'aucune  aulrc,  ne  pc«l  ramener 
le  calme   dans  l'esprit  d'un  philosophe  de 
quftranle-cinq  ans.  Tout  être  qui  semblait 
contrarier  ou  môme  désapprouver  sa  pas- 
sion devint    pour  lui  l'objet  d'unu  haine 
aveugle.  Au  premier  ran^,  se  trouvait  M" 
cTEpin^',  sa  bienfaitrice,  o  Elle  feignait,  dit- 
«  il,  de  ne  rien  voir,  de  no  rien  soupçonner, 
o  mais  elle  assouvissait  son  cœur  par  ses 
«  yeu\  de  rage^rt  d'indignatiou  :  elle  acca- 
«  Liait  sa   belle-sœur  d'outrages.   »  Pour 
confondre,  par  un  seul  exemple,  toutes  ces 
conjectu^.'S  chimériques  ,  continuellement 
créées  par  Timagination  «ombrageuse  de  cet 
amant  furieux,  il  suffit  de  citer  ce  que  M- 
d'Epinay  è  celle  é|>oque  môme  écrivait  très- 
confidentiellement  i  Grimm  :  «  Thérèse  est 
«  vendie  plusieurs  fois  me  porter  ses  plain- 
c  les;  mais  je  l'ai    toujours  fait  taire.  Sur 
c  quel  fondement  en  effet,  une  fille  jalouse, 
«  bête,  Ijavarde  et  menteuse,  ose-t-elle  ac- 
«K  euser  ma  belle-sœur,  femme  étourdie,  con- 
«  fiante,  inconsidérée,  mais  franche, honnête 
«  et  irès-honnAtc,  bonne  au  supfôme  degré 
«  de  bonté?  J'aime  mille  fois  mieux  croire 
M  q^jc   Uousseau  s'est  tourné  la  lôte  tout 
«  seuU  sans  être  aidé  de  personne,  que  de 
«  supposer q^e  M—  d'Houdelot  s>st  réveillée, 
*  un  beau  malin ,  coquette  et  corrompue.  » 
ririmra,  que  Jean-Jacques  regardait  comme 
le  plus  acharné  de  ses  ennemis,   se  conlen- 
lo  de  répondre  à  M~'  d'Epinay  :  «Vous  pre- 
«  nez  les  amours  do  Rousseau  bien  au  tragi- 
«  que  ,•  il  faudra  bien  que  la  raison  lui  re- 
«  vienne.  Quand  on  est  sans  espérance  (et  il 
«  ne  peut  <jn  avoir),  la  tète  ne  tourne  ja- 
«  mais  tout  à  lait.  *  Grimm  ne  se  doutait 
i)as    quo   les   amours    dont   il  plaisantait 
iinssent  être  au    moment  de    prendre  une 
lournure  tragique.    Le  marquis   de  Saint- 
Lambert  était  à  l'armée  d'Hanovre,  il  reçoit 
une  lettre  anonyme,   où   on  lui   apprend 
que  M"»'  d'Houdelot  ,  au   mépris   des  ser- 
ments  qu'il  a  reçus  d'elle,  ne  vit  plus  que 
pour  Rousseau,  il  envoie  celle  lettre  a   a 
comtesse;  et  c'est  h  Rousseau  même  quelle 
s'adresse  pour  découvrir  le  calomniateur.  11 
s'écrie  hardiment  que  celle  lettre  infâme  ne 
pouvait  être  quede M"'  d'Epinay  ;  elle  élaitde 
lui,  suivant  Marmonlel,  qui  rapporte  ce  fait 
dans  ses  Mémoires,  et  qui,  longtemps  après  la 
mort  de  Rousseau,  le  racontait  encore  avec 
la  certiiude  de  ne  dire  que  la  vérilé. 

Ce  même  fait  nous  a  été  affirmé  par  un 
homme  qui ,  comme  Marmonlel,  avait  été  a 
portée  d«  s'in  instruire,  et  qui,  ainsi  que 
lui,  était  inrapable  d'y  substituer  un  men- 
songe. Saint- Lambert  revient  en  France: 
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il  traite  Rousseau  avec  dureté,  avec  mépris; 
il  cherche  toutes  les  occasions  de  l'humi- 
lier. Qui  nous  l'apprend  ?  Jean-Jacques  lui- 
même;  ce  Jf^an-Jacquos  qui,  si  iwr  en  d'au- 
tres circonstances,  rampait  dcvi.nl  rhommo 
qa^il  avait  offensé,  au  point  de  n'oser  inter- 
rompre une  lecture  pendant  laquelle  son 
rivai  se  mit  dédaigneusement  a  dormir. 
«  Saint-Lambert, ajoute  Jean-Jacques,  eut  la 
«  générosité  de  n^exercer  ses  vengeances  que 
«  dans  le  tête-à-téle.  »  Mais  un  cliAlimunt 
plus  sensible  attendait  le  coupable.  1!  It; 
trouva  dans  la  froideur  de  madame  d'Hou- 
delot à  son  égard.  Elle  lui  fit  défense  de  la 
voir  et  de  lui  écrire.  Privé  des  consolations 
dont  il  était  redevable  h  l'amitié  compatis- 
sante de  la  comtesse,  sa  fureur  contre  ma- 
dame d'Epinay  se  rallume  avec  une  nou^ 
velle  force.  Il  lui  écrit  nettement  que  c'est 
elle  qu'il  soupçonne  d'être  l'auteur  de  la 
lettre  anonyme  qui  avait  produit  un  si  fA- 
cheui  éclat.  Entin,  il  lui  déclare  qu'il  no 

f>eut  ()lus  habiter  une  maison  dont  elle  est 
a  maîlresse;  et,  quelques  jours  après,  quoi- 
que ce  fût  au   cceur  de  l'hiver,  il   quitte 
1  Ermitage,  après  vingt  mois  de  séjour.  11 
se  relire  dans  une  petite  maison  dite  Mont- 
Louis,  à  Montmorency;  et  là,  il  n«  voit  plus 
que  pièges  et  qu'embûches  tendus  autour 
de  lui ,  par  madame  d'Epinay,  Grimm  ot 
Diderot ,  enCn ,  par  toute  la  société  habi- 
tuelle du  baron  d'Holbach,   que,  de    son 
nom  ,  il  appelait  la  coterie  holoachique,  Di- 
derot fut,  de  ses  anciens  amis,  celui  pour 
lequel   il  conserva  le   plus  longtemps  un 
reste  d'affection.  Voici ,  au  rapport  de  Di- 
derot lui-même,  laventure  qui  les  divisa. 
Accablé  des  mépris  de  Saint-LamberU  Jean- 
Jacques  consulte  Diderot  sur  les  moyens  de 
l'apaiser.  Diderot  lui  conseille  d'écrire  au 
marquis,  et,  au  lieu  de  dissimuler  ses  torts, 
de  lui  avouer  franchement  sa  passion  pour 
madame  d'Houdelot ,  en  protestant  de  ses 
efforts  pour  l'étouffer.  Jean -Jacques  jure 
d'obéir;  et  quelques  jours  après,  il  annonce 
è  Diderot  qu'il  se  sent  bien  soulagé  d'avoir 
écouté  son  avis.  Diderot  rencontre  Saint- 
Lambert;  il  veut  l'attendrir  sur  le  noble 
f procédé  de  Rousseau  ;  il  trouve  un  homme 
urieui.  Bien  loin  d'avoir  rempli   la   pio- 
messe  qu'il  avait  faite  à  son  ami,  Jean- 
Jacques    n'avait  adressé  à  Saint -Lambert 
qu'un  long  sermon  sur  les  senliments  cou- 
pables qu'il  entretenait  pour  la  comtesse. 
Tout  étourdi  de  cette  découverte,  Diderot 
court   demander   une  explication  à  Jean- 
Jacques,  qui  le  traite  d'indiscret,  de  traî- 
tre ,  et  le  met  à  la  porte.  Le  lendemain , 
Diderot  écrivit  h  Grimm  la  lettre  qui  com- 
mence par  ces  mois  :  «  Cet  homme  est  un 
«  forcené,  »  etc.  Lorsque  Rousseau  apprit 
que  ces  deux  personnages  continuaient  d'a- 
voir quelques  relations  avec  la   mère   do 
Thérèse,  il  ne  douta  plus  qu'il   ne  se  tra- 
mât quelque  noir  complot  contre  lui.  La 
cause   de  ces  relations    n^était    cependant 
ignorée  que  de  lui  seul  ;  la  vieille  madame 
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Levasseur  recevait  une  pension  de  Grimm 
et  de  Diderot  (828).  Quelque  peu  considéra- 
ble que  fût  le  déplacement  de  Jean-Jacques, 
il  Tavait  mis  dans  le  cas  de  faire  de  nou- 
velles connaissances.  Les  premières,  ce  oui 
est  assez  remarquable,  furent   des   ecclé- 
siastiques, tels  que  [liusieurs  Oratoriens  et 
Je  curé  de  Groslay,  qui  avait  été  lié  avec 
Jean-Baptiste  Rousseau.  Des  personnages 
d'une  plus  bauto  importance  lui  témoignè- 
rent un  intérêt   particulier.  M.  de  Males- 
herbcs,  alors  directeur  de  la  librairie,  lui 
laisait   venir   sous  son  contre -seing,  les 
épreuves  de  sa  Nouvelle  Hélaise,  qui  s'im- 
primait en  Hollande.  Enfin,  le  maréchal  de 
Luxembourg  lui  donna  un  appartement  au 
petit  cbâteaude  Montmorency.  Le  prince  (ie 
€onti  ne  dédaigna  pas  de  lui  rendre  visite. 
Rousseau  confesse  qu'il  fut  extrémemeiK 
sensible  à  cet  honneur  ines|)éré  :  mais  peu 
s'en  fallut,  et  c'est  lui  qui  en  convient  en* 
core,  qu'il  ne  s'érigeât  en  rival  de  ce  prin- 
ce.  A  cinquante  ans,  et  sa  fôile  passion 
pour  madame  d'Houdelot  è  peine  guérie , 
il  en  conçut  une  autre  pour  la  comtesse  de 
BouiQers ,  objet  très-connu  des  hommages 
de  S.  A.  S.  On  lui  fit  apercevoir  le  danger, 
et  il  s'arrêta  au  bord  de  ce  nouveau  préci- 
pice. Ce  n'était  pas  toutefois  manque  de 
coaQance  dans  ses  moyens  de  plaire.  Parle- 
t-il  du  succès   de  sa  Julie ^  qui  parut  cette 
môme  année  (1759),  il  s'écrie  aussitôt  :  «  Il 
«  y  avait  peu  de  femmes,  même  dans  les 
«  hauts  rangs,  dont  je  n'eusse  fait  la  con- 
«  quête,  si  je  l'avais  entrepris,  p  Ce  fut 
cependant  à  ce  moment  même  qu'il  com- 
mença h  déchoir  dans  les  bonnes  grâces  de 
!a  maréchale  de  Luxembourg.  Il  en  accusa 
le  chevalier,  alors  abbé,  de  Boufflers,  dout 
l'esprit  sémillant  et  les  continuelles  gentil- 
lesses faisaient  ressortir  ce  qu'il  veut  bien 
appeler  sa  balourdise.  Nous  avons  entendu 
quelquefois  le  chevalier  lui-même  parler 
de    ses   fréquentes   rencontres  avec  Jean- 
Jacques.  Après  avoir  cherché,  un  jour,  à 
défmir  cette  audace  dans  la  pensée,  formant 
un  si  singulier  contraste  avec  cette  gauche- 
rie dans  les  manières ,  qui  rappelait  Lafon- 
taine  :  «  En  un  mot,  nous  dit-il,  c'était  le 
«  bonhomme  méchant.  »  La   sensibilité   de 
Jean-Jacques  peut ,  du  moins ,  être  mise  en 
doute,  quand  on   remarque  FindifTérence 
fivec  laquelle  il  apprit  l'inutilité  des  recher- 
ches que  fit  faire  madame  do  Luxembourg 
pour  retrouver   les  enf;uUs  qu'il  avait  en- 
voyés à  l'hospice,   il  était  beaucoup  plus 
empressé  de  voir  paraître  son  Emile^  pour 
lequel  il  avait  traité  avec  le  libraire  Du- 
chesne,qui  faisait  imprimer  l'ouvrage  en 
iiol lande.  Enfin    Emile    fut  mis  au  jour. 
Une  fermentation  sourde   aurait  dû  faire 
pressentir  à  l'auteur  le  sort  qui  Tatlendait. 
Mais  les  épreuves  d'Emile  étaient  arrivées 
on  France  sous  le  couvert  de  M.  de  Ma- 
Icsherbes  ;  et  ce  magistrat  les  avait  corri- 
gées lui-même.  Rousseau  se  croyait  en 

(828)  Voypz  I  s  Mémoira  de  Mme  d  Epinay,  ».  Il, 
p.  :>i8. 


sûreté  :  tout  h  coup  le  prince  de  Conii  io 
f.iit  avertir  qu'il  est  décrété  de  prise  de 
corps  par  le  parlement. 

c  Le  maréchal  de  Luxembourg  facilite 
son  évasion  :  il  passe  en  Su:ss«(17G2).  A 
peine  arrivé  h  Yvonlun,  il  apprend  qu'K- 
mile  vient  d'être  brûlé  t  Genève,  par  la 
mnin  du  bourreau,  et  que  l'auteur  y  est 
décrété  de  prise  de  corps ,  comme  il  I  isU 
Paris.  11  se  flalle,  du  moins,  d'avoir  un 
asile  sûr  à  Yverdun ,  mais  le  sénat  de  Berne 
menace ,  et  le  philosophe  est  encore 
obligé  de  fuir.  On  lui  otl're  une  relraiie 
dans  la  princi|)auté  de  Neufchâtel  :  mais 
elle  appartient  au  roi  de  Prusse;  et  Jean« 
Jacques  se  rappelle  qu'au-dessous  du  por- 
trait de  Frédéric,  il  a  écrit  ce  vers  : 

Il  pense  en  philosophe  et  se  conduit  ta  roi. 

«  Or,  dit-il  fort  naïvement,  ce  vers  qui,  sous 
«  toute  autre  plume,  eût  fait  un  assez  bel 
«  éloge,  avait  sous  la  mienne  un  scos  qni 
a  n'était  pas    équivoque.     J'avais  encore 
«  aggravé  ce  premier  tort  par  un  passa^jc 
«  de  VEmile,  où,  sous  le  nom  d*Adrasle, 
((  roi  des  Dauniens,  on    voyait  assez  qni 
«j'avais  en   vue.  »  Tout  considéré,  notre 
philosophe  alla   s'é(ab!ir    à  Motiers,  avec 
une  pleine  confiance  dans  la  magnaiiiroilé 
du  souverain  qu'il  avait  offensé,  etscii:- 
sant  pour  s'enhardir  :  «  Quand  Jeaa-J'ic* 
«  ques  s'élève  5  côté  de  Coriolan  ,  Frétlôri- 
«  descendra- 1 -il  plus  bas  que  le  géuinl 
«  des  Voisques  T  »  L'écrivain  fugitif  eut  c 
bonheur  de  trouver  un  protecteur  puissan: 
dans  le  gouvernement  niême  de  Neufchâlel. 
C'était  Georges  Keilh  ,  plus  connu  sous  y 
nom  de  milord  Maréchal.  Cooiblé  de  bontés, 
et  même  de  bienfaits  par  ce  noble  vieil- 
lard, il  paraît  ne  les  avoir  payés  dans  la 
suite  que  d'ingratitude,  et  nous  ne  po:i- 
vons  qu'adopter  ici  ce  qui  a  été  dit  sure 
sujet  par  un  de  nos  collaborateurs  (829). 
Rousseau  consentit,  pendant  quelque  temi>^ 
à  jouir  de  sa  tranquillité.  Revêtu  de  Thabii 
arménien, on  le  voyait  en  caftan  et  en  bon- 
net fourré,  as^sis  devant  sa  porte,  un  couî^- 
sin  sur  ses  genoux,  et  travaillant  à  lai'«? 
des  lacets,  métier  qu'il   avait  substitué  a 
celui  de  copiste  de  musique.  Mais  il  re|rt 
bientôt  la  plume  :  ce  lut  pour  répondre  au 
Mandement  de  Varchevique  de  Parts.  Que  u^î 
s'en  tint'il  è'  cet  écrit  1  Mais  il  avait  sur  h' 
cœur  le  décret  du  conseil  de  Genève  :  nt»v» 
content  de   sa    renonciation    publiqui'  su 
droit  de  bourgeoisie,  il    Jança  contre  so 
ailversaires  les  Lettres  écrites  de  la  wonln- 
gne.  Elles  servirent  de  signal  à  un  on^^ 
dont  Rousseau  est  fortement  accusé  d'avoir 
beaucoup  exagéré  la  violence.   Il  préleui 

3ue,non  content  de  lui  jeter  des  piem.' 
ans  la  rue,  ^  l'instigation  du  pasteur (i* 
lieu ,  les  habitants  ouvrirent  un  siège  en 
forme  devant  sa  demeure.  Il  cite  eu  téroo>* 
g*iage  le  tas  de  pierres  qui  couvraient  svs 
fenêtres;  mais,  très-récemment  encore,  o» 

(829)  \!l.i8!on  à  T^irlîcle  Kcilh.  et  la  Biofjrophi 
uuivene  te  ie  Miciuwo. 
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i\  faif,  pnrmi  Ic^s  gens  Agés  du  pays,  une  en- 
(]ii6(o,(J*où  il  résuUerait  que,  pour  rendre 
ses  ennemis  odieux,  ce  sérail  Jean-Jacques 
lui-même  qui  aurait  disposé  toutes  ces 
pierres  de  manière  h  confirmer  les  déposi- 
tions. On  peut  penser  du  moins  qu*il  s'en 
rapporte  trop  facilement  aux  fables  de  sa 
gouvernante,  qui  voulait  quitter  un  lieu  où 
elle  s'ennuyait.  Le  ministre  Montmollin  fit 
observer  dans  le  temps,  comme  un  fait  con- 
cluant qu'il  n'y  eut  pas  une  vitre  de  cas- 
s{*.o ,  quoique  Rousseau  ait  dit  le  contraire. 
Décide  à  quitter  le  pays ,  il  avdt  plusieurs 
retraites  è  choisir;  mais  il  tenait  à  rester  en 
S'.iisse.  La  petite  lie  de  Sainl-Pierre,  au  mi« 
li?tt  du  lac  de  Bienne,  détermina  prompie- 
ment  le  choix  de  son  nouveau  séjour.  Le 
genre  de  vie  qu'il  y  menait,  convint  si  p  u*- 
iaitement  à  ses  goûts ,  qu'il  fit  très-*since!  e- 
ment  le  vœu  que  cette  étroite  enceinte  lui 
fut  donnée  pour  prison.  Bien  plus  :  il  en 
adressa  la  demande  formelle  au  sénat  do 
I^Tne.  Pour  toute  réponse ,  il  reçoit  l'ordre 
«Tovacuer  dans  les  vin^^t-qualre  heures, 
Ttlt;  et  tout  le  territoire  de  Berne.  Il  obéit» 
laisse  sa  Thérèse  dans  l'Ile  pour  garder  ses 
iiyros  et  ses  papiers,  et  se  met  en  route 
f)oijr  Berlin ,  où  l'appelait  le  bon  railord 
Mnréchal.  Mais,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
croyant  partir  pour  la  Prusse,  il  partit  pour 
i^Angleterre  (830).  C'est  ici  { 29  octobre  1768  ) 
que  se  termine  la  série  d  événements  rap- 
portés dans  les  Confessions  (831).  » 

CHAPITRE  m. 

Jugement  de  madame  d'Epinay^  de  (Trimm,  de 
Diderotf  sur  J.^J.  Rousseau. 

I.   —   JlIGSaiBNT    DE    HADAMB    d'EpINAT.  — 

Lettre  à  Grimm  (832).  —  «Rousseau  n'est  plus 

A  MES  YEUX  qu'un  NAIN  MORAL  MONTÉ  SUR  DES 

Liguasses.  Il  vint  hier  au  soir  dans  mon  appar« 
lement:  aMa bonne amie,me dit-il, il  fautque 
u  je  vous  confie  une  chose  que  vous  ne  désap- 
«  prouverez  pas  cette  fois.  —  Voyons.  —  Je 
«(  vais  demain  de  grand  matin  à  Paris,  chez 
«  Diderot;  je  veux  le  voir,  passer  vingt- 
«  quatre  heures  avec  lui,  et  expier,  si  je 
tf  nuis,  le  chagrin  que  nous  nous  sommes 
«  laits  mutuellement.  » 

«  Je  lui  dis  que  j'approuvais  fort  cette  ré- 
solution ;  mais  uue  j'aurais  désiré  qu'il  l'eût 
nrise  un  peu  plus  tôt.  Alors  il  m'a  conté 
l'histoire  de  celle  lettre  d'une  manière  si 
louche.  Que  j'en  ai  conclu  que  celte  réconci- 
liation n  était  qu'un  prétexte  pour  éviter  la 
présence  du  marquis,  dont  riniimilé  avec  la 
comtesse  lui  cause  un  chagrin  qu'il  ne  lui 
est  pas  possible  de  dissimuler.  11  me  faisait 
pitiûy  et  mes  propos  s'en  ressentaient  ;  j'y 

(830)  Après  diverses  aventures,  Rocsseaa  termina 
sa  vie  d'une  manière  mystérieuse.  Les  uns  disent 
que  tfa  mort  fut  le  rési  liai  d*un  accident,  les  autres 
qu'il  se  suicida.  Madame  de  Stvél  croyait  celle  dt^r- 
iiiére  opmion  plus  fondée  quft  U  première.  —  On 
trouvera  du  reste  di^s  détails  éiendus  sur  J.*J.  Rous- 
.«e^u  dans  le  remarqnab'e  travail  que  M.  Sj«i'il-Marf- 
Girardin  publie  matnttnant  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes, 


mettais  plus  de  consolation  que  de  fermeté. 
J'avais  entamé  un  fort  beau  discours  très* 
louchant,  à  ce  qu'il  me  semblait,  lorsque 
tout  à  coup  il  m'interrompit  pour  me  de* 
mandersije  n'avais  pas  un  porte-feuille  ftlui 
prêter  pour  emporter  sous  5on  bras.  Celte 
demande  me  parut  étrange.  «  Eh  1  pourquoi 
«  donc  faire,  lui  dis-je,  pour  un  jour?...  — 
0  C'est  pour  mon  roman,  •  me  répondit-il,  un 
peu  embarrassé.  Je  tforai)ris  alors  le  motif 
de  son  grand  empressement  à  vi>ir  Diderot. 
«  Tenez,  lui  dis-je  sèchement,  voilà  un  porle- 
a  feuille  ;  mais  il  est  de  trop  dans  votre 
«  voyage ,  il  vous  en  f«it  perdre  tout  le 
a  fruit.» 

€  U  rougit  et  entra  dans  une  fureur  in- 
concevable; je  lui  dis  les  choses  hs  pins 
fortes  sur  les  sophismes  absurdes  qu'il  nie 
débitait  pour  justifier  une  démarclu»  que  j'au- 
rais pu  trouver  toute  simjde,  s'il  n'avait  pas 
voulu  la  colorer  d'un  motif  qui  n'élail  ims 
le  véritable.  Je  lui  dis,  entre  autres  cno- 
ses ,  qu'à  force  de  vouloir  soutenir  le  rôle 
d'homme  singulier,  qui  ne  lui  était  jnniais 
dicté  par  son  cœur,  mais  5eulement  par  je 
ne  sais  quel  système  de  vanité  et  d'amour> 
propre,  il  deviendrait  faux  par  habituie.  Il 
se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant ,  en  me 
disant  qu  il  voyait  bien  que  je  ne  l'aimais 
plus.  Je  lui  ai  répondu  que  jamais  je  ne  lui 
ai  donné  tant  de  preuves  du  conlraire.  En- 
fin ses  pleurs  ont  tari,  et  il  est  sorti  de  ma 
chambre  plus  en  colère  qu'affligé » 

Lettre  à  madame  dHoxidetot,  —  %  Vous  me 
connaissez  assez,  ma  chère  sœur,  pour  sa- 
voir que  je  n'ai  pas  besoin  d'être  exhortée  à 
l'indulgence;  si  j'ai  quelque  chose  à  me  re- 
procher, c'est  d'en  avoir  trop,  et  trop  indis- 
tinctement avec  tout  le  monde.  Rousseau  m'a 
manqué  essentiellement  cet  été,  en  me  soup- 
çonnant de  procédés  odieux  et  infâmes  à 
son  égard  et  au  vôtre.  Plus  ses  soupçons 
élaient  extravaganls  et  sa  conduite  imperti- 
nente, et  moins  j'y  faisais  attention;  je  me 
contentais  de  le  gronder  de  temps  en  temps 
avec  l'amitié  qu'il  a  toujours  éprouvée  de  ma 
part.  Mais  j'ai  été  fort  étonnée  d'apprendre, 
par  une  lettre  (ju'il  m'a  montrée  dans  un 
moment  de  dopa  et  d'inadvertance,  qu'en 
même  temps  qu'il  me  demandait  en  pleurant 
pardon  de  ses  torts  avec  moi,  et  qu  il  m'as* 
surait. qu'il  ne  suffisait  pas  de  sa  vie  nour  les 
réparer,  il  répétait  à  son  ami  M.  Diderot  les 
mêmes  accusations  dont  le  souvenir  lui 
causait  un  repentir  si  amer  auprès  de  moi, 
et  souffrait  que  M.  Diderot  lui  marquât  une 
mauvaise  opinion  de  moi.  Cette  duplicité» 

aui  a  duré  près  de  deux  mois,  m*a  révoltée; 
n'y  a  là-dedans  que  le  premier  moment  de 
pardonnaJ)Ie.  J'ai  su,  depuis  mon  séjour  ici. 


(851)  Celte  analyse  ùt%Confesvons  a  été  faiic  pa  * 
M.  Oe  Sévélinges  poar  la  Biographie  univenelte  dsS 

AMCRAUD. 

^85i)  il  ne  fjut  pas  perdre  de  vie  que  ces  lelire^ 
sont  reijiiives  aux  reiaiiotts  de  Ronssean  avec  ma  • 
dame  dllondeiot,  k  la  lettre  anonyme  écrite  à  Saint- 
Lamheri  et  a  loates  les  suites  de  cette  sffiirc.  —  Lei 
ailleurs  dt»  c«*s  Itères  apparien aient  tous  au  pa  li 
philoaopliique  Cl  ne  s^'nl  pas  suspecta. 
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que  M.  Grifnm  avait  rompu  tout  commerce 
nv^c  lui*  et  je  suis  bien  sûre  qu*il  ne  s*est 
point  porté  à  une  telle  extréiuilé  sans  des 
raisons  «très-graves.  Malgré -tout  cela,je  vous 
assure  que  Rousseau  aurait  «pu  rester  tran- 
quille h  TErmitage. 

o  Voici  ce  qui  s*est  passé  ëepufs  :  A  mon 
arrivée  ici,  je  trouve  une  fettre  de  lui  dans 
laquefile  il  me  reproche  de  vous  avoir  exci- 
tée^  vous  et  Diderot,  po^r  le  presser  de  faire 
le  voyage  avec  moi.  — «  Pourquoi,  aie  dit-il, 
n  tant  de  détours,  d*intrigues  et  d^artifices  ?  » 
Toute  sa  lettre  é^ait  sur  ce  ton -là.  Il  me  de- 
mande pardon  de  ses  soupçons,  dont,  ajoute- 
t-il,  il  Qu'est  pas  le  maître.  Je  lui  ré|)onds 
que  cette  lettre  ne  s'accordait  pas  avec  le  ne* 
poRtir  qu*i4  m'avait  marqu'é  précédemment; 
qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  chose  do 
singulier;  qu'on  ne  passa K  point  sa  vie  à 
s&upçonner  et  injurier  ses  amis,  et  qu'il  abu- 
sait de  ^a  patience  que  mon  amitié  pour  lui 
lu'avait  jusqu'à  présent  donnée.  Pendant  que 
ma  lettre  v^  à  Paris,  mon  coacierge  me 
mande  que  M.  Rousseau  l'avait  chargé  de 

Erendj^e  mes  ord-res  nu  sujet  de  mes  meu- 
les, parce  qu'il  voulait  quitter  son  habita- 
tion. Je  donne  mes  ordres  purement  et  sim- 
plement, au  cas  que  M.  Rousseau  quitlAt. 
Peu  de  jours  après  je  reçois  une  lettre  de 
Termite,  en  réponse  à  la  mienne,  et  dans  la- 
quelle, sans  antre  explication,  il  rompt  ab« 
solument  avec  moi,  et  iiie  dit  que  toute  ami- 
tié était  éteinte  entre  nous;  puis  il  ajoute  : 
«  J'ai  voulu  quitter  l'Ermitage,  et  je  le  de- 
«  vais  ;  mais  mes  amis  m'en  ont  empêché,  et 
«  j'y  resterai  jusqu^au  pi'intemps,  si  vous  y 
«  consentez.  »  J*avoue,  ma  chère  sœur,  que 
la  duplicité  de  cet  homme  m*a  fait  peur,  car 
je  n'aurais  peut-être  pas  pris  garue  à  l'im- 
pertinence; mais  je  n'ai  pas  voulu  donner 
U11  consentement  qui  eût  pu  par  la  suite  de- 
venir captieux.  Je  lui  ai  donc  ré|)ondu  : 
«  Puisque  vous  avez  voulu  quitter  l'Ermi- 
«  tage  et  que  vous  le  deviez,  je  suis  étonnée 
«  que  vos  amis  vous  y  aient  retenu  ;  pour 
«  moi,  je  ne  consulte  jamais  les  miens  sur 
«  mes  devoirs,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
«  dire  sur  les  vôtres.  »  Voilà,  ma  chère  sœur, 
tout  ce  qui  s'est  passé,  dont  je  suis  très-aise 
que  vous  soyez  instruite  ;  cependant  je  ne 
vous  en  aurais  rien  dit,  si  vous  ne  m'en  eus- 
siez pas  parlé.  Ce  que  je  puis  faire  de  mieux 
pour  ma  santé,  c*est  d  oublier  ces  tristes 
aventures,  que  je  voudrais  bien  pouvoir 
n'appeler  que  folies,  et  me  tromper  sur  le 
carartère.  On  me  mande  aujourd'hui  que 
Rousseau  a  quitté  l'Ermitage,  et  qu'il  s  est 
établi  à  Montmorency.  J'en  suis  fâchée  pour 
lui  ;    mais  ce  n'est  pas  moi  qui   en  suis 

cause » 

11.  —  JuGKMENT  DE  Grimm.  —  Lcttve  àmcL- 
dame  (TEpinay^  —  «  Voici  une  des  plus  heu- 
p'uses  journées  que  j'aie  pu  avoir  sans  vous, 
J\'u  diné  chez  madame  votre  mère  avec  M. 
d'Epinay,  qui  est  arrivé  en  bonne  santé; 
après  quoi  j'ai  reçu  vos  deux  lettres.  Une 


seuJo  chose  m*€  troublé  et  a  ghié  4ibsolu- 
ment  ma  satisfaction,  c'est  ce  que  vous  m^'ap- 
prenez  de  nouveau  au  sujet  de  ce  momstrb 
DB  RousscAu.  Vous  RO  sauHez  croire  qu^l 
effet  font  sur  moi  de  pareilles  hoarbcrs  ; 
elles  ébranlent  toute  ma  machine  et  me  lais- 
sent des  impressions  profondes.  Tâchons 
d'effacer  Je  souvenir  de  ses  iifFAMiKS.  Il  faut 
que  nous  nous  chargions  de  faire  vivre  U 
vieiile  mère  Levasseur;  il  ne  la  m«t  ^as  è  la 
porte,  il  n'a  garde;  mais  il  se  conduit  «vec 
elks  de  façon  qu'elle  préférerait  de  mendier 
son  pain  dans  la  rue  a  rester  avec  lui.  » 

Lettre  à  madame  d'Epinay.  —  «  Faites  le 
bien  comme  vous  avex  coutume  de  faire,  el 
ne  me  parlez  plus  do  votre  diaulb  i»b  so- 
phiste, qui  ne    voit  jamais  les  choses  que 

d'un  œil » 

Autre  lettre i  la  mime,  —  «  U  y  a  quelque 
temps  qu'elle  (833)  mandait  à  Samt-Lanabert 
que  Rousseau  était  fou«  «  11  faut  que  cela 
«  soit  bien  fort^  disait-il,  puisqu'elle  s'en 
«  aperçoit]»  Vous  avez  parlé  comme  un  ange 
à  Rousseau,  le  jour  de  son  dé(>art  pour  I^- 
ris;  sa  conversation  est  à  im|>nmer«  Si  vous 
lui  eussiez  toujours  parlé  sur  ce  ton  Je,  vous 
lui  auriez  épargné  bien  des  chagrins;  mais 
je  crains  que  sa  folie  ne  soit  trop  avancée 
pour  qu'on  puisse  espérer  de  le  revoir  ja- 
mais heureux  et  tranquille.  La  demanile  du 
f>orle*-feuille  m'a  fait  sauter  jusqu'aux  nues. 
I  faut  être  bien  sot  pour  être  laui  et  vou- 
loir faire  des  dupes.  » v    . 

Lettre  de  Grimm  à  Diderot.  —  •  Tenez, 
mon  ami ,  lisez  et  apprenez  enSn  à  con-> 
naître  Thomme.  Vous  trouverez  ci-joint  une 
pièce  d'éloquence  que  m'adressa  Rousseau 
avant  le  départ  de  madame  d'£pinay;  j'avais 
évité  d^y  répondre  directement,  sentant  bien 
que  ce  (|ue  j'avais  à  lui  dire  oecasionneralt 
nécessairement  une  rupture  et  un  édat; 
mais  il  m'y  force  aujourd'hui,  en  me  pres- 
sant de  lui  répondre  ;  et  avec  un  homme  de 
ce  caractère  il  ne  faut  pas  tergiverser.  Je  ma 
garierai  bien  de  communiquer  sa  lettre  à 
madame  d'fipinay  ;  je  craindrais,  dans  Tétac 
où  elle  est,  qu'une  ingratitude  aussi  mons- 
trueuse ne  lui  ftt  une  trop  forte  impression: 
mais  ie  ne  lui  cacherai  pas  cependant  qu*elfe 
n'a  plus  rien  à  ménager  avec  ux  ai  gratid 
FOURBE.  Je  vous  euvoic  aussi  la  copie  de  la 
seconde  réponse  que  je  lui  ai  faite,  et  que 
je  viens  de  lui  envoyer  par  un  exprès.  Je 
vais  courir  pour  votre  affaire  ;  je  ne  ferme- 
rai ma  lettre  qu'en  rentrant  ce  soir,  et  je 
vous  manderai  le  résultat  de  ma  visite.  Bon- 
jour, mon  cher  Diderot.  A  quels  hommks  , 
GRAND  Dieu,  donne-t-on,  dans  lb  jnoif dc^ 

LE  NOM  DE  PHILOSOPHES  (S3Ï)  ! • 

Lettre  de  Grimm  à  Rousseau.  —  «  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  de  répondre  |>u- 
sitivemant  à  1  horrible  apologie  que  vuus 
m'avez  adressée.  Vous  me  pressez,  je  ne 
consulte  plus  que  ce  que  je  nie  dois  à  moi- 
même  et  ce  que  je  dois  a  mes  amis,   que 
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vous  ou^rAge7..  Je  n*ai  jamais  eru  quo  tous 
dussiez  faire  le  voyagé  de  Genève  avec  ma- 
(l<iroe  d*E()inay;  quand  le  premier  sentiment 
vous  aurait  engagé  à  vous  offrir ,  elle,  de 
son  côtét  devait  vous  en  empêcher,  en  vous 
rappelant  ce  que  vous  devez  à  votre  silua^ 
tioa ,  à  votre  santé  et  h  ces  femmes  que  vous 
avez  entraînées  dans  voire  retraite;  voilà 
mon  opinion.  Vous  n'avez  pas  eu  le  premier 
sentiment,  et  je  n'en  ai  [)ointété  scandalisé. 
Il  est  vrai  qu*ayant  appris,  à  mon  retour  de 
Tarmée,  que,  malgré  toutes  mes  représenta- 
tions, vous  aviez  vodiu  partir  pour  Genève, 
il  y  a  quelque  temps,  je  n*ai  plud  été  éton- 
né de  la  surprise  de  mes  amis  de  Vous  voir 
rester,  lorsque  vous  aviez  une  occasion  si 
naturelle  et  si  honnête   pour  partir.  Je  ne 
connaissais    pas  alors    votre  monstrueux 
SYSTèuB  ;  il  nra  fdit  frémir  d'indignation  ;  j'y 
vois  des  principes  si  odieux,  tant  de  noir* 
ceur  et  de  duplicité.....  Vous  osez  me  parler 
de  votre  esclavage, à  moi  (}ui,  depuis  plus  de 
deux  ans,  suis  le  témoin  journalier  de  toutes 
les  marques  de  l'amitié  la  plus  tendre  et  la 
plus  généreuse  que  votis  avez  reçues  de  cette 
femme...  Si  je  pouvais  .vous  pardonne!^,  je 
me  croirais  indigne  d'avoir  un  àitli;  Je  ne 
vous  reverrai  de  ma  vie,  et  je  me  croinii 
heureux  si  je  puis  Uannir  do  mon  eipril  ic 
souvenir  de  vos  procédés;  je  vous  prie  de 
m'oublier  et  de  ne  plus  troubler  mon  âme. 
Si  la  justice  de  celte  demande  ne  tous  tou- 
che pas,  songez  que  j'ai  tintrë  les  mains  votre 
lettre,  qui  justiitem;  aux  yeux  de  tous  ieé 
gens  de  bien,  l'honnêteté  de  ma  conduite.:..» 
Du  même  à  madûmt  d'Epinay.  —  «  Vous 
saurez  donc  que,  quelques  jours  avant  votre 
départ,  j'ai  reçu  une  lettre  do  Rousseau  ^ 
pour  justiPier  la  répugnance  ciu*il  marqu/iit 
a  vous  suivre  ;  elle  est  le  comliië  dd  la  fulic 
et  de  la  méchanceté  ;  c'est  pourquoi  je  n'ai 
pas  voulu  vous  la  faire  lire  au  moment  de 
notre  séparation.  Je  lui  ai  répdndu  comme 
il  le  méritait  et  comme  vOuS  auriez  toujours 
i\ù  faire.  Il    m'a    renvoyé  ma    lettre ,   de 
sorte  quo  voilà  rupture  outcrte  et  bien  pro- 
noncée entre  ndus.  J'ai  saisi  cette  OGcasiQ!i 
pour  le  démasquer  aux  yeux  de  Diderot.  Je 
lui  ai  aussi  envoyé  la  lettre  qu'il  vous  a 
écrite  le  jour  de  votre  départ.  Ces  pièces  ont 
au  moins  servi  h  vous  justifier  eti  {idrtie,  et 
Rousseau  lui-même,  sdns  le  vouloir,  a  fait 
le  reste.  Il  y  a  apparence  qu'il  quittera  l'fir- 
niitage,  et  il  est  h  croire  qu'il  vous  prépare 
un  beau  manifeste  pour  sejustiQer.  Mon  avis 
est  que  vous  le  laissiez  faire,  et  quo  vous 
ne  répondiez  point;  mais  les  circoilstancéS 
vous  guideront  mieux  que  mol.  Tdut  ce  que 
jo  désire,  c'est  qu'il  ne  tourmente  plus  mes 
nmis;  il  deviendra,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'il 
pourra.  Au  reste,  vous  n*êtes  point  Id  seule , 
qui  soyez  dans  lo  cas  do  vous  plaindre  dd  ' 
lui.  Non-seulement  cet  homme  est  méchant; 
mais  certainement  il  a  perdu  le  sens.  Je  ne 
sais  si  vous  vous  rappelez  que  Ton  vods  a 
dit,  cet  automne,  que  Diderot  lut  avait  con- 
seillé d'écrire  à  M.  de  Saint-Lambert;  voici 
pour  quel  sujet  :  Rousseau  avait  mandé  Di- 
derot à  l'Ermitage.  Celui-ci  y  alla  et  lo  trouva 
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dans  un  état  déplorable.  Rousseau  lui  con- 
fia qu'il  avait,  en  effet,  la  plus  violente  {Mis- 
sion pour  la  comtesse  d'Houdetot  ;  mais  que 
ses  principes  n'étant  pas  de  s'y  livrer,  quainl 
môme  il  en  serait  écouté,  il  était  assejs  sàr 
de  lui  pour  ne  rien  redouter  de  malhbnnêie 
de  son  amour.  «Lesujetde  mdn toiirment,  idi 
«  dit-il, celui  qui  déchire  mon  âme(c'estque 
«  le  marquis  de  Saint-Lambert  soupfuntté 
«  si  lortement  ma  passion,  qu'il  est  jaioui 
«  de  moi^  do  moi  qui  suis  son  ami,(quello 
«  opinion  en  a-t-ildonc  conçue  î)ctqu'il  tour- 
é  mente  la  conltessc  à  taon  égard, au  (loiot  de 
«  croire  Qu'elle  partage  mes  séntikuents^  tan- 
«  dis  que  je  ne  me  suis  jamais  permis  de  les 
«  lui  taire  connaître,  qu'elle  les  ighore  et 
«  qu'elle  les  ignorera  toujours'.  G  est  ma^ 
«  dame  d'Ëpinay,  a-t-il  ajouté,  qui  a  mis  le 
i  trouble  parmi  nous,  par  son  inépuisabîb 
à  coauetterie  et  ses  intrigilcs.  -^  Je  nid  Vdis 
«  qu  une  seule  conduite  honnête  à  tenir, 
«  répondit  Diderbt ,  c'est  d'écrire  ail  mar- 
«  quis^  de  lui  faire  l'aveu  de  votre  passion, 
«r  de  lui  protester  que  la  comtesse  l'ignore, 
«  de  la  justifier  à  ses  yeux,  et  de  lui  mon- 
<  trer  la  résolution  où  vous  êtt^S  d'étouffer 
«  des  Sentiments  nés  dans  votk*e  cœUr  ma4- 
t  gré  vous.  »  Ce  conseil  transfK)rta  Rous- 
seau de  reconnaissance.  Il  jura  de  le  snitre* 
et  quekiues  jours  après  il  manda  à  Diderol 
qu'il  l'avait  suivra  que  sa  lettre  était  partie; 
et  la  sécurité  ^etitree  dans  don  cœur. 

à  11  a  cessé  en  effet  petidant  huit  jbUri 
de  voir  la  comtesse,  s'est  dit  heureux  de  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  Stir  lui,  et  n*a 
pas  manqué  cependatlt  depuis  de  saisir,  pour 
in  voir,  toutes  les  occasions  où  elle  ne  pou- 
vait le  fuir. 

«  Quelque^  jours  après  vôtre  dépat^t,  Di- 
derot rencontre  Saint-LambeM  chez  le  baron 
d'Holbach.  On  parle  de  Rousseau.  Le  mar« 
quis  laisse  échapper  quelques  mots  de  ttié* 
pris;  Diderot,  qui  le  connaît  honnête  et  gé- 
néreux, est  étonné  de  son  injustitie;  il  le 
prend  h  part  pour  lui  en  demander  Idrai^dn; 
Le  marquis  semble  éviter  l'explication.  Di- 
derot, avec  sa  franchise  brdinaire,  lui  dit  k 
là  fin  ;  qu'après  \A  lettre  que  lui  a  écrite 
Rousseau,  il  devait  s'attendre  k  un  traite- 
ment plus  doUx.  —  «  De  quelle  lettre  me 
<t  paridî-vous,  lui  répond  le  mdrqtiis,  je  n*eii 
(i  ai  reçu  qu'une,  a  laquelle  on  ne  répond, 
t  qu'avec  des  coups  de  bâton.  »  Le  philoso- 
phe reste  pétrifié  :  ils  s'expliquent,  et  par- 
viennent à  ii'entendre.  En  un  mot,  le  mar- 
qdls  apprend  k  Diderot  que  cette  lettre  no 
contient  qu*un  long  sermon  Sur  la  nature  de 
la  liaison  qui  est  enl^e  Baiiit-Lnmbert  et  la 
comtesse  d'Hdddetot  ;  lui  en  fait  honte,  et 
le  peint  comme  un  scélérat  qui  abuse  de  la 
confiance  que  16  comte  d'Houdetdt  à  en  lui. 
Vous  redlarquerèlz  que  Itt  comteSsè  a,  entre 
les  nfains,  plus  de  fingt  lettres  de  Rousseau, 
plus  pilssiorinées  les  unes  quo  les  autres, 
qu'elle  a  communiquées  k  baint-Lambert, 
tandis  que  Rousseau  aVait  juré  k  Diderot 
qu'il  modrrait  plutôt  que  de  faircf  k  \à  com- 
tesse l'aveu  de  sa  passion,  be  philosophe, 
tout  étourdi  do  cette  découteHe:  écrivit  le 
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leiiileaiatu  à  Rousseau  pour  lui  re^)rocl)ûr 
dtt  l'avoir  joué  :  il  ne  répond  il  poiul;  ce 
qui  fit  prendre  h  Diderot  son  parti  d*aller  le 
Iroufer  hier,  afin  de  s*ei(pli(iuet  avec  lui.  Le 
soir,  h  son  relour»  il  m'écrivit  la  lettre  dont 
je  vous  envoie  copie ,  car  elle  est  belle  et 
luérite  d*6tre  conservée.  Ce  matin  »  il  est 
venu  me  voir,  et  n\h  conté  le  détail  de  sa 
visite.  Kousseau  était  seul  uu  fofhi  de  son 
ardin;  du  plus  loin  qu'il  a;)erçut  Diderot^  il 
lUi  cria  d*une  voix  de  tonnerru,  et  le  visage 
allumé  :  «  Que  venez-vous  faire  ici  ?  —  ie 
«  Tiens  savoir,  lui  ré|>ondit  le  philosophe*,  si 
«  vous  êtes  fou  ou  méchant.  —  Il  y  a  quinze 
«  ans.  reprit  Rousseau,  que  vous  me  co!i- 
«  naissez  ;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  mé« 
«  chant,  et  je  vais  vous  prouver  que  je  ue 
«  suis  pas  fou  I  suivez-moi.  »  Il  le  mène 
'  aussitôt  dans  son  cabinet,  ouvre  une  cassette 
remplie  de  papiers,  en  lire  une  vingtaine  de 
lettres,  qu'il  eut  cependant  Tair  de  trier  sur 
les  autres  papiers  s  *  Tenez,  dit-il,  voilé  les 
«  lettres  de  la  comtesse,  prenez  au  hasard, 
«  lisez  ma  justification.  »  La  oremière,  sur 
laquelle  Didet*ol  tombe,  il  y  lit  très-claire-; 
meut  les  reproches  les  plus  amers  que  lui 
fait  la  comtesse  d*abuser  de  sa  conliauce, 
|)onr  Talarmer  sur  ses  liaisiuis  avec  le  mar- 
quis, tandis  qu'il  ne  rougi  pas  d'employer 
les  pièges,  la  ru^e  et  les  bophismes  les  plus 
adroits  pour  la  séduire.  «  Ali4  certes,  vous 
«  êtes  fou,  s'écria  Diderot,  de  vous  être  ex- 
«  posé  à  me  laisser  lii^e  ceci  ;  lisez  donc  vous- 
«  même  ;  cela  est  ciain  »  Rous&eau  pâlit, 
balbutia,  puis  entra  dans  une  fureur  incon- 
cevable, fit  une  sortie  contre  le  zèle  indis- 
cret des  amis^  et  ne  convint  jamais  qu'il  eût 
tort.  Connaissez-vous  rien  de  comparable  à 
cette  folie?  C'est  à  l'indignation  qu'elle  a 
causée  à  Diderot  que  nous  devons  la  con- 
naissance de  tous  ces  détails^  je  suis  sûr 
qu'il  ne  se  serait  jamais  permis  d'en  parler, 
8*il  ne  se  trouvait  lui-même  forcé  de  se  jus* 
tifier.  Aujourd'hui,  Rousseau  lui  fait  un 
t:rime  de  s'être  expliqué  avec  le  marquis,  et 
l'accuse  hautement  d^avoir  révélé  son  se- 
cret; ce  qui  est  encore  bien  gauche,  car  il 
.  le  force  è  le  divulguer  pour  éviier  dépasser 
pour  un  traître.  Voilà  cet  homme  qui  fciisail 
un  code  de  l'amitié  s  il  y  a  à  lui  pardonner 
toute  la  journée;  et  il  ne  passe  rien  auxau- 
tres.  Je  ne  veux  plus  penser  à  lui.  »    .    . 

m. -*JuQKMB!iT  DB  DiDKROt.  —  Lettre  à 
Grimm.  —  «  Cet  boiimb  est  un  forcenà.  Je 
l'ai  vu,  je  lui  ai  reproché^  avec  toute  la  force 
que  donne  l'bonnèteté  et  une  sot  te  d'intérêt 
^tti  reste  au  fond  du  cœur  d'un  ami  qui  lui 
mst  dévoué  depuis  longtemps,  l'énormité  de 
sa  conduite  ;  les  pleurs  versés  aux  pieds  de 
madame  d'Épinay ,  dans  le  moment  même 
uû  il  la  chargeait  près  de  moi  dos  accusations 
les  plus  graves;  cette  o<lieuse  apologie  qu'il 
nous  a  envoyée,  et  où  il  n'y  a  pas  une  seule 
,  des  raisoQs  quil  avait  à  dire;  cette  lettre 
projetée  |>our  Saint-Lambert,  qui  devait  le 
tranquilliser  sur  des  sentiments  quM  se  re« 
prochait,  et  où,  loin  d'avouer  une  passion 
née  dans  son  coeur  malgré  lui,  il  s  excuse 


d'avoir  nbrmé  madame  d'Houdt  toi  sur  la 
sienp.e.  Uoe  sais-je  encore  1  Je  ne  suis  {loiiil 
content  de  ses  réponses;  je  n*ai  pas  eu  le 
courage  de  le  lui  témoigner,  j'ai  mieux  aiuié 
lui  laisser  la  misénible  consolation  de  croire 
qu'il  m'a  trompé.  Qu'il  vive  I  11  a  mis  dans 
sa  défense  un  emporienient  froid  i\ui  m'a 
alQigéi  J'ai  peur  qu'tl  ne  soit  endurci. 

«  Adieu,  mon  atni;  soyons  et  continuons 
d'être  honnêtes  gens  i  l'état  de  coux  qui  ont 
cessé  de  l'êinj  me  fait  peur.  Adieu,  oioa 
ami ,  je  vous  embrasse  bien  tendrement... 
Jo  me  jette  dans  vos  bras,  comme  un  homaie 
ellrayé  ;  je  lAche  en  vain  de  faire  de  la  poé- 
sie^ mais  cet  homme  me  revient  tout  à  tra- 
vers mon  travail  ;  il  me  trouble,  et  je  suis 
comme  si  j'avais  à  côté  de  moi  un  damné  : 
il  est  damné,  cela  est  sûr.  Adieu,  mon  ami... 
Grimm,  voilà  reilet  que  Je  ferais  sur  vous, 
si  je  devenais  jamais  un  méchant  ;  en  vérité, 
j'aimerais  mieux  être  mort.  11  n'y  a  peut-être 
jtas  le  sens  commun  dans  tout  ce  que  je 
vous  écris,  mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
jamais  é^trouvé  un  trouble  d'&me  si  tenîjle 
que  celui  que  j'ai. 

a  oh  1  mon  ami^  quel  spbgtaclb  qcb  ce- 
lui DV^  HOMIIB  méchant  ET  BOURaBLil  DrÙ- 

lez,  dé'chirez  ce  papier,  qu'il  ne  retombe  plus 
sous  vos  yeux  ;  que  je  ne  revoie  plus  cet 
homme- là,  il  me  ferait  croire  aux  diarles 
ET  A  l'enfer.  Si  je  suis  jamais  forcé  de  rt- 
tourner  chez  lui,  je  suis  sûr  que  je  fi étui- 
rai  tout  le  long  du  chemin  :  j'avais  la  ûèvre 
en  revenant.  Je  suis  fAché  de  ne  lut  avoir 
|)as  laissé  voir  l'horreur  qu'il  m'iuspiraii,  ei 
je  ne  me  réconcilie  avec  moi  qu'en  pen>aiit 
que  vous,  avec  toute  votre  fermeté,  vous  ne 
1  auriez  pas  pu  à  ma  place  :  je  ne  sais  (Mki 
s'il  ne  m'aurait  pas  tué.  On  entendait  ses 
cris  jusqu'au  bout  du  jardin  ;  et  je  le  voyais! 
Adieu,  mo.*i  ami,  j'irai  demain  vous  voir: 
j'irai  chorch  r  un  Jiounne de  bien,  auprès  du- 
quel je  m  asseye,  qui  nie  rassure,  et  qui 
chasse  de  mon  Âme  je  ne  sais  quoi  d'infttr- 
nal  qui  la  tourmente  et  qui  s'y  est  attaché. 
Les  poètes  ont  bien  fait  de  mettre  un  inliT- 
valle  immense  e«itre  le  ciel  et  les  enfers.  En 
vérité,  la  main  me  tremble.  » 

Lettre  de  Grimm  à  madame  d'Ep-nay,  — 
«  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  uiouué  à 
Diderot  toutes  les  lettres  de  Housseau  et  yos 
réponses*  Toutes  ces  horreurs  i^b  comfox- 
DBiiiT  s  il  est  facile  ;  mais  l'impression  de  la 
vérité  restera.  L'honnêteté  qui  lui  est  natu- 
relle lui  a  iait  dire  qu'il  était  obligé  de  m'o- 
vertir  que,  de  la  façcm  dont  mademoiselle 
Levasseur  naile  de  vous,  vous  ne  devrz  («as 
souffrir  au  elie  remette  les  tdeds  dans  vo!re 
maison.  Je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui  de 
vous  faire  ce  détail*  Uandez^moi  seuleiuent, 
si  vous  êtes  bien  sûre,  dans  tout  ce  que  youf» 
lui  avez  dit,  de  ne  vous  être  |ioint  couipro- 
mise  en  propos  sur  la  eouitesae#  sait  |»ar 
curiosité  ou  autremint.  Bousoir«  cette  fui>; 
J^heure  me  presse.  Adieu,  ma  lendre  amie.  • 
(Madame  d'Epimay,  Uémoirti  et  Carre^pon- 
acmcr,  t.  111.)      , 
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<:hapitrr  IV. 

Coup  d'œit  sur  les  écrits  de  Rousseau. 

4  Dans  ce  grand  naufrage  de  (ouïes  les 
idées  morales  et  religieuses,  politiques  el 
sociales  ;  da-is  cbttb  inarghib  de  la  pensàb 

QUI  TENDAIT  A  PaMBH  DANS    LES    FAITS,  ALORS 

OUE  Voltaire  et  les  ENCtcLOPÉDiSTEs,  Mon- 

TBSQUIBU  ET  LfeS  ÉbbNOMiSTES  NBFAIS AIENT  QOE 

DÉTRUIRE,  un  génie  nuissa:Us*élail  élevé  qui 

tirélendail  édifieri relever  ridéalij<rDe,poser  I4 
lase  politique  de  la  société  nouvelle  :  c'était 
J.-^.  Houssedu.  Ce  compbsé  de  faôge  et  de 
lumière,  cette  Ame  froissée  par  le  malheur 
et  par  le  mt>n(ie,  ce  plébéien  gui  unissait 
tant  d*immorniilé  à  tant  de  désir  ^  de  bien, 
des  inspirations  si  élevées  à  une  vie. si  igno- 
ble, après  unja  jeimésse  vitiieusé^  misérable, 
vagabondiB.  s'était  enrôlé  dans  là  secte  des 
encyclopédistes  ;  mais  il  n*arait  pas  vu  dans 
ces  ddcteurs  de  néant  et  de  licence  ce  qui 
convenait  à  son  imagination  ardente  et  ma» 
ladive,*  à  son  esprit  rêveur  et  paradoxal^  à 
son  caractère  insociable,  son  orgueil  iaroii* 
che;  sa  misanthropie  sauyagé  :  il  trouva  la 
vocation  de  son  génie  en.s'insurgeant  contré 
la  société  et  contre  le  philosopliisine,  contre 
le  nouioir  et  contre  Tdppcisiûoia»  contre  le 
culte  .et  contre  Tathéismo. 

«  P'abord,  dans  son  Ùiscouhsur  Vivjluencs 
dn  lettres  sur  Us  mœurSj  il  avait  attaqué  les 
lettres;  en  haine  de  cette  société  efféminée 
c|ui  pardonnait  tout  à  l'esprit,  en  haine  de 
ces  réfpfmsiteursqui  s'en  broyaient  les  maîtres 
avec  des  phrases  et  des  pamphlets  ;  il  avait 
«mposé  aux  moBiirs  faciles  et  épicuriennes  du 
siècle  un  ^stoïcisme  inflexible  et  antisocial; 
à  sa  frivolité,  à  sa  fureur  de  luxe,  de  mollesse 
ei  dé  plaisirs  fastueux,  la  gravité  atifi(]ue, 
Tamovir  dé'  là  simplicité  et  des  champs.  Dans 
Siiîi  Discours  sur  VinéQaliti  des  conditions 
sociales^  il  méconnut  1  institution  de  la  so- 
ciété civile,  par  mépris  pour  la  monifrchie 
de  Louis  Xv  ;  il  appuya  la  plainte  do  pau* 
vrc  contre  le  riche,  de  la  foule  contre  le  pe« 
lit  nonrbre.  Ce  discours^  sombre  et  véhément, 
plein  de  raisonnements  spécieux  et  d'exa- 
gérations passionnées,  eut  picore  plus  de  pro- 
sélytes que  de  lecteurs.  11  en  sortit  quelques 
axiomes  qui,  repentes  de  bouche  en  bouche, 
devaient  retentir  un  jour  dans  nos  assemblées 
nationales  pour  inspirer  ou  justifier  à  leurs 
propres  yeux  les  PLus'HARDÎsNiv^Buir^,  LEi 
ENNEÎi^  de  TÔfÛTE  hiérarchïe,  dcpuis  Ic  oroit 
arbitraih  du  rang  jusqu'au  DRoirrNtioLABLB 

oc  LA    PROPiilÉTÉ 

«  Dans  le  Contrat  social^  il  proclamait  le 
droit  dés  natioïfs  à  inc-lifier  leurs' gouverne- 
jnents  :  pa'r  une  prévision  de  l'avenir  autre- 
ment proTônde  que  celle  de  Voltaire,  qui  jj'ar* 
rotait  a  la  monarchie  absolue  avec  des  ré- 
lormes  ijfdtii'inistiaiives,  que  celle  de  Montes- 
<|aieu  qui  s'arrêtait  à  la  moriarchre  aristo- 
crati(|ue,*  il  allait  droit  è  la  Cuverai neté  du 
jieuple  et  à  l'état  puremetft  démocratique  r 
théorie  pleine  d'hyp  j(hèses  et  d'erreurs,  où* 
l>ar  un  aveuglement  commun  7i  tous  les  es- 
(U'iis  de  cor  t  rr^is/  W  voirlirit  faire  rétrogra^ 


der  riiumanité  vers  U  société  nnciecHir, 
qu'il  prenait  pour  société  uorm8le«  pri- 
mitive, naturelle,  mais  théorie  qui  n*ena  pas 
moins  porté  a  l'ordre  social  les  plus  ri  dbb 

COUPS  QUI  EN  aient  PRÉPARÉ  LA  RUIKE.  La  lé- 

volution  y  puiSa  des  principes  et  toute  une» 
ildtnenclature  politique:  Depuis  la  Déclara-* 
tion  des  droits  de Vhofijime  jusqu'à  la  consti- 
tution de  93,  il  n'est  [aucun  grand  acte  de 
pelte  époque  où  l'on  lie  tiouve  l'influence, 
bien  Ou  lual  comprise»  de  Rousseau,  .ses 
principes,  âes  pensées,  et  jusqii'À  ses phroses» 
unités,  commentés  çt  copias. 

«  Ce  rôle,  d'ennemi  des  lettres  dans  un  pays 
aQblé  de  littérature  ;  ce  rôle  de  misantliro|ie 
et  de^auvage  spéculatif  dans  un  monde  blasé 
de  pdlitiqûe  et  d'élégance  sociale  ;  ce  r6l« 
de  démocrate  dans  une  vieille  monarchie  ab- 
solue et  sous  une  aristocratie  blasée  d'elle» 
même  ;  ce  rôle  de  théiste  et  de  spiritualiste, 
au  milieu  de  l'écroulement  dés  croyances,  de 
l'incertitude  des  âmes  et  de  la  fatigue  des 
systèmes,  valut  à  Rousseau,  après  les  haines 
des  matérialistes  et  les  invectives  dégoûtan- 
tes de  Voltaire,  les  persécutions. dii  clergé» 
du  parlement  et  de  la  cour.  C'é|l  que  le  scep- 
ticisme de  Voltaire,  l'athéisme  de  Diderot» 
l'é^oïsme  d'Helvétius,  paraissaient  bien 
moins  séduisants,  bien  moins  dangereux 
que  sa  foi  socinienne,  son  Spiritualisme  pas- 
sionné, et  mémo  ses  idées  de  dévouement 
et  de  devoir  ;  c>st  (;(uà  les  pfiflosôphès  n'a- 
vaient cherché  jusau'albrs  qu'il  ôonvertir 
les  hautes  classes  à  leurs  doctrines,  et  que 
celui-ai  s'adressait  aux  masses;  c'est  que  nul 
n'avait  poussS  plus  hardiment  à  une. révolu- 
tion politique.  Ce  prétendu  RBGO?iSTiiu^TBtR 

DÉTRL'ÎSAIT  PLUS  QUE  TOUS  LES  autres;  il  eXC> 

tait  plus  de  symnathies,  il  avait plusdedisci- 

Iiles.  »  l  Théophile  LaValléê^  Hiitoire  des 
^riùiçalsf  t.  111.  ) 

CfiÀPlTRË  i. 

Lettre  de  Voltaire  à  Rousseau  sur  éovi  apolo* 
gie  de  Vétat  sauvage. 

«  J*ai  reçu.  Monsieur,  votre  ntfuveàu  livre 
contre  le  genre  humain  ;  je  vods  en  retuercie. 
Vous  plairez  aux  hommes  à  qiii  vous  dites 
leurs  vérités,  et  vou^  t\Q  leSi  Corrigerez  pas. 
On  ne  neuf  peindre  avec  des  couleurs  plus 
fortes  tes  horreurs  do  la  société  humaine» 
dont  ndtre  ignOfafrce  et  notre  faiblesse  se 
promettent  tant  de  douceurs.  On  n'a  jamais 
employé  tant  u'e^prit  h  vouloir  nous  rendre 
bétes  ;  il  prend  envie  dé  marchef  &  quatre 
patte  j  quand  onlit  vt/tre  ouvrage.  Cependant» 
comme  il  y  a  f»ius  de  sMxante  ans  que  j'en 
ai  perdu  Tnabitude,  jre  serfs  malheureuse- 
nrent  au*il  est  impossible  de  fa  reprendre» 
et  je  laisse  cette   allure  naturelle  à  ceux 

Ïur  en  sont  plus  dignes  que  Vous  et  moi. 
e  ne  peux  pas  non  plus  m'èmbarquer  pour 
aller  trouver  les  sauvages  du  Canada  :  pre- 
mièremout,  parce  que  tùi  maladies  aux- 
quelles je  9U1S  condamné. lue  rendent  un 
médecin  d'Buro;*6  nécessaire  ;  secondement» 

8ar6e  que  la  guefre  é:>t  portée  dans  ce  poys« 
r,  et  que  les  exemples  de  nos  nattions  oât 
rendu  les  sauvages  prusq'Uw*  à'us^si  méchauU» 
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que  nuuci.  «d  me  borne  è  être  un  sauvage 
paisible  dans  la  solitude  que  j*ai  choisie  au- 
près de  votre  patrie,  où  vous  devriez 
être.  »  (895) 

CHAPITRE  VI. 

Réponse  à  V apologie  de  l'état  sauvage  faite  par 

Rousseau. 

«  L'homme  isolé  ne  peut  rien,  il  n'éprouve 
pas  même  le  désir  de  son  pnipre  bien-être. 
Les  arts,  les  sciences,  la  philanthropie,  les 
Jurandes  idées  morales  sont  les  fruits  de  la 
civilisation  et  Tœuvre  de  la  société.  11  faut 
à  Thomme  des  compagnons  et  des  rivaux,  il 
faut  une  ville,  un  pays,  une  patrie,  un 
monde,  bien  plus,  il  lui  faut  Timmortalité. 

«  Quand  il  n*a  pas  tout  cela,  son  intelligence 
sommeille,  son  âme  s'engourdit,  il  est  in* 
complet  :  d'où  il  suit  nécessairement  que 
rhomme  doit  beaucoup  aux  hommes,  car  il 
ne  serailrien  de  ce  qu'il  est  s'il  vivait  seul» 
sa  iin  ne  s'accomplit  que  dans  l'humanité. 
Il  est  partie  d*un  tout  qui  marche  vers 
Dieu  ;  et  c'est  uniquement  parce  qu'il  parti- 
cipe aux  idées  de  tous,  aux  œuvres  de  tous, 
à  la  puissance  de  tous,  qu'il  peut  se  dire 
mattre  de  Tunivers.  Sa  grandeur  ne  vient 
pas  de  lui,  elle  vient  du  genre  humain,  le 
progrès  commun  et  universel  le  fait  ce  qu*il 
est.  L'homme  ne  sera  donc  tout  ce  qu'il 
;>cut6tre,  il  n'arrivera  au  faite  de  la  toute» 
puissance  physique,  intellectuelle  et.morale, 
que  lorsque  le  gcnve  humain  ne  formera 
qu'une  nation. 

«  Signalons  ce  fait,  savoir,  que  sa  grandeur 
diminue  dès  qu'il  se  sépare  du  genre  hu- 
Uiain,  et  qu'elle  augmente  dàsqu'il  s^eu  rap^ 
proche. 

«  Voilà  pourquoi  l'homme  qui  se  trouve 
placé,  comme  le  sauvage,  loin  de  l'action  de  la 
penséehumaine,  cesse  presqued'ôtre  homme. 
Réduit  à  lui-même,  son  âme  sommeille;  il 
faudrait  le  mouvement  de  toutes  les  âme.s 
pour  le  réveiller. 

«  Et  voyez  comme  tout  se  rapetisse  autour 
de  l'homme  isolé  des  hommes.  La  pairie 
pour  le  sauvage  c'est  une  forêl,  l'humanité 
c'est  la  tribu,  et  Dieu  c'est  un  fétiche,  un 
morceau  de  bois.  Le  sauvage  n'est  homme 
ni  par  l'intelligence  ni  par  les  développe- 
ments deTAme;  la  sociabilité  est  donc  une 
loij  car  seule  elle  fait  Thomme  complet. 

«  Ne  dites  donc  pas  qiie  la  loi  de  la  nature 
est rélal  sauvage.  Toute Téloquence  de  Rous- 
seau ne  peut  faire  que  la  vie  d'un  Cafreou 
d'un  Sluliiciai  ne  soit  pas  le  cercle  le  plus 
étcûii  de  i'&Qie  et  de  la  pensée  humaine.  Si 
(a  création  a  un  but,  il  ne  saurait  être  que 
Mans  le  développement  de  ce  qu'elle  donne* 
Ainsi  l'état  de  nature  pour  le  tigre  sera  la 
vie  sauvage  ;  l'état  do  nature  pour  l'iiomiue 
i>era  la  société. 

«  L'erreur  de  Rousseau  est  d'avoir  confon- 
du rétat  sauvage  avec  l'état  de  nature.  11 
n'a  pas  vu  que  lëtat  de  nature  ebez  lesani- 
luaui  qui  n'ont  pas  d'âme  est  un  instinct, 
c'cst-à-<iire  une  vie  toute  faite;  taudis  que 


rétat  de  nature  chez  l'homme,  404  ., ..  point 
d'instinct,  est  le  développement  des  iacullés 
de  rame  et  de  Tintclligence,  c'est-à-d  ire  uue 
vie  non  encore  faite  qni  dans  chaque  indi- 
vidu peut  se  varier  à  l'infini  et  qui  ne  peut 
se  compléter  que  dans  la  société. 

«  Donc  plus  l'homme  sera  éclairé,  et  plus 
il  s'approchera  de  l'état  de  nature  ou  plutôt 
de  l'état  de  sa  nature  qui  est  le  développe- 
ment de  toutes  ses  facultés.  £n  eifet,  qu  y  a- 
t-il  entre  l'homme  civilisé  et  la  nature  ?  Des 
ignorances  et  des  préjugés  que  ia  civilisa- 
tion tend  h  détruire.  Qu  y  a-t-il  entre  la  na- 
ture et  l'homme  sauvage  ?  Une  plus  gr<nndo 
niasse  d'erreurs  et  de  misères  que  Télat 
sauvage  tend  h  perpétuer.  Ce  qui  Si^pare 
riiomme  civilisé  de  Thomme  sauvage,  co 
sont  les  sciences,  sans  lesquelles  nous  i;e  s^w- 
rions  rien  de  l'œuvre  de  Dieu  ;  l'amour  du 

firochain,sans  lequel  nous  retomberions  dan« 
'état  de  guerre  u  homme  à  homme,  de  Iribu 
à  tribu,  de  peuple  à  peuple  ;  enfin  la  con- 
naissance dun  seul  Dieu,  qui  établit  la  fra- 
ternité humaine  et  sans  laquelle  nousnieur- 
rions  dans  les  superstitions  du  grisgris  el 
dans  les  horreurs  de  l'anthropophagie. 

«  Ne  voyez-vous  pas  que  criez  les  sauna- 
ges les  plus  belles  qualités  de  l'homme  res- 
tent à  rétat  de  sommeil,  tandis  que  ses  fa- 
cultes  animales  les  plus  terribles  se  déve- 
loppent avec  une  énergie  effrayante?  llfdut 
à  rhomme  sauvage  les  qualités  du  loup,  du 
tigre,  du  lion, du  serpent,  toutes  les  férocités, 
tous  les  instincts  de  la  brute,  et  cela  sous 
peine  de  mort;  au  contraire,  il  faut  k  i'bonnuo 
social  la  piété,  la  charité,  Thunianîté,  toutes 
les  facultés  de  Tôlre intellectuel  et  religieux, 
et  cela  sous  peine  de  retomber  h  l'état  sau- 
vage.  Oserez-vous  dire  que  ceox-là,  ne  sont 
pas  plus  près  de  la  nature  qui  sont  le  plus 
près  de  Dieu  et  des  hommes? 

«  L'état  sauvage  n'est  donc  pas    l'état  de 
nature,  mais  bien  plutôt  l'état  contre  nature. 
A  défaut  d*autres  preuv43S  ,  il   suillrait  d'al- 
léguer l'horriMe misère  qui  décime  les  tribus 
errantes  de  l'Amérique  du  nord.  John  Tr.u- 
ner  en  a  tracé  l'histoire  non  comme  un  sim- 
ple voyageur ,  mais  après  trente  années  de 
séjour  dans  ces  déserts  où   lui-même   vécut 
de  la  vie  sauvage.  Cette  vie,  &  laaueile  les 
poètes  et  les  pliilosophes  ont  préto  tant  de 
charmes,  c'est  la  vie  de  la  brute  reierée  \^^ 
quelquessentiments  de  pitié  et  d'hospitalité, 
cette  vertu  des  peuples   barbares.  Du    ri\<:e 
rien  hors  de  là  qui  soit  digne  de   riiouime. 
La  journée  du  sauvage  se  passe  comme  celte 
de  ranimai  ft  chercher  sa  proie»  sans  aatrc» 
pensées.  L'intelligence  semble  ne  lui  avoir 
été  donnée  que  pour  servir  aux  besoins   de 
son  estomac,  et  cef)endant  il  arrive  toujou(^ 
une  heure*  heure  fatale  où  ses  forces    s't^ 
puisent,  où  ses  ruses  lui  font  défaut    et  où, 
après  des  fatigues  inouïes,  i*!  meurt  de   faiiu 
avec  toute  sa  lamille  au  milieu  des    fotôt^ 
qui  lui  refusent  une  proie.  La  vie  du    sau* 
vage  n'est (jue  le  supplice  d'Ugolin  transporte 
dans  le  désert   et    interrompu  de  tcui{^  ^ 


(S35)  Cette  lettre  est  Ur«îedc  VEtuded^  M.  Saht  Mvne  Gikardix  surJ.-J,  Rousseau. 
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niitre,  tantôt  par  uncchasst*,  tantôt  par  des 
sacrifices  hunuiins.  Alors  les  forôts  reten- 
tissent do  cris  de  joie  et  de  chants  de  mort  : 
la  faim  dusauva^e,  la  faim  de  l'homme  s*est 
apaisée  dans  lesborribles  délices  d*un  festin 
de  cannibales. 

«  Tels  sont  les  mémoires  de  Tanner,  telles 
sont  les  Tertus  et  les  délices  de  la  rie  sau- 
TSge.  Et  après  cette  lecture  on  sera  peu  tou* 
rhé,  je  pense,  des  déclamations  de  Rousseau 
sur  ce  qu'il  lui  a  plu  d'appeler  Tétat  de 
nature  :  le  fait  brutal  est  venu  tuer  le  para* 
doxe  éloquent. 

«  1^  sociabilité  est  doncimposée  au  genre 
humain  ;  c'est  la  condition  de  sa  vie,  une  se* 
coude  eréalion  qui  donne  è  Phomme  toute 
sa  Taleur,  car  non«seulement  elle  l'arrache  h 
ses  barbaries»  mais  elle  trouve  en  lui  des 
vertus  et  des  sentiments  qui  mourraient 
sans  elle.  L'état  sauvage  comme  l'étal  l>ar« 
hare  peut  produire  Gengis-KUan\  mais  il  no 
saurait  produire  Aloxandre;iine  saurait  pro- 
duire ni  Platon,  ni  Socrate«  ni  Galilée,  ni 
Newton»  ni  les  apôtres  du  Christ.  L'homme 
complet  ne  se  montre  qu'au  sommet  de  la 
civtlisalion.  »  (Aimé  Afartin,  De  Viducalion 
des  femmtif  livre  m,  çhap.  H.) 

CHAPITRE  VIL 

Difenêê  de  la  sociéti  contre  Vitat   sauvage 
vanté  par  Rou$$eau  dans  son  Discours  sur 

I.*l!l  ÉGALITÉ. 

m  On  prétend  que  le  sauvage  est  un  èlre 
plus  heureux  que  l'homme  civilisé.  Hais  en 
quoi  consiste   son  bonheur,  et   qu'est-^ce 
(|u*un  sauvage  ?  C'est  un  enfant  rigoureux, 
privé  de  ressources,  d'expériences,  de  rai- 
son, d*indastrie,  qui  souffre  continuellement 
la  faim  et  la  misère,  qui  se  voit  h  chaque 
i/i5f<inl  forcé  de  lutter  contre  les  bètes,  qui 
tirailleurs  ne  connaît  d'autre  loi  que  son  ca- 
price, d'autre  règle  que  ses  passions  du  mo- 
ment,  d'autre  droit  que  la  force,  d'autre 
▼erlu  que  la  témérité.  C'est  un  être  fougueux, 
inconsidéré,  cruel,  vindicatif,  injuste,  qui 
ne  veut  point  do  frein,  qui  ne  prévoit  pas 
le  lendemain,  qui  est  à  tout  moment  exposé 
h  devenir  la  victime  ou  de  sa  propre  iolic, 
ou  de  la  férocité  des  êtres  stupidos  qui  lui 
ressemblent.  La  vie  sauvage  ou  Vétat  de  iia- 
ture^  auquel  des  spéculateurs  chagrins  ont 
Toulu  ramener  les  hommes....  n'est  dans  le 
vrai  que  des  états  de  misère,  d'imbécillité. 
Je  déraison.  La  plupart  même  de  ceux    qui 
(larlcnt  de  cet  état  semblent  ne  s'en  être  fait 
aucune  idée.  Entendent-ils  donc  par  là  un 
éui  dégagé  de  tous  liens,  de  tous  rapports , 
de  tous  devoirs?  Mais  cet  état  est  absolu- 
ment imaginaire.  Tout  homme  est  né  d'un 
)>ère  et  d*une  mère  ;  par  conséquent  il  est  le 
fruil  d*une  société  qui,  au  moins  dans  son 
cittàncef  fut  nécessaire  à  sa  conservation  et 
à  SOS  besoins,  et  dont  par  la  suite  il  éprouve 
enci^rc  le  besoin,  soit  imr  habitude  pour  se 
procurer  ce  qu'il  désire,  soit  pour  faciliter 
son  travail,  soit  |K)ur  se  défendre  des  bêtes. 


Ainsi,  même  dans  ce  qu'on  appelle  l'élal  de 
nalurCf  Tbommc  fut  soumis  à  des  devoirs, 
et  il  fut  obligé  de  les  remplir  envers  ceux 
im  moins  qu'il  trouva  nécessaires  k  sa 
propre  félicité ,  indépendamment  des  au- 
tres motifs  sacrés  qui  rattachaient  h  eux.  * 

«  La  raison  humaine,  qui,  pour  se  former 
et  s*exercer,  demande  des  expériences  et 
des  réflexions  multipliées  et  réitérées,  no 
peut  être  que  l'effet  de  la  vie  sociale.  En 
vivant  avec  les  hommes,  nous  sommes  h 

tortée  de  cultiver  notre  esprit  et  notre  cœur, 
.'homme  isolé  n'acquiert  |)Our  l'ordinaire 
que  très-peu  d'idées  ;  il  est  à  tout  moment 
exposé  sans  défense  h  mille  dangers  aux- 
quels il  ne  peut  se  soustraire.  L'homme  eu 
société  s'électrise  ;  son  activité  se  déploie, 
son  âme  se  remplit  d'une  foule  d'idées,  son 
cœur  apprend  à  sentir  ;  la  conversation 
l'enrichii  des  pensées  et  lui  découvre  les 
sentiments  des  autres.  S'agit-il  d'éviter  un 
danger  ou  d'exécuter  une  entreprise  ,  il  se 
trouve  bientôt  fortifié  de  l'industrie,  des 
expériences,  des  secours  de  ses  associés. 
Plus  une  société  est  nombreuse,  plus  elle  a 
d'activité,  de  lumières  et  d'industrie,  ot  plus 
rhomme  y  trouve  d'appui.  Le  sauvage  est 
un  être  sans  idées,  sans  esprit,  sans  quali- 
tés, sans  ressource,  dont  le  bien*être  ne 
consiste  que  dans  une  ignorance  totale  de 
ce  qui  pourrait  lui  rendre  la  vie  douce,  com 
mode  et  utile. 

«  Pour  peu  que  nous  réfléchissions  sur 
la  comiuite  do  nos  ancêtres,  nous  trou* 
verons  que,  depuis  eux,  les  nalions  se 
sont  éclairées,  ot  jouissent ,  è  tout  preii» 
dre ,  d'un  sort  bien  plus  doux  qu'eux, 

«  Le  luxe,  tout  dangereux  et  tout  nuisi- 
ble qu'il  est,  peut-il  produire  la  moitié  des 
calamités  qu'ont  produites  autrefois  l'igno- 
rance, la  uureté,  .la  cruauté,  le  défaut  de 
lois  et  de  discipline,  la  fureur  barbare  des 
ravagos  et  des  dépopulations  ?  Un  gouver- 
nement équitable  et  de  bonnes  lois  peuvent 
contenir  des  êtres    ettéminés  et  corrom* 

fus  par  le  luxo  (836)  ;  mais  quelle  barrière 
opposera  des  sauvages  emportés,  è  qui  la 
cramte  même  de  la  mort  qu'ils  alfroutcnt 
brutalement  ne  peut  en  imposer? 

n  Quoique  le  démon  de  la  guerre  souffle 
quelquefois  des  siècles  prcsqueentiersen  Eu- 
rope, et  qu'il  en  ébranle  les  fondements, 
néanmoins,  dans  les  guerres  même,  on  trouva 
moins  de  férocité,  que  dans  celtes  d'autre- 
fois. L'intérêt  de  tous  les  peuples  les  a  peu 
à  peu  ramenés  à  l'humanité.  Chez  les  sau- 
vages, le  guerrier  est  d'une  cruauté  qui  ré^ 
vol  te  la  nature.  Son  cœur,  étranger  à  la  coni- 
passion,  se  livre  tout  entier  à  la  rage,  et  se 
plaît  è  se  rassasier  de  sang  et  de  carnage  : 

()eu  content  de  vaincre,  il  tourmente,  il 
irûle,  il  dévore  l'ennemi  qui  est  tombé  en- 
tre ses  mains.  Chez  les  Grecs  mêmes  et  chez 
les  Romains,  on  vovait  régner  un  abus  pres- 
que aussi  criant  :  Pennemi  vaincu  rachetait 


(ICH»)   L*a«fe  ir  (*evrtit  tenir  plos  de  compte  de  celle  maxime  d<  h  sagesse  antique   :  Quid  legcs  fiai 
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M  YÎe  par  la  porle  de  sa  libirté ;  i!  cessait 
kï'ùire  homme  aui  yeux  de  son  vainqueur, 
qui  se  croyait  en  droit  de  le  traiter  comme 
une  ti^te,'de  le  vendre  ou  mÊ|pedele  luer* 
i^iipz  les  modernes,  le  bruit  dos  armes  n*em- 
»A<:he  pas  dVnicndro  le  cri  de  la  nature,  de 
a  justice  et  de  la  piti<^.  L^inlérôt  de  tous  les 
guerriers  leur  fait  sentir  que  leurs  ennemis 
vaincus  sont  des  boinme^t  ot  qu'ils  doivent 
les  traiter  comme  ils  voudraient  être  traités 
imi-m6mes,  s'ils  venaient  ^  succomber  sous 
la  force  des  autres.  Ainsi  un  inlérAt  éclairé 
liannit  Tatrocilé  des  guerres,  et  fait  voir  à 
celui  qui  remporte  la  victoii*é  aujourd'hui, 
que  la  fortune  inconstante  peut  demain  le 
livrer  h  son  tour  au  (louvpir  des  ennemis 
qu'il  voit  abattus  h  ses  pieds.  Le  droit  ctff 
gens  n*est  que  l'effet  dés  y^onvehtions  dont  la 
raison  a  fait  sentir  la  nécessité  aux  peuples 
devenus  plus  sensés. 

«  Les  partisans  de  la  vie  sauvage  nous 
Tantent  la  liberié  dont  elle  met  h  portée  de 
Jouir,  tandis  qu'à  leur  avis,  la  plupart  des 
nat  ons  civiliséos  sont  dans  les  fers.  Mais 
des  sauvages  peuvent-rifs  jo^ir  d'une  vraie 
Iberté  l  Des  êtres  privés  d'expérience  et  de 
raison,  qui  ne  connaissent  aucuns  motifs 
|H>ur  contenir  la  fougue  de  leurs  passions, 
qui  n'ont  aucun  but  utile,  peuvent-ils  être 
regardés  comme  dçs  êtres  vraimcpt  libres? 
Un  sauvage  n'exerce  qu'une  affreuse  licence, 
aussi  funeste  pour  lui-même,  que  cruelle 
pour  l^s  malheureux  qui  tombent  en  son 

Iiouvoir.  La  liberté  entrfi  1rs  mains  d*UQ 
lomme  sans  culture  et  sans  vertu,  est  une 
arme  tranchante,  entre  les  fpnains  d'un  en- 
fant. Plus  les  nations  s'éloigneront  de  la  vie 
sauvage,  plus  elles  connaîtront  les  droits  de 
la  raison  et  le  prix  de  la  vraie  liberté  ;  et 
plus  elles  craindront  d'en  abuser,  plus  elles 
la  distingueront  de  la  révolte,  de  l'anarchie 
et  de  la  licence. 

^  La  civilisation  des  peuples,  la  réforma 
des  mœurs  et  des  abus  ne  peuvent  être  que 
l'ourrage  lent  et  pénible  des  siècles,  des  ef- 
forts continuels  de  l'esprit  humain,  des  ex- 
)>ériences  réitérées  de  la  société.  Les  maux 
du  genre  humain  ne  découragent  que  les  phi- 
losophes pusillanimes  ou  les  esprits  ardents 
et  précipités. 

«  Ne  nous  laissons  donc  point  séduire  par 
les  tristes  déclamations  d'une  philosopliie 
farouche,  qui  voudrait  nous  peindre  sous 
des  traits  favorables  une  vie  sauvage  aussi 
triste  que  la  mort.  Suppprlonçàvec  patience 
les  inconvénients  attacnes  è  la  société  non 
encore  perfectionnée  ;'songeons  que  la  rai- 
son des  peuples  nç  |)éut  éfre  que  l'ouvrage 
du  temps;  remplissons  eri  attendant  le  de- 
voir de  citoyen;  tâcbohs  d'être  utiles  nos 
associés,  de  les  servir,  de  les  consoler,  de 
les  encourager  :  montrons-^leur  un  attache- 
ment sincère,  une  indulgence  tendre,  une 
amitié  compatissante  ;  au  lieu  de  les  avilir, 
do  les  exciter  à  vivre  en  communauté  avec 
les  bêtes,  disons-leur  de  suivre  l'instinct  de 
la  nature,  qui  porte  l'homme  à  vivre  avec 
ses  semblables  et  è  les  aider  ;  disons-leur 


de  cultiver  de  plus  en  plus  Irur  raiçon. 
et  de  sortir  de  cet  engourdisscmont  lél 
thargique  dans  lequel  on  voudrait  les  re- 
tenir. • 

«  Exiger  peu  des  hommes,  et  lonr  faire 
tout  le  bien  dont  on  se  sent  capable,  voilà 
la  vraie  sagesse,  la  vraie  morale,  le  grand  art 
de  vivre  fcn  société.  Le  misanthrope,  qui 
sans  cesse  a-irrite  contre  le  genre  liumAin, 
est  un  être  aussi  fAcheux  pour  lui-même 
qu'inutile  h  ses  semblables.  L'intérêt  que 
nous  prenons  aux  êtres  de  notre  espèce 
multiplie  notre  bien-être  propre  en  eier- 
çant  notre  sensibilité,  et  nous  permet  de 
prétendre  à  leur  recopnaissance.  L'indul- 
gence est  un  des  devoirs  pour  qui  fit  arec 
des  hommes,  ils  sont  pour  la  plupart  dans 
un  état  d'tT.fance  qui  leur  donne  des  droits 
h  la  pitié  de  ceux  dont  la  raispn  a  été  plus 
cultivée. 

«  Si  IVm  voulait  s'en  rapporter  nm  criail- 
leries  éternelles  de  quelques  spéculateurs 
misanthro()es  cpriire  l'espèce  humitine,  on 
serait  tenté  de  croire  que  les  hommes  mi 
des  monstres,  et  que  le  saffe  ne  peut  sediii- 
penser  de  les  détester  et  de  les  fuir.  Cepen- 
dant s'ils  étaient  aussi  méchants  qu'on  m\' 
drait  nous  le  persuader,  nulle  sociélcne 
pourrait  subsister,  la  confiance  f l  raffeclion 
*eraiçnt  bannies  de  la  terre.  Mai*  si»  ^" 
écartant  Thumeur,  nous  voulons  réduire  les 
choses  h  leur  juste  valeur,  npus  irouveroi^s 
que  les  hommi-s  sont  ù^  àiélangc  de  vices 
etdeyeitus.' 

«  Ce  serait  une  folie  d*«xiger  de  la  per- 
fection des  êtres  de  notre  espèce  :  nous  ap- 
pelons bons  reux  en  qui  noustrçuvonsplu^ 
de  bien  qi  e  de  mal  ;  nçus  appelons  nié- 
ci^auls  ceux  en  qui  nous  voyons  dominer 
les  passions  nuisibles.  Rieo  *dé  plus  rare 
(|ue  le  méchant  syytétnaliqtie  et  rétlécbi.C» 
homme  dpnt  toute  la  vie.  ne  serait  qu'un  tis<ii 
de  mécbaric^lés  et  de  crimes,  serait  un  pM- 
noniène  bien  plus  surprenant  quSin  homme 
exempt  de  tout  défaut.  Dails  les  êtres  b 
plus  dépravés,  nous  rencontrons  de  bonne» 
qualités:  quelle  que  soit  leur  peiversii^* 
leur  intérêt  se  trouve  très-fréquemment  d'ac- 
cord avec  celui  des  personnes  qui  les  entou- 
rent, 

♦     • 

«  L'indulgence  doit  être  une  suite  néces- 
saire de  nos  réflexions  sur  la  nature  de 
rbonime  et  les  faiblesses  qui  en  sont  Tapa* 
najje. 

«  Notre  siècle  est  communément  le  sw]^^ 
de  nos  plaintes,  parce  que  nous  en  sentons 
les  inconvénients.  Pour  nous  réconcilier 
avec  lui,  il  suffit  de  nous  transporter  en 
idée  dans  les  siècles  passés.  Les  défauts  di'> 
personnes  que  nous  voyons  de  plus  prè5>0J'^ 
ceux  qui  nous  semblent  les  plus  incommodes. 
Mais  croyons-nous  quo  ceux  que  nous  ^c 
fréquentons  point  soieut  plus  paifaitsoupi^-^ 
raisonnables  ? 

«Il  en  est  des  hommes  comme  de  iou) 
les  objets  les  plus  beaux  ou  les  mieux  i^^' 
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vAîlMs,  (|iit«  considérés  do  trop  près,  nous 
offrent  des  défauts  sans  nombre.  La  po.iu  de 
la  femme  la  plus  belle,  quand  on  la  regarde 
au  microscope,  devient  un  objet  désagréa- 
bles. Les  membres  d'une  même  fauiille  sont 
JM>ur  t*ordinaire  peu  d*accord,  parce  que  la 
inmiliarilé  journalière  les  expose  k  souffrir 
de  leurs  défauts  réciprooues.  Une  juste  în-- 
dulgence  est  le  remède  le  plus  propre  pour 
calmer  Thumeur  et  l'impatience,  qui  sont 
les  tourments  inutiles  de  la  vie.  L'homme 
sans  indulgence  n'est  pas  fait  pour  la  so»» 
ciélé,  c'est  un  être  dur  et  malheureux,  aussi 
incommode  pour  lui-même  que  pour  les  au- 
tres. 

«  Il  en  est  des  nations  comme  des  indivi- 
dus, des  sociétés  politiques  comme  des  so- 
ciétés particulières;  elles  ont  des  avantages 
et  des  inconvénients  que  le  citoyen  raison- 
nable doit  tolérer.  Les  meilleures  sont  celles 
dans  lesquelles  les  bi^ns  surpassent  les 
maux.  Le  sage  même,  victime  des  passions 
qui  souvent  dominent  avec  hauteur,  conti- 
nue k  aimer  son  pays.  Forcé  de  s'en  éloigner 
par  la  force  de  Tautorité,  il  emprunte  le  lan- 
gage de  Selon  obligé  de  quitter  Athènes , 
dont  Pisistrate  s'était  fait  le  tyran  :  O  mon 
pays! Solon  est  dispoié à  te  secourir  par  $e$ 
eonseilê  et  ses  actions:  mais  on  me  traite  d'in* 
sensé.  Je  suis  donc  forcé  de  f  abandonner  ^ 
quoique  f aime  tous  mes  concitoyens^  à  Veoih 
ceptîon  de  Pisittrate.  »  (Le  baron  d*HoLBACH, 
Système  social,) 

CHAPITRE  VIII. 

Politique  de  Rousseau  comparée  à  celle  de 
Hobbes  et  de  Spinosa,  — Sa  théorie  de  l'état 
de  nature  mène  au  despotisme  ou  à  Vanar- 
chie, 

«  On  peut  regarder  comme  un  fait  qui  n*a 
pas  besoin  de  démonstration  que  Thomme 
est  né  pour  la  société  et  ne  saurait  vivre 
hors  de  son  sein.  Notre  esprit  comme  notre 
corps,  nos  facultés  comme  nos  forces  ne  se 
développent  et  ne  se  conservent  que  par  le 
concours  de  nos  semblables.  L'état  de  na^ 
ture  tel  que  l'ont  conçu  quelques  philoso- 
phes du  dernier  siècle  est  une  chimère  dé- 
mentie à  la  fois  par  l'expérience,  par  la  tra- 
dition et  par  l'histoire.  Même  les  sauvages 
dont  ou  s'est  tant  prévalu  pour  soutenir  cette 
hvpothèse  sont  un  argument  contre  elle. 
Mais  il  ne  suffit  pas  qu^un  certain  nombre 
d'iiorames  soient  réunis  par  des  besoins 
communsi,  par  des  habitudes  semblables  et 
même  par  le  lien  d'une  commune  origine 
pour  former  aussitôt  une  société  civile  et 
politique,  c'est-àndire  un  Etat.  Assurément 
ce  nom  ne  peut  convenir  ni  aux  peuplades 
sauvages  ni  aux  familles  patriarcales  des 
temps  bibliaues,  ni  à  ces  tribus  barbares,  lau- 
tôt  dispersées  et  tantôt  réunies,  tantôt  no- 
mades et  tantôt  fixées  au  sol  selon  l'intérêt 
du  moment,  ni  enfin  h  ces  hordes  guerrières 
ctiMirbaresqui  se  sont  partagé  les  dépouilles 
de  l'empire  romain.  Vu  Etat  n'est  pas  une 
simple  juxta^position  de  familles  ou  d'indi- 
vidus momentanément  liés  entre  eux  par  des 
circo!istances  fortuites,  c*est  un  corps  orga- 


nisé oi^  circule  une  même  vie ,  et  qui  se 
meut  par  une  seule  volonté,  ou  pour  parler 
sans  métaphore,  c'est  une  société  réunie 
sous  des  lois  et  sous  le  pouvoir  d'une  auto- 
rité publique  chargée  de  les  eiécuter,  et  re- 
présentant par  cela  même  au<  yeux  de  cha- 
c'in  la  société  tout  entière.  Que  l'on  relran- 
clie  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  conditions, 
ridée  qu'on  se  fait  d'un  Etat,  et  même  d*une 
société  en  général  se  trouve  aussitôt  anéan- 
tie. En  l'absence  des  lois,  celui  qui  com- 
mande n'est  plus  qu'un  maître,  et  ceux  qui 
obéissent  sont  des  esclaves.  En  Tabsence 
d'un  pouvoir  assez  fort  pour  les  faire  res- 
pecter de  tous,  les  luis  sont  une  lettre  mortr, 
et  la  société  n'est  pas  loin  de  se  dissoudre. 
A  ces  deux  conditions  purement  extérieures 
et  dont  b  nécessité,  si  Ton  peut  pnrier  ainsi, 
se  fait  sentir  aux  yeux,  il  faut  en  ajouter 
une  troisième  qui  tient  au  fond  même  ou 
qui  fait  l'unité  et  la  vie  du  corps  social.  Ni 
le  pouvoir  ni  les  lois  ne  peuvent  compter 
sur  une  longue  durée  ou  sur  une  action  un 
peu  féconde,  s'ils  no  sont  pas  en  rapport 
avec  les  mœnrf,  avec  les  sentiments,  avee 
les  intérêts  généraux  des  hommes  à  qui  ils 
s'adressent ,  et  si  ces  hommes  h  leur  tour 
ne* se  trouvent  pas  naturellement  unis  par 
cette  communauté  d'affections,  d'idées  et  de 
souvenirs  qui  forme  ce  au'on  appelle  l'es- 
prit d'une  nation ,  c'est-b^lire  la  nation  elle- 
même.  Aussi  peut-on  distinguer  générale- 
ment deux  époques  dans  Thistoiro  de  cha* 
que  grande  nation  :  Tune  est  le  temps  qu'elle 
met  à  se  former  et  h  sortir  du  chaos,  a  con- 
quérir tous  les  éléments  dont  elle  a  besoin 
et  à  les  unir  entre  eux  de  gré  ou  de  force  ; 
l'autre  est  celui  où,  parvenue  i  peu  près  à 
son  complet  développement,  elle  commence 
è  avoir  conscience  d'ellc->méme,  à  se  gou- 
verner par  ses  propres  lois ,  et  è  jouir  de  la 
part  de  puissance  ou  de  liberté  dont  elle  est 
capable.  Pendant  la  première,  il  n'y  a  guère 
de  place  que  pour  l'enthousiasme  ou  pour 
la  force,  pour  I  aveugle  soumission  et  le  des- 
potisme ou  commandement:  penda.  t  la  se- 
conde ,  l'empire  n*est  è  personne ,  mais 
tous  obéissent  avec  des  rôles  différents  aux 
conseils  de  la  raison  et  aux  prescriptions 
du  droit;  alors  aucun  homme,  à  quelque 
rang  qu'il  soit  placé,  n'est  plus  reçu  k  pro- 
noncer ces  aunacieuses  paroles  :  «  L'Etat 
«  c'est  moi «»  L'Etat, comme  l'exprime  parfai- 
tement le  nom  qu'il  portait  chez  les  anciens 
(  civitaSf  9r4W  )  t  c'est  la  réunion  des  citoyens , 
c'est  la  nation  tout  entière  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  dire 

^  f  Ajirès  avoir  indiqué  les  caractères  géné- 
raux |>ar  lesquels  un  Etat  se  distingue  de 
toute  autre  espèce  d'association,  il  faut  que 
nous  recherchions  sur  quel  principe,  sur 

S[uelle  loi  de  la  nature  ou  de  la  raison  il  se 
onde.  Est-ce  sur  la  justice,  sur  les  idées  de 
droit  eldedevoir  considérées  en  elles-mêmes 
et  prises  pour  règles  de  toute  législation 
écrite?  Est-ce  sur  la  force  ou  sur  la  nécessité 
toute  matérielle  de  chercher  dans  un  pouvoir 
institué  a  cette  fin  un  remède  contre  Tanar- 
chie  et  la  violence?  Est-ce  enlin  sur  une 
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simple  conYontion,  sur  un  parti  volontaire 
ai  spontané  qai  omprante  toute  son  autorité 
(le  la  sainteté  des  engagements?  On   con- 
çoit sans  peine  que  la  constitution  d*un  Etat 
âoit  varier  de  toute  nécessité,  suivant  qu'elle 
se  fonde  sur  l'un  ou  sur  l'autre  de  ces  trois 
principes.  Tous  trois  ont  trouvé,  en  théorie 
comme  en  pratique,  parmi  les  philosophes 
comme  parmi  les  hommes  d'Etat,  de  nom- 
breux partisans   et  d'illustres   défenseurs. 
Dès  la  plus  haute  antiquité*  il  a  existé  des 
esprits  chagrins  qui,  ne  reconnaissant  dans 
Hiomme  d'autres  mobiles  que  ses  passions, 
d'autre  règle  que  les  instincts  de  sa  naturu 
animale,  ont  supposé  qu'il  lui  fallait,  avant 
tout,  un  frein  pour  le  contenir,  un  maître 
pour  le  dompter,  et  lui  oiTrir  en  mèmç 
temps  une  protection  contre  lui-paéme   eh 
le  sauvant  de  ses  propres  violences.  Aussi 
ont-ils  pensé  que  ^out  pouvoir  est  légitima, 
que  toute  mesure  est  juîste,  qui  tei\d  à  Taf- 
Inrmir  davantage  et  è  le  rendre  plus  redouté; 
qu'enfin  le  droit  lui-jnépe  était  h  la  fois  la 
consécration  et  uii  effet  de  l{i  force.  Mais  à 
Hobbes  était  réservée  la  gloire  de  présenter 
ce  système  avec  (oute  la  rigueur  et  toute  la 
netteté  dont  il  e^t  isiusceptible.  Suivant  ce 
penseur  cél^re,  Thomme  n'a  pas  d'autre  tin 
que  son  propre  b,ien-ôtrc,  et  tous  les  mojens 
pour  y  arriver  lui  ^ont,  pa^nns.  Or  le  cnoix 
de  ces  moyens  ne  peqt  éire  limité  par  aur 
cune  règle  générs\\e,  car  chacun  est  le  seul 
juge  de  ce  qui  le  rend  heureux  ;  donc  cha- 
cun, pour  nous  s^vir  des  oi^prcssions  mô- 
mes de  HobbcSj  a  droit  à  toutes  choses  s 
Jus  m  omn\a  om^liiifS.  Mais  ce  droit  mis  en 
pratique,  c*est  l'état  de  guerre,  une  guerre 
sans  relâche  et  sans  fin  de  tQ.us  contre  Iqus  ; 
donc  l'état  de  guerre  e^t  l'état  naturel  de  Tes  • 
|)èce  humaine,  et,  ce  qui  est  pis,  c'est  un  état 
parfaitement  légitime.  Cependant  il  n'çin  est 
point  de  plus  malhe^reux^c'es^^-dire  do  plus 
complètement  opposé  au  but  même  de  notre 
existence,  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  bien-^tre  ;  îl  faut  c^onç^  h  l'étçt  de  nature 
ou  i  l'état  de  çuerre,  substituer  l'état  de  sor 
ciété  ou  ré>at  de  paix.  La  société  et  la  paix, 
quelles  qu'en  soient  les  conditions,  seront 
toujours  préférab|les  h  celte  situation  pleine 
de  misères  et  d'angoisses  que  nous  venons 
de  définir.  Mais  qu'estrce  que  c'est,  d'après 
Hobbes,  (jue  IVSt^it  de  société^ C'est  celui  où 
une  multitude  d'individus  sont  su^rdonnés 
h  une  force  assç^  grande  pour   paralyser 
toutes  leurs  forces  particulières^  ei  suppri- 
mer parmi  eux  l'état  de  guerre.  Dne  spciété 
peut  6tre  fondée  ^e  deux  manières  :  ou  par 
coutratjorsqu'un  certain  nombre  dHiônpimes^ 
appréciant  les  dangers  et  les  malheurs  de 
l'état  de  nature^  conyienuent  d'ériger  çu- 
dessus  d'eux  un  pouvoir  capable   de   les 
dompter  et  de  les  contraindre  à  vivre   en 
paix  les  uns  avec  les  autresi^bu  par  le  droit 
du  plus  fort,  \orsau'uQ  homme,  au  moyen 
de  la  violence  ou  ue  la  ruse,  réussit  à  éta- 
blir son  autorité  sur  beaucoup  d'autres  et  les 
maintient  dans  la  nécessite  de  lui  obéir. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  société  est  égale- 
ment légitime,  car  elle  n'existe  que  par  le 


pouvoir,  et  le  pouvoir  est  toujours  bon, 
toujours  digne  de  respect  et  dobélssance. 
Aussi  la  société  la  mieux  gouvernée  et  la 
plus  parfaite  est-elle,  aux  yeux  de  Hobbes, 
celle  où  le  |K)uvoir  est  le  plus  fort.  Le  pou- 
voir le  plus  fort,  c'est  la  monarchie  absolue; 
mais  le  monarque  d'un  Etal  bien  constitué 
ne  règne  pas  seulement  sur  les  actions,  son 
empire  doit  s'étendre  jusqu'aux  croyaoces 
'et  aux  pensées  :  il  est  le  chef  de  la  religion, 
l'arbitre  souverain  des  consciences  ;  tout  ce 
qu'il  affirme  est  vrai,  tout  ce  qu'il  fait  est 
juste,  tout  ce  qu'il  commande  doit  être  exé- 
cuté. 

«  Spinosa  donne  à  la  société  la  même  ori- 
gine que  Hobbes,  c'esl-i-dire  la  nécessité  de 
remplacer  Tétat  de  nature,  où  le  droit  et  la 
force  se  confondent,  par  un  autre  état  où, 
avec  moins  de  liberté,  on  jouisse  d'une 
existence  moins  malheureuse  et  plus  sûre* 
Toute  la  différence,  entre  les  deux  philoso- 
phes, c'est  que  le  dernier,  comme  nous  ve- 
nons de  )le  dire,  remet  le  pouvoir  absolu 
entre  les  mains  c|'un  seul  ;  le  premier  ne  le 
veut  confier  qu'à  la  société  elle-même  ou  à 
l'Etat  projprement  dit.  L'un  est  monarchiste 
et  l'autre  républicain,  mais  tous  deux  met- 
tent l'exercice  de  la  souveraineté  politique 
ao*dessus  de  tQuie  condition,  au-dessus  des 
lois,  delà  justice,  puisque  la  justice  en  dé- 
rive, et  suppriment  complètement  la  liberté 
de  çopscieoce^  Cependant  Spinosa,  fidèle  k 
sa  nature  et   du  besoin  de  toute  sa  vie, 
réserve  la  liberté  de  penser  et  d'écrire,  sous 
la  conditior^  toutefois  qu'on  n'en  abusera  ni 
pour  ei^ciler  les  passions,  ni  pour  attaquer 
pul;)Jiqucment  les  lois  fondamentales  de  la 
société.  La  politiaue  de  Spinosa  peut  être 
regardée  comme  une  transition  entre  celle 
de  9obbes  et  celle  de  J.-J.  Rousseau. 

«  Le  système  de  Rousseau  est  dianoélrale- 
meni  oppQsé  è  celui  du  philosophe  anglais. 
Bien  lom  que  l'état  de  nature  soit  pour  lui 
le  pire  de  tous  les  états,  il  le  représente 
comme  la  perfection  même  ;  il  le  peint  avec 
les  plus  séduisantes  couleurs,  et  le  substi- 
titue  k  l'Eden  des  récits  bibliques»  Bien  loin 
que  la  force,  è  ses  yeux,  soit  la  même  chose 
(tuQ  le  droit,  il  pense  qu'aucun  homme  n'a 
une  autorité  naturelle  sur  son  semblable 
i^Con^rat  soçiqlf  liv.  i,  c.  4).  La  eonséqueuce 
immédiate  de  ces  deux  principes,  consé- 
quence que  Rousseau  exprime  sous  toutes 
les  formes,  c'est  que  la  société  est  un  étal 
de  pure  convention  ;  nul  devoir  ne   oous 
oblige  d'y  entrer,  nul  devoir  ne  nous  j  re- 
tient :  partant,  aucune  loi  ne  peut  réclamer 
notre  obéissance  que  celle  qui  est   notre 
oeuvre,  ou  du  moins  à  laquelle  nous  avons 
librement  souscrit.  La  même  règle  8*appli- 
que  h  l'autorité.  Il  n'y  a  d'autorité  légitime, 
comme  il  n'y  a  de  loi  obligatoire,  que  celle 
qui  a  été  acceptée  par  tous,  et  l'ordre  social 
tout  entier  a  pour  condition  de  fait*  au&si 
bien  que  pour  condition  de  droit,  Paccord 
spontané  et  permanent  de  toutes  les  voloo- 
tes,  c'est-à-dire  de  tous  les  intérêts   et  de 
toutes    les    passions    individuelles.    Aus>i 
Rousseau  a-  t-il  défini  l'Etat  (Conlrcif  socmd. 
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liv,  it  c.  6)  :  «  Une  personne  et  les  biens  de 
«  chaque  associé,  et  par  laquelle  chacun 
«  s*unissani  à  tous  n'obéit  pourtant  qu*à 
«  lui-môoie  et  reste  aussi  libre  qu*aupara- 
M  vant.  »  ETidemment  la  seule  forme  de 
gouvernement  oue  puisso  autoriser  une 
telle  doctrine,  c  est  la  démocratie  la  plus 
complète»  tout  comme  le  despotisme  est  la 
conséquence  rigoureuse  de  la  théorie  de 
Hobbes.  Avant  aaller  plus  loin,  examinons 
ces  deui  systèmes,  ou  plutôt  les  deux  prin- 
cipes opposés  qu'ils  nous  montrent  dans 
leur  plus  complet  développement,  et  sur  les» 

Sruels  il  est  impossible  par  là  même  de  se 
aire  la  moinure  illusion.  Au  point  de  vv^e 
des  faits,  c'est-à*<lire  de  la  conscience  el  de 
l'histoire,  ils  sont  aussi  chimériques  l'un 
que  l'autre,  car  l'état  de  nature  n'a  jamais 
existé  ni  comme  l'entend  Àonsseau,  ni 
comme  Hobbes  le  représente.  La  société  est 
h  la  fois  le  plus  impérieux  besoin  de  Tliomme, 
de  ses  facultés  morales  aussi  bien  que  de 
son  organisation  physique,  et  un  fait  primi- 
tif antérieur  à  toute  convention  et  à  toute 
usurpation  de  la  force,  contemporain  de  ta 
naissance  même  du  gepre  humain.  Au 
point  de  vue  de  la  logique,  les  systèmes  de 
Hobl>es  et  de  Rousseau  sont  pleins  de  con* 
tradictions,  et,  loin  d'expliquer  Tordre  so- 
cial ou  de  lui  donner  des  règles,  ils  le  dé» 
troîsent  de  fond  en  comble.  Le  premier  ne 
cesse  de  confondre  deux  ordres  d'idées  esr 
sentiellement  ditfércnts  et  d'attribuer  à  un 
dont  il  admet  l'existence,  la  vertu  et  la  pui$- 
sance  de  l'autre  qu'il  nie  obstinément.  Ces 
idées  sont,  d'une  part,  la  contrainte  et  la 
force;  de  l'autre,  l'obligation  et  le  droite 
Hobbes,  en  ramenant  tous  nos  motifs  de 
détermination  h  Tégoïsme  el  toutes  les  rè- 
gles de  notre  conduite  à  l'intérêt  bien  en-s 
tendu,  et  en  permettant  à  chacun  ^'user  de 
toutes  les  choses  qui  peuvent  le  tenter,  sup- 
jnime  par  là  même  les  notions  de  justice, 
de  droit  et  d'obligation  morale.  Et  cependant 
il  veut  qu'un  contrat  soit  possible  entre  plu- 
sieurs hommes  qui  ont  résolu  d'éclianger, 
contre  un  état  meilleur,  les  misères  de  la 
guerre  ou  de  l'ttat  do  nature.  On  se  rap-. 
pelle  que  c'est  une  des  deux  origines  qu.  il 
attribue  à  la  société.  Or  comment  peul-on 
dire  qu'un  contrat  soit  obligatoire  auand  on 
a  supprimé  le  principe  même  d'obligation  7 
Comment  peut-on  djre  même  qu'il  y  ait 
contrat  quand  les  effets  de  cet  eni^agement 
prétendu  réciproque  sont  de  créer, d'un  côté, 
un  pouvoir  absolu  sans  contrôle  ni  devoir,  et, 
del*autre,  une  contrainte  également  absolue, 
un  abandon  h  discrétion,  sans  réserve  et  sans 
droit?  Dans  la  seconde  hypothèse,  lorsqu'il 
fait  naître  la  société  par  1  usage  de  la  ruse 
ou  de  la  force,  Hobbes  ne  fait  pas  une 
moindre  violence  à  la  logique  et  au  sens 
commun.  C'est  en  v«iin  qu'on  essayera  d'exi- 
ger en  droit  l'emploi  des  deux  moyens  dont 
nous  venons  de  parler,  surtout  si  la  notion 
même  du  droit  n  a  aucun  fondement  dans  la 
raison  humaine.  Il  est  tout  aussi  insoute- 
nable qu'on  dise  à  des  opprimés  qui  ne  cè- 
dent (^iih  la  contrainte  :  C'est  votie  devoir 


d*obéir.  Il  n'y  a  de  devoir  qn'avoc  la  liberté 
et  avec  des  droits.  Quant  à  mon  intérêt  (tien 
entendu  au  nom  duquel  celte  obéissance 
m'est  demandée,  c'est  moi  seul  qui  en  suis 
juge;  il  est  absurde  quVm  autre  veuille 
m'imposer  une  manière  d*être  heureux  qu'il 
n'accepte  pas  pour  lui-même.  D'ailleurs  si 
l'usa^^e  de  la  force  est  sacré  par  lui-même  el 
constitue  un  droit,  pourauûi  la  révolte,  si 
elle  peut  réussir,  ser«(it-elle  moins  légitime 
que  la  conquête?  Avec  de  tels  principes, 
tout  ordre  social  devient  impossible,  car  il 
n'y  a  pas  d'Etat  là  où  il  n'y  a  pas  de  lois, 
d'f\ulorité  morale,  d'obéissance  volontaire, 
mais  seulement  de  la  contrainte  et  de  la 
force,  un  mattre  et  des  esclaves. 

«  t^a  théorie  de  Rousseau  est  tout  aussi 
féconde  en  contradietions  et  en  difficultés  de 
tout  genre.  Personne  ne  comprendra  d'abord 

(kourauoi  les  hommes,  si  heureux  et  si  par- 
àits  dans  l'élat  dénature,  ont  pu  se  résoudre 
h  se  réunir  en  société.  Comme  il  n'y  a  pas 
d'effet  sans  cause  ni  de  conséquence  sans 
principe ,1  le  dernier  de  ces  deux  états  n'a 

f»as  pu  succéder  au  premier  s'il  n'en  est  pas 
e  développement  nécessaire,  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  d  uq  accitJent  qui,  au  point  de  vue 
de  l'espace  ou  de  la  durée,  ne  dépasse  pas 
certaines  limites,  il  s'agit  d'un  fait  universel 
qui  embrasse  tout  le  genre  humain.  Mais  si 
l'on  accorde  que  rorore  social  existait  déjà 
en  ge^me  dans  Tétai  de  nature, ou,  ce  qui  est 
la  (nôme  chose,  que  les  rapports  qui  nous 
unissent  h  nos  semblables  sont  autant  de 
lois  ou  de  besoins  réels  de  notre  constitu- 
tiofi,  alors  c'est  (a  société  elle-même  qui  est 
l'état  naturel  de  Thomnie  et  Ton  n'a  plus  le 
droit  de  dire  qu'elle  soit  fondée  uniquement 
sur  des  lois  de  convention  ;  ^  part  cette  dilli- 
culté,  on  se  demande  si  le  cont^^^l  social, 
comme  Rousseau  le  conçoit,  est  réellement 
pos$i()Ie,'$'il  a  jamais  existé  un  accord  aussi 
QOiiPpiet,  un  engagement  aussi  libce  entre 
tous  les  individus  dont  une-SQciéié  se  com-i 

Eose.  A  quoi  donc  dans  ce  cas  serviraient 
^s  mesures  de  contrainte  et  les  lois  pénales 
dont  aucun  Etat  jusau*à  présent  n*a  trouvé 
lesecretdese  passer?  D*aiiicurs,ensunposant 
qu'un  tel  engagement  pût  se  réaliser,  il 
n'obligerait  jamais  que  ceux  qui  y  sont  en- 
trés volontairement,  que  ceux  qui  l'ont 
sciemment  et  librement  accepté.  Rousseau 
lui-même  soutient,  avec  beaucoup  de  raison, 

au'un  homme  n'a  [>as  le  droit  de  disposer 
e  sa  postérité.  Par  conséquent  à  chaque 
génération  nouvelle,  que  disons-nous,  h  ena-t 
que  accroissement  dépopulation,  l'Etat,  re-: 
mis  en  question  dans  son  existence  et  dans 
sa  forme,  peut  être  détruit  de  fond  en  comble. 
Ce  n'est  pas  encore  tout,  pourquoi  l'obser- 
vation d  un  contrat,  même  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  d'indiquer,  e$t-eUe 
obligatoire?  C'est  qu'apparemment  il  y  a  un 
principe  d'obligation  ou  une  loi  naturelle, 
supérieure  et  antérieure  à  toutes  les  con- 
ventions des  hommes.  Si  le  parjure  et  le 
mensonge  n'étaient  pas  des  actes  cou^iables, 
en  eux-mêmes,  l'idée  d'un  contrat  u  aurait 
jamais  pu  trouver  place  dans  notre  esprit. 
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La  société  no  peut  donc  pas,  dans  aueiques 
limites  qu'on  la  renferme,  élre  fondée  seule- 
ment sur  des  règlements  de  convention.  Les 
lois  qui  sont  nécessaires  h  son  développe- 
ment et  à  sa  conservation  n*ont  donc  pas 
b^oin,  pour  être  légitimes,  du  consente- 
ment unanime  de  tous  ses  membres,  et  réci- 
{^roquement  toute  mesure  consacrée  ou  par 
'unanimité  ou  par  la  majorité  des  membres 
d'une  association,  n*est  point  par  cela  qiôme 
légitime  et  juste.  Le  système  de  Hobbes  a  du 
moins  cet  avantage,  que  les  conséc|uences 
n^en  sont  pas  impraticables;  certainement 
le  despotisme  est  un  fait  réel,  trop  réel,  dans 
la  vie  de  l'humanité.  Dans  le  système  de 
Rousseau,  tout  est  chimère  :  la  conséquence 
aussi  bien  que  le  principe.  Nous  avons  dit 
que  la  démocratie  la  plus  absolue  est  la  seule 
forme  de  gouvernement  que  ce  principe 
unisse  autoriser.  £h  bien  I  Voici  ce  que  dit 
a  ce  sujet  Rousseau  lui-même  (Conirai  lo- 
ciat^  liv.  m,  c.  4)  :  «  A  prendre  le  terme 
«  dans  la  rigueur  de  Tacception,  il  n*a  ja- 
«  mais  existé  de  véritable  démocratie  et  il 
«  n*ep  existera  jamais.  Il  est  contra  l'ordre 
«  naturel  que  le  grand  nombre  gouverne  et 
<  que  le  petit  soit  gouverné....  ^'i|  y  avait 
«  un  peuple  de  dieux,  il  se  gouvernerait  dé- 
«  mocratiquement.  Un  gouvernement  si  par« 
«  f^it  ne  convient  pas  à  des  hommes.  »  Tel 
est  rembarras  dans  lequel  l'ont  placé  se^ 
opinions  sur  l'origine  et  sur  le  fondement  de 
la  société,  que  lui,  Tadversaire  éloquent  de 
Tinslitution  de  l'esclavage,  il  est  tout  prêt  h 
odinettre  l'esclavage  comme  la  condition  de 
la  liberté,  c  Quoi!  dit-il  [Contrai  social^  liv. 
«  VIII,  c.  15),  la  liberté  ne  se  maintient  qu'à 
«  l'appui  de  la  servitude!  Peut-être  les  deux 
«  excès  se  touchent.  Tout  ce  qui  n*est  point 
«  dans  la  nature  a  sqs  inconvénients,  et  la 
«  société  civile  plus  que  tout  le  reste.  » 

«  il  résulte  de  ces  observations  que  l'Etat, 
que  Iq  société  civile  ne  repose  ni  sur  la  force, 
ni  sur  la  convention,  mais  sur  un  principe 
supérieur  saps  lequel  la  force  n'a  pas  de 
frein  et  ne  peut  rien  fonder  de  durable,  sans 
le(]|uel  aussi  les  conventions  n'ont  point  de 
garantie  et  ne  peuvent  se  changer  en  con- 
trat$  (837).  »  {Dictionnaire  dfg  sciences  philih 
lopAr^ff,  art.  Elatf  par*  Franck.) 


CHAPITRE  IX« 


ar 


Jfiépoi^e  à  Vapologie  de  Vignofan^e  faite  m 
fiou$seau  dans  sion  pfemip*  discours  (838). 

«  Pçr  quelle  raison  les  çrts  et  les  sciences 
çorrqrôprf^ient-ils  les  mœurs  et  énerve- 
raienHls  le  courage?  Qu'est-ce  qu'une  scien- 
ce? C'est  un  recueil  d'observations  faites,  si 
cVst  en  mécanique,  sur  la  manière  d'em- 
ployer les  forces  mouvantes;  si  c'est  en  géo- 
métrie, sur  le  rapport  des  grandeurs  entre 
elles;  si  c'est  en  chirurgie,  sur  l'art  de  panser 


(837)  n  faut  donc  en  mvenir  au  principe  de  saint 
Pjiul  :  Toute  poissatice  vicht  di  diéc. 
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et  de  guérir  les  plaies;  si  c*est  enfin  en  lé- 
gislation, sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
rendre  les  hommes  heureux  et  vertueux. 
Or,  pourquoi  ces  divers  recueils  d'observa- 
tions énervera>ent-ils  le  courage?  Ce  fut  la 
science  de  la  discipline  qui  soumit  l'univers 
aux  Romains  :  ce  fut  donc  en  quaUté  de 
savants  qu'ils  domptèrent  les  nations.  Aussi, 
lorsque  pour  s'attacher  la  milice  et  s'en 
assurer  ta  protection,  la  tyrannie  eut  été 
eontrainte  d'adoucir  la  sévérité  de  la  disci- 

J^line  militaire;  lorsque  enfin  la  science  eu 
ut  presque  entièrement  perdue,  ce  fut  alors 
que,  vaincus  h  leur  tour,  les  vainqueurs  du 
monde  subirent,  en  qualité  d'ignorants,  la 
joug  des  peuples  du  Nord. 

c  On  forgeait  à  Sparte  de^  casques,  drs 
cuirasses,  des  épées  trempées  :  cift  art  en 
suppose  une  infinité  d'autres,  et  les  Spartia- 
tes n'en  étaient  pas  moins  vaillants.  César» 
Cassius  et  Brutus  étaient  éloquents,  savants 
et  braves.  L'on  exerçait  à  la  fois,  en  Grèce, 
et  son  esprit  et  son  corps.  La  mollesse  est 
fille  de  la  richesse,  et  non  des  sciences.  Lors- 
que Homère  versifiait  Vlliade^  il  avait  pour 
contemporains  les  graveurs  du  bouclier  <i'A- 
chille.  Les  arts  avaient  dope  atteint,  en 
Grèce,  un  certain  degré  de  perfection  ;  et  ce- 

Eendant  l'on  s'y  exerçait  encore,  aux  com- 
ats  du  ceste  et  de  la  lutte. 
«  En  France,  ce  ne  sont  point  les  sciences 
ui  rendent  la  plupart  des  officiers  incapahtes 
es  fatigues  de  la  guerre,  mais  la  mollesse 
de  leur  éducation.  Qu'on  refuse  du  service 
à  quiconque  ne  peut  faire  certaines  marches, 
soulever  certains  poids  et  supporter  certaines 
fatigues,  le  désir  d'obtenir  des  emplois  mili- 
taires arrachera  les  Français  de  la  mollesse; 
ils  voudront  être  hommes;  leurs  mœars  cl 
leur  éducation  changeront,  L'ignorance  pro- 
duit l'imperfection  des  lois,  et  leur  imper- 
fection les  vices  des  peuples.  Les  lumières 
produisent  Teffet  contraire, 
f*.    ,•••.••,•■•     « 

«  Celui  qui  parfois  regarde  la  diversité  des 
esprits  et  des  caractères  comme  l'effet  de  la 
diversité  des  tempéraments,  et  qui,  persuadé 
que  l'éducation  ne  substitue  que  de  petites 
qualités  au9  grandes  données  par  la  nature^ 
croit  en  conséquence  l'éducation  nuisible, 
doit  aussi  parfois  se  faire  l'apologiste    de 
l'ignorance,  «  Aussi,  dit  M.  Rousseau  (page 
«  163,  tome  V  de  VHéloise)  ce  n'est  point  des 
«  livres  que  les  enfants  doivent  tirer  leurs 
«  connaissances;  les  connaissances,  ajoute^ 
c  t-il,  ne  s'y  trouvent  pas.  »  Mais,  sans  livres» 
les  sciences  et  les  arts  eussent-ils  jamais 
atteint  un  certain  degré  de  perfection?  Pour- 
quoi n'apprendrait-on  pas  la  géométrie  dans 
les£uclideetlesClairauty  la  médecine  dans 
les  Hippocrate  et  les  Boerrhaave,  la  çnerre 
dans  les  César,  les  Feuauière  et  les  Monté» 
cuculliy  le  droit  civil  nans  les  Domat,  en- 
fin la  politique  et  la  morale  dans  les  bîsto*^ 

i 

(838)  Le  progrès  des  sciences  et  des  arts  n-t-it  con- 
tribué à  corrompre  ou  à  épurer  les  maari  ? 
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riens  teU  que  les  Tacile«  les  Hume  (839),  les 
Polrbe?  Pourquoi,  non  content  ite  mépriser 
leslctlres,  M.  Rousseau  semb!e-t-il  insinuer 
que  l'homme  Yertuéux  de  sa  nature  doit  ses 
vices  à  ses  connaissances?  «  Pou  m'importe, 
«  dit  Julie  (pag.  158  et  159,  tome  V),  que 
i  mon  fils  soit  savant  :  il  me  suffit  qu  il  soit 
•  sage  el  bon.  »  Mais  les  sci^ncf^s  lefident- 
clles  le  citoven  vicieux?  L'ignorant  est-il  le 
meilleur  et  Je  plus  sage  des  nommes? 

ff  Si  l'espèce  de  i^robité  nécessaire  pour 
n'être  pus  pendu  exige  peu  de  lumières,  eq 
est-il  {liQSi  d'une  probité  fine  et  délicate? 
Quelle  conhaissauç^  des  devoirs  patriotiques 
cette  probité  ne  supposcrt^zelle  pas? 

c  Parmi  les  stupiucs»  j'ai  vu  des  hommes 
bons,  mais  en  petit  nombre;  j*ai  yu  beaucoup 
d'hulires,  et  peu  qui  renferment  des  nerlçs. 
Ou  n'a  point  observé  que  les  peuples  le« 
plus  ^gnorunts  (usspot  toujours  les  piqs 
heureux,  les  plu^  doux  et  les  plus  verfueuiç, 

«  Au  nord  (|e  l'Amérique,  une  guerre  in-; 
humain^ arme  perpétuellement  les  ignorants 
sauvages  les  uns  contre  les  autres  :  ces  sau? 
vageS|  cruels  dans  leurs  combats,  sont  nliis 
cruels  encore  daqs  leurs  triomphes.  Qtiel 
traitement  filtçindent  leurs  prisonniers?  La 
mort  diins  qes  supplices  abominables.  L^ 
paii,  le  calumet  eu  main,  a-t-elle  suspendis 
la  fureur  de  deux  peuples  sauvages  ;  quelle 
violence  n'exerceol-ils  |)as  souvent  dans  leurs 
propres  peuplades?  Comlitien  de  fois  a^t-on 
vu  le  meurtre,  la  cruauté,  la  perfidie,  en- 
couragés pi^r  Viippunité,  y  marcher  le  front 

levé? 

€  Par  quelle  raison  en  effet  l'homme  slur 
pîde  des  bois  secaitril  plus  vertueux  aue 
rhomme  éclairé  des  villes?  Partout  les 
hommes  naissent  avec  les  mêmes  besoins  et 
Je  même  désir  de  les  satisfaire;  ils  sont  les 
mêmes  au  berceau;  et  s'^s  digèrent  entre 
eux,  c'est  lorsqu'ils  entrent  pliais  avant  dans 
la  carrière  de  la  vie. 

€  Les  besoins,  dira-t-on,  d'un  peuple  saiir 
TAge  se  réduisent  aux  seuls  besoins  physi- 
ques :  ils  sont  en  petit  nombre.  Ceux  d'une 
nation  policée,  au  contraire,  sont  immenses. 
Peu  d'hommes  v  sont  exposés  aux  rigueurs 
de  la  faim;  mais  que  de  goûts  et  de  désirs 
n'ont-ils  pas  à  satisfaire  I  Et  dans  cette  muU 
lipiicité  de  goûts,  que  de  germes  de  que- 
relles, de  discussions  et  de  vices!  Oui;  mais 
aussi  que  de  lois  et  de  police  pour  les  ré- 

liriroerl 

m  Au  reste,  les  grands  crimes  ne  sont  pas 
tnt^ours  l'effet  de  la  multitude  de  nos  dé- 
sirs ;  ce  ne  sont  pas  les  passions  multipliées, 
UL^is  les  passions  fortes  qui  sont  fécondes 

en  forfaits .     , 

m  Deux  nations  sans  arts  et  sans  agncul- 
Inru  sont-elles  quelquefois  exposées  au  tour- 
ment do  la  faim  :  dans  cette  faim,  quel  prin- 
cipe d'activité  1  Point  de  lac  poissonneux, 
iioiul  de  forêt  giboyeuse  qui  ne  devienne 
entre  elles  un  germe  de  discussion  et  de 
Kuerre.  Le  poisson  et  le  gibier  cessent-ils 
d'être  aboudanU,  chacune  défend  le  lac  ou 

<85*>)  U  ii«e  e  T  d;c  î  /li«a»«  fentaiiê*' 


le  bois  qu'elle  s'approprie,  comme  le  labou* 
reur  l'entrée  du  champ  prêt  è  moissonner. 

«  La  faim  se  renouvelle  plusieurs  fois  le 
jour,  et  par  cette  raison  deyient,  dans  le  sau- 
vage, un  principe  plus  actif  que  ne  l'est 
chez  lin  peuple  policé  la  vanité  de  ses 
goûts  et  de  ses  désirs.  Or  l'activité,  dans  le 
sauvage,  est  toujours  cruelle,  parce  qu'elle 
q'est  pas  contenue  par  la  loi.  Ai^ssiv  propor- 
tionnellement au  nombre  de  ses  habitants, 
^e  commet-il  au  nord  de  l'Amérique  plus  do 
cruautés  et  de  crimes,  que  dans  Pl^uropo 
entière.  Sur  quoi  donc  fonder  Topirwon  qe 
la  vertu  et  du  bonheur  des  sauvages? 

«  Le  dépeuplement  des  contrées  scplen- 
tfionales,  si  souvent  ravagées  par  la  famine, 

Erouvéraitril  que  les  Samoyèdes  sont  pins 
eureux  que  les  Hollandais,  depuis  l'inven- 
tion des  armes  h  fou  et  le  progrès  de  l'art 
militaire?  Quel  Etat  que  celui  de  TEsl^i- 
mau  1 1^  quoi  doit-il  son  existence?  A  la  pi- 
tié des  nations  européennes.  Qu'il  s'élève 
quelque  démêlé  entre  elles  et  lui,  le  peuple 
sauvage  est  détruit.  Çst-ce  un  peuple  heu- 
reux que  celui  dont  l'existence  est  aussi  in- 
certaine ? 

«  Quand  le  Hurop  ou  Tlroquois  serait 
aussi  ignorant  que  M.  Rousseau  le  désire, 
je  ne  l'en  croirais  pas  plus  fortuné  :  c'est  à 
5es  lumières,  c'est  à  la  sagesse  de  sa  lég!s-. 
lotion  quMn  peuple  doit  ses  venus,  sa  pros- 
périté, sa  population  et  sa  puissonce.  Dans 
3uels  moments  les  Russes  devinrent-ils  re- 
outables  en  Europe?  Lorsque  le  czar  Its 
6\it  forcés  de  s'éclairer.  M.  Rousseau,  (tome 
V,  page  30  de  l'J^mtïe,)  veut  absolument  auo 
%  les  arts,  les  sciences,  la  philosophie  et  les 
«  habitudes  qu'elle  engendre ,  changent 
«  bientôt  l'Europe  en  désert,  et  qu'enliii  les 
«  connaissances  corrompent  les  mœurs.  >• 
Mais  sur  quoi  fonde-t-il  celte  opinion  ?  Pour 
soutenir  de  ^o^ine  foi  ce  paradoxe,  il-  faut 
n'avoir  jamais  porté  ses  regards  sur  les  em-, 
pires  de  Co^ist^iitinople ,  d'Ispaban ,  de 
Delhi,  de  Mequinès,  enfin  sur  aucun  de  ces 
pays  oili  l'ignorance  est  encensée,  et  dans 
les  mosquées  et  dans  les  palais. 

«  Que  voit-on  sur  le  trône  ottoman?  un 
souverain  dont  le  vaste  empire  n'est  qu'une 
vaste  lande,  dont  toutes  les  richesses  et  tous 
les  sujets  rassemblés,  pour  ainsi  dire,  dan^ 
une  capitale  immense,  ne  présentent  qu'un 
vain  simulacre  de  puissance  ;  et  qui 
maintenant  sans  forces  pour  résister  à  I  at- 
taque d*un  seul  des  princes  chrétiens, 
échouerait  devant  le  rocher  de  Ma^e ,  vi 
ne  jouera  peut-être  plus  de  rôle  dans  TEur 

^ove.  ^  ,      -   , . 

«  Quel  spectacle  offre  la  Perse  ?  des  habi- 
tants épars  dans  de  vastes  régions  infestées 
de  brigands  ;  et  vingt  tyrans  qui,  le  fer  en 
main,  se  disputent  dos  villes  en  cendres  et 
des  champs  ravagés. 

«  Qu'aï)erçoit*on  dans  l'Inde,  dans  le  cli- 
mat le  plus  favorisé  de  la  nature?  des  peu- 
ples paresseux,  avilis  par  l'esclavage,  et  qui^ 
sans  amour  du  bien  public,  sans  élévation 
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d'âme,  snns  discipline,  végèlenl  sous  le  plus 
beau  ciel  du  monde  ;  des  peufiles  enfin  dont 
toute  la  puissance  se  soutient  par  TefTort 
d'une  poignée  d'Européens.  Tel  est,  dans 
une  grande  partie  de  TOrient ,  l'état  des 
peuples  soumis  h  cette  ignorance  si  van* 
tée. 

«  M.  Rousseau  croit-il  réellement  que  les 
empires  que  je   viens  de   citer  soient  plus 

Ceuplés  que  la  Franco,  l'Allemagne,  l'Italie, 
{  Hollande,  etc.  7  Croit-il  les  peuples  igno- 
rants de  ces  contrées  plus  vertueux  et  plus 
fortunés  que  la  nation  éclairée  et  libre  de 
l'Angleterre?  Non,  sans  doute,  Il  ne  peut 
ignorer  des  faits  connus  du  peiit*mattre  le 
plus  supcrflciel,  et  de  la  c^^illette  la  plus 
dissipée.  Quel  intérêt  détermine  donc 
H.  Rousseau  h  prendre  si  hautement  parti 
pour  Tignorance  ? 

«  C'est  è  M.  Rousseau  à  nous  éclairer  sur 
ce  point.  «  Il  nest  point,  dit-il ,  (page  30, 
«  tome  m  de  VEm%U)y  do  philosophe  qui^ 
«  venant  h  connaître  le  vrai  et  le  ftiux,  ne 
«  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé,  à  la 
«  vérité  découverte  f)ar  un  autre.  Quel  est, 
«  aioute-t-il,  le  piiilosophu  qui,  pour  su 
«  gloire ,  ne  trouxperail  pas  volontiers  le 
«  genre  humain.  « 

«  M.  Rousseau  serait-il  ce  philosophe  7  Je 
ne  me  permets  |vis  de  le  penser.  Au  reste, 
s'il  croyait  qu*un  mensonge  ingénieui  pût  à 
jamais  immortaliser  son  inventeur,  il  se 
tromperait.  Le  vrai  seul  a  des  succès  du- 
rables ;  les  lauriers  dont  l'erreur  quelquefois 
se  couronne,  Q*ont  qu'une  verdure  éphé- 
mère (8i0). 

«  Qu'une  âipe  vile,  un  esprit  trop  faible 
pour  atteindre  au  vrai,  avance  sciemmeOtt  un 
mensonge,  il  obéit  à  son  instinct  ;  mais 
(iirun  philosophe  puisse  s^e  faire  l'apôtre 
d'une  erreur  qu'il  ne  prend  pas  pour  la  vé- 
rité mêtae,  j'en  doute  (941).  Et  mon  garant 
est  irrécusable  :  c'est  le  désir  que  tout  au- 
teur a  de  l'estime  publique  et  de  la  gloire. 
H.  Rousseau  la  cherche,  sans  doute  ;  mais 
c'est  en  qualité  d'orateur,  non  de  philo- 
sophe. Aussi,  de  tous  les  hommes  célèbres, 
est-il  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  la 
science.  La  méprise-t-il  en  lui  ?  Manquerait- 
\ï  dorgueil  7  Non  ;  mais  cet  orgueil  fut 
aveugle  un  moment.  »  {  Hulv&tius  ,  D$ 
Vhommc.) 

CHAPITRE  X. 

IHécessiié  de  VinégalUi,  —  ttéponte  au   ie« 
çond  disjcoùrs  de  Rousseau  (8V2). 

%  La  nature  a.  mis  entre  les  hommes  la 
9i6me  diversité  que  nous  voyons  régner 
dans  ses  autres  ouvrages  :  ils  diffèrent  entre 
^ux  d'une  façon  très-marquée,  par  les  forces, 
soit  du  corps„  soit  de  l'esprit  ;  par  les  pas- 
sions, ou  les  idées  qu'ils  se  font  du  bien- 
^tre  ;  j)ar  les  moyens  qu'ils  prennent  |»our 
les  satisfaire.  Telle  est  la  source  de  l'inéga- 
lité entre  les  hommes.  Cette  inégalité,  loin 

(840)  U  ne  m'étonne  nas  alors  que  le  livre  De 
VEiprii  d*IIelvotios ,  dont  le  succès  a  élé  si  gran J, 
soil  inaixiieuaut  si  profondément  oublié. 
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de  nuire,  contribue  h  la  vie  et  au  roaintien 
de  la  société.  Si  tous  les  hommes  étaient 
parfaitement  semblables,  c'est-àndire  égan 
en  forces  ou  en  talents  ;  si  leurs  organes  ou 
leur  fiiçon  do  scnlir  étaient  les  mêmes,  pnr 
une  suite  nécessaire,  tous  auraient  les 
mêmes  passions  :  toujours  d'accord  dans 
les  discours  et  dans  la  spéculation  (puis- 
qu'ils sentiraient  et  verraient  de  la  mémo 
manière) ,  ils  seraient  perpétuellement  cm 
discorde  dans  la  pratique  ;  ils  ne  s'occupe- 
raient qu'à  se  détruire,  parce  que  tous  pla- 
ceraient leur  bonheur  dans  les  mêmes 
choses,  La  société  humaine,  ainsi  composée 
de  concurrents,  de  rivaux,  d'ennemis,  si  elle 
subsistait  quelque  temps,  ne  tarderait  pas  k 
se  dissoudre. 

«  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  eue 
l'on  considère  ce  qui  arrive  lorsque  plu- 
sieurs individus  sont  épris  d'une  forte  pas- 
sion-pour  le  môme  otijet  :  d'accord  sur  cet 
objet ,  il  natt  entre  eux  une  émulation  Irès- 
forte;  et  ils  vont  jusqu'à  s'entre-délniirc, 
dans  la  vue  de  le  posséder.  Lorsque  deux 
nations  rivales  se  proposent  le  même  but, 
l'inimitié  s'allume  entre  elles,  et  la  ^mnn 
décide  leurs  démôles.  L'inégalité  et  la  diver- 
sité qui  subsistent  entre  les  hommes  sont 
cause  auo,  quoiqu'ils  aient  une  ressemblance 
générale,  ils  ne  sont  f»resque  d'accord  sur 
rien,  et  chacun  tend,  à  sa  manière,  vt^rsce 
qu'il  croit  utile  à  son  propre  bonheur.  De  lÀ 
naît  cette  activité  avec  laquelle  chaque 
homme  cherche  à  cacher  son  infériorité,  cl 
s'efforce  d'atteindre  les  avantages  qu'il  croll 
voir  dans  les  autres. 

«  Cessons  donc  de  supposer  une  prétendue 
é^jalité  que  l'on  croit  avoir  originairement 
subsisté  entre  les  hommes;  ils  furent  tou- 
jours inégaux.  Ne  déclamons  point  contre 
cette  inégalité,  qui  fut  toujours  nécessaire. 
Les  forces  du  corps,  l'agilité,  Torganisalion 
ont  dû  mettre  une  grande  différence;,  une 
disproportion  très-marquée  entre  les  ind- 
vidus  de  la  môme  espèce,  de  la  môme  so- 
ciété, ou  si  l'on  veut,  de  la  première  famille. 
Cette  disproportion  ne  fut  pas  moins  frap- 
pante |)Qur  les  facultés  que  l'on  nomme 
intellectuelles,  c'est-à-dire,  pour  l'énergie 
des  passions,  pour  le  jugement,  pour  la  sa- 

Sacité,  pour  resprit.  L'homme  faible,  soit 
e  corps,  soit  d'esprit,  fut  toujours  forcé  de 
reconnaître  la  supériorité  du  plus  fort,  du 
plus  industrieux,  du  plus  spirituel.  Le  plus 
laborieux  dut  cultiver  un  terrain  plus  éten- 
du et  le  rendre  plus  fertile,  que  ne  |>ut 
faire  celui  qui  avait  reçu  de  la  nature^  un 
corps  plus  débile.  Ainsi  il  y  eut,  dès  Tori- 

f;ine,  inégalité  dans  les  propriétés  et  dans 
es  possessions. 

c  Tout  est  en  échange  dans  la  société. 
L'inégalité  que  la  nature  a  mise  entre  les 
individus,  loin  d'être  la  source  de  lours 
maux,  est  la  vraie  base  de  leur  félicité  :  v*'^^ 

(Sil)  Ce  doute  est  bienveillml  «t  f4Îl  liooneor  à 
la  ondeur  du  fermier-général  philosophe. 
(842)  De  Cùrigine  de  CinéyaUtê  parmi  Us  homme*- 
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Ih,  ras  hoinmc$  sont  invHés  et  forcés  à  re- 
courir les  uns  aux  autres»  à  se  prêter  des 
secours  mutuels.  Chaque  membre  de  la  so- 
ciété se  Toit  obligé  de  payer  par  les  facultés 
qu'il  a  reçues,  celles  dont  les  autres  lui  font 
}iart.  Ainsi  Tinégalité  de  forces  ou  de  talents 
oblige  les  hommes  de  mettre  en  commun, 
pour  le  bien  de  tous,  ce  que  la  nature  a 
donné  k  chacun  en  particulier.  L'homme  fai- 
ble  de  corps^mais  dont  Tesprit  est  vigoureux, 
guidera  Thomme  robuste,  et  lui  fournira  les 
moyens  de  faire  de  ses  forces  un  usage  Utile 
h  son  bonheur.  »  (Le  baron  d*Holbacu,  Poli- 
iique  naturelle.) 

CHAPITRE  XL 

Avantages  de  l'inégalité  parnii  les  hommes. 

m  La  diversité  qui  se  trouve  entre  les  in- 
dividus (le  Tespèce  humaine  met  entre  eux 
de  rinétfalité,  et  celte  inégalité  fait  le  sou- 
tien de  Ta  société.  Si  tous  les  hommes  étaient 
les  mêmes  pour  les  forces  du  corps  et  poUr 
les  talents  de  l'esprit,  ils  n^auraient  aucun 
besoin  les  uns  des  autres  :  c'est  la  diversité 
de  leurs  facultés,  et  Tinégalité  qu'elles 
mettent  entre  eux,  qui  retldent  les  mortels 
nécessaires  les  uns  aux  autres;  sans  cela,  ils 
vivraient  isolés.  D'où  Von  voit  que  celte  iné<^ 
galité,  dont  souvent  nous  nous  plaignons  à 
tort,  et  l'impossibilité  où  chacun  de  nous 
se  trouve  de  travailler  eflicacemént  tout  Seul 
h  se  conserver  et  à  se  procurer  le  bien-être, 
noBS  mettent  dans  Tbeureuse  nécessité  de 
nous  associer,  de  dépendre  de  nos  sembla- 
bles, de  mériter  leurs  seedUrs,  de  les  rendre 
favorables  à  nos  vues,  de  les  attirer  h  nous 
pour  écarter,  par  des  etforts  communs,  ce 
qui  pourrait  troubler  l'ordre  dans  la  machine. 
En  conséquence  de  la  diversité  des  hommes 
et  de  leur  inégalité,  le  faible  est  forcé  de  se 
meltre  sous  la  sauvegarde  du  plus  fort  ;  c'est 
elle  qui  oblige  celui*ci  à  recourir  aux  lu- 
mières, aux  talents,  à  l'Industrie  du  plus 
iaible,  lors({u'il  les  juge  utiles  |>our  lui- 
même  :  cette  inégalité  naturelle  fait  que  les 
nations  distinguent  les  citoyens  qui  leur 
rendent  des  services,  et,  en  raison  de  leurs 
besoins,  honorent  et  récompensent  les  per- 
sonnes dont  les  hiniièrcs,  les  bienfaitsi  les 
secours  et  les  vertus  leur  procurent  des 
avantages  réels  ou  imaginaires,  des  plaisirs, 
des  sensations  agréables  en  tout  genre  ;  c'est 
^par  elle  que  le  génie  prend  de  l'ascendanit 
sur  les  hommes,  et  force  des  peuples  en* 
tiers  à  reconnaître  son  pouvoir.  Ainsi  la  di- 
versité et  l'inégalité  des  facultés  corporelles 
et  du  développement  de  celles  de  l'âme, 
rendent  l'homme  nécessaire  h  rhooirae,  le 
rendent  sociable,  et  lui  prouvent  évidem- 
ment la  nécessité  de  la  morale,  j»  (Le  baron 
d'Holbach.) 

CHAPITRE  XIL 

La  politique  de  Rousseau.  —  Plagiat  des  opi- 
nions de  Harrington  et  de  Locke. 

«Rousseau  manquait  d'instruiïtioo ,  et, 

(843)  Paroles  de  Rousseau  au  sujet  de  son  dis- 
cours sur  celle  question  :  Le  progi  èi  des  sciences  et 
Us  arts  tt't'il  eonlribué  à  corrompn  ou  à  épurer  les 


n'osant  entreprendre  de  sonder  les  gouvor^ 
nements  dans  ce  qu'ils  sont  devenus  par  la 
force  lies  choses,  il  les  sonda  dans  leurs 
firincipes.  Dans  son  Contrai  social^  qui  no 
fut  qu'un  chapitre  d'un  ouvrage  général 
qu'il  avait  projeté  sur  les  Institutions  poli- 
tiques^ il  résolut  d'exposer  la  nature  et  les 
fondements  de  la  société.  Mais,  |K>ur  Ids 
étudier  sous  ce  point  de  vue,  ce  ne  fut  pas 
les  faits,  ce  fut  l'abstraction  qu'il  consulta. 
Le  pariement  d'Angleterre  avait  été  le  pré- 
cepteur de  Montesquieu.  Rousseau  fut  lo 
disciplo  d'un  philosophe  anglais,  t^rennnt 
au  sérieux,  pour  Tusa^e  de  cette  théorie 
abstraite  qu'il  voulait  jeter  ati  milieu  dos 
faitSi  l'hypothèse  du  contrat  primitif  ou  on 
avait  imaginé  en  1688,  pour  pouvoir  econ- 
duire  Jadques  11,  avec  toute  I  apparence  de 
l<^galité  qu*on  demandait,  il  lit  de  cette 
hypolhèàe,  adoptée  par  Locke,  la  base  de  sa 
doctrine. 


«  Rousseau  qui,  dans  ses  meilleurs  ou- 
vrages de  morale  et  de  politique,  ne  marclid 
qu'ù  l'aide  do  Locke,  et  qui  publia  son 
Emile  peu  do  temps  a[irès  le  Contrat  social^ 
s'imaginait  que,  dans  sa  seconde  publica- 
tion, i7  rompait  en  visière  aux  maximes  du 
son  siècle  (843).  C'était  une  erreur,  son 
Contrat  social  avait  été  plus  nouveau  que 
son  Emile^  et  lo  premier  de  ses  ouvragosi 
son  Discours^  avait  été  plus  nouveau  quel  Id 
second.  L'homme  qui  pense  est  un  animal 
dépravé  (844);  tel  avait  été  lo  principe  de 
son  fameux  début;  et  de  paradoxe,  qui  de- 
vait reparaître  dniis  toutes  ses  publications 
subséquentes,  quoiqu'eh  s'adoucissant  sans 
cosse,  devait  toujours  en  faire  le  fond.  Cctld 
opinion  était  alors  nouvellOé 

«  Elle  était  déplorable  h  une  époque  où 
tombait  le  spiritualisme,  dont  Rousseau  fut 
d'ailleurs  Tun  des  derriiers  défenseurs  ;  ^i 
une  époque  où  déjà  l'on  rêvait  à  Thoinm^ 
plante  et  à  l'homme  machine;  et  pourtant 
Rousseau  glissa  ce  paradoxe  jusque  dans  sa 
doctrine  politique. 

«  Eu  politique  il  innova  encore  moins 
qu'en  éducation  et  en  morale.  11  copia,  au 

contraire,  Harrington  et   torke 11   eut 

le  malheur  de  se  tromper  grièvement  sur  Le 

principe 11  partit,  en  elfet,  de  ce  prin^ 

cipc,  que  l'homme  qui  vil  en  société  eêi 
dans  une  condition  contre  nature,  comme 
rhomme  qui  pense.  C'était  là  qu'il  rompait 
en  visière  aux  opinions  de  son  siècle.  Il 
rompciit  môme  en  visière  aux  faits  et  à  la 

réalité,  mais celle  imagination  et  cettd 

sensibilité  qui  caractérisent  Rousseau  et 
(]ui  furent  servies  par  la  magie  d'uft  stylé 
inimitable,  prêtèrent  à  ses  théories  toute 
l'autorilédu  vrai  qui  leur  manquait.  Rous^ 
seau  n'ébranla  oue  la  moitié  de  ce  bel 
axiome  posé  par  Montesquieu  :  Lhoftime  est 
né  en  société  et  il  y  reste;  il  ne  ût  sortie 
personne  de  l'ordre  social,  mais  il  persuadd 


mmnrs  ?  (Mattcs.) 
i6U)  Pcuftce  souv.rmnodocc  dîteours4(MATTEil.']l 
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h  beaucoup  de  monde  qu*oii  n'y  esl  pas 
naturellement.  Passant  de  là  à  la  question 
delà  meilleure  organisation  sociale,  il  fonda 
son  contrat  sur  ce  princifie  :  //  n*appariienl 
qu'à  ceux  gui  i associent  ae  réglsr  tes  condi^ 
lions  de  ta  société. 

«  C'est  là  toute  sa  doctrine:  il  en  résulte- 
rait qu'il  n*y  a  de  bon  Etal  que  celui  qui  est 
réglé  constamment  par  la  volonté  de  tous  ; 
la  loi  sans  cesse  mise  à  la  hauteur  de  la  rai- 
son publique  ;  en  d'autres  termes,  que  la 
rt^pUnlique  seule  est  un  gouvernemeut  véri- 
table. Rousseau  dtt  expressément-:  «  J'ap- 

*  pelle  donc  république  tout  Etat  régi  par  des 
«  lois,  sous  quelque  forme  d'administration 
«  que  ce  puisse  être  ;  car,  alors  seulement, 
«  1  intérêt  public  gouverne,  et  la  chose  pu- 
«  blique  est  (fuelque   cbo>e.  Tout  gouverne^ 

«  tneni  Jégititne  est  républicain le  peuple 

A  soumis  aux  lois  doit  en  être  Vauteur.  Ceux 
«  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne 
«  sont  souvent  que  de  petits  brouillons,  de 
«  petits  fripoiis,  de  petits  intrigants,  à  qui 
tt  les  petits  talents  qui  font  dans  les  cours 
«  parvenir  àut  grandes  places  ne  servent 
«  qu'à  moritrerau  publiblëûr  ineptie  aussitôt 
«  qu*ilsy  sont  parvenue.  Lepeuple  se  trompe 
«  bien  moins  sur  ce  choit  que  le  prince  ;  et 
«  un  homme  de  vrai  tifiérite  est  presque 
«  aussi  i;are  û^né  \é  tHiuistère  qu'uii  sot  à  la 

«  tôlb  d'un  gouvel'uément   républicain 

«  Pour  qu'un.  Etat  monarchique  lût  bien 
«  gt)uverné«  il  faudrait  qde  sa   grandeur  oii 

*  son  étendue  fût  mesurée  aux  facultés  dé 
n  celui  qui  gouverne,  if 

«On  voit  combien  ces  nribclpés  sbnt  ab- 
solus et  par  conséquent  faux  et  insulliiants. 
L'auteur  le  sent  !iii-môme, puisqu'il  est  con- 
duit à  dire  qn*il  faudrait  des  dieux  pour 
donner  des  lots  aux  hommes,  ii  (Matteh;  Deà 
doctrines  morales  y  1. 111.) 

CHAPITHË  XIIL 

La  politique  de  Rousàeau   engendre  h  despo^ 
tisme  et  r  oppression. 

«  Voilà  Housseau  à  son  tour  le  politiqud 
d  1  sentiment.  11  sent  dans  son  cœur  que 
l'homme  est  né  libre  ou  doit  être  libre 
et  il  le  voit  partout  dans  les  fers.  11  veut 
chercher  s'il  n'y  a  pas  Quelque  fotme  d'ad- 
niin  stration  léè^itime;  cesl-à-dire,  propre  à 
restituer  cette  liberté  naturelle  de  rhomme. 
Mais  quelle  idée  psycbolo(jique  a-t-ii  de 
l'homme  7  L'homme  pour  lui  malheureuse- 
ment n'est  qu'un  sentiment,  une  force,  une 
volonté,  un  moi.  De  là  il  résulte  que  tous  les 
liommes  lui  apparaissent  comme  autant  de 
forces  ou  d'individualités  séparées,  non  pas 
feulement  égalesf  mais  identique^,  qui  ne 
peuvent  être  unies  en  fion  que  par  contrat  : 
«  Puisque  aucun  honune  n'aune  autorité  na- 
H  tuièliesurson  &emblablej  et  puisque  la  force 
«  ne  produit  aucun  droit,  restent  donc  les 
«  conventions  pour  base  de  toute  autorité 
a  légitime  parmi  les  hommes,  ti 

4  Conimcflt  en  effet  uiiir  tous  ces  hommes 
qui  sont  tous  des  forces  égales  identiques 
existait  au  même  titre,  homogènes  en  un 
liiol,'  parce  qu'elles  ne  sont  toutes  qu'une 


seule  chose,  une  volonté,  un  sentiment.  Il 
est  évident  qu'il  n'y  a  que  le  contrat  sur  le 
pied  de  l'égalité  par  tète  qui  puisse  faire 
aboutir  à  une  résultante  ces  forces  homogè- 
nes. Rousseau  donc  àe  met  à  l'œuvre,  il  a 
devant  les  jeux  les  débâts  des  antiques  so- 
ciétés où^  tandis  qu'^  l'esclave  qui  n'était  pas 
compté  pour  un  homme  remplissait  les /onc- 
tions induSll*ielles,  les  citoyens  venaient 
sur  la  place  publique  comme  autant  de  forces 
égales^  identiques,  homogènes,  déposer  leur 
vote  dans  l'urne  duscrutui.  Rousseau  géné- 
ralise cçtte  situation  de  forces  ou  d'indi- 
vidualités homogènes  et  identiques  :  «Cha- 
«  cun  de  nous  met  eu  commun  sa  personne 
«  et  toute  sa  pui^isance  sous  la  suprême  di- 
c  rcction  de  la  volonté  générale  et  nous  re- 
«  cevons  en  cor|)s  chaque  membre  comme 
«  partie  inditisible  du  tout;  » 

«  Mais  pour  que  chaque  membre  soit  par- 
tie du  tout,  il  faut  qtie  chaque  membre  ait 
abdiqué  sa  souveraineté  naturelle  pour  ne 
conserver  qu'une  partie  de  sa  souveraineté 
au  prorata  du  nombre.  Rousseau  le  reconnaît: 
«  Afin  douc,dit*il,  que  le  pacte  social  ne  soit 
«  pas  un  vain  formulaire,  il  renferme  laci- 
«  tement  cet  engagement,*  qui  seul  peut  dou- 
«  lier  de  la  force  aux  autres,  que  quiconque 
«  refusera  d'obéir  à  la  volonté  générale  y  sera 
«  contraint  par  tout  le  corps;  ce  qtii  ne  si" 
«  gniQe  adtre  chose  sinon  qu'on  te  forcera 
é  d'être  libre.  Car  telle  est  la  condition  qui, 
«  donnant  chaque  citoyen  à  la  patrie,  le  gi- 
€  ràntit  de  toute  dépendance  fiersoDâelle, 
<t  condition  qui  faitrarn/lce  et  le  jeu  da  tamo' 
«  cAtncpo/ûtfueet  qui  seule  rend  légitimes 
«  les  engagements  civils,  lesquels  sans  cela 
«  seraient  absurdes,  tyranniques  et  sujetsaux 
«  plus  énormes  abus.  »  Ainsi,  grâce  h  cette 
machine  politiaue,  voilà  de  nouveau  TbOmme 
esclave  et  esclave  de  toute  manière.  Epic- 
tèle  esclate  conservait  au  moins  la  liberté 
de  son  intelligence.  Le  citoyen  de  Rousseau 
engage  dans  Te  contrat  sou  intelligence.  Le 
citoyen  de  Rome  restait  libre  quant  à  son 
droit  familial.  La  famille  et  la  propriétéexis- 
laientpour  lui  indépendamment  de  la  cité. 
Le  citoyen  de  Rousseau  engage  tout  dans  le 
contrat,  il  devient  |uirtie  du  Souverain  en 
tout,  et  c'est  ainsi  seulement  qu'il  est  libre. 
Il  n'est  donc  réellement  libre  que  de  sa  voix» 
libre  que  de  sou  vote.  La  i.oi  rendus,*  il  est 
ESCLAVE.  Hais  il  y  aura  toujours  dans  la 
confection  de  cette  loi  une  majorité  et  u'ie 
minorité  1  Eh  bien^  répond  Rousseau;  la  «ixo* 
MT£  SERA  ESCLAVE  1  C'fst  le  scul  uioven  que 
l'homme  ait  d'être  libre,  voilà  l'artihce  et  le 
jeu  de  la  machine  politique  ;  c'est  de  ceitu 
manière  qu'on  forcera  les  hommes  d'êtres 
libres.  Ainsi  toutes  nos  idées^  tous  nos  sen- 
timents, tous  nus  actes  seront  on  pourront 
être  gouvernés  despotiquement  par  le  sou- 
verain, c'esl-à*dire|>ar  la  majorité  1  Oui,  dît 
encore  Rousseau,  il  n'ya  pas  d'autre  moyen 
l>our  nous  d'être  bbres  ;  cffr  les  hommes 
sont  chacun  une  force,;  une  volonté»  une  li- 
berté, un  moi  indépendant  et  je  vous  délie 
d'baf  uiuniser  ces  moi  homogènes  sinon  par 
une  contention  de  ce  genre. 
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«  De  même  que  Platon  était  arrivé  au 
ilespotisroe  par  la  connaissanee^  de  même  que 
Hobbes  et  Machiavel  étaient  arrivés  au  des* 
potisme  par  la  sensation,  Rousseac   abrivb 

M>?IC     AU    despotisme    PAR    LE    SENTIMENT.   » 

(Pierre  Leroux,  De  VégalUi) 

CHAPITRE  XIV. 

La  politique  de  Rousseau  est  contradictoire  et 

destruclivei 

m  Quelques-unes  de  ses  nhrases  sont  em*" 
preintes  d*un  sentiment  religieux  pur,  dés- 
intéressé, sans  alliage  de  motifs  terrestres. 
Hais  Rousseau,  s'agitant  au  milieu  de  mille 
pensées  contraires,  a  rassemblé  sur  la  re- 
ligion non  moins  que  sur  la  politique  de  dis- 
cordantes et  confuses  HTPOTuàsEs.  Le  plus 
affirmatif  des  hommes  et  le  plus  impatient 
de  l'affirmation  des  autres,  il  a  tout  ébranlé, 
non  qu'il  voulût*  comme  on  Ta  dit,  tout  dé- 
truire, mats  parce  que  rien  ne  lui  semblait 
h  sa  place,  il  a,  dans  sa  force  predigitose, 
arraché  de  leurs  fondements  antiques  les 
colonnes  sur  lesquelles  reposait  tant  bien 
que  mal  Texistence  humaine;  mais,  archi-» 
tecle  aveugJe,  il  n*a  pu^  de  ces  matériaux 
ëpars,  construii'e  un  nouvel  édifice.  Il  n*kst 

RÉSULTÉ  DB  SES  EFFORTS  QUE  DES  DESTRUCTIONS; 

DE  CES  DESTRUCTIONS  çu'uN  CHAOS.  »  (Benja- 
min Constant,  De  la  religion^  livre  i,  cha- 
pitre 6.) 

CHAPltflË  XV. 

Un  disciple  de  Rousseau  en  Italie.  —  Politi' 

que  d'Alfieri. 

«  Alficri  professa  à  la  fois,  dans  son  cé- 
lèbre traité  De  ta  tyrannie^  ce  qi\e  les  doc- 
trines républicaines  de  tous  les  temps,  eeilefs 
de  Rousseau  et  celles  de  rAmérique  en  par- 
ticulier, avaient  de  plus  avancé.  Les  lois  ^  ces 
contrats  sociaux,  solennels  et  réciproques^  m 
doivent  être  que  V expression  de  la  volonté  de 
ia  majorité^  recueilliopar  la  voix  des  manda- 
taires du  peuple^  librement  élus.  Telle  est  la 
maxime  iancfamenlale  qu*Alfieri  prêcha  h 
ritalie.  Toute  autre  législation  et.  lout  au* 
tre  mode  de  gouvernemeilt  sont  lyranniques, 
dit-il  ;  et  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Ai- 
flerî  clil  nettement  :  Je  suis  né  et  j'ai  été  éle- 
vé sous  la  tyrannie  d'un  seul  ;  c  est  l'espèce 
la  plus  commune  en  Europes  Le  mot  de  mo-^ 
narchie  nest  que  le  nom  méticuleux  que  VignO'* 
rance,  la  flatterie  et  la  crainte  ont  donné  à  ta 
tyrannie,  La  tyrannie  peut  être  héréditaire  ou 
même  élective  ;  ta  dernière  est  la  plus  funeste 
de  toutes.  Le  peuple ,  sous  ce  gouvernement^ 
arrive  au  dernier  degré  de  la  stupidité  poli^ 
tique. 

«  Alfierl  se  prononça  contre  )e  clergé  et 
la  noblesse,  contre  les  doctrines  et  les  ins- 
titutions de  k  religion  chrétienne,  telles 
qu'il  les  connaissait/  avec  une  véhémenee 
dont  rien  D*ap})racbe  dans  notre  littérature 
antérieure  k  la  révolution  de  1789.  L'ItaHe 
connut  dorici  aussi  bien  qif*aucun  autre  pays 
d'Europe,  les  doctrines  qui  temdaieni.aux 
changements  complets.  Gepemlant'ee,$  doc- 
trinrs  se  répandirent  peu  et  pénétfèrent  peii 
da'.i»  le  sein  de  sa   piipula(io:i.  Aiti<;riy   iî 


est  vrai,  compo&a  son  ouvrage  dès  Tan  1777, 
mais  il  ne  Timprima  en  Italie  qu*cn  1801 , 
et  réditîon  qu'il  en  a  fait  faire  è  Kehl,  avant 
cette  époque,  ne  circula  que  clandestine- 
ment parmi  se^  compatriotes.  »  (Natter  , 
Doctrines  morales^  1. 111.) 

CHAPITRE  XVIL 

Conttadictions  de  /.  -  /.   Rousseau. 

Contradictions  sur  Dieu.— Z>teu  visible  de 
J.  -  /.  Rousseau.--  «i U  est  un  livre  ouvert  à 
tous  les  yeux,  c'est  celui  de  la  nature  ;  c'est 
dans  ce  grand  et  superbe  livre  que  j'ap- 
prends à  servir  son  auteur.  Nul  n'est  excu- 
sable de  ne  i>as  y  lire,  parce  qu'il  parle  un 
langage  intelligible  à  tous  les  esprits..... 
l'aperçois  Dieu  en  moi,  je  le  sens  en  moi# 
je  le  vois  autour  de  moi.  Quand  je  serais 
né  dans  une  Ile  déserte,  quand  je  n'aurais  vh 
d'autre  homme  que  moi,  la  raison  suflirail 
pour  m'apptendre  h  remplir  tous  mes  de- 
voirs envers  lui.  «(^mt/e,  1. 111,  p.  163  et  45/ 
édif.  in-12.) 

Dieuinvisible.—ti  Vêire  incompréhensible' 
qui  embrasse  tout,  qui  donne  le  mouvement 
à  tout,  échappe  è  tous  mes  sens,  et  ce  n'est 
fias  une  petite  aifaire  de  savoir  enfin  qu'A 
existe  (à  le  bien  prendre  n;ôme,  le  mondé 
n'en  sut  rien  pendant  six  ou  sept  mille  ans)  » 
car  il  a  fallu  essayer  tous  les  bizarres  sys^ 
lèmes  de  fatatiié,  de  nécessité,  d'atomes,  de 
monde  animée  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  docteur 
Clarke  annonçât  ce  Dieu,  l'ôlre  des  êtres,  ler 
dispensateur  des  choses...  U  est  d'une  in>- 
possibililé  démontrée  qu*un  sauvage,  privé 
des  lumières  qu'an  n'acquiert  que  dans  ie 
commerce  des  hommes,  pût  jamais  élever 
ses  réflexions  jusqu'à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu....  Pouvez-vous  croire  que  dar>s 
un  million  d'hommes ,  il  y  en  eût  un  seul 

§ui  vi'U  à  penser  h  Dieu  ?  »  {Emile,  t.  111,  p. 
8;  t.  U  ,  p.  352,  et  Lettre  à  l'archevêque  de 
Paris,) 

La  raison  de  Jean-Jataues .  très*certainë 
qu'il  existe  un  Dieu,  et  ledémonlrunt,  —  «  Lits 
crémières  causes  du  mouveniitfit  ne  scmt 
point  dans  la  matière,  elle  reçoit  le  mouve- 
ment et  le  communique,  mais  no  le  pro** 
duit  pas.  Plus  j'observe  l'action  et  la  réac- 
tion des  forces  de  la  nature,  plus  je  lrg.ur^ 
que  d'effets  en  effets  il  faut  toujours  remon- 
ter à  quelque  volonté  pour  première  cause, 
car  supposer  un  progrès  de  causes  à  l'infini, 
c'est  ne  rien  supposer....  Il  n'y  a  point  de 
véritable  action   sans  volonté ,  voilà  nioii 

firemier  principe^  ie  crois  donc  qu'une  vo- 
outé  meut  l'uAivers...  ;  je  conçois  cette  vo- 
lonté comme  cause  motrice  ;  mais  concevtiir 
la  manière  ccrmfne  cause  productrice  du 
mouvement  i  c'est  clairement  concevoir  un 
etlet  sans  cause,  c'est  ne  cofileevoir  absolu- 
ment rien...^  Toujours  ost-ii  certain  que  le 
tout  est  un ,  et  annonce  une  inteiligenco 
unique.  Cet  ôtre  qui  meut  l'univers  je  Tap* 
pelle  Dieu^  le  joius  à  ce  nom  les  idées  d'in* 
lelligence,  de  puissance,  de  volonté  et  cellu 
•  de  bonté,  qui  en  est  une  suite  nécessaire.  Jo 
sais  très-eertaineiaeni  (|u'il  existe  par  Iih^ 
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menu*  ei  que  mon  esistenee  lui  est  subor- 
donnée. »  (Emilit  L  II,  p.  45.) 

La  raiêon  de  Jean-Jacquei  inceriame  et  in» 
iuffimnie^  pour  démontrer  Vexiêimee  de  Dieu* 

—  «  J'avouerai  naïvement  que  ni  le  pour,  ni 
le  contre  ne  me  paraissent  démontrer  sur 
ce  point  Teiistence  de  Dieu  par  les  seules 
lumières  do  la  raison,  et  que  si  le  théiste 
ne  fonde  son  sentiment  que  sur  des  proba* 
l)ilités,  Tathée.  moins  précis  encore,  ne  me 
parait  fonder  le  sien  que  sur  des  probabili<> 
lés  contraires.  »  (Leti.  à  Voltaires  1. 11,  éd. 
în-4*  de  (ienève.) 

Jeati'Jacques  plein  d'idées  de  la  Divinité* 

—  «  Dieu  est  bon,  rien  n'est  plus  manifeste, 
et  sa  bonté  est  l'amour  de  Tordre. ...  Dieu 
est  juste,  et  sa  justice  est  de  demandera 
chacun  compte  de  ce  qu'il  lui  a  donné;  il 
est  intelligent,  il  est  un»  et  le  tout  annonce 
son  unique  intelligence..».  Il  est  ptlissant  et 
sa  puissance  agit  par  elle«méme...  ;  11  est 
Tètre  existant  par  lui-même  et  indé|>endant 
h  yui  toute  eiistencé  est  subordonnée.  » 
{Emile^  passim.  Yoy.  surtout  tom.  II,  p.  9ki) 

Jean-Jacques  sans  idées  de  la  Dif>inité.  — 
«  Si  jo  viens  à  découvrir  lés  attributs  de 
Dieu,  dont  je  n'ai  tiuHe  idée  absolue,  c'est 
par  des  conséquences  forcées,  c'est  par  le 
bon  usage  de  usa  raison  ;  mais  je. les  aOirme 
sans  les  concevoir^  et  dans  le  fond  c'est  n'af* 
firmer  rien.  »  {ibid,  p;  95.) 

Jean^acques  três-certaiti  que  son  Dieu  est 
unique  principe,  —  <k  11  faut  toujours  re- 
monter h  quelque  volonté  pour  pl^emifire 
cause  (et  cette  c<iuse  ne  peut  être  matière)  ; 
car  concevoir  la  matière  comme  produc- 
trice du  mouvement,  c'est  clairement  couce- 
voir  un  effet  sans  cause,  c'est  ne  rien  conce^ 
voir....  Toujours  est-il  certain  que  le  tout 
est  un,  et  annonce  une  intelligence  unique  : 
je  reconnais  donc  une  volonté  unique  et 
suprême»  qui  dirige  tout,  qui  exécute 
tout. 

t  l'attribue  cette  puissance  et  cette  vo- 
lonté au  môme  être,  à  cause  de  leur  parfait 
accord,  qui  se  conçoit  mieux  dans  un  que 
dahs  deux,  et  parce  qu'il  né  faut  pas  multi- 
pHer  les  êtres  sans  nécessité.  »  (£mt7e,  t:  lll, 
p.  115,  et  Lett.  à  ratch.) 

Jean- Jacques  tris^incertatn  s'il  n'y  a  pas 
au  moins  deux  principes,  —  «  Y  a-t^il  un 
firincipe  unique  des  choses?  j  en  a*l-il  deux 
ou  plusieurs  ?  je  n'en  sais  rien,  il  y  a  deux 
manières  de  concevoir  l'origine  des  choses, 
sAvoir,  dans  deux  causes  qui  sont  ici  Dieu 
et  la  matière,  ou  dans  une  cause  unique.... 
Chacun  de  ces  deux  sentiments,  débattus  pr 
les  métaphysiciens  de  tous  les  siècles^  n  est 
pas  devenu  plus  croyable...  Il  sera  toujours 
im|iossible  de  s'assurer,  tailt  qu'on  risquera 
quelque  chose  k  parler  vrai.  »  (Emiles  t.  111, 
pi  61,  et  Leit,  à  l'arch  ) 

Jeûn-Jacaues  proscrivant  les  athées.  — 
e  Tout  philosophe  athée  est  un  raisonneur 
de  mauvaise  foi,  ou  que  son  orgueil  aveu- 
gle. Chacun  doit  savoir  qu*il  existe  un  ar- 
bitre suprême  du  sort  des  humains^  duquel 
uous  sommes  tous  les  enfants.  Ces  dogmes 
sont  ceuxqu*il  impoito  dVoseigiicr  à  la  jeu- 


nesse el  de  persuader  à  tous  les  eitoyeus. 
Quiconque  les  combat  mérite  cbitinienti 
sans  doute  ;  il  est  le  perturbateur  de  Tordre 
et  l'ennemi  de  la  société. 

«  Le  magistrat  peut  bannir  de  l'Etat  qui- 
conque ne  croit  pas  les  dogmes  de  la  reli« 
gion  civile  h  la  tête  desquels  je  mets  l'exis- 
tence de  Dieu.  Il  petit  le  bannir  non  comme 
impie,  mais  comme  insociable,  comme  in- 
capable d'aimer  sincèrement  les  lois,  la  jus- 
tice, et  d'immoler  au  besoin  sa  vie  k  son  de- 
voir. Si  quelqu'un,  après  avoir  reconnu  pu- 
bliquement ces  mêmes  dogmes,  se  conduit 
comtnene  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de 
tnort;  il  a  commis  le  plus  grand  des  crimes: 
il  a  menti  devant  les  lois.  »  {Lelt.  à  rarche- 
véque  ;  EmitCf  t;  IV,  p.  68  ;  Contrat  social 
c.  8.) 

•JeanrJaeques  absolvant  les  athées.  —  «  Je 
suis  indigné  que  la  foi  de  chacun  ne  soit 
pas  la  plus  grande  liberté,  comme  s'il  dé- 
pendait de  uous  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire  dans  des  mëtières  (telles  quej'annonce 
positivement  l'existence  de  Dieu)  oii  la  dé- 
monstration n'a  pas  lieu  ;  et  qu'on  pût  as- 
servir la  raison  à  l'autorité....  Un  athée 
peut-il  être  athée,  peut-il  être  coupable  de- 
vant Dieu  ?  détourne-t-il  les  ^eux  de  lui,  ou 
Dieu  lui-même  lui  a-t-il  voilé  sa  face?  Si 
j'étais  magistrat  et  ode  là  loi  portât  peine 
de  mort  contre  les  atnécs,  je  commencerais 
par  faire  brûler  comme  tel  quiconque  en 
viend.'*ait  dénoncer  un  autre.  »  [Lett.  à  Vol- 
taire f  t.  XII  édi t.  de  Genève,  in-*»  ;  i^Tai*- 
velle  Hélolse,  t.  Vf,  iii-i2.,  p.  171,  et  t.  V, 

p.  «oi.j 

«Je  déclare  donc  que  mon  objet  était,dans 
la  Nouvelle  Héloxse^  de  rapprocher  les  deux 
I  ahis  opposés  piir  urte  estime  réciproque, 
et  d'apprendre  aux  philosophes  qu'on  peut 
croire  un  Dieu  sans  être  hypocrite  ;  et  aux 
croyants ,  qu'on  peut  être  incrédule  sans 
être  un  coquin,  i^  [Lett.  à  M.  Yemet^  t.  XII, 
in.4%  p.  230.) 

Contradictions  sur  la  création  —  /ean- 
Jacques  indécis  sur  l'éternité  de  la  matière, 
--  «  Le  monde  est-il  éternel  ou  créé?  Je  n'en 
sais  rien...i  Chacun  de  ces  deux  sentiments, 
débattus  par  tes  métaphysiciens  depuis  tant 
de  siècles  ,  n'en  est  pas  devenu  plus 
croyable  à  la  raison  humaine.  »  (Emile  et 
Lelt.  à  Varehevéque  de  Paris^  du  18  novem- 
bre 1763.) 

Jeûn^Jacques  décidé  sur  f  éternité  de  la  ma- 
tière. —  «  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
facilité  que  je  trouvais  à  résoudre  les  diffi- 
cultés du  bien  et  du  mal  venait  de  l'opinion 
que  j'ai  toujours  eue  de  la  coexistence  éter- 
nelle de  deux  principes  ;  l'un  actif,  qui  est 
Dieu,  et  l'autre  passif,  qui  est  la  matière, 
que  l'être  actif  combine  et  modifie  avec  une 
pleine  puissance,  mais  pourtant  sans  l'avoir 
créée,  s<iiis  la  pouvoir  anéantir.  »  (T.  XII, 
iuS'Lett.  deM""**,  15  janvier  1769.)  | 

CUNTRAOICTIORS  SUR  LA  MORALE.  —  L*homme 

de  Jean-Jacques  naturellement  bon*  —  «  Le 
principe  fondamental  sur  lequel  J'ai  raisonné 
dans  tous  mes  écrits,  et  que  j'ai  développe 
avec  toute  la  clarté  possible,  est  que  l'homme 
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est  un  être  nalurelletnent  bon  »  aimant  la 
justice  et  l'ordre.  »  (LettA  C.  de  Beaumonê.) 
(  Comme  nous  n'apprenons  point  à  yoa- 
loir  notre  bien  et  è  fuir  notre  mai,  mais  que 
nous  tenons  cette  volonté  de  la  nature,  de 
même  l'amour  du  bon  et  la  haine  du  mau- 
vais nous  sont  aussi  naturels  que  l'amour 

#iA  nous-mômfts   »  (EmUeA.  Vf.) 
Lhowttke   de  Jean-Ja^ques  naiureUement 

9néehani.  —  €  L'homme  fini  ne  connaît  pas 
la  douleur  ne  connaît  m  l'atiendrissement 
de  inhumanité*  ni  la  douceur  de  la  commi- 
sération. Son  cœur  ne  «erait  ému  de  rien, 
il  ne  serait  pas  sociable,  il  serait  un  mons- 
tre pour  ses  semblables.  »  Donc  il  faut  que 
l'homme  ait  souffert  avant  que  d'être  bon  ; 
donc  avant  que  d'avoir  souffert,  il  est  très- 
naturellement  méchant,  et  même  un  mons- 
tre pour  ses  semblables.  D'ailleurs ,  on  ne 
plaifU  jamais  dans  autrui  que  les  maux  d^tU 
on  ne  se  croit  pas  soi-même  exempt.  C'est 
pour  cela  que  les  rois  sont  sans  pitié  pour 
leurs  sujets ,  que  Its  riches  sont  durs  enpers 
les  pauvres.  »  (Emile ,  I.  ii  et  iv»  deuxième 
maxime.) 

Contradictions  soa  la  liberté.  —  Jean-- 
Jacques  libre.  —  «  11  n'v  a  point  de  véritable 
volonté  sans  liberté;  l'nomme  est  donc  libre 
dans  ses  actions.  C'est  un  de  mes  articles  de 

foi La  nature  commande  à  tout  animal, 

et  la  bété  obéit.  L'homme  éprouve  la  même 
impression,  mais  il  se  reconnaît  libre  d'ae- 
quiescer  ou  de  résister;  et  c'est  surtout  dans 
la  conscience  de  cette  liberté  que  se  montre 
la  spiritualité  de  son  âme«  •  {Emile^  t.  lU  » 
Discours  sur  Forigins  de  Vinégalité.) 

Jean  Jacques  eectsKe.--^^  L'homme  sage  est 
pour  moi  celui  qui  ne  voit  dans  tous  lea 
malheurs  qui  lui  arrivent  que  les  coups  de 
Ca»eugie  fatalité.,...  Voilà  ce  que  je  sentis 
parfoitement  dès  quo  je  commençai  à  revenir 
a  moi.  Ma  raison  ne  me  montrant  qu'absur-  < 
dit4,  dans  toutes  les  explications  que  je  cher- 
chais è  donner  à  ce  qui  m'arrive,  j'ai  com- 
pris que  je  dewxis  regarder  tous  Us  détails  de 
ma  destinée  comme  autant  d^actes  d'une  pure 
fataiité.»  [Rêveries ^  huitième  promenade.) 

CHAPITRE  XVII. 

Opinion  de  Rousseau  sur  les  rationalistes  du 

xviii*  siècle. 

Jean-Jacques  Rousseau  nous  met  en  garde 

contre  lui-môme, lorsqu'il  dit: «Je  consultai 

les  philosophes  :  je  feuilletai  leurs  livres, 

j^examinai   leurs  diverses  opinions  :  je  les 

trouvai  tcms  flers,  affirmaMIi,  dogmatiques 

même,  dans  leur  scepticisme  prétendu  ;  n'i- 

cnorant  rien,  ne  pouvant  rien,  se  moquant 

les  uns  des  autres;  et  ce  point,  commun  à 

tous,  meparut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous 

raison.  Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils 

sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous 

jiesez  les  raisons,  ils  n.'en  ont  que  pour  dè- 

TAL'iRfi  :  si   vous  acceptez  les  voix,  cuaguh 

bat   r£duit  a  Lk  siKNifs;  ils  ne  s'accordent 

que  pour  disputer  :  les  écouler  n'était  pas  le 

moyen  de  sortir  de  mon  inceriilude.  Je  con- 


çus que  rinsufiisanco  do  Tes^Tit  humain  est 
la  première  cause  de  cette  prodigieuse  di- 
versité de  sentiments,  et  que  l'orgueil  est  la 
seconde.  » 
c  Fuyez,  dit-il  ailleurs,  ceux  qui,  aous 

Ï)réle'xte  d'expliquer  la  nature,  sèment  dans 
e  cœur  dos  hommes  de  désolantes  doctrines, 
et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fois 
plus  aflirmatifet  plus  dogmatique  aue  le  ton 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautaiu 
prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais, 
ne  bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieu- 
sement à  leurs  décisions  tranchantes,  et  pré- 
tendent nous  donner,  pour  les  vrais  princi- 
pes des  choses,  les  inintelligibles  systèmes 
qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du 
reste,  renversant,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
que  les.  hommes  respectent,  ils  ôtent  aux 
affligés  la  dernière  consolation  de  leur  mi- 
sère, aux  puissants  et  aux  riches  le  seul  frein 
de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des 
cœurs  le  remords  du  crime,  Tnspoir  de  la 
vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Jamais,  disent- 
ils,  la  vérité  n*est  nuisible  aux  hommes  s  je 
le  crois  comme  eux;  et  c'est,  à  mon  avi$« 
une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
n'est  pas  la  vérité.  »  (J.-J.  Rousseau,  cilé  par 
Bretonneau.) 

CHAPITRE  XVIH. 

Immoralité  des  romans  de  Rousseau  y  de 
Montesquieu  et  de  Voltaire. 

c  Montesquieu  et  Rousseau  firent  plus  de 
mal  encore  è  la  religion  qu'à  la  morale. 
Mieux  gue  Voltaire  ils  appréciaient  l'in- 
fluence de  la  religion  sur  la  morale  etJa  poli- 
tique ;  mais,  en  lui  offrant  d'écl<itanls  hom- 
mages ,  ils  la  combattirent,  sinon  comme 
lui  avec  une  frivole  obstination  ^  du  moins 
avec  des  armes  encore  trop  dangereuses. 
Rousseau  fut  spiritual is te,  mais  il  ne  fut 
pas  croyant  ;  même  en  rendant  à  l'Evangile 
et  à  son  divin  auteur  le  |Jus  bel  hommage 
qui  soit  écrit  dans  notre  langue,  il  ne  fut 

QUE    LB    PLUS    ÉLOQUENT  DBS   SCEPTIQUES.    Sa 

fameuse  profession  de  foi,  on  le  sait,  est 
une  profession  de  doute ,  et  les  sophismes 
d'Usbeck  (845)  avaient  fait  moins  de  mal 
que  n'en  firent  ceux  du  Vicaire  savoyard. 
Dans  son  Contrat  social^  il  se  déclare  pour 
une  profession  de  foi  purement  civile^  dont  il 
appartient  au  souverain  de  fixer  lesarticlest 
non  pas  précisément  comme  dogme  de  re- 
ligion, mais  comme  sentiment  de  sociabilité. 
«  C'est  là  la  doctrine  de  Hobbesi;  e'esl  en 
vertu  de  celte  doctrine  que  Robespierre  a 
pu  décréter  l'existence  de  Dieu  et  Timmor- 
talilé  de  l'Ame,  ce  en  quoi  il  a  d'ailleurs  fort 
bien  fait.  Peut-être  est-ce  une  impiété  que 
de  se  montrer  si  sévère  h  l'égard  d'hommes 
si  élevés,  et  pourtant  la  sévérité  n'est  pas 
encore  le  vrai  sentiment  qu'ils  inspirent 
On  ne  peut,  en  effet,  qu'éprouver  une  dou« 
loureuse  indignation  en  voyant  îes  pre- 
miers écrivains  du  plus  grand  siècle  de  notre 
histoire,  d'un  siècle  de  haut  développement, 


'3i5)  Perionnage  des  Lettres  persanes  de  Montesquieu. 
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MÉB  (652)  »(  Arsène    Uoissaîb,  Galerie  de 
poriraitef  Diderol.) 

CHAPITRE   II. 

Portrait  de  Diderot. 

«  Qu'on  se  représente  un  jeune  homme  à 
son  début  dans  les  lettres,  allant  présenter 
ses  respeets  à  Tillustre  président  (853)  pen- 
dant qu'il  écrivait  VEsprit  dee  loit  :  il  est 
bien  reçu;  le  savant  ma^strat  Tencourage 
par  un  accueil  plein  de  bienveillance  et  de 
dignité,  par  une  conversation  spirituelle- 
ment concise,  sentencieuse  et  réservée;  le 
jeune  homme  lève  le  siège,  plein  d'admira- 
tion, mais  sans  avoir  osé  ouvrir  son  cœur 
au  majestueux  président.  11  court  chez  Vol- 
taire :  lo  dictateur  du  siècle  le  reçoit  comme 
un  volontaire  arrivant  sous  ses  drapeaux  ; 
il  le  félicite  de  sa  résolution  à  se  jeter 
dans  la  cause  de  la  philosophie;  il  applau- 
dit à  ses  essais  avant  de  les  avoir  entendus  ; 
après  en  avoir  écouté  quel(iue  chose,  il  ap- 
prouve, il  loue,  il  se  récrie;  sans  môler  à 
ses  éloges  ni  conseils  ni  critiaues,  il  enrôle 
le  jeune  écrivain  dans  la  cohorte  philoso- 
phique ;  il  lui  fait  entrevoir  une  réputation 
et  un  avancement  rapide,  et  il  le  Qalte  dans 
le  dessein  de  lui  inspirer  un  attachement 
fanatique  à  sa  propre  personne.  L'amour- 
propre  ainsi  caressé  du  jeune  récipiendaire 
est  satisfait,  mais  son  cœur  ne  l'est  pas  ;  il 
se  décide  à  visiter  l'auteur  de  la  Nouvelle 
Béloïse,  il  s'enhardit  h  pénétrer  dans  Termi- 
tage,  Rousseau  ne  le  voit  entrer  qu'avec 
défiance  et  déplaisir  :  encore  un  Parisien 
qui  vient  troubler  sa  solitude  et  déconcerter 
son  travail! 

«  La  visite  so  passe  dans  un  embarras  mu- 
tuel; vingt  fois  notre  jeune  homme,  dont  le 
cœur  se  KOiiQe,  dont  les  yeux  se  mouillent 
et  dont  les  joues  sont  en  feu,  voudrait  se 
jeter  aux  pieds  de  Rousseau  pour  lui  expri- 
mer cette  admiration  passionnée  dont  pour 
lui  brûle  la  jeunesse;  en  vain  il  croit  entre- 
voir dans  ses  regards  un  rayon  de  bonté 
venant  tempérer  la  froideur  du  premier  ac- 
cueil ;  il  ne  trouve  pas  un  mot  convenable, 
une  invincible  oppression  le  relient  sur  sa 
chaise  et  l'étouiie  comme  une  chemise  de 
plomb.  Enfui  il  rassemble  ses  forces  pour 
mettre  fin  à  cet  intolérable  supplice  :  il  se 
lève,  bégaye  quelques  mots  et  s'enfuit;  il 
est  au  désespoir  à  la  pensée  que  Jean-Jacques 
a  dû  confondre  la  naïveté  de  son  enthou- 
siasme avec  une  impertinente  et  vulgaire 
curiosité.  Pauvre  jeune  homme  î  tu  ne  sais 
donc  pas  qu'il  est  difficile  de  s'ouvrir  aux 
grands  hommes!  Mais  écoute,  au  coin  de  la 
rue  Taranne  et  de  celle  de  Saint-Benoît,  au 
cinquième  étage,  demeure  quelqu'un  dont 
tu  seras  plus  content  :  c'est  un  des  rédacteurs 
do  V Encyclopédie^  c'est  Diderot. 

«Etre  tout  à  tous,  se  verser  et  s'épancher 

(852)  Ce  iresl  pas  Sios  surprise  que  j'ai  vii  les 

.  ëcrivaini  éclfcticiofs  da  Dictionnaire  det  iciences 

phiiosophiiiues  «aisis  aussi  (fun«  éiiange  aitmirjiion 

puur  iauicur  de  tuiii  d*œuYr(sKce;iciciisesel  inAé- 


de  tous  côtés ,  so  prodiguer  à  chacun 
conime  au  public,  ne  mesurer  pour  l'écono- 
miser ni  son  temps  ni  sa  verve,  jamais  avare 
parce  qu'il  est  inépuisable,  tel  est  Diderot 
Toujours  accessible,  il  donne  audience  à 
tous  sous  sa  mansarde;  il  accueille  les  jeunes 
gens,  les  conseille  et  les  aiguillonne;  sur-le- 
champ  il  se  met  avec  vous  sur  le  pied  d'une 
familiarité  commode,  tantôt  bouflTonDe,  par- 
fois sublime,  vous  êtes  son  ami  k  la  troi- 
sième phrase;  il  entre  dans  vos  idées,  vos 
projets,  votre  roman,  votre  drame  ou  votre 
histoire  ;  relève  vos  longueurs,  comble  les 
lacunes  que  vous  ne  sauriez  remplir,  se 
meta  Tœuvre  pour  vous,  improvise,  écrit; 
et  quand  il  vous  a  donné  des  pages  où  le 
style  étincelle  et  bouillonne,  il  reprend  st 
conversation, cette  conversation  intarissable, 
cette  harangue  perpétuelle  avec  laquelle  il 
échauffe  son  siècle  dont  il  est  le  hiérophante, 
son  front  s'agrandit,  sa  tète  est  brûlante  ;  il 
vient  de  jeter  son  bonnet,  il  s*est  levé,  il 
parle,  il  tonne,  s'attendrit  et  se  prend  k  rire; 
il  se  jette  dans  vos  bras,  il  vous  embrasse, 
il  s'exhale  en  exclamations,  en  apostrophes, 
en  dithyrambes  et  en  prophéties...  »  (  Lka- 
viNiEB,  De  rinfluence  de  la  philosophie  ou 
XVIII'  siècle.  ) 

CHAPITRE    III. 

Vie  de  Diderot. 

• 

L' Apologiste.  —  «  Denis  Diderot  naquit  k 
Langres,  petite  ville  du  Bassignj,  le  5  octo- 
bre 1713.  Son  père,  simple  artisan,  mais 
homme  d'un  grand  sens  et  d'une  probité  qui 
lui  a  mérité  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
compatriotes,  persuadé  de  l'influence  d*ui;e 
bonne  éducation  sur  toute  la  teneur  de  la 
vie,  donna  k  celle  de  son  fils  les  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  assidus.  H  le  fit  étu- 
dier de  très -bonne  heure  sous  les  Jésuites 
qui  avaient  alors  dans  leur  dépendance  la 
plupart  des  écoles  publiques. 

«  Les  progrès  du  jeune  Diderot  furent  ra- 
pides. Il  Gt  même  ses  humanités  d'une  ma- 
nière brillante,  et  qui  annonçait  déjà  celle 
heureuse  facilité  pour  le  travail,  qu*il  a  cou- 
servée  toute  sa  vie,  et  k  laquelle  on  doit  un 
grand  nombre  d'excellents  morceaux  de  lit- 
térature, de  morale  et  de  philosophie,  dont 
)lusieurs  ont  été  l'ouvrage  d'un  seul 
jour  et  qui  sullisaient  pour  le  placer  parmi 
les  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle. 

«  Les  Jésuites,  qui  ne  négligeaient  aucun 
moyen....  d'attirer  dans  leur  ordre  ceux  de 
leurs  élèves  qui  montraient  une  grande  ap- 
titude pour  les  sciences  ou  pour  les  lettres, 
avaient  engagé  Diderot,  déik  tousuré  et 
que  ses  parents  destinaient  kVétat  ecclésias- 
tique, k  entrer  dans  leur  SociAé. 

....••••.a  • 

«Quand  Diderot  eut  fait  sa  rhétorique, son 
père,  qui  n'en  voulait  faire  ni  un  savant  ni 

rîali&le.;.  (Voyez  dans  ce  DIcilooDuire  rarticle  Dtde-- 

roi.) 
(853)  Moiiiesqii.e  *. 
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u'i  lioroine  de  lettres,  oiais  ce  qui  est  plus 
difiicile  et  plus  rare,  un  théologien  raison* 
nable,  Tamena  à  Paris  dès  Tâge  de  quinze 
ans  .  il  jugea  qu'un  séjour  de  quelques  an- 
nées  dans  la  capitale  où  Ton  voit  les  lumiè* 
res  arriver,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  points 
de  rhorizuUi  et  se  réunir  ensuite  comme 
vers  UQ  centre  commun,  serait  très^utilo  h 
son  fils,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée. 
Il  le  mit  donc  au  collège  d'Harcourt  pour  y 
snivre  les  meilleurs  cours  de  lo,$ique,  de 
philosophie,  de  physique  expérimentale,  et 
se  préparer  par  ces'  éludes  h  celle  de  la  théo- 
lo^^ie.  Combien  l'on  a  de  temps  à  soi  dans 
un  collège  ou  dans  un  cloître,  et  qu'il  y  est 
bien  employé  pour  peu  qu'on  aime  le  tra-^ 
vail  et  la  méditation  I  ils  y  ont  l'un  et  l'autre 
un  charme  lout  particulier*  et  deviennent 
raôrae  un  besoin.  11  en  csl  de  Tétude  dans 
le  silence  de  la  retraite,  comme  de  nos  rôvcs 
d'autant  plus  vifs  que  dans  le  sommeil  nos 
sens  ne  se  répandent  sur  aucun  objet  et  que 
rien  ne  nous  distrait. 

«  Eloigné  dans  son  collège  de  tant  de  fri- 
volités imporiantes  qui  n^itcni  les  turbulents 
liabitants  des  villes,  et  libre  de  toute  en* 
Irave,  Diderot  partageait  son  temps  entre 
i'étude  des  langues  anciennes  et  modernes  , 
et  celle  des  mathématiques  dont  l'inexora^^ 
l>le  précision  lui  plut  extrêmement,  et  lui 
inspira  bientôt  du  dégoût  et  même  du  mé* 
pris  pour  la  théologie 

*  •        •        •••••        • 

«  A  mesure  que  la  géométrie,  considérée 

dans  ses  différentes  branches,  et  devenue 
J'obget  principal  des  études  de  Diderot,  of- 
frait à  sa  curiosité  un  nouvel  aliment,  et  è  sa 
raison  dos  vérités  de  plus  h  recueillir  et  à 
combiner,  il  se  sentait  plus  d'éloignemcnt  et 
tnème  d'aversion  pour  la  théologie.  Cepen«- 
dant,  comme  c'est  une  lutte  trop  inégale, 
trop  forl0  que  de  vouloir  amener  les  circoos^ 
taoceSi  et  qu'il  est  plus  sûr  de  les  laisser 
nattre,  il  attendit  patiemment  et  avec  plus 
de  prudence  qu'on  n'en  a  communément  li 
son  Age,  que  ces  circonstances  si  désirées  se 
présentassent.  Il  se  permit  seulement,  pour 
préparer  ses  parents  a  son  changement  d*è^ 
tat,  de  quitter  Thabit  ecclésiastique  qu'il 
portait  depuis  plusit^urs  années. 

•  ••••••     .     •«••         •• 

«  Dès  ce  moment  Diderot,  libre  du  joug  pé- 
nible qu'on  lui  avait  imposé,  se  livra  tout 
cDlier  ft  la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
Agité,  tourmenté  parce  désir,  ce  b  soin  de 
savoir  qu'on  remarque  dans  tous  les  hommes 
qui  ont  donné  à  leur  siècle  une  grande  im- 
lulsion,  il  saisissait  avidement  tous  les 
moyens  d'instruire,  d'exercer  ses  sens  et  sa 
mémo  re,  ces  premiers  instruments  de  nos 
connaissances. 

«  Il  crut  même  devoir  sonder  les  profon- 
deurs de  la  métaphysique,  que  les  travaux 
des  B<mnet,  des  Condinac,  etc.,  n'ont  pus 
fort  avancée. 


«  La  pension  qu'il  recevait  de  son   père 
était  modique,  et  ne  suftisait  pas  à  ses  be- 


soins, ou,  si  l'on  veut,  è  ses  désirs  ;  il  vsup- 
pl'S  en  donnant  des  leçons  de  mathémati- 
ques. Forcé  de  faire  usage  de  ses  talents 
pour  se  procurer  une  aisance  qu'un  autre 
aurait  h  peine  regardée  comaie  le  simpLi 
nécessaire,  il  s'estimait  heureux  do  ne  de- 
voir au  moins  ces  secours  qu'à  lui  seul,  de 
trouver  dans  son  travail  un  moyen  de  con- 
server son  indépendance,  et  surtout  de  ce 
Sue  la  même  science,  qui  avait  fait  tant  dt^ 
lis  l'agrément  de  sa  vie,  en  faisait  encore 
le  soutien,  et  peut-être  mémo  la  douceur,  il 
trouvait  un  autre  avantage  à  enseigner  les 
mathématiques:  c'est  que  dans  cette  science, 
comme  dans  toutes  les  autres,  les  questions, 
souvent  très-profondes,  que  les  écoliers  pro- 
posent à  ceux  qui  les  instruisent,  exigeant 
quelquefois  une  solution  claire  et  précise, 
qu'ils  ne  peuvent  pas  entendre,  parce  qu'el- 
les supposent  des  connaissances  qui  leur 
manquent,  il  vaut  mieux  leur  parior  un  mo- 
ment une  langue  inconnue,  et  anticiper  sur 
des  théories  dont  ils  n'ont  pas  encore  les 
éléments,  que  de  justifier  à  leurs  yeux  un 
silence  dont  le  vrai  motif  leur  échappe  et  qui 
leur  parait  toujours  le  prétexte  ou  i*asile  ilii 
rignorance.  Diderot  travaillait  donc  à  se 
mettre  au-dessus  do  ces  questions,  de  ces 
difUcullés  imprévues,  auxquelles  ceux  qui 
professent  un  art  ou  une  science  quelcon- 
que sont  presque  forcés  de  répondre,  pour 
ne  pas  nerdre  la  contiance  df3  leurs  disciples, 
d'où  dépend  tout  le  succès  de  leurs  leçons. 
Il  avouait  même  qu'il  devait  au  désir  d'ac- 
quérir cette  supériorité  dont  sa  position  lui 
faisait  un  besoin,  des  connaissances  sans  les- 
quelles il  lui  eût  été  souvent  impossible  de 
résoudre  les  diverses  objections  qu'on  lui 
pr>po$ait. 

«  Je  ne  dois  pas  omettre  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  fait  bien  connaître  Diderot. 
Quelque  riche  que  fût  l'écolier,  il  le  quittait 
à  la  première  ou  à  la  seconde  leçon  cjuand 
il  le  trouvait  inepte  ou  peu  atlonlif;  il  res- 
tait  une  journée  entière  avec  celui  dont  la 
saga«:ité  lui  promettait  des  progrès  rnpides, 
ne  demandait  jamais  aucun  honoraire,  ac- 
ceptait de  chacun  ce  qui  lui  était  offert ,  et 
était  toujours  content  de  ce  qu'on  lui  don* 
nait.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'on  le  payait 
en  argent,  en  livres,  en  linge,  en  dîners,  et 
souvent  en  simples  remerciements,  ce  qui  lui 
convenait  également. 

«  Il  ne  put  néanmoins  s'accommoder  long- 
temps de  ce  genre  de  vie  qui  le  forçait  ue 
sortir  et  de  penser  k  certaines  heures  fixes , 
et  le  plus  souvent  lorsque  son  corps  et  son 
esprit  avaient  èc^alement  besoin  de  repos 
qui  le  réduisait  à  la  triste  fonction  d'inter- 
prète et  de  commentateur  des  idées  des  àu^ 
très,  lorsqu'il  aurait  voulu  s'occuper  des 
siennes;  en  un  mot,  qui  disposait  malgré 
lui  de  sa  libertc^,  de  son  temps  et  de  sa  rai- 
son. Il  crut  un  moment*qu'il  lui  serait  plus 
utile  do  faire  une  éducation,  et  ayant  appris 
que  M.  llandon  d'Hannecourt  cherchait  un 
instituteur  pour  ses  deux  fils,  il  lui  offrit 
ses  services  qui  furent  acceptés.  Diderot, 
déjà  assez  lélléchi  pour  conuvitre  toute  Té- 
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tendue  des  dovoirs  que  ce  titre  lui  impo-  elle  et  aussi  rnred*y  exceller.  Mais  d'autres 

sait,  et  qui,  par  un  effet  de  ce  zèle  ei  de  vues,  et  surtout  un  goût  plus  vif  pour  des 

celte  ferveur  que  les  hornoMS  passionnés  études  fort  diverses, Téloignaienl  également 

mettent  dans  toutes  les  choses  qu'ils  font  de  Tun  et  de  Tautre.  Cependant,  comme  il 

pour  la  première  fois,  s'était  peut-être  exa-  ne  voulait  que  gagner  du  temps  il  pria  cet 

géré  à  lui-même  Timportance  et  le  nombre  ami  de  lui  cnercner  un  procureur,  et  d'ob- 

do  ses  fonctions,  no  perdait  pas  de  vue  ses  tenir  de  ses  parents  l'agrément  de  son  choix, 

élèves  ;  il  couchait  dans   leur  chambre,  les  Son    père    lui    laissa  la  liberté    de  faire 

voyait  s'habiller,  assistait  à  leurs  repas,  veil-  tout  ce  qu'il  voudrait,  pourvu  qu'il  fit  queU 

lait  attentivement  sur  leurs  jeux,  où  les  en-  que  chose,  et  lui   permit  même  d'entrer 

fantsse  montrent  è  peu  près  tels  qu'ils  sont,  chez  le  procureur,  ainsi  qu'il  paraissait  le 

et  par  conséquent  à  peu  près  tels  qu'ils  se-  désirer . 

ront  dans  l'fl^e  mûr  ;  et  ne  les  quittait  que 

lorsqu'ils  étaient  endormis.  Il  avait  eu  1  art        «  L'étude  de  la  pratique  ne  convenait 

si  difficile  et  si  rare  de  leur  faire  aimer  le  pas  plus  h  Diderot  que  celle  de  la  théologie  : 

travail,  et  d'ôter  même  aux  conseils  et  aux  il  resta  cependant  quelques  mois  chez  le 

instructions  qu'il  leur  donnait  sur  leur  con-  procureur,  mais  il  n  y  apprit  rien.  Au  lieu 

duite  cette  petite  pointe   d'amertume  qui  de  lire  les  conférences  de  Bernier,  et  le 

accompagne  presque  toujours  les  leçons,  et  style  du  Châtelet,  il  étudiait  alternative- 

qui  les  rend  si   souvent  inutiles.  Enfin  il  ment  Tacite,  Locke,  Hobbes  et  Newton.  Son 

u^ait  à  tout  moment  de  leur  confiance  pour  père ,  ne  lui  voyant  aucune  af)titude  pour 

perfectionner  leur  cœur,  leur  langue  et  leur  ce  nouvel  état,  et  sachant  d'ailleurs  qu'il 

esprit.  Au  bout  de  quelques  mois  il  devint  s'occupait  d'études  très-différentes ,  lui  rc- 

si  mélancolique,  et  ce  nouvel  emploi  de  son  trancha  aussitôt  la  pension  qu'il  lui  faisait, 

temps    lui  parut  si  pénible,  si    dispropor-  et  cessa  même  de  lui  écrire.  Celte  époque 

tionné  à  ses  forces,  qu'il  pria  M.  Randon  de  de  la  vie  de  Diderot  est  une  de  celles  qui 

chercher  un  autre  instituteur.  Celui-ci,  qui  développent  le  mieux  toute  l'énergie  et  1  o- 

s'applaudissait  tous  les  jours  de  son  choix  et  riginalité  de  son  caractère.  La  persécution 

qui   sentait  vivement   la  perte  irréparable  du  sort  irrite  les  Ames  fortes;  il  faut  savciir 

qu'il  allait  faire,   espèce  do  discernement  quelquefois,  comme  les  sauvages  de  Tlnde  , 

bien  rare  dans  les  pères,  et  dont   le  défaut  chanter  dans  les  supplices;  cette  espèce  d'en- 

assure  à  leurs  enfants  une  mauvaise  éduca-  thousiasme  distrait  de  la  douleur  et  i'anior- 

tion  et  [a  plupart  des  vices  qui  en  sont  les  tit.  Diderot  ne  se  laissa  point  abattre  par 

suites  nécessaires,   demanda  avec  inquié-  ce  revers 

tude  à  Diderot  la  cause  de  ce  projet  subit  do 

retraite,  lui  proposa  de  doubler  ses  honorai-        «  Cependant  sa  gaieté  naturelle,  les  pas- 

res,  d'ajouter  aux  commodités  et  aux  plai*  sions  auxquelles  il  fut  en  proie ,  et  qui , 

sirs  de  sa  vie  |)ar  toutes  les  sortes  de  dis-  concentrant,  pour  ainsi  dire,  l'Ame  dans  un 

tractionsqu'iIpourraitdésirer;etlepriamême  seul  point,  affaiblissent  en  nous  Tiropres- 

lie  se  relâcher  désormais  de  cette  extrême  sion  de  toutes  les  autres  peines  et  les  font 

diligence,  et  de  ménager  ses  forces  qui  de-  souvent  oublier,  ne  l'empêchèrent  pas   de 

venaient  de  jour   en  jour  plus  nécessaires  sentir  l'embarras  et  la  gêne  extrême  de  sa 

pour  la  tAche  qu'il  se  proposait,  «  Vous  position  ;  mais  elles  l'empêchèrent  de  s*eu 

«  voyez.    Monsieur,   lui  répondit  Diderot,  affliger,  et  de  s'arrêter  trop  longtemps  sur 

«  combien  ma  santé  est  altérée;  les  hono-  cette  idée.  Content  d'avoir  pourvu  au  lye- 

a  raires  que  vous  me  donnez  suffisent  âmes  soin  du  moment,  il  s'occupait  peu  de  ceux 

«  besoins  :  si  je  resttiis  chez  vous,  je  ne  dé-  du  lendemain.   11  faisait  des  dettes  ^   les 

«  sireraispas  une  vie  f>lu$  aisée;  mais  je  ne  payait  quand  il  pouvait,  engageait  ses  ba- 

a  puis  résister  plus  longtemps   h  la  fatigue  Cits,  vendait  les  livres  inutiles  pour  achc- 

«  inséparable  de  mon  état.  Il  ne  dépend  nas  ter  ceux  qu'il  voulait  lire  ou  étudier  ;  et 

a  de  moi  de  remplir  mes  devoirs  avec  pius  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  lorsqu'il 

u  ou  moins  d'exactitude;  je  fais  peut-être  avait  le  plus  à  se  plaindre  du  préseiïl»  il 

«de   vos    enfants  dos  hommes,   mais  je  était  précisément  comme  ces  joueurs  mal- 

«sens  que  je  retombe  dans  l'enfance  avec  heureux  qui  se  ruinent  en  se  disant  tou* 

«  eux.  »  jours  :  Il  faut  pourêant  bien  qw  la  cheatce 

«  Il  sortit  (Jonc  decliez  M.  Kandon,  se  rc-  ^tourne 

mit  avec  ses  livres  dans  un   petit  cabinet,  à. 

un  quatrième  étage,  recommença  à  donner  II  ne  recevait  aucun  secours  direct  de   sa 

des  leçons  de  matliématiques,  et  vécut  ainsi  famille 

jiendant  plusieurs  mois,  a  une  vie  incertaine 

et  précaire.  Cependant  il  n*avait  point  dYtnt,  II   ne  venait  pas  à  Paris  un  de  ses  compa- 

et  son  pèrp,  qui  ne  le  voyait  pas  sans  inquié-  triotes  sans  une  recommandation  expresse 

tude  livré  à  lui-même  dans  l'Age  des  erreurs  de  le  voir  et  de  savoir  ce  qu'il  faisait.  Di- 

et  des  passions,  lui  fit  proposer  par  un  ami  derot  empruntait  au   concitoyen,  et     son 

commun  de  la  famille  de  se  faire  médecin  père  rendait  à  celui-ci.  La  Fontaine  a  dit 

ou  avocat.  Diderot  estimait  bcnucoup  l'art  que  tout  pire    frappe  à  côté.  Mais  cela  e>t 

d'Hippocratc  et  celui  de  Démostliènes  :  sans  bien  plus  vrai  des  mères,  en  qui  ce  sniii- 

leuracoorderdai'lcurslemêmedegréd'utilité,  ment  produit  de  si  grands  effets,  lorsqu'il 

il  pensait  qu'il  était  à  peu  près  aussi  difti-  b^^xK  de  la  vie  et  du  bonbcur  de  leur  eu- 
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Tant  :  celle  de  Diderot  no  le  laissa  jaaiaiis  pas  entrer  daitsun  ordre  sans  élieaii  moin» 
douter  de  sa  tendresse  ;  elle  lui  faisait  re-  pourvu  des  choses  les  plus  essentielles; 
mettre  de  temps  en  temps,  à  Tinsu  de  son  ct'la  affligerait  ses  parents  :  ils  ne  lui  dori«« 
mfcfi,  quelques  louis  et  un  peu  de  linge,  «t  naient  rien  parce  qu'il  était  sans  état  ;  mais 
lui  envoya  deui  fois  la  servante  de  \à  mai-  quand  il  serait  carme  ils  rendraient  avec 
son.  Celte  fille  qui ,  dans  une  condition  où  usure  h  la  maison  ce  qu^el le  aurait  fait  pouc 
il  est  si  commun  et  si  facile  de  s*avilir,  avait  lui...  Le  Frère  Ange  p^rsuac^S  de  cette  der- 
su  conserver  une  âme  honnête  et  sensible  •  nière  vérité  donna  de  l'argent  pour  achetei: 
faisait  soiianle-dix.  lieues  è  pieds,  pour  du  linge  »  et  ils  se  5é()nrèront  contents  l'un 
apporter  à  son  jeune  maître  les  épargnes  *  de  Tautre.  Diderot  laissa  écouler  quelques 
de  sa  mère,  ce  qu*elle  avait  elle-même  jours  et  revint  trouver  le  Carme.  Il  avait 
amassé  de  ses  propres  gages,  et  regardait  encore  quelques  affaires  à  terminer;  il  vou- 
ée pénible  voyage  comme  la  plus  douce  lait  retirer  les  livres  qu'il  avait  mis  en  gage: 
récompense  de  ses  longs  services.  il  lui  en  fallait  d'autres  qu'on  ti^ouve  rare- 
«  Le  père  de  Diderot  connaissait  à  Paris  ment  dans  les  biblioll>èqiics  de  religieuit ,. 
un  Carme  appelé  le  Frère  Ange;  il  l'avait  et  dont  il  avait  un  besoin  indispensable 
prié  de  voir  quelquefois  son  Qls,  et  de  veiU  pour  achever  un  (^rand  ouvrage  très-propro 
ier  indirectement  sur  sa  conduite.  Diderot  a  répandre  sur  lui  un  éclat  qui  réfléchirait 
avait  remarqué  dans  ce  moine  un  grand  sursonordre.Ceqn'il  avait  reçuluiavaitservi 
désir  d'illustrer  son  ordre,  et  surtout  de  b  se  libérer,  mais  il  avait  fallu  vivre  depuis 
l'enrichir.  Cet  homme  adroit  et  intrigant  ce  temps.  Le  Carme  fit  quelques  objections 
avait  en  effet  trouvé  le  moyen  de  faire  de  et  paya.  Enfin  Diderot  lui  demanda  encore 
son  couvent  une  maison  de  commerce  qu'il  de  l'argent  sous  d'autres  prétextes  ausfi 
dirigeait  même  assez  habilement,  et  dans  spécieux;  alors  le  Frère  Ange  commença  «^ 
des  vues  plus  mondaines  que  monacales,  voir  que  ses  demandes  ne  iiniraient  jamais 
Diderot  jugea  que  ce  Carme  pourrait  lui  s'il  ne  prenait  avec  lui  un  autre  parti.  «  Je 
être  utile,  au  moins  pendant  quelque  temj'S.  «  ne  vous  refuse  rien,  lui  di(-il,  avec  un 
Il  lui  Gt  donc  sucaessivement  trois  ou  qu^-  «  peu  d'humeur;  donnez-moi  l'état  exact 
Ire  visites,  et  ne  lui  parla  que  de  choses  «.de  vos  dettes,  je  les  payerai;  joignez -y 
générales  et  indifférentes.  Quand  il  crut  «  celui  des  choses  qui  vous  sont  néccs- 
lui  avoir  inspiré  de  rintérèt,  et  surtout  de  «  saires  ou  agréables,  je  les  achèterai; 
la  confiance,  il  lui  avoua  qu'il  était  aussi  «mais  entrez  d'abord,  rien  no  se  fera 
ennuyé  que  las  de  la  >ie  dissipée  qu'il  me-  «tant  que  vous  serez  livj^é  à  vous- 
nait,  et  lui  témoigna  le  désir  le  plus  ardent  «  même;  je  serais  coupable  h  vos  yeux  cl  à 
et  le  plus  réfléchi  de  se  retirer  du  monde  ;  «  ceux  de  vos  parents  si  je  servais  vos 
mais  il  était  très-indécis  sur  le  choix  de  la  «  désordres ,  en  vous  facilitant  les  moyens 
maison  :  chaque  ordre  avait  des  inconvé-  «  de  les  prolonger,  et  certainement  je  i.o 
nients;  il  voulait  une  retraite  où   il   pût  «  vous   donnerai   plus  d'argent...  —  Vous 

s'occuper  un  peu  de  l'atTaire  do  son  salut  ;     «ne   me   donnerez  plus  d'argent  1 — 

mais  il  voulait  être  heureux  et  non  changer  «  Non  assurément...  —  A  la  bonne  heure. 

de  tourments.  D'ailleurs  il   avait  contracté  «  £h  bien  i  moi  ,  je  ne    veux   plus  être 

différentes  dettes,  les  unes  pour  les  besoins     «  carme  (85^).  » 

de  première  nécessité ,  les  autres  pour  ses 

plaisirs  :  il  avait  de  plus  quelques  liaisons  «  Pour  donner  une  idée  de  la  dureté  de 

qui  exigeaient  du  temps  et  des  ménage-  sa  première  éducation  et  des  tristes  épreu- 

raents  pour  les  rompre  honnêtement  ;  il  ne  ves  par  lesquelles  il  avait  passé,  il  suliit  du 

voulait  pas  laisser  dans  l'indigence  je  ne  fait  suivant  qui  le  peint  mieux  que  plusieurs 

sais  quel  être  imaginaire  à  qui  il  était ,  di-  pages. 

sait-il  9  fort  attaché,  elc,  etc.  Le  Carme  ré-  «  11  avait  vécu  fort  retiré  et  réduit  au 
pondit,  et  jpourvut  à  tout;  fit  modestement  plus  étroit  nécessaire  tout  le  temps  du  car- 
et en  peu  de  mots  l'apologie  de  son  ordre,  naval.  Le  dernier  jour  de  ces  fêtes  [d.  s 
trouva  qu'il  était  très-facile  de  payer  des  bruyantes  qiie  gaies,  il  se  trouvait  absolu* 
dettes,  et  de  donner  quelques  dédommage-  ment  sans  argent;  il  n'avait  pas  même  sonné 
nients  è  une  femme  dont  on  voulait  se  se-  la  veille.  Ses  amis*  réunis  par  l'attrait  du 
parer,  et  finit  par  offrir  à  Diderot  tous  les  plaisir  si  puissant  à  cet  âge,  avaient  tenté 
secoursquidépendraientdelui. Celui-ci, pour  en  vain  de  l'associer  à  leurs  jeux. Ne  voulant 
donner  au  moine  une  grande  idée  de  sa  ni  leur  avouer  sa  détresse ,  ni  acheter  par 
/  discrétion  et  de  sa  véracité,  se  contenta  une  nouvelle  obligation,  toujours  pénible 
d'une  somme  assez  modique,  mais  sufli-  pour  une  âme  libre  cl  indépendante,  l'amu- 
sante pour  éteindre  les  dettes  les  plus  sèment  d'un  jour,  il  avait  résolu  de  rester 
urgentes,  promit  ou  du  moins  laissa  entre-  dans  sa  chambre  et  de  charmer  par  la  lec- 
voir  le  projet  de  se  faire  carme,  et  partit.  ture  et  la  méditation  Tenimi  de  sa  solitude. 
«  Il  retourna  peu  de  iours  après  chez  le  iMais  cette  diversion  ne  fut  pas  assez  forte 
Frère  Ange,  lui  dil([uil  était  libre,  mais  pour  transférer,  comme  dit  Montaigne,  la 
qu'il   n*avait  point  de  linge  :  il  ne  voulait  pensée  des  choses  fâcheuses  aux  plaisantes^ 


(854)  NiigC'ifl  }'ppla<»dil  Ha  boit  (;œur  à  Ttscro- 
qiii*rie  du  fulor  philusoihe.  Vuler  des  moines,  i|uelle 
fiecLadUie  ! 


Viiis  leur  f.le^Seiguenr. 
Kit  les  cru(|ujul  lii'aucuii|>  li'huiinjur 
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Son  esprit  obscurci  de  rapeurs  noires  était 
incapable  d'application;  il  sortit  donc  et  alla 
errer  à  l'aventure  au  milieu-  des  champs. 
Les  sensations  douces,  lorsqu'elles  sont 
contenues,  calment  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive les  mouvements  les  plus  violents  ; 
on  ne  se  défend  pas  de  cette  paix  de  la 
nature  qui  règne  sans  cesse  autour  de  soi  ; 
or»  s'en  défend  d'autant  moins  qu'elle  agit 
iinpiTceptibiement;  ce  n'est  point  une  élo- 
quence qu'on  entend,  c'est,  si  je  l'ose  dire» 
une  persuasion  qu'on  respire  ;  c'est  un 
exemple  auquel  on  se  conforme  par  une 
pente  naturelle  à  se  mettre  h  I  unisson 
avee  tout  ce  qu'on  voit.  Maisipour  éprou-* 
▼er  cet  heureux  effet  du  séjour  de  la  cam- 
pagne, il  fiut  l'habiter  plusieurs  mois  ,  et 
Diderot  n'y  resta  que  quelques  heures. 
Accablé  de  trislosse^de  fatigue,  et  tiès« 
afTaiblI  par  le  besoin ,  il  revint  le  soir  à 
son  auberge,  s'assit  ou  plutôt  se  laissa  tom* 
ber  précipitamment  sur  une  chaise,  et  il 
était  prêt  à  s'évunouir,  lorsque  l'hôtesse 
fltVayéu  de  sa  pAleur  dont  elle  devina  peut- 
èire  la  cause,  se  hâta  de  lui  donner  une 
rôtie  de  vin  sucré.  Elle  le  fit  souper  quelque 
tcmj'S  après,  et  il  alla  se  coucher.  Dès  ce 
hmv  il  se  promit,  si  dans  un  avenir  plus 
heureux  il  jouissait  d'un  pnu  d'aisance,  de 
ne  jamais  refuser,  à  quelque  homme  que  ce 
fût,  l'écu  qu'il  lui  demanderait  :  jamais 
serment  ne  rut  ni  plus  religieusement  gardé 

ni  plus  souvent  rempli •  . 

*.  ».  .  .•  .•■* 
«Diderot  vécut  ainsi  jusqu'à  TAge  de  trente 
ans,  au  milieu  de  toutes  les  séductions  et 
de  tous  les  écueils  qui  environnent  la  jeu- 
nesse dans  les  grandes  villes ,  manquant 
souvent  des  choses  les  plus  nécessaires, 
donnant  h  l'étude  tous  les  moments  ou  la 

VIOLBNCB  DE  SES  PASSIONS  LUI  LAISSAIT  LA  LI- 
BERTÉ DE  SON  ESPRIT ,  Cl  prolongeant  dans 
le  silence  de  la  nuit  un  travail  dont  les 
distractions  du  jour  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  s'occuper. 

«  Quelque  temps  avant  d'entrer  chez  le 
procureur,  il  vint  demeurer  dans  une  mai- 
son où  il  ûl  la  connaissance  d'une  demoi- 
selle infiniment  estimable  par  une  régula- 
rité de  mœurs  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

«  Il  parvint  enfin  h  lui  plaire,  et  après 
l'avoir  déterminée  avec  assez  de  peine  à 
l'épouser,  il  fallut  encore  la  faire  consentir, 
sous  différents  prétextes,  à  tenir  son  raa- 
riage'sr'cret  ;  il  le  fut  en  effet  cinq  ou  six  ans; 
et  ce  fut  ensuite  h  cette  même  union  con- 
tractée à  l'insu  de  ses  parents,  qu'il  dut 
son  entière  réconciliation  avec  eux  (855).  » 
(  Naigeon  ,  Essai  sur  la  vie  ei  les  ouvrages 
de  Diderot.  ) 

^  «  il  conçut  avec  d*Alembeil  le  projet  do 
V Encyclopédie^  c  on» posa  pour  cet  ouvrage  le 
prospectus n  ]e  Système  des  connaissances  hu- 
fnainci,  et  traita  f  resque  seul  des  parties 
entières  comme  celles  qui  se  ratlacnent  h 
l'histoire  de  la  philosopnie  ancienne.  Méta- 


physique, romans,  drames,  histoire,  crilique 
littérature»  critique  des  beaux-arts,  il  n'y  a 
rien  que  n'ait  abordé,  et  le  plus  souvent 
avec  succiSf  cet  actif  et  intelligent  novateur. 
Philosophe  inconséquent,  romancier  plein  de 
cynisme  ,  Diderot ,  qu'un  critique  appelait 
un  mauvais  économe  d'une  rare  fortane  in- 
tellectuelle, «  étaitt  suivant  Goethe,  l'homme 
«  le  plus  étonnant  de  son  siècle  dans  la  con- 
«  versation;  les  discours  étudiés,  travaillés, 
«  des  plus  éloquents  orateurs,  auraient  pâli 
«  devant  ses  brillantes  improvisations.  >  U 
dut  l'aisance  de  ses  dernières  années  aux  li- 
béralités de  Catherine  li.  —  Essai  sur  U  m^ 
rite  et  la  vertu  ;  Lettre  fur  Us  aveugles  à 
tusagede  ceux  quivoieni^  livre  où  il  prêchait 
l'athéisme,  et  gui  valut  à  l'auteur  trois  mois 
de  prison  à  Vincennes  ;  Y  Interprétation  dt 
la  nature j  les  Entretiensd^unpkilosofheaiùtcU 
maréchal  de***;  V  Apologie  de  l  abbé  àePraiei; 
le  Fils  naturei^  le  Père  de  famille^  drames 
bourgeois  ;  la  Religieuse,  les  Bijoux  indinreh, 
romans  licencic^ux  ;   Essai    âur  les  rignes 
de  Claude  et  de  Néron  ;  Salons  de  i16&  et  de 
1767  ;  Eleutkéromanes,  dithyrambe.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  de  Diderot  est  cM^ 
de  Paris,  18âi,22  vol.  in-8\  U  faut; joindre 
ses   Mémoires  et  correspondances^  1830,  i 
vol.  in-8*.»  {Biographieporêative  univo^ielle, 
art.  Diderot  A 

CHAPITRE  IV. 

Panthéisme  erotique  de  Diderot. 

«Pourquoi  l'accuser  d'athéisme?  Alhéet 
Aimer  ici-basn*est-ce-pas  aimer  Dieulà-haut? 

Diderot  a  aimé  toute  sa  vie  l'œuvre  de  Dieu. 
Un  homme  doué  comme  lui  a  pu  tomber, 
en  ses  heures  de  doute,  dans  l'erreur  d'un 
matérialisme  sans  danger,  parce  qu  il  ani-* 
mait  la  matière  de  toute  sa  poésie.  Pour  lui, 
la  matière  avait  une  Ame;  il  disait  avec  ks 
enfants  :  Dieu  est  partout,  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  il  n'a  jamais  nié  la  Divinité; 
seulement  il  s'en  formait  une  idée  vague, 
une  image  changeante.  Son  Dieu  lui  aupa- 
raissait  en  diverses   métamorphoses.  A  u 

V0T4IT  SURTOUT  SOUS  LA  FORAIS  d'UKB   OBUI 

FBuaiB,  pure  encore,  aimant  déjà,  le  pied 
sur  la  terre,  le  regard  élevé  au  ciel.  »  (Ar- 
sène HoussAYE,  ualerie  de  portraits^  Di- 
derot.) 

CHAPITRE  V. 

Diderot  populariie  Spinosa 

R  Les  systèmes  philosophi(]iies  ne  sont  pas 
assujettis  è  des  représentations  uniformes: 
à  une  époouo  vous  les  trouvez  hérissés  de 
formules;  a  une  autre,  énoncés  eo  langue 
vulgaire  ;  tantôt  leur  enveloppe  les  dérobe 
à  la  foule,  tantôt  une  interprétation  \umi- 
nouseles  dévoile  et  les  notifie.  Le  panthéisme 
s*étnil  étnbli  profondément  dans  la  phitoso- 
)hie  moderne  ;  le  gènio  sévèr^i  de  8(>iiK)sa 
'avait  (lu  même  coup  créé,  et  pour  ainsi 
dire  consommé.  Mais  Spinosa  restait  inae- 
cessible  à  la  plupart  ;  on  ne  Tavait  coaimenié 
qu'en  le  dénaturant,  et  son  paothéisme  in- 


{ 


(85!i)  Matlaoïa  c'e  Vandcuil,  fille  de  Diderot,  a  la>;9  '*  aussi  des  Mémoires  sur  la  vie  .le  son-  père. 
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conou  planait  $ur  les  esprits  comme  un  hor- 
rilile  œyslère.  Sans  le  saTOir  et  sans  prémé- 
ditation, Diderot  se  fit  l'orateur  du  système 
dont  Spinosa  est  le  rédacteur  géomètre:  Di- 
derot c'est  Spinosa  en  dehors,  non  qu*il  ait 
eu  rintention  expresse  de  répandre  les 
principes  du  juif  d'Amsterdam  :  tant  s*en 
faut,  même  dans  VEncyctopédie  il  le  com* 
bat  ;  mais  Diderot  fut  aussi  naturellement 
panthéiste  que  Spinosa  ;  comme  lui,  il  ût 
une  confusion  idéale  du  monde  ot  de  Dieu. 
Après  que  Spinosa  dans  sa  retraite,  cellule 
de  la  Dhilosophie,  eut  en  silence  élaboré 
celte  Qoctrine  substantielle  et  sans  fond,  ali- 
ment qui  ne  convient  pas  à  toutes  les  âmes, 
arrive  Diderot  qui  ne  saurait  garder  &es  ins- 
pirations, qui  les  répand,  les  applique  aux 
choses  et  les  inculque  aui  hommes.  Quel  est 
donc  leDieu  de  Diderot?  C'est  la  nature,  c'est  la 
vie, c'est  le  monde.Diderotécritsurle mouve- 
ment, sur  la  matière; il  voit  l'image  de  Dieu 
dans  l'animation  universelle,  et  comme  il  est 
surtout  résolud'écarterles  fausses  représenta- 
tions de  la  notion  de  Dieu,  il  tombe  dans  lepan- 
théismo,  mais  non  pas  dans  l'athéisme.  Di- 
derot un  athée  Istupido  commentaire  de  la 
pensée  de  ce  grand  homme!  Athée,  lui,  ce 
cœur  gonflé  d'enthousiasme  pour  la  beauté, 
la  gloire  et  le  génie  I  lui,  Diderot,  qui  s'eni- 
vre h  la  lecture  de  Clarisse  ou  au  souvenir 
de  Marathon  I  lui  qu'on  pourrait  appeler  en 
lui  appliquant  une  de  ses  expressions  : /a 
peau  la  plus  sensible  de  son  siècle  (856)  l  Est- 
ce  donc  de  l'athéisme  que  ce  mouvement  de 
Tesprit  humain  qui  s'emploie  à  grandir  in- 
cessamment la  notion  de  Dieu  7  Qui  donc 
sur  la  terre  aujourd'hui  possède  Dieu  avec 
tant  de  certitude  qu'il  puisse  interdire  ou 
calomnier  sa  recherche?  Hommes  du  passé, 
vous  ne  l'avez  plus  :  nous  ne  l'avons  pas  en- 
core, mais  nous  Ta  vouons,  du  moins.»  (Lbe- 
MiNiEB,  />e l'in/luence  de  la  pAi7o«opAteau  ^iviii* 
siècle») 

CHAPITRE  VI 
Idées  de  Diderot  sur  la  religion. 

«  Le  mot  célèbre  de  Diderot  :  Toutes  Us 
religions  du  monde  ne  sont  que  des  sectes  de  la 
religion^  caractérisée  merveille  l'opinion  qui 
dominait  au  xviii*  siècle  sur  la  nature  et  la 
valeur  des  institutions  religieuses.  A  en 
croire  les  philosophes  de  cette  époque,  les 
religions  n'ont  pas  été  un  instrumeut  néces- 
saire et  fécond,  mais  un  obstacle  pour  la  ci- 
Tîlisation  ;  elles  ont  corrompu  la  religion 
naturelle  au  lieu  de  la  perfectionner,  u'yr 
ajoutant  guère  qu'un  amas  de  superstitions 
et  d'erreurs,  ouvra^je  do  la  crédulité  des 
faibles  et  de  la  politique  despuissants.  L'his- 
toire des  religions  nous  offre  le  triste  spec- 
tacle des  égarements  de  l'humanité  toujours 
crédule  et  toujours  trompée  ;  caraufondies 
religions  n'ont  point  d  assiette  solide  dans 
la  nature  de  l'homme,  ce  sont  des  institu- 
tions tout  artificielles,  sans  racine  profonde 

(856)  Excellentes  preuves  d*orilH):1oxie  ! 

(857)  Cest  traiter  bien  légèrement  lei  bb^plu^mes 
des  litres  petêunn,  Indn^g^siicc  éclectique  ! 

^858)  Tout  ce  qui  eit  dit  ici  à  dc^^cin  *kê  reU- 


9t  sans   rapport  intime  avec  la  destinée 
morale  et  religieuse  du  genre  humain.  Tou- 
tes ies  religions  sont  également  fausses,  si- 
non également  malfaisantes.  Moïse  et  Orphée, 
Zoroastre  et  Confucius,  Mahomet  et  Jésus- 
Christ,  sont  des  imposteurs   ou  des  fous. 
Voilà  bien  la  philosophie  des  religions  telle 
que  le  xvm'  siècle  l'a  conçue.  Allez  de  Vol- 
taire et  de  David  Hume  à  boulanger  et  à  Du* 
puis,  descendezdu  brillant  £i<atnir/e«monirs, 
de  l'ingénieuse  esquisse  sur  l'iSrii^otre  natu^ 
relie  des  reliaionSf  à  l'indigeste  compilation 
de  VOrigine  aes  cultes^  et  à  la  rhétorique  dé- 
clamatoire du  Christianisme    dévoilé^  vous 
retrouverez  partout  les  mômes  idées.  Mon- 
tesquieu  et  Rousseau  font   seuls  peut-être 
exception  à  cette  loi  générale,  encore  ne  se- 
rait-il pas  difficile  d*en  trouver  de  sensibles 
traces  dans  le  célèbre  dialogue  du  philoso- 
phe et  de  l'inspiré,  aussi  bien   que  dans 
plus    d'un    endioit    piquant    des   Lettres 
persanes.  Mais  quel  progrès  de  ce  spirituel 
oadinage  (857),  a  la  protondeur,  è  la  majesté 
de  ÏEspnt  des  lois  I  Dans  ce  livre  immortel, 
le  plus  beau  monument  que  le  xviii'  siècle 
nous  ait  laisséJ'inQuenceéminemment  bien- 
faisante et  civilisatrice  des  religions  (858), 
et  entretoutes  du  christianisme,  est  marque, 
en  traits  pleins  de  force  et  d'éclat.  Vous 
sentez  à  chaque  page  les  germes  d'une  phi- 
losophie des  religions  qui  surpasse  l'hori- 
zon du  XVIII*  siècle  et  fait  de  Montesquieu 
presque  notre  coutemporaiu.    •    .    •    .    . 
•     ••  •»•••••••• 

«  Hors  des  peuples  chrétiens  on  cherche- 
rait vainement  l'idée  d'un  Dieu  unique  et 
universel.  Au  sein  même  du  christianisme» 
avec    quelle    peine    elle  pénètre  dans    la 

f peuple!  Supprimez  un  instant  la  tradition  et 
'enseignement  chrétien,  et  vous  verrez  ce 
3ue  deviendra,  parmi  les  hommes,  le  dogme 
'un  Dieu  spirituel, leur  père  commun, 
tf  J'en  dis  autant  pour  la  morale  :  l'idée  de 
la  fraternité  humaine  est  uncidée  chrétienne. 
Les  stoïciens,  il  est  vrai,  s'étaient  élevés 
jusque-là  (859),  comme  Platon  avant  Jésus- 
Chrisl  avait  atteint  jusqu'au  Dieu  inconnu» 
au  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  de  l'Evangi-te; 
mais  le  christianisme  seul  a  fait  connaître  à 
tout  le  genre  humain  le  dogme  de  la  charité 
universelle,  et  j'ose  affirmer  que  si  les  habi- 
tudes et  les  traditions  chrétiennes  pouvaient 
être  aujourd'hui  supprimées,  les  idées  loca- 
les prévaudraient,  et  le  sentiment  de  la  fra- 
ternité humaine  s'évanouirait  dans  lésâmes. 
Quoi  déplus  naturel  pourtant,  quoi  déplus 
raisonnaole  que  de  croire  h  un  Dieu  unique 
qui  a  fait  tous  les  hommes  frères?  Oui  cela 
est  naturel  et  raisonnable,  c'est-à-dire  cela 
est  conforme  aux  inspirations  de  la  nature  et 
de  la  raison;  mais  ces  nobles  instincts  reste- 
raient étouffés  en  nous  sans  une  culture 
assidue  et  régulière. 


glons  ne  doit  R'appfiqoer  qu'à  U  religîoD.  Voyc» 
ma  Préparation  évangelique, 

(850)  J'ai  réfuté  celle  bypothô>e  danj  Le  Lhn$i  e^ 
C£vang>le* 
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«  Combien  la  philosophie  des  religions  du 
xviii*  siècle  paraîtra  plus  fausse  encore  si 
nous  parlons  du  chiistianismel  Quel  homme 
sérieux  conteste  aujourd'hui  que  le  christia- 
nisme ait  civilise  le  monde  moderne? 
Qu*<^tait-ce  du  temps  de  Clovis  et  Charle- 
maçne  que  la  religion  naturelle?  Cherclicz- 
en  les  principes  parmi  ces  races,  ces  hordes 
barbares  (jui  se  pressaient  sur  le  sol  de  TEa- 
rope?Qui  est-ce  qui  parlait  alors  aux  hommes 
d*un  Dieu  spirituel,  juste  et  bon,  d*une  Âme 
libre  et  immortelle,  de  charité  et  d'amour? 
Etait-ce  le  christianisme  ou  cette  fantastique 
religion  de  la  nature  rêvée  par  la  philoso- 
phie du  XVIII*  siècle? 

c'Le  XVIII*  siècle  ne  s'est  pas  connu,  il  a 
maudit  le  christianisme,  et  il  en  est  le  fils 
légitime  (860).  Toutes  ces  idées  épurées  sur 
Dieu  et  sa  providence,  ces  principes  d*hu- 
maniié,  de  justice  universelle  que  le  xviu* 
siècle  a  si  glorieusement  appliqués  à  la  ré- 
forme de  la  société  moderne,  de  gui  les 
avait-il  hérités?  »  TSaisset,  Le  christianisme 
et  ta  phitosophie^  aans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  de  1845.) 

CHAPITRE  VII. 

Les  romans  licencieux  de  Diderot. 

«  Il  se  dédommagea  de  la  fatigue  et  oe 
Tennui  inséparables  do  toutes  les  longues 
entreprises  par  une  espèce  de  roman  satiri- 
que, qui  eut  beaucoup  de  succès...  Je  veux 
parler  des  Bijoux  indiscrets.  Ce  fut  une  dis- 
pute de  société,  qui  donna  naissance  à  cet 
ouvrage  licencieux.  Il  en  paraissait  alors  sans 
nombre,  et  Diderot  prétendait  avec  raison 
au*il  y  avait  si  peu  de  mérite  à  se  distinguer 
dans  cotte  carrière,  que  son  preuiier  essai 
en  ce  genre  ne  serait  guère  iniérieur  à  ceux 
de  ces  romans  qu*on  célébrait  le  plus. 

«  Ce  sont  les  mauvaises  mœurs  d-un 
peuple  qui  font  les  mauvais  livres;  ce  sont 
comme  tes  exhalaisons  pestilentielles  d'un 
cloaque.  C'est  ainsi  que  l'auteur  plus  mûr 
regardait  tous  ces  ouvrages  que  la  pudeur 
et  le  bon  goût  proscrivent  aussi  sévèrement. 
Il  n'en  exceptait  pas  même  le  sien;  il  ajou- 
tait seulement  que,  quoique  ce  fût  une  grande 
sottise^  lorsqu'il  se  rappelait  cette  époque, 
une  des  plus  critiques  de  sa  jeunesse,  il 
était  très-surpris  de  n'en  avoir  pas  fait  de 
plus  grande 

«  Tous  les  jours  il  se  repentait  d*avoir 
écrit  les  Bijoux  indiscrets.  Il  n'entendait 
parler  de  ce  livre  même  en  bien  qu'avec 
chagrin  et  avec  cet  air  embarrassé  que  donne 
le  souvenir  d'une  foute  qu'on  se  reproche 
tacitement.  Il  m'a  souvent  assuré  que,  s'il 
était  possible  de  réparer  cette  faute  par  la 

(860)  Très  illf'gîiinie  au  conirairr.  1.*Evangile  n'a 
pas, }«  crois,  produit  Candide,  IfS  Coiifessiom,  Jac- 
aueë  le  fatalnle^  U  Système  de  ta  nature,  1<3  livf  e  De 
Ve^prit,  et*'. 

(861)  Il  y  ;iV3iiqii(l(|iie  chose  de  bien  plas  simple 
à  f4ire,  c*ettii  de  retiitr  rédi.ioo,  l'ouvrage  nVlaut 


perte  d'un  doigt  (861),  il  ne  balancerait  pas 
d'en  faire  le  sacrifice  à  l'entière  suppressiou 
de  ce  délire  de  son  imagination 

«  Il  n'était  connu  jusqu'alors  que  par  cette 
ingénieuse  plaisanterie  et  par  Quelques  tra- 
ductions élégantes,  lorsqu  il  puolia,  enlTiG, 
les  Pensées  philosophiques  un  an  après  \E99ai 
sur  le  mérite  et  la  vertu  (862) • 

«  Je  reviens  h^  l'ouvrage  qui  a  donné  liea 
à  ces  réflexions.  Le  grand  nombre  d'éditions 
qu'on  en  a  faites  sur  la  première  qui  four- 
mille de  fautes,  auxquelles  il  faut  ajouter 
encore  les  incorrections  de  toute  espèce  que 
chaque  nouvelle  édition  d'un  livre  apporta 
presque  toujours  à  celles  des  précédentes,  a 
lait.  assez  connaître  le  manuscrit  dont  je  veux 
parler,  et  me  dispense  d'en  faire  ici  une 
anaivse  raisonnée;  on  voit  bien  qu'il  s'agit 
de  La  Religieuse, 

•  «  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  qu'âne 
jeune  personne,  forcée  par  des  parents,  en 
qui  l'orgueil  et  la  vanité  avaient  étouffé  les 
plus  doux  sentiments  de  la  nature,  de  s'en- 
fermer dans  un  cloître,  et  de  se  faire  reli- 
gieuse, est  l'héroïne  infortunée  de  ce  ro- 
man. 


«  Observons  néanmoins ,  pour  consoler 
l'envie  que  tant  d'éloges  fatiguent  autant 
qu'ils  l'irritent,  et  surtout  pour  remplir  ren- 
gagement que  nous  avons  pris  avec  le  public 
et  avec  nous-mémc  de  dire  partout  la  vérité 
sans  être  retenu  par  -aucune  considération 
soit  des  choses,  soit  des  personnes»  que  ce 
roman.  .    .    .    -. 

.•..••...••a.  a  •  • 

«  11  ne  doit  pas,  si  l'un  veut  qu'il  produise 
tous  les  bons  elfets  qu'on  peut  raisonnable- 
ment en  attendre,  être  imprimé  toi  qu'il 
existe  dans  le  recueil  des  mauuscrils  de 
l'auteur.  IJ  faut  nécessairement  passer  la 
lime  sur  quelques  endroits  et  même  en  re- 
trancher plusieurs  pages  qui  le  déparent,  et 
dans  lesquelles  Diderot  semble  avoir  oublié 
ce  principe  fondamental  de  tous  les  arts 
d'imitation  que 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable, 

qu'il  y  a  en  nature,  des  objets,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral,  que  l'artiste  habile,  ou 
l'écrivain  de  grand  goût  ne  doit  ni  peindre 
ni  décrire;  nue  l'image  delà  corruption, 
portée  au  delà  d'une  certaine  limite  ,  est 
aussi  hideuse  que  révoltante,  et  n'est  pas 
môme  sans  danger  pour  tes  mœurs  de  ceux 
aux  yeux  desquels  on  ose  la  présenter;  en 
un  mot,  qu'il  ne  faut  pas,  pour  me  servir  de 
la  belle  métaphore  des  anciens,  jeter  Tancre 

pas  Unnbé  d<iii$  le<Jorn«îne  pub'ic.  Pour  prouver  son 
repentir,  il  fn  La  Rilig  ente  et  Jacques  le  futatitit  ! 
(862)  Na  g«oii  c<»»chit  encore  ici  contre  la  «mo  ■•r, 
puiaqu'il  a  été  le  premier  à  admeure  Ns  Bijoux  im- 
dhcreis  ditiia  U  collecUon  des  CKuvres  de  Dî<lerul. 
{^vi€ de  rédiieur de  Diderot) 
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h  h  portée  du  chant  des  syrènes  :  Ad  Syre^ 
num  icopulos  consenescere, 

«  Les  contes  de  Rabelais  sont  sans  doute 
très-orduriers»  très-cvniques,  mais  ils  ont 
une  gaieté,  un  naturel,  une  originalité  qu'ils 
doivent  à  ce  cynisme  même  et  qui  en  font 
pardonner  la  hardies$e  et  F  effronterie  (863). 
Ceui  de  Diderot,  au  contraire,  sont  licen- 
cieux» parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  fussent  tels; 
et  c'est  précisément  ce  qui  les  rend  insipides 
et  froids.  En  lisant  Jacques  le  fataliilef  on 
se  rappelle  ce  que  Voltaire  dit  quelque  part 
(préface  de  VEcossaise^  page  18,  tome  VIII, 
édilion  de  Beaumarchais)  :  «  Malheur  h  celui 
«  qui  tAche  dans  çiuelque  genre  que  ce  puisse 
«  être  d*étre  plaisant  et  gai,  ce  qui  est  un 
•  moyen  presque  sûr  de  n'être  ni  l'un  ni 
«  l'autre;   »  au  lieu  que  Rabelais  est  tout 
cela  sans  Jessein,  sans  effort  ;  son  livre  est 
écrit  de  verve,  et  comme  il  le  dit  lui-même, 
tans  quil  y  peneast  çft  plus  que  ses  lecteurs. 
Ma  bouteille^  ajoute-t-il,  c'est  mon  vray  et 
seul  Uélicon;  c'est  nM  fontaine  caballine^  c'est 
mon  unique  enthousiasme  :  ici  beuvhnt  ci  dé- 
libère il   discours  f  il    resouls  et  concluds. 
Après  f épilogue j   ......    il  compose^ 

il  boy.  Aussi  est-ce  la  iuste  d'escrire  ces  hau" 
tes  matières  et  sciences  profundes.  On  ne 
trouve  rien  dans  Jacques  le  fataliste^  qui 
ressemble  à  cet  abandon  si  vrai,  si  ^alurel; 
on  n'y  voit  qu'un  philosophe  qui  est  de 
sang  froid  et  oui  veut  parler  comme  un 
homme  ivre  (864).  Diderot  n'était  nullement 
plaisant,  surtout  lorsqu'il  voulait  l'être,  et 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  son  roman  de 
Jacques.  On  est  fAché  en  le  lisant  de  voir  un 
homme  de  çénie  se  plier  ainsi  h  l'allure  des 
autres,  et  vivre  d'une  vie  imitative  qui  n'est 
pas  la  sienne.  11  est  lui-même  un  grand 
exemple  du  la  vérité  de  ce  précepte  : 

N«s  forçons  point  notre  talent. 
Mous  ne  ferions  rien  avec  giàce.  » 

(Naiobon  ,  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages  de  Diderot.) 

«CHAPITRE  Vni. 

VEncyclopidie  au  point  de  vue  rationaliste. 

«  Peu  de  livres  parurent  plus  à  propos 
que  V Encyclopédie.  Uésumer  les  connaissan- 
ces humâmes  devait  être  une  des  occulta- 
tions naturelles  d'hommes  qui  s*employaient 
à  changer  le  monde.  On  n'a  de  sécurité  pour 
avancer  qu'avec  la  connaissance  parfaite  de 
ce  qu'on  laisse  derrière  soi.  La  rédaction  de 
VEncyclopidie  eut  aussi  l'avantage  d'associer 
entre  eux  les  philosophes,  et  d'enrôler  pour 
la  même  affaire  tous  les  talents  et  tous  les 
esprits. 

«  Diderot  anima,  conduisit  l'entreprise  et 
la  soutint  jus(iu'au  bout;  il  avait  un  ami 
d'huiufur  tout  à  l'ait  contraire  à  la  sienne, 

(863)  L*»pologie  n*est  guère  i>pécieu»e. 

(801)  Est  c«;  là  c«f  que  la  Biographie  portadvs  uni- 
wefëft  e  aiipv'lle  ta  verue  éloquente  as  rompus  de  i)i« 
deroi  ? 

(8G5)  Il  a  rxpiiquô  lui  même  sa  p«^i<sce  d^n«  sa 
réponse  ii  Vulian c  au  sujei  de  c.tie  le  tre  :  «  L*u»i- 


d'Alembert;  ces  deux  hommes  grandirent 
en  se  réunissant.  Exact,  élégant,  sagace,  spi- 
rituel et  fin,  d'Alembert  par  la  rédaction  de 
sa  |)réfaco  eut  presque  tous  les  honneurs 
<iu  succès.        ...  .... 

«  L' Encyclopédie f  quels  que  soient  ses 
défauts  relevés  [)ar  Voltaire,  reconnus  par 
d'Alembert  et  Diderot,  a  servi  puissamment 
la  cause  du  siècle. 

«  Elle  a  réuni  dans  un  même  faisceau 
toutes  les  connaissances  humaines,  les 
sciences  exactes,  physiques  et  naturellest 
les  arts  mécaniques,  les  lettres,  la  théologie, 
la  philosophie  et  la  législation. 

«  Elle  a  appliqué  certaines  généralités  de 
BAcon  :  excellent  exemple  I 
.    «  Elle  a  résumé  les  travaux  accomplis,  et 
provoqué  de  nouvelles  découvertes. 

«  Elle  a  remué  les  esprits;  elle  a  répandu 
le  goût  de  l'étude;  elle  a  contraint  les  sa- 
vants à  la  clarté;  elle  a  enseigné  le  passé  et 
fait  sonser  à  l'avenir.  »  (LBamNiER,  De  Vin* 
fluence  ae  la  philosophie  au  xvtii*  siècle.) 

CHAPITRE  IX. 

VEncyclopédiCi  répertoire  de  contradictions. 

«  Répertoire  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  qui  devait  être  une  vaste  ma- 
chine de  Kuerre  contre  la  religion,  mais  qaii 
ne  fut  réellement  qu'une  tour  de  Babbl,  où 
les  esprits  les  plus  contradictoires  vinrent 
apporter  leur  pierre.  »  (Layalléb,  Histoire 
des  Français^  1. 111.) 

CHAPITRE  X. 

L' Encyclopédie f  Babel  du  scepticisme. 

1 11  est  rare  qu'il  n'y  ait  point  dans  les 
armées  un  de  ces  capitaines  cyniques,  fou- 
gueux et  bons,  insubordonnés  mais  illus- 
trés, qui  bravent  la  défaite  et  tentent  l'im- 
Eossible,  qui  se  battent  partout  où  l'on  se 
al,  et  qui  pour  décider  les  rencontres  n'ont 
souvent  qu'à  se  montrer  les  vêtements  et 
les  cheveux  en  désordre,  le  bras  étendu. 
Ces  héros  sympathiques  s'appellent  Kléber 
à  Héliopolis  ;  dans  une  assemblée,  Danton  ; 
parmi  les  philosophes  militants,  Diderot. 

«  Porté  sur  la  fantaisie,  Diderot  n'avait 
pas  plutôt  abordé  une  question  qu'il  en  at- 
teignait les  extrémités.  S'il  venait  à  se  pren- 
dre d'amour  pour  la  nature,  il  l'aimait  au 
f»oint  de  la  confondre  avec  Dieu,  comme  il 
e  fit  dans  sa  fameuse  Lettre  sur  les  aveu- 
gles (865).  S'il  étudiait  la  matière,  il  la  dé- 
composait avec  tant  de  {^assion  que  bientôt, 
s'oubliant  au  milieu  des  phénomènes  admi- 
rés, il  croyait  y  découvrir  une  sensibilité 
latente  et  sourde  qui,  par  les  combinaisons 
d'une  industrie  heureuse,  pouvait  se  déve- 
lopper jusqu'à  devenir  la  pensée,  jusqu'à 
être  ia  conscience  (866).  S'il  explorait  le  do- 

VERS  Ï.M  Dieu,  •  dii  il.  (L.  Blauc.) 

(86ti)  Entretiem  tur  le  rêve  de  d'Alembert.  Les 
iiiiorli»ruleiir«  sont  le  niéUeciii  Boi  Ueii  ei  iiKiilcinoi 
selle  L*fcjpiiidS>e,    célèbre   aiute  de  d*Aiciubcit 
(li.  Dla«c.) 
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inaitie  de  la  morale,  il  arrivait  à  la  faire 
dériondre  de  nos  organes  et  s'éeriait  :  «  Ah  ! 
«  Madacnet  que  la  morale  des  aveugles  est 
«différente  de  la  nôtre!  Qae  celle  d'un 
«  sourd  différerait  encore  de  celle  d'un  aveu* 
«  gle,  et  qu'un  être  qui  aurait  un  sens  de 
•  plus  (fue  nous  trouverait  notre  morale  im- 
«  parfaite  (867)  I  »  Les  mœurs  ne  seraient- 
elles  pasune  tyrannie  d'invention  humaine? 
Il  ne  répugne  pas  à  Diderot  qu'on  le  pense, 
et  lorsfiue  dans  le  Supplément  au  Voyage  de 
Bougàtnvitte  11  célèbre  les  grandeurs  et  les 
abondances  de  l'état  sauvage,  son  but  est 
moins,  ce  semble,  de  stigmatiser  la  savante 
corruption  des  sociétés  que  de  les  affranchir 
de  la  bndeur* 

«  Malheureusement  la  trace  des  hardies- 
ses philosophiques  semées  dans  les  Inter' 
prétalionê  de  la  nature  et  les  Entretiens  eut 
le  rêve  de  d'Atembert^  ne  devait  pas  s'effacer 

de  sitôt  :  BLLB  REPARAÎTRA  DANS  LES  BAS 
V05DS  DK  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISB. 

«  Maintenant,  qu'il  s'agisse  pour  les  phi* 
losophes  de  faire  une  œuvre  commune,  Di- 
derot sera  l'homme  indispensable.  Seul  en 
effet  Diderot  résumait  les  variations  de  l'es- 
prit philosophique.  Aujourd'hui  rêveur , 
demain  géomètre  ou  mécanicien,  bien  au- 
trement universel  que  Voltaire,  capable  de 
soutenir  avec  les  médecins  matérialistes  que 
)a  pensée  n'est  qu'une  fermentation  du  cer^ 
veau,  et  d*aller  ensuite  pleurer  à  l'Ermitage 
avec  le  spiritualiste  Jean-Jacques  sur  les 
malheurs  de  la  Nouvelle  HiloUe^  seul  Dide- 
rot pénétrait  et  savait  ses  amis  les  philoso- 
{>hes,  seul  il  était  propre  à  leurôtre  à  la 
ois  un  lien  et  un  aiguillon,  à  changer  leurs 
doutes  en  colère ,  et  à  conduire  5  l'assaut 
leur  troupe  désordonnée,  après  l'avoir  ren- 
due impétueuse  et  résolue  comme  lui- 
même.  Nous  voici  à  la  fondation  de  \  Eney- 
elopédie.  fe  me  figure  un  architecte  qui, 
sous  prétexte  de  vérifier  toutes  les  pierres 
qui  composent  un  monument,  les  dé«- 
tacberait  une  à  une,  démolirait  peu  à  peu 
rédrfice,  et  après  l'avoir  détruit  de  fonci  en 
comble ,  laisserait  le  sol  couvert  de  rui- 
nes :  voilà  l'image  du  travail  des  encyclopé- 
distes. Quelle  audace  !  Tout  examiner,  tout 
remuer,  sans  exception  et  sans  ménage- 
ment (868),  réunir  en  un  seul  ouvrage  les 
innombrables  trésors  de  la  connaissance 
humaine,  rappeler  les  opinions  de  tant  de 
sages  de  Taniiquité  ou  des  temps  moder- 
nes, leurs  croyances,  leurs  doutes,  leurs 
contradictions,  les  incertitudes  ou  les  an- 

Soisses  de  leur  esprit  ;  embrasser,  entasser 
ans  un  dictionnaire  alphabétique  ce  qui  ne 
fut  jamais  confondu,  la  théologie  et  la  phy- 
sique, le  commerce  et  les  belles- lettres, 
rinstotre  naturelle,  les  arts,  les  langues,  les 
religions,  et  cela  dans  Tordre  apj>arent  que 
fournit  le  hasard  des  initiales,  ci  qui  n'est  h 

(867)  Lellre  sur  les  aveu§U$,  Œuvres  de  Diderot, 
1. 1",  p.  ^98,  édifiiHi  Bricrc, 

(8(i8)  Voij,  VEncijdopcdie  au  mol  Encyclopédie, 
par  Di  aroi. 


vrai  dire  qu'un  vaste  désordre;  appeler 
l'ancien  monde  au  spectacle  de  sa  décompo- 
sition, l'analyser,  le  mettre  en  pièces  et  se 
servir  des  lumières  du  passé  pour  le  mieux 
détruire»...  une  telle  entreprise    p'étonna 

Eoint  le  génie  de  Diderot,  génie  passionné, 
ouillanl,  et  en  dépit  de  sa  mobilité  jour- 
nalière, opiniâtre  dans  ses  projets.  VÈncy- 
elopédie^  comme  c'est  bien  là  le  résumé  dfu 
XVIII*  siècle  philosophique,  son  œuvre  par 
excellence!  Le  siècle  de  Descartes  avait 
procédé  par  la  synthèse,  celui  de  Voltaire 
devait  procéder  par  l'analyse.  Uun  avait 
trouvé  et  vanté  la  méthode ,  Vautre  la  dé- 
daigne et  la  nie. 

«  A  parcourir  r£iiq^cIo|i^dÎ€,  on  éprouve 
un  vague  sentiment  de  tnstesse.  On  se  croi- 
rait dans  ces  champs  de  Palroyre  célèbres 
par  des  débris.  La  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  théorie  de  l'entendement, 
les  disputes  des  hommes  sur  l'Ame  et  son 
origine  et  sa  destinée,  se  présentent  pêle- 
mêle  avec  des  descnptions  de  machines  ou 
des  procédés  de  chimie.  La  confusion  est 
immense.  £t  de  tant  de  sciences  il  ne  reste 
plus  que  des  mots,  de  chaque  ensemble  que 
des  |>arlics,  de  chaque  famille  que  des  indi- 
vidus; mille  pierres  éparses  marquent  la 
place  de  tout  ce  qui  était  monument. 

«  Mais,  oeuvre  ou  scepticisme,  VEncyelo' 
pédie  gouvail-elle  affecter  une  autre  forme? 
Mettre  de  Tordre  dans  les  notions  et  les 
ranger,  c'est  croire,  c'est  reconnaître  on 
guide  et  le  suivre.  Le  désordre  est  un«  ma- 
nière d'être  naturelle  aux  sceptiques;  il 
avait  caractérisé  au  xvii*  siècle  le  fameux 
livre  de  Bayle. 

«  Certes  il  y^  avait  à  concevoir  de  tels  pro- 
jets une  audace  peu  commune,  et  quelle 
prudence  ne  demandait  pas  l'exécution  I  Or, 
il  arriva  justement  que  les  deux  qualités 
requises  se  trouvèrent  chez  les  deux  édi- 
teurs de  Y  Encyclopédie,  Diderot,  le  plus 
aventureux  des  penseurs,  eut  pour  collègue 
d'Alembert ,  le  plus  prudent  des  philoso- 
phes. 

<x  En  fait  de  religion  et  même  de  métaphy- 
sique, le  doute  était  la  constante  habitude 
de  son  esprit,  et  toute  sa  correspondance  le 
dit  sceptique;  mais  Tincrédulilé  qu^il  épan- 
chait avec  un  sourire  dans  ses  lettres  luti- 
mes,  il  la  voilait  d'une  main  soigneuse  aux 
regards  orthodoxes,  ou  du  moins  il  o*en 
laissait  voir  aue  le  côté  permis.  Sa  ûnesse 
un  peu  cauteleuse  rachetait  ainsi  Tinteiupé* 
rance  philosophique  de  Diderot ,  toujours 
prompt  aux  entreprises.  Oui,  tandis  que  le 
téméraire  auteur  de  la  Lettre  sur  les  avtu- 
gles  sortait  du  donjon  de  Vincenncs  auNsi 
impétueux  qu'avant  d'y  entrer  (860),  tandis 
qu  il  s'échappait  en  saillies  d*impiélé,  de- 
l'Iamait  ses  dithyrambes  contre  Dieu,  et  ou* 

(869)  neii  soriil  en  1749,  à  la  veille  de  puMirr 
V Encyclopédie,  (Naigeon,  Mémoires  sur  la  vie  ci  lês 
ouvrages  de  Diderot,  p.  131.)  —  (L.  ntANC.) 
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vrait  toutes  grandes  ses  deux  mains  qu'il 
rro/ait  pleines  de  vérités,  d'Aleoabert»  tac- 
ticien plus  adroit  que  ne  Tétait  Voltaire  lui- 
même,  se  cachait  pour  frapper  Y  Infâme  et 
lançait  la  flèche  êan$  tnorUrer  la  main  (870}. 

«  Du  reste,  adoptant  dans  sa  partie  la 
moins  comprometlantOt  la  philosophie  du 
jour,  d*Alembert  n'avait  eu  garde  de  laisser 
dans  l'ombre  la  dootrino  des  sensations 
(871),  qui  est  par  essence,  comme  nous  Ta- 
Yons  dit,  la  doctrine  de  l'individualisme. 
Aussi  l'illustre  écrivain  tombait-il  eu  con* 
Iradiction  avec  lui-même  lorsqu'il  saluait 
l'autorité  du  génie,  sentiment  cjui  crée  l'au- 
torité du  coût,  sentiment  qui ^uge.  Où  rè« 
gne  la  philosophie  des  sensations ,  chacun 
peut  juger  à  sa  manière  et  s'écrier  :  De  quel 
droit  m'imposerait-on  des  règles  que  ma 
sensation  personnelle  repousse  ?  Si  la  frise 
du  Partbénon  ne  me  toucne  point,  si  la  cou- 
leur de  Rubens  n'a  rien  qui  m'enchante»  je 
nie  Rubens  et  Phidias. 

«  Ainsiy  à  v  regarder  de  bien  près,  le 
mouvement  révolutionnaire  n'était  pas  sans 
percer  jusque  dans  le  discours  destiné  à  le 
couvrir.  Car  il  est  certain  que  le  travail  de 
d'Alembert  n'était  qu'un  magnitique  rideau 
lire  sur  le  renversement  des  croj^ances  an- 
térieures. Qu'on  se  refuse  à  honorer  tant  de 
MissuiVLATiOBrs,  ce  n'est  pas  nous  qui  ose- 
rions y  contredire...  Ils  connaissaient  bien 
leur  temps  !  A  peine  quelques  volumes  de 
l'i?iieyc/ap^di>  eurent-ils  paru  que  le  fana- 
tisme les  dévora  pour  y  chercher  des  idées 
révolutionnaires.  £n  vain  lisait-ou  la  siKo^- 
ture  d'un  abbé  au  bas  des  articles  Afne^ 
Aihée^  Dieu  (872),  la  sagacité  des  molinisics 
découvrait  sans  peine  dans  quelque  article 
obscur  l'bérésie  du  fatalisme.  On  put  re- 
marquer qu'au  mot  fortuit  W  malicieux  géo- 
mètre ébranlait  la  théorie  du  libre  arbitre 
formellement  reconnue   dans  le  discours 

f préliminaire.  Quant  aux  jansénistes  du  par- 
ement, parmi  lesquels  Voltaire  distinguait 
des  tigrée  aux  yeux  de  veaux  (873),  leur  im- 
pitoyable clairvovance  nota  le  matérialisme 
de  Diderot,  s'écriant  :  «  Qu'importe  que  la 
matière  pense  ou  non  (87fc)  ?»  11  n'échappa 
oi  aux  ttiéologiens  de  la  Sorbonne ,  ni  aux 
xélésde  la  grand'chambre,  ni  aux  violents 
défenseurs  de  ta  bulle  Vnigenitui  q\xe  f  &i 
i*anicle  Dieu  était  irréprochable,  le  lecteur, 
renvoyé  à  l'article  Démamtration^  y  trouvait 
coulre  ridée  de  l'inGni  des  traits  d'une  iro- 
nie lointaine  et  jugée  d'autant  plus  dange- 
reuse. Il  fallait  donc  se  résigner  à  des  mé- 

• 

(870)  Correiçondanee  de  VoUutre^  t.  XV,  p.  i^H. 

(871)  f  CetX  à  nos  seu.«siions  que  noas  de  ons 
toutes  DOS  idées.  >  (Ibid,^  p.  ij.) 

(879)  Ot  art  cies  »ont  de  Tabbé  Yvon.  Vojf.  la 
Corrfipondance  de   Voltaire,  tome  VIII,  psge  iii. 

(L.  Blam:.) 

(K73)  Voltaire  sppelait  ain$i  Pasquier  d  ns  si 
€0rrespondance  auc  d'Alembert.  tome  XXI,  p.  1 13. 
4L»  Bla!(C«) 

(874)  Vcy.  le  ;-  ot  Lo<ke  dan»  V Encyclopédie. 

(87.5)  Conetpondtince    de    Yeltaire ,    Lettre  de 


naçements  extrêmes  et  abriter  derrière  la 
collaboration  rassurante  de  l'abbé  Yvon  et 
du  chevalier  de  Jaucourt  les  témérités  pbi^ 
losophioues  de  l'abbé  de  Prades,  de  Horel- 
let ,  de  jDumarsais ,  de  Raynal ,  de  Voltaire 
enfin,  écrivant  sous  le  nom  d*un  prêtre  de 
Lausanne,  stratégie  dont  l'Ame  ardente  et 
ouverte  de  Diderot  ne  subissait  qu'en  fré* 
missent  la  nécessité,  mais  à  laquelle  se  pliait 
sans  effort  son  calme  confrère.  Au'^si,  quand 
Voltaire  se  plaignait  de  reneontrer  dans 
VEncyelopédie  des  articles  de  métaphysique 
et  de  théologie  dignes,  selon  lui,  d'avoir 
place  dans  le  Journal  de  Trévoux^  rédigé 
par  des  Jésuites  :  «  Il  y  .a,  répondait  tran- 
c  quillement  le  géomètre  philosophe,  d'au- 
«  très  articles  moins  au  jour  où  tout  est  ré« 
«  paré.  Le  temps  fera  distinguer  ce  que 
«  nous  avons  pensé  de  ce  que  nous  avons 
«  dit  (875).  » 


«  Hais  Voltaire  de  loin  encourageait  les 
combattants  ;  il  conjurait  d'Alembert  de  ne 
pas  donner  aux  ennemis  la  joie  de  sa  re-* 
traite;  il  lui  demnndait  avec  inquiétude 
si  rien  n'avait  troublé  Tunion  des  associés  ; 
si  Diderot  persistait  ;  il  leur  criait  h  tous  : 
«  Si  vous  vouis  séparez,  vous  êtes  perdus 
«  (876).  D  Mais  la  persécution  ne  pouvait  rien 
contre  une  œuvre  qui  était  en  quelque  sorte 
portée  por  le  xviu*  siècle,  qui  paraissait 
sous  les  auspices  du  comte  d'Argenson  (877)| 
qui  eut  des  protecteurs  jusque  dans  le  ca* 
binei  de  Choiseul ,  jusque  d  ns  le  pnlais 
du  roi.  Censurée  par  des  brefs  du  Pape,  at«> 
teinte  par  des  arrêts  du  conseil,  exposée  à 
la  colère  du  [larlement,  VEncyclopédte  resta 
debout  (878).  Un  nouveau  cheval  de  Troio 
était  entré  aans  les  murs  de  la  ville  assié- 
gée. L'ancienne  société  l'avait  vu  d'abord 
sans  défiance  s'introduire  au  milieu  d'elle, 
et  bientôt  conduits  par  Ulysse,  les  philoso- 
phes en  sortirent  armés  pour  prendre,  pour 
saccager  Ilion.  »  (Louis  Blanc,  Histoire  de 
la  révolution  française^  t.  1*'.) 

CHAPITRE  XL 

L'Encyclopédie  produit  le  triomphe  du  maté- 
rialieme  et  de  l'athéisme. 

<i  Les  deux  premiers  volumes  de  cette  En- 
cyclopédie parurent  en  1751.  C'est  là  l'ère 
de  toute  une  révolution.  En  effet,  cette  pu- 
blication, la  plus  forte  et  la  plus  consé- 
aueiite  du  dernier  siècle,  jeta  dans  le  sein 
e  la  natirm  française ,  non-seulement  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  avancé  dans  les  doc«* 

d'A1«»mbert  à  Vottair^,  I.  X,  p.  iS. 

(876)  Vcy.  la  Correspondance,  t.  X,  p.  185,  iW. 
234,  m 

(877)  Ihid.,  t.  XIV,  p.  88. 

(878)  VEncyelopédie  parut  rn  1751.  La  premier 
arrn  de  tiippreft»lo>  eitt  du  7  février  1752.  L**  bref 
du  Pape  Cément  XIU  est  «lu  5  septembre  1759.  Au 
mois  de  mars  pri'céd*Dt  1^  parlement  avait  rendu  nn 
an  et  de  rond  m*  a  ion.  L*  s  Mx  derniers  TO'umes  ne 
parurent  q'iNo  i76t9.  (!«.  Blanc) 
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trines  anglaises,  mais  ce  qu*il  y  avait  de 
plus  net  dans  le  scepticisme  philosophique  de 
S'oUaire.  Rousseau  lui-même,  qui  en  était 
encore  au  spiritualisme  chrétien,  était  dé- 
sormais dépassé ,  et  sa  fameuse  profession 
de  foi  devenait  une  superstition  méticuleuse. 
Diderot  et  d*AIembert  étaient  bien  plus  loin. 
])*Aleaibert,  nouvel  Erasme,  cachait  ses  sen- 
timents ;  Diderot  les  prêchait  avec  ce  fana- 
tisme qui  était  le  génie  du  temps  et  le  sien. 
Diderot  conjarait  son  frère  d'abiurer  un  sys- 
tème atroce,  c'est-à-dire  le  christianisme. 
Dans  l'article  Intolérance  de  V Encyclopédie^ 
dans  le  livre  Entretien  d'un  philosophe  avec 
la  maréchale  ***,  il  prêcha  la  môme  doctrine 
avec  le  même  emportement  de  pensée  •  si 
ce  n*est  de  langage.  Diderot  poursuivit  de 
même  la  morale  sortie  du  cnristianisme. 
Dans  son  Supplément  au  voyage  de  Bougain- 
ville  f  la  morale  est  traitée  comme  Test  la 
religion  dans  Tarticle  Intolérance.  Les  mœurs 
d'Otaïti  y  sont  présentées  comme  les  seules 
qui  soient  conformes  à  la  nature  ;  la  retenue 
et  la  pudeur  de  nos  climats  sont  des  chimè- 
res de  la  civilisation  ;  la  fldélité  conjugale 
UD  entêtement  et  un  supplice.  Pour  Diderot, 
la  morale  est  la  science  des  intérêts   et  des 

plaisirs.     .    .    *         .  

D'autres  vinrent  faire 

un  pas  de  plus.  Lamettrie  enseigna  le  ma- 
térialisme et  l'athéisme,  c'est-è-dire  la  fin 
de  toute  philosophie,  de  toute  morale,  de 
toute  religion.  Il  est  vrai  que  Vhomme  plante 
et  l'homme  moins  que  plante,  Yhomme  ma- 
chinCf  n'appartiennent  plus  à  la  scieiiCe,  et 
ne  doivent  être  cités  que  pour  mémoire. 
Ces  productions  ne  devraient  même  pas 
être  citées  du  tout,  si  elles  n'avaient  jamais 
trouvé  plus  d'écho  qu'à  celte  époque.  En 
etrel»  l'écrivain ,  que  d'Argens  lui-même  an- 
«  pela  le  vice  s'exprimant  par  la  voix  de  la 
«  démence  »  (879)  devrait  être  laissé  dans 
Toubli  où  il  est  tombé  depuis  longtemps, 
s'il  n'avait  pas  eu  l'inconcevable  fortune  de 
faire  école,  et  que  sa  démence  n'eût  pas  été 

fïlus  tard  érigée  en  svstèmc  de  la  nature.  » 
Matter  y  Histoire  des  doctrines  morales , 
t.  IlL) 

CHAPITRE  XIL 

Partialité  révoltante  de  VEncyclopédie  et  des 
encyclopédistes f  et  nullité  de  leur  philo- 
Sophie, 

«  VEncyclopédie  a  été  la  plus  grande  œu- 
vre du  xviii*  siècle  :  on  trouve  là  les  arts 
et  les  sciences  exaltés,  la  métaphysique  dé- 
primée, l'histoire  et  les  hommes  juges  avec 

UNB  PARTIALITÉ  QUELQDBVOIS  VOLONTAIRE,  ET 
LE    PASSé     TOUT    ENTIER    SACRIFIÉ    à    l'eSpHt 

nouveau  ;  on  y  devine  la  haine  de  la  reli- 
gion et  l'ardent  amour  de  la  liberté  (880).  » 


(879)  D*AiGE2<s,  Ocellus  lueanuh^  p.  239,  242  et 
245. 

(880)  Lisez  licence, 

^881)  Les raiioiulUksadiaeUjiient  donc  (.«principe, 
qu'ils  Kmbhiteiit  conJainner,  que  la  flo  justiflc  les 
iLoy  tu? 


eu 


«  Et  qu'iMPORTE  LA  DOCTRINE,  On  nc  peuso 
qu'aux  conséquences  qu'elle  peut  avoir;  et 
qu'importent  même  ces  conséquences  dans 
un  avenir  éloigné,  pourvu  qu'elles  abatteht 
dans  le  présent  les  obstacles  au  progrès  des 
esprits ,  à  la  destruction  des  préjugés^  à  l'a- 
baissement des  pouvoirs  retardataires  (881)  I 

«  Aussi  Condillac  occupe-t-il  une  bien 
petite  place  dans  ce  siècle...  qu'on  ne  peut 
juger  sainement  qu'en  se  rappelant  que 
beaucoup  de  mal  est  quelquefois  attaché  à 
beaucoup  de  bien  dans  le  monde  imparfait 
où  nous  vivons.  Nous  avons  dit  qu'il  fallait 
h  ce  siècle  des  principes  bons  ou  mauvais  ^ 
mais  enfin  des  principes,  et  que  la  critique 
indépendante  et  isolée  eût  été  nécessaire- 
ment insuffisante  et  peut-être  impossible. 
La  science  générale  fut  donc  systématisée. 
Elle  le  fut  aveuglément  i  mais ,  encore 
une  fois ,  les  grands  esprits  du  temps  ns 
s'en  occupent  guère,  et  peut-être  pourrions* 
nous  montrer  qu'ils  la  méprisaient.  En  tout 
cas  les  variations  métaphysiques  de  Vol- 
taire, les  opinions  indépendantes  ded'Alem- 
bert  sur  des  points  qui  semblent  au  pre- 
mier abord  avoir  dû  être  des  points  de  foi 
pour  les  philosophes^  et  surtout  l'antipathie 
de  Rousseau  pour  le  sensualisme  dont  il 
comprit  très-bien  le  faible ,  suffisent  pour 
nous  prouver  que  les  idées  de  Condillac  et 
de  ses  élèves  furent  des  auxiliaires  pour  les 
véritables  et  sérieux  lutteurs  du  xyiii*  siè- 
cle, plutôt  qu'elles  ne  furent  le  sujet  même 
du  combat.  De  là  vient  que  nous  reconnais- 
sons devoir  tant  è  ce  siècle  et  à  ces  lutteurs 
dont  nous  parlons,  et  que  cependant  notre 
philosophie  est  en  pleine  réaction  contre 
leur  doctrine  avouée.  C'est  en  tant  qu'AVEU- 
GLE  MACHINE  de  gucrro  que  nous  considé- 
rons lesensualismecondillaciencommeayant^ 
fort  utilement  manœuvré. 

•  •••.••••••••   . 

«  Nous  n'avons  pas  entrepris  ici  une  his- 
toire de  la  société  française,  de  sorte  qu'il 
nous  est  impossible  d'insister  plus  longtemps 
sur  le  vrai  caractère  du  prog[rès  auxviii*  siècle. 
Mais  nous  pouvons  déduire  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  la  métaphysique  proprement 
dite  y  a  peu  d'importance,  et  nous  expliquer 
par  là  sa  faiblesse  radicale.  Vollairet  Ai' 
derot,  Rousseau,  d'Alembert,  ne  sont  pas  des 
métaphysiciens  ;  la  science  générale  ne  les 
a  nullement  préoccupés 

«  Que  dire  maintenant  de  Condillac»  qui, 
étranger  au  plus  sérieux  mouvement  de  son 
siècle»  se  borna  à  créer  pour  le  servir  quel- 
ques balivernes  métaphysiques,  et  qui,  mê- 
lant à  son  impiété  réelle  un  peu  d  hypocrisie 
ecclésiastique  (882),  parvint  à  faire  accepter 
de  la  plupart  des  esprits  le  système  a  la 
mode  7  Quelle  importance  peuvent   avoir 

(182)  La  bonne  fol  de  Condillac  a  trouvé  de«  dé- 
feiibeurs.  {Voy.  Sapbart,  De  reçois  écteeliqni  et  de 
VécoU  françaiu,)  —  J  jsi  ph  de  Maistrc,  Esawktn  de 
la  phiiisophie  de  Bacon,  juge  au  t-onir^ire  sevérr - 
ment  le  caractém  de  Condillac,  qu^il  apptlle  reni- 
meux  diiciple  de  Locke. 
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iMjur  nous  los  élèves  d*un  matire  si  futile  ?  » 
(Rbhoutibr,  Manuel  de  pkiloiophie  moderne^ 
liv..Y,  §2.) 

CHAPITRE  XllI. 

Un  mot  sur  la  méiaphvêique  de  Condillac  à 
propoe  de  T Encyclopédie, 

t  L*unique  métaphysicien  de  ce  temps, 
encore  représenta-t-il  faiblement  plutôt  qu'il 
no  dirigea  l'opinion  de  ses  contemporains, 
est  Condillac.  Il  faut    convenir  cependant 

3ue  les  principales  Qualités  qu'on  deman- 
all  alors  au  philosophe  s6  trouvèrent  en  lui; 
d*abord  il  vénéra  Locke  et  le  dépassa  en 
donnant  un  nouveau  développement  aux 
preuves  do  Torigine  sensible  des   connais- 
sances, en  accordant  plus  d'importance  aux 
signes  et  moins  aux  pensées  que  les  signes 
représentent,  et  en  s'effurçant  de  montrer 
que   non-seulement  l'Ame,   mais  les  sens, 
non-seulement  l'art  de  faire  des  idées  avec 
des  sensations,  mais  môme  celui  de  sentir 
comme  il  faut,  n'est  qu'une  affaire  d'expé» 
rience  et  d'habitude.  Ensuifte  il  fut  dur  et 
roé|»risant  pour  la  métaphysique  du  xvii* 
siècle,  prétendit  que  les  Français  s'en  étaient 
dégoûtés  avec  raison,  comme  d'un  produit 
de  rimagination  toute  pure  ou  des  préjugés, 
et  publia ,  pour  le  prouver ,  une  analyse  et 
une  réfutation  des  systèmes  de  Descartes , 
de  Malebranche,  de  Spinosa  et  de  Leibnitx 
Or  9   tout  cet  examen  dans  lequel,  et  nous 
devons  le  dire  pour  être  rigoureusement 
juste,  l'impertinence  lutte  avec  la  légèreté, 
n*est  dans  le  fond  qu'une  continuelle  péti- 
tion de  principe.  En  effet,  on  y  peut  voir 
ce  ^rand  raisonneur ,  cet  homme  qui ,  du 
haut  d'une  raison  nouvellement  mise  au 
monde  en  Angleterre,  juge  pour  le  condam- 
ner un  siècle  entier  de  rienseurs,  supposer, 
l>our  la  ruine  de  ses  aaversaires,  des  prin- 
cipes que  ses  adversaires  n'admettent  pas, 
et  ne  pas  chercher  è  les  prouver  par  des 
raisons  communes  entre  eux  et  lui.  EnGn 
Condillac,  pressé  d'être  lui-même  un  grand 
philosophe  è  la  place  de  tous  ceux  qu'il-avait 
renversés,  settit  la   nécessité  d'avoir  un 
système  ;  et  comme  il  ramenait  la  pensée  à 
la  sensation,  et  qu'il  était  obligé  par  consé* 
quent  de  définir  celle-là  par  celle-ci,  il  nomma 
la  pensée  une  $m»aiion  transformée.   Ainsi 
son   analyse  consista  à  suivre  la  sensation 
depuis  le  degré  le  plus  bas  jusqu'au  plus 
élevé,  et  à  étudier  ses  transformations  suc- 
cessires  depuis  la  représentation  simple  des 
iiuelités  sensibles  extérieures,  jusqu'à  la 
mémoire  et  à  la  comparaisou  de  ces  qualités, 
Ue  manière  à  montrer  que  toutes  les  facul- 
tés de  l'esprit  sont  contenues  dans  la  sen- 
sation primitive  et  ne  font  que  se  déployer. 
Uais  comme  il  est  toujours  bon,  quand  on 
adopte  un  poreil  système,  de  réduire  à  leur 
moindre  portée  les  facultés  que  Ton  veut 
expliquer,  Condillac  jugea  à  propos  de  faire 
re|M>ser  la  notion  de  la  vérité  sur  la  per- 

(88S)  Qooiqdf  d'Alembert  «il  toujours  professé  of- 
ficiellemenl  U  dnisme»  Je  n'ai  pat  cm  devoir  le  ré- 
parer de  D.tlerui,  soo  c  Jlaboraieur  et  koo  ami.  L.a 


ception  de  ridentité  de  deux  termes  dont  l«i 
sensation  a,  bien  entendu,  fourni  le  contenu. 
Ensuite  la  science  se  forme  par  voie  déduc- 
tive.  Ainsi ,  toute  vérité  est  dans  son  prin- 
cipe une  équation  identique;  dernière 
aberration  d'esprit  de  cet  homme  qui  ij^nora 
assez  l'intelligence  pour  en  placer  l'origine 
et  la  cause  dans  la  non-intelligence,  et  con- 
nut si  peu  la  nature,  ({u'il  crut  que  les  ani- 
maux naissent  sans  instinct  et  ont  besoin 
d'une  éducation  pour  voir  et  pour  man- 
ger. 

«  Serait-il  besoin  de  montrer  la  faiblesse 
de  toutes  ces  prétentions  ?  Bornons-nous  à 
remarquer  que  l'analyse  de  Condillac,  afin 
d'arriver  à  nous  montrer  comment  toute 
pensée  est  renfermée  dans  la  sensation , 
ajoute  à  chaque  y^s  à  cette  sensation,  et 
sous  le  prétexte  inintelligible  d'une  transfor* 
mation,  quelque  nouvel  élémeAt  qu'elle  ne 
renferme  pas  et  ne  peut  pas  renfermer.  De- 
mandons-nous CQmment  une  sensation, 
transformée  ou  non,  peut  exister  sans  la 
pensée  qui  l'encadre,  pour  ainsi  dire,  et  lui 
donne  sa  forme,  et  pourquoi  un  philosophe, 
qui  prétend  observer  et  n'énoncer  que  ce 
qu'il  voit,  ose  donner  le  nom  de  sensation  à 
une  généralité  on  à  une  abstraction.  Enfin, 
s'il  plaît  à  l'un  d'appeler  la  pensée  transfor- 
mation de  la  sensation,  alors  que  la  sensa- 
tion est  déjà  la  transformation  du  mouve- 
ment, pourquoi  ne  plairait-il  pas  à  un  autre 
d'appeler  la  sensation  une  pensée  transfor- 
mée, et  le  mouvement  une  sensation  trans- 
formée? Ainsi  naîtrait,  et  par  une  méthode 
bien  plus  rigoureuse  au  début,  l'idéalisme 
subjectif  absolu.  »  (Renoutier,  Manuel  dn 
philosophie  moderne^  liv.  y,  S  2.) 

CHAPITRE  XIV. 

Contradictions   de   Diderot  et   de 
d'Alembert  (883). 

Contradictions  sur  Dieu.  —  Diderot  pour 
Dieu,  —  «  J'écris  de  Dieu,  dit-il,  en  pous- 
sant un  profond  soupir;  je  pleure  sur  le  sort 
de  l'athée  et  je  prie  Dieu. pour  les  scepti- 
ques :  ils  manquent  de  lumières.  »  (Pensées 
pAt/.,  préf.  et  n*  22.) 

«  Selon  lui  on  n'insislait  pas  même  assez 
sur  la  présence  de  la  Divinité  ;  on  ue  la  fai- 
sait pas  surtout  assez  larf/e ,  comme  on  en 
pourra  juger  par  ce  qui  suit  :  «  Les  hommes, 
dit-il  encore,  ont  banni  la  Divinité  d'entre 
eux  :  insensés  que  vous  êtes  t  détruisez  ces 
enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées  :  éiar^ 
gissex  Dieu.  Si  j'avais  un  enfant  à  élever,  je 
multiplierais  autour  de  lui  les  signes  indi- 
catifs de  la  Divinité  présente.  S'il  se  faisait 
un  cercle  chez  moi,  je  l'accoutumerais  à 
dire  :  Nous  étions  quatre^  Uieu^  mon  ami, 
mon  gouverneur  et  moi.  »  (Ibid.y  n*  26.) 

«...  Tout,  jusqu*à  l'œil  du  ciron,  l'aile 
du  papillon,  nous  offre  les  Iraces  les  ))lus 
distinctes  d*une  intelligence  suprême  ;  vous 

pvblirailoii  (^e  VEncfciopédie  a  rendu  ces  deux  noms 
iisé|ia(ibl«s. 
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auriez  écrasé  les  athées  du  poids  de  Tuni* 
vers.  •  (pentéei  pAtV.,  n*  20.) 

«  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  des  maté- 
rialistes (ou  des  athées)  de  bonne  foi,  parce 
qu'il  est  plus  facile  de  concevoir  la  créatioa 
opérée  par  la  toute-puissance  d'un  être  su- 

Ïirème»  que  sa  formation  par  le  hasard.  » 
NouvelU$  panées^  p.  16.) 

«...  Nos  athées  ne  te  sont  devenus  que 
parce  qu'ils  repoussent  la  foi  loin  d'eux;  en 
se  livrant  à  leurs  passions,  parce  quUls  sont 
troublés  par  le  tableau  de  l'avenir  aue  la 
religion  leur  présente,  et  gênés  par  l'exis- 
tence d'un  Dieu  ;  que  s'ils  paraissent  quel* 
quefois  plus  hanlis,  c'est  que  leurs  pas*- 
sions,  devenues  plus  fortes,  ajoutent  à  leur 
intrépidité.  »  (/d.,  p.  27.) 

Entln  ce  jour-là  il  y  avait  un  Dieu  :  il  fal- 
lait être  fouy  absurde  et  dominé  par  seM  pa^ 
«ions  pour  douter  de  son  existence  ;  et  no^ 
tons  bien  surtout  qu'on  priait  Dieu  pour 
les  fcepltfuef .  (/d.,  p.  15  ot  20.) 

Diderot  contre  Dieu.  —  «  Il  n*y  a  aucun 
être  dans  la  nature  qu'on  puisse  appeler 
premier  ou  dernier.  Une  machine  infinie  en 
tout  setu,  voilà  ce  que  Diderot  cette  fois  ap- 
pelait la  Divinité.  »  (Diet.  et  art.  EncycLt 
art.  de  M.  Diderot.)  —  Le  monde  peut  bien 
n'être  c  aue  le  résultat  fortuit  du  mouve- 
ment et  de  la  matière.  La  création  de  l'uni- 
vers, loin  de  se  trouver  cotûme  précédem- 
ment plus  facile  à  croire  que  sa  formation 
par  le  hasard ,  était  bien  plus  étonnante.  • 
(Peniées  pAtt.,  n*  21.)  La  plupart  de$  philo- 
sophes avaient  tort  de  prétendre  aue  <  le 
spectacle  de  l'univers  nous  mène  à  I  idée  de 
quelque  chose  de  divin.  »  {Code  de  la  nat.^ 
14. 150.) 

L'œil  du  cirou  et  l'aile  du  papillon,  etc., 
ne  vous  parlent  plus  de  la  Divinité;  au  con- 
traire, l'un  n*est  plus  fait  pour  voir,  l'autre 
pour  voler,  comme  le  lait  gui  coule  du  sein 
d'une  nourrice  n'est  point  fait  pour  nourrir 
Sun  enfant.  (Interprétation  de  ta  nature^ 
p.  170  tt  171.)  Ainsi  le  Rrand  argument  des 
causes  finales,  la  preuve  la  plus  sensible  de 
la  Divinité,  n*était  plus  tolérable^  même  en 
théologie. 

«  L^tbée  peut  être  sage,  bon  patriote,  su* 
jet  fidèle,  père  tendre,  fils  respectueux,  mari 
constant,  maître  humain,  enfin  très-honnête 
homiùe. 9 (Nouvelles  peut.,  p.  30.)— Déplus, 
pour  être  athée,  il  faut  «  un  caractère  ferme 
et  décidé;  il  faut  être  éclairé  ei  BiVoir  profot^ 
dément  réfiéchi.  »  (Idem,  p.  28  et  36.) 

«  Les  raisonnements  de  Tathée  sont  ceux 
d*un  homme  qui  naîtrait  avec  toute  la  force 
de  sa  raison  qui  deviendrait  toute-puissante 
après  avoir  perdu  la  foi.  »  (id.<t  p.  2^  et  27.) 
Diderot  n\  pour  ni  contre  Dieu.  —  «  On 
risque  autant  a  croire  trop  qu'a  croire  trop 
peu.  il  n'y  a  plus  ni  moins  de  danger  à  être 
polythéiste  qu'athée.  Le  scepticisme  seul,  en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  peut  nous  garan- 
tir des  deux  excès  opposés.  »  (/d.,  n*  33.) 

«  Je  le  sais:  les  esprits  bouillants,  les  ima- 
ginations ardentes,  ne  s'accommodent  pas 


de  l'indolence  du  sceptique;  ils  aiment 
mieux  hasarder  un  choix  que  de  n'en  faire 
aucun,  se  tromper  que  de  vivre  incertains. 
Cependant  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont 
deux  oreillers  bien  doux  ;  mais  pour  les 
trouver  tels,  il  faut  avoir  la  tête  aussi  bien 
faite  que  Montaigne.  »  [Pensées  phil.,  i^.  ^ 
et  28.) 

Opinion  de  Diderot  sur  l'dme.  —  c  Je  ne 
puis  juger  de  l'existence  d'une  chose  que 
par  les  sens.  Je  vois  la  matière  ;  je  dois 
donc  croire  qu'elle  existe..*  Ce  que  je  trouve 
de  plus  facile  à  éroire,  c'est  que  l'homme 
est  une  parcelle  de  cette  même  matière, 
dans  la  masse  de  laauelle  il  rentrera  |)our 
redevenir  une  partie  ae  cette  même  masse. 
Ainsi  pourrait  raisonner  un  homme  qui  naî- 
trait avec  toute  la  force  de  sa  raison,  parce 
qu'il  ne  jugerait  des  choses  que  d'après  ses 
sens  ;  parce  qu'il  n'aurait  reçu  aucune  édu- 
cation ;  parce  qu'il  serait  sans  crainte  et 
sans  espérance,  etc.  »  fDiDBaor,  Nouv.  pcn- 
sées  philosophiques,  p.  z3  et  2^.) 

«  ,Le  sauvage  ainsi  que  tous  les  igno- 
rants, attribuent  à  des  esprits  tous  les  effets 
dont  leur  inexpérience  les  empêche  de  dé- 
mêler les  vraies  causes...  Demandez-leur 
ce  que  c'est  que  leur  âme,  vous  les  verrez 
balbutier;  c'est  une  substance  inconnue; 
c'est  une  force  secrète,  différente  de  leur 
corps;  c'est  un  esprit  dont  ils  n'ont  nulle 
idée.  Demandez-leur  comment  cet  esprit 
qu'ils  supposent,  comme  leur  Dieu»  totale- 
ment privé  d'étendue,  a  pu  se  combiner 
avec  leurs  corps  étendus  et  matériels  ;  ils 
vous  diront  qu'ils  n'en  savent  rieo;  que 
celte  combinaison  est  l'effet  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  :  voilà  les  idées  nettes 
que  les  hommes  se  forment  de  la  substance 
cachée  ou  plutôt  imaginaire  dont  ils  font  le 
mobile  de  toutes  leurs  actions. 

c  Je  vous  dis,  moi,  que  je  ne  vois  poiot 
mon  âme  ;  que  je  ne  connais  et  ne  sens  que 
mon  corps  ;  que  c'est  ce  corps  qui  sent,  qui 
pense,  qui  juge,  qui  souffre,  qui  jouit  ;  que 
toutes  ces  facultés  sont  des  résidtats  néces* 
saires  de  son  mécanisme  propre  ou  de  son 
organisation.  Que  me  répondez-vOus  à  cula?  » 
{Le  bon  Sens,  n*  20,  n*  100  et  passim.  —  Voif, 
aussi  Lettre  à  Eugénie  ou  Le  Préservai^f, 
lettre  5)  (884). 

GOKTBADICTIONS  %X}Si  LA  UBBETB. — Didcrët 

libre.  —  «  11  est  évident  que  si  Thomme  n*est 
plus  libre,  ou  que  si  ses  déterminations 
instantanées ,  ou  même  ses  oscillations  • 
naissent  de  quelque  chose  de  matériel  qui 
soit  extérieur  à  son  âme,  son  choix  n*est 
point  l'acte  d'une  substance  incorporelle  ou 
d'une  faculté  simple  de  cette  substance  ;  il 
n'v  aura  ni  lM)nté,  ni  méchanceté  raison- 
nées,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  bonté  ou  mé- 
chanceté animales.  11  n'f  aura  ni  bien  ni 
mal  moral,  ni  juste  ni  injuste,  ni  obli§atioo 
r  i  droit  ;  d'où  Ton  voit  combien  il  iopnrto 
d*établir  solidement  la  réalité,  je  oe  dis  pas 
du  volontaire,  mais  de  la  liberté,  qu*on  o^ 
coufondque  trop  orùioairemcnt  aveclevoloii* 


(SS4)  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  de  Didcroi,  mais  ils  ai<piiiieniieni  à  la  sitee  école. 
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tnire.  »  [Eneycl.f  art.  DroU  nai.^  art.  de  Di- 
derot.) 

Diderot  esclave.  —  a  Les  objets  que  nous 
appelons  corps  et  matière  nous  instruisent 
et  nous  aCfectenl  par  des  lois  certaines  cl 
constantes.  Ces  mêmes  objets,  quels  qu'ils 
soient,  sont,  dans  Tordre  naturel,  les  causes 
physiques,  les  causes  nécessaires  de  toutes 
nos  ditrérenles  idées,  de  nos  sentiments,  de 
nos  connaissances,  de  nos  volontés.  »  (£"11- 
cycLn  art.  Evidence^  par  Diderot.) 

a  Si  nous  étions  mieux  instruits,  nous 
verrions  toujours  que  tout  ce  qui  est,  est 
comme  il  doit  être ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'in- 
dépendant (ou  de  libre)  dans  les  exlrava- 
ffances  des  nommes,  ni  dans  leurs  vertus.  » 
(Jd.^  art.  Ethiopien,) 

Diderot  automate.  —  «  La  société  des 
hommes  n*est  qu'un  automate  merveilleux, 
dans  lequel  tout  est  pesé,  tout  est  prévu  : 
ses  engreuures,  ses  contre-poids,  ses  res- 
sorts, ses  effets.  9  (id.,  Code  de  la  nature, 
p.  25.) 

Voici  l'épilaphe  que  le  P.  Barruel  a  desti- 
née à  Diderot  : 

Cl  GIT  D.  Diderot 

QUI  FUT  DIEU, 

QUI  FUT   ANIMAL  PROTOTYPE, 

QUI  FUT  CHIEN«  QUI  FUT  CHAT,  QUI  FUT  ARIRE, 

QUI  FUT  HOMME,  QUI  FUT  FEMME, 

QUI  FUT  PRILO^OPUE, 

QUI  N*E&T  PLUS, 

ET  QUI  iERA  TOUT  CE  QU*IL  FUT. 


« 
« 

a 

« 

« 


Ponr  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette 
épitaphe,  il  suffit  do  lire  les  deux  passages 
suivants  de  Diderot  sur  les  destinées  de 
râiue  : 

«  SHI  est  plus  aisé  de  concevoir  l'existence 
et  riromorlatité  d'un  Etre  suprême  que  Tim- 
inorlalité  de  la  matière,  il  n  est  pas  diOficilo 
de  donner  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme. 
Cette  Ame  sera  alors  à  nos  yeux  une  subs- 
tance spirituelle  ,  parcelle  de  la  substance 
même  de  l'Etre  suprême,  qui,  en  créant 
l*homme,  l'aura  fait  passer  dans  l'homme, 
pour  se  diviser  ensuite  en  autant  de  parties 
qu'il  y  aurait  d'hommes  existants  jusqu'à  la 
tin  des  siècles,  où  alors  toutes  ces  parcelles 
Tiendraient  se  réunir  h  la  substance  divine, 
comme  elles  en  étaient  émanées  originaire- 
ment. »  (Nouv.  Pensées  philosophiques ,  p.  17 
et  18.) 

«  Voilà  bien  M.  Diderot,  dit  Barruel,  qui 
fut  Dieu,  qui  fut  Etre  suprême,  et  qui  rede- 
viendra le  même  Dieu.  Nous  convenons 
qu'il  a  un  peu  changé  -sur  la  route  ;  mais 
tout  ce  qu'il  est  aujourd'hui  n'empêche  pas 
ce  qu'il  était  jadis. 

€  Qui  fut  chien ,  qui  fut  chat...  Voulez- 
Tous  savoir  combien  facilement  notre  s;«ge 
se  persuade  avoir  été  tout  cela?  Je  n'aurai 
qu^  vous  citer  les  paroles  qu'il  met  dans  la 
t>ouche  d'un  homme  9111  naUrait  avec  toute 
ta  force  de  sa  raison,  qui  n  aurait  reçu  au- 
cune éducation,  qui  ne  jugerait  des  choses  que 
d'après  ses  sens,  qui  serait  sans  crainte  et  sans 
espérance  (qui  serait  philM$opho|. 

«  Je  vois,  dirait  cet  homme  dans  toute  la 
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a  force  de  sa  raison,  je  vois  la  matière  ;  je  dois 
«  donc  croire  qu'elle  existe.—  Qui  l'a  faite? 
«  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Sera-t-elle  immor- 
«  telle  ?  — •  Je  l'ignore.  —  Qui  la  fait  subsis- 
«  ter?  —  Je  ne  le  devine  pas.  — Qui  lui 
«  donne  de  l'action  ?  —  Je  n  ai  sur  cela  que 
des  idées  vagues,  mais  point  de  certitude. 
Et  l'homme,  que  deviendra-t-il  quand  il 
cessera  de  vivre?  —  J'atleuds  qu'on  me 
l'apprenne,  et  je  doute  qu'on  me  l'ap* 
prenne  jamais. 

«  Ce  que  je  trouve  de  plus  facile  à  croire, 
c'est  que  quand  il  ne  sera  plus  au  nombre 
des  êtres  vivants ,  Thomme  redeviendra 
une  parcelle  de  cette  même  matière,  dans 
la  masse  de  laquelle  il  rentrera  pour  re- 
devenir encore  une  partie  séparée  de  cette 
même  masse,  un  arbre,  un  chien,  un 
chat,  peut-être  un  homme,  peut-être  une 
femme,  y»  {Nouv.  Pensées  philos.,  p.  23 
et  2k.) 

CONTRADICTIOTCSSini  LAHORALB,  —  DidCTOt 

apologiste  des  passions.  —  «  Sans  les  grandes 

passions,  plus  de  sublime  dans  les  mœurs 

et  la  vertu  devient  minutieuse...  Les 
passions  amorties  dégradent  les  hommes 
extraordinaires...  C'est  le  comble  de  la 
folie  de  se  proposer  la  ruine  des  passions. 
Le  beau  projet  que  celui  d'un  dévot  qui  se 
tourmente  comme  un  forcené  pour  ne  rien 
désirer,  ne  rien  aimer,  ne  rien  sentir,  et 
qui  finirait  par  être  un  monstre,  s'il  réus-* 
sissait!  »  [Pensées  philos.,  num.  1,  2,  3,  5.) 
Diderot,  adversaire  des  passions.  —  «  Dé- 
barrassé des  obstacles  qui  s'opposaient  à 
ses  progrès,  celui  qui  a  vaincu  de  grandes 
passions  peut  se  livrer  entièrement  à  la 
vertu,  et  la  posséder  dans  un  degré  plus 
éminent.    »    {Essai   sur    le    mérite  f    part. 

Contradictions  de  J.  d'Alembert.  —  Con- 
tradictions SUR  Dieu.  —  Question.,  —  La 
métaphysique  peut-elle  nous  fournir  en  gé-- 
néral  des  connaissances  certaines,  claires, 
évidentes,  et  nous  donne-t^elle  en  particu- 
lier des  preuves  solides  de  l'existence  d'un 
Dieu  ? 

Première  réoonse.  —  Oui.  —  «  La  méta- 
physique est  la  base  de  nos  connaissances; 
c'est  dans  elle  seule  qu'il  faut  chercher  des 
notions  nettes  et  exactes  de  tout...  L'obs^ 
curité,  quand  il  ^  en  a  (dans  un  ouvrage 
métaphysique),  vient  toujours  de  la  faute 
de  l'auteur,  parce  que  la  science  qu'il  se 
propose  d'enseigner  n'a  point  d'autre  lan- 


gue que  la  langue  commune.  »  {Disc,  joré^ 
ïim.  de  VEneyc,  p.  27.  Elém.  de  pnil.f 
p.  W.) 

Quant  à  l'existence  de  Dieu,  «  les  sopliis- 
mes  par  lesquels  elle  peut  être  altac^uée 
ne  feront  point  ombrage  au  métaphysicien, 
surtout  s'il  est  aidé  des  lumières  de  la  re- 
ligion. »  {Elém.  dephil.,  p.  68.) 

Seconde  réponte.  —  Non.  —  «  En  méta- 
phvsique,  les  ténèbres  sont  répandues  de 
toutes  parts  sur  les  confins  du  jour.  »  (Mé^ 
langes  de  littérature,  tom.  V,  cbap.  1.) 

«  Hors  les  mathématiques,  nous  n'avons 
que  des  preuves  conjecturales,  ou  en  partie 
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conjeclurales  el  en  partie  déraonstralives... 
Les  premières  causes  y  sont  inconnues  el 
les  premiers  principes  obscurs.  C'est  bien 
pis  encore  dans  la  métaphysique,  oii,  à 
rexception  de  quelques  vérités  primordia- 
les, tout  est  obscur  et  sujet  a  dispute. 
Loin  de  mettre  l'existence  de  Dieu  au  nom^ 
bre  de  ces  vérités  primordiales  métaphysi- 
ques, je  déclare  positivement  que  la  con- 
naissance que  la  théologie  naturelle  et  la 
métaphysique  traitant  de  la  divinité  nous 
donnent  de  cet  être,  n*cst  pas  d'une  fort 

5;rande  étendue.  {Discours  prélimin.  de 
'ffncyc);  que  tous  les  raisonnements  méta- 
physiques prouvent  bien  moins  un  Dieu, 
aux  yeux  du  philosophe  môme,  qu'un  sim- 
ple insecte.  {Encyc,  article  Démonstr.^  par 
d'Alemberl).  Aussi  toute  la  métaphysique 
devrait-elle  se  borner  à  la  génération  de 
nos  idées,  et  par  conséquent  ne  pas  dire  un 
mot  sur  l'existence  de  Dieu.  Presque  toutes 
les  autres  questions  qu'elle  se  propose  sont 
insolubles  ou  frivoles,  p 

N.  B.  Remarquez  que  l'article  Démons- 
tration est  orécisément  le  premier  auquel 
on  a  soin  ae  nous  renvoyer  en  exposant 
dans  VEncyclopédie  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu. 

Question,  —  Les  preuves  directes  de  Vexis" 
tence  de  Dieu  sont-elles  les  meilleures  ? 

Première  réponse.  —  Oui.  —  «  La  meilleure 
réponse  aux  objections  des  athées  consiste 
dans  des  preuves  directes  de  la  vérité  qu'ils 
combattent;  le  philosophe  s'occupera  prin- 
cipalement du  choix  de  ses  preuves.  » 
(Elém.  de  phil. ,  n*  6,  p.  70.) 

Seconde  réponse.— Von,  — ^  Proprementla 
démonstration  a  priori  est  une  démonstra- 
tion directe,  tirée  de  la  nature  de  la  chose 
qu'on  veut  prouver.  Les  philosophes  et  les 
Uiéologiens  sont  partagés  sur  ces  sortes  de 

(preuves  directes,  et  quelques-uns  même 
es  rejettent  :  toutes  ces  démonstrations , 
disent-ils,  supposent  l'idée  de  l'infini,  qui 
n'est  pas  fort  claire.  (Encyc. ,  art.  Démons^ 
tration.)  Or,  il  sulUt  qu'une  opinion  soit 
combattue,  pour  qu'on  ne  doive  pas  en 
faire  la  base  d'un  argument  de  l'existence 
de  Dieu.  C'est  alors  moins  prouver  un  pre-* 
mier  Etre  que  l'outrager^  »  {Elém.  de  phil.^ 
Il*  6,  p.  71.) 

Donc,  le  philosophe  ne  doit  point  se 
servir  des  preuves  directes. 

Question,  —  La  nécessité  de  la  création^ 
tette  grande  preuve  de  ^existence  de  Dieu, 
peut-elle  être  connue  par  ies  seules  forces  de 
ta  raison  ? 

Première  réponse.  —  Oui-  —  «  La  création, 
comme  tous  les  théologiens  eux-mêmes  le 
reconnaissent,  est  une  vérité  que  la  seule 
raison  nous  enseigne.  Cette  notion  est  une 
de  celles  que  la  révélation  suppose,  et  sur 
lesquelles  il  n'était  pas  besoin  qu'elle  s'ex- 
pliquât d'une  manière  expresse  et  particu- 
lière. »  {De  Vabus  de  la  critique,  n"  9). 

Seconde  réponse.  —  Non.  —  «  La  création 
n'a  été  connue  que  par  la  révélation.  La 
raison  humaine  n'a  pas  eu  assei  de  force 


pour  faire  cette  découverte  {Encyc. ,  arl. 
Création.) 

Question,  —  L'organisation  d*un  insecte 
est  elle  une  preuve  frappante  quil  eanste  m 
Dieu  ? 

Première  réponse»  —  Oui.  —  «  Car,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  aux  yeux  du  vul- 
gaire, du  philosophe  môme,  un  insecte  seul 
prouve  mieux  un  Dieu  que  tous  les  raison- 
nements métaphysiques.  »  {Encyclopédie, 
art.  Démonstration,  par  d'Alemberl^ 

Seconde  réponse.  —  Non.  —  «  H  fout  bien 
se  garder  d'assurer  d'une  manière  positive 

Sue  la  corruption  ne  puisse  jamais  engen- 
rer  des  corps  animés,  car  cette  production 
des  corps  animés  par  la  corruption  parait 
appuyée  par  des  expériences  journaliè- 
res. »  {Encyc,  ,  ail.  Corrupt.,  par  d'Alem- 
bert.) 

N.  B.  Vous  lirez  dans  VEncyclopédie^  art. 
Dieu,  «  que  ce  sont  les  animaux  qui  portent 
l'inscription  la  plus  nette,  et  qui  nous  ap- 
prennent qu'il  y  a  un  Dieu.  »  Mais  de  cet 
article  on  nous  renverra  adroitement  K  celui 
de  Corruption,  oii  cette  inscription  se  trouve 
eifacée. 

Question,  —  La  preuve  physique  tirée  des 
phénomèies  de  la  nature  et  des  lois  du  mou- 
vement démonlre-t-elle  bien  Vexistènce  de 
Dieu  ? 

Réponse.  —  Oui  et  non ,  tout  à  la  fois.  — 
«  Le  philosophe  cherchera  l'existence  de 
Dieu  dans  les  phénomènes  de  Tunivers, 
dans  les  lois  admirables  de  la  nature,  non 
dans  ces  lois  métaphysiques,  sujettes  aui 
exceptions,  mais  dans  ces  lois  {)rimitives, 
fondées  sur  les  propriétés  invariables  des 
corps,  dans  ces  lois  si  simples,  qu'elles 
semblent  dériver  de  l'existence  même  de  la 
matière,  et  n'en  dévoilent  que  mieux  Tio- 
telligence  suprême.  »  {Eléments  de  philoso' 
phie,  p.  71.) 

Question.  —  Le  philosophe  peut-il  beau- 
coup compter  sur  la  preuve  morale  de  l'ejis* 
tence  de  Dieu  ? 

Réponse  première  et  seconde,  —  Oui  et 
non  encore,  tout  à  la  fois.  —  «  La  preuve 
qui  se  tire  du  consentement  de  tous  les 
peuples  a  paru  d'une  «rande  force  à  plu- 
sieurs philosophes  de  1  antiquité.  La  ditlé* 
rence  des  opinions  sur  la  nature  de  ce  Dieu 
était  peu  propre  ï  les  frapper,  mais  la  ph^- 
loso{)hie  éclairée  par  la  révélation  ayant 
acquis  des  idées  plus  saines  de  la  Diviuiiét 
ne  sépare  plus  ces  idées  de  son  existence. 
Croire  Dieu  ce  qu'il  n'est  pas  est  pour  le 
sage  à  peu  près  la  même  chose  que  de  ne 

fms  croire  qu'il  existe.  Aussi  la  preuve  de 
'existence  de  Dieu,  tirée  du  consentetnent 
des  peuples,  ne  pouvait  avoir  toute  sa  force, 
tant  que  Tunivers  a  été  privé  des  lumièrt'S 
de  rÊvangile.  »  {Elém,  de  philosophie^  p.  65 
et  66.) 

Question.  —  Peut-on  croire  que  Vidée  d« 
Dieu  est  dans  notre  âme,  et  dans  ceux 
même  qui  ne  ta  reconnaissent  pas  ? 

Première  réponse.  —  Oui.  —  «  Les  an* 
ciens  philosophes  portaient  loas  au-dedans 
d'eux-mêmes  cette  vérité  de  l'exîstencs  do 
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Dieu  ;  mais  les  uns  ne  l'y  avaient  point  re» 
connoe;  les  autres  ne  Vy  voyaient  qu'à 
travers  un  uuage.  »  {Elém.  de  philos.  ^ 
p.  6fc.) 

Seconde  réponse.  -^  Non.  —  «  Les  idées 
itmées  sont  une  chimère  {Ibid.^p.  63).  Que 
serait-ce  que  des  idées  que  i'âine  possède 
sans  le  savoir,  et  des  choses  qu*elle  sait 
sans  y  avoir  pensé»  quoi  qu*eile  soit  obligée 
de  les  apprendre  ensuite,  comme  si  elle  ne 
les  avait  jamais  sues  ?  »  (De  Vabus  de  la  en- 
if^ue,  n*  12,  même  volume.) 

QHtsiion.  —  La  révélation  a-l-etle  été  né' 
eessmre  pour  tonstattr  l'existence  de  Dieu  T 

Première  réponse.  —  Oui.  —  «  L'antiquité 
ayant  élé  partagée  sur  Texistence  de  Dieu, 
il  a  fallu  que  Dieu  se  manifestât  directe- 
nicnl  aux  hommes,  pour  leur  faire  con* 


naître  cette  vérité.  »  {Elém,  de  phitosophie  ^ 
p.  W.) 

Seconde  réponse.  —  Non.  —  «  L^xistenee 
de  Dieu  ne  peut  pas  être  Tobjel  de  la  révé- 
lation, nuisque  la  révélation  la  suppose,  a 
{Elém.  de  pluL ,  même  page,  mais  dix  liguas 
plus  haut.) 

Question,  ^  La  révélation  a-t-elte  réette- 
ment  dissipé  îes  ténèbres  swr  cette  vérité  de 
Vexistence  de  Dieu  f 

Première  et  seconde  réponse.  —  Oui  et  non 
encore,  tout  à  là  fois.  —  «  L'imelligeoee 
suprême  a  déchiré  le  voile,  et  s*est  mon- 
trée sans  ajouter  rien  aux  lumières  de  no- 
tre raison,  par  rapport  aux  preuves  de  son 
existence:  elle  n*a  fait  que  nous  donner 
pleinement  Tusage  et  l'exercice  de  te$  lu- 
mières. »  (Même  page.) 
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CINQUIEME  PARTIE. 
V Athéisme  au  XVllV  siècle. 

LE  BAAON  DHOLBACH  ET  SES  IMIâ. 


CHAPITRE  T'. 

Le  baron  d'Holbach  et  le  système  de  la 

nature. 

Im  Rationauste.  —  Les  hommes  accusés 
d*atbéisme  par  les  écrivains  dévoués  h  la 
cause  du  jésuilisme  ont  contribué  puis*^ 
samment,  par  Félévation  de  leur  esprit  et 
Ténergie  do  leur  caractère  à  l'émancipation 
de  la  raison  humaine.L'auteur  du  Plutarque 
de  la  jeunesse^  M.  Pierre  Blanchard,  a  eu  le 
courage  de  venger  Ray  nal  des  calomnies  in- 
téressées dont  il  est  Fobjet  (885).  Cequll  dit 
de  cet  écrivain  peut  s'appliquer  fort  bieu  h 
d*Hoibach,  à  Helvétius,  &  Boulanger,  à  Vol- 
nev^  k  Dupuis,  etc. 

L*Apologi$te.  —  «  Le  Système  de  la  nature 
fiiii  époque  dans  le  xviir  siècle.  Jusqu^alors 
Falhâsme  ne  s^élait  guère  échappé  qu'en 
saillies  ;  dans  le  Système  de  la  n€Uure  il  se 
produisait  sous  une  forme  dogmatique  et 
Irancbaote «    •    .    •    . 

m  Jamais  avec  plus  de  calme,  jamais  avec 
une  sérénité  plus  frappante  ou  n'avait  entassé 
pareilles  ruines.  D'après  le  Système  de  la  no- 
iure.  l'homme  est  un  être  purement  physique^ 
et  ce  que  nous  appelons  niomme  moral  n'est 
que  cet  être  physique  considéré  sous  un  certain 
point  de  vue  (8^).  L'homme  résulte  d'une 
agrégation  de  certaines  matières  douées  de 
propriétés  particulières  dont  l'essence  est 
de  penser,  de  sentir,  de  se  mouvoir  (887).  Ce 

tttS)  Fof.,  t.  IT.  p.  557;  rédKioo  de  I82t  éoiit 
Je  BM  tt  r«  eat  It  kcptiént.  C*ett  avec  de  lelt  Kviei 
^*«  été  tonnit  la  JMUMMde  la  RislaamtioD  ! 

(886)  Système  dé  le  natute^  1. 1-,  ch.  I,  p.  16. 

(887)  iM..  ^  i5. 


que  lliomme  est  en  petit,  la  nature  Test  en 
grand  ;  voilà  tout. 

«  Humectez  de  la  farine  avec  de  Teau,  et 
«  renfermez  ce  mélange,  vous  aurez  des  êtres 
ff  organises,  vous  aurez  la  vie  (89B).  Mettez 
«  le  feu  en  eontact  avec  la  poudre,  vous  au- 
e  roz  le  mouvement;  la  matière  contient 
%  donc  le  mouvement  et  la  vie  (889)  ;  l'Ame  7 
«  organe  matériel; les  passions? molécules 
«  indiscernables  à  la  vue  et  qui  fermen-^ 
«  tcnt  (890)  ;  le  lijbre  arbitre?  nécessité  ren« 
u  fermée  au  dedans  de  nous-mêmes  (891)  ; 
c  nVnmortaJité?  heureuse  chimère.  Laissons 
ë  à  Tenlhottsiaste  ses  espérances  vagues , 
«  laissons  au  superstitieux  les  craintes  dont 
«  il  nourrit  sa  mélancolie  ;  mais  que  des 
cœurs  affermis  par  la  raison  ne  redoutent 
plus  une  mort  qui  détruira  tout  senti- 
ment. »  (892) 


« 


«  Quelle  témérité  philosophique  était  en- 
core possible  après  un  bvmne  aussi  sombre, 
aussi  terrible,  cnanté  au  hasard  et  au  néant  ? 
Frédéric  se  troubla  même  comme  pliiioso- 
phe,  et  de  la  plume  que  Voltaire  lui  avait 
appris  à  manier ,  il  réfuta  le  Système  de  la 
nature.  Toltaire,  non  moins  effrayé,  poussa 
un  de  ces  cris  que  tout  son  siècle  entendait. 
La  division  introduite  dans  le  camp  de  la 
philosophie  éclata  aux  yeux  de  l'Europe  en- 
lière« 

«  Ainsi  le  bitionausm b  pocssé  ▲  L'EXcia 

SE  D&.'IOJfÇAlT  LUI-M&ME  ;   L'aNAECOIB   UltBL* 


(888)  Ihid.,  cfa.  t,  p.  85. 

(889)  IM. 

(899)  iéîtf.,  ch.  lî,  p.  178. 

(891)  I*i4<.,€b.  41.U.  Î47. 

(892)  Ibid.^  eh.  19,  p.  5S0. 


6;^5 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES. 


LBCTUELLE  DETENAIT  LB  GRAND  ÉVÉNEMENT  DE 

L^HisTOiRE.  »  (Louis  Blanc,  Révolution  fran- 
çaiêe^  t.  1".) 

CHAPITRE  II. 

Le  Système  de  la  nature   est  la   dernière 
conséquence  du  sensualisme  du  xyiii*  siècle. 

"€  Nous  devons  suivre  rapidement  le  déve- 
toppemenl  du  sensualisme  et  son  applica- 
tion à  la  morale  et  à  la  politique.  Dès  que 
Tétude  de  Thomme  a  donné  rempire  à  la 
sensation,  on  comprend  que  l'homme  lui* 
même  s'efface  devant  la  nature.  Le  matéria- 
lisme et  te  fatalisme  se  présentent  invinci- 
blement; plus  de  Dieu  9  mais  un  être  maté- 
piel,  multiple,  doué  de  propriétés  diverses, 
itldéfiniment  modiûé  par  le  mouvement,  et 
dont  tous  les  changements  sont  liés  par  des 
lois  que  l'observation  nous  fait  connaître  ; 
des  animaux,  produits  de  la  matière  et  de 
ses  lois ,  organisés  pour  certains  mouve- 
ments, doués  de  la  sensation  et  de  tout  ce 
qui  s'ensuit,  portés  à  se  conserver  eux-mé- 
mes,  et  en  général  fatalement  entraînés  à  tel 
ou  tel  changement,  selon  les  modifications 
de  la  matière  environnante;  une  morale  qui 
est  l'intérêt  personnel  bien  entendu,  c'est- 
è-dire  analyse  et  comparé  à  l'intérêt  général; 
le  mérite^  qui  se  réduiê  à  Vutile ,  en  même 
temps  que  la  récompense  ou  la  peiue,  à  une 
loi  brutale;  la  société  qui  devient  une  réu- 
nion d'animaux  forcés,  il  est  vrai,  de  s'unir 
8ar  le  besoin  et  de  s'aimer  par  l'intérêt  ;  en- 
n  l'autorité,  monstrueuse,  sans  doute,  mais 
utile  institution,  dont  l'intérêt  de  chacun 
peut  surveiller  et  contrôler  les  actes  ;  et  en 
toutes  choses  la  raison  et  la  volonté  disper- 
sées, détruites,  sans  unité  ni  principe,  sans 
vraie  connaissance,  et  surtout  sans  amour; 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  Système  de  la  na- 
lure^  et  parmi  les  livres,  celui  qui  en  est 
l'exposition  par  excellence  est  demeuré  sans 
-nom  certain  d'auteur,  comme  pour  mieux 
tious  apprendre  combien  d'esprits  cette  hor- 
rible maladie  avait  envahis  à  l'époque  où  il 
parut.  «  (Renouyier,  Manuel  de  philosophie 
moderne,  liv.  v,  S  2.) 

CHAPITRE  III. 

Le  Système  .de  la  nature  n*est  que  le  déve^ 
loppement  de  la  théologie  de  l'Encyclopédie. 

«  C'est  à  peine,  je  le  sais,  si  cette  école 
mérite  le  nom  de  nouvelle;  ses  doctrines 
n'étaient  pas  autres  que  celles  de  VEncyclo- 
p^die.En  effet,  ce  que  ce  grand  magasin  des 
idées  morales  et  philosopniques  de  l'époque 
insinuait,  en  substituant  au  mot  Dieu  celui 
de  nature,  et  au  mot  Providence  celui  de 
lois  générales,  le  Système  de  la  nature  se 
borne  à  le  poser  nettement,  et  jamais  il 
n'eut  d'autre  prétention  que  celle  de  démon- 
trer le  matérialisme  et  l'athéisme.  Cependant 
la  manière  dont  il  présenta  sa  pensée  la  ût 
paraître  nouvelle.  Elle  fut  si  révoltante,  que 
Voltaire,  malgré  son  Age  avancé  et  ses  libres 
doctrines,  crut  devoir  la  combattre,  et  il 
était  impossible  qu'un  génie  si  élevé  se  ré- 
signât à  souffrir  sans  prolester  un  si  profond 
abaissement  de  lou4  ce  que  lo  monde  et  Tbu- 
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manité  offrent  de  plus  sublime  ;  des  rérula- 
tions  encore  plus  solides  et  plus  fortement 
empreintes  de  morale  furent  opposées  à  ce 
prétendu  système.  On  démontra  surtout,  et 
jusqu'à  l'évidence ,  qu'il  y  avait  dans  ses 
doctrines  péril  égal  pour  la  société  et  l'hu- 
manité ,  et  en  effet,  elles  sapaient  jusque 
dans  leurs  fondements  la  politique  comme 
la  morale.  Cependant,  si  ces  réfutations  po^ 
tèrent  leurs  fruits,  si  le  livre  de  d'Holbach 
devint  pour  beaucoup  de  gens  un  objet  d'hor- 
reur et  de  mépris,  d'un  autre  côté  on  n'y 
voulut  voir  que  des  doctrines  d'affranchis- 
sement ,  et  on  s'y  attacha  avec  passion.  • 
(Matter,  Histoire  des  doctrines  morales.) 

CHAPITRE  IV. 

Appréciation  du  Système  de  la  natube. 

«  Le  baron  d'Holbach  recevait  les  philo- 
sophes ;  ainsi  c^u'Helvétius  il  était  leur  am- 
phytrion ,  mais  il  voulut  encore  être  leur 
égal,  faire  un  livre,  compter  parmi  eux  : 
Helvétius  eut  la  même  ambition,  et  tous 
deux  se  fourvoyèrent.  Messieurs,  ouvrez 
votre  maison  aux  philosophes,  donnez  leur 
à  souper,  mais  n'écrivez  pas  ;  cela  passe  vos 
forces.  Si  Ton  excepte  quelques  endroits 
échauffés  par  Diderot  (et  qu'allait  faire  Dide- 
rot dans  la  prose  du  baron  d'Holbach?),  le 
Système  de  la  nature,  ou  des  lois  du  mondt 
physiaue  et  du  monde  moral,  rst  de  fond  eu 
comble  un  faux  et  méchant  livre.  D*Holbach 
avait  lu  tant  bien  que  mal  Hobbeset  Spinosa: 
il  n'avait  pas  entendu  Spinosa,  il  en  était 
incapable  ;  il  n'avait  vu  dans  l'idéalisme  de 
ce  grand  penseur  qu'un  matérialisme  épais» 
inepte,  calomnie  déversée  sur  la  nature  et 
la  religion.  Hobbes  lui  échappa  également; 
il  ne  comprit  ni  les  passions  de  vengeance 
et  de  réaction  qui  poussaient  cet  Anglais 
contre  l'esprit  humain  et  la  liberté,  m  la 
subtile  industrie  de  ses  déductions  logiques; 
il  s'empara  seulement  de  quelques  consé- 
quences grossières  pour  en  faire  la  subs- 
tance d'un  athéisme  qu'il  délaya 

Donnons-nous  le  spectacle  de  quelques- 
unes  des  extravagances  de  d'Holbach  :  «  On 
«  demandera  peut-être  si  Ton  pourrait  rai- 
«  sonnablement  se  flatter  de  jamais  parvenir 
«  à  faire  oublier  à  tout  un  peuple  ses  opi- 
«  nions  religieuses  ou  les  idées  qu'il  a  de  la 
«  divinité.  Je  réponds  que  cela  parait  entière- 
«  ment  impossible  et  que  ce  n'est  pas  le 
«  but  qiie  l'on  puisse  se  proposer.  L*i<iée 
«  d'un  Dieu,  inculquée  dès  l'enfance  la  pl»is 
«  tendre,  ne  parait  pas  de  nature  à  pouroir 
«  se  déraciner  de  l'esprit  du  plus  grand 
«  nombre  des  hommes  ;  il  serait  peut-être 
«  aussi  difficile  de  la  donnera  des  personnes 
«  qui,  à  un  certain  flge,  n'en  auraient  jamais 
ff  entendu  parler,  que  de  la  bannir  de  la 
«  tête  de  ceux  qui  depuis  Tâge  le  plus 
«  tendre  en  ont  été  imbus.  Ainsi  l'on  ne 
«  peut  supposer  que  l'on  puisse  faire  passer 
«  une  nation  entière  de  l'abîme  de  lasupers- 
«  tilion,  c'est-à-dire  du  sein  de  l'ignorance 
«  et  du  délire,  à  l'athéisme  absolu  qui  sup- 
«  pose  de  la  réflexion,  de  l'étude,  des  con- 
«  naissances ,  une  longue   chaîne  d'expo 
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«  ricnces.  riiabitude  de  contempler  la  na- 
«  ture»  la  science  des  vraies  causes  de  ses 
•  phénomènes  divers,  de  ses  combinaisons, 
«  de  ses  lois,  des  êtres  qui  la  composent  et 

m  de  leurs  différentes  propriétés L*athé- 

«  Isme,  ainsi  que  la  philosophie  et  toutes  les 
«  sciences  profondes  et  abstraites,  n'est  donc 
«  pas  fait  pour  le  vulgaire,  ni  môme  pour  le 

«  plus  grand  nombre   des   hommes » 

Quel  amas  de  monstrueuses  stupidités  I  L'a- 
tliéisme  une  science  morale,  abstraite  et  [iro- 
fonde  1  Et  tellement  profonde  qu'elle  reste 
inaccessible  à  la  majorité  du  genre  humain  1 
Fermons  ce  livre  pour  jamais  ;  il  est  erroné 
et  ennuyeux  outre  mesure  ;  il  a  été  fatal  ;  il 
a  failli  par  ses  excès  compromettre  Pindé- 
pendance  de  Tesprit  humain,  et  je  dirai  vo- 
lontiers qu*au  XYiti'  siècle  il  a  été  comme  le 
bonnet  rouge  de  la  philosophie. 

«  Admirez  un  peu  l'imperturbable  audace 
de  nos  deux  amateurs  ;  monsieur  le  baron 
avait  embrassé  la  nature  ;  voici  monsieur  le 
fermier  général  qui  s'empare  de  l'esprit  hu- 
main. Condillac  avec  une  force  modeste 
avait  cherché  la  solution  de  quelques  graves 
problèmes  ;  Helvétius  tranche  sur  toutes  les 
difficultés  et  conclut  de  la  sensibilité  à  l'é- 
goisme.  Le  livre  De  Vesprii  est  moins  déplai- 
sant que  le  Système  de  la  naiure  :  il  est  di- 
vi>é  en  plusieurs  discours,  morceaux  légers, 

Carsemes  d'anecdotes  piquantes  et  d'agréa- 
I es  propos.  Aussi,  plus  répandu  que  l'ou- 
vrage de  d'Holbach,  il  fut  comme  l'Evangile 
d*un  épicuréisme  qu  attendaient  de  terribles 
épreuves.  Ce  serait  peine  perdue  que  de  ré- 
futer Helvétius  après  Turgot,  après  'Ben- 
jamin Constant.  »  (Lbrminier,  Influence  de 
Xa  philosophie  au  xviii'  siècle,) 

CHAPITRE  V. 

Le  titre  De  Vesprit.  -—  Helvétius  résume  tout 

le  xvni*  siècle. 

«  Que  si  maintenant  on  embrasse  l'en- 
semble du  mouvement  philosophique  qui 
vient  d'être  rappelé  et  au'on  en  veuille  sa- 
voir le  dernier  mot,  un  nomme  l'a  dit  :  c'est 
Helvétius. 

«  Soit  qu'il  courût  s'asseoir  à  la  table  de 
d'Holbach,  soit  qu'il  réunit  les  philosophes 
^  la  sienne,  Helvétius  n'avait  qu'une  ambi- 
tion, l'ambition  de  l'intelligence.  Car  depuis 
que  Voltaire  l'avait  gracieusement  sur- 
nommé Atticus,  l'élégant  fermier  général 
brûlait  de  ressembler  autrement  que  par  son 
opulence  au  Qnancier  romain  et  se  montrait 
fort  avide  de  gloire.  Incapable  d'ailleurs  de 
pressurer  des  malheureux,  il  aimait  mieux 
offrir  sa  bourse  aux  geis  de  lettres  que 
d*aller  puiser  dans  celle  d*un  pauvre  paysan. 
11  avait  donc  abandonné  les  tinances  pour  la 
philosophie,  et  il  était  impatient  de  faire  un 
livre  digne  de  rester.  Il  le  fit,  et  comment? 
Tandis  que,  invités  par  Helvétius,  les  philo- 
sophes se  livrent  à  leurs  disputes  ordinaires» 

(893)  GARiT,  Mémoires  sur  Jf.  Suard,  t.  I", 
p.  ^9  ei  250. 

(tM)  Mémoires  de  Marmonlel,  t.  IL  p.  115. 
\99h)  Corre$i*ondnnce  de  Voltaire,  L'Mlre  i  ma- 
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lui,  amphyfrion  silencieux  et  de  sang-froid, 
il  est  attentif  aux  moindres  paroles,  il  se 
tient  en  observation,  prêt,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  à  faire  la  chasse  aux  idées  {893). 
Pas  une  vérité,  pas  unecrreur,  ne  s'échappent 
qu'Helvétius  ne  les  ramène  à  lui  ;  les  traits, 
les  aperçus  nouveaux,  les  paradoxes,  il  les 
saisit  au  passage  et  les  inscrit  aussitôt  dans 
les  registres  de  sa  mémoire.  Si  un  doute  le 
tourmente,  il  le  lance  dans  la  discussion  (894) 
au  milieu  des  convives  échauffés  et  aux  pri- 
ses, bien  sûr  que  quelques  éclairs  jailliroiH' 
de  la  bouillante  verve  de  Diderot  ou  de  la 
sagacité  de  Suard,  de  la  mémoire  prodi- 
gieuse du  baron  a'Holhach  ou  de  la  pensée 
de  cet  abbé  Galiani  toujours  rr/,  actiK  plein 
de  raison  et  de  plaisanterie  (895).  En  bien  1 
que  voyons-nous  sortir  de  ces  conversations 
des  philosophes,  écoutées,  enregistrées,  ana* 
lysées,  résumées  par  Helvétius? Quelle  est 
pour  ainsi  dire  la  résultante  de  ces  opinions 
mises  en  présence?  Le  livre  De  Vesprit.  Et 
qu'est-ce  que  ce  livre?  Le  code  même  de^ 
1  individualisme,  la  théorie  du  mot.  Or,  n'ou- 
blions pas  qu'Helvétius  avait  une  flme  géné- 
reuse et  des  vertus  (896)  qui  réfutaient  sa 
doctrine.  Tant  il  vrai  que  c'était  le  secret  de 
l'école  qu'il  livrait  et  non  le  sien!  Tant  il' 
est  vrai  que  sa  parole  ici  n'était  qu'un 
.écho  1 

«  Personne  donc»  suivant  Helvétius,  qui  ne- 
soit  le  centre  et  le  pivot  de  tout  :  nos  idées, 
nos  jugements  même  ne  sont  que  des  sen- 
sations, et  notre  mémoire  est  une  sensation, 
continuée  ;  le  seul  genre  d'esprit  ou  de  mé- 
rite que  nous  prisons,  c'est  le  nôtre  ;  nous 
n'admirons  ,  nous  ne  poursuivons  dans 
autrui  que  notre  image  ;  nos  passions  n'oni 
qu'une  source  :  la  sensibifité  physique,  elles 
se  réduisent  à  l'amour  du  plaisir  et  è  la 
crainte  de  la  douleur;  l'intérêt  personnel 
entin  est  l'unique  mobile  de  nos  actes  aux^- 

3uels  la  société  donne  le  nom  de  vertus  ou 
e  vices  selon  le  profit  qu'elle  en  retire  o\h 
le  mal  qu'elle  en  éprouve. 

«  L'intérêi  personnel  1  II  n'est  pas  jus- 
qu'aux rovaumes  de  l'imagination  qui  ne 
relèvent  de  son  empire.  Enchanteur  ina- 
perçu, c'est  lui  qui  remplit  de  doux  fan-« 
tûmes  l'flge  de  nos  illusions  et  qui  dessine 

le  pays  de  nos  rêves « 

a  En  poussant  jusqu'aux  dernières  limites; 
sa  démonstration,  Helvétius  se  plaisait  è. 
établir  que  cette  loi  de  l'intérêt  personnel 
régissait  despotiqueroent  tous  les  êtres  or- 
ganisés, depuis  le  plus  noble  des  hommes 
jusqu'au  plus  vil  des  animaux,  et  formait  la 
base  unique,  invariable,  des  jugements  ou 
des  instincts.  Les  insectes  qui  vivent  dans 
la  pulpe  des  herbes  ne  regardent-ils  pas  avec 
horreur  le  mouton  qui  pelure  dans  les 
plaines,  et  dont  nous  avons  fait  l'emblème 
de  la  douceur  ? 
«  S'il  nous  était  donné  de  comprendre  leuc 

dan.e  a^Epinay,  U  IXIIi,  p.  2M . 

(89l>)  Parmi  les  verios  d'HelvëUttS  il  fam  ten  t# 
garJir  de  comprendra  la  çbast«i4« 
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angag^t  ne  fes  cnt^ndrions-nous  pas  s'é- 
crier :  4  FujODs  cet  aaimal  vorace  dont  la 
a  gueule  eng[loulit  et  nous  et  nos  cités.  Que 
«  De  pfend-il  eiemple  sur  le  lion  et  sur  le 
«  tigre  ?  Ces  animaux  bienfaisants  ne  dé- 
«  truisent  point  nos  babitalions*  ils  ne  se 
«  repaissent  point  de  notre  sang  :  justes 
«  vengeurs  du  crime^  ils  punissent  sur  le 
«  mouton  les  cruautés  que  le  mouton  exerce 
c  sur  nous  (897 j.  » 

«  Ainsiy  dans  le  livre  d'Helvétius,  Tab- 
solu  était  banni  du  monde.  Vérité,  vertu, 
dévouement,  héroïsme,  intelligence,  génie, 
tout  devenait  relatif,  et  chacun  ne  jugeant 
de  tout  que  d*après  lui-même»  diaprés  lui 

seul»  LA  SOCIÊTB    TOMBAIT    BN    DISSOLL'TIOI.  » 

(Louis  Blanc,  Révolution  françaiiey  t.  I".) 

CHAPITRE  VI. 

La  moraU  éCHdvétiui  est  ta  conséquence  du 

iensualiême 

«  Helvétius  avait  particulièrement  contri* 
bué  à  préparer  la  morale  du  Système  de  la 
naiurCf  et  il  n*avait  fait  en  cela  que  doter  le 
sensualisme  d*une  de  ses  conséquences  na* 
turelles.  En  effet,  chercher  Id  cause  de  la 
supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux  dans 
Torsanisation  physique  dont  il  est  doué, 
confondre  les  progrès  de  la  raison  avec  ceux 
de  rinduslrie,  altribuer  aux  passions  maté- 
rielles et  à  I  amour-propre  en  particulier 
toute  l'éducation  de  Tesprit  humain;  soute- 
nir enfm  légalité  naturelle  des  intelligences 
et  placer  toute  notion  morale  dans  Tégoisme, 
n'est-ce  pas  obéir  d'une  certaine  manière  à 
la  loi  qu  impose  le  principe  de  l'origine  ex- 
clusivement sensible  des  connaissances  et 
des  facultés  de  l'homme?  Il  faut  toujours,  à 
ce  qu'il  semble»  que  la  confusion  du  corps 
avec  l'esnrit,  et  de  plus  celle  de  l'amour  de 
soi  avec  1  amour  d'autrui,  servent  de  base  à 
un  certain  nombre  de  systèmes,  parmi  ceux 
QUI  naissent  de  ce  principe.  »  (Rbnouvier, 
Manuel  de  philosophie  modernCf  liv.  v,  §  2.) 

CHAPITRE   VÎI. 
Politique  d^Hehétius. 

«r  Helvétius ,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'un  homme  riche*  poëte  médiocre,  devint 
tout  à  coup  un  philosophe  de  premier  or- 
dre. Son  ouvrage  méritait  cependant  tous 
les  genres  d'improbation.  Il  est  plus  mau- 
vais qu'on  ne  l'imagine  de  nos  jours  où 
personne  ne  le  lit  plus.  Il  contient  sur  la 
morale»  la  religion  et  la  politique,  les  opi- 
nions les  plus  grossières  ;  il  reproduit  sous 
sa  forme  la  plus  dangereuse  cette  vieille 
maxime,  si  terrible  dans  ses  conséquences, 
que  le  but  sanctifie  les  moyens  :  tout  de- 
vient légitime  et  même  vertueux,  dit-il , 
pour  le  salut  public.  C'était  justifier  d'avance 
tous  les  crimes  et  toutes  les  violences  de  la 
politique  ;  car  c'était,  à  une  époque  de  fer- 
mentation, fournir  toutes  sortes  d'armes  à 
toutes  sortes  de  pouvoirs,  tous  étant  libres 

lie  mettre  en  avant  le  salut  public;  c'était 

■ 

(897)  De  CefpHt,  p.  lU. 
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enfanter  des  milliers  de  ducs  d'Aibe,  de  Ri- 
chelieu et  de  Crorawell.  La  sentence  de 
Charles  V'  était  avant  celle  de  Louis  XVI, 
considérée  comme  le  plus  grand  des  forfaits 
qu'eût  fait  commettre  la  vieille  lutte  do 
1  absolutisme  et  de  l'émancipation  nationale; 
Helvétius  blAma  l'Angleterre  d'avoir  fait  un 
martyr  de  la  victime  de  16j^9.  Il  était,  dit-il, 
de  1  intérêt  des  Anglais  de  faire  regarder 
comme  une  victime  immolée  au  bien  géné- 
ral, etdont  le  supfilice, nécessaire  au  monde, 
devait  à  jamais  épouvanter  quiconque  tou- 
drait  soumettre  les  peuples  à  une  autorité 
tjrannique.  N'était-ce  pas  là  apprendre  ï  la 
justice  politique  à  mettre  de  e6té  celle  des 
lois  ?  Buchanan  et  Mariana  avaient-ils  rim 
enseigné  de  plus?  Et  ne  fallait-il  pas  cen- 
surer ces  doctrines?  Les  doctrines  morales 
et  politiques  d'Hehétios  sont  à  tel  point 
mauvaises,  que  Hou^seau  ,  Buffon  et  Val- 
taire,  ses  meilleurs  amis,  ne  purent  retenir 
leur  blâme  ;  le  premier  allait  traduire  Tau- 
leur  devant  son  tribunal,  lorsqu'il  apprit 
qu'on  le  persécutait  etqu*il  présentait  aux 
magistrats  et  au  clergé  rétractation  sur  ré- 
tractation. Le  public  fut  moins  sévère  qae 
ces  grands  hommes.  Helvétius  fut  en  France 
l'un  des  favoris  de  l'opinion  ;  à  Tétranger, 
les  rois  qu'il  visita  le  comblèrent  de  distinc- 
tions. Frédéric,  seul,  tout  en  le  logeant 
dans  son  palais,  repoussait  le  brandon  qu'dn 
venait  de  jeter  au  sein  d'une  société  déjà 
trop  ardente  :  cela  ne  saurait  nous  sur- 
prendre; ce  prince  aimait  les  lumières  t 
mais  il  n'aimait  pas  les  crises  sociales  (898). 
Quand  le  progrès  des  esprits  n'était  qu  une 
insurrection  contre  l'ordre,  il  le  rejetait. 

«  Nous  Tavons  dit,  Helvétius  n'était  pa» 
un  moraliste  proprement  dit  ;  ce  n'était 
qu'un  de  ces  écrivains  du  dernier  siècle, 
qui,  sans  avoir  fait  d'éludés  spéciales,  se 
sentait  appelé  par  le  mouvement  général  à 
prendre  la  parole  sur  l'ensemble  des  doc- 
trines du  temps;  il  eut  beaucoup  d'imita- 
teurs ou  de  rivaux  de  sa  force;  tous,  cora- 
melui,  se  crurent  propres  è  disserter  sur  les 
mœurs.  »  (Matter,  Doctrines  moralet^  l.  lU-) 

CHAPITRE  VIII. 

Raynal  et  son  livre. 

«  Parmi  les  livres  d'histoire  qui  eurent 
crédit  dans  le  dernier  siècle,  nous  ne  sau- 
rions omettre  Y  Histoire  philosophique^ 
deux  IndeSy  ouvrage  d'une  célébrité  usur- 
pée, mais  éteinteaujourd'hui.  Si  l'on  y  trouve 
quelques  pages  éloquentes,  elles  appartien- 
nent a  Diderot  dont  vraiment  le  génie  arait 
de  trop  généreuses  complaisances.  Rayn?l 
ne  fut  pas  même  un  esprit  de  seconde  li- 
gne. Elevé  par  les  Jésuites,  il  se  Gt  jésuite; 
jésuite,  il  se  fil  prêtre;  il  se  fit  prédicateur; 
niais  son  scccnt  méridional  le  rendit  ridicule 
dans  la  chaire;  il  en  descendit.'  C'est  alors 
qu'il  abandonna  TEglise,  puis  la  religion, 
et  qu'il  se  fit  philosophe  pour  être  quelque 
chose.  Raynal,  prêtre  et  Jésuite,  ne  pouvait 

(808)  Ventum  iernnt,  dit  l'Ecritore,  inr^uM  «^ 
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être  un  philosophe  modéré;  il  se  fit  furi- 
liond  «  brigua  pour  son  livre  la  persécution 
ot  le  bourreau,  et  n'arriva  qu'à  faire  brûler 
la  seconde  ou  troisième  édition  de  son  Bis- 
toire^  dont  &  ce  dessein  il  avait  encore  exa- 
géré les  exagérations.  La  révolution  éclate; 
sans  doute  il  va  se  réjouir  et  se  gloriGerde 
cette  péripétie,  celui  qui  a  écrit  plusieurs 
Yolumes  sur  les  droits  de  Thomme,  sur  la 

liberté,  sur  Thumanité,  et  eœtera Point  : 

comme  il  a  déserté  TEglise,  il  déserte  la  ré- 
volution. Le  31  mai  1791,  il  écrit  à  la  Cons- 
tituante une  lettre  ridicule  où  il  déclare  ne 
lus  vouloir  suivre  l'assemblée,  le  siècle  el 
a  nation:  voyez  un  peu  la  perte  etlemalheur! 
Apostat  du  génie  philosophique  comme  il 
l*avail  été  du  catholicisme,  transfuge  des 
lieux  camps,  courtisan  étourdi  d'une  renom- 
mée d'un  jour,  écrivain  boursoufOé.  »  (Ler 
mifiBR,  Influence  de  la  philoêophie  au  xviii* 
siècle), 

CHAPITRE  IX. 

Appréciation  de»  travaux  de  RaynaL 

«  Quelques-uns  n'eurent  que  le  mérite 
d'une  grande  intelligence  des  passions  qui 
fermentaient.au  sein  des  peuples;  et,  en  ve- 
nant inconsidérément  exploiter  avec  tant 
de  chaleur,  avec  des  vues  si  courtes  et  plus 
ati  profit  de leuramour-propred'auteur  qu'au 
bénéQce  du  progrès  moral,  des  sentiments 
qui  demandaient,  au  contraire»  une  direction 
grave  et  profondément  morale,  ils  se  ren- 
daient cent  fois  plus  coupables  au'utiles.  Il 
ne  faut  qu'examiner  ce  qu'ils  urent,  pour 
se  persuader  que  dans  des  temps  ordinaires 
i's  eussent  eu  peu  de  crédit. 

«  Raynal  publia  un  grand  nombre  de 
compilations  historiques  et  de  traités  de 
|)olitîque  philosophique  et  morale;  mais 
Raynal,  excellent  industriel  en  matière  de 
littérature,  fut  aussi  mauvais  moraliste  et 
aussi  mauvais  politique  qu*il  avait  été  mau- 
vais théologien.  Son  plus  célèbre  ouvrage 
est  V Histoire  philoiophique  det  Indes  f  ou- 
vrage qui  lui  valut,  dans  Vopinion  de  la 
France,  de  l'Europe ,  du  monde  entier,  des 
hommagesdonton  avait  vu  peu  d'exemples  et 
auxquels  le  parlement  de  la  Grande-Brela* 
gne  s'associa  de  la  manière  la  plus  écla* 
tante.  Eh  bien  1  cet  ouvrage  que  nousju*- 
geons  si  sévèrement  aujourahui,  et  qui  fut 
moins  le  travail  de  Raynal  que  celui  de  se$ 
amis  el  de  la  coterie  à  laquelle  il  apparte^ 
naît,  a  fini  par  être  jugé  sévèrement  jus- 
que par  son  auteur  :  Raynal  lui-môme  en 
coudamna  les  principes  aussitôt  qu'il  eut 
vu  les  premières  erreurs  de  la  révolution 
qu*il  avait  prôchée  si  chaudemi^nt.  »  (Mat- 
TBft,  Doctrines  morales^  tome  III). 

CHAPITRE  X. 

Boulanger  et  VAntiquité  dévoiUe. 

«  Quel  est  ce  jeune  homme  triste  et  ma- 
ladif, pAle,  dont  la  mélancolie  cherche  quel- 
que consolation  dans  les  récits  de  Thistoire 
et  du  passé,  sceptique  dévoré  du  besoin 
d*aflirmer  et  de  croire,  que  blessent  les 
joies  hardies  et  bruyantes  qui  éclatent  au* 


tour  de  lui?  A  le  voir,  je  me  suis  involon- 
tairement rappelé  ce  que  l'ami  de  Byron, 
le  malheureuxShelley  écrivait  sur  lui-même: 
«  Parmi  les  autres  amis  moins  connus  vivait 
«  un  être  frêle,  une  ombre  parmi  les  om- 
«  bres,  solitaire  comme  le  aernier  nuage 
«  d'une  tempête  expirante  dont  l'explosion 
%  de  la  foudre  a  annoncé  la  fin.  Il  avait 
«  aimé  la  nature  dans  sa  chaste  nudité  avec 
t  Tamour  d'Actéon  pour  Diane,  et  mainte- 
X  nant  il  fuyait  d'un  pas  afifaibli  à  travers  le 
t  désert  du  monde,  poursuivi  comme  une 
«  proie,  par  ses  propres  idées.  Sa  tète  était 
«  entourée  de  violettes  et  de  pensées  flétries  ; 
«  il  portait  un  rameau  de  cyprès  autour  du- 
A  quel  s'enlaçaient  des  festons  de  sombre 
«  lierre,  humides  de  la  rosée  des  bois.  Ce 
X  rameau,  attribut  de  douleur,  tremblait 
X  dans  sa  faible  main  dont  le  mouvement 
«  continuel  répondait  aux  battements  de 
«  son  cœur.  Il  venait  le  dernier,  négligé, 
«  seul,  tel  qu'un  cerf  abandonné  de  ses 
«  compagnons  de  la  forêt,  quand  il  est  at- 
«  teint  par  la  flèche  du  chasseur.  » 

«  Boulanger,  dont  la  première  éducation 
avait  été  fort  légère,  rencontra  dans  la  lec- 
ture des  écrivains  latins  et  grecs  des  diiCcuU 
tés  et  des  embarras  dont  il  voulut  triompher. 
Comme  Vico,  il  se  mit  è  apprendre  seul  ce 
qu'il  ignorait;  il  étudia  l'hébreu;  comme 
vico,  n  cherchait  une  explication  du  passé. 
Or,  cet  écrivain  qui  ne  vécut  que  trente- 
sept  ans,  de  1722  à  1759,  en  jetant  sur  le 
monde  un  regard  d'une  inexprimable  tris- 
tesse, vit  l'histoire  du  genre  humain  s'ou- 
vrir par  une  catastrophe  qui  Texplique  tout 
entière  :  le  déluge  a  détruit  les  sociétés  pri- 
mitives, puis  a  exercé  sur  celles  qui  succé- 
dèrent aux  sociétés  abolies  de  malignes  et 
ineffaçables  influences  ;  et  Boulanger,  en 
commençant  VAntiquité  dévoilée  par  ses 
usages,  ne  craignit  pas  de  laisser  tomber 
ces  lugubres  paroles  :  «  Pour  moi,  j'ai  vu 
«  écrit  dans  la  nature  que  l'homme  a  été 
«  vivement  affecté  et  proiondénient  pénétré 
«  de  ses  malheurs;  j'ai  vu  qu'il  est  devenu 
«  triste,  mélancolique  et  religieux  à  l'excès; 
«  j*ai  vu  qu'il  a  conçu  un  dégoût  total  pour 
«  cette  terre  malheureuse;  j'ai  encore  lu 
«  dans  ce  livre  que  toutes  les  premières  dé- 
«  marches  de  l'homme  ont  été  réglées  par 
«  ces  différentes  affections  de  son  âme; 
«  que  tout  ce  qui  est  arrivé  par  la  suite  des 
«  siècles  dans  le  monde  moral,  religieux 
«  et  politique,  n'a  été  que  la  suite  de  ces 
«  démarches  primitives  ;  enfin,  j'ai  reconnu 
«  que  cette  première  position  de  l'homme 
«  qui  a  renouvelé  les  sociétés  est  /a  vraie 
«  porte  de  notre  histoire,  et  la  clef  de  toutes 
«  les  énigmes  que  les  usages  et  les  traditions 
«  nous  proposent.  C'est  donc  par  le  déluge 
c  que  doit  commencer  l'histoire  des  sociétés 
«  et  des  nations  présentes.  S'il  y  a  eu  des 
«  religions  fausses  et  nuisibles,  c'est  au  dé- 
«  luge  que  je  remonterai  pour  en  trouver  la 
«  source  ;  s  il  y  a  eu  des  aoctrines  ennemies 
«  de  la  société,  fen  verrai  les  principes  dans 
a  les  suites  du  déluge;  s'il  vaeudeslégisla- 
«  lions  vicieuses  el  une  infinité  de  maufais 
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^  gouvernemenis,  ce  ne  sera  que  le  déluge 
•  due  j'en  accuserai  ;  si  une  foule  d'usages, 
«  (le  cérémonies,  de  coutumes  et  de  preju- 
«  gés  bizarres  se  sont  introduits  chez  les 
«  hommes  et  se  sont  répandus  sur  la  terre, 
«  c'est  au  déluge  que  je  les  attribuerai;  en 
«  un  mol,  le  déluge  est  le  principe  de  tout 
«  ce  qui  a  fait  en  divers  siècles  la  honte  et 
«  le  malheur  des  nations  :  hinc  prima  mali 
«  fabes.  La  crainte  qui  s'empara  pour  lors 
«  du  cœur  de  l'homme  l'empêcha  de  décou- 
«  vriret  de  suivre  les  vrais  moyens  de  réta- 

«  blir  la  société   détruite Le    temps  a 

«  réparé  les  désordres  physiques,  mais  il 
«  n'a  pu  encore  réparer  les  désordres  mo- 
«  raux  que  cet  événement  terrible  a  pro- 
«  duits  dans  J'esprit  humain;  nos  pères 
«  nous  ont  appris  à  trembler  d'une  calas- 
«  trophe  arrivée  depuis  des  milliers  d'an- 
1  nées,  et  nos  institutions  religieuses  et 
«  politiques  se  sentent  encore  des  impres- 
^  sions  que  la  terreur  a  faites  alors  sur  le 
«  genre  humain.  » 

«  A  ces  peintures  désespérées  il  faut  asso- 
cier une  intelligence  assez  vive  des  insti- 
tutions religieuses  de  l'antiquité,  des  mys- 
tères, des  livres  sybillins  ;  une  admiration 
profonde  du  génie  historique  de  Montes- 
quieu ;  un  instinct  réel,  mais  toujours  tra- 
versé par  une  irrémédiable  mélancolie,  de 
1  avenir  progressif  de  l'humanité.  Age  d'or, 
théocratie,  andrarchie  ou  règne  des  rois  ; 
despotisme,  c'est-à-dire  décadence  du  règne 
des  rois,  monarchie,  telles  sont  les  diffé- 
rentes phases  par  lesquelles  a  passé  le  genre 
humain.  Boulanger  veut  faire  de  l'histoire 
un  enseignement  qui  améliore  les  destinées 
futures  de  l'homme.  «  Ce  sera  rendre  un 
«  grand  service  aux  législations  présentes 
«  et  futures  que  de  leur  présenter  le  tableau 
«  des  vices  des  législations  passées,  afin 
«  d'instruire  et  de  corriger  l'homme  par  le 

«  spectacle  do  ses  erreurs  (899) Tout 

«  usage  dont  on  ne  connaît  pas  l'esprit  doit 
«  être  aboli  comme  dangereux;  tout  usage 
.«  utile  dans  son  origine  doit  être  aboli  dès 
«  que  son  utilité  cesse.  Enfin,  je  regarde 
»  comme  un  corollaire  de  toutes  les  vérités 
«  qui  ont  été  établies  dans  cet  ouvrage  que, 
*  lorsqu'un  peuple  sauvage  vient  à  être  ci- 
«  vilisé,  il  ne  faut  jamais  mettre  fin  à  l'acte 
«  de  la  civilisation  en  lui  donnant  des  lois 
«  fixes  et  irrévocables  ;  il  faut  lui  faire  re- 
«  garder  la  législation  qu'on  lui  donne 
«  comme  une  civilisation  continuée  (900)...  » 
Eut-on  jamais  un  sentiment  plus  vif  de  la 
mobilité  de  l'esprit  humain?  Boulanger 
proclame  sa  foi  à  l'avenir  de  l'humanité, 
même  sous  l'oppression  de  ses  douleurs.  Le 
temps  lui  a  manqué  pour  mener  à  leur  en- 
tier accomplissement  ses  desseins  histori- 
ques; il  fut  aussi  dépourvu  du  génie  d'écri- 
vain; J  abattement  de  son  cœur  et  la  nâleur 
de  son  visage  semblent  avoir  passé  dans 
son  style.  »  (  Lerminieh,  Influence  de  la  vhi- 
losophie  au  xyiii*  siècle.  )  ^ 

(890)  Antiquité  déveiiée,  !.  IV.  p.  35!;. 


CHAPITRE  XL 


Duclos  popularise  le  rationalisme  doru  la 

salons 

«  D.ins  une  direction  puissamment  im« 
primée,  les  hommes  les  plus  divers  et  les. 
plus  inégaux  trouvent,  leur  emploi.  Le  ti- 
mide marche   derrière  le  plus  impétueux; 
l'élégance  se  produit  sous  la  protociion  de 
la    force,  et   les    tempéraments   modérés, 
amis  de  la  vérité ,  mais  plus  encore  de  lecr 
bonheur,  servent  la  cause  qu'ils  ne  veulent 
suivre  qu'à  demi  :  avec  eux  les  inno valions 
s'insinuent,  et  les  hardiesses  se  font  rece- 
voir.  Duclos    a   son   franc  parler ,  disait 
Louis  XV;  ce  roi  n'avait  pas  peur  de  cet 
académicien  spirituel  et  discret,  et  Duclos 
pouvait  être  tout  ensemble  secrétaire  perpé- 
tuel   et  philosophe.  Je  crois  que  Duclos, 
après  Voltaire,  a  le  mieux  répandu  lesDou- 
vcautés  du  siècle  dans  les  salons  ;  il  a  écrit 
l'histoire  sans  force ,  mais  avec  une  ingé- 
nieuse facilité  ;  il  a  peint  les  mœurs  de  son 
temps  agréablement  ;  il  avait  une  connais- 
sance exacte  de  la  langue  ;  il  charmait  ses 
contemporains  par  sa  conversalion,  etd'Â- 
lembert  disait  que  c'était  Vhomme  de  Franet 
qui   avait  le  plus   d'esprit  dans  un  temps 
donné,  x>  (Lerminier,  De  l'influence  de  la  phi-' 
losophie  au  xviir  siècle.) 

CHAPITRE  XIL 

Les  Ruines  de  Volney. 

«  On  connaît  le  livre  qui,  au  dernier  mo- 
ment du  xviii*  siècle,  a  résumé  le  mieux  ce 
double  scepticisme.  Ce  sont  les  Ruines  de 
Volney.  Pour  augmenter  la  nudité  de  ses 
doctrines,  l'auteur  a  placé  le  désert  de  Syrie 
partout  à  l'horizon ,  et  l'esprit  cherche  en 
vain  une  oasis  dans  ce  monde  de  sables.  Le 
ton  souvent  exagéré  n'empêche  pas  qu'on 
sente  le  souille  vrai  de  la  révolution  fran- 
çaise oui  semble  entraîner,  balayer  toutes 
les  traditions,  au  milieu  des  palais  écroulés 
d'une  ville  d'Orient.  Volney  venait  d'assis- 
ter à  la  première  réunion  des*^Etâts-généraux, 
ce  qui  explique  pourquoi  son  livre  est  le 
tableau  d'une   espèce  d'assemblée  consti- 
tuante du  genre  numain.  A  travers  les  dé- 
combres des  temples  de  Paimyre,  que  l'es- 
prit uiveleur  agite  encore,  toutes  les  nalions 
arrivent  l'une  après  l'autre  à  la  grande  tri- 
bune ,  d'où  elles  parlent  au  monde.  Cette 
foule  est  présidée  parle  fantôme  ou  le  génie 
des  ruines.  Chaque  culte  y  a  son  représen- 
tant. On  voit  paraître  tour  à  tour  les  légis- 
lateurs, les  prophètes,  les  rois,  le  peuple,  la 
classe  distinguée f   les  hommes  simples^  les 
prêtres,  souvent  l'auteur  lui-même.  Païens, 
Juifs ,  Chrétiens  ,  Indiens,  Guèbres,  Hait(h 
métans  ,    viennent  successivement  exalter 
leur   croyance.    De   tumultueux,  dialogues 
s'engngent  entre  les  classes,  les  conditions, 
les  uation3  accumulées  dans  cette  Josapbal 
de  la  philosophie.  Le  résultat  de  cette  dis- 
cussion solennelle  à  la  face  des  éternelles 
solitudes,  au  pied  des  colonnes  prosteroéesi 

(9^0)  An'iqHité  dàdtée,  t,  IV,  p.  436. 
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è  la  lumière  de  la  lune  ensevelie  dans  les 
nuées,  est  qu'ils  ont  tous  été  la  proie  ou 
l'instrument  de  la  fraude;  que  les  cultes  ne 
sont  que  mensonges;  que  les  siècles  réunis» 
les  cieux  amoncelés,  n'ont  enfanté  que  ty- 
rannie, détresse»  aveuglement;  que  Thum'a- 
niié,  depuis  sa  naissance,  est  la  dupe  de 
quelques  hommes;  que  dans  cet  immense 
concours  de  ce  que  la  terre  a   produit  de 
peuples,   d*empires,  de   créatures  intelli- 
gentes, tous  ont  été  ou  trompeurs  ou  trom- 
pés, hormis  deux  personnages,  le  fantôme 
et  l'auteur.  Après  cette  déclaration,  qui  ne 
laisse  debout  que  l'esprit  des  ruines,  que 
faire,  que  penser»  que  résoudre?  Le  déses- 
poir serait,  il  est  vrai ,  sans  remède,  s1l 
n'était  corroyé  par  la  ferveur  des  premiers 
lemps  de  la  révolution  française.  Mais  cette 
persuasion  où  étaient  nos  pères,   qu'eux 
»ouls  possédaient  la  vraie  doctrine»  ce  fana- 
tisme philosophique  respire   dans  chaque 
ligne.de  Volney.  Il  déclare  la  guerre  à  tout 
«iithousiasme  ,  quand  lui-même  est  sur  le 
trépied.  11  ôte  la  mitre  à  tous  les  sacerdoces, 
et    il  est  plus  tranchant,  plus   dogmatique 
qu'aucun  autre.  De  son  autorité  privée,  il 
sérige»  dans  cette  assemblée  du  genre  hu- 
main, en  grand  prêtre  de  la  révolution  fran- 
çaise. ■  (Qlinet  ,  Du  génie  des  religions,  De 
h  tradition.) 

CHAPITRE  XIH. 

tupuis  et  rOrigine  des  culies. 

«  Dupuis  vil  tout  dans  l'astronomie»  et  sa 
th(''ologie  est  un  sabéisme  complet  ;  s*il  dé- 
trône des  dieux  reconnus,  c'est  pour  en 
installer  d'autres;  le  soleil»  qu'il  a  magnifia 
auement  décrit  et  célébré»  est  salué  comme 
le  roi  de  la  nature  et  comme  l'imago  la  plus 
splendide  de  Dieu.  Le  livre  de  Dupuis  des- 
rend directement  du  panthéisme  de  Diderot  ; 
Dieu  et  l'unité  (du  soleil  ?)  y  éclatent  de  mille 
farons.  »  (Lermimer  ,  Influence  de  la  philo- 
Sophie  au  xviii*  siècle.) 

CHAPITRE  XIV. 

Catéchismes  philosophiques  athées  ou  déistes^ 
du  xviii*  siècle,  —  Condorcet,  —  Volney, 
—  Boisset.  —  Saint' Lambert, 

«  D'Holbach  avait  fait  un  catéchisme  où 
l'on  ne  trouve  pas  même  le  nom  de  Dieu. 

«  Condorcet,  dans  ses  Avis  d'un  père  à  sa 
fille  âgée  de  cinq  anji,  lui  parle  de  bienfai- 
sance, de  conscience,  de  remords  qui  accom- 
fagnent  le  crime.  Mais,  où  est  la  sanction 
de  sa  morale  1  Dans  cet  opuscule»  il  est  ques- 
tion du  sort  et  de  la  nature;  mais  pas  un 
Duot  de  Dieu»  de  religion,  de  vie  future. 

«  Volney»  qui  a  fait  aussi  un  catéchisme 
(ans  lequel  toute  la  morale  se  réduit  au 
oin  de  la  conservation  matérielle,  repousse 
L*5    sentiments  religieux;  spécialement   la 


foi  et  l'espérance»  qu'il  appelle  d(:s  vertus  des 
dupes  au  profit  des  fripons, 

«  En  1789  parut  le  Catéchisme  du  genrs 
humain  (par  Boisset).  L'auteur,  à  la  vérité» 
reconnaît  un  Dieu,  une  vie  future»  mais  il 
s'élève  contre  la  propriété  individuelle  des 
biens  et  des  femmes  ;  rendez  cela  commun» 
alors,  selon  lui,  le  genre  humain  sera  heu- 
reux. 

«  Saint-Lambert,  à  la  porte  du  tombeau» 
publie  l'an  1798,  en  trois  volumes,  un  Ca- 
téchisme  volumineux  où  le  souverain  Etre 
obtient  une  légère  mention  ;  mais  essayez 
de  réduire  à  des  questions  élémentiires  ce 
qui  concerne  les  femmes,  et  osez  appeler 
cela  de  la  morale  !  Le  ministre  de  rintérieur, 
François  de  Neufchâteau ,  prit  un  arrêté 
portant  que  «  ce  Catéchisme  dé  morale^  si 
«  purement^  si  élégamment^  si  philosophique^ 
«  ment  rédigé  par  l'illustre  Saint-Lambert» 
«  serait  imprimé  en  placard  et  afllché  dans 
«  toutes  les  écoles  primaires.  C'était,  dit-il, 
«  un  des  plus  grands  services  qu'on  pût 
<K  rendre  à  l'instruction  (901).  »  (GnÉGOiiiE» 
Histoire  des  sectes  religieuses^  t.  1".) 

CHAPITRE  XV, 

Les   derniers  athées  du  xvni*  siècle,  —  Syl- 
vain  Maréchal,  —  Lalande. 

«  Sylvain  Maréchal  est  l'auteur  d'un  vo- 
lume de  poésies  contre  l'existence  de  Dieu, 
et  d'une  brochure  anonyme  intitulée  :  Culte 
et  lois  d'une  société  d^hommes  sans  Dieu  (902.) 
Par  une  contradiction  étrange,  souvent  il 
allait  à  Notre-Dame  dans  le  temps  des  of- 
fices ;  il  a  même  fait  un  Commentaire  sur  les 
litanies  de  la  Providence  et  un  Hymne  à  l^E- 
tre  Suprême. 

flt  L'ouvrage  le  plus  sacrilégement  biznrre 
qu'ait  publié  cet  homme,  est  son  Diction- 
naire  des  athées  (903).  Ouvrez  le  discours 
préliminaire,  vous  y  trouverez  que  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel 
n'est  pas  plus  importante  que  celle-ci  :  Fn- 
t'il  des  animaux  daus  la  lune  (90^),  et  que 
Dieu  ressemble  à  ces  vieux  meubles  qui^  loin 
de  servir,  ne  font  qu'embarrasser  (905).  Par- 
courez le  volume,  vous  verrez  au  nombre 
des  athées  Jésus-Christ,  le  Saint-Esprit,  les 
patriarches  Job  et  Jacob,  le  prophète  Jsaie, 
saint  Paul»  saint  Jean  l'Evangéliste,  saint 
Athanase,  saint  Irénée,  saint  Cyprien,  saint 
Augustin,  Grolius,  Jansénius,  Arnaud,  Ni- 
cole» Pascal ,  Quesnel ,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  Bossuet,  Fénelon»  Mallebrancbe»  Ra- 
cine le  fils,  etc.  etc. 

«  A  l'article  Arétin,  l'auteur  admet  la 
nécessité  d'une  double  doctrine  »  consé- 
quemment  l'hypocrisie. 

«  Depuis  ta  mort  de  Maréchal,  l'astronome 
Lalande»  grand  partisan  des  Jésuites»  dans 
un  supplément  à  ce  scandaleux  Dictionnaire, 
s'intitule  le  Doyen  de  la  secte  socratique;  car 


^901)  \ojet  Recueii  de  lettres  eireutahet^  insiruC" 
''KM 9  etc.»  émanéet  du  citoyen  Fhjlxçois  (de  Nenf- 
liibeau),  pendant  les  deux  années  du  minhière  de 
Mniérieur,  Pa'K  an  Vil,  t.  Il,  p.  35  du  13  vtn:îé- 
li^re  an  VU.  (Crécoire.) 


(902)  L*an  premier  de  la  raison,  VI  de  la  RJpu- 
bliMM**  rraiiçiise;  ii-I2,  6i  pigess 

(003)  iii-s-,  Ml  vm. 

(t>0()  P:ig'>>  M  du  Discou^spré'iin'.Maire* 

(vos)  /6/'.,p.  XM. 
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ces  messieurs  t.  udraient  bien  rendre  athée 
deux  mille  nns  après  sa  mort,  le  philosophe 
qui  fut  condamné  à  boir*e  la  ciguë  pour 
Avoir  soutenu  l'unité  de  Dieu,  quoique  par 
une  inconséquence  étrange  il  ait  ordonné, 
avant  de  mourir,  (e  sacrifice  d*un  eoq  à  £»- 
culape. 

«  Dans  une  Notice  sur  Sylvain  Maréckalf 
oiï  Lalando  se  félicite  plus  de  ses  progrès 


en  athéisme  qu*en  astronomie,  se  lit  le  pas- 
sage suivant  : 

•  Ou  me  dit  souvent  :  Mais  vous  qui  con- 
«  temploz  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles, 
«comment  n'y  voyez-vous  pas  VElreSu- 
«  pvème.  Je  réponds  :  Je  vois  qu'il  j  a  ud 
«  soleil,  une  lune  et  des  étoiles,  et  eue  roui 
«  éies  une  bête.  »  Voilà  ce  qui  s^appelle  puis- 
samment raisonner  I  »  (GRàGomi,  Eitim 
des  sectes  religieuses.) 


SIXIÈME  PARTIE^ 
Vhérésle  et  le  schisme  au  XVllV  siècle. 


CHAPITRE  l\ 

Villuminisme  au  xviir  siècle,  —  Saint^Mar^ 
tin.  —  Les  Illuminés  avant  Saint^Martin. 

«  Quel  homme  religieux  et  contemf^Ia- 
teur  n'a  pas  éprouvé  maintes  fois  le  plaisir 
de  s'élever  vers  les  régions  célestes,  de 
franchir  par  la  nonsée  l'espace  qui  nous  en 
sépare,  de  se  figurer  placé  au  milieu  des 
purs  esprits,  au  milieu  d'amis,  de  psrents 
que  la  mort  nous  a  ravis  et  qu'on  espère  re- 
trouver dans  un  monde  nouveau  I 

«  Mais  quand  les  théosophcs,  quand  Jac- 
ques Boi-hm,  Swedenborg  et  leurs  disciples, 
s'élangant  dans  le  monde  invisible  et  rou- 
lant dans  le  vague,  prétendent  enrichir  leurs 
itinéraires  d'une  carte  exacte  de  ces  ré- 
gions inconnues,  en  rédiger  une  sorte  de 
statistique,  tracer  le  tableau  de  correspon- 
dance entre  les  objets  sublunaires  et  le 
monde  intellectuel,  et  dévoiler  les  secrets 
de  la  nature;  ici  commencent  les  aberra- 
tions :  la  divergence  de  leurs  systèmes  en 
offre  la  preuve  complète. 

«  Ces  aberrations,  surtout  des  philosophes 
modernes,  anticipent  sur  la  notice  abrégée 
que  sans  doute  le  lecteur  attend  des  theo- 
sophes,  qui,  dansles  ivi'et  xvii'  siècles, ont 
amené  la  tiliation  de  leur  secte  dans  le  xviii* 
et  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

«f  De  tous  les  théosophes,  le  plus  fameux 
est  Jacques  Boehm,  né  en  Lusace,  cordon- 
nier, mort  à  Gorlilz  en  1G24,  auteur  de  beau- 
coup d*ouvrages  traduits  dans  les  langues 
anglaise,  hollandaise,  française,  et  dont  les 
opinions  exercent  en  Europe,  plus  que  ja- 
mais peut-être,  leur  empire  sur  beaucoup 
d'adeptes  qui,  sans  former  une  secte  réunie 
en  corps,  sont  disséminés  parmi  les  autres. 
Après  s'être  beaucoup  occupé  des  ouvrages 
de  Weigel,  de  Paracelse,  il  se  crut  inspiré 
pour  dévoiler  les  œuvres  de  Dieu,  cachées 
sous  des  voiles  matériels,  et  prétendit  trou- 
ver dans  la  nature  les  dogmes  du  christia- 
nisme qu'il  dénatura.  Arnold  tint  pour  cer- 
tain que  Boehm  (avant  Swedenborg)  fut  le 
seul  qui  pénétra  dans  les  connaissances  les 


plus  abstruses  des   substances  physiques 
et  métaphysiques. 

«  Un  écrivain  moderne  (Chflteaubmnif 
appelle  Dieu  le  grand  célibataire  du  mnit 
Boehm  l'appelle  le  néant  éternel,  le  siieoce 
éternel. 

a  Dans  le  combat  avec  Lucifer ,  Dieu  oa 
l'a  pas  détruit.  Homnoe  aveugle,  vous  ne» 
voyez  pas  la  raison,  c'est  que  Diea  coffibai- 
tait  contre  Dieu,  c'était  la  lutte  d'une  por- 
tion de  la  divinité  contre  l'autre. 

«  Le  diable  ne  peut  pas  voir  à  la  luDii^^ 
du  soleil,  il  ne  voit  que  dans  les  téoèbr«$ 
comme  les  chauves-souris. 

«  Jésus-Christ  a  apporté  du  ciel  sa  chair. 

«  L'homme  créé  hermaphrodite  auraiipt^ 
engendrer  seul,  avant  sa  chute  ;  il  &^^'' 
alors  un  corps  angélique.  j 

•   •  •  ' 

«  En  Allemagne,  beaucoup  de  cordoDoi^^ 
se  sont  montrés  fanatiques.  Cette  remanju^ 
a  fourni  au  professeur  Frédéric  le  w 
d'unedisse'rtationtrès-curieusedanslaqu^"^ 
il  étale  une  liste  nombreuse  de  cordonimi^ 
ftimeux  visionnaires.  Jacques  BoebiDi  Her>n 
Kraft,  George  Fox,  J.  Larçhert,  Teiclie» 
Boswel,  etc. 

«  Après  avoir  exposé  des  faits,  refflooiarî 

à  la  cause,  il  la  trouve  dans  un  métier  Q"*; 

exigeant  peu  d'efforts  d'intelligence,  lai^^ 

la  faculté  do  l'appliquer  à  d'autres  obje^^-, 
«  Les  sectes  protestantes  paraissent êtrecei' 

les  qui  ont  produit  le  plus  de  tbéosopb^' 
auxquels  conviendrait  peut-être  une  au'[| 
dénomination.  Peut-être  en  trouverail-oo - 
raison  dans  la  maxime  admise  rbet  eo^* 
d'interpréter l'Ecritured'après  l'esprit  prj^^^ 
Une  vaine  présomption  porte  rhomiQ^a-' 
prévaloir  de  ses  lumières  et  quelqu^lo|>^ 
se  croire  favorisé  d'iaspi rations  imffléuii'^:' 
Tel  était  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Oo»* 
laume.  Cette  situation  de  Vâme  cooduil^^*^^ 
vent  à  la  théomanie  ou  manie  religi^^^' 
Le  docteur  Rush  prétend  que,  dans  le  o^^' 
bre  de  personnes  tombées  en  détnencet 
moitié  le  sont  par  abus  de  liqueurs  fort^'; 
quelques-unes  par  des  passions  éroli4^^*' 
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Dhiis  un  qiiari  pnr  une  dévotion  mal  enten- 
due. Tel  élait  ce  Kœrper,  chef  des  anali* 
quest  qui  avait  voulu  fonder  une  religion 
nouvelle,  que  le  docteur  Gai!  a  vu  dans 
les  prisons  de  Berne.  Les  médecins  Pinel, 
Periul,  Matbey,  ont  observé  que  les  fonc- 
tions intellectuelles  et  les  autres  phénomè- 
nes do  la  vie  troublés  chez  les  esprits  fni* 
blés  par  une  dévotion  trop  exaltée,  par  un 
enthousiasme  irrégulier,  sont  de  toutes  les 
alténations  la  plus  difficile  à  guérir. 

c  Un  Messin,  Poirel^  mort  en  1719,  est 
vraisemblablement  le  premier  qui  ait  ré- 
pandu en  France  les  sjsièmes  du  cordon- 
nier de  Gorlitz.  Son  traité  lalin,  Idée  de  la 
théologie  chrétienne^  est  composé  diaprés 
celle  de  Jacques  Boehm.  La  double  doc- 
trine. Tune  secrète,  l'autre  publique,  est  un 
trait  distinctif  de  Tantiquilé  ;  c*est  une  re- 
marque de  Rolle  dans  ses  recherches  savan- 
tes sur  Bacchus.  Le  célébra  Maimonides  au- 
torisait jadis  les  Juifs  espagnols  à  simuler 
le  catholicisme.  Poiret,  dans  sa  Paix  des 
bonnet  dme«,  autorise  de  même  les  calvi- 
nistes restés  en  France,  depuis  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  à  entendre  la  messe 
sans  abandouner  leur  religion. 

«  Antoinette  Bourignon,  formée  à  Técole 
de  Boebm,  de  Poiret,  eut  è  son  tour  des 
disciples,  entre  autres  Bertrand  Lacoste, 
ingénieur  français  à  Hambourg.  Persuadé 
qu'il  tenait  délie  ses  lumières  dans  les 
sciences,  Lacoste  lui  dédia  son  livre  sur  la 
quadrature  du  cercle^  et  faisant  allusion  aux 
lettres  initiales  d'Antoinette  et  de  Bertrand, 
il  déclare  en  langue  algébrique  qu'elle  est 
TA  en  théologie,  et  lui  le  fi  en  mathéma- 
tiques (906). 

«  Les  rêveries  de  la  Bourignon  s*étaient 
implantées  en  divers  pays  dans  des  têtes 
propres  à  les  recevoir  ;  et  quel  pays  n*en  a 
pas?  Murait  est,  dit-on,  Tauteur  anonyme 
de  deui  ouvrages  intitulés  :  Tun,  Lettrée 
fanatiques  (WI),  et  Tautre,  VInstitut  divin 
recommandé  aux  hommes  (908) ,  publié  en 
1727,  réimprimé  è  Londres  en  1790. 

«  Il  prétend  que  la  période  qui  devait 
durer  jusqu^au  second  avènement  de  Jésus- 
ihrist  est  Unie;  bientôt  arrivera  une  régé- 
nération universelle  qui  sera  précédée  de 
grands  fléaux.  Dans  un  autre  ouvrage,  en 
1739,  il  parait  indiquer  la  France  comme  le 
lieu  où  se  feront  les  premiers  pas  vers  cette 
régénération  qui  sera  la  fin  du  monde  cor- 
rompu, et  non  la  destruction  de  la  terre, 
comme  on  Ta  cru  par  une  fausse  interpré- 
tation des  paroles  de  JésusChrist  et  des 
prophètes. 

«  yuralt,  teutques  les  hommes,  rentrant 
en  eux-mêmes,  écoutent  la  voix  intérieure 
qui  leur  parle.  Cette  parole  intérieure  leur 

(906)  Œnwres  Mlosophlaues  de  Ltit^uz^  in4*; 
imstenlam,  1765,  liv.  iv,  cb.  19,  p.  474. 

(907)  Deux  volumes  in-12;  Londres,  1739. 
(1108)  In-lS. 

\W9)  l*j|.  9, 14,  35,  38,  !53,  etc. 


est  connue  par  Vinstinct  ditin  qui  envisage 
Dieu  eu  tout.  La  religion  enseignée  par  les 
hommes  est  arrivée  à  son  terme  ;  ou  ne  doit 
|)as  craindre  de  passer  de  celte  religion  à 
celle  qui  leur  vient  de  Dieu,  qui  élait  ré- 
servée aux  derniers  temps.  L*auteur  dé- 
clame contre  la  théologie  et  prétend  que  les 
païens,  généralementparlant,  valaient  mieux 
que  nous  ;  il  loue  leurs  philosophes,  sur- 
tout Epictète  et  Socrate  :  le  génie  de  celui* 
ci  était  son  instinct  divin, 

«  11  s'objecte  que  l'instinct,  étant  sujet  à 
varier,  peut  conduire  à  des  extravagances. 
L'objection  est  pressante,  comment  la  re- 
pousse-t-il  ?  C'est  eu  disant  que  l'instinct 
ne  serait  pas  divin,  s*il  ne  conduisait  qu'à 
ce   qui    est  raisonnable  et  approuvé    des 
hommes  :  ce  qui  est  folie  à  leur  yeux  est 
sagesse  dans  le  plan  de  la  Divinité  (909). 
Ailleurs  il  parait  regarder  comme  mysté- 
rieux ce  que  dit  l'Ecriture  des  deux  arbres 
du  paradis  ;  car  ils  sont  sur  notre  monde 
actuel  aussi  bien  que  dans  le  naradis  (910). 
«  Dans  ses  Lettres  fanatiques;  Murait  ob* 
serve,  et  cela  est  vrai,  que  le  mot  fanatisme^ 
abusivement  employé,  est  appliqué  quel- 
quefois à  des  vérités  incommodes  dont  on 
voudrait  se  débarrasser.  Jésus-Christ  a  été 
oulragé  des  épithètes  d^insensé^  de  séduc^ 
teur^  écjuivalentes  è  celle  de  fanatique;  ce 
qui  doit -encourager  à  porter  ces  noms: 
mais  vient  ensuite  l'apologie  du  séparatisme 
qu'on  traite,   dit-il,   de  fanatisme^  et  qu'il 
essaie  de  justifier  à  cause  de  la  corrupiion 
du  clergé  ;  il  trouve  qu'on  met  trop  de  prix 
au  culte  extérieur  (911).    L'auteur  parait 
croire  à  l'inspiration  immédiate  et  admettre 
une  classe  d'hommes  apostoliques  qui  ont 
la  connaissance  des  voies  intérieures  ;  aussi 
vante-t-il  Jacques  Boehm  et  la  Bourignon(912j. 
Il  n'y  a  que  deux  véritables  sciences  :  se 
connaître,  et  à  chaque  chose  mettre  son 
prix.  Le  savoir  et  le  raisonnement  sont  de 
peu  d'usage  ;  ils  sont  même  dangereux  quand 
ils  s*élcndent  sur  la  religion.  Le  talent  de 
raisonner  est  le  moindre  des  talents  dans 
l'ordre  apostolique.  Sa  septième  lettre  est 
intitulée  :  Que  le  raisonnement  et  le  savoir 
ont  causé  la  chute  de  rhomme  et  qu'ils  nous 
y  entretiennent.  Là  il  assure  que  le  premier 
raisonnement  eut  le  diaL.epourauteur(913). 
«  La  religion  naturelle   lui  parait  suf- 
fisante pour  sauver  les  hommes,  quoique  la 
révélation  les  conduise  à  une  plus  haute 
perfection  (914);  aussi,  après  s'être  plaint 
de  l'importance  qu'on  attache  aux  opinions 
des  Pères  de  l'Eglise,  il  élève  des  doutes 
sur  l'éternité  des  peines....  Ce  mélange  in- 
cohérent annonce  dans  Murait  le  précur- 
seur des  martinistes. 

«  Mais  quel  est  le  fondateur  de  cette 
secte  7  car  on  peut  choisir  entre  Saint-Mar- 
tin et  Martinez,  par  lequel  il  fut  initié  aux 

(910)  Pag.  77. 

(911)  Touie  !•%  p.  256;  et  tome  II,  p.  196  et  siiiv* 

(912)  Tome  II,  p.  2H9;  tome  !•',  p.  60  et  8aiv. 
(915)  Tonie  1*%  p.  209,  115,  135, 15». 

(nii)  Tome  11,  lettre  4,  et  p.  2î0  et  sulv. 
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mystères  théurgiques  «  ainsi  crue  l'obbé 
Fournier,  auteur  de  Touvrage  :  ce  que  nous 
avons  été^  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous 
serons  (915).  Martinez  Pascalis,  dont  on 
ignore  la  patrie,  que  cependant  on  présume 
Otre  Portugais  et  qui  est  mort  à  Saint-Do- 
mingue en  1799,  trouvait  dans  ia  cabale  ju- 
daïque la  science  qui  nous  révèle  tout  ce 
qui  concerne  Dieu  et  les  intelligences  créées 
par  lui  (916).  Marlinez  admettait  la  chute 
iles  anges,  le  péché  originel,  le  Verbe  répa- 
rateur, la  divinité  des  saintes  Ecritures. 
Quand  Dieu  créa  Thomme,  il  lui  donna  un 
corps  matériel  :  auparat?an^  (quoi!  avant 
d'exister)  il.  avait  un  corps  élémentaire.  Le 
monde  aussi  étnit  dans  Tétai  d'élément  : 
Dieu  coordonna  Tétatde  toutes  les  créatures 
physiques  à  celui  de  Thomme.  »  (GnÉGOiRBy 
ilistoire  des  sectes  religieuses^  t.  il.) 

CHAPITRE  IL 

Le  philosophe  inconnu* 

«  Saint-Martin,  né  à  Amboise  en  17t^3, 
fit  ses  études  à  Pont-le-Vo^y ,  fut  d'abord 
avocat,  puis  oflicier  au  régiment  de  Foix. 
Etant  à  Bordeaux,  il  eut  occasion  de  con- 
naître Martinez  Pascalis,  qu'il  cite  pour  son 
premier  instituteur,  et  Jacques  Boehm  pour 
Je  second.  Cette  tournure  d'esprit  et  ses 
liaisons  décidèrent  du  sort  de  sa  vie  et  de 
sa  doctrine.  Son  goût  ne  s'accordant  pas 
avec  le  tumulte  des  armes,  il  obtint  sa  re- 
traite, voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre» 
r^ssa  trois  mois  à  Lyon,  puis  vint  se  fixer 
Paris,  où  il  demeura  jusqu'à  la  révolution  ; 
et  mourut  à  Aulnaj',  près  Paris,  en  1804. 
Ceux  qui  l'ont  connu,  louent  la  bonté  de 
son  caractère,  ses  mœurs  aimables,  et  as- 
surent qu'en  bon  théosophe  il  montra  cons- 
tamment l'exemple  de  la  soumission  aux 
lois,  de  la  résignation,  de  la  bienfaisance. 
Il  est  absurde  de  penser,  comme  fiarruel, 
qu'il  voulait  renverser  le  gouvernement. 

«  Qu'est-ce  qu'un  théosophe?  Un  ami 
de  Saint-Martin  va  nous  l'apprendre. 

c  Vn  théosophe  est  un  ami  de  Dieu  et  de 
la  sagesse.  C'est,  d'après  l'étymologie,  la 
définition  que  comporte  le  défini.  La  doc- 
trine théosophique  est  fondée  sur  les  rap- 
ports éternels  qui  existent  entre  Dieu , 
l'homme  et  l'univers.  Ces  rapports  sont  dé- 
veloppés dans  les  livres  de  tous  les  peuples, 
et  surtout  les  saintes  Ecritures  entendues 
selon  Tesprit  et  non  selon  la  lettre.  On  peut 
consulter  la  Genèse^  le  Deuléronome,  les  Pro^ 
phétieSf  les  Livres  sapientiaux,  particulière- 
ment lechapilreviiide  h Sagesse^les Sentences 
de  Pythagore.  Au  nombre  des  ouvrages  théo- 
sophiques  on  peut  dàsser  VOupneckhat  et  le 
Mahaoharata,  poëme  de  cent  mille  stances. 
Parmi  les  théosophes,  il  compte  Rosencreux, 
Heuchlin,  Agrippa,  François  George,  Para- 
celse.  Pic  de  La  Mirandole,  Valentin  Voi- 
zel,  les  deux  Van  Helmont,  Thomasius, 
Adam  Boreil ,    Boehm ,    Poiret,  Quirious  , 

(915)  Ifi  8%  Londres,  1791. 
(d\ii)  Âcta  latomorum,  on  Chronologie  de  la  frane^ 
maçonnerie i  in-8%  Pari-,  i805,  loniel*'.  p.  93,  et 


Kulhman,  Zimmerman,  Bacon,  Henri  Mo- 
rus,  Pordage,  Jeanne  Leade,  Leibnilz, 
Swedenborg,  Martinez  Pascalis,  Saint-Mar- 
tin, etc. 

«  La  fin  de  la  philosophie  est  d*élever 
l'Ame  de  la  terre  au  ciel,  de  connaître  Dieu, 
de  lui  ressembler;  mais  la  France  se  res- 
sentira longtemps  des  principes  détestables 
des  faux  philosophes.  Les  théosophes  ne 
font  point  secte.  Un  théosophe  est  vrai 
chrétien  ;  et,  pour  le  devenir,  il  ne  faut  pas 
commencer  par  être  savant,  mais  seulement 
humble  et  vertueux. 

«  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  il  est  le  père  des 
lumières  surnaturelles;  le  grand  prêtre,  la 
chef  des  vrais  philosophes  ;  il  inspira  Moïse, 
David,  les  prophètes  ;  et  hors  du  peuole 
choisi,  Pythagore,  Platon,  Pbérécyde,  bo- 
crate. 

«  Depuis  Jésus-Christ ,  les  théosophes 
admettent  la  Trinité,  la  chute  des  anges 
rebelles,  fa  création  après  le  chaos  causé 
par  leur  chute,  la  création  de  l'homme  dans 
les  trois  principes  pour  gouverner  et 
combattre,  ou  ramener  à  résipiscence  les 
anges  déchus.  Les  théosophes  àont  d'ac- 
cord sur  la  première  tentation  de  l'homme  « 
le  sommeil  qui  la  suivit  ;  la  création  de  la 
femme,  lorsqueDieu  eut  vu  que  l'homme  ne 
pouvait  plus  engendrer  spi rituel leâient;  la 
tentation  de  la  femme ,  la  suite  de  sa 
désobéissance  qui  occasionna  celle  de  son 
mari  ;  la  promesse  de  Dieu,  que  de  la  femme 
naîtrait  le  briseur  de  la  tète  du  serpent;  la 
rédemption,  la  fin  du  monde. 

«  Saint-Martin  prend  le  titre  de  philoso- 
phe inconnu,  en  téta  de  plusieurs  de  sei 
ouvrages.  Le  premier,  qui  parut  en  1775, 
avait  pour  titre  :  Des  erreurs  et  de  la  Vérité, 
ou  les  hommes  rappelés  aux  vrais  principes 
de  la  science,  «  C'est  à  Lyon,  dit-il,  que  je 
«  l'ai  écrit  par  désœuvrement  et  par  colère 
«  contre  les  philosophes;  j'étais  indigné  do 
«  lire  dans  Boulanger,  que  les  religions 
t  n'avaient  pris  naissance  que  dans  ia 
«  frayeur  occasionnée  pdr  les  catastrophes 
«  de  la  nature.  Je  composai  cet  ouvrage  en 
«  (juatre  mois  de  temps  et  auprès  du  feu 
«  de  la  cuisine,  n'ayant  pas  de  chambre  où 
«  je  puisse  me  chautfer  (917). 

«  C'est  pour  avoir  oublié  les  prindpes 
«  dont  je  traite,  que  toutes  les  erreurs  dé- 
«  vorent  la  terre,  et  que  les  hommes  cBt 
«  embrassé  une  variété  universelle  de  dog* 
«  mes  et  de  mystères.  Cependant,  quoique 
r  la  lumière  soit  faite  pour  tous  les  yeux,  il 
«  est  encore  plus  certain  que  tous  les  jeui 
«  ne  sont  pas  faits  pour  la  voir  dans  sud 
«  éclat;  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
«  sont  dépositaires  des  vérités  que  j*aD- 
«  nonce,  est  voué  à  la  prudence  et  à  la  dis* 
«  crétion  par  les  engagements  les  plu:» 
c  formels.  Aussi  me  suis-je  promis  û*ea 
«  user  avec  beaucoup  de  réserve  dans  cet 
«  écrit,  et  de  m'y  envelopper  (l*ua  TOile 

tome  H,  p.  3G2. 

(917)  CEuv^et  potthumes  de  Sainl-Marim,  t  «oi. 
iii8%ra;i5,  m6  U  1" 
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«  que  ies  jent  les  moins  ordinaires  ne 
«  pourront  pas  toujours  percer,  d'autant 
«  que  j*y  parle  quelquefois  de  toute  autre 
c  chose  que  de  ce  dont  je  parais  traiter.  » 

«  11  s'est  ménagé,  comme  on  le  voit, 
lo  moyen  d'être  inintelligible;  et  il  s'est 
H  bien  enveloppé,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  dans  le  livre,  c'est  le  titre.  Cependant 
son  obscurité  même  est  peut-être  ce  qui  lui 
a  donné  quelque  créiit  ;  on  a  imprimé  à 
Londres,  comme  faisant  suite  à  l'ouvrage 
de  Saint-Martin,  deux  volumes  auxquels  il 
n'a  eu  aucune  part  (918). 

«  11  fit  ensuite  paraître  son  Tableau  de 
V ordre  naturel;  L'homme  de  désir;  Lettre  sur 
la  révolution  française;  un  opuscule  sur  les 
institutious  propres  à  fonder  la  morale 
d'un  peuple  ;  un  Essai  sur  les  signes.  Lui- 
môme  nous  apprend  qu'il  a  fait  VÉcce  homOj 
d'après  une  notion  vive  qu'il  avait  eue  à 
Strasbourg.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  a 
écrit  le  Nouvel  homme^  à  l'instigation  d'un 
neveu  de  Swedenborg. 

«Le  tome  II  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  Ves' 
prit  des  choses  (919),  offre  des  morceaux  in- 
téressants, par  lesquels  il  justifie  divers 
faits  consignés  dans  l'Ecriture  sainte,  sur 
lesquels  les  incrédules  avaient  formé  dos 
objections;  par  exemple,  le  matérialisme 
dont  ils  ont  accusé  Moïse.  Là  s'applique 
une  phrase  de  son  premier  volume  :  «  Le 
«  besoin  d'admiration  dans  Thomme  dépose 
<  victorieusement  conlre  l'athéisme  (920).  » 
On  y  trouve  la  touche  originale  et  bizarre  de 
Saint-Martin,  è  l'occasion  de  vingt -trois 
mille  homme  condamnés  à  périr.  «  La  mort, 
«  dit-il,  n'est  que  le  mandat  d'amener  des 
c  criminels  (921).  » 

c  Mais  à  quelques  vues  saines  s'intercalent 
une  foule  de  choses  inintelligibles,  au  milieu 
desquelles  la  raison  s'égare  sur  la  danse,  sur 
la  moëlJe  ;  «  elle  est  l'image  du  limon,  de  ce 
«  matras  général,  ou  de  ce  chaos  par  lequel  la 
«  nature  temporelle  actuelle  a  commencé.— 
«  Sur  l'esprit  astral  ousidérique  :  le  temple 
«  de  Jérusalem  eut  lieu  pour  garantir  les 
«  opérations  du  culte  lévitigue  des  commu- 
«  nications  astrales.  — L'existence  des  êtres 

•  corporels  n'est  qu'une  véritable  quadra- 
«  tare. —  Toute  la  nature  est  un  somnam- 
«  bulisme.  —  Notre  bouche  est   entre  les 

•  deux  régions  interne  et  externe,  réelle  et 
«  apparente  ;  elle  est  susceptible  de  frayer 
«  avec  l'une  et  l'autre  :  aussi  ies  hommes 

•  56  donnent  plus  de  baisers  perfides  que  de 

•  baisers  sincères  et  profitables.  —  Si 
«  l'homme  fût  resté  dans  sa  gloire,  sa  re- 
1  production  eût  été  l'acte  le  plus  impor- 
1  tanly  et  qui  eût  le  plus  augmenté  le  lustre 
«  de  sà  sublime  distinction  :  aujourd'hui 
«  cette  reproduction  est  imposée  aux  nlus 
A  grands  périls.  Dans  le  premier  plan,  il  vi- 
«  vait  dans  l'unité  des  essences  ;  mais  ac- 

(918)  La  Biographie  modiTM^  S*  édill0!i«  Leiptick, 
1S4j6.  article  Saint-UaUtn. 

(919)  De  Cesprii  des  chout^  ou  coup  d*œH  philoso- 
phfqmê  smt  ta  nature  des  êtres  et  snr  robjet  de  leur 
^tuencê.  %  vol.  iQ-9*,  P^ris,  un  Ylll 

^920}  To  i.a  l's  pagv  9. 
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«  tuellement  les  essences  sont  divisées  ; 
«  une  çrcuve  de  notre  dégradation  est  que 
«  ce  soit  la  femme  terrestre  qui  engendre 
«  aujourd'hui  l'image  de  l'homme,  et  qu'il 
«  soit  obligé  de  lui  conférer  cette  œuvre 
«  sublime  qu'il  n'est  plus  digne  d'opéier 
«  lui-mémfi.  Néanmoins,  la  loi  des  généra- 
«  lions  des  divers  principes,  tant  intellec- 
«  tuels  que  physiques,  est  telle,  que  quelle 
«  que  soilla  région  vers  laquelle  il  porte 
«  son  désir,  il  y  trouve  bientôt  un  matras 
«  pour  recevoir  son  image  :  vérité  immense 
«  et  terrible  (922).  » 

«  Le  Ministère  de  l'homme  esprit^  par  le 
philosophe  inconnu,  parut  en  1802  (923). 
«  C'est  l'homme  de  désir  qui  va  parler. 
«  Mais  comment  se  fera-t-il  entendre  des 
«  hommes  du  torrent  ?  Il  n'a  que  de?  prin- 
a  cipes  h  leur  offrir.  —  L'homme  n'est  pas 
«  dans  les  mesures  qui  lui  seraient  propres, 
«  il  est  dans  une  altération.  —  L'univers 
ff  est  sur  son  lit  de  douleur  ;  c'est  à  nous  à 
«  le  consoler.  »  ViennenI  ensuite  des  rêve- 
ries sur  la  formation  des  planètes  et  sur  la 
révolution  française.  —  «  Probablement  elle 
«  a  eu  pour  objet,  de  la  part  de  la  Provi- 
«  dence,  d'émonder,  sinon  de  suspendre,  la 
«  ministère  de  la  prière.  » 

«  Dans  un  parallèle  entre  le  christianisme 
et  le  catholicisme,  comme  si  ces  deux  cho* 
ses  n'étaient  pas  identiques,  il  s'est  donné 
libre  carrière  pour  dénaturer  et  calomnier  le 
catholicisme,  «  qui  n'est ,  dit-il,  aue  le  se- 
-  minaire ,  la  voie  d'épreuves  et  do  tra- 
vail, la  région  des  règles,  la  discipline  da 
néophyte  pour  arriver  au  christianisme. 
—  Le  christianisme  repose  immédiate* 
ment  sur  la  parole  non  écrite,  et  porte 
notre  foi  jusque  dans  la  région  lumineuse 
de  la  parole  divine.  Le  catholicisme  re- 
pose, en  général,  sur  la  parole  écrite  ou 
sur  l'Evangile,  et  particulièrement  sur  la 
messe;  il  borne  la  foi  aux  limites  de  la 
parole  écrite  ou  de  la  tradition.  —  Le 
christianisme  est  le  terme,  le  catholicisme 
n'est  çue  le  moven  ;  le  christianisme  est 
le  fruit  de  l'arljre,  le  catholicisme  ne 
peut  en  être  que  l'engrais;  le  christia- 
nisme n'a  suscité  la  guerre  que  contre  le 
f)éché,  le  catholicisme  l'a  suscitée  contre 
es  hommes  (924).  v  L'auteur  étaye  sans 
doute  de  quelques  preuves  s^s  assertions  7 
Non;  assurer  d'un  air  tranchant,  cela  lui 
suffit.  Veut-on  savoir  ce  que  lui-même 
pensait  de  son  Ministère  de  thomnu  espritt 
Il  va  nous  l'apprendre. 

«  Quoique  cet  ouvrage  soit  plus  clair 
«  que  les  autres,  il  est  trop  loin  des  idées 
«  humaines  pour  que  j'aie  compté  sur  son 
«  succès.  J'ai  senti  souvent,  en  l'écrivant» 
c  que  je  faisais  là  comme  si  j'allais  jouer 
«  sur  mon  violon  des  valses  et  des  contre- 
«  danses  dans  le  cimetière  de  MontmartrOf 


(921)  P^ge  180. 

(922)  " 


Toibe  l«s  p.  61,  Ci,  i06,  124,  186,  199, 
278  ;  et  tome  II,  p.  286. 
(923)  Ia-8% 
(9&i)  P9g.  5, 6, 13, 104, 168, 371,  572;  et  pasMm. 
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CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  KVANCfiLlQUfiS. 

où  i'aurai5  beau  faire  aller  mon  archet,  les     des  lellres  est-elle  grandement  iRiéressée  à 
cadavres  qui  sont  là  n'entendraient  aucun     savoir  que,  «  dans  I  ordre  de    a  nature,  il 


de  mes  sons  et  ne  danseraient  pas.  »  «  était  plus  sensuel  que  sensible,  et  que  les 

«  Saint-Martin  a  publié  un  Eclair  surrasso-  «  femmes  sont  plus  sensibles  que  sensuel- 
eiaiion  humaine  (925).  Le  but  de  celte  as-     «  les'  » 


«  sociation  ne  peut  être  que  l'équilibre  d'où 
«  elle  est  descendue  par  une  altération 
«  quelconque.  »  Jusque-là,  on  le  comprend  ; 
mais  comprendra  qui  pourra  comment  «  la 
«  propriété  de  Thomme  est  son  indigence, 
«  et  la  souveraineté  du  peuple  son  impuis- 
«  sance  (926).  » 

Le  philosophe  inconnu,  qui  ne  se  croyait 
pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  Boehm 
(027)  s  est  cru  digne  au  moins  de  traduire 
divers  écrits  de  ce  visionnaire  :  les  Trois 

Îmndpes  de  l'essence  divine,  la  Triple  «le, 
'Aurore  naissante.  «  On  a  voulu  tout  maté- 
c  rialiser,  dit  le  traducteur;  mais  Tépoque 
«  approche  où  les  sciences  divines  seront 
<  réconciliées  avec  les  sciences  naturelles  : 
M  h  force  de  scruter  celles-ci,  et  de  tourraen- 
-«  1er  les  éléments,  on  remontera  è  la  source. 
m  VAurore  naissante  n'est  que  le  premier 
c  bourgeon  de  la  branche  (9ÛS).  »  Le  Traité 
de  Vessence  divine  ou  de  l  éternel  engendre- 
mient  (929)  nous  apprend  que,  dans  l'état 
dlnnocence,  «  Adam  ne  prenait  pas  de  nour- 
«  riture;  car  »'il  eût  dû  manger  du  fruit  ter- 
«  restre,  il  aurait  dû  manger  dans  son  corps 
«  et  avoir  des  boyaux.  Or,  une  puanteur 
m  comme  celle  que  nous  portons  actuelle* 
m  ment  dans  noire  corps,  pouvait-elle  sub- 
«  sister  dans  le  paradis,  dans  la  sainteté  de 
«  Dieu  (990)?  »  Cent  autres  passages  de  la 
même  force,  dans  les  OEuvres  de  Boebm  et  de 
Saint-Martin,  f>euvent  servir  à  fixer  l'opinion 
«u'on  doit  avoir  du  premier  et  de  son  tra- 
ducteur qui  l'admire. 

«  On  ne  devrait  faire  des  yers  qu'après 
«  avoir  fait  un  miracle,  puisque  les  rers  ne 
m  doivent  avoir  pour  olyet  que  de  le  célé- 
«  brer  (931).  »  On  ignore  si  Saint-Martin  a 
fait  des  miracles;  mais  il  a  publié  le  Cime- 
tière d'Ambûise^  poëme  qui  n'est  pas  mer- 
veilleux :  on  y  lit  entre  autres  ces  vers  : 

Homme,  c'e^i  ici-bas  qii*il  a  |uris  la  naissvice, 
Ce  néani  où  Ton  veut  condamner  ton  essence. 

On  entrevoit  sa  pensée,  qui  est  bonne; 
mais  un  néant  qui  a  pris  naissance  I 

«  On  a  reudu  è  plusieurs  grands  hommes 
ie  mauvais  service  de  mettre  au  jour  une 
fouie  de  pièces  qu'ils  avaient  condamnées  à 
l'oubli.  On  Ta  fait  pour  Montaigne,  en  pu- 
bliant ses  Yovages;  pour  Erasme,  en  exhu* 
niant  des  archives  de  fiâle  diverses  lettres, 
presque  toutes  sans  intérêt.  La  postérité 
n'élèvera  jamais  le  Philosophe  inconnu  au 
Qiôme  rang  que  le  philosophe  de  Rotterdam  : 
c'était  une  raison  de  plus  pour  faire  un  choix 
<lnns  ce  qu'on  a  publié  de  lui  sous  le  titre 
û'OEwcrts  posthumes  (^2).   La  réimbllque 

(925)  Iii-12%  Paris,  i797. 
(9.6)  P^g.  19,  45,  aie. 

(927)  Voir  ses  Œuvres  poithumesm 

(928)  P«g.  4  de  rAvertissemeni. 

(929)  ln-8%  2  vol.,  P.ris,  1802. 

(930)  Pag.  74. 


«  Les  chrétiens  ne  verront  qu'un  b1as« 
phëme  dans  la  phrase  suivante  :  «  Depuis 
K  Tavénement  du  Christ ,  chaque  homme 
«  peut,  dans  le  don  qui  lui  est  propre,  aller 
«  plus  loin  que  le  Christ  (933).  » 

c(  L'auleur  nous  dit  que  les  écrivains  ne 
donnent  que  de  la  crotte  dorée,  mais  cjuc  lui 
il  donne  de  l'or  crotté  (93t^).  Il  serait  élou- 
nant  que,  dans  la  volumineuse  collection  de 
ses  écrits,  on  ne  trouvât  pas  quelques  pail- 
lettes d*or.  Il  faut  parler  à  charge  et  à  dé- 
charge. On  a  indiqué  ci-dessus  quelques 
morceaux  concernant  l'Ecriture  sainte,  qui 
annoncent  autant  d'énergie  que  de  sagesse. 
En  général,  son  style  est  facile,  animé,  quel- 
quefois brillant;  des  sentiments  pieui  et 
1  amour  de  la  vertu  respirent  dans  ses  ou- 
vrages. On  lit  avec  plaisir  des  réflexions  | 
telles  que  celle-ci  :  «  Je  n'ai  jamais  goûU 
«  bien  longtemps  les  beautés  qu'offrent  i 
ft  nos  yeux  la  terre,  le  spectacle  clés  champs;  i 
K  mon  esprit  s*élevait  bientôt  au  modèle 
a  dont  ces  objets  nous  peignent  les  richesses  I 
«  et  les  perfections,  et  il  abandonnait  Tiiucge 
c  pour  jouir  du  doux  sentiment  de  sou  au- 
«  teur.  Qui  oserait  nier  même  ({ue  tous  les 
«  charmes  que  goûtent  les  admirateurs  de  U 
c  nature  fussent  pris  dans  la  même  source 
<  sans  qu'ils  le  croieut?  » 

«  On   sera  surpris  peut-être  de  ne  pas 
trouver  ici  un  précis  raisonné  de  ses  idées, 
un  corps  do  doctrine;  mais  à  qui  la  faute? 
Ses  disciples  contestent  la  facuJté  de  Tap- 
précier  à  quiconque  n'est  pas  initié  dans  soû 
système  :  tel  ne  Test  qu'au  premier  degré; 
tel  autre  au  second,  au  troisièn>e.  A  mer- 
Teille  I  Mais,  si  le  système  de  votre  maître 
es{,  comme  vous  le  prétendez,  si  intéressant, 
si  avantageux  pour  l'humanité,  pourquoi  ne 
pas  le  mettre  h  portée  de  tout  le  monde?  De 
celte  région  élevée  oi^  vous  le  dites  placé, 
ne  [K>urrait-i]  pas  s'abaisser  jusqu'à  l'intelli- 
gence du  vulgaire?  —  Non  :  c'est  chose  ioi* 
jiossible.  —  Alors,  |)er mettez-moi  d'élever 
des  doutes  sur  l'importance  et  l'avantage  de 
son  système;  car  en  fait  de  religion  et  mora- 
le, il  est  dans  la  bonté  de  uicu  et  dans 
Tordre  essentiel  des  choses,  que  ce  qm  est 
utile  à  tous  soit  accessible  h  tous.  Au  sur- 
plus, Saint*Martin  nous  dit  :  «  11  n'y  a  que 
«  le  développement  radical  de  notre  essence 
«  intime  qui  puisse  nous  conduire  au  spi- 
«  rilualisme  actif  [935).  »  Et  si  ce  dévelopite- 
ment  radical  ne  s  est  pas  encore  opéré  cuez 
bien  des  gens,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
soient  encore  h  grande  distance  du  spiritua- 
lisme atlif,  et  que  n'étant  que  des  hommft 

(951)  OEuvres  ponfmmes,  tome  l*»,  f.  197, 
(\Zi)  Deux  volumes  iii-8".  Tours,  \M. 
(955)  Touie  H,  p.  6,  7  ;  et  p.  155. 
(1154)  TomeK  p-tl9. 

(D55)  Le  Mifnsièrt  de  r homme  d'fsprH,  p.  14  c^ 
riuiioduction. 
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(tu  îorrmi^   ils    ne   puissent   comprendre 
Vhomme  de  désir. 

«  Le  mode  des  analyses  est  en  désnéttide 
chez  les  Français.  La  preuve  en  est  dans  la 
plupart  de  leurs  journaux  littéraires  qui,  au 
lieu  de  présenter  dans  un  abrégé  soigneuse- 
ment travaillé  la  substance  d'un  ouvrage,  se 
bornent  à  quelques  extraits,  et  souvent  ju- 
gent,  louent  ou  condamnent  d'après  le  titre 
de  Touvrage  et  le  parti  auquel  l'auteur  est 
censé  appartenir.  Cet?e  méthode  atteste  et 
favorise  1  ignorance,  l'impuissance  et  la  pi*é- 
veniion;  mais  l'usage  s'est  introduit  de  nous 
donner  \*t$prit  des  divers  auteurs;  c'est  une 
chose  utile  aux  hommes  qui  sont  persuadés 
qu'après  la  vertu,  le  temps  est  la  chose  la 
plus  précieuse.  Il  y  a  tant  è  faire  dans  le 
courant  de  la  vie,  et  la  vie  est  si  courte  : 
quelques  vues  saines,  quelques  idéea  lu- 
mineuses sumugent  aux  extravagances  dans 
les  œuvres  de  Saint-Martin.  Ce  triage,  fait 
avee  goût,  formerait  un  petit  volume,  et  sé- 
rail accueilli  du  public;  sans  cela,  la  col- 
lection volumineuse  du  Philosophe  inconnu 
n'aura  pnour  lecteurs  que  des  adeptes  de 
rilluminisme.  Quoique  Lavater  ait  loué 
VHomme  d^  désir,  cet  éloge  d'un  rêveur, 
d*ailleurs  estimable,  est-il  sur  les  objets  de 
c^te  nature,  une  recommandation  auprès  de 
la  postérité?  Probablement  elle  mettra  sur 
la  même  ligne  les  ouvrages  de  Murait  et  de 
Saint-Martin.  »  (Gréooirb,  Histoire  des  sec" 
(es  religieuses^  tome  IL^ 

CHAPITKE  IIL 

Le  Jansénisme  au  xvih*  siècle,  —  Les  eon^ 

vulsions, 

m  Le  diacre  Paris,  qui  n'était  pas  un  génie 
sublime,  mais  gui  avait,  ce  qui  vaut  mieux', 
des  vertus  éminentes  (936  ) ,  étant  mort  en 
1727,  fut  inhumé  au  petit  cimetière  de 
Saint «Médard.  A  cette  époque,  les  alliures 
de  la  bulle  Unigenilus,  dont  le  diacre  était 
appelant,  troublaient  l'Eglise  de  France.  £n 
1731 ,  on  assura  que  des  miracles  s'opéraient 
è  son  tombeau  ,  sur  des  personnes  dont  la 
guérison  était  précédée  de  convulsions  ou 
contorsions  violentes  de  tout  le  corps,  de 
roulements  par  terre,  de  bondissements  sur 
le  pavé,  de  raideurs,  de  Tagitation  tumul- 
tueuse des  bras,  des  jambes,  de  la  tête  et 
de  tous  les  membres,  d'où  résultaient  une 
respiration  gênée,  la  précipitation  et  l'irré- 
gularité du  pouls  (937).  Cette  nouvelle,  pro- 
|iagée  rapidement ,  y  attira  une  foule  de 
personnes 

«  Le  bruit  se  répandît  que  la  terre  de  sa 
fosse  opérait  également  des  merveilles  ;  en 
conséquence  9  u  s'en  fit  des  envois  à  bien 
dt'S  gens  gui,  malades  ou  éloignés  de  Paris, 
ne  pouvaient  se  transporter  à  son  tombeau. 

(936)  Ce  tibleaa  des  coovuLions,  trscé  par  un 
xAé  pjrtisaa  de  Port  Royal  et  des  écrivains  jan^é- 
nlsus  ne  devra  pas  ptraUre  clurgé.  N*e$i  ce  pis 
a«x  orgaeilleas  sectaires  da  jansénisme  que  devrait 
flMÎDienaal  s*appliqaer  le  mot  de  Pascal  :  «  Qui 
veut  faire  raaie  fait  la  bée  ?  > 


Telle  fut  la  sensation  occasionnée  par  ces 
événements,  qu'ils  furent  discutés  en  plein 
parlement.  L'archevêque  de  Paris ,  Vinti- 
mille,  publia  une  ordonnance  contre  le  culte 
rendu  au  diacre  et  contre  les  eonvulsion- 
najres,  et  la  cour  en  1732,  ordonna  la  clô- 
ture du  petit  cimetière,  ce  qui  donna  lieu 
à  l'épigramme  très-connue  : 

De  par  le  roi,  défense  à  DIph 
De  Lire  miracl  ;  en  ce  lieu. 

«  Croire  qu'en  fermant  le  cimetière ,  on 
éteindrait  l'effervescence, c'eût  été  bien  peu 
connaître  le  cœur  humain.  Les  convulsions, 
précédemment  renfermées  sur  un  seul  théâ- 
tre, se  répandirent  dans  divers  quartiers  de 
la  capitale  et  dans  les  provinces,  sous  des 
formes  multipliées;  car  on  comptait  environ 
huit  cents  tnaumaturgcs  ou  énergumènes. 
Ces  convulsions ,  souvent  accompagnées  de 
douleurs ,  qui  obligeaieut  à  demander  des 
secours ,  Grent  appeler  secouristes  ceux  qui 
les  administraient  et  ceux  qui  les  rece* 
valent;  bientôt  on  distingua  entre  les  grands 
et  petits  secours.  Les  grands  étaient  des 
coups  de  bûche, de  pierre,  de  marteau,  de 
chenet ,  d'épée  I  sur  différentes  parties  du 
corps.  Un  apologiste  des  convulsions  assure 
qu'on  a  vu  des  personnes  recevoir  par  jour 
sans  danger,  quatre,  six  et  môme  huit  mille 
coups  de  bûche  ;  ils  agissaient  sur  leurs 
membres  comme  agissent  sur  les  pierres 
le^  coups  de  cet  instrument  nommé  hie  ou 
demoiselle  dont  se  servent  les  iiaveurs. 

c  Les  filles  et  les  femmes ,  qui  jouaient 
un  grand  rôle  dans  ces  spectacles ,  excel^^ 
laient  surtout  dans  las  gambades,  les  cul- 
butes et  les  jeux  de  souplesse,  Queiques- 
unes   tournaient    avec  rapidité   sur  leurs 

Eieds  comme  les  dervicnos ,  d'autres  se 
eurtaient  la  tète,  se  renversaient  de  ma- 
nière à  ce  que  les  talons  touchaient  presque 
les  épaules.  A  Vernon,  une  convulsion- 
naire  libertine  confessait  les  hommes.  Ail* 
leurs,  d'autres  folles  tutoyaient  les  prêtres, 
les  obligeaient  à  s'agenouiller  devant  elles, 
et  leur  imposaient  des  pénitences.  D^autres, 

£ar  une  affectation  imbécile  ou  puérile, 
adinaient  avec  deslkochetsd'enfaxils,  traî- 
naient de  petites  charrettes,  et  donnaient  h 
ces  niaiseries  un  sens  figuratif.  Là ,  une 
convulsionnaire  puisait  avec  une  cuiller, 
de  l'air  dans  une  assiette  vide»  la  portait  à 
sa  bouche,  se  faisait  la  barbe  avec  le  man- 
che d'un  couteau  devant  un  miroir,  et  ca- 
téchisait ,  pour  imiter  le  diacre  PAris  lors- 
«u'il  soupait,  se  rasait  et  catéchisait  (938). 
ne  seconde  recevait  cent  coups  de  bûche 
sur  la  tète,  sur  le  ventre,  sur  les  reins. 
Une  troisième  étant  couchée  de  son  long 
sur  le  dos,  on  élcudait  sur  elle  une  planche» 

(037)  Yoyex  Seplième  lettre  ds  la  recherche  de  U 
vérité  sur  Cœuvre  det  commuions^  aUribuée  à  UouR- 

SIER  Cl  GOURLIN. 

(938)  Voy.  Letirci  tur  les  iecoun  violents^  Id-9*, 
178i,  p.  0. 
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tez  les  margouillisles ,  qu*on  accuse  d*avoir 
associé  la  débauche  ^  leurs  jongleries  ;  les 
mélangihtes  ^  les  discernants  ,  hu  dire  des- 
quels les  convulsions  étaient  do  la  fange 
qni  recelait  des  parcelles  d*or  ;  les  figuristes 
qui  dans  les  détails  et  l'ensemble  des  cri- 
ses convulsionnaires ,  voyaient  des  types 
applicables  aux  divers  étals  de  TEgUse.    • 


et  sur  cette  planche  étaient  plus  de  vingt 
hommes.  D'autres  ayant  le  sein  couvert,  on 
leur  tordait  les  mamelles  avec  des  pinces  , 
jusqu'au  point  de  fausser  les  branches.  Une 
autre  entin,  ayant  les  jupes  attachées,  les 
pieds  en  haut,  la  tète  en  bas,  restait  long- 
temps dans  cette  attitude.  A  cette  occasion, 
un  écrivain  vivant,  qui  a  fait  l'abrégé  du 
second  volume  de  Montgeron,  nous  dit  gra- 
vement que  «  la  plupart  des  bonnes  con- 
«  vulsionnaires  ont  eu  soin  dans  ces  der- 
«  niers  temps  d'avoir  des  robes  qui ,  se 
«  fermant  par  le  bas  comme  un  sac,  pré- 
c  venaient  la  possibilité  des  immodes- 
«  lies  (939.  » 

«  Dom  Foulon,  bénédictin,  marié,  décédé 
il  y  a  quelques  années,  auteur  d'ouvrages 
estimés,  mais  voué  comme  le  P,  Lambert  au 
système  des  convulsionnaires,  raconte  dans 
un  de  ses  nombreux  manuscrits ,  qu'à  l'é- 
poque où  les  curieux  affluaient  chez  les 
lemmes  atteintes  de  convulsions,  une  d'en- 
tre elles,  nommée  Gabrielle  Noict,  de  Nan- 
tes, reçut  la  visite  d'Arouel ,  père  de  Vol- 
taire, et  trésorier  à  la  chambre  des  comptes. 
Elle  avait  des  hochets  dont  elle  arrachait 
les  grelots,  pour  représenter  la  réprobation 
des  gentils.  Elle  eut  la  première  le  secours 
de  lépée.  Quelquefois  elle  se  jetait  dans 
l'eau  et  aboyait.  Elle  est  morte  en  1748. 

c  Les  convulsionnaires  des  deux  sexes 
s'appelaient  frères  et  sœurs,  et  ajoutaient 
quelquefois  à  celte  qualification  affectueuse 
un  nom  emprunté  de  l'Ancien  Testament. 
Plusieurs  nuances  distinguaient  ces  enthou- 
siastes. Pinault,  avocat  au  conseil,  dont  on 
a  récemment  lithographie  le  portrait, et  qui 
avait  publié  quelques  discours  sur  la  dé- 
fection de  la  genliiité,  prit  le  nom  de  Frire 
Pierre.  Dieu  lui  avait  envoyé  un  genre  de 
convulsions  propres  à  humilier  son  amour 
propre  :  pendant  une  heure  ou  deux  par 
jour,  il  contrefaisait  les  aboiements  d  un 
chien. 

a  En  1728,  un  prêtre  de  Troyes,  nommé 
Vaillant,  attira  l'attention  de  la  police  par 
son  opposition  à  la  bulle  Vnigenitus  et  ses 
assiduités  au  tombeau  du  diacre  Paris ,  ce 
qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille,  d'où  il  sortit 
en  1731. 

«  Le  bruit  se  répandit  alors,  on  ne  sait 
comment ,  que  c'était  le  prophète  Elle. 
Cette  hypothèse  est  connue  sous  le  nom  de 

Vailtantisme ne  devaient  pas  être  jugées  par  les  règles 

ordinaires,  mais  par  l'esprit  de  Dieu  qui  est 


«Montgeron,  conseiller  au  parlement, 
fit  trois  gros  volumes  in-4%  pour  vanter 
les  convulsions ,  les  coups  de  bûches  ;  il 
raisonna  et  déraisonna  à  perte  de  vue 
dans  son  dernier  volume  sur  Vinstinct  et 
Vinterprélalion  des  lois  divines 

«  Il  répugne  au  bon  sens  le  plus  obtus 
que  Dieu,  pour  communiquer  son  esprit  et 
ses  dons  à  des  créatures  raisonnables,  les 
réduise  à  un  état  de  délire  et  d'imbécillité. 
Miltiade  qui ,  au  rapport  d'Eusèbe ,  fut  ua 
des  premiers  à  combattre  les  raontanistes, 
les  défiait  de  nommer  un  seul  prophète  du 
vrai  Dieu  qui  eût  parlé  dans  une  fureur 
extatique.  Quelles  que  soient  les  limites  de 
notre  intelligence,  pouvons-nous  et  devons- 
nous  voir  le  sceau  de  la  divinité  dans  des 
tours  de  souplesse  et  des  inepties  pa- 
reilles à  celles  de  la  sœur  Mathieu,  depuis 
le  3  février  17^0  jusqu'au  30 avril  17M.  etc.? 

«  Les  grands  secours ,  prohibés  en  1762 
par  arrêt  du  parlement ,  comme  pouvant 
è:re  dangereux,  avaient  été  condamnés  par 
les  docteurs  de  Sorbonne,  dès  l'an  1733,  k 
la  suite  de  plusieurs  conférences.  Ils  décla- 
rèrent qu'ils  étaient  illicites  ,  contraires  aa 
cinquième  commandement  du  Décalogue, 
et  que  les  employer,  c'était  tenter  Dieu.   . 

«  Duguet,  Fouiiloux,  D'Asfeld,  Petilpied, 
Débonnaire,  Besogné,  Legros, Collard,  Mé- 
sengui,  Gourlin  ,  Boursier,  se  déclarèrent 
contre  les  convulsions.  Ce  dernier  observe 
avec  raison ,    au'on    ne    peut    admettre 
d'exceptions  à  l'observance  des  préceptes 
divins  que  celles  qui  sont  manifestées  (^r 
la  volonté  de  Dieu,  et  connues  par  PEcri- 
ture  sainte  et  la  tradition.  Cette  réflexion 
est  dirigée  contre  les  excuses  par  lesquel- 
les on  voulait  iustifier  les  convulsions  :  par 
exemple,  on  débitait  que  ceux  qui  en  éprou- 
vaient étaient  invulnérables,  que    les  im- 
modesties apparentes  des  femmes  inspirées 


<i  Les  taillantiites  firent  du  bruit  en  Pro- 
vence, vers  1736.  Ou  faisait  aussi  intervenir 
le  prophète  Elie,  comme  secouriste  ou 
approbateur  des  secours.  Un  appelé  Causte, 
qui  prit  le  nom  de  Frère  Augustin ,  et  qui 
se  prétendait  précurseur  d'Elie,  mêlait,  dit- 
on,  les  sacrilèges  et  les  turpitudes  à  la  folie. 
Les  Augustinistes  ,  désavoués  par  un  grand 
défenseur  de  ïœuvre  des  convulsions ,  en 
étaient  sortis,  dit-on,  comme  les  gnostiques 
étaient  sortis  du  christianisme 
-  «Aux  dénominations  précédentes,  ajou- 


maître  de  ne  pas  s'y  assujettir,  diUdouige- 
ron  ,  et  qui  en  disf)ense  quand  il  lui  plaît; 
que  d'ailleurs  ces  secours  rentraient ,  sous 
ce  point  de  vue,  dans  la  classe  de  ceux 
qu'administre  la  chirurgie,  et  que  personne 
ne  traite  d'illicites.  Mais  il  aurait  fallu 
prouver  que  le  cas  de  maladie  établissait  la 
parité  ;  que  d'un  atitre  celé  c'était  l'esprit 
Ue  Dieu  qui  inspirait  ces  filles.  On  sait  Ci>m- 
bien  le  cœur  humain  est  sujet  à  se  faire 
illusion,  dans  les  choses  qui  tiennent  de 
si  près  aux  passions ,  et  particulièrement  à 


(930)  Voy.  Vabrégé  du  deuxième  volume  de  Montgeron^  în-12, 1799  (par  M.  JiCQtiiioxT),  p.  461. 
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celles  qui  cherchent  quelquefois  de  Tali- 
ment  jusque  dans  les  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  les  combattre. 

«  Quelques  médecins  ne  vîrent  dans  les 
convulsions  que  des  effets  naturels;  c'est  ce 
qui  porta  Hecquet  à  faire  son  ouvrage  sur 
le  Naturalisme  des  convulsions  ^  (940)  dans 
lequel  il  se  montre  également  habile  comme 
médecin  et  comme  théologien.  La  médecine 
lui  offre  une  multitude  do  faits  non  moins 
étranges  que  ceux  des  convulsionnaires. 
N'a-t-on  pas  vu  des  pyrophages  qui  ava- 
laient des  charbons  ardents? On  se  rappelle 
les  religieuses  deLoudun,  dont  la  superche- 
rie fut  dévoilée  par  la  Faculté  de  Montpel- 
lier. A  cette  occasion  il  cite  ce  que  disait 
de  son  sexe  une  femme  d'un  grand  mérite  : 
«  Il  faut  être  fille  pour  connaître  les  filles  ; 
«  c'est  pourquoi  les  directeurs  y  sont   si 
«  souvent  trompés.  »  Les  phénomènes  de 
répilepsie,  des  vapeurs,  de  l'hystérisme,  et 
tant  d'autres    qui  dépendent   du  système 
nerveux,  sont-ils  des  miracles?  Le  convul- 
sionisme  a  tous  les  caractères  de  ces  pertur- 
bations organiques  réunies  à  la  dépravation 
du  cœur.  Les  personnes  affectées  de  con- 
vulsions sont  presque  toutes  filles  et  fem- 
mes, qui  ne  veulent  recevoir  ces  préten- 
dus secours  que  par  le  ministère  des  hom- 
mes; ce  qui  les  place  respectivement  dans 
une  atmosphère  critique,  oik  le  sang  tamisé 
dispose  au   désordre.  L'expérience  no  le 
prouve  que  trop,  car  ces  béates  tolèrent  des 
indécences  dont    rougiraient  des  femmes 
ojondaines.  La  conduite  de  plusieurs  prouve 
qu'elles  ne  sont  point  des  vestales,  qu'elles 
ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  ces 
vierges  chrétiennes  dont  saint  Jérdme  a 
tracé  le  tableau.  Hecquet  ne  voit  1&  que  des 
Lacadière  et  des  P.  Girard. 

«  Plusieurs  convulsionnaires  ont  poussé  la 
mauvaise  foi  au  point  de  prétendre  justifler 
leur  immoralité,  en  cherchant  dans  TEcri- 
ture  sainte  des  faits  et  des  comparaisons. 
Hecquet, compulsant  les  archivesde  l'histoire 
orientale,  prouve  que  dans  ces  contrées,  où 
Thabit  long  est  d'usage  immémorial,  on  était 
censé  nu,  lorsqu'on  ôtant  la  robe  on  ne  con- 
servait que  le  vêtement  de  dessous  qui  tra- 
hissait les  formes  du  corps;  et  qu'ainsi  vou- 
loir iustilier  les  indécences  en  s'étayant  de 
quelques  expressions  mal  entendues,  mal 
appliquées,  c*est  un  abus  sacrilège.  Des 
femmes  convulsionnaires  y  ajoutent  ce- 
lui de  célébrer  la  messe,  de  prêcher,  de  vo- 
mir des  injures  contre  le  Pape,  les  évèques; 
de  dire  que  les  sacrements  sont  abolis,  qu'on 
ne  doit  plus  fréquenter  les  églises  ;  des  laï- 
uues  osent  faire  la  fonction  de  directeur  à 
regard  des  femmes.  Personne  dans  cette 
c^ccasion  n*a  plaidé  avec  plus  de  talent 
que  Hecquet  la  cause  de  la  vérité  et  des 
l>  mnes  mœurs. 

c  Lorry,  dans  son  Trailé  de  ta  mélancolie 

(940)  Do  vol.  io  8«,  Sjleore,  1733.  Il  y  a  iroîs 
pariifs;  U  irol;iième  a  pour  titre  :  Le  Mélangé  des 
<aiv9ii/tîoM,  confondu  par  le  naturalisme. 

léit)  De  melanckotia,  ett.  ;  iii-8%  2  vol.,  p»r 
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(  9^1 } ,  fortifle  l'opinion  d'Hecquet  par 
des  citations  nouvelles  :  celles  d'une  femme 
méthodiste  qui,  dans  son  délire,  se  coupa 
les  oreilles,  le  nez  et  les  mamelles  ;  d'un 
professeur  de  rhétorique,  qu'il  a  vu  plusieurs 
fois  tomber  en  défaillance  par  I  enthou- 
siasme que  lui  inspirait  la  lecture  d'Ho- 
mère. Il  recherche  les  causes  do  cet  enthou- 
siasme dans  la  chaleur  d'un  climat,  le  ré- 
gime diététique,  une  vie  opulente,  le  tem- 
pérament, la  préoccupation  de  l'esprit,  qui 
disposent  aux  paroxismes  hystériques  et  vi- 
sionnaires. 11  croit  que  le  moral  peut  exal- 
ter le  physique  au  point  de  produire  des  ef- 
fects  spasmodiqucs  qui  paraissent  merveil- 
leux chez  les  femmes,  dont  les  sens  sont  plus 
irritables. 

ff  Haen  n'avait  pas  été  témoin  des  con- 
vulsions ;  mais  sur  les  relations  qu'on  lui 
avait  transmises,  il  n'y  voyait  que  des  pres- 
tiges condamnables 

«  Les  magnétiseurs,  compulsant  tous  les 
monuments  historiques  poury  recueillir  des 
faits  qui  sont  ou  qu'ils  regardent  comme 
favorables  è  leur  doctrine,  ne  pouvaient 
omettre  l'article  des  convulsions.  Le  plus 
distingué  peut-^tre  de  leurs  écrivains  pense 
que  les  cures  opérées  au  tombeau  du  dincru 
Paris  n'excèdent  pas  les  forces  de  la  na- 
ture (9&2).  Cette  opinion  leur  est  commune 
avec  de  savants  physiologistes  qui,  sans  être 
partisans  du  magnétisme,  croient  que  la 
sympathie,  ou,  comme  d'autres  l'appellent, 
rimitation,propriétéinséparabledel  homme, 
suffit  pour  expliquer  ces  phénomènes.  Le 
rire,  le  bftillement,  la  peur  et  d'autres  af- 
fectations se  communiquent  de  cette  ma- 
nière. Déjà  Hecquet  avait  cité  cette  com- 
munauté nombreuse  de  filles  qui,  tous  les 
jours,  à  la  môme  heure,  saisies  d'un  accès 
très-singulier  par  sa  nature  et  son  universa- 
lité, miaulaient  pendant  plusieurs  heures, 
au  grand  scandale  des  voisins  qui  enten- 
daient ce  vacarme.  On  ne  trouva  pas  de  re- 
mède plus  efficace  que  de  frapper  leur  ima- 
gination en  plaçant  à  la  porte  du  couvent 
une  compagnie  de  soldats  chargés,  au  pre- 
mier bruit  de  miaulements,  d'entrer  dans  [e 
monastère  et  d'infliger  il  toutes  les  religieu- 
ses une  correction  telle  qu'on  en  donne  aux 
enfants.  Cette  menace  suffit  pour  arrêter 
ces  ridicules  clameurs  {9k3).  A  ce  fait ,  cité 

Bir  Hecquet,  on  peut  ajouter  la  cure  que  fit 
oerhat-^ve, dans  son  hôpital,  en  menaçaqt 
du  feu  tontes  les  femmes  qui  entraient  eo 
convulsion  lorsqu'il  plaisait  au  chef  de  bande 
de  commencer.  Fodéré,  c^ui  rappelle  cetta 
anecdote,  fait  sentir  combien  il  importe  de 
soustraire  les  personnes  frappées  de  mala- 
dies convulsives  h  la  vue  de  celles  dont  le 
(;enre  nerveux  est  très-mobile,  telles  que 
es  femmes,  les  enfants.  Il  assure  que  sou- 
vent la  catalepsie  et   l'épilepsie  n'ont  pas 

Loert;  P^rif,  1765. 
(942)  Voy.  Delcuze,  tome  I",  p.  24S* 
(945)  Voy.  Hfxqi'Et»  Le  Katuralismef  atc» 
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tl'aulre  origine  que  cet  aspect  (9W).  Sauvflgo 
avait  déjà  consigné  une  remarque  sembla- 
ble dans  sa  Nosologie. 

<c  Penda-nl  que  les  théologiens  et  les  mé- 
decins discutaient,  divers  écrivains  aigui- 
saient l'arme  du  ridicule.  Le  marquis  d'Ar- 
gens  rapporte  qu'une  convulsionnaire,  avant 
une  jambe  beaucoup  plus  courte  que  l'au- 
Xroj  allait  gambader  sur  la  tombe  du  diacre, 
et  que  tous  les  mois  la  jambe  courte  s'allon- 
geait de  manière  à  donner  une  ligne  par  an- 
née ;  sur  quoi  Ton  établit  un  calcul  qui  fixait 
la  guérison  complète  à  cinquante -quatre 
ans  de  cabrioles. 

cr  A  cette  anecdote  plaisante  il  aurait  pu 
ajouter  celle  d'un  homme  sensé,  que  le  ha- 
sard, ou  quelqu'aulre  circonstance,  avait 
conduit  à  une  réunion  de  secouristes.  Il 
voit  des  préparatifs,  qu'on  lui  dit  être  ceux 
d'un  crucifiement.  L'indignation  s'empare 
de  lui  ;  il  est  d'avis  de  commencer  par  la 
flagellation  ;  et  avec  sa  canne  il  dissipe  la 
troupe  fanatique. 

«  Renault,  curé  de  Vaux,  diocèse  d'Au- 
xerre,  a<yant  approfondi  la  question  envisa- 
gée sous  toutes  ses  faces,  s'est  montré  Tun 
des  ennemis  les  plus  intrépides  des  convul- 
sions, contre  lesquelles,  dans  l'espace  do 
trente  ans,  il  a  publié  dix  à  douze  écrits  ; 
les  principaux  sont  :  Le  Secourisme  délruiê 
dans  ses  fondetnents  (945),  et  Le  Mystère  d'tnt- 
euité  (Uiii'6).(II  donne  des  détails  sur  las  mal- 
neurs  qui  ont  résulté  des  prétendus  se- 
cours. Un  Dominicain  en  est  mort,  d'autres 
en  ont  été  malades.  Saint  Finnilien,  évoque 
deCésarée  en  Cappadoce,  écrivant  à  saint 
Cyprien,  lui  marque  qu'une  femme  à  exta- 
ses se  donnait  pour  (.ropiiétesse,  et  se  van- 
tait de  produire  des  tremblements  de  terre. 
Elle  séduisit  une  foule  de  ^en^,  et  môme  un 
diacre, ^t  cette  liaison  tinit  parl^  crime  (94'7). 
Il  en  est  de  même  pour  les  secours:  loin  de 
contribuer  h  sanctifier  le^  Ames ,  ils  ne  peu- 
vent que  les  pervertir;  de:»  mariages  scan- 
daleux en  ont  été  la  suite.  Il  dévoile,  à 
cette  occasion,  une  foule  de  turpitudes  qui 
ont  servi  de  prétexte  aux  secouristes  pour 
l'accuser  d'écrire  d'une  manière  cynique. 
«  Quoi  I  répondait-il,  il  ne  me  s'Ta  pas  pér- 
it mis  de  dire,  en  rougissant,  ce  que  vous 
«  faites  sans  rougir  1  Ne  pouvant  excuser  vos 
«  indécences,  vous  les  faites  retomber  sur 
c<  celui  qui  vous  les  reproche  !  » 

«  Renault,  répliquant  à  toutes  les  brochu- 
res dirigées  contre  lui,  força  les  secouristes 
dans  leurs  derniers  retranchements  et  resta 
maître  du  champ  de  bataille,  mais  il  mourut 
en  1796,  et  depuis  cette  époque  les  partisans 
du  secourisme»  débarrassés  de  ce  redouta- 
ble adversaire,  ont  répété  les  paralogismes 
qu'il  avait  détruits ,  et  reproduit  le  sys- 
tème dont  il  avait  démontré  l'illusion  par  les 
principes  et  par  les  faits. 


(9M)  V.»y.  Traité  de  médecine  légale,  etc.,  p^r 
Foiitht. 
(945)  I.I-12,  1759. 
^94U)  lu'8%  17.88. 


«  La  controverse  sur  les  convulsions  fut 
trùs-animée  de  1784  h  1788.  La  révolution, 
pendant  quelque  temps,  dispersa  les  auteurs 
et  amortit  leur  zèle,  mais  bientôt  ils  rentrè- 
rent dans  l'arène.  Plusieurs  d'entre  eux  pré- 
tendirent qu'une  mission  secrète  du  pru- 
pliète  Elie,  annoncée  dès  l'an  1761,  avait  eu 
lieu  h  Paris  en  177fc.Qnelques  écrits, en  1792, 
se  répandirent  surl'enlèveinent  etlacaplivilé 
de5t/a5.  Son  alliance  avec  la  veuve  connue 
sous  le  nom  de  la  Colombe;  !a  naissance,  le 
18  août  de  cette  môme  année  1782,  d'un  en- 
fant mystérieux,  portant  le  nom  d'Israël, el 
qui,  parmi  les  aftidés,  devint  un  si[;nal  de 
contradiction.  Cette  anecdote  est  cousignée 
d/uis  les  manuscrits  do  dom  Foulon,  Béné- 
dictin, grand  partisan  de  l'œuvre. 

«  Ce  qu'on  vient  de  lire  prouve  que  le 
convulsionnisme  est  encore  existant,  quoi- 
que affaibli.  Il  a  des  partisans  dans  dilfé- 
rentes  villes,  Paris,  Pontoise,  Lyon,  les  en- 
virons de  cette  dernière  ville,  et  surtout  le 
Forez.  Si  du  moins  tous  n'avaient  conservé 
que  les  petitesses  et  les  folies  de  leurs  de- 
vanciers ;  mais  des  ecclésiastiques  respec- 
tables, que  leur  ministère  met  è  portée  de 
recueillir  des  renseignements  positifs,  assu- 
rent que,  dans  ces  réunions,  on  allie  quel- 
quefois ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré 
avec  ce  que  la  débauche  a  de  plus  grossier. 
A  ce  témoignage  on  joint  l'aveu  de  plu- 
sieurs personnes  do  l'autre  sexe,  qui,  ayant 
fréquenté  CCS  assemblées  clandestines,  oui 
été  révoltées  par  le  libertinage  hideux  W 
elles  étaient  souillées  :  ces  excès  ont  des- 
sillé les  yeux.  Dans  l'ouvrage  intitulé  E^- 
traits^  on  déclare  que  l'œuvre,  dans  le  tewps 
actuel,  parait  presque  entièrement  livrée  ï 
l'empire  du  démon,  et  que  les  bonnes  cw- 
vulsions  ont  cessé  ;  ainsi  s'expriment  1^^ 
défenseurs  du  convulsionnisme,  qui  appel- 
lent leur  parti  VOEuvre  de  la  croix,  coinwen* 
cée,  disent-ils,  en  1745.  Ils  ont  des  ca- 
hiersmystérieux  qui  circulent  entre  lesmaifls 

des  adeptes.  »  (Grégoire,  Histoire  desstctn, 
t.  IL) 

CHAPITRE  IV. 

Le  schisme  constitutionnel.   —  VEglisf  oe 
France  et  la  papauté  pendunt  la  révolution. 

0  Les  étals  généraux  se  sont  réunis  en 
France.  Quarante-sept  évèques,  trente-cinjj 
abbés  et  chanoines,  et  deux  cent  huitcuré^ 
se  trouvent  dans  le  sein  de  l'assemblée. Ce^^ 
derniers  ,  jaloux  des  privilèges  du  Iw^^ 
clergé,  se  joignent  au  tiers-état. 

«  Les  premières  opérations  de  l'AsseroWeo 
constituante,  concernant,  les  affaires  ecclé- 
siastiques, sont  l'abolition  des  annatcs  ^1 
des  dîmes,  et  la  déclaration  que  tous  p 
biens  du  clergé  sont  une  propriété  naU^' 
nale  dont  le  peuple  a  la  libre  disposition.  If 
haut  clergé  murmure  contre  une  mesure  qu  '' 
affecte  (948)  de  regarder  comme  l'anéantisse- 

• 

(947)  Voyez  cette  Epitre  parmi  celles  de  ssi»' 
Cyprien;  c'est  la  soixante-quinzième. 

(948)  Affecte  est  fort  bien  choisi. 
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nient  de  la  religion  catholique.  Le  Pape 
croit  prudent  de  garder  le  silence.  Bientôt 
rarchevèque  de  Toulouse,  de  Brienne,  par- 
tisan des  opinions  nouvelles,  fait  retarder 
I  âge  fixé  légalement,  auquel  les  jeunes  gens 
pouvaient  prononcer  des  vœux  monastiques, 
et  obtient  la  suppression  des  couvents  ha- 
bités par  moins  ae  quinze  individus* 

«  L'Assemblée  constituante  ne  se  borne 
pas  au  renversement  d*anciens  abus  ;  elle 
Veut  édiQcr  à  son  tour.  Le  nombre  des  évo- 
ques est  réduit  de  cent  trente-cinq  à  quatre- 
vingt-cinq,  c'est-à-dire  au  nombre  des  dé- 
partements du  royaume;  toute  jurisdiclion 
d*uu  métropolitain  ou  d'un  évêque  étran- 
ger sur  le  territoire  français  est  abolie,  ainsi 
«]ue  tous  chapitres,  abbnyes,  prieurés,  cha- 
pelles et  bénéQces  dans  l'intérieur.  On  dé- 
cide que  désormais  les  évé^ues,  élus  par  le 
>euple,  convoqués  en  assemblées  électoral- 
es, comme  pour  les  élections  civiles,  et  conf- 
ormés par  le  roi,  n'auront  plus  d'autre  rela- 
tion avec  le  Pape  régnant  que  pour  lui  si- 
gnifier leur  nomination  et  protester  de  vivre 
en  communion  avec  lui,  et  qu'ils  seraient 
institués  nar  le  métropolitain,  ou,  à  son  dé- 
faut, par  le  plus  ancien  évoque  de  la  pro- 
vince. Le  26  décembre  1790,  le  roi  sanc- 
tionne ces  règlements,  qui  prennent  le  nom 
de  Constiiution  civile  du  clergé.  Trente  évé- 

3U0S  députés,  auxquels    se  joignent  cent 
ix  autres  prélats  français,  protestent  contre 
cette  constitution  ecclésiastique. 

«  Sans  s'arrêter  à  ces  diflicultés,  les  repré- 
sentants du  peuple  français  déclarent  ({ue 
les  évèques  et  les  curés  qui  ne  jureraient 
(ms  Gdéfité  au  nouveau  code  de  liilglise  gal- 
licane, seront  démis  de  leurs  places.  Les 
ecclésiastiques  du  côté  gauche  de  l'assem- 
blée, au  nombre  de  près  de  cent,  et  les  évè- 
ques d'Autun  (%9}  et  de  Lydda  (950)  prêtent 
le  serment  demandé  :  tout  le  côté  droit  s'y 
refuse.  Dans  tout  le  royaume,  quatre  pré- 
lats seulement  jurèrent,  savoir  :  le  cardinal 
de  Brienne,  archevêque  de  Sens,  et  les  évè- 
ques d'Orléans ,  d'Autun  et  de  Viviers. 
Brienne  renvoya  son  chapeau  de  cardinal  h 
liome. 

«  On  venait  de  sacrer  les  évoques  consti- 
tutionnels en  remplacement  de  ceux  qui  no 
sY*taient  point  soumis  aux  mesures  de  FAs- 
5emblée.  Le  Pape  écrit  aux  évèques ,  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  France,  pour  leur 
déclarer  qu'il  réprouve  toutes  les  opérations 
des  députés  français  ;  il  ordotineà  tous  ceux 
qui  ont  prêté  le  serment,  de  le  rétracter,  et 
qualiCe  les  prélats  constitutionnellement 
institués  de  criminels,  illégitimes,  héréti- 
(|ues,  ftchismatiques  et  sacrilèges.  L'Assem- 
blée nationale  répond  au  bref  de  Pie  VI  par 
1.1  réunion  d'Avignon  et  duComtat  au  terri- 
toire français. 

«  L'Assemblée  législative  avait  succédé  h 
r Assemblée  nationale.  Les  nouveaux  légis- 
lateurs travaillent  ouvertement  h  l'entière 
destruction  du  christianisme  en  France.  Ils 


abolissent  d*abord  le  décret  du  TAssembléi^ 
constituante,  oui  avait  proclamé  la  religion 
catholique,  religion  de  l'Etat,  en  déclarant 
que  la  religion  et  l'Etat  n*ont  rien  de  com- 
mun, et  cependant  ils  persécutent  avec  achar- 
nement ceux  qui  veulent  conserver  leurs  opi-* 
nions  religieuses  ;  ils  renversent  les  églises 
et  les  autels;  ils  excitent  le  peuple  à  profaner 
tous  les  objets  de  son  culte,  et  défendent  fi- 
nalement toute  cérémonie  de  l'ancienne  reli- 
gion. 

«Pie  VI  lance  de  nouvelh^s  monitions  aux 
évèques  constitutionnels.  L'Assemblée  n*en 
poursuit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  réfor-* 
mes  :  sur  la  proposition  d'un  archevêque  , 
elle  prohibe  tout  costume  ecclésiastique  et 
religieux.  Elle  proclame  la  liberté  indéter* 
minée  des  cultes,  au  moment  même  où  elle 
fait  emprisonner  et  condamner  à  la  déporta- 
tion les  prêtres  catholiques  qui  refusent  de 
régler  leur  conscience  d'après  la  sienne. 

«  Le  veto  du  roi  en  cette  circonstance  ne 
sauva  les  malheureux  prêtres  de  la  déporta- 
tion que  pour  les  réserver  au  massacre.  Le 
10  août  1792,  il  fut  impossible  de  résister 
aux  désordres. 

«  On  commença  le  transport  d'une  partie 
des  prisonniers,  qui  souffrirent  sur  la  route 
toute  sorte  de  maux  ;  ceux  qui  restèrent  fu« 
rent  égorgés  le  2  et  3  septembre,  avec  envi- 
ron' huit  mille  autres  détenus ,  au  nombre 
de  plusieurs  centainf^s,  évèques  et  prêtres, 
dans  les  seules  prisons  de  la  capitale,  au 
temps  même  que  le  roi  de  Prusse  chassait 
tous  les  prêtres  constitutionnels  dis  villes 
qu'il  conquérait  sur  les  Français,  qu'il  y 
rétablissait  les  insermentés,  qu'ii  ouvrait  les 
couvents  et  les  églises.  Meaux,  Châlons, 
Reims,  Arras,  Bordeaux,  Rennes,  Lyon  et 
d'autres  villes  suivirent  l'exécrable  exemple 
de  Paris.  Enlin,  un  gouvernement  républi- 
cain fut  établi  sur  les  débris  de  la  royauté, 
et  le  supplice  de  Louis  XVI  fut  décrété  le 21 
janvier  1793.  Il  en  coûte  de  le  dire  :  cinq 
évèques  sur  dix-sept,  et  seize  prêtres  sur 
vingt-deux,  votèrent  froidement  la  mort  du 
plus  vertueux  des  roisj  neuf  évèques  opi- 
nèrent pour  la  détention. 

«  Après  le  supplice  de  Louis  XVI,  la  Con- 
vention nationale  rend  un  nouveau  décret 
contre  les  prêtres  qui  rejettent  les  dogmes 
de  la  liberté  et  de  Tégalité,  telles  que  cette 
assemblée  les  entendait.  Des  ecclésiastiques, 
en  nombre  infini,  cherchent  un  asile  inac- 
cessible b  leurs  persécuteurs,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  An^^leterre.  Cependant  plusieurs 
évi'^ques  constitutionnels,  des  prêtres  et  un 
ministre  protestant  donnent  a  la  Conven- 
tion» où  ils  siègent  comme  députés,  le  spec- 
tacle scandaleux  d'une  abjuration  publique 
de  ce  Qu'ils  appellent  leur  charlatanisme 

Basse,  c  est-à-dire  de  la  religion  chrétienne, 
[euf  évèq[ues  se  marient  ;  beaucoup  de  prê- 
tres les  imitent.  On  change  les  noms  pro- 
pres, ceux  des  jours,  des  semaines,  de» 


{\H\))  Tjl!cyrand. 


(950j  Gobel. 
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mois  et  de  l'année,  afin  dVffacer  loule  idée  par  los  Français,  dans  leur  lutte  contre  l'Au- 

de  fêles  ot  de  cérémonies  religieuses;  on  triche,   firent  croire  au   peuple  anconilaiu 

persécute  ceux  qui  avouent  Dieu,  en  même  qu'il  pouvait  secouer  le  jour  de  la  républi- 

temps  qu'on  renouvelle  le  décret  sur  la  H-  que  française.  Le  Pape  avait  déjà  rompu 

berté  des  cultes l'armistice,  et  la  plupart  des  petits  Etais,  re- 

comment  occupés  par  les  troupes  de  l'armée 

française,  se  révoltèrent  ;  au  milieu  du  lu- 

«En  17%,  les  ministres  du  culte  furent  multe,  quehpjos  soldats  français  furent  tués, 

enveloppés  dans  les  proscriptions  générales  Alors  Bonaparte  recommence  la  guerre;  il 

de  la  terreur,  qui  ne  finirent  qu'à   la  mort  force  bientôt  le  Pape  de  conclure  la  paix  de 

(le  Uolicspierre.  Tolentino,  en  abandonnant  à  la  France,  pour 

«  Le  supplice  de  ce  monstre  et  celui  de  ses  torjours,  Avignon,  Bologne,  Ferrare  ei  Ra- 

principaux  soutiens  produisirent  le  salutaire,  venue,  en  recevant   la  garnison    française 

maistroppeudurableeffet  d'effrayer  les  terro-  daus  Ancône,  et  en  pajaut  trente  et  un  mil- 

risles.  On  vit  enfin  siéger  au  sein  de  la  Con-  lions  à  la  république, 
vention  la  raison  et  la  modération,  qui  jus-        «  Pendant  que  les  généraux  français  pour- 

qu'alors  en  avaient  été  tenues  éloignées.  Les  suivent  le  cours  de  leurs  victoires  au  dehors, 

journaux,  interprètes  de  l'opinion  publique,  la  république  est  agitée  |.ar  de  nouveaux 

combattaient  avec  énergie  en  faveur  de  la  troubles.  Le  18  fructidor  décide  la  supério- 

tolérance  des  religions  ;  le  libre  exercice  de  rite  des  plus  anciens  d'entre  les  directeurs 

tous  les  cultes  fut  de  nouveau  proclamé,  et  sur  leurs  collègues ,  et  du  Directoire  sur 

l'on  rendit  aux  catholiques  les  églises  qui  les  corps  législatifs.  Alors  les  persécutions 

n'avaient pointencoreétévendues;on n'exigea  contre  les  prêtres,  que  le  parti  vaincu  avait 

plus  des  prêtres  que  la  simple  déclaration  protégés  par  ses  décrets,recommencenl avec 

de  soumission  aux  lois  de  la  république.  Il  une  fureur  nouvelle.  Bien  loin  qu'on  permelie 

on  résulta  la  rétractation  du  premier  ser^  ie  rappel  déjà  promis  des  prêtres  exilés  ei 

ment  constitutionnel  de  la  part  de  plusieurs  1792,  de  nouvelles  déportations  ont  lieu: 

ecclésiastiques.  tous  ceux  qui  refusent  de  prêter  le  si^r- 

«  Sur  ces  entrefaites,  cinçi  prélats,  parmi  ment    de  haine  à    la   royauté    vont  hi- 

lesquels  on  distingue  Grégoire ,  évêque  de  pirer    lentement    dans  les    déseris   de  h 

Blois  (951),  publient  une  lettre  encyclique  Guyanne.  La  Belgique  surtout,  où  les  mesu- 

pour  obtenir  le  rétablissement  ducuUedans  res  vexatoires  do  1793   n'avaient  point  éié 

son  ancienne  splendeur.  Presque  tout  le  exécutées,  otfrit  un  vaste  champ  à  cette  loi 

clergé  français  Je  cette  époque  approuve  la  d'intolérance;  les  prêtres  se  faisaient  un  hou- 

lettre  des  cinq  prélats;  mais  le  gouverne-  neur  de  leur  résistance  à  l'oppression,  prin- 

ment  vient  encore  éloigner  la  paix  de  l'Ë*  cipalement  depuis  que  rarciievêqne  de  Ma- 

giise.  La  Convention,  avant  de  céder  la  place  lines  et  son  clergé  avaient  donné  Feiein- 

au  gouvernement  qui  doit  lui  succéder,  re-  pie  de  l'opposition  ,  en  refusant  de  publier 

prend  son  ancien   système  de  persécution  la   déclaration  du  gouvernement  répul))i- 

contre  le  clergé  ;  le  Directoire  suit  les  mêmes  cain  ,  concernant  la  police  des  cultes.  Les 

principes.  souffrances  des  prêti  es  insermentés  devaient 

«  Mais  déjà  le  chef  de  l'Eglise  tremblait  naturellement    augmenter     Taversion    (i^i 

pour  l'existence  de  sa  souveraineté  tempo-  peuples  pour  Ifurs  persécuteurs,  et  relarder 

relie.  Le  général  Bonaparte,  après  de  nom-  le  rétablissement  d'un  culte  national,  qu^' 

breuses  et  brillantes  victoires,  avait  accordé  le  Directoire  avait  l'air  de  désirer.  Pour  par- 

h  Pie  VI  un  armistice  que  le  Pape  acheta  de  venir  à  ce  but ,  il  fit  assembler  un  concile  à 

la   république  française  au  prix  de  laces-  Paris  :  soixante-douze' ecclésiastiques  cens- 

sion  des  légations  de  Boloçne  et  de  Ferrare,  titutionnels,dont  vingt-six  évêques,  se  tH- 

d'une  contribution  de  quinze  millions,  et  nirent,  en  septembre  1797,  dans  l'église  (ie 

des  chefs-d'œuvre  des  arts  dei  la  Grèce  an-  Notre-Dame.  Leurs  discussions  ne  produis!' 

cienne  et  do  l'Italie  moderne.  Le  port  d'An-  rent  aucun  résultat  positif.  »  (Emilien  1*^' 

cône  était  occupé  par  les  troupes  ré|)ubli'  vigne  ,  Précii  philosophique  de  rhisloire  di 

caines.  Bientôt  quelques  revers   éprouvés  VEglise.) 


SEPTIÈME  PARTIE- 
Les  princes  et  les  peuples  au  xvw  siècle, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Vomplicilé  des  gouvernements   du  xviii*  siè- 
cle avec  Us  rationaiisles. 

Le  Uationaliste.  —  La  liberté  de  penser 


triompha  au  xvni*  siècle  malgré  les  persécu^ 
tions  dont  on  accabla  les  philosophes.  CVt 
en  vain  que  les  rois  se  liguèrent  avec  les 
prêtres  pour  em(»êcher  rémancipation  de  la 
raison  humaine  ,   l'idée  triompha  de  la  forc4; 


v051)  C*est-2-dire  évoque  constitulionnel  du  Loir-et-Cher. 
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ccNiiinc  rite  avait  triomphé  de  la  supersli^ 
lion.  Quelques  princes  plus  habiles  ou  plus 
éclairés  eurent  le  bon  sens  de  favoriser  les 
proçrès  de  la  civilisation. 

L  Apologiste.  —  «  On  n*avait  plus  foi  ù 
Tempire  (ju'on  exerçait  ;  d(^jà  on  redoutait 
les  écrivainset  on  les  flattait;  ceux  mêmes  qui 
l(  s  poursuivaient  d'oflico  les  prônaient  en 
secret.  On  vit  un  magistrat  chargé  des  let- 
tres ou  de  la  librairie  recevoir  sous  son 
couvert  privé  des  épreuves  d'ouvrages 
nu*on  ne  pouvait  imprimer  en  France  (952). 
On  vit  des  princes  et  des  maréchtux  prendre 
t»arti  contre  le  pouvoir  dans  les  querelles  et 
les  violences  qu'amenaient  ces  publications; 
et  certes  ces  hommes  si  haut  placés  dans  la 
société  n'avaient  pa>  à  rougir  de  leur  asso- 
ciation aux  /ravoux  (953)  du  génie  ;  mais 
on  a  toujours  à  rougir  de  la  violation  des 
lois  quand  on  a  charge  de  les  soutenir,  et 
les  gouvernements  qui  se  laissent  trahir  im- 
nullement  par  ceux  qui  ont  obligation  de 
les  défendre ,  perdent]^  la  fois  les  lois  et  les 
mœurs  publiques.  Mais  ,  au  dernier  siècle  , 
les  rois  se  rendaient  complices  de  ces  fau- 
tes. Ils  maintenaient  de  périlleuses  rigueurs, 
et  comme  s'ils  eussent  senti  le  besoin  de  se 
les  faire  pardonner,  ils  prodiguaient  les 
honneurs  et  les  distinctions  aux  écrivains 
qu'ils  faisaient  payer  par  leurs  ministres. 
A  une  époque  ou  Voltaire  n'osait  paraître 
h  Paris,  le  ministère  qui  le  savait  aimé  à  Ber- 
lin le  chargea  d'une  négociation  auprès  du 
roi  de  Prusse. 

«  A  l'étranger,  Frédéric  II,  Catherine  II  et 
Stanislas ,  se  disputaient  les  écrivains  gue 
les  lois  avaient  le  plus  souvent  poursuivis 
en  France.  Catherine  lit  faire  un  voyage  de 
l^arade  dans  sa  capitale  à  Diderot,  l'écrivain 
qui  combattait  avec  le  plus  de  fanatisme  la 
morale,  la  religion  ,  toutes  les  doctrines  et 
toutes  les  institutions  que  cette  princesse 
était  chargée  de  maintenir  au  sein  d'un  peu- 
ple facile  à  irriter. 

m  La  France,....'....  était  le  foyer  du  mou- 
vement, et  elle  était  si  orgueilleuse  de  cette 
supériorité ,  qu'elle  prodiguait  tous  les 
genres  d'hommages  aux  écrivains  qui  la  lui 
a2»suraient. 

•  Bientôt  le  débat  fut  à  la  fois  dans  ses  sa- 
lons et  dans  sa  littérature,  et,  pour  demeu- 
uieurer  au  courant  ,  les  souverains  d'Aile* 
magne  et  ceux  du  Nord  furent  obligés  d'a- 
voir des  correspondants  spéciaux  h  Paris  et 
h  Versailles.  »  (Matter,  Histoire  des  doctri- 
nés  morales.) 

CHAPITRE  II. 

Les  princes  rationalistes  au  xvin*  siècle.  — 
Frédéric  11^  au  point  de  vue  rationaliste. 
«  Mirabeau  a  raison ,  Frédéric  a  été  une 
des  plus  belles  formes  humaines  échappées 
à  la  main  du  Créateur.  Mais  est-ce  un  néros 
ou  un  philosophe?  est-il  enthousiaste  ou 
sanlonique  7  II  est  celui  qui  convient  à  son 

f95i)  lialesherb<'s. 

(955)  D«»  pampMêii  ne  sont  pis  des  travaux. 
(954)  Vnluire  nous  appriiid  de  quel  genre  euh'ot 
ces  omiii^/ 


siècle.  Voulez-vous  pour  coutempornindo 
Voltaire  un  Godefroy  de  Bouillon?  Frédé- 
ric a  quelque  chose  d'antique  et  db  païen 
dans  le  caractère  et  dans  le  cowr;  repuus- 
santj'appui  de  la  foi  révélée,  il  croit  en  Dieu 
à  force  de  croire  h  la  gloire  ;  il  admet  Tim- 
mortalitéspirituelle  du  genre  humain  comme 
condition  delà  sienne.  Après  Ja  gloire,  il 
laisse  entrer  I'amitié  (954)  dans  son  flme  ,  il 
lui  donne  la  place  de  Tainour  ;  mais  en 
même  temps  par  sa  cruelle  ironie  il  fera 
tomber  des  gouttes  de  sanç  sur  le  cœur  de 
ses  plus  tendres  amis;  il  aime,  le  pouvoir, 
puis  la  justice  (955).  11  est  capricieux  ,  per- 
sévérant, brusque,  majestueux,  se  délectant 

DANS    LES    DÉTAILS     ET    LES    MAUVAISES    JOIES 

D*uN  CYNISME  EFFRO  .TÉ  ,  puis  ramoué  à  ce 
qui  est  digne  et  chaste  par  le  triomphe  in- 
térieur des  grandeurs  de  sa  nature  ;  natu- 
rellement sioique,  naturellement  étranger 
aux  sentiments  du  christianisme  ,  homme 
avant  d'être  roi;  pliant  la  royauté  aux  co:i' 
venances  do  son  caractère  ,  écrivain,  légis- 
lateur, capitaine,  philosophe,  se  défendant 
contre  l'Europe  avec  un  canon  et  de  la  sa- 
gesse, il  est  le  hérosduxvni'siècle.  Joseph  II 
voudra  s'élever  à  sa  hauteur,  il  retombera; 
sa  mère,  Marie-Thérèse,  résiste  avec  hon- 
neur aux  empiétements  de  la  maison  de 
Brandebourg;  mais  finalement  elle  est 
vaincue.  Catherine  a  des  appétits  de  gloire 
et  de  volupté  ;  mais  cette  femme  coquette  et 
barbare  ne  saurait  balancer  ce  que  la  car- 
rière du  roi  de  Prusse  a  de  constamment 
grand  et  énergique.  Frédéric  sort  victorieux 
de  ce  contrôle  avec  ses  contemporains  ; 
seul,  il  est  grand; comparé  ,  il  est  le  plus 
grand  ;  le  nom  qui  résiste  à  cette  double 
épreuve  est  éternel  ;  le  veut  des  siècles  ne 
1  emportera  pas  comme  une  paille  légère,  et 
ce  nom  à  la  tin  des  âges  sera  trouvé  dans  le 
plus  pur  froment  des  mérites  de  rhumanitc.  » 
(LEnMiNiBR,  De  l'influence  delà  philosophie  au 
\nîi'  siècle). 

CHAPITRE  m. 

Apothéose  de  Frédéric  il, 
«  Frédéric  11,  héritier  des  belles  qua- 
lités et  non  des  défauts  de  son  père,  aussi 
spirituel  que  vaillant ,  aussi  versé  dans  les 
arts  de  la  paix  que  dans  ceux  do  la  guerre, 
cultiva  it  les  lettres  et  les  beaux-aris»  mais 
malheureusement  sans  respect  pour  les  lois, 
et  sans  amour  pour  la  cause  générale  du 
TAIiemagne;  d'ailleurs  admirable  en  tout, 
aussi  grand  homme  de  guerre  que  srand 
monarque,  d'un  caractère  vraiment  élevé  , 
une  des  têtes  les  plus  éclairées  de  sou 
temps.  »  (  De  Rotteck  ,  Histoire  générale , 
Irad.  Gunzer,  t.  111.) 

Les  extraits  donnés  plus  haut  des  Mé- 
moires de  Voltaire  donnent  une  idée  fort 
triste  des  opinions  et  des  mœurs  du  Salù- 
mon  du  Nord.  Nous  nous  contentons  d  y 
renvoyer.  C'est  le  meilleur  moyen  de  répon- 

(953)  On  respecte  un  moallD,  oo  vole  une  pra- 

[vince. 
(Aju>mbvx.> 
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dre  ^  ces  iaslueuses  apologies  qui  ne  licn- 
nent  aucun  compte  des  fnils. 

CHAPITRE  IV. 

Opinion  de  Frédéric  II  sur  les  rationalistes 
de  son  temps,  les  Jésuites  ,  Joseph  II , 
la  Réforme^  le  catholicisme. 

Frédéric  ♦  le  philosophe-roi ,  ou  ,  si  Ton 
veut,  le  roi  des  philosophes  du  xviir  siècle  * 
ne  professait  pas  pour  ces  derniers  une  es- 
lime  bien  profonde.  Il  réfuta  ex  professo 
]  tssai  sur  les  préjugés ,  de  Dumarsais,  en 
commençant  par  ces  mots  :  «  Ma  surprise  a 
été  extrême  de  trouver  qu'il  en  était  rempli 
lui-même;  »  et  en  finissant  par  ceux-ci: 
«Je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  à  le 
lire,  et  celui  que  je  perds  encore  à  vous 
en  faire  le  recensement.  » 

Un  jour,  dans  un  mouvemf^ntde franchise, 
Frédéric  prit  à  part  Tbiébault,  et  lui  dit  avec 
un  sourire  ironique:  «  Il  ne  nous  est  pas 
encore  arrivé  de  confesser  entre  nous  deux 
combien  les  philosophes  de  notre  siècle  sont 
merveilleux  et  sublimes  1  Ah  I  ne  soyons 
pas  ingrats:  disons  qu'il  n'y  a  jamais  rien 
eu  de  pareil,  et  bornons-nous  h  gémir  de  ce 
qu'ils  ne  soient  pas  un  peu  plus  à  notre 
portée.  Quel  malheur  en  effet  que  du  haut  de 
Ta  sphère  où  ils  planent,  ils  ne  puissent 
descendre  jusqu'à  nous  ;  et  que  de  cette 
sorte  nous  autres  faibles  mortels  nous  ne 
puissions  guère  profiter  de  leurs  leçons.  Ce- 
pendant, quand  une  heureuse  étoile  me  fait 
trouver  quelques-uns  de  leurs  admirables 
ouvrages,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  eu  pé- 
nétrer le  sens  et  en  profiler  ;  je  n'ai  rien  à 
me  reprocher  à  cet  égard  :  je  mets  h  les  étu- 
dier autant  de  courage,  de  persévérance 
aue  je  le  puis....  Convenez  donc  que  ce  sont 
e  bien  grands  hommes  que  les  pnilosophes 
de  nos  jours  1  S'ils  ne  vous  paraissent 
qu^enlortillés ,  obscurs  ou  boursouflés  , 
croyez  que  c'est  vous  qui  êtes  trop  petit 
pour  atteindre  à  la  hauteur  de  ces  rares  gé- 
nies (956j.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  chassa  ,  il  fustigea 
même  ce  Voltaire  qu'il  avait  tant  adoré  ;  il 
/accueillit  dans  son  université  les  Jésuites 
que  nos  parlements  bannissaient ,  et  qu'il 
uoinQ)a  si  bien  les  gardes  du  corps  du  Pape; 
et  il  déclarait  que  s'{l  avait  une  province  a 

CHATIER,  IL  LUI    ENVERRAIT  DES   PHILOSOPHES 
POUR  LA  GOUVERNER, 

Les  protestants,  pnnces  ou  sujets ,  lui 
faisaient,  disait-il,  mal  a  l'esprit  et  au 
COEUR.  11  écrivait  à  d'Alembcrt  au  sujet  des^ 
réformes  de  Joseph  II  :  «  L'empereur  pour- 
suit toujours  son  système,  et  sécularise  tant 
qu'il  peut  ;  chez  n;oi  ,  tout  reste  comme  il 
est  ;  les  droits  de  la  propriété  sur  lesquels 
est  foxdé^  la  société  sont  sacrés  pour 
moi.»  Frédéric  se  moquait  perpétuellement 
des  réformes  que  Joseph  H  faisait  dans 
pes  Etals  et  de  la  manie  qu'il  avait  de  se 
fuêlcr  des  moindres  détails,  et  il  ra[)pelail  : 

JUON   FHKRP   LE  SACRISTAIN. 

On  trouve  dans  ses  Mémoires  sur  le  Bran- 
(y^ti)  TuiÉBALi.i    Souvenirs,  '.  111,  p.  163. 


debourg  une  page  remarquable  sur  les  re- 
formateurs. 

a  De  persécuté  Oalvin  devint  persécu- 
teur.»— «  La  religion  réformée,  tantôt  per. 
sécutée,  tantôt  tolérée  en  France,  servit 
souvent  de  prétexte  à  des  guerres  sanglantes, 
qui  pensèrent  plus  d'une  fois  bouleverser 
ce  royaume.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
auquel  le  Pape  Léon  X  avait  donné  le  litre 
de  Défenseur  de  la  foi^  parce  qu'il  avait  écrit 
contre  Luther,  Henri  VIII,  devenu  amoureux 
d'Anne  de  Boulen  et  ne  j)Ouvant  persuader 
le  Pape  à  rompre  son  mariage  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  s'en  sépara  de  sa  propre  au* 
torité.  Clément  VIII,  qui  succéda  à  LéonX. 
l'excommunia  imprudemment;  et,dèsraDr 
née  1533,  il  secoua  le  joug  du  Pape;  il  se 
fit  lui-même  pape  à  Londres,  et  fraya  le  cbe^ 
min  à  la  nouvelle  religion  qui  s'établit  après 
lui  en  Angleterre.  Si  donc  on  veut  réduire 
les  causes  du  progrès  do  la  réforme  à  des 
pnncipes  simples,  on  verra  qu'EN  Angle- 
terre CE  FUT  l'ouvrage  DE  l' AMOUR,  EN  AL- 
LEMAGNE CELUI  DE  l'intérêt,  ET  EN  Fr&NCE 
CELUI    DE  LA   NOUVEAUTÉ,  OU  peut-êlre  d'UDB 

chanson.  Il  ne  faut  pas  croire  que  JeanUuss, 
Luther  ou  Calvin,  fussent  des  génies  su- 
périeurs (957).  Il  en  est  des  chefs  de  sectes 
comme  des  ambassadeurs  :  souvent  les  es- 
prits médiocres  y  réussissent  le  mieux, 
pourvu  que  les  conditions  qu*ils  offrent 
soient  avantageuses.  » 

Frédéric  ne  s'en  tient  pas  à  cette  attaque 
contre  le  protestantisme;  il  ne  recule  pas 
devant  la  défense  du  culte  catholique. 0» 
lit  dans  une  de  ses  lettres,  du  6  février HSi 
recueillie   par  l'auteur  des  Lettres  hittori; 

Î\ues  sur  les  événements  de  1778  :  «  Nos  pbi- 
osophes  modernes  ont  déclaré  la  guerre 
aux  cérémonies,  aux  saints  et  à  Dieu.  Je 
trouve  que  ces  prétendus  sages  sont  bien 
fous,  et  qu'ils  connaissent  bien  peu  la  na- 
ture de  l'homme.  Un  usage,  par  la  raison 
môme  qu'il  est  général  est  nécessaire,  et 
c'est  une  absurdité  que  de  vouloir  le /l^* 
iru'we.  Les  pratiques  religieuses  dirigent  là^f^f 
et  la  dirigent  vers  un  but  louable  :  lamour 
de  la  Divinité,  qui  commande  celui  de st?5 
semblables.  D'ailleurs  toutes  ces  praliquesonl 

toujours  un  objet  qui  tient  au  sentiment  q^^ 
l'homme  a  de  sa  faifclesse,  et  au  besoin  d'une 
protection  surnaturelle...  Il  faut  au  peuple 
quelque  chose  qui  Toccupe;  les  processious 
Ws  pèlerinages  le  distraient  et  rempôcbeni 

de  rélléchir  sur  son  étal Les  religton^ 

réformée  et  luthérienne....  n'imposent  pomj 
assez  au  peuple;  nos  prédicateurs,  je 
chant  de  nos  é^jlises  et  tout  ce  qui  s'^ifl'^ 
est  monotone  et  d'une  uniformité  insipiue; 
rien  de  plus  triste  que  nos  prêtres.  Je  suis 
donc  d'avis  que  les  réformes  de  Terape'eur 
(Joseph  II),  en  mécontentant  tout  le  roonue 
ne  produiront  qu'un  mauvais  etfel.  » 

Thiébau'lt/qui"  vécut  dans  rinliruil6/j«^ 
Frédéric  II,  rapporte  qu'il  dilunjouraia 
pieuse  comtesse  de  Camas^  dame  de  sa  cour  : 

(957)  Ou  Ta  c^•pcn'knl  rcpélé  tur  tous  lestouli 
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•  Combien  sonl  heureuses  ïos  personnes 
c|ui  croient  les  vérités  de  la  religion  \  PoiiR 

MOI  ,     JB     I<f*HiSlTERAIS    PA»  D*ALLEII    MAI!STl!:- 

^4?fT  A  l'Aglisb;  hais  mes  sujets  MK  TOUR- 
^EHAiEfiT  E»  RIDICULE.  —  Noii,  Sîro,  répon- 
dit hfi  comtesse,  on  les  verrait  versoi  des 
larmes  de  joie.  » 

Feller,  qui  fut  a  môme  de  connaître  ce 
prince  personnellement,  disait  dans»  son 
J^umat  historique  avant  la  révolution  :  «  Fré- 
déric ftimait  et  protégea  les  c<'Uholiques, 
conserva  leurs  églises  et  leurs  prêtres,  et  fie 
permit  point  qu'on  donnât  la  moindre  at- 
teinte i  leurs  usages,  à  Tordre  et  h  la  pompe 
lie  leur  culte.  Si  dans  la  magniQque  église 
qu'il  leur  permit  de  bâtir  à  Borlin,  il  se 
trouve  une  inscription  qui  semble  censurer 
ou  dénaturer  leurs  dogmes,  c*est  moins  h 
la  volonté  précise  du  monarque  qu*il  faut 
l*attribuer^  qu*à  la  lâcheté  de  ceux  qui  Vy 
ont  placée  sans  résistance.  Vers  la  fm  de 
son  règne,  ayant  appris  qu'une  secte  aupa* 
ravant  peu  connue  en  Allemagne  faisait  des 
ravages  à  Brinn  et  à  Olmutz,  il  prit  toutes 
les  précautions  convenables  pour  en  préser- 
ver le  ckrgé  de  ses  Etats.  » 

CHAPITRE  V. 

Joseph  II  au  point  de  vue  rationaliste, 

«  Ce  qui  distingua  Joseph  II  non-seulo- 
nient  de  la  plupart  des  princes  de  sa  maison, 
mais  aussi  de  tous  les  autres,  ce  fut  son 
zèlo  pour  le  progrès  des  lumières,  sa  tolé- 
rance; d*un  autre  côté  I.i  sottise,  le  fanatisme 
et  la  prétraille  s'élevèrent  avec  violence 
contre  le  système  de  tolérance  de  Joseph, 
et  plus  encore  contre  les  réformes  que  cet 
empereur  entreprit  dans  la  religion  domi- 
nante. Les  bigots  apprirent  avec  frayeur  la 
sii|)prossion  d'un  grand  nombre  de  couvents 
cJc  moines  et  de  religieuses  (dunt  cepen- 
fiant  les  biens  ne  furent  point  versés  dans 
l/i  cassette  particulière  du  monarque,  ou 
dans  les  caisses  de  la  pucrre,  mais  dans  celle 
du   ministère  du  cuUe  et  de  l'instruction 

f Publique),  l'augmentation  de  sévérité  dans 
'exécution  ries  lois  relatives  h  l'amortisse- 
ment de  la  dette  publique,  et  la  cessation 
de  toutes  les  relations  avec  Rome  préjudicia- 
bles soit  à  l'Etat,  soit  à  l'Eglise.  Mais  les 
gens  de  bien  se  félicitèrent  de  voir  rompre 
ces  liens  onéreux  ou  humiliants,  et  béni- 
rent le  nom  de  l'empereur  qui  réalisait  enfin 
ce  que,  trois  siècles  et  demi  auparavant 
le  sage  concile  de  Bâle  avait  obtenu  à  force 
dViTorts  courageux,  mais  que  le  faible  em- 
pereur Frédéric  111  avait  détruit  par  son 
concordat  d'Aschaffenbourg.  »  (Charles  de 
RoTTBCK,  Histoire  générale,  traduction  Si- 
loou  Gunzer,  tome  lll  ) 

CHAPITRE  VI. 

Les  ffineet  rationalistes  au  xviii*  siècle,  — 
Joseph  II  et  ses  réformes. 

«  Joseph  II  voulut  entraîner  TAutriche 
tlans  une  direction  décidée;  mais  ce  prince 
a  bien  mérité  ré|iitaphe  qu'il  se  composa 
l;ii-m^me  :  Ci-git  Joseph  II  à  qui  rien  naja- 

\is  réussi.  Sou  berceau  avait  été  environné 


de  poétiques  infortunes,  et  «a  mère  aurait 
pu  lui  inspirer  le  culte  chevaleresque  des 
vieux  souvenirs.  Il  aima  mieux  se  tourner 
vers  Fesprit  novateur  du  siôcls>  ;...  il  voulut 
faire  de  sa  vie  une  contrefaçon  de  celle  d(». 
Frédéric  r  or,  ni  l'imitation  ni  le  zèle  ne 
peuvent  suppléer  aux  dons  innés  et  réparer 
les  refus  de  ta  nature.  Joseph  eut  la  soif  des 

f;randes  choses  et  s'embarrassa  toujours  dans 
es  pelitos;s'ilveulaccomplirune  réformere- 
ligieuse,  il  descend  aux  détails  d'une  intolé- 
rance minutieuse,  et  Frédéric  l'appellera, 
mon  frère  le  sacristain.  Il  ébranle  tout  sans 
rien  élever.  Le  pape  Pie  VI  vint  le  trouver  h 
Vienne,  et  n'obtint  aucun  sacrifice  dans  ses 
proiets  de  réforme  ;  Joseph  traça  une  nou- 
velle circonscription  des  évêchés  dans  ses 
Etats;  il  ordonna  d'ôter  les  images  des  égli- 
ses; il  supprima  les  empêchements  dirimanis 
en  matière  de  mariage  et  permit  le  divorce. 
Enfin  il  conçut,  sans  oser  l'exécuter,  le  des- 
sein de  soustraire  l'Autriche  à  la  suprématie 
spirituelle  do  Rome.  Toutes  ces  réforubs 
hâtives  et  mal  digérées  troublèrent  l'Au- 
triche SANS  LUI  APPORTER  PLUS  DE  BONHEUR 
ET  DE  LUMIÈRES.  JoSBPH  COMPROMIT  JUSQU'a 
LA    SÛRETÉ    DE  l'eMPIRE  PAR  LA  LÉGÈRETÉ  DK 

SA  CONDUITE  ;  saus  parler  de  l'insurrection 
des  Valaques  et  de  la  ru|:ture  avec  la  Hol- 
lande, son  imprudence  attira  sur  l'Autriche 
la  marche  victorieuso  d'une .ariDée  turque, 
et  sans  le  vieux  Laudon,  Vienne  était  en- 
vahie. Les  Pays-Ras  se  soulevèrent,  la  révo- 
lution française  éclata,  et  le  malheureux 
Joseph,  assailli  de  toutes  parts,  maudissant 
les  idées  et  les  théories,  invoquant  le  Pape 
qu'il  dédaignait  naguère,  mourut  désespéré, 
sans  avoir  été  ni  catholique,  ni  philosophe, 
NI  homme,  ni  roi.  »  (Lerminier,  Influence  de 
la  philosophie  au  xviii*  siècle,) 

CHAPITRE  Vil. 

Les  princes  rationalistes  au  xviii*  siècle.  — 

Catherine  IL 

«  J'ai  hâte  d'aller  de  Pierre  h  Catherine  la 
Grande;  Je  passe  la  première  Catherine, 
cette  vivandière  intelligente  dont  le  dévoue- 
ment fut  récompensé  par  une  couronne, 
PierrelI,Anne,  Ivan  VI,  Elisabeth, Pierrtt  111, 
espèce  de  caporal  prussien  dont  l'enthou- 
siasme stupide  fut  utile  à  Frédéric.  Il  est 
déposé,  il  mourra,  parce  que,  s'il  survivait 
è  la  perte  du  trône,  Catherine  en  pourrait 
ÊTRE  importunée.  Femme  forte,  femme 
philosophe,  elle  prend  son  parti  sur  toutes 
choses.  La  Russie  est  un  corps  immense 
dont  l'Europe  no  voit  que  la  tête  ;  or,  au 
xviii*  siècle,  c'est  la  tète  d*une  femme; 
beauté,  grandeur,  perfidie,  cruauté,  pas- 
sions inépuisables  qui  peuvent  se  fatiguer 
sans  jamais  se  satisfaire  ;  du  génie,  l'amour 
de  la  gloire  et  du  plaisir  au  même  degré, 
voilà  ce  qu'offrait  Catherine  à  ses  amants,  à 
l'Europe  et  aux  philosophes.  Elle  continue 
Pierre  le  Grand,  et  coumie  lui,  veut  abreu- 
ver la  Russie  de  civilisation  eurofiécnne. 
Elle  n'a  pas  le  sentiment  de  la  justice;  elle 
déchire  la  Pologne  et  s'empare  du  lambeau 
le  plus  considérable  ;  elle  délaisse  la  Grèce 
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qu'elle  avait  poussée  à  UnsoiTection;  elle 
viole  des  droits  sacrés,  mais  elle  civil-ise  son 
peuple;  elle  se  précipite  clans  la  liceDce 
absolue  du  despotisme  et  des  passions,  mais 
elle  abolit  des  impôts,  compose  et  promul- 
gue un  règlement  gui  crée  un  système  nou- 
veau d'administration  ;  elle  fait  prospérer  le 
commerce  et  construire  de  grands  monu- 
ments. Voltaire  la  félicita  sur  ses  réformes 
législatives  et  l'appela  la  Sémiramis  du  Nord^ 
adulation  injurieuse  dofit  Catherine  ne  vou« 
lut  comprendre  que  le  côté  spécieu*Â. 

a  Mais  si  Tesprit  net  et  vif  de  Voltaire 
convenait  à    l'esprit  précis  et   brusque  de 
Frédéric,  qui  donc  pourra  convenir  à  l'im- 
pératrice? Diderot.  Son  imagination  est  in- 
finie comme  les  steppes  de  l'empire  dont  il 
vient  visiter   la   maîtresse  ;   son    enthou- 
siasme  trouve  et    sème  des  exagérations 
orientales  qui  vont  au  cœur  de  Catherine. 
Diderot  s'anime, s'échauffe, s'oublie, déborde 
en  mouvements  oratoires,  en  chants  lyri- 
(jues  ;  cependant   Catherine   accueille    les 
idées  du  philosophe  comme  des  émotions 
qui  l'affectent  agréablement;  ces  idées  or- 
nent son  esprit  et  chatouillent  sa  sensibilité; 
elle  est  satisfaite  d'avoir  un  philosoi)he  à  sa 
cour.  Frédéric  a  été  Thôle  de  Voltaire,  elle 
possède  Diderot.  «  La  porte  du  cabinet  de  la 
«  souveraine  m'est  ouverte  tous  les  iours, 
«  depuis  trois  heures  do  Taprès-midi  jus- 
«  qu'à  cinq  et  quelquefois  jusqu'à  six.  J  en- 
«  tre  ;  on  me  fait  asseoir  et  ie  cause  avec  h 
«  môme  liberté  que  vous  m  accordez,  et  eii 
sortant  je  suis»  forcé  de  m'avouer  à  moi- 
même  que  j'avais  TAme  d'un  homme  libre 
dans  le  pa}  s  qu'on  appelle  des  esclaves. 
Ahl  mes  amis,  quelle  souveraine  I  quelle 
extraordinaire  femme I  On  n'accusera  pas 
mon  éloge  de  vénalité;  car  j'ai  mis   les 
bornes  les  plus  étroites  à  sa  munificence; 
il  faudra  bien  qu'on  m'en  croie  lorsque  je 
la  peindrai  par  ses  paroles;  il  faudra  bien 
que  vous  disiez  tous  que  c'est  Tâme  de 
Brutus  sous  la  Usure  de  Cléop&tre;  la  fer- 
meté de  l'une  et  les  séductions  de  l'autre; 
une  tenue  incroyable  dans  les  idées,  avec 
toute  la  çrAce  et  la  légèreté  possible  de 
l'expression;  un  amour  de  la  vérité  porté 
aussi  loin  qu'il  est  possible  ;  la  connais- 
sance des  affaires  de  son  empire  comme 
vous  l'avez  de  votre  maison  (958).»  Avant 
d'aller  à  la  cour  de  Catherine,  Diderot  expri- 
mait ainsi  sa  reconnaissance  des  faveurs  et 
des  bienfaits  de  l'impératrice  :  «  Je   suis 
X  confondu.  Monsieur;  je  reste  stupéfait  des 
bontés  nouvelles  dont  il  a  plu  a  S.  M.  I. 
de  me  combler...  Grande  princesse,  je  me 

Erosterne  à  vos  pieds,  je  tends  mes  deux 
ras  vers  vous;  je  voudrais  parler,  mais 
mori  Ame  se  serre,  ma  tête  se  trouble,  mes 
idéess'embarrassent,jp m'attendris  comme 
<«  un  enfant,  et  les  vraies  expressions  du 
«(  sentiment  qui  me  remplit  expirent  sur  le 

(958)  Mémairêi^  correspondance  et  ouvragée  inédUs 
ae  Dideroi^  l.  Ul,  p.  ii8. 

(959)  Supplément  aux  Œuirei  complétée  de  Dide^ 
rot^  éittt.  de  Berlin,  p.  325. 

(990)  Ce  même  Diderot,  &i  rampant  devant  la 
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«  nord  ae  n)os  lèvres  (959).  p  Diderot  se 
servait  à  dessein  du  style  asiatique  (960): 
c'élaitdu  tact. Cependant  la  mattresseuePo- 
temkin  courtisait  les  agréments  et  les  hon- 
neurs de  la  philosophie  sans  en  pressentir 
la  puissance.  La  révolution  française  la  sur- 
prit et  l'exaspéra  ;  Catherine  devint  furieuse 
de  s'être  laissée  prendre  aux  idées  ;  elle  eut 
pour  la  France  autant  de  haine  qu'aupara- 
vant d'amitié,  et  elle  enflamma  la  coalition 
de  ses  colères  de  femme  et  d'impératrice.  » 
(Lerminier,  Influence  de  la  philosophie  avk 
xviH*  siècle.) 

CHAPITRE  VIII. 

Les  princes  rationalistes  au  xviir  siècle.  — Le 
âégentj  Philippe  d'Orléans  et  sa  cour. 

«  Sous  Louis  XIV,  les  esprits  de  la  treiupo 
du  duc  de  Vendôme,  de  l'abbé  de  Cbaulieu, 
de  Ninon  de  Lenclos,  s'étaient  tenus  à  Técart 
et  obscurs;  on  ne  les  croyait  pas  contagieux, 
on  les  appelait  libertins ,  parce  qu'ils  ne 
semblaient  chercher  dans  leur  incrédulité 
qu'un  élourdissement  pour  leurs  débauches. 

«  Avec  le  Régent,  tous  les  courtisans  de- 
viiu*(!nt  esprits  forts;  Timpiété,  qui  s'était 
voilée  jusqu'alors  d'hypocrisie,  se  mit  au 
grand  jour.  Les  écrits  contre  le  clergé  et  le 
catholicisme,  qui  n'avaient  été  que  l'œuvro 
des  réfugiés,  devinrent  l'œuvre  de  la  litté- 
rature, jusque-là  si  religieuse,  si  mesurée, 
si  monarchique 

«  Cependant  sous  la  régence  les  premiè- 
res attaques  contre  la  société  et  la  religion 
u'élaienl  nullement  précisées,  sauf  un  retour 
à  ces  doctrines  épicuriennes  qui  avaient  ac- 
céléré la  chute  de  l'ancien  monde»  elles  oc 
se  formulaient  par  aucune  théorie  philoso- 
phique; elles  ne  tendaient  pas  à  faire  école. 

«  L'opinion  publique  qui  avait  accueilli 
avec  faveur  la  régence  du  duc  d'Orléans  se 
dégoûta  bientôt  de  ce  prince,  qui  avait  peur 
lui  une  vive  intelligence,  une  vaste  instruc- 
tion, des  grâces,  de  la  bonté,  mais  qui  ne 
faisait  qu'un  mauvais  usage  de  ses  oualiiés 
et  de  ses  talents,  qu'on  trouvait  plein  de 
mépris  pour  les  hommes  et  de  mauvaise  foi 
dans  ses  relations,  sans  souci  de  la  prospé- 
rité du  pavs,  sans  plan  de  gouvernement, 
sans  pensée  d'avenir.  Son  alTectatiou  d'icu< 
piété  excitait  le  méjpris  des  sages,  Tindigna- 
tion  des  hommes  religieux,  et  accréditait  rim- 

Eutation  des  crimes  dont  on  le  croyait  capa- 
le.  La  profusion  des  grâces  répandues  sur  les 
courtisans  aigrissait  la  misère  des  peuples» 
et  ne  lui  conciliait  la  faveur  do  personne. 

«  Ses  améliorations  intérieure:^  se  borne* 
rent  à  construire  des  casernes,  à  commencer 
le  vaste  réseau  des  grandes  routes,  à  proté- 
ger les  sciences  exactes  et  naturelles  que 
lui-môme  affectionnait.  Toute  son  amiiiliou 
allaita  transmettre  à  sou  pupille  le  royaume 

maîtreiêe  de  Potemkin^  composait  ce  g'^acieax  disti* 
que: 

ET  MES  lIAinS  omiDiRAIfirr  LES  EKrRAllLSS  KO  VRtnr» 
A  D^AUT  DE  GOABOir,  POUR  <TRâ2fGI.CIl  LlS  E0IS« 
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tel  qu'il  Tavail  reçu  ou  h  s'assurer  do  la  cou- 
ronne en   cas  cie  mort  do  Tenfanl-roi  ;  en- 
core sa  mollesse  était  telle,  qu'il  ne  désirait 
()as  de  régner,  quoique  toute  sa  politique 
extérieure  ait  été  dirigée  en  prévision  de  £et 
événement;    il  eût    regardé   la    mort    de 
Louis  XV  comme  un  malheur,  et  ce  furent 
ses  ministres,  ses  tratfres  familiers,  son  in- 
iâme  Dubois  qui  lui  fit  embrasser  une  poli- 
tique contraire  à  rinlérèt  national,  unique- 
ment utile  à  sa  famille,  et  qui  fut  le  côté  le 
plus  (risle  do  la  réaction  conlre  le  gouver- 
nement de  Louis  KIV.  Alors  finit  cette  grande 
école  diplomatique  qui  remonte  par  Torcy, 
Lionneet  Mazann  jusqu'à  Richelieu,  quisut 
si  sagement  profiter  de  nos  succès,  si  habile- 
ment réparer  nos  revers,  qui  eut  une  si  no- 
ble intelligence  de  rhonneur,desintérèls,des 
destinées  delà  nation;  écolo  formée  pres- 
que  exclusivement  de  bourgeois,  dont  la 
gloire  et  les  services  ne  sont  pas  assez   po- 
pulaires, dont  la  science,  les  traditions  et  la 
capacité  ne  se  sont  que  faiblement  conser- 
vées chez  nous.  A  la  politique  modeste,  ha- 
bile, désintéressée,  patriotique  des  Servien 
et  des  Mesnager,  allait  succéder  une  politi- 
que d^éeoïsme,  de  lâcheté,  de  trahison,  d*in- 
capacité;  nos  ministres  allaient  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Teiemple.des  ministres  anglais 
tant  de  fois  souillés  de  l'or  de  la  France,  se 
mettre  à  la  solde  de  TAngleterre.  Georges  I" 
h  peine  monté  sur  le  trône  avait  mécontenté 
la  moitié  de  la  nation.   L'Ecosse  s'était  ré- 
voltée, et  le  prétendant  avec  l'aide  de  la 
France  s'apprêtait  à  passer  dans  ce  pays, 
quand  Louis  XIV  mourut.  Cette  mort  fut 
Vil   grand  soulagement  pour  le  cabinet  an- 
glais, qui   mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
abandonner  au  nouveau  gouvernement  la 
fiolitinue  du  feu  roi  :  Georges  offrit  au  duc 
d'Orléans  des  soldats  et  des  vaisseaux  pour 
s'emparer  de  la  régence ,  et  Ton  vit  lord 
Stairs  assister  à  la   séance  du   parlement 
lians  laquelle  fut  c-assé  le  testament,  «  pour 
«  montrer  l'union  du  prince  avec  l'Angle- 
<t  terre,  et  tenir  le  parlement  et  le  duc  du 
«  Maine  en  respect.  »  Quand  la  régence  fut 
élablie,  Stairs,  qui  partageait  Ikis  débauches 
du  duc  d'Orléans,  continua  ses  menées  pour 
le  lier  avec  le  roi  d'Angleterre  «  en  lui  per- 
«  suadanl  que  leurs  intérêts  étaient  com- 
o  muns,  et  que  deux  usurpateurs  et  aussi 
«  voisins  se  devaient  soutenir    mutuelle- 
«  ment,  puisque  tous  d'eux  étaient  dans  le 
m  même  cas ,  Georges,  à  l'égard  du  préten« 
m  do'U,  le  duc  d'Orléans,  au  faible  tilre  des 
•  renonciations,  à  l'égard  du  roi  d'Espagne, 
«  si  un  enfant  venait  à  manquer.  »  L'entre- 
metteur de  cette  politique  était  Dubois  qui 
re:-evait  de  l'Angleterre,  et  de  laveu    du 
lièrent,  une  pension  de  500,000  livres ,  et 
tjiii  trouva  par  là  le  moyen  de  dominer  en- 
tièrement son  maître.    Cependant  la  rébel- 
lutn  d'Ecosse  avait  fait  de  grands  progrès 
et  s*était  étendue  jusqu'en  Angleterie.    Le 

(96i)  VEMpion  anglaiê,  t.  !'%  p.  12,  1779.  —  Mé- 
moirêê  de  Mme  Dobausset. 

(963)  M(mwrt$  hi$'onqne$  êur  la  cour  de  France, 


prétendant  traversa  la  France  en  secret  pour 
gagner  un  port  de  Br^îtagne.  Georges  de* 
manda  au  gouvernement  français  son  ar- 
restation, et  lord  Stairs  envoya  môme,  dit- 
on,  contre  lui  des  assassins  (1715).  Tout  ce 
que  le  Régent  osa  faire  pour  la  cause  que 
Louis  XIV  avait  si  hautement  protégée,  fut 
d'ignorer  le  passage  du  prince  qui  aborda 
en -Ecosse.  »  (La  vallée,  Histoire  des  Fran- 
çaisj  t.  UL) 

CHAPITRE  IX. 

Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour. 

c  Madame  de  Pompadour  tira  merveilleu- 
sement parti  des  dispositions  de  Louis  XV. 
Mais  le  besoin  de  régner  jusqu'au  bout  lui 
imposait  une  tâche  ditlicile  à  remplir,  il  fal- 
lait amuser  Is  rot,  car  le  vide  s'était  fait  dans 
sa  pensée,  et  il  avait  le  cœur  chargé  d'en- 
nui (961).  Importuné  de  Téclat  des  fôtes  et 
de  sa  propre  grandeur,  la  solitude  avait  pour 
ses  sens  altérés  ce  honteux  attrait  qui  f:t 
d'une  ile  cachée  i^  tous  les  regards  le  séjour 
aimé  de  Tibère.  £t  dans  la  solitude,  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  volupté  l'accablaient. 
Par  une  douloureuse  et  singulière  contradic- 
tion de  sa  nature,  il  avait  peur  de  la  mort, 
et  continuellement  il  en  évoquait  l'image^ 
Un  jour  comme  il  passait  devant  une  colline 
que  des  croix  surmontaient,  >l  s'arrêta  tout 
à  cou[)  saisi  de  tristesse ,  et  il  dit  h  un 
homme  de  sa  suite  :  «  Allez  voir  s'il  n'est 
«  pas  dans  ce  cimetière  quelque  fosse  nou- 
«  vellement  faite  (962).  »  Il  était  à  la  fois 
avide  et  dégoûté  de  la  vie  ;  l'aider  à  vivre 
devint   l'étude  do  sa  favorite,  et  c'est  parce 

?[u'elle  y  réussit  à  moitié  gue  sa  puissance 
ut  sans  bornes.  Elle  en  vint  h  renverser  et 
à  recomposer  les  ministres  ;  l'abbé  de  Ber- 
nis  arriva  au  pouvoir,  il  avait  été  agréable  ; 
il  cessa  de  plaire ,  il  tomba.  Quelles  que 
fussent  les  ressources  de  son  facile  génie  et 
son  audace,  le  duc  de  Choiseul  ne  se  serait 
jamais  élevé  jusqu'au  faîle  s'il  n'y  eût  élu 
porté  par  la  favorite.  Vainement  les  gentils- 
hommes en  qui  avait  survécu  l'orgueil  des 
vieilles  races  s'indignaient-ils  tout  bas  de 
voir  la  noblesse  aux  pieds  d'une  marquise 
d'emprunt,  cousine  d'un  valet  de  chambre  du 
roiy  et  fille  d'un  commis  taré.  Ce  qui  avait 
survécu  dans  ces  gentilshommes  c'était  l'or- 
gueil sans  l'honneur;  l'idole  qu'ils  insul- 
taient dans  l'ombre,  ils  mettaient  de  l'ému- 
lation à  l'adorer  publiquement,  et  la  favo* 
rite  qui  supposait  l'injure  de  leurs  secrets 
commentaires  les  châtiait  par  le  dédain  de 
son  attitude.  C'était  à  sa  toilette  qu'elle  re- 
cevait grands  seigneurs,  généiaux,  prélats» 
princes  du  sang,  et  nul  n'était  admis  à  s'as- 
seoir devant  elle  (963).  Il  lui  plut  d'être 
dame  du  palais  de  Mai  ie  Leczinska,  de  la 
reine;  ce  scandale  eut  lieu.  L'offenser  fut 
un  crime.  Le  comte  de  Maurepas  expia,  par 
un  long  exil,  les  hardiesses  d'une  épi* 
gramme  ;  pour  un  billet  menaçant  qu'on  I4 

p.  79. 
(D63)  Lo<.  cit.,  p.  79. 
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soupçonnait  d'avoir  plicô  dans  le  berceau  de  rébellion  et  de  prétention  h  la  souverai- 

du  petit  duo  (le  Bourgogne,  madame  Sauvé  neté  de  l'Amérique  méridionale.  »   (Théo- 

hit  jetée  à  la  Bastille,  dont  les  portes  se  re  phiie    LAVàLiés  ,    Histoire  des   Français  , 

fermèrent  à  jamais  sur  elle.  Pour  quelques  1. 111.) 

vers  satiriques  dont  on  avait  trouvé  étiez  CHAPITRE  XL 
lui  le  brouillon,  le  chevalier  de  Rességuier  Destruction  des  Jésuites 
fut  mis  au  mont  Saint-Michel  dans  une  cage  ^     ,  Uestruction  aes  Jésuites. 
(le  fer,  où  Ton  ne  pouvait  ni  se  tenir  de-  «  Quelques  seigneurs  ennemis    du  mi- 
bout  ni  s'étendre,  et  son  supplice  dura  sept  nistre  (Pombal),  amis  des  Jésuites,  et  dont 
ans  (964).  ^^  famille  avait  élé  déshonorée  par  le  roi 
«  Madame  de  Pompadour  avait  cependant  Joseph  11,  furent  accusés  d'attentats  contre 
des  amlités  précieuses.  Klle  aimait  les  arts,  •«  personne  de  ce  prince.  Traduits  devant 
elle  les  cultivait.  KUe  demanda  grâce  à  la  une  commission  secrète  présidée  par  Pom- 
poslérilé  par  la  protection  dont  souvent  elle  bal,  ils  furent,  après  un  procès  inicju^,  con- 

couvrit  la  philosophie  965) »  damnés  h  mort  et  exécutés.  L'an  d  eux,  dit- 

(Louis  Blanc.  Révolution  françaiscy  t.  ^^)  on,  avoua  à  la  torture   (fue   les  Wsuiles, 

PHAPiTRi?  Y  consultés  sur   laltentat,  avaient    répondu 

.r    .              ^MAriiiiiL  A..  j^  meurtre  du  poi  n'était  pas  raôroe  un 

Vraie  cause  de  la  destruction  des  Jésuites.  p^ché  véniel.  D'après  rela,  le  ministre  de- 

(K  Après  la  guerre  de  Sept  ans,  tout  sem-  manda  au  Pape  l'abolition  de  l'ordre  (1759), 

blait  disposé   pour  le   cataclysme    dont  le  et,  sur  son  refus,  il  fit  déclarer  les  Jésuites 

roi  du  Parc-aux-Cerfs  écoutait  sans  s'émou-  traîtres  et  rebelles,  confisqua   leurs  biens, 

voir  le  terrible  grondement,   mais  il  y  avait  les  fit  embarquer  en  masse  et  jeter  sur  les 

encore  dans  cet  ordre  social,  qui  faisait  re-  côtes  d'Italie,  en  leur  interdisant  de  repa- 

inonter  son  origine  à  Jésus-Christ,  quel(|ues  raîlre  en  Portugal  sous  peine  de  raort.  Puis 

défenses  accessoires  à  renverser.  La  princi-  il  traduisit  devant  l'inquisition  un  jésuite  a 

pale  était  cette  Compagnie  merveilleuse  qui,  moitié  fou,  qui  avait,  a  ce  qu'on  choit,  con- 

n  l'époque  oj^  le  fatal  mot  de  Luther  vint  sctilé  rassas!»inat,  et  il  le  ùi  monter  sur  le 

donner  le  premier  ébranlement  au  monde,  bûcher  comme  hérétique  et  visionnaire. 

s'imposa  pour  mission  de  tout  raffermir,  et  «  Cet  événement  fît  une  grande  sensation 

V  réussit  pendant  deux  siècles;  mais  à  cette     en    France 

oeure  où  la  dernière  conséquence  du  prin- 

cipe  luthérien  était  en  plein  triomphe,  l'or-  «  D'ailleurs  la  Pompadour  les  détestait, 

dre  des  Jésuites,  impuissant  à  lutter  contre  parce  qu'à  l'époque  de  l'attentat  de  Damien, 

elle,   devait  disparaître elle  avait  été,  par  lecb  influence,  disgra- 

ciÉE  MOMENTANÉMENT,  ct  die  Craignait  qu'un 

«  Ils  avaient  rallié  à  eux  et  dominaient  le  confesNCur  ne  vint  quelque  jour  à  la  chasser 

clergé,   DONT  ILS  ÉTAIENT  ENCORE  LA  PARTIE  du  CŒur  du  roi.  Enfin  Choîscul  était  leur 

LA  PLUS  SAVANTE  ET  LA  PLUS  ÊVANGÉLiQUB.  ennemi  déclaré,  commc  ennemi  du  dauphin, 

COMME    IMBU    DE    TOUTES    LES     IDÉES    VOLTAl- 

«Le  philosophismo  avait  soulevé  contre  ribnnes,  comme   cherchant  à   établir  soa 

eux  l'opinion  publique  el  excité  contre  ces  pouvoir  sur  les  parlements,  la  noblesse  et 

DERNIERS  SOUTIENS  DE  LA  FOI  uoe  sorto  de  l'opiniou  publique. 

conspiration  donton  pou  va  it  regarder,  comme  «  D'après  l'appe  1  du  procureur  général  Chau- 
les chefs,  les  trois  ministres  Choiseul,  d'A-  velin,  janséniste  déclaré  (966),  le  parlemeDt 
randa  et  Pombal.  deParis  ajourna  les  Jésuitesàcomparaitre  au 
"  «  La  puissance  des  Jésuites  avait  déjà  reçu  bout  de  ï'acnée  pour  le  jugement  définitif 
deux  graves  échecs,  et  dans  les  établisse-^  de  l'ordre  (1761,  6  août),  et  il  ordonna  la 
inentsoù  leur  gloire  est  pure  et  incontestée,  clôture  provisoire  de  leurs  collèges.  Le  con- 
Leurs  missions  de  la  Chine,  où  en  pliant  seil  du  roi,  effrayé  de  celte  violence,  défen- 
trop  humainement  peut-être  le  christia-  dit  qu'il  fût  rien  statué  sur  les  Jésuites,  et 
nisme  aux  mœurs  du  pavs,  ils  avaient  con-  assembla  le  clergé  pour  avoir  son  avis  sur 
auis  des  provinces  entières,  et  jusqu'au  fils  eux.  Cette  assemblée  se  prononça  poub 
de  l'empereur,  furent  tout  à  coup  par  les ja-  leur  conservation  avec  des  léformcs,  et 
lousies  excitées  contre  eux  en  Europe  ren-  Ton  envoya  au  gÂiéral  de  l'ordre,  Uicci,  un 
versées  dans  une  persécution  sanglante  où  plan  d'accommodement,  auquel  il  répondit: 
le  christianisme  disparut  avec  eux.  Leurs  Qu'ils  soient  comme  ils  sont,  ou  quils  ne 
missions  du  Paraguay,  où  ils  avaient  fondé  soient  pas.  Alors  Choiseul  et  la  Pompadour 
une  sorte  de  république  vassale  du  roi  d'Es-  ayant  engagé  le  roi  à  laisser  agir  les  magis- 
pagne,  et  dans  lesquelles  ils  avaient  trans-  trats,  le  parlement  ressaisit  la  procédure, et, 
formé  cent  mille  sauvages  féroces  et  misé-  SA?is  qije  les  accusés  bussent  été  entendus, 
râbles  en  chrétiens  agriculteurs  et  heureux;  il  rendit  \r^  arrêt  par  lequel  la  constitution 
leurs  missions  à  jamais  regrettables  du  Pa-  des  Jésuites  fut  «bulio.  Tordre  sécularis;'*, 
raguay  furent  détruites  par  les  minisires  hcs  biens  vendus,  etc.  (1762,  6  août). 
d'Espagne  et  de  Portugal,  qui  les  accusaient  o  Tous  les  autres  parlements  rendirent  de 

^  (9Gi)  Mémoires  hist.  sur  la  cour  de  France  p.  65,  (966)  Les  Jésuites  furei.t  donc  reuver^éi  par  un« 

74  ei  Kiiiv.  l:<rue  ue  pr**8(iluécs,  de  vultairieos  el  d«  jatiscii^^le». 

(965)  No  s  hissons  voloniiers  au  ration  ilis:iie  du  1^  e-t  g'oieux  da  succoaiber  ainsi, 
ivai*  bictle  la  gloire  de  celle  prolCv:iiuii. 
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semblables  arrêts.  Les  Jésuites,  désespérés, 
criëreDt  à  la  ruine  de  la  religion  et  de  r£tat, 
relayèrent  Tiniquité  de  leur  condamna- 
tion (967)  et  en  appelèrent  au  roi.  Les  parle- 
ments traitèrent  cet  appel  de  rébellion  , 
Î)rescrivireut  aux  Jésuites  de  renoncer,  dans 
es  buit  jours  et  par  serment,  à  leur  insti- 
tut, sous  peine  de  bannissement,  et  com- 
mencèrent des  poursuites.  Alors  on  vit  d'il- 
lustres professeurs,  de  glorieux  mission- 
naires, de  vitHix  savants  chassés  de  leurs 
maisons ,  privés  de  toute  ressource ,  ex- 
pulsés de  la  France,  et  avec  une  rigueur 
te>lc,  que  les  philosophes  «  au  nom  de 
l'humanité,  prirent  leur  défense.  Le  gou- 
vernement resta  immobile  malgré  les  ter- 
reurs et  les  hésitations  du  roi  :  son  mi- 
nistre et  sa  favorite  lui  représentèrent  que 
son  repos,  tant  do  fr)is  troublé  par  la  que- 
relle interminable  de  la  bulle  (968),  était 
désormais  assuré,  et  un  édit  royal  conGrma 
Tabolitiou  de  Tordre  (1764,  24  novembre). 

c  Les  cours  d*£spagne,  de  Naples  et  de 
Parme  s'empressèrent  de  suivre  cet  exem- 
ple;   et,    AVEC    UNE    SCANDALEUSE    VIOLENCE, 

tous  les  Jésuites  furent  jetés  sur  les  côtes  de 
TEtat  pontifical.  Marie-Thérèse  fut  plus 
lente  è  se  décider,  et  épargna  du  moins  aux 
proscrits  les  persécutions.  Frédéric  II  les 
(onserva  dans   ses  Etats  :  «  Ce  sont  les 

«  MEILLEURS  PRÊTRESQUEJ*A1E  JAMAIS  CONNUS,» 

disait-il.  Catherine  II  les  accueillit  dans  son 
empire,  et  s'en  .servit  pour  y  fonder  des 
établissements  d'éducation.  Le  Pape  Clé- 
ment XIII  chercha  vainement  à  les  défen- 
dre :  il  n'avait  «  plus  pour  armes,  disail-il, 
R  que  des  larmes  et  des  supplications.  » 
Mais  il  refusa  obstinément  de  confirmer  leur 
abolition.  »  (LAYALLiB,  Histoire  des  Fran- 
çais,) 

CHAPITRE  XII. 

Les  actes  de  Pombal  dans  V affaire  des  Jésuites 
jugés  par  le  rationalisme  contefnporain. 

m  Cet  ordre  détesté  fut  principalement  ac- 
cust!  de  complicité  dans  une  paéTENDUB 
CONSPIRATION  de  quelques  grands  person- 
ii<i};es,  et  d'une  tentative  d'a<sassinat  sur  la 
j)LTS<iiine  du  roi  de  Portugal  ;  par  suite  de 
«elle  conspiration  (1758),  plusieurs  Jésuites 
furent  mis  en  prison  et  le  P.  Malagrida  fut 
exé«  nié  en  place  publit^ue. 

•  De  ces  circonstances  la  cour  de  Portugal 
Avait  exigé  du  Pape  Cli^mtnt  XIII  la  sup- 
)>ression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  Pape, 
lie  connaissant  d'autre  règle  que  celle  du 
iîrml  historique  des  Papes  ou  »lu  principe 
monarchique  panai,  manifesta  son  indigna- 
tion d'une  telle  demande;  Pombal  alors  exé- 
iila  de  vive  force  ce  que  le  Pontife  rctusait 
Il  hon  droit.  Mais,  dans  cette  exécution,  on 
iDploya  des   mesures  superflues,  dont  la 

ilGI  EL'R  BLESSA  LA  JUSTICE  ET  l'uUUANITB.  » 

jtlfiaHcs  DE  UoTTECE,  Histoire  générale^  tra- 
ijfîionGunzer,  1. 111.) 

itH'»7)  On  a  le  droit  d'anoscr  d'iniquité  nn  iri- 
•  1  «|oi  rtfuse  même  d*i  t*rroger  ccuxqiril  cou- 


CHAPITRB  XIII. 

Jugement  parti  en  France^  par  les  philoso-^ 
phes  et  par  Voltaire^  sur  les  persécutions  de 
Pombal  contre  les  Jésuites, 

<c  Les  griefs  de  Pombal  contre  les  fidalgues, 
malgré  sa  haine,  malgré  les  injures  qu'il 
avait  subies,  n'avaient  été  f>our  lui  qu'un 
moven.  Il  en  voulait  aux  Jésuites  encore  plus 

3u'a  l'aristocratie,  mais  il  était  plus  difficile 
e  les  atteindre 

«  On  pouvait  croire  que  l'opinion  en 
France,  plus  qu'ailleurs,  serait  disposée  A 
bien  accueillir  les  accusations  du  ministre 
portugais.  Les  encyclopédistes  auraient  dû 
lui  servir  d'auxiliaires  zélés  et  fidèles. 
Pourtant  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  pièces 
émanées  de  la  cour  de  Lisbonne  parurent 
ridicules  dans  la  forme  et  maladroites  au 
fond.  Cet  holocauste  des  chefs  de  la  no- 
blesse choqua  les  classes  supérieures,  jus- 
qu'alors soigneusement  ménagées  par  les 
philosophes.  Tant  de  cruauté  contrastait 
trop  avec  les  mœurs  d'une  société  déjà  fron- 
deuse, mais  encore  très-élégante.  On  eut 
pitié  des  victimes,  on  se  moqua  du  bour- 
reau; on  rit  de  son  appel  aux  idées  du 
moyen  flge,  de  cette  période  de  l'histoire 
que  la  mode  réprouvait  alors  aussi  vivement 
qu'elle  l'a  réhabilitée  de  nos  jours.  Ces  titres 
arrachés  des  greffes,  ces  écussons  effacés, 
ces  anathèmes  proclamés  à  son  de  trompe, 
semblèrent  un  sacrifice  insensé  à  des  préju- 
gés barbares.  Il  y  eut  aussi  une  réprobation 
générale  contre  les  maximes  despotiques  ré* 
pandues  à  profusion  dans  les  manifestes. 

«  Peu  favorables  d'abord  à  l'administra- 
tion de  Pombal,  les  philosophes  du  xtiii*  siè- 
cle se  rendirent-ils  alors  à  l'excès  de  son  zèle? 
Rome  humiliée,  un  nonce  chassé,  les  Jé- 
suites abolis,  n'était-ce  pas  assez  pour  eux? 
Dans  tous  les  pays  soumis  à  l'esprit  nou- 
veau, en  Angleterre,  en  France  surtout,  le 
ministre  portugais  ne  devait-il  pas  être  de- 
venu l'idole  de  l'opinion  ?  Voltaire,  Diderot, 
d'Alembert,  ne  devaient-ils  pas  porter  aux 
nues  l'ennemi  déclaré  des  Jésuites  et  du 
Pape?  Us  s'en  abstinrent  plus  que  jamais. 
On  en  comprendra  aisément  la  raison  :  Pom- 
bal était  le  destructeur  des  Jésuites,  mais  le 
protecteur  de  l'Inquisition.  Sûr  du  patriar- 
che de  Lisbonne  et  débarrassé  du  nonce,  il 
avait  trouvé  dans  ce  corps  redoutable  une 
arme  commode  et  prompte,  une  sorte  de 
comité  de  salut  public  ;  aussi  n]en  parlait-il 
qu'avec  enthousiasme.  Il  disait  un  jour  à 
un  chargé  d'affaires  do  France  :  «  Je  veux 
«  réconcilier  votre  pays  avec  l'Inquisition,  et 
«  foire  voir  h  l'univers  Tutilité  de  ce  tribunal; 
«  il  n'a  été  établi,  sous  l'autorité  du  roi  très- 
c  fidèle,  que  pour  remplir  certaines  fonctions 
«  des  ôvéques,  fonctions  bien  plus  sûres  entre 
«  les  mains  d*une  corpoiation  choisie  par  le 
«  souverain  qu'entre  relies  d'un  individu 
€  qui  peut  tromper  ou  se  tromper.  »  Pour 

(968)  La  bulle  VnigenUus^  qui  coud  uniiail  le  U* 
t  .lume  de  U  les.el. 
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/ippuyer  de  lelles  maximes  par  un  exemple, 
Pombal  trouva  piquant  de  les  appliquer  aux 
Ji^suites.  Il  tira  le  P.  Malagrida  de  la  prison 
nù  il  languissait  oublié,  et  le  fit  accuser 
d*hérésie  par  Tlnquisition,  qui  le  livra  au 
bras  séculier,  c'est-à-dire  au  tribunal  de 
Vinconfidence,  commission  arbitraire  établie 
depuis  la  conspiration  des  grands.  Mala- 
grida  fut  ensuite  étranglé  et  brûlé  dans  un 
aiilo-da-fé  solennel.  Voltaire  réprouva  hau- 
tement cette  cruauté  hypocrite.  Il  montra 
que,  dans  toute  cette  affaire,  Texgès  du  ri- 
dicule ÉTillT  JOINT  À  l'excès    d'hORRBUR,  et, 

avec  son  sens  exquis,  quand  il  n'était  pas 
troublé  parla  passion,  il  adlrma  qu'il  j avait 
lâcheté  et  inconséquence  à  condamner  pour 
hérésie  un  homme  accusé  de  haute  trahi- 
son. »  (A.  DE  SiiNT-PniEST,  Suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus.) 

CHAPITRE  XIV. 
Les  actes  de  Pombal  jugés  par  le  socialisme 

contemporain, 
«  0:i  est  d'abord  surpris  quand  on  se  rap- 
pelle par  où  commença  I  ébranlement  de 
«  cette  haute  muraille  »  dont  Pascal  avait 
prédit  la  ruine.  Qui  avait  porté  les  premiers 
coups  ?  Peut-être  un  ministre  philosophe, 
un  correspondant  litrédo  Voltaire,  un  sous- 
cripteur de  VEncyclopédie  ?  Non,  par  une  de 
ces  singularités  qui  sont  lejeu  de  l'histoire, 
il  advint  que  le  premier  destructeur  des 
Jésuites  était  un  ami  de  la  sainte  Inquisi- 
tion, laitier  marquis  de  Pombal.  Il  ne  dé- 
testait EN  eux  qu'une  influence  IMPOR- 
TUNE A  SON  TTRANNiQUE  POUVOIR,  ct  uno  ten- 
tative d'assassinat  commise  sur  la  per- 
sonne du  roi  de  Portugal  fut  le  prétexte 
Ïii'il  prit  pour  les  frapper.  Ce  n'était  donc 
do  sa  part  qu'une  exécution  politique,  et 
ii«€ut  soin  de  s'en  ex[)1iquer  devant  l'Eu- 
rope dans  des  manifestes,  où  il  semblait 
refuser  aux  philosophes  la  gloire  d'avoir 
armé  son  bras.  Mais  comme  il  avait  flétri 
son  triomphe  par  sa  cruauté,  ses  déclara- 
tions mômes  furent  profitables  h  la  philoso- 
phie, qui  jouissait  ainsi  du  résultat,  sans 
qu'on  fût  en  droit  de  lui  imputer  l'odieux 
des  moyens.  L'Europe,  en  effet,  avait  été 
saisie  d'horreur  en  appre-^iant  qu'à  la  suite 
de  deux  coups  do  pistolet  tirés  par  une 
personne  inconnue  sur  Joseph  r%  amant 
de  la  marquise  de  Tavora,  toute  la  famille 
de  dona  Teresa  avait  été  enveloppée  pres- 
que au  hasard  dans  une  accusation  capitale 
et  jugée  par  un  tribunal  d'exce^ition,  asservi 
aux  haines  personnelles  du  ministre  por* 
tugaiM;quesur  unécbafand  dressé  en  face  du 
Tage,  on  avait  vu  paraître  la  corde  au  cou, 
le  crucilix  à  la  main,  et  mourir  de  la  main 
du  bourreau  ,  dona  Eleonor  de  Tavora,  une 
femmel  que  son  mari,  ses  fils,  plusieurs  de 
ses  serviteurs  avaient  f)éri  dans  d'affreux 
tourments,  et  qu'enfin,  attaché  sur  la  roue, 
rompu  vif,  le  duc  d'Aveira  était  mort  au 
milieu  des  tortures,  et  en  remplissant  l;i 
place  du  supplice  de  hurlements  épouvanta- 
ples/9ë9).  Certes,  la  philosophiedutcondam- 


lier  l'expulsion  des  Jésuites  portugais»  ators 
quecette  ^xpulsiori  setrouvaitossociéeiTANT 
DE  BARBAniE.  Aussi  Voltairc,  Diderot,  d'A- 
lembert,  s'emprp»sèrent-ils  de  mêler  leur 
voix  au  cri  de  réprobation  qui  s'éleva  de 
toutes  pa^ts,  et  lorsuue  Voltaire  s'apitoyaii 
sur  le  sort  du  P.  Malagrida,  pauvre  vieil- 
lard, mis  en  prison,  puis  sous  prétexte  d'hé- 
résie, étranglé  et  brûlé  par  onJre  dePora- 
bcU,  Voltaire  savait  bien  que  sa  pitié  ne  sau- 
verait pas  les  Jésuites.»  (Louis  BlaIc, 
Révolution  française,  t.  I".) 

CHAPITRE  XV. 
Les  Jésuites  chassés  de  France  par  mdmt 

de  Pompadour. 

tf  Au  bruit  de  la  chute  des  Jésuites  dan.^ 
une  contrée  lointaine,  leurs  ennemis  s'étaient 
partout  éveillés.  On  s'étonna  en  France  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'ordre  avait  suivi  son 
arrêt.  Le  défaut  de  résistance  enhardit  i'ini- 
miiié.  Jusqu'alors,  la  réputation  d'hnbilelé 
des  révérends  Pères  avait  été  pour  eux  en 
France  la  plus  puissante  des  proteclious: 
personne  n'avait  voulu  ouvrir  la  brèclie 
contre  eux;  mais  lorsqu'on  les  vil  se  rendre 
sans  combattre,  lorsque  la  rupture  d'une  [»e- 
titë  cour  avec  le  Saint-Siège  se  fut  bruyam- 
ment déclarée  à  leur  occasion  sans  aiueo^ 
aucun  trouble,  sans  avoir  môme  causé  une 
sensation  profonde,  il  arriva  ce  qu'on  re- 
marque souvent  dans  les  choses  humaines: 
la  probabilité  du  succès  doubla  lenombni 
des  adversaires.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion, 
cl,  par  une  autre  loi  de  l'humanité,  i'ocw- 
sion  ne  se  lit  pas  longtemps  aitendre.  La 
ruine  des  Jésuites  do  France  devint  inévi- 
table. Une  intrigue  de  cour  l'avait  préparw; 
un  scandale  public  l'acheva. 

«  11  est  irès-vrai  qu'ar»rès  avoir  tcnléu'j^ 
négociation  auprès  des  Jésuites,  madame  (k 
Pompadour  ne  put  s'entendre  avec  euxe' 
résolut  leur  perte.  Ici  le  témoignage  d«  ' 
favorite  est  trop  précieux,  il  est  rédige  i^^ 
termes  trop  singuliers,  il  ï>eint  trop  wf 
répoque  oCi  il  fut  rendu  pour  qu'une  siifll»- 
transcription  ne  soit  pas  infiniment  pr<?^^' 
rable  à  tous  les  commentaires.  Il  faut  to"'"^' 
madame  de  Pompadour.  Ce  sont  des  inil*^^^ 
tions  données  par  elle-même  àunagenlseci« 
envové  h  Rome:  «  Au  conimencemeni  '■' 
«  1752,  déterminée  (par  des  motifs  doni  i 
«  est  inutile  de  rendre  couiple)  à  neconser^^^ 
«  pour  le  roi  que  les  sentiments  de  l3^^^ 
«  connaissance  et  de  rattachement  le  r'^- 
«  pur,  je  le  déclarai  à  Sa  Majesté  en  la  sur 
«  pliant  de  faire  consulter  des  docteurs  - 
«  Sorbonne  et  d'écrire  à  son  confesseur p^u- 
«  qu'il  en  consultât  d'autres,  afin  de  iroa^^ 
«  ues  moyens  de  mo  laisser  auprès  de 
«  personne  (puisqu'il  lo  désirait),  sans  cu^ 
«  exposée  au  soupçon  d'une  faiblesse  q^e. 
«  n'avais  plus.  Le  roi,  connaissant  tQo'.\^^' 
a  ractère,  sentit  qu'il  n'y  avait  pas  deffi'J^' 
a  à  espérer  de  ma  part  et  se  prêta  à  ce  v- 
«je  désirais.  Il  fit  consulter  des  docieif" 
«  et  écrivit  au  P.  Perusscau,  lequel  lui  J^ 
«  manda  une  séparation  totale  r  1^'  r^'  ' 


(909^  Saikit-Priest,  llisiolrc  de  la  chute  des  JésuUcs,  p.  2-2. 
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répondit  qu'il  n'était  nullement  dans  le 
cas  d'y  consenlir,  que  ce  n'était  pas  pour 
lui  qu'il  désirait  un  arrangement  qui  ne 
laissât  point  de  soupçon  au  public,  mais 
pour  ma  propre  satisfaction;  que  j*étais 
nécessaire  au  bonheur  de  sa  vie,  au  bien 
de  ses  alfaires;  que  j^étais  la  seule  qui  lui 
osât  dire  la  vérité  si  utile  aux  rois,  etc.  Le 
bon  Père  espéra  dans  ce  moment  qu*il  se 
rendrait  maître  de  l'esprit  du  roi,  et  répéta 
toujours  la  même    chose.  Les  docteurs 
firent  des  réponses  sur  lesquelles  il  aurait 
été  possible  de  s'arranger,  si  les  Jésuites 
y  avaient  consenti.  Je  parlai  dans  ce  temps 
à  des  personnes  gui  désiraient  le  bien  du 
roi  et  de  la  religion;  je  les  assurai  que,  si 
le  P.  Perusseau  n*encnatnait  pas  le  roi  par 
les  sacrements,  il  se  livrerait  h  une  façon 
de  vivre  dont  tout  le  monde  serait  fâché. 
Je  ne  persuadai  pas,  et  l'on  vit  en  peu  de 
temps  que  je  ne  m*étais  pas  trompée.  Les 
choses  en  restèrent  donc  (en  apparence) 
comme  par  le  passé  jusqu  en  1755.  Puis, 
de  longues  réflexions  sur  les  malheurs  oui 
m'avaient  poursuivi  même  dans   In  f)lus 
grande  fortune,  la  certitude  de  n'être  ja- 
mais heureuse  par  les  biens  du  monde, 
puisque  aucun  ne  m'avait  manqué  et  que 
jt*  n'avais  pu  parvenir  au  bonheur;  le  dé-^ 
lâchement  des  choses  qui  m'amusaient  le 
plus,  tout  me  porta  h  croire  que  le  seul 
oooheur  était  en  Dieu.  Je  m  adressai  au 
P.  de  Sacy  comme  à  Thommo   le  plus 
pénétré  de  celte  vérité,  jo  lui  montrai  mon 
âme  toute  nue  ;  il  m'éprouva  en  secret  de- 
puis le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  un 
Je  janvier  1756.  Il  me  proposa  dans  ce 
temps  d'écrire  une  lettre  à  mon  mari,  dont 
j'ai  le  brouillon  qu'il   écrivit  lui-même. 
Mon  mari  refusa  de  me  jamais  voir.  Le 
JPère  me  fit  demander  une  place  chez  la 
relue;  pour  plus  de  décence,  il  fit  changer 
les  escaliers  qui  donnaient  dans  mon  ap- 
partement, et  le  roi  n'y  entre  plus  que  par 
la  pièce  de  compagnie.  11  me  prescrivit  une 
règle  de  conduite  que  j'observai  exacte- 
ment; ce  changement  fit  grand  bruit  à  la 
cour  et  h  la  ville,  les  intrigants  de  toutes  les 
espèces  s'en  mêlèrent;  le  P.  de  Sacy  en  fut 
entouré,  et  me  dit  qu'il  me  refuserait  les 
sacrements  tant  que  je  serais  è  la  cour.  Je 
lui  représentai  tous  les  engagements  uu'il 
m'avait  fait  prendre,  la  dill'érenceque  l'in- 
trigue avait  mise  dans  sa  façon  de  pen- 
ser, etc.  Il  finit  par  me  dire  :  Que  Pon  iétait 
irop  moqué  du  confesseur  du  feu  roi  quand 
M.  te  comte  de  Toulouse  était  arrivé  au 
tnonde^  et  qu*it  ne  voulait  pas  qu'il  lui  en 
^nrivdt  autant.  Je  n'eus  rien  à  répondre  à 
tin  semblable  motif,  et  après  avoir  épuisé 
tout  ce  que  le  désir  que  j'avais  de  remplir 
mes  devoirs  put  me  faire  trouver  de  plus 
propre  h  le  persuader  de  n'écouter  que  la 
religion  et  non  l'intrigue,  je  ne  le  vis  plus. 
L'abominable  5  janvier  1757  arriva,  et  fut 
suivi   des    inêroes    intrigues  do   l'année 
d'avant.  Le  roi  fit  tout  son  possible  pour 
amener  le  P.  Desmarèls  è  la  vérité  de  la 
religion  :  les  mimes  motifs  le  faisant  agir, 


«  la  réponse  ne  fut  pas  différente,  et  le  roi, 
«  qui  désirait  vivement  de  remplir  ses  de- 
«  voirs  de  chrétien  en  fut  privé,  et  retomba 
«  peu  après  dans  les  mêmes  erreurs  dont  on 
«  l'aurait  cerl^inement  tiré,  si  l'on  avait  agi 
«  de  bonne  foi. 

«  Malgré  la  patience  extrême  dont  j'avais 
<r  fait  usage  pendant  dix-huit  mois  avec  le 
a  P.  Sacy,  mon  cœur  n'en  était  pas  moins 
«  déchiré  de  ma  situation;  i'en  parlai  à  un 
a  honnête  hommo^  en  qui  j  avais  confiance, 
«  il  en  fut  touché  et  il  ch(.Tcha  les  moyens 
«  de  la  faire  cesser.  Un  abbé  de  ses  amis, 
c  aussi  savant  qu'intelligent,  exposa  ma 
«  position  à  un  homme  fait  ainsi  que  lui 
a  pour  la  juger;  ils  pensèrent  l'un  et  l'autre 
a  que  ma  conduite  ne  méritait  pas  la  peme 
«que  l'on  me  faisait  éprouver.  En, conse- 
nt quence,  mon  confesseur,  a))rès  un  nouveau 
«  temps  d'épreuves  assez  long,  a  fait  cesser 
a  celte  injustice,  en  me  permettant  d'appro- 
«  cher  des  sacrements,  et,  quoicjue  je  sente 
«  quelque  peine  du  secret  qu'il  faut  garder 
«  fpour  éviter  des  noirceurs  h  mon  con- 
ct  fesseur),  c'est  cependant  une  grande  con« 
«  solation  pour  mon  Ame. 

«  La  négociation  dont  il  s'agit  n'est  donc 
ff  pas  relative  à  moi,  mais  elle  m'intéresse 
a  vivement  pour  le  roi,  à  qui  je  suis  aussi 
«  attachée  que  je  dois  l'être;  ce  n'est  pas  de 
ff  mon  côté  qu'il  faut  craindre  de  mettre  des 
«  conditions  désagréables;  celle  de  retourner 
a  avec  mon  mari  n'est  plus  proposable,  puis- 
«  qu'il  a  refusé  pour  jamais,  et  que  par  con- 
«  séquent  ma  conscience  est  fort  tranquille 
«  à  ce  sujet,  toutes  les  autres  ne  me  feront 
<  aucune  peine;  il  s'agit  de  voir  celles  qui 
«  seront  proposées  au  rui,  c'est  aux  personnes 
«  habiles  et  désirant  le  bien  de  sa  majesté  à 
«  en  chercher  les  moyens. 

«  Le  roi,  pénétré  des  vérités  et  des  devoirs 
«  de  la  religion,  désire  employer  tous  les 
«  moyens  qui  sont  en  lui  pour  marquer  Sun 
«  obéissance  aux  actes  de  religion  prescrits 
«  par  l'Eglise,  et  principalement  Sa  Majesté 
«  voudrait  lever  toutes  Jes  oppositions  qu'elle 
«  rencontre  è  l'approche  des  sacrements.  Le 
«  roi  est  peiné  des  difficultés  que  son  cou- 
«  fesseur  lui  a  marquées  sur  cet  article,  et 
r  il  est  persuadé  que  le  Pape  et  ceux  que  Sa 
«  Majesté  veut  bien  consulter  à  Rome  étant 
«  instruits  des  faits,  lèveront  par  leur  conseil 
«  et  leur  autorité  les  obstacles  qui  éloignent 
«  le  roi  de  remplir  un  devoir  saint  pour  lui 
«  et  édifiant  pour  les  peuples. 

<  Il  est  nécessaire  de  présenter  au  Pape  et 
c  au  cardinal  Spinelli  la  suite  véritable  des 
«  faits,  pour  qu'ils  connaissent  et  puissent 
«  ajipo'rtcr  remède  aux  diflicultés  qui  sont 
«  suscitées,  tant  pour  le  fond  de  la  cnose  que 
«  par  les  intrigues  qui  les  suscitent.  » 

«  Ici  la  marquise  change  de  style  sans  en 
avertir  le  lecieur,  et  parle  à  la  troisième  per* 
sonne  comme  César  : 

«  Le  roi  a  dans  Je  cœur  une  amitié  et  une 
c  confiance pourmadamelamarquisedePom* 
«  padour,  qui  fait  la  douceur  et  la  tran- 
«  quillité  de  sa  vie;  ces  sentiments  de  Sa 
«  Majesté  sont  totalement  étrangers  è  ceux 
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«que  la  passion  excite;  ]*on  peut  assurer 
«  .'ivec  la  vérité  la  plus  pure,  qu'il  ne  se 
«  passe  depuis  quatre  ans  et  plus,  dans  le 
«  coranierce  du  roi  et  de  madame  de  Pompa- 
a  dour,  rien  qui  puisse  être  taxé  de  passion, 
«  et,  par  conséquent,  rien  qui  soit  contraire  à 
«  la  régularité  des  mœurs  la  plus  exacte. 

«  H  y  a  quelques  années  que  les  disposi- 
a  tiens  du  roi  et  de  madame  de  Pompadour 
a  étant  telles  que  Ton  vient  de  les  dépeindre, 
a  avec  la  feruie  résolution. des  deux  parties 
«  de  les  maintenir  dans  cet  état,  le  roi  écrivit 
«  à  son  confesseur,  qui  alors  était  le  P.  Pe- 
«  russeau,  qu'il  désirailapprocherdes  sacre- 
«  ments;  ce  confesseur  lui  répondit  qu'il  ne 
«  pouvait  pas  prêter  son  ministère  aux  dé- 
«  siis  du  roi,  à  moins  qu'il  n'éloign&t  de  lui 
«  madame  de  Pompadour,  objet,  selon  le  con- 
«  fesseur,  de  scandale.  Le  roi  répliqua  au  cou- 
«  fesseur  que  madame  de  Pompadour  n'étant, 
a  ni  par  sa  conduite  ni  par  sa  volonté,  une 
a  occasion  de  péché  pour  lui,  il  ne  voulait 
«  pas  sacrifier  le  honneur  de  sa  vie  et  de  sa 
<f  confiance,  puisque  dans  le  fond  madame  de 
«  Pompadour  n'était  pas  une  raison  véri- 
«  table  pour  lui  de  péché.  Le  confesseur 
«  persista,  et  le  roi  n'approcha  point  des 
«  sacrements.  Telle  est  la  situation  de  la 
«  conscience  du  roi;  depuis  ce  temps  le  P. 
«  Desmarôls  a  succédé  au  P.  Perusseau  dans 
«  la  charge  de  confesseur;  plus  borné  que 
«  son  prédécesseur,  et  entouré  de  môme  que 
«  lui  des  personnes  qui,  voulant  éloigner 
«  madame  de  Pompadour  de  la  cour,  lui  font 
«  entrevoir  du  déshonneur  à  donner  Tab- 
a  solution  au  roi,  il  suit  les  mêmes  prin- 
c  cipes.  » 

«  Restait  cependant  un  obstacle  plus  sé- 
rieux à  surmonter,  c'était  la  résistance  du 
roi.  Il  y  avait  dans  Louis  XV  un  singulier 
mélange  d'impressions  diverses  et  d'habitu- 
des contradictoires.  Il  avait  été  élevé  dans 
le  respect  des  Jésuites,  mais  ce  respect 
n^élait  pas  exempt  de  crainte.  Les  vieilles 
accusations  de  régicide  n'avaient  pas  fait 
une  médiocre  impression  sur  son  esprit  ti- 
mide. A  l'exemple  de  tous  ses  prédécesseurs 
ilepuis  Henri  IV,  il  voyait  dans  le  maintien 
d'un  confesseur  jésuite  [)vès  de  sa  personne 
non-seulement  une  bienséance  morale, 
mais  une  garantie  matérielle;  en  un  mot, 
se  brouiller  avec  les  Pères  lui  semblait  ha- 
sardé et  même  dangereux.  11  était  d'ailleurs 
convaincu  de  leur  aptitude  à  l'enseigne* 
ment,  mais  ce  motif  a  utilité  générale  tou- 
chait peu  l'âme  ésoïsle  d'un  tel  prince;  le 
soin  de  sa  sûreté  I  occupait  bien  autrement. 
Né  sur  le  trône,  objet  de  l'adulation  dès 
l'âge  de  cinq  ans,  arraché  h  la  mort  au  bruit 
des  acclamations  publiques,  déclaré  le  bien- 
aimé  de  son  peuple,  Louis  XV  avait  mis  un 

I)rix  immense  à  sa  propre  vie;  il  était  d*ail- 
eurs  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  ne  Tétait 
pas  en  vain:  comme  son  aïeul,  mais  non 
pas  avec  la  même  force  d'âme,  il  se  croyait 
d'une  nature  supérieure  au  reste  des  mor- 
tels. Telle  était  Téducation  de  Versailles  : 
Louis  XV  pensait    très-franchement,  très- 


sincèrement-,  de  la  meilleure  foi  du  rooudo, 
que  le  dévouement  des  rois  à  la  religion 
et  à  ses  ministres  rachetai^  safDsamment 
leurs  faiblesses  et  les  maintenait  dans  udq 
sphère  séparée  de  la  foule  des  pécheurs. 
a  Vous  serez  damné,  v  dit-il  un  iotiràChoi- 
seul.  Le  duc  se  récria,  et  prit  la  liberté  de. 
faire  observer  à   Sa  Majesté  qu'après  un 
jugement  si  sévère,  on  pouvait  aussi  irenî- 
bler  pour  elle;  que,  placée  si  fort  au-des- 
sus du  reste  des  hommes,  elle  avait  de  plai 
qui'  ses  sujets  le  tort  du  scandale  et  le  dan- 
ger de  l'exemple,  a  Nos  situations  sont  bita 
«  diOTérentes,  reprit  le  roi  ;  je  suis  l'oiiil  il4 
a  Seigneur.   »   Pour    mieux   expliquer  si 
pensée,  il  fit  entendre  au  duc  que  Dieu  i.e 
permettrait  pas  sa  damnation  éternelle,  si, 
comme  roi,  il  soutenait  la  religion  catlioii- { 
que.  Poussant  plus  loin  et  trop  loin|K^l-| 
être  les  commentaires  des  paroles  royales,  ' 
Choiseul     prétend    qu'à    cette  comlilion,  | 
Louis  XV  croyait    pouvoir,  en  sûreié  de 
conscionce,  se  livrer  à  toutes  ses  faiblesses.  I 
«  Le  roi,  ojoute-l-il,  était  instruit  desare- 1 
û  ligion  comme  une   tourière  de  Sainte- 
«  Marie.  On  ne  pouvait  l'en  entendre  parlrr 
tf  sans  dégoût,  et  ce  qui  est  incroyable,  ^ 
\  que  je  ne  crois  que  parce  quil  meTadt 
«  c'est  qu'il  ne  s  est  déterminé  à  s'atlier 
«  avec  la  maison  d'Aul.riche  que  dansliii- 
«  tention,  bien  mal  digérée,  d'anr'anlir  k 
«  protestantisme  après  avoir  écrasé  le  roi  il? 
«  Prusse,  p  La  résistance  de  Louis  X>  tU 
été  insurmontable^  si  la  légèreté  de  son  ca- 
ractère n'avait  dominé  les  préjugés  desnu 
éducation.  Madame  de  Pompadour  et  k 
duc  de  Choiseul  pour  plaire  à  celle  fat<)' 
rite,  circonvinrent   le    monarque  ;  iJs  i;^' 
montrèrent  les  parlements  et  le  peuple  ani- 
més contré  les  Jésuites,  ils  lui  donnèrfr.' 
la  peur  d'une  nouvelle  Fronde.  Placé  tm 
deux  extrémités  ,  le  roi   en  vint  à  adoii« 
celle  qu'on  lui  piéscnlait  comme  la  mon* 
périlleuse.  Choiseul  le  mit  dans  rallerni' 
live  de  l'expulsion  des  Jésuites  ou  du  ren- 
voi des  parlements.  Louis  XV  n'éiaii  h^ 
encore  préparé  à  ce  coup  d'Elal.  La ^ul" 
pression  de  l'ordre  lui  sembla  plus  facile' 
(Alexis  DE  Saint-Priest,  Histoire  dt  la  cp'^ 
des  Jésuites.) 

CHAPITRE  XVI 

Les  Jésuites  chassés  d'Espagne. 

^  Deux  ans  après,  ce  fut  le  lourdelt^ 
pagne.  Ici  une  obscurité  impénélrableti- 
veloppe  encore  les  causes  de  la  mesur' 
Jamais  motif  plus  léger  n'amena  un  résuu 
plus  décisif.  Le  nom  donné  par  riiisloif'^ 
cet  événement  en  démontre  la  frivolile*.  '' 
le  nomme  Vémeute  des  chapeaux.  On  p<>rî3 
alors  à  Madrid  de  grands  chapeaux  ^  1^; 
gués  ailes,  semblables  à  celui  qiieBeauoi"' 
chais  donne  à  Basile.  Dans  l'ardeur  de/' 
forme  qui  alors  s*appliquait  aux  l»^"'''' 
choses  comme  aux  grandes»  Charles  » 
voulut  les  supprimer.  Il  y  était  d'a"'^''^| 
autorisé  par  les  nombreux  abus  (jui  ri'-*- 
taicnt  de  celte  coiffure,  jointe  è  l  o^«*f^ 
grands    manteaux.    Le    ministre  Squ^''^^* 
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\oiiliil  dôfundro  les  capas  et  le.s  chambergos; 
mois  co  miiiislre  était  napolitain  :  los  Espn- 
jAHols  n«  voulurent  pas  obéir,  ils  se  révol- 
lorent.  Squilhice  fut  assiégé  dans  sa  ma  son, 
qui  $*éorou1a  sous  nulle  bras;  le  ministre 
iiYchappa  à  la  nmrt  que  par  la  fuite.  Kn 
v.iin  les  gardes  wnllonrs  marchèrent  contre 
le  peuple,  en  vain  le  roi  lui-même  harangua 
les  séditieux  du  haut  d*un  balcon;  ni  la 
f(»rce  armée  ni  la  majesté  royale  ne  par- 
>inrent  h  aj)aiser  le  tnmulte  :  seuls,  les  Jé- 
suites y  réussirent   avec    tant  de   facilité 

ou  0!t  LBS  ACCUSA    d'aVOIR  FOMENTÉ  L*ÉS1EI3TB 

(OTOj.  Le  roi  le  crut  cl  ne  l'oublia  pas.    •    . 

«  Le  souvenir  de  cette  émeute  s'effaçait 
t  .iftidement.  £n  effet,  depuis  le  27  mars  1766 
jusqu'au  2  avril  1767,  à  force  d*ôlre  impu- 
nie, elle  fut  oubliée,  et  personne  ne  son- 
^Tdil  plus  ni  aux  causes  ni  aux  suites  de 
re  mouvement,  lorsqu'au  moment  où  TEs- 
pagne  et  PKurope  s'y  attendaient  le  moins, 
un  dérret  .•*oyal  parut,  qui  abolissait  l'ins- 
titut des  Jésuites  dans  la  Péninsule  et  les 
(  hassait  de  la  monarchie  espagnole.    .    . 

«  La  procédure  contre  les  Jésuites  dura 
un  an,  elle  s'instruisit  dans  un  profond  si- 
loncc  ;  jamais  secret  ne  fut  mieux  gardé, 
r/est  le  chef-d'œuvre  de  la  discrétion  espa- 
gnole. Choiseul  lui-même  ne  fut  averti  qu  un 
instant  avant  la   publication  de  l'édit.  Le 
(omtc  d'Âranda  craignait  sa  légèreté,  ses 
indiscrétions   avec   les   courtisans    et    les 
femmes.  Pour  mieux  assurer  sou  ouvrage, 
il  ue  négligea  aucune  précaution;  il  s'appli- 
qua surtout  à  endornur  la  cour  de  Home. 
Le  roi  et  le  ministre  n'admirent  à  leur  con- 
fidence que  don  Manuel  de  Ronda,  membre 
<iu  conseil,  jurisconsulte  habile  et  ancien 
agent  d'Espagne  à  Ronje.  Quant  h  MoniSo 
et  Campomanès,  magistrats  trèsS-influents, 
d'Aranda  conférait  avec  eux  par  des  moyens 
singuliers  et  presque  romanesques  ;   tous 
deux    se    rendaient   séparément,  à    l'insu 
l'un  de  l'autre,  dans  un  lieu  écarté,   une 
ospt.^cc  de  masure.  Lh  ils  travaillaient  seuls, 
et  ne  communiquaient  ensuite  qu'avec  le 
premier  ministre.  Le  comte  recueillait  leurs 
•'■vis,  les  transcrivait   lui-môme    ou    char- 
^tnit    de  ce  soin   de  jeunes  pages  ,    des 
infants  dont  on  Qo  pouvait  se  méfier.  Jamais 
les  ordonnances,  les  mémoires  relatifs  aux 
Jésuites  n'ont   passé  par  les  bureaux   de 
M»n  ministère.  Lui-même  portait  les  diverses 
«xpéditions  au  roi  et  n'admettait  en  tiers  lii 
MoniSo,  ni  Campomanès,  il   contenait  d'un 
mot    leur  amour-propre   en  leur  déclarant 
qu'il  voulait   être   le  mattro,  et  que  cela 
i  lait  juste,  parce  qu'il  jouait  sa  tête. 

•  Tenace,  inflexible,  fort  do  sa  volonté, 
furt  de  son  courage,  d'Aranda  alla  droit  au 
buL  rar  soB  conseils,  Charles  111  ne  con- 

(970)  Telle  est  la  grande  cause  de  la  soppression 
des  Jésoiles  eo  Espagne.  Ce  seul  fait  donne  une 
rintelligence  des  gouvernements  au  xvui*  sic- 


sulla  point  le  Pape  et  lui  annonça  l'expul- 
sion des  Jésuites  comme  un  fait  accompli,  il 
n'y  eut  ni  ambassade  extraordinaire,  ni  dé- 
marches inusitées.  Un  simple  courrier  porta 
à  Clément  Xlll  une  lettre  autographe,  et 
dans  le  même  moment,  une  pragmatique  pu- 
bliée par  ordre  du  roi  supprimait  la  So- 
ciété dans  toute  la  monarcnie  espagnole. 
D'après  cette  pragmatique,  un  ex-Jésuito 
n^»  peut  rentrer  en  Espagne  sous  aucun  pré- 
texte; toute  correspondance  avec  ce  pays 
lui  est  interdite  sous  les  peines  les  plus 
graves.  Défense  expresse  est  faite  aux  auto- 
rités ecclésiastiques,  de  permettre  en  chaire 
aucune  allusion  à  l'événement  présent  ;  les 
Espagnols  de  toutes  les  classes  sotit  tenus 
de  garder  sur  ce  sujet  le  silence  le  plus  ab- 
solu. Toute  controverse,  Umie  déclamatiou, 
toute  critiaue  et  môme  toute  apologie  du 
nouveau  règlement  sera  répulée  crime  de 
lèse-maieslé,;)arce  qu'il  n'appnriienl  pasaux 
particuliers  dn  juger  et  (Vinterpréter  les  ro- 
lontés  du  souverain. 

et  Les  ordres  de  la  cour  furent  exécutés 
sur-le-champ.  Le  2  avril  1767,  le  même 
jour ,  il  la  même  heure,  en  Espagne,  nu 
nord  et  au  midi  de  l'Afrique,  en  Asie,  en 
Amérique,  dans  toutes  les  îles  de  la  monar- 
chie, les  gouverneurs  généraux  des  provin- 
ces, les  alcades  des  villes ,  ouvrirent  des 
paquets  munis  d'un  triple  sceau.  La  teneur 
en  était  uniforme  :  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  on  dit  même  sous  peine  de  mort , 
il  leur  était  enjoint  <ie  se  rendre  immédia- 
tement, h  main  armée,  dans  les  maisons  des 
Jésuites,  de  les  investir,  de  les  chasser  de 
leurs  couvents,  et  de  les  transporter  comme 
prisonniers  dans  les  vingt-quatre  heures  à 
tel  port  désigné  d'avance.  Los  captifs  de- 
vaient s'y  embarquer  à  l'instant  même,  lais- 
sant leurs  papiers  sous  le  scellé,  et  n'em- 
I)ortant  qu'un  bréviaire,  une  bourse  et  des 
lardes 

c  H  faut  en  convenir,  l'arrestation  des  Jé- 
suites et  leur  embarquement  se  firent  avec 
une  précipitation  nécessaire  peut-être,  mais 
BABBARE.  Près  do  six  mille  prêtres  de  tous 
les  âges,  de  toutes  ks  conditions,  des  hom- 
mes d'une  naissance  illustre,  de  doctes  per- 
sonnages, des  vieillards  accablés  d'infirmi- 
tés, privés  des  objets  les  plus  indispensa- 
bles, furent  relégués  h  fond  de  cale  et  lan- 
cés en  mer  sans  but  déterminé,  sans  direc- 
tion précise.  Après  quelques  jours  de  na- 
vigation, ils  arrivèrent  devant  Civita-Vec- 
chia , 

ff  Le  commandant  espagnol,  bravant  les 
faibles  défenses  du  Pape  pouvait  débarquer 
de  force,  mais  il  s'en  abstint  et  cingla 
vers  Livourne  et  Gênes.  Là  un  nouveau 
refus  accueillit  ces  mnlJiHunux.  La  diplo- 
matie entama  des  négociations  qui  échouè- 
rent.   Quel  parti  prendre?   Restait  l'ile  do 

fie,  et  de  la  décaJeRCC  de  la  mon^ircliie  ie  Ctiarles- 
Qoint. 
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Corse.  Nous  i*occupions  alors  ;  le  roi  d'Es- 
pagne pria  Choiseul  d*ouvrir  cet  asile  aux 
lugitifs.  MArbeuf,  commandant  français,  s*y 
opposa,  parce  que  Tlie  était  dénuée  de  tou- 
tes ressources;  à  peine  y  avait-il  la  place 
nécessaire  pour  Tarmée  d'occupation;  de 
villes,  nulle  part,  de  villages,  presque  point; 
i>artout  des  rochers  stériles  et  des  repaires 
de  brigands.  Les  troupes  elles-mômes  tiraient 
leur  subsistance  du  dehors.  L'envoi  de 
quelques  vaches  maigres  ou  de  quelques 
chèvres  n'était  qu'un  effet  de  la  courtoisie 
de  Paoli.  La  pénurie  était  telle  que  l'en- 
tretien de  trois  millo  hommes  coûtait  à  la 
France  un  million  par  an  outre  la  solde. 
Marheuf  ne  pouvait  recevoir  un  surcroît  de 
deux  mille  cinq  cents  Jésuite$,il  s'y  refusa; 
Choiseul  le  soutint.  Charles  III  s'en  irrita; 
entin,  vaincu  par  les  instances  du  roi  d'Es- 
pagne, ne  voulant  pas  le  mécontenter  pour 
ilts  moines,  Choiseul  ordonna  leur  débar- 
quement en  Corse.  Ce  fut  ainsi  qu'après 
avoir  erré  pendant  six  mois  sur  les  mers, 
sans  secours,  sans  espérance,  accablés  de 
fatigue,  décimés  par  la  maladie,  .... 
les  Jésuites  esfiaçnols  trouvèrent  dans  des 
casemates  un  asile  misérable  et  un  sort 
peu  diirérent  de  leur  détresse.  »  (  Alexis 
DE  Saint-Friest,  Histoire  de  la  chute  des  Je- 
êuites). 

CHAPITRE  XVII. 

Conséquences  anticatholiques  de  la  suppres- 
sion des  Jésuite»  — Le  josiphisme — Les  lois 
léopoldines.  —  Le  synode  de  Pistoie. 

c  La  supjiression  des  Jésuites  fut  suivie 
presque  partout  de  réformes  (971),  dans  les 
principes  et  la  discipline  de  rEglise.  Léo- 
pold,  grand  duc  de  Toscane,  essaye  le  pre- 
mier ce  qu'on  peut  oser  contre  Rome.  Il 
est  secondé  par  Scipion  Ricci,  évoque  de 
Pistoie  et  de  Prato.  L'empereur  d'Allema- 
gne, Joseph  II,  qui  n'est  plus  contenu  par 
sa  pieuse  mère,  Marie-Thérèse,  exécute  les 
plans  hardis  qu'il  avait  médités  depuis 
longtemps.  Il  commence  par  donner,  dans 
ses  Etats  d'Allemagne  et  d'Italie,  beaucoup 
de  latitude  à  la  liberté  de  parler  et  d'écrire 
sur  les  matières  religieuses;  il  défend  la  pu- 
blication de  toute  bulle,  bref,  décret  ou 
autre  écrit  émnné  de  la  cour  de  Rome, 
sans  la  sanction  du  gouvernement;  il  sou- 
met tous  les  ordres  monastiques  à  la  juri- 
diction des  évoques;  il  arrête  la  réception 
des  novices  jusqu'à  nouvel  ordre;  il  déclare 
les  collèges  des  missions  et  les  séminaires 
soustraits  à  la  dépendance  du  Saint-Siège; 
il  prétend  disposer  de  tous  les  sièges  épis- 
copaux,et  bénéfices  de  la  Lombardie;  il 
soumet  tous  les  évèques  à  un  serment  de 
fidélité,  avec  promesse  de  ne  pas  machiner 
contre  TElal,  et  de  révéler  les  machinations 

3ui  parviendraient  à  leur  connaissance  ;  il 
iminue  beaucoup  les  franchises  des  lieux 

(97!J  On  sait  ce  que  les  raiionalis  es  entendent 
par  I«  mot  de  réforme.  Lu  lier,  ce  moine  dcbaucJié, 
ne  demandait-il  pas  la  réforme?  Calvin,  ce  lyran 
sanguinaire,  n'étail-il  pas  un  réformateur?  Ilenry  VIII 


m 

saints;  il  su|>prime  un  grand  nombre  de 
couvents  et  de  congrégations  entières,  il 
met  des  bornes  à  la  censure  des  livres  de 
la  part  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  il  règle 
la  discipline  extérieure  des  églises;  ii  or- 
donne de  veiller  sur  réducation  des  juifs, 
et  il  abolit  la  plupart  des  distinctions  hu- 
miliantes ^auxquelles  ils  étaient  assujettis; 
il  fait  punir  le  cardinal  Migazzi,  archevêque 
de  Vienne,  comme  persécuteur,  perturba- 
teur, brouillon  et  ennemi  des  principes, 
ainsi  que  deux  évoques,  des  ei-Jésuites  et 
d'autres  ecclésiastiques  qui  avaient  sévi 
contre  le  directeur  au  séminaire  de  Mora- 
vie, sous  prétexte  de  jansénisme;  il  fdil 
supprimer  la  bulle  In  cœna  Domini;  il  éta- 
blit la  tolérance  de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes  dans  ses  Etats;  enfin,  il  défend  de 
recourir  à  Home  pour  obtenir  des  dispeD- 
scn  de  mariage  que  les  évèques  distribue- 
ront aux  fidèles,  selon  le  droit  qu'ils  en 
ont,  dit  l'empereur,  et  qu'ils  exerçaient  pri- 
mitivement. 

«  Après  avoir  fait  présenter  d'inutiles  ré- 
clamations  par  son  légat,  sur  les  entrepri- 
ses de  Joseph  II ,  Pie  Vi  se  décide  à  se 
rendre  &  Vienne,  afin  de  toucher  l'empe- 
reur. Il  ne  relire  presque  aucun  fruit  de 
son  voyage.  Joseph  II  se  préparait  à  por- 
ter des  coups  bien  funestes  à  la  puissance 
pontificale,  lorsqu'il  en  fut  détourné  par  la 
révolution  qui  éclata  dans  les  Pays-fias  au- 
trichiens. 

«  Dans  les  mêmes  circonstances,  l'évéïjue 
Scipion  Ricci,    aidé  de  deux  cent  tn^tile* 

Suaire  prêtres  et  théologiens,  travaillait. 
ans  le  synode  de  Pistoie,  h  la  réforme  de 
l'Eglise  de  Toscane.  Ce  concile  lui  divisé 
en  sept  sessions ,  pendant  lesquelles  oo 
forma,  sur  les  sacrements  et  leur  admiDis- 
tration,  des  décrets  que  quelques-uns  de 
l'assemblée  refusèrent  de  souscrire,  parce 
qu'ils  avaient  cru  y  remarquer  des  nou- 
veautés dangereuses,  mêlées  à  l'ancien  en- 
seignement de  TEglise.  Le  Pape  fulm  w 
contre  ces  décrets  la  bulle  Auctortm  fidei 

«  L'année  qui  suivit  la  tenue  du  concile 
de  Pistoie,  Léopold  assembla  tous  lesén^- 
ques  toscans  h  Florence,  afin  de  leur  faire 
préparer  les  matières  qui  devaient  être  trai- 
tées dans  le  prochain  concile  national.  Oi 
adopte,  dans  cette  assemblée,  un  projet  de 
réforme  en  quatre  articles,  concernant,  M^ 
réformation  des  bréviaires  et  du  Missels 
2"  la  traduction  du  Rituel  en  langue  vul* 
gaire;  3"  la  préséance  des  curés  surleschi- 
noines;  *.•  la  déclaration  que  rinstilutiou 
des  évèques  est  de  droit  divin.  De  trois  ar- 
chevêques et  quatorze  évèques  qui  comiiO' 
saient  la  commission  ecclésiastique  de  » 
rence,  quatre  évèques  seulement  donnèrent 
leur  assentiment  aux  projets  du  grand  dact 
qui  témoigna  ouvertenientson  resseotim*;'^,'; 
et  fit  dissoudre  l'assemblée.  Alors  Léi»po<^ 

PI  Elisabeth,  ces  bourreaux  couronnés,  netoalaieat' 
ils  pas  réformer  TEgiise  ?  Les  hoinoies  du  ti  kft^ 
eax-mémes  ne  proclamnieui-ils  pu  TavéneiBCPi  ^ 
aocialisiu»  au  cri  de  :  c  Vive  la  réforme  ?  • 
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continue  tranquillement  ses  réformes*  et 
soutient  les  lois  qu'il  a  déjà  publiées,  en 
se  réglant  en  toutes  choses  ,  d*aj[)rès  les  n^- 
foniies  que  l'erapereur,  son  frère,  avait  op<^« 
fées  à  vienne:  il  abolit  la  nonciaNire  com- 
me  juridiction  ecclésiastique  dans  i^es  Etats, 
défend  tout  apnel  au  Saint-Siège ,  supprime 
toute  relation  de  dépendance  entre  l4)s  re- 
iiffieux  de  ses  Etats  et  leurs  supérietirs  à 
■  étranger;  maintient  en  son  entier  le  'iroit 
de  présenter  è  chaque  iracance  de  siV*ge 
quatre  sujets,  dont  trois  pour  la  forme,  et 
le  quatrième  que  le  Pape  devait  instituer 
évè(]ue;  il  surveille  l'exacte  observation  du 
regium  ex$eguaiur  pour  les  écrits  de  Rome, 
et  ne  permet  pas  a*eicommunier  ses  sujets 
sans  son  approbation  particulière.  L'inqui- 
sition avait  été  abolie  cinq  ans  auparavant, 
et  depuis  lors,  les  tribunaux  ordinaires  ju- 

Sèrent  les  causes  des  prêtres  comme  celles 
es  laïques. 

«  Cependant  les  innovations  de  Tempe- 
reur  Joseph  II  avaient  rencontré,  dans  les 
Pays-Bas,  l'opposition  la  plus  forte  qui  pro- 
duisit à  la  fois  la  révolte  ouverte  des  pro- 
vinces et  l'expulsion  des  Autrichiens.  La 
mort  de  Joseph  II  ayant  appelé  sur  le  trône 
d'Allemagne  le  vrand  duc  Léopold,  ce  nou- 
vel empereur,  forcé  de  céder  aux  circons- 
tances, adopta  des  maximes  plus  modérées, 
remit  tout  comme  avant  le  règne  de  son 
frère  »  et  par  là  ,  réussit  à  ramener  le 
calme. 

«  Dès  le  départ  de  Léopold,  les  peuples 
de  Toscane  abolirent  les  réformes  de  l'evA- 

aue  de  Pistoie.  »  (Emilien  Lavio?ie  ,  Préeiê 
e  rkiêtoire  de  r Eglise.) 

CHAPITRE   XVIII. 

La  tuppresf  ton  des  Jéêuitea^  prélude  au  moii- 
t$meni  révùluiiannmre. 

m  L'opposition  philosophic^ue  et  religieuse 
avait  donc  remporté  la  victoire.  L'anéantis- 
sèment  de  cette  société  (978),  d*an  seul  coup 
et  sans  préparation,  de  cette  société  qui  avait 
lail  sa  principale  œuvre  de  l'instruction  de 
la  jeunesse,  devait  NécassAUBiiKiiT  isRAiiLBa 

lA  MOaDB  CATHOLIQUB  JOSODB    BANS  SB8  PaO- 

FONBBoas,  jusque  dans  la  sphère  où  se  for- 
ment les  nouvelles  générations.  Les  boule* 
Tards  extérieurs  ayant  été  pris,  l'attaque  du 
parti  victorieux  contre  la  forteresse  inté- 
rieore  devait  commencer  avec  encore  plus 
d*énergie.  La  MocvBiiBifT  aÉvoLUTioifïiAtRB 
a'accauT  db  JOua  bn  40ca,  la  défection  des 
esf>rit8  se  proftagea  avec  rapidité;  quel  es- 
poir restait-il,  lorsqu'on  vit,  à  cette  époque, 
la  fermentation  éclater,  même  dans  l'empire 
dont  rexiatence  et  la  puissance  étaient  le 

(97t)  P^rteniM  aMgoore  le  caractère  da  livre  pn- 
htié  iMr  le  P.  Tbainer  sar  la  lapprestion  de  la  Corn- 
pairitit»  lie  Jésus.  Parmi  les  nombreuses  répoiisâs 
r«.li<»  à  eei  éiTAitf*!  oavr»ge,  nous  «levofis  ciier  aa 
preMl^re  ligne  celle  qoi  a  éié  pahl  ée  par  M.  J«iJes 
B^ibry  4*AiireviUjr  daiis  le  Pu^if  (nia'S  185^).  Elle 
est  |«l  iiM  4a  fr^iichifte  et  d«  vig  eur  ei  Iret  sopé- 
rieure  à  b  réfitatioii  ne  M.  Tibbc  MayjiarJ,  donuéis 
P'tr  U  Bibli9§rmiihH  caiMiqnt^  réfoUlioo  qui  ft*ar- 
réie  CMsumiiM)(.i  à  la  taperHcie  de  la  question  ei 

C03ICL.  DBS  D£vO!VSTa.  EvA?lâ. 


1>lus  intimement  liées  avoc  les  conquêtes  de 
a  restauration   catholique,  en   Autriche? 
Db  tbls  paooaàs  n'^aikïit-ils  pas  les  stmp- 

TOMBS  D'un   BOULEVEaSRMENT  GÉNÉBAL  ?  » 

(Léo|K)l<l  Ranbb  [913])^  Histoire  de  la  papauté 
pendatU  les  xvi'  f^xyii'st^c/e«.) 

CHAPITRE  XIX. 
Etat  social  au  xvni*  siècle.  —  Les  Actrices. 

9  Si  tu  vivais  à  Paris,  et  que  les  mœurs 
des  filles  de  spectacle  te  fussent  connues,  tu 
ne  condamnerais  plus  les  Romains  de  ne 
point  en  souffrir  dans  leurs  spectacles.  Tu 
te  récries  sur  trois  cents  courtisanes  qui 
sont  ft  Rome,  et  sur  la  dureté  qu'il  7  a  de 
priver  des  hommes  du  bonheur  d'être  pères, 
pour  leur  rendre  la  voix  |>lus  belle  et  sup- 
pléer par  là  au  défaut  de  chanteuses.  Je 
n'approuve  point  ces  coutumes;  mais  je 
soutiens  qu'elles  sont  moins  pernicieuses 
à  l'Etat  que  Tes  filles  de  spectacle.  Deux 
danseuse»,  ou  deux  chanteuses  dans  les 
chœurs,  causent  plus  de  trouble  et  de  scan- 
dale ,  font  plus  faire  de  banqueroutes  aux 
marchandst  de  dettes  aux  seigneurs ,  et  de 
filouteries  aux  enfants  de  famille,  que  les 
trois  cents  courtisanes  dont  tu  te  plains.  En 
approfondissant  ce  que  je  dis,  il  sera  aisé 
d  en  connaître  la  vérilé. 

V  Qui  sont  les  gens  qui  fréquentent  les 
filles  publiques  de  la  rue  Longare  et  de  la 
Séréna?  Peu  de  personnes  en  état  de  faire 
une  certaine  dépense,  et  nées  dans  un  rang 
distingué  s'abaissent  jusqu'au  point  de  se 
laisser  entraîner  è  de  pareils  excès.  S'ils 
voient  de  ces  sortes  de  femmes,  le  commerce 
qu'ils  ont  avec  elles  n'est  point  de  durée,  et 
fia  peut  porter  préjudice  à  leur  honneur^  ni 
à  leur  bourse.  Le  peuple,  les  gens  d'une 
naissance  obscure,  quelques  bourgeois  dé* 
baucbés  peuvent  tomber  dans  leurs  pièges  ; 
encore  le  cas  n'arrive- 1- il  pas  souvent. 
L'horreur  qu'inspire  Le  métier  infâme  des 
courtisanes ,  est  un  préservatif  contre  leurs 
attraits  et  leurs  charmes.  L'idée  que  le  pu* 
blic  a  de  leur  caractère  les  rend  moins  per- 
nicieuses à  la  société.  L'on  bait  ordinaire- 
ment le  vice  oui  ne  sait  pas  se  couvrir  des 
apparences  de  la  vertu.  La  feinte  et  l'artitice 
sont  les  talents  dans  lesquels  les  filles  de 
spectacle  excellent. 

«  Leur  profession  li^s  met  à  même  de  voir 
bonne  com|)agnie;  elles  savent,  sous  un 
maintien  déguisé  et  un  air  de  modestie, 
couvrir  un  cœtu  dévoré  de  l'amour  des  ri* 
cbQSses,  et  dépouillé  des  sentiments  de  la 
Tertu,  qu'elles  regardent  comme  une  gène 
importune.  Elles  ont  des  manières  aimablea; 
le  vice»  chez  elles,  est  semblable  k  un  ser<- 

ne  va  pat  au  fond  des  choses.  En  at^nëral,  les  re- 
vues Cjiiboliq>i«ft  lai4«eni  t>eaticoop  à  détirer  qaand 
Il  s'agit  de  réfuter  les  publications  liélérodoies  ou 
les  hvrei  qai  peuvent  servir  la  eaoae  da  raiiona- 
Usme.  EUes  ont  bien  attire  chose  k  faire  ! 

(975)  Il  ne  lani  pas  oonfiMidreLAopoM  Raitke  avec 
le  e^lâre  exégéie  Frédéric  Raake,  aaieur  d*nn« 
aiiologie  sdeni  lîqoe  de  l'uitthâatic  ité  du  Ptnleuw* 
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peut  caché  dans  une  corbeilie  do  fleurs. 
Ceux  qu'un  tong  usage  a  rendus  savants 
dans  leurs  maximes,  ne  se  laissent  point 
loucher  à  ces  appas  extérieurs  ;  ils  connais- 
sent trop  le  fond  de  leur  cœur,  pour  être  la 
dupe  de  leurs  artifices  ;  mais  un  nombre  de 
jeunes  gens  sans  expérieoce,  de  vieillards 
sans  jugement ,  donnent  dans  les  pièges 
iju'on  leur  tend.  Ils  sont  d'autant  plus  dim- 
ci  les  h  éviter,  que  ces  sortes  de  femmes  sa- 
-veul  prendre  lo  caractère  qu'elles  veulent. 
Prolée  ne  sut  pas  se  déguiser  sous  un  plus 
grand  nombre  de  différentes  formes  qu  une 
illle  de  rOpéra.  .  .„     . 

«  A-l-elle  envie  de  duper  un  vieillard , 
elle  affecte  pour  tous  les  jeunes  gens  un 
mépris  souverain  ;  elle  se  récrie  sur  l'impru- 
dence des  femmes  qui  s'abandonnent  à  I  in- 
<liscrétion  d'un  étourdi;  elle  loue  la  pru- 
dence d'un  homme  d'un  certain  âge  ;  elle 
proteste  qu'elle  ne  pourrait  être  sensible 
<jue  îïour  quelqu'un  dont  les  années  eussent 
mûri  le  jugement. 

«  Veut-elle  plaire  au  contraire,  à  quelque 
petit  maître ,  quiconque  a  passé  trente  ans 
est  pour  elle  un  objet  de  plaisanterie  ;  la 
jeunesse  a  seule  le  droit  de  charmer.  •Com- 
ment peut  on  aimer  un  vieillard?  quel  goût 
trouve-t-on  dans  un  amani  sexagénaire? 
£lie  danse  ,  elle  chanie,  elle  folâlre  ;  on  di- 
rait que  les  ris  et  les  jeux  ont  tixé  leur  sé- 
jour auprès  d'elle. 

«  Si  elle  tourne  les  yeux  du  côté  d'un  ri- 
che partisan,  c'est  encore  un  manège  ditré- 
rent  :  olJe  affecte  de  mépriser  quiconque 
n'est  pas  riche.  «  A  quoi  sert ,  dit-elle  h  un 
«  fermier  génér^il  dont  elle  (ire  des  sommrs, 
«  ramitiédfsjeunes  seigneurs?  A  perdreuiie 
«  femme  de  réputation ,  et  è  la  ruiner,  loin 

•  de  pouvoir  lui  donner  do  quoi  vivre.  Une 
«  personne  sensée  peut-elle  aimer  un  homme 
«  parce  qu'il  voit  le  roi ,  qu'il  est  colonel, 
n  qu'il  fait  une  révérence  de  bonne  grâce  ? 

•  Je  vous  jure,  ajoute-t-elle,  qu'on  est  bien 
«  plus  sensible  aux  bonnes  manières  d'un 
«  homme  qui  sait  donner  h  propos,  et  pro- 
«  curer  une  aisance  nécessaire  au  honneur 
M  up  Ih  vie   9 

«  Tu  vois  combien  il  est  difficile  d!éviter 
d'être  trompé  par  ces  dangereuses  sirènes. 
Elles  ont  de  plus  grands  avantages  que  celles 
de  la  fable,  qui  ne  séduisaient  que  par  l'ouïe: 
celles-ci  charment  par  les  oreilles  (97fc)  et 
l>ar  les  yeux  (975).  Lorsqu'un  mortel  a  été 
assez  malheureux  pour  tomber  dans  les 
pièges  de  ces  enchanteresses,  il  est  perdu, 
et  renfermé  dans  un  labyrinthe  dont  il  ne 
sort  plus  :  l'adresse,  lafouiberie,  les  faux 
serments,  la  feinte,  le  désespoir  simulé,  la 
fausse  assurance  d'une  tendresse  éternelle, 
sont  des  détours  dans  lesquels  il  ne  saurait 
se  retrouver. 

n  Le  talent  de  retenir  un  cœur  dans  ses 
chaînes  est  réservé  aux  filles  de  théfttre. 
Aperçoivent-elles  que  la  jouissance  et  la 
tranquillité  rendent  leurs  amants  moins  em- 
pressés ?  elles  savent  leur  donner  à  propos 

(974)  Le  chant.  (Lettres  juives.) 
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de  la  jalousie  ;  mais  la  dose  en  est  si  l)io:\ 
composée,  qu'elles  ne  craignent  point  que 
le  dépit  fasse  ce  que  l'incoiisiance  aurait  pu 
faire.  Croient-elles  que  leurs  amants  soup- 
çonnent leur  fidélité,  aussitôt  elles  senoieit 
dans  les  larmes,  les  ^ermeuts  les  plus  forls 
deviennent  les  garants  de  leur  tendresse  : 
pour  peu  qu'elles  voient  que  leurs  pleurs 
ne  font  pas  l'eQ'et  qu'elles  en  espéraient, 
elles  se  livrent  au  désespoir  ;  on  uirail  qu(^ 
leurs  jours  ne  sont  pas  assurée,  cl quoD 
doit  se  défier  de  la  fureur  qui  les  auime. 
Un  amant  ne  peut  résister  aux  marc^ues 
d'une  passion  si  violente;  il  revient  aL^i*- 
ment,  avoue  qu'il  a  tort,  et  joint  de  nou- 
velles chaînes  aux  premières. 

«  Les  filles  de  spectacle  excellent  encore 
dans  l'art  de  ruiner  leurs  amants^  par  les 
présents  qu'elles  en  exigent  :  c'est  m 
science  qu'elles  possèdent  en  perfection. 
Elles  ont  fait  de  leurs  rapines  un  art  quin 
ses  règles;  les  vieilles  chanteuses  des  chœurs 
sont  les  professeurs  qui  enseignent  aui 
nouvelles  venues  ses  préceptes  el  ses 
maximes.  Lorsqu'elles  veulent  un  diamanl, 
un  habit ,  une  coiffure  de  dentelle  d'Anglc- 
t^îrre,  elles  vantent  adroitement  quelqu'un 
de  ces  bijoux  ou  de  ces  nippes,  qu  elles  ont 
vus  h  une  de  leurs  amies.  «  M»  le  marquis 

•  de....,  disent-elles,  a  fait  présent  à  laNei^ 
t  niauce  d'un  diamant,  et  M.  lo  conjlede... 
«  a  donné  à  la  Campoursi  un  hnbit  superk. 
1  Ces  femmes  sont  en  vérité  bien  heunuses: 

•  je  ne  sais  pas  si  c'est  leur  tulélilé  qu  oii 
«  récompense  ;  mais  je  crois  que  si  leur  im- 
«  dresse  n'était  payée  qu'au  juste  prix,  leuts 
«  amants  seraient  dispensésde  faire  ces  pié- 
«  sents.  » 

«  Un  homme  amoureux,  et  qui  craint  sou- 
vent d'être  déplacé,  comprend  aisément  lou« 
la  force  de  ce  discours  :  il  envoie  le  lende 
main  un  habit  pareil  à  celui  de  la  Cairi* 
poursi  ;  et  ce  second  habit  occasionne  le  don 
d'un  autre  à  toutes  les  filles  de  rOpéra;ii 
semble  que  ce  soit  une  taxe  générale  quW 
aient  chacune  imposée  &  leurs  amants.  Ce- 
pendant la  dépense  qu'ils  font  ne  les  assure 
pas  du  cœur  de  ces  créatures.  Elles  re^oi 
vent  de  toutes  mains  :  quand  elles  irouvcni 
loccusion  favorable,  leur  vertu  ne  s'elTaio»- 
che  pas.  Elles  prennent  grand  soin  quece^ 
sortes  d'aventures  soient  cachées  ^  1»'"^ 
adorateurs  ;  elles  ne  voudraient  pas  manquai 
un  gain  lorsqu'elles  sont  assurées  du  secr»* 
ou  qu'elles  croient  l'être  :  leur  marché  v5> 
bientôt  conclu. 

«  Tu  vois  que  les  courtisanes  de  Bonî 
ne  remuent  pas  de  pareils  ressorts  :lej^* 

Su'elles  font  toutes  ensenable  ne  saurait  elr< 
gai  aux  éclats  el  aux  voleiies  dune  seuif 
tille  de  l'Opéra  de  ce  pays.  Heureux  ceui 
qui  fuient  avec  soin  la  connaissance  de^ 
pernicieuses  enchanteresses ,  et  dont  i^^ 
mœurs  pures  ne  sont  pas  souillées  pa*"  '***'^ 
commerce  I  »  {LtUr es  juives,) 

(97S)  La  danic.  {Lettres  juives.) 
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CHAPITRE  XX. 

Etat  inrinl  au  xtiii*  $iicle.  —  Trme  situation 
desfiUet  pauvret  dans  Ut  grandtt  vitUt. 

•  Dans  des  nations  corrompues,  el  surtout 
dans  les  grandes  villes,  qui  sont  comnau- 
ikément  des  sentines  infectées  par  le  vice,  h 
combien  de   dangers    la  dépravation    des 
mœurs  et  le  défaut  d'une  éducation  solide 
n'eiposent-ils  pas  la  fille  de  l'homme  du 
ppiiple  T   Pour  peu   que   la  nature  lui  ait 
donné  d'appas,  elle  semble  destinée  è  être 
sacrifiée  au  vice  opulent,  et  à  devenir  la 
victime  de  la  prostKution.  L'indigence,  la 
paresse,  la  vanité,  l'exemple,  tous  les  dis- 
cours qu'elle  entend,  l'invitent  à  chercher 
dans  la  débauche  une  subsistance  filus  com- 
mode que  celle  que  lui  procurerait  le  travail 
de  ses  mains.   Dépourvue  de  principes  et 
des  sentiments  de  décence  et  d'honneur,  elle 
se  trouve  sans   défense   au   milieu  d'une 
foule  de  séducteurs  eoqjorés  à  sa  perte  :  au 
lieu  do   rencontrer  dnns   ses   parents  dos 
appuis  contre  la  séduction,  ceux-ci,  ô  crime  1 
ô  horreur!  quelquefois,  pour  se  tirer  de  la 
misère,  consentiront  eux-mêmes  à  la  livrer 
à  quelque  libi-rliu  riche  et  puissant,  qui, 
«près  lui  avoir  ouvert  la  carrière  déshono- 
rante du  vice,  l'abandonne  à  la  honte  et  h 
I  espèce  de  nécessité  de  persister  dans  le 
dérèglement.  A  quel  point  la  débauche  ne 
duit-elle  |»r.s  dépraver  l'opinion  et  endurcir 
les  cœurs  de  tant  du  gens  que  l'on  voit  faire 
trophée  des  victoires  infâmes  qu'ils  rem- 
portent sur  l'innocence  séduite,  rendue  mal- 
heureuse et  méprisable  pour  toujours?  Qite 
penser  d>$  lois  qui  laissent  sans  châtiment 
des  séducteurs  aussi  cruels  que  les  assassins 
les  plus  déterminés?  Est-il  un  crime  plus 
pro)>re  k  exciter  des  remords,  que  celui  qui 
Ijionge  de  gaieté  de  cœur  l'innocence  dans 
i  opprobre  «t  dans  l'infortune?  Est-il  enfin 
uii  préjugé  plus  absurde  et  plus  cruel  que 
celui  qui  coidamneà  une  infamie  perpétuelle 
tnnt  du  faibles  créatures  qu'on  a  trompées, 
tandis  que  les  auteurs  de  leufs  fautes  osent 
&e  vanter  ouvertement  de  leurs  triomphes 
udicux  7  »  {Syttime  loeial.) 

CHAPITRE  XXI. 

/Va/  •«cm/  oh  xvm'  nMe.  —  L'éducation 

det  femmet. 

•  La  portion  la  plus  aimable  de  l'cpèce 

iiiimame.  celle  que  la  nature  semble  avoir 

crée©  f>our  tempérer  la  rudesse  de  rhoinme, 

[>our  rendre  ses  mœurs  plus  douces  et  son 

a  me  plus  sensible,  est  celle  qui  cause  sou- 

,.!"'   ♦■**  P'^SKi-aiids  ravages  dans  la  société. 

ar  Ja    manière  dont,   en  tout  pays,  les 

•••inmes  sont  élevées,  on  ne  parait  se  pro- 

fxjser  que  d'en  foire  des  êtres  qui  consei- 

-rit  jusqu  au  tombeau  la  frivolité,  l'incons- 

•  Ce,    les  caprices  et  la  déraison  de  l'en- 

I  "lice  ;  les  hommes  semblent  oublier  qu'elles 

••"i  fiiUes  pour  contribuer  à  leur  félicité  la 

-'«réelle  et  la  plus  durable;  la  politique 

,C'i'        «>n»Pl«   pour    rien   dans    la    so- 


DES  INCROYANTS.  — HV.  IL  7, g 

■  Dans  toutes  les  contrées  ce  la  terre  1» 

iVnJ^^   ''''"°'*''  V^    '^'^"•«  «J'i-aiinisées: 
L  homme  sauvage    fait  une  esclave  de   <» 

compagne,  et  porte  le  dédain  pour  elle  iu* 
qn.à  la  cruaul^.  Pour  l'Asiatique  volupUiSix 
et  jaloux,  les  femmes  ne  sont  que  les  i  sin^ 
ments  lubriques  do  ses  plaisirs'secrets  Dans 
i°„"L'  ?•"?.''  «î^queslré  de  la  société  rédût 
en  captivité  par  des  tyrans  inquiets!  ce  sexe 
aimable  languit  dans  l'obscurité,  ci  véS 
dans  une  inutilité  aussi  longue  mie  uff 
L'turopéen,  au  fond ,  malgré  hi  déférel^^ 

iraito-t-il  d  une  façon  plus  honorable  ?  K,, 
leur  refusant  une  éducation  plus  sensée  e 
ne  les  repaissant  que  de  fadeurs  et  de  &« 
telles,  en  ne  leur  permettant  de  s'occuSr 
que  de  jouets,  de  modes,  de  parures,  en  ^no 
leur  inspirant  que  le  goût  des  talents  fri! 
voles,  ne  leur  montronl-nous  pas  un  m"! 
S'"  ♦';*5/<5el,  masqué  sous  les'  ai,paîences 
de  la  déférence  el  du  respect  ?        *«"^«nces 

«  Quels  fruits  avantageux  la  société  n«ni 
elle  attendre  de  l'éducation    que ,   nSl 
nous,  l'on  donne  aux  jeunes  liiles  Œ 
classe  relevée  î  Comment  des  mères  vaincs 
et  dissipées,  et  souvent  capables  d'intrïïSes 
"•""««  i«s .  Poiirraienl-eîles   apprend?ë  à 
leurs  élèves  les  règles  de  la  saSe   dl  i„ 
modestie  et  ,1e  la  pudeur  ?  cjs  mères  insoi- 
sées  leur  doiinent^ies  d^s  leçons  de  îeS 
de  prudence  et  d'économie?    Non      smîs 
doute  :  elles   éloigneront  d'auprts   d'eïs 
des  témoins  incommodes  de  leurs  nnures 
dérangements  ou  de  leur.Iéraison^  Hca! 
lion  de    eurs  filles  sera  abandonnée  à  des 
mercenaires  ignorantes,  vicieuses,  crédules 
superstitieuses.  Est-ce  donc  là  le  moven  dé 
former  des  citoyennes,  des  mères  de  fJJSlIc 
des  épouses  capables  de  mériter  VeSll 
de  fixer  le  cœur  d'un  époux  ? 

«.I.'^hJ^J?""*'!^"®'  ''«  '«  '^ans^  de  la  m. 
«in,  dn  maintien,  voilà  commi  ii,<me,it  à 
quoi  se  borne  l'éducation  d'une  jeuJo  1. 
sonne  destinée  à  vivre  dnns  le  grand  mSnÏÏ" 
sur  quoi  il  est  lH)n  d'observer  les  Sa: 
dictions  frappantes  dont  cette  éducation  est 

S  wT/'?"***  V"  '*'•*«*«'»  «'«fend  à  UM  imè 
d  «imer  le  monde  et  Rechercher  à  lui  daire^ 
tandis  mre,  d'un  autre  côté,  tout  c2  ouJ  se^ 
porenlslui  enseignent  ou  lu  font  app?endre 
a  iwur  objet  de  plaire  an  mon.fe  On  faî[ 
consister  son  honneur  dans  la  réserve  li 
pudeur.  Ja  décence,  et  surtout  dans  Sjon- 

ZT!!S!J''  r"  "!'»o«^nce  ;  tandis  que!  d'un 
autre  côté,  le  goût  de  la  naruie  m  .il.  i„ 

cSr;rdfi"  "î*  '?»'»«■•«"  -mbî;  tt 

citer  a  se  défaire  ne  toute  réserve,  et  de 
celte  innocence    qu'on  lui  avait  montrée 
connue  son  plus  grand  trésor,  commele  dIus 
bel  ornement  du  jeune  «gè.  InSruUe'^  dj 
celte  manière,  une  fille  dépourvue  d'ex  né 
nonce  par  l'ordre  do  ses  pareiils.  est  Sië 
sans  examen  à  on  homme'îui  lui  oit  Z» 
eineiil  iiioonnu,  oui  ne  l'aime  pcnt.  don 
l iiidifférenco  elles  mauvais  procérfrf*  ?» 
^«"'^•««ût   peut-être  à  Kotlir 
parla  dissiiwtion   et    rinconduile   do  ses 
chagrins  h.-.biluels.  .  (Sy,/^,„,  wc/a/.i 
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CHAPITRE  XXII. 


IStat  êocial  au  iviii*  sUcle.  —  I^es  apologisUs. 

«  On  lésait,  le  zèle  de  la  défense  répon- 
dit k  Tardeur  de  Tattaque;  mais  il  n'y  eut 
pas  même  un  éclat  des  deui  côtés.  La  relî- 
pou»  il  est  Traiteul  de  nombreux  et  de  puis* 
sants  organes,  et  la  guerre  fut  soutenue  par 
eux  avec  un  dévouement  véritable,  en  France» 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hollande; 
certes,  ni  le  talent  ni  la  science  ne  manquè- 
rent aux  défenseurs  du  christianisme;  il 
nous  suffit,  pour  le  prouver,  d'en  appe- 
iier  aux  Letirtê  de  quelques  Juif$  portugais ^ 


es  :  L,a  oonne  nauee  ae  ia  révélation.  Mais 
(*il  n'est  pas  dans  la  littérature  des  temps 
le  livre  plus  spirituel  aue  le  premier,  plus 
savant  que  le  second ,  les  doctrines  qa  ei* 


à  M.  de  Voltaire^  par  l'abbé  Guénée,  et  aux 
seize  volumes  du  docteur  Lilienthal,  ioiiiu 
lés  :  La  bonne  tîauee  de  la  révélatm.  Mais 
s' 
de 

savant  que  le  secona ,  les  aocinnes  qa 
posèrent  Tun  et  l'autre,  et  en  général  les  dé 
tenseurs  de  la  religion,  furent  loio  de  pré- 
valoir; or,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  la  religion 
si  elle  fut  si  mal  jugée;  sa  cause  ne  fut  pas 
exposée  comme  elle  devait  Tôtre;  elle  ne  le 
fut  ni  avec  assez  d'autorité,  ni  avec  assezde 
méthode,  ni  avec  assez  de  suite;  elle  ne  le 
fut  pas  selon  les  besoins  du  temps  (916).  ■ 
(Mattbr,  Doctrinee  moralee^  t.  UI.! 


HUITIÈME    PARTIE. 
Résultats  intellectuels^  moraux  et  religieux 

DU  XVIIf  SIECLE. 


CHAPITRE  !•'. 
Portrait  du  vrai  philosophe. 

Lb  Rationalistb.  —  «  Le  xviii'  siècle,  — 
M.  Pierre  Leroux  et  beaucoup  d'autres  l'ont 
prouvé  surabondamment,  —  a  été  le  triom- 

Rhe  définitif  de  la  raison,  de  U  moralité 
umaine,  de  la  tolérance  et  de  la  liberté. 
Les  fautes  des  hommes  qui  ont  travaillé  à 
cette  grande  œuvre  disparaissent  dans  leur 
gloire. 

L'AvoLOGisTB.  —  Un  écrivain  rationaliste 
du  xvju^  siècle  a  tracé  un  portrait  des  de- 
voirs do  phUosopbe.  Nous  allons  bientôt  le 
ouoiparer  avec  les  faits, 
c  Le  véritable  philosophe  est  un  bonoie 

3ui ,  connaissant  le  prix  de  la  sagesse  et  les 
aogers  de  la  folie,  pour  son  bonheur  propre 
et  celui  des  autres,  travaille  à  chercher  la  vé- 
rité. Cela  posé,  appliquons  à  laphilosophie  la 
rèple  générale  qui  doit  être  établie  pour  iuger 
sainement  des  nommes  et  de  leur  conduite; 
voyons  si  elle  est  vraiment  utile,  voyons  si 
elle  procure  des  avantages  réels  à  celui  qui 
la  possède  et  à  ceux  qui  en  recueillent  les 
fruits. 

«  Si  l'habitude  de  méditer,  si  les  sciences 
et  les  arts  ne  servaient  qu'k  faire  imaginer 
des  systèmes  stériles,  k  raffiner  sur  des  plai- 
sirs passagers  et  souvent  dangereux,  à  nour- 
rir le  luxe,  k  favoriser  la  mollesse,  k  re^ 
f»aiire  Toisiveté ,  quel  cas  pourrait-on  en 
aire}  Quelle  estime  devrions*nous  à  ceux 
qui  s^en  occupent?  Quelle  reconnaissance  la 
société  doit-elle  k  des  hommes  qui  n'em- 
ploient les  forces  de  leur  esprit  qu'k  des 
recherches  laborieuses»  aui  ne  oonauisent  k 
rien?  Les  connaissances  numaines  pour  mé- 
riter notre  estime,  doivent  évoir  des  objets 

(976)  J'ai 4l  Miné  une  histoire  complète  d«  Tipologé 
du  Ckrtil  ei  rÎLtfanQiU,  i*  é  ilion. 


nobles,  utiles,  étendus;  c*tst  son  proprr 
bonheur,  c'est  Ci^lui  de  ses  associés,  cWi» 
bien-être  de  toute  l'espèce  humaine,  qa« 
l'ami  de  la  sagesse  doit  se  proposer.  C'est  en 
pesant  les  folies  des  hommes  dans  la  ba* 
lance  de  la  raison,  qu'il  apprend  ksVrnli' 
fendre  lui-même,  qu'il  peut  procurer  ie 
calme  k  son  cœur,  qu'il  peut  mettre  (i^^ 
bornes  k  ses  désirs,  qu'il  se  détromiie  ile< 
objets  que  le  vulgaire  poursuit  aux  dé(>e^ 
de  sou  repos,  de  sa  vertu  et  de  sa  félicil^ 

//  fia  doit  point  affecter  de  singulefiié'  ^ 
«  Il  n*est  point  de  préjugé  plus  coai0i^> 

Sue  de  confondre  la  singularité  ou  lel^'^ 
e  se  distinguer  des  autres,  avec  la  pbitos^ 
phie  :  philosophe  et  homme  singulier  sooi 
quelquefois  synonymes.  N^en  soj^*^!^^ 
surpris  :  le  vulgaire,  qui  jamais  uepéo^^ 
au  delk  des  apj^iarences,  est  attiré  p>r  ,'^ 
spectacle  nouveau  de  tout  homme  qm.^^ 
carte  des  routes  et  des  maximes  ordioaii^i 
qui  suit  une  conduite  opposée  k  celle ^^ 
autres,  qui  s'annonce  par  un  ^^^^''^^fii' 
zarre,  qui  méprise  ce  que  sessembls^^' 
désirent,   qui  renonce  aux  richesses,* 
grandeur,  aux  douceurs  de  la  vie.  Li  u>.^  ' 
rerie  de  sa  conduite,  après  avoir  éblou»^'' 
yeux,  séduit  quelquefois  en  faveur  ue-" 
opinions;  et  l'on  finit  par  écouter cciai h* 
n  avait  d'abord  attiré  les  reganls  que  \^^^ 
singularité;  que  dis-je?  souvent,  d'un JJ»J* 
de  pitié  ou  de  risée,  il  devient  un  objet" 
loges  et  d'admiration.  ^ 

«  Distinguons  donc  la  philosophie  du  P^ 
tige;  voyons  sans  préjugé  celui quï^T 
fesse;  ne  prostituons  {loiot  le  nom  de  i^^;^ 
gesse  k  l'humeur  chagrine,  k  TorgueiU  . 
vent  sous  le  manteau  du  cynique  etdu»  ' 

i.|ue  chrëlieime  ao  xvin-  siècle  dans  riutro<l'"^'* 
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cien  f  sous  les  apparences  du  désintéresse- 
nient,  du  mépris aes  grandeurs.de  lalouange 
et  des  plaisirs,  nous  ne  trouverons  que  des 
âmits  bilieuses,  rongées  par  l'envie,  dévo- 
rées d'ambition,  embrasées  du  vain  désir 
d'une  Kloire  usurpée,  toutes  les  fois  qu'on 
ne  la  doit  point  aux  avantages  réels  qu'on 
procure  à  la  société. 

Mfhuis  qui  éloignent  de  ht  philoBophie,  — 
•  Si  la  philosophie  est  la  recherche  de  la 
vérité,  m  bonne  foi  avec  soi-même,  la  sin- 
cérité avec  les  autres,  doivent  être  les  pre- 
mières qualités  du  philosophe.  Les  grands 
talents  et  l'art  de  méditer  ne  sont  point 
exclusivement  accordés  à  des  âmes  tran- 
quilles, honnêtes,  vertueuses;  l'homme  qui 
pense  n'est  pas  toujours  un  sago.  Un  pen- 
seur ipeut  être  d*un  tempérament  vicieui, 
tourmenté  par  la  bile,  asservi  à  drs  pas- 
sions incommodes;  il  peut  être  envieux, 
orgueilleux,  emporté,  dissimulé,  chagrin 
contre  les  autres  et  mécontent  de  lui-même; 
mais  alors  il  n'est  guère  capable  de  faire  des 
expériences  sOres;  ses  raisonnements  se- 
ront suspects  ;  il  ne  pourra  se  voir  lui- 
même  tel  qu'il  est,  ou,  s'il  aperçoit  malgré 
lui  les  désordres  de  son  ccpur,  il  se  met  h  la 
torture  pour  se  les  dissimuler,  pour  les  jus- 
titier  à  ses  propres  yeux,  et  pour  donner  le 
change  aux  autres  :  sa  philosophie,  ou  plu- 
tôt les  systèmes  informes  de  son  cerveau, 
se  sentiront  de  son  trouble  ;  on  ne  trouvera 
|K)int  de  liaison  dans  ses  principes,  tout  y 
sera  sophisme  et  contradiction:  la  mauvaise 
foi,  l'envie,  la  bizarrerie,  la  misanthropie, 
perceront  de  toutes  parts;  et  si  le  vulgaire, 
ébloui  de  ses  talents  et  de  la  nouveauté  de 
ses  principes,  croit  voir  en  lui  un  philosophe 
profond  et  sublime,  des  yeux  plus  clair- 
voyants n'y  verront  que  de  la  bile,  de  la  va- 
nité mécontente,  et  souvent  la  noirceur  en- 
duite du  vernis  de  la  vertu. 

«  Il  faut  une  âme  tranquille  pour  envisa- 
ger les  objets  sous  leur  vrai  point  de  vue; 
il  faut  être  impartial  pour  juger  sainement 
les  choses ,  il  laut  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés  et  des  ridicules  dont  la  philosophie 
elle-même  n'est  souvent  que  trop  infectée, 
pour  la  perfectionner,  pour  la  rendre  plus 
persuasive,  plus  touchante»  plus  utile  au 
genre  humain.  En  effet,  l'arrogance  des  phi- 
losophes a  dû  souvent  dégoûter  les  hommes 
de  la  philosophie  ;  ses  disciples ,  fiers  de 
leurs  découvertes  réelles  ou  prétendues,  ont 
(quelquefois  montré  leur  supériorité  d'une 
luanière  humiliante  pour  leurs  concitoyens; 
des  penseurs  atrabilaires  ont  révolté  les 
hommes  par  leurs  mépris  insultants,  et  n'ont 
fait  que  leur  fournir  des  motifs  pour  s'attacher 
plus  opiniâtrement  à  leurs  erreurs,  et  pour 
(iécrier  les  médecins  et  les  remèdes.  D'au- 
tres se  sont  complu  à  étaler  aux  veux  de 
leurs  semblables  les  maux  dont  ils  souf- 
fraient, sans  leur  indigner  les  vrais  moyens 
de  les  guérir;  que  dis-je?  ils  les  ont  sou- 
vent exagérés,  et  se  sont  efforcés  d*6ter  jus- 
qu'à l'espoir  de  les  voir  jamais  finir. 

Ton  de  la  véritable  eagene,  —  «  Le  philo- 
sciplie  D*e5t  en  droit  de  s'estimer  lui-même 


que  lorsqu'il  se  rend  utile  en  contribnaHt . 
au  bonheur  de  se»  semblables.  Les  applau- 
dissements iiilërieurs  de  sa  conscience  aont» 
légitimes  et  nécessaires,  lorsqu'il  a  la% cons- 
cience de  les  avoir  mérités.  Hélas  !  dans  un 
monde  si  souvent  ingrat,  cette  récompense 
idéale  est  presque  toujours  la   seule   qui 
reste  à  la  vertu.  Ainsi,  que  le  sage  s'estime 
quand  il  a  fait  du  bien,  que  son  Ame  s'ap^ 
plaudisse  d'être  libre  au  milieu  des  fers  oui 
retiennent  les  autres  ;  que  son  cœur  se  féli- 
cite d'être   dégagé  de  ces  vains  désirs,  de 
ces  vices,  de  ces  passions  honteuses^  de  œs 
besoins  imaginaires  dont  ses  associés  sont 
tourmentés  ;  mais  c|u*il  ne  se  compare  point 
à  eux  d'une  manière  choquante  pour  leur- 
amour-propre  :   s*il  se  croit  plua  heureux^, 
qu'il  n  insulte  point  à  leur  misère,  qu'it  ne- 
leur  reproche  fioint  avec  aigreur  les  maux 
qui  les  affligent,  et  surtout  t^u'il  ne  les  jette 
point  dans   le    désespoir.  La  philosophie 
manque  son  but,  et  révolte  au  lieu  d'attirer, 
lorsqu'elle  prend  un   ton  arrogant,  dédai- 
gneux, ou  lorsqu'elle  porte  l'empreinte  de 
1  humeur.  L'ami  de  la    sagesse  doit  être- 
l'ami  des  hommes,  et  ne  les  mépriser  jamais». 
li  compatit  à  leurs  peines  ;  il  cherche  à-  les. 
consoler,  k   les  encourager.    L'amour  du 
genre  humain,  l'enthousiasme  du  bien  pu- 
blic, la  sensibilité,  l'humanité,  le  désir  de 
servir  son  espèce,  de  tùériler  son  estime,  sa 
tendresse,  sa  reconnaissance;  voilà  les  mo- 
tifs légitimes  qui  doivent  animer  l'h  >mme 
de  bien,  voilà  les  motifs  qu'il  peut  avouer 
sana  rougir.  Ces  motifs  méritent  nos  éloges, 
lorsque  nous  les  trouvons  sincères  ou  lors- 
que nous  en  ressentons  les  effets  avanta- 
geux ;   sans   cela,  la  philosophie  ne  seMu 
qu'une  déclamation  inutile  contre  le  genve 
humain,  qui  ne  prouvera  que  l'ergueil  ou 
le  chagrin  de  celui  qui  déelame,. sans  jamais- 
convaincre  personne% 

«  Ainsi,  consolons  l'homme;  ne  l'inaul- 
tons,  ne  le  méprisons  jamais  :  inspirons  lui 
au  cfintraire  de  la  conBance;  apprenons  loi 
à  s'estimer,  à  sentir  sa  propre  valeur  ;  don- 
nons de  rélévation  à  son  âme  ;  rendons«lui, 
s'il  se  peut,  le  ressort  que  tant  de  causes 

réunies  s'efforcent  de  briser Insulter  des 

malheureux,  c'est  le  comble  de  la  barbarie;: 
refuser  de  tendre  la  main  à  des  a4^eugles» 
c'est  le  comble  de  la  dureté  ;.  leur  reprooherr 
avec  aiçreuR  d'être  tombés  dans  Pablme.. 
c'est  unip  la  folie  à  l'inhumanitéi 

«  Si  le  sage,  guéri  de  l'épidémie  du  vul- 
gaire, se  trouve  plus  heureux  et  plus  content 
de  son  sort,  si  la  sérénité  règne  dans  son 
eœur,  qu'il  la  communique  aux  autres.  Le 
bonheur  est  un  bien  fait  pour  être  partagé; 
qu'il  méprise  donc  lui-même,  et  qu'il  ap- 

[irenne  aux  autres  à  mépriser  ces  futl- 
es  grandeurs,  ces  richesses  souvent  inutile», 
ces  plaisirs  suivis  de  douleurs,  ces  vanités 
puénles  qui  remplissent  la  vie  de  tant  d'in- 
quiétudes, de  chagrins  et  de  remords,  qui. 
s  achètent  communément  au  prix  de  la  paix, 
intérieure,  du  bonheur  réel,  oe  la  vertu,. de 
Kestimeque  l'on  se  doit  à  soi-même»  et  de 
Taffeclion  q«je  rhomme  en  société4oil,  pour 
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son  propre  iniérèt,  cherrlier  à  faire  naître 
dans  ses  associés.  Le  vpat  sage,  s*il  veut 
mériter  la  confiance  de  ses  semblables,  s*il 
prétend  h  la  gloire  d*èlre  le  mt^dorin  du 
genre  humain,  doit  lui  montrer  l'intérêt  le 
plus  tendre;  il  doit  le  Dl.iindrQy  le  con.«oler, 
le  fortifier,  le  guérir  ;  il  doit  entrer  dans  ses 
peines,  supporter  ses  égarements,  regarder 
ses  chagrins  et  ses  transports  comme  des 
oHots  nécessaires  de  sa  maladie,  et  ne  point 
5e  rebuter  de  son  inzraiitude  ou  de  ses  dé- 
lires: le  moment  de  la  reconnaissance  sera 
celui  de  la  guérison. 

Conduite  du  iage  à  l'égard  des  grande.  — 
«  Que  dis-je  ?  Le  sage  doit  sa  tendresse  et 
sa  piiié  (lux  vicieux,  au  criminel  môme  :  il 
doit  les  plaindre  des  honteux  liens  qui  les 
attachent  au  mal  ;  il  doit  leur  montrer  les 
précipices  qui  s*ouvrent  sous  leurs  pas,  les 
conséquences  fatales  de  leurs  égarements, 
les  effets  déplorables  de  leurs  désordres  çt 
de  leurs  crimes;  il  doit  etfrayer  et  détrom- 
fier  ces  grands  de  la  terre,  qui  croient  les 
malheurs  des  peuples  nécessaires  à  leur 
grandeur,  h  leur  puissance,  à  leur  félicitf^. 
Il  l<^ur  peindra  avec  force  les  tableaux  les 
plus  caf tables  de  leur  faire  de  profondes  inl- 
pressions  ;  ou  bien,  prenant  un  ton  plus 
doux,  il  tentera  d'amollir  leur  cœur,  d*y  ré- 
veiller rhumanité  engourdie  par  Je  luxe, 
rinexpérience  du  malaise,  la  flatlerie  ;  il 
leur  i.résenlera  le  spectacle  touch.tnt  des 
misérables  plongés  dans  la  sueur  et  les  lar- 
mes ;  si  leur  âme  est  encore  sensible  à  la 
vraie  gloire,  il  leur  montrera  ces  mêmes 
hommes  soulagés  par  leurs  soins,  célébrant 
les  louanges  et  bénissant  mille  fois  les  noms 
de  ceux  qui  les  rendent  heureux.  C'est  ainsi 
que  le  sai^e  peut  se  flatter  d*adoucir  la  du- 
reté et  de  guérir  les  erreurs  do  ces  grands 
qui,  dupes  des  mensonges  dont  la  flatterie 
les  repaît,  se  croient  inlerressés  à  perpé- 
tuer la  faiblesse,  rabattement  et  Tindigence 
de  leurs  vassaux  :  c'est  surtout  leur  cure 
que  la  philosophie  doit  se  proposer,  lorsque 
les  chefs  des  corps  politiques  jouiront  de  la 
santé,  les  membres  ne  tarderont  point  à  re- 
prendre vigueur. 

Le  sage  porte  son  tempérament  dans  sa 
philosophie,  —  a  Le  sage  portera  toujours 
son  tempérament«dans  sa  philosophie.  S*il 
a  de  la  chaleur  dans  Timagination,  de  félé- 
vation  dans  TÂme,  du  courage,  sa  marche 
sera  impérieuse; et, dans  son  enthousiasme, 
semblable  à  un  torrent,  il  entraînera  sans 
ménagement  les  erreurs  humaines.  Possè- 
de-t-il  une  Ame  sensible?  Attendri  sur  le 
s^rt  des  mortels,  il  gagnera  leur  conQance, 
ilremuerales  cœurs,  il  versera  du  baume  sur 
des  plaies  que  l'aigreur  ne  ferait  qu'enve- 
nimer. Le  philosophe  le  plus  doux,  le  plus 
tendre,  le  plus  humain  sera  toujours  le  plus 
écoaté.  La  douceur  attire  et  console,  elle 
rend  plus  touchants  les  charmes  de  la  vérité  : 
si  on  la  montre  sous  des  traits  irrités,  f>ar- 
lanl  avec  hauteur,  entourée  du  cortège  de 
la  mélancolie,  elle  déplait,  elle  révolte,  elle 
ne  peut  attacher  les  regards. 

«  C'ebt  donc  souvent  a  lui-même  que  le 


philosophe  doit  s*en  prendre,  si  s«*s  leçoos 
demeurent  infructueuses,  et  rendent  la  rai- 
son et  la  vérité  désagréables  pour  ceux  dont 
elles  sont  destinées  è  soulager  les  ueines  ; 
une  philosophie  tyrannique,  impérieuse, 
insultante,  humilie  et  ne  persuade  jamais.  . 
•    ••••••.»•••••     • 

«  Pour  aimer  la  sagesse,  il  faut  en  connaî- 
tre le  prix.  Des  hommes  livrés  aux  ▼ices 
peuvont-ils  être  regardés  comme  des  amis 
de  la  ïagesse?  Des  mortels  emportés  par  le 
torrent  de  leurs  passions,  de  leurs  habitu- 
des criminelles,  de  la  dissipation,  des  plai- 
sirs, sonl-ils  iiien  en  état  de  chercher  la 
vérité,  de  sonder  le  système  des  mœurs,  di^ 
creuser  les  fondements  de  la  vie  soci«n!e? 
Non,  le  dérèglement  ne  sera  jamais  la  suite 
de  U  vraie  philosophie:  des  hommes  sans 
principes,  sans  mœurs....  ne  pourroni  sans 
folie  s'annoncer  pour  de  profonds  raison- 
neurs. La  vraie  sagesse  ne  se  vantera  fHJÎnt 
de  ces  conquêtes  honteuses;  elle  rougira  de 
compter  parmi  ses  partisans,  des  eit'iemis 
de  toute  raison,  des  esclaves  de  leurs  ^tas- 
sions, des  êtres  nuisibles  au  genre  humain. 
Pourrait-elle  se  ^loritier  d'avoir  pour  adhé- 
rents une  troupe  dis!»olup,  une  foule  de  li- 
bertins dissipés  et  sans  mœurs?  Sera-l-elle 
bien  flattée  des  hommages  intéressés  «u 
des  applaudissements  stupides  d'une  soi-iélé 
de  débauchés,  de  voleurs  publics,  d'intem- 
pérants, de  voluptueux,  qui  de  Toubli  de 
Dieu  et  du  mépris  qu'ils  témoignent  pour 
son  culte,  en  viennent  jusqu'à  prétendre 
qu'il-,  ne  se  doivent  rien  à  eux-mêmes  ni  à 
la  société,  et  se  croient  des  sages,  |vircc 
qu'ils  foulent  aux  pieds  la  décence  el  lt> 
mœurs. 

c  Non,  la  philosophie  ne  peut  être  flatlét 
de  voir  grossir  sa  cour  par  des  êtres  totale- 
ment dépourvus  de  raison,  de  lumières  et 
de  vertus.  Le  vrai  philosophe  est  rapôtredt» 
la  raisoi  et  do  la  vérité;  il  les  clionike  de 
bonne  foi,  il  les  médite  d^ms  le  silence  des 
passions....  Un  méchant  troublé  par  des 
|)assions  orageuses,  un  scélérat  endurai  é9^s 
le  crime,  un  vohiptu(*ux  perpétuellenie*»t 
enivré  de  plaisirs  déshonnêtes,  sont-ilsûonc 
en  état  de  raisonner?  Non  sans  doute  :  It  s 
hommes  légers,  intéressés,  disdi()é:»,  exa- 
minent toujours  très-mal  ;  s'ils  eutrevoient 
quelques  lueurs  de  vérité,  elles  sont  fai- 
bles ;  ils  n'embrasseut  jamais  son  ensem- 
ble, ils  n'en  voient  uue  la  partie  qui  flatte 
leurs  passions,  ils  ne  la  prennent  poiut  pour 
guide. 

«  La  sagesse  ne  peut  donc  point  adoptt-r 
ces  écrits  dangereux  qui  autorisent  la  d(^ 
baucho ,  qui  amollissent  le  cœur  ,  qui  pré^ 
sentent  le  vice  sous  d(  s  couleurs  aiuic.bleft« 
qui  justifient  la  fraude,  qui  décrient  la  sé- 
vérité il^s  mœurs,  qui  jettent  le  ridicule  ^ur 
la  vertu,  enfin  qui  répandent  des  riuagv^s 
sur  les  devoirs  inviolables  et  sacrés  qui  dé- 
coulent  de  la  dignité  de  notre  être,  et  qui 
sont  les  appuis  de  toute  société.  Quels  re- 
proches n'ont  point  à  se  faire  ces  écrivains 
lubriques  et  sans  mœurs,  dont  les  luivra- 
ges,  dévorés  par  une  jeunesse  bouillant u« 
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Texcilenl  k  la  débnuche  et  Tiinimeat  k  sa 
propre  destruction  ?  De  tels  écrits  sont  des 
LMupuisonnements  publics;  leurs  auteurs 
ressemblent  à  des  révoltés  qui  ouvrent  les 
I  ortes  lies  prisons  pour  grossir  leur  parti 
des  misératiles  qu'elles  renferment....  LV 
ftoiogiste  du  vice  n*est  point  Tami  de  la  sa- 
gesse; c*est  un  attentat  contre  le  genre  hu- 
m<tii]  que  d*encourager  Thomme  à  se  nuire, 
et  de  s^etforccr  d*éiouffer  en  lui  la  honte  et 
les  remords  destinés  à  punir  le  crime.  Celui 
qui  jttstiâe  le  désordre  est  un  méchant  qui 
ne  travaille  qu'à  se  justiBer  lui-même,  ou 
qui  cherche  à  corrompre  ses  semblables» 
nour  en  faire  des  complices  ou  des  appro- 
bateurs de  ses  goûts  déréglés.  Celui  qui  ne 
prévoit  pas  les  suites  des  passions  et  des 
vices,  celui  qui  ne  sent  pas  combien  la  mo- 
dération ,  la  raison,  la  vertu  leur  sont  né- 
cessairt*s,  est  un  imprudent  dont  les  vues 
.sont  trop  bornées  pour  donner  des  conseils 
ai  genre  humain.  Quel  philosophe!  que  ce- 
lui qui  ne  sait  pas  que,  dans  les  sociétés 
lii^ine  les  plus  corrompues,  la  voix  publi- 
que s'élève  contre  le  désordre,  la  délviuche 
f.>t  méprisée,  les  idées  de  la  décence  sub- 
^istent  dans  le  phis  grand  nombre  des  es- 
prits, au  point  que  le  vice  se  croit  toujours 
c»biigé  de  s'envelopper  des  ombres  du  mys- 
tère  

«  Dire  aux  hommes  que  la  débauche  est 
permise,  c'est  leur  annoncer  que  leur  con- 
â^ervation,  leur  tranquillité,  leur  santé,  sont 
des  choses  peu  faites  p(»ur  les  intéresser. 

c  La  philosophie,  je  leréf»ètc,  désavouera 
toujours  les  maximrs  de  ces  apologistes  du 
vice,  qui  empruntent  son  langage  pour  <ié- 
biier  leurs  poisons.  Elle  nu  peut  compter  nu 
nombre  de  ses  disciples  les  amis  du  désor- 
dre, qui  n'attaquent  la  religion  que  parce 
«{irelle  contredit  les  funestes  penchants  de 
Ji'Ur  cœur  ;  oui  ne  déclament  contre  les  lois 
<|iie  parce qu  elles  gênent  leurs  inclinaiions; 
qui  ne  méprisent  1  autorité  que  parce  qu'ils 
rrotit  point  la  faculté  d'en  abuser  eux-mê- 
tucs;  qui  ne  h.ïissent  la  tyrannie  que  parce 
i|u*ii  ne  leur  est  pas  permis  d'être  tyrans  ; 
qui   ne  combattent  les  préjugés  que  parce 
que  les  préjugés  s'on|)Oseutà  leurs  passions, 
à  leurs  débauches,  a  leurs  prétentions  fri- 
voles, h  leur  vanité.  L'ennemi  de  la  morale 
ne  peut  être  l'ami  de  la  philosophie;  l'avocat 
du  vice  est  un  aveugle  ou  un  menteur,  qui 
ne  peut  être  guidé  par  la  vérité,  et  qui  la 
hait  nécessairement  dans  le  fond  de  son 
cœur....  Les  coups  du  sage  ne  porteront  ja- 
iii.iis  sur  l.i  vertu  :  elle  est  pour  les  hom- 
iiM!<  u*Ye  colonne  lumineuse  faite  pour  les 
(;;uitJer  dans  la  route  de  la  vie,  et  que  jamais 
il 2»  ne  perdront  de  vue  sans  danger.  Sa  base, 
il   c^t  vrai,  est  souvent  entourée  de  buis- 
sons» de  ronces  et  de  [liantes  vénéneuses 
fini   servent  à  repaître  des  rentiies  malfai- 
sants :  en  détruisant  leur  retraite,  en  décou- 
vrant ce  monument  auguste,  en  le  dégageant 
des  obstacles  qui  empêchent  d'en  voir  les 
ff>Mtleuieuts,  prenons  garde  de  les  dégrader 
ciu  de  les  ébranler;  sa  chute  entraînerait  la 


ruine  de  la  société.  Arrachons  donc  ces  lier- 
res inutiles  oui  s'entrelacent  autour  de  lui* 
mais  ne  touchons  jamais  au  ciment  solide 
qui  sert  è  joindre  ses  parties. 

t  La  philosophie  n'est  point  faite  non  plus 
pour  ces  êtres  aveugles  qu'une  imagination 
pétulante  et  vive  empêche  de  réfléchir. 
Tout  homme  qui  cherche  h  nuire  n'est 
point  un  philosophe,  dont  l'objet  ne  peut 
être  que  de  se  rendre  utile.  Ce  titre  ne  peut 
point  conrenir  à  ces  esprits  ingénieusement- 
malfaisants,  dont  les  vœux  sont  remplis 
lorsqu'ils  ont  ébloui  la  société  par  des  sail- 
lies passagères,  nuisibles  à  leurs  sembla- 
bles. Quels  avantages  la  société  retire-t-elle 
de  ces  satires  amères,  de  ces  sarcasmes,  de 
ces  traits  envenimés,  de  ces  médisances,  de 
ces  calomnies  cruelles,  dont  l'esprit  ne  se 
sert  que  tro;)  souvent  pour  faire  eclore  des 
haines,  des  querelles,  des  ruptures,  ou  pour 
porter  avec  dextérité  le  poignard  dans  les 
cœurs?  Un  être  qui  possède  ce  malheureur 
talent  est-il  donc  un  homme  utile?  A  quoi 
sert  son  génie,  sinon  h  procurer  une  se- 
cousse passagère  à  l'oisiveté,  è  con>oler 
l'envie  et  la  médiocrité  des  chagrins  que 
leur  causent  le  mérite  et  les  grands  talents, 
et  communément  k  faire  craindre  et  déles- 
ter celui  dont  la  méchanceté  amuse?  La  sa- 
tire est  permise,  elle  est  très-légitime  lors-> 
qu'elle  a  pour  objet  do  combatire  les  pré- 
jugés des  hommes,  d'attaquer  leurs  vices, 
de  les  exciter  par  les  traits  du  ridicule  k  re- 
noncer à  leurs  folies.  La  sa'ire  contre 
l'homme  l'irrite,  le  révolte,  l'afllize^et  ne  le 
corrige  point  ;  elle  prouve  bien  plus  la  ma- 
U*^nité  que  les  lumières  de  celui  qui  l'ero*- 
ploie. 

Courage  du  vrai  phitotophe.  —  «  Le  phi- 
losophe doit  ambitionner  la  gloire  :  son  es- 
prit, dégagé  des  liens  qui  enchaînent  lepeu*- 
et  ces  grands  eux-mêmes,  que  leurs  préju- 
gés et  leur  ignorance  rendent  si  souvent 
peuple,  doit  se  mettre  au-dessus  des  objets 
puérils  qui  occupent  la  multitude.  Sembla- 
ble h  l'aigle,  il  est  fait  pour  planer  au  haut 
des  airs  ;  c'est  de  là  qu'il  verra  la  petitesse 
des  vains  jouets  qui  absorbent  l'attention 
des  mortels  :  son  œil  audacieux,  semblable 
k  celui  de  l'aigle,  Qxera  les  chimères  révé- 
rées, ces  conquérants,  ces  soleils  dont  la 
splendeur  éblouit,  et  qui  dessèchent  la  terre 
au  lieu  de  la  fertiliser....  Sages  qui  médi- 
tez, si  vos  Ames  sont  indignées  des  maux 
que  le  genre  humain  éprouve,  des  erreurs 
qui  le  jouent,  des  passions  qui  le  tourmen- 
tent, quand  votre  imagination  brûlante  du 
plus  noble  feu  vous  forcera  de  parler,  frap- 
pez avec  audace  sur  les  folies  àe  la  terre  ; 
attaquez  avec  franchise  le  mensonge,  l'im- 
posture et  la  bassesse  ;  faites  tonner  la  vé-- 
rité  sur  la  tête  des  grands,  secouez  aux 
yeux  des  peuples  son  ilambeau  secourable; 
inspirez  k  Thomme  du  courage,  de  l'estime 
pour  lui-même,  du  mépris  pour  l'insolente 
opulence,  de  Taniour  pour  ses  maîtres. 

Alliance  de  ta  philoêophie  avec  le$  arts  et 
tes  sciences,  -^  «  Les  talents,  les  sciences  et 
les  arts  sont  d'jstinés  k  rendre  l'homme  plus 
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du  luxe  et  de  la  fantaisie,  dans  lesquels  ii 
voilles  arts  soumis  aux  capricesde  la  mode, 
au  faux  goût  du  siècle,  à  la  frivolité? 

«  Voulez-vous  mériter  les  suiTrages  de  la 
sagesse?  poètes,  peignez- nous  la  nature: 
ses  trésors  sont  inépuisablps  ;  embellissez 
la  vérilép  montrez-la  par  ses  côtés  les  plus 
aimables;  voilez  quelquefois  ses  appas soas 
les  ombres  de  la  Action,  aûn  de  les  rendre 
plus  neufs,  plus  piquants,  plus  variés  ;  ora- 
teurs, foudroyez  le  snenson^e  ;  montrez  la 
vérité,  donnez-lui  de  la  noblesse  et  de  Té- 
nergie,  rendez-la  touchante  et  pathétique  ; 
qu*en  parlant  à  l'imagination  elle  devienne 
plus  séduisante  et  plus  persuasive  :  histo- 
riens, peignez  avec  force  et  vérité  la  con- 
duite des  princes,  les  fureurs  des  conquê- 
tes, les  effets  déplorables  des  passions  qui 
cabalent  à  Tombre  du  trône  et  de  la  toute- 
puissance  :  auteurs  dramatiques ,  que   yos 
tragédies  effraient  le  crime^  qu'elles  atlep- 
drissent  en  faveur  de  la  vertu  dans  la  dé- 
tresse ;  que  vos  comédies  accablent  le  vice 
sous  les  traits  du  ridicule,  qu'elles  forcent 
le  spectateur  de  rire  de  ses  propres  faibles- 
ses et  de  s*en  corriger  :  romanciers,  inté- 
ressez-vous pour  Tinnocence,  montrez-nous 
dans  vos  fictions  les  charmes  de  la  vertu. 
les  dangers  des  passions;  qu*i>n  amusant 
elles  gravent  la  sagesse  dans  nos  cœurs  : 
artistes,  enfants  de  la  peinture  et    de    la 
sculpture,  consultez  In  nature,  peignez-la 
fidèlement  ;  saisissez  riiomme  dans   Ticis- 
tont  où  il  peut  nous  faire  méditer  et  rentrer 
en   nous-mêmes,    instruisez-nous   par    les 
jeux  :  c'est  alors  que  le  sage  applaudira 
plus  utile  et  melfleur.      ......!     aux  talents  divers;  il  estimera  vos  ouvra- 
ges, il  en  vantera  I  utilité.  Si  Tesprit  philo- 


heureux,  en  lui  rendant  son  existence  i>lus 
oiière.  Mais  quelle  peut  être  leur  utilité, 
s'ils  ne  se  fondent  pas  sur  la  vérité  ?  Les 
lettres  n*ont  des  droits  k  notre  estime  que 
lorsqu'elles  sont  jointes  à  Tutilité;  elles  ne 
sont  utiles  que  lors(iu'elies  nous  montrent 
la  vertu,  la  raison  et  la  vérité  plus  aimables; 
elles  deviennent  méprisables  toutes  .les  fois 
qu'elles  ne  servent  qu'à  embellir  le  vice, 
qu'à  amollir  le  cœur,  qu'à  nourrir  des  pas- 
sions criminelles,  qu'à  favoriser  la  mollesse, 
qu'à  charmer  les  ennuis  de  notre  oisiveté, 
qu'à  nous  endormir  dans  le  sein  des  volup- 
tés. Les  talents  possédés  trop  souvent  par 
des  flmes  vénales,  brûlent  un  encens  ser- 
vile  sur  les  autels  de  l'imposture  :  les  arts 
prostituent  leurs  ornements  et  leurs  char- 
mes au  vice  et  à  la  flatterie....  Quoi  I  la 
poésie  est-elle  donc  faite  pour  chanter  la 
destruction  des  peuples  et  les  fléaux  du 
genre  humain  ?  La  langue  sublime  des  mu- 
ses est-elle  destinée  à  flatter  des  hommes 
altérés  de  sang,  à  les  féliciter  sur  leurs 
conquêtes,  et  à  transmettre  leurs  crimes  à  la 

t)OStérité  sous  des  couleurs  éclatantes? 
/éloquence,  faite  pour  élever  les  flmes  des 
hommes,  pour  les  toucher,  pour  les  porter 
à  la  vertu,  aux  grandes  choses,  ira-t-elle 
prêter  des  armes  à  des  hommes  qui  en  abu- 
sent ?...  On  ne  peut  trop  le  rc^péter  :  la  vé« 
rite  doit  être  l'objet  unique  du  philosophe; 
c'est  en  la  montrant  aux  autres  qu'il  se 
rend  digne  de  leur  estime  et  de  leur  amour; 
c'est  en  combattant  leurs  passions  qu'il  les 
rendra  plus  heureux;  c'est  en  s'en  déga- 
geant lui-même  qu'il  deviendra  plus  calme. 


«  Mais  nous  avons  déjà  vu  que,  par  un 
honteux  abus,  les  talents  de  l'esprit  desti- 
nés aux  plaisirs,  à  Tamusement,  à  Tutilité 
du  genre  humain,  ne  sont  trop  souvent  em- 
ployés qu'à  orner  des  passions  funestes,  à 
flatter  le  crime,  à  peindre  des  objets  futiles, 
^  rendre  plus  agréable  le  poison  de  Terreur. 
La  sagesse  est-elle  donc  faite  pour  approu- 
ver la  poésie,  lorsqu'elle  chante  les  oppres- 
seurs, les  conquérants,  les  destructeurs  de 
la  terre?  ou  lorsque,  molle  et  efféminée, 
elle  ne  nous  occupe  que  d'extravagances 
amoureuses,  de  voluptés,  de  fadeurs  puéri- 
les, de  fables  et  de  chimères  propres  à  gflter 
l'efprit  et  à  corrompre  le  cœur?  Peut-elle 
approuver  l'histoire,  quand,  livrant  sa  plume 
à  la  flatterie  et  au  mensonge,  elle  célèbre 
l'apothéose  des  fléaux  de  l'humanité?  Peut- 
«lle  admirer  l'éloquence  quand  elle  prête 
d'S  secours  à  l'imposture,  et  quand  elle 
.s'attache  à  séduire  et  à  corrompre  les  mor- 
tels ?  Peut-elle  s'empêcher  de  condamner  ces 
fictions  romanesques  qui  n'ont  pour  objet 
que  d'amuser  l'oisiveté  et  do  nourrir  les 
rêveries  déshonnêtes  d'un  lecteur  vicieux, 
par  le  tableau  séduisant  et  souvent  obscène 
d'une  passion  dangereuse  dès  qu'elle  est 
écoutée?  Enfln.  la  philosophie  occupée  du 
vrai,  et  qui  ne  peut  trouver  du  goût  que 
dans  ce  qui  lui  est  conforme,  consentira-t- 
elle  à  faire  cas  de  ces  productions  bizarres 


sophique  guidait  les  talents  et  la*n)arche 
des  arts,  toutes  leurs  productions  ramène- 
raient les  hommes  à  l'utilité,  au  bonheur,  à 
la  lerlu. 

a  Ainsi  la  vraie  philosophie  chérit,  a^>- 
prouve,  admire  en  tout  l'utilité,  la  confor- 
mité à  la  nature,  la  vérité  :  ses  jugements 
ne  sont  à  craindre  que  pour  Ta  futilité, 
pour  l'inutilité,  pour  ces  talents  pernicieux 
qui  séduisent  les  hommes,  qui  les  énervent, 
^ui  les  rendent  complices  de  leurs  propres 
infortunes,  qui  les  entretiennent  dans  leurs 

vices  et  leurs  honteux  liens. 

•    •     ••..     •••••••     «« 

«  L'habitude  de  converser  avec  soi  tend 
toujours  à  rendre  l'homme  meilleur.  On  ne 
consent  à  descendre  au  fond  de  son  propre 
cœur  que  lorsqu'on  est  satisfait  de  l'ordre 
qui  s'y  trouve.  Les  mortels,  la  plupart,  sont 
perpétuellement  occupés  à  s  éviter  eux- 
mêmes  :  ils  cherchent  dans  les  dissipations 
cuûleuseis,  dans  les  plaisirs  bruyants,  des 
diversions  aux  chagrins  qui  les  rongent, 
aux  passions  qui  \vs  troublent,  aux  erreurs 

3ui  les  dévorent.  Socrate  avait  raison  de 
ire  fu'uiif  vie  sans  examen  ne  peut  éire  ap^ 
pelée  une  vie.  Connaître  la  sagesse  et  }ira- 
tiquer  la  vraie  philosophie,  c'est  virre  cirer 
connaissance  de  cause^  c'est  se  sentir,  c*e»t 
mtttre  Tunivers  dans  la  balance,  c'est  a|»- 
prèndre  à  s'estimer  quand  on  est  vrainu  ut 
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digne,  c*est  apprendre  à  se  coiriger  pour 
iiiériter  d'être  biei  avec  soi. 

«  Heureux  et  mille  fois  hëur«»u\  celui  qui 
te  cultive,  6  divine  sugesse  I  Heureux  cetui 
que  la  nature  et  la  réflexion  ont  rendu  pro- 
pre à  tes  célestes  entretiens  \  Les  muses  si 
souvent  bannies  des  palais  de  la  grandeur* 
ne  dédaignent  ^las  la  pauvreté.  Elles  vien* 
nont  lui  faire  compagnie  dans  ^on  humble 
réduit  ;  il  jouit  de  leurs  concerts  harmo- 
nieux. La  (loésie  l'échauffé  de  ses  brillantes 
imagcSy  Tbistoire  rend  présentes  à  ses  \  eux 
les  générations  qui  ne  sont  plus,  la  puis* 
san  0  altiôro  vient  compar«'illre  devant  son 
tiibunal  équitable;  Uranie  descend  du  fir* 
uianient  |K)ur  lui  communiquer  ses  décou- 
vertes; le  livre  entier  de  la  nature  est  ou- 
vert h  ses  \eux  ;  il  s*égare  avec  plaisir  dans 
les  dédales  du  cœur  humain  ;  la  polilique 
ne  le  croit  ).o  nt  indi^^ne  de  ses  leçons  ;  la 
rooiale  et  ses  préceptes  l'oit  son  occupation 
la  plus  chère  ;  rien  ne  trouble  des  plaisirs 
naissants  et  diversiOés.  L*homnie  le  fdus 
heureux  n*est*il  donc  nas  celui  qui   peut 
toujours    s'occuper    délicieusement?   Que 
niaiique-l-il  alors  au  bonheur  du  sage,  si  la 
fortune  favorable  l'exemple  des  soins  in- 
rommodes  que  Tindigence  lui  imposerait? 
Quel  mortel  phis  heureux  si,  jouissant  de 
l'opulence»  il  possède  un  cœur  sensible  au 
pldisir  de  foire  des  heureux  ?  L'enthousiasme 
li  1  sage  est  un<$  chaleur  douce  et  vivifiante 
qui  le  pénètre  et  Téchauffe,  qui  se  commu- 
nique à  des  âmes  analogues,  et  qui  s'ali- 
mente ainsi  de  soi-même.  S'il  opère  des 
I  hiingemenls  sur  les  esprits  de  ses  conci- 
toyens, ils  sont  doux  ;  jamais  ils  ne  pro* 
du'isntçes  sejou^ses  violentes  et  inconsi- 
dérées ifui  ébranlent  ou  qui  troublent  les 
LMiipires.  Lo  véritable  philosophe  n'est  point 
ai>MS  sur  le  trépied,  comme  le  démoniaque 
tt  Timiiosteur;  il  ne  rend  point  d'oracles, 
ii  ne  t-iierciie  poii.t  à  elfra^er  ou  è  séduire, 
il   ue  songe  point  à  exciter  des  troubles 
comme  l'ambitieux  ;  il  ne  veut  que  norter 
le  calme  et  la  paix  dans  les  âmes,  et  les  ra- 
mener ou  k  la  vertu,  ou  è  des  connaissances 
sûres  et  utiles.  L*objet  de  ses  désirs  est  de 
mériter  la  gloire,  et  elle  ne  peut  sans  injus- 
tice être  disputée  ou  ravie  à  l'homme  qui 
se  consacte  au  service  et  k  l'utilité  de  la 

terre 

».     •■•■••••••*•** 

«  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  craint 
a  vôf  ila,  parce  qu'il  craint  d'être  apjprécié  et 
mis  aundeisous  de  la  valeur  que  lui  attache 
l'opinion,  ou  qu'il  se  fixe  è  lui-même.  Tout 
lioinuie  qui  pèse  les  choses  dans  la  balance 
de  l'utilité,  est  un  juge  incommode  pour  des 
orsueilleux  et  des  imposteurs  qui  sentent 

3o  ils  ont  tout  i  perdre  à  l'examen.  La  gran- 
aur  réelle,  accompagnée  de  Ja  vertu,  de  Ih 
bienlaisance,  de  l'équité,  ne  craint  point  les 
approciips  du  sage;  elle  est  bien  plus  flattée 
du  suffrage  de  rfiomme  éclairé,  que  des  res- 
|hh:Is  jmbéeilles  d'une  multitude  ignorante 
et  .^ervile.  La  grandeur  factice  et  lausse  est 
oitibr  Çfu>e;  elle  a  la  conscience  de  sa  pro- 
ipvf*  {fetitesse  ou  de  sa  perversité;  elle  évite 


avec  raison  les  regards  pénétrants  qui  pour- 
raientdémèlor l'homme mi^'prisable  nu  travers 
des  titres,  des  honneurs  et  des  dignités  :  il 
ne  lui  faut  que  des  flatteurs,  des  stupides, 
des  complaisants  disposés  h  dévorer  des  ou- 
trages, pour  obtenir  des  grftces. 

«  L'homme  droit,  qui  connaît  la  vérité,  a 
communément  l'âme  haute  :  la  conscience 
(le  sa  propre  dignité  l'empêche  de  s'avilir  : 
il  se  respecte  lui-même  ;  il  ne  s'abaisse  point 
à  l'intrigue,  il  sait  qu'elle  n'est  faite  que 
pour  ceux  qui  n'ont  ni  talents  ni  vertus. 
L'éclat  ni  la  grandeur  ne  lui  en  imposent 
point  :  il  connaît  ses  droits  ;  il  sait  qu'il  est 
homme,  et  que  nul  mortel  sur  la  terre  ne 
peut,  sans  se  dégrader  et  se  déshonorer, 
exercer  un  pouvoir  inique  sur  lui.  Il  ne 
pliera  donc  point  un  genou  servile  devant  la 
grandeur;  si  la  noble  fierté  de  son  cœur 
s'oppose  à  sa  fortune,  il  sera  consolé  par 
l'estime  des  gens  de  bien.  Le  vrai  sage  ne 
rend  hommage  qu'au  mérite,  aux  talents,  à 
la  vertu  :  il  ne  prodiguera  jamais  son  en- 
cens au  faste,  au  crédit,  au  pouvoir; 
il  payera  gaiement  un  tribut  légitime  k 
la  puissance^  qu'il  sait  être  vraiment  oc- 
cupée du  bonheur  des  hommes.  11  recon- 
naît un  ordre  hiérarchique  dans  la  société, 
il  sait  que  le  souverain  qui  remplit  ses  de- 
voirs diflleiles,  est  le  premier  lies  hommes  ; 
il  sait  que  le  ministre  qui  travaille  pénible- 
ment au  bonheur  des  nations  est  le  plus 
grand  des  citoyens  ;  il  sait  que  le  mérite  et 
les  talents,  unis  k  la  grandeur,  en  sont  bien 
plus  éclatants  ;  il  sait  nue  celui  qui  sert  vrai* 
ment  la  patrie  doit  être  chéri,  distingué, 
respecté  ;  il  sait  que  le  vrai  mérite  est  ac- 
cessible au  mérite,  et  que  la  grandeur  éclai- 
rée est  disposée  k  prévenir,  a  encourager,  k 
tendre  la  main  aux  talents  dans  l'obscurité  ; 
et  qu'il  serait  inutile  et  dangereux  pour  un 
homme  de  bien  de  se  présenter  aux  yeux  de 
l'ignorance  superbe,  de  l'arrogance  hautaine, 
de  la  perversité  soupçonneuse  ,  enfin  il  sait 
que  l'homme  de  génie,  peu  fait  k  l'intrigue 
et  au  manéçe,  ne  peut  lutter  avec  succès 
contre  la  médiocrité  toujours  souple  et  ram- 
pante. »  {tuai  sur  te$  préjugés.) 

Sans  eiaminer  jusuu'k  quel  pointée  por- 
trait est  l'idéal  complet  du  vrai  philosophe, 
il  s'agit  de  voir  comment  les  rationalistes 
du  xviit*  siècle  ont  réalisé  ce  prospectus. 

CHAPITRE   II. 

Erreurs  philosophiques  el   sociales  du  xviii* 

siiele. 

«  Le  siècle  dernier  a  eu  un  grand  tort  t 
il  n'a  point  ressenti  pour  le  mal  l'aversion 
qui  lui  est  due.  Non-seulement  sur  telle  ou 
telle  règle  de  conduite,  sur  tel  ou  tel  devoir, 
mais  sur  la  rè^le  en  général,  sur  le  principe 
même  du  devoir,  les  esprits  de  ce  temps  sont 
tombés  en  proie  au  doute,  grand  corrupteur 
du  cœur  humain.  Dans  l'ordre  moral,  la  fixi- 
té et  l'élévation  vont  ensemble  ;  dès  qu'en 
flotte,  on  descend  ;  l'incertitude  est  un  signe 
et  une  cause  d'abaissement.  Ne  sachant  trop 
où  était  le  mal,  ni  même  s'il  était,  le  xviii* 
siècle,  quand  il  l'a  rencontré,   l'a  nié  ou  ex- 
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eusé»  AU  Heu  de  le  maudire  et  de  le  com- 
baUi-e  à  mort. 

«  El  avec  les  points  fiscs  ont  disparu  les 
longues  perspectives.  Par  une  loi  admirable 
de  sa  nature,  pour  que  Thomme  espère,  il 
faut  qu*il  croie,  qu*il  croie  au  bien.  La 
vertu  seule  a  besoin  de  réterniié.  On  dou- 
tait du  devoir;  on  a  douté  de  l'avenir. 
La  foi  Qiorale  chancelait;   Dieu  s*est  voité. 

a  11  semble  qu'eu  un  te^  état  des  esprits, 
pour  un  temps  qui  aimail  Thomme  et  s'in- 
quiétait de  lui,  Ibomme  eût  dû  être  un  ob- 
jet de  '  grande  pitié.  Quelle  destinée  que 
celle  d'une  créature  ainsi  puissante  et  Ûot- 
lanle,  toujours  en  mouvement  et  ne  sachant 
oû  poser  sûrement  le  pied  en  ce  monde,  ni 
où  (lorter  ses  regards  au  dçlà  de  ce  monde  ! 


s'il  croyait  son  enfant  réservé  à  un  tel  sort , 
ne  se  sentirait  pénétré  de  compassion  et  de 
douleur? 

«  Mais  non  :  en  môme  temps  qu'il  aimait 
rhonmie,  le  siècle  dernier  I  aduiirait  beau- 
coup; et  je  le  comprends.  Dieu  et  le  devoir 
ûtéSy  que  reste-t-il  de  grand  et  de  beau  si- 
non rhomme  lui-même?  Tout  imparfaite, 
toute  mêlée  de  bien  et  de  mal  qu*est  la  na- 
ture humaine,  le  bien  s'y  rencontre,  la  puis- 
sance du  bien  y  éclate  ;  ce  ciu'elle  a  d'élevé, 
lie  riche,  de  tendre,  d'attachant,  ne  s'éva- 
nouit pas  absolument  parce  que  l'esprit  en 
méconnaît  la  source  et  la  règle.  £t  s'il  ar- 
rive, comme  il  est  arrivé  h  cette  époque,  que 
ces  grandes  erreurs  de  l'esprit  tombent  au 
milieu  d'un  grand  développement  intellec- 
tuel, d'un  grand  essor  des  sentiments  sym- 
pathiques et  généreux,  d'un  grand  progrès 
dans  la  condition  de  l'humanité,  si  c'est  au 
moment  où  il  s'élève  et  brille  avec  le  plus 
d'é^rlat  que  l'homme  perd  de  vue  sa  boussole 
et  Dieu,  comment  ne  sei ait-il  pas  saisi  d'or- 
gueil ?  11  n'a  plus  de  foi  ni  d'espérance  en 
baut,  et  pourtant  il  avance,  il  prospère,  il 
grandit,  il  triomphe.  11  croira,  il  espérera 
en  lui-même;  ils  adorera  lui-même.  La  reli- 
gion tombe:  une  idolâtrie  s'élèvera,  l'idolâtrie 
de  l'homme  pour  l'homme.  L'homme  a  été  le 
dieu  du  xviir  siècle,  l'objet  ae  son  culte 
comme  de  son  amour. 

«  De  là  une  grande  et  déplorable  complai- 
sance pour  la  nature  huu;aine,  pour  ses  fai- 
blesses et  ses  penchants.  On  l'a  aimée,  mais 
d'un  amour  aveugle  et  faible,  qui  n'a 
su  qu'approuver,  «t  caresser,  et  promettre, 
n'ayant  rien  à  prescrire  ni  à  exiger. 

«  De  là  aussi  une  soif  immodérée ,  au 
nom  de  l'hofane  et  pour  lui ,  de  bon  - 
heur  immédiat,  terrestre,  palpable.  Ai- 
mant vraiment  l'homme,  et  n'ayant  à  lui 
olTrir,  en  ce  monde,  rien  de  supérieur  au  bon- 
heur de  ce  monde,  et  au  delà  de  ce  monde, 
rien  de  meilleur  ni  d'éternel,  il  fallait  abso- 
lument que  l'homme  fût  heureux,  que  tous 
fussent  heureux,  heureux  ici-bas,  puisque 
ici-bas  se  renfermaient  leur  destinée  et  lour 
trésor.  Accepter  l'imparfaite  condition   de 
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l'humanité,  ré<$oïsiLe  qui  ne  se  soucie  de 
rien  et  la  foi  qui  espère  tous  le  peuvent; 
mais  quiconque  a  me  les  hommes,  et  oe  dis- 
pose pour  eux  que  de  cette  vie  et  de  celle 
terre,  ne  saurait  se  résigner  à  ce  sort,  pour 
la  plupart  si  ride,  à  ce  progrès  si  lent  el 
toujours  si  incomplet.  11  faut  trouver  ab- 
solumen*  beaucoup  plus  à  donner  aux  boiu- 
mes ,  dft  quoi  donner  promptement  el  à 
tous. 

«  Et  comme  des  esprits  pénétrés  d'un  si 
beau  désir  ne  [mouvaient  croire  à  l'impossi- 
bilité d'y  satisfaire,  ils  ont  eu  besoin  d'assi- 
gner aux  souifrances  et  aux  injustices  de 
la  condition  humaine  une  cause  acciden- 
telle, factice,  que  la  sagesse  et  la  puissance 
humaine  pussent  écarter.  De  là  cette  autre 
maxime  du  dernier  siècle,  que,  laissés  à 
leur  cours  et  à  leur  équilibre  naturel,  boni- 
mes  et  choses  vont  au  bien  ;  que  le  mai  pro- 
vient, non  de  notre  nature  et  de  notre  con- 
dition essentielle,  mais  uniquement  du  ia 
société  mal  réglée,  réglée  au  prolil  de  quel- 
ques-uns, qui  ont  substitué  leur  volonté  ei 
leur  intérêt  à  la  volonté  et  à  l'intérêt  de 
tous  ;  que  c'est  la  société  qu'il  faut  réforœer, 
et  non  Tliomme  qui  n'a  pas  besoin  d^être 
réformé,  oui  n'en  aurait  pas  besoin  du  moiD.s 
si  la  société  ne  le  corrompait  pas. 

«  Maxime  qui  a  enfante,  qui  devait  enfan- 
ter la  plus  irritable,  la  plus  éclatdule  des 
plaies  modernes,  cette  incurable  impatience 
de  ce  qui  est,  cette  inquiétude  sans  lerme, 
cette  insatiable  soif  de  changement,  à|a 
poursuite  d'un  état  social  qui  donne  enlin 
aux  hommes,  à  tous  les  hommes,  tout  le 
bonheur  auquel  ils  prétendent. 

«  Voilà  en  quel  état  le  xviir  siècle  avaii 
mis  les  âmes.  Je  parle  des  âmes  droites, 
honnêtes,  sincères,  que  ne  possède  j^^ 
I  égoïsme,  que  n'emportent  pas  les  mauvai- 
ses passions,  qui  [lonsent  aux  aulre^i^^ 
ne  veulent  pour  elles  -  mêmes  comiD<? 
pour  les  autres,  que  ce  qu'elles  croient  léé'' 
time. 

a  Les  grandes  erreurs,  les  grandes  mala- 
dies d'une  é|iOque,  ce  sont  les  erreurs  *l 
les  maladies  des  gens  de  bien.  C'està  eeii^* 
là  surtout  qu'il  faut  regarder  et  pourvoir. 
car  là  est  le  danger  mé<^onnu.  Qui  lutlf^* 
d'ailleurs  contre  le  mal,  si  les  geusdebieo 
en  sont  eux-mêmes  atteints?  »  (Guuot, 
MédilalionSf  De  l'état  des  âmes.) 

CHAPITRE  111. 

Le  rationalisme  du  xyiii  siècle  anéantit  tonl^ 

philosophie. 

«  Nous  avons  vu  l'école  française  se  fof' 
mer  sur  cette  idée,  que  l'esprit  d'esamen  ne 
connaît  d'autre  règle  que  l'expérience,  mai^ 
que  celte  exficrience  purement  eiterneestî* 
seule  source  de  certitude.  C'est  le  principe 
usuel  des  sciences  physiques,  encore 4U<-' 
dans  les  sciences  physiques  mêmes,  il ^'^ 
besoin  d'être  bien  entendu  et  sageoeui 
restreint.  Quel  qu'il  soit ,  ei!  lo  prenant  poi^^ 
maxime,  elles  étendirent  leut*s  progrès  e^ 
multiplièrent  leurs  découvert e5.  Leurs  ap* 
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plicâtions  devinrent  tellement  nombreuses, 
leileine>nt  utiles ,  et  parfois  si  étonnantes  , 
(urelles  captivèrent  Taclniiration  d*un  siècle 
dont  elles  étaient  le  seul  merveilleux  pos- 
sible. Les  sciences  parurent  bientôt  appe* 
lées  par  excellence  a  la  vérité  ;  do  là  à  pa- 
raître seules  en  possession  de  la  vérité,  il  n*y 
a  qu*an  pas.  Leur  méthode  fut  célébrée 
comme  la  seule  fidèle  ,  et  les  conclusions 
auxquelles  elle  conduisit,  regardées  à  la 
fois  comme  les  nlus  précieuses  et  les  plu<)  cer- 
taines. Ce  succès  éblouit  les  sciences  physi- 
ques; elles  méconnurent,  elles  oublièrent 
ce  qu*6lles  devaient  à  la  philosophie.  C'était 
elle  qui  leur  avait  ouvert  la  voie  ,  qui  avait 
rerois  dans  leurs  mains  le  01  conducteur  de 
In  méthode.  Le  plus  grand  inventeur  que  la 
France  ait  produit  dans  les  sciences  naturel- 
les, Lavoisier ,  dans  Tintroduction  d*un  ou- 
vrage oik  il  créait  toute  une  science,  décla- 
rait encore  qu*it  devait  ses  découver  es  à  la 
méthode  des  métaphysiciens  de  son  épo^tue, 
el  voulait  bien  rendre  hommage  de  son  çénie 
k  la  logique  de  Condillac.  Depuis  Lavoisier, 
c'est  la  philosophie  elle-n^ôme  qui  s*est  mise 
h  la  suite  des  sciences  naturelles.  Soit  pour 
contrarier  en  tout  Técole  théologinue,  soit 
par  enthousiasme  pour  les  triompnes  de  la 
physique ,  elle  lui  a  emprunté  ses  formes , 
ses  notions,  son  langage  ;  enfermée  dans  un 
empirisme  étroit,  elle  s'est  faite  elle-môme 
une  science  physique.  Là  est  descendue ,  il 
y  a  quelque  quarante  ans,  la  philosophie. 

«  Bu  jour  qu'elle  se  fut  ainsi  diminuée, 
elle  n'eut  plus  de  force  ni  de  portée,  elle 
avait  en  quelque  sorte  abdiqué  ;  la  physique 
la  prit  au  mot,  JBt  s'imagina  follement  et 
soutint  hardiment  qu'il  n'y  avait  plus  qu'elle 
au  monde.  Le  dernier  terme  de  la  philoso- 
phie du  siècle  passé  fut  l'anéantissement  de 
toute  philosophie  :  le  nom  môme  en  fut,  ou 
peu  s'en  faut,  mis  en  oubli;  et  les  choses 
vinrent  au  point  que,  lorsqu'en  1795  l'Insti- 
tut fut  fonaé,  et  dans  l'Institut  une  classe  de 
sciences  politiques  et  morales,  il  y  eut 
une  section  d^analyse  des  sensations  et  des 
idées;  il  n'y  eut  point  de  section  de  philo- 
sophie; ce  mol  ne  fut  point  prononcé.  » 
(Charles  DE  Rémusat,  Essais  de  philosophie). 

CHAPITRE  IV. 

La  loi  naturelle  du  xtiii*  siècle, 

«  La  loi  naturelle  qu'on  invoquait  deimis 
1763 ,  n'était  pas  cette  loi  sainte  ,  éter- 
nelle  ;  la  loi  qu'on  prétendait  mettre  à  la 

tète  de  toutes  les  autres,  c'était  In  loi  natu- 
relle que  donnait  le  sensualisme,  celle  que 
donnait  le  matérialisme,  celle  que  donnait  le 
scepticisme.  C'était  une  loi  sans  élévation, 
sans  purt'té  et  sans  puissance,  mais  c'était  celle 
de  toutes  qui  semblait  briser  le  ni  us  d'entra- 
ves. 9  (Mattbr  ,  Doctrines  morales^  t.  IIL^ 

CHAPITRE  V. 

La  raison  au  xvui*  siècle. 

m  L'orgueilletix  et  impatient  désir  de  bat- 
tre en  brèche  l'autorité  des  traditions  ,  do 


cotivaincre  le  sentiment  général  de  folie ,  Id 
prétention  dans  chacun  de  se  rendre  juge  de 
chaque  chose,  le  rationalisme ,  en  un  mot , 
voila  ce  qui  parut  alors  prévaloir. 

«  ht  il  y  eut  cela  de  remarquable  qu'au  lieu 
de  rabaisser  la  raison  comme  avait  fait  Mon- 
taigne*, les  philosophes  du  xvni*  siècle  se 
mirent  h  la  vanter  outre  mesure.  Voici  le 
secret  de  cette  différence  :  Montaigne  avait 
attaqué  l'état  sociaî,  non  pas  seulemont  dans 
telle  ou  telle  de  ses  formes,  mais  dans  son 
essence,  el  c'était  en  niant  que  Thomme  fût 
fait  pour  vivre  en  société,  c'était  en  le  com- 

Earant  aux  animaux  ,  qu'il  avait  été  conduit 
découronnor  la  raison.  Or,  les  philosophes 
du  xvni*  siècle,  dans  l'apostolat  de  l'indivi- 
dualisme, n'avaient  garde  d'aller  aussi  loin 
Sue  Montaigne,  ils  ne  criaient  pas  à  Thomuie 
e  fuir  la  société,  ils  lui  criaient  au  con- 
traire d'y  rester,  sauf  h  vivre  indépendant. 
£t  comment  assurer  cette  indépendance , 
comment  briser  lachaîne  des  croyances  tra- 
ditionnelles ou  imposées,  si  l'on  ne  parlait 
pas  au  nom  de  la  raison  et  si  Ton  n*en  pro- 
fessait pas  le  culte  ? 

«  Malheureusement,  la  raison,  quand  ch.i- 
eun  la  cherche  de  son  côté,  n*est  pas  unotii- 
vinilé  facile  à  reconnaître.  La  raison  de  Pas- 
cal n'avait  pas  été  celle  de  Voltaire  ,  et  la 
raisoi  de  Voltaire  ne  fut  pas  celle  de  Jean- 
Jacques.  En  proclamant  sans  re.»^triction, 
d'une  manière  absolue,  la  religion  du  ratio- 
nalisme, on  élevait  autant  d'autels  rivaux 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  fidèles.  Aussi  l'a- 
narchie intellectuelle  fut-elle  immense. 

«  Chez  le  baron  d^Holbach,  qui  recuvait 
les  nhilosophes  5  dtner  les  dimanches  et  les 
jeudis ,  leur  réunion  faisait  éclater  les  plus 
profondes  dissidences  ;  difficilement  eût-on 
deviné  l'existence  d'une  école  dans  ces 
banquets  périodiques,  états  généraux  de  la 
philosophie,  où  la  variété  des  tempéra- 
ments n'était  pas  Tunique  secret  de  la  di- 
vergence des  pensées.  Entrez  chez  le  baron 
d'Holbach,  écoutez  le  bruit  des  conversa- 
tions qui  se  croisent,  ou  bien  une  dispute 
solennelle  ;  les  convives  ne  sout  d'accord 
sur  aucun  point  :  ni  sur  Dieu,  ni  sur  la  mo- 
rale, ni  sur  le  libre  arbitre,  nisurr&me.  Di- 
derot couvrant  toutes  les  voix,  déclame  avec 
chaleur  contre  le  Dieu  des  fanatiques  et  on 
croit  l'entendre  s'écrier  :  «  Partout  où  il  y  a 
«  un  Dieu,  il  y  a  un  culte;  partout  où  il  y  a 
a  un  culte.  Tordre  desdevoirs  moraux  est  ren- 
«  versé.  Il  arive  un  moment  où  la  nation  qui  a 
«  empoché  de  voler  un  écu  fait  égorger  cent 
«  mille  hommes  (977).  »  En  vain  ,  appuvé 
par  Suard  elMarmontel,  l'abbé  Morcllrt 
soutient  intrépidement  le  Dieu  de  la  Sor- 
bonne,  et  contre  Téloquence  emportée  de 
Diderot,  et  contre  la  redoutable  érudition  de 
<THolbacb  ;  il  faut  qu'un  italien  dont  nous 
retrouverons  plus  tard  la  figure  originale, 
vienne  au  secours  du  déismeparquelquesail- 
lie  spirituelle  etfamilière  :  «  Jesuppose,  Mes- 
«  sieurs,  mon  ami  Diderot  jouant  aux  tnns 
«  dés  dans  la  meilleure  maison  de  Paris  et 


(977)  Mémoirei  de  Diderot^  leurc  153  è  Mlle  YuUni,  l.  XXIV,  édit.  Brii^re. 
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«  son  antagoniste  faisant  une  fois  ,  deux 
«  fo* s,  trois  fois,  enfi-i   constamment  rafle 
«  (io  six.  Pour  peu  que  le  jeu  dure ,  mon 
«  nmi  Diderot  qui  perdrait  son  argent  dira 
«  s;ins  hésiter  :  Les  dés  sont  p^pés  .  je  suis 
9  dans   un   coupe^gorge.    Ah!  philosophe, 
«  coniraenl?  parce  que  dix    ou  douze  dés 
«  sont  sortis  du  cornet  de  manière  h  vous 
«  f^îre  pcTilre  six  francs ,  vous  croyez  que 
«  c'est^  en   con<^équence    d'une  manœuvre 
«  adroite,  d'unefriponnerie  bien  tissue,  et  en 
«  vojrant  dans  cet  univers  un  nombre  5i  pro- 
«  digieux  de  combinaisons  mille  et  mille 
«  fois  plus  compliquées,  et  plus  soutenues, 
«  et  plus  utiles...  vous  ne  soupçonnez  pr^s 
«  que  los  dés  de  la  nature  sont  aussi  pipés, 
«  et  qu'il  y  a  ]h  haut  un  grand  frinon  qui  se 
«  fait  un  jeu  de  vous  attraper  (978)  ?  »  Ainsi 
sous  une  forme  triviale  et  enjouée ,  Galiani 
renouvelait  contre  l'athéisme  le  plus  sérieux 
argument  des   confesseurs  de   In  Divinité? 
Frérel  le  considère  comme  un  fantôme  de 
notre   imagination  (979).  La  spiritualité  de 
l'âme  ?  Helvétius   la  range  au  nombre  des 
hvpoîhèses  (980).     La  métaphysique  ?    ce 
n'est  qu'un  dédale  de  conjectures  *  suivant 
d'Alembert,  et  il  jure  que  dans  ces  ténèbres 
il  n'y  a  de  raisonnable  que  le   scepticis- 
me (981).  L'histoire?  Boulanger  on  fait   un 
recueil  de  li^gendes ,  une   galerie  de  figurer 
cabalistiques,  un  songe  écrit  (982).  On  croit 
aux  personnages  ae  l'antiquité»  à  ceux  de  la 
primitive  Église  ?  erreur  :  ce  sont  des  êtres 
chimériques,  et  dans  leur  nom  même  l'ingé- 
nieux et  savant  Boulanger  prétend  décou* 
vrir  le  secret  de  la  vie  qu'on  leur  attribue. 
L'existence  de  saint  Pierre  n'est  qu'une   fic- 
tion empruntée  à  la  tradition  de  l'antique 
Janus,  accompagné  du  coq  symbolique  et 
tenant  les  clefs  des  portes  de  l'année,  comme 
le  chef  des  apôtres  tientles  clefsqui  ouvrent 
les  portes  du  ciel  (983).  Pilate,  au  lien  d'être 
le  juge  qui   voulut  absoudre  Jésus-Christ, 
n'est  plus  qu'un  magistrat  imaginaire,  que 
dis-je?  un  mot  hébreu,  un  prétérit  de  verbe 
signifiant  celui  qui  a  jugé.  9  (Louis  Blanc  » 
Révolution  française,  t,  ï*'.) 

CHAPITRE   VI. 

Mauvaise  foi  et  esprit  borné  des  rationalistes 
du  xviir  siècle  à  Végard  du  christianisme. 

«  L'indignation  des  philosophes  fut  juste 
et  sincère.  Mais  cette  indignation  même,  les 
efforts  qu'elle  leur  dicta ,  l'espèce  d'associa- 
tion qu  ils  formèrent  pour  déclarer  en  com* 
roan  la  guerre  aux  doctrines  qu'ils  accu- 
saient de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  maux, 
toutes  ces  choses  leur  inculquèrent  un  es- 
prit de  secte;  et,  partout  où  domine  cet 
esprit;  il  emploie  des  moyens  qui  lui  sont 
propres.  Voltaire  avait  dit  qu'iL  valait  mibux 
FBAPPBR  FORT  QUE  JUSTE;  et  tous  les  imita- 


tt*urs  de  Voltaire*  race  innombrr*Me,  active, 
et  qui  des  sommités  de  la  littérature  descen- 
dait jusque  dana  les  rangs  les  plus  infé« 
rieurs,  s*acharnèrent  sur  la  religion  avee 
une  fureur  presque  toujours  en  raison 
inverse  des  connaissances  qu'ils  avaieDl 
acqtitses  et  du  talent  dont  ils  étaient  doués. 

«  L'axiome  de  Voltaire  avait  bien  ion  Wi- 
lité  de  circonstance Tout  semblait  légi- 
time pour  inspirer  l'horreur  de  tous  les  gen- 
res de  persécution.  Mais  c'était  désarmer  le 
fanatisme,  ce  n'était  pas  apprécier  le  senti- 
ment religieux.  Il  en  résulte  d'aillears  une 
manière  outrageante  et  amère  de  parler 
d*une  chose  chère  à  la  grande  majorué  de 
l'espèce  humaine,  et  ce  style,  qui  est  tou- 
jours sûr  d'obtenir  un  succès  momentané 
chez  une  nation  vieille  et  corrompue,  devait 
inspirer  une  sorte  de  dégoût  aux  ftmes  déli- 
cates et  sensibles,  minorité  inaperçue  mais 
puissante,  qui  finit  toujours  par  faire  la  loi 
au  milieu  mémo  de  la  dégradation  gén^ 
raie. 

«  Les  philosophes  qui,  en  attaquant  la  r^ 
ligion  existante,  voulaient  conserver  les 
principes  qui  servent  de  base  à  toute  reli- 
gion, ne  considéraient  cependant  ces  prin- 
cipes que  sous  leur  point  de  vue  le  plus 
ignoble  et  le  plus  grossier,  comme  suppléant 
aux  lois  pénales. 

«  En  lisant  leurs  écrits,  on  voit  qu'ils 
veulent  que  la  religion  leur  serve  tout  de 
suite  comme  d'une  espèce  de  gendarmerie, 
qu'elle  garantisse  leurs  propriétés,  assure 
leur  vie,  discipline  leurs  enfants,  maiiUiemia 
l'ordre  dans  leur  ménage.  On  dirait  qu'ils 
ont  en  quelque  sorte  peur  de  croire  pour 
rien.  La  religion  doit  leur  payer  en  services 
ce  qu'ils  lui  concèdent  en  croyance.  >  (Ben- 
jamin Constant,  De  la  religion^  livre  r, 
chap.  6.) 

CHAPITRE  VIL 

Esprit  superficiel  et  frivole  Jes  rationalùltf 

au  xv|ir  siècle. 

«  Ce  fut  bientôt,  de  la  part  d'un  écriviin. 
une  preuve  de  génie  de  parler  contre  le 
christianisme  avec  une  sorte  de  colère  ou  d« 
mépris.  C'en  fut  une  autre  que  de  parler, 
cnmme  faisaient  ces  dictateurs,  sur  toutes 
les  questions  et  toutes  les  sciences.  Montes- 
({uieu  avait  beaucoup  étudié.  Voltaire  était 
instruit,  Rousseau  creusait  sa  pensée.  On 
n'imita  de  ces  grands  hommes  que  le  ton  et 
la  prétention  à  l'universalité.  Anciennement 
les  philosophes  et  les  théoh»gieas  osaient 
seuls  se  constituer  chefs  d'école  ou  de  doc- 
trines. Les  hommes  d'Etat  et  les  iuriscoD- 
suites  osaient  seuls  écrire  sur  la  politique  et 
la  législation  avec  la  prétention  d'embrasser 
l'ensemble  de  ces  sciences.  Seuls,  ces  boin- 
mes  spéciaux  se  permettaient  de  prendre  ce 


(978)  Mémoires  de  MorslUu  t.  !•',  p.  151  et  saiv. 

(979)  Uvm  de  Ttrasubule  à  Leuappe^  t.  IV  des- 
Œuvres  d  Fréret.  p.  82  ei  96.  Cei  ouvrage,  attiî* 
bné  h  Fréret,  parait  éf  rt^  d  •  Lé  es  iiie  de  B  i^iguy,  un 
de^  am  t  de  Mme  Gf^offrin.  (L.  Hnsc.) 

(980)  Helvétics,  De  l\$pnt,  i.  I-r,  p.  155.  |*6.  tuiv.  (L.  Blanc.) 


(981)  D*Aleinbert  \  Voltaire,  CûnespùUswt 
t.  XXII,  p.  190. 

(982)  VanlùfmU  dévoilée^  pasaim. 


(983)  Y  ou.    U   ciirieoae   DiêSêriatkm  sur  tf»«< 
Pierre,  t.  VI  Hes  CEuvres  de  Boul%56EB,  p.  IH  «^ 
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ton  d*aiilorité,  Teffet  naturel  d'études  spé* 
ciale8;et,  quand  les  gens  du  monde  et-de 
simples  littérateurs  abordaient  des  questions 
de  science,  ils  émettaient  leurs  vues  avec 
cette  modeste  déliance  d'eux-mêmes  qui  les 
honorait,  sans  doute,  mais  qui  n'était 
après  tout  qu'un  devoir,  puisqu*il  n'était 
pas  reçu  qu'ils  parlassent  en  docteurs.  De- 
puis Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau, 
tout  fut  changé  ;  on  affecta  de  prendre  ces 
génies  éminents  pour  des  hommes  de  lettres, 
et  tout  homme  de  lettres  embrassa  désor- 
mais, dans  ses  méditations  ou  dans  ses  im- 
provisations, la  philosophie,  la  religion,  la 
morale,  la  politique,  toutes  les  sciences. 
Bientôt  même  on  ne  voulut  plus  être  homme 
de  lettres.  On  ne  pouvait  guère  se  qualifier 
d'homme  d'£tat,  et  le  nom  de  moraliste 
était  trop  modeste:  on  fut  fihilosophe.  C'est 
la  coutume  encore  d*appeler  pnilosouhes 
prescjue  tous  les  écrivains  du  xviir  siècle. 
La  plupart  d'entre  ces  hommes  qui  traitè- 
rent Platon  et  Arislote,  saint  Augustin  et 
fiossuet,  d'espriis  étroits,  remplis  de  préju- 
gés et  d'erreurs,  étaient  aussi  étrangers  à  la 
philosophie  qu*è  la  théologie  ;  ils  n'avaient 

fas  plus  étudié  la  politique  que  la  morale, 
armi  leurs  modèles,  parmi  les  libres  pen- 
seurs d'Angleterre,  plusieurs  s'étaient  dis- 
tingués» au  contraire,  par  l'instruction  la 
plus  étendue. 

«  Les  nôtres  étaient  savants  en  vertu 
d'une  seule  opinion,  celle  que  le  christia- 
nisme, avec  toutes  les  croyances  et  toutes 
les  institutions  qu'il  avait  données  au  monde 
moderne,  avait  fait  son  temps;  que  cette 
religion  devait  désormais  prendre  place 
dans  l'histoire  du  passé,  à  côté  duiudaïsme 
et  du  paganisme;  que  la  philosophie  était 
appelée  à  faire  une  révolution  semblable  à 
celle  que  jadis  avait  faite  le  christianisme 
lui-même,  et  qu'elle  devait  dicter  des  insti- 
tutions conformes  aui  nouvelles  doctrines. 

•  Cette  tAche,  imposée  tout  à  coup  à  la 
philosophie,  était  peut-être  (984)  au-dessus 
de  toute  philosophie.  Mais,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  inconséquent  encore»  c'est  qu'au 
moment  même  où  l'on  appelait  la  phi- 
losophie à  jouer  un  si  grand  rôle,  on 
n'avait  plus  de  philosophie;  on  trouvait  du 
moins  trop  vieille  et  trop  stérile  celle  qui 
devait  enfanter  le  nouveau  monde.  En  etlet, 
on  trouvait  qu'elle-même  avait  fait  son 
temps,  et  qu'elle  devait  désormais  céder  la 
place  è  une  science  plus  fructueuse.  »  (MikT- 
TEa,  Doctrineê  morales^  t.  IH.) 

CHAPITRE  Vlll. 

Inanité  des  écoles  rationalistes  du  xviu*  siècle. 

«  Ici  nous  pouvons  commencer  è  mettre 
en  évidence  Tinanité  philosophique  des 
écoles  du  xviii'  siècle  ;  car  une  exposition 
Irès-courte  de  leurs  prétentions  et  de  leur 
destinée,  va  nous  montrer  d*abord  qu'elles 
sont  dépourvues  de  méthode  et  ne  vivent 

Sue  sur  les  débris  méprisés  du  siècle  précé- 
ent;  ensuite  qu'elles  sont  exclusivement 

(984)  Ct*  peui'être  e>l  pleio  de  caiiileur. 


réactionnaires,  et  que  la  PHiLOSora»  est 

POUR    ELLES    UN  PRÉTEX.TB    plutôt  qU*Un  bul. 

«  Ils  ont  cherché  dans  la  conscience  les 
idées  contingentes  au  lieu  des  nécessaires, 
les  images  au  lieu  des  conceptions,  et  les 
fflits  particuliers  au  lieu  des  définitions  gé- 
nérales ;  ils  ont  nrétendu  créer  la  psychoiO'» 
Îrte,  et  ils  n'ont  fait  que  la  livrer  à  une  anal- 
yse dissolvante  ;  ils  ont  cru  découvrir  Tori- 
gine  des  connaissances,  tandis  que,  préoc- 
cupés uniquement  de  leur  forme  sensible, 
ils  ont  éloigné  d'eux  cette  origino,  et  Tout 
disséminée  sur  la  nature  entière,  là  où  il 
aurait  fallu  la  concentrer  pour  Tapercevoir 
et  pour  la  nommer.  »  (Rbnouvibr,  Manuel  de 
philosophie  moderne^  livre  v,  t.  1".) 

CHAPITRE  IX. 

Absurdité  du  rationalisme  métaphysique  du 

xvnr  siècle, 

«  Ce  n'était  pas  tout  que  d*opposer  secte 
è  secte,  et  système  è  système  ;  restaurer  Jo 
manichéisme  ou  le  pyirhonisme  semblait 
un  jeu  d'érudition...  A  une  doctrine  on 
avait  besoin  d'opposer,  non  pas  une  hypo- 
thèse, mais  une  autre  doctrine  à  formes 
consciencieuses  et  sévères,  au  moins  en  ap- 
parence. Ainsi  s'explique  le  succès  du  livre 
de  Locke  qui,  attendu  en  France,  y  fut  reçu 
avec  acclamation.  Locke  était  contemporaui 
de  Bayl  ,  et  Bay  le  le  cite  avec  grande  estime. 
Comme  lui,  il  avait  combattu  pour  la  tolé- 
rance, et,  comme  lui,  souffert  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Ainsi,  de  l'Angleterre  et 
DES  Pays-Bas  vinrent  tomber  slr  la 
France  de  Louis  XIV  des  ennemis  plus 
dangereux  que  Malborough  et  le  prince 
Eugène. 

ff  Gassendi  eût  écrit  en  français,  si  la 
forme  de  s^  philosophie  eût  été  moins  anti- 
que et  son  caractère  religieux  moins  pro- 
noncé; sans  aucun  doute  il  eût  dirigé  ce 
mouvement  des  esprits  et  remporté  sur 
Descartes  une  victoire  posthume.  Mais  nous 
croyons  que  l'influence  de  ses  in-folios  la- 
tins dut  être  k  peu  près  nulle,  dans  un  temps 
où  les  études  devenaient  de  plus  en  plus 
superficielles.  Ainsi  Locke  et  Newton  pas* 
aèrent  la  mer,  et  l'engouement  de  la  France 
pour  TAngleterre  commença.  Mais  la  mé- 
taphysique sensualistb  devait  s*allibr  e:^* 
France  avec  une  naïveté  dans  la  dé- 
duction ,  avec  une  intrépidité  dans  l'ab- 
surde QU*ELLE  n'avait  JAMAIS  RENCONTRÉES 

JUSQUE-LA.  j>  (Rbnouvier,  Manuel  de  philo^ 
Sophie  moderne^  liv.  v,  §  2.) 

CHAPITRE  X. 

Immoralité  des  écrits  rationalistes  du 

xviir  siicle. 

«Nous  ne  nommerons  pas  des  livres  qu'on 
ne  peut  pas  nommer  ;  mais,  certes,  elle  est 
h  jamais  néfaste  cette  époque  de  notre  lit- 
térature où  quelques-uns  des  plus  beaux 
génies  de  Thumanité  publiaient  cland(*sti- 
uement  des   livres   qu'ostensiblement   ils 


CdMCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  ETANGELIQUES. 


7r>9 

flétrissaient  eux-mfimes  d*hypocrites  déné- 
gations. Les  fureurs  de  la  passion  ont  leur 
excuse  dans  i*emportement  qui  les  enfant*». 
Mais  qu!  excuse  les  dérèglements  de  la  mé- 
ditation silencieuse  du  cabinet?  Et  ces 
conceptions ,  akpreusks  d^immoralité  et 
D*KXCiTATio?i,  qui  firent  leur  irruption  parmi 
nous  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  ne 
corï^ompaient  -  elles  pas  suflisamment  les 
mœurs  pour  qu*un  gouvernem(Mit  chargé  de 
protéger  l'honneur  national  fût  forcé  de 
s^vir?  11  y  aurait  eu  immoralité,  il  y  aurait 
eu  crime  dans  le  silence  de  l'aiilorité.  Les 
écrits  anli-sociaux,  allant  pnrallèmeAt  avec 
les  livres  immoraux,  il  y  aurait  eu  suicide 
de  la  part  des  grmvernemcnls  k  tolérer  une 
fédération  si  Coupable;  il  est  des  publica- 
tions ^985)  qu*on  empêche  toutes  les  fois 
qu*on  le  peut.  »(Matter.} 

CHAPITRE  XL 

Morale   du  xviir   siècle. 

«  Au  xviir  siècle,  quand  le  pliiioso- 
phisme,  ce  pur  et  brillant  flambeau  de  la 
raison^  ce  régénérateur  de  rhumanité  asservie^ 
luKait  encore  d*infamie  avec  la  Uéizence; 
quand  ce  philosophisme  mêlait  sa  lèpre  à 
cette  ga  égrène,  en  répandant  un  il  it  de  li- 
vres stupides,  impies  ou  obscènes,  qui,  se- 
lon SOS  vues ,  coiTompaieiit  une  société  à 
laiiuefle  il  eut  l'atrocité  de  reprocher  sa 
corruption,  quand,  plus  tard,  il  la  fit  déci- 
mer par  ses  bourreaux;  au  xvui'  siècle, 
quand  il  y  avait  eu  une  apothéose  pour  Vol- 
taire, pour  celui  qui  avait  insulté  la  Francs 
dans  sa  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  chaste  l 

—  pour  celui  qui  s'était  rué  en  écuraant  sur 
Jeanne  d'Arc,  comme  ces  libertins  ignobles 
et  impuissants  qui  injurient  ce  qu'ils  n'ont 
pu  déshonorer  I  —  quand  Diderot  écrivait 
pour  ce  siècle  les  Bijoux  et  la  Religieuêe; — 
Crébilloo,  le  Sofa;  — Vadé,  sou  Théâtre:-- 
Piroo,  son  Ode... -^  ei  Beaumarchais  son 
drame  1 —quand  Helvétius,  Condorcet  et 
les  encyclopédistes  vivaient  splendidement 
d*athéisme  et  d*ordures  ;  quand  les  hideuses 
passions  d'une  populace  déjà  sans  croyan- 
ces religieuses  commençaient  è  fermenter  ; 

—  quanti  le  meilleur  des  rois,  la  plus  ver- 
tueuse des  reines  étaient  abreuves  de  ca- 
lomnies vomies  par  le  parti  philosophique 
en  langage  des  halles  I...  —  quand  on  sait 
les  succès  scandaleux  de  Clairval  et  de  Jean- 
uot;  —  quand  le  livre  de  Laclos  n*étailquo 
le  miroir  de  la  société,  et  que  M.  de  Sade 
passait  pour  un  original,  avec  ses  dîners 
aux  canlharides,  qui  mirent  en  un  si  drôle 
d*émoi  la  meilleure  compagnie  de  Marseille, 
depuis  l'intendante  jusqu'au  prévôt  des  mar- 
chands  dans  ce  malheureux  siècle,  au 

milieu  de  cette  terrible  saturnale,  bizarre  et 
eifra^anle  comme  l'agonie  d'un  fou, — toute 
immoralité  était  dans  les  mœurs,  —  tout 
vice  avait  droit  de  cité.  N*était-ce  donc  pas 
le  der/iier  terme  de  cette  longue  dégrada* 

(085)  Nous  nommerons  dans  cette  catégorie  les 
PMippiqueê  de  Lacrangc-Chancbl,  et  surtout  les 
Soupirs  delà  France Mc/ave, par Leva;SOR.(Matter.) 
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tion  sociale  qui  datait  de''  Luther?  — de 
Luther,  que  Voltaire  et  ses  matuBUvres  pa- 
rodiaient d'une  si  misérable  façon.— Voyez, 
c'e:!!t  la  grossière  insolence  de  Luther,"  sn 
mauvaise  foi  dans  la  discussion,  sa  haino 
pour  tout  ce  qui  est  saint  et  révéré 
parmi  les  hommes,  ses  ii^ures  sordides,  ses 
dégoûtantes  obscénités.  —  Maïs  au  moins 
Luther  avait  eu  le  premier  l'infernale  au- 
dace d'attaquer  de  iront  et  de  frapper  aa 
c^ur  cette  puissante  société  monarchique 
et  religieuse,  dont  Voltaire  et  son  école 
souffletaient  si  lâchement  le  cadavre.  ■ 
(Eugène  SuB,  La  Vigie  de  Koat-Yen^  liv.  ui, 
chap.  !•'  ) 

CHAPITRE  Xll. 

Paganisme  du  rationalisme  du  xvni*  sièch. 

<  11  est  d'origine  païenne,  il  emprunte  ses 
arguments  è  Celse,  à  Porphyre,  à  l'empe- 
reur Julien.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  une 
seule  objection  de  Voltaire  qui  n'ait  été  d'a- 
bord présentée  par  ces  derniers  a[K)logistes 
des  dieux  olympiens.  Dans  l'esprit  de  ce 
système,  la  partie  miraculeuse  des  Ecritu- 
res ne  révèle  que  la  fraude  des  uns  et  l'a- 
veuglement des  autres  ;  ce  ne  sont  par- 
tout qu'imputations  d'artifice  cl  de  dol.  U 
semble  que  le  paganisme  lui-même  se  plai- 

t;ne  dans  sa  langue  que  l'Evangife  lui  a  en- 
evé  le  monde  par  surprise.  Le  ressentiment 
de  la  vieille  société  perce  encore  dans  ce^ 
accusations,  et  il  y  a  comme  une  rérniiiis- 
cence  classique  des  dieu\  de  Rome  et  d'A« 
thènes  dans  tout  ce  système,  qui  fut  celui 
de  Térole  anglaise  aussi  bien  que  des  eocy- 
clopédistes.  »  (Edgar  Quinet,  Allemagne  et 
Italie,  t.  IL) 

CHAPITRE  XIIL 

Le  rationalisme  du  xviii*  siècle  aboutit  au  so- 
cialisme et  à  Vanarcliie  intellectuelle  et  mo- 
rale. 

«  Nous  voici  au  seuil  du  laboratoire  brû- 
lant où  furent  réunis  et  préparés  d'une  ma- 
nière  détinitive  les  matériaux  de  la  révolu- 
tion française;  nous  allons  entrer  dans  le 
monde  agité  des  philosophes.  Quel  sf>ecla* 
cle  !  de  la  cendre  de  Luther  lu  papauté  voit 
renaître  pour  l'accabler  mille  ennemis  pleins 
d'éloquence  et  d'ardeur.  Deux  mots  ont  re- 
tenti, que  l'Europe  est  étonné^^  et  ravie  d>o- 
tendre  :  la  tolérance j  la  raison 

<K  C'est  pour  démentir  la  Genèse^  pour  con* 
vaincre  d'erreur  ou  d'imposture  les  livres 
des  prêtres  que  des  savants  interrogent  le 
ciel,  mesurent  les  montagnes,  fouillent  les 
entra  lies  de  la  terre,  et  demandent  au  globe 
le  sicret  de  son  âgO.  Où  s'arrêtera  celle 
puissance  formidable,  le  libre  examen?...  Les 
uns  nièrent  le  Christ,  sans  nul  souci  du 
grand  vide  qui  par  là  serait  fait  dans  riiis* 
toire,  les  autres  mirent  en  doute  l'âme  de 
l'homme  ;  d'autres  discutèrent  Dieu,  dme  dt 
Vunivêrs  (9S6).  La  doctrine  de  la  sensation, 


,  L«  déisme  de  M.  Blanc  ressemble  ici  beau- 
coup ail  panlhcisine. 
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la  théorie  du  néant ,  furent  opposées  à  ces  partageable  domaine?  «  Le  premier  qui» 

aspirations  in?incibles,  qui  ont  pour  objet  «  ayant  endos  un  terrain»  s*avisa  de  dire  : 

l'infini,  à  ces  désirs  (|ui  nous  transportent  «  ceci  est  a  moi^  et  trouva  des  gens  assez 

dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  à  nous,  à  «  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fonda- 

cette  insatiable  avidité  de   vivre,   cbarme  «  teurde  la  société  civile.  Que  de  crimes  « 

et  tourment  de  nos  cœurs  troublés.  Ainsi ,  «  de  g\ierres,  de  meurtres;  que  de  misères 

Thomme  se  trouva  rabaissé  jusqu'à   n'être  «  et  d'erreurs  n'eût  pas  énargné  au  genre  hu- 

plus  dans  la  création  qu*un  accident;  il  fut  a  main  celui  qui,  arracnant  les  pieux  ou 

appauvri  de  tout  ce  que  vaut  la  durée  éter-  «  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  serabla- 

nelle.Maisen  même  temps  et  par  une  étrange  «  blés  :  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur  : 

contradiction,  comme  on  s'etTorça  de  Télé-  «  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les 

ver,  comme  on  Texalta  ,  ce  peu  de  matière  «  fiuits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n'est  a  per- 

organisée  qui  ne  devait  que  passer  1  J'Uuais    a  sonne  (9«S8j  I  » 

la  démonstration  de  la  petitesse  de  1  homme 

n'avait  été  plus  impitoyablement  poursuivie 

et  jamais  sa  grandeur  ne  l'ut  plus  résolument  «  La  Réformation  avait  bien,  comme  nous 

allîrmée.  On  demanda  que  sa  dignité  fût  re-  Tavons  montré,  introduit  le  principe  crin- 

connue,  sa  sécurité  garantie;  on  lui  voulut  djvidualisme  dans  le  monde;  mais  Luther, 

une  conscience  inviolable  et  une  pensée  li-  mais  Calvin,  avaient  manqué  de  logique  et 

bre.  Chose  non  moins  singulière  l  des  ap6-  d*audace.  Ils  avaient  invoqué  la  souveraineté 

tros  du  froid  eiamen   apportèrent ,  en  ce  de  la  raison  contre  Rome,  non  contre  les 

temps-là,  dans  leur  culte  de  l.'i  pensée,  Ten-  Ecritures,  lis  eussent  pâli  d'effroi  à  la  seule 

thousiasme  et  la  passion  des  sectaires.  Des  idée  de  discuter  d*une  manière  purement 

travaux  prodigieux  à   entreprendre,  mille  raîionneilH,  Dieu,  Texistence  de  TAme,  Tin* 

dangers  à  courir,  la  tyrannie  à  séduire  ou  à  fini,  Téternité.  Les  questions  qu'ils  jugeaient 

braver,  Téducation  morale  des  générations  résolues  par  les  livres  saints,   interprétés 

à  refaire,  la  conscience  humaine  à  remplir  au  moyen  des  lumières  de  la  foi,  nul,  sui- 

d'incertitude  et  d'effroi,  rien  ne  les  arrêta,  vant  eux,  n*avait  le  droit  de  les  approfondir. 

rien  ne  les  fit  hésiter,  parce  que,après  tout,  Us  avaienl  laissé  à  l'individu,  en  le  décla- 

ils  eurent,  eux  aussi,  leur  croyance,  ils  cru-  rartt  alfriuichi,  une  partie  de  ses  chaînes,  et, 

rentà  la  raison.  Toile  fut  donc  Tœuvre  de  ce  arrivé  dans  son  vol  à  de  certaines  hauleurr., 

siècle.  Et  tous  y  travaillèrent  :  écrivains ,  l'esprit  humain  devait  aussitôt  fermer  ses 

ariistes,  gramls  seigneurs,  magistrats,  mi-  ailes. 

nistres,  des  souverains  même.  11  y  eut  un  ■  Les  continuateurs,  que  le  xviii*  siècle 

moment  où  l'esprit  nouveau  se  trouva  mal-  venait  donner  à  LuihtT  p  •ussèrent  jusqu'à 

tre  de  la  société,  depuis  la  base  jusqu^au  ses  plus  extrêmes  limites  l'œuvre  commen- 

i.iUe,  ayant  pénétré  à  la  cour  de  Prusse  par  cée.  Après  avoir  livré  au  ravage  du  libre  exa- 

Frédéric,  à  la  cour  d'Autriche  par  Joseph  II,  nien  le  domaine  entier  de  la  religion,  ils 

à  la  cour  de  France  par  Turgot,  à  la  cour  de  lui  abandonnèrent  celui  de  la  méthaphvsi- 

Russie  par  Catherine,  au  Vatican  par  Clé-  uue. Ce  ({ue  Luther  avait  osé  contre  lesPeres 

ment  XIV.  De  sorte  que  la  philosophie  se  de  l'Eglise,  ils  l'osèrent  contre  Luther  pros- 

glissa  jusqu'auprès  des  rois:  elle  les  enve-  terne  devant  l'Evangile.  Ils  proposèrent  à 

Joppa,  elle  les  subjugua,  elle  leur  dicta  des  l'essor  de  l'esprit  l'immensité  môme.  Ce  res- 

liaroles   d'une   étrange   portée  ;    bu«b  les  pcct  exalté  pour  la  liberté  de  l'esprit  leur 

PUUS84,  KKiVRiB  DB  LOUANGES,  A  LA  DBS-  commandait  la  tolérance.  Aussi,  u'eureut-ils 

T&vcTioif  DB  CBS  AUTELS  •  QUE  LES  TBÔNBs  rien  de  cetto  humeur  dcspotique  et  de  cettn 

AVAIENT  BUS  SI  LONGTEMPS  POUR  APPUI.  Mais  cruauté  inconséquente  dont  nous  avons  vu 

îo  moment  devait  venir  où,  devant  leur  ou-  le  règne  de  Calvin  si  odieusement  souiU 

irrage,  les  rois  reculeraient  d  épouvante,....  lé  (989j.  Eux,  ils  furent  humains,  et  l'apos- 

lorsqu'enQn  tombèrent  les  derniers  voiles,  tolat  de  la  tolérance  les  trouva  infatigables. 

&OBSQUB,  PASSANT  DB  LA  RELIGION  A  LA  poLiTi-  Luur  gloire  cst  là.  Quaut  à  leur  culte  de  la 

^UE,  ET  DBLAPOLiTii^UB  A  LA  PROPRi/tTÉ(987),  raisou,  cnuime  la  raison  divise  tandis  qua 

l'esprit  d'examen  aurait    soulevé    tant  de  la  foi  réunit,  ils  ne  purent  que  placer 

«juestioQS  auxquelles  il  n'y  eut  de  réponse ,  l'homme  sur  un  monceau  de  ruines,  au  son* 

fiélasl  qu'aux  prix  des  tempêtes.  Pourquoi  met  desquelles  nous  l'apercevons  aujour- 

mj^s  maîtres  et  des  esclaves,  et  des  généra-  d'hui  encore  debout  et  maître  de  lui,  mais 

Atous  entières  broyées  sur  le  passage  d'un    inquiet  et  seul 

^eul  7  pourquoi  des  rois  et  des  nobles  ?  pour- • 

4|uoi  des  classes  qui  naissent  heureuses,  et  «  Du  reste,  contemplé  d'un  peu  loin  ,  le 

au-dessous  une  foule  innombrable  d'êtres  mouvement  oui  vient  d'être  indiqué  ne  pr<^- 

ijémissants,  affamés,  désespérés?  Pourquoi  sente  d'abord  que  tumulte  et  conpusior  , 

celoogenvahissement,  parqueluues-uns,  de  même  parmi  les  philosophes  du  xviii*  siè« 

la  terre,  demeure  de  1  numanité  et  son  iiii-  cle,  qui  semblent  unis  par  les  liens  les  plus 

(M7)  Ces!  prts  «ua  U  triple  formolf»  dont  je  me  (IM)  Ro!)«8'^»i<'rre  et  Danton  n*éulent-ils  p^t  les 

suis  >c««i  dins  la  D'*ftHês  du  chrisitaniêmi  kistori'  disciples   du  xviii*  siècle?  Gdvin 'n>8t«il  pas  au 

4yui;  —  le  PROTB^TANTiiMB,  —  LE  RATiONALisne,  ^  Dgiieau  PD  pré  eace  des  massacres  de  septembre  et 

i^  soGiALi  m.  des  égorg  iiifnl^  de  la  Teireur? 

(ÎW8)   l*:»rOlC4dr  i-J.  Uous^eail, 


Uà 
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étroits;  beaucoup,  à  vrai  dire,  nVurent  de 
commun  que  le  besoin  de  frapper;  chacun 
frappant  è  sa  guise,  sous  l'inspiration  de  ses 
haines  particulières,  avec  les  armes  qui  lui 
étaient  propres;  celui-ci  comme  déiste,  ce- 
hii-là  comme  athée,  cet  autre  comme  disci- 
ple de  Spinosa.  El  qu'on  ne  s*étoune  pas  si 
nous  tenons  compte  Ici  de  la  diversité  des 
doctrines  métaphysiques  ;  car  nous  les  re- 
trouverons plus  lard,  ces  divisions  de  la  pen- 
sée; nous  les  retrouverons  vivantes, et  quand 
passeront  devant  nous,  transformées  en  pas- 
sions teiribles,  la  philosophie  épicurienne 
de  Danton,  Talhéisine  d'Ânacharsis  Clootz, 
le  déisme  de  Robespierre,  il  deviendra  ma- 
nifeste qu'il  n'est  pas  d'abstraction  où  la 
réalité  ne  germe;  que  les  débats  métiiaphy- 
siques,  si  vagues  en  apparence  dans  leur  ob- 
jet, sont  par  leurs  résultats  d'une  importance 
l>ralique  sans  égale,  et  que  souvent  ces  for* 
ces  brutales,  qu'on  croirait  uniquement  dé- 
chaînées par  des  passions  personnelles  ou 
de  grossiers  intérêts,  be  rapportent  aui  tra- 
vaux pleins  d'angoisses,  aux  inquiétudes  ou 
aux  vengeances  de  la  pensée.  La  diversité, 
d'ailleurs,  ne  porta  pas  seulement  sur  des 
questions  de  ce  genre,  panni  les  philoso- 
phes du  xvin'  siècle;  elle  porta  sur  toute 
chose.  Ainsi,  les  hommes  qui  avaient  crié 
ensemble  analhème  aux  prêtres,  se  séparè- 
rent étonnés  quand  il  fut  question  de  crier 
analhème  aux  rois.  Tel  qui  avait  ébranlé 
d'une  main  contianle  les  fondements  du  ca- 
tholicisme, se  sentit  pénétré  d'une  terreur 
secrète  quand  on  le  pressa  d'entrer  en  guerre 
contre  Dieu.  Si  la  bourgeoisie  eut  ses  chefs, 
le  peuple  eut  ses  éclaireurs.  A  cêié  des  phi- 
losophes bercés  dans  l'orgueil,  bercés  dans 
la  joie ,  amis  des  princes  fronJeurs,  sou- 
riant aux  ruines  qu'ils  allaient  faire,  il  y 
eut  les  philosophes  malades  de  leurs  dou- 
tes, il  y  eut  les  penseurs  religieux  et  les  rê- 
veurs farouches,  il  y  eut  les  tribuns  atteints 
d'une  mélancolie  suprême.  Commeiil  donc, 
au  milieu  d'un  pêle-mêle  semblable,  dessi- 
ner nettement  la  marche  des  idées?  Hien  de 
plus  dillicile  au  premier  ahord  ;  et  pourtant, 
lorsqu'on  y  regarde  de  près,  on  nu»  trouve 
dans  le  xvin*  siècle  que  deux  grands  cou- 
rants d'idées  qui,  le  traversa^U  sur  des  ligues 
parallèles,  vont  l'un  et  i/autre  aboutir  au 

OOUFFRB  DE  LA  RÉVOLUTION.  »  (LoulS  BlaNG, 

Révolution  française^  t.  1".; 

CHAPITRE  XIV. 

Uétumé  des  doctrinet  les  plus  répandues  au 

XYiii*  siècle. 

Les  rationalistes  modernes,  dès  qu'ils 
ferment  les  yeux  au  flambeau  de  la  révé- 
lation, redeviennent  aussi  aveugles  en  fait 
de  morale  et  de  droit  naturel,  que  les  an- 
ciens sages  du  paganisme.  Une  courte  revue 
des  paradoxes  du  xvni*  siècle  mettra  ce  fait 
en  évidence. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  convient 
que  Lamettrie  a  raisonné  sur  la  morale  en 
vrai  frénétique,  mais  il  a  eu  des  imitateurs  ; 
mais  il  a  été  plus  sincère,  et  a  raisonné 
plus  eonséqucmment  que  les  autres  sur  les 


principes  de  l'athéisme.  Nier  la  liberté  do 
l'homme,  n'est-ce  pas  en  faire,  comme  U- 
mettrîe,  une  pure  machine? C'est cepeiidaot 
l'opinion  de  tous  les  matérialistes.  De 
quelle  morale  un  automate  peul-ii  être 
susceptible?  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
prouver,  par  l'aveu  des  fatalistes  mêmes, 
i|ue  dans  leur  système  aucune  action  n'eM 
imputable,  ne  peut  mériter  ni  récompense 
ni  châtiment. 

Sur  le  suicide,  rien  de  certain  parmi  nos 
oracles  de  morale  :  les  uns  le  jugent  inoo 
cent  et  le  conseillent,  les  autres  le  coo- 
damnent. 

D'après  les  épicuriens,  les  cyrénaïques  ei 
les  pyrrhoniens,  ils  ont  enseigné  qu'il  n'} 
a  en  soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  juste»  ni  in- 
juste, ni  bien  ni  mal  moral  (Lamkttrie,  t.  Il, 
Disc,  sur  le  bonheur^  p.  17Ù;  t.  111,  Snslm 
d'Epicure^  n.  kl)  ;  qu'il  n'est  aucune  règ'le 
de  morale  qui  soit  permanente,  et  dont  luus 
les  peuples  conviennent  (La  philo$ophit da 
bon  senSf  t.  Il,  p.  8}  ;  f]ue  la  probité  a  puur 
base  rintérèt  personnel;  que  l'on  n'est  jusie 
que  quand  on  a  intérêt  ue  l'être  (De  Cti- 
pritf  t.  1*%  2'  dise,  c.  2;  Lamettbib,  t.  lt> 
Dise,  sur  le  bonheur^  p.  136);  il  u'esi. 
disent-ils ,  point  d'amour  désintéressé; 
l'amitié  ne  fait  que  des  échanges;  l'auiKn 
sans  besoin  serait  un  elfet  sans  ctoïm  :  u 
est  aussi  impossible  d  aimer  lo  bien  pourlt 
bien,  que  le  mal  pour  le  mal.  (Let  mam, 
I"  part.,  c.  1,  p.  â4;  De  Vesprtt,  1. 1",  i 
dise,  c.  S;  t.  U,  5'  dise»  c.  H,  p.  Itiij 

Comme  ils  supposent  que  rnoiuujeeslde 
même  nature  que  les  animaux,  ils  (lécide!ii 
que  la  sensibilité  physique  est  le  |»rinci[)eH 
la  règle  de  toutes  nos  actions,  noire  loi. 
notre  instinct  {Hist.  nai.  deVàine,  p.  1^^' 
279  ;  Lambttkib,  t.  11,  Disc,  sur  U  bonht^^ 
p.  136)  ;  que  la  raison  ue  doit  noint  m( 
la  préférence  sur  rinsiincl;  que  bien  (iirig<^ 
l'instinct,  et  l'homme  la  raison  {Essai '^ 
Vhomme);  que  nos  passions  sont  inuoceo* 
tes,  et  la  raison  coupable  (Les  v^urt, 
!'•  part.,c.  2,  i  t,  n.3j.  Ce  sont  lesgranJe> 
passions,  diseiit^ils,  qui  élèvent  lâineaui 
grandes  choses  :  se  proposer  la  ruine  iie> 
passions  est  le  comble  de  la  folie  {P(^*^^ 
philos.,  n.  1  et  suiv.  ;  ThéoL  porMf  ^^^ 
sio:isj.  Il  ne  dépend  pas  de  l'iiouiiiie  ^^^ 
se  donner  un  goût ,  comment  paivien^i^^^' 
il  è  réformer  son  caiac%ère?{//*c/io«.  Z'**^"' 
et  Quest.  sur  VEncycl.,  Caractère.;  Méieri€> 
sens,  c'est  éTe  impie  {É*etii  fmUre  pla^^^'^ 
ir  part.,  p.  202;  ThéoL  portai.,  Aluiim»- 
lions).  Le  pJuisirque  1  homme  désire  ^^"^ 
cesse,  n'est-il  donc  qu*uu  pîé^e  que  !)'<;" 
lui  a  malignement  teuuu  pour  surprendavi 
faiblesse?  La  morale  sublime  de  rtvaiigi'^ 
n'est  faite  que  pour  rendre  la  venu  U*^^^^' 
bie  (Le  bon  sens,  §  160;  Théol  p^^ria' 
Morale  chrétienne). 

Grflce  à  la  morale  plus  humaine  dc^  i'"'' 
losophes,  nous  savons  à  préscui  le  m^"' 
d'être  heureux  dans  le  crime  :  c'csU^' 
toulfer  les  remords,  de  craindre  iesgi^'^j 
et  les  bourreaux  plus  que  Ja  consci<rnce  f' 
Dieu.  «  Lorsque  les  elfcls   de  nos  psfiuw* 
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nous  sont  utiles,  nous  n'ayons  point  de  re- 
mords. »    ^y^'  àe  la  naî,  »   1. 1*',  c.   12  « 
p.  238;  De  thomme,  t.  r%  seol.  2,  e.  7  ;  La- 
MBTTRiB,  t.  11,  Disc,  iur  le  bonheur^  p.  100, 
136;  t.  III,  L  hommes-machine^  p.  49.)  «  Com- 
ment pourrions-nous  nous   reprocher  des 
crimes  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  nous  d'évi- 
ter ?  Nous  sommes  bien  ou  mal,  heureui 
ou  malheureux,  sages  ou  insensés,  raison- 
nables ou  déraisonnables,  sans  que   notre 
volonté  entre  pour  rien  dans  ces  ditTérents 
états..»  Tout  est  toujours  dans  Tordre  rela- 
tivement à  la  nature  :  les  orages,  les  vents, 
les  maladies,  la  mort,  les  vices  et  les  vertus, 
l'ignorance  et  la  science  sont  également  né- 
cessaires... Conseiller  à  une  personne  d'une 
imagination  emportée  de  modérer  ses  dé- 
sirs, c'est  lui  conseiller  de  changer  son  or- 
ganisation, c'est  ordonner  à  son  sang  de 
couler  plus  lentement.  »  {Sysi.  de  la  nai.^ 
U  1",  c.  12,  p.  188  ;  c.  12,  p.  2W  ;  c.  17, 
p.  357;  JA^of.  portât.^  Liberté.)  «  Quand  on 
dit  à  un  tel  homme  :  Il  ne  faut  pat  être  am- 
bilieux^  il  me  semble  entendre  un  médecin 
dire  k  son  malade  :  Il  ne  faut  pas  avoir  la 
fièvre...   La  plupart  des  hommes  seraient 
tous  de  vouloir  être  plus  sages...  En  s'aban- 
donnant  à  son  caractère,  on  s'épargne  au 
moins  les  efforts  inutiles  aue  l'on  fait  pour 
y  résister.  »  (De  V esprit^  t.  Ili,  V  dise.»  c.  2, 
p.  159, 163,   164.) 

Sommes-nous    obligée  par    une  loi    na- 
turelle de  regarder  tous  les  hommes  comme 
nos  frères?  Sur  quoi  cette  loi  serait-elle 
l'ondée?  Selon  nos  philosophes,  les  hommes 
ne  sont  point  nés  d*un  niAme  père  ;  ou  ils 
frOQt  sortis   par  hasard  des  entrailles  de  la 
terre,  ou  Dieu  les  en  a  tirés  comme  les  ar- 
bres, et  les  a  semés  sur  le  globe  comme  il 
y    a  lépandu  les  plantes  et  les   animaux. 
(Philos,  de  thist.f  c.  2;  Essaisur  l'hist.  gén  , 
lom.  m,  c  115  ;  tom.  IV,  c.  137.j  «  Ainsi, 
|K>Jn(  de  société  naturelle  entre  eux;  l'état 
naturel  de  Thomme  est  d*6tre  sauvage  :  la 
société  est  un  état  contre  nature.  »  (l>ûcourj 
sur  rinégaiité.)  Hobbes  a  donc  eu  raison  de 
rroire  que  le  genre  humain  est  naturelle- 
ment dans  un  état  de  guerre,  ne  connaissant 
(loutre  loi  que  celle  du  plus  fort.  (Hobbrs, 
Léviatham^  i'*  part.,  c.  13.)  Conformément  à 
ce  principe,  on  enseigne  qu*il  n'est  point 
de  maxime  de  probité  pratique  par  rapport 
à  i^UDÎYers,  que  Topposiiion  des  intérêts  des 
peuples  les  lient  les  uns  à  Tégard  des  au- 
tres dans  un  état  de  guerre  perpétuelle.  {De 
restfrit ,  1. 1",  2*  dise,  c.  25 ,  p.  294.)  «  Le 
droit  est  né  des  conventions  entre  les  par- 
ticuliers :  or,  les  nations  n*ont   point  l'ait 
«  ntre  elles  de  convention  semblable.  »  (De 
r esprit^  I.  Il,  3*  dise,  c.  k,  p.  45,  49;  De 
r homme f  t.  Il,  secl.  10,  c.  7.)  D*où  l'on  doit 
conclure  que  re  qui  s'appelle  droit  des  gens 
est   une  vaine   idée  qui   n'est  fondée  sur 
rien. 

I>an)  les  sociétés  même  formées  depuis 
lofigterops,  les  membres  ne  sont  obligés 
tJ^oOéîr  aux  lois  que  quand  ils  y  trouvent 
leur  avantage.  Il  est  décidé  au  tribunal  de 
la  philosophie  qu'une  société  dont  les  chefs 
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et  les  lois  ne  procurent  aurnn  bien  è  ses 
membres,  perd  le  droit  de  leur  commander. 
c  La  société  qui  ne  nous  procure  aucun 
bien  perd  ses  droits  sur  nous.  »  (Syst.  de 
la  nat.,  t.  1**,  c.  0,  p.  144;  c.  14,  i).  306.) 
c  Qu'importe  au  public  la  probité  d  un  par- 
ticulier? Elle  ne  lui  est  presque  d'aucune 
utilité.  »  (De  Vesprit,  1. 1",  2'  dise,  c.  6.) 
Mais  si  tous  les  particuliers  étaient  fripons, 
le  public  serait-il  composé  d'honnêtes  gens  ? 
La  morale  des  philosophes  sur  le  pouvoir 
paternel  et  sur  l'autorité  politique  dé- 
coule des  principes  que  nous  venons 
d'exposer,  et  n'est  pas  moins  salutaire  au 
genre  humain. 

Selon  eux,  «  celui  qui  trompe  ou  qui  ment 
pour  sauver  sa  patrie,  ses  parents,  son  ami, 
est  un  citoyen  estimable;  il  ne  peut  être 
condamné  qu'au  tribunal  d*un  insensé.  » 
(Syst.  social,  1"  part.,  c.  2,  p.  21  ;  Théol. 
portât..  Mensonge.)  cPar  la  même  raison., 
celui  qui,  pour  sauver  sa  patrie,  emploierait 
la  pertidie,  la  trahison,  le  parjure,  le  poison 
ou  le  meurtre,  serait  encore  un  citoyen 
très-vertueux  :  le  crime  cesse  d'être  con- 
damnable dès  qu'il  est  utile.  Une  maxime 
sacrée  des  moralistes  philosophes  est  que 
la  vertu  ne  peut  consister  aue  dans  rutiiité 
générale.  »  [Syst.  social,  ibid.,  note,  n.  21  ; 
De  Vesprit,  \.  f,  2-  dise,  c.  13,  p.  234.) 

Que  deviendraient  les  mœurs,  si  la  doc- 
trine des  cyniques  modernes  était  suivie  ? 
lis  enseignent  çiue  «  la  pudeur  est  seulement 
une  vertu  de  bienséance  !  »  (Les  mœurs,  u* 
part., cl, art. 3,  $  2);  «««que  pour  la  chasteté 
et  la  continence,  on  nu  sait  ce  que  c'est, 
une  prétendue   vertu   dont  il   ne   résulte 
rien.  »    (Lettres  persanes ,  113.)   Si  on  les 
croyait,  «les  voluptés  sensuelles  de  l'amour 
devraient  être  la  récompense  des  hommes 
Yortueux  ;  leur  jouissance  seule  peut  nous 
consoler  du  malheur  d'être.  »  {De  Vesprit , 
t.  II,  3*  dise,  c.  15  ;  Lettre  à  1  auteur  des 
Trois  siècles,  p.  81.)  «  C'est  le  bonheur  des 
deux  sexes,  le  seul  bien  que  le  ciel  mêle 
aux  maux  dont  il  nous  alllige.  »  (De  Ves- 
prit,  1. 1**,  dise.  1,  c.  14.)  Ils  disent  «  que  la 
pudeur  est  une   invention   de  la    volupté 
raflinée  ;  que  la  conduite  des  femmes  ga- 
lantes est  fort  utile  au  public;  qu'elles  font 
de  leurs  richesses  un  usage  conmiunément 
plus  avantageux  à  l'Etat  que  les  femmes  les 
jilus  sages.  »  (De  Vesprit ,  t.   1",  dise.  1", 
c.  15.  )    Les  femmes  de  ces  docteurs  de 
morale  se  conduisaient  sans  doute  selon 
ces  sages  maximes.  Suivant  leur  avis,  «  un 
moyen  d'empêcher  les  femmes  d'acquérir 
trop  d'empire,  serait  de  les  débarrasser  d'un 
reste  de  pudeur  dont  le  sacriGce  les  met  en 
droit  d'exiger  le  culte  et  l'adoration  de  leurs 
amants. v(iérî(t., c. 20. j  «Ces  maîtresses  pudi- 
bondes ne  sont  bonnes,   disent-ils,   que 
pour  les  désœuvrés,  narce  que  sans  cela  ils 
périraient  d'ennui  ;  il  faut  s'en  tenir  k  l'a-- 
mour  physique,  c'est  le  plus  agréable.  »  (De 
l  homme,  t.  Il,  sect.  8,  c.  10.)  —  Les  temples 
autrefois  dédi4s  è  la  [)ioslitulion,  les  lieux 
publias  d'Athènes  et  de  Rome,  n'ont  jamais 
pu  retentir  d*une  morale  plus  scandaleuse 
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[Voy.  encore  les  art.    Jouissanctf    Volup- 
tueux^ de  rKNOTGLOPÉDIE.) 

L  auteur  de  VUisCoire  des  établissements 
des  Européens  dans  les  Indes  fait  l'éloge 
d*uue  secte  de  Japonais  qui  disaient  que 
les  plaisirs  des  hummes  étaient  agréables  à 
la  Divinité,  et  qui,  après  avoir  fait  leurs 
prières  dans  les  temples,  allaient  chez  les 
courtisanes.  «  Dans  les  pays,  dit-il,  oti  la 
religion  iie  peut  réprimer  les  excès  de  Ta- 
mour ,  c*est  peut-être  une  sagesse  de  le 
changer  en  culte.  »  Il  appelle  celte  passioa 
brutale  le  feu  de  la  Divinité.  Après  avoir 
tracé  des  plaisirs  sensuels  un  tableau  ca- 
pable de  faire  rougir  l'impudence  môme,  il 
s'écrie  :  «  Que  de  biens  dont  la  religion 
pourrait  faire  des  vertus  et  les  récompenses 
de  la  vertu!  mais  qu'elle  profane  etdénature, 

3uand  elle  les  représente  comme  un  sentier 
e  crimes,  de  malheurs  et  de  peines!  Oh  I 
que  les  hommes  se  sont  éloignés  des  fonde- 
ments de  la  morale  en  s'écarlant  des  sen- 
timents de  la  nalurel...  Qu'il  faut  plaindre 
les  Âmes  froides,  insensibles,  malheureuses 
ei  dures,  à  qui  ces  cousidéralions  parât- 
Iraient  un  délire  ou  un  atlenlatl  »  (Hist. 
des  établissements  des  Européens  dans  les  In- 
lies,  tom.  T',  l.  i,  p.  103,  lOi.)  Elles  nous 
paraissent  telles,  et  nous  n'hésitons  pas  de 
dire  qu'un  philosophe  capable  d'un  délire 
aussi  honteux  devrait  être  enfermé  pour 
guérir  son  cerveau. 

Comment  retenir  son  indignation  lors- 
qu'on voit  lapassion  la  pi  us  brutale,  les  désor- 
dres contre  nature,  traités  de  fadaise?—  (Dict, 
philos. t  Amour  socratique.)  —  L'auteur  s'est 
corrigé  dans  les  Questions  sur  CEncyclopé^ 
die  ;  il  a  changée  fadaise  en  turpitude.  — 
«  On  nous  fait  remarquer  que  ce  libertinage 
affreux  élait  très-commun  dans  la  Grèce , 
que  les  philosophes  et  les  hommes  d'Etal 
n'eu  rougissaient  point;  que  cependant  ce 
pays  fut  le  plus  fécond  en  hommes  ver- 
tueui  et  en  grands  hommes  ;  que  Solon  et 
Platon  étaient ;  que  ces  tiers  républi- 
cains, qui  se  livraient  sans  honlo  à  toutes 
sortes  d'amours,  ne  se  fussent  point  abaissés 
h  l'escluvage.  »  {De  l'esprit,  t.  1",  dise.  2, 
c.  1^;  De  Chomme,  t.  1",  sect.  2,  c.  7  et  18.) 

Une  alfcctation  des  incré'iules  tst  de  rap- 
porter froidement  toiites  les  infamies  pra- 
tiquées chez  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les 
Babyloniens,  chez  les  nations  barbares  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  comme  des  usages  à 
peu  près  indifférents,  qui  ne  [}ortaient  au- 
cun préjudice  aux  vertus  sociales  ni  à  la 
félicité  des  peuples.  Que  dirons-nous  encore 
des  poëmes  et  des  romans  obscènes  sortis 
de  leur  plume  impudique  ?  Peu  conleuts  de 
pervertir  leur  siècle,  ils  ont  préparé  du  poi- 
son pour  la  postérité,  afin  de  perpétuer 
l'opprobre  de  leur  philosophie. 

De  peur  que  la  sainteté  du  mariage  ne 
fût  trop  respectée,  ils  o:it  désapprouvé 
l'usage  de  confirmer  les  promesses  par  des 
serments;  ils  ont  justifié  les  mariages  clan- 
destins; ils  ont  avancé  que  le  concubinage 


n'a  rien  de  répréhensible,  pourvu  qu'il  soit 
durable  ;  qu'une  union  formée  par  la  teu- 
dresse  est  plus  pure,  plus  sainte,  plus  es- 
timable que  celle   qui  n'est  affermie  que 
par  la  nécessité. — (Les  mœurs,  W  parf.,  c.  3, 
art.  1,  §  1  ;  c.  4,  art.  1.)— Ils  soutienncnl  que 
l'abolition  du  divorce  est  la  cause  des  cna- 
grins  et  des  désordres  qui  régnent  dans  )c 
mariage. — {Letlr.  persanes,  112;  Chriitian» 
dévoilé,   pag.  WO;Syst.  social,  nV  part., 
c.  10.)  «Le  mariage  indissoluble,  disenl-ijs, 
convient  tout  au  plus  aux  laboureurs.  Pour- 
quoi priver  les  conjoints  di5S  plaisirs  du 
changement,  si  d'ailleurs  leur  inconstance 
n'est  point  nuisible  à  la  sociéiéU (De l'kommft 
1. 11,  sect. 8,  pag.  MO  et  &12.)— Quelques-uhs 
voudraient  que  les  femmes  fussent  com- 
munes; d'autres  pensent  que  la  polygaïuio 
nVst  qu'une  affaire  de  calcul.  Nous  rou- 
gissons d'ôtre  obligés   de  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  des  détails  aussi  odieux; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  on  dispenser. 
11  fallait  déujontrer  par  des  preuves  ceovain- 
cantes   les  progrès  que    la   philosophie  a 
faits  dans  ce  prodigieux  siècle,  comme  s'ex- 
prime un  écrivain  contemporain  (990).  Il 
fallait  faire  sentir  toute  la  valeur  des  éloges 
cent  fois  donnés  à  la  philosophie  moJon.^ 
rim(»ortance  des  services  qu'ille  nous  a  ren- 
dus, la  justice  de  Tencens  que  ses  parlisus 
se  prodiguent  tour  à  tour. — {Vie  deSénèqut, 
p.  313.)  -  11  fallait  enfin  venger   la  moraic 
cvangéiique  des  insultes  qu'on  lui  a  proJl- 
guéus  à  celle  é|:oque  :  elle  ne  peut  Téire 
mieux  qu'eu  lui  opposant  la  morale  de  ses 
eunenud. 

Un  de  ces  docteurs  s'est  mis  en  fureur 
contre  ceux  qui  les  accusent  d'avoir  cri- 
rompu  et  détruil  la  morale.  «  lis  n'ont 
coîiibatlu,  dit-il,  qu'une  morale  barbare,  ab- 
jecte, fondée  sur  des  contes  aussi  ridicules 
que  déi^oûtants  :  mais  la  moralequiappie»! 
à  ôlrehumain  et  juste, quiordonneàllioujoi'^' 
Jouissant  de  regarder  le  faible  comme  mui 
frère  ;  la  morale  fondée  sur  la  bienveilLuke 
nalurelle  de  l'homme  pour  son  semblable. 
quel  philosophe  Ta  attaquée?  »  (Utirc^ 
l'auteur  du  Diction,  des  trois  siècles,  eU» 
p.  81,  82.) 

Quel  philosophe  I  Tous  ceux  dont  nous 
venons  de  citer  les  livres  et  les  poiisagi'^» 
ceux  qui  nient  la  liberté  de  l'bomiue;  ceui 
qui  font  de  la  nrobité  et  de  la  vertu  une 
alfaire  de  calcul,  qui  disent  que  la  verlu 
malheureuse  en  ce  monde  n'a  rien  à  espé- 
rer dans  l'autre,  que  le  vice  honoré  ici-^n^ 
n'a  rien  à  craindre  après  la  mort  ;  ceux  qii> 
a[)j)rennent  aux  malfaiteurs  à  calmer  leut^ 
remords;  ceux  qui  ont  osé  faire  rapoiiH?'"^ 
des  cyniques 9  des  épicuriens,  des  cjré* 
naïques,  des  malfaiteurs  condamués  i''^^^ 
les  tribunaux,  etc.      ^ 

Un  de  leurs  partisans  môme  dit  qu'ils  ne 

{varient  de  morale   que  pour  séduire  ^j-^ 
nmmes.-— (Espion  chinois  ^   t.  II,  lettr.  "îo» 
p.  2G8.) 


(090)  M.  Ke  ouvûr. 
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CHAPITRE  XV. 
Le  culte  philosophique  au  xviii*  siècle.  —  La 

déesse  Raison. 

«  DaDS  cette  tribune  où,  onze  mois  aupa- 
ravant (  le  ih  décembre  17d2),  Jacob  Dupont 
s'était  déclaré  athée,  Lindet,  évoque  apostat, 
ne  professa  pas  à  la  vérité  la  môme  doctrine, 
mais  il  demanda  qu'aux  solennités  religieu- 
ses on  substituât  des  fêtes  civiques.  Trois 
jours  après  qu*on  eut  ouï  et  applaudi  une 
foule  de  discours  sacrilèges ,  parut  à  la  tri- 
bune Léonard  Bourdon  (ce  prénom  le  dis- 
tingue de  Bourdon  de  l'Oise,  autre  député 
non  moins  impie).  Le  premier»  dont  il  s  agit 
ici ,  «  informe  la  Convention  que  le  peuple 
m  deParis,  ayant  célébré  sa  régénération  dans 
m  le  sanctualrede  la  Raison,  vient  la  cimenter 
«  dans  celui  des  lois.  »  C'était  le  20  brumaire 
an  II,  13  novembre  1793.  Un  instant  après , 
défilait  dans  la  salle,  au  bruit  des  fanfares , 
une  foule  de  gens  entourant  une  femme  de 
rOpéra,  nommée  Maillard,  portée  sur  les 
épaules  et  figurant ,  disent  les  procès-ver- 
baux, la  diviniié  des  Français^  la  Liberté. 

«Le  procureur  de  la  commune,  Chaumettc, 
prend  la  parole  :  «  Le  fanatisme  cède  la  place 
«  à  la  vérité.  Ses  yeux  louches  n'ont  pu  sup- 
c  porter  Téclat  de  la  lumière.  Le  peuple  de 

•  Paris  s'est  emparé  du  temple  qu'il  a  dé- 
«  laissé  et  l'a  régénéré.  Ses  voûtes  gothi* 
«  ques,  qui  jusqu'ici  ne  résonnèrent  que  le 
«  mensonge,  ont  répété  aujourd'hui  les  ac- 
«  cents  de  la  vérité...  Vous  le  voyez,  nous 
9  n'avons  pas  pour  nos  fêtes  des  iaoles  ina- 
m  nimées,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  nature 
«  que  nous  avons  revêtu  des  habits  de  la 
«  Liberté,  et  son  image  sacrée  a  embrasé 
m  tous  les  cœurs.  Le  peuple  n'a  eu  qu'un 
«  seul  cri  ;  Plus  de  prêtres,  plus  d'autres 
«  dieux  que  celui  de  la  nature  ;  nous,  ses 
«  magistrats,  nous  venons  avec  lui  vous  de- 
«  mander  de  décréter  que  la  ci-devant  église 
«  de  Notre-Dame  sera  convertie  en  un  tem* 
m  pie  consacré  à  la  Raison  et  à  la  Vérité  I  » 
Cette  demande  est  à  Tinstant  décrétée  au 
milieu  des  acclamations.  La  déesse  de  la  Li^ 
àerté  prend  place  à  côté  du  président,  oui  lui 
donne  l'accolade,  la  musique  exécute  V  Hymne 
à  la  Libertéf  de  Gossec,  et  la  moitié  de  la 
Convention  part  avec  cette  horde  athéo-fana- 
tique  pour  aller  fêler  la  Raison  dans  son 
nouveau  temple.  Ainsi  la  basilique  où  de- 
puis des  siècles  retentissaient  les  vérités 
évançéliques,  fut  livrée  à  une  tourbe  de 
prostituées,  d'histrions  et  d'atroces  persécu- 
teurs. Alors  me  revint  à  la  mémoire  le  pas- 
sage d'un  discours  de  mon  ancien  pro.cs- 
seur,  leP.  Beauregard,  Jésuite  émigré,  qui, 

Crècbant  dans  cette  église  treize  ans  avant 
i  révolution ,  s'écriait  : 
«  Oui ,  c'est  à  la  religion  que  les  philoso- 

•  phes  en  veulent;  la  hache  et  le  marteau 

•  sont  dans  leurs  mains,  ils  n'attendent  que 

•  rinstant  favorable  pour  renverser  l'autel. 

•  Oui,  vos  temples,  Seigneur,  seront  dé- 

(90t)  Voy.  Annales  de  la  religwn,  t.  VIII,  p.  âO 
^u  recueil. 

(992)  UuUei'm  de  la  Contenthn,  i5  bruin.  au  11. 
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«  pouillés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  vo- 
«  tre  nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit. 
«  Mais  qu'entends-je,  grand  Dieu  ?  que  vois- 
«je?  Aux  cantiques  inspirés  qui  faisaient 
«  retentir  ces  voûtes  sacrées  en  voire  hon- 
c  neur,  succèdent  des  chants  lubriques  et 
«  profanes  !  et  toi,  divinité  infâme  du  paga- 
tf  nisme,  impudique  Vénus,  tu  viens  ici 
«  même  prendre  audacieusement  la  place  du 
«  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur  le  trône  du 
«  Saint  des  saints ,  et  y  recevoir  l'encens  cou* 
«  pable  de  tes  nouveaux  adorateurs  (991).  » 

«  L'orgie  qui  avait  profané  la  cathédrale 
de  Paris  fut  d'abord  répétée  dans  les  autres 
églises  de  la  capitale.  Parmi  ces  fêtes  pré- 
tendues on  peut  citer  encore  celle  oCl  des 
tables  furent  dressées  dans  toutes  les  ruos , 
et  les  Parisiens  y  soupèrent ,  quoique  des 
torrents  de  pluie  inondassent  les  convives. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

«  A  Saint-Sulpice,  un  déclamateur  furi- 
bond monte  en  chaire  et  défie  la  Divinité. 
Elle  ne  le  frappe  pas:  Donc,  conclut-il,  elle 
n*eiiste  pas.  Saint  Augustin  eût  répondu 
que  Dieu  a  l'éternité  pour  punir. 

«  Des  scènes  analogues  à  celles  dont  on 
vient  de  parler  furent  répétées  dans  les  au- 
tres églises  do  Paris.  A  Saint-Eus(ache  un 
banquet,  à  Saint-Gervais  un  bal  dans  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  furent  accompa- 
gnés et  suivis  de  propos,  de  chansons  et 
d'actions  où  Timpiéié  le  disputait  à  la  lubri- 
cité. 

c  Des  dépulations  qui  prétendent  être  les 
organes  des  diverses  sections  et  des  com- 
munes voisines  de  Paris,  se  présentent  les 
unes  à  la  Convention,  les  autres  à  la  Com- 
mune. 

«  La  section  des  Piques,  en  envoyant  la 
«  brune  Marie  se  reposer  de  la  peine  (qu'elle 
«  eut  de  nous  aveugler  pendant  dix-huit  siè- 
«  clés,  propose  de  comprendre  aussi  tous 
a  ses  acolytes.  Elle  assure  qu'en  dépouillant 
«  les  temples  de  tous  les  objets  de  culte,  en  y 
«I  prêchant  lu  morale,  la  prospérité  générale 
«  étendra  les  limites  de  cette  félicité  philo- 
«  sophique  et  républicaine  aux  régions  les 
«  plus  éloignées  de  l'univers  (992).  »  C'était 
Je  25  brumaire  an  IL 

4  Le  lendemain,  l'orateur  de  la  section  des 
Marchés,  déclare  «  que  les  citoyens  qui  la 
<  composent  ne  rougissent  pas  (le  porter  lo 
«  nom  de  renégats,  ))uisqu  il  n'est  que  la 
«  transition  de  1  état  superstitieux  au  régime 
«  de  la  philosophie;  ils  ont  renvoyé  saint 
«  Crépin  en  paradis  pour  faire  des  souliers 
«  à  ses  confrères,  et  la  Madeleine  pour  y 
4  pleurer  ses  péchés.  Les  citoyens  des  Mar« 
«  chés  font  I  une  abjuration  pleine  et  en^ 
«  tière  (993).  j> 

«  La  section  du  Panthéon  français,  12  sep- 
tembre 1793,  «  prétend  que  l'exil  des  druides 
«  rebelles  à  la  loi,  la  déportation  dans  les 

(99.^)  Voy.  Journal  de  la  Uon'agne,  n*  5.  p.  3i. 
C  iu.uai  c  ikt  P^ri»,  ié.ixe  du  26  bruji.  au  11. 
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contrées  barltaros  où  leur  souffle  n'em- 
poisonne que  les  c<innibales  qui  leur  res- 
semblent, la  chute  de  leurs  têtes  sur  Vécha- 
faud^  ne  sont  que  des  demi-mesures.  L'air 
qu'ils  ont  inspiré,  la  poussière  qui  les 
couvre  sont  pleins  de  leur  génie  iibcrti- 
cidc  qui  se  propage  dans  Tombre.  Aux 
athlètes  du  fanatisme  opposons  les  atblè* 
tes  de  la  raison  ;  qu'à  côté  de  la  montagne 
de  Sion  s*éiève  la  montagne  constitution- 
nelle, nouvel  Etna.  La  section  demande 
que,  dans  chaque  canton  du  territoire  fran- 
çais, on  établisse  une  école  pour  prêcher 
I  amour  de  la  patrie,  de  la  gloire»  de  la 
vertu,  l'horreur  du  fanatisme,  l'obéissance 
aux  lois,  le  mépris  de  la  mort,  et  plus  en- 
core celui  des  roisi.  pires  que  la  mort, 
:puisqu'ils  entretiennent  les  vivants  dans 
un  état  de  mort  continuelle.  Les  institu- 
teurs seront  apjielés  apôtres  de  La  liberté; 
ils  recevront  da  trésor  public  un  traite- 
ment tel  que  l'aurait  accepté  Jean-Jacques 
Rousseau  ;  les  grands  honoraires  font  les 
grands  intrigants  (99^).  » 


«  On  a  vu  l'athéisme  proclamé  par  la  com- 
mune de  Paris  sous  le  nom  de  culte  de  la 
Raison^  établi  dans  tous  les  départements 
par  des  députés  en  mission,  que  secondaient 
des  généraux,  des  administrateurs,  des  ju- 
ges, des  comités  révolutionnaires  et  tout  ce 
<|ue  la  France  renfermait  d'incrédules ,  de 
lemmes  publiques,  d'histrions,  de  voleurs  » 
d*ôtres  eorrompus  des  deux  sexes  et  de  tous 
les  états. 

«  Los  instituteurs  du  culte  de  la  Raison 
n'avaiont  rien.de  fixe  dans  leurs  idées  ni 
dans  leurs  plans ,  excepté  l'intention  bien 
prononcée  d'extirper  le  catholicisme  et  ses 
ministres  ;  ils  eussent  été  fort  embarrassés 
de  détinir,  dans  leur  système  persécuteur, 
ce.s  mots  culte  et  raison.  Etait-ce  la  raison 
éternelle?  C'est  Dieu,  et  ils  n'en  voulaient 
pas.  Etait-ce  la  raison  humaine  ?  Voilà  Tido- 
lâtrie.  Aussi  voit-on  que  tantôt  ils  parlaient 
(lu  cuite  de  la  loi^  du  culte  des  mceurs^  du  culte 
de  la  Kberlé^  du  culte  de  la  nature^  etc.,  etc. 

«  Dans  l'instruction  adressée  aux  autorités 
consUtuéesdudépartcmenldeKhône-et-Loire, 
par  fa  commission  temporaire  de  surveillance 
républicaine  établie  à  Ville-Alfranchie  (Lyon), 
parles  renrésenlanls  du  peuple,  il  est  dit 
que  «  le  républicain  n^a  d'autre  divinité  que 
«  sa  patrie,  d'autre  idole  que  la  liberté.  » 

tf  Les  proconsuls  étaient  partout  les  or- 
donnateurs de  la  fête,  ayant  une  escorte  mi* 
litaire,  la  musique,  des  canons  et  des  pé- 
tards :  diverses  inscriptions,  les  unes  répu- 
blicaines, les  autres  antichrétiennes,  se  m- 
saierrl  lire  sur  les  flammes  et  les  drapeaux. 
Les  cérémonies  religieuses  étaient  traves- 
ties sous  des  formes  grotesques  ;  les  minia- 
très  de  la  religion  étaient  représentés  sous 
des  emblèmes  qu'on  croyait  propres  à  Jes 
couvrir  de  ridicule  ou  cThorreur,  tels  qno 
des   marottes,  des  poignards;  d*autres  ac- 


teur<;,  mêlant  à  des  formules  liturgiques  des 
actions  cyniijues  et  des  propos  crapuleui , 
marchaient  couverts  d'ornements  sacrés  dont 
on  couvrait  également  des  chieDS,  des 
boucs,  des  porcs,  mais  presque  toiyours  des 
ânes  caparaçonnés  de  manière  à  marquer  le 
plus  énergiauement  possible  l'impiété  bru- 
tale. Au  milieu  de  ces  groupes,  traînée  sur 
un  char  ou  portée  par  des  hommes,  s'éle- 
vait une  prostituée,  nommée  déesse  de  la 
Raison  :  près  d'elle  figuraient  d'autres  ner- 
soines  du  même  sexe,  quelquefois  affublées 
de  chasubles.  On  conçoit  que  les  chants  el 

les  discouis  étaient  analogues 

«  Le  local  de  la  Société  populaire  ou  de 
quelque  autorité  constituée,  une  place  pu- 
bliçiue,  ou  Tarbre  de  la  liberté,  étaient  les 
points  de  départ  et  de  station;  de  là  on  se 
rendait  au  temple  de  la  Raison.  Les  églises 
les  plus  distinguées,  les  dalhéd raies  surtout, 
étaient  préférées.  La  hache  avait  d'abdrd  mis 
en  pièces  les  chaires,  les  tabernacles,  les 
crucifix,  et  profané  les  saintes  hosties.  Des 
bustes  de  Socrate,  Brutus,  Beaurepaire, 
Marat,  Lepelletier,  Jean-Jacques  Rousseau 
et  Voltaire,  étaient  substitués  aux  statues  ei 
aux  tableaux  religieux.  Sur  le  mattie-aulei 
s'élevait  un  échafaudage  figurant  une  mon- 
tagne au  haut  de  laquelle  était  installée  la 
déesse  de  la  Raison;  autour  d'elle  étaient  des 
candélabres,  des  urnes  et  des  cassolelles où 
fumait  l'encens  ;  sur  une  estrade  était  Tor- 
cheslro  confié ,  dans  les  villes  qui  avaient 
un  théâtre,  aux  histrions  des  deux  seies. 

«  La  voûte  du  lieu  saint  retentissait  do 
chants  libertins  et  blasphématoires,  suivis 
de  danses  et  de  banquets  où  les  vases  sacrés, 
remplis  de  vin,  se  transmettaient  dans  tou- 
tes les  tables,  et  passaient  sur  toutes  les 
lèvres  ;  ces  vases  étaient  ensuite  souiliéspar 
tout  ce  que  le  crime  peut  inventer  d'im- 
monde. La  postérité  ignorera  une  partie  de 
ct.'s  horreurs ,  car  il  est  des  faits  que  la  plume 
ii'ose  tracer  ;  mais  dans  le  vague  où  peut  s« 
promener  l'imagination,  et  dans  les  généra- 
lités sous  lesquelles  là  chasteté  de  ruisloira 
enveloppe  ce  qu'elle  nose  exprimer,  ond»?- 
vinera  que  les  horreurs  d*Onam,  ^J'Anlio- 
chus  et  de  Ballhazar  réunies  ne  peignent 
encore  que  très-imparfaitement  celles  dont 
nous  fûmes  contemporains  ;  el  ces  faits  in- 
déniables sont  consignés  dans  des  procès- 
verbaux,  des  journaux,  des  correspondances 
authentiques,  dans  la  mémoire  des  acteurs 
et  des  témoins.  Pour  terminer  ces  orgies, 
sur  une  place  publiaue  ou  devant  Tégli^* 
un  bûcher  consumait  les  orneu>ents,  les  con- 
fessionnaux, à  moins  qu'on  n'en  eût  l'ait  des 
gUi'Htes  h  soldats;  les  livres  liturgiques,  les 
tableaux,  et  ces  destructions  furent  encore 
une  perte  pour  les  arts  qui  associent  leur 
deuil  h  celui  de  la  religion. 

«  Les  déesses  de  la  Raison  étant  toujours 
partie  icitégraute  de  la  téie^  leur  exaltation 
sur  un  trône  qui  remplaçait  le  tabernacle 
{irésontail  l'image  de  Vénus  et  de  la  de- 


(tf9i)  Signé:  Ht,  présiJcnl;  Hous'eao  Tih,  vie  -pr.'sdeni;  Descrances,  secrétaire. 
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bauclie  subsruuée  au  culte  du  vrai  Diea. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  mœurs  de  la  plu- 
part (!>t«iblissent  la  justesse  de  ce  parallèle  ; 
et  quelle  autre  qu'une  impie  ei  une  impure 
aurait  eu  reHronterie  de  s'asseoir  ainsi  sur 
Tautel  du  Dieu  vivant  ? 

«  L^usage  voulait  qu*on  préconisAl  la  Mon- 
iagne^  Robespierre  et  Maial  ;  pour  Tinaugu- 
ralion  de  leurs  bustes,  des  fêtes  furent  cé- 
lébrées à  Caen,  à  Dijon  et  dans  cinquante 
autres  villes.  Après  leur  chute,  ils  furent 
uiaudits  dans  les  mômes  chaires  par  les  mê- 
mes bouches. 

<r  L'étiquette  exigeait  ensuite  qu'on  rap* 

SelAt  Jean  Huss,  Calas,  Labarre,  la  Saint- 
arthélemy,  les  massacres  de  Cabrières,  le 
génie  de  la  liberté^  le  génie  de  la  France^  Vliy- 
lire  du  fanatisme,  les  hochets  du  fanatisme  ; 
qu'on  rej)roduisit  les  objections  de  Rousseau, 
de  Voltaire,  si  souvent  et  si  victorieusement 
réfutées  ;  mais  il  est  bien  décidé  que  les  in- 
crédules liront  toujours  les  ouvrages  contre 
la  religion  et  rarement  ou  jamais  ceux  qui 
la   défendent 

«  Quoique  ces  fêtes  fussent  consacrées  à 
la  Raison,  quelquefois  on  y  rappelait  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  comme  à  la  fête  célébrée  à 
Lunéville,  le  30  germinal  an  11. 

«  L'existence  de  Dieu  est  mentionnée  de 
même  dans  une  fête  de  la  Raison  à  Bayeux, 
le  10  nivôse  an  11,  à  laquelle  présidait  Bau- 
dre,  accompagné  de  son  secrétaire  Biet,  prê- 
Ira  marié.  »  (GasGoiaB.  Histoire  des  sectes ^ 
I.  1".) 

CHAPITRE  XVI. 

Le  culte  rationaliste  au  xviii*  siicle.  —  Fêtes 

de  l'Etre  suprême, 

«  Le  projet  favori  de  détruire  la  religion 
catholique  était  inalliable  avec  des  mesu- 
res de  justice  et  de  sagesse.  Los  persécu- 
teurs parlèrent  alors  aune  fête  à  VEtre 
êupréme 

«  Le  Comité  de  salut  public  crut  devoir 
prendre  l'initiative  d*une  fête  nationale. 
Robespierre  se  chargea  de  montrer  «  la>  oon- 
«i  nexité  des  idées  religieuses  et  morales 
«  arec  les  principes  républicains  et  les  fêtes 

m  nationales.  » 

•     •     ••     .     ••■••.•••• 

«  Sur  ce  rapport  intervint  le  décret  sui- 
vant, du  18  floréal  an  II,  (^ui  Qxa  la  fête  de 
VEire  suprême  au  20  prairial. 

«  r  Le  peuple  français  reconnaît  l'exis- 
«  teoce  de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de 
«  rame;  2* il  reconnaît  aue  le  culte  digne 
«  de  TEtre  suprême  est  la  pratique  des  de- 
«  Toirs  de  Thômme;  3r  il  met  au  premier 
«  rang  de  ces  devoirs,  de  diHester  ta  mau- 
m  vaise  foi  ei  la  tyrannie,  de  secourir  les 
«  malheuceux ,  de  respecter  les  faibles,  de 
«  défendre  les  opprimés,  de  faire  aux  au- 
«  Ires  tout  le  bien  qu'on  peut  et  de  n'être 
«  injuste  envers  personne,  »  etc. 

«  La  loi  détermine  ensuite  les  fêles  na 
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tJonales  et  décadaires,  diiit  elte  indique 
l'objet.  Nous  verrons  celte  loi  devenir  la 
base  de  la  théophilanihropie,  car  c'est  de 
là  que  date  réellement  le  déisme  organisé 
en  cuite  public. 

«  Le  nom  de  Dieu  n'est  pas  prononcé 
dans  le  décret.  On  avait  tenté  de  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  le  retraçait.  VHôtel- 
Dieu  était  devenu  VHospice  d'humanité,  et 
quand  un  pauvre  sollicitait  une  aumône 
pour  Vamour  de  Dieu^  il  n'était  pas  rare 
"u'il  fût  injurié.  Dans  une  discussion  entre 
es  paysans  d'Auleuil ,  Tun  ayant  parlé  de 
Dieu,  un  autre  lui  dit  :  /(  n'y  a  pas  de  Dieu, 
il  n'y  a  au  un  suprême, 

«  Le  brevet  d'existence  donné  par  des 
légiblateurs  à  l'Auteur  de  la  nature  parut 
étrange.  La  vénération  que  commande  un 
tel  sujet  n'excluait  pas  une  teinte  de  ridi- 
cule, et  des  hommes  même  religieux  ai- 
guisèrent répigrammc  contre  la  Convention; 
Poan-Saint-Simon  versifia  la  naïveté  d'un 
homme  qui ,  convoqué  h  une  assemblée  de 
la  Commune,  croyait  qu'il  s'agissait  d'élire 
un  Etre  suprême.  L'aveugle  Pfeflel,  de  Col- 
roar,  l'un  des  meilleurs  poètes  allemands , 
invité  précédemment  par  la  municipalité  de 
cette  ville  à  faire  une  ode  pour  la  Fête  de  la 
Raison,  avait  disputé  contre  les  magistrats  , 
poury  insérer  une  mentiondeDieu,  à  laquelle 
ils  s  opposaient.  Le  décret  du  18  floréal  lui 
inspira  un  quatrain  dont  le  sens  est  :  «  Dieu 
«  que  mon  cœur  chérit,  tu  oses  ré^xister  I 
«  Envoie  donc  au  peuple  français  un  de  tes: 
«  anges  pour  le  remercier.  » 

«  Le  peintre  David  dessina  l'ordonnance 
de  la  fête.  Ecoutons  : 

«  A  l'aspect  de  l'astre  bienfaisant  qui  vi- 
«  viQe  et  colore  la  nature  ,  frères,  époux  , 
«  enfants,  vieillards  et  mères  s'embrassent 
«  et  s'empressent  h  IVnvi  d'orner  et  de  c(^- 

«  lébrer  la  fête  de  la  Divinité Les  porti- 

«  ques  se  décorent  de  festons,  de  verdure; 
«  la  chaste  épouse  tresse  de  tleurs  la  che- 
«  velure  flottante  de  sa  fille  chérie,  le  fils  se- 

«  s&isit  de  ses  armes L'airain-  tonne,  à 

«  l'instant  les  habitations  sont  désertes  ; 
a  elles  restent  sous  la  sauvegarde  des  lois  et 
u  des  vtrtus*,  Le  peuple  remplit  les  rues  et 
«  les  places  publiques,  »  etc.  Avec  une  telle 
sauvegarde ,  les  maisons ,  dans  une  ville 
comme  Paris,  eussent  risqué  d'être  déva- 
lisées. 

<  Les  citoyens  porteront  chacun  une 
«  branche  de  chêne,  les  mères  des  bouquets 
«  de  ruses,  les  lilles  des  corbeilles  de  fleurs, 
«  les  représentantsdes  bouquets- composés 
«  d'épis  de  blé,  de  fleurs  et  de  fruits.  Sur  un- 
«  char  traîné  par  kui^  taureaux,  seront  les 
«  instruments  des  arts  et  métiers.  A  une 
«  strophe  indiquée,  les  mères  élèveront 
«  dans  leurs  bras  les  jeunes  enfants,  les  Ql- 
«  les  jetteront  des  fle.urs-vers  le  ciel. 

€  Le  monstre  de-  l'Athéisme  y  sera  en- 
ci  tourô  des  statues  de  l'Ambition,  di)  l'E- 
«  goïsme,  de  la  Discorde,  de  la  fausse  Sim- 
«  plicité,  sur  le  front  desquelles  on  lira  ers 
«  mots  :  seul  espoir  de  Vétranger,  Le  prési- 
«  dent,  muni  d'un  flambeau,  y  mettra  le  feu^ 
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9  et  <lu  milieu  de  ces  débris  sYlèvera  la 
«  statue  de  la  Sagesse.  »  On  conçoit  que  tout 
Tappareii  militaire»  Tartillerie,  la  musique, 
entraient  pour  beaucoup  dans  ce  filan ,  aont 
les  détails  s'eiécutèrent  au  Champ-de-Mars 
et  aux  Tuileries. 

«  Parmi  les  inscriptions  des  monuments 
éleyés  à  cette  occasion ,  on  lisait  : 

Honorer  la  Divinité  et  panir  tes  rois,  c*e8t  la  même 

chose. 
La  Divinité  a  oondnmné  les  tyrans,  !<*  peuple  fran- 

çiis  a  eiécuté  ses  ané  m. 
Vo'is  pôriff z,  Toufi  qui  cnur<*z  à  la  fot  (une  et  qui 

cherchez  un  bonheur  i^  part  de  celui  do  peuple. 
Le  praplA  franc  (is  vote  la  lilierté  do  rPond<>. 
I^i^sons  le*  ptêires  et  retournons  à  la  Divi  lié. 
Le  Dien  de  la  •  aiure  nVst  prtg  le  Dieu  dts  préires. 
L^  liberté  est  le  régne  de  la  justice. 

«  C*est  ainsi  que  par  Tassociation  d*idées 
disparates,  les  unes  décréditent  les  autres. 

«  Robespierre  pérora  deux  fois,  Tune  au 
Cfiamp-de-Mars,  Tautre  aux  Tuileries. 
Voici  un  passage  du  premier  discours  : 

«  N'est-ce  pas  lui,  1  Etre  suprômo,  dont  la 
A  main  immortelle,  en  gravant  dans  le  cœur 
1  de  rhomme  le  code  de  la  justice  et  de 
«  régalité»  y  traça  la  sentence  de  mort  des 
«  tyrans?  Nesl-ce  pas  lui  qui,  dès  le  com- 
«  mencemcnt  des  temps,  décréta  la  républi- 
«  que ,  et  mit  à  Tordre  dtx  jour,  pour  tous 
«  les  siècles  et  pour  tous  les  peuples,  la 
«  liberté,  la  bonne  foi  et  la  justice? 

«  II  n*a  pas  créé  les  rois  pour  dévorer 
c  Tespèce  humaine  ;  il  n'a  pas  créé  les  prè* 
«  très  pour  nous  atteler  comme  de  ?ils  ani- 
«  maux  au  char  des  rois  et  pour  donner  au 
«  monde  Texemple  de  la  bassesse.  »  Et  plus 
loin  :  «  Français ,  vous  combattez  les  rois. 
«  Vous  êtes  donc  dignes  d'honorer  la  Divi- 
«  nité 

«  Aux  époques  où  les  persécuteurs  vou- 
Inient  bien  reconnaître  l'existence  de 
Dieu,  ils  avaient  grand  soin  de  proclamer 
«  atic  son  temple  n'est  autre  que  l'univers. 
K  C'est  sous  In  voûte  des  cieux  qu'on  doit 
«  lui  rendre  des  hommages,  et  non  d^ns 
«  l'enceinte  étroite  des  édifices  élevés  par 
«  la  main  des  hommes.  »  De  là  ils  infé- 
raient l'inutilité  des  églises.  De  ce  bel  ar- 
gument on  pourrait  également  conclure  que 
rintempérie  et  le  froid  étant  un  obstacle  aux 
exercices  du  culte  en  plein  air,  Dieu  doit 
être  moins  lioiioré  en  hiver  qu'en  été  ;  et 
néanmoins  on  a  vu  nos  prétendus  philoso- 
phes s'emparer  des  églises  pour  leurs  fê- 
les. Mais  que  leur  importe  une  contradic- 
tion de  plus, pourvu  que  le  catholicisme  soit 
bafoué,  persécuté  ? 

«Le  23  Qoréal  an  II(<i.mai  179b),  le 
Comité  de  salut  public  ordonna  qu'au  fron- 
tispice des  édlLlces  ci-devant  consacrés  au 
culte  serait  effacée  l'inscription  :  TempU 
de  la  Raison,  pour  y  substituer  :  Le  peuple 
(rançais  reconnaît  VEtre  suprême  et  Vim- 
mortalilé  de  l'âme.  Dès  c^  moments  les  tem- 

fles  de  la  Raison  furent  nommés  Temple  à 
Etre  suprême,  ou  comme  h  Lille,  Temple  de 
l*Elerncli  cependant  la  dédicace  à  La  Raison 
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subsista  longtemps  encore  sur  plusieurs 
édifices,  et  en  1805«  quatre  ans  après  le  con- 
cordat de  Ronaparte,  on  la  lisait  encore  au 
frontispice  de  I  église  de  Champlâtreux. 

«  Les  iacobins  de  Paris  s'erapressèrenl  de 
%!iciterla  Convention  sur  son  décret.  Alors^ 
dans  cette  société  et  dans  les  clubs  des 
départements ,  commencèrent  h  chanter  la 
palinodie  les  hommes  fougueux  qui  tant 
de  fois  avaient  imprimé  et  crié  que  la  pa- 
trie, la  liberté,  la  raison,  étaient  leurs  seu* 
les  divinités  et  seules  dignes  de  leur  culte 

«  La  municipalité  de  Paris   vint  à  son 
tour  à  la  barre  censurer  les  partisans  des 
temples  dédiés  à  la  Raison  :  «Etait-ce,  di- 
«  sait-elle ,  à  la  raison  éternelle  qui  gou- 
«  verne  le  monde?  Non,  sans  doute, puis- 
«  qu'ils  divinisaient  en    même  temps  Ta- 
«  théisme.  Etait-ce  à  la  raison  humaine!  Ils 
«  ne  pouvaient  concevoir  une  idée  aussi 
«  absurde.  Le  peuple  d'ailleurs  n'eût  pas 
«  souffert  qu'on  eut  outragé  sa  raison  en 
<K  lui  dressant  des  autels.  Etait-ce  à  leur 
«  propre  raison?  Mais  des  Français  auraient- 
«  ils  consrnti  à  adorer  la  raison  d'Hébert 
«  et  de  Chaumette?  »   En  demandant  ^ 
qu'on  avait  prétendu  faire,  ce  passage  prou- 
ve d'autant  mieux  la  contradiction  et  Tat)- 
surdité  de  ce  qu'on  avait  fait.  La  manici- 
paiité  continue  à  faire  des  aveux  précieux 
pour  l'histoire,  en  ridiculisant  les  aéessts  de 
la  Raison  et   ces    farces  où  des  femmes 
étaient  portées  en  triomphe.  «  Un  jour  c'é- 
«  tait  la  femme  d'un  conspirateur,  un  jour 
«  l'actrice  qui ,  la  veille  ,  avait  joué  le  rôle 
«  de  Vénus  ou  de  Junon.  »  L'adresse  muni- 
cipale se  termine  par  une  diatribe  contre 
les  prêtres,  alors  généralement  conspués, 
traînés  dans. les  cachots  ou  expirants  sur 
les  échaf a uds.  Est-ce  là  de  la  lâcheté?  Eh 
bien  I  ces  injures  virulentes  à  la  religion, a 
ses  ministres,  se  reproduisirent  sous  toutes 
les  formes,  en  vers,  en  prose,  dans  les  hym- 
nes, les  discours  que  tit  naître  la  circons- 
tance ,  et  surtout  dans  les  adresses  qu'en- 
voyaient de  toutes  parts  à  la  Convention, 
pour  la  féliciter  d'avoir  décrété  l'existence 
de  l'Etre  suprême,  les  hommes  qui  naguère, 
grands  prôneurs  du  culte  de  ]a  Raison,  en 
avaient  célébré  la  fête. 

«  Chaque  jour  voyait  éclore  un  Décalogut 
républicain  ,  un  Cre(/o  républicain  tissu  de 
blasphèmes.  Félix  Nogaret  faisait  circuler 
son  Pater,  dans  lequel  il  critique  VOrai'on 
Dominicale  :  et  l'administration  centrale  de 
la  Haute -Saône  envoyait  ce  fratras  à  ses 
administrés.  Tandis  que,  d'une  part,  on  pa- 
rodiait le  sacrifice  de  nos  autels,  en  impn- 
mant  la  Messe  de  Gnide  (  ce  titre  seul  la 
caractérise  ) ,  de  l'autre,  un  nommé  Gran- 
didier,  de  Moyenvic,  département  de  '^ 
Meurthe,  publiait  «  la  messe  nationale  des 
«  Français,  chantée  pour  la  première  yns 
a  le  29  septeml>re  et  dédiée  à  Pie  >■** 
Dans  la  pièce  principale  qui  correspond  à 
l'évangile  de  saint  Jean ,  c'est  Voltaire  q"H 
est  Venvoyé  de  Dieu 

«  Veut-o».  savoir,  au  reste»  comment  o^"* 
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devons  adorer  Dieu ,  R....»  va  nous  répon- 
dre: «Comme  les  oiseaux  qui,  à  leur  réveil, 
K  le  saluent  par  leurs  gazouillements,  par 
«  les  accents  de  la  reconnaissance,  par  le 
«  bien  qu'on  se  propose  de  faire  durant  la 
«  journée  qu'on  a  devant  soi  (995).  » 

«Les  sections  de  Paris  voulaient,  dans 
leurs  arrondissements  respectifs,  donner 
une  représentation  nouvelle  de  la  fête  cé- 
lébrée au  Champ-de-Mars.  Elles  en  furent 
empêchées  d*après  un  réquisitoire  du  se- 
cond substitut  de  l'agent  national  à  la  Com- 
mune »  dans  lequel  il  se  plaignait  qu*au 
Grand-Charonne  ,  dans  une  fête  à  l'Eternel, 
au  sommet  d'une  espèce  de  montagne,  on 
avait  placé  une  bouteille,  et  plus  bas  un 
bénilit-^r.  Il  craignait,  d'ailleurs,  que  cette 
mesure  partielle  ne  fît  de  chaque  section 
une  paroisse  (996). 

«Les  députés  en  mission  s'empressèrent  de 
célébrer  aussi  l'Etre  suprême.  A  Anxcrre, 
on  lui  offrit  de  l'encens;  une  prière  lui  fut 
adressée  par  le  représentant  Maure,  ensuite 
il  embrassa  le  vieillard  le  plus  âgé.  Ce  Maure 
est  le  même  qui,  depuis,  s'est  poignardé. 

«  Dans  la  fôtc  de  l'Etre  sujuôme  à  Auch, 
les  enfants  portaient  des  roses  et  des  violet- 
tes; les  adolescents,  du  rajrle;  l'âge  viril, 
du  chêne;  les  vieillards,  des  pampres  et  des 
rameaui  d'olivier.  On  y  chanta  des  couplets 
contre  les  prêtres,  et  la  procession  Gl  une 
station  devant  un  cyprès  chargé  de  l'ins- 
cription suivante  :  Pasiant ,  à  mon  aspect, 
souviens-loi  des  maux  que  le  fircnl  les  pré^ 
1res. 

«  J'ignore  si  L....,  en  mission  dans  la  Dor- 
liogne,  fêla  l'Être  suprême  ;  mais  le  préam- 
bule d'un  de  ses  arrêtés  s'exprime  ainsi  : 
«  Voici  la  morale  que  la  république  fraa- 
«  çaise  prescrit  à  ses  enfants  : 

«  Adore  un  Dieu,  sois  juste  et  sers  bien 
«t  ta  patrie...  On  l'outrage  par  de  ridicules 
«  génufleiions  et  par  toutes  les  joneleries 
«  des  prêtres...  Les  prêtres  1  lis  sont  l'objet 
«  do  l'exécration  de  quiconque  A'est  pas 
«  encore  transformé  en  bête  féroce...  Ëh  1 
«  TOUS  demandez  des  prêtres.  Soyez  francs, 
«  c'est  le  meurtre,  le  pillage,  l'incendie,  la 
«  guerre  civile  que  vous  voulez,  ou  vous 
«  n'(îtes  que  des  instruments  aveugles  des 
ff  Coblenctens^  qui  appellent  ces  fléaux  sur 
«  ma  patrie.  »  Et  L....  est  prêtre;  on  re- 
connaît en  lui  un  cœur  officieux,  du  talent. 
Riais  j'écris  l'histoire. 

«  A  la  fête  de  Commercv,  le  20  prairia., 
an  11,  le  maire  Arnould  déclare  que  r£tre 
«suprême  ne  prit  jamais  intérêt  aux  gestes, 
;iux  génuflexions,  à  Thnbit  ridicule  des  prê- 
tres. Pourquoi  s'agenouiller,  se  raccourcir 
en  sa  présence?  Pouvons-nous  être  trop 
grands  k  ses  yeux  (997)?  Par  suite  de  la 
fête  un  exercice  eut  lieu  à  VInslitulion  Ullé- 
raire;  un  élève  fit  un  discours  dans  lequel 
il  est  dit  qu'en  lisant  Robespierre ,  Saint- 

{995)  Yiijr.  InslruclioH  socîqU  du  républicain , 
par  H ail  11,  â  Mezi^'res,  p.  8. 

(!>9U)  Jounul  de  fa  Montagne,  n*  f^,  0  th:riiiidor 
au  IL 


Just,  ColIot-d'Herbois ,  nous  croyons  en- 
tendre des  oracles;  la  Grèce  même  les  eût 
pris  pour  des  dieux  (998). 

«  A  Snoy,  canton  a'Issurtile,  déparlement 
de  la  Cote-d'Or,  chaque  fille  tenait  en  main 
un  bouquet  où  le  bluet  et  la  rose  se  ma- 
riaient à  d'autres  fleurs  de  couleur  blanche. 

«  Le  juge  de  paix  du  canton  de  Sauge, 
département  de  Maine-et-Loire,  annonce,  le 
k  thermidor,  à  la  Convention,  «  un  trait  sim- 
«c  pie,  dit -il,  arrivé  à  la  fêle  de  TElre  su- 
<  prême,  mais  qui  prouve  que  cette  croyance, 
a  dégagée  des  pratiques  insensées  et  su- 

*  perstitieuses ,  va  propager  le  règne  de  la 
«  rraternilé.  Le  citoyen  Trocheteau,  ex-curé, 
cr  marié  et  abdicataire,  y  donna  la  main  &  la 
«  jtitoyenne  Levêque,  femme  protestante,  et 

*  l'embrassa.  »  Telle  est  l'importante  nou- 
velle que  transmet  le  juge  de  paix. 

«Reims,  qui,  le  3  trimaire  an  II,  avait 
fêté  la  Raison ,  eut  ensuite  la  fête  à  VElre 
suprême,  dans  laquelle  flgure  la  Sociélé  dra- 
matique, car  ici  tout  est  théâtral.  «Viendront 
«  ensuite  les  autorités  constituées,  civiles  et 
«  militaires,  au  milieu  desquelles  quatre 
«  taureaux  vigoureux  couverts  de  guirlan- 
«  des  traîneront  un  char,  »  etc.  C'est  la  ré- 
pétition de  ce  qui  s'est  fait  à  Paris. 

x  Dans  une  adresse  des  administrateurs  du 
district  de  Calais  à  la  Convention,  on  remar- 
quait le  passage  suivant  :  «Vous  avez  per- 
«  fectionné  la  science  de  Dieu.  Vous  avez 
«  cité  la  Divinité  au  tribunal  de  la  raison. 
«  Le  Dieu  que  vous  avoz  reconnu  au  nom 
«  du  peuple  français  n'est  point  le  Dieu 
«  théologique  des  prêtres  et  des  rois,  c'est 
«  le  Dieu  de  la  nature.  »  Cette  lettre,  du 
30  floréal,  peut  être  considérée  comme   la 

C réface  de  la  fête   à  l'Être  suprême,    célé- 
rée  dans    la  même   ville ,   le  âO  prairial 
suivant. 

«  La  procession  se  forme  au  champ  de  la 
XaMon,  dit  l'Esplanade.  On  y  voit  de  jeunes 
filles  de  l'école  primaire,  habillées  de  blanc, 
ayant  des  ceintures  tricolores  et  des  corbeil- 
les de  fleurs;  la  Renommée  à  cheval,  une 
trompette  à  la  main;  un  chariot,  portant 
la  vieillesse  des  deux  sexes,  est  tiré  par 
quatre  chevaux  gris.  On  fait  des  nauses  au 
monument  de  Barras,  è  la  place  Moral,  au 
temple  de  YElre  suprême ,  ci-devant  de  la 
Raison.  Le  représentant  du  peuple  (j'ignore 
lequel)  prend  un  flambleau  et,  au  bruit  de 
l'artillerie,  met  le  feu  à  un  bûcher  sur  le- 
quel est  une  hydre,  s^rmbole  des  vices,  sur- 
montée de  cette  inscription  :  Seul  espoir  des 
coalisés.  L'hydre  brûlée»  on  voit  paraître  la 
Sagesse,  symbole  des  vertus  et  idole  ac- 
luelle  des  Êrançais;  le  député  monte  ensuite 
dans  le  char  de  triomphe  dédié  k  l'Etre  su- 
prême, représentant  la  Montagne.  Ce  député 
prononce  un  discours,  on  rénand  des  fleurs, 
00  brûle  de  l'encens  ;  les  cnansons,  ie  ca* 
non,  la  musique  se  font  entendre,  le  tout  à 

(997)  Adresu  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Commercff  à  la  Coneention  ;  in-8«,  Goinmcrcy,  a»  il» 

^'(998)  /6i(/.,p.  18. 
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rhonnour  de  TElre  suprême;  el  le  soir, 
les  musicîons  se  rendent  autour  du  teïn||Ie 
pojry  donner  le  bal.  »  (Grégoiub,  Bisloire 
des  seciei  religieuse»^  1. 1",) 

CHAPITRE  XVII. 

Le  culte  philosophique  au  xviii*  siècle.  —  Les 
ancêtres  des  théophilanthropes.  —Les 
déistes  et  leurs  adversaires. 

«  Les  théistes  et  les  déistes  reconnaissent 
Pexistence  de  Dieu,  mais  ceux-ci  excluent 
la  révélation  :  ils  admettent  rimmorlaliléde 
l'âme  avec  des  récompenses  éternelles  pour 
la  vertu  ,  et  des  châtiments  limités  pour  le 
vice.  Les  protestants  ont  rejeté  le  purga- 
toire; et  cependant  beaucoup  d'entre  eux 
ne  veulent  pjus  qu'un  purgatoire,  puisciue 
avec  Eberhard  et  Petit-Pierre  ils  nient  ré- 
ternité  des  peines  (999);  c'est  la  doctrine  du 
libertin  Qhaulieu  dans  ses  poésies. 

«  Sous  le  nom  de  «a^tiro/wme,  les  écri- 
vains du  nord  désignent  quelauefois  l'a- 
ihéisme,  k)  spinosisme,  mais  plus  souvent 
le  déisme.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  le 
Iraité  de  Diceman  sur  le  naturalisme  (1000), 
et  l'ouvrage  de  Tribechovius,  Histoire  du  na-^ 
turalisme  (1001),  auquel  il  assimile  Vindiffé- 
rentisme ,   le  lihertinisme  et  le  vrobabilisme. 

«  Leiand,  dans  son  Coup  d'œit  sur  les  prin- 
cipaux écrivains  déistes  (1002),  prétend  que 
!e  premier  ouvrage  où  ce  mot  soit  employé 
est  Vlntroduction  chrétienne,  par  le  ministre 
Virct,  qui,  dans  l'épttre  dédicatoire  du  se- 
cond volume,  imprimé  en  1563,  mentionne 
certains  hommes  se  disant  déistes^  croyant 
en  Dieu  el  rejetant  la  révélation  (J003). 

€  Wollaston  a  donné  à  son  ouvrage  le  ti- 
tre d'Ebauche  de  la  religion  naturelle.  Avant 
lui;  Vîssovatius  (lOOi),  Chauvin  (1005)  et 
Hoëll  (1006),  professeur  à  Franeker ,  Ruc- 
kersfeldcr,  professeur  à  Deveuter  (1007), 
avaient  publié  des  dissertations  de  la  Reli- 
gion fondée  sur  la  raison.  Ils  établissent  l'ac- 
cord de  celle-ci  ayec  la  révélation.  Beaucoup 
d'écrits  portentdes  titres  à  peu  près  sembla- 
bles, otu  qui  ont  pour  but  un  semblable 
pro^eU  Telétait  l'ouvrage  de  Hata^feld,  noble 
saxoa,  auteur  d'un  ouvrage  impie,  La  Dé- 
couverte  de  la  vérité  (1009). H  so  vantait  d'a- 
vpir  obtenu  pour  celte  production  le  suf- 
frage de  Wolf,  qui  lui  don^a  m  démçuli 

(999)  Voy.  Exanun  de  la  doctrine  touchanl  le  la- 
/la  des  pàiens ,  ou  Nouvelle  apologie  pour  Socrate^ 
par  ËBEBnABD,  ministre  à  Cbarlottemboiirg,  iraciuit 
dç  l^âllemand,  în-8%  Amsicrdara,  1773.  Quant  à 
P^tit-Pierre,  on  connaît  la  démarche  du  consistoire 
de  Neufcbâicl  contre  loi,  et  les  plaisanteries  impies 
du  roi  de  Prusse  à  ce  sujet.  (Gbégoirs.) 

(1000)  D«  «aiiMratt«ffto,în-4sléna. 

aoOi)  Eistona  natutalismif  in-is  léoa,  1700, 

'  (iOOÎ)  A  View  0/  the  prineifal  deiifical  writert 
thaï  hâve  appeared  tn  England^  in  this  l.a»t  and  pré- 
sent ceniury,  etc.,  î  vol.  in-8»  ;  London,  1766. 
(t003)  Page  î.  -, 

(1004)  Religio  nationalis ,  in-i2  ;  Amsterdam  , 
1685,  par  André  Yi&sovaiids. 

(1005)  De  nalurali  teligionê,  liber,  aactore  Petro 
Cmuviif, in-12;  llotcrdain,  1605. 


Sublic  (1009).  Tel  encore  le  livre  de  Georges 
chade,  eu  Holstein,  sur  ia  religion  des 
adeptes:  et  le  trop  fameux  livre  de  Claude 
Gilbert,  imprimé  en  1700,  Histoire  deCak' 
javo  ou  de  Nie  des  hommes  raisonnables^  avec 
le  parallèle  de  leur  morale  et  du  chri$tianismef 
dont  heureusement  on  ne  connaît  plus  qu'un 
seul  exemplaire  (1010).  Prémontval,  apostat 
du  christianisme  ,  devenu  protestant  sans 
croire  au  {)rotestantisme,  comme  le  prouve 
son  Panagiana  panurgica  ou  le  Fauxévangi- 
liste^  ne  demande  qu*un  homme  hardi  el 
courageux  pour  entreprendre  d*ériger  lo 
déisme  en  culte  public,  donner  un  corps  ii 
cet  esprit,  et  Gxer  sa  forme  indécise  avec 
des  temples,  des  autels,  des  cérémonies 
brillantes,  des  fêtes,  etc.;  surtout  il  veut 
qu'on  soit  très-économe  de  dogmes;  iln^ea 
veut  qu*un  petit  nombre  (1011).   Turgot, 

3uoiqu'iI  eût  fait  en  Sorbonne  un  très-beau 
iscours  sur  les  bienfaits  du  christianisme 
dans  la  société ,  et  quoiqu'il  ne  se  déclare 

f»as  décidément  incrédule,  Turgot  adopte 
es  idées  de  Prémontval  par  cette  qaestioo: 
c  La  religion  naturelle  mise  en  système  el 
«  accompagnée  d*un  culte ,  en  défendant 
«  moins  de  terrain,  ne  serait-elle  pas  plus 
«  inattaquable  (1012)?  ^  Par  les  détails  qu'on 
vient  de  lire,  on  voit  que  la  religion  lociole 
de  Jean«Jacques  Rousseau  est  uue  obinière 
dont  ii  n*a  pas  mAme  Tinvention. 

a  II  y  a  une  loi  naturelle^  mais  y  a4il 
une  religion  naturelle  différente  d'une  re- 
ligion révélée?  Cette  distinction,  admise 
par  plusieurs  théologiens ,   est  corobatiuo 

f)ar  d'autres  qui  demandent  si  les  seules 
umières  de  la  raison  peuvent  conduire  a 
connaître  Dieu,  à  lui  rendre  un  cuite  digne 
de  lui,  et  de  la  manière  qu'il  le  prescrit.  De- 
puis notre  dégradation  primitive,  la  con- 
naissance des  devoirs  naturels  ayant  été 
obscurcie  par  le  péché,  ainsi  que  le  prou- 
vent l'ignorance  grossière  et  les  égarenaenls 
où  sont  tombés  les  plus  sages  de  la  genti- 
lité,  il  a  fallu,  dans  le  plan  de  Dieu,  qui> 
nous  retraçât  ces  devoirs  par  la  révélation, 
afin  de  nous  les  faire  discerner  d'une  ma- 
nière certaine.  Avant  la  loi  écrite,  les  hom- 
mes jouissaient  peut-être  du  bienfait  d'une 
révéiation  traditionnelle,  et  par  celle  voie 
s'était  perpétuée  ta  connaissance  des  pre- 

(1006)  H.-Âl.  RoELL,  DUsertatio  de  rtligione  ta- 
lionalu  in  8*;  Fraiietiueiae,  1695. 

^1007)  Philoêophiœ  de  religione  ralionali,  W 
doô,  in-8»;  Brine,  1770.  ^   .. 

(1008)  La  découverte  de  la  vérité  et  le  mendedC' 
trompé  à  l'égard  de  la  philosophie  et  de  ^r€hfo«<^ 
corrigé  et  augmenté  par  rantenr,  le  qlievalier  Vc»' 
Dicus  Nassaviénsis;  La  Haye,  1745. 

(1009)  Vog.  PauH  Ernesli  Jabloicski,  InslÀim^ 
Aûlon'c.  ehri$iian.  ;  10-8%  Fraucofurii,  ad  Yiad,  t/b^ 
t.  III,  p.^  56  ei  57.  ,      . 

(lOfO)  Yog.  sur  cet  ouvrage  ia  Bf*iw/A^  « 
auteurs  de  Bourgogne  de  Papillon,  t.  I*',  P*  >^^< 
le  Répertoire  de  bibliographie  spéciale,  par  Puc^^or* 
in-8%  Paris,  1810,  p.  61. 

(1011)  Voy.  Panagiana,  eic,  par  ?Biutisrfhi, 
in-li;  La  Haye,  1756.  p.  G3.  ,^^ 

(lOia)  Voy.  CËuvres  de  Turgot,  ia-«%  '*'*^ 
l.  XlLp.360. 
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coptes  allribués  aux  Noaehides.  Connjbeart 
élablit  contre  Tnland  la  vraie  nolion  de  la 
loi  naturelle  :  c*est  un  recueil  de  préceptes 
qui  peuvent  être  saisis  par  nos  facullés  na* 
turelles;  mais  cette  connaissance,  très-im- 

Carfaile  comme  nos  focullés*  fait  sentir  le 
esoin  indispensable  d'une  révélation.  Pos- 
ter, Leland,Pelwert,  Tabareau,  Walch  (1013), 
(t  beaucoup  d*autres,  ont  écrit  sur  l'imper- 
fection de  ce  gu'on  a  appelé  religion  natu" 
relie.  A  l'appui  de  leurs  raisonnements,  ils  ont 
appelé  une  multitude  de  faits  irréfragables. 
«  Les  déistes,  dit  Turrettini,  n'ont  pujus- 
«  quMci  trouver  un  peuple  qui  professât  le 
«  naturalisme;  et  réellement  il  n'y  en  a  pas. 
m  Mais  supposez  qu'on  réussit  à  conduire 
«  jusqae-la  une  nation,  elle  ne  s*jr  tiendrait 
«  pas  longtemps  :  bientôt  elle  tomberait  ou 
•i  dans  un  oubli  de  Dieu,  ou  dans  les  der- 
«  nières superstitions;  et  i  our  un  petit  nom- 
m  brede  sujets  qui  sauraient  garder  un  juste 
«  milieu,  le  gros  du  monde  irait  droit  à  l'ir- 
m  religion  ou  à  l'extravagance  :  c'est  ce  qui 
m  est  arrivé  à  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas 
m  été  favorisés  de  la  lumière  céleste  (1014).  » 

m  Contre  ces  vérités  se  sont  élevés  beau- 
coup d'incrédules  modernes  qui,  dans  le 
christianisme,  voudraient  ne  trouver  qu'un 
systèmede  morale;  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
écrivant  à  d*Alerobert,  prétend  que  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  fut  le  déisme  épuré 
(101 5).  LamouT  de  Dieu  et  V amour  du  jaro- 
thain  ;  voiià^  dit-il,  la  loi  et  les  prophètes  ; 
oui»  pour  ce  qij*on  doit  faire*  et  non  pour  ce 
qu*on  doit  croire.  Mais  pourquoi  donc  les 
mêmes  hommes  qui  voudraient  assimiler  au 
déisme  la  religion  chrétienne  ont-ils  fait 
tant  de  livres  dans  lesquels  ils  s'efforcent  de 
trouver  des  oppositions  entre  la  raison  et  la 
révélation  1 

«  Leiand  (1016)  et  Salchli  (1017)  ont  très- 
bien  développé  le  caractère  des  écrivains 
déistes,  l'instabilité  de  leurs  idées,  les  con- 
tradictions des  systèmes  quMIs  voudraient 
substituer  k  une  religion  qui  a  subi  dix- 
huit  siècles  d'examen.  Balchli  prétend  qu'une 
seule  page  de  nos  esprits  forts  contient 
quelquefois  plus  de  blasphèmes  que  tous 
les  ouvrages  de  Vauini  (1018).  Leiand  re- 
marque qu'ils  ont  la  moaestie  de  se  louer 
beaucoup  entre  eux,  et  de  mépriser  quicon* 
que  ne  pense  pas  comme  eux  (1019).  L'un 
et  Tautre  s'accordent  à  dire  que  le  coryphée 
du  déisme  moderne  est  Edouard  Herbert, 
lord  Cberbucy,  qui,  le  premier  au  xvu*  siè- 

(1013)  Yoy.  %   éefecnbu^  religiomê  naturalii, 
iii-4^,  1770. 

(1014)  Vov.  Vérité  delà  religion  chréiienne,  U  If, 
aeci.  I,  cil.  0. 

(1015)  Œuwreê  posthumtt,  I.  Il,  p.  84. 

(1016)  A  view  of  ihe  pnnctpa/,  eic,  cité  précé- 
deaifneei,  i»oie  lOOS, 

(1017)  Vog,  ses  Uure$  iur  U  déi$m€,  iii-8-^;  Paris, 

(1018)  Page  86. 
(101 9|  Koy.  lettre  2S. 

(tOiO)  Yoff.  son  ouvrage  De  religîone  getUtUum» 
lo-v*;  LoodoD,  1633. 


de,  tenta  de  le  rédiger  en  système  (1020)« 
etl'arbon  publiquement  en  Angleterre.  Dès 
l'an  1667,  on  soutint  en  Suède  des  thèses, 
et  l'on  publia  des  dissertations  contre  «es 
erreurs.  Herbert  fut  copié  par  Blount,  dans 
ses  Notée  sur  Apollonius  de  Tyanes,  et  dans 
81  Religion  du  laïque^  publiée  en  1683:  après 
avoir  attaqué  la  aoctnne  d'un  médiateur,  Il 
se  tua.  Il  est  à  remarquer  que  l'Angleterre 
a  produit  quatre  ouvrages  latins,  ouvrages 
justement  censurés,  sous  les  titres  de  Reli- 
gion  du  médecin.  Evangile  du  médecin;  deux 
sous  le  premier  titre,  l'un  par  Herbert;  l'au- 
tre par  B'ount  ;  le  troisième  par  Brown  ;  le 
quatrième  par  Connor.  On  vit  se  targuer  du 
titre  de  free-Thinkers  {libres  penseurs)^  Hob- 
bes,  qui  veut  soumettre  aux  caprices  du 
magistrat  la  religion  et  môme  l'autorité  des 
livres  sacrés;  Shaftesbury,  qui  combat  la 
croyance  aux  peines  et  aux  récompenses  de 
l'autre  vie;  Toland,  qui,  dans  son  Panthéisti- 
eon  ,  a  consigné  une  profession  de  foi  à  peu 
près  spinosiste  :  il  nie  l'immortalité  de  l'flme 
et  la  vie  future.  Pour  les  séances  de  ce  qu'il 
appelle  la  Société  socratique,  l'auteur  a  ré- 
digé une  espèce  de  liturgie  dont  les  formu- 
les finissent  nar  des  traits  bachiques  (1021); 
Kndal ,  Collins ,  Bolingbroke  ,  Chubb , 
ndeville.  Hume,  Gibbon,  Hollis,  Morgan, 
Toulmin,  Ch.  Crawford,  Thomas  Paine,  qui, 
dans  une  de  ses  lettres,  me  soutenait  que 
Moïse  était,  comme  Robespierre,  un  terro- 
riste. On  a  voulu  leur  annumérer  Pope, 
mort  très-bon  catholique,  quoique  sa  Prière 
universelle  ne  soit  pas  sans  reproches. 

«  Mais  d'excellents  écrits  furent  dirigés 
contre  ceux-là  par  Bentley,  Sheulock  , 
Halyburtox,  Cqandlbr,  Addison,  Lardkrb, 
DiTTO-x,  Warburton,  West,  Littleton,  Lk- 
LAND,  Soamb-Jenyns,  Taylor  ,  Watson  t 
Bogue,  Palby,  etc.  (1022).  L'Angleterre  est 
le  pays  de  l'Europe  où  l'on  trouve  actuelle- 
ment le  plus  de  religion,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  acception  la  plus  étendue  ,  et 
abstraction  faite  de  chaque  culte  en  particu- 
lier, quoique  autrefois  la  cour  libertine  de 
Charles  U  y  eût  mis  à  la  mode  Tincrédulilé  : 
elle  nous  vint  de  là.  Avant  cette  importa- 
tion, que  l'on  doit  à  l'auteur  du  poëme  sur 
la  Religion  naturelle  ^  à  peine  pouvait-on 
citer,  eu  France,  quelques  écrits  où  les  vé- 
rités fondamentales  du  christianisme  eus- 
sent été  attaquées,  excepté  ceux  de  Vallée 
et  de  Pariset  ;  rapsodies  en  mauvais  style 
et  dénuées  de  raisonnement. 

«  Voltaire,  reproduisant  toutes  les  objec- 

(iO^t)  Vov.  Pantheittieon  she  FormuU  eele» 
hrandœ  soaalUaîis  Soeralieœ,  îd-S*;  Cosmopoii, 
i720.  Le  modiperator  oa  président  do  repas  porta 
la  parole;  ra^seiublée  répond.  G^s  colloquei  scot 
in  mélanae  bliarre;  en  voici  an  échantillon: 
c  IloDip.  Yeriuii,  liberUtl,  saniuii,  iriplici  stplen- 
tl  im  vote,  cœius  bic  lacer  este.  —  Resp.  Et  nunc 
et  femper.  —  IIodip.  ^qoales  voc^mur  eî  fratre  . 
—  Bbsp.  Sodalei  aiqae  amici.  —  ModiP.  Pt^cc;!  t 
ioci  et  riftus,  nnilius  in  verba  jurant  m.  —  Rbsp. 
Medum  in  ip^lns  Socratis.  i  (GrAgoibr.) 

(1022)  i*ai  parlé  de  leur*  travaux  avrc  as- 
8<»z  dë'endae  daas  TintroJaciion  du  Christ  et 
CtvaHgil^, 
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lions  des  anciens  ennemis  de  la  religion, 
de  Celse,  Porphyre,  Julien,  et  celles  des 
nouveaax  qu'il  prenait  dans  le  commen- 
taire de  D.  Cal  met,  en  laissant  à  côlé  la  ré- 
ponse, adopta  la  causticité  plaisante  de  Lu* 
eien;  et  par  là.  il  eut  beaucoup  d*a|;»prol)a- 
teurs  et  d^imitateurs  dans  un  pays  où  la 
plaisanterie  tient  lieu  de  raisonnement.  Il 
n*était  si  petit  militaire,  praticien  ou  com- 
mis de  bureau,  (}ui,  efi  frondant  les  prin- 
cipes et  ies  pratiques  de  la  religion ,  ne 
crût  avoir  acquis  Tauréole  de  philosopha. 

«  Ceux  qui  avaient  formé  le  complot  d'a- 
néantir la  religion,  toujours  réunis  dans 
cette  intention,  marchaient  cependant  sous 
des  bannières  différentes  :  les  athées  de  Té- 
cole  d'Holbach,  composée  de  Fréret,  Lamel- 
trie,  Diderot  (1023),  Lalande,  etc.;  les  déis- 
tes à  la  suite  de  Bayle,  tels  que  Voltaire, 

d*Alembcrt, ,  d'Argens,  Burigny» 

Toussaint,  .  .  ,  .  ,  Rousseau.  La  religion 
civile  de  Le  Clerc  paraît  empruntée  du  6'ofi- 
ira(  social^  et  plusieurs  écrits  du  {.îhiio^ophe 
genevois  sont  des  espèces  de  proclamations 
théophilanibropiques.  On  doit  po  1er  le 
même  jugement  d'un  petit  et  misérable  rfH 
mnn  intitulé  Zoroastre^  imprimé  en  1757, 
sous  UndicatioD  de  Berlin,  à  V enseigne  du 
roi  philo sopfu;  pamphlet  anonyme,  sorti  du 
la  plume  de  Mebegan,  qui,  d'après   cette 

f)ièce,  eût  été  sans  doute  un  des  adeptes  de 
a  théophilantbropie. 

«  La  religion,  ayant  éprouvé  chez  nous  les 
inémes  assauts  que  chez  les  Anglais, est  sor- 
tie de  môme  victorieuse  de  cette  lutte,  gf  Ace 
aux   écrits  d'AsBAoïE,  Jacquelot,  Crousaz, 

TURBETTINI,  VeRNET,  SeIGNEUX  DE  CORRE- 
VOBI,  POUPIGNA^,  BeRGIER,  (iUÉNÉR,  Le  FRAN- 
ÇOIS, Pey,  Bullkt,  Gauchat,  Hateb,  Fa- 
BRiCT,  Pelwert,  Gérard,  et:; 

«  Un  déiste  moderne  entreprit  de  compi- 
ler les  idées  saines  de  l'ancienne  philoso- 
phie, dit  le  docteur  Bogue,  dans  son  Essai 
Mur  la  divine  auioriié  du  Nouveau  Testa- 
ment (102i), 

«  Le  déiste  dont  il  s'agit  ici  est  David 
Williams,  auparavant  ministre  d'une  église 
de  dissenters,  à  Livorpool,  chez  lesquels,  à 
ce  que  nous  assure  uii  de  ses  compatrio^ 
tes  (lOiS),  il  voulut  d'abord  introduire  une 
liturgie  socinienne;  ensuite,  avec  Franklin, 
il  concerta  un  plan  de  Leçons  pour  propager 
le  déisme.  En  1776»  il  publia  une  Liturgie 
fondée  sur  les  principes  universels  de  religion 
et  de  morale  (1026).  Dans  la  préface,  il  blâme 
VÀcte  d'uniformité  établi  en  Angleterre  (les 
trente-neuf  articles  de  la  profession  de  fui), 

(1023)  Cependant  D'derot  est  cî:^  pour  Taùteiir 
de  TouvragiS  iiiiruh  :  Snffitance  de  la  religion  naïu- 
retle^  in-8s  1770;  ce  qui  eu  s  pposerail  ialinis- 
sion  :  iDiiis  qiriinpoil^  aux  n*écréanis  une  cou  Ira- 
lictian  de  plus  ou  de  moins  ?  (GnÉcoiRE.) 

(lO^i)  Traduit  dt*  Tangais  dts  Dav.d  Boooe,  pas- 
iCtirde  Gospor',  in-ii;  Paris. 

(fOiS)  Voy.  Public  characlers  of  1798,  grand 
in-8«;  Londt^u,  1801. 

(1026)  A  Liturgy  on  the  nnlvenal  prînciples  of  re- 
liaion  and  moralUy  ,  in-8*»,  1776.  Suhœ.iemann,  qjii 


et  il  espère  que  tous  les  hommes  qui  croient 
en  Dieu  pourront  assister  à  son  culte.  On  7 
trouve  des  prières  du  matin  et  du  soir,  des 
hymnes  sur  la  présence  de  Dieu,  sur  Vami. 
lié,  l'humilité,  et  même  sur  le  printero;» 
(102fl).  «  J'ai  conçu,  dit-il,  le  projet  d'obtenir 
«  pour  la  philosophie  la  même  toléraQc« 
«  qu'on  accorde  aux  eitravagances  de  Teo* 
«  thousiasme  ;  d'autres  ont  pensé,  ont  écrit 
«  avec  liberté;  aucun,  à  côté  de  la  supersti- 
«  tion,  n'a  placé  la  morale  par  un  enseigoi^ 
«  ment  public.  J'ai  voulu  l'émanciper  et  lui 
«  sauver  le  déshonneur  d'être  présentée  aa 
«peuple  teinte  du  venin  du  fanatisme.» 
Ainsi  s  explique  Tauteur  dans  ses  Uçoni 
sur  Véducation  (1028)  :  elles  contiennent  sa 
corre6pondance,  1"  avec  Teller,  théologien 
protestant  de  Berlin,  le  même  à  qui  sesonl 
adressés  les  juifs  scissionnaires  de  cetld 
ville  ;  2'  avec  Bode,'  Raspe,  Lecal,  le  roi  de 
Prusse  et  Voltaire,  qui  le  félicitent.  «  J'ai 
«  lu  votre  lettre,  dit  ce  dernier,  avec  \t 
«  môme  plaisir  qu'un  rose-croix  lirait  I ou- 
«  vrage  d'un  adepte.  » 

«  Le  projet  conçu  par  Williams  pourmi- 
nir  les  free^thinkers  ou  libres  pensms  de 
toutes  les  religions,  fit  grand  bruit,  et  hi 
valut  br*aucoup  de  souscriptions,  ap  iwn 
desquelles  il  loua  une  salle  d'ssseml'it^ 
dans  Margarel-Slreet,  s'intitula  pr^/re  de  la 
na/ure,  ouvrit  sa  chapelle  dans  unpavsoù 
Topinion,  plus  que  la  loi,  tolère  et  protège 
tous  les  cultes.  Arehenhoitz  assure  que  le 
jour  de  la  dédicace,  il  se  déchaîna  coolrc 
toutes  les  institutions  religieuses  qui  ont  la 
révélation  pour  base  (1029).  Cependaul  les 
discours  qu  il  a  prêches  dans  son  éjjiise  ont. 
çn  général,  un  ton  de  modération  conforice 
au  caractère  personnel  de  l'auteur. 
^  «  Ce  que  Fonlenelle  disait,  en  parlant  »1^ 
l'admiration,  s'applique  aussi  à  lacuriosii^; 
c'est  un  sentiment  qui  ne  demande  qu^ 
finir.  L'afiluence  avait  donné  du  cri'J'i  ' 
rétablissement  de  IMvid  Williams;  oiaisl^ 
diminution  progressive  du  nombre  des  au- 
diteurs amena  la  dissolution  de  laSociélé: 
on  ne  dira  pas  que  la  persécution  y  ail  con- 
couru ;  jouissant  de  la  plus  grande  liberté 
ce  culte  public  disparut  après  quatre  w^ 
d'existence,  et  la  chapelle  passa  aux  métn^ 
distes. 

«  La  simplicité  de  ce  culte,  dit  Ferry 
«  Saint-Conslanl,  ne  convenait  pas  aucoffl- 
«  mun  des.  hommes,  dont  les  sens  et  Ho^^ 
«  gination  ont  besoin  d'être  frappés;  euc 
«  culte  était  de  trop  pour  le  déiste»  quel'>" 
«  convaincra,  difficilement  de  la  uécessii^' 
«  du  service  divin  pour  honorer  l'Etre  su- 

pub'ia  en  4784,  à  Leîpsîck.  une  tradaclion  iH^ 
mande  de  cel  ouvrage,  y  «jouta  une  preia^ 
qu  Iqu^s  remarquf's.  (Grégoire.) 

(1027)  Ibid.,  p.  96,  The  blessings  ofspring^ 

(1028)  Leclures  on  éducation,  3  vul.  m-^i  ^*" 
don,  i789.  i.  m.  p.  289  el  i^n  v.  .  ^.  ,;. 

(I0i9)  V.y.  Tableau  de  r Angleterre  et  rf^nt--^ 
pr  Arc.  EiNUOLTZ,  loine....    p.  204  *' ^*''^?  •y.pi 
Nouvtlles  ecclésiastiques ,  février  1778,  *!"' .!^  «^ 
Castilho?!,  Journal  des  sciences  ci  arltf  !"ûc<^^ 
b  0 1778. 
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m  prôine  (1030).  v  Williams  assigne  les  c<iU' 
SCS  qui  ont  amené  Textinction  de  sa  société, 
telles  que  los  dettes  con'rrctées  par  elle,  et 
dont  on  voulait  le  rendre  responsable,  quoi- 
qu'il officiât  sans  rétribution  :  d'ailleurs  sa 
snnté  et  ses  affaires  ne  lui  permettaient  pas 
de  présider  régulièremeiît  aux  assemblées 
(1031).  Mais  la  véritable  raison  est  celle-ci  : 
un  assez  grand  nombre  de  sectateurs  de  ce 
culte  arrivèrent  graduellement  du  déisme  è 
Tathcisme  ;  alors  ils  quittèrent  une  institu- 
tion devenue  pour  eux  sans  objet,  et  cette 
raison  ne  peut  être  contestée,  car  elle  m'a 
été  déclarée  par  David  Williams  lui-même. 
A  la  suite  de  cet  aveu  précieux  pour  In  reli* 
gion  et  l'histoire,  je  m'empressai  de  lui 
mppeler  la  prédiction  de  Bossuet,  appuyée 
sur  l'expérience  :  les  divagations  de  l'esprit 
livré  h  lui-même  le  conduisent  à  l'abandon 
de  tous  les  principes  qui  consolent  l'huma- 
nité, et  qui  sont  à  l'appui  de  la  morale. 
David  Williams  en  offre  personnellement  la 
preuve.  L'auteur  ou  les  auteurs  anglais  de 
9!\  notice  nécrologique  dr^clarent  qu'après 
tant  de  perturbations,  de  variations  dans  sa 
croyance,  il  réduisait  son  symbole  à  ces 
mots  :  1  believe  in  God.  Amen,  Je  crois  en 
Dieu.  Ainsi  soit-il  (1032).  »  (Grégoire,  His- 
toire des  sectes  religieuses^  t.  !•'.) 

CHAPITRE  XVIII. 

Le  culte  philosophique  au  J.YUI*  siècle.  —Les 

thiophilasUhropes, 

«  Quelques  personnes  prétondent  trouver 
Torigine  du  culte  déiste  on  France  dans  le 
(>lan  d*une  société  proposée  sous  le  nom  de 
iéicoles  ,  par  Voltaire,  qui,  ayant  fait  réparer 
l'église  de  Ferney,  fit  graver  au  portail  l'ins- 
cription :  Deo  Voltaire  erexit;  érigée  à  Dieu 
3ar  Voltaire:  vraisemblablement  on  pouvait 
•enrionter  à  une  époque  antérieure.  La  mar- 
che progressive  des  idées  et  des  systèmes 
Sshappe  souvent  h  l'œil  de  l'observateur, 
orsqu'il  s'agit  de  projets  tramés  ctandestine- 
nnent.  Mais  celui  de  donner  au  déisme  les 
fbruies  liturgiques  se  trouve  consigné  très- 
ilairement  dans  l'ouvrage  de  Prémonlval. 

«  Nos  déistes  avaient  sous  les  yeux  les 
tentatives  faites  à  Loudres;  quoique  le  ré- 
sultat ne  fût  pas  encourageant,  on  se  flattait 
le  ne  pas  échouer  de  même.  Des  écrivains 
Célèbres  par  leurs  talents  et  fameux  par 
^abus  qu'ils  en  avaient  fait ,  étaient  morts  ; 
>iaîs  leurs  livres  circulaient;  et  quelques 
disciples  de  la  môme  école,  encore  vivants , 
:^D  provignaient  la  doctrine  ;  depuis  ,  Lefeb- 
r  re  de  Villebrune,  DelisledeSales,qui5edi- 
;^it  emphatiquement  attaché  au  culte  de  So- 
îrate  et  de  Marc-Aurèle.  Chénier  prétend 
1 'avoir  peint  Fénelon  que  comme  déiste, 
1  <ins  le  drame  où  il  fait  honneur  à  l'archevé- 
\  ue  de  Cambrai  dun  trait  qui  appartient  à 
riéchier,  évoque  de  Nîmes.  Chénier  et  les 
\«jlres  écrivains  qu'on  vient  de  nommer  ont 
lirigé  plus  d'une  fois  contre  la  religion  des 

(1030)  Voy.  L' ndret  eî  les  Angiais,  cli.  29. 

(1031)  l^ctnrfs  on  edncQtion,  I.  III,  p.  300. 
^03i)  Voy.  The  annuat  biographtf  and  obituary^  (or 


talents  dont  un  meilleur  eipploi  eût  relevé 
l'éclat.  Villcterque,  auteur  dès  Veillées  philo- 
sophique»^ etVernes,  auteur  du  Franciwûmf, 
se  firent  aussi  à  leur  manière  des  plans  de 
religion.  Il  serait  vraiment  curieux  de  rap- 
procher dans  un  cadre  les  systèmes  des  écri- 
vains qui  ont  eu  chacun  la  prétention  do 
créer  un  monde ,  de  rédiger  une  Genèse  et 
d'organiser  un  culte. 

«  Ou  avait  accumulé  tous  les  moyens  de 
persécution  contre  le  catholicisme  ;  on  avait 
souillé,  dévasté,  profané  les  églises;  outragé, 
calomnié,  incarcéré,  chassé,  oéporté  ou  mas-, 
sacré  les  prêtres,  a^ssermenlés  ou  insermen- 
tés :  c'est  l'époque  où  des  hommes  soi-di- 
sant philosophes  { quoique  la  plupart  ne 
ressemblassent  en  rien  pour  les  talents  à  ceux 
qu'on  vient  de  citer)  se  firent  les  uns  prédi- 
canls  de  Tathéisme,  d'autres  (et  quelquefois 
les  mêmes)  prédicants  du  déisme.  Une  foule 
de  brochures  furent  composées  d'après  ce 
dernier  point  de  vue  ;  mais  qui  aurait  pu 
supporter  ces  pamphlets  oubliés  ,  si  Tennui 
de  leur  lecture  n'avait  été  contrebalancé  parla 
haine  antichrétienne  î 

a  Communément  on  fixe  à  l'an  V  la  nais- 
sance de  la  IhéonhiJanthropie,  quoique,  sous 
un  autre  nom,  elle  eût  été  introduite  aupara- 
vant. N'était-ce  pas  la  même  cJiosc  que  ia 
fête  du  20  prairial  1794,  où  Robespierre  pé- 
rora ,  et  la  mênie  chose  que  toutes  les  fôtes 
de  ce  genre  célébrées  dans  des  déparlemenls? 

a  A  l'institution  théopbilanthropique  avale 
préludé  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Extrait 
d'un  manuscrit  intitulé  le  Culte  des  Adora- 
teurs, contenant  des  fragments  de  leurs  diffé- 
rents livres  sur  l'institution  du  culte  ,  les 
observances  religieuses,  rinstructiori,  les  pré- 
ceptes  et  l'adoration  M0331.  L'auteur  ano- 
nyme était  d'Auberméoil ,  député,  mort  il  y 
a  quelques  années  ;  caractère  romantique  et 
enthousiaste ,  il  se  regardait  comme  un  dis- 
ci[)le  des  anciens  mages.  Chaque  père  de  fa- 
mille devait  être  le  chef  spirituel  de  sa  mai- 
son ;  néanmoins  les  familles  devaient  se 
réunir  en  commun  pour  les  exercices  de  son 
nouveau  culte ,  dans  lequel  on  serait  admis 
par  initiation ,  et  chaque  adepte  porterait 
sous  ses  vêtements  une  figure  symboli- 
que  de  sa  profession  de  foi.  Les  actes  habi- 
tuels de  la  vie,  tant  publics  que  particuliers, 
devaient  être  précédés  ou  accompagnés  de 
quelques  cérémonies  religieuses  :  il  atta* 
chait  surtout  des  emblèmes  et  des  idées 
m  vstiques  aux  principales  époques  de  ta  vie  ; 
telle  que  la  naissance,  le  mariage,  etc. 

a  Son  livre  ,  qui  est  à  la  fois  Eucologe  et 
Rituel,  se  compose  de  prières  et  de  mauvai* 
ses  poésies,  è  travers  lesquelles  on  rencontre 
quelques  idées  morales. 

«  Les  dépositaires  du  culte  des  premiers 
a  hommes  soulèvent  aujourd'hui,  dit-il ,  un 
«  coin  du  voile  qui  l'a  couvert  jusqu'à  ce 

the  year,  1818,  iii-8«;  London,  1818,  t.  Il,  p.  23. 
(1055)  Paîis,  an  IV,  iu  8-  de  !75  p;«g  p. 
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«moment.  »  Deiii  jour5i  soulement  dans 
Tannée  sont  destinés  à  la  célébration  des 
mariages.  On  travaille  huit  jours  consécutifs  ; 
le  neuvième  est  celui  du  repos  ;  et ,  néan- 
moinsyil  y  a  un  culte  journalier  et  des  ablu- 
tions avant  d'entrer  dans  le  lemple,  où  brûle 
le  feu  perpétuel.  Des  gardiens  sont  préposés 
à  l'entretien  de  ce  feu  :  ce  serait  un  malheur 
s'il  venait  à  s'éteindre.  Voilà  donc  tes  Pnrsis 
ou  Guèbres  ressuscites,  quoique  i'auUrur  no 
les  nomme  pas. 

«  Des  costumes  particuliers  distinguent 
les  Ages  ,  les  sexes  et  les  prêtres  ;  ceux-ci 
offrent  à  l'Éternel  des  épis  de  riz  et  de  fro- 
ment, des  grenades,  des  pommes,  des  figues, 
des  dattes,  du  sel,  de  l'huile  ;  en  se  tournant 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  ils  font  des 
apostrophes  et  des  libations  aux  quatre  élé- 
ments, du  feu,  de  l'air,  de  la  terre  et  de 
l'eau.  On  conçoit,  d'après  cet  article,  que 
l'auteur  n'avait  pas  consulté  les  nouveaux 
chimistes.  Les  douze  signes  célestes  sont 
peints  dans  l'intérieur  de  l'asile  (\e  temple), 
et  au-dessous  de  chaque  signe,  il  y  a  trente 

Bapillons,  symbole  des  moments  fugitifs  que 
ieu  nous  donne  (1031^). 
«  Des  danses  saintes  ont  lieu  à  certaines 
époques;  les  hommes  Agés  dansent  les  pre- 
miers avec  les  mères,  ensuite  les  jeunes 
gens  avec  les  vierges.  «  Si  l'on  est  eu 
«  guerre,  tu  ne  mettras  pas,  dit  le  Rituel^  de 
«  couronne  sur  ta  tête,  parce  que  la  mort 
«  frappe  tes  enfants  et  tes  frères  (1035).  » 
c  Dans  les  funérailles,  on  trouve  une 
prière  pour  le  défunt  (ce  qui  suppose  l'ad- 
mission du  purgatoire).  On  fait  une  libation 
de  vin  aux  mânes  pieux  de  notre  concitoyen; 
et  le  plus  Agé  des  (tarenls  verse  de  l'eau  sur 
le  feu,  en  disant  :  Effet  et  cause  du  mou- 
vement de  la  nature.,  décompositeur  dan- 


s'ils  n'en  prenaient  pas,  le  public  malin  (eut 
en  donnerait  une  qui  ne  serait  pas  de  W 
choix.  Si  je  rappelle  ici  le  Ciilembourg  in> 
vial  théophilanlhropes  (Clous  en  lrou[»esl| 
c'est  pour  avoir  occasion  de  faire seolirqui 
cette  injure  plate  ot  grossière  est  d'aiiUiil 
plus  criminelle  qu'elle  aUaque  une  colb 
tion  d'indivitius. 

«  En  s'intilulant  amis  de  Dieu  ef  di 
hommes^  sans  doute  ils  voulaient  engio 
dans  leur  société  toutes  les  religions  ^i 
comptent  ce  double  amour  au  uoinbrtJtf 
leurs  devoirs. 

a  Ce  qu'on  vient  de  lire  ne  présente  guiri 
que  le  germe  de  la  théophilanthropie;  \m 
elle  va  éclore  :  cinq  pères  de  famille, Clie* 
min,  Mareau,  Janes,  Hauy,  Mand(ir,enposrfli 
les  fondements  (1037).  Au  mois  de  rei^dé* 
miaire  an  V,  ils  adoptent  le  ilfanur(,ré(ltsi 
par  Chemin,  et  la  première  réunion  se  lieiil 
a  Paris,  le  26  nivôse  de  l'an  V  (16  décembu 
1796),  rue  Saint-Denis,  n*  36,  au  coin  de  II 
rue  des  Lombards^à  Hnstitution  des  Ares* 
gles  des  deux  sexes,  maison  Sainle-Caib 
rine,  dirigée  par  Hauy,  frère  du  piijsiciei 
de  ce  nom. 


•         •         .        •  .       •-     -  ^    I 

«  Parmi  les  adeptes  on  comptait  M\tu  \ 
Goupil-Préfein,  Creuzé  La  Touche,  Julie» 
(de  Toulouse) ,  Regnault,  membre  du  conseil 
des  Anciens,  si  du  moins  l'on  en  juge  p^^ 
une  lettre  signée  de  lui,  et  ménae BernaRlffl 
de  Saint-Pierre,  qui  à  Saint-Thomas  d'Aqttia 
consentit  à  être  parrain  théophilanthropiqïe 
d'un  nouveau-né.  Dupont  f de  Nemours,. 
quoique  membre  du  comité  directeur,  it 
voulut  cependant  jamais  prêcher,  parce  <\^ 
lui  aussi  a  imaginé  et  consigné  diins^ 
Philosophie  de  l'univers  (1038)  un  sp\^^ 


gereux,  élénient  puissant  et  vaincu,  servi-'  particuuer  de  théologioi  et.qu'il  voulêlrt^t 


leur  ennemi,  mais  nécessaire,  sors»  pjur 
l'instruction  des  hommes,  des  corps  que  tu 
avais  pénétrés  de  ta  substance  (1036).  D'An- 
berménil  assurait  qu'à  Gaillac,  dans  une 
petite  association,  étaient  usitées  ces  sima- 
grées théurgiques  :  il  en  avait  formé  à  Paris 
une  de  sept  à  nuit  personnes  qui ,  dans  un 
local,  rue  du  Bic,  eut  neuf  à  dix  séances. 
Au  milieu  de  l'appartement,  sur  un  trépied, 
était  un  brasier  dans  lequel  chacun  jetait  un 
grain  d'encens  en  entrant  ;  et  cette  céré- 
monie se  répétait  de  temps  à  autre  pendant 
la  durée  de  la  séance. 

^  c  D'Auberménil  voulait  que  ses  sectateurs 
s'appelassent  théoanlhropophiles ,  et  leur 
Manuel  fut  d'abord  imprimé  en  vendémiaire 
1797,  avec  cette  qualification,  qu'ils  svnco- 

f)èrent  ensuite  pour  en  faire  des  theophi- 
anlhropest  amis  de  Dieu  et  des  hommes.  Plu- 
sieurs membres  désiraient  qu'on  n'adoptât 
aucune  dénomination  ;  mais  ils  cédèrent  à 

(1034)  Exirml  (Tun  manuscrit  intitulé  le  Culte 

DES  AoORATCOas,  p.  il. 

1\mS)  Loc.  cit.,  p.  97. 
1056)  Loc.  cit.,  p.  iU. 
1057)  Voy.  Qu'eit-u  qtie  la  théophilanthropie  ?  on 
moire  concernant  Nrigineet  fhiêtoire  de  cette  insti- 
lution,  lei  rapport»  avec  le  chmtianiêmet  et  t" aperçu  de 


sa  propre  religion.  , 

«  Les  théophilanthropes  avaient  uncooi^^ 
de  direction  dont  le  but  était  d'abord  de loj- 
mer  un  noyau  (ainsi  s'exprime  rauleurûu 
mémoire  déjà  cité),  et  qui  donnait  la  missioQ 
aux  lecteurs  et  orateurs.  C'est  sans  doute  « 
conseil  qui,  à  la  naissance  de  laseciet^'' 
licita  vainement  certaines  personnes  ûe^ 
accepter  le  ministère ,  entre  autres  La*^' 
thenas  et   le  P.  Hervier,  ci-4evanl  bibno- 

thécaire  des  Grands-Augustins  ;  il^  ^^'' 
seront.  Celui-là,  on  ne  sait  pourquoi  ;  ceii» 
ci,  parce  que  les  rêveries  du  mesnaérism^cs 
l'empêchent  pas  d'être  attaché  à  la  religio^ 
catholique.  , 

«  Le  plan  d'organisation  du  culte  im^ 
lanthropique  à  Saint-Gervais  porte  (arlicle* 
que  les  lecteurs  et  orateurs  seront  m*"'! 
ou  veufs,  et  que  les  discours  à  pronoccj 
passeront  préalablement  à  la  censure.^ 
conseil  de  direction  n'étaient  pas  meuiw* 

nnftuence  qu'elle  peut  avoir  sur  ions  les  c^lta,  • 
réponse  aux  queutons  proposées  par  la  iociéti^fi] 
riinne  d'Uarlem.  eic.  i.ilâ;  Paris,  1801.  tb*ii 
Cil  fiputé  TauUur  aoonyiue  de  celle  brocJn-^ 
(Grégoirb.)  .,., 

(1038J  Tioisiômc  édUîon,  Paii  ,  iu-8-,  >n  M^* 
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es  lecteurs  et  orateurs  qui  Tonlurent  rester 
trangers  aux  détails  administratifs  ;  ils 
ivalent  seulement  Yoix  consultative.  Ce 
rait  est  louable,  mais  la  force  de  la  vérité 
ommande  d*assurer,  sans  craindre  le  dé- 
Qenti,  que  si  quelques-uns  des  théophilan- 
bropes  étaient  des  laïques  très-honnétes, 
sis  que  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Dupont 
Je  Nemours)»  La  Chapelle,  Rallier,  beaucoup 
'autres,  surtout  parmi  leurs  ministres, 
taient  des  prêtres  apostats,  la  plupart  ma- 
lés,  tels  que  Latapy  à  Bordeaux,  Léger  à 
hâlons-sur-Marne,  Dorcau,  ex-doctrinaire, 

Bourges  ;  sans  compter  Malfusson,  ci- 
evant  ministre  protestant  à  Sancerre,  etc.  ; 
)ijs  une  autre  forme  se  reproduisait  le 
>e(;l;icle  qu*avait  présenté  la  nrétendue  ré- 
irmation  du  zvi*  siècle,  où  I  on  faisait  mi- 
istres  des  moines  défroqués  (1039).  A  Au- 
;rre ,    Fontaine ,    Robert    et    Chesneau. 

Paris ,  Julien  (de  Toulouse),  ex-minis- 
e  protestant,  Gbappuy,  Chassant,  Dubroca, 
L-barnabite,  auteur  de  divers  ouvrages; 
esl  celui  de  leurs  orateurs  qui  a  le  plus  de 
lent.  Il  déclare  lui-môme  que  le  culte  théo- 
lilanthropique  a^ant  été  installé  &  une 
»eque  où  les  factions  fermentaient  encore, 
s'aperçut  bientôt  que  la  théophilanthropie 
I  était  une  d'autant  plus  dangereuse  que  la 
ligîon  en  était  le  prétexte  et  le  voile  ;  que 
s  qu*j|  s'en  aperçut  il  se  relira  et  devint 
tbjet  de  haines  implacables.  »  (Grégoiiie, 
isioire  des  êtcttê  religieusetf  1. 1*'.) 

CHAPITRE  XIX. 

culte  philoêophique  au  xviii*  êiicle.  —  PrO' 
jtiM  religieux  ae  Babauf  et  des  iocia- 
^i$(e$. 

I  On  résolut  de  paraître  dans  des  temples 


publics  sous  le  titre  de  déistes,  préchant 
pour  tout  dogme  la  morale  naturelle. 

«  Et  comme  il  était  utile  d*accoutumer  la 
multitude  à  remplacer  les  pratiques  de  TE- 
glise  catholique  par  d*autres  pratiques,  ce 
que  le  gouvernement  même  cherchait  alors 
à  accomplir  par  Tintroduction  des  fêtes  dé- 
cadaires, il  rut  arrêté  qu*on  célàbrerait  pu- 
Sliquement  ces  fêtes,  et  qu*à  cet  effet  un 
vas'.e  temple  serait  demandé  au  Directoire 
exécutif. 

a  Celui-ci,  pénétrant  le  but  de  cette  de- 
mande, dont  n  redoutait  les  suites,  s  y  refusa 
sous  lo  prétexte  qu'il  allait  s*occuper  de  la 
célébration  proposée. 

«  il  devint  absolument  nécessaire  de  tenir 
à  la  société  un  langage  plus  clair,  et  de  lui 
faire  entrevoir  une  partie  des  vues  secrètes 
(|u*il  eût  éié  imprudent  de  lui  faire  connaître 
dans  leur  totalité.  On  voulait  la  déterminer 
à  se  couvrir  des  formes  religieuses,  aBn  de 
jouir  de  la  publicité  et  des  temples  garantis 
par  la  loi  aux  sectaires  de  tous  les  cultes. 

«  La  discussion  qui  s'engagea  à  ce  sujet 
fut  très-animée,  et  se  prolongea  pendant 
plusieurs  séances  ;  les  auteurs  du  projet 
furent  obligés  de  combattre  les  orateurs  qui 
s'efforçaient  d'empêcher  l'exécution,  tantôt 
en  conseillant  de  s'en  rapporter  prudemment 
au  gouvernement,  tantôt  en  faisant  envisager 
toute  forme  religieuse  comme  la  source  d'une 
nouvelle  superstition. 

flc  Tous  les  obstacles  furent  enGri  écartés, 
et  la  société  arrêta  qu'elle  emploierait  les 
déc^dis  k  honorer  la  Divinité  par  la  prédi- 
cation de  la  loi  naturelle.  Une  commission 
fut  chargée  de  louer  un  temple,  et  de  prépa« 
rer  le  catéchisme  et  le  règlement  du  nou- 
veau culte.  »  [Conspiration  pour  Vigaliti^  dite 
de  Babœuf^  page  \0k  et  suiv.) 


NEUVIÈME  PARTIE. 
Résultats  politiques  et  sociauop 

DU  XVIII-  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\f/quences  du  rationalisme  au  xviir  siècle. 
-     Le   communisme.   —  Morelly  et  Ma^ 

Dès  1755  Morellv  avait  posé  dans  un 
e  intitulé  Code  de  la  nature  les  bases 
1  nouveau  système  social.  II  importe 
I   faire  connaître  ici  les  points  priuci- 

Maintenir  l'unité  indivisible  du  fonds 
e    la  demeure  commune  ; 
Etablir   l'usage   commun   des    instru- 
its de  travail  et  des  productions; 
Rendre  l'éducation  également  accessi* 
h  cous; 


«  D'stribuer  les  travaux  selon  les  forces, 
les  produits  selon  les  besoins  ; 

«  Conserver  autour  de  la  cité  un  terrain 
suflisant  pour  nourrir  les  familles  qui  l'ha- 
bitent; 

«  Réunir  mille  personnes  au  moins,  aQa 
que  chacun  travaillant  selon  ses  forces  et 
ses  facultés,  consommant  selon  ses  besoins 
et  ses  goûts,  il  s'établisse  sur  un  nombre 
suffisant  d'individus  une  moyenne  de  con- 
sommation qui  ne  dépasse  pas  les  ressour- 
ces communes,  et  une  résultante  de  tra- 
vail qui  les  rende  toujours  assez  abon- 
dantes; 

«  N'accorder  d'autre  privilège  au  talent 
que  celui  de  diriger  les  travaux  dans  l'in- 
torét  commun,  et  ne  pas  tenir  compte  dans 


o:SO)  Vay.  AanàrL»,  PerpétuUé  de  la  foi,  ?oxe  11,  p.  21. 
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la  répartition  de  la  capacités  tnaissoulctnent 
des  besoins  qui  préexistent  à  toute  capacité 
et  lui  survivent; 

«  Ne  pas  admettre  les  récompenses  pécu- 
niaires: !•  parce  que  le  capital  est  un  ins- 
trument de  travail  qui  doit  rester  entière- 
ment disponible  aux  mains  de  Tadminis- 
tratioD  ;  2"  parce  que  toute  rétribution  en 
argent  est  ou  inutile  ou  nuisible  :  inutile 
dans  le  cas  où  le  travail  librement  choisi 
rendrait  la  variété  et  Tabondance  des  pro- 
duits plus  étendues  que  nos  besoins;  nui- 
sible dans  le  cas  où  la  vocation  et  le  goût 
ne  feraient  pas  remplir  (ouïes  las  fonctions 
utiles,  car  ce  seniii  donner  aux  individus 
un  moyen  de  ne  pas  payer  la  dette  de  tra- 
vail et  de  s'exemjKer  des  devoirs  de  la  so- 
ciété sans  renoncer  aux  droits  qu*elle  as- 
sure (1040).  » 


«  Mably  pensait,  d*âccord  en  cela  avec  la 
raison  de  Morelly  et  le  sentiment  de  Jean* 
Jacques,  que  les  hommes  sont  inégaux  en 
facilités  et  en  besoins,  mais  égaux  en  droits; 
il  pensait  que  chacun  d'eux  ayant  reçu  de 
JDieu  la  loi  d'être  utile  et  de  vivre,  tous  ils 
ont  un  droit  égal  à  développer  leurs  facultés 
et  à  jouir  des  conditions  de  l'existence.  La 
justice,  il  la  faisait  consister  à  exiger  davan- 
tage de  qui  peut  davantage,  et  à  donner  plus  à 
qui  la  nature  impose  [)lus  do  besoins.  Si  ma 
lurce  est  double  je  dois  porter  un  double  far- 
deau. Si  je  retiens  comme  superflu  ce  qui  est 
nécessaije  à  mon  voisin  pour  qu'il  exerce 
son  droit  de  vivre,  non-seulement  je  subs- 
titue à  ridée  de  société  Tidée  de  guerre, 
mais  je  m'oppose  à  l'accomplissement  de  la 
loi  divine  et  je  suis  impie  (1041).  Comme 
application  de  ces  principes  et  conformé- 
nient  au  sysièmede  Morelly,  son  devancier^ 
Mably  proposait  à  la  société  la  famille  pour 
modèle,  la  famille  où  la  répartition  des 
charges  se  fait  selon  les  forces  et  celle  des 
fruits  selon  les  besoins;  la  famille,  où  il  y  a 
cx)mmandement  désintéressé  de  la  part  du 
père,  obéissance  volontaire  de  la  part  des 
enfants,  surcroît  de  sollicitude  et  de  dé- 
penses pour  l'ôtre  iirfirme  et  malade. 


«  Morelly  et  Mably  étaient  d'ailleurs  con« 
vaincus  que  ioiu  de  rendre  la  hiérarchie 
impossible,  leur  système  de  fraternel  accord 
était  le  seul  moyen  de  l'asseoir  sur  des  fon- 
dements solides,  inattaquables  (1042).  Quel 
intérêt  la  médiocrité  aurait-elle  à  briguer 
les  premiers  emplois  lorsque  le  commande- 
ment aurait  cessé  d'être  une  source  de  pri- 
vilèges, et,  sans  rapporter  plus  de  protit,  im- 
poserait de  plus  grands  devoirs  ?  Nul  doute 
que  chacun  ne  tendit  à  se  classer  lui-môme 

« 

(1040)  Nous  einprun:ons  lextueliemcnt  cette 
courte  ei  ^ubbi^iilicile  analyse  du  systètne  de  Mo- 
relly à  soo  iiigéiiieui  ei  «avaiiit  éJi  cm,  &i.  Villegar- 
dclle.  Voff,  le  Code  de  la  na(ure^  p.  U,  éd:i.  de  1841, 
(L.  Blanc.) 

(1041)  Voy.  en  en:ier  le  chapitre  i  du  TraUé  de 


d'anrès  sa  vocation  particulière  et  ses  a|i.i 
tudes,  là  où  toutes  les  fonctions  seralei. 
tenues  pour  également  honorables  elpeséei 
dans  la  même  balance. 

«  il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  la  paresic 
s'installât  au  sein  d'une  associaliun  privi^ 
des  stimulants  de  Tégoïsme.  Morelly  t: 
Mably  niaient  résolument  que  la  \m^k 
fûi  uu  vice  naturel  à  i'hoinuie.  La  paresse, 
dirait  Morelly,  vient  uniquement  «  desdb- 
«  liuctions qui,  jetant  les  uns  daus  ïomii 
a  et  la  mollesse,  ont  inspiré  aux  aulres de 
a  dégoût  et  de  l'aversion  pour  des  de» 
«  forcés...  11  est  si  vrai  que  rhomiDe  e$i 
«  une  créature  faite  pour  agir,  et  pour  agir 
«  utilement,  que  nous  voyous  cette esp^^ 
«  d'hommes  que  l'on  nomme  riches  et  {îaù' 
«  sants,  chercher  le  tumulte  faligaoi  des 
a  plaisirs  pour  se  délivrer  dune  oisivde 
if  importune  (lOMj.  »  Que  ne  faibaii-oiion 
travail  un  plaisir  en  le  dégageant  du  carac- 
tère odieux  que  lui  impriment  l'excès,  I'il- 
terdiction  du  choix  et  la  contrainte?  Oari- 
doutait  la  paresse  1  Eh  bien  I  qu'on  iuidor'^i 
le  nom  qu'elle  mérite  en  eilet  dans  lu^ie 
association  libre;  qu'on  appelât  le  paresseui 
un  voleur;  le  point  d'honneur  si  effieacî 
sur  un  champ  de  bataille  était-il  impossiDl! 
à  introduire  dans  un  atelier  ?  On  avui 
amené  les  hommes  à  sacriGer  à  rhoonetir 
le  plus  cher  des  biens,  la  vie;  ne  lesfw-- 
vait-on  amener  à  sacritier  à  l'honneur  qu-- 
ques  heures  d'un  Idche  repos  ?  Et  lapaie-'^ 
ne  serait-elle  pas  bannie  de  la  sociéié  c 
jour  où  reculer  devant  le  travail  serait'lé- 
venu  aussi  honteux  que  reculer  de vaiulV' 
nemi  ?  »  (Louis  Blanc,  Histoire  àt  loffv 
lution  française^  t.  1".) 

CHAPITRK  II. 

Mably  et  ses  ouvrages.  —  Tliéjne  du  (O»^^' 

TUS  me, 

«  Mably  fit,  sur  le  rapport  de  la  œ'^^;^ 
avec  la  politique,  un  ouvrage  estimable,  i" 
Entretiens  de  Phoeiofif  qui  parure  ni  au  iwi 
de  celte  période,  en  1763,  et  dont  le  F 
cipe  fondamental,  celui  que  les  uiœurisj^iii 
la  source  du  bonheur  des  peuples,  ^ 
susceptible  des  plus  beaux  déveioppeoi^"^- 
Ceux  que  Mably  en  vint  donner  lui-nitf;i" 
dans  son  Traité  de  la  législation,  élaieul^^^-' 
utopisme  étrange  pour  un  siècle  aussi  avan^^- 
Ne  disait-il  pas  dans  ce  dernier  ouvrage ^1^* 
l'égalité  dans  la  fortune  et  la  condiliou;;' 
citoyens  est  le  fondement  de  la  prosi'^^'' 
des  Etais;  qu'il  n'est  pas  do  législaiiou  f 
faite  sans  la  comdaunauté  des  bien:;;  i^^^ 
vérité,  des  obstacles  insurmoutablosso,;" 
sent  aujourd'hui  à  cette  communauté,)' 
qu'on  n'a  qu'à  éteindre,  pour  y  supp- 
l'avarice  et  l  ambition  ;  que  pour  paiï^o'^ 
cette  fin,  on  n'a  qu'à  éteindre  lespas>!' 
qu'à  restreindre  tes  fin^ances^  en  banin^-^^ 

la  législation  ou  principes  des  lois,  dans  les  (»^^ 
comptèus  de  Vabbé  de  ilal>4y,  l.  IX.  1792.  i^- 1^^' 

(1042;  De  la  léghlwion    ou  /.rmci/*?*  «/«   ' 
((Èu\>res  complètes  de  Mably ^  t.  IX,  ch.  ^*) 

(1045)  Code  de  la  nancrv,  p.  79. 
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catéchisme:  historique  des  incroyants.  —  uv.  h. 


W  coinmerco,  Icsarls,  el  nooiBiéaaenl  r^ica- 
démie  de  peinture. 

«  Mabiy  ne  fut  pas  plus  sage  dans  ses 
Principes  de  morale^  qu'il  publia  en  178i,  et 
que  la  Sorbonne  crut  devoir  censurer, 

«  Cet  écrivain  fit  beaucoup  de  livres  sur 
les  lois  el  lo  gouvernemenl  de  Sparlo,  do 
France  et  des  Elats-Unis.  Mais  en  politique 
cr)mmo  en  morale,  à  mesure  qu'il  creusait 
plus  son  sujet  et  en  publiant  sa  pensée,  il 
descendait  sans  cesse  au-dessous  de  lui- 
tiiéme.  En  politique,  son  début  fut  le  Droit 
public  de  l'Europe  fondé  sur  les  traités.  Ce- 
lai t  pour  le  temps  une  excellente  composi- 
tion. Son  dernier  travail  fut  une  suite  aux 
Observations  sur  l'histoire  de  France,  ut  on 
I  hercbe  naturellement  dans  ses  pensées 
posibuoies  la  plus  mûre  expression  de  son 
système  :  pour  eu  faire  apprécier  la  portée, 
il  suilit  do  dire  qu'après  y  avoir  déclamé 
<<»ntre  Henri  IV  et  le  corps  entier  de  la  na- 
ûon,  il  désespère  du  salut  de  VEiai,  parce 
^nil  n'y  avait  aucun  germe  de  révolution.  » 
^«NIattkr,  Doctrines  morales,  t.  111.) 

CHAPITRE  III. 

énfluence  de  Mably.  —  Restauration  des  idées 

païennes. 

•  Dans  les  Entretiens  de  Phocion  il  ambi- 
tionne tout  ensemble  la  profondeur  des  pen- 
sées et  le  relief  de  la  forme;  mais  il  faut  ici 
laisser  parler  Jean- J6cques  :  «  Je  ne  vis  dans 
«  les  dialogues  de  Phocion  qu'une  compila- 
it lion  de  mes  écrits,  faite  sans  retenue  et 
<  sans  honte.  Je  compris,  h  la  lecture  de  ce 
«  livre,  que  l'auteur  avait  pris  son  parti  h 

0  mon  égard,  et  que  je  n'aurais  pas  désor- 
X  mais  de  plus  cruel  ennemi.  Je  crois  qu'il 
^  ne  m'a  pardonné  ni  le  Contrat  social^  trop 
«  au-dessus  de  ses  forces,  ni  la  Paix  perpé- 
«  tueile^  et  qu'il  n'avait  paru  di^siror  que  je 
«  lisse  l'eitrail  de  l'abbé  de  Saint- Pierre, 

1  que  dans  l'espoir  que  je  m'en  tirerais 
^  mal  (104^).  »  Lo  Phocion  est  une  des  plus 
fastidieuses  lectures  auxquelles  on  puisse 
se  trouver  condamné  ;  dés  déclamations 
vagues  et  erronées  v  dégradent  cette  anti- 
<]uité  mémo  dont  Tecrivain  s'autorise. 

«  Jamais  le  génie  du  stvle  ne  fut  refusé 
(»ius  complètement  à  persôniie  qu'à  Mably  ; 
5«i  phrase  est  épaisse  et  insipide,  son  expres- 
sion terne  el  plombée.  Jamais  la  lu- 
mière ne  vient  interrompre,  par  des  clartés 
soudaines  ou  brisées,  l'obscurité  monotone 
«le  sa  phraséologie.  Jamais  une  image,  jamais 
un  élan  ;  on  n'aperçoit  pas  les  cieux  un  seul 
ifistanl;  on  est,  pour  ainsi  parler,  enfermé  et 
rouiroe  enfoui  aans  une  cave  dont  les  ténè* 
bres  sont  rendues  encore  plus  sensibles  par 
uoe  faible  lueur  rougefttre  et  tremblotante. 

«  L'esprit  dur  et  peu  juste  que  porto  Ma- 
'//^  dans  les  matières  philosophiques  eut  de 
rtsies  influences.  Cet  écrivain  répandit 
i^us  le  public  de  fausses  notions  sur  l'anti- 
\uité,  et  le  désir  d'imiter  un  jour  ces  repré- 

(l(M4)  CMi/Mft«M,  parlle  i:,  Uv.  xix- 
i  tlMj)  Mo«  lecteurs  eu  jiJg;ro..t. 
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senlalions  menson^^ères.  Si  pins  tard  h  ta 
Convention  nous  rencontrons  des  hommes 
qui  veulent  ressusciter  Sparte,  qui  croient 
la  lib  Tté  incompatible  avec  les  richesses, 
le  luxe  et  le  commerce,  ce  sont  les  élèves 

de  Mably Mably  a  confondu  les  temps  et 

les  civilisations,  et  troublé  bien  des  cer- 
velles ;  encore  une  foiî?,  ses  recherches  his- 
toriques sont  fructueuses  ;  mais  dans  la 
théorie  môme,  il  s'est  montré  dépourvu  du 

sens  européen  ;  il  a  été  plus  qu'inutile, 

il  a  été  dangereux.  »  (Lerminibr,  De  Vin- 
fluence  de  la  philosophie  au  xviii'  siècle.) 

CHAPITRE  IV. 

Apothéose  de  Morelly  par  M,  Villcgar délie, 

«  L'auteur  trop  peu  connu  du  Code  de  la 
nature,  le  philosophe  Morelly,  appartenait  à 
ce  cercle  borné  de  penseurs  profonds  que  lo 
milieu  du  xviir  siècle  vil  s'éteindre  sans 
bruit  et  sans  gloire.  Il  y  eut  k  cette  époque, 
à  côté  et  en  dehors  de  la  littérature  acadé- 
mique, oilicielle,  pompeuse  et  vaine,  un 
remarquable  mouvement  d'idées  pour  ainsi 
dire  souterrain  ;  les  hommes  obscurs  qui 
l'alimentaient  avaient  tellement  la  cons- 
cience de  leur  supériorité,  qu'ils  n'adres- 
saient qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs  des 
idées  sociaies  qui  nous  arrivent  par-dessous 
deux  révolutions  et  trouvent  encore  eu  re- 
tard notre  siècle  progressif. 

a  Morelly,  qui  mêle  toujours  la  finesse  à 
la  profondeur,  et  ne  perd  jamais  ce  tact  pré- 
cieux dont  les  initiateurs  sont  rarement 
pourvus,  a  dû  connaître  assez  son  é^)0(Juo 
pour  juger  que  ses  i  'ées  lui  allircraierit  (dus 
de  persécuteurs  que  de  disciples.  Par  |)ré- 
voyance  ou  par  dédain,  il  s  est  tellement 
tenu  à  l'écart,  qu'on  ne  sait  rien  sur  sa  vie, 
sinon  qu'il  est  natif  de  Vilry-le-Français. 
S'il  est  entré  dans  ses  vœux  de  rester  lon^- . 
temps  inconnu,  il  a  parfaitement  réussi  ;  car 
son  nom  est  demeuré  caché  à  ses  critiques 
et  h  ses  premiers  admirateurs 

«  En  commençant  l'étude  historique  des 
id(''es sociales  auxquelles  nous  fûmes  d'abord 
initié  par  Charles  Fourier,  nous  étions  loin 
de  nous  attendre  &  trouver  admirablement 
formulées,  dans  un  écrivain  presque  ignoré 
du  siècle  dernier,  les  plus  fondamentales  de 
ces  idées.  Il  faut  môme  reconnaître  que  Mo- 
relly a  surpassé  et  ses  devanciers,  Platon, 
Morus,  Campanella,  et  ses  continuateurs, 
Mably,  Owen,  Saint-Simon,  etc.,  par  la  /u- 
cidité  entraînanttf  et  Venchaînement  vigoureux 
des  arguments  (10^5)  qu'il  invente  et  qu'il 
rajeunit.  Le  Code  de  la  nature  et  quelques 
fragments  choisis  de  la  Basiliade  placent 
leur  auteur  au  rang  des  écivains  éminenls 
de  la  France  (10i6},  et  nul  doute  que  Mo* 
relly  n'eût  obtenu  de  son  vivant  une  belle 
gloire  littéraire,  s'il  eût  pu  se  résoudre  à 
nous  annoncer  en  bons  termes  ce  que  per- 
sonne ue  peut  ignorer.  »  (Vii.leoam)cj.lb, 

(1046)  De  telles  «ppréeiatioas  peuvent  faire  jttger 
du  Tanatisme  socialiste. 
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Analyie  raisonnée  du  système  aocial  de  Mo- 

relly.) 

CHAPITRE  V. 

Rihabililation  des  passions,  par  Mcrelty,  d'a- 
près son  Essai  sur  lk  cobur  humain. 

«  C'est  dans  YEssai  sur  le  cœur  humain, 
publié  en  17W,  que  Morelly  a  donné  le  ré- 
sultat de  ses  premières  études  sur  la  nature 

morale  de  rhomnie Cet  écrit,  consacré  à 

Tanalyse  des  passions  humaines,  offre  des 
analogies  remarquables  avec  V Analyse  pas- 
sionnelle de  Charles  Fourier.  Mais  disons 
d'abord  un  mot  d'un  écrit  antérieur,  VEssai 
sur  Vesprit  humain,  1743,  consacré  à  l'ana- 
lyse des  facultés  de  Y  intelligence,  La  subs- 
tance de  ce  petit  traité  d'éducation,  qui  con- 
tient le  germe  développé  de  la  méthode  d'en- 
seignement à  laquelle  M.  Jacolot  a  donné 
son  nom,  est  tout  entière  dans  ces  deux 
propositions. 

«  Les  inclinations  de  l'intelligence  peu- 
vent se  réduire  è  deux,  savoir  :1e  désir  de 
connaître  et  Vamour  de  l  ordre;  il  fout  rap- 
porter à  ces  deux  fins  jusqu'aux  divei  tÏNse- 
raents  des  enfants.  »  (Villegardkllb,  Ana- 
lyse raisonnée  du  système  social  de  Morelly) 

CHAPITRE   VL 

Théorie  socialiste  de  Morelly. —hk  Basiliadb. 

«  La  Basiliade  contient  le  plan  d'organisa- 
tion sociale  dont  le  Code  de  la  nature  est  le 
développement  systématique.  Ce  dernier 
écrit  est  sans  doute  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur et  la  plus  haute  expression  de  la  phi- 
losophie du  siècle  dernier;  mais  il  n'est  pas 
inutile  de  lire  avec  soin  la  partie  sociale  du 
roman  qui  l'a  précédé  (1047).  »  (Villbgar- 

DBLLB.) 

CHAPITRE  VU. 

Théorie* socialiste  de  Morelly.  —  Lhomme 
naît  bon.  ~  Cest  la  société  qui  déprave  les 
individus. 

«  J'ai  tAché  de  découvrir  ce  premier  chat- 
non  de  l'erreur,  et  de  rendre  sensible  c^ 
premier  point  divergent  qui  a  toujours  éloi- 
gné nos  moralistes  et  nos  législateurs  de  la 
vérité.  Ecoutez-les  tous  ;  ils  vous  poseront 
pour  principe  incontestable  et  pour  base  de 
tous  leurs  systèmes  cette  importante  pro- 
position :  Lhomme  naît  vicieux  et  méchant. 
Non,  disent  quelques-uns  ,  mais  la  situation 
où  il  se  trouve  dans  cette  vie  ,  la  constittUion 
même  de  son  étrCf  Vexposent  inévitablement  à 
devenir  pervers. 

«  Tous  prenant  ceci  à  la  rigueur,  aucun 
ne  s'est  imaginé  qu'il  en  pouvait  être  autre- 
ment ;  aucun,  par  conséquent,  ne  s'est  avisé 
qu'on  pouvait  proposer  et  résoudre  cet  ex- 
cellent problème  : 

«  Trouver  une  situation  dans  laquelle  il 
sùii  presque  impossible  que  lhomme  soit  dé-- 

(I0i7)  Je  dois  ibsisfer  sor  Teiiosé  «es  Idées  à^ 
Morelly,  qui  seront  réfutées  p)u>  fo  d,  afin  <^e  iiio 
trer  que  le  raiiooalisroe  était  «rrivé,  dès  le  ivin*  tié- 
cle,  l  produire  toutes  ses  conséi]uenc€S  sociale^. 


pravé,  ou  mécliant ,  ou  du  moins,  nduinia  de 
malis. 

«Ce  problème  et  sa  solution  manques, 
nos  instituteurs  anciens  ont  perdu  de  vue 
l'unique  cause  première  de  tous  les  roaox, 
l'unique  médium  évident  qui  pouvait  leur 
faire  reconnaître  une  erreur  commencée. 
Nos  modernes  ,  après  eux,  se  sont  trourés 
encore  plus  éloignés  d'une  première  vériié 
qui  leur  aurait  fait  nettement  reconnaître 
la  véritable  origine ,  la  nature  •  l'enchaloe- 
nicnt  des  vices,  et  l'inefficacité  des  remèdes 
que  la  morale  vulgaire  prétend  y  apporter. 
Ils  auraient  pu ,  dis-je ,  h  laide  de  ces  lu- 
mières ,  facilement  décomposer  cette  mo- 
rale d'institution,  prouver  le  faux  de  ses 
hypothèses,  l'impuissance  de  ses  préceptes, 
les  contrariétés  de  ses  maximes  ,  l'opposi- 
tion de  ses  moyens  avec  leur  tin  ;  en  un  mot, 
démontrer  en  détail  les  défauts  de  chaque 
partie  de  ce  corps  monstrueux. 

a  Cette  analyse,  comme  celle  des  é<]Qa- 
tions  mathématiques,  écartant  et  faisant 
disparaître  le  faux,  le  douteux,  aurait  enfin 
fait  sortir  V inconnue,  je  veux  dire  ,  la  mo- 
raie  véritablement  suscoptible  des  démons- 
trations les  plus  claires. 

«  Ensuivant  cette  méthode,  j'ai  décou- 
vert que  de  tout  temps  nos  sages ,  pour 
chercher  à  guérir  une  dé|)ravation  quiU 
ont  mal  à  propos  cru  un  fatal  apanage  de  h 
condition  humaine,  ont  commeDcé  par  ima- 
giner que  la  cause  de  cette  caducité  était  où 
elle  n'exista  jamais,  et  ont  été  nréciséffleot 
prendre  ce  poison  pour  le  remède  du  mal 
dont  ils  le  prétendaient  cause. 

«  Se  répétant  sans  cesse  ,  aucun  de  ces 
prolixes  discoureurs  ne  s'est  avisé  de  soup- 
çonner que  cette  cause  de  la  corruption  des 
nommes  fût  précisément  une  de  leurs  pre- 
mières legons  ;  la  matière  leur  en  paraissait 
trop  pure,  trop  auguste;  leurs  lois,  leurs 
règles  trop  prudentes  et  trop  respectables, 
pour  qu'on  osât  leur  imputer  cet  énorme 
grief  ;  ils  ont  mieux  aimé  le  rejeter  sur  la 
nature  :  ainsi  l'homme ,  au  sortir  de  ses 
mains,  quoique  également  privé  de  toutes 
idées  métaphysiques  uu  morales  ,  simple- 
ment muni  de  facultés  propres  à  recevoir 
ces  idées  ;  l'homme  dans  les  premiers  ins- 
tants de  son  existence ,  plutôt  absolument 
indifférent  à  tout  mouvement ,  que  porté  ^ 
aucune  fougue  impétueuse ,  se  trouve,  i>ar 
la  plupart  de  nos  philosophes,  suffisamment 
pourvu  de  quantité  de  Yices,  mêlés  d« 
quelques  vertus,  innét,  aussi  bien  que 
ii'idées  de  même  nom.  Avant  m6me  que  de 
voir  le  jour ,  il  porte  dans  son  seio  les  fu- 
nestes semences  de  dépravation  qui  Texc:- 
tent  à  chercher  son  bien  aux  dépens  de 
toute  espèce,  et  de  l'univers  entier,  s'il  étatt 
possible. 

«  Quand  je  passerais  celte  spécieuse  ab> 
surdité,  je  serais  toujours  en  di*0it  de  lairt: 


QrantBux  o,iinîoni  de  BrUsol,  on  prui  •onsnh^'' 
r>iuvraee  de  àl.  Sudie,  ei  sir  toatet  ce**  q*e** 
lions,  Gesbet,  L4  raticKolisme  ci  Is  cmunummu^ 
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remarquer  que»  loin  de  cherclier  les  moyens 
de  déraciner  ou  de  réprimer  ces  mauvais 
penchants  pour  laisser  fructifier  quelques 
hiiblos  vertus,  dont,  selon  ces  docteurs ,  les 
racines  ne  sont  pas  absolument  pourries  ; 

3ue  loiOt  dis-je ,  de  fomenter  ces  salutaires 
ispositions,  ils  ont  fait  précisément  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  jeter  et  faire  éclore  dans 
le  cœur  de  rhomme  une  semence  de  vice 
qui  ne  fut  jamais,  et  pour  étouffer  le  peu  de 
vertus  qu*ils  imaginent  y  cultiver. 

«  Voyons,  par  exemple,  cet  amour*propre 
dont  vous  faites  une  hydre  k  cent  tôtes,  et 
qui  Test,  en  effet,  devenu  par  yos  propres 
préceptes.  Qu'est-il,  cet  amour  de  soi-roéme 
dans  Tordre  de  la  nature  ?  Un  désir  constant 
de  conserver  son  âtre  par  des  moyens  faci- 
les et  innocents  que  la  providence  avait  mis 
k  notre  portée ,  et  auxquels  le  sentiment 
d'un  très-petit  nombre  de  besoins  nous 
avertissait  de  recourir. 


CHAPriRE  VIII. 


dès  que  vos  institutions  ont  eu  en- 
vironné ces  moyens  d'une  multitude  de 
difficultés  presque  insurmontabfes,  et  même 
de  périls  enrayants:  Naturœ  bellum  indicant^ 

;     était -il  étonnant  de  voir 

un  paisible  penchant  devenu  furieux,  et  ca- 

ribie  des  plus  horribles  excès ,  vous  obliger 
travailler  pendant  des  milliers  de  siècles , 
avec  autant  de  peine  que  peu  de  succès,  à 
calmer  ses  transports  ou  reparer  ses  dégAts  ? 
Est-il  étonnant  que  vous  ayez  vu  cet  amour 
•le  Dous-mèmes,  ou  se  transformer  en  tous 
les  vices,  contre  lesquels  vous  déclamez 
vainement,  ou  bien  prendre  le  masouedes 
vertus  factices  que  vous  prétendiez  lui  op- 
poser f 

«  C'est  donc  précisément  de  votre  triste 
morale  que  l'éducation  commune  des  hom- 
mes empruntant  ses  lugubres  couleurs,  on  a 
vu,  et  Ton  voit  ses  leçons  porter  dans  leur 
i;œur,  dès  sa  plus  tendre  eniance,  le  funeste 
levain  que  vous  attribuez  faussement  à  la 
nature. 

c  Donc  le  premier  usage  que  Gt  un  père 
de  pareils  préceptes  pour  instruire  ses  en- 
fants fut  répoque  fatale  de  l'esprit  d*indo- 
eilité,  de  révolte  et  de  violence.  Ëtait-ce  un 
vice  de  la  nature  que  cette  résistance?  Non, 
certainement  ;  elle  était  une  défense  bien 
légitime  de  ses  droits. 

«  Si  ce  père  simple  et  sauvage  errait  dans 
les  moyens  de  policer  sa  famille  et  d'y 
mai nienir  Ja  paix;  si  l'ordre  qu'il  s'était 
avisé  d'y  établir  pour  cette  fin  était  vicieux, 
les  inconvénients  dans  ces  commencements 
n'étaient  pas  considérables. 

«  Vous,  réformateurs  du  genre  humain  « 
4]ui  deviez  être  avertis  t  par  ces  inconvé* 
viieiits,  dos  défauts  de  cette  police ,  en  sen^ 
àir  la  cause  ,  en  remarquer  les  effets  •  en 
jL»révoir  ies  dangereuses  conséquences, 
i&tes-vous  excusables  d'avoir  adopté  ces  er- 
urs«  d'en  avoir  favorisé  le  progrès,  de  les 
voir  multipliées  comme  les  nations,  au 
euvernement  desquelles  vous  les  avez  fait 
ervir  de  règles?  »  (lioasiXT,  Codt  deJa 
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Théorie  de  Morelly.  —  Remède  à  la  dépravation 

universelle. 

«  Le  seul  vice  gue  je  connaisse  dans  l'u* 
nivers ,  est  Vavarice;  tous  les  autres  »  quel- 
que nom  Qu'on  leur  donne,  ne  sont  que  des 
tons,  des  degrés  de  celui-ci  ;  c'est  le  protée» 
le  mercure,  la  base,  le  véhicule  de  tous  les 
vices.  Analysez  la  vanité,  la  fatuité, l'orgueil, 
l'ambition,  la  fourberie,  l'hypocrisie,  le  scé- 
lératisme  ;  décomposez  de  même  la  plupart 
de  nos  vertus  sophistiques,  tout  cela  se  ré- 
sout en  ce  subtil  et  pernicieux  élément ,  lo 
désir  d'avoir  :  vous  le  retrouverez  au  sein 
même  du  désintéressement. 

«Or,  cette  poste  universelle,  Yintéréi 
particulier^  cette  fièvre  lente,  cette  éthisie  do 
toute  société  aurait-elle  pu  prendre  où  elle 
n'eût  jamais  trouvé  non-seulement  d'ali- 
ment «  mais  le  moindre  ferment  dange- 
reux? 

«  Je  crois  qu'on  ne  contestera  pas  l'évi- 
dence  do  cette  proposition  :  Que  là  oA  il 
n'existerait  aucune  propriété  ^  il  ne  pourrait 
exister  aucune  de  ses  pemicieuses  eonsé» 
quences» 

a  Alors  la  probité  naturelle  qui ,  dans 
l'ordre  général  de  l'univers  ,  est  le  résultat 
d'un  arrangement  infiniment  sage  ,  dans 
lequel  aucun  être  ne  peut ,  sans  cause  acci- 
dentelle ,  nuire  au  mouvement  ni  à  l'exis- 
tence d'un  autre  ;  cette  probité  ,  dis-je ,  se- 
rait demeurée  ce  qu'elle  était  dans  l'homme, 
un  éloignement  invincible  de  toute  action 
dénaturée,  une  loi  dictée  par  le  sentiment, 
approuvée  et  chérie  par  l'esprit  et  le  cœur  : 
loin  de  rencontrer  do  continuels  obstacles 
qui  affaiblissent  ou  détruisent  cet  état  pai- 
sible de  l'être  raisonnable,  l'homme,  exempt 
des  craintes  de  l'indigence ,  n'eût  eu  qu'un 
seul  objet  de  ses  espérances,  qu'un  seul  mo- 
tif de  ses  actions, /e  6ten  commun,  parce  que 
le  bien  particulier  en  aurait  été  une  consé- 
auence  infaillible.  Donc,  je  le  répète,  caque 
1  on  nomme  probité  serait  demeuré  inalté- 
rable ;  elle  aurait  acquis  tous  les  ornements 
que  nous  vantons  dans  le  commerce  de  fa- 
miliarité ,  je  veux  dire  la  complaisance , 
l'affabilité,  en  un  mot  la  politesse  des  ma- 
nières, ainsi  que  celle  des  mœurs, 

«  Qui  ne  comprendra  que  cette  morale 
aurait  été  susceptible  des  démonstrations 
non-seulement  les  plus  claires ,  mais  les 

Iilus  simples  et  le  plus  à  la  portée  de  tous 
es  hommes?  Qui  peut  douter  que  l'éduca- 
tion ,  tirant  ses  préceptes  de  cette  morale, 
aurait  donné  k  des  vérités  très-sensibles  et 
généralement  intéressantes  au  moins  autant 
de  pouvoir  et  de  crédit  sur  tous  les  cœurs , 

aue  l'éducation  ordinaire  donne  de  force  et 
'empire  k  mille  préjugés  ridicules?  La  n4- 
tre,  en  prévenant  toute  habitude  vicieuse, 
aurait  laissé  ignorer  aux  bommesqu*ils  pus- 
sent devenir  méchants.  »  (MorellYi  Code  ds 
la  nature.) 
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CHAPITRE  IX. 


-Théorie  de  Morelly.  —  Une  I carie  dam  le 

désert. 

«  Si  vous  prenez  les  hommes  tels  qu'ils 
sont  dans  Tétat  de  nature,  passons  en  Amé- 
Tique;  nous  y  trouverons  plusieurs  peu- 
plades dont  les  membres  observent  très-re- 
ligieusement, au  moins  entre  eux,  les  lois 
précieuses  de  cette  mère  commune,  en  fa- 
veur desquelles  je  rédame  de  toutes  mes 
forces. 

«  Menons  avec  nous  quelque  législateur 
•vraiment  sage,  qui,  travaillant  conformé- 
ment aux  dispositions  de  ces  lois  divines 
déjà  pratiquées,  loin  de  les  contrarier  ou 
de  les  aOTaîDlir,  ne  s'applique  qu'à  étendre 
leurs  conséquences  et  à  tirer  de  leur  sein 
fécond   toutes  les  maximes  qui  rendront  le 

f>eup]e  sauvage,  qu'il  entreprendra  de  polir, 
e  lilus  doux,  le  plus  humain,  le  plus  sage 
et  le  plus  heureux  de  toute  la  terre. 

«  Il  trouvera,  à  son  arrivée,  les  familles 
de  cette  petite  société  unanimement  occu- 
pées à  pourvoir  à  leurs  besoins  communs 
par  la  chasse  et  la  pèche.  Quand  il  sera 
parvenu  è  se  faire  écouter  par  des  conseils 
^utiles,  comme  le  font  les  vieillards  et  les 
plus  expérimentés  de  cette  nation,  il  se  gar- 
dera bien  d'employer  son  crédit  à  leur  per- 
suader de  partager  entre  chaque  famille, 
Meurs  contrées  de  chasse  et  de  pèche,  crainte 
de  rompre  l&ur  concorde.   Ce  sage  leur  ap- 
prendra seulemcint,    qu'outre  ces  moyens 
de  subsister,  qui  peuvent  souvent  leur  man- 
quer, il  en  est  de  plus  sûrs  et  de  moins  pé- 
'uibles,  tels  que  la  culture  des  terres,  Ten- 
tretien  des  troupeaux;  il  leur  fera  voir  que 
Te  seront  autant  de  nouvelles  ressources , 
rde  nouvelles  commodités  qui  suppléeront 
'lau  défaut  les  unes  des  autres;  il  leur  en- 
seignera les  arts  nécessaires  à  l'exécution 
de  ces  projets. 

«  Ce  peuple  devenu,  par  ses  soins,  moins 
grossier,  plus  industrieux,  en  deviendra-t-il 
plus  méchant,  moins  laborieux  ?  Non,  sûre- 
ment. La  concorde  et  l'union  que  le  réfor- 
-mateur  aura  trouvé  régner  entre  les  famil- 
rJes,  le  respect  pour  les  vieillards,  pour  les 
idus  intelligents,  les  dIus  adroits,  croî- 
tront è  proportion  et  des  succès  de  l'una- 
nimité, et  des  connaissances  de  l'utilité  de 
nouveaux  expédients.  La  déférence  de  ces 
Indiens  aux  conseils  des  plus  prudents  est 
4>ius  soumise  que  notre  ooéissance  aux  or- 
iires  de  nos  maîtres  despotiques.  Le  point 
d'honneur  qui  subsiste  encore  chez  les  sau- 
vag;es  voisins  de  nos  colonies,  est  de  ne  se 
(Toire  grand  qu'à  proportion  qu'on  est  utile 
il  ses  compagnons;  en  un  mot,  dans  ces  con- 
1  rées  on  ne  devient  respectable  que  par  des 
.«-ervices.  Toutes  ces  véritables  vertus,  loin 
fie  s'affaiblir  par  les  dispositions  du  nouteau 
égislateur,  en  seront  encouragées,  et  pren- 
Jrontnn  nouveau  lustre  à  mesure  que  la 
larbarie  disparaîtra  devant  ses  lois  :  au  lieu 
de  trouver  des  hommes  indociles  û  ses  arran- 
gementSt  tous  y  applaudiront;  toutes  lescir- 
constances  se   trouveront  favorables  à  ses 


desseins ,  pourvu  qu'il  n -établisse  -aa^'Hi) 
partage  ni  des  productions  de  la  natare  ni 
de  celles  de  l'art:  il  pourra  distribuer  les 
travaux,  les  emplois  entre  les  membres  de 
la  société;  lixer  les  temps  des  diverses  oc- 
cupations générales  ou  particulières;  coîd- 
biner  les  secours;  calculer  les  différents 
degrés  d'utilité  de  telles  ou  telles  préfet 
sions;  marquer  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
chacune  d'elles  rapporte  en  commun  à  h 
république  pour  suflire  aux  besoins  de  tous 
ses  membres.  Sur  tout  ceci  et  sur  le  nom- 
bre des  agents,  le  législateur  établira  des 
proportions  du  travail;  il  préposera  l'âge 
le  plus  prudent  au  maintien  de  Tordre  et 
de  réconomie,  et  le  plus  robuste  sera  oc- 
cupé de  l'exécution.  Enfin,  il  réglera  les 
rangs  de  chaque  particulier,  non  sur  des 
dignités  chimériques,  mais  sur  l'autorité 
naturelle  qu*acquiert  le  bienfaiteur,  sur  ce- 
lui qui  reçoit  le  bienfait ,  sur  cotte  autorité 
douce  de  la  parenté,  de  Tamitié,  de  l'expé- 
rience, de  Tadresse,  de  Tinduslrie  et  de 
l'activité. 

«  Toutes  choses  ainsi  ran^jées,  qui  s'ari- 
sera  de  vouloir  dominer  où  il  ny  aura  point 
de  propriété  qui  puisse  inspirer  Teuvie  de 
subjuguer  les  autres?  Il  ne  peut  y  avoir  de 
tyrans  dans  une  société  où  toute  autorité 
consiste  précisément  à  se  charger  des  de- 
voirs et  des  soins  les  plus  pénibles,  sans 
participer  à  d'autres  soutiens  ou  agréments 
de  la  vie,  qu'à  ceux  qui  sont  communs  au 
reste  des  citoyens,  sans  autres  avantages, 
sans  autre  récompense  que  Testime  et  1  af- 
fection de  ses  égaux. 

«  S'il  venait  à  régner  quelque  ambitioa 
dans  cette  république,  elle  ne  peut  afcir 
pour  objet  que  cette  estime;  elle  ne  peat 
tendre  qu'à  une  supériorité  de  mérite  vrai- 
ment utile  aux  hommes,  qui  pour  lors,  lois 
de  lui  porter  enrie,  se  croiraient  malheu- 
reux, s  ils  n'étaient  aidés  des  talents  qu'ils 
admirent  et  respectent  dans  quelques-ans 
des  concitoyens. 

■€  Cette  ambition,  je  le  répète  encore, 
n'aurait  et  ne  pourrait  avoir  les  vues  de  la 
nôtre,  oui  dans  le  vrai  ne  tend  à  d  autres 
fins  quà  celles  de  Tavarice,  quoique  par 
des  procédés  bien  différents. 

«  Si  donc  il  est  de  fait  que  notre  législa- 
tion trouverait  chez  des  saurages,  ce  que 
l'on  y  trouve  effectivement,  des  homcoes 
fort  laborieux,  capables  des  plus  rudes  la- 
tigur^s,  chez  lesquels  la  paresse  est  une  ia* 
famie;  des  hommes  qui  vivent  entre  eux 
avec  une  espèce  de  charité ,  de  douceur  * 
qui  surpasse  infiniment  la  faible  pratique 
d'une  vertu  que  prêchent  inutilement  le» 
plus  fainéants  et  les  plus  ifnpitoyablesd^ec- 
tre  nous;  je  demande  si,  après  cet  exemple* 
il  est  vrai  de  dire  que  ces  peuples  naisseot 
enclins  aux  vices  dont  notre  Ârislarque  fait 
rénumération  ?  Serait-it  donc  plus  diUici^^ 
de  cultiver  les  heureuses  dispositions  àt 
ces  Américains,  (;(ue  d'accoutumer  un  dt 
CCS  peuples  à  subir  les  rigueurs  d*une  1^ 
gislation  qui  tôt  ou  tard  obligerait  une  i^^' 
tie  de  la  nation  à  soutlVir  une  chéttre   m^- 
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diocrité>  OU  une  indigence  assnjeUîe»  pour 
subvenir  à  ses  besoins,  è  servir  Tautre  par- 
tie de  cette  nation  devenue  fainéante,  et 
f^norgueillie  parla  possession  des  meilleures 
contrées  de  chasse,  de  pêche,  ou  de  terres 
cultivées?  De  quel  œil  ces  peuples  verraient- 
ils  quelques-uns  de  leurs  compatriotes , 
Jouissant  »  dans  une  odieuse  oisiveté ,  des 
plus  beaux  et  meilleurs  fruits  de  leurs  tra» 
vaux,  ne  laisser  aut  autres  qu'un  usage 
précaire  de  leurs  superfluités  ?    •    .    .    . 

«  Voyons  un  peu  comment  serait  reçue 
la  harangue  d'un  de  nos  savants  européens, 
qui  dirait  à  quelqu'un  des  peuples  améri- 
cains dont  nous  venons  de  parler  :  <  Mes 
m  amis,  je  loue  et  admire  l'hutnanité   avec 
m  laquelle  vous  vousenlr'aidez,lezèleinfati- 
«  gableaveclequel  vous  travaillez  en  commun 
«  à  pourvoir  à  vos  besoins  communs;  mais, 
€  crojez-moi,  tous  possédez  de  vastes  con- 
«  trées  que  personne  ne  vous  dispute;  dé- 
c  fricbez  ces  déserts  ;   le  fonds  en  doit  être 
€  fertile  :  puis  partagez  entre  vous  ces  cam- 
€  pagnes  ;  cependant  observez  une  chose  : 
c  il  ne  faut  pas  que  les  parts  soient  égales, 
«  ni  même  que  tous  en  aient;  car  alors, 
«  chacun  travaillant  sur  le  sien,  et  pouvant 
«  subsister  du  produit  de  son  fonas,  per- 
m  sonne  ne  voudrait  plus  aider  son  voisin  : 
«d'ailleurs,  les  successions,  les  alliances , 
«  l'accroissement   du  nombre  des  familles 
«  occasionneraient    bientôt    de  nouveaux 
«  partages  oui  détruiraient  Tégalilé  despre- 
9  miers.  Il  faut  donc,   dans  cette  distriJbu* 
€  lion  des  terres,  garder  certaines  propor- 
«  tiens  ;  quelques  citoyens  auront  plus  que 
m  les  autres  ;  ce  corps  sera  le  premier  delà 
r  république,  et  comme  le  dépositaire  de 
m  ses  richesses;  vous  en  tirerez  vos  chefs 
m  et  les  personnes  de  qui  vous  suivrez  les 
m  conseils;  ils  décideront  vos  différends: 
«  c  est  en  faveur  de  ces  services  qu'il  est 
«  à  propos  Qu'ils  soient  un  peu  plus  à  leur 
«  aise  que  les  autres.  Le  reste  du  peuple 
m  sera  uivisé  en  plusieurs  classes,  dont  les 
«  possessions  iront  en  diminuant,  jusqu'à 
«  la  dernière,  qui  sera  composée  de  gens 
«  vivant  de  leur  travail,  d'artisans  de  toute 
«  espèce,  sur  Icsqu^'ls,  au  moyen  d'une  ré- 
m  conripense  journalière,  le  reste  des  citoyens 
«  se    reposera  de  tous   travaux  pénibles; 
m  ainsi  ces  gens  seront  comme  les  bras  de 
m  la  société.  » 

m  Notre  moderne  Selon,  pour  appuyer  sa 
fiAmngue,  n'oublierait  pas  Tapologue  de 
Méoénius;  de  semblables  récits  ont  beau* 
i.-oup  de  pouvoir  sur  6es  esprits  grossiers  : 
ensuite  il  s'étendrait  sur  les  moyens  de  main* 
t^^nir  cet  ordre,  et  peur  le  présent,  et  pour 
l*«vemr;  et  après  avoir  raisonné  sur  toutes 
CCS  choses,  notre  faiseur  de  projets  noliti- 

•  ]ues  conclurait  par  s^applaudir  de  la  beauté 
Uc  rinvention. 

«  Insensé  que  tu  es,  lui  répondrait  quel- 
m  que  vieux  sauvage,  tu  nous  donnes  là  de 
^  beaux  conseils  :  tu  admires,  dis-tu,  la 
m    concorde  qui    règne  entre   nous,  et  tu 

•  ( pfTorees  de  i.ous  persuader  tout  ce  qu'il 


«  faut  pour  la  détruire  :  lu  trouves  notre 
»  façon  de  vivre  trop  grossière  et  trop  pé- 
<r  nible  ;  tu  nous  proposes  la  culture  des  ' 
*  terres  pour  nous  mieux  assurer  l'abon- 
«  danco.  Cet  avis  est  fort  bon  ;  mais  tu  I  e 
«  gâtes  pnr  tes  partages.  Tu  prétends  nous 
«  faire  goûter  les  avantages  d'une  sociélA 
«  bien  réglée,   et  tu  nous  fournis  les  vrais 
**  moyens  de  ne  nous  accorder  jamais  ;  tu 
«  veux  qu'une  partie  de  nos  gens  s'occu- 
«  peut  h  maintenir  une  paix,  une  concorde 
«  que  tu  cherches  à  rompre;  ainsi  donc  nos 
«  vieillards,  nos  pères  n'emploieront  plus 
«  leurs  soins,  leur  prudence  qu'à  terminer 
«  des  querelles.  Une  partie  de  nos  frères, 
«  de  nos  amis^  seront,  eux  et  leurs  descen- 
«  dants,  contraints  de  vivre  malheureux,  et 
«  de  voir  d'un  œil  tranquille  des  paresseux 
«  insolents  jouir  des  fruits  de  leurs   tra- 
«  vaux.  Ce  que  tu  nous  racontes  d'un  peuple 
«  qui  s'était  séparé  de  pareils  lâches,  et  qui 
ff  se  laissa  ramener  par  un  discours  à  peu 
«  près  semblable  au  tien,  est  une  imperli- 
«  nence,  ainsi  que  la  comparaison  dont  se 
«  servit  celui  qui  apaisa  ces  mécontents. 
«  Les  membres  de  notre  corps  partagent,  à 
«  la  vérilé,  le  travail;  chacun  exerce  la  fonc- 
«  tion  à  laquelle  il  est  destiné;  mais  tous 
«  jouissent  en  commun  de  ce  qui  fait  le 
«  soutien  de  la  vie.  L'estomac,  comme  les 
«  chefs  de  cette  nation  dont  tu  parles,  no 
«  s'approprie  rien  de  ce  que  les  membres 
«  lui  loarnissent  ;  il  ne  les  laisse  point  lan- 
«  guir;   au  contraire,  il  leur  distribue  les 
«  aliments  dont  il  n'est  que  le  réservoir 
a  commun  :  voilà  ce  que  devaient  répondre 
«  ces  bonnes  gens  au  sot  discoureur  dont  tu 
«  nous  rapportes  la  fable.  Mais  qu'arrive- 
«  raitMl  encore  si  nous  t'écoutions?  Celui 
«  qui  se  trouverait  aujourd'hui  plus  à  son  aise 
ff  qu'un  autre  se  verrait  bientôt  supplanté. 
«  par  celui  qui  ferait  des  efforts  pour  se 
«  mettre  en  saplace,etseraitpeut-6tre réduit, 
«c  à  son  tour,  lui  ou  ses  enfants,  à  périr  de  mi« 
«  sère. 

«  Nous  faisons  la  guerre ,  nous  arrachons 
c  la  chevelure,  nous  brûlons,  nous  man- 
«  geons  nos  ennemis,  c'est-à-dire  les  fti- 
9  milles  qui,  séparées  des  nôtres,  s'assem  • 
«  blent  pour  nous  disputer  la  chasse  ou  la 
c  pêche  ;  et  tu  veux  faire  en  sorte  que  nos 
«  propres  familles  en  fassent  autant  entre 
«  elles. 

«  Si  nous  épargnons  quelque&mns  de  nos 
«  prisonniers;  si  nous  les  adoptons  pour 
c  remplacer  nos  morts,  alors,  loin  de  souf- 
«  frir  qu'ils  prennent  part  à  nos  travaux, 
«  nous  les  nourrissons  comme  nos  femmes 
«  et  nos  enfants,  sans  rien  faire,  et  tu  ven- 
ir drais  assujettir  une  partie  de  notre  tation 
«  à  cette  désolante  servitude,  et  faire  quVile 
«  commamlAt  h  nos  vaillants  et  laborieux 
c  chasseurs.  Va,  tu  as  perdu  le  sens.  • 
(MoRELLT,  Code  de  la  nature.) 

CHAPITUK  X. 
Théorie  socialiste  de  MoreUy.   ^  Histoire 
critique  de  ta  civilisation  et  des  tégisia^ 
tions. 
«  Cherchons  la  cause  physique  de  la  cor« 
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ruption  des  nations.  Je  dis  que  nous  ne  la 
trouverons  pas  dans  leur  origine.  Tout 
peuple,  quelque  nombreux  qu*il  soit  devenu, 
quelque  vaste  pays  qu'il  occupe,  doit  son 
Gommencement  à  une  seule  ou  à  plusieurs 
faroilles  associées.  On  ne  peut  regarder  comme 
véritable  origine  d*un  peuple  une  assemblée 
qu'on  imaginerait  fortuitement  formée  de 
plusieurs  hommes  épars  çà  et  là  :  cette  réu- 
lîioR  serait  simplement  lorigine  de  leur  mo- 
dété.  On  ne  peut  pas  non  plus  appeler  ori- 
gine des  nations  les  établissements  faits  par 
des  transmigrations  ou  par  des  conquêtes  : 
tous  ces  changements  accidentels  sont  pré- 
cisément des  effets  de  la  corruption  de  l'é- 
tal primitif  des  peuples,  et  ces  événements 
sont,  à  leur  tour,  devenus  autant  de  nou- 
•velles  causes  des  plus  grands  désordres. 

«  Puisqu'il  est  constant  que  toute  nation 
doit  ses  commencements  à  une  ou  à  plu- 
sieurs familles,  elle  a  dû,  au  moins  pendant 
-quelque  temps ,  conserver  la  forme  du  gou^ 
vemement  paternel,  et  n'obéir  qu'aux  lois 
d'un  sentiment  d'affection  et  de  tendresse 
que  l'exemple  du  chef  excite  et  fomente 
entre  des  frères  et  des  proches;  douce  auto- 
TÎlé  qui  leur  rend  tous  biens  communs,  et 
ne  s'attribue  elle-même  la  propriété  de  rien. 

«  Ainsi  chaque  peuple  de  la  terre,  au 
^moins  à  sa  naissance  et  dans  son  pays  natal, 
.a  été  gouverné  comme  nous  voyons  que  le 
sont  de  nos  Jours  les  petites  peuplades  de 
vrAmérique^  et  comme  on  dit  que  se  gou* 
vernaient  les  anciens  Scythes,  qui  ont  été 
comme  la  pépinière  des  autres   nations. 
Mais  à  mesure  que  4^es  peuples  se  sont  ac- 
crus comme  le  nombre  des  familles,  les  sen- 
timents d'union  fraternelle  se  sont  affaiblis 
comme  l'autorité  des  pères,  alors  trop  par- 

itagée. 

«  Celles  de  oes  nations  q«i,  par  quelques 
causes  particulières,  sont  restées  les  moins 
nombreuses,  et  sont  plus  longtemps  demeu- 
rées dans  leur  patrie^  ont  le  plus  constam- 
goQent  conservé  leur  première  ferme  de  gou- 
vernement toute  simple  et  toute  naturelle  : 
celles  mêmes  qui  se  sont  considérablement 
accrues,  sans  changer  de  demeure,  ont  dû 
conserver  une  forme  de  gouvernement  qui 
ienait  toujours  du  paternel,  malgré  l'affai- 
blissement des  sentiments  qui  semblent  ne 
pouvoir  régner  avec  empire  qu'entre  un  pe- 
4it  nombre  de  personnes  presque  toutes  pa- 
tentes. 

«  Les  nations  qui,  trop  resserrées  dans 
leur  pays,  se  sont  vues  obligées  de  trans- 
migrer, ont  encore  été  forcées  par  les  cir- 
constances et  les  embarras  d'un  voyage,  ou 
par  la  situation  et  la  nature  du  pays  où 
elles  sont  venues  s'établir^  de  prendre  des 
arrangements  qui  devaient  déroger  aux  cons- 
titutions du  gouvernement  paternel,  nou- 
velle atteinte  aux  sentiments  qui  en  font  la 
base* 

«  J*aperçois  donc  trois  causes  physiques 
de  TalYaibiissement  de  Tempire  paternel. 

«  La  première  est  la  multiplication  des 
lëftjiUes,  entre  lesquelles  C'a  gue  je  nomme- 
inerai  affection  de  consanguinité  diminue, 
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ainsi  que  Vesprit  de  communautéf  à  propor- 
tion de  leur  nombre. 

«La  secondecause,  cesontles  transmigra- 
tions qui  obligent  chaque  famille  à  rompre 
la  communauté,  parce  que  chacun  se  charge 
d'une  part  du  J»agage  et  des  provisions. 

«  La  troisième,  eoQn,  natt  de  l'embarras 
et  des  difficultés  d'un  nouvel  établissemeot 

«  Dans  ces  causes,  qui  ont  affaibli  ou 
éteint  Yaffection  de  consanguinité^  et  rompu 
presque  toute  communauté^  je  Iroave  la 
source  des  différends  qui  pouvaient  s'élever, 
soit  entre  les  particuliers  ou  les  familles, 
soit  entre  des  nations  entières,  et  par  con- 
séquent l'oriçine  funeste  de  toute  dissen- 
sion civile,  de  la  guerre  et  du  brigandage. 
Chaque  peuplade  venant  à  se  diviser  et  à 
s'éloigner  Tune  de  l'autre,  le  temps,  la  dis- 
tance des  lieux,  la  différence  de  Tangage  et 
de  mœurs,  ont  dû  presque  totalement  dé- 
truire toute  idée  de  consanguinité  entre  des 
nations  sorties  d'un  même  pays,  et  pour 
niusi  dire  d'une  seule  race;  lors  donc  qu'elles 
se  sont  rencontrées  en  d'autres  climats»  elles 
ne  se  regardentdéjàplusquecomme  des  6tres 
animés,  d'une  espèce  différente;  la  moindre 
contestation ,  la  moindre  querelle  a  dû  faci- 
lement les  porter  à  s'entredétruire  presque 
sans  répugnance  et  sans  horreur. . 

«  C'est  donc  en  conséquence  de  toutes  les 
discordes  qui  ont  suivi  l'affaiblissement  ou 
l'extinction  de  toute  affection  de  consangui- 
nité, de  quelque  manière  que  ces  troubles 
soient  arrivés,  que  les  peuples,  las  de  cet 
état  violent,  ont  consenti  k  se  soumettre  ii 
des  lois  ;  mais  la  plupart,  ou  pour  mieui 
dire  tous  ceux  auxauels  ils  s'en  sont  rai*- 
portés,  soit  pour  régler  des  coutumes  intn> 
duites,  soit  pour  faire  de  nouveaux  établisse- 
ments, loin  de  corriger  des  abus,  loin  d'abo- 
lir des  usages  vicieux  et  les  préjugés  qui 
les  autorisaient,  loin  de  chercher  les  moyens 
de  rapprocher  et  faire  revivre  les  premières 
constitutions  de  la  nature,  prenant»  pour 
avoir  plus  tôt  fait,  les  choses  et  les  personnes 
telles  qu'ils  les  trouvaient,  ces  réformateurs, 

cesfondateursde  républiques,  n'ontfait  qu'are 
pliquer  çà  et  là  quelques  contrepoids,  quel- 
que étançon  qui  pût  tellement  quellemect 
soutenir  la  sociabilité  prête  è  se  dissoudre. 
«  Ainsi  comme  en  remontant  k  Porigim 
et  aux  causes  physiques  de  l'affaiblisseoieiu 
des  sentiments  de  consanguinité^  j*ai  décou- 
vert la  naissance  de  (ont  désordre,  de  même, 
eu  remontant  è  l'origine  de  toulea  aociétés, 
c'est-à-dire  aux  établissements  qui  leur  ooi 
donné  ({uelque  forme,  on  trouvera  que  lei 
lois  qui  n'ont  apporté  que  des  remèues  pal- 
liatifs aux  maux  de  l'humanité  peuTent  être 
regardées  comme  causes  premières  des  sui- 
tes fâcheuses  de  leur  mauvaise  cure.  On 
peut  aussi  les  accuser  d*être  causes  secondes 
des  maut  que  leur  imprudence  a  fomentés 
ou  manaué  de  prévenir.  Souvent  ceux  qui 
les  ont  faites  ont  adopté  comme  bons  de 
véritables  abus,  et  ont  travaillé,  pour  ainfi 
dire,  à  perfec'.ionner,  à  régler  nniperfecli«>i> 
elle-même,  et  les  choses  les  plus  répugra  i- 
tes  au  bon  ordre. 
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«  Us  lois  d'inslUutiofi  ne  derraîent  (Hre 
faites  que  pour  rap])eh5r  et  remetlro  en  vi« 
gueur  la  première  loi  iiaturellô  (Ia  sociabi- 
lité; elles  devraient  tirer  toutes* leurs  dis- 
positions particulières deceite  loigénérale,- 
faira  servir  ces  conséquences  à  }*6tendre  et 
à  l'expliquer,  prévoir  et  prévenir  lès  cas 
((ai  pourraient  donner  atteinte  è  son  auto- 
rité, ou  tendre  à  éluder  ses  intentions.  Point 
du  tout;  ces  lois  factices  et  momentanées 
oRt  com'nencé  par  directement  contredire 
celle  qui  devait  être  éternelle,  et  de  laqur  l.'c 
elles  devaient  emprunter  toutes  leurs  for- 
ces :  aussi  ne  faut*il  pas  s*étonaer  de  leur 
Nislabilitéi  de  leur  euibarras,  da  leur  mul« 
litude. 

•  C'est  ce  chaos  qu'a  si  savamment  par» 
cauro  le  savant  auteur  de  VEsprit  de$  Lois, 
esprit  dnot  il  a  fait  connaître  l'inconstance 
eu  faisant  nristoire  et  Tanalyse  de  ces  lois 
versatiles.  Te^  a  été  son  objet  ;  le  mien, 
dans  cette  dissertation,  est  de  faire  voir  ]>ré- 
cisémeat  pourquoi  les  lois  humaines  sont 
par  elles- méiDes  si  sujettes  à  de  fréquents 
changements  et  è«  nulle  inconvénients  dan- 
gereux- 

«  Ces*  Ibis,  je  ne  cesse  de  le  répéter,  et  on 
ne  saurait  trop  le  redire,  en  établissant  un 
partage  monstrueux  des  productions  de  la 
nature  et  des  éléments  mêmes,  en  divisant 
ce  qui  devait  rester  dans  sov  entier  ou  y 
être  remis  si  quelque  accident  Tavait  di- 
visé, ont  aidé  et  favorisé  la  ruine  de  toute 
fociabilité.  Sans  altérer^  dis-jor  la  totalité 
des  choses  tmmobiles-r  elles  devaient  ne 
s'attacher  ou'à  régler  non  la  ppopriéié,  mais 
Tusage  et  la  distribution  de  celles  qui  ne 
sont  point  stables  :  il  ne  fallait  pour  cela  que 
partager  les  emplois,  les  secours  mutuels  des 
membres  d'une  société.  S*il  devait  régner 
quelque  inégalité  harmonique  entre  des  côn- 
es to/eos,  c'était  de  l'examen  des  fopces  de 
chaque  partie  de  ce  tout  qu'il  fallait  déduire 
ces  proportions,  mais  sans  toucher  i  la  base 
4|iil  porte  le  corps  de  la  machine.  C*est  une 
maxime  de  prudence  économique,  qu'un 
honama  riche  en  fonds  ne  doit  projeter  que 
sur  renoploi  de  ses  revenus. 

«  C'est  sur  1  évidence  des  principes  que  je 
Tiona  de  m'efTorcer  de  dégager  comme  d'un 
las  de  ruines,  que  j'ose  ici  conclure  qu'il  est 
presque  mathématiquement  démontré  que 
tout  partage,  égal  ou  inégal,  de  biens,  toute 
propriété  particulière  de  ces  portions  sont 
dans  toute  société  ce  qu'Horace  appelle 
sMntiMt  motmam  moli.  lous  phénomènes 
politiques  ou  moraux  sont  des  effets  de 
cette  cause  pernicieuse  ;  c'est  par  elle  qu'on 
peut  expliquer  et  résoudre  tous  ihéorimes 
ou  problèmes  sur  l'origine  et  les  progrès, 
renchatnement,  Taffinité  des  vertus  ou  des 
vices,  des  désordres  et  des  crimes,  sur  les 
rrais  motiCi  des  actions  bonnes  ou  mauvai- 
^esy  sur  toutes  les  déterminations  ou  les 
)crplexit&i  de  la  volonté  humaine,  sur  la 
lépravation  des  passions,  sur  l'inefficacité, 
impuissance  des  préceptes  et  des  lois  pour 
L's  cootenir;  sortes  défauts  même  UcAnifurs 
*:  ces  leçons,  enfin sbr  toutes  lesmonstrueu- 
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ses  productions  des  égarements  do  Tespric  et 
du  cœur.  La  raison,  dis-je,  de  tous  ces  effets 
peut  se  tirer  de  l'obstination  générale  des 
législateurs  à  rompre  ou  laisser  rompre  le 
premier  lien  de  toute  sociabilité,  par  des 
possessions  usurpées  sur  le  fonds  qui  devait 
indivisiblement  appartenir  à  l'humanité  en*> 
tière.  »  (Hoeblly,  Codt  de  ta  nature). 

CHAPITRE  XI 

Théorie  secialiste  de  Morelly.  —  Appel   au 
christianisme  primitif. 

«Quelques-uns  de  leurs  principaux  dog- 
mes leur  faisaient  sentir  l'égalité  naturelle 
de  tous  les  hommes  ;  ils  étaient  au  mattre 
l)ute  la  rigueur  de  son  autorité,  adoucis-^ 
saient  l'esclavage,  en  rendaient  la  soumis>- 
sion  volontaire  :  leurs  préceptes,  ne  per- 
mettant qu'un  usage  passager  des  biens  de 
cette  vie,  recommandaient  aux  riches  de  se 
détacher  de  leurs  {possessions,  et  de  les  ré* 
paiidre  dans  le  sein  des  pauvres.  La  dou- 
ceur, la  modération,  une  humble  modestie, 
la  patience,  ne.  leur  étaient  pas  moins  for^ 
tement  enjointes-  envers  tous  les  hommes. 
Ces  vrais  humains  étaient  encouragés  h  rem- 
plir ces  devoirs  par  des  promesses  de  ré- 
compenses infinies;  des  menaces  terribles 
les  empêchaient  de  s'en  écarter  :  aussi,  dans 
ItiS  premiers  temps,  les  sectateurs  de  cette 
belle  morale  l'observaienl-ils  av^îc  une  exac* 
titude  admirable.  Leurs  repas  communs, 
dans  lesquels  les  riches  pourvoyaient  abon- 
damment aux  nécessités  du  pauvre,  avec  le- 
quel ils  s^asseyaient  à  la  môme  table  ;  des 
sommes  immenses  mises  en  dépftt  entre  les 
mains  des  pasteurs  par  ceux  qui,  se  dépouil- 
lant de  leurs  biens,  se  mettaient  eux-mè« 
mes  au  rang  des  mendiants  ;  toute  cette 
conduite  tendait  visiblement  à  rappeler 
chez  les  hommes  les  vraies  lois  de  la  na- 
ture. Ainsi  le  christianisme,  à  ne  le  consi- 
dérer que  comme  institution  humaine,  était 
la  plus  parfaite.  Les  persécutions  soutinrent 
l'héroïsme  de  ceux  oui  l'embrassèrent  ;  leur 
constance,  la  pureté  de  leurs  mœurs,,  leur 
firent  plus  de  prosélytes,  persuadèrent  mieux 
que  leurs  dogmes  mystérieux.  La  crainte  de 
céder  aux  tourments  peupla  les  déserts 
d'habitants  qiii  vivaient  du  fruit  commun  de 
leurs  travaux,  et  qui  seraient  devenus  des 
peuples  nombreux,  s'ils  ne  se  fussent  fait 
un  mérite  de  ne  point  laisser  de  postérité 
ui  pût  hériter  de  leur  vertu«  »  (Uorbllt, 
^ode  de  ta  nature,) 

CHAPITRE  Xir. 

Théorie  soeialiste  de  Mortlly.  —  Appel  aux 
princes  contre  le  pouvotr  spirtiueL 

«  Qu'on  considère  les  hommes  ^  même 
dans  l'état  présent  des  nations,  combien 
d'orgueilleux  mortels  n'ont  que  le  vain  titre 
de  mattre  l  Tout  parait  fléchir  devant  eux, 
et  tacitement  tout  s'oppose  à  leur  impé- 
rieuse volonté  ;  tout  conspire  è  la  plier  elle- 
même,  ou  à  éluder  ses  intentions.  Le  plus 
vil  esclave,  une  femme  méprisable,  ont-ils 
reconnu  votre  faible,  redoutables  souve- 
rains? ont-ils  découvert  le  Iraiir,  l'allure  de 
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vos  caprices  ?  ils  vous  gouvernent  avec  plus 
d'empire  qu'un  écuyer  habile  ne  mâle  le 
coursier  le  plus  quinleux. 

«  Puissants  monarques,  voulez-vous  bien 
m'apprendre  qui  est  voire  premier  favori , 
voire  maîtresse  ?  Je  vous  dirai  qui  règne  en 
voire  place.  Vous  ne  pouvez  les  soupçon- 
ner  de  cette  ingratitude;  en  effet,  ils  nen 
sont  pas  toujours  coupables.  Non,  Us  n  u- 
surpent  point  votre  autorité  ;  leur  valet  de 
chambre;  leur  soubrette,  peut-être  leur  pa- 
lefrenier; que  sais-je  enlin,  quelaue  chose 
de  olus  vil  encore,  un  dervis,  un  faguir,  un 
moine  gouvernent  vos  Etats.  Croiriez-vous 
que  souvent  ces  derniers  placent  près  de 
vous  ceux  que  vous  honorez  de  vos  faveurs, 
et  disposent  des  dignités,  des  emplois,  et 
par  et  pour  leurs  créatures? 

«  Mais  examinez  de  plus  près  combien 
votre  absolu  pouvoir  est  chimérique,  bul- 
tan.  vous  aviez  besoin  naguère  d  établir  un 
tribut  nouveau  sur  votre  peuple  ;  et,  pour 
en  diminuer  le  fardeau,  vous  n  ayez  voulu 
qu'aucun  des  grands  de  voire  Porte  ni  des 
limariotsde  l'empire  en  fût  exempt;  tous 
ae  sont  soumis  à  vos  ordres. 

«  Croyant  trouver  la  môme  obéissance,  le 
même  zèle  pour  le  bien  de  TElat  dans  vos 
muftis ,  vos  imans ,  qui  crient  sans  cesse 
dans  les  mos^iuées  :  Peuples,  soyez  soumis 
à  vos  princes;  Us  sont  l'image  delà  Divinité: 
renoncez  aux  biens  passagers  de  la  terre: 
n'usez  que  du  peu  qu'exigent  les  besoins  na- 
turels :  versez  le  reste  dans  le  sem  des  pau- 
vres :  sans  l'aumône,  sans  la  charité,  les 
vortes  du  paradis  vous  seront  fermées  pour 
Îajiiaî5  ;  croyant,  dis-je,  que  ceux  qui  ont 
sans  cesse  ces  maximes  dans  la  bouche  les 
auraient  dans  le  cœur,  et  viendraient ,  au 
moindre  signal,  apporter  dans  vos  trésors 
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esclavage  ;  mais  cette  nation  élernene  sans 

eostérilé,  par  combien  d'endroits,  sous  con^ 
ien  de  vains  prétextes,  sans  aucun  profit 
[>our  le  cœur,  ne  prétend-elle  pas  opprimer 
a  raison  1 

«  Votre  divan  reconnut  les  ruses  ambi- 
tieuses de  ces  petits  tjr-ans  ;  il  voulut  vous 
représenter  que  ces  prétendus  favoris  du 
prophète  s'étaient  plus  d'une  fois  rendus 
maîtres  des  intrigues  du  sérail  :  il  vous 
rappela  qu'on  avait  souvent  vu  d'insolents 
muftis  se  prétendre  autant  au-dessus  des 
sultans  que  les  anges  surpassent  les  mor- 
tels, et  s'arroger  le  droit  de  disposer  de 
l'empire;  il  voulut  vous  faire  considérer 
que,  quoique  leurs  vices  et  leurs  désordres 
eussent  désabusé  les  peuples,  il  était  à 
craindre  que  ces  hommes  dangereux  ne  re- 
levassent les  ruines  de  leur  monstrueux 
pouvoir  à  la  faveur  des  opinions,  des  maxi- 
mes qu'ils  semaient  dans  les  esprits  du  vul- 
gaire. Ce  sage  divan  tenta  de  vous  faire 
remarquer  combien  toutes  ces  ruses  por- 
taient atteinte  aux  lois,  au  repos,  à  votre 
pouvoir  même  ;  ce  fut  en  vain  :  par  un  en- 
chantement prodigieux,  les  conjurés  écartè- 
rent la  vérité  de  votre  trône  ;  ils  firent  pas- 
ser le  zèle  de  ce  corps  respectable  pour  une 
offense  ;  vous  l'exilâtes. 

«  Après  cela,  puissants  monarques,  qu'il 
me  soit  encore  permis  de  vous  demander 
quel  est  ce  pouvoir  dont  vous  vous  montrez 
si  jaloux  ?  il  est  souvent  le  jouet  du  fourbe 
ou  du  flatteur  qui  sait  vous  fasciner  \^ 
yeux.  Les  méchants  font  de  votre  sceptre  le 
fléau  du  sujet  fidèle,  p  (Morbllt,  Code  de  la 
nature,) 

CHAPITRE  XllL 

Théorie  socialiste  de  Morelly.  —  Le  pouvoir 
ordinaire  et  le  pouvoir  communtsie 


dâ  aiioi  énaruner  au  malheureux  les  sueurs  }                                  .      ■,,           ^     •  t- 

et  KeinJXe  lui  causent  1^  î    «  Magistrats,  grands   d'une   république. 

la  natrie   VOUS  uroposâles  à  ces  oracles  du  monarques,  qu'èles-vous  dans  le  droit   na- 
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prophète  de  vous  donner  un  état  des  im- 
menses richesses  que  les  libéralités  de  vos 
prédécesseui-s  et  celles  de  toute  la  nation 
leur  ont  autrefois  prodiguées. 

«  Vous  viles  alors  tomber  le  masque  de 
l'hypocrisie;  vous  vîtes  celte  impudente  es- 
pèce, en  violant  le  premier  précepte  de  la 
religion,  autoriser  leur  refus  de  celte  reli- 
gion môme.  Que  devint  donc  votre  pouvoir 
suprême?  Vous  craignîtes,  dit-on,  pour  vos 
jours.  Un  de  vos  divans  voulut  soumellre 
ces  rebelles;  vous  lui  imposâtes  silence. 

«  Quelque  temps  après,  ces  sujets  sédi- 
tieux ,  qui  venaient  de  donner  une  atteiute 
si  visible  à  votre  autorité,  semblables  à  ces 
Indiens  qui  maltraitent  et  caressent  tour  à 
tour  leur  idole,  se  servirent  de  ce  môme  pou- 
voir pour  rétablir  leur  ancienne  domina- 
tion jusque  sur  ceux  que  la  mort  va  mettre 
au  niveau  des  monarques. 

«  Vous,  maîtres  passagers  de  la  terre, 
les  devoirs  du  citoyen  une  fois  remplis 
envers  tous  et  l'Etat,  vous  laissez  au  moins 
en  repos  les  facultés  de  l'Ame  ;  c'est  par  elles 
que  l'homme  est  et  doit  être  libre,  lors 
uiôine  qu'il  est  chargé  des  fers  du  plus  dur 


turel  à  l'égard  des  peuples  que  vous  gou< 
verncz  ?  De  simples  ministres  députés  pour 
prendre  soin  de  leur  bonheur  ;  déchus  do 
tout  emploi,  et  les  plus  vils  membres  de  ce 
corps,  dès  que  vous  remplissez  mal  votre 
commission.  Voire  vigilance,  votre  exacti- 
tude vous  rendent  les  plus  fidèles  domes- 
tiques de  l'humanité,  ceux  qu'elle  aime  le 
plus;  que  méritez- vous ,  quand,  devenui 
serviteurs  infidèles  ou  insolents,  vous  osex 
chercher  à  l'opprimer  î 

«  Une  nation  qui  met  un  de  ses  citoje^is 
à  sa  tôle,  et  principalement  celle  qui  serait 
soumise  aux  lois  de  la  simple  nature,  u'est- 
elle  pas  en  droit  de  lui  dire:  «  Nous  you> 
«  chargeons  de  nous  faire  observer  les  coo- 
«  ventions  faites  entre  nous;  et»  commo 
«  elles  tendent  à  entretenir  parmi  nous  un:* 
«  réciprocité  de  secours  si  parfaite  au'aucuu 
a  ne  manque  non-seulement  du  nécessaire 
a  et  de  l'utile,  mais  même  de  l*agréab!i-, 
«  nous  vous  enjoignons  do  veiller  exacî»  - 
«  ment  à  la  conservation  de  cet  ordre,  de 
a  nous  avenir  des  moyens  eflicaces  de  ^e:^ 
«  treteoir,  de  nous  faciliter  ces  mojrens,  «^? 
«  de  nous  encourager  h  les  mettre  ao  usa^o 
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c  La  raison  nous  a  prescrit  ces  lois  el  nous 
«  vous  prescrivons  de  nous  y  rappeler  sans 
«  cesse;  nous  tous  conférons  Je  (jouvoir, 
«  rautorité  de  ces  lois  el  de  cette  raison  sur 
«  chacun  de  nous;  nous  vous  en  faisons  Tor- 
•  eane  et  le  héraut;  nous  nous  engageons 
«  a  TOUS  aider  h  contraindre  quiconque  de 
m  nous  serait  asse^  dépourvu  de  sens  pour 
«leur  désobéir:  tous  dcTez  comprendre 
«  que  si  Tous-mêcne  osez  enfreindre  les 
m  deToirs  communs,  ou  négliger  ceux  do 
«  Totre  emploi  ;  si  cvous  Toulez  nous  im- 
«  poser  quelque  obligation  que  les  lois  ne 
«  prescrivent  point,  ces  mêmes  lois  vous 
«  déclarent,  dès  l'instant,  déchu  de  tout 
«  pouvoir:  alors  personne  n'écoute  plus 
«  votre  voix  ;  on  vous  impose  silence,  et 
c  vous  rentrez  parmi  nous  comme  un  5im- 
m  pie  particulier,  contraint  de  vous  confor- 
«  mer  à  nos  institutions. 

«  Nous  vous  jugeons  capable  de  nous 
«  gouverner  ;  nous  nous  abandonnons ,  avec 
m  confiance,  aux  directions  de  vos  prudents 
«  conseils  :  c'est  un  premier  hommage  que 
«  nous  rendons  à  la  supériorité  des  talents 
<  dont  la  nature  vous  a  doué.  Si  vous  êtes 
«  Adèle  à  vos  devoirs,  nous  vous  chérirons 
«  comme  un  présent  du  ciel,  nous  vous  res^ 
«  pecterons  comme  un  père:  voilh  voire  ré- 
«  compense,  votre  gloire,  .votre  grandeur. 
«  Quel  bonheur  de  pouvoir  mériter  que  tant 
m  de  milliers  de  mortels,  vos  égaux,  s'inté* 
c  ressent  à  votre  existence,  à  votre  conser- 
«  vatiool 

»  «  Dieu  est  un  Etre  souverainement  bien- 
«  faisant;  il  nous  a  faits  sociables,  niiin- 
m  tenez-nous  ce  que  nous  sommes:  ainsi 
«  qu'il  est  le  moteur  de  la  nature  entière,  où 
m  A  entretient  un  ordre  admirable,  soyez  le 
«  moteur  de  notre  corps  politique  ;  en  celle 
m  qualité  vous  semblerez  imiter  l'Etre  su- 
«  prême.  Du  reste,  souvenez-vous  qu'à 
regard  de  ce  qui  vous  touche  personnel- 
lement, vous  n'avez  d'autres  droits  incon- 
«  lestables,  d'autre  pouvoir  que  ceux  qui 
«  lient  le  commun  des  citoyens,  parce  que 
«  vous  n*avez  pas  d'autres  besoins;  vous 
«  n*éprouvez  pas  d'autres  plaisirs;  vous 
•  n'avez ,  en  un  mot ,  rien  de  plus  excellent, 
«  ni  qui  puisse  vous  donner  la  préférence 
«  sur  le  commun  des  hommes.  Si  nous  trou- 
ve vons  notre  utilité  à  vous  proroger  le 
m  commandement;  si  nous  jugeons  que 
«  quelqu'un  des  vôtres  en  soit  capable  après 
m  vous,  nous  pourrons  agir  en  conséquence, 
«  par  un  choix  libre  el  indépendant  de  toute 
«  prétention.» 

m  Je  demande  quelle  capitulalion,  quel 
titre,  quel  droit  d'antique  possession  peut 
prescrire  contre  la  vérité  de  cette  charte  di- 
vîne,  peut  en  affranchir  les  souverains? 
Que  dis-je?  les  priver  d'un  privilège  qui  les 
ffevôt  du  pouvoir  do  suprêmes  bienfaiteurs, 
el  les  rend  par  là  véritablement  semblables 
à  la  Divinité.  Que  Ton  juge,  sur  cet  exposé» 
de  la  forme  ordinaire  des  gouvernements.  • 
(MoiiBLLT,  Code  de  h  nnture.) 


CHAPITUE  XIV. 


« 
« 


Théorie  socialiste  de  Morellu.  —  //  n'y  a  pas 
de  mal  aux  yeux  ae  IHtu^ 

«  Les  moralistes  concluront  que,  puisque 
l'homme  est  une  créature  libre,  qui  pouvait 
et  devait  rester  dans  un  état  heureux,  il  a 
dû  se  rendre  bien  désagréable  en  présence 
de  son  bienfaiteur,  en  violant,  comme  de 
propos  délibéré,  ses  premières  intentions  : 
ils  diront  qu'il  faut  que  celte  créature  sort 
bien  insensée  de  s'être  ainsi  livrée  à  une  in< 
finité  de  maux  dont  il  lui  était  si  facile  de 
voir  et  d*éviter  le  danger;  que,  par  consé- 
quent, il  faut  que  le  genre  humain  soit  bien 
coupable  aux  yeux  de  la  Divinitéi  et  bien 
digne  de  chAliment. 

a  En  usant,  comme  nos  philosophes,  de 
comparaison,  il  serait  facile  de  faire  voir 
que  l'homme  mériterait  plus  de  pitié  que  de 
courroux  de  la  part  de  la  Divinité,  et  plutôt 
des  secours  que  des  chAliments,  si  la  su- 
prême sagesse  jugeait  des  choses  h  peu  près 
comme  nous  ;  mais  qui  ne  sent  le  faux  et  le 
ridicule  de  ces  sortes  de  comparaisons  ? 

«  Rien  dans  l'univers  ne  peut  déplaire  h 
la  Divinité  dans  le  sens,  ni  de  la  manière 
que  certaines  choses  déplaisent  à  une 
créature  aussi  bornée ,  aussi  faible  que 
riiomme,  être  périssable,  que  le  moindre 
dérangement  apparent  inquiète,  embarrasse. 
Quoique  nous  ne  puissions  absolument  con- 
naître comment  la  Divinité  considère  les  ac* 
cidents  physiques  ou  moraux,  que  nous 
nommons  fema/,  il  est  certain,  comme  j'ai 
dt^jà  dit,  que  ce  qui  nous  semble  un  désor- 
dre, n'en  doit  point  être  un  pour  l'iotellk- 
gence  infinie,  qui  a  tout  ordonné;  il  faudrait» 
sans  cela,  la  taxer  d'imprudence  ou  de  mé- 
chanceté, ou  en  faire  une  fatalité  qui  s'igno- 
rerait elle-même.  Ceux  qui  prétendent  qu'il 
arrive  des  choses  qui  peuvent  choquer  les^ 
idées  ou  la  volonté  divine,  ne  peuvent, 
quelques  efforts  qu'ils  fassent,,  éluder  celle 
objection,  qui  se  présente  d'elle-même  toute 
la  première. 

«  En  effet,  si  quelque  chose  offense,  c'est- 
àrdire,  déplaît  à  la  Divinité  dans  la  conduite 
morale  des  hommes  ;  si  ce  que  nous  nom- 
mons mal,  est  autre  chose  à  ses  yeux  qu'un 
simple  défaut,  suite  nécessaire  des  bornes 
naturelles  de  la  capacité  humaine,  laissée, 
dans  cette  vie,  à  son  propre  gouvernemenl; 
si  ce  mal  est  autre  chose  qu'une  simple  im- 
prudence, une  erreur  qui  porte  avec  elle  son 
châtiment  el  son  remède,  il  faudra  convenir 
que  toutes  les  institutions  humaines,  toutes 
les  lois  factices  auxquelles  les  mortels  ;ie 
sont  soumis,  ou  ont  été  forcés  de  se  sou- 
mettre, sonl  des  crimes  généraux,  d'autant 
plus  énormes  et  plus  punissables,  qu'ils 
sont  la  source  de  tous  les  maux.  Or,  dans 
cette  supposition,  il  faudrait  dire  que  la  Û-- 
vinité  doit  chAlier  tous  nos  sages,  tous  nos 
législateurs,  qui,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  ont  bouleversé  les  lois  de  la  nature. 
CepenfJant,  è  les  entendre,  ils  ne  sonl  pas 
cou|)ables,  ils  avaient  les  meilleures  inleu-^ 
lions  du  monde. 
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«  Quant  au  reste  des  hommes,  que  peut- 
on  leur  imputer?  Après  tout,  ce  n*e$t  pas 
leur  faute.  8*ils  ont  été  induits  en  des  er- 
reurs, gui,  multipliées  de  générations  en 
générations,  sont  devenues  insurmontables. 
Si  donc,  en  conséquence  de  ces  erreurs, 
quelques  particuliers  se  trouvent  réduits  h 
la  dure  nécessité  de  devenir  criminels,  dans 
les  principes  mômes  de  nos  moralistes, 
n'ont-ils  pas  droit  de  s*cxcuser  d*une  mé- 
chanceté involontaire,  d*une  méchanceté 
dont  tout  le  système  a  été  comme  bAti  avant 
eux?  Le  funeste  torrent  de  toute  déprava- 
tion est  creusé  dès  longtemps  ;  il  n*est 
presque  plus  possible  h  ces  malheureux  de 
se  tirer  oes  gouffres  fréquents  quMl  laisse 
sur  son  passage.  Quel  est  le  coupable  de 
celui  qui  a  ouvert  le  précipice,  ou  de  celui 
qui  y  tombe  ? 

«  Vous  avez  fait  des  lois  que  vous  sentiez 
qui  seraient  infailliblement  violées;  et  c*est 
06  qui  devait  vous  faire  comprendre  com- 
bien elles  étaient  imparfaites.  Vous  châtiez, 
et  pour  les  maintenir,  vous  n*aviez  guo  ce 
moyen.  Pourquoi  faites-vous  la  Divinité  ga- 
rante de  vos  bévues  ?  Quoi  I  vous  voulez 
qu'elle  s'irrite  de  co  que  vous  n*éles  pas 
obéis,  et  qu'elle  poursuive  votre  vengeance 
au  delà  du  terme  de  toute  prévarication! 

«  Si  l'on  réplique  que  Dieu  doit  nunir  les 
prévaricateurs,  comme  le  font  les  nommes, 
parce  que  les  crimes,  malgré  l'imperfection 
des  lois  humaines  qui  ont  pu  les  occasionner, 
n'étaient  pas  inévitables  pour  ceux  qui  les 
ont  commis,  et  parce  que  ces  mêmes  lois, 
faites  précisément  pour  les  empocher,  don- 
naient» d'après  la  nature,  des  leçons  pour 
les  éviter,  je  vous  demanderai  k  quoi  ser- 
vaient ces  leçons,  aussi  inefficaces  que  ré- 
voltantes ?  Vous  les  dites  tirées  de  la  nature, 
et  je  vous  ai  fait  voir  qu'elles  la  contre- 
disent. Oii  est  l'authenticité  qui  peut  les 
faire  adopter  de  Dieu,  et  les  lui  laire  ap- 
prouver comme  siennes,  comme  des  règles 
prescrites  aux  hommes  sous  des  peines  très- 
rîgoureuses  ? 

«  Ou  avouez-moi  des  absurdités  :  1*  que 
ta  Divinité  aurait,  au  çré  de  la  folie  des  hom- 
mes, abrogé  et  supprimé  la  première  loi  de 
nature  et  ses  conséquences  ;  3"  Qu'il  aurait 
changé  l'essence  des  rapports  primitifs  qu'il 
a  voulu  établir  entre  ses  créatures  raisonna- 
bles^ pour  leur  substituer  et  autoriser  le 
système  de  tel  ou  tel  législateur  ;  3*^  que 
parce  qu'il  aurait  plu  h  ce  réformateur  mor- 
tel, pour  faire  cadrer  ses  arrangements,  de 
réputer  pour  crime  une  action  qui  n'est  na- 
turellement point  mauvaise,  la  Providence, 
d'après  les  rêveries  d'un  cerveau  fanatique, 
punirait  ceux  qui  ne  se  conformeraient 
pas  à  ces  préceptes.  Si  ces  conséquences  de 
vos  propres  principes  révoltent  le  bon  sens» 
abandonnez-les  pour  convenir  de  choses 
plus  raisonnables  :  qu'il  est  incontestable, 
comme  je  le  prouve  ailleurs,  que  tantque  les 
loisde  la  naturesubsistentdansleurentier,  il 
n'y  a  point  de  crime  possible  ;  point,  par  con- 
séquent, de  crime  à  punir  :  que  si  une  main 
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maladroite  altère  par  erreur  les  dispositions 
de  ces  lois,  ou  plut6tse  méprend  el  induit 
par  ignorance  quel<(ues  malheureux  à  les 
violer,  la  sagesse  inGnie  se  sert  de  la 
môme  main  pour  réparer  un  dégAl  momeo- 
tané. 

«  Le  mal  moral  n'est  dans  l'homme,  soi 
yeux  de  la  Providence,  que  ce  que  sont  les 
imperfections  dans  les  êtres  physiques  :  sa 
sagesse  ne  détruit  point  la  chose  imparraite, 
mais  la  perfectionne.  J'appelle  chose  tmpor- 
faite^  ce  qui  n'est  pas  encore  ce  que  In  Pro- 
vi<lence  a  dessein  de  la  faire  devenir,  i 
(MoRELLY,  Code  de  la  nature.) 

CHAPITRE  XV. 

Théorie  iocialitie  de  MoreUy.  —-  le  coit  ûu 

communisme. 

Modèle  de  légUlatkm   eonforme  aux  intsatlon  de  li 

oaiare. 

«  Je  donne  cette  esquisse  de  lois  par 
forme  d'appendice,  et  comme  un  hors-d'œu- 
vre,  puisqu'il  n'est  malheureusement  qoe 
trop  vrai  qu'il  serait  comme  impossible,  de 
nos  jours,  de  former  une  pareille  républi- 
que. 
«  Tout  lecteur  sensé  jugera  sur  ce  texte, 
ui  n'a  pas  besoin  de  longs  commentaires  « 
e  combien  de  misères  ces  lois  délivreraient 
les  hommes.  Je  viens  de  prouver  qu'il  eût 
été  facile  aux  premiers  législateurs  défaire 

Sue  les  peuples  n'en  eussent  point  conott 
'autres;  si  mes  preuves  sont  complètes,!  v 
rempli  mon  objet. 

«  Je  n'ai  pas  la  témérité  de  prétendre  ré- 
former  le  genre  humain,  mais  assez  decou' 
rage  pour  dire  la  vérité,  sans  me  soueier 
des  criailleries  de  ceux  qui  la  redouteotf 
parce  qu'ils  ont  intérêt  de  tromper  no- 
tre espèce ,  ou  de  la  laisser  dans  des 
erreurs  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  dupes. 

Lois  rondameiMales  el  sacrées  qui  oooperateol  racUe  w^ 
vices  el  à  ions  les  maiu  d^uiie  sociéié. 

I.  —  «  Rien  dans  la  société  n'appartien- 
dra singulièrement  ni  en  propriété  à  per- 
sonne ,  que  les  choses  dont  il  fera  soa 
usage  actuel ,  soit  pour  ses  besoios,  ses 
plaisirs,  ou  son  travail  journalier. 

II.  —  «  Tout  citoyen  sera  homme  puW'f. 
sustenté,  entretenu  et  occupé  aux  dé|)eosttu 
public. 

m.  —  «  Tout  citoyen  contribuera  po^r 
sa  part  à  l'utilité  publique,  selon  ses  forces. 
ses  talents  et  son  âge  ;  c'est  sur  cela  qu^ 
seront  réglés  ses  devoirs,  conforménientaui 
lois  distribulives»  • 

Lois  dislribmives  ou  éccaoroiquos. 

I.  —  «  Pour  que  tout  s'exécute  dans  un 
bel  ordre,  sans  confusion,  sans  trouble. 
toute  une  nation  sera  dénombrée  et  us- 
visée  par  familles^  par  tribus  et  par  f»''*' 
et  si  elle  est  fort  nombreuse,  par  pf  orii»«^- 

II.  —  «  Chaque  tribu  sera  composée  uu^ 
nombre  égal  de  familles,  cbaaue  cu^ 
d'un  nombre  égal  de  tribus  ,  ainsi  au  reste* 

III.  —  «  A  mesure  que  la  nation  croîtra; 
les  tribus,  les  cités    seront  aigmcnlécM 
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proporlioQ  ;  mais  seulement  jusqu'à  ce  que 
de  cette  augmentation  on  puisse  former  «le 
nouvelles  cités  aussi  nombreuses  que  les 
autres*  (Voyet  les  lois  iiilt$  V»  etconiu^a/ef, 
XII.) 

Iv.  —  «Le  nombre  dix  et  ses  multiples 
seront  les  termes  de  toute  division  civile 
de  choses  ou  de  personnes»  c'est-à-dire*  que 
tous  dénombrements  »  toute  distribution 
|)ar  classes»  et  toute  mesure  distribu - 
tive ,  etc.,  seront  composés  de  parties  déci- 
males. 

V.  —  €  Par  dtjratfMf»  etc.  »  par  emUai-- 
fi«f ,  etc.,  de  citoyens,  il  y  aura  pour  chaque 
profession  un  nombre  d'ouvriers  nropor- 
tionné  à  ce  que  leur  travail  aura  ae  péni- 
ble, et  à  ce  qu  il  sera  nécessaire  qu'il  four- 
nisse au  peuple  de  chaque  cilé,  sans  trop 
fatiguer  ces  ouvriers. 

VI.  —  «  Pour  régler  la  distribution  des 
productions  de  la  nature  et  de  l'art,  on  ob- 
servera» premièrement,  qu'il  en  est  de  dura- 
bUip  c'est-à-dire,  qui  peuvent  être  conser* 
vées  ou  servir  longtemps,  et  qu'entre  tou- 
tes les  productions  de  cette  espèce,  il  s'en 
trouve  :  1*  d'un  usage  journalier  et  univer- 
sel ;  3*  qu'il  y  en  a  d  un  usage  universel, 
mais  qui  n'est  pas  continue!  ;  3*  les  unes 
sont  continuellement  nécessaires,  à  quel- 
qu'un seulement,  et  de  temps  en  temps  à 
tout  le  monde  ;  h^  d'autres  ne  sont  jamais 
d'un  usage  ni  continuel  ni  général  :  telles 
sont  les  productions  de  simple  agrément  ou 
de  goût.  Or  toutes  ces  productions  durables 
«eront  amassées  dans  des  magasins  publics, 
pour  être  distribuées,  les  unes  journelle- 
ment, ou  à  des  temps  marqués,  à  tous  les  ci- 
toyens, pour  servir  aux  besoins  ordinaires 
de  la  vie ,  et  de  matière  aux  ouvrages 
de  différentes  professions  ;  les  autres 
seront  fournies  aux  personnes  qui  en  usent. 

VJl.  —  €  On  observera,  en  second  lieu, 
qu'il  est  des  productions  de  la  nature  ou  de 
1  art  qui  ne  sont  que  d*une  duréi  pa$sagêre  : 
ees  choses  seront  apportées  .et  distribuées 
dans  les  places  publiques  par  ceux  qui  seront 
préposés  à  leur  culture  ou  à  leur  prépara- 
lion. 

VIII.  —  «  Ces  productions  de  toute  espèce 
seront  dénombrées,  et  leur  quantité  sera 
proportionnée,  soit  au  nombre  des  citoyens 
de  chaque  cité,  soit  au  nombre  de  ceux  qui 
eo  usent  ;  celles  de  ces  productions  qui  se 
conservent  seront,  selon  les  mêmes  régies, 
publiquement  approvisionnées,  et  leur  abon- 
dance mise  eo  réserve. 

IX*  —  c  Les  provisions  d'agrément  seu- 
lement, d'un  usage  universel  ou  particulier, 
▼enant  k  débillir  au  point  qu'il  ne  s'en  trou- 
Tâl  pas  assez,  de  sorte  qu'il  pût  arriver  q;^u*un 
seul  citoyen  en  fût  privé,  alors  toute  distri- 
bution sera  suspendue,  ou  bien  ces  choses 
lie  seront  fournies  qu'en  moindre  quantité, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  ce  défaut; 
mais  on  prendra  garde,  avec  soin,  que  ces 
accidents  n'arrivent  pas  à  l'égard  des  choses 
uuiversellement  nécessaires. 

X   —  1  Les  provisions  surabondantes  do. 


chaque  cité,  de  chaque  province  reflueront 
sur  celles  qui  seraient  en  danger  d'en  inaii- 

Î[uer,  ou  seront  réservées  pour  des  besoins 
uturs. 

XL  —  «  Rien,  selon  les  loii  $acrie$^  ne  se 
vendra,  ni  ne  s'échangera  entre  concitoyens, 
de  sorte,  par  exemple,  que  celui  qui  aura 
besoin  de  quelques  herbes,  légumes  ou 
fruits,  ira  en  prendre  ce  qu'il  lui  en  faut 
pour  un  Jour  seulement  à  la  place  publique, 
oix  ces  choses  seront  apportées  par  ceux  qui 
les  cultivent.  Si  (|uelqu  un  a  besoin  de  pain, 
il  ira  s'en  fournir  pour  un  temps  marqué 
chez  celui  qui  le  fait,  et  celui-ci  trouvera 
dans  le  magasin  public  la  quantité  de  farine 
pour  celle  au  pain  au'il  doit  préparer,  soit 

{>our  un  jour  ou  plusieurs.  Celui  à  qui  il 
audra  un  vêtement  le  recevra  de  celui  qui 
le  compose,  celui-ci  en  prendra  l'étoffe  chez 
celui  qui  la  fabrique,  et  ce  dernier  en  tirera 
la  matière  du  magasin  où  elle  aura  été  ap« 
portée  par  ceux  qui  la  recueillent  :  ainsi  ae 
toutes  autres  choses  oui  se  distribueront  à 
chaque  père  de  fauiille,  pour  son  usage  et 
celui  de  ses  enfants. 

XII.  «—  «  Si  la  nation  secourt  une  nation 
voisine  ou  étrangère  des  productions  de 
son  pays,  ou  en  est  secourue,  ce  commerce 
seul  se  fera  par  échange  et  par  l'entremise 
de  citoyens  qui  rapporteront  tout  en  public; 
mais  on  prendra  un  soin  scrupuleux  que  ce 
commerce  n'introduise  pas  la  moindre  pro- 
priété dans  la  république. 

Lois  agrairos. 

'  .1.  —  «  Chaque  cité  aura  son  territoire  le 
plus  ensemble  et  le  plus  régulier  qu'il  sera 
possible,  non  en  propriété,  mais  suffi- 
sant seulement  pour  la  subsistance  do 
ses  habitants  ,  et  pour  occuper  ceux  qui 
seront  chargés  de   la   culture   des  terres. 

IL  —  «  Lorsqu'une  cité  se  trouvera  pla- 
cée sur  un  terrain  stérile,  on  y  exercera  les 
arts  seulement,  et  les  cités  voisines  fourni- 
ront la  subsistance  à  sos  habitants  :  cette 
cité  aura  néanmoins,  comme  les  autres,  son 
corps  d'agricoles^  soit  pour  tirer  tout  ce  qu'il 
sera  possible  de  son  territoire,  soit  pour 
aider  a  la  culture  des  terres  des  cités  voisi- 
nes. 

III.  —  «  Tout  citoyen  ,  sans  exception , 
depuis  l'Age  de  vingt  ans  jusqu'à  vingt* 
cinq,  sera  obligé  d'exercer  l'agriculture  à 
moins  que  quelque  inQrmité  ne  l'en  dis- 
pense. 

IV.  —  c  Dans  chaque  cité,  ce  corps  de 
jeunesse  destiné  à  l'agriculture  sera  com- 
posé de  laboureurs,  de  jardiniers,  de  pas- 
teurs, de  bûcherons*  de  pionniers,  de  voitu- 
riers  par  terre  ou  par  eau,  de  charpentiers, 
de  maçons,  de  forcerons,  et  autres  profes- 
sions concernant  T'agriculturc.  Les  jeunes 

Sfens  qui  auront  exercé  l'une  des  six  pro- 
essions  ici  nommées  les  premières,  pen- 
dant le  temps  marqué,  pourront  la  quitter 
pour  reprendre  celle  qu'ils  auront  précé- 
demment apprise,  ou  demeurer  attachés  à 
rjfgricuUure ,    tant    que    leurs    forces  ie 
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leur  permettront.  (Voyez  la  toi  III  et  V  de 
police. 

Lois  édiles. 

I.  —  «  Comme  dans  chaque  cité  les  tribus 
n'excéderont  point,  ou  que  de  très-peu,  un 
certain  nombre  de  familles,  et  n'excéderont 
jamais  un  certain  nombre  de  tribus  de  plus 
d'une  ,  retendue  de  chaque  cité  sera  à 
peu  près  égale ,  selon  la  loi  II  distribu- 
tivo. 

IL  —  ff  Autour  d'une  grande  place,  de  fi- 
gure régulière,  seront  ériçés,  d'une  struc- 
ture uniforme  et  agréable,  Tes  magasins  ou' 
blics  de  toutes  provisions,  et  les  salles  d'as- 
semblées  publiques. 

III.  —  «  A  l'extérieur  de  cette  enceinte 
seront  régulièrement  rangés  les  quartiers 
de  la  cité,  égaux,  de  même  figure,  et  régu- 
lièrement divisés  par  rues. 

IV.  —  ff  Chague  tribu  occupera  un  quar- 
tier, et  chaque  lamille  un  logement  spacieux 
et  commode  ;  tous  ces  édifices  seront  uni- 
formes. 

V.  —  «  Tous  les  quartiers  d'une  cité  se- 
ront disposés  de  façon  que  l'on  puisse  les 
augmenter  quand  il  sera  nécessaire,  sans  en 
troubler  la  régularité,  et  ces  accroissements 
ne  passeront  pas  certaines  bornes. 

Vl. — «  A  quelque  distance,  autour  des 
quartiers  de  la  cite,  seront  bAtis  en  galeries 
les  ateliers  de  toutes  professions  mécaniques 

Cour  tous  les  corps  d  ouvriers,  dont  le  nom- 
re  excédera  dix  ;  car  il  a  été  dit,  loi  V  di$* 
tributive ,  qu*il  n'y  aura  par  chaque  cité 
qu'un  nombre  suffisant  d'ouvriers  pour  cha- 
que profession  mécanique. 

VII.  —  «  A  l'extérieur  de  cette  enceinte 
d'ateliers  sera  construite  une  autre  rangée 
d'édifices  destinés  à  la  demeure  des  person- 
nes employées  à  l'agriculture  et  aux  profes- 
sions qui  en  dépendent,  pour  servir  aussi 
d'ateliers  à  ces  professions ,  de  granges,  de 
celliers,  de  retraite  aux  bestiaux,  et  de  ma- 

f;asins  d'ustensiles,  toujours  i)roportionnel- 
ement  au  service  de  chaque  cité. 

VIII.  —  «  Hors  de  toutes  ces  enceintes,  à 
quelque  distance,  sera  bâti,  dans  l'exposition 
la  plus  saliibre,  un  bâtiment  spacieux  et 
commode,  pour  y  loger  et  soigner  tout  ci- 
toyen malade. 

iX.  ~  «  D'un  autre  côté  sera  bAtie  une 
retraite  commode  pour  tous  citoyens  infirmes 
et  décrépits. 

X.  —  «  D'un  autre  côté,  dans  l'endroit  le 
moins  agréable  et  le  plus  désert ,  sera  con- 
struit un  bAtiment  environné  de  hautes  mu- 
railles, divisé  en  plusieurs  petits  logements, 
fermés  de  grilles  de  fer,  où  seront  enfermés 
ceux  oui  auront  mérité  d'être  séparés  de  la 
société  pour  un  temps.  {Voyez  les  loù  péna- 
leiA 

XI.  —  «  Près  de  là  sera  le  champ  de  sépul- 
ture, environné  de  murailles ,  dans  lequel 
seront  séparément  bAties  de  très-fortes 
maçonneries,  des  espèces  de  cavernes  assez 
spacieuses  et  fortement  grillées,  pour. y 
renfermer  à  perpétuité  et  servir  ensuite  de 
tombeaux  aux  citoyens  qui  auront  mérité  de 


mourir  civîlemen;,.  c'est-à-dire,  d'être  peiM 
toujours  séparés  de  la  société.  (Voyez  les  tais 
pénales,) 

XII.  —  c  Tous  bAtîments  en  général  ^  de 
chaque  cité  seront  édifiés,  entretenus  *oa 
rebAlis  par  les  corps  d'ouvriers  destinés  à 
l'architecture. 

XIII.— a  La  propreté  des  cités  et  des  che*- 
mins  publics  sera  entretenue  ordinaireroenl 
par  les  corps  de  pionniers  et  de  voituriers  ; 
ils  auront  aussi  soin  de  la  fourniture  et  de 
l'arrangement  des  magasins,et,par  extraordi- 
naire,tousceux  dont  la  profession  est  précisé- 
ment de  travailler  à  la  terre  se  joindront  aux 
autres  pour  travailler  de  temps  en  temps  à  la 
construction  ou  réparation  des  chemins  pu- 
blicSi  et  à  la  conduite  des  eaux. 

Lois  de  police. 

'  I.  —  «  Dans  toute  profession,  les  plus  Agés 
et  en  même  temps  les  plus  expérimentés 
dirigeront  tour  à  tour,  selon  leur  rang  d'an- 
cienneté, et  pendant  cinq  jours,  cinq  ou  dix 
de  leurs  compagnons ,  et  taxeront  modéré- 
ment leur  travail  sur  la  part  qui  leur  aura 
été  imposée  à  eux-mêmes. 
-  II.  —  «  Dans  chaque  corps  de  profession 
il  y  aura  un  maître  (lour  dix  ou  Tingt  ou- 
vriers ,  qui  aura  le  soin  de  les  instruire,  de 
visiter  leur  ouvrage  et  de  rendre  compte  de 
leur  travail  et  conduite  au  chef  du  corps,  qui 
sera  annuel  ;  chaque  maître  sera  perpétuel  et 
à  son  tour  chef  de  corps. 

III.  —  «  Personne  ne  pourra  être  maître 
d'une  profession  qu'un  an  après  avoir  quitté 
son  service  d'agriculture  et  s'être  remis  à  sa 
première  profession,  c'est-à-dire  à  vingt-six 
ans  accomplis. 

IV.  —  c  Dans  chaque  profession  celui  qui 
aura  découvert  quelque  secret  important  en 
fera  part  à  tous  ceux  de  soncorps,et  dès  lors  il 
8cramattre,n'ayant  même  pas  râge,et désigné 
chef  de  ce  corps  pour  l'année  prochaine  ;  le 
tour  ne  sera  interrompu  que  dans  ce  cas  et 
repris  ensuite. 

V.  —  «  A  dix  ans,  tout  citoyen  comment 
cera  à  apprendre  la  profession  à  laquelle  son 
inclination  le  portera  ou  dont  if  paraîtra 
ca()abie,sansrycontraindre:à(}uinzeou  dii- 
huitans  il  sera  marié  ;  à  vingt  jusqu'à  vingt- 
cinq,  il  professera  quelque  partie  de  l'agri- 
culture :  à  vingt-six  ,  il  sera  maître  daas  sa 
première  profession,  s'il  la  reprend,  ou  s'il 
continue  d'exercer  quelque  métier  attaché  à 
Taçriculture  (Voyez  les  lois  lil  etlV agraires). 
Mais  s'il  vient  à  embrasser  tout  autre  genre 
d'occupation,  alors  il  ne  pourra  être  maître 
qu'à  trente  ans:  à  quarante  ans,  tout  citoyen 
qui  n'aura  passé  par  aucune  charge  sera 
ouvrier  volontaire,  c'est-à-dire  que  »  sans 
être  exempt  de  travail,  il  no  sera  assujetti 
qu'à  celui  qu*il  voudra  choisir,  et  à  la  tâclie 

3u'il  s'imposera  lui-même  ;  il  sera  maître 
e  ses  heures  de  repos. 
VI. —  ff  Les  infirmes,  les  vieillards  caducs 
seront  commodément  logés,  nourris»  entre- 
tenus dans  la  maison  publique  ,  destiuée  à 
cela  pour  chaque  cité ,  par  ta  IX*  des  lais 
édiles.  Tous  citoyens  malades^sans  exception^ 
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seront  aussi  transportés  d/ins  la  demeure 
commune  qui  leur  est  dcsiinée,  et  soignés 
avec  autant  d'exactitude  et  de  propreté  que 
daus  le  sein  de  leur  famillo,  et  sans  aucune 
distinction  ni  préférence.  Le  sénat  de  chaque 
ville  prendra  un  soin  particulier  de  régler 
l'économie  et  le  service  de  ces  maisons  ,  et 
que  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  ouagré^^ble 
u*y  manque  ,  soit  pour  le  rétablissement 
de  la  santé ,  soit  pour  le  progrès  de  la 
convalescence  »  soie  enGn  pour  tout  ce  qui 
peut  charmer  les  ennuis  de  Tinûrmité. 

VIL  —  <  Les  chefs  de  toutes  professions 
indiqueront  les  heuresdereposetdetravaili 
et  prescriront  ce  qui  devra  être  fait. 

VIIL—  €  Tous  les  cinquièmes  jours  seront 
destinés  au  repos  public;  pour  cela»  l'année 
sera  divisée  en  soixante-treize  parties  égaies; 
ce  jour  de  repos  sera  double  une  fois  seule* 
ineot  dans  Tannée  à  laquelle  on  doit  (youter 
un  jour.  (Foy»  la  loi  iV  diêthbuHve.) 

Ix.  —  «  Les  réjouissances  publiques  com- 
menceront toujours  dans  un  jour  de  repos 
public,  et  dureront  six  jours  y  compris 
celui-ci. 

X.  —  «  Les  réjouissances  se  célébreront 
immédiatement  avant  Touverture  des  pre- 
miers labours,  avant  l'ouverture  des  mois- 
sons, après  avoir  recueilli  et  serré  les  fruits 
cj6  toute  espèce  ,  et  au  commencement  de 
chaque  année;  dans  ces  dernières  se  célé- 
breront les  mariages  ;  les  chefs  annuels  de 
cités  et  de  corps  entreront  à  leur  tour  en 
charge.  {Voyez  les  lois  de  gouvememeni,) 

Lois  ioiDplualres. 

L  —  «  Tout  citoyen,  h  V&go  de  trente  ans, 
sera  vêtu  selon  son  goût,  mais  sans  luxe 
extraordinaire  ;  il  se  nourrira  de  même  dans 
le  sein  de  sa  famille,  sans  intempérance  et 
sans  profusion  :  excès  que  cette  loi  ordonne 
aux  sénateurs  et  aux  chefs  de  réprimer  se- 
▼èremeut,  donnant  eux-mêmes  exemple  de 
modestie. 

II.  —  €  Depuis  dix  ans  jusqu'à  (rente,  les 
jeunes  gens,  dans  chaque  profession,  seront 
uniformément  vêtus  des  mêmes  étoffes,  pro- 
pres, mais  communes  et  convenables  à  leurs 
occupations.  Chaque  corps  sera  distingué 
par  une  couleur  conforme  au  principal  objet 
de  son  travail ,  ou  par  quelque  autre  mar- 
que. 

m.  —  «  Tout  citoyen  aura  un  vêtement  . 
de  travail  et  un  vêtement  de  réjouissance 
d*uno  parure  modeste  et  avantageuse,  le 
toiit  selon  les  moyens  de  la  république,  sans 
qu'aucun  ornement  puisse  faire  mériter  à 
personne  de  nrél'érence  ou  d'égards  ;  toute 
vanité  sera  reprimée  par  les  chefs  et  pères 
de  fiimille. 

Lebife  la  fomie  do  gouvernement  qui  préviendriieut 
lottle  domiuaijoii  ijrannk|iie. 

^  L  —  «  Chaque  père  de  famille,  à  l'âge  de 
cinquante  ans ,  sera  sénateur,  et  aura  voix 
délibérative  et  décisive  sur  tout  règlement 
i  faire,  relativement  aux  intentions  des  lois, 
dont  le  sénat  sera  conservateur. 
H.  —  «  Les  autres  chefs  de  familleii  ou 
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de  corps  de  profession  seront  consultés  lors- 
qu'il s  agira  de  régler  ce  qui  concerne  leurs 
occupations. 

III.  —  «  Dans  chaque  tribu  chaque  famille 
donnera,  à  son  tour,  r.n  chef  à  la  tribu,  qui 
le  sera  pendant  toute  sa  vie. 

IV.  —  «  Les  chefs  de  tribus  seront,  cha- 
cun à  leur  tour,  chefs  de  cités  pour  un  an. 

V.  —  «  Chatjue  cité  donnera  à  son  tour 
un  chef  à  sa  province,  qui  sera  annuel,  pris 
aussi  &  son  tour  d'entre  les  chefs  des  tribus 
de  cotte  cité  ;  et  la  tribu  d'otl  il  sera  tiré 
prendra  un  autre  chef. 

VI.  —  «  Chaque  province  donnera  h  son 
tour  un  chef  pernétuel  i  tout  l'Etat  ;  ce  chef 
sera  de  droit  le  chef  de  cette  province  actuel- 
lement en  charge  &  la  mort  du  général,  ou 
prêt  à  y  entrer  à  son  tour  ;  mais  dans  ce  cas, 
ce  chef  de  province,  devenu  général,  sera 


remplacé   dans    cette    province   par   celui 

3ui  devra  lui  succéder  selon  la  le 
ente. 


VII.  —  «  Si  la  nation  n'est  pas  assez  nom- 
breuse pour  composer  plus  d'une  province, 
son  chef  annuel  sera  un  an  général.  Si  le 
corps  de  la  nation  n'était  qu'une  cité,  lechel 
annuel  de  cette  cité  le  sera  de  tout  TBtat 
pour  un  an  seulement.  Dans  l'un  ou  l'autro 
cas  on  ne  changera  rien  à  l'ordre  dans  le- 
quel il  est  dit ,  loi  V,  que  ces  dignités  se- 
ront conférées. 

VIII.  —  «  Comme  par  la  loi  III  précédente, 
les  chefs  de  tribus  doivent  être  perpétuels, 
tous  ceux  de  ces  chefs  qui  seront  parve* 
nus  h  leur  tour  h  la  dignité  de  chef  annuel 
de  cité  ou  de  province,  reprendront  leur 
première  place  en  sortant  de  charge,  et  ceux 

3ui ,  par  la  loi  V,  les  auront  occupées  pen- 
ant  leur  généralat,  redeviendront  simples 
S  ères  de  familles ,  pour  attendre  leur  tour 
succéder  à  ces  chefs  de  tribus. 
^  IX.  —  «  Toute  personne  devenue  chef  de 
tribu,  soit  avant,  soit  après  Tâge  sénatorial  ^ 
ne  sera  plus  ou  ne  pourra  plus  être  sénateur; 
et,  &  quelque  dignité  annuelle  ou  per  pétuelle 
qu'il  puisse  parvenir,  il  ne  sera  plus,  ni 
pendant  ni  après  sa  charge,  d'aucun  sénat, 
mais  simplement  du  conseil. 

X.  —  «  Il  y  aura  un  sénat  suprême  de  la 
nation ,  annuellement  composé  de  deux  ou 
de  plusieurs  députés  du  sénat  de  chaque  cité, 
et  chaque  sénateur  entrera,  à  son  tour,  dans 
le  nombre  de  ces  députés.  Il  y  aura  aussi 
un  conseil  suprême  de  la  nation,  subordonné 
h  ce  grand  sénat ,  et  supérieur  aux  autres 
conseils  ;  il  sera  compose  de  même  des  dé- 
putés du  conseil  do  chaque  cité,  etc. 

XL  —  «  Si  r£lat  n'est  qu'une  seule  cité, 
son  sénat  sera  sui^rême,  composé  de  per- 
sonnes â^ées  de  cinquante  ans,  et  en  fera 
les  fonctions.  Les  pères  de  famille  Agés  de 
quarante  ans  composeront  le  sénat  particu- 
lier. 

XII.  »  €  Les  chefs  des  tribus  n'étant  pins 
du  corps  du  sénat,  par  la  loi  IX  de  la  forme 
du  aouoememenî ,  avec  les  chefs  des  corps 
et  dos  maîtres  artistes,  qui  ne  seront  pas  en 
Age  d'être  sénateurs ,  formeront  le  censeil 
de  chaque  cité. 
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XIII.  —  «  Chaque  membre  d*un  sénat  ou 
du  conseil  présidera ,  à  son  tour,  pendant 
cJn«T  jours,  pour  recueillir  les  avis,  et  décider 
sur  !a  pluralité  des  toix. 

Lois  de  radiDinlsiratioa  du  gouf  eroeoienl.' 

I.  —  c  Les  fonctions  du  sénat  sunrème 
seront  d'examiner  si  les  décisions  et  les  rè- 
glemeuts  des  sénats  de  chaque  cité  ne  con- 
tiennent rien  qui  puisse ,  soit  pour  1^  pré- 
sent ou  l'avenir,  contredire  les  lois  de  TElat  ; 
si  les  mesures  prises  pour  la  police  et  l'éco- 
nomie sont  sagement  conformes  aux  inten- 
tions des  lois  distributivcs  et  autres  lois.  En 
conséquence  de  cet  examen ,  le  sénat  su- 
prême conQrmera  ou  rejettera  ces  règlements 
particuliers,  en  toutou  en  partie  seulement: 
ce  qui  aura  été  ainsi  statué  pour  une  cité 
sera  observé  dans  toutes  les  autres  pour  le 
roême  objet ,  et  aura  force  de  loi  après  l'ac- 
quiescemeut  des  sénats  subalternes. 

II.  —  «  Chaque  sénat  prendra  les  avis  de 
son  conseil  et  en  écoutera  les  représenta- 
tions, avec  pouvoir  de  les  rejeter  au  cas 
st^ulement  que  ce  que  ce  conseil  proposerait 
se  trouvAl  directement  ou  indirectement  con- 
traire aux  intentions  des  lois,  et  qu'il  y  eût 
moyen  de  prendre  un  meilleur  parti. 

III.  —  «  Les  chefs  des  cités,  sous  les  or- 
dres du  général,  feront  exécuter  les  décisions 
du  sénat  particulier ,  approuvées  par  le  su- 
prême. 

IV.—  «  Les  sénats  particuliers,  joints  au 
sénat  suprême,  auront  toute  autorité  politi- 

aue  subordonnée  à  celle  des  lois;  c*est-à- 
ire  qu'ils  ordonneront  d'une  manière  déci- 
sive et  sans  délibération  tout  ce  qui  est  for- 
mellement prescrit  par  les  lois  :  ils  auront  le 
pouvoir  de  développer  et  d'appliquer  au 
détail  du  gouvernement  les  dispositions  de 
ces  lois  qui  ne  sont  exprimées  qu'en  termes 

J;énéraux,  après  avoir  délibéré  et  statué  sur 
es  moyens.  ^ 

V.  —  «  Les  fonctions  du  chef  delà  nation 
seront,  en  général,  de  (iiire,  sous  les  ordres 
du  sénat  sufirême ,  observer  les  lois  -et  les 
décisions  qui  leur  seront  relatives.  Il  aura 
spécialement  le  commandement  général  d-e 
tous  les  corps  de  l'Etat  occupés  ou  attachés 
à  l'agriculture ,  l'inspection  générale  des 
magasins  de  toute  espèce  et  des  travaux  de 
tous  les  corps  de  métier.  Si  l'Etat  est  étendu, 
il  en  parcourra  tour  à  tour  les  provinces , 
pour  voir  si  tout  s'exécute  à  propos,  s'il  y  a 
partout ,  dans  les  usages  et  les  pratiques , 
autant  d'uniformité  et  d*ordro  qu  il  est  pos- 
sible. 

VI.  —  «  Les  chefs  des  cités,  sous  l'autorité 
des  chefs  de  province ,  et  ceux-ci  sous  les 
ordres  du  sénéral ,  feront  les  mêmes  fonc- 
tions pour  leur  département  que  ce  général 
pour  tout  l'Etat. 

VII.  —  €  Tous  les  chefs,  chacun  en  leur 
rang  et  dans  leur  département,  auront  le 
pouvoir,  dans  les  cas  particuliers  et  impré- 
vus, lorsqu'il  s'agira  de  quelque  arrange- 
ment et  de  la  prompte  exécution  de  quelque 
projet  utile,  de  faire  employer  les  moyens 
que  leur  sujigérera  la  prudence.  Leurs  ordres 


seront  toujours  absolus,  lorsqu'irs'ajj^irad'uii 
plus  grand  bien.  Dans  des  cas  moins  pres- 
sants, ils  prendront  l'avis,  soit  de  leurs 
égaux,  soit  de  gens  expérimentés  :  ils  rcn« 
dront  compte  et  raison  de  leur  conduite  cha- 
cun à  chaque  sénat  particulier  et  aux  ehef^ 
auxquels  ils  sont  subordonnés  ;  ceux-ci  au 
général  et  le  général  au  sénat  suprême. 

VIII.  —  e  Les  chefs  de  tribus  (et  c'est  pour 
cela  qu'ils  sont  perpétuels)  auront  Tinspec 
tion  de  l'arrangement,  de  la  fourniture  des 
magasins  et  de  la  distribution  des  choses 
apfirovisicnnées ,  qui  se  fera  par  les  mains 
des  ouvriers  volontaires,  c'est-k-dire  par 
ceux  qui  seront  en  Age  de  se  prescrire  leurs 
occupations  ;  et  ceux-ci  seront  aidés,  quand 
il  sera  besoin,  par  des  personnes  détachées 
du  corps  des  agricoles.  Quant  aux  choses 
d'une  iSabrique  et  d'une  utilité  journalière, 
elles  seront ,  comme  il  a  été  dit,  lot  IV  dû- 
tributite^  distribuées  à  chaque  citoyen  par 
ceux  qui  cultivent,  apprêtent  ou  façonnent 
ces  denrées. 

IX.  —  a  Les  chefs  annuels  (Te  eités  et  de 
provinces  ne  s'occuperont  que  des  fenetions 
de  leurs  charges ,  après  l'expiratioir  de  la* 
quelle  il  leur  sera  libre  d'exercer  volonlai- 
rement  quelle  profession  il  leur  plaira.  Tout 
chef  de  corps  d'artisans  sera  aussi  au  nom- 
bre des  ouvriers  volontaires,  quand  son  an- 
née sera  finie. 

X.  —  «  Tous  sénateurs ,  chefs  politiques,, 
chefs  d'ateliers,  maîtres  artisans,  seront  res- 

fiectés  et  obéis,  pour  le  service  commun  de 
a  patrie ,  comme  les  pères  de  famille  par 
leurs  enfants. 

XI.  —  «  La  formule  de  tout  commande- 
ment public  sera  :  La  raison  veut^  la  loi  or- 
donne. 

XII.  —  «  Toutes  ces  loi»  du  gouvernement, 
comme  les  fondamentales^  seront  réputées 
sacrées  et  inviolables  ;  elles  ne  pourront  être 
changées  ni  abrogées  par  qui  que  ce  soit,  è 
peine,  etc.  (Voyez  les  lois  pénales,) 

LiOlt  conjugales,  qui  préviendront  tome  (jébniiehe. 

I.  —  «  Tout  citoyen,  sitôt  Tâge  nubile  ac- 
compli ,  sera  marié  ;  personne  ne  sera  dis- 
pensé de  cette  loi,  à  moins  que  la  nature  ou 
sa  santé  n'y  mette  obstacle.  Le  célibat  no 
sera  permis  à  personne  qu'après  Tàge  de 
quarante  ans. 

II.  —  «  Au  commencement  de  chaque  an- 
née sera  publiquement  célébrée  la  réjouis- 
sance des  mariages.  Les  jeunes  gens  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe  seront  assemblés  ;  et,  en 
présence  du  sénat  de  la  cité,  chaque  garçon 
choisirala  Qtle  qui  lui  plaira,  et  ayant  obtenu 
son  consentement,  la  prendra  pour  femme. 

III.  —  «  Les  premières  noces  seront  in- 
dissolubles pendant  dix  ans ,  après  lesquels 
le  divorce  sera  permis,  soit  du  consentement 
des  deux  parties,  ou  d'une  seulement. 

IV.  —  c  Les  raisons  de  divorce  se  décla- 
reront en  présence  des  chefs  de  fomille  de 
la  tribu  assemblés,  qui  tenteront,  par  repré* 
sentations,  les  moyens  de  réconcilia tiOD. 

V.  —  (c  Le  divorce  déclaré,  les  personnes 
séi^arées  ne  pourront  se  rejoindre  que  six 
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mois  Après  ;  mais,  avant  ce  (enips,  il  ne  leur 
sera  permis  ni  de  se  Toir  ni  de  se  parler  ;  ]e 
mari  restera  dans  sa  tribu  ou  sa  famille,  et 
la  femme  retournera  dans  la  sienne  ;  ils  ne 
pourront  traiter  de  leur  réconciliation  que 
par  l'entremise  de  leurs  amis  communs. 

YI.  —  «  Les  personnes  qui  auront  fait  di- 
vorce ne  pourront  se  remarier  à  d'autres 
qu'un  an  après;  ensuite  il  ne  leur  sera  plus 
permis  de  redevenir  époux. 

VII.  —  «  Les  personnes  séparées  ne  pour- 
ront se  remarier  à  d'autres  plus  jeunes 
qu'elles  ni  plus  jeunes  que  celle  qu*i!s  au- 
ront quittée.  Les  seules  personnes  veuves 
auront  cette  liberté. 

yjU.  —  «  Les  personnes  de  Tun  ou  de 
l'autre  seie  qui  auront  été  maivées,  ne  pour- 
ront épouser  déjeunes  personnes  qui  ne 
l'ont  point  été. 

IX.  —  «  Tout  citoyen  pourra  se  marier 
dans  quelle  tribu,  cité  ou  province  qu'il  voi> 
dra;  maisalors  la  femme  elles  enfants  seront 
lie  la  tribu  du  mari. 

X.  —  «  Les  enfants  de  Vun  et  de  Tautre 
sexe  resteront  près  du  père,  en  cas  de  di- 
vorce ,  et  la  femme  qu'il  aura  épousée  en 
dernières  noces  en  sera  seule  censée  la 
mère  ;  nulle  de  celles  (jui  l'auront  précédée 
ne  pourra  prendre  ce  titre  à  l'égard  des  en- 
fants de  son  mari. 

XL  —  «  Les  fils  d'un  même  père,  quoique 
mariés  et  ajant  des  enfants,  ne  seront  chefs 
de  famille  qu*après  la  mort  de  leur  père 
commun. 

XIL  —  «  Au  temps  de  la  célébration  pu- 
blique des  mariages  se  fera  le  dénombre- 
ment annuel  des  citoyens  de  chaque  cité. 
Le  sénat  tiendra  état  exact  du  nombre  do 
personnes  de  différents  Ages  et  de  différen* 
tes  professions  ;  le  tout  par  nom  de  tribu  ot 
<ie  lamille.  On  égalisera,  autant  qu'il  sera 
possible,  le  nombre  des  familles  qui  compo- 
sent les  tribus  ;  on  en  formera  de  nouvelles, 
et  s'il  est  nécessaire,  de  nouvelles  cités, 
lorsqu'il  y  aura  un  nombre  de  tribus  surnu- 
méraires suflisant  pour  cela,  ou  bien  on 
repeuplera  les  tribus  et  les  cités  diminuées 
par  quelque  accident. 

XIII.  —  «  Quand  la  nation  sera  parvenue 
h  un  point  d'accroissement  tel  que  le  nom- 
bre des  citoyens  qui  naissent  se  trouve  à 
l>eu  près  égal  au  nombre  de  ceux  qui  ces- 
sent de  vivre,  les  tribus,  les  cités,  etc.,  de- 
meureront et  seront  entretenues  presque 
égales.  Yoyex  la  Loi  III  économique. 

Lois  iTédoeaUoa  qni  prétiendraienl  les  svHes  de  IV 
f Mflt  Maigeooe  d€t  pères  pow  leurs  eafiMS. 

i.  —  4  Les  mères  allaiteront  elles-mêmes 
leurs  enfants,  si  leur  santé  le  permet,  et  ne 

{courront  s'en  dispenser  sans  preuve  de 
eiirs  indispositions. 

II.  —  c  Les  femmes  séparées  de  leur  mari, 
qui  auront  des  enfants  à  la  mamelle,  pren- 
dront soin  de  les  allaiter  pendant  l'année  de 
leur  divorce. 

III.  —  «  Les  chefs  des  tribus  veilleront 
a\  ce  attention  sur  les  soins  que  les  p^res  et 


mères  doivent  prendre  de  leurs  enfants  en 
bas  Age. 

IV.  ~  «  A  l'âge  de  cinq  ans,  tous  les  en- 
fants dans  chaque  tribu  seront  rassemblés^ 
et  les  deux  sexes  séparément  logés  et  nour« 
ris  dans  une  maison  destinée  h  cela  ;  leurs 
aliments,  leurs  vêtements  etieurs  premières 
instructions  seront  partout  uniformémept 
les  mêmes,  sans  aucune  distinction,-  selon 
les  règles  qui  seront  prescrites  par  lo 
sénat. 

V.  —  «  Un  certain  nombre  de  pères  et  de 
mères  de  famille,  sous  finspcclion  du  chef 
de  la  triiui,  prendront  soin  de  ces  enfants 
comme  des  leurs  pror)res,  pendant  cinq 
jours,  et  seront  successivement  relevés  par 
un  pareil  nombre  :  ils  s  appliqueront  à  ins- 
pirer à  leurs  élèves  la  modération  et  la  do- 
cilité ;  h  prévenir,  soit  par  la  douceur,  soit 
par  de  légers  châtiments,  toute  discorde, 
tout  caprice,  toute  mauvaise  habitude  ;  ib 
tes  traiteront  tous  avec  uue  parfaite  éga^ 
lité. 

VI.  ^  «  A  mesure  que  la  raison  commen- 
cera à  se  développer,  on  instruira  ces  en- 
fants des  lois  de  la  patrie*;  on  leur  appren* 
dra  h  les  respecter,  à  obéir  à  leurs  parents, 
aux  chefs  et  aux  personnes  d'un  Age  mûr  ; 
on  les  accoutumera  h  la  complaisance  pour 
leurs  égaux ,  h  cultiver  leur  amitié,  a  ne 
jamais  mentir  ;  on  les  exercera  à  quelque 
légère  occupation  convenable  à  leur  Açe,  et 
de  temps  en  temps  à  des  jeux  qui  puissent 
leur  former  le  cor]>s,  et  les  préparer  au  tra- 
vail ;  on  ne  leur  prescrira  rien,  qu'on  ne 
leur  ait  fait  comprendre  que  cela  est  rai- 
sonnable. Ces  premières  instructions  conti- 
nueront d'êtres  cultivées  par  les  maîtres,  an 
soin  desquels  ils  seront  confiés  au  sortir  de 
cette  première  enfance. 

VIL  —  c  Cenx  de  ces  enfants  qui,  avant 
rtge  de  dix  ans,  seront  assez  robustes  pour 
apprendre  les  premiers  éléments  de  la  pro- 
fession k  laquelle  on  les  jugera  propres, 
seront  envoyés  tous  les  jours,  pendant 
quelques  heures,  aux  ateliers  publics,  pour 
commencer  leurs  exercices. 

VIII.  -^  «  Tout  enfant  è  l'Age  de  dix  ans 
quittera  cette  commune  demeure  paternelle, 

f)Our  passer  aux  ateliers,  où  alors  ils  seront 
ogés,  nourris,  vêtus  et  instruits  par  les  maî- 
tres et  les  chefs  de  chaque  profession,  aux- 
quels ils  obéiront  comme  a  leurs  parents  ; 
le  tout  en  commun  dans  chaque  corps  et 
dans  chaque  atelier,  oi^  chaque  sexe  sera 
séparément  instruit  des  occupations  qui  lui 
conviennent.  • 

IX.  —  «  Les  maîtres  et  maltresses,  ainai 
que  les  chefs  de  profession ,  joindront  aux 
exercices  mécaniques  les  instructions  mora- 
les. A  mesure  que  la  raison  commençant  h 
se  développer  chez  les  enfants  quelqu'un 
d'eux  viendra  k  comprendre  qu'if  est  une 
Divinité,  et  qu'en  ayant  entendu  parler  ils 
feront  des  questions  sur  cet  Etre  suprême, 
on  leur  fera  comprendre  qu'il  est  la  cause 
première  et  bienfaii^ante  de  tout  ce  qu'ils 
admirent  ou  trouvent  aimable  et  bon.  On 
se  gardera  bien  de  leur  donner  de  cet  être 
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ineffable  aucune  idée  vague,  et  do  préten- 
dre leur  en  expliquer  la  nature  par  des 
termes  vides  de  sens  :  on  leur  dira  tout  Dû- 
ment que  l'Auteur  de  Tunivers  ne  peut 
(Mre  autrement  connu  que  par  ses  ouvrages, 
qui  ne  Tannoncent  que  comme  un  être  inG- 
nimcflt  bon  et  sage,  mais  qu'on  ne  peut 
comparer  à  rien  de  mortel.  On  fera  connaî- 
tre aux  jeunes  gens  que  les  sentiments  de 
sociabilité,  qui  sont  dans  Thomme,  sont  les 
seuls  oracles  des  intentions  dé  la  Divinité  ; 
^  que  c'est  en  les  observant  qu'on  parvient 
h  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  Dieu.  On 
leur  dira  que  les  lois  sont  faites  pour  per- 
fectionner ces  sentiments,  et  pour  appli- 
quer ,  avec  ordre  ,  ce  qu'ils  prescrivent  au 
bien  de  la  société. 

•  X. — «  Tous  les  préceptes,  toutes  les  maxi- 
mes ,  toutes  les  réflexions  morales  seront 
déduites  des  lois  fondamentales  et  sacrées^  et 
toujours  relativement  à  l'union  et  à  la  ten- 
dirosse  sociale.  Les  motifs  d'exhortation  se- 
ront le  bonheur  particulier  ,  inséparable- 
ment attaché  au  bien  commun,  et  les  con- 
sidérations encourageantes  auront  pour  objet 
Testime  et  l'amilié  des  proches,  des  conci- 
toyens et  des  chefs, 

XL  —  a  Les  chefs  et  sénateurs  veilleront 
avec  soin  à  ce  que  les  lois  et  règlements 
pour  l'éducation  des  enfants  soient  partout 
exactement  et  uniformément  observés ,  et 
surtout  que  les  défauts  de  l'enfance,  qui 
pourraient  tendre  à  l'esprit  de  propriété^ 
«cient  sagement  corrigés  et  prévenus  ;  ils 
empêcheront  aussi  que  l'esprit  ne  soit  imbu, 
d«ns  ie  bas  âge,  d'aucune  fable,  conte  ou 
Actions  ridicules. 

XIL  —  ff  A  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans, 
lorsque  des  jeunes  gens  seront  mariés,  ils 
quitteront  les  académies  publiques  pour 
retourner  dans  la  demeure  paternelle,  d'oii 
ils  iront  journellement,  aux  heures  mar- 
quées, aux  ateliers,  pour  y  exercer  leur  pro- 
fession, jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  Age  de 
professer  l'agriculture;  alors  ils  passeront 
dans  les  demeures  destinées  à  cet  état. 

Lois  des  éludes  qnl  empêcheraient  les  égaremcnU  de 
l'esprit  taumaia  el  loute  réveile  iraosceodaDie. 

L  —  «  Le  nombre  des  personnes  qui 
s^appliquent  aux  sciences  et  aux  arts,  qui 
demandent  plus  de  sagacité,  de  pénétra- 
tion, d'adresse,  d'industrie  et  de  talents  que 
de  force  de  corps,  sera  Gxé,  tant  pour  cha- 
que genre  d'étude  que  pour  chaque  cité  : 
on  en  instruira  de  bonne  neure  les  citoyens 
qui  auront  le  plus  de  disposition,  sans  que 
ce  genre  d'étude  ou  d'exercice  les  dispense 
de  vaquer  k  leur  partie  de  l'agriculture, 
quand  ils  seront  en  âge  d'y  travailler.  Per- 
sonne, excepté  le  nombre  prescrit  de  mal- 
Ires  et  d'élèves  pour  les  sciences  el  les  arts, 
ne  pourront  s'y  appliquer  avant  l'âge  de 
trente  ans,  selon  la  loi  de  police  V.  Alors 
ceux  dont  l'expérience  aura  perfectionné 
I  entendement,  et  fait  éclore  des  dispositions 
pour  quelque  profession  plus  relevée  que 
celle  quils  exciçaienl  auparavant,  pourront 
s  en  Occuper. 
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IL  •—  «  Il  n'y  aura  absolument  point  d'au- 
tre philosophie  morale  que  sur  le  plan  et 
le  système  des  lois  ;  les  observations  et  les 
préceptes  de  cette  science  n'appuieront  que 
sur  l'utilité  et  la  sagesse  de  ces  lois,  sur  les 
douceurs  des  liens  du  sang  et  de  Pamiiié, 
des  services  et  de  la  reconnaissance  qui 
unissent  les  concitoyens  ;  sur  Tamour  et 
l'utilité  du  travail  ;  sur  toutes  les  règles 
générales  et  particulières  du  bon  ordre  et 
d'une  parfaite  concorde  :  Tétude  de  cette 
science  sera  commune  à  tous  les  citoyens. 

III.  —  c  Toute  métaphysique  se  réduira  à 
ce  qui  a  été  précédemment  dit  de  la  Divi- 
nité. A  l'égard  de  l'homme,  on  ajoutera  qu'il 
est  doué  d'une  raison  destinée  à  le  rendre 
sociable  ;  que  la  nature  de  ses  facultés, 
ainsi  que  les  principes  naturels  de  leurs 
opérations,  nous  sont  inconnus;  qu'il  n'y  a 
que  les  procédés  de  cette  raison  qui  puis- 
sent être  suivis  et  observés  par  une  attention 
réfléchie  de  celte  même  faculté;  que  nous 
ignorons  ce  qui  est  en  nous  la  base  el  le 
soutien  de  cette  faculté,  conrime  nous  igno- 
rons ce  que  devient  ce  principe  au  trépas: 
on  dira  que  peut-être  ce  pnncipe  inielii- 
gent  subsiste-t-il  encore  après  la  vie,  mais 

Su'il  est  inutile  de  chercher  à  coouailre  un 
tat  sur  lecjuel  l'Auteur  de  la  nature  ne 
nous  instruit  par  aucun  phénomène  :  lelles 
seront  les  limlies  prescrites  à  ces  spécu- 
lations. 

IV.  —  «  On  laissera  une  entière  liberté 
à  la  sagacité  et  à  la  pénétration  de  l'esprit 
humain  à  l'égard  des  sciences  spéculativei^ 
et  expérimentales  qui  ont  pour  ohjet,  soit 
les  recherches  des  secrets  de  la  nature,  soit 
la  perfection  des  arts  utiles  à  la  société. 

y.  —  «  11  y  aura  une  espèce  de  code  pu- 
blic de  toutes  les  sciences,  dans  lequel  on 
n'ajoutera  jamais  rien  è  la  métaphysique  ni 
à  la  morale  au  delà  des  bornes  preseriies 
par  les  lois  :  on  y  joindra  seuJenieul  les 
découvertes  physiques,  mathématiques  ou 
mécaniques,  confirmées  par  rexpéneuceel 
le  raisonnemenL 

VI.  —  «  Les  beautés  physiques  et  raoraks 
de  la  nature,  objets  des  sciences,  des  com- 
modités et  des  agréments  de  la  société, 
ainsi  que  les  citoyens  qui  auront  contribué, 
d'une  manière  aussi  distinguée,  à  perfec- 
tionner toutes  ces  choses,  pourront  être 
célébrés  par  Téloquence,  la  poésie  et  la 
peinture. 

VIL  —  a  Chaque  sénat  particulier  fera  t^ 
diger  par  écrit  les  actions  des  chefs  el  des 
citoyens  dignes  de  mémoire  ;  mais  il  aura 
soin  que  ces  histoires  soient  exemptes  de 
toute  exagération,  de  toute  flatterie,  f^ 
bien  plus  rigoureusement ,  de  tout  récit  b* 
buleux  ;  le  sénat  suprême  en  fera  composer 
le  corps  d'histoire  de  toute  la  nation. 

VIll.  —  a  Chaque  chapitre  de  ces  lois 
sera  séparément  gravé  sur  autant  de  colon- 
nes ou  pyramides  érigées  dans  la  place  publi- 
que  de  chaque  cité,  et  leurs  intentions  seront 
toujours  suivies  selon  le  sens  propre,  direct 
et  littéral  de  leur  texte,  sans  qu'il  soit  F 
m;iis  permis  d'en  changer  ni  altérer  lemon- 
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dre  terme.  Quo  s'il  se  trouvait  quelque  équi- 
voque ou  quelque  obscurité  dans  une  loi, 
il  faudra  lâcher  ou  do  l'expliquer  par  quel- 
que autre,  ou  de  déterminer  une  fois  pour 
toutes  le  sens  de  cette  loi,  de  la  manière  la 
plus  favorable  aux  lois  fondamentales  et 
sacrées- 
Lois  pénales  an<wi  peo  nombreo^es  qne  les  préfirica- 
IJonSy  aussi  douces  qu'efficaces. 

I.  —  «  Tout  citoyen,  sans  exception  de 
-rang  ni  de  dignité,  fût-ce  môme  le  chef  gé- 
néral de  la  nation,  qui  serait,  ce  qu'on  n'ose 
4)eiiser,  assez  dénaturé  pour  ôter  la  vie  ou 
b1e.<^ser  mortellement  quelqu'un;  c^ui  aurait 
tenté  par  cabale  ou  autrement  d'abolir  les 
loii  sacrées  pour  introduire  la  détestable 
propriété,  après  avoir  été  convaincu  et  jugé 
par  le  sénat  suprême ,  sera  enfermé  pour 
touto  sa  vie,  comme  fou  furieux  et  ennemi 
de  l'humanité,  dans  une  caverne  bâtie, 
comme  il  a  été  dit,  loi  édiie  XI,  dans  le 
lieu  des  sépultures  publiques  :  son  nom 
sera  pour  toujours  effacé  du  dénombrement 
des  citoyens  ;  ses  enfants  et  toute  sa  famille 
quitteront  ce  nom  et  seront  séparément  in- 
corporés dans  d'autres  tribus,  cités  ou  pro- 
vinces, sans  qu'il  soit  permise  personne 
do  les  mépriser,  ni  de  leur  reprocher  la 
faute  de  leurs  parents,  sous  peine  d'être 
deux  ans  retranché  de  la  société. 

II.  —  «  Ceux  qui  oseraient  intercéder 
pour  ces  coupables,  ceux  qui  auront  griève- 
ment manqué  de  respect  ou  d'obéissance 
aux  chefs  ou  sénateurs,  aux  pères  de  famille 
ou  h  lours  parents;  ceux  qui  auront  mal- 
traité de  paroles  outrageantes  ou  de  coups 
quelques-uns  de  leurs  égaux,  seront  renfer- 
més dans  des  lieux  destinés  à  punir  ces  sor- 
tes de  fautes,  pour  un  ou  plusieurs  jours  ou 
mois,  pour  une  ou  plusieurs  années  :  le  sé- 
nnl  de  la  nation  réglera  une  fois  pour  tou- 
jours ces  temps,  suivant  la  grièveté  des  dé- 

iCs  :  on  ne  pourra  jamais  retrancher  du 
temps  prescrit  pour  la  punition  d'une 
faute. 

III.  —  ff  Les  adultèrQS  seront  renfermc^s 
pendant  un  an  ;  après  quoi,  un  mari  ou  une 
fcmmo  pourra  reprendre  le  coupable,  s'il 
ne  Ta  pas  répudié  immédiatement  après 
son  infidélité;  et  cette  personne  ne  pourra 
|amais  se  marier  à  son  adultère. 

IV.  —  «  Toute  personne  de  l'un  ou  de 
Tautre  sexe  qui  aura  commerce  avec  quel- 
qu'un pendant  Tannée  de  divorce  sera  punie 
tomme  adultère. 

V.  —  «  Tuute  personne  qui  aura  mérité 
d*étre  retranchée  de  la  société  une  ou  plu- 
sieurs années,  ne  pourra  jamais  être  ni  sé- 
nateur ni  chef  de  tribus. 

VI.  —  «  Toutes  personnes  chargées  de  l'é- 
ducation et  du  soin  des  enfants,  qui  par  une 
négligence  reconnue,  et  faute  do  les  corri- 
ger ou  instruire,  leur  laisseront  contracter 
quelque  vice  ou  quelque  mauvaise  habitude 
contraire  à   l'esprit   de  so.iabilité,  seront 

Four  un  temps  ou  |>our  toujours  privées  de 
honneur  de  cet   emploi,  suivant  qu'elles 
scioiit  jngécs  coupables. 


Vil.  —  «  Tous  ceux  qui  seront  retranchés 
de  la  société,  et  enfermés  pour  toujours  ou 
pour  un  temps  seulement,  seront  privés  de 
tout  amusement  ou  occupation  ;  ils  seront 
uniformément  nourris  de  mets  bons,  mais 
les  plus  communs,  et  velus  de  même;  ils 
siTOiit  servis  par  les  jeunes  gens  qui  se  ae- 
rofrt  rendus  légèrem.  nt  coupables  de  pa- 
resse, d'indocilité  ou  de  mensonge;  ils  feront 
cette  fonction  pendant  quelques  jours,  et,  k 
leur  déftiut,  on  chargera  de  ce  service,  alter- 
nativement chaque  iour,  un  certain  nombf^ 
des  plus  jeunes  élèves  de  chaque  profes- 
sion. 

VIII.  —  «  D'autres  fautes  plus  légères, 
comme  quelques  négligences,  quelque 
inexactitude,  seront  punies,  suivant  la  pru- 
dence des  chefs  ou  des  tnaliros  de  chaque 
profession,  soit  par  l'emploi  dont  on  vient 
d(»  parler  dans  la  loi  précédente,  soit  par 
la  privation  de  toute  occupation,  comme  de 
tout  amusement,  pour  quelques  heures  ou 
pour  quelques  jours,  ahn  de  châtier  l'oisi- 
veté par  l'oisiveté  même. 

IX.  —  «  Comme  ce  n'est  point  le  châti- 
ment, mais  la  faute  qui  déshonore,  après  en 
avoir  subi  la  peine  prescrite,  il  sera  défendu 
à  tout  citoyen  d'en  faire  le  moindre  reproche 
è  la  personne  expiée  par  la  loi,  ni  à  aucu'i 
de  ses  parents,  ni  d'en  instruire  les  person- 
nes qui  rignoreni,  non  plus  que  de  marquer 
le  moindre  mépris  pour  ces  personnes,  ab- 
sentes ou  présentes,  à  peine  do  subir  la 
même  punition;  il  ne  sera  permis  qu'aux 
chefs  de  les  avertir,  avec  autorité,  de  leurs 
devoirs,  sans  faire  jamais  mention  do  leurs 
fautes  passées,  ni  de  leurs  punitions. 

X.  —  «  Toute  peine  imposée  par  la  loi, 
et  une  fois  réglée  r^our  chaque  espèce  do 
faute,  ne  pourra  jamais  être  remise,  dimi- 
nuée ou  commuée  par  aucune  grâce,  ni  par 
aucune  considération,  sinon  en  cas  de  ma- 
ladie. 

XL  —  «Le  sénat  de  chaque  cité  aura  seul 
le  pouvoir  d'infliger  les  peines  de  privation 
de  la  société  sur  Ta  déposition  des  chefs  de 
tribus,  de  familles  ou  de  corps  de  profession, 
et  ces  derniers  infligeront  les  autres  peines 
civiles. 

XII.  —  «  Touto  fausse  accusation  d'un 
crime  qui  mériterait  une  privation  perpé- 
tuelle de  la  société  encourra  même  puni- 
tion ;  dans  tout  autre  cas,  le  faux  accusa* 
teur  subira  une  peine  double  de  celle  qu'au- 
rait  dû  subir  l'accusé. 

XIII.  —  9  Les  accusations  des  personnes 
qui  ne  seront  revêtues  d'aucune  autorité  ci- 
vile ou  naturelle  no  seront  point  écoutées  ni 
reçues  par  le  sénat. 

XIV.  —«Les  persounes  en  dignité  seront 
obligées  de  veiller  par  elles-roêines  sur  les 
personnes  qui  leur  seront  subordonnées,  de 
les  réprimander  ou  punir  pour  les  cas  lais- 
sés h  leur  pouvoir,  de  les  déféier  è  un  or- 
dre supérieur  pour  des  fautes  plus  considé- 
rables, sans  aucune  indulgence,  à  peine 
d*êlre  privées,  ou  pour  un  temps  ou  pour 
tcMjjouis,  de  leur  cnargo,  suivant  Timpor- 
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lanco  de  celte  omission.  »  (  Morf.lly,  Code 
i.e  la  nature»  ) 

CHAPITRE  XVI. 

Idées  de  la  eecle  babouviste. 

c  Les  égaux  (  c'est  le  nom  aue  se  don- 
naient les  disciples  de  fiabœur)  appartien- 
nent à  cette  secte  de  politiques  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  voulu  imposer  aux  so- 
ciétés une  certaine  manière  de  comprendre 
et  de  détinir  le  bonheur.  La  science  du  pou- 
voir consiste,  d*après  eux,  à  supprimer  ce 
qui  fait  obstacle,  et  le  meilleur  gouverne- 
ment  est  celui  qui  s'arrange  de  manière  à 
n'avoir  pas  de  contradicteurs.  Venus  dans 
des  temps  orageux,  les  égaux  ne  pouvaient 
pas  prendre  la  communauté  à  un  point  de 
vue  sentimental.  Ils  prétendaient  la  faire 
pénétrer  de  force  dans  la  vie  française.  Ils 
acceptaient  bien,  en  la  modifiant,  la  donn<^e 
bucolique  de  Morus  et  de  Platon;  mais  ils 
y  ajoutaient  les  moyens  de  réalisation  de 
Wiclefetde  Muncer.  Aux  utopies  païennes 
ils  rattachaient  les  formules  de  TEvangile, 
mêlaient  les  Gracques  et  Jésus-Christ,  la 
langue  des  clubs  et  les  réminiscences  grec- 
ques et  romaines.  Ltur  originalité  se  com- 
posait ainsi  d'emprunts,  et  les  chimères 
passées  jetaient  toutes  un  reflet  sur  leur 
chimère.  »  (  L.  Rbtbaud,  Eludes  sur  les  ré- 
formateurs contemporains^  t.  II.  ) 

CHAPITRE  XVII. 

Doctrines  de  Babauf,-- Manifeste  des  Egaux ^ 
par  Sylvain  Maréchal  (1048). 

«  Peuple  de  France, 

«  Pendant  quinze  siècles  tu  as  vécu  es- 
clave et  par  conséquent  malheureux,  depuis 
six  années  (1049)  tu  respires  à  peine,  dans 
j'attente  de  1  indépendance,  du  bonheur  et 
de  Tégalité. 

«  Légalité,  premier  vœu  de  la  nature, 
premier  besoin  de  l'homme  et  principal 
nœud  de  toute  association  légitime  1  Peuple 
de  France,  tu  n'as  pas  été  plus  favorisé  que 
les  autres  nations  qui  végètent  sur  ce  globe 
infortuné!  Toujours  et  partout  la  pauvre 
espèce  humaine,  livrée  à  des  anthropopha- 
ges plus  ou  moins  adroits,  servit  de  jouet  h 
toutes  les  ambitions,  de  pAture  à  toutes  les 
tyrannies.  Touiours  et  partout  on  berça  les 
hommes  de  belles  paroles  ;  jamais  et  nulle 

Eart  ils  n'ont  obtenu  la  chose  avec  le  mot. 
^etempsimmémorial,  on  nous  répète  avec 
hypocrisie  :  Les  hommes  sont  égaux  ;  et  de 
temps  immémorial  la  plus  avilissante 
comme  la  plus  monstrueuse  inégalité  pèse 
insolemment  sur  le  genre  humain.  Depuis 
qu'il  y  a  des  sociétés  civiles,  le  plus  bel 
a(>anago  de  l'homme  est  sans  contradiction 
reconnu,  mais  il  n'a  nu  encore  se  réaliser 
une  seule  fois;  l'égalité  ne  fut  donc  qu'une 
belle  et  stérile  Action  dé  la  loi.  Aujourd'hui 
qu'elle  est  réclamée  d'une  voix  plus  forte, 

0048)  SjlvA'n  Mar/cb;il,  aaleur  du  Pour  et  contre 
la  Bible  et  da  Dietionmire  des  ufhées.  Nous  avurs 
di^Jà  dit  qu*i'  iiieitait  an  nombre  des  athées  Jôsoa- 
Cbrifl,  le  Saiot  Esprit,   taioi  Au^uUo.  Bossuet, 


on  nous  répond  :  t  Taisez-vous,  misérables  ! 
«  Légalité  de  fait  n'est  qu'une  cliimère; 
«  contentez-vous  de  régalile  conditionnelle  : 
«  vous  êtes  tous  égaux  devant  la  loi.  Ca- 
«  naille  I  que  te  faut-il  de  plus?  »  Ce  qu'il 
nous  faut  déplus?  législateurs,  gouvernants, 
riches  propriétaires,  écoutez  à  votre  tour  : 

«  Nous  sommes  tous  égaux,  n'est-ce  pas  ? 
Ce  principe  demeure  incontesté,  parce  qu'à 
moins  d*6tre  atteint  de  folie,  on  ne  saurait 
dire  sérieusement  qu'il  fait  nuit  quand  il 
fait  jour. 

«  £h  bien  1  nous  prétendons  désormais 
vivre  et  mourir  égaux  comme  nous  sommes 
nés;  nous  voulons  Tégêlité  réelle  ou  la  mort; 
voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Et  nous  l'aurons  Té- 
galité  réelle,  n'importe  à  quel  prix.  Malheur 
è  ceux  que  nous  rencontrerons  entre  elle  et 
nous  I  âaiheur  à  qui  ferait  résistauce  à  un 
vœu  aussi  prononcé. 

«  La  révolution  française  n'bst  qux  l'a- 

VANTCOURRIÈRE  d'uNB  AUTRB  RivOLCTIOS 
BIEN  PLUS  GRANDE,  BIEN  PLUS  80LBNNBLLB,  BT 
QUJ  SERA  LA  DERNlàRE. 

«  Le  peuple  a  marché  sur  le  corps  aux 
rois  et  aux  prêtres  coalisés  contre  nous:  il 
en  sera  de  roèpieaux  nouveaux  tyrans,  aux 
nouveaux  tartufes  politiques,  assis  à  la  place 
des  anciens. 

«  Ce  çiu'il  nous  faut  de  plus  que  Tégalilé 
des  droits  ? 

a  11  nous  faut,  non  pas  seulement  cette 
égalité  transcrite  dans  la  déclaration  dm 
droits  de  f  homme  et  du  citoyen,  nous  la  vou- 
lons au  milieu  de  nous,  sous  le  toit  de  nos 
maisons.  Nous  consentons  à  tout  pour  elle, 

A    FAIRE     TABLE    RASE   POUR    NOUS    BN   TENIR 

A  ELLE  SEULE.  Périssent,  s'il  le  faut,  tocs 
LES  ARTS,  pourvu  quil  nous  reste  régalile 
réelle  ! 

«  Législateurs  et  gouvernants,  qui  n'avez 
pas  plus  de  génie  que  de  bonne  foi,  proprië- 
taires  riches  et  sans  entrailles,  en  vain  es- 
sayez-vous de  neutraliser  cette  sainte  en- 
treprise, en  disant  :  a  Ils  ne  font  que  repro- 
«  duire  cette  loi  agraire  demandée  plus  d  une 
c  fois  avant  eux.  » 

«  Calomniateurs,  taisez-vous  à  votre  tour, 
et  dans  le  silence  de  la  confusion,  écoutez 
nos  prétentions  dictées  par  la  nature  et  ba- 
sées sur  la  justice. 

«  La  loi  araire  ou  partage  des  campagnes 
fut  le  vœu  instantané  de  quelques  soldats 
sans  principes,  de  quelques  peuplades  mues 

8ar  leur  instinct  plutôt  que  par  la  raison, 
[ous  tendons  à  quelque  chose  de  plus  su- 
blime et  de  plus  équitable  :  lb  bien  com- 
mun  ou   LA   COMMUNAUTÉ    1>B  BIENS.  PlUS   d6 

propriété  individuelle  des  terres  ;  la  tbbri 
N*B8T  A  vERsoNNfc.Nous  réclsmons,  nous  vou- 
lons la  jouissance  communale  des  fruits  de 
la  terre  :  les  fruits  sont  à  tout  U  monéie. 

«  Nous  déclarons  ne  pouvoir  souflbir  da- 
vantage que  la  très -grande  majorité  des 

Pascal,  el€. 

(1049)  Il  ne  faut  pai  perdre  de  vas  que  la  coMpira- 
tion  de  Babœaf  eut  lieu  soos  le 
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hommes  travaille  et  sue  au  service  et  sous 
le  bon  plaisir  de  Teitréme  minorité. 

<  Assez  et  trop  longtemps  moins  d*un  mil* 
lion  d'individus  disposa  de  ce  qui  appartient 
à  plus  de  vingt  millions  de  leurs  semblables» 
de  leurs  égaux. 

«r  Qu'H  cesse  enfin,  ce  grand  scandale  que 
DOS  neveux  ne  voudront  pas  croire  1  Dispa* 
raissez  enfin,  révoltantes  distinctions  de  ri- 
ches et  de  pauvres,  de  grands  et  de  petits , 
de  maîtres  et  de  valets,  de  gouvernants  et 
de  gouvernés. 

«  Qu*il  ne  êoit  pluê  d'autre  différtnce  parmi 
leg  hommes  que  eâles  de  Cage  et  du  sexe.  Puis- 
(|ue  tous  ont  les  mêmes  iacultës,  les  mêmes 
besoins»  qu*il  n'y  ait  plus  pour  eux  qu'une 
seule  éducation,  une  seule  nourriture.  Ils  se 
contentent  d'un  seul  soleil  et  d'un  air  pour 
tous  :  Pourquoi  la  même  portion  et  la  même 
qualité  d'aliments  ne  suffiraient-ils  pas  pour 
chacun  d'eux  f 

«  Mais  déjà  les  ennemis  d'un  ordre  de 
choses  le  plus  naturel  qu'on  puisse  imaginer 
déclament  contre  nous. 

«  Désorganisateurs  et  factieux ,  nous  di* 
«  seoi-ils,  vous  ne  voulez  que  des  massacres 
c  et  du  butin.  » 

«  Peuple  de  France» 
m  Noos  ne  perdons  pas  de  temps  à  leur 
répondre  ;  mais  nous  te  dirons  :  La  sainte 
entreprise  que  nous  organisons  n'a  d'autre 
but  qoe  de  mettre  un  terme  aux  dissensions 
civiles  et  à  la  misère  publique. 

«  Jamais  plus  vaste  dessein  n'a  été  confu  et 
rois  h  exécution.  De  loin  en  loin  quelques 
hommes  de  génie,  quelques  sages  en  ont 
parlé  d'une  voix  basse  et  tremblante.  Aucun 
d'eax  n'a  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  tout 
entière. 

«  Le  moment  des  grandes  mesures  est  ar- 
rivé. Le  mal  est  arrivé  à  son  comble  ;  il  cou- 
vre la  face  du  globe.  Le  chaos,  sous  le  nom 
de  politique,  y  règne  depuis  trop  de  siècles. 
Que  tout  rentre  dans  Tordre  et  reprenne  sa 
place.  A  la  voix  de  l'égalité,  que  les  éléments 
de  la  justice  et  du  bonheur  s'organisent;  l'ins- 
tant est  venu  de  fonder  la  république  des 
égauXf  ce  srand  hospice  ouvert  à  tous  les 
booQmes.  Les  jours  de  restitution  générale 
s^sU  arrivés.   Familles  gémissantes,  venez 
vMus  asseoir  h  la  table  commune,  dressée 
par  la  nature  pour  tous  ses  enfants. 
«  Peuple  de  France,  » 
m  La  plus  pure  de  toutes  les  gloires  t'était 
donc  réservée  l  Oui ,  c'est  toi  qui  le  pre- 
mier dois  offrir  au  monde  ce  touchant  spec- 
tacle. 

m  D'anciennes  habitudes,  d'antiques  pré- 
ventions, voudront  de  nouveau  faire  obsta- 
cle à  l'établissement  de  la  république  des 
égaux.  L'organisation  de  l'égalité  réelle,  la 
s<;ule  qui  réponde  à  tous  les  besoins,  sans 
Caire  de  victimes,  sans  coûter  de  sacrifices  » 
ne  plaira  peut-être  point  è  tout  le  monde. 
Vé^oisie ,  l'ambitieux,  frémiront  de  rage. 
Ceux  qui  possèdent  injustement  crieront  è 
riiijustice.  Les  jouissances  exclusives,  les 
plaisirs  solitaires,  les  aisances  personnelles, 
c.'iuseront  de  vifs  regrets  à  quelques  indivi 
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dus  blasés  sur  Us  peines  d'aulrui.  Les  amants 
du  pouvoir  absolu,  les  vils  suppôts  de  l'au- 
torité arbitraire,  ploieront  avec  peine  leurs 
chefs  superbes  sous  le-  niveau  de  ré^atilé 
réelle.  Leur  vue  courte  pénétrera  difficile- 
ment dans  le  prochain  avenir  du  bonheur 
commun  ;  mais  que  peuvent  quelques  mil- 
liers de  mécontents  contre  une  niasse 
d'hommes,  tous  heureux  et  surpris  d'avoir 
cherché  si  longtemps  une  félicité  qu'ils 
avaient  sous  la  main  7 

•  «  Dès  le  lendemain  de  cette  véritable  ré- 
volution, ils  se  diront  tout  étonnés  :  Eh 
quoi  I  le  bonheur  commun  tenait  è  si  peu  ? 
nous  n'avions  qu'à  le  vouloir.  Ahl  pourquoi 
ne  l'avons-nous  pas  voulu  plus  tôt  I  Fallait- 
il  donc  nous  le  faire  dire  tant  de  fois  ?  Oui, 
sans  doute,  tin  seul  homme  sur  la  terre^  plus 
richej  plus  puissant  que  ses  semblables ,  que 
ses  égaux^  f  équilibre  est  rompu  ;  le  crime  et 
le  malheur  sont  sur  la  terre.  » 
«  Peuple  de  France, 

«  A  quel  signe  dois-tu  désormais  recon- 
naître l'excellence   d'une  constitution  ? 

Celle  qui  tout  entière  repose  sur  Tég.ilité  de 
fait  est  la  seule  qui  puisse  te  convenir  et  sa- 
tisfaire il  tes  vœux.  » 

«  Les  chartes  aristocratiques  de  1791  et 
1795  rivaient  tes  fers  au  lieu  de  les  briser  ; 
celle  de  1793  était  un  grand  pas  de  fait  vers 
1  égalité  réelle  ;  on  n'en  avait  nas  encore  ap- 
proché de  si  près;  mais  elfe  ne  touchait 
point  le  but  et  n'abordait  point  le  bonheur 
commun  dont  pourtant  elle  consacrait  so* 
lennellement  le  grand  principe.  »  (Sylvain 
MiRÉcniiL.j 

CHAPITRE  XVIII. 

Doctrine  de  Babœuf.  —  Déclaration  officielle 
des  droits  ^t  charte  de  l'égalité. 

Artiglr  i''.  —  «  La  nature  a  donné  h 
chaque  homme  un  droit  égal  à  la  jouissance 
do  tous  les  biens.  » 

Preuves  tirées  de  la  discussion  à  laquelle 
cette  pièce  donna  lieu.  —  L  —  «Avant  leurs 

Sremiers  rapprochements,  tous  les  hommes 
taient  également  raattres  des  productions 
que  la  nature  répandait  à  profusion  autour 
d'eux. 

II. —  <  Dès  que  les  hommes  se  furent  rap- 
prochés sur  une  terre  inculte,  qu'est-ce  qui 
put  établir  parmi  eux  l'inégalité  de  ce  droit? 
Etait-ce  leur  différence  naturelle  ?  Ils  ont 
tous  les  mêmes  organes  et  les  mômes  be 
soins.  Est-ce  la  dépendance  des  uns  avec  les 
autres?  Mais  nul  n'était  assez  fort  pour  as- 
servir ses  semblables,  aue  ie  plus  léger  mé- 
contentement pouvait  disperser  ;  et  l'avan- 
tage des  secours  mutuels  et  de  la  bienveil- 
lance commune  leur  faisait  h  tous  une  né- 
cessité de  respecter  dans  les  autres  le  droit 
dont'ils  se  sentaient  investis  par  la  nature. 
Est-ce  la  férocité  de  leurs  cœurs  ?  Mais  la 
compassion  est  la  suite  immédiate  de  leur 
organisation,  et  celte  férocité  naît  de  I  exas- 
pération des  passions.  Est-ce  un  penchant 
inné  pour  l'humiliation  et  la  servitude  ? 
Mais  Ja  vue  des  distinctions  est  pour  les 
êtres  môme  les  plus  sauvages  une  sensation 
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«ioulourcuse,  une  source  de  jalousie  et  de 
haine. 

m.-— ff  Si  les  familles  ont  été  les  premiers 
modèles  des  sociétés,  elles  sont  aussi  les 
preuTes  les  plus  frappantes  du  droit  dont 
nous  parlons.  L'égalité  y  est  le  gage  de  la 
tendresse  des  pères ,  de  Tunion  et  du  bon- 
heur des  enfants.  Est -elle  rompue?  le  cha- 
grin et  la.  jalousie  y  introduisent  le  désor- 
dre et  les  violences.  Tout,  jusqu'à  Tamour 
des  parents,  inspire  aux  enfants  la  haine  des 
partialités,  que  les  parents  eux-mêmes  ne 
peuvent  s^'appliquer  sans  risquer  d*intro- 
<luire  dans  les  familles  des  passions  dange- 
reuses, 

IV.  —  «L'égalité  la  .plus  stricte  dut  être 
consacrée  par  les  premières  conventions  ; 
car  qu'est-ce  qui  pouvait  faire  consentir  aux 
privations  et  a  l'infériorité  des  hommes  jus- 
que-là ennemis  de  toute  distinction  ? 

V.  —  «  L'oubli  de  cette  égalité  a  intro- 
duit parmi  les  hommes: 

«  Les  fausses  idées  du  bonheur; 

«  Les  égarements  des  passions  ; 

«  Le  dépérissement  de  l'espèce^ 

a  Les  violences,  les  troubles,  les  guerres  ; 

«  La  tyrannie  des  uns  et  l'oppression  des 
autres  ; 

«  Les  institutions  civiles,  politiques  et  re* 
Qigieuses,  oui,  en  consacrant  l'injustice»  dis- 
solvent enfin  les  sociétés  après  les  avoir 
4ongtemps  déchirées. 

«La  vue  des  distinctions,  du  faste  et  des 
voluptés  dont  on  ne  jouit  pas,  fut  et. sera 
toujours  pour  la  multitude  une  source  iné- 
puisable de  tourments  et  d'inquiétudes.  Il 
n*est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  sages 
de  se  préserver  de  la  corruption,  et  la  mo- 
dération est  un  bien  que  le  vulgaire  ne  sait 
vplus  apprécier  dès  qu  il  s'en  est  écarté. 

«X}uelques  citoyens  se  créent-ils  de  nou- 
areaux  besoins  et  introduisent-ils  dans  leurs 
jouissances  des  raffinements  inconnus'  à  la 
multitude?  la  simplicité  n'est  plus  aimée, 
le  bonheur  cesse  d  être  dans  une  vie  active 
€t  dans  une  Ame  tranquille;  les  distinctions 
€t  les  voluptés  deviennent  le  suprême  des 
biens  ;  personne  n'est  content  de  son  état, 
et  tous  cherchent  en  vain  le  bonheur  au- 
quel l'inégalité  a  fermé  L'entrée  de  la  so- 
ciété. 

«  Plus  on  obtient  de  distinctions,  plus  on 
en  désire,  plus  on  excite  la  jalousie  et  la 
convoitise*  De  là  tant  d'entreprises  extrava- 
gantes )  de  là  cette  soif  si  insatiable  et  si 
criminelle  de  Tor  et  du  pouvoir  ;  de  là  les 
haines,  les  violences  et  les  meurtres  ;  de  .là 
ces  guerres  sanglantes  causées  par  l'esprit 
de  conquête  et  par  la  jalousie  de  «^mmerce, 
qui  ne  laissent  pas  à  la  pauvre  humanité  un 
seul  instant  de  relâche* 

«Au  milieu  de  ce  bouleversement  d'idées, 
la  mollesse  et  le  chagrin  détruisent  une  par- 
tie de  l'espèce,  énervent  J'autre,  et  prépa- 
rent à  la  société  des  générations  incapables 
de  Ja  défendre.  De  l'attachement  aux  dis- 
linctions  naissent  les  précautions  que  l'on 

Erend  pour  les  conserver,  malgré  l'envie  et 
)  mécontentement  qu'elles  engendrent.  Ces 


précautions  sont  les  lois  barbares,  les  for- 
mes exclusives  du  gouvernement,  les  fables 
religieuses,  la  morale  servile  ;  en  un  mol  la 
tyrannie  d'un  côté,  l'oppression  de  l'autre. 
Cependant  la  voix  de  la  nature  ne  peut  être 
entièrement  étouffée  ;  elle  fait  pâlir  quel- 
quefois ses  enfants  ingrats;  elle  venge  par 
ses  éclats  les  larmes  de  l'humanité,  et  si  elle 
parvient  rarement  à  la  rétablir  dans  ses 
droits,  elle  finit  toujours  par  renverser  les 
sociétés  qui  en  méconnurent  les  lois. 

«  Si  l'égalité  des  biens  est  une  suite  de 
celle  de  nos  organes  et  de  nos  besoins,  si 
les  malheurs  publics  et  individuels,  si  le 
ruine  des  sociétés,  sont  les  effets  nécessaires 
des  atteintes  qu'on  lui  porte,  cette  égalité 
est  donc  le  droit  naturel.  » 

Abticlb  2. —  «  Le  but  de  la  société  est  de 
défendre  cette  égalité,  souvent  attaquée  par 
le  fort  et  le  méchant  dans  l'état  de  nature, 
et  d'augmenter,  par  le  concours  de  tous,  les 
jouissances  communes.  » 

Preuves,  — L  —  «On  entend  ici  partoct^ 
l'association  réglée  par  des  conventions,  et 
par  étaî  de  nature  celui  d'une  société  ca- 
suelle  et  imparfaite,  dans  laquelle  se  re- 
trouvaient nécessairement  les  hommes  avant 
de  se  soumettre  aux  lois. 

«Sans  examiner  ici  si  des  attentats  du 
genre  de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans 
rarticle  ont  pu  avoir  liea  dans  l'état  de  na- 
ture, il  est  évident  que  si  les  inconvénients 
de  cet  état  déterminèrent  les  hommes  à  éta- 
blir ces  lois,  ce  ne  furent  que  ceux  qui  nais- 
saient de  la  violation  de  l'égalité  :  quoi  qu'il 
en  soit,  la  conservation  de  1  égalité  est  le  but 
de  l'association,  parce  que  ce  n'est  que  par 
elle  que  les  hommes  réunis  peuvent  être 
heureux. 

IL  —  «  En  réunissant  leurs  forcer,  les 
hommes  voulurent  assurément  se  procurer 
le  plus  grand  nombre  de  jouissances  dont 
ils  avaient  l'idée  par  le  moins  possible  de 
peines. 

«  Or,  l'abondance  des  choses  nécessaires 
assure  ces  iouissances,  et  est  elle-même 
assurée  par  le  travail  des  associés,  qui  n*est 
pour  chacun  d'eux  le  moindre  possible  que 
lorsqu'il  est  réparti  sur  tous,  i 

Art.  3.  —  «  La  nature  a  imposé  à  dMeun 
l'obligation  de  travailler  :  nul  n'a  pu»  sans 
crime,  se  soustraire  au  travail.» 

Preuvee.  —  I.  —  «  Le  travail  est  partout 
un  précepte  de  nature  :  1*  parce  que  l'oomme 
isolé  dans  les  déserts  ne  saurait,  sans  un 
travail  quelconque,  se  procurer  la  subsis- 
tance ;  3"  parce  que  l'activité  que  le  travail 
modéré  occasionne  est  une  source  de  santé 
et  d'amusement. 

IL  —  «  Cette  obligation  n'a  pu  être  affai- 
blie par  la  société,  ni  pour  tous  ni  pour 
chacun  de  ses  membres  :  1*  parce  que  sa 
conservation  en  dépend  ;  2"  parce  que  la  peine 
de  chacun  n'est  la  moindre  possible  que  lot  a- 
que  tous  y  participent.  » 

Art.  k.  —  «  Les  travaux  et  jouissances 
doivent  être  communs.  » 

Explicaliùn,  —  «  C'est-à-dire  que  tous  doi- 
vent supporter  une  égale  portion  de  travail. 
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«  La  justice  de  ce  principe  découle  des 
preuves  des  articles  i  et  3  ci-dessus.  Mais 
qu'entend-on  par  communauté  de  travail? 
Veut-on  que  tous  les  citoyens  soient  as- 
treints aux  mêmes  occupaTlons?  Non;  mais 
on  veut  que  les  différents  travaux  soient  ré- 
partis de  munière  à  ne  laisser  un  seul  valide 
oisif;  on  veut  que  l'augmentation  du  nombre 
des  travailleurs  çarantisse  l'abondance  pu- 
blique» tout  en  diminuant  la  peine  indivi- 
duelle; on  veut  qu'en  retour  chacun  reçoive 
de  la  patrie  de  quoi  pourvoir  aux  besoins 
naturels  et  au  petit  nombre  de  besoins  facti- 
ces que  tous  peuvent  satisfaire. 

«  Que  deviendront,  objeciera-t-on  peut- 
être,  les  productions  de  l'industrie,  fruits  du 
temps  et  du  génie?  N'est-il  pas  è  craindre 
que»  n'étant  pas  plus  récompensées  que  les 
autres»  elles  ne  s  anéantissent  au  détriment 
de  la  société?  Sophisme  1  C'est  è  famour  de 
la  gloire  et  non  k  la  soif  des  richesses  que 
furent  dus  dans  tous  les  temps  les  efforts  du 
génie.  Des  millions  de  soldats  pauvres  se 
Toueat  tous  les  jours- k  la  mort  pour  l'hon- 
neur de  servir  les  caprices  d'un  maître  cruel» 
et  l'on  doutera  des  pt*odiges  que  peuvent 
opérer  sur  le  coeur  humain  le  sentiment  du 
bonheur»  l'amour  de  l'égalité  et  de  la  patrie» 
et  les  ressorts  d'une  sage  politique?  Aurions- 
nous  d'ailleurs  besoin  de  l'éclat  des  arts  et 
du  clinquant  du  luxe»  si  nous  avions  le  bon- 
heur de  vivre  sous  tes  lois  de  l'égalité?» 

Aet.  5.  —  k  H  y  a  oppression  quatid  l'un 
s'épuise  par  le  travail  et  manque  de  tout» 
tandis  gue  l'autre  nage  dans  l'abondance  sans 
rien  faire.  » 

Preuvei.  —  I.  —  «  Inégalité  et  oppression 
sont  synonyimes  :  si  opprimer  quelqu'un  est 
violer  k  son  égard  une  loi»  c'est  que  l'iné- 
galité des  charges  peut  opprimer»  parce  que 
rinégalité  blesse  les  lois  naturelles  aux- 
quelles il  est  absurde  d'opposer  les  lois  hu- 
luaines. 

II.  —  «  Opprimer  signifie»  ou  restreindre 
les  facultés  de  quelqu'un  ou  augmenter  ses 
charges.  C'est  précisémeht  ce  que  fait  l'iné- 
galité en  diminuant  les  jouissances  de  celui 
donl  elle  aggrave  les  devoirs,  i^ 

Abt.  6.  —  «  Nu)  n'a  pu,  sans  crime»  s'ap- 
proprier exclusivement  les  biens  de  la  terre 
ou  de  rindustrie.  » 

Explicaiions  et  preuvei.  —  «  Si  Ton  dé- 
montre que  l'inégalité  n'a  d*aulre  cause  que 
eette  appropriation  exclusive,  on  aura  dé- 
fDonlré  le  crime  de  ceux  qui  introduisirent 
la  distinction  du  mien  et  du  tien. 

c  Dès  rinslant  où  les  terres  furent  par- 
tagées naquit  le  droit  de  propriété.  Alors 
chacun  fut  le  maître  absolu  de  tout  ce  qu*il 
pouvait  retirer  des  champs  qui  lui  étaient 
échus  et  de  l'industrie  qu'il  pouvait  exercer. 
«  Il  est  probable  que  les  hommes  voués 
aux  arts  de  première  nécessité  furent  exclus 
en  même  temps  de  toute  possession  territo- 
riale qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  d'exploi- 
ter. Les  tins  restèrent  ainsi  les  maîtres  des 
choses  nécessaires  k  ^existence»  tandis  (}uo 
d'autres  n*eupcnt  droit  qu'aux  salaires  qu  on 
\  uulait  bien  leur  payer,  rléanmoins,  ce  chan- 
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cément  n*en  amena  pas  un  sensible  dans  los 
jouissances,  tant  ()ue  le  nombre  des  salariés 
n'excéda  pas  celui  des  possesseurs  de  terres. 
Mais  aussitôt  que  les  accidents  naturels» 
l'économie  ou  l'adresse  des  uns,  la  prodiga- 
lité ou  l'incapacité  des  autres»  ayant  réuni 
les  propriétés  territoriales  en  un  petit  nom- 
bre de  familles,  les  salariés  furent  beau*- 
coup  plus  nombreux;  ceux-ci  furent  k  la 
merci  des  premiers  qui,  fiers  de  leur  opu« 
lence»  les  réduisirent  k  une  vie  très-fru- 
gale. 

«  De  cette  révolution  datent  les  sinistres 
effets  de  rinégalité»  développés  au  premier 
article.  Depuis,  on  a  vu  loisif  vivre»  par  une 
révoUanle  injustice,  des  sueurs  da  l'homme 
laborieux»  accablé  sous  le  fardoàu  des  fati- 
gues et  des  privations;  on  a  vu  le  riche 
s'emparer  de  l'Etat  et  dicter  en  maître  dos 
lois  tyranniques  au  pauvre  violenté  par  le 
besoin»  avili  par  l'ignorance  et  trompé  par 
la  religion. 

«  Les  malheurs  de  l'esclavage  découlent 
de  l'inégalité,  et  celle-ci  de  la  propriété.  La 
propriété  est  donc  le  plus  grand  déau  de  la 
société;  c'est  un  véritable  délit  public. 

«On  nous  dira  que  la  propriété  est  un 
droit  antérieur  k  la  société,  qui  a  été  insti- 
tuée pour  la  défendre.  Mais  comoïent  avait** 
on  pu  avoir  lldée  d'un  semblable  droit  aVant 
que  ces  conventions  eussent  assuré  au  prô- 

{^riétaife  les  fruits  de  son  travail?  Comment 
a  société  a-t-elle  |)u  devoir  son  origine  k 
l'institution  la  plus  subversive  de  tout  senti- 
ment social  1 

«  Que  l'on  ne  dise  pas  enfin  qu'il  est  juste 
que  l'homme  laborieux  et  économe  soit  ré- 
compensé par  l^opulence,  et  qùo  l'oisif  soit 
puni  par  la  misère.  Sans  douté  il  est  éifui- 
table  que  J'homme  actif  ou  acquittant  sa 
dette  reçoive  de  la  patrie  ce  qu'elle  peut 
lui  donner  sans  se  détruire;  il  est  équitable 
qu'il  ensoit  récompensé  par  la  reconnaissance 

fmltliaue,   mais  il  ne  saurait  acquérir  par 
k  le  droit  d'empoisonner  son  pays,  pas  plus 
3u'un  soldat  n'acquiert  par  su  valeur  le  droit 
e  l'asservir. 

«  Quoiqu'il  y  ait  des  mauvais  sujets  qui 
doivent  imputer  k  leurs  propres  vices  la 
misère  où  ils  sont  réduits,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  malheureux  puissent 
être  rangés  dans  cette  classe.  Une  foule  de 
laboureurs  et  de  manufacturiers»  que  l'on  ne 
plaint  point»  vivent  au  [mh  et  k  l'eau»  afin 
qu'un  infkme  libertin  jouisse  en  paix  de 
1  héritage  d'un  père  inhumain,  et  qu'un  fa- 
bricant millionnaire  envoie  k  bas  prix  des 
étoffes  et  des  joujoux  dans  les  pays  qui 
fournissent  k  ces  sybarites  fainéants  les  par- 
fums d'Arabie  et  les  oiseaux  du  Phase.  Les 
mauvais  sujets  eux-mêmes  le  seraient-ils 
sans  les  vices  et  les  folies  dans  lesquels  ils 
sont  entraînés  par  les  institutions  sociales» 
qui  punissent  en  eux  les  effets  des  passions 
dont  elles  provoquent  les  développements.  » 

Abt.  7.  —  «  Dans  une  véritanle  société^ 
il  ne  doit  y  avoir  ni  pauvres  ni  riches. 

Art.  8.  ~  «  Les  riches  qui  ne  veulent  pas 
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renoncer  au  superflu  en  faveur  des  indigents 
sont  les  ennemis  du  peuple. 

Art.  9.  —  «  Nul  ne  peut,  par  raccumula- 
tion  de  tous  les  moyens,  priver  un  autre  de 
l'instruction  nécessaire  pour  son  bonheur  : 
rinstruclion  doit  être  commune.  » 

Preuves,  —  I.  —  «  Cette  accuroulalion  en- 
lève aux  hommes  de  peine  jusqu'à  la  possi- 
biltlé  d'acquérir  les  connaissances  nécessaires 
à  tout  bon  citoyen. 

11.  —  «  Quoiqu'il  ne  faille  pas  au  peuple 
une  vaste  instruction,  il  lui  en  faut  une  pour 
qu*il  ne  soit  pas  la  proie  des  rusés  et  des 
prétendus  savants.  Il  lui  importe  de  bien 
connaître  ses  droits  et  ses  devoirs.  » 

Art.  10.  —  «  Le  but  de  la  révolution  est 
de  détruire  l'inégalité  et  de  rétablir  le  bon- 
heur commun.  » 

Preuves.  —  «  Quel  est  Tbonnéte  homme 
qui  voudrait  livrer  ses  concitovens  aux  con- 
vulsions et  aux  maux  d'une  révolution  poli- 
tique ayant  pour  but  de  les  rendre  plus  mal- 
heureux ou  de  les  mettre  dans  un  état  u^où 
leur  ruine  totale  doive  nécessairement  dé- 
river? Saisir  adroitement  le  moment  de  la 
réforme  n'est  pas  la  moindre  tâche  d'un  ha- 
bile et  vertueux  politique.  « 

Art.  11.  —  «  La  révolution  n'est  pas  finie, 
parce  que  les  riches  absorbent  tout  bien, 
tandis  que  les  pauvres  travaillent  en  véri- 
tables esclaves,  gémissent  dans  la  misère  et 
ne  sont  rien  dans  l'fitat.  »  {Babœuf.) 

CHAPITRE  XIX.. 

Doctrines  de  Babeeuf.  —  OrganUation  du  ri^ 
gime  de  la  communauté^  trouvée  dans  -ses 
papiers. 

Fragmeat  d*oD  décret  de  police. 

Aeticlb  1".  —  «  Les  individus  qui  ne  font 
j*ien  pour  la  patrie  ne  peuvent  exercer  au- 
cun droit  politique  :  ce  sont  des  étrangers 
^auxquels  la  répuolique  accorde  rhospitalité. 

Abt.  2.  —  «  Ne  font  rien  pour  la  patrie 
ceux  qui  ne  la  servent  pas  par  un  travail 
utile. 

Art.  3.  —  «  La  loi  considère  comme  tra- 
vaux utiles  :  ceux  de  l'agriculture,  de  la  vie 
]fastorale,  de  la  pèche  et  de  la  navigation  ; 
—  ceux  des  arts  mécaniques  et  manuels  ;  — 
«eux  de  la  vente  en  détail  ;  —  ceux  du  Irans- 

f)ort  des  hommes  et  des  choses  ;  —  ceux  de 
a  guerre  ;  ~  ceux  de  l'enseignement  et  des 
sciences. 

Art.  &.  —  «  Néanmoins,  les  travaux  de 
l'enseignement  ne  seront  pas  réputés  utiles, 
si  ceux  qui  les  exercent  ne  rapportent  pas, 

da^s  le  délai  de ,  un  certiticat  de 

civisme. 

Art.  5.  —  <  L'exercice  des  droits  politi- 
ques est  cons^rvé  aux  citoyens  dont  les  tra- 
vaux utiles  ont  été  suspendus  par  les  inlir- 
mités  ou  par  les  circonstances  de  la  révo- 
lution. 

AiiT.  6,  —  «  L'entrée  aux  assemblées  pu- 
bliques est  interdit^)  aux  étrangers. 

AiiT«  7.  —  «  Les  étrangers  sont  sous  la 
surveillance  directe  <le  l'administration  su- 
prémei  qui  peut  les  reléguer  hors  de  leur 


domicile  et  les  envoyer  dans  des  lieux  de 
correction. 

Art.  8.  —  «  Tout  étran^r  admis  k  jouir 
de  rbospitalilé  devient  aspirant  au  droit  de 
cité  s'il  entre  dans  la  communauté  natio- 
nale :  il  exerce  ces  droits  aussitôt  qu'il  peot 
présenter  un  certiâcat  de  civisme. 

Art.  9.  —  «  La  loi  détermine  l'époque  ï 
laquelle  nul  ne  peut  exercer  ses  droits  da 
cité,  s'il  n'est  pas  membre  de  la  commu- 
nauté nationale. 

Art.  10.  —  ^  Tous  les  citoyens  sont 
armés. 

Art.  U.  -^  «  Les  étrangers  déposeront, 
sous  peine  de  mort,  les  armes  dont  ils  sont 
possesseurs  entre  les  mains  des  comités  ré- 
volutionnaires. 

«  Les  articles  13,  13,  U,  15,  16,  réorga- 
nisent les  gardes  nationales. 

Art.  17.  —  «  Les  lies  Marguerite  et  Ho- 
noré, d'Hières,  d'Oléron  et  de  llbé^  seront  cofr 
verties  en  lieux  de  correction^  où  seront  eo- 
voyés,  pour  être  astreints  à  de«  travaux 
communs,  les  étrangers  suspects  et  les  indi- 
vidus arrêtés. 

Art.  18.  —  «  Ces  lies  seront  renduas  io^ 
accessibles  ;  il  y  aura  des  adoiiuistralipo$ 
directement  soumises  au  gouvierui^ment*  • 

Di6cr«téc(moiDl(|De* 

ARTictB  1".  —  a  II  sera  établi  daus  la  ré- 
publique une  grande  comm^nauté  natio- 
nale. 

Art.  2.  —  «  La  communauté  nationale  • 
la  propriété  des  biens  ci-dessous,  savoir  : 

c  Les  biens  qui,  étant  déclarés  nationaux, 
n'étaient  pas  vendus  au  9  thermidor  de 
Tan  II  ;  —  les  biens  des  ennemis  de  la  ré- 
volution, dont  les  décrets  des  8  et  13  ven- 
tôse de  l'an  II  avaient  investi  les  mathea- 
reux  ;  —  les  biens  échus  ou  à  échoir  par 
suite  de  condamnations  judiciaires  ;  — les 
édifices  actuellement  occupés  par  le  service 
)ublic  ;  —  les  biens  dont  les  oommunes 
,  ouïssaient  avant  la  loi  du  10  juin  17S3;  — 
es  biens  affectés  aux  hospices  et  aux  éta- 
blissements d'instruction  publique;— les 
biens  de  ceux  qui  en  feront  abandon  à  la  ré- 
publique;—les  biens  usurpés  par  ceux  qbise 
seront  enrichis  dans  l'exercice  des  fonctions 
publiques  ;—  les  biens  dont  les  propriétaires 
négligent  la  culture. 

Art.  3  —  «  Le  droit  de  succession  oA  tV 
testat  ou  par  testament  est  aboli  ;  tous  les 
biens  actuellement  possédés  par  des  parti- 
culiers écherront,  à  leur  décès,  à  la  commu- 
nauté nationale. 

Art.  4.  —  «  Seront  considérés  comme 
possesseurs  actuels  les  enfants  d*an  père 
aujourd'hui  vivant,  qui  ne  sont  pas  appelés 
par  la  loi  à  faire  partie  des  armées. 

Abt.  5.  —  «  Le  Français  de  l'un  et  Tautre 
sexe,  qui  fait  abandon  à  la  patrie  de  tous  ses 
biens,  et  lui  consacre  sa  personne  et  le  tra- 
vail dont  il  est  capable,  est  membre  de  la 
grande  communauté  nationale. 

Art.  6.  —  <  Les  vieillards  qui  ont  atteint 
leur  soixantième  année  et  les  infirmes»  sMs 
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sont  paavres,  sont  de  droit  membres  de  la 
corooiunauté  nationale. 

Art.  7.  —  «  Sont  également  membres  de 
cette  communauté  les  jeunes  gens^  élevés 
dans  les  maisons  nationales  d'éducation. 

Art.  8.  —  «  Les  biens  de  la  communauté 
nationale  sont  eiploités  en  commun  partout 
les  membres  faillies. 

Art.  9.  —  «  La  grande  communauté  na- 
tionale entretient  i<nê$  $e$  membres  dans  une 
égale  et  hmnêie  médiocrité;  elle  leur  fournit 
ee  dont  ils  ont  besoin. 

Art.  10.  —  «La  république  invite  les  bons 
citoyens  à  aider  au  succès  de  la  réforme. par 
un  abandon  volontaire  de  leurs  biens  è  la 
oommuoauté. 

Art.  11.  —  «  A  dater  du t.nul  ne 

pourra  être  fonctionnaire  civil  ou  militaire, 
s*il  n*eat  pas  membre  de  la  communauté. 

Art.  iS.  —  «-  La  grande  communauté  na- 
tionale esr  administrée  par  des  magistrats 
locaux  au  choix  de  ses  membres,  d'après  les 
lois  et  sous  la  direction  de  Tadministration 
suprême.  » 

Des  trMittx  eonmaas. 

Article  l**.  —  «  Tout  membre  de  la  com- 
munauté lui  doit  le  travail  de  l'agriculture 
et  des  arts  utiles  dont  il  est  capable. 

Art.  2.—  «  Sont  exceptés  les  vieillards 
âgés  de  soixante  ans  et  les  inGrmes. 

Art.  3.  —  «  Les  citoyens  qui,  par  Taban- 
don  volontaire  de  leurs  biens,  deviendraient 
roeoibres  de  la  communauté  nationale,  ne 
seront  soumis  à  aucun  travail  pénible,  s'ils 
ont  atteint  leur  quarantième  année,  ef  sMIs 
n'exerçaient  pas  un  art  mécanique  avant  la 
publication  de  ce  décret 

Art.  4.  —  «  Dans  chaque  commune,  les 
citoyens  sont  distribués  par  classes  :  il  y 
aura  autant  de  classes  que  d'arts  utiles; 
chaque  classe  est  composée  de  tous  ceux 
qui  professent  le  même  art* 

Art.  5.  —  «  Il  y  a  auprès  de  chaque  classe 
des  magistrats  nommés  par  cejx  qui  la  com- 
posent :  ces  magistrats  dirigent  les  travaux, 
iseilleot  sur  leur  égale  répartition,  exécutent 
les  ordres  de  l'administration  municipale,. 
et  donnent  TexempI»  du  zèle  et  de  l'ac- 
tirité. 

A  AT.  6.  —  «La  loi  détermine  pour  chaque 
saison  la  durée  journalière  des  travaux. 

Aat.  7.  —  «  h  y  a  auprès  de  chaque  admi- 
Bîstration  municipale  un  conseil  de  vieil- 
lards délégué  par  chaque  classe  de  travail- 
leurs :  ce  conseil  éciqire  l'administration, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  distribution, 
radoucissement  et  l'amélioration  des  tra- 
vaux. 

A  rt.  8.  —  «  L'administration  appliquera 
aux  travaux  de  la  communauté  l'usage  des 
machines  et  procédés  propres  à  diminuer  la 
iieine  des  hommes. 

Aar.  9.  —  «  L'administration  municipale 
m  constamment  sous  les  yeux  Tétat  des  tra- 
çai Heurs  de  chaque  classe,  et  celui  de  la 
lAclie  fc  laquelle  ils  sont  soumis;  elle  en 
instruit  régulièrement  Tadministration  su- 


Art.  10.  —  «  Le  déplacement  des  travail- 
leurs d'une  commune  à  l'autre  est  ordonné» 
par  l'administration  suprême,  d'après  les 
connaissances  des  forces  et  des  besoins  de 
la  communauté. 

Art.  11.  —  «  L'administration  suprême 
astreint  à  des  travaux  forcés,  sous  fa  sur* 
yeillance  des  communes  qu'elle  désigne,  les 
individus  des  deux  sexes  dont  l'incivisme^ 
l'oisiveté,  le  luxe  et  les  dérèglements  don-< 
nent  è  la  société  des  exemples  pernicieux. 
Leurs  biens  sont  acquis  à  la  communauté 
nationale. 

Art.  12.  —  c  Les  magistrats  de  chaque 
classe  font  déposer  dans  les  magasins  de  la 
communauté  les  fruits*  de  la  terre  et  les  pro* 
duciions  des  arts  susceptibles  de  conser- 
vation. 

Art.  13.  •—  «  Le  recensement  de  ces  ob- 
jets est  régulièrement  communiqué  à  l'ad- 
ministration suprême. 

Art.  14.  —  «  Les  magistrats  attachés  è  la 
classe  d'agriculture  veillent  à  la  propagation 
et  à  l'amélioration  des  animaux  propres  à 
la  nourriture,  à  l'habillement,  au  transport 
etau  soulagement  des  travaux  des  hommes.  » 

De  la  dlstribaUoa  el  de  rasage  des  biens  de  la  comma- 

nauté. 

Arti«:lb  l'^  —  «  Nul  membre  de  la  com- 
munauté ne  peut  jouir  que  de  ce  que  la  loi 
lui  donne  par  la  tradition  réelle  du  ma- 
gistrat. 

Art.  2.  —  «  La  communauté  nationale  as- 
sure  dès  ce  moment  à  chacun  de  ses  mem« 
bres  : 

«  Un  logement  sain,  commode  et  propre- 
ment meublé  ;  des  habillements  de  travail 
et  de  repos,  de  fil  et  de  laine,  conformes  au 
costume  national;  —  le  blanchissage,  l'éclai- 
rage et  le  chauffage  ;  —  une  quantité  suffi- 
sante d'aliments,  en  pain,  viande,  volaille,, 
poisson,  œufs,  beurre  et  huile,  vin  ou  au- 
tres boissons  usitées  dans  les  différentes  ré* 
gions  ;  légumes,  fruits,  assaisonnements  et. 
autres  objets  dont  la  réunion  constitue  une 
médiocre  et  frugale  aisance;  —  les  secours 
de  l'art  de  guérir. 

Art.  3.  —  «  U  y  a,  dans  chaque  com- 
mune, à  des  époques  déterminées,  des  repa^ 
communs  auxquels  les  membres  de  la  com- 
munauté sont  tenus  d'assister. 

Art.%.  —  «L'entretien  des  fonctionnaires 
publics  et  des  militaires  est  égal  à  celui  de^ 
membres  de  la  communauté  nationale. 

Art.  5.  —  «  Tout  membre  de  la  commu- 
nauté qui  reçoit  un  salaire  ou  conserve  de 
la  monnaie  est  puni. 

Art.  6.  —  «  Les  membres  de  la  commu- 
nauté ne  peuvent  recevoir  de  ration  com- 
mune que  dans  les  arroudissemenis  où  ils 
sont  domiciliés,  sauf  les  déplacements  au* 
torisés  par  l'administration. 

Art.  7.  —  «  Le  domicile  des  citoyens 
actuels  est  dans  la  commune  où  ils  en  jouis- 
sent à  la  publication  du  présent  décret. 

«  Celui  des  jeunes  gens  élevés  dans  h^s 
maisons  nationales  d'éducation  est  dans  la 
commune  de  leur  naissance. 
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Akt.  8.  — •  Il  .y  a,  dans  chaque  commane» 
des  magistrats  chargés  de  distribuer  à  domi- 
ciie,  aux  membres  de  la  communauté»  les 
productions  de  l*agriculture  et  des  arts. 

Art.  9.  —  a  La  loi  détermine  les  règles 
de  cette  distribution.  » 

De  l*^diniDistraUun  de  la  commonaoté  oatlooale. 

Article  !*'.—*(' La  communauté  nationale 
e^l  sous  la  direction  légale  de  Tadministra- 
tion  suprême  de  TËtat. 

Art.  2.  —  «  Sous  le  rapport  do  l'adrai- 
nlMration  de  la  communauté,  la  République 
est  divisée  en  régions. 

Art.  3.— nUne  région  comprend  tous  les 
déjjarlements  contigus  dont  les  productions 
sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Art.  h.  —  «  11  y  a  dans  chaque  région  une 
administration  intermédiaire  à  laquelle  les 
administrations  départementales  sont  subor- 
données. 

Art.  s.  —  «  Des  lignes  télégraphi<nios 
accélèrent  la  correspondance  entre  les  aumi^ 
nistrations  départementales  et  les  admi- 
nistrations intermédiaires,  entre  celles-ci  et 
l'administration  suprême. 

Art.  6.  —  «  L'administration  suprême 
détermine ,  d'après  la  loi ,  la  nature  et  la 
quotité  des  distributions  à  faire  aux  mem- 
bres de  la  communauté  de  chaaue  région. 

Art.  t.  —  et  D'après  cette  détermination, 
les  administrations  défiartementalcs  l'ont 
connaître  aux  administrations  intermédiaires 
le  déQcit  ou  le  superflu  des  arrondissements 
respectifs. 

Art.  8.  —  «  Les  administrations  intermé- 
diaires comblent,  si  faire  se  peut,  le  déficit 
d'un  département  par  le  superflu  d'un  autre, 
ordonnent  les  rersements  et  transports  né** 
cessaires,  et  rendent  compte  à  raumiïiistra- 
tion  supréipe  de  leurs  besoins  ou  de  leur 
superflu^ 

Art.  9.  —  «  L'administration  suprême 
pourvoit  aux  besoins  des  régions  qui  man- 
quent, par  le  superflu  des  régions  qui  ont  do 
trop,  ou  par  des  éi.hnngcs  avec  Tétranger. 

Art.  10.  —  «  Avant  tout,  l'administration 
suprême  fait  prélever  tous  les  ans,  et  dépo* 
ser  dans  les  magasins  militaires,  le  dixième 
de  toutes  les  récoltes  de  la  communauté. 

Art.  11.  —  «  El!e  pourvoit  à  ce  que  le 
superflu  de  la  République  soit  conservé 
soigneusement  pour  les  années  de  disette.  » 

Du  commerce. 

ARTICLE  1".  —  «  Tout  commerce  particu- 
lier avec  les  peuples  étrangers  est  défendu  : 
les  marchandises  qui  en  proviendraient 
seront  confisquées  au  profit  de  la  commua 
pauté. 

a  Les  contrevenants  seront  punis. 

Art.  3.  —  «  La  République  procure  à  la 
communauté  les  objets  dont  elle  manque, 
en  échange  de  son  superflu  en  production 
de  l'agriculture  et  des  arts  contre  celui  des 
peuples  étrangers. 

Art.  s.  —  «  A  cet  effet,  des  entrepôts 
commodes  sont  établis  sur  les  frontières  de 
terre  et  de  mur^ 


Art.  fc.  —  ff  L'administration  suprême 
traite  avec  l'étranger  au  moyen  de  ses  agents; 
elle  fait  déposer  le  superflu  qu'elle  veut 
échanger  dans  les  entrepôts  où  elle  reçoit 
les  objets  convenus. 

Art.  &.  —  «  Les  agents  de  l'administra* 
tion  suprême,  dans  les  entrepôts  de  com- 
merce, seront  souvent  changés;  les  prévari* 
cateurs  seront  sévèrement  punis.  » 

Des  iraDsporls. 

Articlk  1".  —  «  Il  y  a,  dans  chaque  cons 
mune,  des  magistrats  chargés  de  diriger  les 
transports  des  biens  communs  d'une  com« 
mune  h  l'^iutre. 

Art.  2.  —  c  Chaque  commune  est  pour- 
vue de  moyens  suljfisants  de  transport,  soit 
par  terre,  soit  par  eau. 

Art.  3.  —  «  Les  membres  de  la  commu- 
nauté sont  appelés  à  tour  de  rôte  à  conduire, 
h  surveiller  les  objets  transportés  d'une 
commune  à  l'autre. 

Art.  4.  —  «  Tous  tes  ans,  les  adminis- 
trateurs intermédiaires  chargent  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  pris  dans  tous  les 
départements  qui  leur  sont  subordonnés, 
des  transports  les  plus  éloignés.. 

Art.  5.  —  «  Les  citoyens  chargés  d'un 
transport  quelconque  sont  entretenus  dans 
la  commune  où  ils  se  trouvent.  » 

Des  cootrîbuUons. 

Article  l'^  —  «  Les  individus  non  pa> 
ticipant  à  la  communauté  sont  les  seuls  cou^ 
tribuables. 

Art.  2,  —  k  lis  doivent  les  contribution» 
précédemment  établies. 

Art.  3.  —  «  Ces  contributions  seront 
perçues  en  nature  et  versées  dans  les 
magasins  de  la  communauté  nationale. 

Art.  4.  —  «  Le  total  des  cotes  des  con* 
tribuables,  pour  l'année  courante,  est  dou* 
ble  de  celui  de  l'année  dernière. 

A|\T-  5.  —  «  Ce  total  sera  réparti,  par  dé* 
partement ,  progressivement  sur  tous  les 
contribuables. 

AvT.  Q.— «Les  non  participants  peuvtniArê 
requis^  en  cas  de  besoin,  de  verser  dams  U4 
magasins  de  la  communauté  nationale  el  à 
valoir  sur  les  contributions  à  Tenir,  Ie«r 
superflu  en  denrées  et  autres  objets  manufao- 
turés^  » 

Desdeues. 

Article  V\  —  «  La  dette  nationale  est 
éteinte   pour  tous  les  Français. 

Art.  2.  —  «  La  République  remboursera 
aux  étrangers  le  capital  des  rentes  )>eri^- 
tuelles  qu  elle  leur  doit.  En  attendaut  elle 
sert  ces  rentes,  ainsi  que  les  rente:» 
viagères  constituées  sur  des  terres  étraL- 
gères. 

Art.  3.  —  «  Les  dettes  de  tout  Franc:»  > 
qui  devient  membre  de  la  communauté  i:^- 
iîonale,  envers  un  autre  Français  ,  son! 
éteintes. 

Art.  4.  —  «  La  République  se  diafge  d%s 
dettes  des  membres  de  la  communauté  ci^ 
ye^s  les  étrangers. 
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Abt.  5.  —  «  Toute  fraude  h  cet  égard  est 
)Mjnre  de  l  esclavage  perpiètukl  (1050).  » 


) 


De»  Bonoales. 

Article  1".  —  La  République  ne  fabrique 
plus  de  (fionuaies. 

Aet.  2.  —  «  Les  matières  monnayées  qui 
écherront  h  la  communauté  nationale  seront 

(tOSO)  Ainti  le  TevC  U  liberté  ! 


employées  h  acheter  des  peuples  étrangers 
les  objets  dont  elle  aura  besoin. 

Art.  3.  —  «  Tout  individu  non  particî- 
parU  à  la  communauté,  qui  sera  convaincu 
d*aToir  offert  des  matières  monnayées 
à  Qo  de  ses  membres,  sera  sévèrement 
puni. 

•Art.  (k.  —  ff  II   ne  sera  plus  introduit 
dans  la  République  ni  or  ni  argent.  » 


LIVRE  TROISIEME.  -  LE  SOCIALISME 

XIX*  SIÈCLE. 


PREMIÈRE  PARTIE- 
Transilion  du  XVIII  siècle  au  XIJSl 


LE  RATIONALISME  ALLEMAND. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Caraetirei  de  la  icience  allemande  (1051). 

Le  Rationaliste.  —  C'est  à  l'Allomagno 
que  nous  devons  ta  plus  profonde  philoso- 
phie de  notre  époque,  philosophie  grave, 
«piritualiste  et  religieuse,  qui  a  singu- 
lièrement contribué  aux  progrès  de  Thuma- 
DÎté. 

L* Apologiste.  —  «  On  connaît  un  pays 
où  on  assez  grand  nombre  de  formules 
métaphysiques  sont  tombées  dans  le  do- 
maine commun  pour  qu*en  moins  d*unô 
heure  d*un  travail  ordinaire  chacun  puisse 
se  flatter  de  convertir  le  fait  le  plus  simple, 
la  mouche  qui  vole,  le  chien  qui  jappe, 
reiifant  qui  pleure,  en  un  système  d'abs- 
traction vide  et  béant,  dans  lequel  l'auteur 
s'évanouit  et  disparaît  lui*m6me.  Il  y  a  des 
gens,  des  Français  légers,  qui  préfèrent  à 
ce  bel  art  la  roulette  de  Pascal.  La  science 
allemande  séduit  d'abord  par  son  caractère 
de  grandeur  et  d'unité;  mais  si,  en  sortant 
de  cet  étonnement,  vous  l'étudiez  davantage 
TOUS  trouvez  tant  de  fois  la  chimère  à  la 
place  de  la  réalité,  la  conjecture  à  la  place 
de  la  certitude,  que  vous  tombez  dans  une 
extrémité  contraire  :  il  vous  semble  que  cet 
édifiée  si  vanté  va  s*écrouler  comme  un 
cêre.  Cette  science  est  pareille  à  ces  arcs  de 
triomphe  inachevés,  dont  on  remplit  les 
vides  en  un  moment  avec  des  toiles  peintes 

(1051)  Qdolqiie  Ws  rondat«>urs  do  rationalisme  al- 
lemand apuartieaneot  au  xvin*  »iède,  le  n*ai  pas  cm 
«fevoir  diviser  cette  question,  afin  qaon  embrpssAt 
mteos  rentemble  de  cette  évoluiîon  philosophique. 
t^'màUemn  oe  o*eti  qa*aQ  xix*  siècle  ^ae  rAllemajrne 
a  exercé  sur  l'Earope  ooe  véritable  iofluence  philo- 


pour  y  donner  h  un  prince  une  fête  qui 
dure  un  jour.  Le  prince  ici  est  l'esprit  hu- 
main qui  se  prête  gracieusement  et  modes» 
tement  à  la  cérémonie.  »  (Edgar  QtJLNBT» 
Allemagne  et  Italie,  t.  ^^) 

CHAPITRE  II. 

Coup  d^œil  général  sur  le  rationali$me  aile*' 

mand» 

<  Kant,  voyant  l'incertitude  et  la  contra- 
diction qui  régnaient  entre  les  systèmes  des 
philosophes,  en  rechercha  la  cause,  et  il  la 
trouva  dans  la  méthode  qu'ils  avaient  sui- 
vie. Tous,  s'attachent  à  l'objet  de  la  con* 
naissance  et  poursuivant  la  solution   des 

fdus  hautes  questions  que  puisse  se  poser 
'intelligence  humaine,  telles  que  celles  de 
Teiistence  de  Dieu,  de  la  spiritualité  de 
l'âme  et  de  la  vie  future,  ont  oublié  le  sujet 
même  qui  donne  naissance  à  tous  ces  pro- 
blèmes, savoir  :  l'esprit  humain,  la  faculté 
de  connaître,  la  raison.  Ils  ont  négligé  de 
constater  ses  lois,  les  conditions  nécessaires 
((ui  lui  sont  imposées  par  sa  nature,  les 
limites  qu'elle  ne  peut  franchir,  les  ques-* 
tions  qu  elJe  doit  s'interdire,  afin  de  s'épar- 
gner de  vaines  et  stériles  recherches.  Voilà 
ce  qui  a  perpétué  sans  fruit  les  débats  et 
les  disputes  entre  les  philosophes.  II  faut 
donc  ramener  ta  philosophie  à  ce  point  de 
départ,  abandonner  l'objet  de  la  connais- 
sance r)0ur  s'attacher  i  la  connaissance  elle- 

tophiq:ie.  Fichie,  Schellîog,  Hegel.  Feorrbach , 
Straitoâ,  sont  nos  coiue.nporaius.  —  Qiroo  niA  per- 
meile  de  renvoyer  ceai  qui  vondruni  avoir  pliH  ife 
deuils  «ur  ce  sujet  à  m»  D^fenu  da  Chriuianismé 
muorkiBe, 
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niémey  analyser  sévàrement  ses  formes  et  . 
SCS  conditions»  déterminer  sa  portée  et  ses 
véritables  limi-tes.  Pour  cela  on  doit  écarter 
avec  soin  tout  ce  qui  n*est  pas  la  connais- 
sance elle-môrae,  tout  élément  étranger.  Par 
\h  on  pourra  fonder  une  science  indépen- 
danto  de  toutes  les  autres  sciences,^  une 
icience  qui  ne  reposera  que  sur  elle-mèmat 
<ii  dont  la  certitude  sera  égale  à  celle  des 
mathématiques,  puisqu'elle  ne  renfermera 
que  les  notions  pures  de  Tentendement;  la 
métaphysique  sera  enfin  assise  sur  une  base 
solide,  et  les  conditions  de  lacertitude  étant 
iixéos,  le  scepticisme  sera  désormais  banni 
de  la  philosophie.  Celle  méthode  renversera 
bien  (ies  prétentions  dogmatiques,  elle  dé- 
todira  bien  des  opinions  et  des  arguments 
célèbres,  mais  elle  les  remplacera  par  des 
principes  inébranlables  à  Tabri  des  attaques 
du  doute  et  du  sophisme. 

«  Tel  est  le  projet  hardi  que  conçut  Kant 
et  qu'il  réalisa  dans  son  principal  ouvrage 
dont  le  titre  seul  annonce  l'esprit  et  le  but 
de  cette  réforme  :  La  critique  de  la  raison 

Sure.  Dans  la  Critiaue  de  la  raison  pure^ 
Lant  procède  d'abord  à  l'analyse  des  notions 
de  l'espace  et  du  temps,  qu'il  appelle  les 
formes  de  la  sensibilité.  l\  les  sépare  avec 
une  admirable  rigueur  de  toutes  les  percep- 
tions sensibles  avec  lesquelles  on  les  a 
confondues;  il  fait  ressortir  leur  caractère 
de  nécessité  et  d'universalité;  puis  appli- 
quant la  même  méthode  à  la  faculté  de  juger 
et  aux  principes  de  l'entendement,  il  fait 
l'analyse  de  nos  jugements.  Il  reprend  le 
travail  d'Aristote  sur  les  catégories;  il  le 
complète  et  le  simplifie,  lui  donne  une 
forme  plus  systématique  ;  enfin,  il  aborde  la 
raison  elle-même,  la  faculté  qui  conçoit 
l*idéa!.  Après  l'analyse  vient  la  critique.  Ces 
idées  et  ces  principes  de  la  raison  une  fois 
énumérés  et  classés,  Kant  se  demande  quelle 
est  leur  valeur  objective.  Ces  idées  ont-elles 
hors  de  noire  esprit  un  objet  réel  qui  leur 
corresponde,  ou  ne  sont-elles  que  les  lois 
de  notre  intelligence,  lois  nécessaires,  il  est 
Yiai,  qui  gouvernent  nos  jugements  et  nos 
raisonnements,  mais  n'existent  qu'en  nous 
et  sont  purement  subjectives?  C'est  dans  ce 
dernier  sens  que  Kant  résout  le  problème. 
Selon  lui,  les  objets  de  toutes  ces  concep- 
tions, l'espace,  le  temps,  la  cause  éternelle 
ot  absolue,  Dieu,  l'âme  humaine,  la  subs- 
tance matérielle  môme,  ne  sont  que  de  sim- 
ples FORMES   DE  NOTRE  RMSON  ,  et  n^OUt   paS 

de  réalité  hors  de  resjirit  gui  les  conçoit  ; 
ainsi,  après  avoir  si  victorieusement  réfuté 
le  sensualisme,  après  avoir  fondé  un  idéa- 
lisme qui  repose  sur  les  lois  mômes  de  l'in- 
telligence humaine,  Kint  aboutit  au  scepti- 
cisme SUR  LES  OBJETS  QU'iL   IMPORTE  LE  PLUS 

A  l'homme  de  connaître,  Dieu,  l'ame  hu^ 
MAINE,  LA  LIBERTÉ  ;  il  sc  plaît  à  mettre  In 
raison  en  contradiction  avec  elle-même  sur 
toutes  ces  questions,  dans  ce  qu'il  appelle 
les  antinomies  de  la  raison.  Lui  enfin,  qui 


avait  entrepris  sa  réforme  pour  s*opposer  au 
progrès  du  scepticisme  et  le  bannir  pour 
jamais  de  la  science,  il  se  trouve  qu'il  lui 
A  construit  une  forteresse  inexpugnable 
DANS  LA  SCIENCE  MÊME.  Kaut  vit  bien  ces 
conséquences,  et  il  recula  effrayé  devant 
son  œuvre  ;  son  sens  moral  surtout  en  fui 
révollé.  Aussi,  changeant  de  point  de  vue  et 
se  plaçant  sur  un  autre  terrain,  il  cherche  h 
relever  tout  ce  qu'il  a  détruit,  à  Taide  d'une 
distinction  qui  fait  plus  d'honneur  à  son 
caractère  qu  à  son  génie;  il  distingue  deux 
raisons  dans  la  raison  :  Tune  spéculative; 
qui  s'occupe  de  la  vérité  pure  et  engendre 
la  science  ;  l'autre  qui  gouverne  la  volonté 
et  préside  à  nos  actions  ;  or,  tout  ce  que  la 
raison  spéculative  révoque  en  doute  ou 
dont  elle  nie  l'existence,  la  raison  pratique 
l'admet  et  en  affirme  la  réalité.  Kant,  scepti- 
que en  théorie,  redevient  dogmatique  en 
morale;  il  y  a  en  lui  deux  philosophes,  dans 
sa  philosopnie  deux  sjrstèmes.  Dieu  est  ré- 
vélé par  la  loi  du  devoir,  il  apparaît  comme 
le  représentant  de  l'ordre  moral  et  le  prin- 
cipe de  la  justice.  La  liberté  de  Thomme  et 
l'immortalité  de  l'âme  sont  également  deai 
corollaires  de  l'idée  du  devoir  (1052). 

«  On  sent  bien  qu'une  pareille  doctrine, 
avec  les  conséquences  qu  elle  renferme,  et 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  dévoilées, 
ne  devait  pas  se  faire  admettre  sans  combat 
et  sans  essuyer  de  vives  attaques.  A  la  lète 
des  adversaires  de  Kant  se  placèrent  trois 
hommes  d'un  esprit 'supérieur  et  dont  le 
nom  est  illustre  dans  la  science  et  daas  la 
littérature:  Hamann^  BerdereiJacobi  (1053). 
«  La  philosophie  de  Kant,  qui  repose  sur 
l'analyse  des  formes  de  la  pensée,  a  son 
point  de  départ  dans  la  réflexion  ;  mais  an- 
térieurement à  toute  pensée  réfléchie,  la 
vérité  se  révèle  à  nous  spontanément;  Vin- 
tuition  précède  la  réflexion  ;  le  sentiment, 
la  nensée  proprement  dite,  et  la  foi ,  la  certi- 
tude. Toute  science,  en  dernière  analyse, 
repose  sur  la  foi  qui  lui  fournit  ses  princi- 
pes. Hamann  entreprend   une    polémique 
contre  tous  les  systèmes  qui  ont  pour  base 
la  réflexion  et  le  raisonnement,  il  démontre 
que  cette  méthode  conduit  inévitableme.nt 
au   scepticisme,  et  il  en  conclut  qu'il  n  y  a 
qu'un  moyen  d'éviter  recueil,  c'est  d'admet- 
tre la  loi,  la  révélation  immédiate  de  U  vé- 
rité dans  la  conscience   humaine.    Hcrder 
oppose  également  à  la  reconnaissance  »t)s- 
traite  que  donne  le    raisonnement    Tidét* 
concrète  qui  est  le  fruit  de  l'expérience;  il 
veut  que  l'on  réunisse  cequeKanl  a  séparé; 
l'élément  empirique  et  l'élément  rationnel 
dans   la   connaissance.  Kant,  selon    lui,  s 
trop  abusé  de  l'abstraction  et  de  la  logiane. 
Mais  c'est  surtout  Jacobi  qui  a  développé  Cf 
principe  et  a  su  en  tirer  tout  un  système  : 
aussi  doit-il  être  regardé  comme  le  chef  de 
son  école  :  il  signale  aussi  l'abus  de  la  lo^i* 
que  et  du  raisonnement  qui,  selon  lui,  ne 
peut  que  diviser,  distinguer  et  combiner  le^ 


(tOSâ)  Voy.  sur  Kant  et  son  système  ma  Défetiêe        (1053)  Voy.  sur  Herdrr  et  sur  Jacobi  la  A^/vxy 
I  Chriêlianisme  hiuorique.  du  Càriniani$mc  hiklarique. 
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connaissances  et  non  les  engendrer»  opéra-  plus  haute  puissance,  et  enméme  tempsd'en 

tiens  artlGcielles  qui  s'exercenl  sur  maté-  aéYoiler  ie  vice  fondamental.  Méraph^sicicn 

riaux  antérieurement  donnés.  Jacobi  accorde  profond,  logicien  inflexible,  Fielite  était  un 

à  Kant  que  la  raison  logiaue  est  incapable  de  ces  bomme^s  qui  font  avancer  In  science 

de  connatire  les  vérités  a*un  ordre  supé-  en  dégageant  un  système  de  toutes  les  ré«- 

rieur,  qu'elle  reste  dans  la  sphère  du  fini  et  serves  et  les  contradictions  qne  le  sens  conb- 

ne  peut  atteindre  jusqu'à  Tabsolu.  Le  prin*  mun  y  mêle  à  Vorigine,  et  qui,  épargnant 

cipB  de  toute  connaissance  et  de  toute  acti-  ainsi  de  longues  discussions,  préparent  l'a- 

vité  est  la  foi,  cette  révélation  qui  s'accom-  vénement  d'une  idée  nouvelle.  Fichte  s*àt- 

pUt  dans  TAme  humaine,  sous  la  forme  du  taohe  d*abord  à  donner  à  la  science  un  prin- 

sentiment,  et  qui  est  la  base  de  toute  certi-  cipe  unique  et  absolu.  Ce  principe  est  le 

tude  et  de  toute  science.  mot\  à  la  fois  sujet  et  objet,  qui^  en  se  déve- 

t    «  Ce  principe  est  éminemment  vrai»  mais  loppant,  tibb  de  lui -méhb  l'objet  dc  ta 

Jacobi  i'exagere..  11  est  bien  d'avoir  reconnu  connaissance,   la  nature  et  Dieu;  le  moi 

le  rôle  nécessaire  de  la  spontanéité  et  de  la  seul  existe  et  son  existence  n*a  pas  besoin 

connaissance  intuitives  comme  antérieures  d'être  démontrée;  il  est  parce  qu'il  est  ;  tout 

à  la  réflexion  et   au    raisonnement;  mais  ce  oui  est  est  par  le  moi  et  pour  le  moi;  c'est 

Jacobi  va  plus  loin,  il  déprécie  la  raison  et  là  1  idée  que  Fichte  a  développée  avec  une 

ses  procédés  les  nlus  légitimes,  il  méprise  grande  force  de  dialectique,  et  en  déployant 

la  science  et  ses  formules,  il  tombe  dans  le  toutes  les  ressources  d'un  esprit  fécond  et 

sentimentalisme,  et  tous  ces  défauts  lui  ont  subtil.  Au  fond  c'est  le  svstème  de'Kant 

été  reprochés  :  le  vague,  l'obscurité,  la  faci-  dans  sa  pureté  et  dégagé  de  toute  contra- 

lité  à  se  contenter  d'hypothèses,  l'absence  diction.  Du  moment,  en  effet,  où  les  idées 

de  méthode  et  la  prédominance  des  formes  nécessaires  par  lesquelles  nous  concevons 

empruntéei  à  l'imagination.  Le  sentiment  Dieu  ne  sont  que  des  formes  de  notre  rai- 

est  un  phénomène  mixte  qui  appartient  à  la  son,  Dieu  est  une  création  de  notre  esprit, 

fois  au  développement  spontané  de  l'intelli-  et  il  en  est  de  môme  du  monde  extérieur; 

gonce  et  à  la  sensibilité.  Jacobi  ne  se  coUf-  c'est  encore  le  sujet  qui  se  pose  hors  de  lui 

tente  pas  de  sacrifier  la  réflexion  è  la  spon-  et  se  donne  en  spectacle  à  lui-même  :  nsie 

tanéité,  il  accorde  aussi  trop  à  Ja  sensation,  donc  un  être  solitaire,  à  la  fois  sujet  et  objet, 

Do  là  une  confusion  perpétuelle  qui  sd  fait  qui,  en  se  développant,  crée  1  univers.  In 

sentir  surtout  dans  la  morale.  La  loi  du  de-  nature  et  l'homme.  Le  système  de  Fichte  est 

voir,  si  admirabltiment  décrite  par  Kant,  fait  une  œuvre  artificielle  de  raisonnement  et  de 

piace  au  sentiment,  à  un  însiinct  vague,  au  dialectique,  d'où  le  sentiment  de  la  réalité 

désir  du  bonheur,  à  une  espèce  d'eudémo-  est  bah  ni  et  qui  contredit  le  bon  sens  et 

jiisme  qui  flotte^  entre  le  sensualisme  et  le  l'expérience.  On  arrive  ainsi  aux  consé- 

mysticisme.   On  chercherait  là  vainemeiit  qubncbs  les  plus  étranges  et  les  plus  pâ- 

une  rè^le  fixe  ou  ua  principe  invariable     badoxalbs 

pjur  la  conduite  humaine.  

c  La  doctrine  de  Jacobi  fut  une  protesta-     . Les  discours  de  Fichte 

lion  éloouente  contre  le  rationalisme  scepti-  à  la  nation  allemande  sont  un  monument 

que  de  Kant,  mais  elle  lui  était  inférieure  qui  a'tteste  que  les  plus  nobles  passions,  et 

comme  œuvre  phiiosophiaue.  C'était  déser-  en  particulier  le  plus  ardent  patriotisme, 

ter  le  véritable  terrain  de  la  science.  11  fallait  peuvent  se  rencontrer  avec  l'esprit  métafthy- 

attaquer  ce  système  avec  ses  propres  armes  sique  ie  plus  abstrait.  Cependant  l'idéalisme 

et  le  remplacer  par  un  autre  qui,  sans  offrir  subjectif  de  Fichte  faisait  trop  ouvertement 

SCS  défauts,  conservât  ses  avantages.  Aussi  violence  h  la  nature  humaine  et  aux  croyan- 

la  philosophie  deKant,après  avoir  rencontré  ces  du  sens  commun,  pour  être  longtemps 

d'abord  de  nombreux  obstacles,  se  répandit  pris  au  sérieux  ;  il  ne  pouvait  être  qu'une 

ra(3idement  parmi  les  savants  et  dairs  les  réduction  à  l'absurde  de  Kant.  Son  auteur 

universités.  Elle  pénétra  dans  toutes  les  Iui*môme,  dans  les  dernières  années  de  sa 

liranches  de  la  science  ei  même  de  la  litté«  vie,  reconnut  ce  que  sa  doctrine  avait  de 

rature.  On  vit  paraître  une  foule  d'ouvrages  eontraire  à  la  raison  et  au  bon  sens,  el  il 

animés  de  son  esprit  el  de  sa  méthode.  On  essaya  de  la  modifier  (1055).  11  eut  recours 

s'occupa  avec  ardeur  de  combler  ses  lacu-  aussi  à  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science, 

nés,  de  la  perfectionner  dans  ses  détiils,  de  mais  sans  montrer  le  lien  qui  les  unit.  En 

lui  donner  une  forme  plus  régulière,  de  outre,  après  avoir  fait  sortir  du  moi  la  nature 

l'exposer  dans  un  langage  plus  clair  et  plus  et  Dieu,  il  fit  rentrer  le  moi  humain  dans  le 

accessible  à  toutes  les  inlelligeoces.  Il  suflit  moi  divin  infini  et  absolu.  Cette  conception 

do  citer  ici  les  noms  des  hommes  qui  se  devait  être  la  base  d'un  nouveau  système, 

signalèrent  le  plus  dans  cette  entreprise,  celui  de  Schelling.  Fichte  ne  pouvait  fonder 

Schulz,  Reinhold,  Beck,  Abicht,  Bouterweck,  une  école  ;  mais  sa  philosophie  n'en  exerça 

Krug;  mais  il  était  réservé  à  un  penseur  du  pas  moins  une  grande  influence,  qui  se  tlt 

premier  ordre  (1054)  de  donner  la  dernière  sentir  non-seulement  dans  la  science,  mais 

main  au  système  (le  Kant,  de  l'élever  à  sa  dans  la  littérature.  L'école  humoristique  de 


s^' 


(1054)  On  trouvera  des  détails  étendus  »ur  la  bîo- 
grsiphia  el  les  opinions  de  Flelite  dans  la  Défense  du 
Clirisiiamsme  historique. 


(1035)  Votf.  s'ir  les  variations  de  Fichte  la  Dé* 
[ense  du  Christianisme  hislorûfue» 
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Jeaa  Paul»  celle  qui  développa  le  principe  do 
rtrontfdans  l'art,  Solger,  Frédéric  de  Scble- 
gel  (l<fô6),  se  rattachent  à  ridéalisme  sabjec- 
tif  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  Teffort  gue 
fait  le  moi  pour  sortir  de  lui-même,  l'aspira- 
tion de  rftme  vers  Tinfini  et  l'absolu  engen- 
drant le  mysticisme  de  NovaMs. 

<  Après  Fichte  commence  une  nouvelle 
phase  pour  la  philosophie  allemande.  L'i- 
déalisme transcendantal  de  Rant  et  de 
Fichte  abandonne  la  forme  subjective  pour 
prendre  avec  Schellins;  (1057)  te  caractère 
objectif  et  absolu.  Scheîling  fut  d'abord  dis- 
ciple de  Fichte  ;  peu  à  peu  il  s'éloigna  de 
sa  doctrine  et  s'éleva  par  degrés  à  la  con- 
ception d'un  nouveau  système ,  qui  prit  le 
nom  de  système  de.  Viaentité.  Kant ,  niant 
l'objectivité  des  idées  de  la  raison ,  ramène 
tout  au  sujet,  à  ses  formes  et  à  ses  lois. 
Fichte  fait  du  moi  le  principe  de  toute 
existence,  il  tire  Tobjet  du  sujet.  Schelling 
s'élève  au-dessus  de  ces  deux  termes,  et  les 
identifie  dans  un  principe  supérieur  au  sein 
duquel  le  sujet  et  Tobjet  s'unissent  et  se 
confondent.  A  ce  point  de  vue,  la  différence 
entre  le  moi  et  le  non-moit  le  fini  et  l'in- 
fini» s'efface ,  toute  opposition  disparaît;  ta 
nature  et  Thomme,  sortant  du  même  prin- 
cipe, manifestent  leur  confraternité,  leur 
unité  et  leur  identité  ;  de  même  au-dessus 
de  la  réflexion  qui  n'atteint  que  le  fini,  se 
place  un  autre  mode  de  connaissances,  la 
contemplation  intellectuelle,  Viniuition  qui 
saisit  immédiatement  l'absolu.  L'absolu  n'est 
ni  fini  ni  infini,  ni  sujet,  ni  objet,  c'est  l'être 
dans  lequel  toute  différence  et  toute  oppo- 
sition s'évanouissent;  l'un,  qui,  se  déve- 
loppant, devient  l'univers,  la  nature  et 
l'homme. 

«  Il  suit  de  là  que  la  nature  n'est  pas 
morte,  mais  vivante.  Dieu  est  en  elle,  elle 
est  divine;  ses  lois  et  celles  du  monde  mo- 
ral sont  identiques.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  même  une  légère  esquisse  de  ce 
système  ;  il  est  impossible  de  méconnaître 
ce  qu'il  renferme  d'élevé  et  d'original^  la 
fécondité  et  la  richesse  de  ses  résultats  (1058>. 
Schelling  avait  su  s'approprier  les  idées  ue 
plusieurs  philosophes,  de  Platon,  de  Bruno, 
de  Spinosa,  et  y  rattacher  les  découvertes 

SI  us  récentes  de  Kant ,  de  Jacobi  et  de 
ichte.  A  l'aide  d'un  principe  supérieur,  il 
en  avait  composé  un  système  séduisant, 
surtout  par  la  facilité  avec  laquelle  il  expli- 
quait les  problèmes  les  plus  élevés  jusau'a- 
lors  insolubles.  Ce  panthéisme  allait  si  bien 
d'ailleurs  au  génie  allemand,  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  d'être  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Schelling  fut  le  chef  d'une  grande 
école ,  et  l'on  peut  compter  parmi  ses  prin- 
cipaux disciples  Oken,  Stefens,  Goerres, 
Baader  (1059),  Hegel  lui-même,  qui  de- 
vait bientôt  fonder  une  érole  indépendante. 

(I05B)  Votf.  stir  Fré  téric  da  Schlegel  la  Défense 
du  Christiantême  historique. 

(1057)  Voif.  sur  Scb^sllii  g  la  Béfenie  du  Christia- 
nhme  kMorique» 

(1058)  Me  Jiraii-jn  piS  que  le  paoïkclime.  c&t  uaz 


Quoique  la  philosophie  de  Schelling  em- 
brassât l'objet  entier  de  la  connaissance ,  il 
rappliqua  principalement  au  monde  physi- 
que ;  elle  prit  le  nom  de  philosophie  de  la 
nature;  son  influence  ne  s'&xerça  pas  seu- 
lement sur  les  sciences  naturelles,  eHe  s'é- 
tendit à  là  théologie,  à  la   mythologie,  à 
l'esthétique  et  à  toutes  les  branches  da 
savoir  humain.  Mais,  malgré  ses  mérites  et 
le  génie  de  son  auteur,  elle  présentait  des 
lacuues   et  de   graves  défauts  qui ,  t6t  ou 
tard,  devaient  frapper  les  regards  et  pro- 
voquer une  réaction.  Schelling  n'a  jamais 
exposé  son  système  d'une  manière  com- 
plète et  régulière,  il  s'est  borné  à  des  e^ 
quisses ,  à  aes  vues  générales  et  h  des  Ira- 
vaux  partiels  ;  il  ne  sait  pas  pénétrer  dans 
Ifjs  détails  de  la  science,  en  coordonner 
toutes  les  parties,  formuler  sur  chaque  ques- 
tion  une  solution  nette  et  positive.  La  fa- 
culté qui  domine  chez  lui  est  l'intuition; 
elle  n'a  pas  au  même  degré  l'esprit  logique 
qui  analyse,  discute,  démontre,  qui  déve- 
loppe une  idée  et  la  suit  dans  ses  applica- 
tions ;  son  exposition  est  dogmatique,  et  sa 
méthode  hypothétique.  Il  s'abandonne  trop 
è  son  imagination,  son  langage  est  souvent 
figuré  ou  poétique;  en  outre,  il  a  plusieurs 
fois  modiné  ses  opinions,  et  il  n'a  pas  tou- 
jours su  établir  le  lien  entre  les  doctrines 
qu'il   voulait   réunir    et    fondre    dans    la 
sienne.  Ces  défauts  devaient  être  exagérés 
par  ses  disciples.  Ceux-ci  se  mirent  à  parier 
un  langage  inspiré  et  mystique,  à  dogmati- 
ser et  a  prophétiser  au  lieu  oe  raisonner  et 
de  discuter.  Le  mysticisme-  et  la  poésie  en- 
vahirent la  science  ;  la  philosophie  entonna 
des  hymnes  et  rendit  des  oracles.  Ce  fut 
alors  que  parut  Hegel  (1060).  Esprit  sé- 
vère et  méthodique,  logicien  et  dialecticien 
avant  tout,  Hegel  vit  le  danger  que  gou> 
rait  la  philosophie,  et  il  entreprit  de  la 
ramener  aux  procédés  et  à  la  forme  qui 
constituent  son  essence.  Son  premier  soin 
fut  de  bannir  de  son  domaine  tout  élément 
étranger,  d'écarter  la  poésie  de  sou  langage, 
d'organiser  la  science  dans  son  ensemble  et 
toutes  ses  parties ,  de  créer  des  formules 
exactes  et  précises.  Dans  ce  but ,  il  donna 
pour  base  a  la  philosofjhie  la  logique.  Ost 
là  ce  qui  constitue  principalement  l'origi- 
nalité de  son  système  ;  mais  il  faut  bien 
saisir  son  point  de  vue.  La  logique  d'Aris- 
tote  est  une  analyse  des  formes  de  la  pen- 
sée et  du  raisonnement  telles  qu'elles  sont 
exprimées  dans  le  langage.  La  logique  de 
Kant  reprend  et  continue  l'œuvre  a*Aris- 
tote  :  c'est  une  analyse  des  fbrmes  de  l'en- 
tendement et  de  la  raison,  considérées  dans 
l'esprit  humain  lui-même  ;  mais  ces  formes 
et  ces  lois  sont  celles  de  la  raison  humaine, 
elles  n'ont  qu'une  valeur  subjective.  Pour 
Hegel  y  au  contraire ,  ces  idées  et  ces  for- 


nonveauté  merveilleuse  ! 

(1059)  Voy.  la  Défense  du  Chnstiamsme  kision- 
que. 

(1060)  Voy.  sur  U  biographie  ei  les  doctrines  de 
Ucg*:!  la  Défense  du  Chrittianisme  historiqui» 
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mes ,  au  liea^  d^èlre  de  pures  conceptions 
de  notre  esprit^  sont  les  lois  et  les  formes 
de  la  raison  universelle.  Elles  ont  une  va- 
leur absolue ,  c'est  la  pensée  divine  qui  se 
développe  conrormément  h  ces  lois  néces- 
saires. Les  lois  de  l'univers  sont  leur  mani- 
festation et  leur  réalisation  ;  le  monde  est 
la  logique  visible.  Hegel  refait  donc  le 
travail  d  Aristote  et  de  Kant  »  mais  dans  un 
autre  but,  celui  d'expliquer,  à  l'aide  de  ces 
formules,  Dieu,  la  nature  et  Thomme  ;  d'un 
autre  côté,  la  logiijue  de  Hegel  n'est  pas» 
comme  celle  d'Anstote  et  de  Kant,  une 
simple  juxtaposition  et  une  succession  d'i- 
dées et  de  formes,  elle  représente  le 
développement  de  la  pensée  universelle 
dans  son  évolution  et  son  mouvement  pro- 
gressif, comme  constituant  un  tout  organi- 
que et  vivant  ;  il  part  de  l'idée  la  plus  sim- 
ple et  la  suit  à  travers  ses  oppositions, 
dans  tous  ses  développements ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  à  sa  forme  dernière.  Ainsi , 
ces  formules  abstraites  contiennent  le  se- 
cret de  l'univers,  c'est  la  science  a  priori  et 
en  abrégé  ;  toutes  les  parties  du  système  de 
Hegel  ont  pour  base ,  pour  lien ,  la  logi- 
que. D'ailleurs ,  indépendamment  du  sys- 
tème ,  les  ouvrages  de  Hegel  abondent 
en  vues,  sur  tous  les  points  qui  intéres- 
sent la  science ,  la  religion,  le  droit,  les 
beaux- arts,  la  philosophie  de  l'histoire,  et 
l'histoire  de  la  philosophie.  La  philosophie 
de  Hegel,  nous  n'hésitons  pas  à  le  aire, 
est  loin  do  pouvoir  remplir  les  hautes  des- 
tinées qu'elle  s'est  promises,  et  de  mettre 
fin  aux  débats  qui  ont  divisé  jus(]u'ici  les 
écoles  philosophiques  ;  elle  est  loin  de  ré- 
pondre aux  besoins  de  TAme  humaine  et 
même  de  satisfaire  complètement  la  raison. 
On  lui  a  justement  reproché  d'avoir  son 
principe  dans  une  abstraction  logique ,  de 
mépriser  l'expérience  et  la  méthode  expé- 
rimentale, de  vouloir  tout  expliauer  a  priori^ 
de  foire  violence  aux  faits  et  à  I  histoire,  d'a- 
Toir  une  conQance  exagérée  dans  ses  formules 
souvent  vides  et  dans  ses  principes  hypo- 
thétiques, et  d'affecter  un  ton  dogmatique, 
de  senvelopper  dans  l'obscurité  de  son 
langage.  On  a  surtout  attaqué  ce  système 

Gr  seê  conséquences  religieuses  et  mora- 
u  UnDieUi  qui  d'abord  n  a  pas  conscience 
de  lui-même,  qui  crée  l'univers  et  l'ordre 
admirable  qui  y  règne  sans  le  savoir,  qui 
successivement  devient  minéral,  plante, 
animal  et  homme,  qui  n'acquiert  la  liberté 
que  dans  l'humanité  et  les  individus  qui  la 
composent ,  qui  souffre  de  toutes  les 
souffrances,  meurt  et  ressuscite  de  toutes 
les  morts,  de  celle  de  l'insecte  écrasé  sous 
riierbe,  comme  de  celle  de  Socrate  et  du 
Christ,  m'est  pas  le  Dieu  qu'àdobb  le  genre 
Bcaiiiif.  L'in^mortalité  de  l'Ame,  quand  la 
noort  anéautit  la  personne  et  fait  rentrer 
l*iodividtt  dans  le  sein  de  l'esprit  univer- 
sel» est  une  apothéose  qui  équivaut  pour 
rhomme  au  néant  ;  le  fatalisme  est  égale- 
ment renfermé  dans  ce  système,  qui  con- 
fond la  liberté  a?ec  la  raison,  et  qui  d*ail- 
l^urs  explique  tout  dans  le  monde  par  des 


lois  nécessaires,  qui  n'établit  pas  de  diffé» 
rence  entre  le  fait  et  le  droit ,  entre  ce  qui 
est  réel  et  ce  qui  est  rationnel.  Avec  de 
pareils  principes,  il  est  inutile  de  vouloir 
expliquer  les  dogmes  du  christianisme,  et 
de  chercher  l'alliance  de  la  religion  et  de 
la  philosophie.  Aussi ,  après  la  mort  de 
Ueêel,  la  division  a  éclaté  au  sein  de  son 
école,  et  plusieurs  de  ses  disciples,  tirant 
les  conséquences  que  le  mattre  s'était  atta- 
ché à  dissimuler,  se  sont  mis  à  ^attaquer 

ouvertement  le  christianisme 

• 

ce  Dans  cette  revue  rapide,  bien  des  noms 
ont  dû  être  omis.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant refuser  une  place  à  quelques  esprits 
distingués,  qui  ont  su  se  faire  un  système 
propre,  sans  parvenir  à  fonder  une  école. 
Parmi  eux  nous  rencontrons  en  première 
ligne  Herbart  et  Krause.  Le  premier,  d'a- 
bord disciple  de  Kant ,  puis  de  Fichte, 
chercha  ensuite  à  se  frayer  une  route  in- 
dépendante. Il  entreprit  d'appliquer  les 
mathématiques  à  la  philosophie ,  et  de  sou- 
mettre au  calcul  les  phénomènes  de  l'ordre 
moral.  11  part  de  cette  hypothèse ,  que  les 
idées  sont  des  forces,  et  réduit  la  vie  intel- 
lectuelle è  un  dynamisme.  Pensée  fausse  et 
arriérée ,  méthode  stérile,  dernier  abus  de 
l'abstraction  dans  un  successeur  de  Kant 
et  de  Fichte.  Cependant  Herbart  a  dévelop- 
pé son  principe  avec  beaucoup  d'esprit  et 
un  remarquable  talent  de  combinaison.  Ses 
ouvrages  contiennent  des  observations  Qnels 
et  des  vues  ingénieuses.  Pour  ce  qui  est  de 
Krause ,  quoiqu'il  n'ait  pas  manqué  d'ori- 
ginalité sur  un  grand  nombre  de  points , 
son  système  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  Schelling.  Il  partage  l'univers  en  deux 
sphères,  qui  se  pénètrent  mutuellement  : 
celle  de  la  nature  et  celle  de  la  raison  ,  au- 
dessus  desquelles  se  place  l'Être  suprême, 
rsternel.  On  reconnaît  là  une  variante  du 
système  de  l'identité.  Krause  d'ailleurs,  pas 
plus  que  Schelling, n'a  donné  une  exposition 
régulière  et  complète  de  sa  philosophie. 

«  Que  conclurons-nous  de  cet  exposé 
général  1  D'abord  nous  reconnaîtrons  1  im- 
portance du  mouvement  philoso^ihique  qui 
s'est  accompli  en  Allemagne  depuis  soixante 
ans.  On  ne  peut  nier  que  tous  les  grands 
problèmes  qui  intéressent  l'humanité  n'aient 
été  agités  par  des  hommes  d'une  haute  et 
rare  intelligence;  que  des  solutions  nou- 
velles et  importantes  n'aient  été  proposées» 
des  vues  fécondes  émises,  des  travaux  re- 
marquables exécutés  sur  une  foule  de  su- 
jets et  dans  toutes  sortes  de  directions  ; 
aue  ces  idées  n'aient  exercé  une  grande  in- 
uence  sur  toutes  les  productions  de  la  pen- 
sée contemporaine.  Mais  ces  systèmes  sont 
loin  de  satisfaire  les  exigences  de  l'esprit 
humain  et  les  besoins  de  notre  époque.  Une 
admiration  aveugle  serait  aussi  déplacée 
qu'un  injuste  dédain  ;  il  nous  siérait  mal, 
à  nous  en  particulier,  de  nous  laisser  aller 
à  l'engouement  et  à  une  imitation  servile, 
quand  l'insuffisance  de  ces  doctrines  est 
reconnue  par  les  Allemands  eux*mèmes. 


8^1 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EYANGELIQUES. 


832 


Il  faut  DO!fG  QUE  L4  PHILOSOPHIE  SB  RE- 
METTE    E^     MARCHE     (1061).    »    (A.     FrâHGK, 

Philosophie  allemande,  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  philosophiques.) 

CHAPITRE  IIL 
Conséquences  de  la  théorie  de  Kant. 

«  Kant,  en  faisant  de  la  raison  même  le 
siijel  de  ses  observations,  la  trouve  produi- 
sant nécessairement  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ;  après  avoir  posé  Texistence 
de  ces  deux  sciences  rationnelles,  il  ob- 
serve que  nos  connaissances  sont  &e  deux 
sortes,  les  premières  ralionnelles,  synthéti- 
ques, a  priori,  générales  et  nécessaires  : 
les  secondes  analytiques,  a  posteriori,  et 
contingentes.  Les  premières  constituent  les 
formes  de  notre  entendement  ;  elles  impri- 
ment leurs  lois  aux  objets  extérieurs ,  elles 
font  de  l'homme  le  critérium  de  la  nature; 
mais  ce  magnifique  attribut  se  compense  par 
l]if  réparable  impuissance  è  démontrer  la  réa- 
lité même  des  objets  qui  ne  peuvent  être 

POUR  NOUS  QtfB  DES  MODES  DE  NOUS-MÊMES.   Le 

temps  et  l'espace  n'existent  qu'en  nous,  et  ne 
sont  que  les  formes  de  notre  sensibilité. 
Dieu,  la  substantialité  et  rimmortalrlé  de 
Tâme,  sa  liberté  rationnelle  échappent  à  l'af- 
flrmalion  dogmatique  et  aux  théorèmes  de  la 
raison.  »  (Lerminier  ,  Philosophie  du  droit, 
Kant.) 

CHAPITRE  IV. 
Scepticisme  et  corUradictiom  de  Kant. 

«  Kant  se  propose  tour  à  tour  les  trois 
grands  objets  de  la  pensée,  rhotntne,  h 
nature,  Dieu.  Etrange  et  désolant  spectadel 
ce  noble  génie  engaçe  une  lutte  acharnée 
contre  les  croyances  les  plus  saintes  et  les 
plus  solides  qu'il  ait  été  donné  à  l'homme 
d'atteindre.  La  simplicité  de  l'Ame,  sa  per- 
sonnalité, son  immatérialité,  gage  de  ses 
destinées  immortelles ,  toutes  ces  vérités, 
trésor  commun  des  pauvres  d'esprit  et  des 
hautes  intelligences,  Kant  les  immole  sans 
pillé.  Il  faut  voir  cet  esprit  si  sain  et  si 
chroil  emprunter  aux  sophistes  leurs  armes 
les  plus  dangereuses,  pour  prouver  tour  à 
tour  que  le  monde  est  fini  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  et  qu'il  est  infini,  qu'il  a  et 
qu'il  n'a  pas  des  parties  indivisibles,  qu'il 
suppose  et  qu'il  exclut  toute  cause  libre, 
qu'il  nécessite,  et  qu'il  repousse  un  être 
nécessaire.  O  Pascal  I  que  n'avez-vous  en*- 
tendu  la  voix  du  dialecticien  de  KœnisbergI 
quelle  n'eût  pas  été  rotre  joie  en  contem- 
plant cette  superbe  raieon  invinciblement 
froissée  par  ses  propres  armes,  et  Fhomme 
en  révolte  sanglante  contre  l'homme  t  Mais 
cette  joie  farouche  est  loin  de  l'âme  de 
Kant.  Après  avoir  tout  détruit,  il  aspire  à 
tout  relever.  La  conscience  morale»  la  no- 
tion du  devoir,  tel  est  le  point  fixe  et  iné- 
branlable qui  sert  de  base  au  nouveau  Des- 
eartes. 

^fOei)  La  philosophie  prétend-elle  mettra  en  ac- 
tion  le  myilie  da  Juif  errant  ? 
(1062)  Voy.  Critique  du  jugement,  suivie  des  Ob- 


«  Ici  la  Critique  de  la  raitfoh  pure  fait 
place  à  la  Critique  de  la  raison  pratique. 
Kant  s'attache  à  ridée  du  devoir  et  en  r<ré- 
sente  une^analyse  d'une  sévérité  et  d'iine 
rigueur  que  ni  l'antiquité  ni  le  xvii'  siècle 
n'avaient  connues,  et  qui  depuis  n'ont  pas 
été  surpassées.  L'essence  du  devoir,  c'est 
d'obliger,  et  cette  obUgation  est  évidente 
par  soi,  immédiate,  absolue.  Absolue,  elle 
est  universelle.  De  là  cette  belle  formule  de 
Kant  :  Agis  de  telle  sorte  que  fe  motif  de 
ton  action  puisse  être  élevé  au  rang  d'un 
principe  universel  de  législation  morale. 
Nous  voici  transportés  dans  un  monde  nou- 
veau, non-seulement  au-dessus  de  la  région 
sensible,  mais  au-dessus  môme  des  idées 
de  la  raison  pure,  incapables  de  rien  nous 
apprendre  sur  la  réalité  des  choses.  La  rai- 
son pure  nous  présentait  la  liberté,  l'Ame 
immortelle  et  Dieu  comme  de  simples  pos- 
sibilités ;  l'idée  du  devoir  les  transforme  en 
autant  de  dogmes  désormais  h  Tabri  de 
toute  atteinte.  Le  devoir,  en  eflfet,  suppose 
l'antinomie  de  la  volonté.  Tu  dois ,  dit  la 
raison;  doric  tu  es  libre.  L^accord  parfait  de 
la  raison  et  de  la  volonté,  c'est  la  sainteté, 
le  bonheur,  d'un  seul  mot  le  souverain 
bien.  Mais  ni  le  bonheur  ni  la  sainteté  ne 
se  peuvent  réaliser  en  ce  monde  ;  il  faut  à 
l'être  moral  une  destinée  supérieure,  il 
faut  à  cette  destinée  un  arbitre  suprême, 
pariait  dans  son  entendement  et  parfait  dans 
sa  volonté,  architecte  du  monde  moral,  tji^e 
de  la  sainteté,  source  du  laen  et  du  bon- 
heur, en  un  mot  Dieu» 
r  «  Telle  est,  dans  son  ensemble,  Penfre- 
prise- philosophique  de  Kant.  Son  premier 
défaut,  le  plus  frappant  de  tous,  celui  qu'on 
a  tant  de  ibis  et  si  .justement  signalé,  c*e$t 
le  défaut  d'unité.  La  Critique  de  la  raison 
pure  et  la  Critique  de  la  raison  pratique  ne 
forment  pas  une  philosophie  homogène, 
mais  en  quelque  sorte  deux  paiLosopaiEs 

DISTINCTES  ET  CONTRAIRES,  QU'aUCUFT  ARTI- 
FIGE    DR   LOOIQUE  Of7  d'aNALTSB    NE    SAURAfT 

CONCILIER.  Ce  n'est  pas  tout  :  Kant  a  com- 
posé une  troisième  critique,  la  Critique  du 
jugement,  qui,  en  s'ajoutant  aux  deux  autres 
par  d'ingénieuses  combinaisons,  enrichit 
sans  doute,  mais  aussi  complique  sa  philo- 
sophie. Dans  cet  ouvrage,  qu'une  exacte  et 
habile  traduction  (1063)  vient  de  donner  à 
notre  littérature  philosophique,  Kant  déve- 
loppe sur  l'idée  du  beau  des  vues  originales 
et  profondes  qui  sont  devenues  le  fonde- 
ment de  toute  l'esthétique  allemande,  eC 
rattache  à  cette  idée  essentielle  de  l'esprit 
humain  une  autre  notion  fondamentale, 
celle  de  finalité  ou  de  causes  finales,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  la  science  de 
la  nature.  À  la  rigueur,  l'esthétique  de  Kant, 
qui  n'attribue  à  l'idée  du  beau  aucune  va- 
leur objective,  est  en  parfaite  barmome  avec 
l'esprit  général  du  système  ;  mais  dans  la 
théorie  de  la  finalité,  on  voit  poindre  des 

unations  sur  le  beau  et  le  sublime,  per  EmotaiiDel 
Kant,  traduit  de  ralleraanil  p:ir  M.  Bami  ;  —  dicx 
Li(!raP(e,  2  vol.  ia-8».  (Note  ue  M,  Sauset.) 
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idées  qai»  bien  faibles  encore,  dépassent 
déjà  infiniment  l*borizon  de  la  philosophie 
critique  :  c'est,  par  exemple,  1  idée  de  la 
nature  conçue  comme  un  vaste  organisme 
où  chaque  série  de  phénomènes  est  une 
^  sorte  de  membre  vivant-gui  concourt  à  Thar- 
moDio  et  à  la  destination  de  Teosemble; 
c'est  encore  l'idée  de  l'union  intime  du  mé- 
canisme et  du  dynamisme  au  sein  de  l'uni- 

ve^'S»»»»»  ,         - 

€  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  pre* 
roier  comme  le  dernier  mot  de  la  doctrine 
de  Kanl,  c'est  la  Critique  de  la  raison  pure. 
Or,  en  voici  le  fond  en  deux  mots  :  Des 
deux  termes  dont  se  compose  toute  connais- 
sance, savoir  l'esprit  humain,  le  sujet,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  les  choses,  VoSiet,  Kant 
supprime  le  second  et  prétend  réduire  la 
science  au  premier.  Ici  s'élève  au  sein 
même  de  Tidéalisme  critique  une  double 
difficulté.  Kant,  en  effet,  y  conserve  et  y 
détruit  tout  k  la  fois  l'élément  objectif  de  la 
connaissance.  Il  le  détruit,  car  il  nie  la 
possibilité  de  l'atteindre,  de  le  détermmer 
en  aucune  façon;  il  le  conserve,  car  il 
n'ose  pas  nier  son  existence  ;  au  contraire, 
il  fafflrme  expressément,  que  dis-je?  il  la 
^lémontre  (1063).  Par  cette  négation  hardie, 
unie  à  cette  illégitime  afiirmalion,  KàNT 

BST   feALBMBUT    INFlDÈLfi    AUX    DONNÉES    DU 
SENS      COMMUN     ET    AUX    CONDITIONS    DE    LA 

MiENCB.  »  (Emile  Saisskt,  De  la  philoso- 
phie allemande,  dans  la   Revue  des  Deux 
Mondes^  nouvelle  série,  t.  Xill.) 

CHAPITRE  V. 
Extravagances  du  système  de  Fichle, 

«En  attaquant  la  doctrine  de  Kant  Fichte 
ouvrait  k  la  philosophie  une  nouvelle  issue. 
De  là  l'intérêt  supérieur  de  son  entre- 
prise. ^.  ^       ,        , 

m  Ce  qui  frappa  surtout  Fichte  dans  la 
système  de  Kant,  ce  fut  le  défaut  de  rigueur 
et  d'homogénéité.  Kant,  en  effet,  tout  en  re- 
fusant à  l'esprit  humain  le  droit  de  connaî- 
tre autre  chose  que  soi,  ne  conservait  même 
pas  cet  avantage  d'être  conséquent  dans  l'er- 
reur et  de  former  un  système  établi  sur  un 
principe  simple  et  bien  lié  dans  toutes  ses 
parties.  Il  reconnaissait  en  effet  qu'il  existe. 
par  delà  les  phénomènes  et  par  delà  les  lois 
que  leur  impose  la  pensée,  des  êtres  inac- 
cessibles, il  est  vrai,  mais  réels.  Le  premier 
pas  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  c'est  de 
(XMislater  que  rien  ne  se  produit  dans  la  pen- 
sée que  par  l'expérience,  par  les  phénomè- 
Des  des  sens.  Or,  ces  phénomènes  que  l'es- 
prit raneontre  et  qu'il  ne  produit  pas  sup- 
posent un  principe  étranger.  Etrange  con- 
^^sionl  quoil  la  science  a  (>our  infran*» 
chissable  enceinte  l'esprit  humain,  le  sujet, 
et  cependant  il  existe  autre  chose,  et  la  pro- 

(t063)  Celle  contradiction  dCYÎeot  trés-sensihie 
tl««  a  lea  remameroenis  nombreux  que  Kml  a  fait 
»ublr  à  la  Cfitique  delà  raiêonpute.  M.  Tis«ol,  à  qui 
KOttft  devons  la  «radaciio»  de  tel  immortel  ouxn^e, 
vieni  de  rendre  un  nouveau  ser\ic6  aui  amis  de  la 
philosophie  allamande,  ea  repiodui&ani  cai  rsuaiii.- 


mière  condition  de  la  science  est  de  suppo* 
ser  un  objet  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu  elle 
ne  peut  atteindre,  et  qui  est  1  origine  de 
tout  !  La  science  débute  donc  par  une  by- 

folbèse,  et  par  une  hypothèse  contradictoire 
sa  nature.  La  science  a  son  principe  hors 
d'elle,  ou  plutôt  elle  n'a  pas  de  principe, 
elle  n'est  pas. 

«  Celle  rigueur  et  celte  homogénéité  par- 
faites, qui  faisaient  défaut  dans  le  système 
du  maître  «  c'est  ce  que  cherche  avant  tout 
le  disciple.  De  \h  sa  f2>meuse  Théorie  de  la 
science.  Ici,  le  principe  de  Kant  est  poussé  à 
sa  dernière  con$ér|uence.  Plus  d  élément 
objectif  supposé  arbilroirement;  loutestsévè** 
rement  déduit  d'un  seul  terme  de  la  con- 
naissance, du  sujet.  Le  problème  pour 
Fichte  est  celui-ci  :  tirer  du  mot  la  philoso- 
phie tout  entière,  et  Taudacieux  analyste 
prétend  donner  à  celte  déduction  toute  la 
rigueur  des  mathématiques.  Celles-ci  sup- 
posent en  effet  la  loi  de  l'identité,  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  A=A.  Fichte  n'en  demamie 
pas  davantage  ;  il  ne  réclame  qu*une  don- 
née primitive  :  Moi::^Moi. 

«  C'est  sur  cette  pointe  aiguë  qu*il  pré- 
tend faire  reposer  l'édifice  entier  de  l'esprit 
humain.  La  nature  et  Dieu  ne  sont  que  des 
développements  du  moi«  Le  moi  seul  est 

PRINCIPE,    E1LPUQUANT    TOUT,    POSAlIT    TOUT, 
CRÉANT  TOUT,  ÉTANT  TOUT,  S*£XPLIQUANT,   SE 

POSANT ,  SB  CRÉANT  LUI-MÊME.  Il  faul  égale- 
ment admirer  ici  l'excès  d'extravagance  de 
l'esi^rit  humain  et  l'étonnante  fécondité  de 
ses  ressources.  Le  voilà  réduit  par  Kant  à 
lui-même,  voilà  la  philosophie  enfermée  dans 
le  mot,  enchaînée  à  une  sorte  de  point  ma* 
thématique.  Laissez  faire  Tesprit  humain  : 
ce  seul  point  conservé  lui  livrera  tout  le 
reste.  Du  moi  il  tirera  la  nature  et  Diuu 
lui-même,  car  il  faut  un  théâtre  à  son  acti- 
vité, un  idéal  à  sa  raison  et  è  son  cœur.  De 
l'excès  du  scepticisme  il  ira  au  dogma- 
tisme le  plus  absolu.  Tout  à  l'heure  il  dou- 
tait de  tout,  maintenant  il  se  vante  non- 
seulement  de  connaître  la  nature,  mais  de 
la  créer;  que  dis-je?  IL  SE  VANT£  D£ 
CRÉER  DIEU  1  On  sait  que  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  Fichte,  è  la  fois  absur- 
des et  conséquentes,  également  merveilleu- 
ses de  rigueur  logique  et  de  folie. 

c  Oui,  Fichte  tire  du  mot  la  nature  et  Dieu. 
Le  mot,  en  effet,  suppose  le  non-moi  :  il  se 
limite  lui-même,  il  u'est  lui-môme  qu[en 
posant  un  autre  que  soi  ;  il  ne  se  pose  qu'en 
s'opposantson  contraire,  et  lui-même  est  le 
lien  de  celte  opposition,  la  synthèse  de  cette 
antinomie;  si,  en  effet,  le  mot  n*est  pour 
lui-mêuie  qu*en  se  limitant,  cette  faculté 

au'il  a  de  se  limiter  suppose  qu*en  soi  il  est 
limité,   infini.  Il  y  a  donc  au-dessus  du 
mot  relatif,  du  mot  divisible,  du  mot  opposé 

ments  soccessifai  Taide  d*une  comlila  isoo  hca- 
reuttc  dooi  M.  Koiei  kranz,  Vé^ïlrnr  nlli'inaDil  de 
Kaol.  Iiii  av^ii  donité i*e»e ^pU.  —  Voj.  Crili^e  de 
ta  raiiPn  pure,  V  édii.,  t845,  ch*  t  Lairarge.  (Noie 
da  M.  Sais  kt.) 
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au  non-moi ,  un  mot  absolu  gui  enveloppe 
la  nature  de  rhorame  :  ce  mot  absolu,  c'est 
Dieu.  Voilà  donc  la  pensée  en  possession  de 
ses  trois  objets  essentiels  ;  voila  rhorrime» 
la  nature  et  Dieu  dans  leurs  relations 
nécessaires»  membres  d'une  mémo  pensée 
h  trois  termes,  séparés  à  la  fois  et  réconci- 
liés. Voilà  fine  philosophie  digne  de  ce  nom^ 
(106^),  tine  science  y  une  science  rigoureuse^ 
démontrée ,  homogène^  partant  d'un  principe 
unique  pour  en  suivre  et  en  épuiser  toutes 
les  conséquences. 

«  Tel  est  le  système  de  Fichle  :  qu'on 
trouve  ce  système  absurde»  bizarre,  obscur» 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  une  pé* 
riode  essentielle  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie allemande,  un  anneau  nécessaire  de  la 
chaîne.  On  peut  sans  doute  expliauer  aussi 
l'influence  qu'il  a  exercée  par  la  beauté 
de  quelques-unes  de  ses  applications.*..  »... 
Mais,  à  nos  yeux,  l'importance  du  système 
de^Fichte  n'est  pas  là.  Sa  grandeur  et  son 
originalité,  nous  la  trouvons  dans  celte  ex«- 
traordinaire  métaphysiaue  si  justement  et  si 
hardiment  appelée  par  lui-*méme  Vidéalisme 
subjectif  absolu.  Ene  a  ce  caractère  singu- 
lier qu'en  poussant  à  ses  plus  extrêmes  con«> 
séquences  le  scepticisme  de  Kant,*  elle  pré- 
pare le  doKmalisme  de  Schelling  et  de 
Hegel.  Et  il  faut  bien  le  rpmarauer,  uon* 
seuleraent  elle  le  prépare,  mais  elle  le  com- 
mence et  le  contient.  Fichte,  en  effet,  aspire 
ouvertement  k  la  science  absolue.  11  expli- 
que l'homme,  la  nature  et  Dieu.  Il  mène  la 
philosophie  allemande,  si  on  peut  ainsi 
dire  du  subjectif  à  l'objectif  par  le  subjectif 
mèmet  du  sceptisme  au  dogmatisme,  d*une 
doctrine  tellement  timide ,  ciu'elle  ose  à 
peine  affirmer  un  être  effectif,  a  cette  philo* 
Sophie  ambitieuse  c[ui  embrasse  dans  ses 
cadres  immenses  l'histoire  de  l'humanité  et 
celle  de  la  nature,  et  prétend ,  sans  mesure 
et  sans  réserve,  à  l'explication  universelle 
des  choses.  »  (Saissbt,  De  la  philosophie  al^ 
lemandCf  dans  la  Revue  des  Deux^Mondes^ 
t.  Xlll,  nouvelle  série.) 

CHAPITRE  VI. 

Contradictions  du  sentimentalisme  de  Jacobi. 

«  Réduire  l'esprit  humain  à  lui-même,  la 
science  à  un  seul  de  ses  termes  essentiels, 
le  sujet,  c'est  dire  que  la  nature  et  Dieu 
sont  pour  Thomme  une  illusion ,  que 
l'homme  est  à  soi-même  un  objet  inconnu, 
inaccessible,  presque  fantastique,  c*est  don- 
ner le  plus  audacieux  démenti  au  cri  du 
sens  intime,  aux  instincts  les  plus  puissants 
et  les  plus  légitimes  de  notre  nature. 

«  La  nature,  Tinstinct,  le  sentiment,  voilà 
les  armes  de  Jacobi  contre  la  philosophie 
de  Kant.  Jacobi  est,  à  beaucoup  d'égards, 
le  Jean-Jacques  Rousseau  de  TAIlemagne. 
Comme  réloquent  vicaire  savoyard,  l'auteur 
de  Wotdemar  et  d'il /iri7/ avait  protesté  avant 
KaiU  contre  la  bassesse  et  la  sécheresse  de 
lu  morale  de  l'intérêt.  Quand  la  philosophie 


critique  apparut ,  elle  trouva  Jacobi  tout 
préparé  contre  elle.  Elle  le  blessait  en  effet 
dans  les  plus  sensibles  endroits  de  son  en* 
thousiaste  et  délicate  nature.  La  morale 
même  de  Kant,  si  pure  et  si  élevée,  ne  trou« 
vait  pas  grflce  à  ses  yeux.  Outre  au*elle  s'ac> 
cordait  mal  avec  le  reste  du  système,  il  lui 
reprochait  d'être  en  elle-même  trop  amie 
des  maximes  et  des  règles,  de  faire  à  la  rai* 
son  une  trop  grande  place  qu'elle  ravissait 
au  sentiment.  Il  ne  faut  pas  emprisonner 
dans  des  catégories  le  nau  et  libre  élan  du 
cœur,  et  glacer  sous  des  formules  abstraites 
la  grÂce  ou  l'héroïsme  du  dévouement  ;  si 
exactes  que  paraissent  nos  règles  et  nos 
maximes ,  auelque  chose  en  nous  de  puis- 
sant et  d'irrésisliole  leur  échappe  toujours  : 
«  Je  mentirais,  s'écrie  Jacobi  dans  Wolde* 
c  mar^  je  mentirais ,  comme  Dcsdemone 
«  mourante|...je  serais  parjure  comme  Epa« 
«  minondas  et  Jean  de  Witt...»  Ces  paroles 
marquent  bien  le  rôle  de  Jacobi  dans  le 
mouvement  de  la  philosophie  allemande:  il 
s'est  épuisé  en  protestation.  Il  a  protesté 
tour  à  tour  contre  Kant,  contre  FichtCf 
contre  Schelling,  opposant  au  scepticisme 
de  la  philosophie  critique  et  à  ses  artifi» 
cielles  analyses ,  comme  aux  témérités  de 
l'idéalisme  et  du  panthéisme,  la  croyance 
spontanée,  la  foi  naïve  et  irrésistible  de  la 
conscience. 

«  Par  malheur,  à  force  de  combattre  les 
égarements  des  systèmes  ,  Jacobi  tinit  par 
prendre  en  haine  la  raison,  mère  des  faux 
svstèmes ,  mais  aussi  mère  de  la  vérité. 
Nous  le  rafinrochions  tout  à  l'beure  de  Jean- 
Jacques  ;  il  y  avait  aussi  en  lui  du  Pascal. 
La  sagesse  de  la  raison  était  pour  lui  une 
fausse  sagesse,  insupportable  au  cœur  de 
riiomme,  contraire  à  ses  plus  chères  espé* 
raoces.  <  Je  ne  veux  pas,  disait-il  sans 
«  cesse,  être  sage  à  mes  dépens.  »  Dans  sa 
conversation  célèbre  avec  Lessing  sur  Spi- 
nosa,  il  soutient  que  le  spinosisme  est  le 
dernier  mot  de  la  raison ,  puur  accabler 
ainsi  du  même  coup  la  raison  et  le  spino- 
sisme. Emporté  par  les  ardeurs  de  la  fiolé- 
mique,  il  alla  même  jusqu'à  prétendre  que 
l'intérêt  de  la  science,  c*est  qu'il  n*y  ait 
point  de  Dieu,  caria  science  veut  expli- 
quer, et  Dieu  est  l'inexplicable.  On  se  sou- 
vient du  mot  de  l'auteur  des  Pensées: 
«  Athéisme,  marque  de  force  d'esprit.  » 

«  Mais  ce  que  Jacobi  invoque  contre  la 
raison  impuissante,  ce  n'est  point  la  religion 
de  Pascal,  c'est  le  sentiment  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  élevé  à  la  fois  et  de  plus  vague  ; 
c'e«t,  comme  dit  l'Allemagne,  le  savoir  ùr- 
médiatf  plus  sûr  que  le  raisonnement  et 
l'analyse.  Jacobi  revient  ici  à  la  raison  sous 
une  autre  forme,  et  cette  philosophie  néga- 
tive et  sans  rigueur,  n*a  d'intérêt  qu*è  titre 
de  protestation  légitime.  »  (Emile  Saisskt, 
De  la  philosophie  allemande  ^  —  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  ^  nouvelle  série  • 
t.  Xlll.) 
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CHAPITRE  Vil.  «  but  que  lui,  la  sûreté  de  sa  personne  et  de 

er  ai*  aeipomme.  ^  ^^^^^^  ^^^^^^  ^  ^^  ^^^  concitoyen*  pour  loi- 

c  Jean-Gottlî^b  Ficbte  ne  se  contentera  «  mène.  » 

pas  de  cet  idéaHsme  critique;  il   voudra,  «Mais  Ficbte,  tu  n*as  pas  assez  de  ce 

Ujprès  l'avoir  traversé,  revenir  à  créer  Dieu,  principe  de  liberté  si  indestructible   et  si 

lliomme  et  le  monde  ara  creuset  de  ses  abs-  pur  ,  pour   pouvoir   légitimement   rendre 

tractions  ardentes.  rbomme  social.  Où  donc  est  le  reâte  de  la 

«  Mettons  la  main  incofitinent  sur  la  face  nature  bumaine?  où  les  besoins  de  Tintelli-* 
morale  du  nouveau  système,  le  reste  en  de-  gence?  où  les  affections  de  TAme?  Le  philo- 
viendra  plus  clair.  Kant  avait  dit  :  Vhommt  sophe  met  une  épée  aux  mains  de  Thomme 
têî  obligé  j^r  une  loi  morak;  donc  il  est  /i-  qu'il  veut  faire  social,  et  il  le  condamne  vis** 
bre.  Ficbte  brise  cette  logique;  il  no  veut  à-vis  de  ses  semblables  à  une  perpétuelle  dé- 
pas  de  ce  procédé  artificiel  ;  mais,  s'enfer-  fense,  à  des  agressions  fréquentes.  Si  Ficbte, 
mant  en  lui-même ,  se  plongeant  dans  une  à  force  de  vouloir  rendre  rbomme  iudépen- 
contemplation  infinie  de  son  individualité,  dant  et  libre,  mutile  sa  nature,  voilà  que 
il  sort  de  ce  monologue  tragique  pour  se  no--  dans  la  même  préoccupation ,  il  arbivbra 
ser  lui-même  et  dire  :  Je  suis  libre.  Ce  n  est  au  despotisme  par  la  liberté.  Effectivement 
plus  une  conséquence ,  c'est  un  principe  ;  toutes  les  volontés  individuelles  seront 
plus  un  raisonnement,  c'est  un  cri  ;  elle  est  poussées  dans  le  oouffre  de  la  sbrvitudb 
reconnue  et  saluée  comme  reine  de  In  liberté  générale  ,  sans  restrictions,  sans  garanties, 
humaine!  elle  est  incréée;  qu'elle  s'enracine  Si  Hobbes  aboutit  au  despotisme  par  la 
et  porte  des  fruits  toujours  plus  féconds  :  haine  de  l'homme  et  de  la  liberté,  si  Spinosa 
Homme,  sais  libre  ,  reste  libre ,  deviens  de  par  la  contemplation  de  Dieu  et  l'ounli  de 
plus  en  plus  en  plus  libre;  voilà  la  morale,  nous-mêmes,  Ficbte  efface  l'individualité  à 

«  BIoî,  moi,  dis-ie,  je  me  pose  et  je  me  force  d*avoir  voulu  l'insurger  et  l'exalter, 
constitue  ;  je  me  développe ,  mais  je  me  «  Nous  possédons  maintenant  les  raisons 
heurte  contre  quoi?  quel  sera  le  premier  premières  et  les  grands  résultats  de  sa  phi* 
caractère  que  j'assienerai  à  Tobslacle  ?  Evi-  losophie.  Si  nous  allons  aux  idées  et  aux 
demment  ce  sera  ue  n'être  pas  moi.  Il  est  théories  du  détail  qu*il  a  semées  dans  sa  po- 
hors  de  moi,  et  non  moi.  Il  me  limite  quand  lilique,  nous  y  verrons  le  travail  d'un  esprit 
je  veux  me  dévAiopper;  il  me  repousse  vigoureux,  plein  de  ressources  et  d'audace , 
^uandje  veux  m'étencire.  Dans  ce  choc  même  fertile  en  vues  ingénieuses,  mais  se  débat- 
te le  signale  et  ie  le  crée  ;  car,  s'il  n'y  avait  tant  souvent  dans  le  vague,  abstrait  quand 
pastle  moi,  ou  serait  le  non-moi?  Il  res-  il  faudrait  êtrepositif,  chimérique  et  substi- 
sort  donc  de  moi  ;  même  en  lui  résistant,  il  tuant  a  l'expérience  de  l'histoire  les  ca- 
est  sa  créature.  Donc  le  monde,  c'est  moi.  pricbs  dv  paradoxe;  Ce  devait  être  au  sur- 
1^  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  mais  apparemment  plus  la  destinée  d'un  idéalisme  aussi  soli- 
Dieu  n'existe  pour  moi  que  parce  que  j*y  taire  et  aussi  subtil,  de  rester  sans  yeux  et 

{>ense.  Je  le  construis  moi-même   comme  sans  oreilles  devant  le  spectacle  du  monde 

'idée  la  plus   haute  de  l'ordre  moral  du  et  de  Fbistoire,  de  ne  rien  entendre  au  delà 

monde*  Hors  de  moi  il  n'est  pas  ;  il  est  en  des  abstractions  de  la  conscience ,  et  de 

moi;  Dieu  est  la  création  sublimede  l'homme,  remplacer  l'intelligence  des  choses  par  une 

el  l'homme  doit  travailler  à  ressembler  h  ce  vertu  stoique  et  un  peu  bornée. 

Pîeu^jtt'il  fait  lui-même,  qui  est  le  résultat  c  Dans  1  £tat  tel  que  Ficbte  l'a  conçu,  le 

de  sa  conscience  et  de  sa  moralité  ;  donc  pouvoir  exécutif  est  omnipotent  ;  il  est  in- 

Pieu^  c'est  moi.  vesti  de  toute  l'activité  sociale;  cependant 

«Je  règne  donc  s^  tout  ce  quie5t;j*en  il  doit  être  responsable,  et  le  philosophe 

suis  le  principe,  la  source,  le  centre;  je  imaçine  unpouvoir  particulier,  un  ^pAoralf 

suis  l'être  lui-même,  je  suis  cause  indépen-  réminiscence  de  Lacédémone,  dont  les  mem- 

dautOy  créatrice  et  fibre bres,  sans  être  investis  du  pouvoir  exécutif, 

surveilleront  les  gouvernants ,  et ,  s'il  y  a 

lieu,  les  mettront  en  accusation  devant  le 

«  Mais ,  au  moment  où  Ficbte  fait  entrer  peuple.  La  communauté  politique  aura  le 

riiomme  dans  la  société,  examinons  un  peu  droit,  dans  des  cas  donnés,  de  se  réunir  en 

«Jans  quel  état  cet  homme  est  sorti  des  mains  convention  pour  condamner  ou  pour  absou- 

du  phiiosopbe.  Un  principe  unique  Tanime  dre.  Ficbte  écrivait  trois  ans  après  le  juge- 

^si  le  constitue,  sa  lioerté  propre.  Il  n'a  qu'un  ment  de  Louis  XVL  Si  nous  passons  aux 

précepte  et  un  devoir,  ae  la  maintenir,  de  rapports  civils ,  le  phiiosopbe  reconnaît  la 

Ja     défendre ,    de   l'agrandir.    L'homme  de  sainteté  du  mariage  ;  mais  comment  sortira- 

PicHTB  EST  UN  IMMENSE  iGOïsTE  qui  rapporto  t-il  des  difficultés  oik  l'ont  jeté  ses  affirma- 

tout  è  lui»  qui  n*a  d'autre  loi  et  d'autres  tiens  précédentes  ?  11  a  dit  à  Thomme  d'être 

jouissances  que  lui-mê«ue;  et  ici  ce  n'est  égoïste;  il  lui  en  a  fait  un  devoir:  comment 

l>as  une  conséquence  nécessaire  que  je  dé-  donc  expliquer  l'amour,  cet  irrécusable  lien 

ci  u  îs  moi-même  ;  le  logicien  l'a  expressément  de  Thomme  et  de  la  femme  ?  Fichte  en  prend 

urée.  «Si  la  morale,  dit-il,  veut  que  nous  son  parti;  il  déclare  que  dans  la  femnio 

m  aimions  le  devoir  pour  lui-même,  la  poli-  seule  existe  l'amour,  le  plus  noble  de  tous 

m  tique  veut  que  l'individu  n'ait  pas  d*8utre  les  instincts  el  des  attributs  de  notre  nature. 


ê5d  CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EYANGEUQUE&  |iO 

Par  la  femme   seule  Tamour  vient  en  ce  CHAPlTftK  VllL 

monde  et  parmi  les  hommes.  Mais  au  moins  c^u^it:^^  -#  r.-  i.#     <    «    ^    ^  ^  i    i* 

le  père  aime  son  enfant?  Fichte  répond  que  ^^'^^"««fl^  «^  ^»<^f  ^  smtmdmt  à  ta  fin  pour 
le  père  u'aime  pas  direiîtement  ses  enfants.  accepier  le  panthétnne. 

qu  il  ne  les  aime  que  par  la  tendresse  quMl        «  Schelling  a  commencé  sa  carrière  nhi* 

a  j[)Our  la  femme  ;  apparemment  en  vertu  de  losophique  par  accepier  le  système  de  FicW, 

]ui*mème  il  ne  les  aimerait  pasl  Rien  n'est  co^iime  Fiente  avait  d*abofd  adopté  celui  de 

plus  humiliant  pour  Tesprit  humain  que  les  Kant.  Son  premier  écritt  composé  à  vingt 

dernières  conséquences  d'un  principe  faux,  ans.,  porte  ce  titre  expressif  :  Du  moi  eomm 

prtnctpe  de /a  pAi/ofopAi>;  mais  il  ne  larda 

pas  à  s'apercevoir  de  l'impossibilité  absuUio 

»    . Fichte  avait  com«  de  maintenir  la  philosophie  dans  celteétroiu 

mencé  sa  vie  par  une  indépendance  ration-  enceinte  où  elle  étouJiait.  Sur  les  pas  do 

nelle  sans  bornes  ;  mais,  vers  la  fin  de  ses  Fichte,  la  philosophie  avait  perdu  la  nature; 

jours,  il  se  débattait  dans  une  sorte  de  m^s-  il  s'agissait  de  la  reconquérir,     .... 

ticisme ,  rétractation  sourde  de  sa  création 

de  Dieu.  Son  premier  ouvrage  fut  une  cri-  «  Dans  l'univers  de  Spinosa  il  y  a  un  abime 
tique  des  révélations ,  où  il  demandait  à  entre  la  pensée  et  l'étendue.  La  pensée  et 
ceiles-H)i  de  se  légitimer  surtout  par  elles*  l'étendue,  c'est  toujours  Dieu  sans  doute, 
mêmes.  Le  christianisme  fut  toniours  h  ses  mais  il  n'y  a  aucune  sorte  d'union  entre  ces 
yeux  un  évangile  de  liberté  et  d  égalité.  Il  deux  parties  de  son  être.  Le  flot  des  idées 
est  à  ce  titre  un  produit  de  la  raison  et  de  coule  d'un  côté,  le  flot  des  corps  coule  de 
L'intelligence.  Le  fondateur  du  chrislia*  Tautre.  Dieu  les  embrasse,  il  est  vrai  ;  mais, 
nisme.  Te  Christ  fut  un  génie  pratique,  plein  dans  cet  Océan  infini,  les  ondes  contraires 
du  sentiment  moral  et  religieux ,  et  qui  sut  ne  s'unissent  pas.  De  là  au  sein  de  la  nature 
le  donner  aux  hommes.  Mais  le  philosophe  une  solution  de  continuité  éternelle.  H  e& 
n'en  affirme  pas  moins  que  l'homme  doit  est  tout  autrement  dans  le  système  de  Schel- 
être  sa  règle  a  lui-même,  son  propre  Christ,  Hng.  L'ensemble  jdes  êtres  compose  une 
et  trouver  son  évangile  dans  l'exaltation  de  échelle  continue  et  homogène»  où  chaque 
sa  propre  vertu  :  contradiction  manifeste  forme  de  l'existence  conduit  k  une  forme 
avec  la  morale  qui  a  dicté  VlmUation  de  Ji-  supérieure.  La  nature  n'est  pas,  comme  dans 
sus-Christ ,  livre  où  on  appelle  les  faibles  et  Spinosa,  destituée  d'intelligeuoe,  Ua  courant 
les  forts  à  l'imitation  patiente  et  progressive,  infini  de  pensée  circule  dans  toutcis  ses  (par- 
tout à  fait  humaine  et  possible  de  la  vie  du  ties  ;  seulement  cette  pensée  n'arrive  pas  du 
Sauveur,  livre  consolant  qui  se  proportionne  premier  coup  à  la  plénitude  de  son  être.  Cest 
h  tous ,  à  l'enfance  comme  à  la  maturité»  à  d'abord  une  pensée  tellement  obscure,  (elle- 
h  simplicité  aussi  bien  qu'au  génie.  luent  sourde ,  qu'elle  s'échappe  absolument 

^  elle-même.  Par  degrés»  elle  s'éclaircil  et 

•   ••••••••..,••••  se  replie  sur  soi  ;  elle  se  sent  d'abord ,  puis 

«  On  comprend  encore  mieux  sa  pensée  se  distingue,  enfin  elle  arrive  à  se  réOécnir, 

Suand  on  la  compare  à  celle  de  Spinosa.  h  se  posséder,  à  se  connaître  parfaitement. 
ieuesttoul,ditSpinosa.— L'hommeçstDieu,  «  La  nature,  dit  Schelling,  sommeille  dans 
répond  Fichte.  —  Dieu  est  esprit  et  corps,  la  plante,  elle  rêve  dans  Tanimal»  elle  se  ré- 
—  L'homme  est  le  monde  et  Dieu.  —  Dieu  veille  dans  Thomme.  »  Ce  développpement 
absorbe  tout  eu  lui.  —  L'homme  ne  connaît  merveilleux  est  ce  que  les  Allemands  appel- 
rien  dont  il  ne  soit  pas  la  cause.  —  Unité  lent  le  progrès  ou  le  processus  de  Télre.  L1- 
divine  et  panthéistique  —  unité  ralionellè  dée  de  processus  n'est  pas  dans  Spinosa  ;  elle 
et  humaine.  —  Spinosa  installe  sur  le  trône  appartient  en  propre  à  la  philosophie  aile- 
l'absolutisme  de  l'unité  divine  ;  Fichte  dé-  mande  et  à  Schelling.  Leihnitz,  è  la  vérité, 
trône  Dieu  pour  couronner  lliomme.  —  et  deux  miile  ans  avant  Leibnitz,  Aristote* 
Idéalisme  divin.  ■—  Idéalisme  humaui.  —  avaient  conçu  la  nature  comme  une  série 
Idéalisme  qui  met  le  sujet  dans  l'objet.  —  de  formes  homogènes  s'élevant  de  degré 
Idéalisme  qui  met  l'objet  dans  le  sujet.  —  en  degré  à  une  peifection  loujoucss  crois- 
Idéalisme  au  proût  de  la  nature.— Idéalisme  santé;  mais,  dans  Leibnitz  comme  dans 
au  profil  de  rindividualité.  —  Idéalisme  où  Afistote,  le  lien  substantiel  qui  unit  ces  for- 
1  homme  se  noie  dans  l'océan  de  Tinfini.  —  mes  diverses  reste  obscur  ou  inexpliaué 
Idéalisme  où  l'homme  s'abolit  à  force  do  Schelling  l'explique  par  le  panthéisme  n 
s  exalter  et  de  se  hausser  où  il  ne  peut  par-  est  vrai ,  mais  enfin  il  l'explique  à  ses  n«- 
venir.  —  Les  résultats  sont  les  mêmes  2  pour-  ques  eUpérils,  et,  de  cette  sorte,  en  emnrun- 
quoi?  non  parce  qu'ils  cherchaient  l'unité  ,  laiJt  tour  À  tour  à  Spinosa  et  à  Leitmitz  il 
mais  parce  q^u'ils  la  cherchaient  où  elle  n'é-  reste  lui-même.  On  ne  saurait  refuser  à  ctite 
tait  pas.  Spinosa  la  veut  dans  Dieu  sans  fusion  du  dynamisme  de  Leibnilj  el  du  usu- 
I  homme,  Fichte  dans  Thomme  sans  Dieu,  théisme  de  Spinosa  le  caractère  de  i^oriKi- 
Le  n  est  pas  là  la  condamnation  de  l'idéa-  nalilô,  de  la  grandeur,  d'aulant  mieux  uue 
Jtsme  lui-même ,  mais  une  vive  et  frappante  Schelling  n'a  copié  personne  ;  c'est  le  mou- 
leçon  donnée  à  la  philosophie,  pour  qu'elle  vemenl  propre  de  sa  pensée,  c'est  le  courat  i 
ne  s  égare  plus  dans  les  voies  d'une  imita-  de  la  philosophie  allemande  qui  l'a  con  -u  i 
lion  sans  gloire  et  sans  résultats.  »  (Lermi-  à  la  philosophie  de  l'identité. 
MiBR,  Philosophe  du  droit,  Ficbte.J  «  Le  système  de  Schelling  en  effet    bien 


l\\ 


CATECmSME  HISTORIQUE  DES  1NCR0\ANTS.  -  IJY.  m. 


n\t 


qu'il  paraisse  et  qu'il  soit  réellement  une 
réaction  extrême  contre  la  doctrine  de Fichte, 
en  un  autre  sens  la  continue.  Fichte  n*ad- 
nieUait-il  pas  aussi  Tidenlité  absolue  des 
choses?  Ne  résolvait-il  pas  Topposition  du 
moi  il  du  non-moi  dans  un  principe  supé- 
rieur? Seulement  ce  principe  supérieur,  c'é- 
tait toujours  le  moi ,  et  cle  là  le  caractère 
idéaliste  et  subjectif  de  tout  le  système.  Cette 
identité  admise  par  Fichte,  Schelling  la  gé- 
néralise et  la  transforme.  Elle  n'est  plus 
pour  lui  renfermée  dans  cette  étroite  pri- 
son du  moi  ;  elle  est  le  fond  de  toutes  cho- 
ses. On  peut  dire  que  Schelling  a  pris  des 
mains  de  Fichte  les  cadres  de  la  philosophie; 
mais,  en  les  élargissant,  il  leur  a  donné  une 
ampleur  infinie.  11  a  fait  entrer  dans  le  sys- 
tème de  Fichte  la  nature  exilée;  il  y  a  ré- 
pandu à  pleines  mains  la  réalité  et  la  vie. 

«  Faut-il  s'étonner  maintenant  que  Fichte, 
à  la  (iu  de  sa  vie,  ait  incliné  aux  idées 
de  Schelling?  Dans  h  Destination  de  rkom-' 
9ne  (1065),  dans  un  autre  ouvrage  fort  cu- 
rieux,in^l^rticfton  pour  arriver  à  la  vie  bien- 
Aeureuse  (1066),  le  système  de  Fichte  ne  se 
distingue  |[)lus  de  celui  de  Schelling.  Le  moi 
n'est  plus  ici  le  moi  subjectif  de  la  Théorie 
de  la  science:  c'est  le  moi  réel,  objectif  qui 
communique  à  la  nature  sa  propre  réalité, 
^a  propie  olyeclivité.  »  (Emile  Saisset,  De 
ia  philosophie  allemande ^  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes^  nouvelle  série,  t.  XUi.) 

CHAPITRE  IX. 

iltgel  est  la  dernière  conséquence  de  Kant  et  le 
aernier  mot  de  la  philosophie  allemande. 

«  On  so  sent  disposé  tout  d'abord ,  à  Té- 
,    gard  d'une  telle  entreprise,  à  la  déGance  et 
presque  au  dédain.  Il  est  certain  toutefois, 
(\  part  la  valeur  môme  de  la  doctrine  do 
fiegel,  qu'elle  est  une  suite  nécessaire  de 
ce  oui  précède,  le  terme  fatal  où  la  philo- 
sopnie  Kantienne  devait  aboutir.  Supposez 
que  Kant  en  1820  fût  sorti  de  son  tombeau; 
xiul  doute  qu'en  voyant  ce  que  la  philoso- 
phie était  devenue  entre  les  mains  de  Hegel, 
il    ne  se  fût  écrié,  comme  Malebranrhe  en 
lisant  Spinosa,  que  c'était  une  épouvantable 
rMniêre.  Et  cependant  ces  deux  principes,  si 
étranges  et  si  dangereux,  l'identité  du  con- 
tradictoire,  4*idenlité  de   la  pensée  et  de 
réire^  sont  déjè  dans  le  système  de  Kant. 
N'est-ce  point  Kant,  en  e(rct,qui  dans  sa 
dialectique   a  donné   Texemple  déplorable 
(Kopposer  les  idées  l'une  à  l'autre,  et  de 
prouver  que  les  thèses  contradictoires  sont 
également  vraies? La  logique  de  Hegel,  sous 
ce  poiut  de  vue,  â'est-elle  pas  le  dévelûpne- 
nient  des  antinomies  T  Mais  ce  qui  est  plus 
évident  encore  et  d*uae  plus  grande  consé- 
quence,  e'eat  que  Kant  a  préparé  TidentiQ- 
cation  absolue  de  M  pensée  et  de  Tôtre. 
m  Cesi  uDe  étude  infiniment  curieuse  h  se 

Proposer  que  l'bistoire  de  ce  principe,  dont 
Allemagne  est  si  fière,  et  où  elle  tait  con- 

(1065)  Cet  ouvrage  a  été  dépôts  longtemps  in- 
dltftt  par  M.  a<rcbou  de  Penlioeo.  (SAit^sET.) 

(IU66)  Col  éloqueol  écrit  vient  a*étre  traduit  par 
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sisler  son  principal  litre  d^honneur.  Oh  le 
voit  naître  avec  Kant,  se  développer  dans 
Fichte,  se  transformer  dans  Schelling,  et 
arriver  enfin,  dans  le  système  de  Hegel,  à 
son  plein  développement.  Suivant  Kant,  ce 
que  nous  appelons  les  lois  de  la  nature ,  co 
sont  en  réalité  les  formes  de  notre  intelli- 
gence que  nous  appliquons  aux  phénontô- 
nes.  La  grande  erreur  des  philosophes,  c'est 
de  détacher  ces  lois  de  leur  véritable  prin- 
cipe, savoir  Tesprit  humain ,  le  sujet,  pour 
les  transporter  dans  les  choses,  pour  les  ob- 
jectiver. Kant  aimait,  comme  on  sait,  h  ren- 
dre sensible  l'idée  de  sa  réforme  philoso- 
phique, en  la  rapprochant  de  celle  que  son 
compatriote  Kopernic  avait  introduite  dans 
l'astronomie.  Le  vulgdre  croit  que  les  as- 
tres tournent  autour  de  la  terre,  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  l'observation  exacte 
des  faits.  Changez  l'hypothèse,  faites  tour- 
ner la  terre  autour  du  soleil,  toute  contra- 
diction disparaît,  tout  s'explique  et  s'éclair- 
cit.  De  même  on  est  accoutumé  à  subordon- 
ner la  pensée  à  Félre,  tandis  qu'au  vrai,  sui- 
vant Kant,  c'est  l'être  qui  est  subordonné  à 
la  pensée. 

«  De  celte  conception  à  celle  de  Fichte  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Si  les  choses  ne  sont  que 
ce  que  Jes  fait  la  pensée,  c'est  la  pensée  qui 
constitue,  qui  crée  les  choses.  Le  moi,  eu 
se  pensant ,  en  se  posant,  se  crée  ;  en  po- 
sant le  non-moi,  il  le  crée  ;  enfin,  en  posant 
Dieu,  il  le  crée  encore.  Voilà  Tidentité  ab- 
solue de  la  pensée  et  de  l'être,  explicitement 
professée  par  Fichte,  et,  comme  on  voit,  ri- 
goureusement déduite  de  l'idée  fondamen- 
tale de  Kant.  Seulement  il  faut  remarquer 
que  cette  identité  absolue  est  dominée  pi'*r 
le  caractère  propre dusyslème de  Fichte;  ju 
veuxdirequ*elle  est  purement  psychologique 
et  subjective  ;  l'être ,  pour  Fichte ,  comme 
la  pensée,  c'est  toujours  le  moi  ou  un  dé- 
veloppement du  moi.  Fichte  ne  pouvait  don- 
ner a  l'identité  de  la  pensée  et  de  l'être  un 
autre  sens  qu'à  condition  de  sortir  de  son 
système.  Schelling,  nous  l'avons  vu,  reprit, 
mais  en  le  transformant  radicalement,  lu 
système  de  Fichte,  A  ses  yeux,  le  moi  et  1« 
non-moi  ont  une  égale  réalité,  ia  nature  et 
l'humanité  subsistent  en  face  l'une  de  t*au«- 
tre  ;  elles  trouvent  leur  union  dans  un  prin- 
cipe à  Fa  fois  idéal  et  réel,  subjectif  et  objec- 
tif, qui  les  constitue,  les  pénètre  et  les  con- 
tient. Cette  identité  de  la  pensée  et  de  l'êtri*, 
du  sujet  et  de  l'objet,  conçue  comme  réelle 
et  objective,  est  le  principe  commun  de  la 
philosophie  de  Schelling  et  de  celle  de  He- 
gel, et  on  voit  qu'elles  se  raltapheul  étroite- 
ment l'une  et  l'autre  aux  doctrines  antérieu- 
res. Voici  maintenant  la  différence  des  deux 
systèmes.  Schelling  ti'idenlifie  la  pensée  et 
1  être  quedans  leur  principe  premier,  sai^oir  : 
Dieu  ;  mais,  au-dessous  de  Dieu,  la  pensée 
et  l'être,  sans  jamais  se  séparer,  se  disiin- 
guenL  11  y  a  plus  d'être  dans  la  naturet^tl  y 

M.  Boi  itiier,  avec  deux  iotroductiona  intéressantes, 
Vaui  du  traducteur,  Tautre  de  M.  Fichta  le  ils.  — 
Uu  vol.  in-8*,  chez  Ladrange.  (Sais^et.) 

27 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EVANGELIOOES. 


Si3 

a  plus  de  pensée  dans  r.horame.  S*il  en  est 
ainsi,  Tétre  et  la  pensée  sont  deux  choses 
différentes,  et  le  principe  de  Tidentilé  est 
en  défaut.  A  la  rigueur,  en  effet,  si  Tètre  et 
)a  pensée  sont  une  seule  et  même  essence , 
non-seulement  la  pensée  doit  se  trouver  par- 
tout où  est  rêlre ,  mais  elle  doit  s'y  ren- 
contrer dans  la  même  proportion.  Pourquoi 
cet  équilibre  est-il  rompu  î  comment  est-il 
possiolc  qu'il  vienne  à  se  rompre  ?  pourquoi 
Dieu  est-il  plus  dans  Thumanité  uue  dans  la 
nature  ?  Question  téméraire  sans  (foute,  mais 
}k  laquelle  est  tenu  de  répondre  celui  qui  ose 
soutenir  que  la  science  absolue  est  possible 
à  l'homme.  Or,  celte  question,  Schelliug  ne 
la  résout  pas,  et  ne  peut  pas  la  résoudre.  Le 
YOilà  convaincu  d'inconséquence.  11  a  pro- 
clamé le  principe  de  l'identité  de  la  pensée 
et  de  l'être,  il  l'a  dégagé  du  caractère  relatif 
et  subjectif  qui  le  défigurait  dans  Fichte  et 
dans  &ant,  mais  il  n*a  pas  osé  le  développer 
avec  rigueur.  Aussi  sa  philosophie  ne  s  est- 
elle  soutenue  Que  par  des  h vpothèses  ou  par 
des  emprunts  déguisés  qu'il  a  faits  à  Teipé- 
rience. 

«  Hegel  met  sa  gloire  à  être  plus  consé- 
quent et  plus  hardi  que  son  devancier,  et 
il  prétend  tirer  du  principe  de  l'identité 
ce  que  Schellinç  ni  aucun  philosophe  n*a 
jamais  pu  lui  faire  rendre,  une  science  du 
développement  des  choses. 

«  La  pensée  et  l'être,  c'est  tout  un.  A  quoi 
bon  deux  mots  pour  exprimer  une  essence 
tinique?  Ne  disons  pas  la  pensée,  l'être; 
disons  Vidée.  L*idée,  voilà  le  dieu  de  Heçul  ; 
le  développement  de  Tidée,  voilà  la  réalité; 
la  connaissance  de  ce  développement , 
voilà  la  science.  La  science  de  l'idée  s*ap- 
nelle  la  logique,  et  ainsi  la  métaphysique  et 
la  logique  se  confondent. 

«  GrAce  à  celte  identité  vraiment  absolue, 
la  science  devient  possible.  Elle  se  réduit 
en  effet  à  déterminer  fes  rapports  nécessai-^ 
<res  des  idées.  Dans  la  théorie  de  Schelling, 
on  était  réduit  soit  à  s'appuyer  sur  l'expé- 
rience pour  décrire  |le  mouvement  de  l'être 
dans  la  nature,  ce  qui  ne  donnait  pas  une 
véritable  science,  ou  à  donner  carrière  à 
rimap;ination,  et  à  présenter  des  hypothèses 
déguisées  sous  le  beau  nom  d'intuition  in- 
tellectuelle. Gela  tenait  à  ce  gue  l'essence 
du  premier  principe  restait  indéterminée, 
et  à  ce  que  l'on  admettait  une  distinction 
arbitraire  entre  les  objets  de  la  pensée  et  la 
pensée  elle-même.  Maintenant  que  nous 
savons  que  le  premier  principe,  c'est  l'i- 
dée* et  que  la  nature  et  l'humanité  ne  sont 
autre  chose  que  le  développement  de  l'idée, 
les  lois  de  l'idée  4tant  connues,  la  science  est 
trouvée. 

«  On  demandera  comment  les  lois  de  ri- 
dée peuvent  être  détetininées.  Hegel  répond 
à  cette  ^tiestion  par  sa  logique,  qui  est  la 
détermination  scientifique  des  lois  de  f  idée. 
Hegel  ne  donne  pas  ces  lois  comme  une 
découverte  accidentelle  de  son  génie.  Ces 
lois  sont  partout ,  dans  la  conscience  de  tout 
homme,  dans  ki  nature,  dans  l'histoire,  fî- 
tes se  déduisent  toutes,  au  surplus,  d'une 
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loi  unique  et  fondaroentahs  la  loi  de  l'iden- 
tité des  contradictoires.  Suivant  Hegel,  toute 
pensée,  tout  être,  toute  idée  renferme  une 
contradiction,  et  non-seulement  cette  con- 
tradiction existe  dans  les  choses,  mais  elle 
les  constitue.  La  vie  est  essentiellement  la 
synthèse,  Tunion  de  deux  éléments  oui  tout 
ensemble  s'excluent  et  s'appellent  nécessai- 
rement. 

«  Au  premier  abord,  dit  Hegel,  cette  doc- 
trine révolte  le  sens  commun  et  parait  favo- 
rable au  scepticisme.  Loin  de  là ,  elle  est 
au  contraire  l'arrêt  de  mort  du  scepticisme. 
Les  pyrrhonieiis  triomphent  de  ropnositioa 
des  idées  ;  cette  opposition  n'emtiarrasse 
en  rien  le  vrai  philosophe ,  qui  y  voit  la 
condition  et  le  mouvt^ment  môme  de  la 
vie. 

«  Le  sens  commun,  loin  de  re|>ousser  le 

f Principe  de  Tidentité  des  contradictoires, 
ui  rend  un  éclatant  ti^moignage.    Le  sens 
commun  ne  maintient-il  pas  la  différence  et 
Tideniité  de  TAme  et  du  corps,  la  coexistence 
et  l'opposition  de  la  prescience  de  Dieu  et  do 
libre  arbitre  7  C'est  manquer  au  sens  com- 
mun que  d'abandonner  une  de   ces   vérités 
pour  1  autre,  sous  le  vain  prétexte   qu'elles 
se  contredisent.  Examinez  le  sens  commun 
sous  sa  forme  la  plus  haute,  la  religion  ; 
l'Ame  religieuse  n'adore-t-elle  pas   un  Dieu 
à  la  fois  personnel  et  infini,  un  Dieu  immo- 
bile et  vivant,  visible  et  invisible  tout  en* 
semble?  Le  sceptique  croit   triom{h!ren 
opposant  ces  attributs  ;  c'est  que  le   raison- 
nement a  étouffé  en  lui  la  ra4son.  Pendant 
qu'il  se  tourmente  à  aller  d'un  de  ces  contrai- 
res à  l'autre,  un  élan  du  cœur  vers  Dieu  les  unit. 
La  plus  raisonnable  des  religions,  le  chris- 
tianisme n'enseigne*t-il  pas  au  genre  hu- 
main, depuis  dix-huit  siècles,  gueDîeu  a  fait 
le   monde  de   rien ,    que  Dieu   s*est   fait 
homme?  Et  ne  sont-ce  pas  là  autant  de 
contradictions ,    mais    des    contradictions 
pleines   de  raison,  de  réalité  et  de  vie  ? 

«  Les  sciences  nous  offrent  aussi  mille 
exemples  de  Tidentité  des  contradictoires. 
En  physique,  n'admet-on  pas  sans  aucune 
difficulté  que  la  lumière  suppose  les  ténè- 
bres? Imaginez  une  lumière  saris  ombre. 
Les  objets  également  éclairés  ne  se  distin- 
guent plus,  et  ce  jour  uniforme  est  en  tout 
identique  à  la  nuit.  Ainsi  la  lumière  pvre^ 
comme  dit  Hegel,  la  lumière  immédiaie^  U 
lumière  en  soi,  implique  son  contraire»  fobs- 
curilé.  Non-seulement  elle  la  suppose,  mais 
elle  la  porte  en  soi,  elle  l'engendre,  et  d*ua 
autre  côté,  en  la  produisant,  elle  se  réalise 
elle-même.  Le  produit,  c'est  la  lumière  ef- 
fective, la  couleur,  m  (Emile  Sasssbt  ,  Dt  U 
philosophie  allemande  dans  la  Revue  da 
DeuX'Mondes,  nouvelle  série,  t.  Xlll.) 

CHAPITRE  X. 

Appréciation  de  la  méthode  de  Spitloso  ei  de 
Hegel,  —  Le  rtUionalisme  altemcmd  né  dt 
Spxnota. 

«  Certes,  il  y  a  de  grandes  parties  djns 
Tesprit  de  Spinosa  ;  mais  il  lui  a  manqué  un 
des  traits  distiuctifs  de  tous  ces  génies  ex- 
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celteiils  dont  la  mémoire  est  chère  à  Thu- 
manilé*  parce  que  leur  force  a  été  un  bioii* 
fait  pour  elle  ;  il  lui  a  manqué  le  sentiment 
des  vrais  besoins  et  des  vraies  limites  de 
notre  nature.  La  métaphysique  de  Spinosa 
n'a  non  d*humi)in.  C'est  la  tentative  hardie 
d'un  homme  pour  cesser  d'elle  homme,  pour 
usurper  la  place  de  Dieu,  et  pour  expliquer 
le  monde»  en  quelque  sorte  avant  qu'il 
existe,  dans  son  essence  éternelle  et  dans 
les  lois  nécessaires  de  son  développement. 
hes  conceptions  abstraites,  la  substancet 
Tatlribut  ei  le  mode,  viennent  se  substituer 
aux  réalités  méconnues.  Ce  n'est  plus  une 
philosophie  à  l'usage  des  hommes,  c'est  une 
sorte  de  géométrie  de  l'existence.  Le  résul- 
tat de  cette  tentative  est  connu  :  le  fata- 

USMB    UmVBRSBL    DANS     LA  RATURE    BT  DANS 

l*hi;manit6,  et  au-dessus  un  théisme  telle- 
ment transcendant,  qu'il  ressemble  pbbsqub 
A  l'athbismb.  Un  cri  s'éleva  pour  réprouver 

ces  doctrines 

«  11  appartenait  h  la  philosophie  alle- 
mande ae  gloriOer  Spinosa.  Elle  en  est  la 
LiciTiiiB  HÉRiTiàRE  ;  Hegol,  c'est  toujours 
Spinosa,  mais  un  Spinosa  plus  audaueux 
BNcoRB  BT  PLUS  CHIMÉRIQUE.  Comme  Ic  phi- 
losophe  hollandais,  le  métaphj^sicien  de 
Berlin  a  prétendu  se  placer  de  prime  ahord 
au  sein  de  l'absolu,  et  expliquer  de  cette 
bauteur,  par  la  seule  puissance  de  la  loi^i- 
que  et  sur  le  fondement  d'un  certain  nom- 
bre de  conceptions  abstraites,  Téconoiiiie 
universelle  des  choses.  Hegel  n'ignore  rien. 
Il  sait  le  pourquoi  et  le  comment  de  tout  : 
il  a  trouvé  et  11  confie  à  qui  veut  le  lire  et 
à  qui  peut  Tentendre  la  formule  de  Dieu. 
Faut-il  s*étonner  que  le  sens  commun,  en 
Europe  et  surtout  en  France,  se  soit  élevé 
contre  ces  prétentions  extravagantes  ? 
Nullement.  Pour  moi,  je  uvre  sans  regret 
Av  dédain  des  esprits  exacts  cette  inso- 
lente ONTOLOGIE  DE  l'AlLEMAGNB  CONTEM- 
PORAINE, et,  si  la  philosophie  positive  se 
bornait  à  protester  contre  de  pareils  dérègle- 
ments, je  ne  pourrais  qu*applaudir  de  toutes 
mes  forces  ;  mais  il  n  en  est  point  ainsi.  La 
philosophie  positive  se  jette  dans  un  excès 
plus  dangereux  encore  :  sous  nrétexte  qu'on 
a  abusé  de  la  métaphysiaue,  elle  la  proscrit 
absolument,  et  parce  qu  il  est  impossible  à 
rhomme  de  satisfaire  sa  curiosité  sur  Dieu, 
elle  prétend  retrancher  Dieu  à  sou  intelli* 
eeoce  et  k  son  cœur.  »  (Emile  Saissbt,  De 
Ta  phitoiophie  positive^  dans  la  Revue  de$ 
Dauc^MùMet^  nouvelle  série,  t.  XV.) 

CHAPITRE  XL 

Xef  mcuêêeun  de  Hegel.  —  Feiutrhach  et 
Siimer»  —  La  dernière  formule  du  ro- 
iianaliime  allefnand  :  Homo  sibi  Deus. 

m  M.  Pierre  Leroux  est  comme  un  homme 
«  qui  a  sans  cesse  les  yeux  sur  son  ombre  ; 
m  S  il  venait  h  la  perdre,  il  serait  aussi  dé- 

•  setpéré  que  le  fameux  Pierre  Schlemil. 

•  Dn  de  mes  amis  de  Cologne  me  faisait  part 

•  un  jour  de  ses  vues  particulières  sur  le 
m  petit  livre  de  Cliamii>so  ;  Thomme  sans 
m  uiubret  c'est  l'athée  que  la  société  a  con- 


«  damné  à  mort  pour  avoir  perdu  son  Dieu. 
«  Eh  bien,  M.  Pierre  Leroux  a  grand  soin  da 
«  ne  pas  perdre  son  ombre.  On  a  beau  lut 
«  fiire  toucher  au  doigt  l'humanité,  lui  mon- 
te trer  comme  son  cœur  bat,  aime,  espère, 
«  comme  elle  est  infinie  et  éternelle,  rien 
«  n'y  fait  ;  il  s'obstine  dans  son  incrédulité 
f  corrme  saint  Thomas,  i^t  demeure  les  yeux 
c  fixement  attachés  sur  cette  ombre  que 
«  Thumanité,  depuis  six  mille  ans,  projette 
«  au  haut  des  cieut.  )»  M.  Grijn  exprime 
ici  d*une  façon  pittoresque  ^a  conclusion 
dernière  de  la  jeune  écoie  hég/^lienne  :  Dieu 
n*est  pas  ;  ce  que  Thumanité  a  si  longtemps 
adoré,  c'est  elle-même  ;  ce  sont  ses  idées  les 
plus  hautes,  ses  sentiments  les  plus  purs, 
auxquels  elle  attribuait  une  existence  dis- 
tincte et  qu'elle  nommait  Dieu.  Dieu  n*est 
autre  chose  que  notre  figure  reproduite  dans 
un  merveilleux  mirage  ;  c'est  le  reflet  su- 
blime, l'ombre  grandiose  du  genre  humait». 
Il  est  bien  temps  que  l'humanité,  comme 
Narcisse  qui  s'admirait  dans  la  fontaine, 
s'arrache  enfin  à  cette  contemplation  sté- 
rile, et  que,  se  connaissant  elle-même,  elle 
ait  conscience  de  sa  divinité.  Cette  décou- 
verte appartient  k  M.  Feuerbach  ;  une  foule 
de  docteurs  hégéliens  ont  accueilli  avec 
transport  la  bonne  nouv«)lle ,  et  de  là  est 
sortie  la  religion  de  Vhumani$me. 

«La  jeune  école  hégélienne  avait  déclaré, 
avec  M.  Feuerbach,  qu'il  n'y  a  rien  au-des* 
sus  de  l'humanité,  que  Dieu  n'est  qu'ua 
reflet  de  nous-mêmes ,  une  aliénation  de 
nos  idées  les  plus  sublimes  au  profit  d'un 
être  imaginaire:  homo  homini  Deus,  Après 
M.  Feuerbach ,  un  logicien  plus  résolu , 
M.  Stirner,  est  venu  démontrer  que  cette 
religion  de  l'humanité  est  encore  une  ca- 
pucinade  (pfaffenlhum  },  que  l'humanité 
n'existe  pas  pour  l'homme,  que  l'homme 
ne  doit  pas  se  soumettre  à  quelque  chose 
d'extérieur  à  lui-même ,  divinité  ou  huma- 
nité pea  importe ,  et  qu'enfin ,  pour  tout 
dire,  il  n'y  a  d'autres  droits  que  les  droits 
de  l'individu  :  Homo  $ibi  Deue.  C'est  là  la 
doctrine  la  plus  avancée  de  la  jeune  écolo 
hégélienne.  »  (  SAiNT-RENi-TAiLLANOiEE, 
L'afhéiême  allemand  et  le  $ociali$me  français^ 
dans  la  Revue  des  Deux^Mondes^  nouvelle 
série,  t.  XXIV.  ) 

CHAPITRE  XU. 

Coneiquenceê  de  VkumanUwèe  de  Feuerbach. 

«  Actuellement'  les  humanietee ,  les  nou- 
veaux athées,  se  présentent  et  disent  :  L'hu- 
manité dans  son  ensemble  est  la  réalité 
poursuivie  par  le  génie  social  sous  le  nom 
mystique  de  Dieu.  Ce  phénomène  de  la  rai  - 
son  collective,  espèce  de  mirage  dans  le^ 
quel  rhnmanité,  se  contemplant  elle*méiiiet 
se  prend  pour  un  être  extérieur  el  trans* 
eendant  qui  la  regarde  et  préside  à  ses  des- 
tinées, cette  illusion  de  la  conscience ,  di- 
sons-nous, a  été  analysée  et  expliquée,  et 
c'est  désormais  reculer  dans  la  science  que 
de  reproduire  l'hypothèse  tbéologique.  II 
faut  s'attacher  uniquement  à  la  société,  A 
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rhomme.  Dieu  en  religion,  VEtat  en  politi- 
que «  la  propriéiéen  économie,  telle  est  la 
triple  forme  sous  laquelle  rhiimanilé, deve- 
nue étrangère  à  elle-même,  n*a  cessé  de  se 
déchirer  de  ses  propres  mains ,  et  qu'elle 
doit  aujourd'hui  rejeter. 

«  J'admets  que  toute  affirmation  ou  hy- 
pothèse de  la  Divinité  procède  d'un  antro- 
pomorphisme...  J'admets  de  plus  que  l'idée 
de  Dieu  est  le  type  et  le  fondement  du 

principe  d'autorité ,que  noire  tâche  est 

de  détruire  ou  du  moins  de  subordonner 
partout  où  il  se  manifeste,  dans  la  science, 
le  travail,  la  cité.  »  (  Proudhon,  Contradic- 
iianê  économiques^  t.  I*'.  ) 

CHAPITRE  XIII. 

Profession  de  foi  de  V athéisme  allemand. 

•  Les  sophistes  brisent  le  joug  de  la  rai^ 
son  aussi  bien  que  celui  de  la  foi.  Libres 
alors  et  lancés  sans  frein  dans  l'absurde  et 
l'immonde,  i^s  parlent  ainsi  :  —  Il  faut  les 
faire  connaître. 

«  Les  antichrétiens,  les  athées,  les  huma- 
«  nistes  aujourd  hui  sont  bien  maltraités  ; 
«  mais  ayons  bon  courage,  l'athéisme  huma- 
«  nitaire  n'est  plus  dans  les  camarillas  des 
«  grands  seigneurs  riches  et  fainéants , 
«  comme  au  xviii*  siècle:  il  est  descendu 
«  dans  le  cœur  des  trarailleurs  qui  sont 
«  pauvres,  des  travailleurs  d'esprit  comme 
4  des  travailleurs  de  bras;  il  aura  sous  peu 
«  le  gouvernement  du  globe  (1067).  » 

«  Celui  oui  parle  ainsi  est  l'un  des  plus 
sérieux  de  la  secte,  car  enfin,  il  ne  parle  que 
de  l'athéisme  humanitaire  (1068);  pour  lui, 
comme  il  le  dit  ailleurs,  Vhumanité  estDieu^ 
et  il  va  jusqu'à  dire  que  l'athée  humanitaire 
ne  «  fera  plus  de  sacrifices  niais  et  fantas- 
«  tiques,  mais  ne  refusera  jamais  les  sacri- 
«  Secs  qui  sont  vraiment  humanitaires.  » 

«  Voiih  donc  encore  une  religion  et  des 
sacrifices!  s'écrient  de  plus  avancés  que 
celui-ci. 

«  Vous  dites  que  c'est  le  genre  humain 
«  qui  est  Dieu,  lui  crie-t-on  ;  ne  parlez  plus 
«  du  genre  humain:  l'individu  avec  ses  ap- 
«  petits  et  ses  passions,  voilà  le  Dieu  véri- 
«  table  :  Chacun  est  Dieu  et  Dieu  pour  soi  : 
«  Uomo  sibi  Deus  fl069).  » 

«  Meure  le  peuple  1  s'écrie  ailleurs  le  même 
«apôtre  de  l'égoïsme  absolu;  meure  le 
«  peuple  1  meure  l'All^amagnel  meurent  toutes 
«  les  nations  européennes»  et  que,  débar* 
«  rassé  de  tous  ses  liens  ,  délivré  des  der- 
«  niers  fantômes  de  la  religion,  Thomme  re- 
«  couvre  enfin  sa  pleine  indépendance  (1070).» 

«  II  est  bien  vrai  qu'à  ce  degré  les  sophi- 

(1067)  Qu'eitt-ee  ans  la  rêiigion,  diaprés  ta  nouretlê 
pUitosophie  uUemanaeîVàr  Hermaiiin  Ewerbeck,  p.  586. 

(1068)  Uc.  ctf. 

(1060)  Stirner  réfount  Ffu^rbarti.  (Hevuedes 
Deux  ÈÊQHdes,  15  avril  1850,  p.  285.) 

(1070)  Loe.  cU, 

(1071)  Arnold  RuGBi  cité  par  Willh. 
HOl!i)  C*est  Eugène  Sue  que  Ton  (14s*sne  ici. 
(i073J  Gui  laume  Marr,  nominé  en  1848  repiésen- 

uiit  (In  penpleàHambourg.àunetrès^fortemajoriié. 
(iOH)  Cilé  daus  Â.  HfiiWBQmif,  Eludes  sur  Ta- 


stes  trouvent  encore  en  France  peu  d*accucil. 

«  La  France  se  perd  parla  religion,  dit 
n  l'un  d*eui  ;  les  voltairiens  eux-mêmes 
«  sont  encore  catholiques.  En  théorie,  ils 
«  disent  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  le 
«  monde  que  par  un  être  divin,  par  un  être 
«  infini  et  incompréhensible;  dans  la  pra- 
«  tique,  tous  leurs  discours  et  leurs  pensée5 
«  sont  pleins  de  dévouement,  de  sacrifice, 
a  de  magnanimité,  expressions  modernes 
4(  quireprodui  enti'ancienascétisme(1071).» 

c  Les  feuilletonistes  français,  dit  un  autre, 
«  qui  prétendent  attaquer  les  moines,  ne 
«  voient  pas  qu'ils  font  cause  commune  avec 
«  eux, puisqu'ils  admettent  comme  eux  lar- 
«  ticle  londaroental,  la  notion  de  conscience 
«  morale  et  la  distinction  du  bien  et  du  mel. 
ff  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  (1072)  n'est 
«  lui-même  qu'un  poète  jésuitique;  les  seuls 
«  opposants  véritables  à  Timposture  reli- 
«  gieuse,  c'est  nouset  nosdoclrines  purement 
«  et  radicalement  négatives.  » 

«  Tout  le  mal  vient,  dit  l'un  des  plus  vir* 
lents  de  la  secte,  d'une  cause  unique  :  «  La 
«  foi  en  un  Dieu  personnel  et  vivant  est  l'orî- 
«  gine  et  la  cause  fondamentale  de  noire 
c  misérable  état  social  (1073).  » 

«  Agissons  donc,  dit  ailleurs  le  même,  faî- 
«  sons  la  guerre  à  toutes  les  idées  dominant 
«  tes  de  religion,  d'£tat,  de  société,  de  pa- 
f  trie  et  do  patriotisme;  l'idée  de  Dieu  est 
«  la  clef  de  voûte  de  la  civilisation  Terraou* 
«  lue.  Détruisons-la...  Le  vrai  chemin  de  la 
«  liberté,  de  l'égalité  et  du  bonheur,  c'est 
«  l'athéisme.  Point  de  salut  ^r  la  terre,  tant 
«  que  l'homme  tiendra  au  ciel  par  un  fil... 
c  Que  rien  n'entrave  désormais  la  sponta- 
«  néité  de  l'esprit  humain.  Apprenons  à 
«  l'homme  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
ff  lui-même,  qu'il  est  Valpha  et  Voméga  de 
<r  toutes  choses,  l'être  supérieur  et  la  realité 
«  la  plus  réelle  (1074).  » 

«  Personne,  dit-il  ailleurs,  ne  s'était  encore 
ff  avisé  de  se  vouer  à  Témancipalion  totale 
a  de  l'homme,  à  la  dissolution  raisonnée  de 
ff  tous  les  liens,  de  toutes  les  entraves  exlé- 
«  rieures  et  intérieures  (1075).  » 

«  Et  lui-même  explique  ce  qu'il  entend 
par  ces  entraves  qui  arrêtent  rémancipalion. 
«  Ohl  puissé-je  voir  de  grands  vices  (1076), 
«  des  crimes  sanglants,  colossaux,  pourTu 
«  que  je  ne  voie  plus  cette  vertu  qui  m^en- 
c  nuie  et  cette  morale  de  tous  les  jours 
«  (1077).  » 

«  Le  R.  P.  Gratry,  après  avoir  cité  ces 
textes,  adresse  à  M.  Vacnerot  les  réflexions 
suivantes,  où  Ton  reconnaît  toute  la  force 
et  toute  la  modération  de  son  esprit  : 

narchie  eoniemporaine^  p.  19* 

(1075)  /M.,  p.  104. 

(1070)  Ibid.,  p.  53,  et  Feuilles  du  temps  pwéMma, 
pour  la  vie  sociale  (eu  atleaiaod)  ;  LaotaiuM»  1844  • 
1845,  rr>  %  p.  5. 

(1077)  Pour  a^oir  une  idée  complèie  de  Ttiiarciiie 
iotellectuelie  à  laquelle  e&t  maînieBant  tîTrée  TAUe- 
magnè  proiesiaute,  il  fuui  consullpr  les  ômx  gros 
volumes  tradui's  par  M.  EwtTbeck  soot  ce  liire  : 
1*  Qu'est-ce  aue  la  Bible?  —  2*  Qii*ef l*c«  ^uê  im  rs- 
ligioHj  d'après  la  nouwlte  pkilosipkH  sMimumsUT 
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c  I]  est  bien  clair.  Monsieur,  que  ces  igno- 
minies vous  inspirent  tuut  autant  de  me|)ris 
ot  de  dégoût  qu'elles  m*en  inspirent,  vous 
D*adroettez  aucune  des  criminelles  et  honteu- 
ses conséquences  de  la  secte;  seulement 
vous  allez  être  forcé  de  convenir  que  vous 
posez  précisément  les  mêmes  principes  méta- 
physiques que  posent  ces  malheureux.  Vous 
enseignez^  comme  Feuerbacli,  qMec'esllhu" 
manité  qui  est  Dieu^  et  vous  vous  exprimez 
comme  Guillaume  Alarr  lui-même»  quand  il 
dit: 

«Apprenons  à  l'homme  qu'il  n'y  a  pas 
c  d*autre  Dieu  que  lui-môme,  qu'il  est  1  al- 
«  pha  et  l'oméga  de  toutes  choses,  Tétre  supé- 
«  rieur  et  la  réalité  la  plut  réelle,  »  Ne  dites- 
vous  pas  précisément  comme  lui  :  «  Ce  qui 
«  est  réel  et  vivant  c'est  la  pensée  dam  le 
«  moi^  c'est  en  un  mot  l'universel  dan$  fin^ 
«  dividu...  Non-seulement  la  substance  uni- 
«  verselle  (Dieu)  n*c5f  pas  sans  les  individus, 
«  mais  elle  n*a  (Tétre  et  de  réalité  que  dans  et 
«  par  le$  individus.  Prise  è  part,  elle  n'est  ni 
«  cause  ni  principe  de  l'Etre,  elle  n'est 
«  qu*une  abstraction  de  l'esprit  (1078).  » 

c  11  n'y  a  donc,  selon  tous,  comme  selon 
Guillaume  &larr,  pas  d'autre  Dieu  que 
rhomme  méme^  puisque  Dieu,  pris  à  part  et 
en  dehors  de  Thomme,  n'est  qu'une  abstrac* 
tion  de  l'esprit,  et  qu't/  na  d'être  et  de  réalité 
que  dans  et  par  les  individus.  La  doctrine  est 
la  même  et  exprimée  presque  dans  les  mêmes 
termes. 

c  Quand  ce  sophiste  soutient  que  la  cause 
de  tout  le  mal  cest  la  foi  en  un  Dieu  per* 
sonnel  et  vivant,  vous  afGrmez,  vous,  Mon-» 
sieur,  que  cette  foi  est  une  grave  erreur; 
car,  dites-vous,  «  ce  principe...  n'est  plus 
«  qu'une  abstraction  inintelligible  dès  qu'on 
•  essaie  de  se  le  représenter  comme  un  être 
m  à  (lart  ayant  sa  vie  propre  (1079).  n  Et  en 
parlant  des  philosophes  alexandrins  vous 
ajoutez  :  «  S  ils  ont  sérieusement  attribué 
m  au  principe  de  la  vie  universelle  (Dieu)  la 
m  pensée  f  ta  conscience  ^  la  personnalité».. 
«  Terreur  serait  beaucoup  plus  grave  (1080).» 
Dtinc,  selon  vous,  la  foi  en  un  Dieu  per* 
sonnel  et  vivant,  ayant  savieproprCf  la  pen^ 
séct  la  conscience^  la  personnalité^  est  une 
erreur  des  plus  graves^  une  inintelligible  abs" 
iraciion. 

€  Donc,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  ici  è  dis- 
puter, TOUS  avez  identiquement  la  même 
duririne  métaphysique  sur  Dieu  nue  les 
disciples  les  plus  insensés  et  les  plus  dé- 
gradés de  la  sophistique  hégélienne. 

«  ilnsiste.  Ce  que  vous  combattez,  c'est 
liien  la  foi  en  un  Dieu  personnel  et  vivant. 
Vous  ne  le  nierez  pas.  Ce  que  vous  enseignez, 
cVsC  l'athéisme.  Vous  le  nierez.  Car  vous  ne 
voulez  pas  être  athée  et  vous  n'acceptez  pas 
ce  mot.  Vous  dites  que  vous  maintenez 
Dieu.  Moi,  je  dis  qu'une  substance  universelle 
^ui  n'est  pas  sans  les  individus^  qui  n'a  d^étre 
ei  de  réalité  que  dans  et  par  les  individus^ 
iTost  pas  Dieu.  Je  dis  qu*uue  puissance  im- 


parfaite^  qui  a  des  erreurs  et  des  faiblesses^ 
n'est  pas  Dieu  ;  je  dis  qu'un  principe  qui  n'a 
ni  pensée  ni  conscience^  n'est  pas  Dieu,  et  que 
par  conséquent  la  doctrine  qui  déGnit  Dieu 
de  cette  sorte,  c*est  l'athéisme.  Prétendra-t- 
on que  pourvu  qu'on  aflirme  Dieu,  on  le 
peut  déhnir  comme  on  veut? Soutiendrez- 
vous,  par  exemple,  que  celui  qui,  comme 
Hegel,  affirme  que  Dieu,  pris  en  lui-même, 
c'est  le  néant,  n'est  pas  athée?  Dieu  est  ce 

Îui  n'est  pas,  voilà  bien  une  définition  de 
^ieu  qui  nie  Dieu  et  qui  est  le  propre  énoncé 
de  l'athéisme.  Mais  celui  qui  disait  :  Dieu. 
cest  l'électricité,  celui-là  était-il  athée,  oui 
ou  non?  Il  rétait  certes.  On  est  athée  évi- 
demment toutes  les  fois  qu'on  supprime 
quelques-uns  des  caractères  essentiels  de 
Dieu  sans  lesquels  Dieu  n'est  pas  Dieu. 

«  Donc,  quand  on  ôte  à  Dieu  la  perfection, 
la  pensée,  ta  conscience,  l'existence  propre, 
indépendante  du  monde,  on  est  athée,  qu'on 
le  veuille  ou  non. 

«  Donc  Tathéisme,  tel  que  l'enseigne  la 
sophistique  allemande,  s  enseigne  parmi 
nous 

€  Donc  les  sophistes  ont  pris  position  par* 
mi  nous,  et  qui  sait  dans  combien  d'esprits 
égarés  couve  sourdement  cette  sophistique. 
C'est  là  ce  que  j'appelle  la  barbarie  qui  ap- 
proche. »  (Le  P.  Gratrt,  La  sophistique  con- 
temporaine, lettre  à  M.  Vacherol,  directeur 
de  r£cole  normale.) 

CHAPITRE  XIV. 

Appréciation  des  prétentions  du  rationalisme 

allemand. 

«  Si  je  ne  me  trompe,  la  philosophie  al- 
lemande est  depuis  un  demi-siècle  sous 
l'empire  et  comme  sous  le  charme  d'une  iU 
lusion,  et  c'est  là  ce  qui  ^n'explique  le  vice 
fondamental  de  sa  méthode,  les  étonnantes 
révolutions  et  les  aberrations  singulières  de 
ses  systèmes.  Cette  illusion,  c'est  de  croiie 
que  la  science  absolue  est  possible  pour 
1  esprit  humain.  La  science  absolue,  je  veux 
dire  Texplication  absolue  et  universelle  des 
choses,  voilà  les  chimères  que  poursuit  de- 
puis Fichte  la  philosophie  allemande,  et 
chacun  des  systèmes  qu'elle  a  tour  à  tour 
enfantés  n'est  qu'un  effort  pour  saisir  l'in- 
saisissable fantôme. 

«  On  explique  d'ordinaire  cette  confiance 
démesurée  dans  la  pure  théorie  par  le  gé- 
nie spéculatif  do  la  race  germanique,  et 
cette  explication  est  vraie,  mais  elle  ne  suf- 
fit pas;  car  enfin  cette  terre  de  l'enthou- 
siasme a  porté  de  grands  critiques  :  Wolf, 
Hejne,  Paulus;  celte  race  chimérique  a 
produit  Kant.  Selon  nous,  c'est  l'excès 
même  du  doute  dans  la  doctrine  de  Kant 
qui  nous  explique  dans  celle  de  Hegel  l'ex* 
ces  de  l'orgueil  dogmatique.  Deux  éléments 
essentiels  constituent  en  elTet  la  science  : 
d'un  côté,  l'esprit  humain  lui-même  avec  sa 
nature,  ses  conditions,  ses  lois  ;  de  l'autre, 
Tensembio  des  choses,  leur  essence^  leurs 
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rapports.  Réduire  l'esprit  humain  à  connaî- 
tre sa  consiitulion  dans  l'oubli  de  la  nature 
aes  cMoses,  c'est  nier  la  science;  concevoir 
la  science  comme  indépendante  de  la  na- 
ture de  l'esprit  humain ,  de  ses  conditions, 
de  ses  lois ,  de  ses  limites ,  c'est  la  nier 
encore,  car  c'est  la  rendre  impossible  ot  con- 
tradictoire. 

«  La  philosophie  allemande  nous  offre  le 
spectacle  de  ces  doux  excès  contraires.  Kant 
commence  par  reconnaître  que  dans  la 
science  les  philosophes  n'ont  pas  su  faire 
la  part  de  l'esprit  humain  Ja  part  du  sujet  : 
vue  profonde  autant  que  solide,  d'oi^  est 
sortie  une  incomparable  analyse  de  In  raison  ; 
mais,  bientôt  entraîné  par  son  principe,  ce 
sage  esprit  oublie  sa  sagesse,  au  point  d'in* 
terdire  à  Tesprit  humain  tout  accès  dans  la 
réalité  des  choses.  Hegel  s'est  jeté  à  l'extré- 
mile  opposée.  L'auteur  de  la  Critiqua  de  la 
ration  pure  osait  à  peine  affirmer  Texistence 
des  objets  extérieurs,  l'auteur  de  la  Logique 
en  connaît  à  fond,  ei  explique,  en  déduit, 
en  démontre  l'origine,  l'essence  et  les  lois. 
Le  père  de  la  pnilosopliic  allemande  ré« 
duit  )»  Ihéodrcée  à  soupçonner  la  possibi- 
lité de  I>ieu  ;  nour  le  dernier  héritier  de  cette 
philosophie,  la  nature  divine  n*a  pas  de  mys- 
tères>;  le  nombre  et  l'ordre  de  ses  attributs 
se  découvrent  avec  la  môino  clarté  que  les 
propriétés  des  courbes  géométriques.  KaU 
enfermait  la  raison  dans  le  cercle  de  Texpé- 
rietice:  Hegel  refuse  à  l'expérience  toute 
^utoi'ité  scientifique;  tout  doit  être  démon- 
ftré  en  philosophie,  c'est-à-dire  déduit  des 
idées  pures.  Les  plus  hautes  conceptions  do 
l'esprtt  humain  n'ont  pour  le  maître  qu'une 
valeur  relative  et  subjective  ;  rien  de  rela- 
tif el  de  subjectif,  si  l'on  en  croit  le  dis- 
ciple, n'a  de  place  dans  les  cadres  de  la 
science. 

«  Ainsi  des  deux  termes  nécessaires  de 
toute  connaissance ,  Tesprit  humain  et  les 
choses,  Kant  supprime  le  second,  Schelling 
et  HegeJ  retranchent  le  premier.  Fichle  mar- 
que ht  transition  d'un  excès  h  l'autre; 
Hchfe  en  effet,  tout  en  exagérant  le  kan- 
tisme, poursuit  la  chimère  de  la  science  ab- 
solue; mais  c'est  dans  le  moi  qu'il  se  flatte 
de  la  trouver.  H  supprime,  comme  Kant,  les 
choses,  mais  il  en  conserve  les  idées,  et  pré- 
pare la  transformation  future  qui  de  ces 
idées   va  faire  les  choses  elles-mêmes. 

«  Ainsi  Fichte,  Schelling,  Hegel,  et  on 
peut  ajouter  à  ces  noms  éminents  ceux  de 
tous  les  philosophes  de  la  moderne  Allema^ 
cne,  ont  ce  point  commun  au  sein  des  dif- 
Torences  qui  les  séparent  :  c'est  de  croire 

Sue  la  science  absolue  est  possible,  c'est 
e  la  chercher,  c'est  de  la  construire.  De  \h 
leur  méthode  commune,  aussi  chimérique, 
aussi  vaine  que  l'objet  qu'elle  poursuit.  Son 
trait  distinctif,  c'est  la  suppression  de  l'ex- 
périence ou  du  moins  la  subordination  com- 
plète de  l'expérience  aux  données  de  la 
raison  pure.  L'Allemagne  a  le  filus  parfait 
mépris  pour  l'observation  :  tenir  compte  des 
faits,  c'est  k  ses  yeux  tomber  dans  rcmpi- 
risme,  dernier  degré  de  rabaissement  intel- 


lectuel. La  science  est  essentiellement  l'ex- 
plication des  choses  ;  or,  l'expérience  n'ex- 
plique rien;  la  science  en  expliquant 
démontre,  l'expérience  ne  saurait  rien 
démontrer.  L'expérience  est  enfermée  dans 
les  limites  nécessaires;  elle  sait  ce  qui  ar- 
rive ea  tel  temps,  en  tel  lieu  :  la  science 
veut  des  résultats  universels  et  durables; 
l'expérience  est  l'ouvrage  d*un  esprit  tini» 
et  pourtant  elle  est  toujours  relative  el  tou- 
jours subjective:  la  science  est  absolue  et 
objective  par  essence. 

«  Evidemment  si  la  philosophie  poursuit 
la  science  absolue,  la  méthode  philosophie 
que,  c'est  la  méthode  a  priori^  fondée  sur 
les  idées  pures,  suivant  I  ordre  des  choses, 
expliquant  tout,  déduisant  tout,  méprisant 
l'expérience,  ne  reconnaissant  aucune  limite, 
aucune  condition.  A  une  telle  science  il  faut 
une  telle  méthode  ;  ces  deux  chimères  sont 
faites  l'une  pour  l'autre. 

«  Si  je  ne  m'abuse,  le  secret  de  toutes  les 
spéculations  allemandes  est  li^  :  le  principe 
de  l'identité  de  la  pensée  et  de  l'être,  com- 
mun fondement  du  système  de  Schelling  et 
de  Hegel,  le  principe  plus  dangereux  encore 
de  l'identité  des  contradictions  dont  la  lo* 
gique  hégélienne  est  une  perpétuelle  appli- 
cation ;  enQn  cette  idée  éminemment  pan- 
théiste du  processus  des  choses,  qui  fait  de 
l'esprit  humain  le  terme  suprême  où  les 
développements  successifs  de  l'existence 
viennent  se  concentrer  et  se  réfléchir,  tout 
cela  nous  apparaît  comme  autant  de  suites 
nécessaires  de  la  double  illusion  que  nous 
venons  de  signaler. 

«  Pour  que  la  science  absolue  soit  cons- 
truite, il  ne  suffit  pas  en  effet  que  Tordre 
des  idées  exprime  1  ordre  des  choses,  il  faut 
que  les  idées  embrassent,  pénètrent,  cons- 
tituent les  choses;  il  faut  que  les  idées 
soient  les  choses.  Supposez,  en  effet,  que  les 
choses  soient  séparées  ou  seulement  distinc- 
tes des  idées,  un  douie  est  possible  sur  la 
conformité  parfaite  des  idées  avec  les  choses; 
Tessence  des  êtres  est  soupçonnée,  entre- 
vue :  elle  n'est  pas  saisie,  atteinte  dans  son 
fond.  C'en  est  donc  fait  de  la  science  abso- 
lue, s'il  n'y  a  pas  identité  entre  les  idées  et 
les  choses. 

a  La  science  absolue  doit  partir  d^uoe 
première  idée  et  en  déduire  toutes  les  au- 
tres. Quelle  peut  être  celte  idée?  La  plus 
comiu'éhensible  et  la  plus  vague  de  toutes, 
ridée  de  l'être  indéterminé.  Mais  comment 
passer  de  Têtre  indétenniné  è  Têtre  réel,  de 
l'abstrait  au  concret,  du  néant  de  rexi&lence 
à  la  vie?  Il  y  a  là  une  contradiction.  £b  bien! 
au  lieu  de  la  dissimuler,  acceptons-la  har- 
diment. La  contradiction  est  à  l'origine  des 
choses  :  que  cette  contradiction  primitive 
devienne  la  loi  fondamentale  de  la  pensée 
et  de  Têtre,  qu'elle  se  retrouve  dans  toute 
la  nature,  qu'elle  soit  la  force  cachée  par 
qui  les  idées  sortent  les  unes  des  autres» 
depuis  la  plus  pauvre  jusqu'à  la  plus  rielie. 
de  sorte  qu'en  détinilive  le  néant  soit  le 
principe.  Dieu  le  terme,  et  que  le  néant  de- 
vienne Dieu. 
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€  Mais  comment  l'esprit  humain  pourra- 
t-il  connaître  et  décrire  cette  vaste  et  mer- 
veilleuse évolution  ?  A  une  seule  condition, 
c*est  que  l'esprit  humain  soit  le  degré  su- 
périeur où  tout  aboutit,  le  dernier  cercle 
qui  enveloppe  et  pénètre  tous  les  autres;  à 
condition  que  l'esprit  humain  soit  tout, 
que  l'homme  soit  Dieu.  L'HOMME  DIVI- 
NISÉ, VOILA  LE  DERNIER  MOT  DE  LA 
PHILOSOPHIE  ALLEMANDE. 

•  Schelling  dit  que  Dieu,  c'est  le  sujet- 
objet  absolu;  HeKcl,  que  c'est  l'idée,  i  es- 
prit inlini.  Mais  il  faut  bien  s'entendre.  Le 
sujet-obiet,  considéré  avant  son  développe- 
ment, n  est  ({u'une  abstraction,  une  identité 
vide.  J'en  dis  autant  de  l'esprit  infini,  de 
l'idée  en  soi.  Hegel  lui-môme  déclare  que 
l'idée  en  soi  est  identique  au  néant.  Si  c  est 
là  Dieu,  il  faut  s'expliquer  avec  franchise  ; 
o)dis  non  :  le  Dieu  de  la  philosophie  alle- 
mande n*est  pas  au  commencement  des 
choses,  il  est  à  leur  terme.  Ce  Dieu,  c'est 
l'esprit  humain,  oa  plutôt  Dieu  est  à  la  fois 
à  l'origine,  au  terme  et  au  milieu,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  dis- 
tinct des  choses. 

«  Ces  étranges  doctrines,  è  d(!>faut  de  mé- 
rite plus  solide,  ont-elles  du  moins  celui  de 
la  nouveauté  ?  C'est  encore  là  une  des  illu*- 
sions  de  la  philosophie  germanique. 

«  Je  ne  veux  point  faire  ici  un  étalage 
indiscret  d'érudition,  et  je  sais  que  les  mô- 
mes principes  peuvent  recevoir  des  mains 
du  temps  et  du  génie  des  développements 
pleins  de  nouveauté  et  de  grandeur  ;  toute- 
fois il  ne  sera  pas  inutile,  pour  mettre  à 
leur  place  bien  des  prétentions  et  (irévenir 
fil  us  d'un  entraînement ,  de  rappeler  quel- 
tjues  souvenirs  historiques,  et  de  montrer 
jusque  dans  la  plus  haute  antiquité  les  tra- 
c  es  de  ces  mêmes  doctrines  que  TAliemagne 
se  flatte  d'avoir  inventées. 

m  Identifier  la  pensée  et  l'être,  Tintelligent 
et  riiiteilii^ible,  dans  une  seule  et  même  es- 
sence, ridée;  fai(e  des  idées  le  dernier  fond 
diis  choses,  ne  voir  dans  les  réalités  indi- 
viduelles et  périssables  que  l'ombre  de  l'i- 
dée, l'idée,  pour  ainsi  dire,  brisée  et  sépa- 
rée de  soi  ;  admettre  môme  au  sem  des  idées 
un   élément  nécessaire  de  négation  et  de 
contradiction,  et  eipliquer  les  choses  par 
f*iinion  ineffable  de  l'être  et  du  néant,  de 
riJeniilé  et  de  la  ditférence,  n'est-ce  |)0int 
là,  je   le  demande  à  quiconque  a  médité  la 
ttéptâblique^  le  Timée  et  le  Sophiste ^  n'est-ce 
noiot  là  la  substance  du  sj^stème  de  Platon? 
N*est-ce  point  de  la  sorte  que  l'entendait 
AiÎJilole,  quand  il  élevait  contre  son  maître 
cette   plainte  amère  qui  peut  paraître  au- 
jourd'hui une  prophétie,  que  la  théorie  des 
idées  absorbait  la  philosophie  dans  la  lo- 
£CJqueT 

m  Nous  pourrions  remonter  plus  haut, 
jusqu*à  celte  école  pythagoricienne,  mère 
du  [ilalonisme. 

«i  Mais,  sans  remonter  h  ces  temps  primi- 
tifs  <Je  la  philosophie,  je  trouve,  au  déclin 


de  la  civilisation  grecc[U6  et  romaine,  un 
mouvement  philosophique  plein  d'analo- 
gies curieuses  avec  celui  qui  agite  depuis 
soixante  ans  l'Allemagne.  Je  veux  parler  de 
la  philosophie  alexandrine.  Elle  aussi  avait 
été  précédée  par  un  radical  scepticisme,  ee- 
lui  d'iBnésidème  et  d'Agrippa.  £lle  aussi 
s'élança  h  l'extrémité  contraire,  pour  em- 
brasser le  fantôme  de  la  science  absolue  et 
celui  de  la  méthode  ralionelle. 

«  Ainsi,  môme  principe,  la  recherche  do 
la  science  absolue  ;  môme  méthode»  la  spé- 
culation toute  rationnelle;  mêmes  lésuUats,. 
l'identité  de  la  pensée  et  de  l'être,  l'idenlilé 
des  contradictions,  l'unification  de  l'homme 
avec  Dieu. 

«  Que  d'autres  signalent  les  différences  ; 

[tour  nous,  nous  n'avons  dû  chercher  que 
es  analogies,  estimant  utile,  avant  que  de 
combattre  de  front  la  méthode  germanique, 
de  constater  qu'elle  a  déjà  traversé  plus 
d'une  épreuve  et  subi  plus  d'une  roémoru- 
ble  conaamnation. 

«  Demandons-nous  maintenant  sur  quoi 
repose,  en  définitive,  cette  méthode  altière 
du  haut  de  laquelle  la  philosophie  allemande 
regarde  avec  dédain  ce  qu'il  lui  plaît  d'ap- 
peler l'empirisme  français?  On  est  confondu, 
quand  on  adresse  cette  question  à  l'Allema- 
gne elle-même ,  de  trouver  un  si  frappant 
contraste  entre  la  hauteur  de  ses  prétentions 
et  la  vanité  des  titres  sur  lesquels  elle  pré- 
tend les  appuyer. 

«  J'ose  le  dire  au  nom  de  l'histoire,  con- 
cevoir la  philosophie  comme  indépendante 
des  limites  de  l'esprit  humain  et  des  condi- 
tions de  l'eipérience,  c'est  placer  l'homme 
entre  le  scepticisme  absolu  et  une  exalta- 
tion voisine  de  la  folie.  Fausse  alternative, 
également  répudiée  par  la  conscience  de 
l'humanité,  par  les  lois  d'une  exacte  logi- 

Sue  et  imr  la  nature  même  de  la  pensée, 
uoi  1  l'homme  ne  connaîtra  rien  s'il  no 
counatt  tout,  et  il  n'v  a  point  de  milieu  en- 
tre la  science  absolue  et  l'absolue  igno- 
rance ! 

«  Quel  orgueil,  ou  plutôt  quel  délire  do 
croire  que  cet  homme,  qui  est  un  abîme  à 
lui-môme,  pourra  contempler  sans  voile  les 
origines  éternelles  de  l'être  :  un  brin  de 
paille  est  pour  lui  plein  de  mystères,  et  il 
n'y  en  aura  pas  dans  l'essence  de  Dieu  I 
Quoi  !  cette  chétive  créature,  qui  dans  le 
rapide  intervalle  placé  enlre  l'instant  de  la 
naissance  et  celui  de  la  mort,  résiste  à 
graod'peine  à  toutes  les  causes  de  destruc- 
tion qui  menacent  son  existence,  voilà  le 
séjour  de  la  science  absolue  1 

c  Cette  science  absolue ,  dites-vous,  est 
dans  l'esprit  humain  ;  mais  est-elle  le  com- 
mun partage  de  tous,  ou  le  privilège  de 
Suelques-uns ,  celui  d'un  seul  peut-être? 
ans  la  première  alternative,  voilà  autant 
de  philosophes  que  d'hommes,  voilà  une 
égalité  absolue  entre  toutes  les  intelligen- 
ces. Danb  la  seconde,  quel  abîme  vous  creu- 
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sez  entre  un  homme  et  un  autre  homme  1 
Vous  possédez ,  Hegel  ,  la  science  abso- 
lue, et  il  y  a  des  hommes,  vos  semblables, 
qui  ne  l'ont  pas  1  N'y  en  eût-il  qu'un  seul, 
cet  homme^  n'est  plus  votre  égal.  Entre  la 
science  absolue  et  ce  qui  n'est  pas  elle  il  y 
a  l*infini.  Cet  homme  ne  sait  pas  tout  :  donc 
au  prix  de  ce  que  vous  savez,  il  ne  sait 
rien.  Ou  il  n'est  point  homme,  ou  vous- 
même  TOUS  êtes  plus  qu'homme. 

ff  Examinons  à  l'œuvre  ces  philosoiihos 
qui  cherchent  et  qui  ont  trouvé  la  science 
absolue.  Schetling  phce  à  la  cime  des  cho- 
ses un  principe  qu*il  appelle  l'identique  ab- 
solu, le  sujet-objet.  Ce  principe  se  déter- 
mine, s'objective  par  sa  nature,  et  se  donne 
ainsi  à  lui-même  une  première  forme  qu'il 
brise  aussitôt  pour  en  revêlir  une  autre, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé  sa  puissance  d'ob- 
jectivité, et  soit  entré  en  pleine  possession 
de  son  être. 

«  Ici  Hegel  arrête  son  maitre  et  lui  dit: 
Vous  êtes  iniidèle  aux  conditions  de  la 
science  absolue.  La  science  absolue  doit  tout 
expliquer  et  tout  démontrer.  Or,  vous  débu- 
tez par  une  hypothèse  et  par  une  énigme. 
L'absolu  se  divise,  l'identique  se  différencie. 
Qu'est-ce  que  l'absolu?  qu'est-ce  que  l'i- 
dentique ?  il  se  divise,  dites-vous  ;  il  se  dif- 
férencie, il  s'objective;  pourquoi  cela  et 
comment  ?  Le  principe  du  système  doit  être 
clair  par  excellence,  puisqu'il  doit  tout 
éclaircir.  Or,  votre  principe  est  inintelligi- 
ble, et  il  offusquera  de  ses  ténèbres  le  reste 
du  système.  Puis,  comment  décrivez-vous 
l'évolution  de  l'absolu  dans  la  nature  et 
dans  Thomme?  Vous  ne  connaissez  pas  la 
nature  de  l'absolu  et  les  lois  intimes  de  son 
développement.  Comment  pourrez-vous  le 
Toir  dans  les  choses,  ne  le  voyant  pas  en 
soi?  11  faudra  donc  recourir  à  l'expérience. 
Vous  sortez  de  la  science  absolue. 

<t  Nous  ne  savons  pas,  en  vérité,  ce  que 
Sche^ling  pourrait  répondre  à  ces  objec- 
tions. On  ne  saurait  mieux  le  mettre  en  con« 
tradiction  avec  ses  propres  principes,  et 
signaler  dans  son  système  les  deux  choses 
qui  ne  devraient  jamais  se  rencontrer  dans 
urie  philosophie  toute  a  priori  :  des  mystè- 
res inexpliqués,  des  secours  tirés  de  l'expé- 
rience. 

«  Mais  si  Hegel  triomphe  contre  Schel- 
ling,  le  maitre  n'est  pas  moins  fort  contre 
son  disciple,  il  &ut  entendre  Schelling pres- 
ser de  sa  vivo  dialectique  les  fastueuses 
théories  qui,  entre  autres  torts,  ont  eu  celui 
de  faire  oublier  les  siennes.  «  On  a  pré- 
«  tendu,  dit-iU  qu'en  métaphysique  il  ne 
•  fallait  rien  supposer.  On  m'a  reproché  de 
«►faire  des  hypothèses.  Or,  par  où  com- 
«  mence-t-on?  Par  une  hypothèse,  et  la  plus 
«étrange  de  toutes,  l'hypothèse  delà  notion 
«  logique,  oade  l'idée  ^  h  laquelle  on  atlri- 
,  «  buH  la  faculté  de  se  transformer  par  sa 
«f  nature  même  en  son  contraire,  et  puis  de 
«  retourner  à  soi,  de  redevenir  elle-même, 
■  cliose  qu'un  peut  bien  penser  d'un  être 


«  réel,  vivant,  mais  qu'on  ne  saurait  dire  de 
«  la  simple  notion  sans  la  plus  absurde  des 
«  fictions  (1081).  »  Voilà,  suivant  Schelling, 
une   première  supposition   toute  gratuite. 
Cependant  le  système  se  soutient  assez  bien 
tant  qu'on  reste  dans  la  sphère  de  la  logique 
pure,  où  il  ne  s'a^iit  que  de  combiner  des 
abstractions  ;  mais  comment  passer  de  l'i- 
dée à  l'être?  Cela  est  impossible,  cela  est 
inconcevable.  Nouvelle  hypothèse,  nouvelle 
absurdité,  que  Schelling  relève  avec  la  plus 
perçante  ironie  :  «  L'idée,  dit-il,  l'idée  de 
«Hegel,  on    ne  sait    trop  pourquoi,  eii- 
«  nuj^ée  peut-être  de  son  existence  purement 
«  logique ,  s'avise  de  se  décomposer  dans 
«  ses  moments,  afln  d'expliquer  la  création. 
«  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  voilà  une 
admirable    revanche   de   Schelling   contre 
rinfidèle  et  orgueilleux  disciple;  mais  que 
pensera  tout  ami  désintéressé  de  la  vérité 
en  écoutant  ces  deux  illustres  adversaires, 
si  habiles  dans  l'attaque,  si  faibles  dans  la 
défense?  Non,  sans  doute,  Hegel,  pas  plus 
que  Schelling,  n'a  pu  faire  le  premier  pas 
en  philosophie  sans  laisser  des  mystères 
dans  la  science  et  sans  faire  des  emprunts  à 
l'observation  :  double  preuve,  preuve  irré- 
fragable de  la  vanité  de  la  science  absolue 
otde  la  méthode  rationnelle.  »  (Emile  Saisset, 
De  la  philosophie  allemande  dans  la  Revut 
des  Deux'JU ondes,  nouvelle  série,  t.  XUi.) 

CHAPITRE  XV. 

L'Allemagne  rationaliste  livrée  à  toutes   les 

anxiétés  du  doute. 

«  De  l'autre  côté  du  Rhin ,   on  reproche 
durement   à  la  France  la  mobilité  et  Tin* 
constance  de  ses  systèmes  de  gouvernement. 
Ne  pourrait-on  pas  rétorquer  celle  accusation 
contre  ceux  de  qui  elle  part,  si   do  pareils 
griefs  ne  s'adressaient  avant  tout  à  res|>rii  de 
l'humanité  même?  Que  de  fois  l'Allemagne, 
dans  ce   même  demi-siècle  ,  n'a-l-elle    |tas 
changé  de  systèmes  et  d'enthousiasmes  !  Que 
n'a-t-elle  pas  couronné  dans  ces  dernières 
années  !  re.sprit  et  la  matière ,  Je  pour  et  le 
contre  ,  le  moi  et  le  non-moi ,  la  liberté  et 
la  fatalité  I  Que  de  serments  solennels  jurés 
h  ces  rois  de  la  pensée,  à  Kant,  à  Fichte,  à 
Schelling!  Chacun  de  ces  serments  devait 
durer  toujours,  ils  n'ont  pu  subsister  de- 
vant l'avéïiemenl  d'un  principe  plus  jeune  et 
plus  nouveau.  Hegel   vient  de  mourir  ,  le 
puissant  Hegel  ;  sa  cendre  est  encore  chaude. 
Où  sont  ses  disciple  lidèles,  ses  croyants,  ses 
apôtres?  11  n'en  a  plus^  il  renaîtrait  aujour- 
d  hui   qu'il   importunerait   ceux    qui    louX 
embaumé  hier  ;  il  serait  comme  Épiménide 
af>rès  un  sommeil  d'un  siècle ,  tant  le  mou- 
vement qui  emporte  et  vieillit  les  morts  est 
plus  que  jamais  rapide  et  inexorable.  C*e$t 
maintenant  cju'il  faut  chanter  à  table  :  Les 
morts  vont  vite. — De  la  même  manière  qu'en 
France, la  chute  de  tantd'administraliousot>- 
posées  a  embarrassé  la  liberté  d'une  foule  de 
luis,  règlements,  décrets,  ordonnaoees  con- 
tradictoires; de  même  en  Allemagne,  la  chute 


(1081)  Jugement  de  M,  SchMng^  itir  ia  phi!»  Ae  M.  Cousin^  p.  17/ 
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de  la  philosophie  a  embarrassé  l'intelligence 
d'une  fouie  de  formules  de  tous  les  régimes. 
Pour  conserver  quelque  naturel  au  milieu 
de  ces  entraves,  il  faut  une  rare  vivacité 
d*esprit.  Combien  de  gens  se  traînent  en- 
core sous  ce  vide  fardeau  comme  la  tortue 
soussn  carapace!  Combien  d'excellents  hom- 
mes qui,  la  plume  à  la  main  ,  sont  incapa- 
bles de  demander  à  boire  sans  convoquer 
robjectif  et  le  subjectif!  Il  y  a  une  frivolité 
propre  à  l'Allemagne,  c'est  celle  qui  marche 
tou)ours  coiflTéedu  bonnet  de  la  scolastique.» 
(Edgar  Quinrt,  Allemagne  et  Italie^  tom.  1".} 

CHAPITRE  XVI. 

Décadence  du  rationalisme  allemand. 

«  La  philosophie  allemande  se  meurt  ;  elle 
est  morte,  après  avoir ,  comme  Saturne  et  la 
révolution  française,  dévoré  ses  enfants.  Que 
sont  devenus  tant  de  systèmes  qui  se  pro- 
mettaient réternité  ?  tant  desolutions,  de  dé- 
finitions du  problèmede  l'univers? Cherchez 
ces  systèmes  au  môme  endroit  où  sont  chez 
nous  la  Convention,  l'Empire,  laRnstauration, 
et  chacun  des  pouvoirs  quisesontcouronnés 
de  leurs  propres  mains.  Ressusciter  Kant, 
Fichte  ,  Schellinç,  Hegel,  ou  ressusciter 
l'Assemblée  constituante,  ou  la  Terreur,  ou 
Napoléon,  ou  Louis  le  Désiré,  des  deux  parts 
même  folie.  Ces  théories  sont  dans  la  môme 
poussière  oik  dorment  aujourd'hui  les  évé- 
nements d'où  elles  sont  sorties.  Un  seul  jour 
nous  en  sépare,  mais  ce  jour  est  un  siècle. 
Paix  donc  à  ces  morts  glorieux  !  Quand  môme 
vous*  posséderiez  la  trompette  du  jugement 
dernier,  vous  ne  pourricr  les  ranimer. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ce 
mouvement  de  l'intelligence  doive  rester 
sans  résultat.  Le  panthéisme  est  partout,  au 
fond  de  la  philosophie  allemande  ,  comme 
l'égalité  est  partout  au  fond  de  la  révolution 
française.  Si  ces  deux  principes  viennent 
jamais  à  s'entendre,  ils  constitueront  entre 
••ux  le  monde  nouveau.  *  (1082)  (Edgar  Qui- 
HBTy  Allemagne  et  Italie^  tome  1".) 

CHAPITRE  XVII. 

Le  rationalieme  allemand  dans  la  théologie, 

m  Lorsque  la  philosophie  allemande  rem- 
plaça dans  le  monde  celle  du  xvui'  siècle  , 
on  put  croire  que  ce  qui  avait  été  détruit 
par  Voltaire  allait  être  rétabli  par  Kant  et 
juir  Gœihe  ;  le  spiritualisme  des  uns  pouvait- 
il  aboutir  au  môme  résultat  que  le  sensua- 
lisme de  Tautre?  Non,  sans  doute ,  celui  qui 
eût  Osé  assurer  le  contraire  eût  passé  pour 
insensé.  Combien  de  gens  se  berçaient  de 
cette  idée  ,  que  le  christianisme  allait  trou- 
ver une  restauration  complète  dans  la  mé- 
taphysique nouvelle  I  11  semble  môme  que 
la  philosophie  partagea  cette    illusion  et 
qu'elle  crut  fermement  avoir  fait  sa  paix 
avec  la  religion  positive.  La  vérité  est  qu'elle 
se  borna  à  changer  les  armes  émoussees  du 
dernier  siècle  et  à  porter  la  querelle  sur  un 
«utre  terrain.  C'est  ce  qui  parut  d'une  ma- 
nière manifeste  dans  l'ouvrage  de  Kant  sur 


la  religion,  leuuel  sert  encore  de  fond  h 
presque  toutes  les  innovations  de  nos  jours. 
Que  sont  les  Écritures  sarrées  pour  le  pbi- 
Ioso|>he  deKœnigsberg  ?  Une  suite  d'allégo- 
ries morales,  une  sorte  de  commentaire 
populaire  de  la  loi  du  devoir.  Le  Christ  lui- 
môme  n'est  plus  qu'un  idéal  qui  plane  soli- 
tairement dans  la  conscience  (le  l'humanité. 
D'ailleurs,  la  résurrection  étant  retranchée 
de  ce  prétendu  christianisme,  il  ne  restait  à 
vrai  dire  qu'une  religion  de  mort,  un  évan- 
gile do  la  raison  pure,  un  Jésus  abstrait 
sans  la  crèche  et  le  sépulcre.  Depuis  l'appa* 
rition  de  cet  ouvrage,  il  ne  fut  plus  permis 
de  se  tromper  sur  l'espèce  d'alliance  de  la 
philosophie  nouvelle  avec  la  foi  évangélique. 
Dans  ce  traité  de  paix,  la  critique,  le  raison- 
nement, le  scepticisme,  se  réservaient  tous 
leurs  droits;  ils  se  couronnaient  eux-mô- 
mes  ;  s'ils  laissaient  subsister  la  religion, 
c'était  comme  une  province  conquise  dont 
ils  marquaient  à  leur  gré  les  limites.  Plus 
tard,  le  panthéisme,  étant  entré  à  grands 
flots  dans  la  métaphysique  allemande,  ne  Qt 

3ue  miner  de  plus  en  plus  les  vieux  rivages 
e  l'orthodoxie.  Selon  l'école  moitié  mysti- 
que, moitié  scepticiue,  de  Schelling,  la  révé- 
lation de  l'Evangile  ne  fut  plus  qu'un  des 
accidents  de  l'élemelle  révélation  de  Dieu 
dans  la  nature  et  dans  l'histoire,  et  un  peu 
après,  l'abstraction  croissant  toujours,  Hegel 
ne  vit  plus  dans  le  christianisme  qu'une 
idée  dont  la  valeur  religieuse  est  inaépen- 
dante  des  témogna.^es  de  la  tradition  ;  ce 
qui  revient  à  dire  que  le  principe  moral  de 
1  Evangile  est  divin,  lors  môme  que  l'his- 
toire est  incertaine.  Or,  qu'est-ce  que  cela,, 
sinon  aboutir  dans  le  fait  à  la  profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard  ?  Ainsi  de  déductions 
en  déductions,  de  formules  en  formules,  la 
philosophie  du  xviii'  siècle  et  celle  du  xix*, 
après  s'ôtre  longtemps  combattues  et  niées 
Tune  Tautre ,  finissaient  par  se  réconcilier  et 
s'embrasser  sur  les  ruines  de  la  môme 
croyance.  »  (Edgar  Quinbt,  Allemagne  et 
Italie,  t.  II.) 

CHAPITRE  XVIIL 

Le  docteur  Strauss  et  Voltaire.  —  La  jeune 

Allemagne. 

«  Qui  eût  pensé  que  tout  cet  idéalisme 
dût  aboutir  aux  mômes  résultats  religieux 
que  l'école  de  Voltaire?  C'est  pourtant,  en 
grande  partie,  le  mouvement  de  décompo- 
sition qui  s'opère  aujourd'hui.  En  effet,  dans 
le  temps  où  la  philosophie  de  l'absolu 
construisait  les  empires  passés  sur  le  plan 
qu'elle  s'était  formé  la  veille,  elle  n'était  pas 
si  loin  qu'il  semble  de  la  méthode  do  Vol- 
taire, qui,  lui  aussi,  expliquait  Pharaon  et 
Moïse  par  Louis  XV  et  par  son  aumAnier. 
Des  deux  côtés  c'était  au  fond  la  môme  er- 
reur de  perspective,  et  si  Mahomet,  ency- 
clopédiste de  la  société  de  d'Holbach,  ne  me 
convertit  pas,  je  ne  me  livre  pas  davantage  au 
Mahomet  de  la  philosophie  d'outre-Khin, 
lequel  poursuit  ic  concret  et  la  subjectivité 


(1082)  C'eit-ii-dire  le  monde  du  ftociaiisuie.  La  belle  alliance  ! 
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sur  son  chameau  dans  le  désert  et  sous  les 
tentes  ambrées  de  ITémen. 

«  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  un 
livre  dont  toute  rAllemagne  est  préoccupée 
vient  de  jeler  una  terrible  lueur  sur  ces 
questions  :  c'est  la  ne  de  Jisus^  par  le  doc- 
teur Strauss.  Ni  roriginalité  d'un  écrivain 
éloquent,  ni  Téclal  d'un  nom  connu,  ne  dis- 
tinguent cet  ouvrag^^  et  poiirt^nt  un  événe- 
ment politique  n'eût  pas  plus  sérieusement 
passionné  les  esprits.  Ce  livre  est  le  résultat 
naturel  et  nécessaire  de  la  méthode  alle- 
mande :  c'est  par  là  qu'il  doit  éveiller  au 
plus  haut  degré  l'attention  des  étrangers.  Lfi 
méthode  que  Wolf  et  Niebuhr  ont  appliquée 
à  Homère  et  à  Tite-Live,  l'auteur  l'applique 
au  christianisme  ;  et  de  la  mémo  manière 
qu'Homère  et  l'histoire  romaine  se  sont  éva- 
nouis comme  une  fumée  entre  les  mains  des 
deux  premiers,  le  Chiist  disparait  à  son 
tour  dans  le  travail  du  dernier  opérateur 
critique  f  disent  à  bon  droit  les  théolo- 
giens. Les  récits  des  quatre  évangéiistes  ne 
sont  plus  qu'une  suite  d'allégories,  de  fa- 
bles, telles  que  celles  d'Esope  et  de  La  Fon- 
taine, des  contes  et  dos  chants  populaires, 
en  un  mot  un  mythe.  Celte  idée  n  est  pas  en- 
tièrement nouvelle  :  l'autorité  que  le  sym- 
bolisme allemand  vient  de  lui  donner,  l'éclat 
et  le  retentissement  qui  le  suivent,  tout  cela 
est  nouveau.  Le  Christ,  d.^ns  ce  système, 
n'est  plus  qu'un  songe,  une  épopée  mystique 
qui  va  rejoindre  l'épopée  grecque  et  l'épo- 
pée romaine.  Lisez  atlentivemi^nt  ces  résul- 
tats, vous  croirez,  avec  la  différence  d'une 
forme  très-savanto,  lire  les  Questions  sur  les 
miracles    par  Voltaire 

«  Je  sais  bien  qu'en  Allemagne  la  christo^ 
logis  h  mille  moyens  de  déguiser  ces  résul- 
tats. On  détruit  d'un  trait  de  plume  les  cieux 
ouverts  et  l'assemblée  des  martyrs.  On  y 
substitue  une  formule  d'école,  et  voilà  l'a- 
bîme comblé.  Si  je  considère  avec  effroi  cet 
avenir  privé  de  la  foi  des  ancêtres,  si  mon 
cœur  abreuvé  de  fiel  se  détourne  avec  dé- 
sespoir de  ces  cieux  qui  restent  vides,  on 
me  répond  que  tout  va  bien,  que  le  principe 
du  christianisme  n'est  pas  un  individu,  mais 
une  idée;  que  je  puis  toujours,  au  pis  aller, 
adorer  ce  principe  ;  que  seulement  la  forme 
s'est  évanouie  dans  la  substantialité;  que 
rien  autre  chose  n'est  changé  :  de  bonne 
foi,  qu'est-ce  que  tout  ce  galimatias  pour 
remplacer  un  Dieu  ? 

«  O  grand,  puissant,  burlesque  Protée, 
infernal  Voltaire,  que  nensez-vous  de  cette 
chute  dans  votre  tombeau  du  Panthéon  ? 
Après  tant  de  détours,  de  menaces,  de  rail- 
leries, voilà  enfin  la  poétique  Allemagne,  la 
religieuse  Allemagne,  qui  tombe  entre  vos 
mains,  et  les  griffes  de  Satan  oui  percent 
sous  l'aile  de  Tange  Abbadona  !  N*cst-co  pas 
vous  qui  ressuscitez  sous  cette  forme  nou- 
velle, et  qui,  pour  mieux  tromper  le  monde, 
revêtez  comme  votre  tunique  la  blonde  can- 
deur de  la  science  allemande?  Oti  fuir?  oii 
se  cacher?  où  se  sauver?  Il  y  avait  un  ros- 
signol allemand  qui  chantait  6es  plus  beaux 


chants  dans  la  forêt  Hercynienne.  Les  peu- 
|)le$  étaient  accourus  et  écoutaient  sa  voix 
enchantée.  Ils  sentaient,  pendant  qu'ils  l'en- 
tendaient ,  rentrer  dans  leurs  cœurs  la  foi 
qu'ils  avaient  perdue  et  la  poésie  des  vieux 
jours.  Un  souffle  divin  les  ranimait,  et  leur 
Âme  s*élançait  sur  les  ailes  de  cet  oiseau 
merveilleux  pour  parcourir  les  sphères  mé- 
lodieuses. Mais  voilà  qu'un  serpent  à  la 
gueule  impure  avait  roulé  ses  anneaux  au 
tronc  d'un  chêne  du  voisinage.  Le  rossigr.ol 
l'aperçut,  il  fit  silence,  et  soit  peur,  soit 
amour,  soit  un  charme  plus  puissant  que  le 
sien,  il  tomba  en  voletant  dans  cette  gueule 
béante  ;  après  quoi  le  serpent  darda  sa  lan- 
gue, et  prenant  la  parole  il  dit  :  «  Me  con- 
naissez vous  ?  Je  me  suis  appelé  tour  à  tour 
dans  TEden  Léviathan,  Satan,  Molocb;  au 
moyen  âge.  Hérésie,  Jean  Hus,  Martin  Lu- 
ther ;  chez  les  Tudesques,  Méphistophélès  ; 
chez  les  Welches,  Voltaire.  A  présent,  je  me 
nomme  comme  vous  tous  Scepticisme,  m  Les 
peuples,  rayant  entendu,  se  retirèrent  et 
pleurèrent  pendant  trois  jours. 

ff  L'influence  de  la  révolution  de  1830  n'a 
pas  été  en  Allemagne  aussi  nulle  qu'on  le 

Eense.  Ce  branle  donné  au  monde  a  hâté  le 
ouleversement  des  systèmes  surannés.  Le 
saint-simonisme  lui-même  a  pénétré  au  sein 
du  vieil  idéalisme,  et  la  réhabilitation  de  la 
matière  n'a  été  prêchée  nulle  part  avec  plus 
d'avidité  que  par  les  frères  et  descendants 
du  jeune  Werther.  L'écofe  qui  a  pris  un  mo- 
ment le  nom  de  Jeune  Allemagne  n'a  guère 
d'autre  dogme  que  celui-là.  Que  de  livres 
n*a-t-elle  pas  enfantés  qui  ont  eu  un. reten- 
tissement populaire,  sans  autre  mérite  évi- 
dent que  de  réveiller  les  sens  endormis  1 
Combien  d'aphorismes  tirés  de  Candide  et 
du  Huron  passent  aujourd'hui  dans  la  poé* 
sie  allemande  pour  des  nouveautés  prophé- 
tiques et  sibyllines?  Combien  la  matière 
évoquée  du  néant  en  l'an  1832  n  a-t-elle  pas 
paru  de  l'autre  côté  du  Rhin  chose  merveil- 
leuse, inouïe,  inénarrable  I  En  sortant  du 
long  jeûne  du  spiritualisme,  quel  étonne- 
ment  et  quel  cantique  de  joie  I  VAllemagne 
cloîtrée  quitte  aujourd'hui  lecouventcooiioe 
Catherine  de  Bora.  Cette  nonne  épouse  à 
cette  heure  son  Luther  sous  le  nom  de  la 
matière  et  de  l'épicurisme. 

«  Tandis  qu'en  France  et  en  Angleterre  la 
chute  de  la  vieille  société  a  provoqué  une 
poésie  plaintive  et  désespérée,  on  s'étonne 
que  cette  même  ruine  s'annonce  en  Allema- 
gne par  le  ricanement  et  par  l'ironie  de 
toutes  choses.  C'est  dans  le  pays  le  plus  na* 
turellement  sérieux  que  la  plainte  prend  le 
masque  comique.  Tous  les  rôles  sont  tlian- 
gés.  Au  moment  oik  les  poètes  anglais  et 
irançais  pleurent  et  se  lamentent,  les  jeunes 
poètes  allemands  commencent  à  se  divertir 
et  à  banqueter. 


«  Sous  la  hache  bourgeoise  du  xii.'  siècle 
tombent  également  les  forêts  de  rAinériquc 
et  les  fantasliaues  ombrages  de  l'AlleuitigiiP. 
Au  lieu  des  chants  des  lees  dans  les  foréls 
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séculaires»  le  pic  des  pionniers,  qui  tracent  question  dans  )e  sanctuaire,  quand  tout  pâ- 
leur chemin  rapide  à  des  génér/ilions  plus  ratt  en  sûreté  au  dehors,  par  où  Ton  voit 
rapides»  retentit  du  Danube  au  Rhin.  Elfes  que  le  résultat  de  cette  situation  prolongée 
immaculés»  gnomes»  sylphes  spiritualistes»  serait  d*établir  une  double  doctrine,  Tune 
impalpables  ondines»  YOlre  heure  est  venue;  "secrète»  Tautre  publique  ;  celle-là  |>our  le 
il  raut  en  prendre  son  parti.  La  question  prêtre,  celle-ci  pour  le  peuple  :  distinction 
des  douanes  a  remplacé  pour  tous  la  ques-  (]ui  répugne  è  une  époque  où  le  secret  est 
tion  de  Timpératif  catégorique.  impossible,  où  les  castes  disparaissent.  Le 
«  Dans  ce  changement,  que  devient  Tima-  sacerdoce  véritable  tend  de  plus  en  plus  à 
gination  ainsi  déconcertée?  Tout  se  rnpe-  se  confondre  avec  le  eenre  humain  lui«- 
tisse  :  un  génie  lilliputien  prend  la  place  mémp,  et  l'Eglise  avec  TEtat  (1083).  En  se- 
des  concoplions  transcendentales.  Au  lieu  cond  lieu»  au  moyen  de  Télrange  logoma- 
de  répopée  Tépigramme»  au  lieu  de  Tinfini  chie  dans  laquelle  on  se  déc^uise»  ii  arrive 
un  atome.  De  la  même  manière  que»  pour  presque  nécessairement  qu*après  le  combat 
échapper  au  matérialisme»  la  France  s*est  personne  ne  sait  plus  sur  quel  terrain  il  dé- 
mise à  l'école  de  TAlleuiagne»  celle-ci»  pour  meure»  s'il  est  dans  la  croyance  ou  dans  le 
échapper  à  l'idéalisme»  entre  à  l'école  de  la  doute  ;  les  questions  se  compliquent  à  fin- 
France.  Les  nations  ainsi  travesties  se  mô-  fini»  sans  se  résoudre  jamais.  Dans  cette  obs- 
lent  et  se  confondent.  Chaque  peuple  change  curité  pleine  d'embûche^  naissent  ce  que 
de  masque  comme  au  carnaval  de  Venise.  Bacon  appelait  la  philosophie  fantasifue  et  la 

•         •         • foi  hérétique.  Chacun  s'enveloppe  d'une  for* 

ff  J'ai  vu  les  saints  anges  de  KIopstock  et  mule  »  comme  les  acteurs  antiques  se  cou- 
de Schiller  conspués  et  raillés  par  un  siècle  vraientd'un  masque  monstrueux.  Mais  l'af- 
nouveau  ;  les  esprits  ont  voilé  leur  face  faire  est  ici  trop  sérieuse  pour  que  personne 
dans  le  ciel  de  l'Allemagne.  J'ai  vu  leschas-  puisse  rester  en  ces  termes.  Qui  a  gagné, 
tes  images  de  Thécla»  de  Clara,  de  Margue-  qui  a  perdu  h  ce  terrible  jeu  où  il  va  de 
rite»  de  Geneviève»  qu'insultaient  de  gros-  tout?  Est-ce  la  philosophie?  est-ce  la  reli- 
sières courtisanes,  nées  du  cerveau  grossier  gion  ?  Il  serait  bien  temps  d'en  être  claire* 

des  poètes  de  nos  jours.  Le  ricanement  de     ment  informé 

l'orgie  a  pris  la  place  des  larmes  saintes 

des  esprits  immortels»  et  des  vices  préten 

tieux  se  sont  couronnés  eux-mêmes  de  la  «  Ces  réflexions  suffisent  aussi  fiour  ex- 
couronne des  vierges.  Le  docteur  Faust  a  pliquer  d'où  naît  le  fond  de  quiétude  que 
({uittô  sa  cellule»  il  a  quitté  ses  livres  et  son  j'ai  remarqué  plus  haut  dans  le  scepticisme 
creuset»  il  a  rejeté  loin  de  lui  la  tête  de  des  Allemands.  Ils  n'entrent  point  sans 
mort  qui  mêlait  à  ses  pensées  enthousiastes  guides  dans  ce  labyrinthe,  comme  la  philo- 
les  songes  du  tombeau.  Le  docteur  s'est  sophie  du  dernier  siècle.  Au  sein  même  du 
fait  vif,  il  court  au  bal  en  chapeau  brodé  ;  il  doute»  ils  conservent  un  simulacre  de  tradi-* 
e>t  galant»  leste»  musqué.  Seulement»  avec  tion,  qui  suffit  pour  les  sauver  du  vertige. 
son  manteau  de  philosophe»  il  a  oublié  au  C*est  ce  qu'ils  appellent  garder  l'idée  en  sa- 
logis  sonflme  et  son  imagination.  Quel  ma-  crifianl  la  lettre.  Tout  impalpable  qu'il  est» 
gicien  pourrait  les  lui  rendre?».  ...  ce  iil  imaginaire  les  empêche  de  se  croire 
(Edgar  QciifET,  Allemagne  et  Italie,  t.  1".)  entièrement  égarés,  et»  bien  que  leur  criti- 

GHAPITRE  XIX  ^"^  ^^^^  souvent  plus  meurtrière  que  celle 
»    .     •.  j    ...y  t     .          ..    *  f.  -     j  nii  de  Voltaire,  ils  ne  laissent  pas  de  dire  comme 
J^oriratts  des  ihéulogiens  raUonahsUi  de  l  Al-  polyeucte  :  Je  suit  chrétien  I  L'accord  de  la 
lemagne  luthértenne.'-  Leur  tactique  contre  science  et  de  la  croyance  est  le  premier  pro- 
ie cnnstiamsme.  blême  que  se  posent  toutes  les  écoles  ;  cha- 
«  Au  mélange  de  la  métaphysique  et  de  la  cune  estime  l'avoir  résolu  à  la  satisfaction 
théologie  s'est  formée  en  Allemagne  une  générale.  Seulement»  de  transformations  en 
langue  savante  qui  n'a  aucune  analogie  dans  transformations»  il  arrive  souvent  que  l'ins- 
les    peuples    modernes.  Pour   trouver    un  litution   chrétienne  devient  précisément  ce 
idiome  semblable»  il  faut  remonter  aux  sco-  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  Qui 
lasliqucs   ou  aux   alexandrins.   La  parole  ne  voit»  par  exemple»combien  complaisantes 
couvre  la  pensée  de  l'écrivain»  comme  le  sont  les  formules  de  l'absolu?  Est- il  un 
bois  sacré  enveloppait  la  demeure  de  l'ora-  culte  »  une  idole  »  auxquels  on  ne   puisse 
cle.  Au  sein  de  ces  magniQques  ténèbres»  les  appliquer  sans  effort?  et  se  peut-il  que, 
séparés  du  monde  et  de  la  nature  entière,  sur  une  aussi  faible  apparence»  des  esprits 
saus  témoins,  sans  échos,  l'audace  des  théo-  se  croient  véritablement  échappés  au  nau- 
logiens  s'accroît  de  leur  isolement.  Cachés  frage  ? 

dans  cette  enceinte,  ils  s'excitent  les  uns  li*s  «  Je  vois  tous  les  jours  des  hommes  qui, 

autres  à  des  hardiesses  de  pensées  que  dif-  ayant  commencé  par  rejeter  la  Genèse^oni  été 

Qcilement    ils    se  pcrmellraient   au  grand  conduits  plus  tard  à  rejeter  les  prophètes , 

jour;  voilà  un  des  avantages  du   mystère.  puislesat>ôtres  avec  les  évangélistes»juiis  les 

V' oyons-en  les  inconvénients.  J'en  aperçois  saints  Pères»  puis  les  conciles»  puis  I  Eglise» 

Jeux  principaux.  Dabord»  tout  est  mis  en  puis  la  suite  entière  de  l'histoire  sacrée,  si 

(1U83}  Il  est  vrai  que  c*eit  là  Tidéal  du  soc  a  tant  de  cons8rT4icnrs  lient  la  candear  de  travailler 

U^tue   Ce  Hu'il  y  a  ae  pl<i»  surprena  t»  ceii  qu«  à  ba  réalituioa. 
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bien  qu*è  la  Tm  toute  leur  tradition  s*est 
bornée  k  cux-mômes.  Mais  d^ns  ce  dénû- 
nient  ils  n'ont  point  perdu  leur  assurance  ; 
ils  ont  rencontré  dans  une  école  de  méta- 
physique un  certain  nombre  de  formules  fa- 
ciles à  retenir,  leMes  que  :  le  non-moi  se  ré- 
vèle dans  le  moi,  rintini  dans  le  fini;  ils 
murmurent  éternellement  eu  eux-mêmes  ces 
formules  sacrées,  et  la  vertu  occulte  en  est 
en  etTetsi  grande,  qu'ils  sont  sincèrement  con- 
vaincus, non  passeulemenl  qu'ils  son!  les  plus 
religieux  de  la  terre,  mais  qu'ils  sont  les  plus 
orthodoxes  de  la  chrétienté.  Non  contents 

de  le  penser  en  secret , ils  composent 

dans  cet  esprit  des  homélies,  des  instruc- 
tions dogmatiques,  de  pieux  mandements 
pour  rédification  des  néophytes.  De  tout  ce 


que  j'ai  vu  jusqu'ici,  rien  ne  m'a  causé  d'a- 
bord un  plus  grand  élonnement.  Il  v  a  aussi 
des  somnambules  qui  bercent  sur  leur  sein 


des  pierres  du  cimetière,  pensant  que  c'est 
là  leur  enfant  endormi  1  Au  milieu  du  si- 
lence des  écoles  stupéfaites,  il  est  assuré- 
ment facile  de  s'écrier  :  «  Le  scepticisme  et 
«  le  dogme,  le  raisonnement  et  la  foi,  vi- 
tt  vront  è  l'avenir  dans  une  paix  profonde. 
«  Leur  discorde  n'était  qu'un  malentendu 
«  qui  a  duré  quatre  mille  ans;  depuis  hier  la 
«  paix  est  faite,  et  notre  petit  système  en  est 
<f  réternel  garant.» L'affaire  est  un  peu  plus 
malaisée  dans  la  pratique.  Si  l'on  veut  dire, 
en  effet,  que  dans  la  tradition  il  est  des 
partiesqu'aucuu  pyrrhonisme  ne  pourra  ren* 
verser,  qu'il  est  des  parties  qu'aucune  autorité 
ne  saura  sauver  (108^)  9  chacun  l'avoue  hau; 
temeni;  mais  qui  marquera  ces  limites?  (]ui 
distinguera  la  portion  périssable  de  l'im- 
morlelie?  qui  tracera  sur  la  carte  de  l'intelli- 
gence ces  frontières  nouvelles  de  la  foi  et  de 
la  raison?  Sera  -  ce  l'une  ?  sera-ce  l'autre? 
voilà  le  débat  qui  commence. 

«  Je  n'ignore  pas  qu'aujourd'hui  la  philo- 
Sophie  se  réconcilie  solenneflement  avec  le 
christianisme,  en  ce  sens  qu'elle  veut  l'ab- 
sorber dans  son  sein,  le  convertir  en  sa  pro- 
pre substance,  ou  plutôt  l'envahir  comme 
une  partie  légitime  de  son  empire.  £lle  ne 
le  nie  plus,  eue  ne  le  combat  plus;  elle  fait 
pis,  elle  le  protège,  elle  s'empare  de  cha- 
cun de  ses  dogmes  pour  en  faire  un  théo- 
rème. Mais  véritablement  qui  sera  la  dupe 
de  Tembûcbe  ?  Si  le  christianisme  consent  à 
laisser  transformer,  changer,  manier,  agran- 
dir, atténuer,  comme  une  argile  ductile,  au 
f;ré  de  la  spéculation,  nul  doute  que  Tal- 
iance  puisse  durer.  La  philosophie  n'a  qu'à 
(;a^ner  à  ce  traité  de  paix.  Hier  elle  prenait 
a  terre  par  le  droit  du  plus  fort  ;  aujour- 
d'hui elle  s'attribue  le  ciel,  parce  que  je 
m'appelle  lion  :  Quia  nominor  leo. 

«  La  métaphysique  de  Hegel ,  de  plus  en 
plus  maltresse  du  siècle,  est  celle  qui  s'est 
aussi  le  plus  vantée  de  cette  conformité  ab- 
solue de  doctrine  avec  la  religion  positive. 

(i064)  Ce  sont  là  de  ces  aflirroatioii!!  t-anchintes 
auxq'jelies  le  ral^oiialisnic  nous  a  babiiiH^a,  et  qui 
font  itén  p*n  irimpre^sion  Mir  (es  opnts  séri*ux. 

(il)8ô)  Dc^carics  n'a    j;»iujiia  pruftssé   le    p-m- 


A  la  croire,  elle  n'était  rien  que  le  caté- 
chisme transfiguré,  l'identité  même  de  la 
science  et  de  la  révélation  évangéiiques,  ou 
plutôt  la  bible  de  l'absolu;  comme  elle  se 
donnait  pour  le  dernier  mot  de  la  raison,  il 
était  naturel  qu'elle  regardât  le  christianisoce 
comme  la  dernière  expression   de  la   foi. 
Après  des  explications  si  franches,  si  claires, 
si  salisfaifantes,  qu'a-t-on  trouvé  en  allant 
au  fond  de  celte  orthodoxie?  Une  tradition 
sans  Evangile,  un  dogme  sans  immortalité, 
un  christianisme  sans  Christ.  Est-ce  bien  là 
ce  qu'attendait  l'Eglise?  Un  jour  au^^si,  dit 
la  légende,  on  vit  un  pieux  scolastique  fra[>- 
per  à  la  porte  d'un  couvent  des  Ardennes; 
il  portait  la  barbe  touffue  d'un  anachorète. 
A  sa  ceinture  pendait  la  Somme  de  saint 
Thomas  d'Aqum,  qu'il  murmurait  chemin 
faisant  :  «Ouvrez,  dit-il,  j'arrive  du  désert.  • 
Les  portes  s'ouvrent,  on  s'empresse  autour 
de  lui;  mais, sous  le  froc,  ({ui  vit-on  paraî- 
tre ?  L'éternel  tentateur,  qui  débute  par  dire: 
«  Et  moi  aussi,  mes  frères,  je  suis  logicien. 


«  Si  l'on  insiste  pour  savoir  en  quoi  con- 
siste cette  mésintelligence,  je  dirai  claire- 
ment que  le  panthéisme  tente  aujourd'hui 
de  se  substituer  en  Allemagne  à  I  esprit  de 
l'Evangile,  et  que  c'est  è  cela  que  se  réduit 
tout  le  débat.  Jusqu'à  quel  point  l'institu- 
tion chrétienne  est- elle  assez  souple  pour 
que  cette  seconde  réformatioo  puisse  s'a- 
chever sans  rupture  ?   Le  Dieu  tout  person- 
nel du  crucifix  peut-il  devenir  le  Dieu  subs- 
tance»  sans  que  les  peuples  s'aperçoivent  de 
ce  changement,  tant  les  gradations  seront 
ménagées  et  insensibles?  Tout  est  contenu 
dans  ces  paroles.  Le  Christ  sur  le  Calvaire  de 
la    théologie  moderne  endure  aujourd*hui 
une  passion  plus  cruelle  que  la  passion  du 
Golgolha.  Ni  les  pharisiens  ni  les  scribos  de 
Jérusalem  ne  lui  ont  présenté  une  boissou 
plus  amère  que  celle  que  lui  versent  abon- 
damment  les  docteurs  de  nos  jours.  Ctiacun 
l'attire  à  soi  par  la  violence,  chacun   veut 
le  receler  dans  son  système,  comme  dans  uu 
sépulcre  blanchi. 

«  Quelle  transfiguration  va-t-il  subir?  Le 
Dieu  de  Jacob  et  de  saint  Paul  deviendra- 
1-il  le  dieu  de  Parménide,  de  Descartes  (1085; 
et  de  son  disciple  Spinosa?Nous  vivons  tous 
à  notre  insu  dans  l'attente  de  cette  grande, 
de  cette  unique  affaire. 

«  Ceux  qui  veulent  extirper  le  principe 
du  christianisme  n'y  réussiront  pas,  car  il  a 
fondé  la  grandeur  et  l'indéperidance  de  la 
personne.  »  (  Edgar  Quinet  ,  Allemagne  ei 
Italie.) 

CHAPITRE  XX. 

La  théologie  naturaliste  en  Allemagne. 

«  L'homme  qui  de  nos  jours  a  fait  faire  le 
plus  grand  pas  à  l'Allemagne,  ce  n^esi  nî 

ihëisme.  Sans  admeUre  lotîtes  les  idées  de  TaQiear 
du  di}»courf  sur  la  tnithode^  nous  ne  voudrions  pis 
lui  voir  prêter  ces  grossières  erreurs. 
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Kanl,  ni  Lessing,  ni  le  grand  Frédéric,  c'est 
Bénédict  Spioosa.   Voilà  l'esprit  que   l'on 
rencontre  au  fond  de  sa  poésie»  de  sa  criti- 
que, de  sa  philosophie,  de  sa  théologie, 
comme  le  grand  tentateur  sous  Tarbre  toulFu 
de  la   science.  Goethe,    Schelling,  Hegel, 
Schleiermacher,  pour  s'en  tenir  auxroaîlreSy 
sont  le  fruit  de  ses  œuvres.  Si  Ton  relisait 
en  particulier  son  Traité  de  théologie  et  ses 
étonnantes  Lettres  à  Oldeinbourg,  on  y  trou- 
verait le  germe  de  toutes  lespropositionssou- 
tenues  depuis  peu  dans  rexégèseatlemande. 
C'est  de  lui  surtout  qu'est  née  l'interpréta- 
tion de  la  Bible  par  les  phénomènes  natu- 
rels. 1!  avait  dit  quelque  part  :  «  Tout  r-o 
«  qui  est  raconté  dans  les   livres  révélés 
«  s*est  passé  conformément  aux  lois  établies 
«  dans  l'univers.  »  Une  école  s'empara  avi- 
dement de  ce  principe.  A  ceux  qui  vou- 
laient s'arrêter  suspendus  dans  ce  scepti- 
cisme, il  offrait  l'immense  avantage  de  con- 
server toute  la  doctrine  de  la  révélation»  au 
moyen  d'une  réticence  ou  d'une  explication 
préliminaire.  L'Evangile  ne  laissait  pas  d'être 
un  code  do  morale  divine,  on  n'accusait  la 
bonne  foi  de  personne.  L'histoire  sacrée 
planait  au-dessus   de   toute   controverse. 
Quoi  do  plus?  il  s'agissait  seulement  de  re- 
connaitre  une  fois  pour  toutes  que  ce  qui 
nous  est  présenté  aujourd'hui  par  la  tradi- 
tion comme  un  phénomène  surnaturel ,  un 
miracle,  n'a  été  dans  la  réalité  qu'un  fait 
Il  ès-simple  grossi  à  l'origine  par  la  surprise 
(les  sens  :  tantôt  une  erreur  dans  le  texte, 
tnntôt  un  signe  de  copiste,  le  plus  souvent 
un   prodige,  qui  n'a  jamais  existé   hormis 
dans  les  secrets  de  la  grammaire  ou  de  la 
rhétorique  orientale.  On  ne  se  ligure  pas 
quels  efforts  ont  été  faits  pour  rabaisser 
ainsi  l'ËvanKileaux  proportions  d'une  chro- 
nique morale.  On  le  dépouillait  de  son  au- 
réole pour  le  sauver  sous  l'apparence  de  la 
médiocrité.  Ce  ^u'il  j  avait  u  étroit  dans  ce 
système  devenait  facilement  ridicule  dans 
I  application  ,  car  il  est  plus  facile  de  nier 
rSvangile  que  de  le  faire  redescen  Jre  à  la  hau- 
(eur  d'un  manuel  de  philosophie  pratique.  La 
plume  qui  écrivit  les  Provinciales  serait  né- 
cessai  re  pour  montrer  à  nu  les  étranges  con- 
séquences de  cette  théologie.  Suivant  elle, 
Tarbre  du  bien  et  du  mal  n'est  rien  qu'une 
plante  vénéneuse,  probablement  un  man- 
cenillier  sous  lequel  se  sont  endormis  les 
premiers  hommes.  Quant  à  la  figure  rayon- 
nante de  Moïse  sur  les  flancs  du  mont  Si- 
naï  ,  c'était  un  produit  naturel  de  l'électri- 
cité. La  vision  de  Zacharie  était  l'effet  de  la 
fumée  des  candélabres  du  temple  :  les  rois 
inage.s  avec  leurs  offrandes  de  myrrhe,  d'or, 
d*encens,  trois  marchands  forains  qui  appor- 
taient quelque  quincaillerie  à  l'enfant  de 
Bethléem;  l'étoile  qui  marchait  devant  eux, 
un   domestique  porteur  d'un  flambeau;  les 
anges  dans  la  scène  de  la  tentation,  une 
caravane  qui  passait  dans  le  désert  chargée 
de  vivres;  les  deux  jeunes  hommes  vêtus  de 
blanc  dans  le  sépulcre,  l'illusion  d'un  man- 
teau de  lin;  la  transfiguration,  un  orage.  Ce 
sjstème  conservait  fidèlement,  comme  on  le 


voit,  le  corps  entier  de  la  tradition,  il  n'en 
supprimait  que  Tâine.  C'était  rapplicalioa 
de  la  théologie  de  Spiiios:i,  dans  le  sans  le 
plus  borné,  à  la  maiJère  de  ceux  qui  ne 
voient  da  s  sa  mélhaphysijue  que  l'apo- 
théose  de  la  matière  brute.  Il  restait  du  chris- 
tianisme un  squelette  informe,  et  la  philoso* 
phie  démontrait  doctement  en  présence  de 
ce  mort  comment  rien  n'est  plus  facilo»  à 
concevoir  que  la  vie,  et  qu'avec  un  peu  de 
bonne  volonté  elle  en  ferait  autant.  Le  genre 
humain  aurait-il  donc  été  depuis  deux  mille 
ans  la  dupe  d'un  effet  d'optique,  d'un  mé- 
téore, d'un  feu  follet,  ou  de  la  conjonction 
de  Salunie  et  de  Jupiter,  dans  le  Mgne  du 
Poisson?  Il  fallait  bien  l'admettre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  interprétation,  tout  évidente 
qu'on  la  supposait,  n'était  point  encore  celle 
qui  allait  naturellement  au  génie  «ie  l'Alle- 
magne. Ce  pays  pouvait  i  adopter  quel(|ue 
temps  à  cause  des  maximes  de  morale  qui 
en  lempéraient  le  fond,  mais  ce  n*éiaitpOint 
là  res|>èce  d'incrédulité  oui  était  faite  pour 
lui.  »  (Edgar  Quinet,  Aliemagne  et  Italie. 
t.  II.) 

CHAPITRE  XXÏ. 
Caractires  du  mylhicisme. 

«  Pour  convertir  l'Allemagne  au  doute  il 
fallait  un  svstème  qui  cachant  le  scepti- 
cisme sous  la  foi,  prenant  un  long  détour 
avant  d'arriver  à  son  objet,  appuyé  sur  rima* 
gination ,  sur  la  poésie,  sur  la  spiritualité. 

t)arût  transtigurer  ce  qu'il  rejetait  dans  l'om* 
)re,  édifier  ce  qu'il  détiuisait,  affirmer  ce 
qu'il  niait.  Or,  tous  ces  caractères  se  trou- 
vent dans  le  système  de  l'interprétation  al- 
légorique desEcritures,  ou,  pour  parler  avec 
le  xvu'  siècle,  dans  la  substitution  du  sens 
mystique  au  sens  littéral ,  car  ce  qui  a  été 
dans  Torigine  le  principe  caché  de  la  Ré- 
forme est  précisément  ce  qui  éclate  au  grand 
jour  dans  les  débats  de  la  théologie  d'outre- 
Rhin 

ff  Ce  court  tableau  qu'il  serait  facile  d*aug- 
roenter  suffit  pour  montrer  comment  cha- 
cun travaille  iNOlém^nt  à  détruire  dans  ta 
tradition  la  partie  qui  le  t<}uchede  plus  près, 
sans  s'apercevoir  que  toutes  ces  ruines  se 
répandent.  Au  milieu  même  de  cette  uni- 
verselle négation.  Ton  se  donne  le  plaisir  de 
se  contredire  mutuellement.  Tel  conseiller 
ecclésiastique  qui  nie  l'authenticité  de  la 
Genèse  est  réfuté  par  tel  autre  qui  nie  l'au- 
thenticité des  prophètes.  D'ailleurs,  toute 
hypothèse  se  donne  fièrement  pour  une  vé- 
rité acquise  àja  science,  jusqu'à  ce  que  l'hy- 
pothèse du  lendemain  renverse  avec  éclat 
celle  de  la  veille.  On  dirait  que,  pour  gage 
d'impartialité,  chaque  théulogien  se  croit 
ob!igé,  pour  sa  part,  de  jeter  dans  le  gouffre 
une  feuille  des  Ecritures.  Dans  cette  étrange 
ardeur  des  hommes  d'église  à  sacrifier  eux- 
mêmes  le  corps  et  la  lettre  de  leur  croyance^ 
n'y  a  t-il  pas  quelque  chose  qui  rappelle 
cette  nuit  de  la  Constituante  où  chacun  ve- 
nait brûler  ses  lettres  de  noblesse?  •  (Kilgar 
Ql'inst,  Allemagne  et  Italie,  t.  11.) 
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CHAPITRE  XXII. 


Anarchie  intellectuelle  et  morale  produite 
en  Allemagne  par  la  philosophie  et  la  théo» 
togie  rationalistes, 

«  Tant  que  les  doctrines  qui  en  ce  mo- 
ment sont  aux  prises  ne  firent  que  com- 
m<)ncer  è  croître,  jeunes  et  inoffensives,  pre- 
nant chacune  peu  do  place,  elles  vécurent 
ensemble  sans  querelles.  Longtemps  elles 
purent  croire  qu'elles  continueraient  de 
grandir  ainsi  en  paix  sous  Tétendard  du 
panthéisme.  Mais,  à  mesure  qu'elles  se  dé- 
veloppèrent, chacune  suivit  son  humeur  et 
marcha  à  sa  guise.  Dans  ce  pajs  de  repos, 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  que  froissement 
de  croyances  qui  s*usent  l'une  par  Tautre, 
ijtte  contlit  de  renommées  qui  en  viennent 
aux  mains,  que  systèmes  blessés  au  cœur, 
que  théories  défaillantes,  que  docteurs  qui 
ferraillent.  Le  catholicisme  est  désarmé  par 
le  protestantisme,  le  protestantisme  par  le 
piétisme,  le  piétisme  par  le  rationalisme, 
centre  fatal  au  dedans  duquel  on  ne  peut 
faire  un  pas  sans  marcher  sur  un  raûrt. 
Toutes  les  opinions  humaines  se  sont  donné 
rendez-vous,  là  comme  dans  une  Alexandrie 
moderne,  pour  éclater  chacune  à  sa  manière 
et  rendre  un  dernier  combat 

Si  je  regarde  du  côté  de  l'Allemagne,  la 
tristesse  me  saisit  au  cœur  et  l'envie  me 
prend  de  poser  déjà  la  plume  ;  car  voilà  ce 
grand  pays,  celui  de  la  foi  et  de  l'amour, 
devenu  à  son  tour  le  pays  du  doute  et  de  la 
colère.  Ce  serait  une  longue  et  cruelle  his- 
toire que  celle  du  doute  chez  un  peuple 
que  la  Divinité  a  si  bien  rassasié  d'elle- 
même  qu*il  n'en  veut  plus  goûter  :  le  mysti- 
cisme est  pour  lui  ce  qu'a  été  pour  nous  le 
scepticisme.  Il  faudrait  montrer  les  efforts 
de  ce  peuple  pour  se  retenir  dans  sa  chute, 
cl  pour  tloder  encore  dans  ses  vagues 
croyances  avant  de  se  noyer  sans  retour. 
Les  mômes  combats  que  Luther  a  soutenus 
pendant  ses  insomnies,  la  tôte  sur  son  che- 
vet, criant,  pleurant,  soupirant,  haletant, 
rAIlcmagne  les  a  supportés  à  son  tour  sur 
sa  couche,  dans  cette  longue  insomnie  de 
gloire  qui  commence  par  Frédéric  et  qui 
Unit  par  Gœthe  ;  car  ce  n'est  pas  en  une 
heure  uu'elle  est  devenue  ce  qu'elle  est 
aujourd  hui.  Avant  d'arriver  à  l'indifférence 
de  tous  les  cultes,  elle  les  a  tous  éprouvés. 
£lle  a  offcTt  à  chaque  chose  son  adoration, 
et,  dans  cette  chute  du  ciel  sur  la  terre,  tout 
lui  a  manqué  et  a  croulé  à  la  fois.     •     .    • 

«  Quand  sa  foi  a  achevé  de  défaillir,  elle 
s'est  convertie  à  la  philosophie  ;  c'était  le 
temps  de  Fichte  et  de  Schelling  ;  puis  ce 
terrain  miné  a  croulé  dans  le  nihilisme  de 
Uegel,  et  il  a  fallu  se  faire  un  autre  dieu. 
Il  y  a  eu  aussi  un  temps  où  le  patriotisme 
servait  do  religion,  où  Ton  priait  dans  la 
3ataille,  où  la  foi  se  retrempait  dans  le 
$ang,  où  le  Te  Deum  do  Leipsick  remplis- 
iait  la  nef  du  Dieu  des  armées  ;  et  cette  foi, 
tj  plus  facile  à  garder,  s'est  promptemcnt 


dissipée  avec  la  fumée  des  bivouacs.  Restait 
le  culte  de  Tart.  Celui-là  avait  toujours  con* 
serve  son  église.  Mais  Gœthe,  ledieuau'elle 
adorait,  Ta  détruite  lui-même.  Ainsi*  l'Alle- 
magne a  porté  le  scrupule  dans  le  doute 
aussi  bien  qu'elle  l'avait  porté  dans  la  foi. 
Elle  n'est  point  tombée  comme  d'autres  en 
un  jour,  par  une  chute  précipitée,  mais  par 
une  infinité  de  chutes  et  de^courbes  toutes 
formulées  d'avance.  Elle  descend  pnvces* 
sionneilement  dans  le  néant  et  scientifique- 
ment dans  le  doute.  Ses  cathédrales  sont 
usées  non  par  le  temps,  mais  par  la  prièio 
et  par  les  genoux  des  hommes.  Elle  met 
à  leur  front  le  bandeau  du  mysticisme» 
comme  on  ceint  de  fleurs  d  hiver  le  front 
des  vierges  défuntes.  Ain^i,  par  une  autre 
voie,  elle  est  arrivée  au  point  où  le  monde 
l'avait  précédée 

«  En  France  et  en  Angleterre,  le  doute  a 
poussé  son  cri  le  plus  éclatant  par  l'organe 
de  Voltaire  et  de  Byron.  En  Allemagne»  on 
n*a  point  connu  ce  brusque  déchirement  qui 
ailleurs  a  arraché  de  si  étonnantes  plaintes. 
Le  nœud  des  croyances  a  été  lentement  dé- 
noué. La  poésie  a  tenu  longtemps  la  place 
de  la  religion.  L'Eglise  était  tombée»  mais 
on  avait  gardé  l'hymne.  Novalis  chantait 
dans  la  nuit  ;  et  le  moyen  alors  de  croire 
que  la  ruine  fût  irréparable,  quand  la  voix 
(]ui  l'habitait  était  encore  si  mélodieuse  et  si 
jeune?  C'est  ainsi  que,  remplaçant  toujours 
la  foi  par  l'art,  et  l'idée  nar  l'image,  et  le 
dieu  pnr  son  ombre ,  l'Allemagne  a  pu 
sans  secousse  endormir  son  passé  et  Tense- 

veiir  sans  douleur 

•   • •« 

«  Dans  cette  invisible  dissolution  les  sec- 
tes prennent  peu  à  peu  la  place  de  la  reli- 
gioui  et  les  maximes  celle  de  la  morale.    . 

«  Sous  mille  noms,  piétisme,  méthodisme, 

LE    FROID    AVANCE    ET    S'fNSl!IUE  PARTOLT.   A 

mesure  que  l'Allemagne  se  fait  jilus  sen* 
suelle ,  il  se  forme  des  codes  de  iastueuses 
austérités.  Dans  son  premier  étonneoient* 
tout  lui  fait  scandale.  Elle  a  quitté  la  grande 
voie  de  l'innocence  antique,  elle  est  entrée 
dans  les  détours  du  scrupule.  La  pauvre  Eve 
se  couvre  trop  tard  de  ieuillages,  soq  passé 
n'en  est  pas  moins  condamné.  Un  dur  mé- 
thodisme 80  met  à  la  place  de  la  sérénité 
perdue,  et  prétend  lui  seuU  à  force  de  maxi- 
mes,  conjurer  le  danger;  il  trouble  jusqu'à 
la  mort  tes  âmes  vierges  dont  ce  }>«ys  est 
encore  plein,  et  rien  ne  montre  mieux  la 
décomposition  des  anciennes  croyances  que 
ces  fantômes  de  secte  qui  surgissent  ainsi 
par  intervalles  de  la  conscience  publique. 

«  Le  fait  qui  s'accomplit  aujourd'hui  en 
Ailema^ie  est  la  chute  du  snihtualisme. 
Cette  Jérusalem  céleste  croule  clans  Tabline. 
aucune  main  ne  peut  la  retenir.  Tant  que 
l'idéalisme  et  la  poésie  ont  soutenu  TAlie* 
magne,  ils  ont  caché  ou  fait  oublier  le  Vide 
des  inslitniions.  Aujourd*liui  il  en  est  au* 
tremcnt  ;  la  vie  puhlique  et  la  vie   privée 
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Mot  dévoilées  en  même  temps.  Sous  le  man- 
teau percé  de  la  philosophie,  on  commence 
k  remarquer  d'étranges  plaies.  A  mesure 
que  Tenthousiasme  s'éteint»  bien  des  qua- 
lités aimables  disparaissent 

«  L'unité  de  doctrine  une  fois  brisée»  il  y 
a  des  jurisGonsuUes,  des  philologues,  des 
métaphysiciens,  des  théologiens,  qui  tous, 
s'abhorrant  les  uns  les  autres ,  marchent 
fort  habilement  dans  des  directions  con- 
traires. Il  y  a  des  savants,  et  plus  de  science. 
La  haine  se  substitue  à  l'amour,  et  l'anar- 
chie à  la  fraternité.  Les  sectes  se  soulèvent 
et  deviennent  ennemies  déclarées  l'une  de 
l'autre:  l'école  de  Munich  de  l'école  de 
Berlin,  les  supernaturalistes  des  ralionalis- 
lc*s,  les  rationalistes  des  piétistes,  les  pié- 
listes  des  mystiques,  les  mj^stiques  des  mé- 
thodistes, les  méthodistes  de  tout  le  genre 
humain.  Souvent  ces  haines  systématiques 
habitent  ensemble  dans  le  même  village  et 
sous  le  même  toit.  A  la  place  de  l'héroïsme 
intellectuel  se  glissent  de  petites  passions 
bourgeoises.  L'abstraction  devient  métier, 
et  l'infini  marchandise.  Sous  leurs  titres  de 
eour,  chambellans,  conseillers,  conseillers 
intimes,  conseillers  très-intimes,  qui  pour- 
rait aujord^hui  reconnaître  les  philosophes 
candides  du  temps  de  madame  de  Staël  ? 
Plutôt  vous  reconnaîtriez  le  volontaire  de 
la  république  dans  monseigneur  le  comte  La 
Tulipe  de  Pau! -Louis  Courier.  »  (Edgar 
QciTiBT,  Allemagne  et  Italie^  t.  I*'.) 

CHAPITRE  XXIII. 

JLe  panthéisme  dans  la  poésie.  —  Gœthe.  — 
Apothéose  de  l  humanité. 

«  Les  correspondances  posthumes  qui  ont 
été  publiées  dans  ces  dernières  années 
prouvent  clairement  que  le  manque  de 
charité  et  d'entrailles  fut  le  caractère  cons- 
tant de  Gœthe.  Son  système  de  neutralité 
J permanente  dégénérait  avec  l'âge  eu  manie, 
te  ne  sache  pas  qu'aucun  homme,  non  pas 
même  Alexandre,  fils  d'Ammon,  soit  des- 
ceiidu  au  tombeau  avec  une  satisfaction 
plus  intime  et  plus  immuable  de  sa  propre 
divinité.  Dans  les  lettres  de  Bettine  de 
Urentano  on  voit  une  jeune  fille  se  consu- 
mer d'amour  pour  Wolfgang  Gœthe  (1086), 
et  Son  Excellence  le  ministre  d'Etat  de 
Woiinar  exploiter  ce  long  désespoir  pour 
en  tirer  quelques  observations  pathologi- 
ques et  une  demi-douzaine  de  tercets.  Fa- 
€iamus  experimentum  m  corpore  vili  fut 
toujours  sa  devise.  Amour,  désespoir, patrie, 
terre  et  cieux,  tout  cela  eut  justement  pour 
lui  la  valeur  d'un  sonnet  régulier. 

m  Comme  en  Allemagne  chaque  chose  se 
réduit  promplement  en  système,  on  n'a  pas 
manqué  d'établir  en  forme  de  loi  cette  dis- 
position épicurienne  du  grand  poëte.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  fut  défendu  de  par 
la  critique  k  tous  poëtes,  prosateurs,  ora- 
teurs et  artistes,  de  garder  aucun  attache- 
ment humain,  quelque  nom  qu'il  pût  pren- 


dre*, désir,  regret,  es[>érance,  héroïsnie.  Le 
dévouement  à  un  principe,  h  une  cause,  h 
une  croyance,  fut  surtout  intordit  au  pre- 
mier chef,  sans  exception  ni  empêchement 
quelconque.  Par  là  le  devoir  de  Técrivain 
se  trouva  réduit  à  l'immobilité  du  fakir. 
Celui-là  fut  réputé  divin  qui,  assistant  de 
loin  à  tous  les  dangers  et  ^'abstenant  de 
tous,  diplomate  olympien  au  milieu  de  la 
môlée  du  bien  et  du  mal,  s'enfermait  dans 
sa  nue  pour  polir  un  tercet.  On  aurait  pu, 
avec  Orgon,  dire  de  cet  idéal  de  la  criti- 
que : 

irm^enseigne  ï  n*aToir  affection  pour  rleo. 

De  louifs  amitiés  il  déucbe  mon  âme. 

El  je  verrais  mourir  frère,  enfanU,  mère  et  femme. 

Que  Je  m*en  soucierais  auunl  que  de  cela. 

c  II  faut  convenir  que  ces  maximes  ne 
furent  pas  celles  des  Eschyle,  des  Dante, 
des  Camoëns,  des  Racine,  des  Molière,  des 
Milton,  ni  des  Byron.  Elles  ne  pouvaient 
natire  que  dans  l'oisiveté  des  petites  cours 
d'Allemagne  et  dans  le  fatalisme  des 
écoles. 

ft  Un  autre  vice  de  ce  fatalisme  c'est  que,  h 
force  de  se  confondre  avec  la  Divinité,  il 
arrive  que  l'humanité  s'infatue  jusqu'à  la 
folie.  En  voici  un  exemple  qui  est  devenu 
populaire.  Suivant  la  doctrine  de  Tabsolu 
réauiteàson  expression  la  plus  simple, Dieu 
sommeillait  dans  un  rêve,  moitié  végétal, 
mokié  animal,  depuis  des  milliards  d'an« 
nées;  il  ne  donnait  d'ailleurs  pas  le  moindre 
signe  de  vie.  Moïse  et  le  Christ  le  tireront 
de  cet  engourdissement  éternel.  Mais  il  y 
retomba  bien  vite,  et  cette  fois  plus  profon- 
dément que  jamais.  Les  choses  durèient 
ainsi  jusqu'à  l'an  1804,  avec  quelque  mé- 
lange de  rêves  insignitiants.  Au  commence- 
ment de  cette  même  année.  Dieu  n'sivait  pas 
encore  la  moindre  conscience  de  ce  qu'il 
était  ou  pouvait  être.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  de  l'automne  qu'il  flt  définitivement 
connaissance  avec  lui-même  dans  la  per* 
sonne  et  la  conscience  de  M.  le  docteur 
Hegel.  Cet  épisode  important  dans  la  vie 
de  Dieu  se  passa  le  23  octobre  sur  le  che- 
min de  Bavieuth  à  trois  heures  et  demie 
de  Taprès-dlnée.  Depuis  ce  moment  l'Eter- 
nel se  sentit  vivre  et  ne  garda  plus  le  moin- 
dre doute  sur  sa  propre  existence.  Un  peu 
plus  tard  il  fut  nommé  professeur  ordinaire 
et  directeur  de  l'Académie  de  Berlin.  Alors 
aussi  sa  carrière  fut  assurée.  »  (Edgar  Qui* 
liETf'  Allemagne  et  Italie^  1. 1*'.) 

CHAPITRE  XXIV. 

Gesthe  et  Voltaire  se  donnent  la  maifi,  rt 

V Allemagne  arrive  au  scepticisme. 

«  L'esprit  de  conciliation  dans  la  mort 
(1087)  n'a  jamais  mieux  paru  aue  dans 
Gœthe.  Voilà  un  homme  qui  ^nierme  en 
lui  toutes  les  incertitudes  de  Thomme  mo- 
derne et  qui  n'en  laisse  rien  paraître.  Il 
n'attaque  rien,  il  ne  défend  rien.  11  traite 
toutes  les  croyances  et  tous  les  enthousia^ 
mes  comme  ces  momies  qu'Aristote  rece- 


ÎÎÎÎ5[  Ï.f9'  î?'  ^®**'*  "•  W/>iMe  éu  ekmtiantime  hfstorme. 
(1087)  C  est  U  le  caractère  etseatiel  des  éeleciuines  de  nos  jours. 
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\ail  d*A5i«  ^t  ({ii*il  classait  dans  son  acadé- 
mie. Lui  aussi  classe  tous  les  cultes  et  met 
tous  ces  morts  en  face  Tun  de  Tautre.  L'in- 
finité du  doute  se  cache  en  lui  sous  rinû- 
nilé  do  la  foi.  Sa  philosophie  est  en  appa- 
rence le  contraire  de  celle  de  Voltaire,  dans 
la  réalité  elle  en  est  la  conséquence.  II 
nVxclut  rien.  Il  admet  jusqu'au  moindre 
fantôme  ;  et  cette  universalité  de  la  cro- 
yance est  en  môme  temfts  Tuniversalité  du 
scepticisme,  et  de  cette  affirmation  sans 
bornes  naît  l'absolue  négation.  Voltaire  arri- 
vait au  néant  nar  l'analyse,  Gœthe  par  la 
synthèse;  c'est  le  lieu  où  leur  pensée  s'unit, 
et  il  valait  bien  la  peine  vraiment  que  ces 
deux  noms  et  les  deux  peuples  qu  ils  re- 
présentent se  fissent  si  longtemps  Ja  guerre 
pour  si  bien  s'entendre  en  cet  endroit.  Car 
Gœthe  n'a  pas  appris  seulement  à  rAlle- 
magne  à  se  connaître  elle-môme,  il  lui  a 
fait  connaître  tout  ce  présent  qui  s'agitait 


autour  d'elle.  Il  l'a  jetée  sur  le  chemin  des 
révolutions  modernes.  Il  lui  a  révélé  son 
doute,  dont  elle  voulaitdouterencoro.il  a 
divulgué  le  secret  de  sn  foi  chancelante, 
qu'elle  aurait  longtemps  caché  dans  sa  re- 
traite mystique.  Comme  l'esprit  de  l'abîme, 
il  a  dit  tout  haut  dans  l'église,  à  CPtte  Mar- 
guerite agenouillée  le  jour  du  Dies  irœ  : 
T'en  souviens-tu,  Margueinte,  quand  lu 
croyais  ce  que  tes  lèvres  murmurent  el  ce 
que  ton  cœur  désire?  Quand  ton  Luther  ne 
lavait  pas  encore  trompée,  et  que  jeune  el 
pure  comme  ton  espérance,  ot  souriant  au 
Christ,  enfant  tu  priais  soir  et  matin  sur  les 
dalles  de  ta  cathédrale  de  Cologne?  C*esl 
là  ce  qu'il  lui  a  dit  de  mille  façons  tant  en 
prose  qu'en  vers  et  ce  que  le  monde  a  en- 
tendu. Depuis  ce  jour  elle  est  entrée  dans 
la  grande  société  des  nations  scepti- 
ques. D  (Edgar  Qdinbt,  Allemagne  et  Italie^ 
tome  1".) 


DEUXIEME  PARTIE- 
L'Eclectisme. 

INTRODUCTION  DU  RATIONALISME  GERMANIQUE  DANS  LES  ECOLES 

FRANÇAISES. 


CHAPITRE  I-. 

Apologie  de  Véelectisme, 

«  Le  Rationaustb, —  L'esprit  éclectique  ^ 
r^est-à-dire  l'esprit  de  transaction,  non-seule- 
ment en  philosophie,  mais  en  tout,  était  et 
ne  pouvait  pas  ne  pas  être  Tesprit  général 
d*une   époque   avancée ,   et  sortie,  d'une 

Srande  révolution.  On  peut  discuter  à  l'in- 
ni  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ce  fait;  maison  ne  saurait  le  nier.  Le 
fait  est  si  vrai ,  que  ceux-là  même  qui,  au 
nom  de  la  philosophie  (je  ne  parle  pas  des 
théologiens),  attaquent  le  plus  violemment 
la  doctrine  de  M.  Cousin ,  lui  reprochent 
non  pas  d'être  l'éclectisme,  mais  d'être  un 
mauvais  écleciisme ,  un  syncrétisme  impuis- 
sant et  aveugle ,  et  eux-mêmes  proposent 
sous  le  nom  de  synthèse  un  éclectismjB  qui 
leur  paraît  meilleur.  De  même,  en*eâet, 
qu'il  y  a  différentes  manières  de  choisir  en- 
tre diverses  choses,  de  même  il  y  a  diffé- 
rentes  manières  d'être  éclectique.  En  quoi 
consiste  donc  l'écleclismo  de  M.  Cousin  7  Le 
iJiclionnaire  de  l'Académie  définit  les  éclec- 
tiques :  des  philosophes  qui ,  sans  adopter 
de  système^  choisissent  les  opinions  les  plus 
vraisemblables.  Celte  définition  est  inexacte 
ou  au  moins  incomplète;  car  pour  discerner 
les  vérités  éparses  dans  les  diflTérenls  sys- 
tèmes, il  faut  déià  être  en  possession  sinon 
d'un  système  achevé,  éprouvé,  au  moins 
d*une  méthode  ,  d'un  criierium  h  l'aide  du- 


quel on  choisit  la  vérité  en  la  séparant  de 
1  erreur  ;  l'éclectisme  a  donc  une  méthode, 
un  critérium  qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre. 

«  Il  a  plus  :  entendu  h  la  manière  de 
M.  Cousin,  il  a  un  système,  il  part  d*un 
système,  il  n'est  même  autre  chose  que  Inap- 
plication d'un  système  h  Texamen  des  svs- 
ièmes  antérieurs,  dans  le  double  but  :  i*  a*é- 
clairer  ^bi^toire  de  la  philosophie  par  ce 
système;  2**  de  démontrer  ce  système  par 
l'histoire  de  la  philosophie.  A  ce  pro^ramaie 
de  l'éclectisme  on  fait  l'objection  suivante  : 
de  deux  choses  l'une,  ou  votre  système  vous 
donne  la  vérité,  ou  il  ne  vous  la  donne  lias; 
s'il  vous  la  donne,  vous  n'avez  pas  à  la  cner- 
cher  dans  l'examen  des  systèmes  antérieurs  : 
s'il  ne  vous  la  donne  pas,  c'est  vaineiueut 

3 lie  vous  procéderez  à  cet  examen ,  c«ir  pour 
iscerner  le  côté  vrai  de  chaque  systènae  il 
faut  savoir  soi-même  où  est  l'erreur,  où  est 
la  vérité;  il  faut  être  ou  se  croire  di^à  en 
possession  de  la  vérité. 

«  A  cela  Técleotisme  répond  :  Je  crois  à 
la  vérité  que  me  donne  mon  système  préa- 
lablement a  tout  examen  des  systèmes  anté- 
rieurs, mais  les  vues  de  tout  systèoie  sur 
rhistoire  de  la  science  à  laquelle  il  se  rap- 
porte sont  le  jugement  le  plus  certain  de  ce 
système,  et  c'est  en  appliquant  ma  philoso* 
phie  è  l'histoire  de  la  philosophie ,  qae  je 
ti*ouverai  sa  démonstration  ;  si  elle  est  com- 
plète et  vraie»  si  elle  embrasse  ton  les 
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l'Iéiuenls  (le  la  conscience  et  de  la  réalité , 
elltî  ne  rencontrera  pas  dans  l'histoire  un 
seiji  système  d'un  peu  d'importance  dans 
lequel  elle  ne  retrouve  un  élément  d'elle- 
môme,  et  avec  lequel  elle  ne  s'accorde  au 
moins  par  quelque  endroit.  Elle  ne  sera 
do  ic  forcée  iïen  proscrire  aucun  d'une  ma- 
iiiùre  absolue;  il  lui  suffira  de  séparer  la 
portion  inévitable  d'erreurs  mêlée  à  la  por- 
tion de  vérités  que  chacun  d'eux  renferme; 
(t,  en  opérant  de  la  môme  façon  sur  tous, 
d'ennemis  qu'ils  étaient  par  leurs  erreurs 
contraires,  elle  les  fera  amis  et  frères  par 
leurs  vérités  partielles,  et  ainsi  épurés  et 
réconciliés,  elle  en  composera  un  vaste  en? 
^euible  adéquat  à  la  vérité  tout  entière. 

«  Mais  pour  atteindre  ce  but,  c'est-à-dire 
pour  asseoir  une  philosophie  sur  la  critique 
et  la  conciliation  des  systèmes  antérieurs, 
il  faut  être  évidemment  en  possession  d'une 
philosophie.  11  serait  donc,  h  mon  avis,  plus 
clair  et  plus  convenable  de  désigner  la  doc- 
triiio  de  M.  Cousin  par  la  métnode  et  les 
procédés  qui  lui  sont  propres,  que  par  Tap*- 
plication  qu'elle  fait  de  celte  métnode  à  l'his- 
toire de  la  philosophie,  dans  un  but  d'éclec- 
tisme. Car  on  peut  très<bien  être  éclectique 
avec  une  autre  méthode  que  celle  de  M.  Cou- 
sin y  de  même  que  l'on  peut  adopter  la  doc- 
trine de  M.  Cousin  sans  adopter  ses  vues 
générales  sur  l'histoire  de  la  philosophie. 

«  Or,  ce  qui  dislingue  plus  particulière- 
ment la  doctrine  de  M.  Cousin  en  elle-même, 
c'est  l'emploi  qu'elle  fait  de  la  psychologie. 
Non  pas  que  les  devanciers  de  M.  Cousin  ne 
fussent  aussi  des  psychologues.  Descaries 
aussi  bien  que  Locke  plaçaient  la  science 
de  la  nature  humaine  à  la  tôle  de  la  science 
philosophique.  Sous  ce  point  de  vue,  M.  Cou- 
sin  ne  fait  que  continuer  la  méthode  des 
deux  derniers  siècles,  qui,  appuyée  suri'ob- 
sorTalion  et  l'analyse,  procède  du  connu  h 
l'inconnu  ,  du  mot  au  non-mot  et  du  monde 
h  Dieu  ;  il  se  sépare  au  contraire  essentiel* 
lenaentdela  nouvelle  philosophie  allemande, 
à  laquelle  il  a  emprunté  d'ailleurs  ses  for- 
mules historiques  et  son  principe  de  l'iden- 
liié  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  Il  s'en 
sépare  sur  la  question  de  la  méthode,  car 
celte  école,  au  lieu  de  procéder  par  l'analyse 
et  dans  l'ordre  de  la  connaissance,  prétend 
reproduire  a  priori  et  syntbétiquement  l'or- 
dre nécessaire  des  choses  ;  débute  par  Pieu 
|)Our  descendre  ensuite  nar  tous  les  degrés 
de    Te^istencu  jusqu'à  rhomme,  et  aux  Ai- 
cuUés  qui  font  connaître  à  l'homme  et  lui- 
niôme,  et  le  monde  extérieur,  et  Dieu. 

a  Mais  si  par  son  point  de  départ  M.  Cou«- 

sia  tient  è  la  philosophie  des  deux  derniers 

.«siècles,  il  se  sépare  d'elle  également  dajis 

i*a|jplicalion  de  la  méthode  qui  leur  est  corn- 

niiiiie*  D<jscartes,  ne  trouvant  point  dans 

rub>ervation   analytique   de  la   conscience 

fiucoaine  le  moyen  de  passer  de  la  psycho* 

iogie   è  l'ontologie,  l'avait  abandonnée' pour 

se  jeter  dans  Thypothèse.  Locke,  Condillr.c 

et  avec  eux  toute  la  philosophie  sensuali^le 

.iu  XVIII*  siètle,  mutilantrobservationpares- 

j/rit  de  système,  et  ne  reconnaissant  nans  la 

CoNC(..  0ES  Demonstr.  I'>'A$a. 


conscience  que  des  phénomènes  sensibles 
ou  nés  de  la  sensation,  aboutirent  et  de- 
vaient aboutir  au  scepticisme. 

ff  M.  Coiisin  prétend  éviter  ces  deux  écueils 
de  toute  nhilosophie,  l'hypothèse  et  Iesce;> 
ticisme,  a  l'aide  d'une  observation^ompiète 
et  impartiale  de  tous  les  phénomènes  de  la 
conscience.  Il  les  divise  en  trois  classes,  lesp 

Juellesse  rattachent  à  trois  grandes  facultés 
lémentaires  qui,  dans  leurs  combinaisons, 
comprennent  et  expliquent  toutes  les  autres. 
Ces  facultés  sont  la  sensibilité,  l'activité  el 
la  raison  :  de  ces  trois  f/Bcultés  une  seulo 
nous  est  personnelle,  cest  l'activité  produi- 
sant la  volonté  libre  qui  constitue  la  per- 
sonne ou  le  mot.  Les  faits  voloniaires  sont 
seuls  marqués,  aux  yeux  de  la  conscience, 
du  caractère  d'imputabilité  et  de  personna- 
lité ;  la  volonté  ne  crée  pas  plus  les  phéno- 
mènes rationnels  que  les  phénomèmes  scnr- 
sibles  ;  et  la  preuve  qu'elle  ne  les  crée  pas, 
c'est  qu'elle  les  suppose,  car  elle  ne  se  saisit 
elle-même  qu'en  se  distinguait  d'eux  ;  la 
raison  est  donc  aussi  indjipendantede  la  vo- 
lonté que  la  sensibilité.  La  raison  est  im- 
personnelle de  sa  nature,  elle  est  la  lumière 
de  la  conscience,  dont  la  volonté  est  le  cen- 
tre, et  dont  la  sensibilité  est  la  condition  ex- 
térieure. 

«  C'est  ce  principe  de  V  imper  sonnai  Ué  d,5 
la  raison ,  dont  le  caractère  est  précisément 
le  contraire  de  l'individualité,  puisque  c'est 
à  lelle  que  nous  devons  la  connaissance  des 
vérités  universelles  et  nécessaires,  des  prin- 
cipes auxquels  nous  obéissons  tous  et  aux- 
quels nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  obéir, 
c'est  ce  priucipe,  dis-je,  qui  fait  la  base  for»- 
damentale  et  le  caractère  distinclif  de  la 
philosophie  de  H.  Cousin. 

«  C'est  en  plaçant  le  critérium  (du  vrai 
dans  la  raison  dépouillée  de  toute  subjecti- 
vité et  considérée  dans  sou  essence  et  sa 
pureté  primitive,  comme  une  révélation  i\ù 
Dieu  h  chaque  homme,  comme  la  lumière 
qui  illuminfi  chaque  homme  venant  en  ce 
monde  ^  que  M.  Cousin  cherche  k  échapper 
aux  objections  auxquelles  sont  en  butte  les 
deux  systèmes  opposés  de  Taulorilé  de  Jii 
tradition  et  de  l'autorité  du  sens  privé. 

%  C'est  en  démontrant  que  les  lois  de  la 
raison  humaine  ne  sont  rien  autre  chose  que 
les  lois  de  la  raison  en  elle-même,  que  toutes 
ces  lois  peuvent  se  réduire  è  deux  prinei- 

f)ales,  la  loi  de  causalité  ^\  la  loi  de  substance, 
esquelles ,  irrésiéliblement  appliquées  à 
elles-mêmes,  nous  élèvent  directement  h 
leur  substance  et  à  leur  cause,  c'est-à-dire  à 
une  substance  absolue  et  h  unt^  cause  ab- 
solue identiques  daqs  leur  essence;  c'e^vt 
en  prouvant  que  la  triple  notion  de  Qotre 
existence  persounelle,  de  celle  du  nipndi) 
extérieur ,  e?  de  celle  de  Dieu  ,  notion  qui 
constitue  l'ontologie,  nous  est  donnée  dans 
un  fait  quelconque  de  conscience  et  sous  la 
notion  de  cause,  que  M.  Cousin  trouve  dans 
la  psychologie  ce  que  n'ont  pu  y  trouver  ni 
Descartes  ni  Kanl,  c'est-à-dire  le  fondement 
même  de  roit^o/ojn>;  le  moyen  de  passer 
légitimement  du  moi  au  non^moi  h  l'aidu 
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d*une  faculté  psychologique  et  ontologique 
tout  ensemble ,  qui  a[)paratt  en  nous  sans 
nous  appartenir  en  propre,  éclaire  le  pâtre 
comme  le  philosophe,  ne  manque  à  personne 
et  suffit  à  tous  ;  savoir  :  la  raison,  qui  du 
sein  de  Ia  conscience  s'étend  dans  riniiiii  et 
atteint  jusqu'à  l'Etre  des  êtres. 
«  Je  ne  puis  ici  que  mettre  en  lumière  le 

Srincipe  fondamental  de  la  philosophie  de 
[.  €ousin  sans  le  discuter,  bien  qu*il  me 
semble  discutable ,  sinon  en  lui-même,  au 
moins  dans  le  procédé  de  décomposition  à 
Taide  duquel  M.  Cousin  l'élablit  en  divisant 
ce  qu*il  nomme  pourtant  r unité  indivisible 
de  la  conscience.  Je  ne  suivrai  pas  non  plus 
la  doctrine  psychologique  dans  toutes  ses 
applications ,  en  miétaphysique,  en  morale, 
en  théodicée.  Quant  au  but  final  qu'elle  se 
propose ,  c'est-à-dire ,  pour  me  servir  des 
expressions  de  M.  Cousin,  la  décomposition 

f préalable  de  tous  les  systèmes  par  le  fer  et 
a  feu  de  la  critique,  et  pour  résultat  défi- 
nitif leur  recomposition  €n  un  système  uni- 
que qui  soit  la  représentation  complète  de 
la  conscience  dans  l'histoire ,  il  est  incon- 
testable qu'elle  ne  l'a  pas  atteint  ;  elle  a 
propagé  un  bon  mouvement  d'études,  elfe  a 
relevé  le  spiritualisme  étouffé  sous  les  atta- 
ques dédaigneuses  de  la  philosophie  du 
xviii*  siècle ,  et  sous  ce  rapport  «lie  a  puis- 
saoQment  servi  la  moralité  publique.  En 
montrant  que  la  philosophie  n'est  pas  une 
toile  de  Pénélope  sur  laquelle  chaque  siècle 
et  chaque  esprit  doivent  toujours  faire  tout 
le  travail  des  siècles  et  des  esprits  anté- 
rieurs ;  en  insistant  sans  cesse  sur  cette  né- 
cessité pour  la  philosophie  de  s'appuyer  sur 
la  connaissance  d'elle-même,  c'est-à-dire  de 
sa  propre  histoire ,  elle  a  ouvert  la  voie  qui 
conduua  sans  doute  tôt  ou  tard  à  la  consti- 
tution scientifique  d'une  science  jusqu'ici 
incertaine,  parcequ'elle  a  toujoursété  recom- 
mencée comme  chose  comnletement  neuve.  » 
(Louis  DE  LoBiÉNiE,  Galerie  dcs  Contempo- 
rains illustres^  par  un  homme  de  rien,  t.  V, 
if.  Cousin.) 

CHAPITRE  IL 

Défaut  d*originalité  de  Véclectisme. 

L'apologiste.—  «  En  faisant  exception  de 
quelques    hommes    profondément   ignorés 

f)endant  leur  vie,  on  peut  dire  qu'en  France 
a  philosophie  (1083)  est  descendue  au  tom- 
i>eau  avec  Voltaire  ret  Rousseau ,  Diderot 
et  Condorcel.  Après  la  révolution  fran- 
çaise, en  effet,  leurs  successeurs  n'ont  plus 
été  que  des  idéologues.  Il  a  existé  une 
science  appelée  idéologie,  ou,  comme  d'au- 
tres l'appellent,  psychologie,  une  science  par- 
ticulière qui  tient  sa  place  dans  Tordre  des 
connaissances  humaines  comme  la  nhysique 
ou  la  physiologie  ;  mais  il  n'y  a  plus  eu  de 
philosophes.  Comment  Napoléon  nommait- 
il  les  hommes  qui  de  son  temps  semblaient, 
par  la  nature  de  leurs  travaux,  occuper  la 


place  des  philosophes  du  xviir  siècle  ? 
Comment  ces  hommes  se  nommaient-ils  eux- 
mômes  ?  des  idéologues.  Et  plus  tard,  sous 
la  Restauration,  si  1  on  examine  avec  atten- 
tion l'influence  réelle  et  la  nature  des  tra- 
vaux philosophiques  de  celte  époque,  on 
verra  dans  ceux  qui  prennent  le  titre  de 
philosophes  des  psychologues,  des  littéra- 
teurs, des  historiens,  des  traducteurs  de 
philosophies  anciennes  ou  modernes,  mais 
non  pas  des  philosophes 

«  En  opposition  donc  aux  i  éolocues  sec* 
tateurs  de  Condillac,  1  école  oflicielle  cher- 
cha à  l'étranger  quelques  innovations  avec 
lesquelles  elle  pût  combattre  ce  qu'elle 
appelait  la  })hilosophie  du  xyiii*  siècle. 
M.  Royer-Collard  y  importa  R^'id  et  les 
Ecossais.  Voilà  tout  le  secret  de  celle  grande 
insurrection  contre  le  matérialisme  et  le 
sensualisme  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  et 
dont  ceux  qui  y  ont  pris  part  se  sont  si  ma- 
gnifiquement complimentés   entre  eux.   .    . 


«  Sans  doute  le  psychologue  peut,  couimo 
Condillac  ou  M.  de  Tracy,  accomplir  un  tra- 
vail en  accord  parfait  avec  la  philosophii^ 
d'une  époque,  et  sous  ce  rapport  il  prend 
rang  parmi  les  philosophes,  mais  il  n'est  pas 
philosophe  au  seul  titre  de  psychologue. 
Demandez  à  un  psychologue  quelle  est  sa 
tradition  :  il  n'en  a  pas,  et  il  ne  soupçonne 

£as  même  qu'il  soit  besoin  d'en  avoir  une. 
>emandez-lui  quel  travail  accomplit  aujour-» 
d'hui  l'humanité  :  il  ne  s'imaginerait  jamais 

aue  la  détermination  de  ce  travail  fût  Tobjet 
e  la  philosophie. 

«  Si  donc  un  tel  homme,  après  avoir 
longtemps  exercé  son  esprit  et  sa  dialecti-* 
que  sur  les  questions  qu  il  regarde  eooiine 
constituant  à  elles  seules  la  philosophie, 
sort  un  jour  de  son  suiet  habituel  pour  con- 
templer le  monde  et  la  politique,  s'il  Tient 
à  s'occuper  de  toutes  les  questions  saisis- 
santes de  la  science  sociale,  qu'arrivera-l-il? 
Froid  ,  glacé ,  indifférent ,  il  contemplera 
tous  Les  systèmes,  et  affectera  de  n'être  a'auH 
cun  pour  paraître  supérieur  à  tous;  il  eriti- 
guera  tous  les  partis ,  il  restera  imnaobilet 
incapable  d'agir,  ne  sentant  ni  le  (>assé  ni 
l'avenir. 

«  Voilà  la  disposition  originelle,  la  prépa- 
ration du  cœur,  si  je  puis  m'exprioier  ainsi, 
3ui  a  engendré  l'éclectisme.  Il  s*est  irouvé 
es  hommes  qui  avaient  étudié  la  psycho 
logie  et  qui  étaient  restés  étrangers  au  mou- 
vement des  siècles,  étrangers  à  l'histoire  des 
hommes  façonnés  dans  l'école  oflicielle  et 
réactionnaire  de  l'empire.  Ces  hommes  ainsi 
faits,  ces  hommes  sans  tradition,  sans  raci- 
nes spirituelles  dans  le  passé,  se  trouTaieut 
placés  entre  la  philosophie  du  xtiii*  siècle 
et  l'école  Ihéologique.  M'ayant  pas  par  eux- 
mêmes  une  philosophie,  et  habitues  à  con- 
sidérer la  philosophie  du  xthi*  siècle  comme 


(1088)  La  décadence  du  rdiîona'isme  tr-ntraine     mlismeest  à  la  philo  ophie  ce  que  la  saperstêiinâ 
nullement  celle  de  la  )>hilos(  phic.  E  >  (IT  t  le  taiio-     e>i  à  la  religion. 
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du  matérialisme  (1089),  ils  prétendirent  in- 
tervenir généreusement  entre  le  sensua- 
lisme et  la  théologie;  ils  se  firent  spirilua- 
listes,  mais  spiritualisles  rationalistes,  et  ils 
appelèrent  cela  de  récleclisme.  »  (Pierre 
Leroux  iDf  VécleclUme.) 

CHAPITRE  III. 

Origines  étrangères  de  l'éclectisme. 

«  Après  M.  Royer-Collard  vint  M.  Cousin 
qui,  sur  les  traces  de  son  maître,  commença 
par  ensegner  la  psychologie  expérimentale 
des  Ecossais.  Et,  je  le  répète ,  grâce  à  la 
lassitude  de  la  nation  et  au  dénigrement  de 
rempire,  les  grands  hommes  du  xvni*  siècle 
étaient  tellement  abandonnés  et  leur  inspi* 
ration  si  oubliée,  qu*il  put,  au  nom  de  la 
psychologie  et  de  Técole  écossaise,  attaquer 
tout  le  XVIII'  siècle  philosophique  et  le  nier 
hardiment,  faisant  à  ses  élèves  et  à  lui- 
jnème  relFct  d'une  originalité  toute  nou-- 
velle.  On  eût  dit  à  Tenteodro  que  la  philo- 
sophie commençait  en  France,  et  qu'elle 
naissait  pour  la  première  fois.  Mais  M.  Cou- 
sin ne  resta  pas  longtemps  écossais,  il  so 
}jâ(a  de  passer  en  Allemagne.  VAHemagno 
était  qn  pays  nouve.iu  à  voir  et  dont  on 
pouvait  tirer  de  beaux  elTctâ.  Grâce  è  cette 
ireureuse  ileiibilité  d*esprit  qu'un  de  ses 
amis  relève  comme  son  traitcaracléristiqucy 
«  et  qui,  dit-il,  prenant  une  habitude  aussi 
m  Yîte  qu'elle  en  quitte  une  autre,  se  prêle 
m  à  tout,  »  M.  Cousin  eut  bientôt  u'un  pro- 
fesseur  allemand  Tapparence  et  le  langage. 
M.  Joulfroy  pe  suivit  pas  M.  Cousin  dans  ce 
voyage  :  il  le  laissa  courir  fortune  à  Kq^^* 
niigsberget  à  Berlin .    . 

m  II  est  vrai,  quand  M.  Cousin  cominença 
à   parier  d'éclectisme ,  il  avait  une  idée,  il 
sortait  do  Proclus  qu'il  venait  d'éditer,  et  il 
voulut  un  jour,   à  Timitation  des  alexan- 
drins,  refondre  les  systèmes  philosouhi- 
ques,  et  constituer  avec  eu!^  un  système 
pius  compréhensif  qui  les  embrasserait  tous. 
Mais  cette  idée  ambitieuse  no  tit  que  traver-r 
ser  sa  pepsée;  il  ne  fit  rien  pour  la  réaliser. 
Ses  voyages  on  Allemagne  pe  tardèrent  pas 
d^aiileurs  à  le  détourner  de  son  impulsion 
preiuiëre,  car  il  trouva  le  tout  fait  un  aytre 
^^nre  d'éclectisque  qui  lui  donna  compléle* 
uioxil  le  change.  La  métapl^ysique  allemande, 
se  /prêtant  à  l'immobilité  politique,  avait  pris 
les  iievants.  Hegel  et  son  école  éiaient  arri- 
vé.9  de  la  justificalion  du  passé  à  conclure  la 
jfjsliQcation  du  présent. Facile»  comme  nous 
i Vivons  déjà  diti  éprendre  toutes  les  im- 
pressions,   <;t  plus  imitateur  qu'inventeur, 
<Jé|>oi#rvu  en  oulrp  de  ces  solides  atlache- 
ajents  du  cœur,  si  utiles  jioyr  lester  et  rc" 
tenir  dans  ta  voie  droite  1  imagination  d'un 
iihilosophe,  M.  Cousin  ne  fit  pas  ditQculié 
<l*efopruuter  la  doctrine  de  l'école  de  fierlin. 
J I  <]uitta  rapidement  une  imitation  pour  uni^ 
autroy  et,  cachant  sous  le  nom  d'éclectisme 
\>x'is  à  Proclus  et  aux  alexandrins  la  justiti- 
catiofi  du  passé  et  celle  du  présent,  prises  à 

tf  OS^)  n  ne  semble  pas  facile  d'y  \  oir  ^a'rr  dio.c, 


Hegel,  il  réussit  ainsi  à  fdiro  deux  plagiats 
d'un  coup.  C'était  donner  un  faux  nom  à 
une  fausse  doctrine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se 
mit  h  parader  avec  le  mal,  et  le  mal  lit  quel- 
que fortune,  car  il  se  trouvait  i  l'usage  des 
politiques  qui  s'étaient  enchevêtrés  entre 
l'ancien  régime  et  la  révolution.  Plusieurs 
vinrent  donc  à  son  aide,  et  l'écleeiisme  se 
trouva  bâclé  en  quelques  mois.  Cette  philo- 
sophie nouvelle,  qu'il  s'agissait  d'élever  sur 
les  ruines  et  avec  la  substance  des  religions 
et  (les  philosophies,  vint  aboutir  à  un  misé- 
rable syncrétisme  politique,  et  se  réduire  à 
celte  formule  :  Prenez  une  dose  de  monar* 
chie,  une  dose  d'aristocratie  et  une  dose 
de  démocratie,  vous  aurez  la  Restauration 
ou  le  Jusle-MiJieu,  et  ce  sera  Téclectisme.  9 
(Pierre  Lerocx,  De  V éclectisme, 

CHAPITRE  IV. 

Variations  politiques  de  l'éclectisme. 

«  Ou  sont-ils,  ces  sages  dont  jeune  j'écou» 
tais  la  parole  avec  un  religieux  transport, 
dont  je  ne  m'approchais  qu'avec  respect, 
comme  le  sectateur  d'une  religion  s'appro- 
che du  Dieu  qui  va  parler  et  rendre  ses 
oracles  ?  Od  sont-ils,  ceux  qui  m'ont  fait  en- 
tendre d'austères  leçons  de  liberté  et  du 
vertu  ?  Ah  1  je  reconnais  bien  maintenant 
pourquoi ,  malgré  l'attrait  que  je  me  sentais 
pour  eut ,  je  n'ai  jamais  reçu  d'eux  aucune 
véritable  impulsion,  pourquoi  la  parole  4*un 
philosophe  ignoré,  celte  parole  substan- 
tielle et  claire ,  entendue  une  seule  fois, 
m*a  nlus  frappé  et  plus  éclairé  que  n'ont 
fait  leurs  discours  retentissants.  Lui .  s'il 


losophie  sur  toutes  les  croix,  ils  l'ont  ac? 
colée  à  toutes  les  chartes  ;  et  aujourd'hui 
qu'il  ne  leur  en  reste  plus  que  le  cadavre , 
ils  voudraient  vendre  ce  cadavre  à  la  reli- 
gion du  moyen  âge,  menteurs  à  la  fois  cut 
vers  la  philosophie  et  envers  le  christia- 
nisme. Mais  si  ces  hommes  ont  trahi  ia 
philosophie ,  c'est  que  réellement  ils  n'en 
ont  connu  que  le  nom;  c'est  àeux-méme^ 
qu  ils  pnt  manqué,  et  non  pas  à  I4  philoso? 
phie, 

«  Oui  f  e:i  effet  (je  fais  do  vains  rlTort^ 
pour  arrêter  une  vérité  qui  veut  s'échapfiep 
de  mon  cœur  ),  j'ai  connu  M.  Cousin  prêr 
chant  les  idées  les  plus  révolutionnaires , 

t'e  l'ai  connu  mêlé  a  l'insurrection  du  car- 
bonarisme ,  puis  je  Tai  connu  rallié  à   la 
Restauration 


«  Je  me  rappelle  que,  pendant  les  journées 
de  Juillel,je  vis  entrer  M.  Cousin  au  journal 
()ue  j'avais  fondé  avec  mon  ami  .M.  Dubois: 
j  avais  imprimé  et  signé  le  Globe  malgra 


\ 


es  ordonnances ,  M.  Cousin  était  indigné  ; 
«  Vous  compromettez  vos  amis,  me  dit-il  :  la 
«  Restauration  est  encore  nécessaire  peu? 
c  dant  cinquante  ans.  Quapt  à  moi ,  je  dér 
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«  clare  que  le  drapeau  blanc  sera  toujours 
«  mon  drapeau.  •  Je  ris  de  ses  prophéties. 
Un  mois  ou  deux  après ,  il  inscrivait  en  tôte 
d*un  volume  de  sa  traduction  de  Platon , 
qu'il  avait  pris  une  part  active  h  la  révolu- 
tion de  Juillet  ;  il  se  vantait  devant  la  pos- 
térité de  s^êlre  emparé  hardiment  de  la  mu- 
nicipalité de  son  arrondissement,  et  il  dé- 
diait ce  volume  à  la  mémoire  de  Farcy,  mort 
I\our  les  lois.  Si  Farcy  est  mort  pour  les 
ois,  nous  combattions  donc  pour  les  lois 
quand  vous  vouliez  nous  empêcher  de 
combattre  1 

«  Mais  pourquoi  cette  inscription  adres- 
sée par  vous  à  la  postérité  à  Voccasion  de 
la  mort  de  Farcy?  Farcy  n'était  plus  de 
votre  école  quand  il  est  mort  en  combattant; 
j'en  atteste  les  dernières  pages  qu'il  a  écri- 
tes et  qui  sont  loin ,  bien  loin ,  de  votre 
éclectisme.  Farcy  était  un  jeune  homme 
généreux  qui ,  voyant  le  peuple  livré  îi  la 
tnitraille,  trouva  mauvais  ce  ciue  vous  faisiez, 
vous,  qui  vouliez  nous  empêcher  de  corn- 
battre.ie  dit  à  ses  amis«  le  dit  plusieurs  fois 
hautement, et  s'en  alla  mourir.  Farcy  appar- 
tient à  notre  cause,  à  notre  tradition,  et 
non  h  la  vôtre.  Sa  mort  est  trop  belle  pour 
que  nous  ne  la  revendiquions  pas  et  pour 

aue  nous  ne  vous  demandions  pas  de  quel 
roit  vous  avez  fait  votre  profit  de  son  mar- 
tyre. Vous  avez  fait  pour  Farcy  ce  aue  vous 
aviez  déjà  fait  pour  Santa-Rosa,  de  la  même 
façon,  dans  une  dédicace ,  quand  vous  avez 
falsifié  l'histoire,  en  insinuant,  en  tête  d'un 
autre  volume  de  votre  Platon,  que  Santa-* 
Rosa  n'appartenait  pas  au  parti  révolution- 
naire, et  qu'il  n'avait  agi  que  dans  l'intérêt 
politique  de  la  maison  de  Savoie.  Vos  dé- 
clicaces  sont  sans  doute  chose  glorieuse 
pour  ceux  à  qui  vous  les  décernez;  mais 
pourtant,  quand  ils  ont  cru  mourir  pour  leur 
cause ,  vous  avez  tort  de  les  faire  mourir 
pour  le  compte  de  votre  éclectisme. 

a  11  est  vrai  encore  que  telle  est  sur  vous 
la  séduction  de  votre  système,  qu'il  a  pres- 

3ue  eO'acé  dans  votre  mémoire  le  souvenir 
e  votre  propre  passé.  A  peine  vous  rap- 
pelez-vous combien  vous  avez  été  révolu- 
tionnaire. Il  ne  m'étonnerait  pas  que  vous 
eussiez  perdu  le  souvenir  du  carbonarisme, 
par  cette  raison  mxfi  vous  ne  figuriez  pas  de 
voire  personne  dans  nos  ventes.  Combien 
en  effet  se  sont  ()1aints  (et  je  vous  citerai 
l'ûtre  autres  Sautelet,  ce  camarade  de  votre 
enfance  et  de  la  mienne,  qui  fut  longtemps 
sous  votre  discipline,  et  qui  s'est  tué  ayant 
perdu  toute  confiance  généreuse  et  toute 
religion  de  la  vie  ),  combien,  dis-je,  se  sont 
plaints  que  vous  ressembliez  à  cet  égard  à 
la  femme  de  l'Ecriture  quœ  comeait,  et 
tergens  os  suum  dicit  :  Non  sum  operala 
tnalum. 

«  Je  crois,  moi ,  que  l'on  vous  juge  niai , 
qu'il  n'y  a  chez  vous,  dans  ces  sortes  d'ou- 
blis, qu'une  erreur  involontaire,  et  que  c'est 
le  système  auquel  vous  vous  êtes  à  la  fin 
fixé,  qui  égare  ainsi  votre  imaginalion  et 
vous  lait  passer  répong<^  sur  des  années  de 
jeunesse  qui  ne  s'accordent  pas  bien  avec 


ce  système.  Mais  cela  étant,  je  n*en  àtXHa 
que  davantage  votre  système 

«  M.  Cousin  s'est  fait  courtisan  des  rois 
et  des  prêtres.  II  vote  à  la  Chambre  des 
pairs  avec  plus  d'acharnement  qn'sacun 
vieux  courtisan,  dans  les  procès  de  r<^gici- 
des,  oubliant  qu'il  lisait  autrefois  en  secret 
à  ses  élèves  les  journaux  de  Marat,  après 

S[u'il  avait,  dans  sa  leçon  publique,  eicusé 
es  fautes  du  dernier  des  Brutus,  «  Je  con« 
«  nais  les  fautes  du  dernier  des  Brutu5,j6 
c  pourrais  les  dire,  mais  il  y  a  pour  cet 
«  nomme,  au  fond  de  mon  cœur,  une  intin- 
«  cible  tendresse.  »  Phrase  célèbre  de  M.  Cou* 
si n  ,  dans  un  de  ses  cours,  écrite  dans  ses 
cahiers  et  gravée  dans  la  mémoire  de  ses 
élèves.  —  Je  n'attaque  pas  l'opinion  du  juge 
qui  siège  au  Luxembourg,  mais  je  de* 
mande  s'il  n'est  pas  bien  malheurcui  que 
le  même  homme  qui  a  prononcé  cette  phrase 
sur  le  dernier  des  Brutus,  et  quelques  au* 
très  semblables,  devant  la  jeunesse  slu* 
dieuse  qui  venait  étudier  auprès  de  lui  )a 
philosophie,  se  soii  montré  le  plus  violeui 
partisan  des  condamnations  à  mort  dans  les 
procès  de  révolutionnaires  accusés  de  régi- 
cide? N'esl-il  pas  odieux,  par  exemple, que, 
dans  le  procès  récent  de  Lavaui ,  reconnu 
innocent  par  la  Chambre  des  pairs,  M.  Cou- 
sin se  soit  levé  six  fois  pour  demander  h 
mort?  Il  est  vrai  qu'en  cas  de  condam- 
nation, la  grâce  royale  était  prête K^ 

M.  Cousin  a  été  de  tous  les  opinmls  le 

Elus  véhément  pour  qu'on  envoyât  ces 
ommes  à  l'échafaud  I  Que  n'a-t-il  pas  d.'i 
pour  la  condamnation  à  mort  des  accusés 
Pépin  et  Morey  1  11  avait  élevé  son  vole  à 
la  hauteur  d'une  théorie.  Il  voulait  luoutrir, 
disait-il,  aux  bourgeois,  aux  gardes  natio- 
naux, qu'on  saurait  aussi  les  frapper  quanJ 
ils  conspireraient ,  et  il  a  contribué  à  faite 
frappor  ces  hommes...  Et  il  avait  fait  autre- 
fois sinon  Tapoloaie ,  au  moins  rexcuseuo 
Brutus  1  et  il  avait  pris  part  à  la  conspira- 
tion du  carbonarisme  I  et  il  usait  a  ses  élè- 
ves, EN  PETIT  COBflTÉ,  LES  JOURNAUX  LESPlW 
I?)CENDIAIRES    DES    SaNS-CULOTTES  DE   931  e| 

j'ai  entendu  moi-même  M.Thiers,M^^ 
M.  Cousin  reprochait  son  admiration  \^'^ 
Robespierre  ,  lui  reprocha  a  son  tocb  »* 

TENDRE    SYMPATHIE    POUR  MaRAT  1  QU*OU  ne 

parle  plus  des  lâchetés  du  chancelier  Bacon: 
je  connais  dans  l'histoire  de  la  philosopw^ 
des  lâchetés  plus  grandes  et  sans  con)|^"' 
sation. 

«  Et  M.  Cousin  est  en  ce  moment  le  p^^' 
voir  éducateur  de  la  France!  il  exerce «û 
empire  otTiciel  sans  limite  et  sans  coutrui^ 
sur  l'enseignement  de  la  philosophie,  «IK 
là  sur  toute  l'éducation  publiaue.  Quel  F^ 
fesseur  n'est  pas  sous  sa  iutellet  sous  sa  m 
4»us  son  gouvernement?  Il  use  i^t  abu&^^' 
son  autorité.  Il  propage  à  sou  ai>îe  l'écl^ 
tisme  par  la  voie  du  compelle  intrart*  aD 
quand  nous  pensons  à  ce  que  devrait  ^^ 
dans  l'avenir  l'éducation  de  nos  eofcr'-*  ;^ 
voir  ainsi  livrée  à  M.  Cousin  nous  reiup'^ 
le  cœur  de  tristesse!  Quoi  I  vous  n'av^^i-" 
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ij  autre  idéal  que  le  fait  présent,  pas  d  autn 
|)iincipe»  pas  d*autro  foi,  pas  d'autre  reii- 
gioDy  et  vous  êtes  le  pouvoir  éducateur  de 
Ja  France  ?  Au  moins  ne  nous  refuse- 
rez-vous  pas  le  droit  constitutionnel  de  ré- 
clamer contre  votre  mâç^istrature  et  de 
trouver  que  votre  tyrannie  philosophique 
est  exorbilaute.  »  (  Pierre  Leroux,  De  Té- 
cleclismeé  ) 

CHAPITRE   V, 

Variations  dogmatiques  de  Véclectisme. 

m 

«  A  tout  homme  qui  a  présenté  un  sys- 
tème philosophique  il  faut  demander  d'a- 
bord ce  (^ue  dès  le  principe  il  a  voulu  faire. 
Pourquoi  vous  étes-vous  levé  et  que  vou* 
liez-vous  dire? 

c  Quand  M.  Cousin  monta  dans  la  chaire 
du  M.  Koyer-Collard,  il  y  parut  sans*  autre 
dessein  que  de  développer   l'histoire  des 
système*  philosophiques.  Esprit  littéraire, 
il  se  tourna  vers  la  littérature  de  la  philo- 
2^ophie.  Imagination  mobile,  il  quittait  faci- 
leaient  une  belle  théorie  pour  une  autre  quM 
trouvait  plus  belle  encore;  parole  ardente, 
il  faisait  couler  dans  les  âmes  l'intelligence 
et  l'enthousiasme  de  la  science.  Tel  a  été 
M.  Cousin,  c'est  son  caractère  de  n'avoir  ja- 
mais pu  trouver  et  sentir  la  réalité  philoso- 
phique lui-même  :  il  la  lui  faut  traduite,  dé- 
rouverte, systématisée,  alors  il  la  comprend, 
remprunte  et  l'expose.  Le  jeune  professeur 
commença  sa  carrière  par  commenter  avec 
verve  l'école  écossaise,  <iont  M.  Uoyer-Col- 
lard    lui    avait  livré   l'exploitation  :  Reid, 
Smith,  Hulcheson,  Ferguson  ,  Dugald-Ste- 
wart;  ensuite  il  passa  à  l'Allemagne,  saisit 
rapidement  les  principaux  traits  de  la  phi- 
losophie morale  de  Kant,  et  .^e  Gt  kantistc. 
Ce  furent  alors  d'éloquents  développements 
sur  le  stoïcisme,  le  devoir  et  la  liberté.  Pen- 
dant l'année  1829  à  1830,  renseignement  de 
M.  Cousin  rallia  la  jeunesse  et  semblait 
vouloir  la  préparer  aux  luttes  de  l'opposi- 
tion politique;  aussi  la  contre-révolution, 
en  arrivant  au  pouvoir,  ferma  sa  chaire  et 
reli^gua  le  professeur  dans  la  solitude  de  son 
cabinet.  Alors  il  se  tourna  vers  Tér'jdition 
eC  se  prit  d'enthousiasme  pour  l'école  d'A- 
lexandrie, qu'if    personnifia   tout    entière 
dans  un  homme,  dans  Proclus.  Cette  secte 
philosophique,  qui  avait  entrepris  de  lutter 
contre  le  christianisme  et  de  le  faire  reculer, 
sexubla  à  M.  Cousin  un  glorieux  symbole 
de  philosophie  et  do  liberté;  il  en  parlait 
en  ces  termes  :  Bwc  fuit  scilicti  ultima  ilta 
firetciœ  philos  ophiœ  sec  ta  quœ  iisdem  fere 
^uibuê  thristiana  religio  temporibus  nata^ 
tundiu  .magna  cum  lande  stetit  quandiu  aliqua 
ssAptr  in  orbe  fuit  ingeniorum  libertas;  quar- 
Xissn  veroiam  circa  sœculum^  non  mutata  ra- 
lione^  seamutalo  domict/to,  exsul  ab  Alexan-- 
giria  Athenas  confugit.»..  Cette  école  lui  pa- 
missait  la  plus  riche  et  la  plus  importante  de 
C  r>iite«  celles  de  l'antiquité  :  Potins  vero  anti^ 
^a^lalù  philosophicas  doctrinas  atque  ingénia 
a9e  ^^  exprimit;  et  il  croyait  son  élude  utile, 
fSOD^seuIement  à  l'érudition,  mais  aux  pro- 


grès mêmes  de  la  philosophie  moderne. 
Plus  lard,  je  trouve  que  M.  Cousin  n'a  pins 
mis  si  haut  la  sagesse  alexnndrine;  voici 
comment  il  la  caractérisait  en  1829  :  Sans 
doute  le  projet  af)oué  de  V école  d'Alexandrie 
est  l'éclectisme.  Les  alexandrins  ont  votUw 
unir  toutes  choses,  tontes  les  parties  de  la 
philosophie  grecque  entre  elles,  la  philoso^ 
phie  et  la  religion^  la  Grèce  et  VAsie.  On  les 
a  accusés  d^ avoir  laissé  dégénérer  une  noble 
tentative  de  vonciliation  en  une  confusion  dé* 
plorable.  On  aurait  pu  leur  faire  avec  plus 
de  raison  le  reproche  contraire.  Loin  que 
l  école  d'Alexanarie  tombe  dans  le  vague  et  le 
désordre  qu  engendre  souvent  une  impartiu'^ 
lité  impuissante^  elle  a  le  caractère  décidé  et 
brillant  de  toute  école  exclusive^  et  il  y  a  si 
peu  de  syncrétisme  en  elle^  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'éclectisme,  car  ce  qui  la  caracté- 
rise est  ta  domination  d'un  point  de  viac  par^ 
ticulier  des  choses  et  de  la  pensée.  Ainsi  cette 
école  que  M.  Cousin  avait  choisie  d'abord 
comme  le  modèle  de  l'éclectisme,  à  ses 
yeux  n'est  presque  plus  éclectique;  il  l'ac- 
cuse d'un  mysticisme  exclusif,  malmène 
assez  rudement  son  ontologie,  sa  théodicée; 
Proclus  lui-même,  bien  qu1l  reste  toujours 
un  esprit  du  premier  ordre,  n'est  plus  ce 
soutien  de  la  philosophie  et  de  la  liberté 
dont  les  efforts  sont  généreux  et  légitimes; 
le  professeur  de  1829  nous  le  montre  finis- 
sant par  des  hymnes  mystiques  empreints 
d'une  profonde  mélancolie,  où  Ton  voit  qu'il 
désespère  de  la  terre,  l'abandonne  aux  bar- 
bares et  à  la  religion  nouvelle,  et  se  réfugie 
un  moment  en  esprit  dans  la  vénérable  an- 
tiquité, avant  de  se  perdre  è  jamais  dans  le 
sein  de  l'unité  éternelle,  suprême  objet  de 
ses  efforts  et  de  ses  pensées.  Et  d'oJ!l  vient 
ce  changement  dans  1  esprit  de  l'éditeur  de 
Proclus  ?  C'est  que  de  1820  h  1829,  bien  des 
impressions  différentes  l'ont  traversé.  Après 
avoir  adhéré  exclusivement  au  rationalisme 
de  Kant,  après  avoir  effleuré  l'idéalisme  de 
Fichte,  M.  Cousin  ne  fut  pas  longtemps 
sans  soupçonner  et  sans  reconnaître  que  ces 
deux  philosophes  avaient  fait  place  a  deux 
systèmes  nouveaux  dont  les  auteurs  étaient 
MM.  Schelling  et  Hegel.  De  loin,  soit  par 
des  correspondances,  soit  par  des  visites  de 
voyageurs,  il  lui  en  arrivait  quelque  choso. 
E*i  182^,  il  entreprit  un  voyage  en  Allema- 
gne pendant  lequel  il  fut  enlevé  à  Dresde 
par  la  police  prussienne  et  conduit  à  Berlin  : 
on  l'avait  soupçonné  d'être  carbonaro  et  ré- 
volutionnaire. Dans  la  capitale  de  la  Prusse, 
vous  le  savez.  Monsieur,  vos  compatriotes 
environnèrent  M.  Cousin  des  témoignages 
du  plus  noble  intérêt;  on  s'entremit  pour  sa 
délivrance  tant  qu*il  fut  captif,  on  le  visita 
dans  sa  prison  tous  les  jours.  Par  un  heu- 
reux hasard,  notre  voyageur  put  utiliser  sa 
capiivité ,  car  il  entra  dans  un  commerce 
journalier  avec  l'école  de  M.  Hegel;  M.  Gaus 
et  M.  Michcletde  Berlin  lui  développaient 
dans  de  longues  coiiversalions  le  système 
de  leur  maître,  ils  effaçaient  do  son  es(>rit 
le  kantisme  et  quelques  errements  de  Fichlo 
pour  y  substituer  les  principes  et  les  con^é- 
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quences  d*un  réalisme  éclectic|ue  oplituiste 
qui  se  tariju»it  de  tout  expliquer,  de  toul 
c  iDQprendre  et  de  tout  accepter.  M.  Cousin 
sut   tourner   h    cette   philosophie  avec  sa 
promptitude  ordinaire;  il  saisit  sur-le-champ 
combien  le  changement  était  capital;  il  ne 
sera  plus  un  philosophe  opposant,  révolu- 
tionnaire, inquiétant  pour  les  puissances, 
mais  un  sage  dominant  tous  les  partie,  tous 
les  systèmes,  et,  par  son  inépuisable  impar-* 
tialité,  donnant  des  garanties  au  pouvoir  le 
plus  ombrageux.  Aussi,  Munsieur^  ses  amis 
de  Parisi  qui  ne  pouvaient  pas  savoir  lea 
causes  métaphysiques  qui  avaient  influencé 
l'hôte  de  Berlin,  eurent  à  s'étonner  de  quel- 
ques changements,  et  un  journal  royaliste, 
'  le  Drapeau  blanc,  écrivit  que  M.  Cousin  avaÛ 
bien  prouvé  qu'il  ne  professait  en  rien  les  dot' 
îrines  révolutionnaires.  Je  crois  que  depuis 
cette  époque  M.  Cousin  Ta  prouve  bien  plus 
encore.  Ce^;endant  le  séjour  de  notre  pro- 
fesseur dans  votre  capitale  devait  porter 
ses  fruits.  En  1826|  il  publia  une  collection 
d'articles  insérés  dans  le  Journal  deè  savante 
et  dans  les  Archives  philosophiques ,  dont  tous 
ne  méritaient  peut-être  pas  les  honneurs 
d'une  résurrection^  et  qui, au  surplus,  étaient 
inférieurs  à  la  [)rérace  même  qui  les  précé- 
dait.  Dans  la  préface  des  Fragments  phi-^ 
losophiqueSf  M.  Cousin  présenta  son  système, 
qu'il  aliirme  avoir  façonné  dès  1818.  J*au- 
i'ais  conjecturé,  je  l'avoue,  que  le  voyage  de 
182<^  y  avait  contribué  en  quelque  chose^  et 
que  le  rapport  identique  de  l'homme^  de  la 
nature  et  de  Dieu  qui  commence  à  y  poin«* 
dre,  était  une  importation.  La  préface  des 
Fragments  ïixi  p\i\x  goûtée  quand  elle  parut. 
Celte  Cl  ndi'nsation  d'une  métaphysique  im- 
parfaite,  qui  se  cherchait  elle-même  et  ïi\'t-^ 
tait  pas  maîtresse  de  sa  langue,  étonna  sans 
instruire.  Enfin,  en  1828,  M.  Cousin,  rendu 
h  sa  chaire,  put  s*y  déployer  à  l'aise^  et  il 
fcul  le  plaisir  d'y  exciter  la  surprise  et  l'ad- 
miration. Dans  une  introduction  éloquente 
(le  treize  leçons,  il  développa  avec  son  ima^ 
ginalion  d'artiste  et    son  talent  d'orateur 
quelques  princi[.es  du  système  de  Hegel  qui 
semt)laient  sortir  de  sa  tête  et  lui  apparte- 
nir. Du  haut  d'un  dogmatisme, dont  seul 
alors  il  avait  le  secret,  il  inspecta  l'histoire, 
les   philosophes ,   les   grands   hommes,  la 
guerre  et  ses  lois,  la  Providence  et  ses  dé- 
iTots.  11  professa  la  légitimité  d'un  Ofiti- 
mismc  universel  et  prononça  au  nom  de  la 
philosophie  l'absolution  de  I  histoire.  Je  sais. 
Monsieur,  qu'à  Berlin,  vous  ne  partagiez 
pus  l'enthousiasme  avec  lequel  nous  avons 
accueilli  ses  leçons;  vous  ne  pouviez  con- 
cevoir comment    on   importait  ainsi   une 
doctrine  sans  en  nommer  l'auteur.  M.  He^^'el 
plaisanta  de  ce  procédé  avec  une  indulgence 
un  peu  satirique,  et  vous-^mêmc.  Monsieur, 
Vous  avez  prononcé  à  ce  sujet  un  mot  fort 
dur  que  j  ai  peine  à  écrite,  le  mot  de  plagiat. 
Je  ne  pense  pas,  Monsieur,  que  sciemment 
M.  Cousin  ait  voulu  se  parer  de  ce  qui  ne 
lui  apparlennil  pas:  mais,  emporté  [)ar  son 
tmaginatiou,  il  a  cru  avoir  conçu  lui-même 
te  qu'on  lui  avait  appris.  Dans  ses  impro- 


visations, il  oubliait  ses  emprunts»  et  c'est 
de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'en   amal- 
gamant Kant  et  Hegel  il  se  persuada  avoir 
créé  quelque  chose.  Cependant  le  vol  méta- 
physique de  M.  Cousin  (je  veux  dire  son 
ascension  )  ne  fut  qu'un  phénomène  passa- 
ger :  il  reuescendit  vite  sur  la  terre,  et,  soit 
qu'il  eût  épuisé  en  peu  de  temps  son  dogma- 
tisme, soit  qu'il  craignit  de  n'être  plus  suivi 
dans  ses  excursions   exotiques,  il  revint  à 
l'histoire,  déclara  que  la  philosophie  n'était 
plus  à  faire,  mais  était  faite,  ou'il  ne  s'agis- 
sait que  de  la  rassembler  ;  quelle  se  parta- 
geait en   quatre  systèmes  princi|>aux  :  le 
sensualisme,  ridéaiisme,  le  scepticisme  et 
le  mysticisme,  et  qu'en  dégageant  ce  qu*il 
y  avait  de  vrai  dans  chacune  de  ces  formes 
exclusives  delà  réalité,  on  retrouvait  la  réa- 
lité pure  et  complète.  Voilà  cette  fois    un 
éclectisme  bien  constitué.  Ainsi  voiis  voyez 
Monsieur,  que  M.  Cousin  a  été  tour  è  toar 
écossais,    kantiste,   alexandrin,    hegélieu, 
éclectique;  il  nous  reste  h  chercher  s'il  a  ja- 
mais été  et  s'il  est  philosophe.  i>  (Lbrmitiieb, 
Lettres  philosophiques  à  un  Berlinois.) 

CHAPITRE  VI. 

Théodicée  panthéiste   et    extravagance    de 

l'éclectisme, 

a  Dieui  comme  on  va  le  voir,  s'est  trouvé 
composé  pour  M.  Cousin  des  mêmes  élé- 
ments qui,  suivant  lui^  composent  l'hoinnie, 
c'est-à-dire  de  trois  êtres  distincts  et  séparés: 
Dieu,  l'homme  et  la  nature.  11  a  donc  possédé 
l'absolu  et  a  cru  rivaliser  avec  SchcDing.  S: 
l'on  en  doute,  qu'on  lise  attentivement  cette 
conclusion  de  sa  Préface  et  do  tous  ses  tra^ 
vaux  :  «  Je  touche  ici  à  un  point  fondaroen- 
«  lai...  Arrivée  sur  ces  hauteurs,  la  philoso- 
«  ptiie  s'éclaircit  en  s'agrandissant...  La  rai- 
c  son  est  en  quelque  sorte  le  pont  jeté  entre 
a  la    psychologie   et   l'ontologie ,   entre    la 
«  conscience  et  l'être;  elle  pose  à  la  fois  sur 
«  Tune  et  sur  l'autre  ;  elle  descend  de  Dieu 
«  et  s'incline  vers  l'homme;  elle  apparaît  à 
a  la  conscience  comme  un  hête  qui  lui  ap- 
«  porte  des  nouvelles  d'un  monde  inconnu, 
«  dont  il  lui  donne  à  la  fois  et  l'idée  et  le  be- 
«  soin.  Si  la  raison  était  personnelle,  elle 
K  serait   de    nulle  valeur   et  sans   aucune 
«  autorité,  hors  du  sujet  et  du  moi  indivi- 
«  duel.  Si  elle  restait  à  l'état  dé  substance 
a  non  manifestée,  elle  serait  comme  si  elle 
«  n'était  pas  pour  le  moi  qui  ne  serait  pas 
«  lui-même.  11  faut  donc  que  la  substance 
«  intelligente  se  manifeste,  et  celte  naanifes- 
«  tation  est  l'apparition  de  la  raison  dans  h 
«  conscience.  La  raison  est  donc  à  la  letire 
«  une  révélation,  une  révélation  nécessaire 
«  et   universelle  qui   n'a  man(]ué  à  aucun 
«  homme  et  a  éclairé  tout  houiine  h  sa  veuue 
«  en  ce  monde  :  Illuminât  omnem  hominrvk 
«  venientem  in  hune  mundum.  La  raison  t:^t 
«  le  médiateur    nécessaire   entre   Dieu     ei 
«  l'homme,  ce  >Gyof  dePylhagore  ei  de  IMaloiu 
«  ce  Verbe  fait  chair  qui  sert  d'interprète  .% 
«  Dieu  et  de  précepteur  à  l'homme,  homuie 
«  à  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble.  Ce  iiVsi 
a  [tas  sans  doute  le  Dieu  absolu  dans  sa  ma^ 
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KJo^tucuse  indivisibilité;  mais  sa  nianifesta- 
«  lion  en  esprit  et  en  vérité  ce  n*est  pas 
«  Té  re  des  êtres,  mais  c'est  le  Dieu  du  genre 
«  humain.  Comme  il  ne  lui  manque  jamais 
ft  et  neTabandonnejamaiSy  le  ^enre  humain 
«  j  croit  d*un6  croyance  irrésistible  et  ina2- 
«  térable,  et  celte  ui^ité  do  crovance  est  à 
«  lui-même  sa  plus  haute  unité.  »  (Préface 
de  1826.) 

«  Ainsi  M.  Cousin  au  sommet  de  la  phi* 
losophie,  comme  il  dit,  arrive  à  quoi?  à  dé- 
finir Dieu  la  raison.  Les  révolutionnaires 
qui  avaient  élevé  des  autels  sur  nos  places 
publiques  à  la  déesse  Raison  étaient  doue 
tout  aussi  philosophes  que  lui. 

«  Quoi!  vraiment,  dirons-nous  à  M.  Cou- 
sin, le  grand  mystère  des  religions  et  du 
christianisme  en  particulier  n*est  pas  autre 

Zue  ce  que  vous  venez  de  nous  révéler?  Le 
ogos  de  Pythagore  et  de  Platon,  le  Verbe  du 
christianisme  ne  signiQent  rien  autre  chose 
sinon  que  l'homme  est  un  animal  raisonna- 
ble; que  nous  avons  la  faculté  de  raisonner, 
mais  que  nous  ne  Tavons  pas  directement  et 
par  nous-mêmes  ;  que  cette  faculté  nous  est 
donnée  par  Dieu?  Mais  quelle  faculté,  je 
vous  Je  demande,  ne  nous  est  pas  donnée 
(lar  Dieu?  Et  d'un  autre  côté,  laquelle  de  nos 
facultés  nous  est  plus  intime  que  la  raison? 
J*ouvre  les  ^*eux  et  je  vois;  vous  appelez 
cela   sensibilité,  mais  vous  prétendez  que 
ce  n*est  pas  moi  qui  vois,  que  c'est  la  nature 
qui  Toit  en  moi;  que  ce  lait  ne  dépend  en 
rien  de  ma  propre  essence,  mais  dépend  du 
monde  extérieur.  Vous  vous  trompez  déià 
vD  cela,  car  pour  voir  il  faut  un  être  capable 
de  voir.  Donc,  le  phénomène  dépend  de  la 
nature  du  sujet  comme  il  dépend  de  la  na- 
ture de  l'objet.  Or,  voyatit,  je  vois  un  péril 
qui  pe  menace  ou  un  objet  qui  m'attire  :  je 
lais  pour  échapper  à  ce  péril  ou  pour  attein- 
dre cet  objet  une  suite  de  raisonnements; 
ces  raisonnements,  vous  les  attribuez  è  Dieu 
seul.  Enfin,  après  avoir  raisonné,  je  me  dé- 
termine à  agir,  je  fuis  le  péril  ou  marche  à 
mon  but.  Ûhl  alors  c'est  moi,  dites*vous, 
qui  agis  et  qui  agis  seul.  Dieu  n'est  pour 
rieu  dans  mon  acte,  et  là,  mais  là  seulement, 
réside  la  personnalité  humaine  tout  entière. 
Ne  voyez-vous  pas  uue  tout  cela  est  absur- 
de, qu'il  n'v  a  pas  plus  de  motif  pour  m'at- 
tnhuer  ma  détermination  que  mon  raisonne- 
meut  qui  a  précédé  cette  détermination,  ou 
«|ue  ma  sensation  qui  a  précédé  ce  raisonne^ 
lueut? 

c  Est^il  possible,  d'ailleurs,  que  M.  Cousin 
se  soit  imaginé  sérieusement  que  le  chris- 
tianisme n*ûViut  pas  voulu  dire  autre  chose 
en  parlant  du  Verbe  de  Dieu?  Mais  les  Chré- 
tiens ne  disaitM)t  pas  seulement  qu'il  y  avait 
en  Dieu  un   Veibe  de  Dieu,  ils  disaient  (et 
M.  Cousin,  qui  fait  maintenant  des  catéchis- 
t9%eSf  doit  le  savoir) qu'il  y  avait  trois  per- 
sonnes en  I  ieu,  Je  Père,  le  Fils  et  TKsprit- 
î^ainl.  Si  Dieu  est  la  raison,  et  n'est  que  la 
raison,  il  n'est  donc  pas  trois  en  un.  Comment 
€\nx\c  M.  Cousin  a-til  pu  croire  qu'il  avait 
trouvé  le  sens  du  christianisme? 

«  ie  vais  le  dire,  mais  ceci  est  le  dernier 


terme  où  je  suivrai  M.  Cousin  dans  sa  théo- 
logie, car  je  n'aurais  pas  la  force  d'aller  jtlus 
loin.  M.  Cousin  donc,  pour  expliquer  là  Tri- 
nité du  christianisme,  et  aussi  pour  rivaliser 
avec  Schelling,  a  imaginé  de  composer  un 
^tre  qui  est  à  la  fois  Dieu,  homme  et  nature; 
Dieu  par  la  télé,  pour  ainsi  dire;  homme 
par  le  milieu  du  corps,  et  nature  par  le» 
extrémités.  Je  vais  expliquer,  si  je  puis,  le 
Dieu  de  M.  Cousin. 

«  N'est-il  pas  vrai  que  M.  Cousin  vient  de 
composer  l'homme  de  trois  éléments  divers, 
mais  dont  il  n'indique  pas  le  lien,  savoir  : 
le  moi  volontaire,  qui  est  l'homme  propre*- 
menldit,  la  raison  qui  est  Dieu  dans  l'homme, 
et  la  sensibilité^  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la 
nature  dans  l'homme?  La  nature  ou  le  mon* 
de  extérieur  fournit  la  sensibilité,  l'homme 
donne  pour  son  contingent  la  personnalité 
de  son  moi^  et  Dieu  apporte  pour  sa  quoto 
part  la  raison.  Ainsi  M.  Cousin  fait  l'homme. 

«  Eh  bien!  de  même,  il  compose  Dieu  de- 
trois  choses  :  Dieu  proprement  dit  (sur  le* 

auel  il  ne  s'explique  pas  autrement  que  pour 
ire  qu'il  est  la  raison  absolue),  l'homme  et 
la  nature. 

«  Et  il  est  bien  forcé  à  cela,  comme  je  l'ai 
déià  remarqué,  car  1  homme  étant  un  mot 
volontaire,  et  la  sensibilité  dans  l'homme 
étant  causée  par  la  nature,  il  s'ensuit  qu'il 
n'y  a  plus  d'autre  place  à  donner  à  Dieu  que 
cette  raison  absolue  qui  préside  à  nos  juge« 
ments.  Dieu  se  trouve  donc  ressembler  beou- 
coup  à  ce  fatum  des  anciens,  que  les  poètes 
mettaient  au-dessus  de  tous  tes  dieux,  au- 
dessus  de  Jupiter.  Mais  l'homme,  ce  moi 
volontaire  et  libre,  est  également  indépen- 
dant quant  à  son  essence,  et  la  nature  aussi 
est  indépendante.  En  réunissant  ces  trois 
choses  qui  toutes  trois  existent  sans  lui,  on 
a  la  totalité  des  choses  qui  elle  aussi  est 
Dieu.  C'est  un  Dieu  collectif  à  la  façon  du 
monstre  d'Horace  : 

Detinil  in  piicem  mulier  formoêa  superne. 

Or,  puisque  Dieu  dans  sa  totalité  comprend 
la  nature  et  l'homme,  il  est  donc  à  la  fois 
Dieu,  nature  et  humanité;  il  est  donc  triple. 
Et  puisque  l'homme  reçoit  de  Dieu  la  rai- 
son, et  qu*il  reçoit  du  monde  extérieur  la 
sensibilité,  il  est  donc  triple  aussi. 

t  Dieu  est  donc  un  composé  de  trois  par- 
ties, comme  l'iiomme  est  un  composé  de 
trois  parties,  et  il  se  trouve  que  les  trois 
parties  qui  composent  Dieu  sont  les  mêmes 
qui  composent  l'homme.  Il  y  a  donc  iden- 
tité. 

«  C'est  ainsi,  dit  M.  Cousin,  que  l'homme 
«  reflète  Dieu  et  que  Dieu  revient  en  quelque 
«  sorte  à  lui-même  dans  la  conscience  de 
«  l'homme  dont  il  constitue  indirectement  la 
a  mécanismes  et  la  triplicité  pliénoméuale, 
«  par  le  reflet  de  son  propre  mouvement  et 
«  de  la  triplicité  substantielle  dont  il  est 
n  ridentité  absolue.  »  {Préface  do  1826.)  Com- 
prenne qui  pourra  cette  dernière  formule. 
Quand  M.  Cousin  écrivait  re  beau  système, 
il  est  évident  qu'il  voulait  rivaliser  avec 
Schelling,  et  comment  ne  l'uurait-il  pas  vou- 
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lu.  piiisqu*oo  peu  plus  tard  il  a  écrit  positi- 
vement cette  phrase  :  «  Les  premières  an- 
é  nées  du  xix'  siècle  odt  vu  paraître  ce  grand 

•  STSlème  (le  système  de  Videntité  absolue). 
é  L*£urope  le  doit  à  TAIIemagne  et  l'Aile^ 
«  magne  à  M.  Schelling.  Ce  $y$lême  est  le 

•  rmj.  ScheHIng  Yé  mis  au  monde,  mais  il 
4  J*a  laissé  rempli  de  lacunes  de  toule  espè^ 
«  ce.  Hegel,  venu  après  Schelling,  développa 
«  et  enrichit  ce  système,  mais  en  lui  donnant 
é  à  plusieurs  égards  une  face  nouvelle.  » 
(Préface  de  1833.)  Il  est  impossible,  j'espère, 
de  sezprimer  plus  clairement  :  rEurope 
doit  k  FAllemagne,  et  rAllemagne  doit  à 
M.  Schelling  un  grand  système  qui  est  le 
vrai.  Mais  si  le  système  de  Sehelhng  est  le 
rrat,  pourquoi  M.  Cousin  n*a  t-il  pas  tout 
simplement  adopté  le  système  de  Schelling? 
On  marche  vraiment,  avec  H.  Cousin^  de 
merveille  en  merveille. 

«  Il  a  cru  le  saisir,  ce  système,  s*en  em- 
parer, s'il  faut  en  croire  les  Allemands,  mais 
il  n'y  est  pas  parvenu.  «  Qu'est-ce,  s'écrie 
é  un  disciple  de  Hegel  (M.  Hinrichs  dans  les 
«  Annales  berlinoises  de  la  critique  scientifi" 
«  que)^  qu'est-ce  que  cet  amalgame  d'élé- 
«  ments  disparates  que  M.  Cousin  s'efforce 
«  de  nous  faire  accepter  comme  la  raison 
«  dernière  de  toute  chose?  Tant  que  H.  Cou- 
«  sin  ne  nous  donnera  pas  le  mot  de  son 
«  énigme,  nous  ne  verrons,  dans  son  préted- 
«  du  système,  (]u'nn  amas  de  contradictions. 
«  Four  que  la  sensibilité,  la  personnalité  (de 
«  nature  relative)  et  la  raison  (de  nature 
<  absolue)  puissent  réellement  produire  une 
«  unité,  il  faut  que  toute  distinction  et  toute 
«  hétérogénéité  soient  effacées  ou  détruites 
<t  au  centre  de  la  conscience.  La  raison,  bien 
«  qu'elle  ne  soit  ni  la  sensibilité  ni  la  per- 
^  sonnalité^  se  lie,  néanmoins,  selon  H.  Cou- 
«  sin,  à  ces  deux  facultés  élémentaires.  Mais 
a  quel  est  donc  le  point  de  liaison  commun, 
«  si  la  sensibilité  et  la  personnalité  existent 
•t  à  côté  et  en  dehors  de  la  raison?  C'est 
«  ainsi  que  M.  Cousin  croit  s'être  emparé 
«  du  point  de  vue  de  Schelling;  mais  Schel- 
«  liiîi^  est  trop  philosophe  pour  accréditer 
«  touios  ces  contradictions.  »  Et,  continuant 
h  s'échauffer,  le  philosophe  allemand  repré- 
sentant de  l'école  de  Schelling  et  de  Hegel, 
arrive  h  traiter  la  théorie  de  M.  Cousin 
d'AFFaBUSE  MO^rsTRUosiTÉ.  C'esl  uniquement 
sous  le  rapport  de  la  logique  qu'il  la  traite 
de  celle  façon.  Ces  trois  termes,  sensibilité^ 
personnalité^  raison^  juxtdfjosés  sans  lien, 
sans  identité  véritable,  piiisnuo  l'un  vient 
du  la  nature,  le  second  de  1  homme,  et  le 
troisième  de  Dieu,  irritent,  et  justement,  le 
disciple  de  l'école  de  l'identité  absolue.  II 
trouve  que  M.  Cousin  n'a  pas  saisi  le  point 
capital  du  Système,  et  il  le  lui  fait  sentir 
Vertement.  Pour  moi,  j'avoue  qîie  je  serais 
assez  disposé  à  m'écrier  aussi  que  c'est  une 
folie  et  une  monstruosilé  qu'une  telle  con- 
ception de  Dieu,  mais  pour  uneaut4re  raison. 
La  logique,  assurément,  m'est  chère,  mais 
c'est  le  sentiment  qui  est  surtout  révolté,  à 
i.»on  avis,  par  le  théisme  ou  panihéisrac  de 
M.  GouMn. 


«  Les  poètes  ont  souvent  décnl  i\$\i.. 
d'horreur  qui  saisit  un  homme  quand  niar- 
ciiani  sur  cies  prairies  éwaillées  de  fleurs,  il 
rencontre  sous  ses  \^s  un  serpent  ou  quel- 
que autre  animal  redoutable  ou  qui  fait  iiiil 
à  voir.  Le  sang  est  refoulé  jusque  dans  le 
cœur,  et  la  vie  semble  prèle  à  nous  aliac- 
donner.  Il  est  diflicile  de  ne  ps  éprouver, 
d'.ns  la  partie  la  plus  haute  de  notre  élri*, 
uiie  impression  semblable  quand,  étudianlia 
science  de  la  vie,  on  rencontre  un  sjslkm 
qui,  sous  prétexte  de  vous  expliquer  Dieu, 
de  vous  élever,  de  vous  agrandir,  de  tow 
donner  des  ailes  pour  le  bien,  pour  le  beau, 
anéantit  à  la  fois  Dieu,  la  vie,  le  beaoje 
bien,  et  ne  vous  laisse  apercevoir  qu'une 
fatalité  aveugle  et  une  sorte  de  spectre  sm 
cœur  appelé  Dieu.  Tel  est  Teirel  du  sjsto 
de  M.  Cousin. 

c  Quoi  !  Dieu  n'est  que  raison  et  ps 
amour?  Quoi!  Il  ne  se  manifestée  nous  que 
par  la  raison?  Quoi!  La  raison  e>t  lesul 
lien  qui  existe  entre  lui  et  nous?  Maisqu'e^i* 
ce  que  la  raison?  C'est  l'évidence  logique, 
c'est,  si  vous  voulez,  l'idée  vague  d'inllni. 
Ainsi  nous  ne  communiquons  avec  Dieu,  e( 
Dieu  ne  communique  avec  nous  quauUt 
qu'il  est  présent  dans  nos  raisonnemenls  ei 
que  nous  savons  que  l'inlini  existe.  Mai) 
alors  pourquoi  Dieu  se  donne-t-il  la  P-,''*' 
de  communiquer  ainsi  avec  nous?  S'il  ii^>' 
que  raison  et  pas  amour,  pourquoi  neus»- 
t-il  créés?  S'il  n'est  que  raison  etpasamoar, 
comment  nous  sauvera-t-il? 

«Et  M.  Cousin,  encore  une  fois,  s'esl 
imaginé  que  c'était  là  le  sens  du  chrisliaoi^' 
me.  Quoil  Le  Verbe  de  Dieu,  ce  Verbe  W 
chair  <  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  « 
«  précepteur  à  l'homme,  nomme  i  la  fcisei 
«  Dieu  tout  ensemble;  »  ce  Verbe  eslr8i>|'!i 
pure  ou  pur  raisonnement.  Quoil  Jésus lîi 
uniquement  le  prophète  de  la  raison,  le  ijc 
de  la  faculté  raisonnante,  le  Messie  de  •• 
logique?  Alors,  il  faut  en  convenir,  il  »)>' 
mal  lOué  son  rôle.  Lui  qui  se  disait  et 'F' 
été  dit  le  Verbe  de  Dieu,  au  lieu  de  ré- 
sonner, il  a  parlé  amour,  charité  I  Bagaî'^  ' 
que  tout  cela,  et  tout  à  fait  hors  du  i»crso:- 
nagel  C'était  logique  et  dialectique  «p* 
devait  parler. 

«  Foulons  aux  pieds  ces  chimères  ei  •" 
tournons-en  nos  regards.  »  (Pierre  Lunoi^ 
De  Véclectisme.) 

CHAPITRE  VIL 

M.  Cousin 9  disciple  des  Allemands^  do^  \ 
philosophie  de  Vhistoire,  et  par  constv^ 
fataliste. 

«  Tandis  que  TAIIeniagne  accompli?*'; 
un  rôle  philosophique,  la  France,  como-^' 
l'ai  dit,  en  remplissait  un  autre. 

«  L'Allemagne  s'occupait  de  la  vie  ■ 
moi.  Mais  n'y  a-t-il  donc  que  solilutie  '•^' 
la   vie  ?  n'y  a-t-il  que  le  moi  ou  n'v  a-:- 
que  des  mot  solitaires?  n'y  a-t-il  que  ie  *' 
Dieu  et  la  nature?  Non;  il  y  a  lei^wt»-'-' 
les  mot  sont  communicables  entre  c^^ 
forment  dans  le  temps,  corome  dais  !'(  ^F 
des  groupes  vivauiSi 
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«  QuVsl-ce  que  l'amour,  qu'est-ce  que 
la  famille,  qu*est-ce  nue  la  patrie,  qu'est-ce 
que  rhuuianité?  Voila  les  oruestions  philo- 
sophiqu^^  qui  ont  occupé  la  France  plus  que 
l'Allemagne;  voilà  le  champ  de  sa  philoso- 
phie  

«  Ce  n'est  en  aucune  façon  à  la  suite  des 
philosophes  français  que  M.  Cousin  s'est 
avancé  sur  le  terrain  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  C'est  en  suivant  les  pas  de  Tôcole 
allemande  de  Hegol. 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  corn* 
ment  l'idéalisme  allemand  a  été  impuissant 
à  créer  la  véritable  philoso])hiedertiistoire. 
Par  des  raisons  que  je  tâcherai  d'exposer 
ailleurs,  le  mouvement  de  Kant^  poursuivi 
par  Schelling,  n'a  abouti  qu'à  un  grand  f4« 
TALisMB  étendu  à  la  fois  sur  le  passé  et  sur 
le  présent,  par  leur  successeur  Hejjel.  L'i- 
déalisme du  mot  solitaire  ne  pouvait  com- 
prendre sympathiquement  la  vie  de  Thuma- 
nité,  il  ne  pouvait  aboutir  qu*à  des  formules 
logiques.  Notre  ami  Edgar  Quinet,  dans  un 
morceau  remarauable  (  Revue  des  Deux^ 
Mondes^  tom.  IV),  a  bien  saisi  le  rapport  de 
cotte  philosopliie  avec  le  moment  précis  ou 
elle  parut 

«  M.  Cousin,  tout  le  monde  le  sait,  nous 
a^  donné  en  Franco,  sous  la  Restauration, 
c'est-à-dire  aussi  sous  la  sainte-alliance,  une 

RÉPÉTITION    DU    SYSTÈMfi  DE  HeGELa  9  (PicrrO 

Leroux,  Réfutation  de  Véclectisme,) 

CHAPITRE   VIIL 

PhiloMophie  de  Vhhtoire  et  histoire  de  la  phi- 
lofophie  de  Véclectisme. 

«  C'est  par  la  logioue  et  avec  ce  qu'il  a;)- 
pelie  Vabsoiut  que  M.  Cousin  est  arrivé  à 
sa  philosophie  de  l'histoire... 

<t  Comment  M.  Cousin  arrive-t-il  par  Vab- 
solu  à  comprendre  l'histoire  ou  la  vie  de 
Inhumanité?  C'est  en  vertu  d'une  formule, 
de  la  formule  du  fini  et  do  l'tVi/Snt,  do  Vunité 
et  de  la  multiplicité.  Cette  formule  est  la 
baguette  magique  avec  laqu«.'lle  il  a  parlé  de 
rOrient  et  de  l^Occident,  de  Tiiide  et  de  la 
Grèce,  du  christianisme  et  delà  philosophie, 
enfin,  de  omni  re  scibili.  Nous  sommes  donc 
bien  forcés  d'examiner  la  valeur  de  cette 
formule.  Au  surplus,  quand  nous  saurons 
positivement  ce  qu'elle  vaut  et  quel  est  son 
sens  véritable,  il  sera  peut-être  évident 
pour  nous  que  H.  Cousin  en  a  fait  un  sin- 
gulier abus,  et  dès  lors  il  deviendra  inutile 
d'examiner  sérieusement  sa  philosophie  de 
l'histoire. 

«  Il  faut  d'abord  savoir  comment  M.  Cou- 
s  n  arrive  à  celte  précieuse  formule.  C'est 
par  l'analyse  et  la  réduction  des  catégories 
dcius  lesquelles,  non  pas  seulement  depuis 
Arisloto,  mais  depuis  Tlndien  Capila,  et 
.sans  doute  avant  lui,  les  logiciens  classent 
nos  idées.  M.  Cousin  a  réduit  à  deux  ces 
catégories.  Cesl  là,  avec  l impersonnalité  de 
la  raison^  ce  que  M.  Cousin  appelle  ses  grands 
travaux  sur  lesquelles  il  fonde  sa  gloire  phi- 
losophique  

«  Combien  n'est-il  pas  à  craindre  que,  sa 


formule  en  main,  il  ne  se  trompe  sur  toute 
chose  I 

«  C'est  en  eiïet,  je  croîs,  ce  que  îe  dé- 
montrerais être  arrivé  relativement  à  la  plu- 
part des  questions  soulevées  au  suiet  de 
l'histoire  dans  ce  célèbre  Cours  de  1828,  si 
brillant,  si  hardi,  mais  si  téméraire  en  tout 
et  si  faux.  Maître  d'une  formule  de  la  Tri« 
nité  qui  reflète  les  véritables  formules, 
M.  Cousin  en  a  fait  avec  une  parfaite  sincé- 
rité UN  EFFROYABLE  ABUS.  Dieu  u'étaut  autro 
chose  que  la  nécessité  du  fini  et  de  l'infini, 
de  l'unité  et  delà  pluralité,  l'humanité,  à 
plus  forte  raison,  ne  pouvait  pas  être  autre 
chose.  Se  plaindrait-elle  de  n'être  que  cela, 
de  n*être  que  matière  ou  fatum  de  cette 
loi,  qunnd  Dieu  lui-même  n'est  pas  autre 
chose?  £t  si  Dieu  et  l'humanité  ne  sont  que 
cela,  ta  terre  et  les  astres  trouveraient -ils 
mauvais  qu'on  les  expliquât  par  cette  même 
loi  fatale?  M.  Cousin  a  donc  expliqué  Dieu, 
la  création,  l'univers,  la  terre,  les  astres, 
Inhumanité,  le  monde  oriental,  le  monde 
grnc,  le  monde  chrétien,  les  temps  modernes, 
toutes  choses,  en  un  mot,  par  cette  formule. 
Mais  toutes  ses  explications  ressemblent  un 
peu  à  celle  qu'il  a  donnée  de  la  géographie 
de  rindc.  11  s'agissait  des  rapports  géné'^ 
raux  qui  lient  les  climats,  les  lieux,  toute 
la  eéographie  physique  à  l'histoire.  Pour 
quelle  scène,  se  demande  M.  Cousin,  TO^ 
rient  a-t-il  été  prédestiné?  Est-ce  pour  une 
représentation  du  fini  ou  pour  une  représen- 
tation de  l'infini?  «Assiérez-vous^dit  M. Cou» 
«  siu)  répoque  du  fini  dans  un  continent 
«  très-compacte,  extrêmement  étendu  en 
«  longueur  et  en  largueur,  et  formant  une 
«  masse  dans  laquelle  il  y  aura  peu  de  fleu- 
«  ves,  etc.?  »  Les  fleuves  sont,  dans  les  ex- 
plications de  M.  Cousin,  le  signe  infaillible 
du  fini  et  du  mouvement.  Malheureusement 
rinde,  le  pays  de  l'infini,  de  l'immobilité  et 
de  l'enveloppement  par  excellence,  selon 
M.  Cousin,  est  le  pays  du  monde  où  il  y  a 
le  plus  de  fleuves  grands  et  petits.  Les  géo- 
graphes, je  crois,  en  comptent  près  de  mille. 

<:  Emporté  ainsi  par  une  formule  dont  le 
sens  profond  lui  échappe,  un  métaphysicien 
ressemble  à  Phaéton  conduisant  le  char  du 
soleil.  Il  roule  aisément  dans  les  précipices. 
M.  Cousin  rencontre  sur  ses  pas  la  question 
de  la  guerre,  et  il  fait  l'apologie  de  la  guerre, 
non  comme  ayant  été  nécessaire  etayant  servi 
et  devant  servir  encore  au  progrès  de  l'huma- 
nité, ce  qui  eût  été  vrai  et  philosophique, 
mais  comme  nécessaire,  d'une  nécessité  ab- 
solue. Et  comment  eût-il  fait  autrement? 
Où  trouverait-il,  je  vous  le  demande,  Télé- 
mcnt  du  fini,  du  multiple  et  de  la  variété? 
Mais  dans  la  guerre  il  y  a  les  vainqueurs  et 
hs  vaincus.  M.  Cousin  prend  le  parti  des 
vainqueurs,  les  vainqueurs^ont  toujours 
RAISON,  dit  il)  et  il  entreprend  de  démon-* 
Irer  ce  qu'il  appelle  la  moralité  du  succès. 
De  pareilles  leçons  de  philosophie,  dépolr^ 

VUES  DE  toute  LUMIÈRE  MORALE,  SO^T  FU- 
NESTES A  l'esprit  et  ne  CONDUISENT  QU'aU 
SCEPTICISME. 

«  Tel  est  ce  Cours  de  1828  qui  roslcra, 
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je  crois,  d^iiks  la  langue  française  comme  un 
luoiiument,  non  de  philosophie,  mais  de  la 
puissance  de  la  mélaphysiquo,  içême  lors- 

3u*elle  s'égare  et  qu'elle  pari  téméraircmeiil 
e  principes  incerlains  et  mal  assurés  pour 
s'élever  uu  sens  de  toutes  les  choses. 

<  Les  Allemands  nous  disent  que  le 
svslëme  de  M.  Cousin  sur  Dieu  n*est  qu'une 
auéraiion  et  une  sorte  de  coulreftiçon  du 
système  de  Tideutilé  absolue  de  Schelling 
et  de  Hegel.  Suivant  eux  aussi,  les  appli" 
cations  que  iM.  Cousin  en  a  faites  à  l^his- 
toire  sont  un  emprunt  fait  h  ce  dernier.    . 

«  L*homnie,  Dieu,  la  nalure,  Thumanilé, 
M.  Cousin  sVst  trompé  raJicalemont  sur 
tout  cela.  Sur  quoi  donc  ne  s'est-il  pas 
trompé?  Pour  achever  d'embrasser  l'hori- 
zon tout  entier  des  questions  philosophi- 
ques, il  ne  me  reste  qu'à  préciser  l'idée 
qu'il  s'est  fuite  de  la  philosophie  et  de  l'his- 
toire de  la  philosophie» 

«  Qu'est-ce  que  la  phiioso|)hie?  qu'est-ce 
qu'un  philosophe  ? 

«  M.  Cousin  a  porté  partout  la  faux  de 
son  analyse.  Il  ne  saisit  en  aucune  manière 
le  lien  qui  unit  l'industrie  ou  l'organisai- 
tion  sociale,  Part  et  la  science.  Il  en  lait  des 
sphères  distinctes  et  séparées,  il  distinguo  : 
1*  l'idée  de  Yutile,  et  il  en  fait  sortir  les 
sciences  i.hysiques  et  mathématiques,  l'in- 
dustrie, l'économie  politique  ;  ^  l'idée  du 
juste,  fjui  engendre  la  société  civile,  l'Etat, 
la  jurispru  lence;  3'  l'idée  du  beau,  d'où 
sort  l'art;  k"  l'idée  de  Dieu,  qui  produit  la 
religion,  le  culte.  Arrivé  là,  il  n'y  a  pas  de 
cinquième  idée  pour  engendrer  la  philoso- 
phie. Comment  rera-t<-il?  Il  la  fait  sortir  delà 
réQeiion.  Or,  cette  supposition  est  d'autant 
plus  absurde  que,  suivant  M.  Cousin  lui- 
même,  la  réflexion  est  un  simple  retour  sur 
les  Opérations  antérieures,  et  un  retour  qui 
ne  crée  rien,  qui  ne  fait  que  constater  :  «  La 
^  réflexion  est  un  retour.  Si  aucune  opéra- 
«  tion  antérieure  n'avait  eu  lieu,  il  n*y  au- 
«  rait  pas  place  à  la  répétition  volontaire 
«  de  cette  opération,  c'est-h-dire  à  la  rj- 
«  flexion;  caria  réflexio  i  n'est  pas  autre 
a  chose;  elle  ne  crée  pas,  elle  constate  et 
«  développe.  Donc  il  n'y  a  pas  plus  inté- 
«  gralomei.t  dans  la  réflexion  que  dans  To- 
«  pération  qui  la  pn^cède  ;  dans  la  sponta- 
«  néité  seulement,  la  réflexion  est  un  de- 
«  gré  de  l'intelligence  plus  rare  et  plus 
«  élevé  que  la  spontanéité,  et  encore  à 
«  cette  condition  qu'elle  la  résume  fldèle- 
«  ment  et  la  développe  sans  la  détruire.  » 
{Préface  de  1826.)  Donc,  le  philosophe  de 
M.  Cousin  n'est  qu'un  homme  plus  ca- 
pable i^ue  les  autres  de  ce  retour  qui  ne 
crée  rien.  Les  honimes  de  spontanéité 
avaient  eu  l'idée  de  l'u/i/e,  et  ils  en  avaient 
tiré  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques; le  philosophe  sorti  de  la  réflexion 
répétera  apparemment  les  découvertes  faites 
avant  lui  dans  ces  sciences  par  la  sponla- 
iiéité  des  aulres.  Les  hommes  de  sponta- 
néité avaient  eu  l'idée  du  juitc,  et  la  so- 


ciété  civile  en  était  spontanémeot  soriie  : 
le  philosophe,  plus  fort  de  réflexion,  répèUrn 
les  considérations  de  justice  sur  lesquelles 
ont  été  basées  la  jurisprudence  et  la  loi  po- 
litique. Les  hommes  de  spontanéité  à?aient 
eu  ridée  du  beau,    et  ils  avaient  produit 
des  œuvres  d'art  ;  le  philosophe,  rhomme 
de  la  réflexion  répétera  leurs  chants,  leurs 
vers,  leurs  statues,  leurs   tableaux.  EnQn, 
les  hommes  de  spontanéité  avaient  eu  l'i- 
dée de  Dieu,  et  avaient  produit  la  religion  et 
le  culte;  le  philosophe,  le  héros  de  la  ré* 
flexion  répétera  les  idées  qui  ont  engendré 
cette  religion  et  ce  culte.  Et  comme  «  il  n'y 
Cl  a  pas  plus  intégralement  dans  la  réflcxioli 
«  que  dans  l'opération  qui  la  précède,  ou 
«  dans  la  sponianéité,  »  il  s'ensuit  que  le 
philosophe  >er.i  toujours  à  la  suite  et  à  la 
queue  des  hommes  de  spontanéité ,  c^u il 
ne  fera  que  les  répéter  et  les  reproduire. 
Donc  le  philosophe  de  M.  Cousin  n'est  qu'un 
simple  observateur  :  il  constate  et  ue  fait 
rien  autre  chose  ;  tout  au  plus  éclaire-l-il 
en  répétant  et  résumant  ce  qui  a  été  dit  el 
fait.  En  un  mot,  c'est  un  critique.  ïi  ireo- 
gendre  point,  il  ne  produit  point,  il  ne 
pousse  pas  l'humanité.  Je  demande  si  Tidée 
que  nous  nous  faisons  des  Pylhagore,  des 
socrate,  des  Platon,  des  Aristote,  des  Des- 
oartes,  des  Leibnitz,  et  même  des  Lotie  et 
des  Condillac,  est  conforme  à  cette  hypo- 
thèse.     

«  M.  Cousin,  au  contraire,  met  en  avaut 
cet  axiome  :  «  Les  religions  précèdent  les 
«  philosopbies,  les  nhilusonhies  snrlenldes 
«  religions.  »  La  philosopnie,  venant  ainsi 
après  la  religion,  on  demande  à  M.  Cousin 
pour(juoi  vienl-ellM  ?  Est-ce  pour  détruire  la 
religion?  M.  Cousin  répond  :   non.  Ksl-ce 
pour    préparer    une     nouvelle    religion  1 
M.  Cousin   répond  également  :  non.  Pour- 
quoi donc  vient-elle  ,  car  il  y  a  évidem- 
ment double  emploi ,  si  la  philosophie  ne 
fait  que  répéter  la  religion  ?  M.  Cousin  ré- 
pond à  cela  :  «  La  philosophie  est  i.ourles 
«  gens  comme  il  fau',  la  religion  pour  les 
•  masses.  »  N'est-ce  pas  olTenser  à  la  fois 
l'humanité  el  le  sens  commun?  Le  philoso- 
phe de  M.  Cousin  est  donc  tout  simpleme  t 
un  aristocrate.  La  philosophie  abiiutit  à  sé- 
parer rhumaniié  eu  deux   classes,  des  f.'* 
pons  et  des  imbéciles.  Vainement  M.  Cou- 
sin essaie,  par  le  sophisme,  d'échapi»er  a 
cette  conséquence.   «   La   vérité  est  i^our 
«  tous,  dit-il,  la   science  pour  peu;  toule 
«  vérité  est  dans  le  genre  humam,  maislt: 
ce  genre  humain  n'est  pas   philosophe.  Au 
<t  fond,  la  philosophie  est  l'aristocratie  de 
«  l'espèce   humaine.  Sa   gloire  el  sa  ïorce. 
a  comme  celle  de  touie  vraie  aristocratie, 
a  est  de  ne  point  se  séparer  du  peuple»^' 
«  sympathiser  cl  de  s'identifier  avec  lui,  d^ 
«  travailler  pour  lui,  en  s*appu  vaut  sur  lui.  ^ 
(Préface  de  182G.)    Mais    comment  uu  1;» 
nomme  ne  se  séparerai t-t-il  pas  du  peup  «^ 
lorsqu'il  pense  ipie  la  science  est  pour  f"'*» 
et  qu'il  est  dans  la   destinée   de>   mas-*^ 
d'ôlre  dirigées,  sans  avoir  jamais  U  »«"'^'' 
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de  leur  croyance  ?  {Ibid,)  Bacon  avait  une 
bien    plus  grande    idée    d*un    philosophe 

Îuand  il  se  nommait  lui-même  le  serviteur 
t  la  potlérilé.  Les  Papes  avaient  une  bien 
plus  grande  idée  de  la  philosophie  ou  dé 
la  religion  lorsqu'ils  s'appelaient,  eux  chefs 
de  l'Eglise,  les  setviteuts  des  serviteurs  de 
ÉJietÂ»    «•••••••••     ••• 

•     ••  •      ,    i     •    ,     • 

«  En  définitive  donc,  en  réunissant  tous 
ces  t<  rmes,  on  voit  que  le  philosoidie  do 
M.  Cousin  est  u'ie  réflexion  sans  cœur, 
qui  a  pour  but  de  se  séparer  du  vulgaire  en 
5'cxpliquanl  à  soi  -  même  les  choses^  au 
moyen  de  l'observation.  La  nature  est  mu- 
tilée dans  un  tel  homme,  le  but  qu'il^  se 
propose  est  peu  noble,  le  moyen  quil  em- 

f>loie  insuflisant,  et  l'exécution  inipossible.  » 
Pierre  Leroux,  De  la   Réfutation  de  Vé- 
clectisme.) 

CHAPITRE  IX* 

Théorie  des  quatre  systèmes. 

«  M.  Cousin  a  joté  les  yeux  autour  de  lui, 
et  il  a  vu  quatre  systèmes  principaux  ou 
quHre  classes  de  systèmes  aux  prises.  Il  a 
rencontré  des  matérialistes ,    des  spiritua- 
lisles,  des  mystiques  ei  des  scepliciues.  It 
avait  été  tout  cela  lui-même,  et  ce  n  est  pas 
un  reproche  que  nous  lui  faisons;  mais  ce 
que  nous  lui  reprochons,  c'est  d'avoir  con- 
clu comme  il  l'a  fait  que  ces  quatre  syslè- 
nios  étai^.nt  nécessaires,  et  d'avoir,  par  cette 
conclusion,  anéanli  la  philosophie  sous  pré- 
texte de  l'organiser.  Une  fois  investi  de  cette 
l'emarque  qu'il  y  a  en  ce  moment  quatre 
systèmes,   et  ne   sachant  lequel    prendre, 
M.  Cousin  a  jeté  les  yeux  sur  le  passé,  et  il 
a  également   trouvé  çè  et  là  dans  l'histoire 
tes  mêmes  systèmes.  Toutes  les  époaues  de 
desiruction  d'un  ordre  social  et  religieux 
présentent,  en  effet,  le  môme  phénomène  aue 
liotre  époque.  M.  Cousin  a  donc  conclu  qu  on 
pouvait  Classer  les  produits  ph  losophiques 
en  quatre  systèmes.  Et  alors,  suivant  sa 
coutume,  il  a  voulu  voir  là  de  l'absolu,  do  la 
haute  logique,  et,   renversant  Tordre  et  la 
succession  de  ses  découvertes,  il  a  prétendu 
i)ue  c'était  la  haute  logique ,  Tabsolu,  qui 
i  avait  conduit  lu.  «  Je  prends  resf)rit  hu- 

•  main,  dit-il,  il  me  donne  (juatre  points  de 
«  vue,  quatre  systèmes  ;  donc  la  philosophie 

*  n'étant  autre  chose  que  l'esprit  huu:ain  en 
«  action ,  ces  quatre  systèmes  so!it  perma- 
«  nents,  nécessaires,  et  doivent  se  retrouver 
«  inévîlablement  h  toutes  les  époques  do 
«  l'histoire.  Or, continue  M.  Cousin,  j'ouvre 
«  l'histoire,  et  en  etfetje  retrouve  partout 
«  ces  quatre  systèmes.  Donc  riiistoire  de  la 
«  philosophie  contirme  l'absolu  de  la  philo- 
«  Sophie.  Donc  série  d'équations  :  1°  Tcspril 
«  humain  est  adéquat  à  quatre  systèmes,  en 
«  ce  sens  qu'il  produit  nécessairement  et  ne 
«  peut  pas  ne  pas  produire  quatre  systèmes; 
o  2*  la  philosophie  adév]uate  à  l'esprit  hu- 
«  main  réalisé  est  donc  adéquate  h  ces  qua* 
«  Ire  systèmes,  c'est-à-dire  qu'elle  en  est 
«  formée;  3*  l'histoire  de  la  philosophie  adé- 
«  t^uate  à  riiibtuire  de  ces  quatre  systèmes 
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«  est  donc  adVjuate  h  la  philosophie  môme. 
«  Donc,  drroièro  consécpnînce ,  quiconque 
«  sait  que  la  philosophie  est  nécessairement 
a  fonnée  dequatresystèmes,  et  connaît  l'his- 
«  loire  de  ces  quatre  systèmes,  possède  la 
ff  philosophie.  Telle  est  celte  méthode,  dit 
«  M.  Cousin,  qu'il  plaît  à  certaines  person- 
0  nés  d'attaquer  comme  une  méthode  hy- 
«  pothétique  :  c'est  tout  simplement.  Mes- 
«  sieurs,  l'observation  appliquée  d^aborJ  h  la 
«  nature  humaine,  puis  transportée  dans 
«  l'histoire.  Concevez-vous,  en  effet,  qu'on 
<i  ptiisse  rien  comprendre  à  l'histoire,  sinon 
«  a  la  condition  de  comprendre  un  nru  Tes^ 
«  prit  humain,  dont  l'histoire  est  la  mnni- 
«  festation?  Or«  la  connaissance  de  res[>rit 
a  humain,  c'est  la  philosophie.  Il  est  donc 
a  impossible  de  s'orienter  dans  l'histoire  de 
tf  la  philosophie  si  on  n'est  pas  plus  ou 
«  moins  philosophe,  et  la  philosophie  est  la 
a  vraie  lumière  de  l'histoire  de  la  philoso- 
d  phie.  D'autre  part,  que  fait  celle-ci?  EIIîj 

V  nous  montre  la  philosophie ,  c'est-b-diro 

V  les  quatre  systèmes  quij  selon  nous,  la  re- 
«  présentent ,  se  développant  à  travers  les 
«  siècles,  lantôt  isolés,  tantôt  combinés  en- 
«  tre  eux,  faibles  d'abord,  pauvres  en  obser- 
«  valion  et  en  arguments,  puis  avi-c  le  temjïs 
«  s'enrichissanl  et  se  fortitiant,  et  par  là  dé- 
a  veloppanl  sans  cesse  la  connaissance  de 
«  tous  les  éléments,  de  tous  les  points  de 
«  vue  de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  encore 
«  elle-même.  L'histoire  de  la  philosophie 
«  n'est  donc  pas  moins  à  son  tour  que  la 
a  philosophie  elle-même  en  action,  se  réa- 
«  lisant  dans  un  progrès  perpétuel  dont  le 
«  terme  recule  sans  cesse  devant  nous, 
«  comme  celui  de  la  civilisation  elle-même. 
«  Le  résultat  de  tout  ceci  est  le  principe  que 
«  je  vous  ai  signalé  et  qui  est,  vous  le  .'avez, 
<  le  but  dernier  de  tous  mes  efforts,  l'àme 
«  de  mes  écrits  et  de  tout  mon  enseigne- 
a  ment,  savoir  l'identité  de  la  philosophie 
a  et  de  son  histoire,  l'organisation  de  la  phi* 
«  iosophie  ici  par  la  science  pure,  là  par 
«  l'histoire  même  de  la  ])hiiosopnie.  »  {Cours 
de  1829,  t.  !•'.) 

a  Belle  |)erspective  en  vérité  que  celle 
que  nous  montre  M.  Cousin  l  Voyez-vous 
en  quoi  consiste,  suivant  lui,  le  progrès  de 
la  philosophie?  dans  le  progrès  continuel 
de  quatre  systèmes  qui  ne  se  rejoignent  ja- 
mais, ou  plutôt  qui  s'éloignent  toujours. 
A  mesure  que  le  monde  avance,  le  sensua- 
lisme s'accroît  et  devient  de  plus  en  plus 
puissant,  riche,  convaincant.  Le  spiritua- 
lisme de  son  côté  çagne  chaque  jour  des 
forces,  mais  le  mysticisme  aussi  est  de  plus 
en  plus  triomphant,  et  entin  le  scepticisme 
fait  des  conquêtes  de  son  côté  ,  et  devient 
vraiment  invincible.  A  la  limite,  Tesprit  de 
l'homme,  divisé  entre  ces  quatre  systèmes 
également  forts,  également  puissants,  res- 
semble à  ces  malheureux  qu'on  ôcarlelait  à 
quatre  chevaux.  Voilà  le  progrès  <me  connaît 
M.  Cousin,  voilà  ce  qu'il  appelle  le  dévelop- 
pement admirable  de  la  philosophie,  voilà 
l'organisation  détinitive  qui  est  le  but  der- 
nier de  tous  ses  efforts,  râmc  de  ses  écrits 
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Pi  de  son  enseignement.  Voilà  donc  Téclec-  tliode  :  «  une  philosophie  qui,  ne  st  propo^ 

tisme  système,  Risum  ieneatis.  L'éclectisme,  «  sant  d'autre  lâche  que  celle  de  comprendra 

dans  sa   plus  haute  concc[)tion ,  consiste  à  «  les  cAo^ex,  accepte,  eipliaue  et  respeele 

croire  que  l'es|)rit  humain  engendre  néces-  «  tout.  »  (Pr^/accrfc  1826.)  Non,  cette  philo- 

sûirement  quatre  systèmes  faux,  dont  un  est  sophie  indifférente  ne  comprend  rien,  n'ex- 

le  scepticisme.  ]>liquo  rien,  et  elle  n'accepte  tout  que  par 

«  Mais  si  c*est  une  nécessité  de  Tesprit  impuissance.  Elle  s'est  mise  du  premier 

humain  de  produire  toujours  ces  quatre  sys*  coup  hors  de  la  vie  du  mot  et  du  nous,  elle 

tèmes,  il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  alors,  de  est  nors  de  l'humanité,  elle  n'est  paseUs 

ces  ({uatre  systèmes,  le  seul  qui  ait  le  sens  peut  pas  être  cause  dans  Thumanité,  elle  ne 

commun,  c'est  le  scepticisme,  ai  aujourd'hui  saurait  jouer  d'autre  rôle  auprès  des  forces 

l'osprit  humain  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  qui    triomphent    provisoirement  dans  le 

a  fait  hier,  obéir  à  une  loi  absolue  de  sa  na^  monde  que  celui  d'un  parasite,  d'un  flatteur 

ture  en  [)roduisant  quatre  systèmes  é^^ale-  et  d'un  esclave 

tnent  vrais,  également  faux,  et  quoi  bon  cher-  • 

cher  davantage  7  La  philosophie  se  trouve 

faite,  en  effet,  comme  dit  M.  Cousin;  elle  «  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Cousin,  arec 
consiste  dans  cet  aphorisme  :  «  11  est, de  Tes-  sa  formule  du  fini  et  de  l'infini,  et  de  leur  rap- 
«  sence  de  l*esprit  humain  d'engendrer  à  port;  il  n'a  produit  en  cela  qu'une  l'orrauie 
«  toutes  les  époques  quatre  systèmes  éga-  logique,  une  sorte  de  machine  à  raisonner 
9  leincnt  faux  :  le  sensualisme ,  le  spirilua-  de  tout  avec  une  apparence  de  profondeur, 
«  lisme,  le  mysticisme  et  le  scepticisme.  »  mais  sans  lumière,  sans  vie,  sans  qu'il  en 
Cela  ét.mt,  et  la  philosophie  ainsi  faite,  en-  résulte  aucun  effet  moral  et  religieux.  Aussi 
voyons  promener  la  philosophie,  car,  quant  a-t-il  été  obligé  de  baisser  pavillon  non- 
au  fond  des  choses,  il  est  évident,  par  cette  seulement  devant  le  christianisme,  mais  de- 
nécessité  même  de  l'esprit  humain,  que  vaut  les  prêtres»  et  de  reconnaître  que  son 
nous  n'en  pouvons  rien  savoir.  (Pierre  Le*  explication  par  l'absolu  n'était  praliquemeul 
HOUX,  Réfutation  de  l  éclectisme.)  bonne  h  rien.   Singulier  représentaui  de  la 

CHAPITRE  X.  philosophie,  qui,   d*un   côté,   proclame  lo 

r«-  / ,  i       ^   MM  n-        r  rj  1  triompiic  de  sa  science,  et  d'un  autre  cùlé, 

Conclusions  de  M.  Pierre  Leroux jur  léclec^  i^  ^enie;  qui  voudrait  bien  porter  la  pbilo- 

'**"*^'  Sophie  au    Panthéon,  mais  qui    en  roule 

«  La  philosophie  se  réduit  à  connaître*  prend  peur  et  la  jette  tout  doucenaent  aui 

elle  est  analogue  à  la  géométrie  et  à  la  physi-  gémonies,  qui  souffle  le  chaud  et  le  froid, 

que;  c'est  une  science  d'observation.  Le  qui  dit  le  pour  et  le  contre,  qui  triche  au 

philosophe  de  M.  Cousin  est  un  être  égoïste  jeu,  pour  ainsi  dire. Eh  I  si  vous  avez  lafor- 

qui  regarde  le  monde  moral  comme  un  géo-  mule  de  Tétrc  comme  vous  le  dites,  à  quoi 

mètre  considère  des  lignes  et   un   physi-  bon  ce  respect  hypocrite   pour  le  ctirislia- 

cien  des  corps.  Mais  un  tel  être,  hors  de  la  nisme,  et  pourquoi  voulez-vous  laisser  la 

géométrie  il  de  la  physique,  est  nécessai-  superstition  et  l'idolâtrie  régner  sur  la  terre! 

rement  aveugle.   Car  nous   ne    regardons  Si  vous  avez  cette  formule,  vous  avez  par 

<lans  nos  semblables  qu'avec  le  cœur,  lesen-  là  môme  une  religion,  et  si  vous  avez  une 

liment,  et  nous  ne  regardons  également  en  religion,   c'est  une  lâcheté   que  de  renier 

Pieu,  si  je  puis  parler  ainsi,  qu*avec  le  cœur,  cette  religion  devant  les  prêtres  des  autre:< 

avec  le  sentiment.  Le  philosophe  de  M.  Cou-  religions,  môme  quand  vous  ne  la  renieriez 

sin  est  donc  privé  à  la  fois  do  la  communion  pas  par  intérêt,  par  politique,  pour  ne  pa^ 

des  hommes  et  du  sentiment  divin.  Il  n'a  ni  être  inquiété  et  faire  votre  chemin  dans  le 

patrie,  ni  Iradition,  ni  famille  ;  il  est  sans  monde.  «  La  philosophie,  dit  à  cela  M.  Co^- 

ancêtres    et    sans     postérité.    L'humanité  «  sin,  est  patiente  :  elle  sait  comment  les 

n'existe  plus  pour  lui,  et  quant  à  Dieu,  s'il  a  choses  se  sont  passées  dans  les  généra- 

en  parle,  c'est  uniquement  à  titre  de  cause  «  lions   antérieures,  et  elle  est  pleine  ^^^ 

première,  car  autrement,  comment  en  parle-  «  conûance  dans  l'avenir;  heureuse  de  voir 

rait-il,  ne  le  sentant  réellement  ni  en  lui-  «  les  masses,  le  peuple,  c'est-à-dire  le  genre 

môme  ni  dans  l'humanité?  Où  mène  une  «  humain,  tout   entier  entre   les   bras  'ii» 

telle  philosophie?  Partie  de  l'égoïsme,  elle  «  christianisme,  elle  se  contente  de  lui  len-;' 

iBouTiTi  l'égoïsmb.  Indifférente  à  tout  dans  «  dre  doucement  la  main  el  de   l'aidera 

son  germe  et  à  son  origine,  elle  reste  indif-  «  s'élever  plus  haut  encore.    »  (Cour*  «* 

férente  à  tout  dans  son  r<^sultatetà  sacon-  1828.)   Ahl  vous  êtes  trop   patient  en  v«^ 

clusion.  Je  défie,  avec  une  telle  méthode,  de  rite  I  patient  jusqu'à  cacher  la  lumière  sous 

trouver  un  seul  principe  de  sociabilité,  de  le  boisseau.  C'est  pour  le  peuple  vraimei» 

fonder  le  droit,  la  politique,  sur  quelque  que  vous  prenez  tant  de  soin?  J'aurais  cru, 

fondement  raisoinable.  L'humanité  passée,  moi,  que  c'était  pour  ceux   qu'Honière  ap- 

de  môme  que  la  société  vivante,  ne  sont  pelle  les  pasteurs  du  peuple  el  qui  londeiH 

pour  cette  philosophie  sans  cœur  que  des  et  mangent  quelquefois    leurs  troupeaux, 

faits  dont  elle  n'a  pas  la  clef.  Elle  les  voit  Ceux-là  disent  qu'il  faut   une  religion  a^^ 

objectivement  comme  elle  voit  le  monde  de  peuple  afin  de  le  museler  :  vous  me  parais- 

l'espace,  mais  ce  n'est  pas  là  les  compren-  sez  dire  de  même.  «  Il  y  aura  toujours  ue^ 

dre.  Les  comprendre,  c'est  les  comprendre  «  masses  dans  l'espèce  humaine,  dit  M.l-ou- 
tubjectiveraent.  M.  Cousin  définit  sa  m<S-     «  sin,  il  ne  faut  pas  s'appliquera  les  décotû* 
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poser  et  les  lii-soudre  d'avance.Laphilo- 
A  so())iie  est  dans  les  masses  sous  la  forme 
«  naïve«  (profonde,  admirable,  de  la  religion 
CI  et  du  culte.  Lo  christianisme  c*est  la  phi- 
M  losophie  du  peuple.  »  (Jbid,)  Ainsi  donc, 
deux  doctrines,  la  doctrine  ésotérique  pour 
M.  Cousin  et  les  classes  supérieures  de  la 
société  auxquelles  M.  Cousin  communique 
sa  parole*  et  le  christianisme  pour  le  peuple! 
Ahl  c'est  là  de  rhy[)0crisiel  Le  temps  des 
doctrines  ésotériques  est  passé.  Jésus  n*a 
pas  eu  de  doctrine  ésotérique»  et  la  lumière 
esi  è  tout  le  monde.  Vous  vous  êtes  vnnlé 
quelquefois  d*ètre  sorti  du  peuple,  c'est 
pour  cela  apparemment  que,  arrivé  à  com* 
prendre,  vous  ne  voulez  pas  que  le  neuplo 
i-oraprenne,  et  que  vous  tirez  féchelle  der- 
rière vous,  content  d*ôtre  enfermé  dans  le 
sanctuaire  de  rinlelligence  avec  quelques 
privilégiés 


«  Voilà  une  belle  notion  que  celle  que 
?ous  imaginez  et  que  vous  voulez  faire,  où, 
d*uD  côré,  les  aristocrates  ne  croiront  pas  au 
christianisme  et  seront  philosophes,  tondis 
que  le  peuple  sera  croyant.  Une  telle  situa- 
tion est  aussi  immorale  qu'impossible.  En 
fait,  dites-moi  si  le  peuple  en  France  est 
catholique,  s'il  est  chrélieti,  et  la  jeunesse 
que  vous  formez  sera«t-elle  chrétienne?  F.lle 
sera  simplement  démoralisée.  Le  peuple  n'a 
plus  de  religion  :  deux  siècles  d'incrédulité 
ont  versé  leurs  enseignements  des  rangs  de 
Tarislo/ratie  et  des  marches  du  trône  jus- 
que   dans   les  derniers  rangs  du  peuple. 
Mais  le  peuple  tout  entier,  grands  et  petits, 
£1  besoin  Je  religion;  si  vous  avez  une  vérité 
religieuse,  venez-lui  donc  en  aide.  Ne  voyez»- 
TOUS  pas  que  l'hypocrisie  que  vous  ensei- 
gnez est  ia  destruction  môme  de  toule  reli- 
gion. Qui  voudra  croire,  quand  on   saura 
ijue  les  gens  supérieurs  comme  vous  ne 
rroient  pas  et  ont  droit  de  ne  pas  croire. 
Mais  pourquoi  réfuter  de  pareilles  choses? 
Tout  cela  c'est  du  mensonge:  la  vérité,  c'est 
cjue  la  formule  du  fini,  de  rinflni,et  de  leur 
rapriort,  n'a  de  valeur  que  comme  formule 
tJe  logique  dans  le  sens  où  l'inventa  Ramus; 
que  M.  Cousin  Ta  bien  senti, et  que,n'osûnt 
proftoser  sérieusement  cette  formule  comme 
la  luétaphysique  de  ia  morale,  parce  qu'il 
aurait  fait  éclater  de  rire  tout  le  mt)ndc,  il 
s'est  bien  vu  forcé  de  rendre  les  armes  au 
christianisme.  Mais  il  f/diait  le  faire  avec 
noblesse  et  dire  hautement  :  ma  philosophie 
ne  me  conduit  qu'à  des  abstractions  logi- 
ques; or,  de  telles  abstractions  ne  peuvent 
^  servir  de  guide  à  la  vie  morale  :  la  religion 
est  donc  quul.jue  chose  que  je  ne  comprends 
f  »as,  quelque  chose  au-dessus  de  ma  philo* 
2»ophie.  Mais,  au  lieu  de  cela,  traiter  la  reli* 
^ion  de  pur  symbolisme  et  prétendre  qu'on 
|jossède  le  fond  de  l'idée  que  cachent  ces 
«K  vinboIes,auan%l  on  seul  bien  soi-aième  que 
I   jdée  que  I  on  met  en  avant  est  une  formule 
j>rivée  de  vie,   cVst  manquer  à  la  fois  au 


christianisme  et  à  la  philosophie.  D'où  vient 
(lue  M.  Cousin  n'a  pas  trouvé  un  principe 
de  métaphysique  capable  de  nous  servir  de 
nh.'ire  dans  la  vie?  Et  d*où  vient  que,  ne 
rayant  pas  trouvé,  il  n'a  pas  reconnu  fran- 
chement qu*il  noTavaitpas  trouvé,  mais  a  pu 
s'abuser  au  point  de  croire  qu'une  proposi-» 
tion  où  il  n'y  a  pas  une  étincelle  du  feu 
divin  de  la  charité  était  identique  avec  lu 
christianisme,  inspiré  par  Tamourde  Dieu  ol 
des  hommes? 


«  La  même  lacune  de  sentiment  a  fait  er« 
rer  M.  Cousin  dans  l'histoire  de  la  philoso* 
phie.  Cette  histoire  présentait  un  grand 
nombre  de  systèmes  et  de  tendances  diver- 
ses ;  il  s'agissait  de  rattacher  ces  tendances* 
ces  systèmes,  à  quelque  chose;  de  les  com- 
prendre et  de  les  faire  aboutir.  Au  lieu  do 
cela,  faute  de  sentiment^  M.  Cousin  s'est  mis 
à  la  suite  de  tous  ces  systèmes,  il  en  a  pro* 
clamé  la  légitimité;  voî'là  tout  ce  qu'il  a  su 
faire  :  il  nen  a  embrassé  aucun  et  les  a 
tous  admis,  c*est-à-dire  qu'il  est  arrivé  à 
rien,  au  néant,  au  chaos,  à  la  confusion,  à 
l'absurde.  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire  en  effet, 
c'a  été  de  les  grouper  comme  un  naturaliste 
groupe  des  animaux  en  genres  et  en  espè- 
ces. Son  esprit  n'a  pas  été  plus  loin,  tou- 
jours (aute  de  cette  aile  que  Platon  appelle 
le  sentiment  (1090;.  Il  n'a  pas  vu  d'autre  but 
à  la  philosophie  que  de  tirer  des  différents 
pays  et  de  rapprocher  tous  les  systèmes 
analogues,  de  mettre  ensemble  tous  les  sys- 
tèmes sensualistes  de  la  France,  de  l'Afle* 
magne,  de  l'Angleterre,  puis  les  systèn^es 
idéalistes,  puis  les  systèmes  sceptiques» 
puis  les  systèmes  mystiques,  et  d*ouvrir 
ainsi  (ce  sont  ses  propres  fermes)  «  quatto 
«  grandes  et  riches  écoles  qui  se  balancent 
«  toutes  les  miatre  sur  le  théâtre  élevé  da 
«  la  philosopnie  européenne,  qui  toutes  les 
«  quatre  se  recommandent  par  des  services 
«  et  des  titres  divers,  mais  à  peu  près  égaux, 
«  et  présentent  à  l'impartiale  postérité  des 
«  noms  à  peu  près  aussi  célèbres  les  uns  quq 

I  les  autres.  »  {Coure  de  1829,  t.  IL) 

«  Voilà  un  beau  chef*d'œuvre,  et  l'huma* 
nité  est  bien  avancée,  sachant  qu'il  y  a  en 
ce  moment  des  sensualistes,  dos  spiritualis- 
tes,  des  mystiques  et  dos  scepticpies,  et  que 
ces  quatre  systèmes  forment  quatre  gran- 
des et  riches  écoles  où  Ton  trouve  des 
mérites  et  des  titres  à  peu  près  éçaux  et 
des  noms   à  peu  près  également  célèbres  I 

II  s'aKit  bien,  ma  foi,  de  célébrité  !  La  phi- 
losophie est-elle  donc  un  spectacle?  les 
philosophes  sont-ils  uniquement  bons  à  rer 
garder  comme  des  athlètes  ou  des  joueurs 
de  quilles?  Qui  ne  sent,  dans  cette  préten- 
due classification,  l'absence  du  sentiment  et 
de  rintelligence  subjective?  Il  s'agissait  de 
savoir  pourquoi  il  y  a  aujourd'hui  des  scep- 
tiques, et  quelle  œuvre  ils  accomplissent  ; 
il  s'agissait  de  savoir  qui  a  raison  du  maté- 
rialisme ou  du  spiritualisme  ;  il   s'agissait 
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de  cojnpriiïKT  lo  injslicismc  en  lui  mon- 
iraiU  les  causes  de  ses  égarements  ;  il  s'a- 
gissait de  la  vérité  en  un  mot  ;  Il  s*agissait 
<lc  la  religion  et.  de  la  moralité  humaine. 
L'homme  de  noire  temps,  troublé  jusqu'au 
fond  do  son  être,  demande  ce  qu'il  faut 
croire;  il  crie  en  grâce  qu'on  lui  explique 
pourquoi  après  Descartes,  Locke  et  Gondil- 
hic,  pourquoi  Spinosa  et  Malebranchc,  pour- 
quoi Hume ,  Berkeley  ,  Leibnitz  et  Kant , 
pourquoi  Svédenborg  et  Baader;  il  s'ef- 
fraie de  voir  les  folies  de  Tilluminisme  ré- 
pondre aux  abjectes  orgies  du  maléria-r 
lismo,  il  demande  le  mot  des  trois  derniers 
siècles,  la  fin  de  ces  tendances,  de  ces  lut- 
tes, de  ces  systèmes  contradictoires.  Mais 
si  vous  ne  pouvez  pas  lui  dire  ce  dernier 
mol,  lui  indiquer  cette  fin  des  idées  après 
laquelle  il  aspire,  ne  lui  ôtez  pas  du  moins 
l'espoir  que  la  vérité  existe  virtuellement  et 
se  manifestera  un  jour.  Car  cette  espérance 
est  vraiment  tout  ce  qui  reste  h  celui  qui 
cherche  le  beau  et  le  vrai,  et  qui  se  sent  ac- 
cablé du  poids  de  tant  de  systèmes  contrai- 
res. Eh  bien  I  c'est  précisément  celte  der- 
nière planche  de  salut,  cette  dernière  ombre 
d'espérance,  que  M.  Cousin  nous  enlève  de 
sang-froid  et  de  gaieté  de  cœur.  A  la  plainte 
universelle  qui  s'exhale  du  sein  de  notre 
époque,  M.  Cousin  répond  en  régularisant, 
immobilisant,  éternisant  la  lutte  des  systè- 
mes. U  ne  voit  là,  quant  à  lui,  que  des  cou- 
ronnes pour  les  |)enseurs.  Le  sentiment 
élant  pour  lui  lettre  close  h  la  plainte  du 
sentiment  qui  se  trouble  de  voir  aux  prises 
matérialisme ,  spiritualisme,  mysticisme  et 
scepticisme,  M.  Cousin  répond  par  la  consta- 
tation de  ces  systèmes  au'il  déclare  irré- 
ductibles. Ce  spectacle  1  enchante,  tant  de 
célébrités  le  charment;  ne  lui  en  deniandez 
pas  davantage.  Il  classe  les  systèmes  comme 
un  naturaliste,  il  s'extasie  sur  les  noms  ce* 
lèbres  comme  un  rhéteur.  Et  pour  qu'il  ne 
restât  aucune  issue  par  où  s'échappât  l'es- 
pérance, M.  Cousin  a  conclu  hardiment  du 
présent  au  passé.  C'est  là  dessus  en  effet, 
c'est  sur  le  spectacle  de  notre  temps,  et  non 
pas  l'histoire  à  la  main,  qu'il  a  résumé 
toute  l'hisloire  de  la  philosophie  par  cet 
aphorisme  :  que  l'esprit  humain  &  toutes  les 
époques  produit  invariablement  et  nécessai-^ 
rement  quatre  systèmes  qui  se  détruisent  et 
se  combattent,  et  dont  l'un,  le  scepticisme, 
nie  tous  les  autres.  Mais  n'est-il  pas  évident 
que  si  cela  est,  |e  scepticisme  seul  a  raison, 
et  que  M.  Co.isin  est  fou  de  ne  pas  se  pro- 
clamer sceptique? 

«  U  est  sceptique  en  effet,  et  jamais  en 
vérité  ou  ne  le  lut  davantage,  seulement  il 
n'ose  pas  le  dire,  en  quoi  il  a  vraiment  tort, 
car  il  faut  toujours  {larattre  ce  qu'on  est. 
Mais,  réduit  à  limpuissance  de  con)i)rendre 
la  raison  des  diverses  philosophies,  il  a  fait 
de  cette  impuissance  mémo  un  système,  et 
il  a  appelé  cela  éclectisme.  Dans  sa  bouche, 
ce  mot  équivaut  donc  à  cotte  proposition  : 
11  y  a  fatalement  quatre  systèmes  de  philo- 
sophie qui  comprennent  tous  les  systèmes 
et  qui  sonl  également  légitimes,  savoir  :  le 


mntéri.dismo,  le  spiritualisme,  le  mysticisme 
et  le  scepticisme;  prenez  celui   que  vous 
voudrez  et  ne  m'en  demandez  pas  davantage, 
A-l-on  jamais  vu  pareille  offense  au  senti- 
ment que  chacun  de  nous  porte  gravé  dans 
son  cœur,  que  la  vérité  existe,  et  que,  si 
nous  ne  la  possédons  pas  bien ,  c'est  que 
nous  sommes  pleins  d'imperfections  et  en-» 
veloppés  de  ténèbres,  mais  que  nous  ne  de- 
vons pas  moins  la  chercher  avec  ardeur? 
D'ailleurs  n'est-il  pas  évident,  encore  une 
fois,  que  si  ces  quatre  svslèmes  sont  néces«p 
saires,  s'ils  répondent  a  une  nécessité  ab- 
solue de  noire  nature,  il  n'y  en  a  qu'un  dès 
lors  qui  soit  raisonnable  :  le  scepticisme? 
Ou  plulôt  qu'il  faut  jeter  au  feu  tous  les  li* 
vres  de  philosophie  et  dire  :  Buvons  et  man- 
geons ,  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
s'en  occupe.  La  philosophie  se  réduit  en  dé** 
hnilive  à  se  nio  urer  de  l'argent,  des  hon- 
neurs et  des  facilités  pour  bien  vivre?  Cela 
est  évident,  incontestable,  clair  comme  la 
lumière  du  jour.  Mais  le  mot  éclectisme  a 
sauvé,  [)Our  les  esprits  superliciels,  l'absur- 
dité de  cette  proposition  finale  de  la  philo- 
sophie de  M.  Cousin.  On  s'imagine  qu'il 
s'agit  de  concilier  ces  «divers  systèmes  et 
d'en  tirer  un  qui  soit  la  vérité.  Les  disci- 
ples de  M.  Cousin  se  sont  laissés  prendre  à 
ce  mot,  ils  l'ont  fait  circuler  dans  le  sens 
d'une  sage  impartialité,  d'une  conciliation 
raisonnable  entre  des  idées   exclusives  et 
des  passions  aveugles.  M.  Cousin  lui-même 
s'est  prêté  à  cette  illusion,  et,  après  avoir 
appelo  l'éclectisme  un  système^  il  en  a  fait 
une  méthode,  il  a  donc  annoncé  qu'il  s'agis- 
sait de  concilier  «  Reid  et  Condiilac,  Hume 
«  et  Berkeley.  >  {Préface  de  la  traduction  dt^ 
Tennemann,  1829.)  Mais  où  a-t-il  effectué 
cette  conciliation  ?  Qui  avez-vous  éclectisé, 
je  vous  le  demande?  Qui  avez-vous  conci- 
lié? Ou  sont  les  ennemis  que  vous  avez  mis 
d'accord  ?  Où  sont  les  plaideurs  que  vous 
avez  renvoyés  dos  à  dos  et  bien  jugés  hors 
de  votre  tribunal  ?  Voilà  vingt  ans  que  vous 
avez  proféré  ce  mot  magique,  écleciisme. 
Quel  symbole  de  philosophie  avez-vous 
trouvé  qui  concilie  toutes  les  grandes  cho- 
ses et  tous  les  grands  hommes  qui  deman- 
dent à  être  conciliés?  M.  Cousin  n'a  rien 
éclectisé.  Je  délie  qu'on  me  montre  le  ré- 
sultat de  sen  éclectisme.  La  chose  d'ailleurs 
est  évidente  d'elle-même.    Si  M.   Cousin 
avait  éclectisé  Quelque  chose,  si  son  système 
devenu  une  méthode  avait  produit  quelque 
fruic,  ce  seraient  ces  vérités  mêmes  qui  se* 
raient  son  système,  il  nous  les  montrerail 
avec  orgueil  et  dirait  :  Voilà  ce  que  j'ai  dé- 
couvert. »  (Pierre  Leroux,  Réfutation  de  Vé- 
clectisme.) 

Les  plus  célèbres  disciples  de  M.  Cousin 
ont  été  MM,  Jouffroy,  Damiron,  Charles  do 
Rémusat,  Barthélémy  Saint-rHilaire,  Vache* 
rot,  Saint-René*Taillandier,  Franck,  Jules 
Simon,  Amédée  Jacques,  Francisque  Boiûi* 
lier  et  Emile  Saisset.  MM.  JoulTroy  et  SaiSi> 
set  me  semblent  être  les  deux  hommes  les 
plus  distingués  de  cette  école.  On  trouve 
chez  M.  Saisset  ce  qu'on  remarquait  cfae^ 
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JûiilTroy,  MU  remarquable  talent  d'écrivain 
uni  h  une  vérit/ible  pénétration  et  à  une  mo- 
rléralionou'on  no  rencontre  pas  chez  MM.Va- 
cherot,  Jacques,  Simen.  Puisse-l-il  com- 
prendre un  jour,  comnoe  JoulTroy,  «  qu'un 
9  ACte  de  charité  chrétienne  raut  toutes  les 
«  phiJosophies  I  » 

La  philosophie  éclectique  a  eu  des  adver- 
saires de  plus  d  un  genre.  Les  plus  iropor- 
lauls  parmi  les  rationalistes  sont  les  positi- 
vislos  et  les  socialistes.  Disons  d*abord  un 
juot  des  premiers. 

CHAPITRE  XI. 

Le  matérialisme  du  wiii'  siècle  en  lutte  avec 
Nclectisme.  — La  philosophie  positive. 

«  Le  matérialisme  ne  s'est  pas  éteint  en 
France  avec  le  xviii*  siècle.  Vaincu  sur  le 
t<  rraiu  de  la  mr^taphysique,  il  a  trouvé  un 
asile  dans  les  sciences.  Depuis  ces  cinquante 
dernières  années,  il  n'a  jamais  manqué  d*iu- 
terprètes  célèbres,  d*iiabiles  et  zélés  défen- 
seurs. Cabanis  mort,  Gall  donne  à  sa  doc- 
trine une  forme  nouvelle  et  une  sorte  de 
popularité.  Au  moment  où  la  cause  de  la 
phrénologie  parait  désespérée,  Broussais  en- 
treprend de  la  ranimer.  MM.  Comte  et  Litlré 
s'honorent  d'ôlre  les  héritiers  de  Broussais, 
de  Gall,  de  Cabanis,  et  par  eux  de  cette 
philosophie  du  iviii*  siècle,  qui  a  fait  de  si 
grandejs  choses.  Apportont-ils  à  la  pensée 
contemporaine  un  principe  nouveau? Oui,  à 
ce  qu'Us  croient,  et  cette  idée  nouvelle,  c'est 
1  organisation  des  sciences. 

«  L'ambition  de  la  phi.osophie  positive  est 
grande  :  elle  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  or- 
ganiser d'une  manière  complète  et  déGnitive 
]e  travail  de  Tesprit  humain.  Circonscrire  le 
domaine  do  la  pensée  en  ses  limites  natu- 
relles, tracer  les  grandes  routes  où  elle  est 
appelée  à  se  mouvoir  et  les  méthodes  géné- 
rales qui  doivent  régler  sa  marche,  fixer  le 
but  que  sa  nature  lui  impose  d'atteindre,  et 
nu-dessus  duauel  elle  lui  défend  de  s'aven- 
turer, tel  est  le  vaste  dessein  que  la  philo- 
sophie positive  entreprend  d*exécuter.  Elle 
veut  donner  tout  ensemble  auxix*  siècle  son 
De  augmerUis  et  son  Novum  organum.    .     . 

•  ••••••••••a 

«  Nous  sommes  loin  de  cet  idéal  ;  qu'il 
Dous  suffise  de  l'avoir  entrevu.  Pour  en  pré- 
parer la  réalisation,  il  faut  faire  deux  cho- 
ses :  porter  les  derniers  coups  au  régime 
religieux  et  au  régime  métaphysique ,  et 
tourner  toute  Pénergie  intellectuelle  qui  s'y 
consume  stérilement  vers  l'organisation  des 
deux  sciences  qui  restent  à  créer,  la  science 
^  expérimentale  de  l'homaie  et  celle  du  geurc 
humain. 

«  Tel  est  le  programme  de  la  philosophie 
positive.  Après  l'avoir  exposé  avec  une  udé* 
Jité  qui  ne  sera  pas  démentie,  c*est  un  devoir 
pour  nous  de  rendre  hommage  au  talent,  à 
l;i  scieitcc,  à  la  sincérité  de  ses  défenseurs. 
M.  Auguste  Comte  est  assurément  un  esprit 
pénétrant  et  vigoureux.  Il  est  bien  rare  de 
uuiiir  des  connaissances  si  étendues  dans 


toutes  les  sciences  mathématiqu.  s,j>hysiques 
et  naturelles,  et  d'en  cxf»oser  les  méthodes 
et  les  grands  résultats  avec  une  si  entière 
clarté.  Père  de  la  philosophie  positive , 
M.  Comte  met  à  l'exposer  et  à  la  défendre 
un  zèle,  une  constance,  un  enthousiasn.e, 
qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  M.  Lit- 
tré  se  réduit  en  plniosoi)hic  au  rôle  de  dis- 
ciple. Phys.ologibto  distingué,  habile  lin- 
guiste, le  savant  interpn  te  d'Hi[)pocrate  , 
avec  tant  de  litres  pour  parler  en  sou  propre 
nom, semble  prendre  soin  de  s'effacer  devant 
le  chef  de  Técole.  Certes,  ce  n'est  pas  un  mé- 
diocre honneur  pour  M.  Auguste  Comle  d'a- 
voir corjquis  un  tel  esprit,  d'avoir  rencontré 
un  si  habile  et  si  brillant  interprèle.  Si  la 
philosophie  positive  avait  un  penseur,  il  lui 
manquait  un  écrivain ,  elle  Ta  trouvé  dans 
M.  Littré(l091) 

«  La  philosophie  positive  se  pique  d'une 
haute  exactitude.  Sévère  pour  toute  hypo- 
thèse, elle  prétend  ne  reconnaître  d'autre 
autorité  que  celle  de  Tobscrvalion.  Or,  elle 
commence  par  une  hypothèse  énorme  et  par 
lin  démenti  formel  donné  à  l'expérience. 
Elle  soutient,  en  effet,  que  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers  sont  essentiellement 
homogènes,  c'est-à-dire  qu'à  travers  mille 
différences  réelles,  ils  sont  tous  également 
observables  par  les  sens 

«  La  Question  entre  nous  et  les  matéria- 
listes n  est  plus  de  savoir  si  l'homme  peut 
sentir,  penser,  vouloir  sans  organes  ;  mais 
si  c'est  la  même  chose  d'avoir  conscience 
d'une  pensée,  d'un  désir,  d'une  sensation  « 
ou  de  reconnaître  le  lobe  cérébral,  le  tissu 
nerveux  ou  musculaire,  qui  sont  ou  peuvent 
être  la  condition  organique  de  la  sensation 
que  j'éprouve,  de  la  pt'nsée  que  yt  forme, 
de  l'acte  volontaire  que  je  désire  exécuter. 
Poser  cette  question,  c'est  ta  résoudre,  il  ne 
s'agit  point  ici  d'un  système ,  mais  d'un 

liUt. 

«  José  dire  qu'il  n'y  a  (ju'u'ie  dose  peu  com- 
mune d'entêtement  systématique  qui  puisse 
fermer  lesyeux  à  un  homme  de  bonne  foi  sur 
cette  différence  ;  mais,  pour  ne  pas  répéter 
ici  des  arguments  bien  connus,je  me  bornerai 
è  adresser  aux  adversaires  de  la  psychologie 
une  question  décisive.  La  notion  de  cause 
ou  de  force  est-elle  une  donnée  propre  et 
immédiate  de  la  physique  ou  de  la  pnysio- 
logie  ?  MM.  Comte  et  Liltré  répondent  que 
non,  et  ils  ont  mille  fois  raison.  Us  partent 
de  là  pour  interdire  au  physicien  et  au  phy- 
siologiste la  recherche  des  causes,  et  en  gé- 
néral ils  font  hautement  profession  de  croire 
que  cette  recherche  est  interdite  à  l'esprit 
humain  ;  c'est  être  logicien,  mais  pas  encore 
assez  ;  car,  si  MM.  Comte  et  Littré  ont  rai- 
son, non-seulement  la  physique,  la  physio- 
logie et  toutes  les  sciences  de  la  nature , 
doivent  renoncer  à  saisir  aucune  cause,  non- 
seulement  l'espiit  humain  doit  s'interdire 
toute  spéculation  de  ce  genre,  mais  l'idéo 


^-lOdl)  C*esi  cet  icrivuiii  qii  a  traduit  le  livre  du  D'  Strauss. 
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même  de  cause  n'existe  pas.  D'où  viendrail- 
ellts  en  effet,  si  les  sens  ne  la  donnent  pas, 
si  la  science  de  la  nature  ne  peut  en  rendre 
compte,  et  si,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  rien 
nu  delà  de  la  science  de  la  nature  et  au  delà 
des  sens?  Je  crois  l'objection  invincible. 
Hurae  l'avait  compris:  voyant  bien  que  les 
sens  ne  peuvent  expliquer  cette  notion  ,  il 
prit  le  parti  audacieux  (le  la  nier.  MM. Comte 
et  Liltré  sont  plus  respectueux  pour  lo  sons 
commun  ;  mais,  en  vérité,  je  les  trouve , 
dans  celle  rencontre,  ou  trop  peu  pénétrants, 
ou  trop  limides,  eux  d'ordinaire  si  intrépi- 
des en  fait  de  négation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ridée  de  cause  existe  dans  les  langues,  dans 
le  sens  commun,  dans  l'esprit  humain.  11  la 
faut  expliquer.  C'est  ici  qu'apparaissent  au 

Î^rand  iour  la  légitimité  et  la  puissance  de 
a  méthode  psychologique.  Dans  toute  pen- 
sée, dans  tout  acte  interne,  elle  constate 
l'existence  d*un  sujet  tîxe,  permanent,  qui 
s'aperçoit  lui-môme  comme  une  force,  comme 
une  cause,  non  pas  une  cause  abstraite  » 
mais  une  cause  active,  vivante,  féconde,  en 
relation  avec  un  système  d'organes  qui  tan« 
tôt  lui  obéissent  et  tantôt  lui  sont  rebelles, 
qui  réagissent  sur  elles  après  avoir  éprouvé 
son  action,  et  la  mettent  en  communication 
avec  la  nature,  la  société,  la  vie  universelle. 
Ce  sentiment  de  la  force  une  et  identique 
du  moi,  c'est  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment un  phénomène  psychologique. 

«  Encore  un  coup,  ce  moi  o  est  pas  isolé, 
car,  non-seulement  dans  les  impressions  qui 
lui  viennent  du  dehors  ou  dans  les  actes 
extérieurs  qu'il  contribue  à  accompAr,  mais 
mftme  dans  la  réflexion  la  plus  abstraite, 
dans  le  plus  énergique  effort  pour  s'isoler 
du  monde  physique,  il  y  a  toujours  en  nous 
un  sentiment  confus,  une  image  indistincte 
des  choses  extérieures;  c'est  là  un  fait  d'ob- 
servation que  tous  les  grands  psychologues, 
Aristote  et  Kant  en  première  li^ne,  o  il  de- 
puis longtemps  reconnu  ;  mais  si,  comme  on 
dit  en  langue  technique,  le  moi  n'est  jamais 
sans  le  uon-moi,  cela  n'empêche  pas  qu'il 
f\e  s'en  dislingue,  qu'il  ne  sache  faire  la 
différence  entre  ce  qui  vient  proprement  de 
^ui  el  qui  est  rien,  et  ce  qui,  venant  du  de- 
hors, liji  révèle  des  causes  étrangères. 
«  Voilà  la  distinction  très-simple  qui  sé- 

()are,  sans  ]es  isoler,  le  monde  physique  et 
e  monde  moral,  et  donne  au  spirilualisiue 
un  légitime  et  indestructible  fondement.    . 

«  Si  la  philosophie  positive  n'avait  d'au- 
ire  défaut  que  a'altérer  ou  de  supprimer 
une  classe  considérable  de  faits,  on  pourrait 
bien    l'accuser  d'être   incomplète,  on   ne 

{courrait  pas  la  déclarer  radicalement  fausse. 
I  faudrait  élargir  la  base  de  l'édiGce,  non 
le  renverser  de  fond  en  comble.  Muis  la 
philosophie  positive  vise  plus  haut  que  le 
spiritualisme  ;  la  négation  des  faits  de  cons- 
cience n'est  qu'un  moyen  pour  elle  d'attein- 
dre les  idées  absolues,  et  la  ruine  de  la  psy* 
chologie  est  un  prélude  à  la  dedtructiou  de 
la  métaphysique. 
«  Les  idéos  absolues,  la  métaphysique , 


voilà  les  ennemis  mortels  do  la  philosopliicr 
positive.  Le  caractère  propre  de  la  double 
tyrannie  qu'a  dû  subir  la  pensée  humaine 
avant  d'atteindre  l'ài^e  de  son  affranchisse- 
ment ,  c'était  de  s'apj»uyer  sur  des  idées 
absolues.  Au  contraire,  le  trait  distinctif  du 
nouveau  régime,  du  régime  positif,  c'est 
la  substitution  des  sciences  à  la  métaphy- 
sique ,  des  idées  relatives  aux  idées  abso^ 
lues. 

«  II  y  a  ici  deux  questions  distinctes,  bien 
que  très-étroitement  enchaînées  :  celle  des 
idées  absolues  et  celle  de  la  métaphysi- 
que proprement  dite.  Il  est  clair  que,  b'il 
n'existe  pas  d'idées  absolues  dans  Tesprit 
humain,  toute  métaphysique  est  impossible; 
mais  on  peut  admettre  certaines  idées  abso- 
lues, et  ne  pas  se  croire  obligé  pour  cela  de 
reconnaître  la  métaphysique  comme  science. 
C'est  ainsi  que  Kant,  le  plus  grand  adver* 
saire  que  la  métaphysique  ait  jamais  ren- 
contré ,  crut  échapper  au  scepticisme  et 
donner  aux  sciences  mathématiques,  è  celles 
de  la  nature,  à  la  morale  même  et  à  Testhé- 
tique,  un  assez  ferme  fondement,  en  recon- 
naissant un  certain  nombre  de  notions  abso- 
lues, d'idées  a  prtort,  nécessaires  pour  diri? 
gerl'hommedansses  opérations  intellectuel- 
les et  dans  l'accomplissement  de  sa  destinée. 

a  MM.  Comte  et  Littré  ne  paraissent  pas 
avoir    la   moindre    peur   du   scepticisme. 
Comme  Kant,  ils  rejettent  la  métdpnysique; 
mais  ils  ne  conservent  point,  comme  mi , 
certaines  idées  absolues ,  et  ils  semblent 
convaincus  qu'elles  ne  sont  nullement  né** 
cessaires  pour  organiser  les  sciences  et  le 
travail  entier  de  l'esprit  humain.  J'adinire 
assurément  cette  hardiesse  ;  pourtant  il  est 
difficile àquiconqueaun  peu  étuJiél  histoire 
de  la  pensée  de  ne  pas  trouver  un  peu  da 
naïveté  dans  une  si  grande  audace.  On  n'ose 
pas  soupçonner  un  homme  aussi  savant  que 
M.  Comte,  et  qui  se  flatte,  ou  peu  s'en  faut, 
d'avoir  découvert  la  science  de  l'histoire, 
d'être  resté  étranger  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie ;  mais  il  sera  permis  de  dire  que  l'en- 
treprise de  se  passer  entièrement  d*idées 
absolues  dans  l'organisation  des   sciences 
physiques  et  morales,  est  plus  digne  d'une 
époque  primitive  que  d'un  siècle  éclairé  par 
une  grande  expérience.  L'éclectisme ,  tant 
dédaigné  par  la  philosophie  positive,  a  au 
moins  cet  avantage  de  prémunir,  par   \9 
connaissance   impartiale  du  passé ,  contre 
beaucoup  d'illusions.  Je  me  permettrai  de 
rappeler  à  MM.  Comte  et  Littré  trois  grandes 
expériences  auxquelles  a  été  soumise  feu* 
Ireprise  qu'ils  veulent  accomplir.  Citer  dos 
faits  à  dos   philosophes  positifs,  c'est  ew 
ployer  le  genre  d'argumentation  le  oiieut 
l'ait  pour  leur  plaire  et  pour  les  persuader. 

«  il  y  a  deux  mille  quatre  cents  anseuvi* 
ron  ,  un  précurseur  de  la  philosophie  po- 
sitive •  Heraclite,  soutenait  qu'il  u*j  ^ 
point  d'idées  absolues ,  que  tout  est  relatif. 
«  Un  homme,  disait-il  avec  une  énergie  fa* 
«  milière  et  expressive,  ne  se  baigne  |m»s 
«  deux  fois  dans  le  môme  fleuve.  •  S'il  en 
est  ainsi,  l'objet  do  la  science,  <cc  a*es(tKHât 
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Têtreen  soi»  c*est  le  phénomène.   Où  ce 
principe  conduisit-il  Heraclite?  A  ne  fûrr 
dans  I  univers  qu'une  sorte  de  pbéhomène 
universel  produit  par  un  agent  unique  et 
régi  par  une  seule  loi»  Que  disent  MM.  Comte 
et  Littré  de  celte  conséquence?  Nous  yer* 
rnns  peut-être  tout  h  l'heure  qu*HéracUte  a 
livré  leur  secret;  mais,  quoi  qu^il   en  soit,- 
pense-t-on  que  le  développement  de  Théra^^ 
clitéisrôe  se  soit  arrêté  là?  Nou.  La  logique 
souveraine  de    Thistoirc,    qui    impose  le 
doQteabsoIuau  sensualisme  comme  sa  con- 
séquence inévitable,  après  Heraclite  suscita 
Protagoias,  qui  vint  dire  que  s*il  n'y  a  que 
des  phénomènes  relatifs  et  rien   de  fixe  et 
!      d  absolu,  si  la  sensation  est  la  mesure  de 
i      toutes  choses,  il  s'ensuit  alors  que  tout  est 
c      à  la  fois  vrai  et  faux,  juste  et  iniustey  beau 
I      et  laid,  suivant  Timpre^sion  de  cliacud  et  la 

diversité  des  points  de  vue. 
i        «  Cette  conséquence  ne  paralt-ellé  pas 
rigoureuse  à  MM.  Comte  et  Littré?  Je  [vour*^ 
rats  les  prier  de  relire  le  ThééHié:  mais  j*ai 
h  leur  proposer  une  plus  grande  laiitorité 
que  celle  de  Platon  ;  e'èsf  encore  l'histoire, 
qui,  quatre  siècles  après  Heraclite^  ratnèrte 
sur  une  plus  grande  échelle  la  même  éxpé^ 
rience.  Les  stoïciens,  par  une  contradiction 
qu'on  ne   saurait  trop  hautement  Signaler, 
vivaient   mêlé  à  une   morale   sublime   une 
idéologie    scnsualiste.     Qu'errrive-t-il  ?   Ili 
aboutissent  d'abord  h  un  niatériafisme  tout 
h  fait  analogue  à  celui  d*Héraclite^  et  bientôt 
lu  dialectique  d'^nésidème  leur  impose  le 
scepticisme   absolu.    Frnnehis^ez  dil-haU 
siècles  ,  d'Athènes  et  d'Alexandrie  transpoi'* 
tez-vous  dan^  la  patrie  de  Locke ,  et  Veu» 
assisterez  au   même  spectacle.    Lés    itOnis 
seuls    sont    chnngé^.    Cette    fois,   ^nési- 
«lème  s'appelle  Hume.   La  même  idée  sert 
du   base  a  la  dialectique  des  deux  pjrrrho- 
liions;  c*est  l'idée  de  force  ou  cause,  fonde- 
ment do  la  métaphysique.   S'il  n'y  K  rien 
d'absolu  dans  l'idée  de  cause,  et  en  uénéral 
dans  les  idées,  comment  atteindre  I  absolu 
dans  les  choses?  Et  si  tout  est  relatif,  il  n'y 
a  (juedes  vraisemblances  et  des  conjectures 
diitis   la   science  de  Funivers  comme  dans 
celle   de   l'homme.  Cette  triple  expérience 
ji(iratt>ene  décisive  è  MM.  Comte  et  Littré? 
Iss/ièrent-ils  être  plus  heureui  au'Héraclite 
et   Clirysinpe,   Locke  et  Condillac  ?  Qu'ils 
veuillent  bien  alors  nous  eonUer  le  secret 
qu'ils  possèdent  pour  construire  les  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  sans  au- 
cune de  ces  idées  qu*ils  ap|ictienl  absolues, 
c.>iun>e  les  idées  de  cause,  aunité,  d'esprit, 
<lo    temps,  d'identité?  Quoi  I    ils  veulent 
consCrnire  la  mécanique  rationnelle  sans  les 
notions  de.force  d  de  temps,  l'arithmétique 
et  l*algèbre  sans  l'idée  de  l'unité,  la  géonié* 
irie  sans  l'idée  de  l'espace  et  sans  les  alio- 
mes  ?  Quoi  I  il  n'y  a  pas  d* idées  absolues,  et 
tout  en  mathématiques  est  absolu  i  II  n'y  o 
que  des  faits  relatifs,  et  tout  en  géométrie 
eut  nécessaire  l  Singulière  philosophie  qui 
prétend  organiser  les  sciences  positives  et 
méconnaît  lés  plus  simples  conditions  de 
leur  existence  I  Singuliers  philosophes  qui 
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font  la  guerre  aux  système^  et  en  ont  eux- 
mêmes  un  dont  ils  sont  si  aveuglés  qu'ils 
en  perdent  jusqu'au  sentiment  des  laits  1 
Crôî^aît-ôfi  ^ueM.  Comte  pousse  l'horreur 
des  îdé^  absolues  jusqu'à  vouloir  qu'il  nV 
éili  éû  géométrie  que  de  simples  pnénomè* 
nés  t  II  nous  parle  de  phénomèties  giométri- 
ques^  comme  on  dit  des  phénomène^  phy* 
siques  ;  il  ne  nous  manque  plus  que  de$ 
phénomènes  algébriques. 

^  La  philosophie  positive  a  hérité  à  la  fois 
dès  préjugés  do  xvia'  siècle  contre  certains 
.systèmes,  et  de  son  goût  secret  et  passionné 
pour  d'autres  systèmes  fort  conaus.  A  ne 
croire  qu'aux  apfiarences,  MM.  Comte  el 
Littré  semblent  parfaitement  neutres  entre 
les  différents  systèmes.  Comment  choiai** 
raient-ils  le  spiritualisme  de  préférence  au 
matérialisme,  ou  le  théisme  plutôt  que  9ùn 
contraire?  Ces  systèmes  sont  les  solutioas 
opposées  de  problèmes  insolubles.  Hatière^ 
esprit^  atomes.  Ame,  Dien«  purs  fan témes 
de  rimagination,aui  fait  ou  défait  ses  toiles 
d'ara ifiuiée  au  delà  de  l'enceiute  de  la  rai- 
son. Entre  Platon  et  £picttre»  entre  l^e9- 
cartes  et  Gassendi,  on  peut  rester  indécis 
commel  entre  deux  compositions  romanes^ 
crues  ou  entre  deux  genres  de  musique. 
Vojlk  une  indifférence  bien  superbe  et  bien 
déilaigneuse  ;  au  moins  faudrait-il  y  rester 
fidèle.  Or^  je  soutiens  que  MM.  Comte  e» 
Liiu*é  sont  loin  d'être  inaifférenis  entre  les 
systèmes  :  non  que  je  doute  assurément  de 
la  pai faite  sincérité  de  leurs  déclarations; 
mais  ils  snt  adopté  à  leur  insu  une  mets* 
physique,  et,  en  conscience  ,  je  ne  puis  les 
féliciter  de  leur  choix.  A  vouloir  ranimer 
lesprit  du  xvui*  siècle,  ils  pouvaient  choi- 
sir ou  le  noble  spiritualisme  de  Turgot  et 
de  Rousseau,  ou  encore  le  sensualisme  tem- 
péré dé  Voltaire  ;  mais  non  ,  ils  ont  reculé 
bien  au  delà  :  ils  sont  descendus  jusqu'à 
la  triste  métaphysique  de  d'Holbach  ot 
de  Lamettrie. 

<  l^^%  phénomènes  sensibles,  et  au  delà 
le  soupçon  vague  d'une  cause  unique  de  ces 
phénomènes ,  cause  aveugle,  indéterminée  , 
produisant  tout  par  des  lois  nécessaires, 
telle  est  en  substance  la  métaphysique  du 
Sy$ièmtde  la  nature.  C'est  trait  pour  trait 
celle  de  la  philosophie  positive. 

«  La  philosophie  positive  n'admet  d'autres 
faits  que  ceux  qui  tombent  sous  les  sens  \ 
elle  reconnaît  que  ces  faits  ont  des  lois,  mais 
des  lois  nécessaires.  Elle  ajoute  que  ces  lois 
sont  très-simples,  mais  elle  a  soin  d'expli'- 
qùer  qu'on  doit  bien  se  garder  d'entendre 
qu'il  y  ait  dans  la  nature  un  plan  conçu 
avec  intelligence.  Non,  ces  lois  sont  simples, 
parce  qu'elles  résultent  immédiatement  des 
profiriétés  de  la  matière.  Maintenant  cette 
matière,  cause  aveugle  de  faits  nécessaires, 
est-elle  simple  ou  multiple?  C'est  une  ques- 
tion sur  laquelle,  il  est  vrai,  la  philosophie 
positive  ne  se  prononce  pas  nettement; 
mats  d*Holbach  et  ses  amis  ne  se  proiiun- 
çaient  pas  davantage,  et  pourvu  que  Tâuie 
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el  Dieu  fussent  supprimés  une  bonne  fois» 
ils  Maient  coalanls  i»ur  tout  le  reste.    » 

a  II  m*esl  pénible  d'insister  encore  »  mais 
enfin  il  faut  suivre  la  philosophie  positive 
jusqu'au  bout  et  en  toucher  le  dernier  fond. 
Entre  l'hypothèse  d'une  intelligence  divine 
et  celle  aune  cause  aveugle  et  fatale  ou 
d'une  infinité  de  pareillescauses,  MM.  Comte 
et  Litlré  tiennent-ils  la  balance  égale?  Us 
le  devraient  d'après  leur  sj'stème,  et  on  le 
voudrait  pour  eux.  Pourtant  il  n'eti  est  rien. 
On  ne  saurait  voir  sans  une  profonde  tris- 
tesse ces  esprits  éclairés  et  sincères  dé- 
ployer contre  l'idée  sainte  d'une  providence 
infinie  une  espèce  d'acharnement.  £n  pré- 
sence des  maux  qui  accablent  l'bomme  et 
des  étonnantes  oppositions  qui  se  rencon- 
trent dans  la  iiature,  je  comprends  et  je 
plains  les  angoisses  d'une  âme  troublée ,  je 
m'explique  les  doutes  qui  viennent  assaiNir 
le  naturaliste  et  le  philosophe;  mais  cette 
négation  ardente  et  obstinée  »  ce  dogmatisme 
désolant,  excitent  en  moi  un  étonnement 
douloureux  et  une  tristesse  sans  sym|)athie. 
Ces  4Heux«  cet  harmcmieux  univers  ,  qui 
remplissaient  TAme  de  Kepler,  de  Newton  et 
de  Linné  d'un  religieux  enthousiasme, 
MM.  Comte  et  Littré  les  trouvent  mal  taii$  ; 
ils  s'oublient  jusqu'à  dire  en  propres  ter» 
mes  que  ce  monde  ne  fait  paraître  qu'un 
degré  de  sagesse  inférieure  à  celui  que  {k)8- 
êèiâe  l'homme,  et  qu'il  est  aisé,  dans  le  dé- 
Iai4  comme  dans  Tensemble,  de  concevoir 
beaucoup  mieux.  Quoi  !  la  nature  deschosos 
a  été  à  ce  point  malhabile  et  si  peu  d'accord 
avec  elteHOièmel  Elle  a  pu  peupler  l'espace 
de  saondes  infinis,  faire  circuler  au  sein  de 
tous  les  êtres  des  torrents  de  vie,  et  elle  n'a 
pas  su  leur  donner -des  lois  assez  raisonna- 
bles pour  qu'une  de  ces  innombrables  créa- 
tures les  puisse  approuver I  Quoi  !  elle  a  pu 
produire  Tintelligencede  ces  deux  philoso- 
phes si  peu  satisfoils  d'elle,  et  elle  n'a  pas 
pu  l'égaler  dans  ses  combinaisons  \  Quoi  1 
ce  que  MM.  Comte  et  Littré  conçoivent  dans 
leur  cabinet,  c'est-à-dire  suivant  leur  sys- 
tème, ce  qui  germe  dans  la  cervelle  de  deux 
faibles  machines  organiques  destinées  à  du- 
rer un  jour,  cela  est  plus  raisonnable,  plus 
beau ,  plus  harmonieux  que  le  système 
d'existence  que  la  nature  réalise  dans  son 
évolution  éternelle  à  travers  l'immeusiié! 
£n  vérité,  que  sont  devenus  la  lo^jiqius 
l'esprit,  le  bon  sens  des  défenseurs  de  la 
philosophie  positive  ? 

«  Mais  voici  un  dernier  Irait  qui  passe 
tout.  M.  Comte  s'écrie  (juelcjue  part  :  «  Ou 
«  disait  autrefois  :  Cœli  enarrani  glorinm 
m  Dei  :  aujourd'hui  les  cieux  ne  racontent 
m  plus  que  la  gloire  de  Newton  et  de  Lu- 
«  place.  »  Cet  enthousiasme  dans  l'athéis- 
me, tranchons  le  mot,  ce  fanatisme  da.-.s 
l'absurde  n'est  plus  de  notre  temps.  Pour 
moi,  en  lisant  ce  prodigieux  passage  ,  je  rtie 
suis  senti  vieillir  de  soixante  ans  au  moins; 
j'ai  cru  être  transporté  en  plein  xvm-  siè- 
cle, et  entendre  à  la  cour  de  Frédéric  quel- 
que saillie  de  l'athée  du  roi  ou  une  de  ces 
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boutades   dont  Diderot ,  à  la  fin  du  rc|tas, 
égayait  les  convives  de  l'hôtel  d'Holbach. 
«  Au  surplus,  je  ne  demande  (Wis  luieui 

3ue  de  prendre  au  sérieux  cette  parfaite  iii- 
iiférence  que  la  philosophie  positive  pré- 
tend garder  entre  tous  les  systèmes  ;  mai« 
S'e  doute  que  cette  situation,  ))lus  conforme 
i  ses  déclarations  générales,  soit  plus  tena- 
ble  que  la  précédente. 

«  Vous  me  proposez  de  renoncer  une  fois 
pour  toutes  aux  questions  métaphysiques» 
et  vous  m'offrez  en  écliange  le  monde  vi- 
sible  à  connaître   et  à  conquérir  ;    mais 
qu'est-ce  que  renoncera  la  métaphysique! 
c'est    renoncer  à  des  problèmi.'S  tels  cjuc 
ceux-ci  :  £xiste-t-il  au*d(*ssus  de  cette  ios- 
tice  imparfaite  des  hommes  une  justice  éter^ 
nelle  devant  laquelle  on  jmisse  se  pourvoir 
contre   leurs  iniques  arrêts?  Au-dessus  de 
notre  sagesse, toujours  mêlée  de  folie,  et  de 
nos  vertus  pleines  de  faiblesse,  n'y  a-t-il 
pas  une  sagesse  infaillible,  une  bonté. sans 
mélange,  une  sainteté  sans  tache  et  sans 
souillure,  ^pe  absolu  de  la  personnalité, 
idéal  qui  ravit,  soutient  ^  excite  ma  person- 
nalité, toujours  misérable  ei  toujours  dé- 
faillante ?  Moi-même,  que  suis-je  ?  Y  a-t-ii 
en  moi  un  principe  supérieur  à  la  mort , 
ou  bien  suis-je  un  êlre  comme  tant  d'autres, 
destiné  à  combler  à  mon  tour  ce  goufTro 
qui  dévore  la  vie  :  machine  débile,  la  plus 
compliquée,  mais  aussi  la  plus  délicate  et 
la  plus  menacée  de  toutes,  qui  ne  sent  plus 
vivement    que    pour    souU'rir    davantage* 
qui  ne  pense  que  pour  connaître  sa  mibère, 
et  qui  n'a  rien  de.  mieux  à  faire  dans  son 
court  passage  ici-bas  au'a  maudire  son  être 
et  cet  inutile  rayon  ainielligeuce  que  la 
fatalité  v  déposa  ? 

«  VoiK\  les  problèmes  que  la  pbilosoptiit 
positive  nous  invite  à  supprimer;  il  ne  lui 
reste  qu'à  nous  on  indiquer  le  moyen.  Je 
suis  homme,  et  vous  me  proposez  de  sup- 
primer le  problème  de  lêtre  humain  1  ie 
pense  l'infijii,  et  vous  m'en  interdisez  jus- 
qu'au rêve  I  J'ai  soif  d'immortalité,  el  vous 
m'en  ôlez  l'espérance  1  Vous  m'invitez  à 
étudier,  à  aimer  la  nature  ;  mais  que  m*iii<- 
porte  la  nature,  si  Dieu  n'y  est  pas  ?  Celte 
curiosité  sans  objet,  ce  travail  sans  aiguillon, 
cette  vie  sans  |NL>ésie  et  sans  dignité,  u'oU 
plus  rien  qui  m'intéresse.  Rendez-nioi«  ai^ 
deJà  de  ma  déclinée  mortelle,  le  plus  fatbie 
ravou  d'avenir,  et,  sur  celte  terre  dont  vuo^ 
m  oû'rez  les  jouissances,  je  vous  cède  sans 
regret  toute  ma  p:u*t. 

«  Les  philosophes  à  qui  je  m'adresse  oc 
sont  point  de  ces  optimistes  du  matérîali^tu« 
qui  ne  conçoivent  d'autre  bonheur  que  cehù 
que  la  terre  peut  donner  ;  ces  Auies  élevét-^ 
ont  connu  le  )K)ids  de  la  vie,  el  on  voit 
mômequVUes  ont  jeté  plus  d'un  somi>r«*  re- 
gard  sur  la  condition  du  riiumanilé.  Qut! 
remède  nous  proposent-elles?  La  ré&it:n-'~ 
tion.  La  résignation  dans  le  fataUsoii'*  '-^ 
résignation  sans  Dieu  el  bans  avenir»  ja  d  ^ 
que  cela  est  impossible,  je  dis  que  cela  e$l  n 
sensé.  L'auteur  de  Fatal  aussi  nous  iitTttc  s 
nous  résigner  au  nom  de  la  fatalité  absolu  • 
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«  La  plupart  des  hommes,  »  dil-il  avec  sa 
dédaigneuse  et  amère  sérénité,  «  attendent 
«  pour  se  résigner  au  jour  le  jour  que  Tes- 
«  pérance  de  la  veille  soit  évanouie.  Ils  roet- 
«  (ent  leur  résignation  en  petite  monnaie. 
«  Le  vrai  philosophe  se  résigne  une  fois 
«  pour  toutes.  » 

t  Vaines  et  cruelles  paroles  !  Ah  !  sans 
doute,  quand  on  a  reçu  en  partage  le  génie 
et  la  force,  quand  on  reinpiil  TËurope  du 
bruit  de  sa  renommée,  quand  les  honneurs, 
les  hommages,  la  richesse,  la  considération, 
tous  les  biens  de  ta  nature  et.de  la  société 
accourent  vers  vous,  quand  surtout  à  une 
intelligence  immense  on  associe  un  cœur 
égoïste  et  froid,  il  est  facile  alors  de  se  rési- 
gner ;  mais  convier  à  cette  résignation  fan- 
tastique le  pauvre  mineur  enseveli  sous 
terre,  le  paysan  courbé  sur  le  sillon,  Tinno- 
conl  que  frappe  la  société  abusée,  riioauue 
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de  génie  méconnu,  le  vieillard  qui  ne  trouvn 
au  terme  d'une  carrière  bien  remplie  que  la 
misère  et  lu  faim,  D*est-ce  point  une  déri- 
sion impie?  Et  sans  parler  de  ces  eitrèmcs 
douleurs,  chacun  de  nous,  si  favorisé  uu*il 
imisse  être  par  la  nature  ou  le  hasard  de 
la  naissance,  ne  ressent-il  pas,  s*il  porte  un 
cœur  d*homme»  tous  les  maux  attachés  h 
riiumanité  ?  N*est-il  pas  pauvre,  orphelin, 
persécuté  dans  la  personne  de  tous  ceu\ 
qu*on  persécute,  qu*on  abandonne  et  qui 
soulfrent?  Soyez  môme  le  plus  égoïste  à  In 
fois  et  le  plus  favorisé  des  hommes,  vous 
êtes  un  homme  pourtant,  c'est-à-dire  un 
animal  plus  malheureux  que  tous  les  au- 
tres s*il  doit  mourir  tout  entier,  puisqull 
est  le  seul  qui  pense  à  la  mort.  »  (Emile 
Saisset,  De  la  Philosophie  positive^  dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes ^  nouvelle  série, 
t.  \V.) 


TROISIÈME  PARTIE. 

Développement  final  du  rationalisme  -  Les  sectes 

socialistes. 


PREMIERE  SECTION. 

LES  SaINT-SIMONIENS. 


CHAPITIIB  I". 

Double  origine  du  socialisme  du  xi\*  siècle. 

Lb  Ratio!«alistb.  —  La  vieille  société  a 
fait  son  temps.  Une  ère  nouvelle  va  com- 
mencer. Les  principes  posés  par  Widef, 
p^r  Jean  lluss,  par  Muncer,  par  le  xviii*  siè- 
cle, vont  porter  leurs  fruits.  Un  Dieu  nou- 
r«^nu,  un  dogme  rajeuni,  une  morale  plus 
liunintne,  remplaceront  le  christianisme. 
Celte  révolution  bienfaisante  sera  Tœuvre 
«le  la  philosofihie  unie  à  l'idée  révolution* 
naire.  Saint-Simon  et  Fourier  auront  aux 
veux  lie  la  postérité  la  gloire  d*avoir  servi, 
jaiâ    ^11^'  siècle,  de  prophètes  h  cette  rêvé- 

I^'Apoloowtb.  —  «  Lorsqu'on  cherche  les 
or  t  saines  du  socialisme,  on  voit  sans  peine 
4JIJO  plusieurs  de  ces  écoles  descendent  di- 
f^oot<*nneDt  de  ce  matérialisme  honteux  qui 
«se  déclare  surtout  dans  la  seconde  moitié 
«  i  f  I  ^  VIII'  siècle.  Si  Montesquieu  fut  continué 
wt^r  ios  hommes  de  la  Constituante,  si 
Voit^ii*^  et  Rousseau  eurent  leurs  héri- 
(i«*C9    |»armi  les  membres  de  la  Conven- 

I  ff  €9t)2)  Celte  profesAJon  de  foi  n*»  aonm  mit  au 

^j^,«^a tanne.  Ti'U»  les  fMiiiiu  de  di^piri  ik  cai«Q  ihéo- 

' ,,«     4»«Mit  ilaii9  le  Contrat  social^  et  surloui  ilans  le 

rj  ^^^mmsTS  ivr  roripm  de  nnégaiité»  ï\  est  vrai  qM  la 


tion,  c'est  h  d*Holbach,  c'est  à  Helvétius 
et  à  Tabbé  Rainai  que  se  rattache  l'entre- 
prise de  Babeuf.  Voltaire  se  moquait  des 
socialistes  dans  la  charmante  pièce  des  Ca- 
bales^ et  Rousseau,  h  qui  ils  empruntèrent 
la  théorie  funeste  de  la  bonté  native  de 
Phommo,  Rousseau,  qui  passe  pour  leur 
mattre,  écrivit  contre  eux  la  profession  do 
foi  du  vicaire  savoyard  (1092).  Cependant 
le  xYiii*  siècle  n*est  pas  seul  responsable  do 
toutes  nos  utopies  ;  il  en  est  qui  remontent 
plus  haut.  Soit  prétention  frivole,  soit  calcul 
réfléchi,  certains  socialistes  se  réclament  de 
la  tradition  lointaine  qui  va  de  Platon  aux 
mystiques  du  moyen  Age,  dos  mystiques  «^ 
Thomas  Muncer  et  aux  anabaptistes,  de.s 
anabaptistes  aux  penseurs  de  la  Montagne^ 
comme  dit  M.  Louis  Blanc.  Cette  tradition 
existe,  on  effet.  Il  est  luéme  facile  de  voir 
que  nos  plus  fougueux  réformateurs  sont 
quelquefois  timides  à  côté  de  Platon,  et  la 
conclusion  qu'on  en  pourrait  tirer  no  serait 
pas  très-favorable  è  leur  cause.  Toutes  les 
erreurs  ont  leur  histoire,  une  histoire  déjt^ 
bien  vieille,  et  toujours  ces  erreurs  vont  dé- 

ph  iosophi-*.  du  socialisme  vient  des  maltTialii^tcx; 
iwmj  qui  peal  coDtester  qnlls  n*uii»ni  d^ns  Ro;if  • 
»cau  fou 4  le^  principe:»  de  leur  pol.tique  ? 
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clirlaïit  d*âgô  en  Aie.  il  n'y  a  pas  longleraps 
qu'un  écrlvrfitt  (lé  (;e  parti,  aym  fait  urte 
l»^étë^lièuse  fiîàtoirë  de  celtd  tradition  dont 
il  ^M  fler,  s'attîrrt  une  spirituelle  toéi'cu- 
rialë  de  AI.  Proodhoh  s  «  Je  trtmve  h  Cdltf.  je 

•  tflfus  TàvOUe,  beaucoup  rtioln^  de  nialice 
u  que  de  naïveté.  La  beFle  recommandation 
«  po\it  notre  causé,  je  vous  prié,  de  faire 
«  srivoir  a  un  public  frabu  des  îdéé^  de  prù- 
u  grès  cJUé  rittvendon  faiblit  paMnl  nousr  8 
«  mesure  cjue   la  eiyllisaiiort  se  développe 

•  sur  sa  base  propriétaii*e,  et  de  cMer  É\tf 
n  les  toits,  chose  vfaie  dU  reste,  ^uë  le  so- 
«  (îialîsme  est  en  décadence  depuis  Pla(on 
u  et  Pylhagore  1  Vous  âvez  frédufenté  le  pha- 
«  lanstftrc,  moii  cher  Vilfegaruelle*,  et  vou5 
n  Aies  si  peu  habile  I  »  M.  Proudhôn  a  gran- 
dement raison  de  faire  ainsi  la  i^oficfe  de  son 
parti. 

«  Voilh  donc  deux  origines  distinctes  : 
d*un  côté  le  matérialisme  vulgaire  du  5y«- 
iime  de  la  Nature,  de  Tautre  un  spiritualisme 
exagéré  qui,  peu  h  peu,  se  transforme  en 
un  mysticisme  sensuel.  »  (SAiwt-RBNfe-TàiL- 
LANDiKR,  L'athéisme  allemand  èl  le  ^socialisme 
français^  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
nouvelle  série,  t.  XXIV.) 

CHAPITRE  H. 
Idées  et  ouvrages  de  Saint-Simon. 

«  Le  premier  travail  qu*il  écrivit  date, 
de  1802  :  ce  sont  les  Lettres  d'un  habitant 
de  Genève  à  ses  contemporains,  petit  volume 
in-12,  publié  h  Genève,  m(^me  pendant  les 
voyages  de  Tauteur,  et  tiré  à  un  petit  nom- 
bre d  exemplaires.  Dans  ses  ouvrages  posté- 
rieurs, Saint-Simon  ne  parle  pas  de  ce  pre- 
mier travail,  qu'il  semolait  avoir  voué  h 
Toubli  ;  il  a  été  réimprimé  en  1832,  dans  un 
volume  de  mélangés  recueilli»  par  uA  de 
ses  disciples  les  pliis  distingués,  Kf.  Olindè 
RodriKuèis  (1093]. 

«  L^dée  principale  des  Lettres  d'un  Aa6i« 
tant  de  Genève^  c'esl  que  la  direction  de  la 
société  appartient  aux  plus  capables,  et  que 
le  pouvoir  ne  peut  plus  avoir  d*autre  but 
que  les  choses  a*int6rôt  général.  Mais  coai- 
ment  faire  pour  que  les  supériorités  se  pro- 
duisent librenient  et  exercent  librement 
leur  action?  Voici  le  moyen  indiqué  par 
Saint-Simon. 

«  Ouvrez,  dit-il,  une  souscription  devant 
»  le  tombeau  de  Newton;  souscrivez  tous 
«  indistinctement  pour  la  somme  que  vous 
«  voudrez.— Quechaquesouscripteurnommé 
«  trois  mathématiciens,  trois  physiciens^ 
«  trois  chimistes,  trois  physiologistes,  trois 
«  littérateurs,  trois  peintres,  trois  musiciens. 

•  —Renouvelez  tous  les  aïs  la  souscrîfttion, 

•  Ainsi  que  la  nomination,  mais  laissez  \A 
«  lil)erté  illimitée  de  renommer  les  mêmes 
«  personnes.  —  Partagez  le  ^iroduit  de  la 
«  souscription  entre  les  trois  mathéaiati- 
r.  ciens,  les  trois  physiciens,  etc.,  etc.,  qui 
«  auront  obtenu  le  plus  de  voix.  —  Priez  le 
10  président    de    la   âociélé  royale  de  Lon- 
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<e  dré»  dd  recevoir  les  souscriptions  de  celle 
1^  anriée.  L'Année  prochaine  et  les  suivantes, 
«f  chargez  de  eétte  honorAhIe  mission  la  per- 
«  sonne  qui  tfura  fait  (a  plus  forte  souscrip- 
«r  tion.  —  Exigez  de  Ceux  que  Vous  nororae- 
<t  réz  qu'ils  ne  reçoivent  ni  place,  ni  hon- 
«  neurs,  ni  argent  d'aucune  fraction  de  vous; 
of  mais  laissez-los  individuellement  maîtres 
«  absolus  d'employer  leur^  forces  de  li  ma- 
(T  nière  qii'lU  voudront.  —  Les  hommes  de 
c  génie  jouiront  alors  d*une  récompense 
«  digne  d'eut  et  de  vous  ;  cette  récompense 
«r  les  placera  dans  la  seule  position  qui 
«  puisse  leur  fournir  le^  ùubyehs  de  vous 
«  rendre  tou^  les  services  dont  ils  seront 
c  capables  ;  elfe  deviendra  le  but  d*ambi  - 
«  (ion  des  âmes  les  plus  énergique^,  ce  qui 
«  les  détournera  des  directions  nuisibles  h 
«  votre  tranquillité.  —  Par  cette  mesure, 
a  enGn,  vous  donnerez  des  chefs  h  ceux  qui 
«  travaillent  au  progrès  de  vos  lumières. 
«  Vous  investirez  ces  chefs  d'une  immense 
c  considération,  et  vous  mettrez  une  grande 
«  lUreé  jiéculiiài^e  à  leur  disîîosition.  » 

^  Divisant  ensuite  l'humanité  en  trois 
elasses  :  1**  les  savants  et  les  artistes;  2* les 
|)roprkétairel  ;  3"  Ut  non-propriétâires ,  il 
s'eliorce  de  démontrer  que  son  projet  est 
utile  h  tous,  et  il  conclut  en  se  prononçant 
pour  l'arsanisation  suivante  :  «  Le  pouvoir 
«  spirituel  entre  les  mains  des  savants  ;  le 
«  pouvoir  temporel  entre  les  mains  des  pro- 
«  priétaires  ;  le  pouvoir  de  nommer  ceui 
«  appelés  à  remplir  les  fonctions  de  prends 
«  chefs  de  l'humanité  entre  les  mains  de 
«  tôu(  le  monde  ;  pour  salaire  aux  gouver- 
«  nants,  la  considération.  » 

«  Ce  plan  n*est  pas  merveilleux  ;  la  mise 
en  œuvre  du  sulfraj^e  universel  par  la  déter- 
mination et  la  rétribution  des  plus  grands 
malhéiûsticietiSj  des  plus  grands  chimis- 
tes, etc«f  etc.,  donnerait  prot>aUlement  des 
résultats  d'une  justice  et  d'une  justesse 
fort  douteuses.  Mais  il  est  curieux  de  consta- 
ter que  cette  première  formule  d'organisa- 
tion émise  par  Saint-Simon,  et  qui  assigne 
exclusivement  aux  propriétaires  Je  [louvoir 
temporel,  fait  sortir  le  pouvoir  spirituel  du 
suffrage  universel  et  de  l'électiou  annuelle; 
ii  est  curieux,  dis  je,  de  oonstaier  que  cette 
formule,  loin  d'être  la  base  de  la  cioctriue 
émise  plus  tard  par  ses  disciples ,  en  est 
justement  la  contre-partie  ;  car  celle-ci  sui*- 

[>rime  la  propriété,  et  donne  la  direction  d^ 
a  société  à  un  ou  plusieurs  chefs  qui  s« 
proclament  eux-m'ômes  et  se  déclarenl  fa  '«^ 
vivante^ 

«  i)u  reste,  si  cet  écrit  de  Sainl-SimoD  s 
quelque  valeur ,  c'est  par  les  accessuine» 
bien  plus  que  par  l'idée  capitale*  11  y  a  dtf» 
passages  curieux.  Ainsi,  il  est  remarquali^c 
qu'en  1802,  au  plus  fort  de  la  frénésie  guer- 
rière qui  agitait  r£urope,  SattitSimoii  an- 
nonce l'abolition  de  la  guerre  et  s'écri«$  : 

«  Sources  de  misère  et  d'orgueil  qui  sér- 
ie vaient  à  désaltérer  des  ignorants,  des  he 


(1005)  M.  Olinde  nodrigues  a  publié  égalemfnt     Saiiit-SI 
eu  laiG,  dMfla  U^  Pr»duritfttr,  une  série  d'articles  sur 


qei  iu*(Mii  été  tort  mllei.  (Dk  Leai^* 
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«  ro8v  dos  con(}aérants,  des  ^évas(d4euf$  de 
«  Tespèce  humaine  1  vous  'arirez  par  ^ban- 
«  don»  et  Toa  phillres  D*enivrnronl  plus  ^s 
«  superbes  oiorleis.  Plus  (Chonneurê  pour  ic$ 
«  Ate^andreë  ;  vivent  la  Àrchinvdc§  !  » 

«  Ailleurs  on  fencontre  quelques  idées 
renfermani  en  germe  la  th<^orie  de  Fourier, 
idées  sur  lesquelles  SaintrSiinon  est  rev^pu 
ulus  tard,  mais  sans  jamais  le^  préciser  ni 
les  développer,  eoinrae  Ta  (ait  son  émule  en 
iransformâtiiin  sociale^  Apnsi  il  y  a,  dans 
les  Leiirtê  d'uti  habitant  de  Genève^  un  pas- 
sade où  Tauteur  pose»  comnie  Foufier,  eu 
principe,  fidenlité  des  phénomènes  physi- 

aues  et  des  phénomènes  moraux  ;  ailleurs 
annonœ  que  sa  cooceplion  est  un  pas 
iters  la  seijutioo  de  ce  problème  tant  cherché 
par  les  morali3(e^  :  mettre  un  hom^e  dqns 
une  position  telle^  que  eon  intérêt  personnel 
et  Vtntérét  générât  ss  trouvent  constamment 
dans  la  même  direction.  C*èst  exactenient  le 
proiilème  que  s*est  posé  Fonrier.  Enfin,  le 
tout  se  termine  par  une  vision,  la  seconde 
et  la  dernière  qu'ait  eue  JSainl-Simon.  Ce 
ii*est  plus  Charleroagne ,  c*est  Dieu  lui- 
même  qui  fait  entendre  sa  voix  au  philoso-' 
p^e  pendant  son  s<>mmeil,  }K)ur  lui  annoncer 
que  le  Pape  cessera  do  parler  en  son  nom  ; 
que  riiMmapité  se  perl!ect|onnera  dans  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  que  la 
lerre  sera  un  jour  un  paradis;  que  les  vingt 
el  un  élus  de  Thumanilé,  déjà  indiqués, 
prendront  le  noip  de  Conseil  de  Newton; 
que  les  femmes  seront  admises  à  souscrire  et 
qu'elles  pot^rront  être  nommées  (1091),  etc., etc. 
«  Le  second  ouvrage  de  Saint-Simon  fut 
publié  en  1808,  sous  le  titre  d* Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  xix*  siècle^  2 
vol.  iii-4%  tirés  i  cent  exeinplaires  feule- 
ment  »    •    .    •    . 

<  Ici  Saint-Simon,  s*appuyAnt  sur  Je  prin- 
cipe de  perfectibilité  de  Condorcet,  esquisse 
les  progrès  de  Vidée  générale,  dont  les  mo^ 
difications  successives  ont  signalé  les  pha- 
ses les  plus  importantes  de  fa  civilisation, 
le  /éticMsm^f  le  polythéisme  et  le  mono^ 
théisme.  Il  emploie,»  pour  la  première  fois, 
celte  division  de  l'histoire  en  époques  crtli- 
ques  et  époques  organiques,  division  dont 
un  a  passablement  abusé  depuis  pour  se 
dispenser  de  l'étude  des  faits. — Il  montre 
la  marche  ascendante  et  faction  salutaire  di| 
clersé,  qu'il  appelle  1^  corps  des  professeurs 
de  tnéisme,  jusqu'à  Grégoire  Vil  ;  sa  mar- 
che décroissante,  depuis  je  moment  où  la 
pré|K>ndérance  sciontitique  lui  échappe  ju$- 

ÏU*au  jour  où  la  philosophie  vient  dire  ; 
*liomme  nç  doit  croire  que  les  choses 
avouées  |mr  la  raison  et  couUrmées  par  Tex- 
iiérience,  ei  se  met  à  la  recherche  du  fait 
lo  plujs  général    qu  elle  pourra   découvrir 

(1094)  De  cette  f4mensa  phrase  que  je  irsnsoris 
tes«eclleinmi,  la  stule  qoa  ^iiu^^SiniM  aii  jaenpis 
écrtii^  •  UV  i«»  femmes,  les  saimi-:*im»n-ens  ont  tiré 
le  oooplt-|>reire  et  U  reiiiQic  libre;  on  voie  que  c'tst 
!••  ir4ftiM'iion  fori  Hh  p.  (Df.  Lonémie) 
ilO'Jr»)  L*"  f^t*jsiCMne  iiu  le  byslciue  |»esiiif,  dit 


coQin^e  cafise  unique  de  ious  les  phéuo- 
■lènes  (1005).  Mais  quel  çs^  ce  fait,  et  qua 
doit  croire  l'homme  fi)  définitive?  Saint- 
Siipo^  n'est  pas  très-explicjte  ^pr  co  point. 
Ij  attadie  avec  raison  une  importance  capi^ 
taie  k  MU  bon  catéchisme.  Le  catéchisme  ac- 
tuel lui  semble  défectneux  en  co  qu'il  est 
en  op()osition  avec  M$  ispnnaissances  aeqpi- 
ses  sur  1^  système  du  niond0  ;  mais  en  même 
tempj$  il  ajoute  qui9  les  lettrés  doivent  faird 
tous  leurs  efforts  poi^r  prolonger  le  respect 
qui  lui  a  été  coo^rvé  par  habitude,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  con^posé  un  ouvrage  qui 
puisse  le  remplacer  avec  avantage.  Ce  ea- 
téehisme  futur  sera,  dit-il,  un  entrait  de 
iencyclopédie  organisatrice  de  la  philoso- 
phie positive;  on  ne  fera  un  bon  cateehismu 
qu'après  avoir  fait  une  bonnp  encyclopédie. 
—  V,di  morale  chrétienne  est  acceptée  par 
lui  ;  seul  ment  il  propose  d'ajouter  au  prin- 
cipe de  l'amour  di/  prQçh^in  un  prindpo 
qui  lui  semble  découler  d'un  fait  plus  gé- 
péral.  Cp  principe  est  c^l^i-ci  ;  L  homme  doit 
travailler. 

«  L'hoipp3e  le  plus  heqrenx,  dit-il,  est 
«  ce)ui  qui  travaille;  la  famille  la  plus  heu- 
«  reuse  est  celle  dont  tous  les  membres  em- 
«  ploient  utilemeot  leur  tpmps;  la  nation 
«  la  plus  heureuse  est  celle  dans  laquelle  il 
«  ^  a  le  moins  de  désœuvrés.  —L'humanité 
«  jouirait  de  tout  le  bonheur  auquel  elle 
«  peut  prétendre  s*il  n*y  avait  pas  doi- 
«  sif^.  » 

«  Saint-Simon  n*explut  aucune  espèce- 
de  travail.  —  L*oisif,  c'est  le  rentier^  le  pro- 
priétaire qui  n*a  pas  d*état,  qui  ne  dirig» 
point  l'exploitation  dia  sa  propriété.  «  Celui- 
«  lÀ,  dit  Saint-Simon,  est  un  être  h  charge 
«  à  la  sociélé|  même  qv^nd  il  est  aumô^ 
«  nier.  » 

«  On  a  vu  plus  haut  notre  philosophe  at- 
tribuer cxclusivea)ent  le  pouvoir  temporel 
aux  propriétaires  ;  le  voila  déjà  un  peu  loii^ 
de  cette  idée;  toutefois,,  il  ne  veut  points 
comme  ses  disciples,  supprimer  les  proprié- 
taires, car  il  conclut  en  uisant  : 

«  Le  législateur  doit  assurer  le  libre 
«  exercice  de  la  propriété.  —  Le  moraliste 
«  doit  pousser  Topinion  publique  à  punir 
«  le  propriétaire  oisif  pn  le  privant  de  loute- 
«  considération.  9 

c  Mais  1  Evangile  condamne  agssi  l'oisi- 
veté ;  è  ce'a,  Saint-Simon  répond  qu^autre* 
chose  est  une  idée  secondaire,  autre  chose 
un  principe  posé  comme  prépondérant.  — 
Nous  allons  voir  bientôt  i;et  aperçu  de  Sainl- 
Sinion  ai)Outir  à  sa  doctrine  de  vtndustri(è- 
lisme.  Nous  arrivons  maintenant  au  pre*^ 
mier  travail  dans  lequel  Saint-Simon  ait 
atK)rdé  directement  les  questions  politi- 
ques. 

«  r^oi|S^vons  laissé  sa  biographie  en  1812, 

ailleurs  8aiei-&  aoii,  rsi  ua  parfadioDiieiiMol  de 
m^nfiéhéisme  ;  o>iMai0  Iw,  il  a  le  caractère  enîuire. 
el  il  a  sur  lui  ravantagc  de  plus  de  prec  sion.  1^ 
monûlkéisme  élail  une  invention  générale,  le  pAjr«>- 
€i$me  Gfl  une  oh^ervaiton  g  Hi^rale  cimvertie  en 
principt".  (Dt  LoMÉsit.) 


914 


CONCLUSlpM  DES  DEMONSTRATIONS  E^VANGEUaUES. 


920 


«  point  eu  une  volonté  systématique  s*i{ 
fk  eût  fondé  la  religion  sur  plusieurs  prin* 
n  cipes.  Elle  se  rapporte  donc  tout  entiènî 

•  à  MO  seul  principe 9  se  déduit  nécessaire- 
«  meut  d*un  seu)  principe,  et  c  est  au  point 
«  de  vue  de  ce  prinrine  fondamental  qae 
u  doivent  être  jugées  les  différejite^  corn- 
«  munioDS  formées  au  seip  du  cJ^ristia- 
«  nisme.  Tout  ce  qui  en  elie^  s'éloigne  4e  ce 
«  principe ,  tout  ce  qui  tond  à  contrarier  la 
«  réalisation  de  cette  formule»  c'est-à-dire 
«I  l'organisation  sur  la  (erre  de  l'état  de 
«  fraternité  entre  les  hommes ,  est  par  cela 
a  même  eotaclié  dliérésie.  »  Saint-Simon  se 
home  à  examiner  sous  ce  point  de  vue  les 
deux  principales  communions  chrétiennes, 
le  catholicisme  ei  le  protestantisme.  Après 
avoir  rendu  hommage  h  la  primitive  Eglise, 
et  reconnu  Ja  conformité  de  ses  enseigne- 
ments et  de  ses  actes  avec  le  principe  cliré- 
tion,  Saint-Simop  attaque  la  papauté»  spé- 
cialement à  partir  du  xv*  siècle.  11  lui 
reproche  d'avoir  quitté  la  direction  chré- 
tienne» et ,  préci^nt  les  objections  à  sa 
manière  »  il  l'accuse  d'hérésie  $ou8  quatre 
chefs. . 

^  Du  reste  le  [)rotestanti$me  n'est  pas  plus 
épargné  que  le  catholicisme.  Il  est  égale* 
ment  accusé  d'hérésie  $ou$  trois  chefs  : 

«  1"  Pour  avoir  adopté  une  morale  très- 
»  inférieure  &  celle  qui  peut  convenir  aux 
(R  Chrétiens  dans  l'état  actuel  de  leur  civili^ 
«  sation  ;  pour  avoir  fait    rétrograder    le 

#  christianisme  à  son  point  de  départ,  c'est- 
(t  à-dire  à  l'époque  où»  placé  en  dehors  de 
«  l'organisation  sociale»  il  était  obligé  de  se 
f  soumettre  au  pouvoir  de  César»  dont  ious 
!k  les  autres  émanaient;  â"*  pour  avoir  adopté 
IL  un  mauvais  culte»  un  culte  sec ,  aride  » 

sentiments  ehré- 
un  mauvais 
«  dogme  eh  bornant  l'enseignement  chré- 
«  lien  à  l'étude  exclusive  de  la  Qible  » 
«  laquelle  étude  offre  quatre  inconvénients 
«c  majeurs.  » 

«  Toutefois  »  si  Luther  a  mal  doctrine ^ 
Saint-Simon  pense  qu'il  a  bien  critiqué^  et 
que  sa  critique  féconde  a  préparé  leç  voies 
au  nouveau  christianisme. 

«  Mais  enfin  quel  sera  le  caractère  de  ce 
nouveau  christianisme  J  )l  sera  un  dévelop- 

i>ement  do  la  première  formule  donnée  par 
ésus-Christ  :  les  hommes  doivent  se  con- 
duire en  frères  les  uns  envers  les  autres. 
Cette  formule»  qui  établissait  la  fraternité 
individuelle  dans  un  temps  où  la  société 
était  encore  divisée  en  maîtres  ei  en  esclar 
ves»  s'étendra  et  deviendra  une  formule  de 
fraternité  sociale  organisée  au  matériel  et 
au  spirituel.  »  (  L.  de  Lomâm^r*  Galerie  de$ 
contemporains  illustres  »  par  uu  homme  de 
rien,  t.  X»  Saint-Simon  H  Fpurier.  ) 

CHAPITRE  m. 

L'école  saint'Simonienne, 

«  Voyons  ce  qu'est  devenue  la  doctrine  de 
Sai ut-Simon  entre  les  mains  de  ses  dis- 
ciples. 


jt  qui  a  prosaïque  tous  les  sentii 
»  tiens;  3**  pour  avoir  adopté  i 


«  Quelques  mois  fiprè$  sa  mort,  en  oc- 
tobre  1825,  MM.  Rodrigues  et  Enfantin,  fon- 
dèrent un  recueil  sous  ce  titre  :  Le  Produc- 
teur^ journal  philosophique  de  l'indusirie, 
des  sciences  et  des  beaux*arls.  La  nouvelle 
école  commença  d'abord  par  suivre  «tsseï 
modestement  la  voie  tracée  par  le  mat4re« 
Elle  appuya  principalement  sur  l'économie 
politique  envisagée  au  point  de  vue  de  l'es- 
prit industriel  et  de  l'esprit  d'association. 
Les  travaux  réunis  et  divers  de  MM.  Enfan- 
tin, Bazard»  Olinde  Rodrigues»  Bûchez»  Lau- 
r^Mit»  Rouen»  Armand  Carrel,  etc.,  etc.,  don- 
nèrent à  ce  recpeij  une  valeur  qu'il  eonserre 
encore  aujourd'hui.  On  peut  consulter  aree 
fruit  ces  travaux  d'un  petit  groufie  d'esprits 
distingués  et  hardis»  non  encore  soumis  au 
joug  d'une  unité  factice»  d'un  dogmatisme 
absolu  et  exclusif.  Le  Producteur  excita  ISii- 
tcntion;  mais  l'opinion  était  alors  absorbée 
par  la  polémique  quotidienne  pour  suivre 
longtemps  des  hommes  qui  se  plaçaient  en 
dehors  du  combat  sur  un  pied  de  neutralité. 

«  Au  bout  d'un  an»  ie  Producteur  mou- 
rut faute  d'argent»  9t  l'école  de  Saint-Simon 
passa  h  l'état  de  chrysalide  jusqu'à  la  fin 
de  1828,  où  elle  reprit  ses  travaux  de  pro|)8- 
galion  au  moyen   de  conférences   tenues 
dans  la  rue  Taranne.  Ces  conférences  eureni 
d*abord  une  cinquantaine  d'auditeurs;  mais 
bientôt  l'éloquence  de  MM.  Enfantin  et  Ba* 
zard  amena  un  grand  nombre  de  disciples. 
Un  nouveau  journal  fut  créé  k  la  Gn  de  18^9, 
sous  le  titre  <V Organisateur  ;  et  l'école»  at»- 
diquant  le  caractère  philosophiquedu  mattre , 
avait  déjà  commencé  à  se  transformer  eu 
église^  lorsque  le  soleil  de  juillet  1890»  fraf»- 
pant  sur  des  cerveaux  déjè  fort  exaliés»  pré- 
cipita la  coinb(i;$tioa.  Dès  lors  on  ne  doaia 
plus  de  f  jen.  Tous  les  problôroes  que  Saint* 
Simon  avai^  proposés  à  l'élaboration  de  la- 
venir»  on  les  décura  résolus.  MM.  EofimUn 
et  Bazard  se  proclamèrent  la  loi  rÎMMia,  les 
deux  pontifes  suprèiipca  çppelés  à  distribuer 
à  chactju  selon  sa  capacité,  h  chaque  capa- 
cité selon  ses  œuvres  ;  et  bientôt,  sous  leur 
pontificat,  on  vit  des  jeunes  gens  instruits  et 
éloquents,  dont  quelques-uns  occupent  au- 
jourd'hui de  hautes  fonction^  dans  l'Etal, 
et  qui  presque  tous  se  distinguent  actuelle- 
ment par  leur  esprit  de  conservation»  leur 
habilité  dans  l'art  de  faire  leur  chemin  oo 
de  gagner  de  l'argent;  on  les  vit  metire  en 
commun  leurs  biens^  comme  du  temps  dos 
apôtres.  A  la  vérité,  plusieurs  n^avaîent  au- 
cun  bien,  mais  d'autres  aussi  eo   avaiei*t 
et  le  .sacrifiaiervt  :  on  les  vit  se  réunir  e« 
une  sorte  de  concile  ascumépique,  rue  Tait* 
bout  et  rjue  Monsigny;  là»  au  milieu  des 
télés,  des  femmes  et  des  fleurs»  ils  décréic- 
reut  l'alkolition  de  l'héritage»  le  retour  Ui* 
toute  propriété  aux  mains  de  la  hiérarcbt* 
suprême,  chargée  de  distribuer  ^  charuf 
arvti  contingent»  i'éducatioa  commuiiia,  Vv 
mancipalion  de  ta  femme»  la  réhabilitati«*' 
de  la  cbair.  Je  crois  même  que  les  litsti 
papes  écrivirent  une  lettre  au  roi»  on  Viiiw- 
tant  à  leur  céder  la  place  au  plus  vile.  Rc— 
tait  à  organiser  la  réhabilitation  de  la  chai:> 
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c*est  alors  que  M.  Epfantin  inviM)la  Iç  eotfph- 
prêtre:  ce  nouveau  piOi;tifiool,cQnapo^é,bi^ 
entendu^  d*un  bomnije  et  diiue  fecnme^  de- 
Tait  avoir  pour  mission  d'él(iblif  rharmpQio 
cutre  tes  ê(res  doués  d'affections  vivfiset  poi- 
sagère^f  |l*1  lés  ètre^  doués  à'affectionis  pro- 
fondes et  durables.  C^était  lui  qui  devait 
maintenir  |a  paii:  dans  les  n^énages^  en  îii- 
lervenaot  entre  l'époux  Qt  répou$e  pour  ni- 
gularifer  et  développer ^  fuivant  hs  ct^^  leur/s 
appétits  inielleçti^s  et  leurs  pppétil$  char- 
nels, 

«  Qu^elIe  sera  belle,  s*écria:t  M.  IJnfaotin, 
«  qu'elle  sera  belle  la  mission  du  prêtre 
«  social»  homme  et  femme,  qu'elle  sera  fé- 
«  condel  Tantôt  il  calmera  les  ardeurs  in- 
«  considérées  de  rintellisence,  ou  mo^érerp 
«  les  appétits  déréglés  des  sens;  tantôt  au 
«  contraire  il  réveillera  Tintelligence  apa- 
«  thique,  ou  réchauffera  les  sens  engour- 
«  dis  :  car  il  devra  connaître  tout  )e  charraf9 
«  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  mais  aussi 
<c  (ouïe  la  grâce  de  rab;mdûQ  et  de  1^  vp- 
«  lupté.  » 

«  Cette  transformation  perreclionnée  dp 
l'ancien  droit  du  seigneur  au  protit  du  cofur 
pU'prétrey  qui  assignait  à  ce  CQupje  \17|B 
tâche  des  plus  laborieuses,  souleva  au  fein 
de  la  naissante  église  un  schisme  fatale  Le 
pontife  Bazardy  homme  marié,  père  de  fa- 
Jnillet  n'avait  point  encore  perdu  le  senti- 
ment de  la  pudeur;  il  prolesta  contre  la 
monstrueuse  conception  de  son  collègue. 
Les  esprits  les  plus  sérieux  de  la  seoie  : 
MM.  Pierre  Leroux,  Jean  Reynaud,  Cliarton, 
Carnot,  Fournel  et  Jules  Lechevalier,  se 
rangèrent  de  son  côté  ;  il  y  eut  des  luttes 
très- vives,  des  scènes  étranges,  où  l'on  vit 
de  jeunes  adeptes,  fascinés  par  l'éloquence 
et  le  regard  de  H.  Enfantin,  tomber  en 
proie  h  des  convulsions  comme  ^u  temns 
du  diacre  Paris.  Enfiu,  Tinventeur  du  coupler- 
prêtre  l'emporta;  M.  Bazard,  déclaré  immo- 
ratf  se  relira  avec  les  dissidents.  M.  Enfan- 
tin se  proclama  Père  suprême,  et  è  cô:é  de 
son  fauteuil  on  laissa  vide  le  fauteuil  de 
Bazard,  en  attendant  qu'on  eût  trouvé  le 
messie  féminin  digne  de  l'occuper.  Bientôt 
on  en  vint  à  discuter  sérieusement  si  un  en- 
fant devait  être  admis  à  connaître  son  père. 

«  La  discussion  élajt  vraiment  un  peu 
superflue,  avec  les  attributions  du  cowU' 
prêtre.  Le  P.ère  Enfc^ntjq  ajourne  le  débats 
déclarant  que  la  femme-pontife  devait  êUre 
seule  appelée  h  s'expliquer  sur  cette  grave 
question.  Ici  écUla  un  nouveau  schisme  : 
M.  Olinde  Rodrigues,  qui  s'était  proclamé 
chef  du  culte,  était  d'avis  que  tout  enfant 
devait  fiouvgir  coouattre  son  père;  il  sou- 
tint son  ojnnion  contre  M.  Enfantin ,  qui 
le  déclara  immoral  et  le  destitua.  M.  Olinde 
)todrigues  provoqua  ta  guerre  civile  et  des* 
titua  à  sot)  tour  M.  Ënfa^tip,  en  se  procla- 
mant rhéritier  direct  de  Sajnt-Sjmon  et  le 
chef  suprême  de  la  religion;  etcom^o  il 
était  directeur  des  tlnances,  le  crédit  saiut- 
simonien,  déjà  fort  ébranle,  fut  ruiné  par 

(1(^7)  Vers  le  s<jciaiisme. 


cçtt^  rupture.  Il  y  avait  des  actionnaires 
(où  n'y  en  a^-t-il  fws?)  :  ils  réclamèrent  leur 
argent;  l'huissier  intervint;  le  Globe  mou- 
r4^t;  régiise  se  ferma  nie  Monsigny.  Il  no 
restait  plus  que  quarante  fidèles  autour  de 
M.  enfantin;  il  se  réfugia  avec  eux  dans  une 
maison  quMl  possédait  à  Ménilmontant;  et 
là,  9près  avoir  fait  carnaval  rue  Monsigny, 
Jes  nouveaux  anachorètes  se  condamnèrent, 
pour  raison  majeure,  à  un  Ga.Fè.uie  des  pius 
rigPMreux. 

«  Prise  par  U  famine,  Téglise  tombait  en 
défaillance,  quand  la  police  correctionnelle 
vint  lui  porter  le^  derniers  coups.  Accuséx? 
du  délit  d'outrage  à  la  morale  publique,  elle 
comparut  en  justice,  le  27  aoAl  1832,  dans  la 
personne  du  Père  suprême,  assisté  de  M.  Mi- 
chel Chevalier,  aujourd'hui  conseiller  d*Etat 
et  Rédacteur  du  Journal  des  Débals  ;  de 
M.  Duveyrier,  depuis  vaudevilliste,  aujour-- 
d'hui  directeur  de  l'entreprise  générale  des 
annonces,  et  quelques  autres,  lou^  en  cos- 
tumes d'opéra  italien.  «  Est-ce  vous,  dit  le 
«  président  à  M.  Enfantin,  qui  vous  quali- 
«(  fiez  de  Pire  4fi  Vhumanilé^  et  quj  proH^ssez 
«  que  vous  êtes  la  loi  vivacité?  —  Oui ,  Mon- 
«  sieur,  »  répondit  avec  sévérité  le  Père  su- 
prême; et  puis,  au  milieu  de^^a  défense,  il 
S*arréta  tout  à  C4)up,  aiin,  disaij-il,  dVxercer 
sur  ses  juges  la  puissance  du  regard.  Le  pré- 
sident, rebelle  à  la  fascination,  se  fâclia. 
«  Voyez,  dit  &|.  Enfantin,  en  se  tournant 
«  vers  les  siens,  ils  nient  la  puissance  dure- 
«  gard^  et  mon  regard  suflit  pour  fes  irri- 
.«  tel*.  9  Le  idscinaleur,  AL  Michel  Clieva-* 
lier,  M.  Duveyrier,  furent  condamnés  k  un 
an  de  prison.  L'église  se  dispersa.  Les  uns 
partirent  pour  rOrient,  où  ils  entrèrent  au 
service  du  pacha  d'Egypte  connue  ingé- 
nieurs ;  les  autres  rentrèrent  dans  la  vie  or- 
dinaire. Il  y  en  a  aujourd'hui  qui  sont  juges; 
il  y  en  a  qui  sont  prélres,  moines,  d'autres 
pères  de  famille,  Irès-raiigés  el  très-sensés, 
d'autres  banquier^  très-habiles,  d'autres, 
médecins,  avocats;  quelques-uns  ont  passé 
au  phalanstère.  Le  Père  su|}rème  est  admi- 
nistrateur d'un  chemin  dei'er;  il  a  publié, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  sur  la  Colonisation 
de  l  Algérie^  un  ouvrage  re.marquable  qui  se 
termine  par  une  conclusion  d'un  ordre  plus 
général,  où  l'auteur,  traitanll  de  Tayenirdu 
monde,  s*en  remet  pour  le  salut  des  sociétés 
è  un  homme  et  à  une  institution.  L'homme, 
c'est,  qui  le  croirait?  le  roi  Louis-Philipi>a 
en  personne,  et  l'institution,  c'est...  Y  Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politique*.  Sin- 
gulière conclusion  pour  un  es-Père  su- 
prême! »  (L.  DE  LoMÉNie,  Ca/erte  dei  cou- 
temporains  illustres^  par  un  ^lomme  djç  lien, 
L  X,  Saint-Simon  et  Fourier.) 

CHAPITRE  IV. 

Critique  du  saint-simonisme. 

«  Le  sainl-simonisme  a  été  la  première 
|)hase  de  ce  mouvement  des  espriis  (1097)» 
et  malgré  les  variations  de  cette  doclrinet 
malgré  ^cs  dissidences  qui  en  séparent  |c^ 
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niilres  systèmes  doiil  elle  a  été  le  signal,  on 
pect  en  ^jénérai  rattacher  au  saint-simo- 
nisme  toutes  les  théories  de  réforme  sociale 
oui  se  retrouvent  aujourd'hui  par  lambeaux 
dans  un  grand  nombre  d'écrivains.  Les  dis- 
tinguer et  les  compter  pour  les  apprécier 
l'un  après  Tautre,  serait  l'objet  d  ui  tra- 
vail curieux  peul^^tre,  mais  déplacé  en  ce 
moment.  Il  nous  suffit  de  remarquer  qu'elles 
sont  toutes,  comme  le  sainî-slmonisrae  pro* 
proment  dit,  des  doctrines  historiques  plu- 
tôt que  philosophiques.  Leur  point  de  dé- 
part h  toutes  est  une  vue  générale  de  l'his- 
toire des  nations,  élevée  h  la  conception 
d'une  histoire  de  Tliumanité,  et  dominée 
par  une  seule  idée,  In  perfo.rtibilité.  Ce  fait 
.'le  la  perfectibilité,  principe  do  la  nouvelle 
science  historique,  se  manifeste  et  se  dévc- 
ioppe  suivant  certaines  lois  qui  ne  sont  au- 
tres que  les  caractères  plus  ou  moins  bien 
observés  des  différentes  époques.  De  ce  que 
rhumanité  a  été,  on  conclut  facilement 
qu'elle  devait  être  ce  qu'elle  a  été  ;  c'est  à 
peu  près  1^  toute  la  philosophie  de  l'histoire; 
puis  on  fait  un  pas  de  plus,  et  de  ce  qui 
fut  et  de  ce  qui  est  on  déduit  ce  gui  doit 
être.  C'est  ainsi  que  du  passé  on  infère  Ta* 
venir;  tout  ce  dogmatisme  tant  annoncé  se 
réduit  h  quelques  conjectures  log!q'»jes;  el 
voilà  comme  la  réalité  peut  conduire  à  l'hy- 
pothèse et  le  fait  engendrer  l'erreur. 
^  «  Au  fond,  toutes  les  doctrines  de  socia- 
lisme sont  essentiellement  critiques,  malgré 
des  prétentions  contraires  ;  la  première  de 
toutes,  le  saint-simonisme  est  critique  :  il  a 
montré  dans  l'histoire  de  toute  société  deux 
époques  déjà  souvent  observées,  celle  où 
les  nommes  sont  unis  dans  une  croyance 
commune,  celle  où  les  hommes  se  divisent 
sous  l'empire  d'opinions  opposi^es.  Il  a  ap- 
pelé l'une  organique  et  l'autre  critique;  il  y 
a  longtemps  que  les  théologiens  avaient 
distingué  I  âge  de  l'autorité  de  l'âge  de  l'exa- 
men. Or,  chaque  époque  critique  doit  abou- 
tir à  une  époque  organique.  Entre  l'une  el 
l'autre,  la  différence  est  celle  de  la  recherche 
à  la  découverte,  de  l'effort  au  succès,  de  la 
marche  au  but,  de  la  poursuite  de  la  vérité 
h  la  possession  de  la  vérité.  Mais  par  la  loi 
de  la  perfectibilité,  rien  n'est,  en  quelque 
sorte,  que  provisoirement  délinitif.  Avec  le 
temps,  Vorganisme  d'une  époque  devient  in- 
suffisant, suranné,  impuissant,  et  un  nou- 
veau criticisme  conduit  à  un  organisme  nou- 
veau. Quand  l'esprit  d'examen  s'élève,  il 
présage  la  foi. 

«  Quel  est  le  caractère  de  notre  époque  ? 
Sans  contredit  elle  est  critique.  De  quelle 
époque  organique  est-elle  grosse^  pour  par- 
ler comme  Leibnitz?  La  réponse  à  cette 
question  diffère  un  peu  selon  les  sectes  ; 
mais  généralement  elle  se  rapproche  beau- 
coup de  celte  formule  saint-simonienne,  que 
la  lutte  doit  faire  place  à  la  paix^  ou  l'an- 
tagonisme à  l'association.  Tout  cela  veut 
dire  que,  tôt  ou  tard,  aux  temps  où  l'on  se 
dispute  succèdent  les  temps  où  Ton  est  d'ac- 
cord. Cotte  vérité  un  peu  vague  e^t  ce  qui 
ressort  de  plus  positir  du  saiut-simonisme 


et  des  doctrines  affiliées  ou  rivales.  Quniit 
aux  conditions  de  la  paix,  quant  aux  bases 
de  l'association,  c'est-à-dire  quant  à  l'his- 
toire de  l'avenir,  on  a  varié  beaucoup,  et 
cet  avenir  a  été  plus  promis  que  décrit» 
plus  caractérisé  que  raconté.  Cela  est  tout 
simple;  en  pareille  matière,  l'esprit  de 
l'homme  peut  tout  au  plus  prévoir  le  but, 
jamais  les  moj^ens.  Si  des  inductions  géné- 
rales il  arrivait  à  des  inductions  positives, 
il  s'élèverait  de  la  conjecture  à  la  prophétie, 
et  la  science  passerait  à  l'état  de  religion. 
C'est  pour  cette  raison,  entre  autres,  que  le 
saint-simonisme  s'est  efforcé  d'être  une  reli- 
gion ;  m.'iis  il  a  expiré  dans  ce  grand  effort. 

«  Ainsi,  il  est  resté  critique ,  et  dans  sa 
critique  a  résidé  toute  sa  force.  Il  a  jugé  tes 
systèmes  contemporains  ;  à  savoir,  la  philo- 
sophie dite  du  xviii'  siècle,  la  politique 
constitutionnelle,  l'économie  politique  et 
ce  qu'on  a  appelé  l'éclectisme.  Dans  ces 
quatre  s^-stèmes,  il  a  cru  trouver  ou  du  faux 
ou  du  vide.  Dans  la  guerre  engagée  contre 
les  opinions  du  passé,  il  a  signalé  un  état 
forcé,  douloureux,  transitoire,  qui  trouble 
et  ppralyse  l'humanité.  Par  l'examen  de 
beaucoup  d'opinions  légèrement  reçues,  il 
a  ébranlé  quelques  préjugés  fraîchement 
construits, et  vieilli  quelquesjeunes  erreurs. 
Mais  ce  sucrés  n'est  quuno  destruction  de 
plus,  el  de  nouveaux  doutes  sont  peut-être 
les  traces  les  plus  durables  qu'il  ait  laissées 
après  lui. 

«  Lorsque,  en  effet,  il  a  voulu  fonder,  lors- 

3ue  les  opinions  sociales  ont  prétendu  être 
ogmatiques,  le  faible  a  reparu.  Quelques 
vues  sur  le  passé  et  une  polémique  subver- 
sive contre  le  présent  ne  suffisent  pas  pour 
constituer  une  science  spéculative  ou  une 
réforme  organique.  Dans  les  essais  ou  in- 
V  ntions  qui  devaient  engendrer  la  société 
future,  il  a  toujours  été  iacile  de  reconoai- 
tre  une  imitation  des  formes  du  catholi- 
cisme, un  plngiat  de  son  histoire,  la  singu- 
lière prétention  de  refaire  un  moyen  ize 
avec  la  révolution  française  pour  point  de 
départ. 

«  Aucun  des  plans  de  réorganisation  so- 
ciale n'est  encore  en  voie  de  réussir,  et  il 
serait  oiseux  de  discuter  des  idées  qui  ne 
vivent  point.  Une  seule  observation  nous 
importe  ;  c'est  que  le  saint-simonisme  s'est 
toujours  ressenti  de  l'inconvénient  d*aToir 
procédé  exclusivement  de  considérations 
historiques.  A  ne  juger  l'humanité  que  dans 
son  ensemble,  on  risque  de  ne  connaître 
que  superQciellement  la  nature  humaine;  et 
les  vues  sur  la  société  sont  périlleuses,  si 
elles  ne  s'appuient  sur  l'étude  de  rhonimc. 
En  d'autres  termes,  le  saint-simonisme  n'a 
as  été  assez  philosophique.  En  effet,  que 
ui  apprend  l'histoire  ?  Une*  seule  chose,  la 
perfectibilité,  il  la  déduit  a  posteriori  des 
progrès  du  bien-être  des  masses,  manifesté 
par  le  progrès  de  l'égalité.  Ce  progrès  est 
réel  assurément,  et  digne  de  tout  le  bien 
qu'on  en  dit;  mais  ce  n'est  qu'un  fait,  n(»ii 
un  principe,  c'est  un  symptùnio,  non  uito 
cause,  et  la  pcrfectîbililé  ain^i  entendue  uc 
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peut  être  érigée  en  lot.  Ln  periectibrlité  est 
un  terme  reUliT  h  un  autre  tenue,  le  {)Rrfnit; 
Kamélioralioii  suppose  \e  bien  ;  or,  ce  par- 
friiu  ce  bien,  if  faut  saroir  ce  que  c*est.  Si 
vous  prouTez,  si  vous  déterminez  la  perfec- 
tibilité uniquement  par  ses  conséquences 
Apparentes,  par  ses  effets  sensibles,  C'Omme 
Fa  fait  le  saint-simonisme,  vous  vous  pri- 
vez de  toute  règle  j)0iir  fixer  ce  qu'il  doit 
être,  vous  ne  pouvez  plus  rien  établir  de 
pur,  d*immuable,  de  rigoureux.  Aussi  le 
saint-simonisme  n'a-t-il  nu  trouver  à  la  so- 
ciété d'autre  loi  que  le  bonheur;  h  la  mo- 
rale d'autre  principe  que  la  sympathie,  et 
voulant  forcer  les  nommes  au  bonheur  par 
Torganisation  sociale,  il  a  méconnu  tout  è 
fa  fois  la  liberté  et  l'obligation.  Le  droit 
manque  à  sa  morale  comme  è  sa  politique, 
et  toute  sa  philosophie  est  purement  senti- 
mentale, c'est-à-dire  qu'il  na  pas  de  philo- 
sophie. La  vérité  ne  se  conclut  pas  des  évé* 
nements,  elle  les  juge,  et  la  philosophie 


domine  l'histoire,  au  lieu  de   résulter  de 
l'histoire.  Le  procès  n'est  pas  la  kii. 

«  L'erreur  commune  de  toutes  les  nouvel- 
les doctrines  est,  à  mes  yeux,  de  supprimer 
ou  d'affaiblir  ensemble  rexislcuce  de  la  Ir- 
berlé  humaine  et  celle  d'une  règle  absolue, 
deux  éléments ,  deux  foits  dont  l'antago- 
nisme est  la  clef  de  notre  destinée  morale. 
De  celte  double  erreur  nait  le  fatalisme 
dans  l'histoire,  l'arbitraire  dans  la  politique, 
le  matérialisme  dans  la  morale.  De  quelque 
mysticisme  éloquent,  de  quelque  exaltation 
romanesque  que  tente  de  se  parer  toute  rih- 
cole  littéraire  qui  exploite  les  idées  huma^ 
niiaires  ou  sociales^  il  est  rarequ'elle  échappe 
aux  écueils  que  nous  venons  de  signaler, 
et  nous  ne  doutons  pas  que,  pour  féconder 
et  régulariser  ses  doctrines,  une  chose  sur* 
tout  ne  lui  manque,  l'étude  philosophique 
de  l'homiue.  »  (Charles  de  Rémusat,  Essais 
de  philosophie^  Introduction.^ 


DEUXlErME  SECTION. 

Les  F013RIÉR19TES  OU  PHALANSTÉRIENS. 


CHAPITRE  I''. 

Fourier  peini  par  M.  Griin. 

m  Les  éloges  de  M.  Grùn  sont  presque 
toujours  des  erreurs  ;  en  revanche,  ses  criti- 
ques sont  souvent  aussi  sensées  que  vigou- 
reuses. Il  est  plus  heureux,  par  exemple, 
liirsqu'il  analyse  avec  finesse  I  esprit  de  Fou- 
rier, ce  mélange  de  divination  et  de  science 
fnalhémaiique,  cet  incroyable  abus  du  calcul 
joint  A  toutes  les  hallucinations  de  la  folie. 
m  Fourier,  dit-il,  est  le  socialiste  mathéina- 
••  tique.  On  a  peine  h   s'imaginer  que  cet 
«>  homme  ait  eu  tant  de  cœur,  comme  l'indi- 
^  quenl  pourtant  ses  œuvn^s  mômes  et  l'his- 
«  toire  de  sa  vie.  Quand  il  construit  son 
«  système,  il  n'y  a  rien  de  concret  pour  lui, 
n  nen  qui  forme  un  tout,  rien  qui  ait  une 
«  vie  complète;  il  n'y  a  que  des  chiffres,  des 
«  nombres,  des  proportions  et  des  progrès* 
*«  sions,  des  puissances  et  des  logarithmes 
«<  de  calcul  différentiel  et  infinitésimal.  La 
m  civilisation,  è  ses  yeux ,  est  une  somme, 
«-  une  multiplication  ;  c'est  l'ineptie  à  une 
m  cerliiine  puissance,  comme  aussi  l'harmo- 
«  nie  est  un  total ,  un  facii ,  la  plus  haute 
m  puissance  de  la  perfection  et  de  la  richesse. 
m  Fourier  réduit  tout  en  chiffres  ;  les  senti- 
«  ments  les  plus  subtils,  les  actes  les  plus 
m  nobles   deviennent  les  nombres  dont  il 
«  cherche  les  carrés  et  les  puissances.  Il 
«•   compterait  les  molécules  dont  se  compose 
•  fa  plus  fugitive  fantaisie  de  mon  cœur; 
^  mais  que  ma  jouissance  soit  quelque  chose 
«   de  réel,  que  mon  activité  ait  une  essence 
m   propre,  voilà  ce  que  Fourier  n'a  jamais 
•   dit.   La  mibère  cai  un  moins^  le  bonheur 


i  est  un  plus^  un  plus  h  la  dixième  puis* 
«  sance.  L  harmonie  complète  de  la  société 
«  exige  le  calcul  infinitésimal...  »  M  Griin 
proteste  au  nom  de  l'humanité  contre  cette 
psychologie  de  teneur  de  livres  qui,  grou- 
pant sans  fin  des  chiffres  morts,  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'elle  supprime  la  vie.  Il  est  vrai 
que  le  fouriérisme  supprime  encore  bien 
d'autres  choses  non   moins  précieuses ,  et 

Îue  M.  Griin  se  garde  bien  de  les  réclamer, 
fuant  au  Dieu  de  Fourier,  on  peut  dire  qu'il 
est  lui-même  ce  teneur  de  livres,  ce  caissier 
toujours  occupé  à  additionner,  à  soustraira, 
è  multiplier.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  avait 
commis,  par  distraction  sans  doute,  des  er- 
reurs assez  préjudiciables  au  eenre  humain, 
lorsque  Fourier  est  venu  fort  a  propos  rec- 
tifier SOS  comptes.  Ce  n'est  pas  la  un  adver- 
saire bien  redoutable  pour  le  missionnaire 
hégélien.  De  cette  religion  h  l'absence  de 
Dieu  la  différence  n'est  que  dans  les  termes: 
M.  Griin  se  montre  assez  satisfait.  »  (Saint- 
Rénê-Taillindibr,  dans  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes^  nouvelle  série,  t.  XXIV.) 

CHAPITRE  II. 
Fourier  et  ses  ouvrages. 

«  A  la  même  époque  oi^  Saint-Simon  cher- 
chait dans  l'étude  du  passé  la  loi  générale 
appelée  h  régir  l'avenir,  un  autre  esprit  de 
même  famille,  mais  beaucoup  plus  exalté,  se 
lançait  d'emblée  dans  le  monde  des  méta- 
morphoses et  des  prodiges.  Ciu'q  ans  après 
la  publication  des  Lettres  d'unhabttant  de  Cr- 
nêve^  il  parut  è  Lyon,  en  1808,  au  moaient 
le  plus  brillant  de  lempire,  un  livre  nno* 
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nyme,  intitulé  Théorie  des  quatre  mouve^ 
menis  et  des  destinées  générales.  Prospei  lus 
et  annonce.  C^  livre  éiàif,  iné^unlé  par  Tau- 
teiir  comme  une  sorle  de  prospectus  conte- 
nant Taperçu  d*unc  grandâ  découverte  des- 
tinée à  cluingfT  subitement  la  face  du  monde. 
L*auleur  posait  d'abord  vn  principe  que  la 
Théorie  des  quatre  mouvements^  social^  ani" 
mal  ^  organique  et  mqtériel  ^  était  runi(|<ie 
étude  que  devait  se  proposer  l.a  raison.  «  Ce 
«  problèmÇy  diçait-il,  e^t  c^lui  que  Dieu 
«  donn^  ^  résoudre  à  txius  les  globes,  et 
a  leurs  habitants  ne  peuven.t  passer  9m  bon.- 
«  heur  qu'après  l'avojr  résolu.  Or,  ij  n'a  o;é 
«  découvert  jusqu'ici  sur  notre  globe  que  la 
n  quatrième  et  aori^ière  branche  du  mouve- 
a  ment  upiversel,  caille  du  mouvement  tna- 
«  térielf  dont  ^lewton  et  Leibniz  ont  dévoilé 
«  les  lois.  L'auteur  venait  dévoiler  )e  sysr 
«  tème  du  mouvement  universel. 

«  On  devra  considérer,  ajoutait*il,  que 
«  l'invention  annoncée  étant  plus  importante 
«  h  elle  seule  que  tous  les  travaux  scientifi- 
«  ques  faits  depuis  Texistence  du  genre  hu- 
<•  main ,  un  seul  dr'but  doit  occuper  dès  i 
«  présent  les  civilisés  ,  c'est  de  s'assurer  si 
f«  j'ai  véritablement  découvert  la  théorie 
«  des  quatre  mouvements  ;  car,  dans  |e  cas 
«>  d'affirmative ,  il  faut  jeter  au  feu  toutes 
«  les  théories,  politiques,  morales  et  écpno- 
«  miques ,  et  se  préparer  à  l'événement  le 
«  plus  étonnant,  le  plus  fortuné  qui  puisse 
«  avoir  lieu  sur  le  giobe  et  dans  tous  les 
•  globes,  au  passage  siÂbit  du  chao^  social  à 
«  l  harmonie  universelle,  > 

«  Il  eût  été  assez  difficile  de  s'assprev  si, 
en  ctf*^t,  l'atiteur  avait  fait  I9  grande  déçou* 
verte  en  question.  Ce  premji^r  ouvrage  de 
Fourier  éiait  un  véritable  saimiçondis.  Au 
début,  il  annonçait  lui-même  que  le  présent 
volume    n'était  qu'un  léger  aperçyd  {}e  sa 
théorie ,  et  queb^uus  pages  plu$  loin  qu'il 
s'occuperait  princip.ilb'ment  du  mouvement 
social^  c'est-à-dire  de  déterminer  l'ordon- 
nance et  la  succession  des  divers  piécanis- 
mes  sociaux  qui  peuvent  s'organiser  dans 
tous  les  globes ,  ce  qui  ne  l'empêchait  |)a«, 
jrfansla  première  partie  destinée  aux  curieux^ 
*ie  mélanger  avec  la  plus  grande  confusion 
toutes  sortes  d*aperçus  relatifs  aux  quatre 
mouvements.  On  y  voyait  d^abord  quenotrq 
globe  devait  durer  quatre-vingt  mille  ans, 
terme  approximatif ,  estimé  à  un  huilièmt^ 
près,  comme  topte^  les  évaluations  qui  tien- 
nent au  mouvement  social  ;  que  cett^  vie 
de  quatre-vingt  mille  ans  se  divise  en  quatre 
phases  :  une  phase  d'incohérence  ascen- 
dante, phase  de  malheur  qui  dure  depuis 
cinq  ou  six  mille  ans  ;  deux  phases  de  com- 
binaison ou  unité  sociale,  qui  comprennent 
TAge  du  bonheur  auquel  nous  allons  {lasser 
sans  délai  par  la  découverte  des   lois  du 
mouvement,   cet  Age  durera  soixante-dix 
mille  ans  ;  et  enfm  la  phase  d'incohérencQ 
descendante,  autre  âge  ae  malheur,  qui  pré- 
cédera la  mort  du  genre  humain,  et  qui  du- 
rera cinq  mille  ans,  terme  approximatif.  On 
y  V(»}ait  ensuite  comment  s'opère  toute  créa- 
tion par  cr  la  conjonction  d*un  fluide  boréal 


^  qui  est  mAle,  avec  un  (lipide  austral  qui 
«  est  femelle  ;  comment  une  planiste  est  un 
8  être  qui  a  deux  Ames  et  deux  $exes  ;  com- 
«  ment,  aussitôt  que  le  gct^re  liiiipaiii  ser? 
a  entré  en  harmonie,  notre  p!anè|Le  engisu- 
K  drera  la  couronne   borétile  qui  produira 
«  sur  tout  le  globe  un  printemps  éternel  ; 
a  u)mme(4  s'pi  érera  h  purgalion  de  l'Oci^an 
«  passé  aux  grands  remèdes  | àr  lexpaiisio^ 
«  d'unaci(/e  citrique  boréal^  lequel,  c^Vn^iné 
%  avec  le  sel,  donnera  &  l'eau  «le  rper  1^  gnCit 
«  d'une  sortp  de  limonade  que  nous  nom- 
«  mons  aigre  de  cidre  ;  comment  las  pois- 
u  sons  se  trouveront  transformés  eq   servi - 
«  teurs  ampt^i|)ies  pour  le  trait  des  vaiespaux^ 
fk  et  les  animaui^  les  plus  féroces  en  porteurs 
K  élastiques;  »  commnnt, au  moyen  de  Tap- 
plication  de  la  théorie  de  Vattraçtign  pas- 
sionnée ^  théorie  up  peu  plus  sérieuse  t|iie 
tout  ce  qui  précède,  et  sur  laquelle  nois 
reviendrons  en  lex^nupant  un  autre ouvtngo 
où  Fourier  l'expose   ave^c  plus  de   suite; 
comment,  dis-je,  au  moyen  ne  cette  théorie, 
les  hommes  obtiendront  sans  délais  avoc  le 
bonheur,  un  accroissement  de  taille  de  cfeux 
h  trois  pouces  par  génération,  jusqu'à  ce  que 
la   stature   humaine    ait   atteint    le    terme 
moyen  de   quatre-vingt-quatre   |»ouces   ou 
sept  pieds  ;  comment  chacun  sera  assuré  de 
cent  quarante-quatre  ans  d'existence  9  dont 
cent  vingt  ans  d'exercice  actif  en  amour; 
comment  enfln  les  facultés  intellectuelles  se 
trouveront  développées  dans  la  même  pro- 
portion. 

«  Lorsque  le  globe  sera  organisé,  dit  Tau- 
«  teur ,  et  |H)rte  au  grand  complet  de  trois 
a  milliards  ,  il  y  aura  habi(ue|lemeat  sur  le 
«  globe  trente-sept  millions  de  poëtes  égaux 
«  h  Homère,  tfente-sept  millions  de  géo- 
«  mètres  ég^ux  ^  Newton,  trente -sept  niil- 
«  lions  4^  comédiens  égaux  à  Molière»  et 
«  ainsi  de  tpns  les  talents  imaginables.  Ce 

•  sont  là  des  estimations  appnixiinatiyes.  > 
.ff  l^a  seconde  partie  dç  IVûvrage  étaii  dos- 

t j/iée  aux  voluptueux. 

g  Vpic',  dirait  l'auteur,  yoicî  pour  hs  vo- 
<;  luplneux  un  aperçg  des  diverses  jouis- 
ff  sfinçe.s  qi|ç  Tordre  copibiné  peut  leur 
taire  goûter  dés  )a  génération  présente, 
s^lôt  qM'jl  sera  orgcinisé.,,  En  ébauchant 
quelques  L|es,criptions  de  l'ordre  combiné, 
moi)  embarras  ne  sera  pas  d'en  embellir, 
nu^is  d'en  affaiblir  la  peinture  ^t  de  ne 
SQuIi^yQr  qu'^n  coin  du  ridiçaii.  Tai  dit 
(jnQ  ces  t/abl^aux  présentés  saqs  ménage- 
«  inen^  causeraient trppd'eplhousiasme,  sur* 
(1  (oiit  çhe;i  les  femjnes*^  or,  je  désire  ame- 

*  nef  les  iecteiirs  au  raisponement  et  non 
(I  p^s  à  J'epgouempnt  (^i|e  je  pourrais  exci- 
«  ter,  s{  je  faissais  d'abord  entrevoir  Tordre 
«  combiné  dans  tout  sop  éclat.  » 

«  L'auteur  traite  4'At>ûrd  des  ennuie  éis 
homn^ps  dans  les  ménages  incohérents^  >;'fsl-:i- 
(jire  civilisé^'  Ces  ennuis  sopt  au  qoinbrc  do 
huit  :  !•  )e  malheur  hasardé  ;  ^  la  dépense; 
3*  la  vigilance  ;  h"  la  înonôtonie;  5*  la  stéri- 
lité ;  6'  le  veuvage  ;  T  Talliance,  c'est-a-dire 
l'inconvénient  de  la  parente;  8*  ontliî  linfi- 
délilé  conjugale.  Pour  faire  disparaître  tou> 


f 
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•J2!>  CATFXmSVE  HISTORIQUE 

«es  incon\Y*aien(s,  ruiituur  esquisse  lo  nié- 
ihcxie  J^iinian  des  sexes  erise|nièine  période, 
)>érioiie  qui  n*e$l  pas  encore  Tharmonie, 
iiiâis  un  élAt  moyen  entre  riiarmonie  et  la 
lïivilisation  (i(l98j « 

«  Vn  quairiènre  chapitre  exposait  Tavilis- 
.«euient  des  femmes  en  civilisation  ;  puis  un 
cinquième  traitait  des  correctifs  qui  au* 
raient  conduit  en  sixième  |)ériode,  telles 
que  la  majorité  amoureuse,  les  corporations 
«inioureuscs.  L*auleur  esmiissait  ensuite  un 
tableau  de  ta  splendeur  ae  l'ordre  combiné^ 
vi  il  traitait  successivement  du  lustre  des 
sciences  et  des  arts^  des  spectacles^  et  de  la 
rhevalerie  errante^  de  la  gastronomie  combi- 
née» envisagée  en  sens  politique»  matériel  et 
fHissionnéf  de  h  politique  galante  pour  la 
lovée  des  armées. 

•  La  troisième  partie»  intitulée  :  Confit^ 
wation  tirée  de  l'insuffisance  des  sciences  in- 
certaines sur  tous  les  problêmes  que  présente 
le  mécanisme  civilisé^  olTrait  un  as|)ect  non 
pas  plus  régulier,  mais  un  peu  moins  baro- 
que. Suivant  Tauteur»  on  aurait  pu»  au 
moyen  de  la  franc-maçonnerie  alliée  h  la 
phitosophiOf  opérer»  &  la  lin  du  xviii*  siècle» 
une  révolution  moins  brillante»  moins 
prompte  que  colle  qui  va  sortir  de  sa  décou- 
verte, mais  très-beureuse  encore;  on  pou- 
vait fonder  une  nouvelle  religion.  «  Il  y 
«  avaitr dit-il,  un  gra*id  coup  h  faire  en  ma- 

•  lièi  e  de  religion  ;  »  et,  chose  assez  bizarre» 
Fourier»  en  critiquant  le  culte  de  la  raison 
e(  la  tkéophilanthropie^  en  indiquait  ce  que» 
suivant  lui»  auraient  dû  être  ces  deux  cul- 
tes tK>ur  vaincre  le  catholicisme,  décrit  pré- 
ciséuient»  en  1808,  ce  que  M.  Enfantin  et  ses 

conijiagDons  ont  tenté  en  1830 Mais  à 

quoi  bon  ces  réllexions,  se  dit-il,  puisque 
Uiut  cela  va  linir  avec  la  civilisation?  —  Au 
Hiîliea  de  ces  aperçus  fantastiques  se  déta- 
chait une  critique  vigoureuse  et  nette  de 
louttfs  les  fraudes  commerciales»  annonçant 
un  hoiuiiie  versé  dans  la  matière»  et  oiï  Ton 
trouve  un  lableiiu  de  toutes  les  variétés  do 
la  banqueroute,  qui  présente  des  traits  di- 
gnes du  La  Bruyère.  L*auteur  concluait  par 
un  Épilogue  sur  le  ckaos  social  du  a  lobe.  Là» 
uiouté  ail  Ion  de  Tenthousiasme»  il  appelait 
à  comparaître  devant  lui  toutes  les  nations» 
toutes  les  religions,  toutes  les  institutions» 
toutes  les  philosophies»  toutes  les  révola- 
lioQs  ;  il  lés  accablait  de  son  mépris;  il  dé- 
clarait à  l'histoire  du  monde  qu'elle  n'était 
qu'un  renversement  des  vues  de  la  nature» 
un  dévelo|ipement  raéthodi(]ue  de  tous  les 
uialheurs  et  de  tous  lés  vices;  mais  la  scène 
«•tiange»  s'écriait-il»  et  la  vérité  va  parai* 
tre»  etc.»  etc. 

<  Enfin»  le  tout  se  terminait  par  un  Avis 
aux  civiliêés  relaiivemtni  à  ta  prochaine  mé* 
iamorphoêc  aocfaie. 

«  Plusieurs  civilisé^  (sup{)0sait  bénévole- 

•  ment  l'auteur)  ayant  désiié  savoir  quelle 
«  est  la  conduite  convenable  à  leurs  intérêts 

•  (K)ur  employer  utilement  le  reste  de  la 
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(f  civilisation,  voici  ce  que  je  peux  leur  diro 
«  h  cet  égard  :  1"  Ne  construisez  aucun  édi- 
«  lice:  la  distribution  des  bûtiiuents  civiii* 
«  ses  nVst  |Kiint  coiiijiatible  avec  les  habitu- 
desde  rorilrecombiné.... 2- Recherchez  les 
1  richesses  mobiles,  i'or,  ]*argent,  les  pier- 
«  reries  et  objets  de  luxe  méprisés  \mr  les 
«  philosophes;  leur  valeur  doublera  et  tri- 
«  plera  à  Tépoque  où  commencera  l'ordre 

<i  combiné 3"  £n  propriétés  rurales,  re- 

u  cherchez  préférableinent  les  bois  de  haute 

«  lu!aie   et   les   carrières 4"*  Ne  formez 

a  aucun  établissement  loiiitain;  ne  S0Dge2 
>  point  è  vous  expatrier  par  appât  de  la 
«  fortune»  chacun  sera  heureux  dans  son 

«  pays  et  y  vivra  sans  nulle  inquiétude 

«  5"  Faites  des  enfants  ;  il  n'y  aura  rien  de 
«  iilus  précieux  au  début  de  Tordre  com- 
«  niné»  que  les  petits  enfants  de  trois  ans  et 
«  au-dessous  ;  <:ar  n'étant  pas  encore  gâtés 

•  par  l'éducation  civjli!«ée»  ils  pourront  re- 
«  cueillir  tous  les  fruits  de  Téducatiou  natu- 
«  relie  et  s*élever  è  la  perf4.u*(i'iii  de  corps  et 
«  d*esprit.  £n  conséquence,  un  enfant  de 
<«  deux  ans  sera  bien  iiliis  précieux  qu*un 
«  de  dix,  et  la  hiérarchie  sphérique  recoin- 
tt  pensera  généreusement  toutes  les  tilles 
M  qui  pourront  fournir  de  petits  enfants  au- 
a  dessous  de  trois  ans;  elle  récompensera 
«  de  môme  les  princes  qui  auront  pourvu  à 
«  celte  fourniture,  en  permettant  dès  à  pré- 
tf  sent  à  toute  lllle  de  faire  des  e*ifants  hors 

•  le  mariage W"  Ne  vous   laissez  point 

«  abuser  par  les  gens  superficiels  qui  croi- 
«  raient  voir,  dans  rinvehtion  des  lois  du 
«  mouvement,  un  calcul  systématique.  Son- 
«  gez  qu'il  ne  faut  que  quatre  à  cinq  mois 
%  pour  le  mettre  à  exécution  sur  une  lieue 
«  carrée  ;  que  fessai  en  sera  peut-être  fait 
«  dans  le  courj  de  Télé  prochain»  qu'alors 
«  le  genre  humain  tout  entier  passera  à 
«  l'harmonie  universelle»  et  que  vous  devez 
«  dès  à  présent  régler  votre  conduite  bur  la 
«  proximité  et  la  facilité  de  cette  immense 
4  révolution » 

c  Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  n'était  ce- 

fiendanl  qu'un  prospectus  destiné  à  |>réparer 
e  public  à  l'immense  découverte  que  Tau- 
teur  se  réservait  d'exposeren  détail  dans  six 
mémoires 

•  *«.       .•••••• 

c  M.    Just  Muiron,  esprit  distingué  et 

hardi»  se  passionna  pour  le  but  du  réiorma- 
leur  et  pour  une  partie  de  Si^s  moyens»  non 
Sans  s'efforcer  toutefois,  mais  en  vain,  de 
lui  inspirer  un  peu  moins  de  dédain  pour  le 
(tassé,  un  fieu  plus  d'égards  |Kiur  le  pré-^ 
sent.  Tout  ce  qu'il  accorda  fut  de  consentir 
è  donner  uri  second  ouvrage,  où  il  rectifie^ 
développe,  complète  l'ébauche  confuse  de 
1808»  sous  le  titre  mcHleste  et  anodin  de  JMona 
de  l'association  domestique  agricole^  Ce  titro 
ne  convenait  nullement  k  l'ouvrage;  aussi 
les  disciples  de  Fourier,  en  le  réimprimant* 
ont-ils  restitué  le  véritable  titre  que  lui  des- 
tinait l'auteur»  celui  de  Théorie  de  Vunité 


(1098)  Nus  Iretanfs  verrait  sa  chapitre  tulvani»     roariiige,  et  la  posiilHlité  de  leur  rêalisktkM  imné- 
%iicle  5,  les  iilcei  de  Foorler  ter  la  réforme  de     diate. 
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univernetle.  Publie  pour  la  première  fois  en 
1821,  h  Besançon,  en  deui  volumes,  il  a  été 
réimprimé  en  18V1,  par  l'école  phalansté- 
rieime,  en  quatre  volumes,  contenant  diffé- 
rents suppléments  rédigés  depuis  par  l'au- 
tour; c'est  à  cet  ouvrage  qu'il  faut  recourir 
pour  apprécier  dans  son  ensemble,  comme 
nous  le  ferons  tout  à  l'heure,  le  véritable 
système  de  Fourier.  La  lecture  en  est  à  la 
fois  intéressante  et  pénible,  intéressante  par 
le  ton  brusque  et  original  d'un  style  è  la 
diable  qui  n'appartient  qu'à  Fourier,  par  ce 
mélange  unique  de  bon  sens  et  d'extrava- 
gance, de  subtilité  et  de  candeur  qui  carac- 
térise son   esprit;  mais  elle  est  pénible  à 
cause  de  la  confusion  inextricable  uni  règne 
dans  l'ordonnance  des  parties.  Indépendam- 
ment des  difTicultés  iniiérentes  à  Tintelli- 
Seuce  de  ce  langage  t)ariolé  d'expressions  et 
e  formules   empruntées  aux  mathémati- 
3UCS,  à  la  musi'iue,  et  souvent  détournées 
e  lt*ur  véritable  acception  par  Tapi  licatlon 
que  l'auteur  en  fait  è  des  idées  d'ordre  mo- 
ral, Fourier  vous  impose  encore  la  néces- 
sité de  le  suivre  à  travers  toutes  les  digres- 
sions où  l'entratne  sa  passion  de  l'analogie 
et  le  iaulillement  perpétuel  de  sa   pensée  ; 
digrcs>ions  qu'il  décore  des  titres  les  plus 
baroques.  Auisi,  entre  chaque  chapitre  vous 
trouvez,  soit  une  antienne^  soit  une   pos* 
tienne^  ou  bien  un  ciWtidf,  un  trant-lude^ 
un   post^lude,   une  épi»section,  une  eitra^ 
paune^  une  ultra-pause^  un  citer-logue^  un 
utter^logue^  un   posi-^logue^  etc.,   etc.;   un 
résumé   s'appelle   un  poit-^alable.  »  (L.  de 
LoMÉNiE,  Gâterie  des  contemporains  illustres^ 

|>ar  un  homme  de   rien;  Saint-Simon   et 
fourier.) 

CHAPITRE  m. 

Résumé  de  la  théorie  de  Fourier. 

«  L'histoire  n'offre  pas  d'exemple  d'une 
conception  plus  témorairn  que  celle  de 
Fourier. 

«  Suivant  lui,  le  genre  humain, depuis  qu'il 
existe,  a  vécu  dans  l'ignorance  la  plus  com- 
plète de  ses  véritables  lois.  Au  lieu  de  sui- 
vre le  8eul  guide  qui  nous  indique  tacite- 
ment et  continuellement  la  volonté  de  Dieu, 
Vattraction  passionnelle^  c'est-è-dire  l'impul- 
sion donnée  par  la  nature  antérieurement  à 
la  réflexion,  il  a  prétendu  maîtriser  l'attrac- 
tion par  la  raison ,  balancer  l'influence  du 
plaisir  par  celle  de  la  sagesse  :  il  a  inventé 
le  devoir,  il  s'est  pro|K)sé  la  modération,  il 
a  organisé  la  contrainte  et  l'incohérence  « 
établi  la  discorde  de  l'homme  avec  lui-même 
ot  avec  ses  semblables.  De  là  sont  sorties 
trois  classes  de  charlataneries  :  la  supersti- 
tion^ la  politique  et  la  morale^  qui ,  s'arit>- 
géant  la  direction  du  mouvement  social,  ont 
conduit  le  genre  humain  de  malheur  en 
malheur  et  de  crime  en  crime  dans  cet  abo- 
minable état  qu'on  nomme  civilisation^  et 
qui  se  distingue  par  neuf  vices  radicaux , 
neuf  fléaux  lymbiques:  indigenoe*  fourberie, 
oppression,  carnage,  intempéries  outrées, 
maladies  provoquées, cercle  vicieux,  égoïsme 
général,  duplicité  d'action.  Pour  couvrir  de 
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honte  les  philosophes  et  les  moralistes»  Dieu 
a  permis  que  l'humanité,  sous  leurs  auspi- 
ces, se  baignÂt  dans  le  sang  pendant  vingt 
trois  siècles  scientiflques,  et  gu'elle  épuisAI 
la  carrière  des  misères,  des  inepties  et  de« 
crimes.  Enfin,  pour  compléter  l'opprobre  de 
ces  titans  modernes,  Dieu  a  voulu   qu*ils 
fussent  abattus  par  un  inventeur  étranger 
aux  sciences,  et  nue  la  théorie  du  mouve- 
ment universel  écliût  en  partagea  un  homme 
presque  illiléré  (sic).  C'est  un  sergent  de  bou- 
tique qui  va  confondre  ces   bibliothèques 
polititiues  et   morales,  fruit  honteux   des 
charlataneries  antiques  et  modernes.  C'est 
lui  qui  vient  remplacer  l'invention  humaine 
du  devoir  par  la  loi  divine  de  l'attrait,  subs- 
tituer la  mécanique  passionnelle  au  chaos 
civilisé ,  et  faire  passer  sans  délai  le  cenre 
humain  de    l'état  affreux  où  il  est  plongé 
dans  un  état  de  délices  dont  les  civilisés, 
abrutis  j)ar  la  souffrance,  ne  sauraient  se 
faire  une  idée  ;  car  ce  qu'ils  appellent  le  pa- 
radis n'est  qu'un  enfer  à  côté  d  un  ordre  so- 
cial où  chacun  jouira  du  bonheur  absolu, 
c'est*à-dire  de  I  essor  plein  et  contenu  des 
douze  passions  radicales,  où  toutes  les  at- 
tractions seront  (proportionnelles  à  toutes 
les  destinées,  et  où  les  trois  règnes  de  la 
nature  entreront  eux-mêmes  eu  harmonie 
en  produisant  des  créations  nouvelles  ada|>- 
tées  au  nouvel  ordre  social.  Une  seule  chose 
dérangeait  un  peu  le  plan  de  Fourier  et  cou* 
trariait  son  [)rincipe  fondamental  des  attrac- 
tions proportionnelles  aux  destinées;  cette 
chose,  c'était  la  mort.  Il  est  certain  qu'elle 
n*est  |ias  eu  générai  dans  nos  attractions  ; 
comment  pourrait-elle  être  dans  nos  desti- 
nées ?  L'esprit  de  Fourier  est  trop  logique 
pour  reculer  devant  cet  obstacle  ;  il  sup- 
prime la  mort  en  même  temps  que  la  civi- 
lisation, et  il  la  remplace  (»ar  une  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée»  de 
l'antique  métempsychose. 

«  Pour  Fourier,  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas 
de  progrès  ;  le  ()rogrès  n'est  à  ses  yeux 
c[u'un  mot  de  charlatan  :  il  ne  le  prononce 
jamais  sans  l'accompagner  d'une  raillerie.  Il 
ne  s'agit  pas  d'améliorer  ce  (](ui  est  ;  on  n'a- 
méliore pas  plus  la  civilisation  qu'on  n'a- 
méliore le  chaos  ;  il  s'agit  d'en  sortir  au  plus 
vite  (tour  entrer  dans  le  régime  d'harmonie. 
«  Pour  cela  que  faut-il  ?  Des  guerres  ?  des 
révolutions?  des  constitutions?  Aucune- 
ment ;  ce  sont  autant  de  moyens  absurdes 
qui  ne  |)euveitt  convenir  qu'au  régime  ci- 
vilisé, et  n'ont  jamais  su  produire  autre 
chose  que  le  mal.  il  s'agit  tout  simplement 
d'appliquer  à  mille  six  cent  vingt  personiie:)^ 
la  loi  du  mtcanique  sociétaire  découverte  t^ar 

Fourier 

«  Vous  prenez  donc  mille  six  cent  vingt 
personnes  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  iné- 
gales en  fortune  :  non-seulement  l'inégalité 
des  fortunes  est  admise,  mais  elle  est  exigée 
par  la  théorie;  vous  établissez  ces  mille  six 
cent  vingt  personnes  sur  une  lieue  carréo 
de  terrain  ;  vous  les  associez  par  séries  pas- 
sionnelles ^  contrastées  et  engrenées ,  nun-^vu* 
lement  en  capital,  travail  et  talent,  comme 
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le  veulent  ceux  ^ui  mutilent  Fourier  et  lui 
enlèvent  son  point  d'appui  »  mais  en  tous 
genres  cie  relations,  en  relations  d'ambition» 
do  famillet  d*amitié  et  d'amour;  c*est-à-dire 
que  vous  appliuuez  la  théorie  de  Tattrar.- 
tion  passionnelle»  seule  garantie  et  seule 
Inse  lie  Tattraction  industrielle.  Si  la  théorie 
(•SI  vraie»  comme  Fourier  n*cn  doute  pis  » 
elle  donne  en  très-peu  de  temps  son  résul- 
tat nécessaire,  la  parfaite  concordance  de 
toutes  les  attractions  et  de  toutes  les  desti- 
nées, savoir  :  un  ordre  de  clioses  où  touies 
les  attractions  sont  prévues  et  combinées 
de  telle  sorte  que  chacun  peut  faire  littéra- 
lement tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  et 
en  mAme  temps  ne  peut  jamais  rien  faire 
qui  nuise  k  autrui  ;  un  orure  de  choses  où 
la  liberté  la  plus  effrénée  s*allie  avec  la  ré- 
gularité la  plus  stricte,  TuniCé  absolue  avec 
J'inQnie  variété,  où  le  travail  et  le  plaisir 
deviennent  identiques,  et  engendrent  |)ar 
leur  union  des  ricnesses  incalculableSf  où 
le  dévouement  se  confond  si  bien  avec  Té- 
go'isme,  que  pour  coopérer  au  bonheur  des 
autres,  chacun  n*a  qu'à  se  livrer  avec  ar- 
deur à  la  satis  action  de  tous  ses  désirs,  de 
tous  ses  appétits  individuels,  quels  qu'ils 
soient.  Mais  le  spectacle  du  bonheur  est 
ooDtagieui  ;  la  simple  vue  de  ce  groupe  élé- 
mentaire de  mille  six  cent  vin^t  personnes, 
fonctionnant   suivant  les  lois  de  Vatirait  » 
suflira  pour  convertir  le  monde.  Eu  préseace 
des   résultats  merveilleux  obtenus  par  la 
première  application  de  la  théorie ,  la  su- 
|)erstition,  la  politique  et  !a  morale,  ces  trois 
Uéaux  de  l'humanité,  reconnaîtront  leur  im- 
l»uiss«nce  et  capituleront  de  toutes  parts.  La 
iiiélhode  êociétaire  se  propagera  par  explo-^ 
$ion.  En  moins  de  six  ans  le  globe  entier , 
y  compris  les  régions  inhabitées  et  les  gla- 
ciales, sera  couvert  de  deux  millions  neuf 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-quatre phalanges,  composées  cha* 
cune  de  mille  six  cent  vingt  personnes, 
lequel   nombre   de   mille    six   cent   vingt 
représente    en  double   le   clavier  général 
de  huit  cent  dix  caractères  que  donne  la 
théorie;  or,  comme  la  loi  de  combinaison 
de  ces  huit  cent  dix  caractères,  que  nous 
exposerons  plus  loin,  a,  suivant  Fourier,  un 
caractère  de  certitude  mathématique,  il  s'en- 
suit que  le  jour  où  cette  loi  sera  univer- 
sifliement  appliquée,  vous  aurez  sur  le  globe 
une  population  d'environ  cinq  milliards  d'in- 
dividus divisés  par  groupes  de  huit  cent  dix 
caractères  ou  mille  six  cent  vin^^t  personnes, 
parmi  les(|uelles  il  sera  aussi  impossible 
qu'il  s'échange  un  coup  de  poing  ou  qu'il 
se  produise  un  désir  non  satisfait,  qu'il  est 
impossible  que  deux  et  deux  ne  fassent  pas 
quatre,  ou  que  les  trois  notes,  do ,  mi,  $Qi^ 
trappées  ensemble  sur  un  piano  iuste,  ne 
du'Uient  pas  un  accord.  »  (L.  db  Lomémib, 
Gaitrie  ae$  couiemporains  illuitrtê^  par  un 
Loinrne  de  rien  ;  Saint-Simon  et  Fourier.) 


CHAPITRE  IV. 


Tableau  du  phaltmsiêre  par  Fourier. 

Plan  d'une  ville  en  sixième  piaiODs.  — 
«  On  doit  tracer  trois  enceintes  : 

«  La  première  contenant  la  cité  ou  ville 
centrale; 

«  La  deuxième  contenant  les  faubourgs 
et  grandes  fabriques; 

«  La  troisième  contenant  les  avenues  et 
la  banlieue. 

«  Chacune  de  ces  trois  enceintes  adopte 
des  dimensions  diilérentes  pour  les  cons> 
tructions,  dont  aucune  ne  peut  être  faite 
sans  Tapprobation  d'un  comité  d'édiles,  sur- 
veillant l'observance  des  statuts  dont  suit 
Texposé  : 

«  L^iS  trois  enceintes  sont  séparées  par 
des  palissade  s,  gazons  et  plantations  qui  ne 
doivent  pas  masquer  la  vue. 

«  Toute  maison  de  la  cité  doit  avoir,  dans 
sa  dépendance,  en  cours  et  jardins,  au  moins 
autant  de  terrain  vacant  qu'elle  en  occupe 
en  surface  de  bAlimenls.  L'espace  vacant 
sera  double  dans  la  deuxième  enceinte,  et 
triple  dans  la  troisième  enceinte  nommée 
banlieue» 

«  Toutes  les  maisons  doivent  être  isolées 
et  former  façade  régulière  sur  tous  les  côtés, 
avec  ornements  gradués  pour  les  trois  en- 
ceintes, et  sans  admission  de  murs  mitoyens 
nus.  —  Le  moindre  espace  d'isolement  en* 
tre  deux  édifices  doit  être  au  moins  de  six 
toises;  trois  pour  chaque  ou  davantage; 
mais  jamais  moins  de  trois.  —  Les  clôtures 
et  séparations  ne  pourront  être  que  des  sou- 
bassements surmontés  de  grilles  ou  palis- 
sades qui  devront  laisser  i  la  vue  au  moins 
deux  tiers  de  leur  longueur  et  n'occuper 
qu'un  tiers  en  pilastres  et  palissades.  — 
L'es^iace  d'isolement  ne  sera  calculé  qu'ei; 
plan  horizontal,  même  dans  les  lieux  où  la 
ponte  serait  très-rapide.  —  L'espace  d'iso- 
lement doit  être  au  moins  égal  à  la  demi- 
hauteur  de  la  façade  devant  laquelle  il  est 
placé,  soit  sur  les  côtés  soit  sur  les  der- 
rières de  la  maison.  Ainsi  une  maison  dont 
les  flancs  auraient  dix  toises  d'élévation  jus- 
qu'à la  corniche,  devra  avoir  un  vide  latéral 
au  devant  de  ce  flanc,  un  terrain  vacant  de 
cinq  toises,  non  compris  celui  du  voisin  qui 
peut  être  de  la  même  étendue.  Si  <)eux  mai- 
sons voisines  ont  Tune  dix  toises  de  haut, 
l'autre  huit  toises,  il  y  aura  entre  elles  neut 
toises  d'isolement  et  terrain  vacant,  partagé 
par  un  soubassement  h  grille  ou  palissade. 
—  Pour  éviter  les  tricheries  sur  la  hauteur 
réelle,  comme  les  mansardes  et  étages  mas- 
qués, on  comptera  pour  hauteur  réelle  du 
mur  tout  ce  qui  excédera  l'angle  du  12* 
degré  du  cercle  (atigle  de  30  degrés)  è 
I  artir  de  l'assise  de  la  charjpente. 

«  Les  couverts  devront  former  pavillon, 
à  moins  de  frontons  ornés  sur  les  côtés.  II."» 
seront  garnis  partout  de  rigoles  conduisant 
l'eau  ju^qu'au  bas  des  murs  i*t  au-dessous 
destrottous  —Sur la  rue,lesbAtiments, jus- 
qu'à l'assise  de  la  charpente,  ne  pourront 
excéder  en  hauteur  la  largeur  de  la  rue  : 
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si  elle  n'a  que  neuf  Inisrs  dô  largo,  on  ne 
pourra  élever  une  façade  à  la  haolenr  de 
dix  toises,  la  réserve  de  45  degrés  pour  le 
point  de  vue  étant  nécessaire  en  fffçtfde.  (  Si 
l'angle  du  ^ajon  visuel  était  plus  obtus,  Il 
en  serait  comme  du  palais  de  Gênes  où  du 
portail  de  Saint-Sulpice  :  pour  tes  eiaminer, 
il  faudrait  faire  apporter  un  canapé  et  s*y 
coucher  à  la  renverse.) 

«  L*isd1emelnt  sur  les  côtés  sera  au  moins 
égal  au  huitième  de  la  largeur  de  la  façade 
sur  la  ru^.  Ainii  entre  deux  maisons,  I  une 
de  (juar-anle  tôiseâ  de  front,  l'autre  de  qua- 
rante-huit, risolement  en  minimum  sera  de 
cinq  pour  l'une  et  de  six  pour  l'autre;  to- 
tal :  onze  toises.  —  L'espace  d'isolement 
sera  double  en  cour  fermée  et  en  face  des 
bâtiments,  comme  rotonde  oli  autres,  qui 
cirôOiiscriront  pfus  des  trois  quarts  du  ter^^ 

rain. 

«  Les  rues  devront  faire  face  ou  k  des 
points  de  vue  champ^^tres  ou  à  des  monu- 
ments d'architecHire  publique  ou  privée  ;  le 
monotone  échiquick*  l»n  sera  banni.  Quek 
que^-unes  feront  cintrées  pour  éviter  l'uni- 
Kjrtnité.  Le^  placée  devront  occuper  au  moin^ 
un  huitième  de  la  surface.  Moitié  des  rue^ 
devront  être  plantées  d'arbres  variés  dans 
chacune.  —  Le  minimum  des  rues  est  de 
neuf  toises  :  pour  ménager  les  trottoirs  on 
neut,  si  elles  ne  âont  que  traverses  à  pié- 
tons, les  réduire  &  trois  toises,  mais  ton* 
jours  conserver  les  six  autres  en  clos  ga- 
zonné  ou  \)\anXé  et  palissade.  —  Chaque  rue 
doit  aboutir  à  un  point  de  vue  pittoresque» 
monument  public  ou  particulier,  mon- 
tagne, pont)  cascade  ou  [lerspective  queN 
conque. 

«  Je  ne  m'engagerai  pas  plus  avant  dans 
ce  détail,  sur  lequel  il  y  aurait  encore  plu- 
sieurs pages  h  donner  piur  décrire  une 
ville  gurantisté.  Mais  nous  n'avons  ici  qu'un 
résultat  à  envisager,  c'est  la  pi*opriété  in- 
hérente à  une  pareille  ville,  de  provoquer 
rassociation  dans  toutes  les  classes  ouvrières 
ou  bourgeoises  ou  même  Hches. 

4  Remarquons  d*abord  qu'on  ne  pourrait 
guère  construire  de  petites  maisons;  elles 
seraient  trop  Coûteuses  poin-  les  isolements 
obligés.  Les  riehes  seuls  pourraient  se  don* 
net^  ces  agréments;  mais  Thomme  nui  s|'é- 
cule  sur  des  loyers  serait  obligé  de  cous- 
truire  des  maisons  très-gi*andes  et  pourtant 
trèii-commodes  et  salubres,  h  cause  de  la 
double  distance  exigée  en  cour  fermée. 

t  Dans  ces  sortes  d'éditices,  on  serait  en- 
traîné, sans  le  vouloir,  à  toutes  les  mesures 
d'ëounomie  collective  d'où  naîtrait  bientôt 
l'association  partielle.  Par  exemple,  si  t'édi- 
lice  réunit  cent  ménages,  on  n'y  fera  pas 
vingt  pompes  qu'exigeraient  lingt  maisons 
logeant  chacune  cinq  ménages,  mais  une 
seule  pompe  de  forte  dimension.  Autant  la 
propreté  est  uiflicile  dans  des  maisons 
obstruées  et  resserrées  comme  celles  de  nos 
capitales,  autant  elle  est  facile  dans  un  édi- 
fice où  les  espaces  vacants  maintiennent  le^ 
courants  d'air.  On  éviterait  donc  ici  par  ié 
lait   les    vires  d^insalubrité,   avantage  de 
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hafute  importance.  Si  ladite  viilo  nontieni 
cent  Vastes  maisons  toutes  vicinales  et  ehs- 
trrbnées  de  tnantère  h  se  piftter  aux  écono- 
mies dome.stiques,  elle  ver^a  bien  vite  les 
habitants  s'exercer  sur  cette  industrie  qui 
comfnencèlra  nécessairement  par  l'objet  le 
plus  important  pour  le  peuple,  par  la  firé- 
parution  et  la  fodfniture  des  aliments.  On 
yené  deux  ott  ti'ois  ménages  sur  cent  s*étn* 
blir  traiteurs;  on  en  verra  d'autres  spéculer 
en  d'autres  bram  hes,  sur  les  fournitures  de 
la  maison.  Ainsi  s'organisera  la  division 
du  travail  qui,  une  fois  introduite  dans  la 
cité  ou  enceinte  centrale,  se  répandra  bien 
vite  dans  les  deux  enceintes  de  faubourg 
et  dé  bffnlieue.  »  (  Traité  d'Aêsoeiaiion  ^i.l" 
p.  563.  ) 

Aspect  des  cultures  et  des  cultiva- 
teurs. —  «  L'état  sociétaire  saura,  jusque 
dans  ses  fonctions  les  plus  malpropres,  éta- 
blir le  luxe  iïeêpiee.  Les  sarreaux  gris  d'un 
groupe  de  laboureurs,  les  sarreaux  Meuté$ 
d'un  groupe  de  faucheurs,  seront  rehaussés 
perdes  bordures,  ceintures  et  panaches  d'u- 
niforme,* par  des  chariots  verniss''S,  des  at- 
telages h  parures  peu  coâteuses  ;  le  tout  dis- 
posé de  manière  h  ce  que  Ivs  ornements 
soient  à  l'abri  des  souillures  du  travail. 

t  Si  nous  voyions,  dans  un  beau  ralloo 
distribué  en  mode  ambigu^  dit  anglais,  tous 
ces  groupes  en  activité,  bien  abrités  par  d*ié 
tentes  colorées ,  travaillant  par  masses  dis- 
séminées, circulant  avec  drapeaux  et  ins- 
truments, chantant  dans  leur  marcbo  iÏ9% 
hymnes  en  Chœur;  pais  le  canlon  (larsemé 
de  castei5  et  belvédères  &  oolonuades  et  flè- 
ches, au  lieu  de  cabanes  en  chaume,  noua 
croirions  que  le  paysage  est  enchanté,  que 
c'est  une  féerie,  un  séjour  olympien,  et 
pourtant  ce  local  ne  serait  qu'une  monoliv 
nie,  parce  qu'il  ne  contiendrait  qu*uu  seul 
des  trois  ordres  agricoles.  Au  lieu  de  char- 
rue unitaire,  on  ne  irouive  dans  les  oam|ia- 
gnes  civilisées  qu'une  dégoûtante  et  rui- 
neuse confusion.  Trois  cents  familles  villa- 
geoi^es  cultivent  tix>is  cents  carreaux  de  pois 
ou  d'oignons  confusémoitt  assemblés  ou  en- 
chevèti  es.  C'est  un  trdvesiissement  complet 
de  Vordte  engrené^  ()ui  distribuerait  dans  le 
canton  trois  cents  eonipartimeuts  d'un 
môme  végétal,  distingués  en  carreaux  de 
genre,  dVspèce,  de  ? ariété,  de  ténuité,  selon 
les  convenances  du  terrain  et  lié.<i  |>ar  des 
divisions  d  ailes^  ceiltre  et  transitions  adap* 
lés  aux  divers  sols. 

t  Appliquons  cette  méthode  aux  légumes 
favoris  de  la  (>hilosoj»hië,  aux  choux  et  aux 
fa\es.  La  êérie  ues  choutisits^  pour  profiler 
de  tous  les  terrains  Opportuns,  pourra  dis- 
poser  sa  lii;ne  d'o;»érat!ons  sur  un  froM 
d'une  demi-lieue  ûomftrenant  trois  divi- 
sions, trente  potagers  et  trois  cents  car- 
reaux. 

«  Le  mén)e  jour  où  cette  corporation  d'a- 
mi$  dt$  tlioux  sera  eu  travail  et  disséniiuée 
au  bas  des  coteaux,  il  se  pourra  que  la  sirit 
des  ravistes  soit  de  même  à  Touvrage  sur 
les  hauteurs,  hissant  ses  pavillons  sur  trente 
belvédères  surmontés  de  raves  dorées.  La 
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scène  (l<^jh  fort  animée  par  ces  groupes  épnr- 
pillf^s,  le  sera  plus  encore  par  Ta  gaieté  et  la 
passion  bannis  des  travaux  de  nos  salariés 
quif  à  tout  instant,  s'arrêtent  et  s'appuient 
sur  leur  bêciie.  Dans  celte  occurrence,  un 
[ihilosophe  traversant  le  canlon  contemplera 
de  sa  voiture  le  ravissant  spectacle  qu'offri- 
ront tous  les  vréis  amis  des  choux  et  des 
ravesy  les  héritiers  des  vertus  de  Phocion 
et  Dentatus,  déployant  avec  orgueil  leurs 
drapeauX)  leurs  tentes  et  leurs  groupes  sur 
les  hauteurs,  et  dans  toute  la  vallée  parse- 
mée de  brillanis  édifices.  A  cet  aspect  notre 
philosophe  se  croira  transporté  dans  un  tiO\i^ 
veau  monde  ei  commencera  à  concevoir  que 
la  terre^  lorsqu'elle  sera  administrée  staloA 
le  mode  sociétaire  ou  divin,  éclipsera  toutes 
les  beautés  dont  nos  romanciers  ont  [taré 
leurs  séjours  olympiques.  »  {TraUé  (Tasse-- 
ciaiionf  t.  II,  p.  60.  ) 

Domesticité.  —  «  Dans  Une  pnalango,  le 
service  domestique  est  géré,  comme  toute 
autre  fonction,  par  des  séries  qui  affiCleiit  un 
groupe  à  chaque  tariôt*é  de  travaux.  Les- 
dites  séries ,  aans  les  moments  de  service, 

1  sortent  le  titre  d^i  pages  et  de  pagesses  ;  nous 
e  donnons  à  ceux  qui  servent  les  niis>  on 
le  doit  à  plus  forte  raison  h  ceux  qui  ser- 
vent une  phalange. 

«  A  Tennoblissement  idéal  du  service 
se  joint  Tennoblissement  réel,  par  la  sup- 
pression do  dépendance  individuelle  qui 
avilirait  un  homme  en  le  subordonnant  aux 
caprices  d*un  autre.  Analysons  le  méca- 
nisme du  service  collectif  libre,  dans  une 
fonction  quelconque»  celle  de  caméristc 
(fiMume  qui  fait  les  chambres,  les  lits).  La 
pagesse  Délie  sert  dans  le  groupe  des  cnmé- 
ristes  de  l'aile  droite  :  elle  est  brouillée  avec 
Léandre  :  elle  omet  son  appartement  ;  mais 
d'autres  la  sup|)léeront.  Eglé  et  Philis,  deux 

Fagesses  du  même  groupe,  se  chargent  dû 
appartement  do  Léandre,  qu'elles  affection- 
nent. Il  en  est  de  même  aux  écuries;  si  le 
cheval  de  Léandre  est  quitté  aujourd'hui 
par  un  de  ses  pages,  il  est  repris  et  pansé 
j)ar  un  autre  page,  ami  de  Léandre,  ou  par 
les  pages  de  ronde.  Philis  et  Eglé  ont  fait 
le  ht  de  Léandre,  ce  ne  sont  pas  elles  qui 
battront  son  habit.  Elles  le  portent  à  la 
salle  du  battage,  où  il  est  pris  par  Clitie,  au- 
tre amie  du  Léandre.  Sur  cet  liabit  se  trouve 
une  tache,  Cliiie  après  l'avoir  battu  le  porte 
^  la  salle  de  dégraissage,  où  il  est  soigné  par 
Chloris,  autre  amie  de  Léandre. 

«  Chacun  peut  d^iilleurs,  dès  Theure  sui- 
vante, rencontrer  d^ns  d'autres  fonctions 
ceux  qui  l'ont  servi  Tinstant  d'auparavant 
et  qui  se  trouveront  peut-être  leurs  supé- 
rieurs en  changeant  de  travail.  E^lé  servait 
Léandre  k  sept  heures;  mais  à  neuf  heures 
il  y  a  séance  à  Vabeillerie.  Léandre  est  un 
des  nouveaux  sectaires,  il  est  neuf  dans  ce 
travail.  E^lé,  qui  l'exerce  depuis  l'enfance,  y 
est  très-habile,  et  Léandre  se  trouve  sous 
ses  ordres  à  rabeillerie.  »  (/6id.,  p.  S3.  ) 

ES1ULATI0?(  GURPORàTlVE.  —  ■  Lucullus  e>l 

capitaine  du  groupe  des  bigarreaux  rouges,  et 
2>caurus  du  groupe  des  bigarreaux  bruns.  Ces 
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deux  rivaux  font,  pour  continuer  Irur  riva- 
lité, la  même  folie  qu'un  prince  pt>ur  sa 
maison  de  plaisance.  Ils  font  construire  à 
leurs  groupes  des  chariots  et  da^  hangars 
plus  brillants  que  notice  attirail  dopera. Cha- 
cun d'eux  fait  bâtir  à  ses  frais,  au  centre 
des  lignes  des  cerisiers,  un  pavillon  magni- 
fique, en  place  du  hangar  modeste  que  la 
régence  avait  fourni. 

«  Voulez-vous  faire  è  Lucullus  une  visite 
flatteuse  pour  lui,  allez  le  trouver  au  milieu 
descerisiers,4iugroupedes  bigarreaux  rouges 
dont  il  est  capitaine,  dans  le  verger  où  il  est 
en  fonction  en  habit  de  travail  ;  vous  dé- 
jeunerez ou  goûterez  avec  lui  et  son  groupe, 
dans  le  suj^erbe  château  bâti  k  ses  frais,  et 
au  frontispice  duquel  le  groupe  a  fait  graver 
celte  inscrinlion  :  Eûp  tnunificenîia  LhcuIU 
cerasorum  clatissitni  sectatofii.  »  llbid..  ii.  95 
et  96.) 

Aptitudes  professionnelles.-^  «Si  Tédu- 
cation  civilisée  dévelo.ipait  dans  chaque  en- 
fant ses  penchants  naturels,  on  verrait  pres- 
que tous  les  enfants  riches  se  passionner 
peur  divers  travaux  très-populaires,  tels  que 
maçonnerie,  charpente,  forge,  sellerie»  J'ai 
cité  Louis  XVJ,qui  aimait  Télatde  serrurier; 
un  infant  d'Espagne  préférait  celui  de  cor- 
donnier; tel  roi  de  Danemark  se  phiisait  à 
fabriquer  des  seringues;  l'ancien  roideNa- 
pies  aimait  à  vendre  lui-m^me,  au  marché» 
le  poisson  de  sa  pêche  ;  le  prince  de  Parme, 
élevé  par  Condillac  aux  subtilités  métapity* 
siques,  n'avait  de  goût  que  pour  l'état  ùo 
marguiUier  et  de  Frère. 

«  Ia  majeure  partie  des  enfants  donnerait 
dans  ces  goûts  vulgaires,  si  Téducation  ci- 
vilisée n'en  contrariait  pas  le  développe- 
ment, et  si  la  saleté  des  ateliers  et  la  gros- 
sièreté des  ouvriers  ne  créaient  pas  des  repu  - 
gnances  plus  fortes  que  les  attractions.  Quel 
est  l'enfant  de  prinee  qui  n'ait  du  goût  pour 
l'une  des  quatre  fonctions  que  je  viens  do 
citer,  maçon,  menuisier^  forgeron,  sellier, 
et  qui  n'y  fit  des  progrès ,  s'il  voyait,  dès 
son  bas  âge  ce  travail  exercé  dans  de  briU 
lants  ateliers,  par  des  gens  polis,  qui  ména- 
geraient toujours  aux  enfaiKS  un  atelier  en 
miniature,  avec  de  menus  outils  et  de  menus 
travaux  ? 

«  Chaque  aérit  industrielle  doit  donc  dis- 

Eoser  tin  local  pour  les  bambins  et  les  ehéru^ 
ins  qui  voudront  mordre  h  Thameçon.  Un 
grouj)o  d'enfants  préférera  aux  lambris  do- 
/rés  de  petites  tenailles  et  de  petites  gâches, 
avec  un  prtit  las  de  mortier  à  broyer,  une 
menuo  forge  et  de  menues  enclumes,  qu'on 
lui  ménagera  è  côté  des  grands  forgerons. 
Ces  enfants  seront  triomphants  de  pouvoir 
fournir  quelqu'une  des  pièces  d*un  ouvrage 
fabriqué  à  leurs  côtés.  Un  autre  appât  sera  le 
luxe  de  chaque  série  en  parade.  Celle  aux 
forcerons  paraltauxjoursdefùtesen  costume 
de  Cyclopes  ;  elle  figure  ainsi  sur  le  théâtre  de 
sa  f»nalange.  Ses  salles  représentent  desantros 
effrayaritsqui  plairont  aux  enfants  mieux  que 
les  meubles  somptueux  d'un  salon.  En  exer* 
(ant  ainsi  les  enfants  en  bas  Âge,  on  se  roé« 
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nage  toujours  un  levier  d'amour- propre,  en 
leur  réservant  une  portion  facile  du  travail. 
Construit-on  un  édifice,  on  leur  garde  un 
pan  de  mur  peu  important;  on  y  conduit  leur 
groupe  en  grand  ai^pareil,  en  le  faisant  dé- 
liier  h  In  parade  matinale,  avec  ses  pclils 
outils  et  ses  costumes  de  travail.  »  [Traité 
d'association^  t.  I*%  p.  97.) 

Education  musicale  des  ammaux.  —  «Tout 
animal  domestique,  en  Harmonie,  est  élevé 
musicalement,  comme  les  bœufs  du  Poitou, 
qui  marchent  ou  s'arrêtent,  selon  le  chant 
du  conducteur.  Mais  ceci  est  eicès,  abus  de 
Tinfluence  musicale.  On  ne  doit  pas  l'em- 
ployer h  fatiguer  les  hommes,  il  suftira  d'en 
user  pour  indiquer  à  ranimai  ce  qu'on 
exjge  de  lui,  selon  la  coutume  des  bergers 
qui  appellent  au  son  du  cornet. 

c  Dans  ce  genre  de  service,  les  chiens 

f»euverit  intervenir  très-utilement.  Ceux  de 
'Harmonie  sont  dressés  h  conduire  des 
masses  de  bétail,  ralliées  sur  un  son  de  clo- 
chette ou  de  grelot.  Les  animaux  sont  habi- 
tués, dès  l'enfance,  a  suivre  tel  grelot  dont 
le  son  leur  est  connu  par  le  signal  des  re- 
pas. Certaines  espèces  de  bœuf,  mouton , 
cheval,  portent,  dès  l'enfance  et  à  l'époque 
de  leur  éducation,  la  sonnette  ou  le  grelot 
qu'ils  devront  suivre  toute  leur  vie,  el  qui 
serrira  seul  à  les  distribuer  en  pelotons  et  en 
colonnes. 

«  Par  exemple  :  pour  classer  et  faire  che- 
miner en  bon  ordre  un  troupeau  de  2^,000 
moutons,  trois  à  quatre  bergers  à  clieval 
sont  rangés  aux  extrémités  et  au  centre, 
avccquelques  chiens  de  police  et  huit  chiens 
de  gammes  qui,  au  signal  donné,  agitent  al- 
ternativement leurs  colliers  de  sonnettes  et 
rallient  autour  d'eux  les  moutons  élevés 
sur  leur  note.  On  range  les  soimcttes  par 
tierces^  afin  que  chacune  s'accorde  avec  la 
suivante  et  la  précédente. 

«  Anisi,  le  ctiieu  h  grelot  tU  passe  le  pre- 
mier avec  .sa  Iroupe  de  moutons,  dont  quel- 
ques-uns portent  comme  lui  une  sonnette 
en  ut.  Viennent  ensuite  la  bande  mt,  la 
bande  soi  et  autrcs>  dans  Tordre  u/,  mi,  sol^ 
#ï,  re,  /iri,  /a,  ut  ;  chaque  peJoto:i  comprenant 
environ  3,000  moulons. 

a  Le  diapason  d'orchestre  étant  le  même 
pour  le  globe,  un  chien  élevé  dans  un  can- 
ton quelconque  peut  servir  pour  lous  les 
troupeaux  du  globo,  cl  un  aniuial  connaît 
parioul  le  grelot  qu'il  doit  suivre.  En  Har- 
monie ,  on  conduit  plus  aisément  50,000 
moutons  qu'aujourd'hui  500.  Occupent-ils 
la  route,  des  chiens  sans  collier  courent  sur 
les  bords  et  empochent  qu'aucun  ne  s'é- 
carte; ils  .^ont  d'ailleurs  retenus  par  le  son 
des  grelots.  Faut  il  entrer  dans  un  pré  pour 
faire  place  à  une  caravane,  on  peut  y  faire 
entrer  en  deux  minutes  les  50,000  moutons. 
A  cet  efftt,  tes  bergers  placés  en  tôle,  queue 
et  centre  font  signe  aux  chiens  »à  collier 
de  sortir  des  rangs,  lis  vont  se  ranger  en 
ligne  dans  le  pré,  à  cinquante  pas  de  la 
route,  et  agitent  successivement  leurs  gre- 
lots. Les  moutons,  en  huit  pdolons,  vont 
80  grouper  autour  des  chiens,  et  !a  route  est 


évacuée  en  un  instanf.  Des  civiliséSy  pour 
cette  opération ,  emploieraient  une  demi- 
heure,  mille  coups  de  fouet  et  dix  mille 
morsures  de  chien.  »  (/Atd.,  p.  199.) 

La  CUIS1?iE  CONSIDÉRÉE  COMME    MOTBÏ«  D*é- 

DUCATioN. —  «On  refuse  aujourd'hui  aux  en- 
fants l'accès  des  cuisines  pour  diverses  rai- 
sons :  1**  l'enfant  est  maladroit  et  brise  les 
vaisselles;  2*  il  renverse  les  mets»  souille 
ses  vêtements  ;  3*  il  se  brûle,  il  ne  sait  pas 
manier  le  feu  ;  on  est  même  obligé  de  loi 
en  interdire  les  approches;  4>*  Tenfance, 
dans  nos  cuisines,  serait  en  trop  petit  nom* 
bre  pour  y  opérer  par  séries  de  groupes  ; 
G'^les  mêmes  travaux,  comme  plumage,  éplu- 
chage ,  pelage  ,  ne  fournissent  pas  chez 
nous  des  masses  d'ouvrage  ;  7*  nos  cuisines 
manquent  de  branches  de  confection  enfaiH 
tine,  etc.,  etc. 

«  Ainsi,  la  première  école  de  l'enfant  lui 
est  interdite.  Je  la  place  au  premier  ranj; , 
parce  que  le  stimulant  y  est  plus  fort 
qu'ailleurs.  ...  4  ...  « 
•    ■.■••••..•• 

«  Ce  n'est  pas  un  appât  pour  un  enf<int 
actuel  que  de  voir  un  rôti  à  la  broche;  mais 
c'est  une  amorce  pour  les  enfants  d'Harmo> 
nie  que  de  voir  les  broches  nombreuses  dis- 
posées autour  de  trois  feux  saillants  qui 
aliiuentent  sept  ou  neuf  genres  de  broches. 

«  Au  erand  feu ,  les  grandes  broches  et 
fortes  pièces  ; 

«  Au  moyen  feu,  les  moyennes  ; 

«  Au  peut  feu,  le  menu  rôt,  les  brocheltos. 
Cet  assortiment  fournit  des  fonctions  pour 
tous  les  Ages.  Les  chérubins  soignent  les 
broches  sous -minimes  d'alouettes,  bec-li- 
gues et  oisillons,  placées  en  étages  sur  l'un 
des  côtés,  au  petit  feu  où  les  séraphins  soi- 
gnent \qs  broches  sur-minimes,  contenant 
cailles,  grives  ou  pigeons.  Lrs  lycéens  el  les 
gymnasiens  surveillent,  au  moyen  leu,  les 
deux  ou  trois  espèces  de  broches  h  volaitlos 
et  pièces  de  moyenne  force.  E»îQn  les  fon*- 
tionnaires  adolescents  surveillent,  au  grand 
feu,  les  broches  des  grandes  pièces. 

«  Celte  distribution  échelonnée  amorce 
l'enfant;  el'e  ne  lui  platl  qifaulant  qu'elle 
est  graduée  [lar  nuances.  Je  n'étends  pas  la 
comparaison  aux  ateliers  de  contibcrie  et  dts 
fruiterie.  Leur  aiTuiité  avec  les  goûts  de 
Fenfance  est  si  connue,  qu'il  convient  de 
s*attacher,  dans  la  théorie,  aux  branches  les 
moins  attrayantes,  comme  le  four  et  la  bro» 
che,  que  j'ai  dû  préïérer  par  cette  raison.  ^ 
(Ibid.,  t.  Il,  p.  216.) 

Les  PETITES  HORDES  ET  LES  PETITES  BAN- 
DES. —  «  On  trouve,  parmi  les  enfants,  en- 
viron deux  tiers  de  gaiçons  qui  inclinent  à 
la  saleté  et  à  l'impudence,  lia  aiment  à  se 
vautrer  dans  la  fange,  ut  se  font  un  jeu  du 
maniement  des  choses  malpropres.  Ils  sont 
hargneux,  mutins,  orduriers,  adoptant  les 
locutions  grossières,  le  ton  rogue. 

«  Ces  enfants  s'enrôlent  aux  petites  hordes^ 
dont  l'emploi  est  d'exercer,  par  point  d'noii- 
neur,  tout  travail  répugnant.  Cette  corpor.v 
tion  est  une  espèce  de  It^gion  sauvage  qii 
contraste  avec  la  politesse  raflinée  de  1  Ha> 
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monîe,  seulemcnl  par  le  ton,  el  non  pa.<i  pour 
les  senlimenlsç  car  elle  est  la  plus  ardente 
ea  ;>alrioli.«irae* 

«  Les  petites  hordes  conlicnnenl  deux  tiers 
do  garçons  et  un  tiers  de  tilles. 

«  Les  peliies  bandes  sont,  an  contraire , 
très-raffinées  snr  lu  bon  ton»  el  elles  y  joi- 
gnent une  qualité  précieuse>  qui  est  d'ex- 
celler dans  les  sciences  el  dans  les  arts. 

«  Les  petites  bandef  se  composent  de  deux 
tiers  de  tilles  et  un  tiers  de  garçons. 

«  Les  premières  marchent  au  beau  pjîr  la 
route  du  bon  ;  les  secondes  marchent  au  bon 
par  la  route  du- beau. 

a  Les  petites  hordes  sont  divisées  en  sa- 
cripans y  chenapans^  sacripanes  et  chenapan*  s» 

a  Elle  ont  une  réserve  sous  le  nom  de  gar- 
nements et  garnementes. 

«  11  reste  à  indiquer,  pour  hs  petites  ban- 
<b«,  trois  noms  romantiques  en  opposition 
aux  noms  de  ^acripa^s,  chenapans ,  garne- 
tnents.  J*en  laisse  le  choix  aux  amateurs  du 
romantique. 

«  Les  sacripans  sont  affectés  aux  fondions 
immondes;  les  chenapans  aux  fonctions  dan- 
gereuses, comme  la  poursuite  des  reptiles  et 
autres  emplois  qui  exigent  de  la  dextérité. 
Les  garnements  participent  do  Tun  el  de 
l'autre  genre.  Les  hordes  féminines  servent 
ia  triperie  dans  les  boucheries  ;  tlles  rem- 
plissent les  fonctions  répugnantes  dans  les 
cuisines ,  apnartenients  et  buanderies. 

«  Ces  hordes  enfantines  ont  leur  langage 
corporatif  ou  argoty  leur  petite  artillerie , 
leurs  généraux  nommés  petits  knns  et  pe- 
tites kantes  ;  noms  tartares,  parce  qu'elles 
adoptent  la  manœuvre  tartare  en  évolutions. 

«  Les  petites  hordes  ont,  parmi  leurs  al* 
tributs,  la  réparation  des  grandes  routes. 
C'est  à  leur  amour-  propre  que  l'Harmonie 
sera  redevable  d'avoir,  par  toute  la  terre, 
des  chemins  plus  somptueux  que  les 
allées  de  nos  parterres.  Ils  seront  entre- 
tenus d^arbres  el  d'arbustes^  môme  de 
fleurs,  et  arrosés  au  trottoir.  Les  pclitos 
hurdes  courent  frénétiquement  au  travail, 
qui  est  exécuié  comme  œuvre  pie>  acte  de 
charité  envers  la  phalange,  service  de  Dieu 
cl  DE  l'unité.  Elles  sont  toigours  sur  pied  5 
trois  heures  du  matin,  nettoyant  les  étables, 
f)ansant  les  animaux,  travaillant  aux  bou-^ 
chéries,  où  elles  veillent  à  ce  qu'on  ne 
fasse  Jamais  soullrir  aucune  bêle,  et  qu'on 
iui  donne  la  mort  la  plus  douce.  Elles  ont 
la  haute  police  du  règne  animal.  L'ouvrage 
terminé,  elles  passent  aux  ablutions  et  h 
la  toilette  puis,  elles  viennent  assister 
Iriomphalement  au  déjeuner.  Là  chacune 
des  hordes  reçoit  une  ciuronne  de  chêne 
ou    d'é))ines,  qu'on   attache   au    drapeau, 

te  Les  petites  hordes  sont  payées  par  des 
honneurs  ^ans  bornes.  L'Argot  est  la  pre- 
mière cavakrie  du  globe;  il  prend  le  pas  sur 
toutes  les  trou(>es  harnioniennes,  el  les  au- 
torités suprêmes  lui  doivent  le  premier 
salut.  VArgot  reçoit  partout  les  honneurs 
de  souveraineté,  A  l'approche  de  ses  hordes, 
la  tour  des  signaux  doit  un  carillon  de  su- 
()rémdtic,  et  les  dùoics  un  brandissomenl  de 


pavillon.  En  adressant  la  parole  h  un  sacri- 
pan  ou  chenapan  en  costume,  on  lui  doit  le 
titre  de  magnanime^  et  on  doit  aux  hordes  da 
VArgot  le  titre  de  glorieuses  nuées.  Au 
temple,  elles  prennent  pince  au  sanctuaire. 

«Passons  aux  petites  bandes.  Elles  sont 
conservatrices  du  charme  social,  poste  moins 
brillant  si  Ton  veut  que  celui  de  soutien  de 
r/ioimeursocial,  affecté  aux  peliies  honies.Les 
petites  bandes  ont  la  haute  police  du  règno 
végétal.  Elles  se  passionnent  ijourrornement 
du  canton  entier,  en  malériel  et  en  s.iriluel, 
et,  c^mme  conservatrices  du  charme  social, 
(lies  exercent  les  fonctions  des  académies 
française  el  deîia  Crusca^  elle^  oui  la  cen- 
sure di  mauvais  lan^jage  el  de  la  pronon- 
ciation vicieuse.  Du  resle  elles  ne  s'oecu* 
penl  de  parure  qu'en  sens  collectif  et  sous 
le  rapport  du  lustre  général  de  la  phalange. 

«  L  Harmonie  veut  faire  du  sexe  féminin 
le  contre-poids  et  non  le  vaJet  du  sexe  mas- 
culin. Cette  balance  est  établie  chez  Ten- 
fance  même,  par  la  création  iks  pctiit€  ban- 
des. C'est  à  elles  à  élaJ>lir  le  goût  du  luxe, 
des  raflinemenls  gradués  el  contrastés  sans 
lesquels  on  en  n  sterail  aux  degrés  inféi  ieurs, 
dans  les  travaux  conune  dans  les  arts  et 
dans  le  charme  industriel.  Or,  s'il  faut  que 
la  phalange  soit  enthousiaste  d'elle-mêino, 
de  ses  projM-es  travaux,  elle  doit  ménager 
comme  ressort  pui^sai/t  les  objets  de  char- 
me, comme  fleurs,  parures,  considdrer  leur 
soin  comme  acheminement  des  belles  cho- 
ses aux  bonnes,  des  arts  aux  sciences.  » 
(Traité  d^associationf  t.  Il,  p.  238  et  sui- 
vantes.) 

Gymnastique.  —  a  La  gvmnaslique  liar* 
monienue  devra  donner  h  l'exercice  de  tou.s 
les  membres  une  proportion  constante,  afni 
d'éviter  les  disparates  d'accroissement. 
D'ordinaire  la  force  el  les  sucs  se  portent 
sur  la  {«artie  exercée;  de  là  vient  qu*on 
voit  les  danseuses  musclées  et  bien  moulées 
d^en  l>as,  bien  souvent  grêles  dans  le  haut 
du  corps.  Le  contraire  a  lieu  chez  les  bou- 
langers, qui  ont  le  train  d'en  haut  renforcé. 
Les  vignerons,  cultivant  des  pentes  ardues, 
sont  fatigués  de  l'arrièrQ  par  la  déclivité  du 
terrain,  el  la  jambe  reste  grêle  malgré  la 
vigueur  du  corps.  Même  inconvénient  affecte 
la  cuisse  du  cavalier.  C'est  un  phénomène 
parmi  nous  qu'un  ambidextre,  tandis  qu'un 
raonodexlre  comme  nous  le  sommes  tous 
jvasserait  en  Harmonie  pour  un  estropié,  et 
i*on  jugerait  bi-estropié  celui  qui  comme 
nous  ne  ferait  aucun  usage  de  ses  doigts  de 
[>ieds« 

«  Loin  de  réduire  ses  pieds  h  Tétai  de  moi- 
gnon sans  industrie,  un  Harmonien  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  fait  parade  des  doigts  du 
pied  comme  de  ceux  de  la  main,  el  leur 
procure  par  l'industrie  un  plein  accroisse- 
ment. Un  organiste,  en  costume  d'étiquette, 
étale  des  diamants  aux  pieds  aussi  bien 
qu'aux  mains,  en  faisant  mouvoirdesclaviers 
Ue  touches  pédestres.  Un  Harmonien  exé- 
cute du  talon  tout  service  que  nous  faisona 
de  la  pointe  du  pied.  Un  tisseur  ou  orga- 
niste aura»  dans  ses  deux  )eu.t  pédestres. 
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tlos  daviers  garnis  de  pédales  à  l'arrière 
fiour  le  jeu  des  lalons  et  des  louches,  è  Ta- 
tanl  pour  le  jeu  des  doigls.  »  {Même  livre^ 
j».  130  et  suJTanles.) 

AnMéBS      INDUSTBl ELLES.    —    GUBRRB  GAS- 

TROsoPHiQUB.  — ^  <x  Je  ne  parlerai  pas  des 
guerres  d'amour  qui  ne  seraient  pas  com- 
patibles avec  nos  mœurs.  Il  suffit  d*un  ta- 
bleau de  régime  gaslrosophique  pour  faire 
connaître  les  intrigues  des  armées  harmo- 
nicnnes  {piège  aux  ZoileSf  je  les  en  pré- 
viens), 

tt  Supposons  une  grande  armée  du  dou- 
zième degré,  d'environ  60  empires  qui  ont 
fourni  chacun  10,000  hommes  ou  femmes. 
Les  soixante  divisions  ou  armées  d'empires 
sont  rassemblées  sur  TEupUrate,  ayant  leur 
quartier  général  è  Buh}^lone. 

«  Cette  grande  armée  a  choisi  deux  thèses 
de  campagne, dont  Tune  en  industrie  qui  est 
l'encaissement  de  cent  vingt  lieues  du  cours 
de  l'Euphrate  ;  l'autre  en  gastrosophie,  qui 
est  la  détermination  d'une  série  des  petits 
paies  en  orthodoxie  hygiénique  de  Iroisiècpe 
puissance,  à  trente-deux  sortes  de  pclits 
pâtés ,  plus  les  foyers  ,  tous  adaptés 
aux  tempéraments  de  troisième  puis- 
sance. 

«  Les  soixante  empires  qui  veulent  con- 
courir ont  apporté  leurs  matériaux»  leurs 
farines  et  objets  de  garniture,  les  sortes  de 
vins  convenables  i  leurs  espèces  de  pAtés. 
Chaque  empire  a  choisi  les  gastronomes  et 
pâtissiers  les  plus  aptes  à  soutenir  l'honueur 
national  et  ^ûre  prévaloir  ses  sortes  de 
petits  pâtés.  Avant  sou  arrivée,  chaque  ar- 
mée a  envoyé  les  ingénieurs  disposer  les 
cuisines  de  batailles.  Les  oracles  et  jugeas 
siègent  à  Babylone,  et  soit  tirés,  autant 
qu'il  se   peut,  de   tous   les   empires    du 

globe. 

«  L'armée,  forte  de  600,000  combattants 
et  de  deux  cents  systèmes  de  petits  pâtés, 

firend  nosition  sur  TEuphrate,  lormant  une 
igné  d  environ  cent  vingt  lieues,  moitié  au- 
dessus,  moitié  au-dessous  de  Babylone. 
Avant  rouvurluro  de  la  campagne,  soixante 
cohortes  de  pâtissiers  d'élite  se  détacheront 
pour  le  service  de  la  haute  cuisine  de  ba- 
taille du  grand  Sanhédrin  gastrosophique  de 
Babylone.  C'est  un  haut  jury  qui  fait  fonc- 
tion de  concile  œcuménique  sur  la  matière. 
En  même  temps  on  détache  des  soixante 
armées  cent  vin;;t  bataillons  de  pâtissiers 
de  ligne,  qui  se  répartissent  par  escouades 
en  chaque  armée,  pour  fabriquer  les  peti:s 
pâtés  selon  les  instructions  des  chefs  de 
thèse  de  leur  empire. 

«  Chacune  des  soixante  armées  se  classe 
clans  le  centre  ou  les  ailes  selon  la  nature  de 
ses  prétentions. 


LVile  dioiie  en  pedu  p&té->|fir<!i?.  20 
L«  centre  en  vul-:iii.v>:iii  à  »auce*.  *io 
L*ailc  gaucbe  eo  mirliloos  garnis.         15 
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c  L*aiïaire  s'engage  par  des  fournées  de 
l'un  des  trois  corps,  soit  de  l'aile  gauche 
5ur  les  mirlitons,  qui  sont  dégustes  à  Baby- 
loi.e  par  le  grand  Sanhédrin  ou  congrès  ihs 


oracles  et  oraclesscs,  Oi  ne  peut  présenter 
au  concours  plus  de  deux  à  trois  systèmes 
par  jour.  La  dégustation  deviendrait  con- 
iiise  si  elle  excédait  le  nombre  de  trois. 

«  Au  bout  d'une  semaine  employée  à  la 
dégustation  des  systèmes  de  l'ailo  gauche, 
le  Sanhédrin  rend  un  jugement  provisoire 
d'après  lequel  les  trois  empires,  France, 
Japon  et  Californie,  ont  remporté  un  très- 

Î;rand  avantage  ;  que  tels  systèmes  de  mir- 
itons  présentés  par  eux  sont  admis  provi- 
soirement  

«  A  la  On  de  la  campagne,  il  y  aura  eu 
25  empires  vaincus  et  36  triomphants,  car 
un  môme  empire  peut  réussir  à  faire  adop- 
ter deux  ou  trois  espèces  de  sa  composi* 
tion. 

«  Aujourdutriomphe,  les  vainqueurs  sont 
honorés  d'une  salve  d'armée.  Par  exemple, 
Apicius  est  vainqueur  pivotai  ;  on  «ert  ses 
petits  pâtés  au  début  du  dtner.  A  l'instant 
les  600,000  athlètes  s'arment  de  300,000 
bouteilles  de  vin  mousseux  dont  le  bouchon, 
ébranlé  et  contenu  par  le  pouce,  est  prêt  à 
partir.  Les  commandants  font  face  à  la  tour 
d'ordre  de  Babylone  et  au  moment  où  son 
télégraphe  donne  le  signal  du  feu,  on  fait 
partir  a  la  fois  les  300,000  bouchons.  Leur 
fracas,  accompagné  du  cri  de  Vive  Apicius! 
retentit  au  loin  dans  les  antres  des  monts 
de  TEuphrate.  Au  même  instant,  Apicius 
reçoit  du  chef  du  Sanhédrin  la  médaille  d'or 
portant  en  exergue  :  «  A  Apicius^  triompha- 
teur en  petits  pâtés  à  la  bataille  de  Babylone. 
Donné  par  les  soixante  empires.  »  Leur  nom 
est  gravé  sur  le  revers  de  la  médaille.  > 
{Traité  d'asiocm/ton,  t.  H,  p.  468  et  sui- 
vantes.) 

MÉDECINE  HARMONIQUE.— «  Eu  cîvilisation» 
le  médecin  gagne  en  proportion  des  malades 
qu'il  a  traités.  11  lui  convient  donc  que  les 
maladies  soient  nombreuses  et  longues, 
principalement  dans  la  classe  riche. 

«  Le  contraire  a  lieu  en  Harmonie.  Les 
médecins  y  sont  rétribués  par  un  dividende 
sur  le  produit  général  de  la  phalange.  Ce 
dividende  est  conditionnel  pour  le  taux  ;  il 
s'accrott  ou  décroît  en  raison  de  la  santé 
collective  et  comparative  de  la  phalange 
entière.  Moins  elle  aura  eu  de  malades  et 
de  morts  dans  le  courant  de  l'année,  plus  le 
dividende  alloué  aux  médecins  sera  forL 
On  estime  Inurs  services  par  les  résultats  et 
comparativement  aux  statistiques  sanitaires 
des  phalanges  voisines  jouissant  du  môme 
climat. 

«  L'intérêt  des  médecins  harmoniims  est  le 
môme  que  celui  des  assureurs  sur  ta  vie  : 
ils  sont  intéressés  à  prévenir  et  non  ^  traiter 
le  mal.  Aussi  veillent-ils  activement  è  ce 
que  rien  ne  compromette  la  santé  d'aucune 
classe,  h  ce  que  la  phalange  ait  de  beaux 
vieillards,  des  enfants  bien  robustes,  et  que 
la  mortalité  s'y  réduise  au  minimtun.  Los 
dentistes  spéculent  de  môme  sur  les  raie- 
liers.  Moins  ils  opèrent,  nlus  ils  gagnent. 
Aussi  surveillent-ils  assidûment  les  dent; 
dos  enfants  comme  des  pères.  Bref,  Tinté.  4^: 
de  CCS  fonctionnaires   est  que  chacon  a.t 
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liDti  appétit,  bon  eslomac,  bon  râtelier.  » 
{Souteau  monde  indûstriti,  p.  201.) 

Soins  de  premièbb  enfance.  —  «  La  civi- 
lisation, toujours  simple  dans  ses  méthodes, 
ne  connaît  que  le  berceau  pour  asile  du 
nourrisson.  L'Harinonieyqui  opère  en  ordre 
c«)mpo$é,  donne  h  Tenfant  deux  situations  : 
elle  le  fait  alterner  du  berceau  à  la  natte 
élastique.  Les  nattes  sont  placées  à  hauteur 
d'apnui  :  leurs  supports  forment  des  cavités 
où  I  enfant  peut  se  caser  sans  gêner  ses  voi- 
sina. Des  &let$  de  soie  ou  de  cordes,  placés 
de  distance  en  distance,  contiennent  Ten- 
fant  sans  l'empêcher  de  se  mouvoir,  ni  de 
voir  autour  de  lui,  et  d'approcher  l'enfant 
voisin  dont  il  est  séparé  par  un  filet.  La  salle 
est  chauffée  au  degré  convenable  pour  tenir 
Tenfant  en  vêtement  léger  et  éviter  l'embar- 
ras des  langes  el  des  fourrures.  Les  ber- 
ceaux sont  mus  par  mécanique.  On  peut  en 
Agiter  vingt  à  la  fois.  Les  nourrissons  et 
pou|  ons  sont  distribués  en  six  salles  dis- 
tinctes pour  les  pacifiques,  les  rétifs  et  les 
diablotins,  afin  que  les  hurleurs  ou  diablo- 
tins ne  puissent  incommoder  ni  les  pacifi- 
ques, m  même  les  rétifs  déjà  traitables.  » 
(FOURIBR,  tfrtd.,  p.  SOS.) 

CHAPITRE  V. 

Fourier  peint  par  lui-mime. 

Article  1".  —  Cosmogonie,  ^  «  Croire 
que  la  terre  ne  fera  pas  de  nouvelles  créa- 
tions et  se  bornera  à  celle  que  nous  voyons, 
ce  serait  croire  qu*une  femme  qui  a  fait  un 
enfant  n'en  pourra  pas  faire  un  deuxième, 
un  troisième,  un  dixième^  La  terre  fera  de 
même  des  créations  successives. 

«  La  première  création  dont  nous  voyons 
les  proJttits  a  donné  une  immense  quantité 
de  bêtes  malfaisantes  sur  les  terres  et  en- 
core plus  dans  les  mers.  Ceux  qui  croient 
aux  uémons  ne  doivent-ils  pas  penser  que 
Tenfer  a  présidé  à  cette  création  auand  ils 
▼oient,  sous  la  forme  du  tigre  et  au  singe» 
respirer  Holocb  et  Bélial  ?  Eh  I  qu'est-ce 

aue  l'enfer,  dans  sa  furie,  pourrait  inventer 
e  pire  que  le  serpent  k  sonnettes,  la  pu- 
naise, les  légions  u*insectes  et  reptiles,  les 
monstres  marins,  les  poisons,  la  peste,  la 
rtige,  !a  lèpre,  la  goutte  et  tant  de  venins 
niorbifiques  imaginés  pour  tourmenter 
rhomme  et  faire  ofo  ce  globe  un  enfer  anti- 
cipé? 

«  On  verra  plus  loin  quelles  espèces  do 
produits  donneront  les  créations  futures 
^ur  les  terres  et  sur  les  mers.  Quant  à  pré- 
sent, nous  ne  savons  pas  même  faire  usage 
du  peu  de  bien  qu*a  fourni  la  première  créa- 
tion, et  je  citerai  pour  preuve  quatre  qua- 
drupèdes, le  vigogne,  le  renne,  le  zèbre  et 
le  castor.  Nous  sommes  privés  des  deux 
premiers  par  notre  maladresse,  notre  malice 
et  notre  frifionnerie.  Ces  obstacles  s*op- 
l>o$ont  k  co  qu'on  élève  des  troupeaux  de 
rennes  et  de  vigognes  dans  toutes  les  chaî- 
nes de  hautes  montagnes  où  ces  animaux 
|iourraient  s'acclimater.  D'autres  vices  so- 
ciaux nous  privent  du  castor  non  moins 
précieux  par  la  laine  que  le  vigogne  et  le 


zèbre,  non  moins  précieux  que  lo  cheval 
par  sa  vélocité,  sa  vigueur  et  sa  beauté.  11 
règne  dans  nos  étables  et  dans  nos  coutu- 
mes sociales  une  rudesse,  une  mésintel- 
ligence qui  ne  nous  permettent  pas  les  en* 
trcprises  nécessaires  pour  apprivoiser  ces 
animaux.    On    verra  ,     dès    la   huilièmo 

1)ériode  de  création,  qui  est  la  prochaine, 
es  zèbres  et  les  couaggas  vivre  dans  Télat 
domestique  comme  aujourd'hui  les  chevaux 
et  les  Anes  ;  on  verra  les  castors  construire 
leurs  édifices  et  former  leurs  républiques  au 
sein  des  cantons  les  plus  habités  ;  on  verra 
les  troupeaux  de  vigognes  aussi  communs 
dans  les  montagnes  que  les  troupeaux  de 
moutons.  Et  combien  d'autres  animaux , 
tels  que  Taulruche,  le  daim,  la  gerboise,  etc., 
vienuront  se  rallier  autour  de  l'homme,  dès 

au'ils  trouveront  près  de  lui  les  appâts  qui 
oivent  les  fixer,  appAts  que  l'ordre  civilisa 
actuel  ne  permet  nullement  de  leur  pro- 
curer. Ainsi  cette  création,  déjà  bien  pauvre 
et  malfaisante,  est  doublement  pauvre  pour 
nous  qui,  par  mésintelligence  sociale,  nous 
privons  de  la  maieure  partie  des  biens 
que  les  trois  règnes  pourraient  nous 
offrir. 

«  Cependant  la  terre  est  violemment  agi- 
tée :  on  s'en  aperçoit  à  ia  fréquence  dos  au- 
rores boréales,  qui  sont  un  symptôme  du 
rut  de  la  planète.  » 

Couronne  boréale.  —  «  Lorsque  le  genre  hu- 
main aura  exploité  le  globe  jusqu'au  delà 
des  soixante  degrés  nord  ,  la  température 
de  la  planète  sera  considérablemeni  adoucie 
et  régularisée.  Le  rut  acquerra  plus  d'acti- 
vité; l'aurore  boréale,  devenant  très-fré- 
!  mente,  se  fixera  sur  le  pôle  et  s'évasera  en 
orme  d'anneau  ou  do  couronne.  Le  fluide, 
qui  n'est  aujourd'hui  que  lumineux, ac(|uerra 
une  nouvelle  propriété,  celle  de  distribuer 
la  chaleur  avec  la  lumière. 

«  L'infhience  de  la  couronne  boréale  se 
fera  fortement  sentir  jusqu'au  tiers  do  sou 
hémisphère;  elle  sera  visible  à  Saint-Péters- 
bourg, Okhotsk  et  dans  toutes  les  régions 
circonvoisines.  Du  60*  degré  au  pôle,  le 
chaleur  ira  en  augmentant,  de  sorte  que  le 
point  polaire  jouira  à  peu  près  de  la  tempé- 
rature de  l'Andalousie  et  de  la  Sicile,  llne 
amélioration  plus  importante,  que  Ton  do* 
vra  à  la  couronne  boréale,  ce  sera  de  préve- 
nir les  excès  atmo<sphériques,  excès  de  froid 
ou  de  chaud,  excès  d'humidité  ou  de  séche- 
resse, excès  d'orage  ou  de  calme. 

«  En  attendant  la  démonstration  do  ce  fu-^ 
tur  événement,  observons  divers  indices  qui 
Fannoncent.  D'abord  le  contraste  de  forme 
entre  les  terres  voisines  du  pôle  austral  et 
celles  voisines  du  pôle  boréal.  Les  trois 
continents  méridionaux  sont  aiguisés  eu 
ptiinle  et  de  manière  à  éloigner  les  relations 
des  latitudes  polaires.  On  remarque  une 
forme  lout  opposée  dans  les  continents 
septentrionaux  :  ils  sont  évasés  en  s'appro- 
chanl  du  pôle,  ils  sont  groupés  autour  do 
lui  pour  recueillir  les  rayons  de  l*anneau 
qui  doit  le  couronner  un  jour  ;  ils  verbent 
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leurs  grands  fleuves  dans  cotre  direction  et 
comme  pour  Attirer  tes  relations  sur  la  mer 
Glaciale.  Or,  si  Dieu  n'avait  pas  projeté  de 
donner  la  couronne  fécondante  au  pôle  bo- 
réal, il  s'ensuivrait  que  la  disposition  des 
continents  qui  entourent  ce  pôle  serait  un 
phénomène  d'ineptie,  et  Dieu  serait  d*au- 
(ant  plus  ridicule  dans  un  tel  ouvrage  qu*ii 
a  agi  avec  une  sagesse  extrême  sur  le  point 
opposé,  sur  les  continents  méridionaux;  car 
il  leur  a  drnné  des  dimensions  pai faite- 
ment  convenables  autour  d'un  pôle  qui 
u*aura  jamais  do  couronne  fécondante. 

«  On  autre  pronostic  de  la  couronne,  c'est 
la  position  défi'ctueuse  de  Taxe  du  globe. 
Si  l'on  suppose  que  la  couronne  ne  doive 
jamais  naître,  l'axe  devrait,  pour  le  bien  des 
deux  oontnents,  être  renversé  d'un  vingt- 
quatrième  ou  de  sept  degrés  et  demi  sur  le 
méridien  de  Sandwich  et  de  Constantinoplo, 
de  manière  h  ce  que  cette  capitale  se  trouvât 
au  32*  degré  boréal.  II  en  résulterait  que  la 
longitude  225  deKile  de  Fer,  et  par  suite  le 
détroit  du  Nord  et  les  deux  pomtes  d'Asie 
et  d'Amérique,  s^enfbnceraient  d'autant  plus 
dans  les  glices  du  pôle  boréal  (1099).  Ce 
serait  sacrifier  le  point  le  plus  inutile  du 
globe  pour  faire  valoir  les  autres , 

«  Cecie  observation  sur  les  inconvenances 
de  l'axe  n'a  pas  été  faite,  parce  que  l'esprit 
philosophique  nous  éloigne  de  toule  criti- 
que raisonnée  siir  les  œuvres  de  Dieu  et 
nous  jette  dans  les  partis  ei^trênrics,  dans  le 
doute  de  la  Providence  ou  dans  Tadmiration 
aveugle  et  stupide,  comme  colle  do  quelques 
savants  qui  admirent  jusqu'à  Taraignée , 
jusqu^au  crapaud  et  a  .très  ordures,  dans 
lesquelles  on  ne  peut  voir  qu'un  litre  de 
honte  pour  le  Créateur,  jusqu  à  ce  que  nous 
connaissions  le  motif  de  cette  maltaisance. 
Il  en  est  de  même  de  l'axe  du  globo,  dont 
la  t^osition  vicieuse  devait  nous  induire  à 
désapprouver  0ieu  et  à  deviner  la  naissance 
de  celte  couronne^^  qui  justifiera  celte  appa* 
rente  bévue  du  Créateur.  Le  hasard  va 
bientôt  perdre  celte  haute  puissance  que  lui 
attribue  ia  philosophie  aux  dépens  de  la 
Providence;  on  verra  que  Dieu  a  restreint 
le  hasard  dans  les  plus  étroites  Utiles,  et 
guant  aux  formes  des  coalinenls  dont  il  est 
ici  question,  loin  qu'elles  soient  reffet  du 
hasard.  Dieu  en  u  pré[)aré  les  convenances 
jusqu'au  point  de  préparer  l'emplacement 
spécial  pour  une  ca{)itale  de  l'unité  univer-. 
selle.  Déjà  chacun  est  frappé  des  dispositions 
uniques  et  merveilleuses  qu^ta  prises  pour 
l'utilité  et  l'agrùmenl  de  Constantino|)le. 
Chacun  y  devine  l'intention  de  Dieu  et  cha- 
cun dit  :  Cest  ici  que  doit  être  la  capitale 
du  monde^  Elle  y  sera  nécessairement  plicéc, 
et  c'est  à  son  anli|»ode  que  sera  tixé  le  prc- 
luier  méridien  de  l'unité  universelle. 

«  J'ajo«iterai,  au  sujet  de  la  couronne  bo-. 
réale,  que  la  prédiction  de  ce  météore  ne 
semblera  point  extraordinaire,  si  l'on  consi- 
dère les  anneaux  de  Saturne.  Pouniuoi  Dieu 


ne  nous  accorderait-il  pas  ce  qu'il  acconfe 
à  d'autres  globes?  L'existence  de  l'ameau 
potairo  est-elle  plus  incompréhensible  que 
celle  des  ceintures  équatoriales  dont  Saturne 
est  entouré  ?  Si  Dieu  peut  donner  à  un  globe 
des  enveloppes  circulaires,  il  peut  lui  don- 
ner aussi  des  anneaux  polaires.  D'autres  pla- 
nètes pourront  jouir  de  la  faveur  échue  à 
Saturne;  il  est  des  tourbillons  où  elles  ont 
toutes  quelque  ornement  lumineux  pour 
échauffer  un  ou  deux  pôles.  Si  le  nôtre  en 
est  généralement  privée  c'est  qu'il  est  un 
des  plus  pauvres  du  firmament,  et  je  dé- 
montrerai que  nos  vingt-deux  planètes  et 
une  vingtaine  d'autres  oui  restent  à  décou- 
vrir ne  sont  qu'un  reste  de  tourbillon,  qu'une 
petite  cohorte  mal  organisée,  comme  sont 
les  échappés  d'un  régiment  détruit  dans 
une  bataille.  D'autres  tourbillons  ont  de 
q^uatre  à  cinq  cents  planètes  rangées  en  sé- 
ries de  groupes;  c'est-à-dire  qu'on  y  voit 
des  satellites  de  satellites,  et  tous  pourvus 
de  ceintures,  couronnes,  calottes  polaires 
et  autres  ornemenls.  Si  cette  faveur  est  ré- 
servée à  noire  globe,  c'est  une  juste  indem- 
nité des  contre-temps  qui  le  condamnaient 
à  être,  pendant  la  première  phase,  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  planètes  du  tour- 
billon. 

«  En  résumé,  lorsque  les  divers  principes 
d'adoucissement  ojjéreront  sur  l'atmosphère 
du  globe,  le  plus  mauvais  climat,  comme 
Okhotsk  et  Yakoutsk,  pourra  compter  sur 
huit  ou  neuf  mois  de  belle  saison  et  sur 
un  ciel  exempt  de  brumes  et  d'ouragans  qui 
seront  inconnus  dans  l'intérieur  des  couti- 
ncnls  et  très-rares  au  voisinage  des  mers. 

«  11  est  entendu  que  ces  améliorations 
seront  modifiées  par  les  hautes  montagnes 
et  le  voisinage  des  mers  ,  surtout  aux  trois 
pointes  du  continent,  voisines  du  pôle  aus- 
tral, qui  n'aura  pas  de  couronne  et  restera  à 
jamais  enseveli  dans  les  frimas.  Cela  n*em- 
pôchera  pas  que  les  terres  voisines  de  ce 
pôle  ne  participent  en  divers  sens  à  l'in- 
fluence de  la  couronne ,  qui,  entre  autres 
bienfaits,  changera  la  saveur  des  mers  et 
décomposera  ou  précipitera  lea  particules 
bitumineuses  par  l'expansion  d'un  acide  ci- 
trique boréal.  Ce  fluide,  combiné  avec  le  sel 
de  mer,  donnera  à  l'eau  de  mer  le  goût  d'une 
sorte  de  limonade  que  nous  nommons  ai- 
gresel.  Alors  cette  eau  pourra  être  facilement 
dépouillée  de  ses  particules  salines  et  citri- 
ques et  ramenée  à  l'état  d'eau  douce,  ce 
qui  dispensera  d'approvisionner  les  navires 
de  tonnes  d'eau.  Cette  décomposition  de 
l'eau  de  mer  par  le  fluide  boréal  est  un  des 
préliminaires  nécessaires  aux  nouvelles 
créations- marines  :  elles  donneront  une 
foule  de  serviteurs  amphibies,  pour  le  ser» 
vice  des  pêcheries  et  le  trait  des  vaisseaux , 
en  remplacement  d^s  horribles  légions  de 
monstres  marins  qui  seront  anéanties  par 
l'immersion  du  fluide  boréal  et  la  décompo- 
sition qu'il  opérera  dans  les  mers.  Dulrépa* 


(1099)  Il  u'cbt  pasuéccssaiiedc  faire  cocipicudrc  cuiubicn  cette  g<:ograpljiioeit  fantastique. 
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subit  f|urgera  ]*Océan  de  ces  infAïues  créa- 
tures, iniases  de  nos  passions.. 

«  Cependant  la  mer  Caspienne,  et  autres 
bassins  salés  de  l'intérieur,  comme  le  lac 
Aral  f  les  lacs  de  Tciiâd  ,  etc.,  ....  de 
Mexico,  et  même  la  mer  Noire,  qui  est  pres- 
que isolée  des  autres  mers,  participeront 
lort  peu,  et  très-lentement,  à  Tinflueuce 
du  fluide  boréal.  Les  poissons  contenus  dans 
ces  réservoirs  bitumineux  ne  seront  pas  dé- 
truits par  son  in(ro  iuction  lente  et  imner- 
ce|)tible.  Au  contraire,  en  moins  dn  ueux 
ud  trois  générations,  ils  deviendront  plus 
vigoureux  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  ondes 
bitumineuses,  comme  un  fruit  devient  plus 
beau  et  plus  savoureux  sur  le  sauvageon 
où  ii  est  enté. 

«  En  conséquence,  dès  que  le  genre  hu- 
main verra  s*approclier  la  naissance  de  la 
Couronne,  il  fera  sur  les  hôtes  des  mers  To- 
pération  que  Noé  fit  sur  les  hôtes  des  terres. 
On  transportera  donc  dans  les  bassins  salés 
intérieurs,  comme  la  mer  Caspienne  et  au- 
tres, une  quantité  sudisantc  de  poissons, 
coquillages,  plantes  et  autres  productions 
marines  que  I  on  voudra  perpétuer  et  réins- 
taller dans  rOcéan  après  sa  régénération. 
On  attendra  que  TOcéan  soit  purgé  et  passé 
aux  grands  remèdes^  par  Teflet  des  lames  du 
Uuide  boréal  qui,  s  élançant  du  pôle  avec 
violence,  précipiteront  les  bitumes  si  active- 
ment, que  tous  les  poissons  seront  surpris, 
suffoqués  par  cette  transition  subite.  Il  n*en 
restera  que  les  races  utiles,  comme  merlan , 
hareng,  maquereau,  sole,  thon,  morue,  enfin 
toutes  celles  qui  n*attaquent  pas  le  plon- 
geur, et  qu*on  aura  tenues  à  l'écart  pour  les 
replacer  dans  les  ondes  après  leur  purifica- 
tion, et  les  garantir  contre  la  surprise  vio- 
lente du  fluide  boréal.  »  [Théorie  des  qiMlre 
mouvemeniSf  pag.  61  à  77,  édit.  de  180o.}.    • 

«  Analysons  la  modulation  ou  série  des 
fruits  rouges^  créés  par  la  terre  et  par  son 
clavier  de  cinqlunes^  uui  sont  : 

9  Mercure^  Junon^  Céris^  Pallas  et  Phœ- 
bina^  dite  Yesta^  plus  VAmbiguè\  dite  Venus. 

«  Les  planètes  sont  androgynes  comme 
les  plantes.  Ainsi  la  terre....  par  fusion  do 
5es  deux  arômes  typiques,  le  masculin  versé 
du  pOle  nord,  et  le  féminin  versé  du  pôle 
sud,  engendra  le  cerisier,  fruit  sous-pivotal 
des  fruits  rouges,  et  accompagnée  de  cinq 
fruits  de  gamme,  savoir  : 

«  La  terre  ,  s*anissant  avec  Mercure  ,  son 
principal  et  cinquième  salellito,  engendra  la 
IVaisc; 

«  Avec  Pallas,  son  quatrième  satellite,  la 
groseille  noire  ou  cassis  ; 

«  Avec  Cérès,  son  troisième  satellite  ,  la 
groseille  épineuse  ; 

«  Avec  Junon,  son  deuxième  satellite,  la 
groseille  en  grappe  ; 

«  Avec  Pbœbina,  son  premier  satellite, 
miB?i ,  lacune: 

•  A/ec  Vénus,  son  ambiguë,  on  sim- 
f,\ii,  la  mûre  de  ronce;  en  composée,  la 
fianiboisc; 

«Avec  le  pivot  ou  Soleil,  on  direct,  lo 


raijïn,  fruit  pivotai  ascendant  ;  en  inverse, 

RIE?9 

•      •■•%••..... 

a  A  la  prochaine  création,  nos  cinq  sntelli« 
tes  nous  donneront,  entre  autres  merveilles, 
les  quadrupèdes  minimes  agricoles^  chevdl 
nain,  bœut  nain  ,  chameau  nain,  qui  ont 
avorté  dans  celle-ci. 

«  A  chaque  pas  on  reconnaît  un  grand 
df^sordre  dans  le  mobilier  actuel  du  globe. 
C*est  une  éclosion  contre-moulée  qui  nous 
a  donné  Taimable  voisin  de  campagne  nom- 
mé le  loup,  en  plac»  duquel  nous  devions 
avoir  un  chien  majeur  ou  un  bypo-cbibr, 
apte  à  parcourir  les  abîmes,  comme  le  font 
les  chamois  et  les  bouquetins;  et  de  mémo 
en  place  de  la  loutre,  qui  dévaste  nos  ruis- 
seaux et  nos  viviers,  nous  devions  avoir  un 
castor  majeur  ou  hypo-castor,  aidant  h  tra- 
quer le  poisson  ou  disposer  les  filets.  On  ne 
saurait  trop  répéter  que  notre  globe  est  de 
tous  les  globes  le  plus  mystifié  en  créations, 
et  le  plus  intéressé  à  se  délivrer  sans  délai 
du  mobilier  odieux  que  lui  ont  donné  les 
créations  actuelles. 

ce  Ce  serait  pour  nous  une  connaissance 
bien  vaine  que  celle  du  système  de  la  na- 
ture, si  elle  ne  nous  donnait  pas  les  movens 
de  corriger  le  mal  existant,  et  do  remplacer 
les  produits scissionnairesyles  êtres  nuisibles 
h  rhomme,  par  des  contre-moulés  ou  servi- 
teurs utiles.  Que  nous  importerait  desavoir 
en  quel  ordre  chaque  astre  est  intervenu 
dans  la  création  ;  de  savoir  que  le  cheval 
et  Tâne  furent  créés  r^ar  Saturne  en  cette 
modulation  ;  le  zèbre  et  le  couagga  par  Pro- 
tée  (étoile  non  découverte  et  bien  existante 
pourtant,  puisqu'on  voit  ses  ouvrages  en 
tous  genres)  ;  que  dans  cette  modulation 
Jupiter  donna  le  bœuf  et  le  bison,  et  Mars 
le  chameau  et  le  dromadaire  ?  Après  ces  no- 
tions acquises,  il  nous  resterait  la  fAcheuse 
certitude  que  ces  astros,  qtialifiés  de  prome- 
neurs oisifs,  ont,  au  contraire,  fait  sur  notre 
globe  sept  fois  trop  d'ouvrage,  en  nous  don- 
nant un  mobilier  doni  les  sept  buitiëm^s 
sont  malfaisants. 

«  Ce  qui  nous  sera  précieux,  ce  sera  Part 
de  Ie9  ramener  en  scène  de  création  par  un 
travail  con/re-fMou/f  par  lequel  celui  quinous 
a  donné  le  lion  nous  donnera  en  contre- 
moule  un  superbe  et  docile  quadrupède,  un 
porteur  élastique,  VantiMon,  avrcdes  relais 
duquel  un  cavalier,  partant  le  matin  de  Calais 
ou  Bruxelles,  ira  déjeuner  à  Paris,  dîner  à 
byon  et  souper  à  Marseille,  moins  fatigud 
de  cette  journée  qu'un  de  nos  courriers  à 
franc-étrier:  car  le  cheval  est  ub  porteur 
rude  et  simple  (solipède),  qui  sera  à  i'anti-  » 
lion  ce  qu'est  la  voiture  sans  soupente  à  la 
voiture  suspendue.    Le  cheval  sera  laissé 

t»ourattelageset parades,  quand  on  possédera 
a  famille  des  porteurs  élastiques,  anti-lion, 
anti-tigre,  anti-léopard,  qui  seront  de  dimen- 
sion triple  des  moules  actuels.  Ainsi,  un 
anti*  lion  franchira  aisément  k  chaque  pas 
quatre  toises  par  bond  rasant,  et  le  cavalier, 
sur  le  dos  de  ce  coursier,  sera  aussi  molle- 
ment que  dans  une  berline  suspendue.  Il  y 
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aura  plaisir  h  hobiler  ce  momie  quand  on  j 
jouira  de  pareils  serviteurs.  Les  nouvelles 
création<^9  quel'on  peut  voip  commencer  sous 
cinq  ans,  donneront  de  semblables  richesses 
en  tous  rigneM,  dans  les  mers  comme  sur  les 
terres.  Au  lieu  de  créer  baleines  et  requins» 
hippopotames  et  crocoiiiios,  en  aurait-4l  plus 
coûté  de  créer  des  serviteurs  précieux  : 

<r  Anti-balcin3S,  trainautles  vaisseauxdans 
les  calmes  ; 

«  Anti-requins,  akiant  à  traquer  ies  pois- 
sons; 

«  Anti-bippopolames,lralnantnos  bateaux 
en  rivière; 

c  Anti-croco4iltes,  ou  eooférateurs  de 
rivières  ; 

«  Anti^phoques,  ou  moutons  de  mer? 

«  Tous  ces  brillants  produits  seront  les 
effets  nécessaires  d'une  création  en  arômes 
contre-moulés»  qui  débutera  par  un  bain 
aromal  sphériquc,  purgeant  les  mers  de 
leurs  bitumes.  » 

Enêraveê  eoêmogoniquet  de  n'oH'e  univerê* 
—  c  C'est  sans  doute  raononee  la  plus  sur-* 
prenante  que  celle  de  nouvelles  créations 

2ui  pourront  commencer  prochainement  à 
noques  fixes,  dès  qo*il  plaira  à  Tbomme 
d  en  donner  le  signal.  N*est-*ce  pas  attribuer 
h  riiomme  plus  de  pouvoir  que  les  préjugés 
n'en  attribuent  à  Dieu  môme,  car  ces  pré- 
jugés su;>posent  que  Téire  qui  a  fait  les  créa- 
tions actuelles  n'en  saura  pas  faire  d*autres 
et  de  Qiioins  désastreuses, 

«On  s'est  étrangement  trompé  sur  le  rang 
assigné  à  Fliomme,  quand  on  l'a  traité  de 
cbétivo  créature, de  ver  de  terre,  etc.;  c'est 
au  contraire  un  être  d'un  grand  poids  dans 
les  destinées  universelles  ;  et  l'on  va  recon- 
naître qu'une  erreur  scientifique  de  notre 
globe,  un.  retard  d'intervention  peut  compro- 
mettre l'univers  entier,  la  masse  des  planètes 
et  le  soleil  de  la  voûtecélestequi, depuis  plu- 
sieurs mille  ans,  essuient  oe  dommage  ae  la 
part  de  noire  planète. 

«  Pour  expliquer  ce  problème,  observons 
que  le  tourb.llon  de  nos  planètes  est  central 
dans  t  univers;  il  est  donc  tourbillon  foyer 
ou  pivota)  pour  tous  ceux  de  voûte.  11  est  en 
mécanique  aromalecequ'est  le  général  dans 
une  armée;  de  sorte  que  si  notre  tourbillon 
est  en  retai-d»  toute  la  voûte  céleste  se  trouve 
en  retard  d'o|)ération. 

«  Le  soleil,  quoique  fort  actif  en  fonctions 
lumineiises,  est  entravé  en  fonctions  aro- 
males  par  défaut  des  versements  de  notre 
globe,  qui  ne  peut  fournir  que  des  arômes 
en  faux  titre,  tant  qu'il  n'est  pas  organisé  en 
harmonie.  Le  soleil»  réduit  aux  versements 
de  Saturne»  Jupiter  et  Herscliell,  et  obligé  de 
y' refuser  ceux  de  la  terre,  qui  sont  méphili-* 
ques,  se  trouve  dans  l'état  du  char  privé 
d'une  de  ses  quatre  roues  ;  il  manque  de  son 
quadrille  d^aromes  cardinaux,  levier  sans 
lequel  un  soleil  ne  peut  pas  fonctionner  en 
haute  mécanique  sidérale.  Il  en  résulte  pour 
Tunivers  une  foule  de  lésions  et  internes  et 
externes, 

«  Légions  internes  bornées  au  tourbillon, — 
La  première  est  rimpossibilite.de  ûxcr  les 


comètes;  retard  bien  préjudiciable  aux 
planètes,  car  bOB  nombre  de  comètes  .<«ont 
très-mûres  et  af>tes  è  entrer  en  plan^  Le 
tourbillon  en  a  besoin.  S'il  est  vrai  quilers- 
chell  n'hait  que  sii  satellites,  il esibien  urgent 
de  lui  en  procurer  deux  autres  pour  élever 
son  clavier  au  complet.  Elles  sont  assez 
abondantes;  il  ny  a  pas  d'année oà  l'on  a'ea 
voie  passer;  mais  le  soleil  se  trouve  dans 
l'embarras  d'un  chasseur  sans  poudre,  qui 
verrait  passer  force  lièvres  et  perdrix  sans 
pouvoir  abatlre  la  moindre  pièce.  Tant  que 
le  quadrille  d'arômes  cardinaui  est  faussé, 
le  soleil  est  hors  d'état  d'opérer  sur  les 
comètes. 

«  Cependant  j'ai  dit  qn^\  en  a  fixé  une 
depuis  le  déluge,  la  petite  lune  Vesla  ou 
Phœbina.  Ilpeut  en  avoir&xé  d^aulrea  encore, 
et  peut-être  les  deux  premiers  satellites  de 
Saturne ,  récemment  découverts ,  n'étaient- 
ils,  pas  en  place  il  y  a  2000  ans.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  soleil  a  usé  le  peu 
d'arorae  tétra-cardinal  qui  lui  restait*  D'où 
vient  que  notre  planète  n'en  fournît  plus? 
Ce  n'est  ni  d'impuissance  ni  de  vieillesse» 
car  elle  est  fort  jeune  et  infra-pubêrs.  C^est 
une  suspension  d'exercice  aromal,  causée 
par  la  chute  de  l'astre  en  subversion  ascen* 
(Jante,  où  il  tomba  environ  cinquante  ans 
avant  le  déluge.  Cette  crise  est  inérilable 
sur  tous  les  globes,  excepté  le  soleil;  ils  en 
souffrent  tous  plus  ou  moins,  comme  les 
enfants  souffrent  de  la  dentition.  La  terre 
en  a  si  prodigieusement  souffert  qu'une 
fi  vre  putride,  résultant  de  cet  accident,  s*e$t 
communiquée  au  satellite  Phœbé  qui  en  est 
mort.  Notre  planète  n'en  est  pas  moins  un 
petit  astre  des  plus  vigoureux.  On  ne  confie 
pas  à  un  astre  faible  et  douteux  le  poste 
important  de  cardinale  miniature  d'un  foyer 
d'univers* 

c  Tel  est  le  rôle  de  la  terre  pourvue  de 
facultés  nécessairest  Pendant  trois  siècles 
antérieurs  au  déluge,  elle  versa  en  bon  litre 
et  le  soleil  put  s'approvisionner  d'une  petite 
masse  d'aromo  tétrorcardinal^  dont  il  a  iaii 
usage  pour  fixer  et  implaner  Vesta,  Maïs  fa 
provision  était  déjà  épuisée  du  temps  de 
César,  où  le  soleil  fut  affecté  d'une  forte 
maladie  dont  il  a  ressenti^  en  1785,  une 
nouvelle  atteinte.  Il  est  faux  qu'il  ait  été 
malade  en  1816,  comme  on  len  soupçonna; 
c'était  la  terre  qui  était  affectée  et  qui  Test 
de  plus  en  plus,  ainsi  qu'il  appert  par  la 
dégradation  climatérique  et  le  dérangement 
des  saisons.  Le  soleil  périclite  de  même  ; 
car  tout  astre  pivotai  est  en  souffrance  dèi 
qu'il  est  faussé  en  arôme  tétra^cardinal, 

«  Une  autre  lésion  interne  est  celle  qui 
frappe  sur  notre  globe  exclus  du  commerce 
aromal,  hors  d'état  de  se  coi\juguer  ses  ciuq 
lunes  vivantes,  et  réduit  è  un  astre  mort«  i  la 
lune  Phoabé,  pour  son  service  d'absorption 
et  résorption  aromale.  En  effet,  une  planète, 
quoique  morte  et  inhabitable,  fait  encore 
un  service  matériel  de  momie,  d*aimanl  aro* 
mal;  mais  en  tmanl  le  poste  trop  longtemps 
elle  se  putréfie  et  nuit  à  celle  sur  qui  eli« 
est  conjuguée.  Tel  est  l'effet  que  Phoêlié  pra- 
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duit  sur  notre  globe  frappé  do  double  dis* 
g'âce,  vicié  f)ar  la  corruption  de  son  arôme 
typique  et  de  celui  de  Pliœbé,  dont  il  est 
fbrcéde faire  usage.— -Les cardinales,  comme 
la  terre,  n'ont  jamais  qu'un  satellite  avant 
d'élre  parvenues  è  Tharmonie  composée  : 
jusgue-lèy  leurs  autres  lunes  se  tiennent  en 
orbite  simple,  comme  Junon»  Cérès,  Pallas , 
Phœbina  et  Mercure.  Mais  dès  que  nous  se- 
rons parvenus  à  Tharmonie,  notre  globe , 
régénéré  d*arome,  reproduira  sa  couronne 
\)iyr6B\e  qti*il  portait  avant  le  déluge.  Aussi-* 
tôt  nos  cinq  satellites  se  désorbiteront  de 
leurs  entre-ciels,  se  mettront  en  marche  et 
Tiendront  se  conjuguer  sur  nous  à  peu  près 
aux  distances  qui  suivent:  Phœbina, environ 
20,000  lieups  ;  Junon,  40,000;  Cérès,  60,030; 
Pdllas,  80,000  ;  Mercure,  200,000. 

{Suiveni  tes  avaniages  qutnous  procurenê 
noi  lunes  nouvelhê.) 

«Mercure,  notre  plus  précieux  satellite, 
nous  apprendra  h  lire.  Il  nous  soumettra 
i*alphabet,  les  déclinaisons,  enfin  toute  la 
grammaire  de  la  langue  harmonique  unitaire^ 
parlée  dans  les  soleils  et  les  planètes  har- 
monisés, et  dans  tous  les  soleils  et  tourbil- 
lons de  la  voûte  céleste. 

«  Mercure,  par  sa  pivotation ,  nous  sera 
Irès-précieux  en  correspondance,  et  nous 
donnera  à  cbaauo  instant,  sauf  réciprocité, 
des  nouvelles  de  nos  antipodes  à  rintervalle 
de  SO  è  30  heures  au  plus.  Tel  vaisseau  parti 
de  Londres  arrive  au  Bengale ,  en  Chine,  au 
Japon;  demain  Mercure,  avisé  des  arrivages 
par  les  astronomes  de  TAsie,  en  transmet  la 
liste  aux  astronomes  de  Londres,  qui  alors 
•ont  dégagés  de  leur  brumeuse  atmosphère. 
Ils  auront,  avec  le  soleil  de  Provence,  Toli- 
▼ier  sur  les  rives  de  la  Tamise,  et  souvent 
des  nuits  bien  plus  belles  que  nos  plus  beaux 
jours,  quand,  par  un  temps  serein,  elles  se* 
ront  éclairées  de  trois  ou  quatre,  et  quelque» 
fois  de  cinq  flambeaux  lunaires,  à  cristallin 
vif  et  lustré,  comme  le  sont  ceux  des  vi« 
▼anis. 

«  La  momie  Phœbé,  notre  lune  actuelle , 
qui,  à  raison  de  sa  mort,  est  privée  d*atmo- 
sphère,  ne  peut  avoir  que  le  cristallin  terne 
et  mat.  Il  faut  tout  le  mauvais  goût  des  civi- 
lisés pour  admirer  ce  cadavre  blafard,  bien 
plus  odieux  encore  par  ses  résorptions  délé- 
tères et  par  le  fléau  de  lune  rousse,  ou 
deuxième  hiver,  qui  vient  chaque  année 
déshonorer  le  printemps,  nous  enlever  non 
la  dtme  ni  le  quint,  mais  souvent  la  moitié 
de  nos  récoltes  ;  enfin  nous  entraver  dans 
tout  le  cours  de  l'année  par  des  températures 
toujours  outrées  en  durée  et  pernicieuses  à 
rbomme,  à  Tanimal,  au  végétal,  dont  les 
besoins  exigent  la  fréquente  variété. 

c  Linon  externe  étendue  à  notre  univers. — 
Sqjet  effrayant  pour  les  pjgméesl  H  faut 
considérer  notre  univers  comme  une  pomme 
sidérale  jouant  son  rôle  parmi  des  millions 
d*autres  univers,  et  sujette  aux  phases  d'ac- 
croissement et  de  decroissement . 

«  Lors4)ue  notre  univers  entrera  en  pu- 
bortéi  les  astres  de  voûte  se  rapprocheront, 


formeront  des  chtlnes  de  tourbillons  entre 
notre  soleil  et  la  masse  des  étoiles  Tixes,  Nos 
planètes  se  concentreront  :  Herschell,  dans 
ses  oppositions,  ne  sera  pas  plus  éloigné  de 
nous  que  ne  l'est  aujourd'hui  Jupiter  qui, 
dans  ce  cas,  serait  parfois  assez  voisin  de  là 

Sour  lui  former  une  sixième  lune,  Vénus  et 
[ars,  une  septième,  une  huitième. 
«  Lorsque  les  cent  deux  comètes  seront 
implanées,  trempées  et  aptes  à  la  manœuvre,  , 
notre  tourbillon  s'élèvera  de  troisième  en 
quatrième  puissance,  formant  quatre  tour- 
billons secondaires,dont  chacun  sera  groupé 
sur  un  prosolaire  à  cristallin  nuancé  et  an- 
neau igné,  en  titres  majeurs.  Alors  le  soleil, 
en  place  de  la  souillure -fumeuse  nommée 
lumière  zodiacale,  aura  une  auréole  nuancée 
moirée.  Saturne,  Jupiter  et  Herschell  seront 
élevés  en  grades  et  promus  au  nrosolariat. 
Notre  elobe  y  aurait  les  mêmes  oroits,  mais 
notre  planète  estai  affaiblie  par  la  catastrophe 
diluvienne,  que  je  doute  fort  qu*elle  soit 
jugée  apte  aux  fonctions  de  prosolaire  mi- 
niature  

«(  Dieu,  prévoyant  au'un  globe  encroûté 
de  philosophie  et  rebelle  aux  impulsions  de 
la  nature,  pourrait  à  lui  seul  paralyser  le 
mouvement,  le  progrès  social  d'un  million 
de  tourbillons,  a  dû  pourvoir  au  remède  qui 
est  une  opération  exigeant  vingt  à  vingt  et 
un  siècles  de  préparatifs.  Onny  a  recours 
que  dans  le  cas  où  un  univers  périclite  par 
quelque  fâcheux  incident,  comme  le  désor- 
dre du  tourbillon  foyer,  ce  vice  ayant  été 
constatée  l'époque  de  la  mort  de  César,  soit 
par  la  maladie  que  subit  alors  le  soleil,  soit 
en  politique,  par  le  crétinismA  avéré  de  la 
civilisation.  Elle  avait  déjh  dévié  en  Grèce  et 
échouait  une  seconde  fois  à  Rome,  par  l'in- 
fluence des  mêmes  sophismes.  Il  devenait 
évident  que  l'on  ne  pouvait  faire  aucun  fond 
sur  notre  globe,  que  son  organisation  har- 
monique allait  être  relanlée  indéGniment  et 
que  le  soleil  allait  être  privé  h  jamais  de  son 
quadrille  d'arômes  cardinaux. 

«  Entre  ce  temps,  la  hiérarchie  sidérale  de 
voûte  n'a  pas  moins  fait  ses  dispositions, 
qu'elle  continue  visiblement  par  ses  disso- 
lutions de  voie  lactée,  constatées  par  Hers- 
chell; mais,  grdee  à  l'invention  qui  va  tout 
réparer^  il  n'y  aura  (]ue  1800  ans  de  perdus. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  saurait  y  avoir  plus 
de  2100  ans  de  délai,  car,  en  supposant  le 
prolongement  du  désordre,  la  re^^iauration 
n'en  aurait  pas  moins  lieu  sous  trois  siècles 
i  peu  près,  par  suite  des  mesures  arrêtées 
depuis  dix-huit  siècles,  en  conseil  sidéral, 
et  dont  il  est  inutile  de  rendre  un  compte 
détaillé.  »  {Traité  (Tossocial ion ,  tom.  i'% 
p.  519,  521,  531.) 

AsTiGLB  11.  —  La  vie  future ^  V immortalité 
éle  rame.  —  «  L'immortalité  com|K)sée  ou 
métempsycose  est  un  des  pivots  du  système 
d'Harmonie.  Il  ne  serait  qu'avorton  sans  la 
solution  de  ce  problème  dans  lequel  l'at- 
traction ne  peut  nous  servir  de  çuiUe. 

«  Bien  qu'on  soit  parvenu  à  ridiculiser  U 
métempsycose,  cUc  n'en  est  |*as  moins  un 
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désir  général  dont  Texprcssion  mal  (ié,j;uisée 
écliappe  h  chaque  instant  à  coui  qui  sont  au 
tléclin  de  VAg**.  Il  n*est  pus  un  vieillard  qui, 
jetant  un  coup  d*œil  sur  les  disgrâces  de  la 
vie,  ne  vote  à  mots  couverts  pour  la  mé- 
tempsycose, en  disant  :  «  Il  faudrait  pouvoir 
«  renaître  avec  Texpérience  que  l'on  a  ac- 
«  quise.  Si  Ton  revivait  avec  ces  lumières, 
«  combien  Ton  saurait  utiliser  In  vie  !  » 

«  Ce  langage  est  celui  des  vieil'ards;  ils 
désirent  donc  la  métempsycose,  et  de  plus 
ils  voudraient  renaître  avec  l'expérience  du 
monde.  Ils  ne  souhaitent  pas  la  métempsy- 
cose simple,  mais  composée;  c'est  désirer 
deux  existences,  que  de  souhaiter,  outre  le 
retour  à  la  vie,  l'expérience,  fru;t  d'une  vie 
dt^jà  écoulée. 

«  11  faut  en  conclure  que  nous  sommes 
destinés  à  la  métem])sycose  composée.    •   • 

EehêUe  générale  des  méUmpsycoses  esliméet  à  une 

par  siècle, 

4r«  phase,  5,000  ans,  50,  ch  et  transmigrations. 
«•      _         56,000  ;iiis,  360,  — 

Apogée,  9,000  ans,    90,  — 

3«  pha»e.      27,000  ans,  370,  — 

*•    —  4.000  aiiS,  40,  — 

810,  à  réduire  à  405. 

«  Selon  ce  tableau,  nos  Ames,  à  la  fin  de 
la  carrière  planétaire,  auront  alterné  810  fois 
de  Tun  à  l'autre  monde,  en  aller  et  retour, 
en  émigration  et  inémigration,  dont  810  tn- 
ira  '  mondaines ,  et  810  extra  -  mondaines  ; 
viistencesdoni  il  faudrait  réduire  le  nombre 
à  moitié,  parce  que,  durant  les  27,000  ans 
d'H'-irmonie,  le  terme  de  la  vie  est  plus  que 
double  dans  l'un  et  l'autre  monde.  Mais  peu 
im[)orte  le  nombre  des  migrations,  puisqu'il 
s*agit,  en  dernière  analyse,  do  81,000  ans, 
dont  environ  deux  tiers,  54,000,  à  nasser 
dans  l'autre  monde;  im  tiers,  27,00^^  à  pas- 
ser dans  celui-ci. 

«  Continuons  donc  sur  Thypothèse  de  810 
alternats,  inexacte  auant  au  chilfre,  mais 
tommode  pour  les  détails. 

«  Il  faut  en  compter  d'abord  720  commu- 
nément très-heureux,  dans  les  deux  phases 
d  harmonie  ot  l'apogée. 

«  Les  deux  phases  de  subversion  compo* 
sent  environ  90  alternats,  selon  celte  échelle 
approximative. 

«  Récapitulation  des  810  existences,  — 
720  très-neureuses,  sauf  rares  exceptions, 

—  harm.;  45  favorables  en  moyen  terme,  — 
subv.  asc;  45  f&cheuses  en  moyen  terme, 

—  subv.  desc. 

m  Ce  sera  donc  765  existences  heureuses 

Eour  45  fâcheuses,  puisque  les  45  de  demi- 
onheur  peuvent  être  comprises   dans   la 
masse  des  stations  heureuses. 

«  Toute  âme,  parvenue  au  terme  de  sa 
carrière  planétaire,  jugera  ce  résultat  d'au- 
tant plus  avantageux,  qu'elle  connaîtra  la 
loi  générale  des  transitions  comi)ortant  un 
neuvième  ou  un  huitième  de  mal  et  demi- 
mal  |)our  sept  neuvièmes  ou  sept  huitièmes 
de  bien.  Elle  n'aura  essuyé,  selon  cette 


<%chelie,  qu'un  seizième  ou  un  dix-huitième 
de  malheur  gradué ,  puisque  le  huitième 
d'exception,  assigné  au  règne  du  mal,  se 
subdivise  encore  en  deux  phases  de  plein 
mal  et  demi-mal,  comprenant  environ  90  mé- 
tempsycoses, dont  : 

«  45  existences  favorables,  comme  celles 
d'un  bon  bourgeois,  d'un  bon  fermier, 
d'un  sauvage  en  santé. 

a  45  existences  fâcheuses,  comme  celle 
d'un  Esope,  contrefait,  esclave,  supplicié, 
ou  d'un  chrétien  captif  dans  les  bagnes  des 
musulmans. 

«  Une  âme,  en  récapitulant  et  balançant 
ses  810  existences  (plus  ou  moins),  con- 
clura sur  le  tout  comme  un  cultivateur  qui, 
sur  18  années,  a  eu  seize  bonnes  récoltes, 
une  moyenne  et  une  mauvaise. 

«  La  vie  transmondaine  ou  vie  future.  — 
La  vie  transmondaine  ou  vie  future  est  à  la 
présente  ce  qu'est  la  veille  au  sommeil.  La 
veille  est  un  état  composé  où  nous  Combi- 
nons l'exercice  des  deux  facultés,  corpo- 
relle et  animique.  Le  sommeil  est  un  état 
simple  où  le  corps  n'obéit  pas  è  TAme;  c^est 
une  scission  entre  le  corps  et  l'àme»  celle- 
ci,  dans  l'état  de  sommeil,  tombe  en  dérai- 
son, et  n'a  communément  que  des  pensées 
vagues  dont  elle  reconnaît  au  réveil  le  ridi- 
cule. 

«  La  vie  présente  étant  à  la  vie  future  ce 

Su'est  le  simple  au  composé,  nous  a^ons 
ans  l'autre  vie  double  exercice  de  mé- 
moire, et  dans  celle-ci  double  lacune  de 
mémoire.  En  conséquence,  nous  ne  pouvons 
avoir  souvenir  en  ce  monde,  ni  des  exis- 
tences mondaines  passées,  ni  des  trans- 
mondaines, tandis  que  dans  l'autre  vie  nous 
aurons  connaissance  des  unes  et  des  autres. 

tf  Les  Ames,  dans  i*autre  vie,  prennent  un 
corps  formé  de  Télémcnt  q^ue  nous  nomaions 
arome^  qui  est  incombustible  et  homogène 
avec  le  leu.  Il  pénètre  les  solides  avec  rapi- 
dité, comme  on  le  voit  par  i'arome  nommé 
fluide  magnétique,  circulant  dans  les  roches 
intérieures  et  au  centre  des  mines,  aussi 
rapidement  qu'en  plein  air.  L'effet  est 
prouvé  par  laiguille  aimantée  que  le  fluide 
magnétique  dirige  au  sein  des  roches  les 
plus  épaisses. 

«  Le  corps  des  défunts  est  aromal-éthéré, 
c'est-à-dire  qu'à  la  substance  aromate  doct 
il  est  formé,  se  joint  une  autre  substance  de 
Télément  nommé  éther,  qui  est  la  portion 
subtile  et  supérieure  de  notre  atmosphère. 

«  Les  corps  mondains  étant  terre-aqueux, 
formés  do  deux  éléments»  terre  et  eau,  il  est 
dans  Tordre  que  les  corps  transmondains 
soient  formés  de  deux  autres  éléments, 
arôme  et  air.  Celui-ci  isolément  ne  f>ourraii 
ims  formLT  le  corps  des  trans-mondains,  car 
1  air  est  combustible  ;  mais  sa  partie  su|>é- 
rieure,  éther,  plus  dégagée  a  oxygène  et 
combinée  avec  le  feu  et  1  intérieur  brAlanl 
du  globe,  que  parcourent  dans  leurs  fonc* 
tions  les  ultra-mondains. 

tt  Les  âmes  des  défunts  joui^sent  <te  dr 
vers  plaisirs  qui  nous  sont  inconnus, 
entre  autres  le  plaisir  il'existrr  et  de  sfmow^ 
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voir.  Nous  n'avons  pas  connaissance  de  ce 
bicn-èlre,  comparable  è  celui  de  Taigle,  qui 
|ilane  sans  agiter  les  ailes.  T-el  est,  dans 
l'autre  monde,  i'élat  des  défunts  ou  Irans- 
mondains;  pourvus  d*un  corps  aromal,  bien 
plus  léger  que  l'air,  ils  planent  dans  l'air  et 
de  plus  dans  l'épaisseur  de  la  terre,  dont  ils 

Iieuvent  sans  obstacles  traverser  les  rochers 
es  plus  compacts. 

«  Il  nous  arrive  parfois,  pendant  le  som* 
meil,  de  goûter  ce  plaisir,  ce  bien-être  du 
corps,  parcourant  un  espace  immense  avec 
plus  de  rapidité  que  l'hirondelle,  et  se  dé-* 
tnchanl  de  terre  sans  intervention  d'ailes. 
C'est  une  faculté  dont  jouissent  constam- 
ment, dans  l'autre  vie,  les  flmes  des  dé- 
funts,  pourvues  de  corps  aromants.  C'est 
dans  ce  plaisir  inconnu  pour  nous  que  con- 
siste le  bonheur  d'exister  et  de  jouir  à  chaque 
instant  par  le  seul  avantage  de  se  mouvoir 
sans  fouler  la  terre,  sansjouer  des  jambes, 
sans  s'aider  d'un  porteur. 

«  Nous  ne  connaissons  en  ce  genre  que 
trois  légères  transitions  :  1*  la  voiture  sus- 

1)endue,  qui  est  un  mouvement  fort  agréa- 
ble aux  eufants;  ils  s'en  fcinl  une  fête, 
surtout  dans  le  bas  âge;  2"  l'équilibre  de 
patins  en  dehors  ;  3*  l'escarpolette,  mouve- 
ment suave  gui  évite  la  secousse  :  il  nous 
rapproche  bien  davantaj^e  du  mouvement 
habituel  des  ultra-mondains,  qui  est  celui 
d'un  aigle  planant.  Cette  seule  différence  de 
leur  mouvement  au  n6tre  leur  procure  le 
plaisir  d'ciister;  plaisir  très-inconnu  de 
nous,  ^ui  tombons  dans  le  calme  et  da*is 
l'ennut  dès  que  nous  manquons  de  fonction 
attrayante  et  de  distraction. 

«  Je  pourrais  décrire  beaucoup  d'autres 
jouissances  des  défunts  qu'il  faut  nommer 
vivants  ultra-mondains^  gens  plus  vivants  que 
nous.  Il  sera  démontré  que  nous  sommes 
lies  tortues,  comparativement  à  notre  sort 
dans  l'autre  vie.  Cela  n'empêche  pas  que  les 
ultra-mondains  ne  soient  en  état  de  malheur 
relatif,  par  la  privation  d'une  infinité  de 
biens  dont  ils  jouiraient,  si  Vharmonie  so^ 
eiétaire  était  établie;  privation  d'autant  plus 
sensible  pour  eux,  qu'ils  voient  noire  globe 
en  état  d'organiser  Tharmouie  dont  il  jouirait 
eomme  eux. 

«  Le  meilleur  service  à  rendre  aux  dé- 
funts comme  aux  vivants,  est  donc  d'établir 
sans  délai  l'harmonie  sociétaire.  Du  moment 
où  l'harmonie  sera  organisée,  les  défunts 
ou  trans-roondains  seront  d'autant  plus  heu- 
tcut  qu'ils  ne  seront  pas  sujets  à  la  mort 
|K)ur  rentrer  eu  cette  vie.  Ladite  transition 
est  pour  eux  une  fonction  analogue  à  celle 
<Ju  coucher  stjivi  du  sommeil.  C'est  pen- 
dant le  sommeil  qu'on  ménage  au  tran^-mon- 
dain  un  corps  en  cette  vie  :  il  ne  le  rejoint 
pas  au  moment  de  la  conception  du  fœtus, 
mais  seulement  à  l'instant  do  la  dentition, 
Jusque-lè  l'enfant  est  animé  parla  grande 
Ame  du  globe.  L'adjonction  d'une  flme  spé* 
ciale  est  pour  lui  l'opération  do  la  greffe  sur 
le  sauvageon. 

«  Beaucoup  de  gens  ont  supposé  des 
eumuiunicali'jus  individuelles  entre  les  mon- 


dains et  les  ultra-mondains.  Rien  n'est  plus 
faux  ;  car  si  les  ultra-mondains  pouvaient 
conférer  avec  nous,  ils  débuteraient  par 
nous  informer  que  nous  sommes  dans  l'er- 
reur sur  la  destinée  sociale;  que  l'état  civi- 
lise et  barbare  n'est  pas  le  sort  que  Dieu 
nous  destine,  et  que  notre  délai  d'avénecnent 
à  l'unité  cause  le  malheur  des  défunts  et  le 
nôtre.  11  suffit  de  notre  ignorance  à  cet 
égard  pour  prouver  que  nous  n'avons  pas 
de  communication  personnelle  avec  les  dé- 
funts. »  (Traité  d'associationy  t.  V\  p.  235  et 
suivantes.) 

AnncLE  IIL  —  Réforme  du  mariage  tirée 
des  Quatre  mouvements.  —  Le  mariage  de 
Fourier  en  septième  période^  par  conséquent^ 
réalisable  immédiatement.  —  «  La  liberté 
amoureuse  commence  à  naître,  et  trans- 
forme en  vertu  la  plupart  de  nos  vices, 
comme  elle  transforme  en  vices  la  plupart 
de  nos  gentillesses.  On  en  établit  divers 
grades  dans  les  unions  amoureuses.  Les 
trois  principaux  sont  : 

«  Les  favoris  et  favorites  en  titres; 

«  Les  géniteurs  et  génitrices; 

«  Les  époux  et  les  épouses. 

a  Les  derniers  doivent  avoir  au  moins  deux 
enfants  l'un  et  l'autre,  les  seconds  n'en  ont 

au'un,  les  premiers  n'en  ont  pas.  Ces  litres 
ounent  aux  conjoints  des  droits  progrès* 
sifs  sur  une  portion  de  l'héritage  respectif. 

«  Une  femme  peut  avoir  à  la  l'ois  : 

«  1*  Un  époux  dont  elle  a  deux  enfants  ; 

«  2"  Un  géniteur  dont  elle  n'a  qu'un  en- 
fant; 

«  3'  Un  favori  qui  a  vécu  avec  elle  et  con- 
serve ce  titre. 

«  Plus,  desimpies  possesseurs  qui  ne  sont 
rien  devant  la  loi. 

«  Cette  gradation  de   titres  établit   une 
grande  courtoisie  et  une  grande  fidélité  aux 
engagements.  Une  femme  peut  refuser  le 
titre  de  géniteur  h  un  favori  dont  elle  esl 
enceinte  ;  elle  peut  ainsi,  dans  un  cas  de 
mécontentement, refusera  ces  divers  hom«- 
mes  le  titre  supérieur  auxquels    ils  aspi- 
rent. Les  hommes  en  agissent  de  même 
avec  leurs  diverses  femmes.  Celte  méthode 
prévient  complètement  Thypocrisio  dont  le 
mariage  est  la  source.  En  civilisation,  l'on 
obtient  tous  les  droits  à  perpétuité,  dès  que 
le  lien  fatal  est  formé.  De  là  vient  que  la 
plupart  des  époux  et  des  épouses  se  plai- 
gnent au  bout  de  quelque  temps  d'avoir  été 
attrapés  et  ils  demeurent  attrapés  nour  la 
vie.  Ces  attrapés   n'existent  pas   uans   le 
ménage  progressif.  Les  couples  ne  s'avancent 
en  grades  amoureux  qu'avec  le  temps  ;  ils 
n'ont  au  tléhut  d'autre  titre  que  ceux  de  fa- 
voris et  de  favorites,  dont   les  droits  sont 
faibles  et  peuvent  être  révoaués  par  l'incon- 
venance des  contractants.  L  homme  qui  dé- 
sire avoir  un  enfant  ne  risque  pas  d'en  êtro 
Erivé  parla  stérilité  d'une  femme  exclusive, 
a  femme  ne  risque  point  d'être  malheu- 
reuse   h    perpétuité  par  l'hypocrisie  d'un 
époux  (|ui,  le  lendemain  du  marir.ge,  su  dé- 
masque pour  joueur,  ou  brutal,  ou  jaloux. 
Kntin,  les  titres  conjugaux  ne  s'acquicreul 
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que  sur  des  épreuves  .«uflisantes*  et  irélaiit 
pas  cxcliisifst  ils  ne  derionnent  pour  les 
conjoints  que  des  a)H)âts  de  courtoisie  et  non 
dos  moyens  de  'persécution. 

«  Cette  courte  digression  sur  les  ménagei 
progrestifs  ne  suflit  \^a<  pour  en  donner  û  le 
idée  complète.  Il  faudrait  y  ajouter,  entre  au- 
tres détails,  une  notice  sur  le  code  amou- 
reui  do  celle  société  et  sur  sa  méthode 
d*éJucalion.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces  dé- 
veloppements. Le  peu  que  j  aï  dit  sur  les  mé- 
nages progressifs  suflSt  pour  démontrer  Tex- 
trème  facilité  de  sortir  du  labyrinthe  où 
nous  sommes,  par  une  opération  |)urement 
domestique. 

«  Le  vil  caractère  des  femmes  sauvagos  et 
barbares  aurait  dû  prouver  aux  civilisés 
que  le  bonheur  de  rhomme*  en  amour,  se 
pro;)Ortiûnne  à  la  liberté  dont  jouissent  les 
femmes.  Cette  liberté,  en  ouvrant  la  car- 
rière aux  plaisirs,  Touvre  de  même  aux 
mœurs  qui  en  font  le  charme.  Quelle  hypo- 
crisie dans  vos  galanteries  I  Des  jeunes 
gens  s'introduisent  mielleusement  dans  les 
ménages,  et,  pour  arriver  à  leur  but,  s'avi- 
lissent par  des  cajoleries  qui  s'étendent 
depuis  1  époux  jusqu'au  petit  chien.  Je  veux 
bien  que  l'amour  prête  du  charme  à  ces 
turpitudes,  mais  quel  rôle  odieux,  quand  on 
l'examine  de  sang-froid  !  Et  faut-il  s'étonner 
que  des  amours  pareils  finissent  d'ordinaire 
par  une  glaciale  indifférence,  quand  la  satiété 
vient  éclairer  les  amants  sur  ces  tristes  vé- 
rités  

«  Il  n'y  a  que  deux  leviers  qui  décident 
les  mariages  en  civilisation:  ce  sont  la  for- 
tune et  1  intrigue.  Les  pères  ne  l'ignorent 
Kas  :  aussi,  sont-ils  plus  en  peine  de  doter 
mrs  filles  que  de  les  éduquer.  Quant  à  l'in- 
trigue, les  Itères  ne  sont  pas  forts  sur  ce 
point,  et  malgré  les  avances  qu'ils  peuvent 
faire  aux  hommes  è  marier,  ils  sont  déjoués 
par  toute  fille  un  peu  manégéoqui  saitelle- 
nième  conduire  1  intrigue  et  mettre  en  ieu 
d'autres  batteries  que  les  vertus.  Ces  filles 
expérimentées  ont  rart  de  soufiler  les  bons 
partis  aux  pudibondes,  et  de  faire  de  bons 
mariages  sans  Tentremise  de  personne,  tan- 
dis que  le  mariage  des  Agnès  exige  l'entre- 
mise scandaleuse  des  commères,  parents, 
notaires  et  philosophes,  qui  se  mettent  aux 
trousses  d'un  jeune  homme  pour  le  sermo- 
ner  et  le  pousser  dans  le  piège,  comme  on 
voit  les  bouchers  et  leurs  chiens  entourer 
et  pousser  le  bœuf  dans  la  tuerie  oi^  il  re- 
fuse d'entrer.  »  iJUésne  ouvrage,  pages  169, 
170,  188.)  ^  ^  ^  ^ 

AfiTiGLB  IV.  —  Critique  de  V ordre  eociaL — 
L agiotage,  —  «  il  est  une  puissance  qui  se 
ioue  de  Ta^cendant  des  héros  comme  de 
l'opinion  dos  peuples  ;  c'est  Vagiotage,  qui 
dirige  h  son  gré  tout  le  mécanisme  indus- 
triel. 11  livre  les  empires  è  la  merci  d'une 
classe  parasite,  qui,  n'étant  ni  propriétaire 
ni  manufacturière,  ne  tenant  qu*à  son  por- 
tefeuille et  pouvant  d'un  jour  à  Tautre  chan- 
ger de  patrie,  est  intéressée  à  bouleverser 
chaque  contrée,  et  à  désorganiser  alternati- 


vement chaque  branche  dMnJustrie.  Et  lors- 
qu'on voit  nos  théories  économiques  enlrc* 
tenir  ces  Qéaux  de  l'agiotage,  TaccaparemeDt, 
la  banqueroute ,  etc.,  qui  déchirent  sans 
cesse  tout  le  corps  industriel,  oui  se  jouent 
des  souverains  mêmes,  et  de  la  coiiQanca 

au'ils  inspirent  aux  peuples,  lorsqu^on  voit, 
is-je,  ces  infamies  et  tant  d'autres  qu'eu- 
gendre  le  système  de  licence  commercialet 
aucun  écrivain  n'a  le  courage  de  dénoncer 
cotte  ridicule  science  économique,  de  con- 
damner en  masse  tout  le  mécanisme  com- 
mercial ,  et  de  proposer  la  recherelio  d'un 
nouveau  procédé  (>our  les  relalions  indus- 
trielles. »  {Théorie  de$  quatre  mouvemaUt^ 
paç.  348.) 

La  concurrence  commerciale.  —  «  Nos  usa- 
ges emploient  cent  personnes  k  un  traYiil 
qui  en  exigerait  à  peine  une.  il  saOirailile 
vingt  hommes  pour  approvisionner  le  mi^ 
ché  d'une  ville,  où  se  rendent  aujoard'hai 
mille  pajrsans.  Nous  sommes,  en  fait  de  mé- 
canisme industriel,  aussi  neufs  que  des  peu- 
ples qui  ignoreraient  l'usage  desmoulinsel 
qui  emploieraient  cinquante  ouvriers  à  tri- 
turer le  grain  que  hvro  aujourd'hui  une 
seule  meule. 

«  Aussi  voit-on  pulluler  les  marchands 
jusaue  dans  les  villages.  Les  chefs  de  la  fa- 
mille renoncent  à  la  culture  pour  s'adonner 
au  brocantage  ambulant.  N'eusseut-ilsà  ten- 
dre qu'un  veau,  ils  iront  perdre  des  jour* 
nées  à  causer  dans  les  marchés,  halles  et 
cabarets.  Partout  la  libre  concurrence  éièra 
à  l'infiai  le  nombre  des  marchands  et  des 
agents  commerciaux.  Dans  les  grandes cilist 
comme  i  Paris,  on  compte  trois  mille  épi- 
ciers, quand  il  en  faudrait  à  peine  trois 
cents  pour  suffire  au  service  habituel.  Telle 
petite  ville  reçoit  aujourd'hui  cent  colpor- 
teurs et  cent  voyageurs  de  commerce,  qui 
n'en  voyait  pas  dix  en  1788. 

«  Cette  multiplicité  de  rivaux  les  jellc 
h  l'envi  dans  les  mesures  les  plus  fo|i|^ 
et  les  plus  ruineuses  pour  le  corps  socUU 
car  tout  agent  superQu,  comme etaientles 
moines,  est  une  spoliation  de  la  société,  dans 
laquelle  il  consomme  sans  rien  prodoiro- 
N'est-il  pas  reconnu  que  les  moines  d'£sp&' 
gne,  donton  élèvelenombreàcinq  cenlmiil^* 
produiraient  la  substance  de  deux  niillioQ^ 
de  personnes  s'ils  retournaient  à  la  cùllure* 
Il  en  est  de  même  des  négociants  superflii^» 
dont  le  nombre  est  incalculable.  •. 

«  Depuis  quelques  angiées ,  il  n'est  bro|| 
que  d'écrasement  parmi  les  marchands.  Wr 
venus  trop  nombreux,  ils  se  disputent  avec 
acharnement  des  ventes  devenues  difficiles 
par  l'aitlucnce  des  concurrents.  Cne  tm^ 
qui  consommait  mille  tonneaux  de  sacrtf 
lorsqu'elle  avait  dix  marchands,  D*ea  eoQ' 
sommera  toujours  que  mille  tonneaux  \^ 
que  le  nombre  sera  arrivé  à  quarante!  ^^ 
lieu  de  dix.  Maintenant  on  entend  cesfo^^' 
milières  de  marchands  se  plaindre  de  la  i<^ 
gueur  du  commerce,  quand  ils  devraient  ^ 
plaindre  de  la  surabondance  des  coaom^^' 
çants.  Ils  se  consument  en  frais  de  $édud|<^" 
et  de  rivalités;  ils  s^avcuturcntdausk^H^^ 
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folles  dë|><^nses  pour  le  plaisir  d'écraser  leurs 
riraux.  CVst  à  torl  que  Ton  croit  le  mar- 
chand asservi  à  son  seul  intérêt  ;  il  est  forte- 
ment esclave  de  sa  jalousie  et  de  son  or- 
gueil. Les  uns  se  ruinent  pour  le  stérile 
honneur  de  brasser  d'immenses  affaires^  les 
autres  par  la  manie  d'écraser  un  voisin  dont 
le  succès  les  déses|)ère.  L'ambition  mercan- 
tile, pour  é(re  obscure,  n'en  est  pas  moins 
Yiolente,  et  si  les  trophées  de  Milliade  trou- 
blaient le  sommeil  de  Thémistocle,  on  peut 
dire  aussi  que  les  ventes  d'un  boutir^nier 
troublent  le  sommeil  du  boutiquicrvoisin. 
De  là  vient  cotte   fréné»sie  de  concurrence 

rr  laquelle  tant  de  marchands  se  poussent 
leur  ruine  et  se  consument  en  frais  qui 
retombent  ultérieurement  sur  le  consom- 
mateur; car  toute  déperdition  est  supportée, 
en  dernière  analyse,  par  Je  corps  social. 

«  La  prodigalité  d'agents  cause  l'agiotage 
et  la  banqueroute.  On  en  a  vu  la  preuve 
frappante  dans  les  luttes  des  messageries 
qui,  pour  se  nuire  Tune  à  l'autre,  auraient 
volontiers  transporté  gratis  les  voyageurs. 
En  les  voyant  baisser  leurs  prix  pour  s'é- 
craser mutaellenient,  on  se  disait  :  Bientôt 
ils  nous  payeront  une  prime  pour  nous  roitU" 
Ter  en  poste,  li  importe  de  s'appesantir  sur 
ces  détails  pour  prouver  que  les  économis- 
tes se  sont  lourdement  trompés  en  croyant 
que  riiitérèt  était  le  seul  mobile  du  négo« 
ciant.  On  a  vu  diverses  fuis  des  marchandSt 
assurés  de  se  sauver  en  cas  de  revers  par 
une  banqueroute,  tout  hasarder  pour  peitire 
un  rival  et  jouir  des  maheurs  d  un  voisin  : 
semblables  a  ces  Japonais  qui  se  crèvent  un 
œil  à  la  porte  de  leur  euiierai  pour  lui  en 
faire  crever  deux  par  la  justice. 

«  Les  ancio'ines  maisons  de  commerce, 
déconcertées  par  ces  guerres  d'extermina- 
tion, renoncent  de  toutes  parts  à  u^e  pro- 
fession devenue  dangereuse  et  avilie  par  les 
iotrigues  des  nouveaux  venus,  qui  souvent 
Tendent  h  perte  pour  avoir  la  vogue.  Les 
anciens  qui  u*ont  pas  voulu  se  perdre  se 
trouvent  abandonnes ,  dépourvus  de  con- 
sommateurs et  hors  d'état  de  satisraire  à 
leurs  engagements.  Bientôt  les  deux  par- 
tie tombent  dans  l'épuisement  et  sont  obli- 
gés de  recourir  à  l'agioteur  dont  les  se- 
cours usuriers  augmentent  leur  embarras, 
leur  insolvabilité,  et  précipitent  la  chute  des 
uns  et  des  autres. 

«  C'est  ainsi  que  la  libre  concurrence»  en 
provoquant  les  banqueroutes,  fournit  un  ali- 
uient  nabituel  è  l'agiotage,  et  lui  donne  l'ac- 
croissement colossal  auquel  il  est  parvenu. 
11  s'établit  des  agioteurs  jusque  dans  les 
bourgades.  Partout  ou  rencontre  des  hommes 
qui,  sous  le  nom  de  banquiers,  n'ont  d'au- 
tre métier  que  de  prêter  è  usure  et  d'attiser 
les  guerres  de  concurrence.  Ils  soutiennent 
par  des  avances  une  foule  de  brocanteurs 
superflus  qui  se  jettent  à  l'envi  dans  les 
spéculations  les  plus  ridicules  et  qui  vieii- 
Tieut,  après  leurs  échecs,  demander  du  se- 
cours et  se  iaire  rai  çonner  par  les  ban- 
quiers. Ceux-ci,  placc^s  dans  l'arène  mercan- 
tile pour  attiser  le  choc,  ressemblent  i  ces 


hordes  arabes  qui  voltigent  autour  des  ar» 
mées,  et  qui  jubilent  en  attendant  la  dé^ 

f mouille  des  vaincus,  amis  ou   rniemis.  » 
Les  quatre  mouvements^  pag.  352  et  suivan- 
tes, 1808.) 

Les  énormités  sociales.  —  a  On  voit  chaque 
classe  intéressée  è  souhaiter  le  mal  des  au- 
tres et  mettant  partout  l'intérêt  industriel 
en  contradiction  avec  le  collectif.  L'hommo 
de  loi  désire  que  la  discorde  s'établisse 
dans  toutes  les  riches  familles  et  y  crée  do 
bons  procès.  Le  médecin  ne  souhaite  à  ses 
concitoyens  que  bonnes  fièvres  et  bons  catar^ 
rhes;  il  serait  ruiné  si  tout  le  monde  mou- 
rait sans  maladie,  et  de  même  l'avocat  si 
chaque  procès  s'accommodait  arbitralement. 
Le  militaire  souhaite  une  bonne  guerre^  qui 
fasse  tuer  la  moitié  de  ses  camarades,  atin 
de  lui  procurer  de  l'avancement....-  L'éligi- 
ble  souhaite  une  bonne  proscription  qui  ex- 
clue la  moitié  des  titulaires  et  lui  laciiito 
l'accès  du  pouvoir.  Le  juge  désire  que  la 
France  continue  à  fournir  annuellement 
45,700  crimesy  car  si  on  n'en  commettait 
pas,  les  tribunaux  seraient  anéantis.  L'acca- 
pareur veut  une  bonne  famine  qui  élève  le 
prix  du  painau  double  el  au  triple  ;  item  du 
marchand  de  vin,  qui  ne  souhaite  que  bon^ 
nés  grêles  sur  les  vendanges  ei  bonnes  gelées 
sur  les  bourgeons.  L'architecte,  le  maçon. 
Je  charpentier,  désirent  un  bon  incendie  qui 
consume  une  centaine  de  maisons,  pour  ac- 
tiver leur  négoce.  EnGn  la  civilisation  ne 
présente  que  le  risible  mécanisme  de  por- 
tions du  tout  agissant  et  votant  contre  le 
tout.  9  {Traité  de  Vassociation  domestiqus 
agricole,  t.  1'',  p.  36, 1822.) 

CHAPITRE  Vf. 

Réfutation  abrégée  et  concluante  du  fourié* 

risme, 

«  Le  fouriérisme  se  pose  en  défenseur  de 
la  propriété  :  or,  non-seulémeut  le  fourié- 
risme ne  sait  rien  ni  des  causes  ni  de  l'objet 
de  la  propriété;  il  nie  ces  causes,  il  veut  les 
abolir.  Le  fouriérisme  est  la  négation  du 
m<^nage,  élément  organique  de  la  propriété; 
de  la  famille.  Ame  de  la  propriété;  du  ma- 
riage, image  de  la  propriété  transfigurée.  £t 
pourquoi  le  fouriérisme  abolit-il  toutes  ces 
choses?  Parée  que  le  fouriérisme  n'ndmet 
que  le  côté  négatif  de  la  propriété,  parce 
qu'à  la  place  de  la  possession  normale  et 
sainte  manifestée  par  le  m.^riage  et  la  fa- 
mille, le  fouriérisme  poursuit  de  tous  ses 
vœux,  de  tous  ses  efforts  la  pro8tituiio?i 
iMTéoftALE.  C'est  tout  le  secret  de  la  solution 
fouriériste  du  problème  de  la  population, 
il  est  prouvé,  dit  Fourier,  que  les  filles  pu- 
bliques ne  deviennent  pas  mères  une  lois 
sur  des  millions  :  au  contraire,  la  vie  de 
ménage,  les  soins  domestiques,  la  chasteté 
conjugale  favorisent  éminemment  la  progé- 
niture. Donc  l'équilibre  de  la  population 
est  trouvé  si,  au  lieu  de  nous  assembler  par 
couples,  et  de  favoriser  la  fécondité  '\^i\v 
l'exclusion,  nous  devenons  tous  prostitués. 
Amour  libre,  amour  stérile,  c'est  tout  un.... 
A  quoi  bon  dès  lors  le  ménage,  la  monogj- 
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mie,  la  famille?  Faire  du  travail  une  intri- 
gue, de  Tamour  une  gymnastique,  quel 
rêve  I  Kt  c'est  celui  du  phalanstère  !.... 

«  Le  sociiilisme a  trouvé  à  la  fois  sur 

lo  problème  de  la  population  la  mort   et 

1*IGN0MINIE.  Lb  travail  ET  LA  PUDEUR  SONT 
DES  MOTS  QUI  BRULENT  LES  LÈVRES  DES  HYPO- 
CRITES DE  l'utopie,  et  qui  ne  servent  qu'à 


déguiser  aux  yeux  des  simples  Tabjeclion 
des  doctrines.  JMgnore  jusqu'à  quel  point 
les  apôtres  de  ces  sectes  ont  conscience  de 
leur  turpitude;  mais  je  ne  consentirai  ja- 
mais à  décharger  un  homme  de  la  responsa- 
bilité de  ses  paroles,  pas  plus  que  de  ta 
responsabilité  de  ses  actes....  »  (Proudhon, 
Contradictions  économiques^  t.  II.) 
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CHAPITRE  I". 

Exposition  et  critique  des  théories  de 
M.  Proudhon, 

§  W.  *~  La  logique. 

«Lorsque  M.  Charles  Griin  vint  visitera 
Paris  nos  écrivains  socialistes,  M.  Proudhon 
n*avait  encore  publié  que  ses  violents  pam- 
ph'.cts  à  propos  de  la  propriété  et  un  Irailé 
de  logique.  Un  an  après  ce  voyage,  le  grand 
ouvrage  de  M.  Proudhon,  celui  qui  renferme 
sa  doctrine  tout  entière,  le  plus  sérieux,  le 
plus  réfléchi,  le  plus  complet  deses  travaux, 
paraissait  sous  ce  titre  :  Système  des  contra- 
dictions économiques  ou  philosophie  de  ta 
misère.  Jusque-là,  les  ressemblances  de 
M.  Proudhon  avec  les  jeunes  hégéliens  te- 
naient à  une  communauté  involontaire  de 
pensées ,  à  un  développement  analogue, 
mais  spontané,  de  son  intelligence.  Kant 
avait  exercé  une  vive  influence  sur  le  pen- 
seur français,  et,  comme  c'est  un  esprit 
curieux,  vivace,  et  qui  va  droit  devant  lui, 
M.  Proudhon  était  arrivé,  dans  des  questions 
toutes  pratiques,  à  certaines  conclusions  où 
siboutissaient  de  leur  côté,  dans  le  domaine 
spéculatif,  les  modernes  métaphysiciens  de 
TAllemagne.  Celte  fois,  les  ressemblances, 
5'il  y  en  a ,  seront  moins  fortuites ,  et  les 
tlifsidences  aussi  acquerront  plus  de  valeur, 
étant  le  résultat  d*une  délibération  réfléchie. 
M,  Griin  a  fait  connaître  à  M.  Proudhon  le 
développement  historique  de  la  philosophie 
allemande  depuis  Kant,il  luia  révéléFichle, 
SchoUing,  Hegel,  et  surtout  il  lui  a  en- 
seigné ce  qu'il  ignorait  tout  à  fait,  la  décom- 
posinon  <lo  cette  philosophie  sous  la  criti- 
que de  la  jeune  école  hégélienne.  Hegel, 
selon  cette  école,  est  le  dernier  des  phi- 
losophes, et  les  jeunes  hégéliens  commen- 
cent la  science  nouvelle.  M.  Feuerbach  et 
M.  Slirner  inaugurent  l'ère  féconde  nft 
l'homme,  se  connaissant  enfin,  fondera  son 
éternel  empire.  M.  Proudhon  sait  toutes  ces 
belles  choses  ;  voyons  ce  qu'il  a  fait. 

«  Les  deux  volumes  de  Ai.  Proudhon  em- 
brassent l'univers  entier,  le  tini  et  l'infini. 
J'y  trouve  une  histoire  universelle  et  une 
philosophie  de  l'hisloire  au  [!Oint  de  vue  de 


l'économie  politique,  une  histoire  sommaire 
delà  philosophie,  une  logique,  une  méta- 
physique, une  Ihéodicée  et  une  psjxholo- 
§ie,  sans  com|>ter,  ce  qui  est  le  sujet  même 
u  traité,  l'étude  des  principales  questions 
d'économie  sociale  et  la  critique  de  tous  les 
systèmes.  Je  laisse  de  côté  cette  dernière 
partie  de  l'ouvrage  déjà  iugée  sans  appel 
par  des  juges  plus  autorisés,  soit  dans  cette 
Revue  môme,  soit  à  la  tribune  de  TAsseni- 
blée  nationale.  C'est  la  philosophie  de 
M.  Proudhon,  c'est  sa  métaphysique,  sa 
théodicée  et  sa  psychologie  que  je  veux 
connaître. 

«  Avant  de  philosopher,  M.  Proudhon 
s'est  créé  sa  méthode  ;  pour  labourer  à  5a 
façon,  il  s'est  forgé  une  machine  [lariicu- 
iière;  c'est  par  là  qu'il  fnut  commencer  avec 
lui.  Le  syllogisme,  dit-il  d'a|)rès  B.icony  post^ 
un  princi[»eet  en  lire  les  conséquences  sans 
y  rien  ajouter.  Ce  n'est  donc  pas  le  véi  ilable 
instrument  scientifique,  ce  n'est  pas  le  lé- 
leseojie  qui  découvre  les  horizons  nouveaux. 
M.  Proudhon  va  plus  loin  que  le  philosophe 
anglais  ;  il  ne  se  contente  pas  de  signa'er  la 
stérilité  du  raisonnement  déduclit,  il  Tae- 
cuse  de  ne  pas  démontrer  son  point  de  dé- 
part, de  s'appuyer  sur  un  a  priori  incertain, 
en  sorte  que  non-seulement  le  syllogisme 
ne  peut  aller  au  delà  des  conséquences  ren- 
fermées dans  le  principe,  mais  principe  et 
conséquence,  conclusions  et  prémisses,  toiU 
cela  est  également  arbitraire.  «  Arislote, 
«  ajoute-t-il,  qui  traça  les  règles  du  sy  llo- 
«  gisme,  ne  fut  pas  dupe  de  cet  instrument, 
«  dont  il  signala  les  définis,  comme  il  en 
«  avait  analysé  le  mécanisme.  »  Le  secord 
instrument  de  la  dialectique  est  rinductîon. 
qui  va  du  particulier  au  général,  comme  le 
syllogisme  va  du  général  au  particulier. 
Bacon,  selon  l'auteur,  crut  faire  une  gran  :e 
découverte,  et  ne  s'aperçut  pas  que  ce  qu'il 
n'commandait  si  vivement  n'était  en  résumé 
que  le  syllogisme  à  rebours.  «  On  a;i  .it 
«  d'Orient  en  Occident,  dit  M.  Proudhon  :  il 
«  alla  d'Occident  en  Orient;  c'était  toujours 
«  le  même  voyage,  et  l'induction,  excelL*nie 
a  comme  le  syllogisme  pour  démontrer  la 
«  vérité  déjà  connue,  est  comme  lui  s«ii:< 
*  force  pour  la  découverte.  Le  syilogisui.' 
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«  donnant  ton!  h  Va  priori^  Tinduction  tout 
«  à  Tempirisme,  In  connaissance  oscille  entre 
«  deux  néanls.  »  Pour  sauver  Tespril  hu- 
main qui  s*enricbit  inutilement  chaque  jour 
d'observations  sans  nombre,  et  qui,  impuis- 
sant è  les  coordonner  en  un  système  scirnli- 
fique,  meurt  accablé  sous  son  trésor,  il  faut 
«  un  nouvel  instrument  qui,  réunissant  les 
«  propriétés  du  syllogisme  et  de  l'induction, 
«  partant  h  la  fois  du  particulier  et  du  géné- 
«  rai,  menant  de  front  la  raison  et  Texpé- 
<  rience,  imitant,  en  un    mot,  le  dualisme 
•  qui  constitue  Tunivers  et  qui  fait  sortir 
c  toute  existence  du  néant,  conduirait  tou- 
«•jours  infailliblement  à   une  vérité  posi- 
«  tive.  »  Cet  instrument,  nous  le  devons  à 
Kant,  et  on  le  nomme  l'antinomie.  L'antino- 
mie, en  aflirmant  une  idée,  aflirme  immé- 
diatement son  contraire  :  ainsi  l'infini  et  le 
Uni,  le  nécessaire  et  le  contingent,  l'unité  et 
la    pluralité.    Mais    l'antinomie ,   par   cela 
même  qu'elle  fournil  à  l'esprit  des  opposi- 
tions sans  nombre  qui  constituent  l'univers 
tout  entier,  n'est  pas  la  lin  do  la  science; 
elle  n'fn  est  que  le  con)menccment  obligé, 
la  condition  indispensable.  Il  faut  concilier 
ces  contraires,  trouver  le  terme  où  ils  s'éva- 
nouissent, faire  disparaître  entin  la  thèse  et 
l'antithèse  dans  une  synthèse  sujiérieure. 
Cette  dialectique  a  été  mise  en  œuvre  par 
Hegel  avec  une  prodigieuse  audace.  Tout 
le  système  du  philosophe  de  Berlin  est  ren- 
fermé dans   une    0()ération  do   ce   genr;'. 
L*infmi,  s'ignorant    d'abord    lui-mômc,  se 
divise  pour  se  déterminer  et  se  connaifre  ; 
par  cette  scission,  il  pose  hors  do  lui  son 
contraire,  qui  est  le  Gni.  Voilà  la  thèse  et 
Taulithè^e  ;  coniment    se   rétablit  l'unité  ? 
comment  reparaît  l'harmonie?  L'unilé,  la 
s^'nthèse  harmonieuse  de  l'infini  et  du  fini, 
cest  l'esprit  absolu   qui,  sorti   d'abord   de 
l'infini  et  de  l'indéterminé,  puis  longlem])s 
captif  dans  les  formes  [)érissables  de  l'uni* 
Ters  créé,  acquiert  enfin,  après  des  milliers 
d'années,  la  conscience  de  soi-même,   et 
retrouve,  sur  les  ruines  de  la  nature  et  de 
rbomme,  sa  divinité  laborieusement  con- 
quise. M.  Proudhon  ne  s'explique  pas  très- 
nettement  sur  cet  étrange  poëme  indien,  sur 
ces  prodigieuses    hallucinations  de  Hegel. 
Il  faut  croire  pourtant  que  cette  dialectique 
ne  le  satisfait  pas,  car,  passant  rapidement 
sur   la  réduction  des  antinomies   dans   la 
synthèse,  il  arrive  à  une  autre  méthode  qui 
a  aussi  pour  but  de  concilier  les  contraires, 
et  au'il  appel  e  la  théorie  sérielle.  Rien  n'est 
isolé  dans  la  nature,  s'est  dit  M.  Proudhon  ; 
m  tout  re  qui  s'isole,  tout  ce  qui  ne  s'affirme 
«  uu*en  SOI,  par  soi  et  pour  soi,  ne  jouit  pas 
m  d'une  existence  sulli^jante,  ne  réunit  j»as 
m  loiiles  les  conditions  d'intelligibilité  et  do 
m  durée.  Il  faut  encore  l'existence  dans  le 
«  but,  par  le  tout  et  pour  le  tout  ;  il  faut,  en 
«  un  mot,  aux  rapi  oi  Is   internes  unir  des 
«  rapports  exteriies.  »  La  logique  nouvelle, 
l*organe  suprême  de  la  science,  se  propose 
de  chercher  ces  rapports  externes,  de  grou- 
per les  idées  selon  leurs  affinités  naturelles, 
de  les  constituer  eu  famille;  penser,  c'est 


former  des  séries,  et,  dans  Tabsence  do  ces 
séries,  de  ces  groupes,  de  ces  familles  d'i- 
dées, toute  science  est  impossible.  Le  livio 
sur  la  création  de  Vordre  dans  Ihumartiié 
avait  fait  connatlre  en  détail  ce  Novum  orgn- 
num,  en  avait  indiqué  le  mécanisme  et  for- 
mulé les  règles;  mais  Tauleur  y  revient 
sans  cesse  dans  le  Système  des  contradictiovB 
économiques  f  il  en  donne  conlinuelJenKM;t 
des  résumés,  et  l'ouvrage  tout  entier  n'est 
lui-même  que  l'application  de  cette  théorie 
à  la  métaphysique  et  à  la  science  sociale. 

«  L'examen  de  cette  logique  ne  saurai! 
entrer  dans  le  plan  de  ce  travail.  A  côté  do 
pensées  ingénieuses,  de  conceptions  origi- 
nales ,   d'analyses   subtiles  et   quelquefois 
Crofondes,  il  faudrait  signaler  d  innombra- 
les  sophismes.  On  aurait  besoin  d'arrêter 
l'auteur  h  chaque  page  et  de  discuter  avec 
lui  les  affirmations  hautaines  qu'il  ne  daigne 
pas  démontrer.  Cet  esf>rit  si  scrupuleux  en 
apparence  dans  ses  déductions  ioj^iques,  ce 
j)enseur  qui  semble  n'avancer  que  pas  à  pas 
et  marcher,  comme   faisait   Descartes,  de 
certitude  en  certitude,  nous  le  voyons  re- 
courir à  de  brusques  enjambées  et  dérouti  r 
le  lecteur  attentif  par  d'inexplicables  écarts.  Il 
faudraitaussi  prier l'intrépideécri vain  de  voii* 
loir  bien  nous  expliquer  certaines  formules 
écrites  dans  une  langue  dont  nous  n'avons 
pas  le  dictionnaire.  Peut-être  alors,  s'il  nous 
donne  la  clef  de  ses  hiéroglyphes,  ne  serait- 
il  pas  très-difficile  de  défendre  le  syllogisme 
et   l'induction;    car  M.  Proudhon  emploie 
contre  la  philosophie  la  tactique  donfil  se 
sert  contre  la  propriété  :  il  imagine,  pour  le 
besoin  de  sa  polémique,  je  ne  sais  quelle 
philosophie  apocryphe,  une  philosophie  ri-- 
dicule,  absurde,  et  il   en   triomphe  comme 
un  prédicateur  de  village.  Le  syllogisme  et 
l'induction,  tels  qu'il  h  s  présente,  réduits  à 
un  pur  mécanisme,  séparés  de  l'observation 
et  de  la  raison,  opérant  dans  le  vide  ou  snr 
des  ()réjugés,  sont,  à  coup  sûr,  de  médiocres 
instruments.  M.  Proudhon  est  presque  lenlé 
de  les  déclarer  impossibles,  comme  il   l'a 
fait  pour  la  propriété  ;  il  oublie  que  la  pro- 
priété existe  depuis  six  mille  ans,  et  que 
l'induction  a  créé  des  sciences.  Quant  h  sa 
théorie  particulière,  il  est  possible  que  l'art 
de  penser  s'enrichisse  encore  de  méthodes 
plus  savantes  ;  tous  les  instruments  ne  sont 
pas  découverts.  Quelque  opinion  nue  l'on  se 
forme  des  résultats  fournis  par  la  logique 
de  Kant  et  de  Hegel,  on  ne  saurait   nier 
qu'elle  ait  agrandi  la  gymnastique  de  l'intel- 
ligence ;  il  ne  ^  aralt  pas  cependant  (|ue  la 
théorie  sérielle,  maigre  la  subtile  vigueur 
de  M.  Proudhon,  réunisse  jusqu'à   présent 
toutes  les  conditions  désirables  pour  rem- 
placer la  vieille  et  immortelle  logique  consti* 
tuée  par  le  génie  d'Aristote,  développée  et 
ficondée  par  les  modernes.  Bien  plus,   si 
Ton  réussit  un  jour  à  enseigner  scientifique- 
ment l'art  de  giou)ier  toutes  les  idées  d'a- 
près leur  série,  (('en  dresser  le  tableau  com- 
plet et  de  fournir  ainsi  à  l'esprit  de  l'homme 
une  commode  et  infaillible  encyclopédie  qui 
ne  serait  pas  moins  que  la  science  univep* 
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sellé,  ne  deyra-t-il  pas  arriver  que  le  syllo- 
gisme et  rindiiction  se  retrouverorit  encore 
dans  cet  ars  magna^  dnns  celte  miraculeuse 
architecture?  Celte  théorie  sérielle  du  nova- 
leur,  on  l'appelait  kdis,  sans  tant  de  fraras, 
association  des  idées»  abstraction,  générali- 
sation^ et  ce  qu'il  j  a  d'ingénieux,  de  sensé, 
ce  ou'il  y  a  dadmissible  dans  la  logique  de 
1^1.  Proudlion,  n'est  qu'une  élude  plus  sub- 
tile de  ces  antiques  méthodes  qui  n  ont  ja- 
mais manqué  h  une  philosophie  sérieuse. 

«  N'insistons  pas  davantage;  ce  sera  assez 
de  juger  la  méthode  nouvelle  par  ses  pro- 
duits. Or,  M.  Proudhon,  à  la  fin  de  son 
Traité  de  logique^  nous  fait  entrevoir  les  plus 
brillantes  perspectives  :  le  monde  est  expli* 
que,  la  métaphysique  est  construite,  toutes 
les  contradictions  des  systèmes  sont  réso- 
lues* et  la  cité  do  Thomme  s'élève  dans  sa 
splendeur.  Voilà  ce  que  doivent  contenir  les 
deux  volumes  de  M.  Proudhon.  J*aimerais 
mieux,  je  l'avoue,  un  prospectus  moins 
éblouissant,  et  je  me  rappelle  avec  un  char- 
me singulier  cette  déclaration  si  sage  du 
modeste  Nicole  dans  l'un  des  discours  pré- 
liminaires de  la  Logique  de  Port-Royal  : 
«  C'est  proprement  ce  que  les  philosophes 
«  entreprennent  et  sur  quoi  ils  nous  fout 
«  des  promesses  magnifiques.  Si  on  les  en 
«  veut  rroire,  ils  nous  fournissent  dans  celte 
«  partie  qu'ils  destinent  à  cet  efiet,  et  qu'ils 
«  appellent  logique,  une  lumière  capable  de 
«  dissiper  toutes  les  ténèbres  de  notre  es- 
«  prit;  ils  corrigent  toutes  les  erreurs  de  nos 
«  pensées,  et  ils  nous  donnent  des  règles  si 
«  sûres,  qu'elles  nous  conduisent  infaiilible- 
«  ment  à  la  vérité,  et  si  nécessaires  tout  en- 
«  semble  que,  sans  elles,  il  est  impossible 
«  de  la  connaître  avec  une  entière  certitude. 
«  Ce  sont  les  éloges  qu'ils  donnent  eux- 
«  mêmes  à  leurs  préceptes.  Mais,  si  Ton 
«  considère  ce  que  l'expérience  nous  fait 
«  voir  de  l'usage  que  ces  philosophes  en 
ff  font,  et  dans  la  logique  et  dans  les  autres 
•>  parties  de  la  philoso))hie,  on  aura  beau- 
«  coup  de  scjet  de  se  délier  de  la  vérité  de 
«  ces  uromesses.  •  Cette  conclusion  sera- 
t-elle  la  nôtre  quand  nous  venons  h  l'œuvre 
le  Novum  organum  de  M*  Proudhon?  J'en  ai 
bien  penr.  »  (Saint  -  Uené  -  Taillanoieb, 
Vaihéisme  allemand  et  le  socialisme  français^ 
dans  la  Jlevue  des  Veux-Mondts,  nouvelle 
stjrie,  t.  XXIV.) 

§  H.  -  La  Tliéodicée. 

a  Je  commence  par  le  problème  qui  con- 
tient tous  les  autres.  Quel  est  le  Dieu  de 
H.  Proudhon?  Aussi  bien,  ce  Dieu,  quel  qu'il 
soit,  joue  un  rôle  considérable  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur,  et  c'est  une  théodicée  (vrai- 
ment on  ne  s'v  attendait  guère  I),  c'est  une 
théodicée  inlr6()ide  qui  est  le  centre  et  le 
fondement  de  tout  son  système.  M.  Prou- 
dhon, il  est  vrai,  n'admet  d'abord  Tidée  de 
Dieu  que  comme  une  hypothèse  sans  ia- 
quelle  il  lui  est  impossible  <v  d'aller  en  avant 
«  et  d'élre  compris;  »  mais  celle  hypothèse 
finit  par  se  transformer  en  une  réalité  sî 
concrète,  elle  occupe  même  une  place  si 
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nettement  et  si  étrangement  déterminé  %  elle 
devient  une  aitirmalion  si  absurde,  si  extra- 
vagante, si  monstrueuse,  que  le  philosophe 
eût  été  mille  fo.s  plus  sage  de  conserver 
précieusement  son  doute. 

«  C'est  une  erreur  natirrelle  h  notre  esprit 
d'attribuer  à  Dieu  nos  idées,  souvent  même 
nos  passions.  Combien  de  religions  et  de 
philosophies  sont  là  pour  accuser  celte  ten- 
dance! Dieu  a  fait  Thomme  à  son  image,  dit 
le  catéchisme,  et  l'homme  le  lui  a  bien  rendu, 
répond  Voltaire.  M.  Proudhon  se  garde  de 
commettre  une  pareille  faute;  sa  logique,  il 
faut  l'avouer,  l'a  mis  h  l'abri  de  cette  erreur 
vulgaire.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  lui  en- 
seigne, en  échange,  des  erreurs  tout  autre- 
ment sérieuses?  Voici,  dans  un  résumé  aussi 
bref  que  possible ,  le  raisonnement  de 
M.  Proudhon.  Lorsqu'on  étudie  l'évolution 
des  lois  de  la  société,  on  aperçoit  de  conti* 
nuelles  antinomies,  c'est-à-dire  des  faits  qui 
amènent  des  faits  opposés,  des  influences  sui- 
vies de  réactions  inévitables,  en  un  mol»  des 
principes  sacrés  que  d'autres  principes  égale- 
ment respectables,  quoique  tout  à  fait  con- 
traires, viennent  peu  à  peu  combattre.  Ainsi 
un  des  principes  fondamentaux  de  Tindustrie 
est  la  division  du  travail.  C'est  là  une  loi 
féconde;  sans  la  division  du  travail,  iK>int 
de  progrès,  point  d'industrie  véritable  :  la 
vie  sociale  languit  et  s'éleinl.  Mais  ce  prin- 
cipe, si  excellent  d'abord,  pToduit  beotôt 
des  résultats  désastreux  :  la  divisioi  du  tra- 
vail poussée  à  l'excès  (et  l'excès  est  ici  une 
conséquence  fatale  à  laquelle  on  ne  peut 
échapper)  réduit  l'homme  à  l'état  passif  et 
peu  a  peu  l'abrutit.  Quand  il  £iut  quinze  ou- 
vriers pour  forgt  r  uue  épingle,  chacun  dVui, 
employé  à  une  parcelle  de  l'œuvre  coinniune. 
ne  fait  plus  que  la  fonction  d'un  marte,  u;  il 
reste  étranger  à  ce  qu'il  produi»,  la  sainie 
vertu  du  tiavaildisparaft.  En  un  uiot,cuiunie 
dit  très-bien  M.  de  Tocqueville,  c  à  mesura 
«  que  la  division  du  travail  reçoit  une  anp'i- 
«  cation  complète,  l'ouvrier  devient  pms 
«  faible,  plus  bonié  et  plus  dépendant;  V'^irt 
«  fait  des  progrès,  l'artisan  rétrOjjrade.  »  Co 
grand  fait  de  la  division  du  travail,  è  ta  fois 
fécond  et  funeste,  amène  une  réaction  néce>- 
saire;«  l'ijpparition  incessante  des  machines 
«  est  l'antithèse,  la  fornâUle  inverse  de  U 
«  division  du  travail;  c'est  la  protestation  du 
«  génie  industriel  contre  le  travail  parcel- 
«  faire  et  homicide.  Qu'est-ce,  en  eff  l, 
«  qu'une  machine?  Une  manière  de  réunir 
«  diverses  p^irticules  de  travail  que  la  divi- 
c  sion  avait  séparées.  Toute  machine  peut 
«  être  détinie  un  résumé  de  plusieurs  opé- 
«  rations,  une  siûipliûcatiou  de  ressorts,  une 
«  condensation  du  travail,  une  réduction  de 
«  frais.  Sous  tous  ces  rapports,  la  machine 
*  est  la  contre-partie  de  la  division.  Donc 
«  par  la  machine,  il  y  aura  restauration  du 
«  travail  parcellaire,  diminution  de  peii.e 
«  pour  l'ouvrier,  baisse  de  prix  sur  le  iirt»- 
«  duit,  mouvement  dans  le  rapport  des  ra- 
«  kurs,  progrès  vers  de  nouvelles  décou- 
«  vertes,  accroissement  du  bien-Aire  gér«<^al.» 
Voilà   le   bien»   parfailement   signalé  |iar 
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M.  Pi-ouJtion,  mais  le  mal  n*est  pas  loin.  Les 
machines  enlèvent  h  rhomme  son  travail, 
nu  lui  tiennent  une  fonction  (l*un  ordre  in- 
férieur.  Au  lieu  d^èlre  Toufrier  d*une  œuvre 
h  laquelle  il  s^intéresse,  îl  n*e$t  plus  que  le 
icrvaiit  de  la  machine;  les  mariniers  de  nos 
grand)  fleuves  dérogent  certainoment  quand 
ils  sont  réduits  è  chauffer  les  chaudières  des 
bateaux  è  vapeur,  et  M.  Proudhon  s*écrie  : 
t  Qa*on  m'arcnse,  si  Ton  veut,  de  malveil- 
«  lance  envers  la  plus  belle  invention  de 
«  noire  siècle,  rien  ne  m'empêchera  de  dire 
«  que  le  principal  résullal  des  chemins  de 
«  fer,  après  l'asservissement  de  l'industrie, 
c  sera  de  créer  une  population  de  travailleurs 
«  dégradés,  cantonniers,  balayeurs,  char- 
c  geurs,  débardeurs,  camionneurs,  gardiens, 
«  portiers,  |>eseurs,  graisseurs,  nettoyeurs, 
«  chauffeurs,  pompiers,  etc.,  etc.  Quatre 
«  mille  kilomètres  de  chemin  de  fer  donne- 
<  rout  à  la  France  un  supplément  de  cin- 
«  quante  mille  serfs.  » 

«  Ainsi  chacune  des  évolutions  de  la 
société  est  tout  ensemble  un  progrès  vers 
le  bien  et  une  aggravation  du  mai,  jusqu'à 
ce  qu'on  atteigne  a  la  dernière  solution  des 
antinomies.  Pour  y  arriver,  l'homme  doit 
être  ballotté  longtemps  d'une  antinomie  à 
l'autre;  il  est  condamné  h  parcourir,  en  sai- 
gnant, ces  périodes  fatales.  Or,  après  la  di- 
vision du  travail  et  les  machines,  nous  ne 
sommes  encore,  dit  l'auteur,  qu'à  la  seconde 
station  de  notre  Calvaire.  Continuons,  ajoute- 
t*il,  le  gage  de  notre  liberté  est  dans  le  pro* 
grès  de  notre  supplice. 

m  Entre  l'hydre  aux  cent  gueules  de  la  di- 
•  vision  du  travail  et  le  dragon  indomntédes 
«  machines,  que  deviendra  rhumanité?  »  Un 
stiniulani  nouveau  lui  est  fourni,  la  concur- 
rence vient  multiplier  le  travail  et  la  richesse. 
M.    Proudhon    apprécie    noblement    cette 
grande  révolution  industrielle  annoncée  par 
le  génie  de  Turgot  et  décrétée  par  l'enthou* 
siasme  de  89;  il  la  défend  avec  des  arguments 
vtcturieux  contre  les  déclamations  rétrogra- 
ries  de  &I.  Louis  Blanc  et  des  communistes; 
il  prouve  avec  une  sagacité  lumineuse  que, 
si  l'agriculture  est  en  retard  parmi  nous,  si 
la  routine  et  la  barbarie  entravent  Tessor  de 
ce  travail  national,  la  première  cause  du  mal 
est  le  défaut  de  concurrence.  Bientôt  eepen- 
darit,  comme  la  division  du  traiaii  et  l'inter- 
vention des  machines,  la  concurrence  révèle 
h  M.  Proudhon  d*affreuses  misères,  et  Taccu" 
sa  lion  t^st  aus^i  sombre  que  le  panégyrique 
a  étc  brillant.  De  niênie  pour  le  inoQopole,s 
institution  nécessaire  à  la  société,  et  qui  de« 
vient  ensuite  une  source  d'injustices.  i)e 
itiénie  encore   [>our  l'jmpôt,  lequel,  étant 
ét«ibli  atin  d'arrêter  les  eicôs  lîu  monopole, 
e:>t  d'abord  une  réaction  bienfaisante  avant 
de  deven  r,  &u  jugement  de  l'auteur,  une 
liouvtile  iniquité.  Ainsi  le  mal  renaît  tou- 
jours, toujours  plus  grand;  chaque  victoire 
ii*est  qu'une  déception  de  plus,  et  le  Calvaire 
â>*aitoti^e  à  Tinfini.  Dans  cette  dramatique 
lii^roire  des  évolutions  sociales,  que  je  n'ai 
{>oini  h  juger  ici,  dans  ce  diabolique  tableau 
;»eint  par  te  désespoir,  M.  Proudhon  a  encore 
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bien  des  antinomies  h  nous  signaler  jusqu*à 
ce  qu'il  arrive  à  celle  de  la  pro(»riété  et  de  la 
communauté,  toutes  les  deux  infâmes,  ei 
maudites  toutes  les  deux.  Ici  cependant,  à  la 
lin  de  son  premier  volume,  assis  à  ce  noir 
carrefour  ou  il  nous  a  conduits,  il  se  pobe  la 
redoutable  auesiion  :  pourquoi  le  mal?  Qui 
est  le  coupable  dans  ce  drame  sinistre?  I^t- 
ce  l'homme?  non;  Thomme  n'est  pas  cou- 
pable :  nous  l'avons  vu  lutter  de  toutes  ses 
forces  pour  produire  le  bien;  sans  cesse  il  y 
a  réussi,  et  sans  cesse  ce  bien  menteur  lui 
échappant  est  devenu  une  misère  de  plus. 
C'est  donc  Dieu  qui  a  eommis  le  crime? 
«  Oui,  répond  le  pnilosophe,  si  quelqu'un  a 
«  mérité  l'enfer,  c'est  Dieu.  » 

«Est-ce  là  seulement  le  cri  d'un  chercheur 
désespéré?  est-ce  un  plagiaire  de  Faust 
ou  de  Manfred  qui,  s  acharnant  avec 
passion  sur  une  introuvable  énigme,  se 
venge  de  son  impuissance  par  la  fureur  et 
le  blasphème  ?  Non  ;  le  blasphème  nVst 
pns  chez  M.  Proudhon  l'emportement  d*une 
pensée  qui  s'oublie.  Tout  cela  est  calculé* 
médité,  et  ne  dépasse  pas  les  conséçiuences 
nécessaires  d'une  déduction  froidement 
conçue.  Comment  donc  l'auteur  est-il  arrivé 
là  ?  Par  sa  logique  même,  par  cette  loi  des 
antinomies  dont  il  est  si  infatué  et  que  re- 
pousse le  plus  vulgaire  bon  sens.  Suivons-le 
un  instant,  osons  regarder  en  face  cette 
dialectique  ténébreuse  ;  peut-être ,  quand 
nous  l'aurons  dépouillée  de  son  prétentieux 
costume ,  la  trouverons-nous  plus  ridicule 
que  terrible. 

«Quand  M .  Proudhonattaque  la  Providence, 
il  ne  reproduit  pas,  en  apparence  du  moins  , 
la  vieille  objection  du  mal  physique  et  du 
mal  moral  ;  on  sait  qu*il  aime  l'extraordi- 
naire, et  l'emploi  de  ce  raisonnement  mille 
fois  réfuté  aurait  niédioiTement  satisfait 
l'orgueil  du  novateur.  Aussi ,  pour  mieux 
signaler  aux  connaisseurs  l'originalité  do 
son  blasphènK',  il  commence  par  réfuter  lui- 
même  la  logique  des  vulgaires  athées.  Cette 
réfutation  est  un  des  meilleurs  chapitres 
de  fauteur, et  il  y  trouve  matière  à  d'admira- 
bles peintures.  M.  Proudhon  repousseà  la  fois, 
etiessocialistesqui  affirment  la  bonté  absolue, 
lal)ontéoriginelledelanaturehumaine,etles 
athées  qui ,  reconnaissant  le  mal  dans 
1  homme,  s*arment  de  ce  fait  pour  nier  la 
Providence.  Il  établit  que  le  mal  est  en 
nous,  et  il  n'en  accuse  pas  le  créateur.  Je 
veux  citer  la  page  éloquenie  où  M.  Proudhon 
résume  toutes  les  misères  et  toutes  les 
contrariétés  de  notre  nature.  On  jugera 
peut-être  qu'il  les  exagère,  comme  faisait 
Pascal  par  des  motifs  bien  différents;  mais 
Tapothéose  de  l'homme  a  pris,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  des  proportions  si 
monstrueuses;  Hegel,  Saint-simon,  Fourior 
el  leurs  disciples  unt  tellement  infecté  les 
esprits  d'un  tiiaiiique  orgueil ,  que  le  poi- 
son peut  être,  sans  ({rend  dommage ,  aumi-* 
nistié  d'une  main  vigoureuse.  «  L'homme, 
«  abrégé  de  l'univers,  résume  el  syncrète 
«  en  sa  t>ersonne  toutes  les  virtualités 
«  de  rêtrOf  toutes  les  scissions  do  l'absolu  ; 
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«  il  est  le  sommet  où  ces  virtualités  ,  qui 
«  n'existent  que  par  leur  divergence,  se  reii- 
c  nissent  en  Taisceaui  mais  sans  se  pénétrer 
«  ni  se  confondre.  L*homme  est  donc  tout 
«  à  la  fois,  par  celte  aè^régation,  esprit 
«  et  matière ,  spontanéité  et  réfleiion,  mé- 
«  eanisme  et  vie,  ange  et  brute.  II  est 
«  calomniateur  comme  la  vipère,  sangui- 
«  naire  comme  le  tigre,  glouton  comme 
«  le  porc,  obscène  comme  le  singe ,  et  dé* 
«  voué  comme  le  chien,  généreux  comme  le 
«  cheval,  ouvrier  comme  Taheille,  monogame 
«  commela  colombe,  sociable  comme  lecastor 
«  etlabrebis.il  estde  plus  homme,  c'est-èniire 
c  raisonnable  et  libre,  susceptible  d*éduca- 
«  tion  et  de  perfectionnement.  I/homme 
M  jouit  d'autant  de  noms  que  Jupiter  ;  tous 
o  ces  noms,  il  les  porte  écrits  sur  son  vi» 
H  sage,  et  dans  le  miroir  varié  de  la  nature 
«  son  infaillible  instinct  sait  les  reconnaître, 
•i  Un  serpent  est  beau  à  la  raison  ;  c*e$t  la 
•  conscience  qui  le  trouve  odieux  et  laid. 
«  Les  anciens,  aussi  bien  que  les  modernes, 
«  avaient  saisi  cette  constitution  de  Thomme 
«  par  agglomération  de  toutes  les  virtuali- 
n  tés  terrestres.  Les  travaux  de  Gall  et  de 
«  Lavater  ne  furent,  si  j'ose  ainsi  dire,  que 
«  des  essais  de  désagrégement  du  syncrétis- 
«  me  humain  ,  et  le  classement  qu'ils  firent 
«  de  nos  facultés ,  un  tableau  en  racc<»urci 
«1  de  la  nature.  L'homme  enfin,  comme  le 
c  prophète  dans  la  fosse  nux  lions,  est 
u  véritablement  livré  aux  bêles...  il  ne 
«  s'asit  donc  plus  que  de  savoir  s'il  dépend 
•(  de  l'homme,  nonobstant  les  contradictions 
«  que  multiplie  autour  de  lui  rémission 
M  progressive  de  sqs  idées  de  donner  plus 
«  ou  moins  d*essor  aux  virtualités  placées 
«  sous  son  empire ,  ou  ,  comme  diseut  les 
«  moralistes,  à  ses  passions  ;  en  d'autres  ter* 
M  mes,  si,  coinaie  1  Hercule  antique,  il  peut 
tt  vaincre  Tauimalité  oui  l'obsède,  la  légion 
«  infernale  qui  semble  toujours  prêle  à  le 
«  dévorer.  »  L*uuteur  établit  que  l'homme 
peut  triompher  de  l'ennemi  intérieur.  Cet 
ennemi,  d ailleurs,  ce  n'ist  pas  un  Dieu 
jaloux  qui  le  lui  oppose  :  l'homme  est  une 
créature,  c'est  à-diie  un  être  fini,  limité  et 
en  m^me  temps  un  composé  d'éléments 
contraires  ;  sans  cette  limita  lion  et  celle 
composition  ,  il  n'existerait  pas  ;  il  n'a 
donc  pas  le  droit  de  se  plaindre,  et  Dieu 
est  justitié.  Jusque-là,  rien  de  mieux  ;  le 
mal  moral  et  le  mal  physique  ont  leur  rai- 
son d'être  ;  l'objection  des  athées  est  mise 
il  néant.  M.  Proudhon  est  ici  dans  la  grande 
vaie  de  la  vérité  et  de  la  saine  philosophie; 
par  malheur  sa  logique  particulière  vient 
réclamer  ses  droits,  cl  c'est  elle  qui,  comme 
le  cheval  de  l'Arioste ,  emportera  son  ca- 
valier dans  la  lune. 

«▲force  de  ciiercher  partout  des  antinomies 
ou,  en  d'autres  termes,  des  oppositions  (jui 
se  contredisent  mutuellement,  M.  Proudhoii 
est  amené  à  la  Krande  et  fondamentale  an- 
tinomie :  Dieud  un  côté,  Tbommede  l'autre. 
Dieu  est  infini  ;  l'homme  est  un  être  limité; 
Dieu  et 'hommesonl  deux  Cimtraires  incon- 
cihabLs.  h'hoinuie,  obligé  de  lutter  centre 


des  obstacles  sans  cesse  renaissants  au  seiu 
d'un  monde  qui  a  pour  condition  premier» 
un  antagonisme  immense  de  principes  en- 
nemis, l'homme,  dont  la  liberté  inlenigento 
poursuit  et  aileindra  peut-être  un  jour  la 
suprême  équation  des  aniinomies,  roomme 
est  un  être  prévoyant  et  progressif.  Dieu, 
au  contraire,   puisqu'il    n'a  pu  éptrper 
à  l'homme  cet   épouvantable  problème  où 
tant  de  générations,  depuis  six  mille  ans, 
n'ont  trouvé  que  la   misère  et  la  moil, 
Dieu  est  l'être  imprévoyant  par  excellence. 
c  Pourquoi ,  dit  M.  Proudbon,  pourquoi 
«  n'a*l-il  pu  ,  en  nous  créant,  nous  révéler 
«  le  mystère  de  nos  contradictions?  Pré- 
«  cisément    parce    qu'il    est  Dieu,  parce 
qu'il  ne  voit  pas  la  contradiction,  parce  que 
«  son  intelligence  ne  tombe  pas  sous  laca- 
«  tégorie  du  temps  et  la  loi  du  progrès,  que 
«  sa  raison  est  intuitive  et  sa  science  inJinie. 
«  La  providence  en  Dieu  est  une  contradic- 
«  tion  dans  une  autre  contradiction.  »  ^e 
principe  posé,  fauteur  ne  recule  devant  au- 
cune con>:équence.  Le  christianisme,  la  phi- 
losophie ei  le  sens  commun ,  d'accord  sur 
celle  grande  question,  alQiment  que  Dieu 
est  intiniment   bon,  infiniment  ))uissaut, 
i')tinimmit  intelligent,...  toute  la  litanie  des 
inflijis,  dit  agréablement  l'auteur;  et  lui, 
partant  de  celle  idée  ,  il  chante  avec  un  sé- 
rieux imperturbable  la  litanie  de  ses  aniiiio- 
mies  Puisque  Dieu  est  inûni,  sa  bonté,  sa 
Iib(!rté,  sa  science,  sont  exactement  le  con- 
traire de  la  bonté,  de  la  liberlé  et  de  la 
science  de  l'homme.  Dieu  donc  est  un  élre 
«  essentiellement    auliciviljsateur,    aoti- 
«  libéral,  antihumain.  »    De  là  une  guerre» 
mort  entre  l'homme  et    Dieu.  •  Dieu  i^( 
<  l'homme  s'étant,  pour  ainsi  direriislribo'^ 
«  les  facultés  antagonistes  de  l'être,  semblent 
«  jouer  une  partie  dont  le  commandement 
«  de  l'univers  est  le  prix  :  à  l'un  la  sponu- 
«  néité,  rimmé.iiatelé,  riufaillibilité,  l'éier- 
«  iii;é  ;  à  l'autre  la  prévoyance,  la  inobiiiA 
a  le  temps.  Dieu  et  l'iiomuio  se  tiennent  en 
«  échec  perpétuel  et  se  fuient  sans  cesse 
«  l'un  l'autre  ;    tandis   quo   celui-ci  marche 
«  sans  se  reposer  jamais  dans  la  réflexion  «| 
«  la  théorie,  le  premier,  par  son  incapac»'^ 
«  providentielle  ,    semble   reculer  dans  la 
«  spontanéité  de  sa  nature.  »  L'issue  de  celle 
guerre,  en  etfet ,  ne  saurait  être  douieu»? 
Puisque  Dieu,  par  l'excès  niômedesascience; 
ne  sait  rien  ,  ne  voit  rien  ,  ne  peut  rlen.i' 
est  facile  d'augurer  que  ,   dans  ce  burlesq»^ 
drame  de  M.  Proudhon  ,   rhomme  libre  e» 
progressif  triomphera   de  son  immense  «^ 
immobile  adversaire;  le  liiii  prévoyant  W^' 
phera  de  i  infini  hébété  ;  de  ui^me,  etpl>^^ 
sûri-ment  encore ,  qu'Uly ^  se  a  vaincu  l«  ^T 
dope.  La  victoire  est  certaine,  surtout  >^ 
M.  Proudhon  veut  bien  s'en  mêler.  Voj<?^ 
comme  Ulysse  énanière  avec  conBance  l^ 
avantages  de  sa  trouf^e  :  «  Dieu  ne  voiti  '"^ 
«  sent  que  l'ordre  :  Dieu  ne  saisit  pas  ce  q'^^ 
«  arrive ,  parce  que  ce  qui  arrive  est  «"* 
a  dessous  de  lui,  au-dessous  de  son  borii^^; 
«  Nous,  au  contraire ,  nous  voyons  îi  1*  l'^J* 
a  le  bien  et  le  mal,  le  temporel  et  rétcrnc'* 
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■  l'ordre  et  le  désordre,  lo  nni  et  finfini; 
«  nous  Toyons  en  nous  et  hors 'de  nous,  et 
«  notre  raison,  parce  qu'elle  est  finie,  dépasse 
«  notre  horizon.  »  Ainsi,  la  guerre  è  outrance 
de  Dieu  et  de  Thomme,  dès  à  présent  la  su- 
prématie del*homnie  sur  la  Divinité  et,  dans 
un  avenir  peut-être  prochain  ,  sa  victoire 
complète  et  déflnitive,  voilà  ce  que  M.  Prou*- 
dlion  a  trouvé  dans  sa  logique. 

«Cette  logique,  il  faut  Tavouer,  donne 
aux  erreurs  de  M.  Proudhon  une  allure 
assez  neuve.  Il  y  a  dans  sa  philosophie,  alors 
même  qu*elle  est  le  plus  Doulfonne ,  je  ne 
sais  quoi  de  dramatique  et  de  saisissant. 
Plus  d*un  lecteur,  étranger  aux  ruses  et 
aux  mensonges  de  la  plume,  a  pu  se  dire  : 
Cet  écrivain  s'appuie  certainement  sur  des 

rrincipes  faux;  tout  ce  qu*il  affirme  répugne 
ma  raison;  mais  quelles  déductions  vi- 
goureuses I  quelle  nouveauté  et  quelle 
puissance  dans  cette  façon  de  manier  le 
raisonnement!  et  combien  c'est  là  un  logi- 
cien redoutable  !  Lu  lecteur  se  trompe. 
M.  Proudhon ,  qui  passe  pour  un  esprit  si 
original  et  si  hardi ,  n*est  hardi  et  original 
qu^en  apparence.  Ce  qu*il  manie  bien,  c*est 
un  certain  style  audacieux,  c*est  un  art  ef- 
fronté de  rajeunir  et  de  grouper  des  for- 
mules. Quant  au  fond  de  son  système,  cher- 
chez bien ,  vous  trouverez  un  composé  de 
toutes  les  erreurs  rebattues  depuis  des  siè- 
cles dans  les  écoles  des  sophistes.  On  a  déjà 
remarqué  avec  quelle  habileté  sournoise 
M.  Proudhon  commence  par  réfuter  Tobjec- 
tion  du  mal  contre  la  Providence  ,  avant  de 
proposer  la  même  objection  sous  une  forme 
qui  lui  est  propre.  «  Je  n'accuse  nas  le  Créa- 
«  teur,  dit-il  ,  d*avoir  fait  de  Tliomme  un 
«  être  fini ,  limité,  sujet  à  erreur:  c'était 
«  la  condition  même  de  la  création  ;  je  Tnc- 
«  cuse  de  ne  pas  nous  avoir  épargné  les 
•  longues  et  douloureuses  épreuves  que 
m  nous  avons  dû  subir,  et  que  nous  subirons 
«  encore  avant  d'arriver  à  une  société  bien 
«  faite.  » 

«  Or,  je  vous  prie,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  cette  seconde  accusation  et  la  pre- 
mière? Celle-ci  n*est>elle  pas  la  conséquence 
de  eelle-l^  ?  Si  Thomme  n*était  pas  un  être 
fini ,  et  M.  Proudhon  démontre  fort  bien 
qu*il  n*a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre,  le 
genre  humain  n'aurait  certainement  aucune 
épreuve  à  subir.  Quant  au  reproche  fait 
à  Dieu  de  ne  pas  nous  avoir  donné  immé- 
diatement la  solution  de  nos  antinomies,  la 
Qn  des  contradictions  de  notre  nature,  et 

f^ar  conséquent  la  science  et  la  félicité  abso- 
ues,  qui  ne  voit  que  c*est  là  toujours  le 
même  sophisme  sous  un  déguisement  plus 
compliqué  ?  N'est-ce  pas  encore  demander  à 
Dieu  pourquoi  il  ne  nous  a  pas  créés  tout 
ensemble  finis  et  infinis  7  Hn  un  mot,  toute 
cette  argumentation,  mnigré  son  fiiux  air  de 
nouveauté,  ne  revient-elle  pas  nécessaire- 
ment à  cette  objection  banale  proposée  mille 
f<iis,  millu  fois  réfutée,  et  que  M.  Proudhon 
I  li  même  rejette  avec  un  si  légitime  mépris  ? 
U:i  vieux  sophisme  assez  adroitement  dis- 


simulé, Voilà  donc  celte  théorie  redoutaUe  1 
«  M.  Proudhon  nVst  pas  plus  heureux 
lorsqu'il  prétend  démontrer  Vincapaciié  de 
i'£tre  infini.  Celte  thèse  a  cependant  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  et  il  semble 
qu'en  repoussant  cette  extravagante  propo' 
sition,  on  ne  puisse  du  moins  refuser  à  Tau 
teur  le  triste  avantage  d'une  sottise  origi- 
nale. Eh  bien  1  non  ;  ce  mérite  même  lut 
manque.  Ouvrez  le  De  naiura  de^rum ,  li- 
vre m ,  vous  y  trouverez  le  sophisme  de 
M.  Proudhon  fort  habilement  mis  en  œavre 
par  un  des  principaux  personnages  du  dia- 
logue, Cotta,  c'est  le  logicien  qui  a  devancé 
et  dérobé  le  nôtre.  Cotta  affîrmait  aussi  que 
Dieu ,  étant  infini ,  ne  pouvait  ni  sentir,  ni 
penser,  ni  agir  comme  un  être  fini,  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  savait,  ne  faisait  et  ne 
pouvait  rien  dans  la  sphère  de  co  monde 
où  nous  sommes.  Je  n*ai  ras  cherché  ce 
rapprochement  bien  loin  ;  les  vieilles  er- 
reurs comme  celle-là  traînent  dans  tous  les 
manuels  de  nos  bacheliers.  La  Logique  de 
Port-Royal^  après  avoir  cité  le  raisonnement 
de  Colla  comme  un  rare  exemple  de  sophis- 
tiaue  ,  ajoute  ces  simples  et  énergiques  pa- 
roles qui  tombent  d'aplomb  sur  le  Coda  du 
XIX'  siècle  :  «(  Il  est  difficile  de  rien  conce- 
«  voir  déplus  impertim^nl  que  cette  manière 
«  de  raisonner.  Elle  est  semblable  à  la  pen- 
«  sée  d*un  paysan  qui,  i^ayant  jamais  vu 
«que  des  maisons  louverles  de  chaume, 
«  et  ayant  duï  dire  qu*il  n*y  a  point  dans  les 
tr  villes  de  toits  de  chaume,  en  conclurait 
«  qu'il  n'y  a  point  de  maisons  dans  les  villes, 
«  et  que  ceux  qui  y  habitenl  sont  bien  mal- 
ci  heureux,  étant  exposés  à  loiiles  les  injures 
«  de  l'air.  C*est  comme  Colla  ou  plutôt  Ci- 
«  céron  raisonne.  Il  ne  peut  y  avoir  en  Dibti 
«  de  vertus  semblables  à  celles  qui  sont 
c(  dans  les  hommes  ;  donc  il  ne  peut  y  avoir 
«  de  vertu  en  Dieu.  Et  ce  qui  est  merveiU 
«  leux,  c*est  qu'il  ne  conclut  qu'il  n'y  a 
«  point  de  vertu  en  Dieu  que  parce  que 
«  l'imperfection  qui  se  trouve  dans  la  veKu 
Cl  humaine  ne  peut  êirc  en  Dieu.  De  sorlo 
«  que  celui  est  une  preuve  que  Dieu  n'a  point 
«  d'intelligence ,  parce  que  rien  ne  lui  est 
«  caché;  c'est-à-dire  qu'il  ne  voit  rien,  parce 
«r  qu'il  voit  tout  ;  qu*il  ne  peut  rien,  parco 
«  qu'il  peut  tout ,  qu'il  ne  jouit  d'aucun 
«  bien ,  parce  qu'il  possède  tout.  »  N'estnte 
pas ,  en  des  termes  presque  semblables , 
toule  la  théodicée  de  M.  Proudhon?  et  ne 
sommes-nous  pas  autorisé  à  dire ,  comme 
M.  Thiers  à  propos  des  systèmes  (inanciers 
de  noire  philosophie,  que  c'est  là  une  des 
erreurs  les  plus  bafouées  des  temps  nasses? 
M.  Proudhon,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  est 
aveuglé  par  sa  fausse  logique.  Infatué  de  sa 
méthode,  il  marche  droit  dans  l'absurde,  il 
s'y  établit  à  l'aise ,  il  y  triomphe,  et  je  sais 
bicoque  des  raisonnements  sans  pédanterie, 
des  argumen  s  sans  formules  et  sans  cons- 
tructions algébriques ,  ne  \*t  ^^nvaincront 
pas.  Il  parle  une  autre  langue  que  nous;  il 
se  sert  d'un  calcul  dont  lui  seul  connaît  les 
règles.  Soit,  mais  comment  M.  Proudhon. 
sans  renoncer  à  l'emploi  de  sa  logiqne  par- 
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ticulièro ,  ne  fait-il  pas  les  réflexions  que 
voici  :  Celle  mélbode ,  à  laquelle  j'allribue 
une  cerlilade  mathématique,  deux  hommes 
seulement,  Kant  et  Hegel ,  l'ont  appliquée 
'usqtrici.  Elle  aurait  dû  les  conduire  tous 
eux  à  la  vérité  absolue.  Or  elle  a  conduit, 
i*un  h  une  sorte  de  scepticisme  métaphysi- 
que et  lui  a  défendu  de  rien  affirmer  sur  tout 
ce  qui  n*est  pas  nous  ;  puis,  complétée  par  une 
règle  qui  manquait  à  Kant,  celte  même  mé- 
thode a  dicté  à  Hegel  le  dogmatisme  le  plus 
impérieux  qui  fût  jamais,  un  dogmatisme 
qui  contredit  les  éternelles  croyances  de 
1  humanité.  Ainsi ,  le  scepticisme  d'un  côté, 
de  l'autre  des  conclusions  très-posilives  , 
mais  repoussées  par  le  sens  commun,  voilà 
ie  produit  de  celte  méthode  que  je  proclame 
iniaillible.  Cette  réflexion  n  est-elle  pas  de 
nature  à  m'inspirer  des  doutes  ? 

«  Moi-môme,  doit  ajouter  M.  Pioudhon, 
moi  qui  possède  comme  eux  cette  merveil- 
leuse dialectique,  quels  résultats  ai-je  obte- 
nus par  elle?  Un  Dieu  incapable  de  prévoir, 
un  Dieu  antisocial,  anlicivilisateur,  anti- 
humain,  et  en  face  un  homme,  créature 
finie,  pfogressive  et  prévoyante,  un  être  libre 
qui ,  engagé  avec  Dieu  dans  une  elTroyable 
lutte  dont  le  prix  est  le  gouvernement  du 
monde,  marche  chaque  jour  à  une  victoire 
certaine.  Tels  sont  les  résultats  de  ma  dia- 
lectique, résultats  non  pas  seulement  nou- 
veaux, mais  antipathiques  à  la  foi  du  genre 
humain.  Or,  ma  uiaiectique  ne  m'enscigne- 
t-elle  pas,  d'autre  pari,  que  le  genre  humain 
ne  peut  se  tromper,  et  n*ai-je  pas  écrit  cette 
phrase  :  «  Je  ne  disputerai  jamais  avec  un 
«  adversaire  qui  poserait  en  principe  l'er- 
«  reur  spontanée  de  vingt-cinq  millions 
«  d*hommes7  »  Hélas  I  ces  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes  ne  seraient  ici  qu'une  baga* 
telle;  ce  que  je  suis  obligé  de  poser  en  prin- 
cipe, c'est  l'erreur  spoutanée  de  la  famille 
humaine  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays. 

«  £nfin,  ajouterait-il  encore,  si,  malgré 
tant  de  motifs  de  doute,  je  persiste  à  croire 
que  ma  méthode  est  achevée  et  ses  conclu- 
sions irréfutables,  auis-je  plus  a^suré  pour 
cela  d'être  à  Tabri  de  tout  reproche?  Non, 
certes.  Ma  logique  me  dit  de  chercher  le 
terme  supérieur  où  se  concilient  ïiis  antino- 
mies; sans  cela,  je  l'ai  écrit  mille  fois,  la  loi 
de  i'aulimonie  est  mauvaise,  elle  ne  donne 
que  troubles  et  divisions.  Je  dois  donc,  au- 
dessus  des  contradictions,  placer  la  synthèse 
qui  les  efface.  Au  lieu  d'opposer  l'intini  au 
Uni,  Dieu  h  l'homme  et  i'en  faire  d'irrécon- 
ciliables adversaires,  je  suis  tenu  de  mon- 
trer comment  cette  opposition  s'évanouit. 
Le  chrislianisme  a  donné  un  magniOque 
symbole  de  celle  t  onslru';lion  philosophi- 
que. Dieu  et  rhomme,  séparés  par  le  péché 
u  Adam,  sont  rapprochés  par  l'Homme-Dieu. 
La  rédemption  est  l'incomparable  synthèse 
au  sem  de  laquelle  disparaissent  à  jamais 
les  antinomies  de  l'Ancien  Testament.  Si 
cette  solution  nu  me  satisfait  i;as,  si  elle  n'a 
pas  à  mes  yeui  un  caractère  légitime,  si 


n 

elle  me  semble  une  aspiration  de  la  cons- 
cience religieuse  du  genre  humain,  plulôl 
que  le  produit  nécessaire  de  la  raison, j'en 
chercherai  une  autre,  je  chercherai  la  sjn- 
Ihèsevraiment  philosophique,  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  d'en  chercher  une,  et,  jus- 
qu'à  ce  que  j'aie  résolu  le  problème,  je  suis 
obligé  de  me  taire.  Voilà  ce  que  me  dil  im- 
périeusement ma  logique.  El  moi,  infidèle 
aux  principes  que  je  proclame,  loin  de  m'ai- 
tacher  à  la  conciliation  des  termes  ennemis 
loin  de  travailler  à  pacifier  en  moi  ce  monde 
mélaphysiquo  que  ma  loi  des  anlinoinies 
remplit  de  troubles  effroj'ahles,  loindecber- 
cher  Tordre,  l'harmonie,  l'unilé,  je  m'éta- 
blis au  sein  des  discordes  qui  ne  son!  que 
l'œuvre  de  mon  intelligence  incomplète,  ei 
je  dt^clame  contre  Dieul 

«  J'ai  signalé  clairement,  je  crois,  la  con- 
tradiction fondamentale,  qui,  la  loeique 
même  de  H.  Proudhon  étant  supposée  lé- 

(fitime,  condamne  et  renverse  toute  sa  phi- 
osophie.  Comment  s'étonner,  après  cela, 
des  autres  contradictions,  vraiment  innom- 
brables, qui  se  disputent  à  chaque  instant 
la  pensée  de  l'auteur?  Celle  logique, qui d^ 
vait  créer  l'ordre  dans  Vhumanili^  n'a  réussi 
qu'à  faire  de  l'esprit  de  M,  Proudhon  un 
chaos  inextricable.  Lorsque  M.  Proudhon 
écrit  deux  pages,  il  y  en  a  presque  loujouis 
une  qui  est  la  réfutation  de  l'autre.  Je  ne 
parle  pas  des  contradictions  inhérentes  aoi 
dilférentes  phases  du  progrès  social,  et  dont 
fa  critique  forme  le  sujet  môme  du  livre; 
je  parle  des  contradictions  qui  troublent  sa 
pensée  et  dont  son  orgueil  ne  se  doute  pas. 
Il  affirme  que  Dieu  est  infini,  et  un  peu  plus 
loin  que  Dieu  n'est  pas  l'absolu.  Il  affirme 
que  1  idée  de  Dieu  est  «  ure  idée  gigantes- 
«  que,  énigmalique,  im{»énélrabieàoosiD^ 
«  truments  dialectiques,  comme  sont  au 
c  télescope  les  profondeurs  du  QriDameDl;> 
et  il  fait  l'analyse  des  attributs  de  Dieu,  il 
décrit  ses  facultés,  il  {)rédit  ses  destinées 
avec  la  précision  de  l'anatomiste  qui  f^ip<^ 
et  dissèque  un  cadavre.  Il  allirme  que  Diett 
est  incapable  de  prévoir,  que  la  providence 
en  Dieu  est  une  contradiction  inintelligilil^. 
ei  il  reoroche  à  Dieu  de  ne  pas  avoir  prétu 
les  misères  du  genre  humai  i  ;  il  s*emfM)rie 
contre  ce  qu'il  appelle  «  la  misanthropie  de 
«  l'être  infini,»  il  profère  enfin  sans  trembler 
ces  hideux  blasphèmes  qui  ont  épourantc 
la  conscience  publique  :  «  Ton  Dom»  &> 
«  loui^temps  le  dernier  mol  du  savant,  la 
«  sanclion  du  juge,  la  force  du  prince,  Tes- 
«  poir  du  pauvre,  le  refuse  du  coupal^le 
«  repentant,  eh  bieni  ce  nom  iucomuiu- 
«  nicable,  désormais  voué  au  mépris  el 
«  à  l'anathèine,  sera  sifflé  parmi  \its  boni- 
«  mes,  car  Djeu,  c'est  sottise  et  la- 
«  CHETÉ  ;  Dieu  ,  c'est  hypocrisie  et  v£'' 
«  songe;  Dieu,  c'est  ttranme  et  Misent; 
«  Dieu,  c'est  le  mal...  Esprit  mei  leur.  Difn 
«  imbécile,  ton  règne  est  fini...  Dieu,  relin- 
«  toil  car  dès  aujourd'hui,  guéri  de  'a 
«  crainte  et  devenu  sage,  je  jure,  la  loa" 
«  étendue  vers  le  ciri,  que  tu  n'es  que  le 
«  bourreau  de  ma  raison,  le  sptclro  tlf  "'^ 
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«  conscience  (1100).  »  Avons-nous  fini?  Pas 
r'ncore.  M.  Proudnon  aflirme  qu*ii  conduit 
rhomrne  à  la  science  absolue;  il  a  une  ron- 
liance  sans  bornes  dans  les  procédés  infail* 
libics  de  sa  diale6lique«et  il  prÂche  ailleurs 
le  plus  complet  scepticisme,  lorsqu'il  assure 
quenous  sommes  réduits àcomroencertoutes 
nos  recherches  par  deux  choses  que  nous 
savons  également  fausses,  la  matière  et  l'es- 
prit. Quel  est  l'homme  qui  a  écrit  ces  mots  : 
«CequeJ'appelle  en  moi  sciencen*est  «  qu'une 
«  collection  dejouets,  un  assortiment  d'enfan* 
«tillages  sérieux,  qui  passent  et  repassent 
«dans  mon  esprit?»  C'est  celui-là  même  qui 
a  épuisé  dans  ses  affirmations  toutes  les  for- 
muhsde  Tassurance  la  plus  hautaine»  et  qui 
s'exprime  comme  les  oracles.  Est-ce  tout?  11 
s*en  faut  bien.  Le  même  homme,  qui  pro« 
ti'Sle,  dit*ii,  de  toutes  les  forces  de  son  Ame 
contre  le  culte  du  matérialisme,  est  c<^lui 
(|ui  ose  tracer  cos  lignes  :  «  Il  n*y  a  pas 
«  plus  de  raison  pour  voir  de  riotelligence 
«  dans  la  lôte  qui  a  produit  l'Iliade,  c^ue 
H  dans  une  masse  de  matière  qui  cristallise 
«  h  octaèdres.  »  Et  plus  loin  :  «  La  philoso- 
<i  phte  de  l'histoire  n'est  pas  dans  ces  fan- 
«  taisies  senii-poétiques  dont  les  succès- 
«  seurs  de  Bossuet  ont  donné  tant  d'eiem- 
«  pies  ;  elle  est  dans  les  routes  obscures  de 

•  1  économie  sociale.  Travailler  et  manger, 
«  c'est ,  n*en  déplaise  aui  écrivains  artistes, 
«  la  seule  fin  apparente  de  Thomme.  Le 
«  reste  n'est  qu  allée  et  venue  de  gens  qui 
m  cherchent  de  l'occupation  ou  qui  deman- 
«  dent  du  pain.  Pour  remplir  cet  humble 
«  programme,  le  profane  vulgaire  a  dépensé 
«  plus  de  génie  aue  tous  les  philosophes, 
«  les  savants  et  l(*s  poètes  n'en  ont  mis  à 
m  composer  leurs  chefs-d'œuvre.  »  Cet 
homme  qui  a  écrit  des  pages  pleines  de 
force  et  de  grAce  sur  la  sainteté  du  mariage, 
sur  la  vertu  de  la  famille;  cet  homme,  qui 
repousse  avec  dégoût  tous  les  systèmes  sen- 
suels de  nos  jours  et  la  déification  de  nos 
instincts,  c'est  lui  qui  écrit  brutalement  : 
«  N'oubliez  jamais  que  la  pitié,  le  bonheur 
m  et  la  vertu,  de  même  que  la  patrie,  la  re- 

•  ligion  et  l'amour,  sont  des  masques.  » 
Cette  fois,  est-ce  assez  d'exemples?  A  quel 
nombre  sommes-nous  arrivés?  Dans  une  ex- 
cellente critique  de  la  démocratie  socialiste, 
après  avoir  signalé  sept  contradictions  es- 
sentielles chez  M.  Louis  Blanc,  M.  Proudhon 
s*arrèt6  tout  à  coup,  car  il  n  aurait  pas  fini, 
«Jit-il,  à  septante-sept.  Je  demande  la  per- 
xiiissiou  de  m'arrêler  aussi ,  et  je  donnerais 
Je  même  motif  si  je  ne  trouvais  le  chiffre 
J>ien  modeste.  Maintenant,   ce  logicien  H- 
vré  aux  contradictions,  c'est-k-dire,  pour 
jiar  er  Sa  langue  énergique,  livré  aux  bêtes, 
^avez-vous  comment  il  se  juge  lui-même 
iJ^ns  le  résumé  de  son  livre?  Ecoutez  son 
ejcegi  monumentum  :  •  On  dit  de  Newton, 
i»    jH>ur  exprimer  l'immensité  de  ses  décou- 

(1100)  On  a  lorl  d*étre  «arpris  d'an  leldfl  r^. 
|«*<û»ioi  e  de  la  |;li  lotophie  présente  lo  joars  le 
i^4t>  Me  pMnonène.  Après  les  Fyib  sore  et  1*8 
r  ii4  c-,  vieitncnt  les  IVolagorai  et  les  Potus;  après 


«  vertes,  qu'il  avait  révélé  l'abtme  de  ''igno- 
«  rance  humaine.  Il  n'y  a  point  ici  de  New- 
«  ton,  et  nul  ne  peut  revcMidiquer  tians  la 
«  science  économique  une  r>art  égal**  à  celle 
«  que  la  postérité  assignée  ce  grand  homme 
«  flans  la  science  de  l'univers;  mais  j'ose 
«  dire  qu*il  y  a  ici  plus  que  ce  qu'a  jamais 
«  deviné  Newton.  La  profondeur  des  cieux 
cr  n'égale  pas  la  profondeur  de  notre  intel- 
c  ligence  au  sein  de  laquelle  se  meuvent  de 
«  merveilleux  systèmes...  Que  dirai-je  plus? 
«  c'est  la  création  même,  prise,  pour  ainsi 
«  dire  sur  le  fait  !  »  (Saint-Renâ-Taillan- 
DiBR,  VAthiiime  allemand  et  le  $oeiali$nu 
français  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^ 
nouvelle  série,  tome  XXIV.) 

CHAPITRE  II. 

Exposition  et   critique  du  communisme  de 

M.  Louis   Blanc. 

«  AU  premier  rang  des  doctrines  au  fcmd 
desquelles  se  cache  le  communisme  enve- 
loppé d'expressions  nébuleuses,  nous  signa- 
lerons celles  de  M.  Louis  Blanc.  Pour  prou- 
ver l'identité  des  théories  de  cet  écrivain 
avec  le  plus  pur  communisme,  il  est  néces- 
saire de  les  résumer  rapidement. 

«  L'exposition  la  plus  complète  du  sys- 
tème de  M.  Louis  Blanc  se  trouve  dans  son 
livre  de  VOrganisation  du  travail.  Ses  dis- 
cours au  Luxembourg  n'en  sont  que  des 
commentaires  passionnés,  et  ses  autres  ou- 
vrages expriment,  avec  une  forme  moins  pré- 
cise, les  mêmes  idées,  les  même^  tendances. 

«  Au  début  de  cet  écrit,  M.  Louis  Blanc 
se  livre  à  une  amère  critique  de  la  société 
actuelle,  qu'il  compare  à  Louis  XI  mourant, 
et  s'étudiant  h  donner  h  son  visage  les  trom- 

(euses  apparences  de  la  vie.  Il  se  complaît 
étaler  aux  yeux  du  lecteur  le  tableau  de 
certaines  misères  locales,  et  à  dérouler  de* 
vant  lui  les  détails  les  plus  hideux  de  la 
statistique  des  vices  et  des  crimes.  Il  s'appli- 

aue  à  exagérer,  à  envenimer  les  faits  dont 
compose  cette  triste  n)Osaï(|ue  ;  puis  il  se 
hAte  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  l'or- 
dre social.  Ne  lui  demandez  pas  si,  trop  sou- 
vent, la  misère  n'est  \>as  la  conséquence  de 
l'imprévoyance  et  do  l'inconduitc;  ne  lui 
dites  point  que  les  vices  et  les  crimes  ne 
sont  que  les  déplorables  résultats. de  l'abus 
que  l'homme  &it  de  sa  liberté,  abus  qu'il 
n'est  donné  è  aucune  société  de  prévenir. 
Il  vous  répondra  avec  Rousseau  que  tout 
est  bien  en  sortant  des  mains  de  l'auteur 
des  choses,  que  l'homme  seul  pervertit  l'œu- 
vre du  Créateur  ;  «  car,  dit-il,  qu^  des  hom- 
«  mes  naissent  nécessairement  pervers , 
«  nous  ne  l'oserions  prétendre,  de  peur  de 
«  blasphémer  Dieu;  iL nous  plaît  davantage 
«  de  croire  que  l'œuvre  de  Dieu  est  bonne, 
«  qu'elle  est  sainte;  ne  soyons  pas  impies 
«  |)our  nous  absoudre  de  l'avoir  «Atée.  » 

I*»  Kint  ei  les  Jjcobi,le<  Fcueibacb  ei  Ift  Stirner, 
enUii  les  Pfoudbun,  les  L.BUDC  après  le»  Cousin  et  les 
Jo.  Ifroy»  Le  libre  exstmentm  on  océan  uu»  rtoges. 
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Quant  à  la  liberté  moraM,  il  se  réfugiera 
ilans  lo  doute  de  MonLiigne  :  «  Si  la  liberté 
«  humaine  existe  dans  là  rigoureuse  accep- 
«  tion  du  mot,  de  grands  philosophes  l'ont 
<i  mis  en  doute  ;  toujours  est-il  tjue,  chez  le 
«  pauvre,  elle  se  trouve  étrangement  modi- 
a  fiée  et  comprimée  (1101).  » 

«  Ainsi,  ce  n*esl  point  l'homme  qui  est 
responsable  de  ses  fautes,  mais  la  société  ; 
M.  Lous  Blanc  insiste  sur  ce  principe  : 
«  On  accuse,  dit-il,  de  presque  tous  nos 
m  maux  la  corruption  de  In  nature  bu- 
«  maine  ;  il  faudrait  en  accuser  le  vice  des 
€  institutions  sodnles  (1102).  »  Cette  théo- 
rie, dont  les  hôtes  du  bagne  et  les  prédes* 
linés  de  j'écbafaud  ont  fait  plus  d'une  fois 
retentir  le  prétoire  des  cours  d'assises,  de- 
Tient  le  point  de  départ  et  la  base  d'opéra- 
tions de  Fauteur,  dans  sa  campagne  contre 
la  société. 


U^ 


« 


c 
« 


a 
a 


« 
« 
« 
c 
« 
c 
« 

« 


«  Tous  les  vices,  lous  les  crimes,  n'ont, 
«  dit-il,  qu'une  causas  la  misère;  la  misère 
«  elle-même  n'est  que  le  résultat  île  la  con- 
a  currence.  »  M.  Louis  Blanc  reprend  alors 
contre  la  concurrence,  les  machines  et  les 
gros  capitaux,  les  argumpnts  développés 
depuis  trente  ans  dans  le  Traité  d'économie 
politique  de  M.  de  Sismomli,  sans  tenir 
compte  des  réponses  péremptoires  qui  ont 
réduit  ces  arguments  à  leur  juste  valeur. 
Suivant  sa  manière  habituelle,  l'auteur  dé- 
veloppe avec  complaisance  les  abus  de  la 
concurrence,  en  taisant  ses  avantages,  et, 
au  lieu  de  rechercher  les  moyens  de  préve- 
nir ou  d'extirper  ees  abus,  il  se  hâte  de  pro- 
noncer l'anathèraesurle  principe  lui-même. 
Mais  la  concurrence  n'est ,  suivant  lui , 
que  l'une  des  manifestations  d'un  fait  plus 

Î;éoérdl  qu'il  appelle  l'individualisme,  qu'il 
aut  frapper.  Or,  qu'est-ce  que  cet  indivi- 
dualisme, source  de  tous  les  maux  qui  affli- 
goDt  la  terre?  A  cet  égard,  l'auteur  ne  s'ex- 
plique pas  clairement  ;  mais  de  la  suite  de 
son  livre,  il  résulte  que  cette  expression 
obscure  ne  désigne  pas  autre  chose  que  le 
principe  même  de  la  propriété  individuelle. 

«  Les  cent  pages  que  M.  Louis  Blanc  a 
consacrées  è  la  critique  de  la  société  ne 
sont  que  la  paraphrase  de  quelques  passa- 
ges de  Babeuf. « 

«  M.  Louis  Blanc  révèle  enfin  la  panacée 
destinée  à  guérir  les  maux  dont  il  vient  de 
tracer  un  si  effrayant  tableau.  Les  moyens 
qu'il  propose  sont  puisés  h  la  même  source 
que  ses  critiques  ;  seulement  leur  origine 
et  leur  tendance  sont  habilement  déguisées 
sous  des  termes  de  nature  à  faire  illusion  à 
res|)rit. 

«  L'auteur  annonce  d'abord  que  l'ordre 
social  dont  il  va  indi<juer  les  bases  n'est 
i)ue  transitoire.  Le  point  essentiel  eût  été 
ponrtant  dn  faire  connaître  l!éiat  social  défi- 
nitif vers  lequel  il  prétend  uiri^er  rimiiui- 


nité  ;  mais  il  en  dit  assez  pour  qu'on  fmi.s>e 
aisément  suppléer  à  son  silence.  Voici,  n\ 
quelques  mots,  les  moyens  qu'il  propose  : 

<  Le  gouvernement  serait  considéré 
«  comme  le  régulateur  suprême  de  la  pro- 
«  duclion  et  investi,  pour  accomplir  sa  lâche, 
«  d'une  grande  force.  »  On  voit  déjà  poin- 
dre le  despotisme  ;  mais  continuons  : 

«  Le  fiouvernen>ent  lèverait  un  emprunt 
«  dont  le  produit  serait  affecté  à  la  créa- 
lion  d'ateliers  sociaux  dans  les  bran- 
ches les  plus  importantes  de  l'imius- 
trie  nationale.  Les  capitaux  seront  four- 
nis par  l'Etal  aux  ateliers,  graluilemenl 
et  &ans  intérèU  L'atelier  sera  régi  par  des 
rè^ments  ayant  force  et  puissance  de 

loi.  ., ,,    ,. 

«  Dans  chaque  branche  du  travail  I  aleli^'r 
national  aura  pour  mission  s|)éciale  d« 
faire  à  ceux  de  l'industrie  privée  uoo con- 
currence écrasante  qui  les  forcera  à  lenir 
s'absorber  dans  son  sein.  De  celle  œa- 
nière  la  concurrence  sera  détruite  parla 
concurrence  même.  C'est  de  l'homéopa- 
thie sociale.  Les  capitalistes  qui  verseron 
leurs  fonds  à  l'atelier  national  recevront 
rintérêt  légal,  mais  ne  participeroalpas 
aux  bénéfices.  . 

«  Tous  les  ateliers  nationaux  d  une  mewe 
industrie  répandus  sur  le  lerriloire  ser-nn 
associés  entre  eux,  et  rattachés  comni^ 
succursales  en  un  grand  atelier  ceiurai. 
Les  chefs  des  travaux  seront  nomBes  « 
l'élection  et  administreront  sous  la  sur- 
veillance de  TElat.  Les  salaires  s^m 
égaux  ;  Tévidente  économie  et  I  wcoaU'' 
table  excellence  de  la  vie  encommo"'^ 
tarderont  pas  è  faire  naître,*»  t«ssuci' 
tion  des  travaux,  la  volontainî  associau'w 
«  des  besoins  et  des  plaisirs  (1103).  » 

«  L'agriculture  sera  soumise  «»  "J?®^ 
régime.  «  L'abus  des  successions  collaie^ 
Tes.  dit  l'auteur,  esl  universellenoemj 
connu.  Ces  successions  sernienl  aDoiiw» 
et  les  valeurs  dont  elles  seraient  romr 
sées,  déclarées  propriétés  communale* 
inaliénables    (110^).  Ces    propriélés  ^ 
raient  soumises  au  régime  des  a w 
nationaux.  De  même  que  lous  les  aie  ^^ 
d'une  même  industrie  seronl  soWa'ï^ 
entre  eux.  on  complétera  le  5yslè|De^ 
«  établissant  la  solidarité  entre  les  \ti^^ 
«  tries  diverses.  »  .     , 

*   Tel  esl  le  système  de  M.  Louis  B^^ 
Essayons  de  nous  former  une  loêe  t\  • 
du  nouvel  or«re  social  transitoire  q«" 
sultera  do  son  application.  . 

«   D'une  part,  on  verra  dans  toutes  ;. 
branches  d'industrie  un  grand  ale»^^"'x 
nal,  entouré   do  ses  succursales,  S9\\ 
quant    à    ruiner,    par     une  concum 
méthodique,  les  ateliers  privés,  Pû^rj^"  , 


« 
« 

« 
c 


(ItOI)  (Xrgatiiiathn  dn  traiaif,  p. 
(IIOÎ)  Ibid.,  p.  170. 


iS. 


niales  s  agrandissnnt    toujours,  eir    ^ 
par  des    ateliers  nationaux,  et  lais^^' 

(1103)  Lor.  cir.tp.  It^. 
(ilOi)  Lee.  rrr.,  p.  Uj. 
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ragricuittire  privée  la  môuie  toncurrence. 
Tous  ces  nteliers,  associés  entre  eux  et  sou* 
mis  au  régime  de  l'égal ilé  des  salaires  et  de 
la  vie  en  comtnm ,  formeront  une  vaste 
(  ommunauté  dirigée  dans  son  ensemble  et 
dans  chacune  de  ses  parties  par  des  admi- 
nistrateurs électifs.  Au-<icssus  de  tout  cela, 
l*Etat,  le  gouvernement  continuera  d*admU 
iiistrer  les  restes  mourants  de  Tancienne 
société  ;  en  même  temps,  il  sera  le  législa- 
teur et  le  régulateur  suprême  des  ateliers» 
ou  plut6t  du  grand  atelier  national  ;  mission 
pour  Tacco  *  plissement  de  laquelle  il  sera, 
suivant  Texpression  de  Tauteur,  investi 
d*une  grande  force. 

«  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  re- 
marquer tout  ce  que  cette  conception  ren- 
ferme d'injuste  et  d'im^iraticable.  Faire  su^h 
porter  à  l'ancienne  société  le  fardeau  des- 
tiné è  fournir  gratuitement  des  capitaux  à 
quelques  travaiiteurSf  n'est-ce  point  consti- 
tuer, en  faveur  de  ces  derniers,  un  privi- 
lège monstrueux,  dépouiller  la  masse  au 
proGt  de  quelques-uns?  La  concurrence 
ruineuse  faite  à  Tinduslrie  privée,  è  Taide 
«le  capitaux  gratuits,  et  la  capitulation  for- 
cée de  cette  industrie  aux  conditions  qu'il 
plaira  au  gouvernement  de  fixer,  n'est-ce 

Iioint  la  plus  odieuse  des  spoliations?  Ainsi 
a  violence  se  trouve  au  fond  de  tout  le 
système,  quelque  habilement  que  l'auteur 
ait  tenté  de  la  dissimuler,  (quelque  douce 
qu*il  se  soit  efforcé  de  faire  (paraître  la 
transition  do  l'ancien  état  social  au  nou- 
veau. Ënlin,  nous  admettrons  aue  les  ate- 
liers nationaux  remplissent  le  but  en  vue 
duquel  ils  seront  institués,  et  qu'au  lieu 
d*être  écrasés  |tar  l'industrie  privée,  ils  la 
détruisent  et  l'absorbent.  Sur  tout  cela 
passons,  et  arrivons  enfin  è  cet  état  social 
uéQnitif  auquel  M.  Louis  Blanc  nous  coi^ 
duit,  et  sur  lequel  il  u'a  point  insisté. 

€  Il  est  facile  de  se  le  figurer.  Ce  nouvel 
état  social  ne  sera  autre  chose  que  l'atelier 
national  généralisé. 

«  L'industrie  privée  sera  anéantie  ;  tous 
ses  instruments  de  travail,  tous  ses  capitaux 
auront  été  absorbés  par  les  ateliers  natio- 
naux, à  la  charge  de  payer  à  une  partie  des 
anciens  possesseurs  un  certain  intérêt  (à 
moins  que  le  gouvernement  n'ait  Gui  par 
supprimer  cette  redevance).  Toutes  les  ter- 
res, devenues  propriétés  communales,  se- 
ront exploitées  par  des  ateliers  nationaux. 
Et,  comme  tous  les  ateliers  nationaux  indus- 
triels et  agricoles  sont  associés  entre  eux, 
sont  solidaires,  cela  revient  à  dire  que  tou- 
tes les  terres,  tous  les  capitaux,  seront  de* 
venus  le  domaine  d'une  vaste  communauté 
nationale. 

c  Tous  les  citoyens  ne  seront  plus  que 
des  membres  du  grand  atelier  national,  sou- 
mis comme  tels  à  l'égalité  des  salaires  et  à 
la  vie  en  commun.  L'égalité  des  salaires 
elle-même  sera  bientôt  remplacée  par  un 
principe  nouveau,   qui    nous    est    révélé 


comme  une  des  lois  destinées  i  régir  la  so- 
ciété définitive. 

«Chacun  travaillera  suivant  ses  forces  et 
sera  rénuméré  suivant  ses  besoins.  Cette 
formule  signifie  sans  doute  que  des  distri- 
butions en  nature  seront  substituées  au  sa- 
laire en  «irgent.  Chacun  mangera  selon  sa 
faim  è  la  gamelle  commune.  Ce  sera  l'éga- 
lité proportionnelle  et  perfectionnée. 

«  Le  gouvernement,  FEtat,  que  pourra- 
t-il  être,  sinon  le  pouvoir  qui  présidera  à  la 
communauté  nationale?  L'Etat  peut  être 
conçu  en  dehors  de  cette  communauté,  tant 
que  l'ancienne  société  subsistera  encore  à 
côté  des  ateliers  nationaux,  tant  que  dure  le 
système  transitoire.  Mais  une  fois  Tancienno 
société  détruite  et  absorbée,  il  est  évident 
que  la  communauté  résultant  de  l'associa-' 
tion  de  tous  les  ateliers  nationaux ,  c'est 
l'Ktat  lui-même,  et  aue  l'administration  de 
cette  communauté,  c  est  le  gouvernement. 

«  Ainsi,  absorption  des  terres  et  des  ca- 
pitaux au  profit  de  la  communauté  ; 

«  Assujettissement  de  toutes  les  personnes 
au  régime  de  l'égalité  absolue  et  è  la  vie 
commune; 

a  Coocentratioti  du  pouvoir  de  diriger 
souverainement  les  travaux,  de  disposer 
des  choses  et  des  personnes,  dans  les  mains 
des  administrateurs  suprêmes  de  la  commu- 
nauté; 

«  Voilà  le  dernier  mot  du  système. 

«  Or,  tout  cela,  qu'est-ce,  sinon  le  com- 
munisme le  plus  complet  et  le  plus  radical, 
le  communisme  tel  qu  il  est  développé  dans 
le  Manifeste  des  égaux? 

c  Dira-t-onque  H.  Louis  Blanc, se  bornant 
à  détruire  les  successions  collatérales  et 
conservant  l'hérédité  directe,  ne  saurait  être 
considéré  comme  un  partisan  de  la  commu- 
nauté, puisque  celle-ci  implique  l'abolition 
absolue  de  l'héritage?  L'auteur  de  VOrgani* 
sation  du  travail  a  levé  tous  les  doutes,  si 
aucun  doute  pouvait  subsister  encore.  Eu* 
répondant  aux  objections  élevées  contre  son 
livre,  il  n'a  pas  hésité  à  condamner  formel- 
lement l'hérédité,  et  è  en  proclamer  l'aboli- 
tion dans  l'avenir.  Seulement,  par  une  in- 
conséquence que  nous  avons  vue  se  repro- 
duire fréquemment  dans  les  annales  du 
communisme  théorique,  M.  Louis  Blanc  se 
flatte  de  concilier  l'existence  de  la  famille 
avec  le  nouveau  régime.  «  La  famille,  dit-il, 
«  est  un  fait  naturel  qui,  dans  Quelque  by« 
«  pothèse  (|ue  ce  soit  ne  saurait  être  détruit; 
«  tandis  que  l'hérédité  est  une  convention 
«  sociale,  que  les  progrès  de  la  société  {>ett- 

«  vent  faire  disparaître La  famille  vient 

c  de  Dieu,  l'hérédité  vient  des  hommes.  La 
«  famille  est,  comme  Dieu,  sainte  et  imuior- 
«  telle  ;  l'hérédité  est  destinée  à  suivre  la 
c  même  [tente  que  les  sociétés  qui  se  trans- 
«  forment,  et  que  les  hommes  qui  meu- 
«  rent  (1105).  » 

«  Enfin,  quels  sont  les  écrivains  auxquels 
se  rattache  M.  Louis  Blauc,  les  cheHi  d'é- 


(i  105)  Organisation  du  tmait  p.  â9S,  ^04. 
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eoie  qu^il  reconoafl  et  qu'il  avoue,  ceux 
dont  it  prétend  se  faire  le  continuateur?  Ce 
sont  Morell^r  et  Hably,  ces  deux  coryphées 
du  communisme.  Il  leur  prodigue  1  éloge; 
il  analyse  leurs  écrits  avec  amour;  il  les 
op()Ose  à  la  prétendue  école  bourgeoise  de 
finUividualisme.  11  voit  en  eux  les  représen- 
tants au  xviir  siècle  dn  cette  impérissable 
tradition  de  la  fraternité  conservée,  selon 
lui,  àtravt  rs  les  âges  «  par  la  philosophie 
«  platonicienne,  par  le  christianisme,  par 
«  les  albigeois,  les  vaudois,  les  bussites  et 
«  les  anabaptistes  (1106).  »  Ce  sont  ces  géné- 
reux défenseurs  du  droit  social,  dit-il,  dont 
Jes  doctrines  ont  inspiré  le  second  acte  de  la 
révolution  française.  11  appelle  ainsi  ce 
drame  sanglant,  qui  commence  au  31  mai  et 
finit  au  9  thermidor.  A  Tenlendre  c*est  à 
ces  doctrines  qu'appartient  Tavenir. 

«  Les  tendances  du  système  de  M.  Louis 
Blanc  n*ont  point  échappé  aux  intelligences 
supérieures,  bien  qu'on  ait  hésité  à  signa- 
ler ce  système  par  son  véritable  nom,  à  y 
reconnaîlre  le  pur  communisme.  «  Celte 
«  conception,  dit  M.  de  Lamartine,  consiste 
«  à  s'emparer,  au  nom  de  l'Etar,  de  la  pro- 
«  priété  et  de  la  souveraineté  des  industries 
«  et  du  travail;  à  supprimer  tout  libre  arbi  - 
«  tre  dans  les  citoyens  qui  possèdent,  qui 
«  vendent,  qui  achètent, qui  consomment;  à 
a  créer  et  è  distribuer  arbitrairement  les 
«  produits,  à  établir  des  maximum,  à  régler 
a  les  salaires,  à  substituer  en  tout  l'Ëtat 
tf  propriétaire  et  industrie!  aux  citoyens  dé- 
«  possédés.  » 

a  Plusieurs  autres  éciivairs  ont  reproduit 
lu  môme  reproche,  et  M.  Louis  fiinnc  a  eu 
la  bonne  foi  de  les  citer.  Mais,  chose  étrange  I 
ce  reproche,  il  le  re.  ousse  loin  de  lui  avec 
un  imperturbable  sang-l'roid.  Il  convient 
volontiers  que  :  «  TËtat,  devenu  enlrepro- 
«  neur  d'industrie  et  chargé  de  (pourvoir  aux 
«  besoins  de  la  consommation  privée,  suc- 
K  comberait  sous  le  poids  de  celte  tâche 
«  immense;  qu'au  bout  d'un  pareil  système 
«  on  risquerait  de  trouver  la  tyrannie,  la 
a  violence  exercée  sur  l'individu  sous  le 
c  masque  du  bien  public,  la  perle  de 
«  toute  liberté,  un  étouffement  universel 
«  enQn  (1107).  9  Mais,  quoi  de  tel  dans  ce 
qu'il  a  proposé?  11  s'agit  tout  simplement  de 
fonder  de  modestes  ateliers  nationaux,  et  il 
faut  voir  comme  ces  ateliers,  destinés  tout  à 
l'heure  à  absorber  l'industrie  individuelle, 
deviennent,  sous  la  plume  de  l'écrivain  ré- 
pondant aux  obj[ections  ,  quelque  chose 
d'humble,  de  petit  et  d'inolfensif.  Rien  de 
plus  curieux  que  ces  passages  où  l'auteur 
nie  dans  une  phrase  ce  qu'il  vient  d'allirmer 
daus  l'autre,  et  s'épuise  en  subtilités  pour 
établir  une  différence  entre  le  monopole  de 
riiltat  et  le  gouverneuiont  de  l'industrie  par 
reiat  (1108J. 

(1106)  HUloire  delà  llévolution  françahe^  i.  i^' , 
p.  552-538. 
(f  107^  Organisation  du  travail,  p.  148. 
(1108)  Ibid.,  liititiductioD,  p.  15. 
(1109;  Nuu:>  iiQpouvo.js  dire  prficisémem  quelles 


«  Mais,  le  procédé  à  l'aide  duquel  M.  Louis 
Blanc  s'eirorce  de  donner  le  change  h  Tes- 
prit,  la  clef  de  ces  faux-fuyants  est  facile  à 
découvrir. 

«  Quand  on  lui  reproche  les  conséquen- 
ces dernières  de  ses  principes,  quand  on 
dépeint  l'état  social  qui  doit  être  le  résultat 
définitif  de  Tapplicaiion  de  son  système, 
l'auteur  se  rejette  sur  l'état  transitoire,  dans 
le({uel  ce  système  n'aura  em^ore  qu*uue 
existence  partielle  et  rudimentaire,  au  sein 
de  la  vieille  société,  li  peut  alors  soutenir, 
avec  quelcjue  app/irence  de  raison,  uue  11- 
tat  est  pariaitement  distinct  de  l'atelier  ua- 
tional,  attribuer  à  cet  atelier  une  vie  propre 
et  indépendante.  Mais  raisonner  dans  rii}- 
polhèse  de  la  coexistence  de  l'ancfenne  s<i- 
ciété  et  des  ateliers  nationaux,  dans  l'hypo- 
thèse de  Tordre  social  transitoire,  c'est  dé- 
placer le  véritable  point  du  débat.  Quand  en 
doit  juger  un  système,  il  faut  le  considérer 
au  moment  où  il  a  reçu  son  entier  dévelo})- 
peinent,  où  il  a  porté  toutes  ses  couséquci- 
ces,  et  non  à  son  point  de  départ,  à  son  uri- 
ginu.  Or,  nous  l'avons  prouvé,  l'atelier  na- 
tional, quand  il  aura,  suivant  le  vœu  el  la 
prévisiondeson  inventeur,  envahi  et  absori)é 
toute  propriété,  tout  capital,  toute  industrie 
£0  confondra  nécessairement  aveci'Etai,ue 
sera  autre  chose  que  la  communauté  nalio- 
uale. 

«  Les  adversaires  de  M.  Louis  Blanc 
avaient  négligé  de  dégag(M*  ce  résultat  (m\ 
iles  ateliers  nationaux,  cet  ordre  social  dcô- 
nitif,  des  nuages  dans  lesquels  il  s'était 
complu  h  l'envt  lopper;  grâce  à  cette  néijli' 
gence ,  il  éludait  leurs  objections.  Mais. 
quand  on  se  {)lace  au  point  de  vue  de  la 
réalisation  complète  du  système,  celte  tacli- 

Ïue  est  aussitôt  déjouée.  »  (Suure  [IIOOJ, 
ïùtoire  du  communisme  ) 

CHAPITRE  III. 

L humanitarisme  et  Af.  Pierre  Leroux» 

a  Si  ce  siècle  doit  consacrer  l'égalité,  ce 
ne  sera  pas,  on  peut  l'assurer,  l'égalité  des 
intelligences.  Jamais  on  ne  vit  s'élever  piuv 
de  prétentions  à  une  science  supérieure; 
jamais  on  ne  compta  plus  d'esprits  disposes 
à  s'exagérer  leur  portée  et  leur  influence. 
C'est  le  temps  des  sectaires  ;  il  s'en  forrne 
sur  tous  les  points.  Quand  le  chef  s'est  dé- 
claré, les  disciples  arrivent  rapidement,  le 
monde  est  plein  d'enthousiasmes  irréfléchis» 
qui  ont  des  couronnes  pour  tous  les  amours- 
propres.  Dès  lors  les  admirations  condition- 
nelfes  ne  sont  plus  permises  ;  il  faut  se  livrer 
sans  réserve  sous  peine  de  passer  pour  uij 
ennemi.   Le   moindre   mot  de  crittaue  e^t 

f)ris  en  mauvai.se  part;  on  trouve  de  rho>li- 
ité,  même  dans  le  silence.  Malheur  aox 
plumes  qui  se  mettent  au  service  de  svtD- 

sont  les  opinion»  religieuses  de  M.  Sodrc  Cfw^ 
dam  la   manière  doui  it   paiie  de  l'iiflveno!  ' 
TEglice  au  m  yen  âge  1 1  de  plus  eart  de  s^  i»s<!|^ 
li*  iii  nous  aui'uriae  i  le  ranimer  p  irmi  I  s  jdveisain 
du  catholicisoif. 
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hiables  Tanités;  elles  ne  savent  pas  h  quel 
ruiie  métier  elles  se  vouent. 

«  Pour  plusietn-s  motifs,  il  n*est  pas  bon 
que  cela  soit  ainsi.  Cet  ai)us  de  Tenthon- 
siasme  tend  à  dénaturer  l'opinion  et  à  faus- 
ser le  sentiment  public.  Quud*idolesont  été, 
depuis  vingt  ans,  dressées  de  la  sorte  sur  un 
piédestal,  puis  insultées  par  ceux  mêmes 
qui  avaient  concouru  à  Ta pothéoso.  C'est  nn 
jeu  cruel  uue  d'élever  ainsi  des  hommes 
pour  les  precipiier  do  plus  haut,  de  les  eni- 
vrer de  leur  gloire  pour  jouir  ensuite  de 
leisr  abaissement.  Dans  le  vertige  du  succès, 
il  n*(  si  personne  qui  ne  soit  tenté  de  le 
prendre  au  sérieux.  Quand  autour  de  lui 
tout  le  monde  célèbre  son  infaillibilité,  quel 
est  Tindividu  qui  se  refusera  è  y  croire  et 
restera  soûl  de  son  parti  contre  ses  admira- 
teurs? LY*ncens  cause  dès  vertiges  aux  meil- 
leures naturus,  et  la  modestie  la  plus  enra- 
cinée ne  tient  pas  devant  un  perpétuel  pané- 
gyrique. 

«  L'auteur  du  livre  :  De  Vhumaniti  a  été 
Tune  des  victimes  de  cette  disposition  à 
Tengouement  qui  semble  être  narliculière  à 
notre  épocjue.  De  la  meilleure  foi  du  monde, 
il  s'est  laissé  placer  sur  un  piédestal  et  n'a 
pu  se  défendre  contre  les  obsessions  de  ses 
amis.  Autour  de  lui  il  entendait  répéter 
avec  chaleur  que  le  monde  attendait  sa  pa« 
rôle,  et  qu'il  ne  pouvait  refuser  &  la  terre  la 
révélation  dont  il  avait  conscience.  Vaincu 
par  cet  enthousiasme,  il  dut  céder,  au  risque 
de  donner  à  ses  adversaires  la  preuve  de  son 
impuissance  et  le  spectacle  de  sa  chute: 

ToUunlur  in  altum 

Vl  lapsu  gr avion  ruatu. 

«  Cette  circonstance  nous  a  valu  le  seul 
programme  humanitaire  qui  soit  digne  de 
i(ueTque  attention  et  dont  voici  les  princi- 
pales données. 

«  L'homme,  dit  l'auteur,  est  de  sa  nature 
«  et  par  essence  sensation,  sentiment,  con- 
«  naissance,  indi visiblement  unis  :  telle  est 
•t  la  définition  psychologique  de  l'être.  Par 
«  ces  trois  faces  de  sa  nature,  l'homme  est 
«  en  rappoit  avec  les  autres  hommes  et  avec 
«  le  monde,  qui,  s'unissant  à  lui,  le  déter- 
«  minent  et  le  révèlent.  D«  là,  entre  l'homme 
*t  et  ses  semblables,  deux  relations  qui  don- 
^  nenl  lieu  au  bien  f^i  au  mal.  L'homme  se 
**  met  en  conununion  et  en  société  avec  ses 
«  semblables, et  c'est  la  paix;  ou  bien  il 
«  veut  violemment  les  asservir  h  son  |)roGt, 
«  et  c'est  la  guerre.  Du  reste  le  besoin  de 

•  relation  avec  d'autres  êtres  est  si  inhérent 
«  è  Thomme  qu'il  ne  se  congoit  nas  sans 
«  famille,  sans  patrie»  sans  propriété.  Mal- 

•  heureusement  ces  trois  termes  de  relations 
«  ne  sont  pas  amourd'hui  ce  Qu'ils  devraient 
«  être.  Dans  la  famille  il  y  a  le  père  et  Ten- 
«  faut,  c'est-)i-dire  Tautorité  et  I  obéissance; 

•  dans  la  patrie  il  y  a  les  chefs  et  les  sim* 
«  pies  citoyens ,  c'est-à-dire  la  hiérarchie, 
«  mère  de  l'oppression  ;  dans  la  propriété,  il 

•  y  a  les  riches  et  les  pauvres,  c'est-à-dire  la 
«  servitude  du  besoin.  Ainsi  la  fauiille,  la 
«  patrie  et  la  propriété,  inventées  pour  le 


«  bien  de  l'homme,  |ieuvenl  ilevemr  nu  niai 
«  pour  lui,  et  ce  qui  devait  lui  <lonner  la  li- 
«  berlé  lui  apporte  l'esclavage.  La  famille  a 
«  son  despotisme,  la  patrie  a  le  sien,  laprn- 
«  priélé  égalenuMit.  » 

«  Ceci  posé,  Tautcur  se  sépare  cl  de  ceux 
qui  pensent  que  la  famille,  la  patrie  et  la 
propriété,  en  raison  des  vices  qui  y  sont 
inhérents,  doivent  être  radicalement  abolies, 
et  de  ceux  qui  prétendent  enchaîner  l'ave- 
nir au  présent  et  immobiliser,  au  lieu  de  les 
transformer,  la  propriété,  la  patrie,  la  fa- 
mille. L'auteur  n'accepte  aucune  de  ces 
conclusions,  ou  plutôt  il  fait  un  triage  de 
ce  qu'elles  renferment,  suivant  lui,  de  sain 
et  de  raisonnable,  et  en  compose  sa  for- 
mule. Changer  en  persistant  ou  se  conti- 
nuer en  changeant,  voilà  ce  qui  constitue 
la  vie  normale  de  l'homme,  et  par  consé- 
quent le  progrêsr  Le  progrès  a  donc  deux 
termes  en  apparence  contradictoires.  Per- 
mcnence  ou  durée  et  mobilité  ou  change- 
ment. Jusqu'ici  la  révélation,  pour  être 
abstraite,  nen  est  pas  plus  neuve.  Ce  qui 
devient  vraiment  original  et  ap|iarlient  en 
propre  à  l'auteur,  c'est  cette  idée,qu'il  faut 
désormais  chercher  une  combinaison  où  la 
famille,  la  propriété,  la  patrie  soient  telles 
que  l'homme  puisse  se  dévelop|)er  et  pro- 
gresser dans  leur  sein  sans  en  être  opprimé. 
En  d'autres  termes,  qu'elles  cessent  toutes 
les  trois  d'être  constituées  à  l'étal  de  caste  : 
en  d'aucres  termes  encore,  que  la  famille  ne 
crée  pas  Yhéritier^  la  patrie  le  sujets  la  pro- 
priété le  propriétaire^  car  ce  sont  les  trois 
seules  manières  de  diviser  le  genre  humain 
et  d'asservir  l'homme. 

«  Développant  sa  pensée,  l'auteur  expli- 
que ce  qu'il  entend  par  l'état  de  caste.  «  Pour 
la  famille,  il  est  deux  manières  d'en  con- 
cevoir l'organisation  :  l'une  en  vun  d'elle- 
même  ,  l'autre  en  vue  d'elle-même  et  du 
genrehumain.Danslepremier  cas,  l'homme 
y  est  esclave  ;  dans  le  second  cas,  l'homme 
y  est  libre.  Ainsi  de  la  patrie  et  de  la  pro- 
priété. La  loi  de  l'humanité,  ajoute  l'au- 
teur, c'est  que  l'homme  tend,  par  la  fa- 
mille, la  patrie  et  la  propriété,  à  une  com- 
munion complète,  soit  directe,  soit  indi- 
recte avec  tous  ses  semblables  et  tout 
l'univers ,  et  qu'en  bornant  à  une  partie 
plus  ou  moins  restreinte  celle  communion 
par  la  famille,  par  la  cité,  par  la  propriété, 
i!  en  résulte  nécessairement  une  imper- 
fection et  un  mal.  La  famille  est  un  bien, 
la  famille-ca<<e  est  un  mal;  la  patrie  est  un 
bien,  la  patrie-catle  est  un  mal;  la  pro- 
priété est  un  bien,  la  propriété-ca«/e  est  un 
mal.  De  là  cette  nécessité  de  trouver  un 
principe  supérieur  à  l'aide  duquel  cestrois 
ordres  de  relations  deviennent  complète- 
ment réguliers  et  véritablement  aatisfai- 
sants.  m 

«  Le  christianisme  a  donné  le  sien  ;  c'est 
la  charité.  L'auteur  le  regarde  comme  in- 
suflbant  et  imparfait.  «  La  charité  ordonne 
«  d  aimer  le  prochain  au  nom  de  Dieu,  et 
«  la  nature  ordonne  à  l'homme  de  s'aimer 
«  lui-même.  Auquel  des  deux  amours  faut- 
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«il  obéir?  Us  sont  saints  cous  les  deux. 
«  ajoule  noire  socialiste,  et  tous  les  deux 
«  légitimes.  La  charité  chréiienzie  a  le  tort 
«  de  ne  fonder  Tiin  que  sur  les  ruines  (te 
«  Tautre.  Elle  niéconnalt  les  lois  de  la  na-< 
«  ture  et  procède  au  rebours  des  instincts 
«de  rhomme;  elle  ne  tient  pas  compte  de 
«  la  vie  terrestre  et  aspite  surtout  vers 
«  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vue  du  (ini  qu'elle 
«s*exerce,  mais  en  vue  de  Tinfini.  »  L'au- 
teur de  VÈumaniié  trouve  ce  principe  étroit, 
et  reproduit  contre  la  loi  de  renoncement 
une  portion  des  critiques  émises  par  les 
sectes  saint-simonienncs.  Ainsi  la  charité 
ne  serait  pas  de  railection,  de  Tamour, 
mais  de  la  compassion,  de  la  pitié,  ce  qui 
la  rond  à  la  fois  dél'ectueuse  quaîU  à  nous- 
mêmes  et  quant  aux  autres.  En  elle  et  par 
elle  nous  ne  pouvons  ni  aimer  véritable- 
ment les  autres,  ni  nous  aimer  nous-mê- 
mes. Il  y  a  plus  :  en  croyant  ainsi  rendre 
hommage  è  Dieu,  nous  le  blf^ssons  dans  ses 
décrets,  car  Dieu  ne  se  manifeste  que  dans 
le  perfectionnement  du  monde. 

«  De  tout  ceci  Tauteur  conclut  que  la 
charité  a  fait  son  temps  et  qu*il  faut  lui 
substituer  un  autre  principe,  celui  de  la  so- 
lidarité. Voici  quelle  en  serait  la  première 
iormule  :  Aimez  Dieu  en  tous  et  dan$  les 
autres.  Ou  bien  :  Aimex-vous  par  Dieu  dans 
les  autres.  Ou  bien  :  Aimex  les  autres  par 
Dieu  en  vous, 

«  Le  christianisme ,  dit  Tauteur,  avait 
«  laissé  Dus  semhlables  hors  de  nous ,  le 
«  monde  hors  de  nous.  Donc  jamais  nos 
«  semblables,  ni  jamais  le  monde,  unis  à 
«  nous,  ne  devaient  nous  donner  ce  après 
«  quoi  rhomme  aspire,  le  bonheur  en  Dieu, 
«  c'est-à-dire,  le  bien,  le  beau,  le  juste. 

«  De  là  le  rejet  de  la  vie  et  de  la  naturo 
«  par  le  christianisme.  De  là  son  Dieu  terri- 
«  ble.  De  là  son  paradis  et  son  enfer,  éga- 
«  lement  chimériques,  placés  qu'ils  sont  tn 
«  dehors  de  la  vie.  De  là  son  dogme  de  la 
«  tin  prochaine  du  monde.  De  la  aussi  sa 
«  division  (iu  temporel  et  du  spirituel.  De 
«  là  l'Bglise  et  l'Etat.  De  là  les  atfaires  hu- 
«  mainesabandonnéesaux laïques, lesatfaires 
«  célestes  confiées  au  clergé.  De  là  le  Pa(>e 
«  et  César. 

«  D'ailleurs  les  temps  n'étaient  pas  arri- 
«  vés,  le  christianisme  avait  une  œuvre  in- 
«  termédiaire  à  faire.  Il  fallait ,  par  une 
«  communion  mystioue,  préparer  les  hom- 
«  mes  à  une  plus  pariaite  et  plus  réelle  com- 
«  munion  (JllO).  » 

«  En  d'autres  termes,  Jésus-Christ  a  pré^ 
cédé  M.  Pierre  Leroux,  comme  la  chanté  a 
précédé  la  solidarité.  Dans  la  solidarité  se 
trouve  donc  le  principe  supérieur  que  l'au- 
teur du  livre  De  Vkumanité  est  venu  révé- 
ler au  monde,  et  qui  consiste  à  s'aimer  dans 
les  autres  et  à  aimer  les  autres  dans  soi,  car 
s'aimer  ainsi  c'est  aimer  Dieu.  «  L'homme 
«cesse  alors  d'être  isolé;  il  n'a  plus  une 
«  famille  isolée,  une  propriété  isolée.  Son 
«  mot  se  retrouve  dans  toutes  ces  choses;  il 


«  reçoit  des  autres  et  leur  douae,  les  a  tous 
«pour  objet  et  est  à  tous  leur  objet,  li  a, 
«  c'est  toujours  l'auteur  qui  parle,  cette pos- 
«  sibilité  de  vivre  dans  la  nature,  c'esl-à- 
«  dire  dans  l'égoïsme  et  pouruint  de  vivre 
«  dais  l'humanité,  car  connaissant  la  loi,  il 
«  réalise  cette  loi  par  la  politique  et  le  guu- 
«  Vi'rn;;ment. 

«  Donc,  ajoute  le  révélateur,  dans  l'en- 
«  thousiasme  de  sa  découverte ,  la  société 
«  temporelle,  qui  jusqu'à  présent  n'availMs 
«  de  principe  religieux,  en  a  un.  L'Eglise 
«  peut  cesser  d'exister.  Ce  qu'elle  avait  mis- 
«  sioti  de  faire  est  devenu  notre  propre  oiis- 
«sion.  L'Église  n'était  réellement,  daos  les 
«  desseins  de  la  Providence ,  qu'une  figure 
«  de  la  grande  Eglise  oui  réunira  dans  son 
«  sein  ce  qui  avait  été  faussement  séparé 
«jusqu'ici,  le  règne  de  Dieu  et  le  règne  de 
«  la  nature  (1111)-  » 

«  Voilà  une  ambition  bien  grande  pour 
un  mot  substitué  à  un  autre,  sans  qu'on 
puisse  voir  précisément  en  quoi  l'avenir  d« 
la  solidarité  différera  de  celui  de  la  charité. 
Du  reste,  une  fois  entré  dans  la  sphère  des 
témérités ,  l'auteur  ne  s'arrête  plus.  D'un 
trait  de  plume  il  supprime  l'enfer  et  le  para- 
dis, l'expiation  et  la  récompense,  et  déclare 
que  la  terre  n'est  pas  hors  du  ciel.  Ici 
commence  une  suite  de  chapitres  qui  sem- 
blent être  détachés  des  Vers  dorés  de  Pj- 
thagore.  L'ordre  naturel  s'efface  detaul 
l'ordre  surnaturel ,  le  raisonnement  devaol 
le  don  de  seconde  vue.  Diverses  religio'js 
ont  placé, jusqu'à  ce  jour,  le  ciel  hors  delà 
terre  ;  c'est  une  erreur;  notre  ciel  est  sur  ce 
globe.  Nous  y  avons  vécu  ,  nous  y  vivous, 
nous  y  vivrons.  Notre  bonheur  sera  d<^  «ou* 
y  reproduire  dans  des  conditions  de  plii* 
en  [dus  parfailes,  toujours  meilleurs,  tou- 
jours plus  heureux.  Insistons  sur  celle  ré- 
vélation singulière  pour  ne  pas  la  qualiuer 
plus  sévèrement. 

«  Il  y  a  duux  ciels^  dit  l'auteur  : 

«  Un  ciel  absolu,  permanent,  embrassant 
«  le  monde  entier  et  chaque  créature  en 
«  particulier,  et  dans  le  sein  duquel  vil  « 
«  monde  et  chaque  créature  ; 

«  Et  un  ciel  relatif,  non  permanent,  m 
«  progressif,  qui  est  la  manifestation  o^ 
«  premier  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

«  Encore  une  fois  ue  me  demande!  p 
«  où  est  situé  le  premier.  Il  n'est  nulle  partj 
«  clans  aucun  point  de  l'espace,  puisquii^ 
«  I  infini. 

«  Ni  quand  il  viendra,  ni  quand  H  ^^ 
«  montrera.  Il  ne  viendra  jamais,  il  "^ 
«  montrera  à  aucune  créature;  ilDetoifl»^* 
«  jiiraa;sdan$  le  temps,  pas  pi  us  qu'il  U'W. 
«  tiendra  à  Tespace,  puisqu^il  est  réteriK- 

«  Il  est,  il  est  toujours,  il  est  partout/^ 
«  toujours  et  partout  les  créatures  coiui»"' 
«  niquent  avec  lui,  car  c'est  lui  qui  lesc'^ 
«  tient,  qui  les  soutient,  qui  les  fait  ti»" 
«  Nous  puisons  notre  raison  en  lui,  "^ 
«  amour  on  lui,  la  force  et  la  luonetc 
«  nos  sens  en  lui. 


(1110)  Del  humanité,  ^.i\^. 


(I!ll)  Locc'u,,  p.  219. 
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«  Quant  è  l'autre  ciel ,  c*est  la  rie  du 
«  monde  et  dos  créatures,  c'est  la  vie  pui- 
«  sée  en  Dieu,  c*est  Ja  vie  manifestée;  c'est 
«  le  temps,  c'est  l'espace,  c'est  le  uni,  ma- 
«  nifesiation  de  i'intini;  le  présent,  majii- 
«  festaion  de  l'Eternel  (1112).  » 

«  Ainsi,  la  vie  future  ne  aiffère  pas  de  In 
vie  présente  ,  et  il  ne  faut  pas  chercher  de 
ciel  iiorsdu  temps  et  de  l'espace.  Tous  êtes, 
ilonc  vous  serez  :  ce  qui  périt,  ce  sont  les 
manifestations  de  l'èîre  et  non  l'être  lui- 
môme.  DescartPS  qui, avant  Con  jorcot,  avait 
rêvé  l'immortalité  pour  nos  corps,  au  moyen 
d*une  découverte  physique  et  médicale, 
était  sur  la  voie  du  problème.  Seulement  il 
rêvait  une  perpétuité  impossible ,  au  lieu 
d'entrevoir  une  série  de  métamorphoses. 
L'homme,  suivant  l'inventeur  de  ce  nou- 
veau pythagorisme,  fait  parlie  intégrante  de 
l'humanité  et  ne  saurait  s'en  distraire. 
L'homme  n'est  pas  seulement  une  îbrce , 
une  virtualité,  mais  celte  virtualité,  cetle 
force,  ont,  en  tant  que  toiles,  une  nature 
déterminée.  La  mort  tranche  une  manifes- 
tation de  la  vie,  mais  non  l'essence  même 
de  la  vie.  L'homme  ne  peut  être  ni  anf^^anti, 
ni  s'en  aller  ailleurs  ;  car  chaque  homme 
est  AumantV^ ,  et  son  perfectionnement  est 
indivisiblement  uni  au  perfectionnement  de 
l'humanité.  C'est  là  ce  que  Gfbrdano  Bruno 
voulait  exprimer  par  cette  phrase  :  «  Quand 
«  je  vois  un  homme,  ce  n  est  pas  un  hom- 
«  me  que  je  vois,  c'est  la  substance.  » 

«  Mais  si  l'homme  est  Thumanilé,  qu^est- 
ce  que  l'humanité  ?  L'homme  ,  répond  très- 
naturellement  notre  auteur,  «  l'homme- 
«  humanité,  c'est-à-dire  l'homme  ou  cha- 
«  (|ue  homme ,  dans  son  développement 
ff  infini,  dans  sa  virlualiié  qui  le  rend  ca- 
«  pable  d'embrassiT  la  vie  entière  de  Phu* 
«  manité  et  de  réaliser  en  lui  cette  vie.  r 
Bst-ce  clair?  et  faut-il  pousser  plus  loin  lo 
luxe  des  définitions? 

«  L'humanité  donc  est  tin  être  idéale  corn- 
n  posé  (Tune  multitude  d'étrei  réels  qui  sont 
«  eux-mêmes  rhufnanité  en  germe^  rhumanité 
«  d  rétal  virtuel. 

«f  Et  réciproquement,  Fhomme  est  tin 
«  être  réel  dans  lequel  vit ,  d  rétat  virtuel , 
«  fétre  idéal  appelé  humanité.  L'homme  est 
«  l'hiimanilé  dans  un»j  manifestation  parti- 
el culière  et  actuelle. 

«  Il  y  a  pénétration  de  l'être  particulier 
«  homme  et  de  l'être  général  humanité.  Et 
«  la  vie  résulte  de  cette  pénétration (1113). • 

«  L'homme  étant  Thumanité  et  vice  ver^a, 
le  problème  de  la  vie  future  se  réduit  à  ces 
termes»  que  la  vie  future  est  un  germe  dans 
la  vie  présente  et  qu'elle  en  sera  le  déve- 
loppement et  la  continuation.  Nous-mêmes, 
aujourd'hui ,  ()ue  sommes-nous?  Les  fils  et 
la  postérité  de  ceux  qui  ont  vécu?  que  cela  : 
nous  sommes  au  fond  et  réellement ,  dit 
noire  auteur,  les  générations  antérieures 
elles-mêmes.  Toute  solution  de  continuité 
dans  la  vie  lui  paraît  étrange.  Un  enfant  va 
naître  :  pourquoi  refuserait-on  au  Créateur 

{M\t)  £^.  rli,  p.  23^1. 


le  pouvoir  de  faire  renaître  dans  cet  enfant 
un  homme  ayant  déjà  vécu  antérieurement? 
On  oppose  à  cette  continuation  de  l'être 
individuel  dans  l'être  collectif  humanité, 
l'absence  de  mémoire.  A  cela  l'auteur  ré- 
pond que  le  soupçon  d'une  faculté  de  ré- 
miniscence a  souvent  circulé  parmi  les 
écoles  philosophiques.  Platon  incline  dans 
ce  sens,  Descaries  parle  des  idées  innées  , 
et  Leibnilz  l'appuie.  Il  n'y  a  pas  mémoire 
formelle,  mais  il  y  a  vague  ressouvenir. 
L'identité  ne  persiste  pa5,  cela  est  vrai,  mais 
dans  le  cours  de  la  vie,  l'identité  ne  se  mo- 
difie-t-elle  pas  également?  D'ailleurs,  à 
quelque  âge  mie  l'on  prenne  l'homme , 
enfant  ou  rieiilard,  on  trouve  chez  lui,  au 
même  degré,  le  sentiment  de  son  être,  de 
son  mot.  Cependant  le  vieillard  a  vécu  et 
l'enfant  commence  à  peine  à  vivre.  D'où 
vient  que  les  virtualités  sont  les  mêmes  chez 
l'un  et  chez  l'autre?  N'est-ce  pas  que  la 
conscience  d'un  état  antérieur,  quoique 
latente,  persiste  chez  l'enfant  dans  sa  nou- 
velle initiation  à  la  vie?  Ainsi,  ajoute  l'au- 
teur du  système,  nous  serons,  nous  nous 
ri'trouverons.  La  mémoire  n'est  que  le  ca- 
chet fragile  de  la  vie;  il  se  fait  ftrobable- 
ment,  dans  le  phénomène  de  la  mort,  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  qui  a  lieu  dans 
le  sommeil.  Le  sommeil  nous  régénère  ; 
nous  en  sortons  plus  vivants,  plus  forts, 
avec  un  certain  oubli.  La  mort  est  un  plus 
grand  oubli  suivi  d'une  renaissance.  Nous 
n'avons  plus  le  sentiment  de  l'ancieune 
existence,  mais  la  nouvelle  nous  replace  au 
point  où  l'autre  nous  a  laissés.  Pour  com- 
i^léter  cette  démonstration ,  l'auteur  ajoute 
que  l'antiquité  n*a  pas  pensé  là-dessus  au- 
trement que  lui,  et  il  en  cherche  dans  Vir- 
gile, dans  Platon,  dans  Pytha^ore,  dans 
Apollonius  de  Tyanes,  dans  Moïse ,  dans 
Jésus-Christ ,  la  preuve  surabondante  et 
conipendieuse.  Il  est  superflu  de  le  suivre 
dans  ce  travail  d*érudition  qui  n'ajoute 
rien  à  la  valeur  intrinsèque  de  son  idée 
fondamentale. 

«  Tel  est  le  doc#raont  le  plus  essentiel 
ou'ait  livré  au  public  Pécolo  humanitaire. 
C'est  à  dessein  qu'il  a  été  analysé  ici  avec 
étendue  et  certes  avec  plus  de  sérieux  qu'il 
n'en  mérite.  Voyons  maintenant  si  ces  in* 
ventions  merveilleuses  soutiennent  l'examen 
le  plus  superficiel. 

«  Dans  l'ensemble,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  l'écrivain  qui  a  pu  gravement 
tracer  un  pareil  proi^ramme  est  placé  hors 
do  toute  realité  et  vit  dans  un  autre  monde 
que  le  nôtre,  celui  de  ses  rêves.  Il  déclare 
qu'il  entend  respecter  la  famille,  la  patrie» 
la  propriété ,  et  il  demantle  une  famille 
sans  chefs,  une  patrie  sans  gouvernement, 
une  propriété  sans  titres ,  y  a-t-il  à  discuter 
des  écarts  semblables  ?  La  famille  lui  sembla 
un  mal,  parce  que  le  père  y  commande  au 
lUs  ;  la  pairie  lui  semble  un  mal,  parce  que 
les  citoyens  y  obéissent  aux  hommes  inves^- 
tis  du  pouvoir  ;  la  propriété  lui  semble  un 

{\m)  /.oc.  d/.,  p.  251  ei  :256. 
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iii:iU  parce  que  le  titula  re  en  garde  la  jouis- 
sai)ce  paisible,  à  Texclusion  de  ceux  qui 
n'y  onl  aucun  droit.  Voilà  quels  vices  alTreux 
nôtre  réformateur  trouve  dans  cette  triple 
institution.  £st-ii  possible  qu'il  ne  se  soit 
pas  aperçu  çiue  la  propriété,  la  famille  et  la 
patrie  n  existent  qu  a  ces  conditions  ,  et 
qu'il  faut  qu'elle^  soient  ainsi ,  sous  neiae 
de  ne  pas  être?  Y  aurait-il  une  fâinille  là 
où  il  n*y  aurait  plus  ni  ascendant,  ni  lien  , 
ni  ordre  successoral  7  Y  aurait-il  une  pa'rie 
Ih  où  tout  citoyen  discuterait  les  conditions 
de  son  obéissance?  Y  aurail-il  une  [«ro- 
priété  là  où  la  sécuricé  du  détenteur  se  trou- 
verait chaque  jour  menacée  et  affaiblie? 
Ces  questions  sont  si  faciles  à  résoudre  qu'il 
est  presque  puéril  de  les  poser. 

«  Notre  socialiste  n'est  pas  plus  heureux 
dans  la  querelle  (]u'il  cherche  au  christia- 
nisme et  au  mobile  fécond  qui  en  émane, la 
charité.  Reproduisant  la  donnée  déjà  vieille 
dessaint-simoniens,  il  reproche  à  la  loi  évan- 
gélique  d'avoir  enseigné  rabnégation  persoi- 
nelle  et  de  n'avoir  pas  fait  une  assez  grande 
part  à  Tamour  de  soi  ,  si  puissant  dans  le 
cœur  de  l'homme.  C'est  là  une  accusation 
au  moins  singulière.  A  quoi  bon  stipuler 
ici-bas  pour  l'égoïsme?  H  sait  se  faire  une 
place  toujours  trop  grande  et  n'a  pas  besoin 
d'être  excité.  Est-il  nécessaire  d*encourager 
riiomme  dans  le  penchant  qu'il  a  à  s'aimer  , 
à  se  placer  au-dessus  de  tout,  à  ne  voir  rien 
de  préférable  au  culte  de  sa  propre  personne? 
Un  pareil  mobile  garde  une  énergie  suffi- 
sante pour  résister  souvent  aux  conseils  de 
la  morale  et  aux  devoirs  de  la  religion  ,  et 
l'on  voudrait  en  empirer  encore  les  effets 
par  une  sanction  ostensible.  A  cela  les  saint- 
simoniens  et  l'auteur  du  livre  De  l'huma» 
ni7^  répliquent,  aue  puisque  la  compns- 
sion  n'a  pas  pu ,  aans  le  cours  des  siècles , 
réduire  un  pareil  instinct ,  c'est  qu'il  est 
dans  la  volonté  du  Créateur  et  dans  la  na- 
ture de  l'homme  que  cet  instinct  persiste. 
Qu'est-ce  à  dire  et  de  quoi  se  compose  la 
vie?  N'est-elle  plus  un  comb-it  pernétuel 
contre  les  instincts  lot  plus  vifs  ?N  est-ce 
pas  dans  la  destinée  de  l'homme  de  trouver 
presque  toujours  à  côl^  du  penchant  un 
devoir,  à  côté  de  toute  jouissance  une 
restriction.  Dérober  ce  oui  plaît  est  u*i 
rooavement  instinctif,  d'où  vient  que  la  ré* 
flexion  le  maîtrise  ?  Désirer  une  femme  est 
un  mouvement  spontané  et  involontaire, 
s'ensuit-il  que  la  promiscuité  doive  être 
considérée  comme  la  loi  des  relations  entre 
les  sexes  ?  Pour  dominer  les  appels  des  sens 
et  les  inspirations  de  l'égoïsme  ,  l'homme  a 
besoin  de  lutter;  mais  où  serait  le  mérite 
sans  la  lutte  ,  où  serait  la  liberté  ?  La  ré- 
sistance aux  instincts  est  le  plus  beau  titre 
de  riiomme  ;  hors  de  là  on  retombe  dans  ce 
fatalisme  dégradant  qui  accompagne  l'obéis- 
sance aux  impulsions  naturelles. 

«  L'auteur  du  livre  De  TAumanir^ne semble 
fias  pardonner  au  christianisme  de  prendre 
son  point  d'appui  hors  de  cette  terre,  et  d'of- 
frir a  rhonuuc  ,  comme  perspective  et  com- 
me récninpt'nso  ,  les  joies  d'un  monde  meil- 


leur. Cette  explication  du  problème  do  la 
vie  lui  parati  erronée,  et  il  en  donne  une  au- 
tre pour  faire  suite  à  la  théorie  de  la  soli- 
darité. 

«  Dans  le  système  surnaturel  de  notre  au- 
teur, il  ne  faut  pas  que  l'homme  porte  son 
regard  hors  de  la  terre.  La  vie  future  ,  c'est 
la  vie  r.cluelle  avec  quelques  douceurs  dd 
plus  et  un  mouvement  incessant  vers  la 
source  de  toute  grandeur  et  de  toute  joie  , 
vers  Dieu.  Telle  est  notre  immortalité.  Cer- 
tes, la  perspective  n'excitera  qu'un  médio- 
cre enthousiasme;  le  séjour  terrestre  n'est 
Kuère  fait  poar  engendrer  des  regrets  pro- 
fonds. Encore  si  la  vie  future  continuait 
complètement  la  vie  présente  ,  on  pourrait 
se  plaire  dans  l'idée  de  retrouver  un  jour 
les  souvenirs  qui  nous  sont  chers ,  tes  lieux 
familiers,  les  personnes  aimées.  Par  uu 
certain  côté  le  cœur  se  rattacherait  à  cette 
idée  de  renaissance.  Les  ôtresdont  la  mort 
brise  les  liens  auraient  la  chance  de  se  re- 
joindre ,  de  se  revoir.  Hélas  1  la  nou- 
velle métempsycose  n'invite  pas  même  k 
un  tel  espoir  :  les  êtres  reparaissent  dans 
leur  identité,  mais  la  vie  nouvelle  ne  »v. 
rattache  en  rien  aux  manifestations  anté- 
rieures. On  a  une  suite  d'existences  isolées, 
sans  lien  entoe elles,  et  n'ayant  pas  la  cons- 
cience les  unes  des  autres.  Ainsi  le  veut  Tin- 
venteur  de  ce  système  :  il  faut  que  l'huma- 
nité s*y  résigne.  Elle  est  vouée  désormais 
au  supplice  que  les  poètes  païens  infligeaieut 
àSysipne  et  aux  Danaïdes;  elle  roulera  éternel- 
Jemeht  le  même  rocher  et  remplira  la  mèaïc 
cuve  sans  fond.  Toutefois,  au  point  de  vue 
numérique,  cette  explication  de  la  rie  fu- 
ture offre  quelques  embarras.  Comment  con- 
cilier l'hypothèse  de  la  renaissance  des  êtres 
dans  leiir  identité  avec  un  accroissement 
ou  une  diminution  de  population  sur  l'éten- 
due du  globe  ?  SI  le  nonibrc  augmente  ,  il  y 
a  nécessairement  une  émission  nouvelle;  s'il 
décroît,  il  y  a  des  idenliiés  évanouies.  D'où 
viennent  ceux  qui  sont  en  plus  ?  où  vont 
ceux  qui  sont  en  moins?  Les  excédents  et 
les  vides  sont  autant  de  problèmes. 

«  Au  fond  de  ce  triste  système  se  cache 
une  pensée  plus  funeste  encore,  c'est  celle 
d'un  égoïsme  poussé  au  delà  de  cette  vie. 
On  dirait  que  l'auteur  a  voulu  exciter 
l'homme  à  l'amélioration  du  séjour  terrestre 

[^)ar  l'espérance  de  retours  successifs.  Parez 
e  globe,  dit-il  aux  hommes,  car  c'est  votre 
demeure  éternelle  que  vous  parez.  On  a  eu 
tort  de  croire  que  vous  irez  habiter  d'autres 
sphères  :  vous  êtes  enchaînés  è  celle*ci.  Km- 
bel lissez  donc  votre  maison  ;  vous  profiterez 
de  ces  embellissements  ;  l'œuvre  de  vos 
mains  ne  sera  pas  entièrement  perdue  pour 
vous.  Tel  est  le  conseil  qui  découle  de  cette 
loi  de  perpétuité  des  inoividus  au  sein  de 
l'espèce.  On  ne  saurait  prêcher  un  égoïsme 
plus  rainné.  Qu'il  y  a  loin  de  là  au  désinté- 
ressement délicat  qui  respire  dans  les  vers 
4u  fabuliste  : 

Ëti  bien  !  dt-fendez-vous  au  sase 
De  M  donoer  des  soin^  poar  le  liouiiettr  d^anCiut  ? 
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«  A  quelque  point  de  vue  qu*on  Tenvi- 
sage,  le  programme  humanitaire  ne  soutient 
pns  ia  discussion*  Platon  raconte  que  le 
tem|)le  de  Delphes  portait  deux  inscriptions 
mystérieuses.  L*une, éloquent  résumé  delà 
Siigcsse  des  Grecs,  disait  :  Connais-toi  toi- 
même  ;  Tautre ,  expression  d'une  sagesse 
plus  élevée  encore  ,  disait  :  Rien  de  trop. 
Les  écrivains  humanitaires  ontpéc)ié  contre 
h  second  de  ces  axiomes.  En  interro<$eant 
i  liommeilsont  voulu  trop  leconnaitre.llsen 
ont  été  punis,  Tesprit  de  vertige  est  descen- 
du sur  eux  (111&).  »  (Louis  Reybàud,  £<ttde« 
turle$  réformateurs  contemporains  ,  t.  il.) 

CHAPITRE  IV. 

VIcarie  de  M.  Cabet. 

I  Parmi  les  communistes  avérés  figure 
l'auteur  d'un  Voyage  en  Icarie.  Il  s'agit  en- 
core* dans  ce  livre,  d'une  communauté  ima- 
ginaire, d'une  fiction,  d'un  régime  idéal. 
L'Icarie  est  un  continent  merveilleux,  sé- 
paré par  un  bras  de  mer  du  pays  des  Mar- 
vois.  On  la  chercherait  vainement  sur  nos 
cartes;  un  seigneur  anglais,  lord  Carisdnil, 
qui  l'a  découverte,  pourrait  seul  nous  y  con- 
duire. Ce  lord  Carisdall  est  en  outre  le  héros 
d'un  récit  dans  lequi^l  Buonarroti  crt  Morns, 
Fénclon  etCampanella,  se  donnent  la  main 
à  travers  les  siècles.  L'Icarie  est  une  terre 

i  promise;  elle  doit  ce  bonheur  au  pontife 
car,  qui  a  un  faux  air  de  famille  avec  l'Uto- 
piis  du  chancelier  d'Angleterre  t^t  le  grand 
métaphysicien  de  la  Ci/^  du  Soleil.  Icar  est 
mort  quand  lord  Carisdall  arrive  k  Ic.tra, 
capitale  de  cet  empire;   mais  d'étonnantes 
institutions  survivent  à  ce  législateur.  Le 
voyageur  a  remis  au  consul  du  port  d'em- 
barquement   deux    cents     guinées;    cette 
somme  suffira  pour  défrayer  son  séjour  dans 
l'Icarie  :  le  gouvernement  lui  doit  en  retour 
la  nourriture,  le  logement  et  tous  lesrafli- 
nements  de  la  vie  locale.  On  le  transporte 
dans  des  voitures  à  deux  étages,  on  le  fait 
liromener  en  ballon  :  il  a  sur-le-cliamp  un 
interprète  oiGcieux,  des  amis,  une  famille. 
Quelle  existence  tissue  d*or  et  de  soie  1  Quels 
jours  heureux  et  limpides  I  Rien,  il  faut  le 
dire,  parmi  nos  capitales  les  plus  vantées, 
n'appiochede  la  sjdendide  Icara.  Point  de 
b.>ue,  point  de  poussière  dans  les  rues;  de 
pi'tits  chemins  de  fer  les  sillouiiont.  Les  car- 
rosses sont  interdits,   mais  tout  Je  monde  a 
droit  au  transport  en  commun.  La  voie  pu- 
blioue  otfre  ainsi  des  conditions  de  sécurité 
pariaite.  Les  piétons  cheminent  sous  desar- 
<*ades  abritées,  et  les  chiens  eux-mêmes, 
bi  idés  et  muselés,  comprennent  Jeurs  de- 
voirs envers  la  communauté.  Le  pav4§,  en 
au  cuti  temps,  sur  aucun  {loint,  irapparlient 
;iax  ivrognes  ni  aux  courtisanes.  Icara  ne 
coiiiinit  pas  la  débauche;  mais  en  revanche 
oii  y  trouve,  et  ici  il  faut  emprunter  les  pa- 
txrfes  d'un   voyageur,  des    indispensables^ 
aassi  élégants  que  commodes,  les  uns  pour 
les  femmes,  tes  autres  pour  les  hommeSi  où 


9.)i 


la  pudeur  peut  entrer  un  moment  sans  rien 
craindre^  ni  pour  elle-même,  ni  pour  la  dé^ 
cence  publique.  Certes,  voilà  un  gage  de 
haute  civilisation! 

«  En  Icarie,  c'est  TEtat  qui  fait  tout.  Il  a 
une  grande  imprimerie,  une  grande  boulan 
gerie,  de  vastes  abattoirs,  d'immenses  re.''- 
taurants,  de  gigantesques  ateliers  de  tail- 
leurs, de  couturières,  de  tapissiers,  d'ébé- 
nistes, loi  Ton  confectionne  les  chaussures, 
lÀ  les  étoffes,  plus  loin  les  ustensiles.  Les 
aliments  sont  réglés  par  la  loi,  l'ordinaire 
est  voté  chaque  année  par  les  chambres. 
On  a  des  cuisiniers  nationaux,  des  maçons 
nationaux ,  ies  blanchisseurs  nationaux. 
L'Icarie  a  voulu  faire  quelque  chose  pour 
le  sex'S  en  l'admettant  à  de  certaines  profes- 
sions que  notre  société  lui  interdit,  comme 
la  chirurgie  et  la  médecine.  Les  malades 
sont  tous  soignés  dans  des  hospices  publics: 
quant  aux  infirmes,  Icara  n'en  connaît  pas. 
Il  est  vrai  que  l'espèce  y  est  l'objet  do  croi* 
sements  fort  bien  entendus.  Le  brun  est 
invité  h  choisir  une  blonde,  la  brune  un 
blond;  le  montagnaid  recherche  la  fille  des 
plaines,  l'homme  du  nord  la  vierge  du  midi. 
On  a  ainsi  des  sujets  de  toutes  les  nuances 
et  de  magn.fi:]ues  produits.  Dans  les  moin- 
dres actifs  de  la  vie,  les  Icariens  procèdent 
avec  ce  soin  méthodique  :  ia  lui  a  tout  prévu, 
tout  réglé,  jusqu'aux  heures  du  lever  et  du 
coucher.  A  cinq  heures  du  malin  la  popula- 
tion entière  est  debout,  h  dix  heures  du 
soir  elle  se  met  au  lit.  Pendant  l'intervalle 
consacré  au  sommeil,  on  ne  trouve  pas  une 
Ame  dans  les  rues;  la  police  se  fait  d'elle- 
même 

«  Quelques  omissions  sont  amplement  ré* 
parées  par  la  vi^^ueur  du  régime  alimen- 
taire auquel  le  gnmd  Icar  a  soumis  la  con- 
trée. Quelles  facultés  gastriques  ne  suppose 
pas  la  loi  suivante,  courte,  mais  exprès-* 
sive  :  «  Avanl-déjeuner  à  six  heures  du 
«  matin.  —  Déjeuner  à  neuf.—  Dîner  com- 
«  mun  à  deux  heures.  —  Souper  de  neuf 
«  à  dix  heures  du  .«^oir.  »  Voilà  ce  qui 
s'appelle  vivre.  Il  n'y  a  qu'une  civilisation 
arriérée  qui  puisse  se  soutenir  avec  deux 
repas.  »  (Louis  Retbaud,  Etudes  sur  les  ré- 
formateurs contemporains  ^  t.  H.) 

CHAPITRE  V. 
il/.  Cabet  jugé  par  M.  Proudhon, 

«  Le  communisme  ne  s'entend  pas  lui- 
même;  le  communisme  est  encore  à  com- 
prendre quel  doit  être  son  rôle  dans  le 
monde.  L'humsnité,  comme  un  homme 
ivre,  hésite  et  chancelle  entre  deux  abîmes  : 
d'un  côté  la  propriété,  de  t'autre  la  commu- 
nauté; la  question  est  de  savoir  comment 
elle  franchira  ce  défilé,  où  la  tête  est  saisie 
de  vertiges  et  les  pieds  se  dérobent.  Que 
répondent  là-dessus  les  écrivains  commu- 
nistes 7 

«  Quelques  disciples  de  M.  Cabet,  ayant 
entendu  parler  de  l'existence  ou  de  la  pos- 


(ilU)  Ou  trouvera  une  réfutation  étendue  de  U  lliëologie  de  M.  Pierre  Leroux    dans  Le  Chnst  el 
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sibililé  d*uiie  9cicnco  sociale,  écrivirent  ua 
jour  à  leur  mattre  pour  le  prier  dVxposer  le 
dogme  communautaire  scientifiqueMient.  Ils 
trouvaient  que  le  roman  d7cart>,  non  plus 
que  la  Ciié  du  Soleil  ou  le  Phalanstère^  n*a- 
Taient  rien  de  scifutifique.  M.  Cabet  leur  ré- 
pondit par  le  Populaire  de  novembre  18H  : 

«  Mon  princifje,  c*est  la  fraternité; 

«  Ma  théorie,  c*est  la  fraternité; 

«  Mon  système,  c'est  la  fraternité; 

a  Ma  science,  c*est  la  fraternité.  » 

«  M.  Cabet  commentait  ensuite  cette  lita- 
nie :  c'était  touchant,  c'était  sublime. 

«  La  fraternité!  voilà  donc,  suivant  M. Ca- 
bet, le  tonds,  la  forme  et  la  substance  de 
renseignement  communiste,  car,  il  est  juste 
tie  le  reconnaître,  M.  Cabi*t,  comme  Saint- 
Simon  et  Fourier,  est  ctief  d'école.  Saint 
Paul,  répondi^nt  aux  Juifs  incrédules  qui 
rinterrogeaient  sur  sa  doctrine,  leur  disait 
avec  une  ina^nifiqtie  ironie  :  Je  ne  sais 
quune  chose^  cest  Jésus  crucifié.  M.  Cabet 
parle  comme  saint  Paul,  il  dit  à  ses  néo- 
i)hytos:  «  Je  ne  sais  qu'une  cbo^e,  c'est  la 
traternilé 

«  M.  Cabet  s*est  montré  profond  diplo- 
mate en  opposant  aux  curieux  cette  fin  de 
non-recevoir  :  Mon  jirincipe,  ma  théorie, 
mou  système,  ma  science,  ma  méthode,  ma 
doctrine,  etc.,  c*eiït  la  fraternité.  M.  Cabet 
iravait  rien  à  dire  que  cela,  et  j'admire  avec 
quelle  puissance  decoup  d'œil,  quel  bonheur 
d'expression,  il  l'a  trouvé  du  premiercoup.  » 
(Proudhon,  Contradictions  économiques^  1. 11.) 

CHAPITRE  VI. 

Les  socialistes  étrangers. 

1 1".  —  Le  suciaiisiiic  eu  Angleierre  —  RoUitI  Owea. 

«  Jamais  négation  plus  effrayante  ne  fut 
énoncée  avec  plus  de  san^^-froid.  Point  de 

HKLIOION,    POINT   Dl£  MARIAGB,    POINT    DE    FA- 
MILLE y   POINT  DE    PROPRIÉTÉ  1  M.  OweU    COll- 

goit  une  .^ociétésaus  liens»  sans  croyances, 
sans  devoirs  et  sans  droits:  l'existence  ter- 
restre est  la  seule  chose  qui  le  touche  :  il 
irimagine  rien  au  delà.  En  envisageant  de 
près  notre  destinée,  il  avise  en  outre  que 
riiomme  n'est  pas  le  maître  de  la  dominer 
à  son  gré,  qu*il  est  au  contraire  le  jouet  de 
circonstances  irrésistibles.  Ni  l'éducation,  ni 
le  caractère,  ni  l  intelligence,  ni  la  force 
physique,  ne  sont  des  facultés  entièrement 
dépendantes  de  la  volonté  humaine.  Tout 
cHre  subit  la  loi  de  la  nature  ou  des  événe- 
ments. Si  cela  est  ainsi,  w'y  a-t-il  pas  une 
injustice  llagrante  à  le  rendre  responsable 
d  actes  qui  ne  sont  fms'libres?  M.  Owen  le 
croit  et  réveil Ib  la  longue  et  ancienne  que- 
relle des  nécessariens  et  des  pilagiens  (111$). 
La  fatalité  seule  détermine  ici-bas  le  bien  et 
le  mal.  11  ne  saurait  do.nc  y  avoir  ni  mérite, 
ni  démérite  :  on  a  toj  l  de  récompenser  et 
lort  aussi  de  punir.  QuanJ  on  arrive  à  de 
lelles  conclusions  dans  Tordre  moral,  on  est 
rigoureusement  conduit  à  la  communauté 


dans  Tordre  des  intérêts.  M.  Owen  la  con- 
çoit sans  limites  ot  sans  règles.  Chacun 
prend  où  il  veut,  fait  ce  qu*il  veut  ;  la  société 
marche  à  Tavenlure.  Les  modes  d'organi- 
sation sont  purement  facultalifs.  H.  Owen 
n'admet  rien  d'obligatoire.  La  bienveillance 
universelle  doit  tout  remplacer,  lois,  mœurs, 
armée,  prisons,  gouvernement.  Cela  2i*ap- 
pelle,  dans  la  langue  de  Tinventeur,  le  ré- 
gime rationnel,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  le 
régime  raisonnable. 

«  On  sait  quels  efforts  a  faits,  depuis  pris 
d'un  demi-siècle,  M.  Owen  pour  répandre 
sa  singulière  doctrine,  et  quelles  Iransfor- 
mations  pratiques  et  spéculatives  il   lui  a 
imprimées.  Un  essai  heureux  à  New-Lanark 
a  été  suivi  d'expériences  avortées  à  New- 
Hai  mony  et  h  Orbeston.  Sur  ces  deux  points, 
on  a  pu  voir  le  principe  de  la  communauté 
h  l'œuvre.  Invariablement  il  a  offert  le  mémo 
S}*ectacle,celui  d'ouvriers  laborieux  rictiines 
d'ouvriers  fainéan's,  d'hommes  intelligents 
exploités  par  des  hommes  incapables;  tou- 
jours il  a  présenté  le  môme  résultat,  celui 
d'un  anéantissement  graduel  de  la  produc- 
tion et  d'un  éloignemcnt  invincible  p«tur  le 
travail.  Quoiqu'il  fût  é\ident  que  les  choses 
devaient  se  [tasser  ainsi,  il  est  heureux  que 
l'épreuve  en  ait  élé  faite,  et  qu'elle  ait  abouti 
à  deux  avortemenls  décisifs.  M.  Owen  seul 
s'est  refusé  à  voir  dans  ces  échecs  la  cou- 
damnation   de  son  système,  il   n'en  a  |»as 
moins  cotilinué  son  œuvre  de  |  rosélytisme. 
Tantôt  son  zèle  éclate  en  discours,  en  ma- 
nifestes de  tout  genre  ;  tantôt  il  Sia  reporte 
vers  de  nouveaux  essais,  et  provoque  des 
souscriptions  en  favrur  d'un  établissemeot 
expérimeiital.  Pour  concentter  l'action  de  sa 
doctrine,  M.  Owen  a  fondé  un  congrès  an- 
nuel à  Manchester  et  créé  dans  les  trois 
royaumessoixanteetiinesocétésqui  relèvent 
d'une  société  centrale.  Jusqu'ici  toutes  ces 
tentatives  n'ont  amené  qu'une  agitation  im- 
puissante. Limitée  è  un  petit  nombre  d'boDi- 
mes  qui  vont  toujours  vers  la  nouveauté  et 
vers  le  bruit,  la  secte  des  socialistes  (c'est  ie 
nom  qu'ils  se  donnent)  n'est  en  progrès  ai 
pour  le  nombre  ni  pour  la  qualité  des  adhé- 
rents. Elle  se  recrute  surtout  dans  la  classe 
moyenne,  parmi  ces  hommes  qui  ont  plus 
d'orgueil    que    de    connaissances  :    clercs 
d'huissiers  et  d'avoués,  industriels  en  failtiie. 
chirurgiens  et   médecins  de  villa|$e.  inge- 
nieurs  sans  emploi,  artistes  sans  talent*  pn^ 
fesseurs  manques  ,    étudiants    paresseui. 
éciivains   incompris.    En    Angleterre   plus 
(ju'aillcurs  il  existe  des  vanités  incurabtes. 
des   organisations   indolentes  qui  veulen: 
cumuler  les  avantages  du  bien-être  et  «J< 
l'oisiveté.  Ne  se  croyant  pas  à  leur  place»  ce> 
génies  mécoimus  se  gar.ieiit  bien  de  s'e*i 
iirendre  à  eux-mêmes  ;  ils  font  un  procès  i 
la  société, la, condamnent  sansappei,et décrè* 
te:it  qu'elle  sera  changée.  «  (Louis  Rbtvaip. 
Etudes  sur  les  réformuteurs  contemporams ^ 
t.  il.j 


(MIS)  ï/auirup  8  ppo^e  à  tort  qnM  n>  a  pa^  Je      lieu  coris  ste  k  rtCiiuiali-»-  k  la  foU  U  lU  lé  l^ 
iiieii  entré  Je  f  «uliMiie  ei  le  pé(;tg  anstm*.  Ce  mi-       uMÎiie  el  Tactioa  de  Dieu  sur  s^i  cre^iat««. 
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I  H.  —  Le  socialisme  belge. 


•  I^  Belgique  fournira  M.  Grûn  (1116) 
rl*a$sez  curieux  portraîL*.  Voici  d'ahon) 
M.  Barlels,  le  Louis  Blanc  de  la  Belgique* 
Tadversaire  furieux  de  la  concurrence.  Tin- 
telligent  publicisle  qui,  pour  corri|zer  les 
erreurs  de  la  liberté,  propose  loul  sinriple* 
ment  de  ta  condamner  r^  mort  en  instituant 
te  monopole  absolu  de  TEtal.  M.  Charles 
Grûn,  rendons-lui  ce  témoignage,  n*a  pas 
phi.s  dV«time  que  M.  Proudhon  pour  ces 
déclamations,  où  il  n*j  a  ni  science  m  idées; 
mais  M.  Bartels  n*a  pas  la  plume  ambitieuse 

aui  a  rédigé  le  programme  de  l'organisation 
u  travail,  et  c*est  au  rhéloricien  de  la  dé- 
mocratie française  que  M.  Griin  réserve  sea 
impitoyables  siill'ts.  Ajoutons  une  parlicu* 
larité  intéressante  chez  M.  Bartels  :  il  est 
catholique  exalté,  et  combat  à  outrance  le 
f»rolestanlisme.  Tout  autre  est  le  patriote 
Lucien  Jottrand  ,  Wallon  de  naissance,  qui 
H*est  fait  Flamand,  parce  que  le  génie  catho- 
lique de  la  famille  romane  est  épuisé,  dit-il, 
et  que  Tavenir  appartient  désormais  aux 
races  germaniques.  On  sait  quolle  est  la 
lutte  (les  Wallons  et  des  Flamands  sur  le 
sol  belge:  lo  jeune  hégélien  est  donc  tout 
lier  de  riiommage  rendu  au  génie  allomatid 
par  un  déserteur  de  la  rnce  romane;  il  veut 
bien  cependant  nous  défendre,  et  il  emploie 
l>our  ceindesarguments  tout  II  fait  inatten^ius. 
«  La  France  n'est  pas  morte,  s'écrie-t-il,  car 
«  elleadouté,elleanié,  elle  a  détruit  tout,  U 

•  par  là  elle  a  fourni  une  ample  luatière  aux 
m  mvestigations  de  la  science  allemande.  I^ 

•  Franceagit,  rAllemngne  expliqueel  révèle 
a  laFrance.  Lepeuplequi  anus  au  monde  le 

•  socialisme,  même  informe»  e^t  un  peuple 

•  immortel.  Qu'est-ce  que  le  socialism<.' ftan- 
«  çais?  Un  système?  une  théorie  durable? 
«  .Non,  c'est  un  embryon  grossier  ;  moins  que 
m  cela,  c'est  le  germe  d  un  germe;  TAUe- 
«  magne  lui  donnera  la  force  et  la  vie  ;  alors 
«  le  dernier  mot  de  la  science  aura  été  dit, 
«  et  Téternel  problème  sera  résolu.  »  Voilà 


pourquoi  M.  Jottrand  aurait  pu  rester  Wal- 
lon et  nourmioi  cependant  il  n'a  pas  eu  tort 
de  se  taire  Flamand. 

«  Un  dos  plus  curieux  chapitres  qno 
M.  Grûn  ait  consacrés  à  la  Belgique  est  celui 
où  H  a  si  Yiveme  t  reproduit  le  portrait  en 
pied  de  M.  Jacob  Kats.  M.  Jacob  aals  est  \o 
vérita':>le  apôtre  du  socialisme  populaire.  Il 
faut  (iu*il  proche  et  qu'il  ensoigno  du  matin 
jusifu 7iu  soir.  Pour  cela,  il  prendra  tous  le* 
costumes  :  io  matin.il  est  matire  d'école, 
dans  l'après-midi,  il  l'ait  des  sermons  socia- 
listes; le  soir,  il  jouo  la  comédie.  Comédio 
ou  sermon,  le  texte,  cela  va  sans  dire,  est 

toujours  le  môme M.   Grlin  nous  peint 

d'une  façon  très -amusante  lagitafeur  fla- 
mand, lorateur  inculte  et  passionné,  de- 
venu tout  h  coup  directeur  de  théâtre,  auteur, 
acteur,  régisseu»*,  m  dtro  d'orchestre,  souf- 
fleur, et  pour  ne  rien  oublier,  moucheur  de 
chandelles.  Il  y  a  \h  plusieurs  pages  écrites 
avec  une  excellente  verve  humoristique. 
M.  Gril  1  ajoute  quelq*jcs  mots  sur  M.  de  Pot- 
ier et  sur  le  vieux  Buonart>lli,  l'un  des  com- 
pagnons de  B'jbeuf  et  l'historien  de  sa  con- 
juration. Il  paratt  que  l'histoire  de  la  conju- 
ration de  Babeuf  par  ce  vieux  démagogue 
de  93,  a  exercé  chez  nous  une  influence 
assez  considérable  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées ;  c*est  là,  dit-on,'  que  les  partis  extrê- 
mes, dégoûtés  des  réformes  politiques,  au- 
raient puisé  leurs  passions  antisociales;  c'est 
ce  livre  qui  aurait  propagé,  dans  certaines 
parties  du  peuple,  l'ivresse  stupide  du  com- 
munisme. M.  Louis  Blanc  dans  son  Histoire 
de  dix  ans  avait  laissé  entrevoir  quelque 
chose  de  cela  ;  M.  Griin  l'affirme  expresse-» 
mont,  et  ce  lui  est  une  transition  toute  na- 
turelle pour  étudier  eidin  ce  sombre  foyer 
du  communisme  français,  allumé,  c'est  lui 

âui  le  confesse,  par  l'ombre  sanglante  de 
abeuf  e:  la  lo  igue  ran^^une  de  son  com- 
plice (1117).  »  (Saint-Uené-Taillandibr» 
L Athéisme  allemand  e$  te  soci  diurne  français^ 
dan$  la  Revue  des  Deux-Mondes^  nouvelle 
série.) 


QUATRIÈME    PARTIE. 
Réfutation  du  communisme, 


1.      ■         '  ■ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Méfuiation  du  communisme  par  le  rationa- 
lisme, 

m  Ou  il  iaut  Phomme  travaillant  iH>ur  lui- 
môme,  et  dès  lors  propriétaire,  ou  il  le  faut 
Iravaillant  pour  la  communauté,  qui  se  char- 

(1116)  Atbéo-foc  atiste  allemand  qui  a  pareifuru 
la  rnnce  et  la  Delgi^oe  pour  y  étudier  tes  doctrines 


de  aot  démagogues  les  plof  célébrât.  M.  Proadhon 
m  ami  troové  grftee  devant  le  disciple  de  Hfgel  ;  lei 
Mitrf  s    iont    impitoyablement    rastigés ,   siirtout 


géra  de  lui,  et  fui  épargnera  les  chauees  do 
travail  libre. 

c  Dès  lors  la  communauté  à  (oui  les  de^ 
grés  s'ensuit  inévitablement. 

«t  II  faut  le  travail  en  commun  pour  pré- 
venir la  paresse,  la  jouissance  en  comiouiT 
pour  prévenir  Téconomie. 

M.  Louis  Blanc. 
(H  17)  S<ir  le  sociili&me  allemand  et  inlue  on 

K&nt  consnlter  Texcellent  ouvrage  de  M.  Aniédée 
bnhiqow,  'Etudes  iwr  Pwmrehie  cotsiemporaine. 
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«  Il  faut  onrnro,  ou  une  égaillé  grossière, 
ou,  si  Ton  admet  la  civilisation,  des  profes- 
sions diverses,  dès  lors  des  déclarations 
d'aptitudes  faites  par  la  communauté  elle- 
même,  et  des  traitements  inégaux  pour  con- 
sommer des  produits  inégaux;  il  faut,  on 
un  mot,  o«i  Tégalité  dans  la  barbarie,  ou 
rinégalité  dans  la  civilisation,  mais  Tinéi^a- 
lité  par  décision  de  Tautorité  publique  .  .  • 


«  H  y  a  une  dernière  conséquence  du 
communisme  moins  inévitable,  mais  qui 
manque  à  la  parfaite  harmonie  du  système, 
ei  qui,  si  on  ne  Tajoute  pas,  prouve  qu'on 
so  aéHe  du  système  lui-même.  C*est  la  sup- 
pression de  la  famille. 

«  Oh,  sans  doute  1  on  peut  supposer  au 
Ttombrede  ces  tables  communes  la  table  des 
enfants,  aussi  bien  que  celles  des  pères  et 
(les  mères;  on  peut,  en  abrégeant  le  iien  et 
le  mien  pour  les  choses  matérielles,  le  con- 
server pour  les  choses  morales.  On  peut,  en 
ayant  sa  femme ,  avoir  ses  enfanis,  qu*on 
reconnaît,  qu'on  aime,  qu'on  suit  dans  la 
C4irrière  de  la  vie.  A  Sparte,  il  y  avait  la  ta- 
ble commune  et  la  famille;  mais  c'était  la 
table  commune  pour  les  guerriers.  L/i  pro- 
priété restait,  avec  la  femme  et  les  enfants, 
au  logis.  La  femme  veillait  sur  les  enfants 
ul  sur  les  iioles  qui  travaillaient  la  terre  en 
esclaves.  £1,  vers  la  fin  de  cette  société,  qui 
n'était  du  reste  qu'à  moitié  contre  nature, 
h  ré|M)que  de  sa  décadence,  les  femmes 
avaient  toute  la  propriété  et  des  mœurs 
alFreuses.  Les  hommes  n^avaient  \ms  cessé 
de  se  livrer  h  des  habitudes  infûmes  :  ils 
n'éiaient  que  braves. 

a  J'admets  donc  que  les  enfants  pourront 
appartenir  au  père  eià  la  mère,(|ui  les  iront 
visiter  à  la  table  commune.  Mais,  de  grâce, 
ne  seniez-YOus  pas  à  quel  supplice  de  Tan- 
tale votre  cruelle  inconséquence  aura  ex- 
posé ces  malheureux  parants  ?  Quel  est  le 
plus  grand  stimulant  du  désir  de  posséder  si 
ce  n'est  l'amour  des  enfants?  C'e^t  surtout 
pour  les  enrichir,  ou  du  moins  pour  les 
faire  vi?re  un  peu  mieux,  c[ue  la  plupart  des 
pères  .et  des  mères  travaillent.  Vous  leur 
laissez  des  enfants  à  aimer,  et  vous  fie  leur 
donnez  pas  la  permission  de  satisfaire  ce 
penchant  en  travaillant  pour  eux  !  Quoi  I 
ils  les  verront,  les  serreront  sur  leur  cœur, 
et  ne  pourront  rien  pour  leur  bien-être  !  11 
faudra  dans  une  société  de  Irenle  millions 
d'âmes,  qu'ils  travaillent  à  améliorer  le  sort 
de  trente  millions  d'individus,  pour  qu'il  en 
arrive  un  trente-millionième  à  leurs  enfants! 
Ne  sera-ce  pas  un  supplice  affreux  ?  Soyez 
donc  conséquents.  Vous  voulez  confondre 
toutes  les  existences  :  conibndez  tous  les, 
cœurs.  Qu'il  n'y  ait  plus  de  relations  entre 
le  père,  la  mère  et  les  enfants  ;  que  les  en  • 
fants  soient  à  tous;  que  le  père  et  la  mèi^o 
ne  puissent  plus  les  reconnatire,  et  alors  ils 
les  aimeront  tous  sans  exception.  Ils  iront, 
à  certaines  heures ,  voir  les  enfants  de  la 
cuinniDnauté  ,  comme  ou  va  au  chenil,  ou  à 
la  basse-cour,  ou  au  haras,  regarder  les  pro- 
duits du  domaine  avec  uncertain  plaisir.  Ils 


pourront  en  reconnaître  ch  el  là  quelqu'un, 
ce  qui  fera  naître  une  illusion  d'un  moment, 
peut-être  aussi  une  regrettable  tt^atAliou  de 
préférence;  mais  on  les  habituera  h  les  vm- 
fondre  tous  dans  le  même  sentiment,  et 
alors  l'inconséquence  de  donner  des  êtres  à 
aimer  è  qui  ne  peut  rien  p^nir  eax,  cello 
inconséquence  cessera 


«  Toutes  ces  conséquences  se  tienneol 
indissolublement,  et  l'une  de  ces  institutions 
conduit  à  l'autre.  Ou  tout  en  propre,  on 
rien;  alors  rien,  ni  le  pain,  ni  la  femme,  ni 
les  enfants;  tout  en  commun,  le  travail  et  la 
jouissance.  L'homme  ainsi  vivra  comme  ce 
troupeau  de  biches  et  de  cerfs  qui  parcou- 
rent nos  forêts,  ou  comme  cette  troupe  de 
chiens  qui  habitent  les  rues  de  Constanli- 
nople. 

«  Acette  humanité  future  je  fais  trois  ob- 
jections :  elle  détruit  le  travail,  la  liberté,  la 
famille 

«  Je  crois,  moi,  que  si  vous  dites  è  cet 
ouvrier  :  Travaille  beaucoup  et  tu  n'auras 
ni  plus  ni  moins  de  traitement,  mais  la 
Franco  dans  vingt  ou  trente  ans  sera  plus 
riche,  cet  ouvrier  lèvera  les  épaules,  car  on 
lui  parle  argent,  et  il  faut  uu  argument  a(>- 

B'oprié  au  sujet.  Mais  si  vous  lui  dites: 
eurs  pour  que  la  France  soit  S4u?ée,ii 
vous  écoutera  peut-être,  et  si  vous  avez  su 
par  do  nobles  msli  tu  lions  militaires  élever 
son  cœur,  y  développer  le  sentiment  de  \i 
gloire,  il  mourra  à  Austerlitz,  à  Eylau,  ou 
sous  les  murs  de  Paris*  C'est  que  Thomnae 
est  plus  paresseux  que  lÂche,  et  que  pour 
chaque  genre  d  effort  il  faut  des  stimulanL« 
dilferents.  Pour  l'exciter  au  travail,  il  fout 
lui  montrer  l'appât  du  bien-être;  pour  Tet- 
citer  au  dévouement,  il  faut  lui  montrer  U 
gloire.  Quoi  1  l'honneur  \m\iv  deux  outroi^ 
{»lanches  de  plus  rabotées  dans  une  Jouriiée, 

tour  une  pièce  de  fer  mieux  limée  1  f^^"^ 
lasphémez  I  L'honneur  pour  d'Assas,  Che- 
vert,  Latour-^i'Auvergne  :  le  salaire,  ce>i-s- 
dire  la  salisf'iction  de  bien  vivre,  lui  et  h'' 
enfants,  pour  celui  quia  laborieuseiueni !*< 
habilement  travaillé,  et  de  plus  l'estime,  mi 
est  sage  et  probe,  car  il  faut  aussi  des  sMî^ 
factions  morales  à  cet  honnête  ouvrier.  Rai- 
sonner autrement,  ce  n'est  pas  connaître  !•> 
nature  humaine,  c'est  tout  confondre,  sou^ 
prétexte  de  tout  réformer 

«  Ame  sublime  de  l'homme,  ftme  obtuse 
ou  clairvoyante,  sentant  profondément  w 
[)eine  ou  le  plaisir,  flambeau  que  Dieu  \M^ 
«n  nous  pournous  inciter  et  nous  conduin. 
Ame  libre,  faut-il  donc  vous  éteindre  con)Bi«? 
une  flamme  importune  qui  nous  fatigue  ^i 
nous  dévore  I  Quoi  !  vous  voulez  donc  souf- 
fler sur  elle,  puisque  vous  voulez  nousi^t^f 
cette  liberté,  et  nous  fairo  descendre  à  l«^- 
tat.u'abeillo  ou  de  fouriûi  I  Quoi  I  de  \^^^^[ 
que  je  ne  me  trompe,  que  je  n'échoue  d^ui 
u^es  combinaisons,  que  je  ne  sois  rMï»' 
vous  appelez  riche  ou  pauvre,  que  j**  '^^' 
soulfre  le  froid,  la  faim,  la  misère,  vou^allf* 
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lu'enferitier  dans  une  ruche,  me  tracer  ma  heur,  qu'on  souhaite  pour  l'espèoe  humai- 
lâiîhe,  me  nourrir,  mô  vôlir  à  votre  goût,  ne?  Celte  innocence,  celle  liberté,  ce  bon- 
mesurer  ma  force ,  mon  appétit,  mon  gé-  heur,  sont  ceux  de  la  brûle.  Le  but  qui  a. 
nie-  me  placer  ici  du  là,  m'assigner  telle  réuni  le  père  elia  mère  une  fois  atteint ^  ce 
lUude  ou  telle  autre  1  Et,  lorsque  vous  crai-  qui  pour  le  père  est  d*un  inslant.  et  pour  la 
srnez  que  je  ne  me  trompe,  et  que,  pour  évi-  mère  de  quelques  mois,  ils  se  séparent ,  et 
1er  ce  danger,  vous  prétendez  décidei*  de  la  famille  est  dissoute.  Elle  a  duré  le  temps 
tout  pour  moi  j  vous  ne  craignez  pas  ,  légis-  nécessaire  à  Téducntion  de  Tespèce. 
lateur  infatué,  de  vous  tromper  vous-même^  «  Mais  Téducalion  de  l'homme  est  de 
en  m'assignant  ainsi  mon  rôle,  en  détefmi-  toute  la  vie.  Cet  être  si  fort,  destiné  &  durer 
nant  mes  besoins,  en  vous  chargeant  d'y  sa-  plus  que  la  plupart  des  autres  animaux  , 
lisfaireî  Vous  vous  êtes  grossièrernenl  abusé  j  destine  h  être  Ni.wlon  ,  Racine,  Voltaire  ou 
au  milieu  de  l'immensité  de  la  créalion,  Napoléon ,  quand  son  allaitement  est  fini 
Vous  m'avez  pris  pour  ce  que  je  n*étais  pas,  sali  à  peine  marcher,  se  laisserait  renverser 
vous  m'avez  pris  pour  le  castor  qui  cons-  par  un  chien,  écraser  par  un  cheval,  si  vous 
trait,  pour  le  cheval  qu'on  altelle.  De  peur  le  livriez  à  lui-même,  et  quand  il  peut  man- 
que je  ne  tombe,  vous  m'avez  rabaissé;  de  gér,  marcher^  éviter  les  obstacles  dangereux, 
peur  que  je  ne  m'égare,  vous  m'avez  fait  nfe  saurait  pas  Vivre  au  milieu  de  celle  so- 
esclave;  de  peur  que  je  ne  souflfre,  vous  <?iété  où  tout  s'achète.  Où  Ton  ne  Irouvo 
m'avez  ôté  la  vie,  car  eu  supprimant  les  ac-  pas  à  subsister  dans  les  rUes  comme  les 
eidenls  de  ma  vie,  vous  avet  supprimé  ma  animaux  trouvent  à  brouter  dans  les  champs, 
vie  elle-même.  Il  faut  que  le  père  et  la  mère  gagnent  sa  vie 

t  La  vieille,  l'éternelle  société  que  la  na-  pour  lui.  Puis  c'est  un  être  pensant  :  il  faut 

lure  a  faile,  traile  l'homnie  autrement.  Tra-  dévelopner  son  intelligence,  il  faut  la  cul- 

vaille,  luidil-elle,  travaille  lant  que  tu  vou-  tiver,  l.élever,  la  mettre  au  nîveaU  de  sa 

dras,  tant  que  tu  pourras,  comme  (u sauras,  profession,   dô   sa  tiation,  de  son  siècle. 

l)ien  ou  mal,  avec  ou  sans  intelligence,  avec  Montez  encore  plus  haut ,  et  isi  c'est  le  fils 

les  moyens  que  tu  as  reçus  à  ta  naissance,  do  ces  grandes  familles  qui  sont  I  honneur 

Ce  que   lu  gagneras  sera  pour  toi.  Tu  es  de  leur  pays ,  si  c'est  le  tils  des  Scipions  à 

vieux,  travaille  encore,  car  ce  que  tu  gagne-  Rome,  le  tils  des  Ahoibal  Barca  dans  la  ja- 

ras  sera  pour  les  enfants.  —  La  société,  ou-  louse  Carthage,  s'il  doit  soutenir  Un  jour 

tre  qu'elle  dit  à  l'homme  :  travaille,  travaille  Téclat  de  son  nom,  la  gloire  de  sa  pairie, 

sans  mesure,  lui  laisse  de  plus  le  choix  de  il  faut  lui  inculquer  les  vertus  héréditaires. 

Tari  dans  lequel  il  s'exercera.   Il  suit  son  tes  nobles  passions  de  sa  race,  et  alors  toute 

instinct.  S'il  se  trompe ,  il   sera  obligé  de  une  vie  de  bons  et   héroïques  excmnies 

changer  et  de  descendre.  Mais,  en  s'essayattti  n'eit  pas  de  trop.  Si  c'est   le   ûls  de  Jean 

il   titiira  par  trouver^  et  une  fois  sa  voie  Bart,  il  faut  lé  mettre  en  mer  à  côté  de  son 

trouvée»   il  la  parcourra  comme  l'aigle  ira*  r)ère,  et  si  un  jour  de  bataille  il  parait  ému  « 

verse   les  airs.  Voici  un  mauvais  médecin,  l'attacher  au  mât  du  vaisseau  que  commande 

qui  était  sans  le  savoir  un  grand  architecte:  l'héroïque  marih.  Cro^^ez-vous  que  pour  un 

Il  se  ravise,  et  construit  Ta  colonnade  du  tel  objet  la  famille  puisse  durer  trop  long* 

Louvre.  Voici  un  médiocre  architecte  qui  temps? 

s'aperçoit  qu'il  était  né  pour  les  armes:  il  re-        «  Pour  Ranimai,  la  famille  c*est  la  prolcc- 

vient  à  sa  vocation^  et  gagne  la  bataille  d*Hé-  tion  de  la  mère  pendant  l'âge  de  l'infinnit^ 

liopolu physique;  pour  Thoiilmc,  C'est  la  vigilance 

é  Parmi  les  animaux,  le  père  uo  connaît  du  père  et  de  la  mère  sur  son  àmc,  conlinutle 

jamais  tes  êtres  issus  de  lui.  La  mère,  quand  foule  la  vie,  c'est  la  perpétuité  des  sages  le- 

ellea  fini  de  les  allaiter,  ou  dans  les  espèces  (ons,  des  grands  exeibplesl.  Faut-il  que  ce 

qui  ne  sont  pas  mammifères,  quand  elle  leur  soit  datis  une  république  qu*on  ait  de  telles 

a  enseigné  a  vivre  seuls,  les  abandotine,  ne  choses  à  dire  ? 

▼eut  plus  même  les  voir,  et  les  chasse  d'au- 

près  d'elle  comme  importuns.  L'éducation  a 

<:onsisté  à  les  conduire  jusqu'à  l'âge  où  ils        «  Voilà  le  monde  avec  la  propriété,  la  fa- 

peuvent  se  nourrir  et  se  défendre.  C'est  un  mille  et  la  liberté. 

moiSi  (Jeux  moiS)  un  an  peul-^tre,  pour  ceux        «  Y  voulez-vous  opérer  des  changements, 

dont  la  vie  est  la  plus  loneue.  Apres,  ils  sont  des  changements  qui  Taméliorent  ^uivant 

iroués  au  communisme.  Le  père,  la  mère,  les  évidentes   lois  do  la  nature  humaine? 

les  rejetons  vivent  sans  se  connaître»  sans  Oh  !  soyez   le  bienvenu,  apportez-nous  vos 

se  distinguer,  dans  une  promiscuité  pour  lumières,  vos  inventions  :  nous  les  discute* 

laquelle  la  nature  ne  montre  chez  eux  au-  rons.  Nous  qui  iiensons  sans  cesse  à  ces  di- 

cune  répugnance.  Telle  est  la  famille  chi*z  vers  objets,   nous   nous  sommes   fatigués 

les  animaux.  Il  est  vrai  qu'ils  n*ont  pas  de  peut-être,   ou  habitués  à  la  souffrance  de 

soucis,  pas  de  gêne,  pas  d'obligation  de  si*  nous-mêmes  et  des  autres.  Venez,  vous  qui 

soigner  quand  ils  ne  s  aiment  plus,  pas  d'à*  peut-être  moins  résignés  aux  nécessités  de 

doltère  à  se  re|>rocher,  pas  de  négligences  ce  monde,  les  appréciant  moins,  aurez  trouvé 

paternelles,  pas  d'ingratitudes  filiales  à  dé-  quehiue  remède  ;  venez,  et  discutons  avc(^ 

jilorer,  qu'iis  ne  sont  ni  mauvais  époux,  ni  bonne  foi.  Mais  voulez-vous  changer   les 

mauvais  pères,  ni  mauvais  (ils.  Kstice  un  coniiitions  essentielles  de  cet  univers  ;  vou- 

^reil  étal  d'innocence,  de  liberté,  de  bon-  lez-vous,  pour  que  l'homme  ne  soit  ni  pau- 
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vré  ni  riche,  sappriméir  le  sUmiitaniqui  le  m  partout  le  IDit  en  tuiles  où  en  ardoises 

4'ait  traTaîller;   pour  qu'il  ne  âouffre  pas*  remplacer  lé  ichaùme»  Ta  construction  en 

!iappri!ner  la  liberté;  pour  qu'il  n*aitpds  les  pierre  reitiplacer  la  construction  en  terre, 

douleurs  db  la  famille,  supprimer  la  famille;  Regardez  au  vôlèmeht  de  l'ouvrier,  et  tous 

nous  vous  dirons,  si  Voua  êtes  de  bonne  foi,  verrez  le  drap  foUlé  remplacer  la  bure ,  le 

que  vous  n'avez  pas  connu  lé  nature  hu*  soulier  remplacer  le  sabot,  et  isur  les  épau- 

maine  ;  nous  vous  dirons  si  voUs  êtes  de$  les  dé  la  femme  du  peuple  lé  fichu  de  faine 

factieux,  qui  cherchez  des  soldats  dans  cent  remplacer. un  mouchoir  de  coion.  C'est  que, 

qui  souffrent  impatiemment  ;  nous  vous  di-  comme  je  Kai  déjh  dit,  la  journée  des  champs 

rôns  que  vous  êtes  criminels.  qui  valait,  fl  y  a  quarante  ans,  25  sous  en 

«  Vue  première  observation  doit  frapper  yaut  40;  celle  des  manufactures  otii  valait 

tous  les  esprits,  c'est  que  ce  petit  nombre  S   francs    en   vaut  5,  et  que  le  fichu  qui 

de  riches,  ce  nombre  moins  restreint,  mais  talait  SO. francs  en  vaut  5  ou  6.  Lisez  enfin 

bien  insufnsant  encore,  de  gens  ai^és,  com-  Vauban,  lisez  les  écrivains  du  grand  siècle, 

paré  à  l'immense  nombre  dé  ceux  qui  n'ont  et  voyez  cette  peinture  des  champs  abao- 

que  le  nécessaire  ou  moins  que  lé  nécés-  donnes,  dés  paysans  fugitir$,et  dites  si  rien 

saire,  ôte  toute  idée  de  pouvoir  améliorer  lé  de  pareil  arrive  aujourahui,  même  après 

sort  de  ceux  qui  ont  peu,  par  le  partage  des  les  plus  horribles  guerres  1      .      .      .     . 

biens  de  ceux  qui  ont  beaucoup.  On  ne  pro-  •      •      •      •       ....       .      . 

curerait  ^  aucun  le  bien-être,  et  on  aurait        «  Maintenant,  même  dans  l'état  descho- 

détruit)  chez  touè  1*ah(eUr  è  produire,  qui  a  sés^  ne  reste-t-il  pas  beaucoup  de  mal,  et 

conduit  la  société  de  l'étal  où  elle  était  danâ  assez  pour  navrer  le  cœur  des   honnêtes 

lemoyenâge,àrétÀtoÙe1leestainourd'hui.  gens? •      .      .      . 

On  ne  niera  pas,  en  effet,  que  le  sort  de 

l'espèce  humaine  ne  se  sott  bien  amélioré        «  Certainement  il  y  a  du  mal,  beaucoup 

depuis  deux  ou  trois  siècles,  même  depuis  de  mal,  il  faut  en  diminuer  la  somme.  Il 

cinquante  ans,  depuis  trente,  depuis  vingt?  faut  convertir  ce  pain  noir  en  pain  blanc, 

Il  y  a  quelques  siècles  les  moyens  de  l'agri-  ces  légumes  arrosés  d'un  peu  de    lard  en 

culture,  ceux  du  commercé  qui  la  supplée  viande,  ces  haillons  en  un  bon  vèteoient, 

uuand  les  saisons  lui  ont  été  contraires,  cette  chaumière  fétide  en  une  maison  bien 

étaient  tellement  insuflisànls ,  que  les  di-  l>àtie ,  cette  ignorance   brutale   en   douce 

selte.)  emportaient  des  iiiilîiers  d'hommes,  intelligence  des  choses,  cette  stupide  en- 

Des  quantités  innombrables  dé  malheureux  vie  en  une  fraternité  sincère  ;  mais  il  faut 

périssaient  de   faim  sur  les  routes  ou  les  en  prendre  lé  temps,  et  y  procéder  par  des 

places  publiques.  Nous  avons  traversé  ré-  moyens  éprouvés ,  ce  qui  n'exclut  pas  les 

cenîment  Une  disette;  il  y  a  eu  des  souf-  moyens  nouveaux.  Il  faut  pourtant  ne  pas 

frahcei,  d'Inévitables  souffrances ,  mais  le  laisser  ignorer  à  ce  peuple,  que  même  après 

peuple  des  campagnes  ifa  nulle  part  ihan-  afoir  opéré  tous  ces    changements ,    son 

que   dé  pain,  et   celui  dés  viues,  par  les  cœur  restera  niein  de  douleurs  quelqudois 

moyens  cobkbinés  du  commercé,  dû  gouver-  intolérables,  n'es'l-il  pas  cent  fois  mieux  que 

iiement  et  de  la  bienfaisance  deà  classes  ai-  dans  le  moyen  âge,  au  temps  de  la  I6|>re,  des 

séeSt  a  eu  le  nécessaire.  Dans  cette  année,  contagions,  des  disette^  Kénérales,  cent  fois 

l'ouvrier  ne  s'est  pas  vêtu  à  neuf.  Il  ne  s*est  mieux  que  sous  Louis  XlV,sous  Louis  XVI, 

tfonné  aucun  plaisir,  et  tel,  dont  la  santé  sous  Napoléon?  Eh  bien,  entendez  les  cris 

débile  n'aurait  pu  se  soutenir  que  par  Tai-  de  douleur  qu*il  poussé  de  toutes   part^» 

sanco,  est    mort  plus  têt,  plus  inévitable-  entendez-les  1  supprimez  même  ces  «ris,  et 

inent  tjue  dans  une  année  prospère.  Mais  il  restera  encore  un  long  et  continuel  gémis- 

cetie  disette  est-elle  comparable  a  celle  qui  sèment.  Hais  ce  gémissement  quel  est-il? 

emportait  des  générations  entières  ?  C'est  celui  du  cœur  humain.  Remontez  dans 

«  Le  vivre  est  donc  plus  assuré.  S'agit-il  les  siècles,  allez  de  la  féodalité  h  Peaipire 

du  logement?  Voyez  dans  les  vieux  quar-  romain;  sous   l'empire  romain  choisissez 

tiers  de  quelques-unes  de  nos  villes  ces  Ja  félicité  des  A ntonms,  le  long  repos  4*Âii- 

maisons  construites  en  pi  A  tra$,  revêtues  de  guste;  allez  en  Grèce,  visitez   les  villesai 

petites  tuiles  de  bois,  accumulées  comme  opulentes,  la  brillante  Athènes  et  la  riche 

des  fourmilières,  humides,  obscures,  pri-  Corinthe;  redescendez  les  temps,  Dareourez 

vées  d'air,  qui  rappellent  ces  cités  du  moyeu  les  deux   hémisphères,  de  cnes  l'indoleot 

Âge,  dont  où  retrouve  encore  l'image  cians  indien,  de  chez  le  laborieux  Chinois,  qu'un 

beaucoup  d'anciens  tableaux,  dont  la  misère,  peu  de  riz  alimente  ;  revenez  cliei  d'autres 

la  laideur,  la  confusion,  étaient  surmontées  |>euptes ,  passez  TOcéan  ,  parcoures  d*ua 

par  le  clocher  élancé  de  l'église  gothique  ;  |>dle  ^  Taulre  ces    Amériques  s  avançant 

car  l'homme  alors  semblait  n'avoir  dans  sa  comme  deux  grandes  Iles  entre  les  deux 

misère  songé    qu^   Dieu.   Rappelez-vous,  océans,  suives  dans  ses  courses  oe  sauvage 

dis^je,  ces  malsons  dont  on  détruit  encore  qui ,  dans  les  Savanes»  n*a  d'autre  risque  à 

dos  quartiers  entiers  à  Rouen,  et  comparez-  courir  que  d'atteindre  ou  de  manquer  le  bi* 

les  aux  maisons,  petites  sans  doute,  mais  son  dont  il  mange  la  chair,  et  qai«  plaçant 

saines,  construites  en  briques,  revêtues  eu  sa  patrie  dans  les  os  de  ses  anôfttrss »  qu'il 

ardoises,  qui  les  remplacent.  N'y  a-t-il  pas  porte  avec  lui  enfermés  dans  des  lourrures, 

eu  une  véritable  amélioration  sensible  ?  a  tant  réduit  les  hasards  de  la  vie  ;  revenax 

•  Regardez  dans  les  champs,  et  vous  ver-  sur  les  bAtiments  de rAoïéricain  ou  de  VàH" 
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(riais  t  admirez  ropulence  assise  sor  les  bordî 
de  la  Tamise  ou  du  Zuiderzée  ;  venez  voir 
enfin  les  pitres  de  TOberland»  observez  en 
iiQ  root  ruoiversalité  du  genre  humain, 
écoutez  tous  les  cœurs  :  n*y  a-t-il  pas  une 
douleur  commune  au  fond  de  tous  ?  Entre 
tant  d*honmes  si  divers,  lequel  a  ce  qu'il 
désire?  Lequel  n*a  pas  quelque  chose  è  re- 
gretter, quelque  chose  à  craindre  7  Lequel 
n*a  pas  dans  le  cours  de  sa  vie  perdu  son 
père,  sa  mère,  sa  femme»  son  enfant  ?  Lequel 
n*a  pas  devant  soi  ou  les  peines  de  la  vie 
qui  commence,  qui  est  pleine  de  labeurs, 
qui  n*a  pas  encore  4onné les  succès,  ou  les 
peines  de  la  vie  qui  décline  vers  la  mûri» 
comme  1»  soleil  vers  Tborizon,  et  aux  désirs 
prêts!  s'éteindre  joint  les  vasues  appréhen- 
sions de  la  fin  qui  s'approche,  appréhen- 
sions amères  chez  Tôtre  borné ,  seulement 
tristes  chez  rcsnrit  élevé,  mais  pour  celui- 
ci  mêlées  do  mille  autres  chagrins  que  Tétre 
borné  n'a  pas?  Si  vous  voulez  vous  en  cou- 
vaincre,   laissez  le   pauvre   oui  grelotte, 
qui  a  faim,  qui  a  soif:  allez  chez  le  riclie 
qui  n*a  pas  faim,  qui  n'a  pas  Croîd,  qui  cou- 
che sur  la  soie^  marche  sur  la  laine  émail- 
lée  de  mille  couleurs.  Il  n'a  pas  froid,  il  fi'a 
pas  iaim,  c'est  vrai.  II  est  repu,  soit.  Mais 
voyez  son  front  soucieux  :  savez-vous  ce 
qu  il  fait  ?  11  désire,  il  désire  ardemment, 
plus  ardemment  que  celui  qui  n*a  pas  man- 
Ké.  Il  délire  avec  douleur,  quoi,  direz-vous  ? 
Non  pas  du  pain,  non  oas  des  mets  délicats, 
non  pas  des  champs  iVi'tiles  et  riants;  il  a 
de  ces  choses  à  n'en  savoir  que  faire,  car  ces 
joets  il  les  goûte  k  peine,  ces  champs  il  les 
néglige  :  mais  il  désire  de  nouveaux  trésors, 
de  la  puissance  qu'on  lui  dispute,  peut-être 
rhonneur  qu'un  outrage  lui  a  ravi.  Ou  bien 
tout  ce  qu'il  avait,  il  va  le  perdre.  Un  eoup 
de  vent  a  précipité  sa  fortune  dans  l'Océan. 
Tne  fausse  spéculation   l'a    détruite  à  la 
Bourse.  La  faveur  publique  l'a  abandonné. 
Chagrins  peu  intéressants,  direz-vous,  mais 
chagrins  enQn  I  En  voici  de  plus  dignes  de 
votre   intérêt.  Il  a  perdu  une  tille  chérie , 
ime  femme  qu'il  aimait.  Crojez-vous  qu'il 
aime  moins  parce  qu'il  est  riche?  L'obser- 
▼aiion  de  la  nature  humaine  prouve  qu'il 
souffre  plus  fortement,  car  son  Ame,  moins 
attifée  au  4eliors  par  les  souffrances  physi- 
ques, est  plus  en  dedans,  et  s'y  agite,  ê*y 
tourmente  davantage.  Moins  on  souffre  du 
corps,  plus  on  souffre  du  cœur. 

m  Cet  heureux  en  af^renoe,  vous  no 
▼oulei  pas  vous  intéresser  k  lui,  paroe  qu'il 
regrette  de  l'argent  et  du  pouvoir.  J'y  con« 
sous,  liais  le  voilà  qui  commande  des  ar- 
mées, qui  exerce  le  noble  métier  des  armes. 
11  meurt  comme  K^Miminondas  à  Mantinée, 
•près  avoir  vaincu  àLeuctres;  il  meurt 
coiAme  Gustave-Adolphe  à  Luizen,  après 
avoir  vaiiicu  k  Letpsick;  ou  bien  comme 
Geston  de  Foix,  k  l'entrée  même  de  sa  oar- 
rière,  il  meurt  à  Ravenaeau  milieu  du  plus 
i>eeo  triomphe.  Heureux  guerrier, tu  meurs, 
tu  aeiirs  jeaoe,  tu  es  heureux  de  mourir, 
car  lu  «leurs  sur  un  lit  de  drapeaux.  Mais 
c«  vieus  €harles-Quint,  è  qui  tout  a  réussi. 


vainqueur  de  François  1'',  diles^oj  {lour^ 
quoi  il  abdique  et  unit  consumé  de  tristesse? 
Annibal,  vainqueur  vingt  ans,  le  voilà  vaini- 
eu  à  Zama,  vaincu  par  qui?  Par  un  jeune 
homme.  Et  ce  jeuue  homme,  ce  Soipioo, 
qui,  au  début  de  la  vie,  a  eu  cette  grande 
gloirn,  gloire  immortelle,  qui  n'a  jamais  été 
effacée,  de  vaincre  Annibal;  ce  jeune  bom^ 
me,  il  f>asse  le  reste  de  sa  vie  à  être  jaloust^N 
à  déplorer  d'avoir  un  mauvais  fils,  è  se  te»- 
'  nir  éloigné  de  Rome  eu  maudissant  sa  patrin. 
Et  ces  heureux  que  l'histoire  appell^e 
Louis  XIV  et  Napoléon,  ces  heureux  qui 
.^  rfHuplirent  Tuaivers  de  dépit,  l'un  pendant 
"  cinquante  ans,  l'autre  pendant  vingt  ans,  le 

Crémier  devenu  vieux,  de  la  tendresse  4e 
a  Vallière  passé  à  la  triste  dominatiou  de 
madame  de  Maintenon,  des  Dunes,  de  Ro- 
croy  à  M/iIplaquet,  de  Turenne  et  de  Condé 
à  Villeroy,  dit  un  jour  à  ce  dernier  :  Mtm^ 
êieur  U  maréchal^  à  noire  âge  on  n* est  plue 
heureux.  —  L'autre  de  Rivoli,  de  Marengo« 
d'Austerlitz,  de  Friedland,  passe  à  LeipsiclL 
et  Waterloo,  des  Tuileries,  de  l'Eacurial, 
de  Schœnbrunn,  de  Potsdam^  du  Kremlin  k 
Sainte-Hélène!  Il  meurt  seul,  sans  uneépÏMi*- 
se,  sans  un  fils,  lié  comme  Prométbée  sur 
son  rocher.  Et  vous  c^ui  avez  vu  tooaèer 
Charles  X  et  Louis^hilippe ,  tomber  bran«> 
che  sur  branche,  trône  sur  trône,  croyiez- 
vous  donc  qu'il  i\*j  ait  pas  de  douleurs  en 
àaut,  en  bas,  {larlout,  et  jilus  en  haut<iu*en 
bas!  Inutile  divagation,  me  direz*vous,  è 
travers  le  champ  des  douleurs  uni  versellest 
Je  voua  parle  des  douleurs  de  la  bure,  et 
vous  me  répondez  par  celles  de  la  pourpre. 
Ahl  voire  vue  serait  bien  courte,  si  vous 
ne  voyiez  pas  que  cette  pourpre,  cette  bure^ 
sont  un  voile  insignifiant  jeté  sur  l'Ame  hu- 
inaine,  et  que  sous  l'éclat  éblouissant  de 
l'une,  sous  la  couleur  terne  de  l'autre,  il  y 
a  une  terrible  égalité  de  souffrance.  Dieu 
mit  dans  tous  ce  même  ressort  de  TAme  ko^ 
maine,  qui,  pressé  par  te  monde,  résiste, 
plie,  se  relève,  plie  encore,  ne  cesse  do  gé«- 
mir  dans  -ces  mouvements  divers,  mets  agit 
toujours,  et  fmt  avancer  l'humanité  à  tra- 
vers uoe  épreuve  visible,  vers  un  but  invi^ 
sible.  •  (A.  TniBas,  De  la  fropriété,) 

CHAPn'RE  IL 
BéfmkUion  du  eowunmnieme  par  te  êoeiaiieme. 

A«TicLxW.— LeeOiniiMoifme  en  une  fieillciie  ratio- 

wliate. 

1  miR  ami  TitlegerdeUe,  coaumwiêie. 

«  Mon  cher  Villegardelle,  j'ai  reçu  chacn- 
ne  en  letir  temps  vos  deux  dernières  pnbH* 
cations  et  je  vous  en  remercie. 

m  J'ai  lu  VAecord  des  intéréte  avec  le  char^ 
me  que  devaient  me  procurer  votre  esprrt  si 
fin,  votre  pensée  vive  et  légère,  votre  ex- 
pression toujours  sceptique  et  narquoise. 
Que  chercher  en  effet  en  un  écrit  commu* 
iiiste,  si  ce  n'est  l'imaginatioii  et  le  talent  de 
l'écrivain? 

«  Ce  qui  m'a  frappé  dans  VHietoire  dee 
idées  eoctalee  est  le  sous«titre  :  Lee  eoeialh' 
tei  modernes  devancés  et  dépassée  par  les 
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aneiem  pemeurs  et  philosophei.  Je  tf  ouve  à 
cela»  je  vous  Tavoue,  beaucoup  moins  de 
malice  que  denaïveté.  La  belle  recommanda- 
tion pour  notre  cause,  ie  vous  prie,  de  faire 
savoir  à  un  public  imbu  des  idées  de  pro- 
grès que  rinvention  faiblit  parmi  nous  à 
mesure  que  la  civilisation  se  développe  sur 
èa  base  propriétaire,  et  de  crier  sur  les  toits, 
chose  vraie  du  reste,  que  le  socialisme  est 
611  décadence  depuis  Platon  et  Pythagore  I 
Kt  quel  avertissement  au  lecteur  eu  tète 
d'une  publication  communiste!  Vous  avez 
fréquenté  le  phalanstère,  mon  cher  Ville- 
gardelle,  et  vous  êtes  si  peu  habile!...  Mais 
je  goAte  fort  le  nom  d'uxopiE  que  vous  don- 
nez en  général  à  tout  projet  de  réforme, 
conçu  en  sens  contraire  de  la  propriété. 

«  £n  fait  et  en  droit  le  socialisme  pro- 
teste éternellement  contre  la  raison,  et  la 
pratique  sociale  ne  peut  être  rien,  n'est 
rien.  Au  rebours  de  ces  entraves  au  libre 
commerce  dont  les  économistes  espèrent 
triompher  avec  le  temps  et  qui  reviennent 
toujours,  le  socialisme  ne  vientjamais.il 
n'y  a  point  d'heure  marquée  pour  lui;  il  est 
condanmé  à  un  perpétuel  ajournement.  Je 
vous  félicite,  mon  cher  Ville^ardelle,  de 

eette  heureuse  découverte »  (Proudhon, 

Contradictions  économiques^  t.  11.) 

Art.  II.  —  Apologie  du  mtriage  et  de  HiéréJUé. 

«  C'est  surtout  dans  la  famille  que  se 
découvre  le  sens  profond  de  la  propriété. 
La  famille  et  la  propriété  marchent  de 
front  appuyées  Tune  sur  l'autre,  n*avant 
l'une  et  Vautre  de  signiiication  et  de  valeur 
que  par  le  rapport  qui  les  unit.  Avec  la  pro- 
priété commence  le  rôle  de  la  femme.  Le 
ménage,  cette  chose  tout  idéale  et  quu  l'on 
s'efforce  en  vain  de  rendre  ridicule,  ie  mé- 
nage est  le  royaume  de  la  femme,  le  monu- 
moni  de  la  famille.  Otez  le  ménage,  ôlez 
ceite  pierre  du  foyer,  centre  d'attraction  des 
époui,  il  reste  des  couples  il  n'y  a  plus  de 
familles 

«  Or,  qu'est-ce  que  le  ménage  par  rapport 
è  la  société  ambiante  sinon  tout  à  la  fois  le 
rudiment  et  la  forteresse  de  la  propriété? 
Le  ménage  est  la  première  chose  que  rêve 
la  jeune  fllle;  ceux  qui  parlent  tant  d'at- 
traction et  qui  veulent  abolir  le  ménage  de- 
vraient bien  expliquer  cette  dépravation  de 
l'instinct  du  sexe.  Pour  moi,  plus  j  y  pense 
et  moins  je  puis  me  rendre  coiuple,  hors  de 
la  famille  et  du  méiia|$o,  de  la  destinée  de 
la  femme.  Courtisane  ou  ménagère  (  ména- 
gère, dis-je,  et  non  pas  servante),  je  n'y  vois 
pas  de  milieu  :  qu'a  donc  cette  alternative 
de  si  humiliant?  En  quoi  le  rôle  de  la  fem- 
me chargée  de  la  conduite  du  mémige,  du 
tout  ce  qui  se  rapporte  h  la  consommation 
et  à  Tépargoc»  est-il  inférieur  à  celui  de 
l'homme,  dont  la  fonction  propre  est  le  com- 
mandement deTalelicr,  c  est-à-dire  le  gou- 
vernement de  la  production  et  de  l'échange? 

«  L'homme  et  la  i'eramu  sont  nécessaires 
l'un  à  l'autre  comme  les  deux  principes  cons- 
titutifs du  travail;  le  mariage  dans  sa  dualité 
indissoluble  e^trincarnation  du  dualisme  éco^ 
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nomiqoe  qui  s'exprime,  comme  l'on  sail,  par 
les  termes  généraux  de  consommation  et 
production.  C'est  dans  cette  vue  uu'ont  été 
réglées  les  aptitudes  des  se\es  :  le  travail 

Cour  l'un,  la  dépense  pour  Tautre;  et  mat- 
eur  à  toute  union  dans  laquelle  une  des 
parties  manque  h  son  devoiri  Le  bonheur 
que  s'étaient  promis  les  époux  se  changera 
en  douleur  et  en  amertume  ;  qu'ils  s'en  ac- 
cusent eux-mêmes  I 

«  S'il  n'existait  que  des  femmes,  elles  vi- 
vraient ensemble  comme  une  compagnie  de 
tourterelles;  s'il  n'y  avait  que  dtts  hom- 
mes, ils  n'auraient  aucune  raison  de  s*élever 
au-dessus  du  monopole  et  de  renoncer  à 
l'agiotage:  on  les  verrait  tous  maîtres  ou 
valets,  attablés  au  jeu  ou  courbés  sous  le 
joug.  Mais  l'homme  a  été  créé  mAle  et  fe- 
melle; de  là  nécessité  du  ménage  et  de  la 
propriété.  Que  les  deux  sexes  s'unissent, 
aussitôt  de  celte  union  mystique,  de  toutes 
les  institutions  humaines  la  puis  étonnante, 
naît  iKir  un  inconcevable  prodige  la  pro- 
priété, la  division  du  palrimome  commun  en 
souverainetés  individuelles. 

et  Le  ménage,  voilà  donc  pour  toute 
femme,  dans  l'ordre  économique,  le  plus 
désirable  des  biens  ;  la  propriété,  l'atelier, 
le  travail  à  son  compte,  voila  avec  la  femme 
ce  que  tout  homme  souhaite  le  plus.  Amour 
et  mariage,  travail  et  ménage,  propriété  et 
domestictté;  que  le  lecteur,  en  faveur  du 
sens,  daigne  ici  suppléer  à  la  lettre;  tous 
ces  termes  sont  équivalents,  toutes  ces  idées 
s'appellent  et  créent  pour  les  futurs  auteurs 
de  la  famille  une  longue  perspective  de  bon- 
heur, comme  elles  révèlent  au  pbilosoiiho 
tout  un  système. 

«  Sur  tout  cela  le  genre  humain  est  una- 
nime, moins  cependant  le  socialisme  qui, 

SeUL   DANS  LE  VAGUE  DE  SES  IDÉES,  FROTESTI 
CONTRE     l'unanimité    DU   GENRE   HUMAIN.    Le 

socialisme  veut  abolir  le  ménage,  parce  qu'il 
coûte  trop  cher  ;  la  famille,  parce  qu'elle  lait 
tort  à  la  patrie  ;  la  propriété,  parce  qu'elle 
préjttdicie  à  l'Etat.  Le  socialisme  veut  chan- 
ger le  rôle  de  la  femme  :  de  reine  que  la  so- 
ciété l'a  établie  il  veut  en  faire  une  prêtresse 
de  CotyUo.  Je  n'entrerai  pas  dans  une  dis- 
cussion directe  des  idées  socialistes  à  oet 
égard.  Le  socialisme,  sur  le  mariage  comioe 
sur  Tassociation,  n'a  |K)int  d'idées,  et  toute 
sa  critique  se  résout  en  aveu  très-explieite 
d'ignorance,  genre  d'argumenintion  sans  ao- 
torilé  et  sans  portée.  N  est-il  pas  évident  en 
effet  que  si  les  socialistes  croyaient  possible^ 
à  t'aide  des  moyens  connus,  de  donner  i^^î" 
sance  et  même  le  luxe  à  chaque  métiage,  ils 
ne  se  soulèveraient  pas  contre  le  ménage? 
que  s'ils  pouvaient  accorder  les  sentiments 
civiques  avec  les  atreciirms  domestiques,  i^s 
ne  coudamneraient  pas  la  famille?  que  s'ils 
avaient  le  secret  de  rendre  la  richesse*  non 
pas  seulement  commune,  ce  qui  n'est  rien, 
mais  universelle, ce  gui  est  toute  autre  clios«f 
ils  laisseiuient  les  citoyens  vivre  en  |)arncu<> 
lier  aussi  bien  qu'en  commun,  et  ne  fati- 
gueraient pas  le  public  de  leurs  querelles  <lo 
ménage?De  l'aveu  des  socialistes,le  mariages 
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la  familley  la  propriété,  sont  choses  qui  con- 
tribuent puissamment  au  bonheur  :  le  seul 
reproche  qu*ils  aient  à  faire,  c*est  qu*iLs  nb 
SAVENT  comment  accorder  ces  choses  avec 
Je  bien  génénit.  Est-ce  le,  je  le  demande, 

uneargumen(ation.sérieuse?Commes'ilspoii- 
vaient  conclure  deleur  ignorance  particulière 
contre  le  développement  ultérieur  des  insti- 
tutions humaines!  comme  si  le  but  du  légis- 
lateur n'était  pas  de  réaliser  pour  chacun^nou 
d  abolir»  le  mariage,  la  famille,  Ja  propriétél 

a  Pour  ne  pas  trop  ra*étendre,  je  me  con- 
tenterai de  traiter  la  question  sous  Tun  de 
ses  principaux  aspects:  Thérédité.  Nous  gé- 
nérariserons  ensuite  :  Ab  une  disce  omneê^ 
comme  dit  le  poëte. 

«  L*hérédile  est  Tespoir  du  ménage,  le 
contrefort  de  la  famille,  la  raison  dernière 
de  la  propriété.  Sans  l'hérédité  la  propriété 
n'est  qu*un  mot,  le  rôle  de  la  femme  devient 
une  énigme.  A  quoi  bon  dans  l'atelier  com- 
mun des  ouvriers  mâles  et  des  ouvriers  fe- 
melles? Pourquoi  cette  distinction  de  seie$ 
que  Platon,  corrigeant  la  nature,  tâchait  de 
taire  disparaître  de  sk  république?  Commeut 
rendre  raison  de  cette  duplicité  de  l'être  hu- 
main, image  de  la  dualité  économique,  véri- 
table superfétafion  hors  du  ménage  et  de  la 
famille?  Sans  l'hérédité ,  non-seulement  il 
n*y  a  plus  d*époui  ni  d'épouses ,  il  n'y  a 
plus  m  ancêtres  ni  descendants.  Que  dis-je , 
il  n'y  a  pas  même  de  collatéraux ,  puisque , 
malgré  la  sublime  métaphore  de  la  frater- 
nité citoyenne,  il  est  clair  que  si  tout  le 
monde  est  mon  frère  je  n'ai  plus  de  frère. 
C'est  alors  que  l'homme  isolé  au  milieu  de 
ses  compagnons  sentirait  le  poids  de  sa 
triste  individualité  et  que  la  société  privée 
de  ligaments  et  de  viscères  par  la  dissolu- 
tion des  familles  et  la  confusion  des  ateliers, 
pareille  à  une  momie  desséchée ,  tomberait 
en  poussière 

«  Hais  le  socialisme  a  bon  courage  ,  il  ne 
s'étonne  pas  pour  si  peu.  M.  Louis  Blanc , 
semi-socialiste  qui  veut  la  famille  sans  l'hé- 
rédité ,  comme  le  socialisme  pur  veut  l'hu- 
manité sans  la  patrie  et  sans  la  famille  , 
s'écrie  dans  son  Organisation  du  travail  : 
m  La  famille  vient  de  Dieu  ,  l'hérédité  vient 
m  des  hommes  I  »  Cela  ne  prouve  pasassuré- 
ment  que  la  famille  en  soit  meilleure  ni  Thé- 
rédité  pire  (1118).  Mais  tout  le  monde  con- 
naît le  style  de  M.  filunc.  Ses  perpétuelles 
réclames  en  faveur  de  la  Divinité  ne  sont 
qu'un  superlatif  poétique,  comme  on  dit  en 
langue  hébraïque  du  pain  des  dieux  pour  du 
pain  de  gruau.  C'est  du  reste  ce  que  M.  Blanc 
donne  clairement  à  entendre  :  «  La  famille 
«  est  comme  Dieu,  sainte  et  immortelle;  l'hé- 
««  redite  est  destinée  à  suivre  la  même  pente 
««  uue  lessociétés,  qui  se  transforment,  et  que 
4*  les  hommes,  qui  meurent.  » 

«  Comparaison,  antithèse,  période  carrée , 
<5légance  du  tour ,  rien  n'v  manque ,  hors 
J*idée,  qui ,  j'en  suis  fâché  pour  M.  Blanc, 
est  juste  à  rebours  du  sens  commun.  C'est 
|Mrce  que  les  hommes  meurent  et  que  les 


sociétés  se  transforment,  que  Thérédité  e^t 
nécessaire;  c'est  parce  que  la  famille  ne  doit 
jamais  périr  qu'au  mouvement  qui  emporU 
incessamment  les  général  ions,  il  faut  opposeï 
un  principe  d'immortalité  qui  les  soutienne. 
Que  deviendrait  la  famille,  si  elle  était  sans 
cessediviséepar  la  mort,  si  chaque  matin  elle 
devait  se  reconstituer,  parce  que  rien  ne  rat- 
tacherait le  père  aux  enfants?  Ce  qui  vous 
choque  dans  l'hérédité,  je  le  vois  :  l'héré- 
dité ,  selon  vous ,  n'est  bonne  qu'à  entrete- 
nir l'inégalité.  Mais  Tinégalité  ne  vient  pas 
de  rhénédité;  elle  résulte  des  conflits  éco- 
nomiques. L'hérédité  prend  les  choses 
comme  elle  les  trouve;  créez  l'égalité,  et 
1  hérédité  vous  rendra  l'égalité. 

«  Le  saint-simonisme  avait  vu  la  connexité 
de  l'hérédité  et  de  la  famille  ;  il  les  proscri- 
vit l'une  et  l'autre.  La  démocratie  avancée, 
qui  n'ose  s'avouer  ni  socialiste  ni  commu- 
niste, a  cru  faire  preuve  de  génie  en  sépa- 
rant l'hérédité  de  la  famille ,  le  moyen  de  la 
fin,  et  en  se  jetant  dans  un  éclectisme  aussi 
puéril  que  celui  du  gouvernement  dont  elle 
se  moque,  il  est  curieux  de  voir  M.  Blanc  se 
pavaner/l'une  si  belle  découverte. 

«  On  avait  dit  aux  saint-simoniens  :  sans 
«  hérédité  pas  de  famille.  Ils  répondirent  : 
«  eh  bien]  détruisons  la  famille  et  l'hérédité, 
a  Les  saint-simoniens  c-t  leurs  adversaires 
«  se  trompaient  également  en  sens  inverse* 
«  La  vérité  est  que  la  famille  est  un  faii  no- 
«  turel qui,  dans  quelque  hypothèse  que  ce 
«c  soit,  ne  saurait  être  détruit,  tandis  que 
«  l'hérédité  est  uue  convention  sociale  que 
«  les  progrès  de  la  société  peuvent  faire  dis- 
«  paraître.  »  Ceux-là  se  trompent  tous  à  la 
fuis^qui  voient  dans  la  famille  et  dans  l'hé- 
rédité qui  la  protège  un  obstacle  à  l'associa- 
tion ,  et  qui  s'imaginent  qu'une  convention 
sociale  aussi  spontanée,  aussi  universelle 
que  l'hérédité,  n'est  pas  un  fait  naturel.  Les 
démocrates,  grands  parleurs  de  choses  di* 
vines,  grands  amateurs  de  Requiem ^  n'ont 
pas  l'air  de  se  douter  que  ce  qui  sort  de  la 
conscience  humaine  est  aussi  naturel  que  la 
cohabitation  et  la  génération;  la  nature,  pour 
eux,  c*est  la  matière.  A  les  croire,  l'huma- 
nité, eu  obéissant  à  la  spontanéité  de  ses 
inclinations,  a  dévié  de  la  nature;  il  faut  l'y 
ramener.  £t  comment  cela?  Par  des  faits  na- 
turels? Non,  les  démocrates  ne  se  piquent 
point  d'être  si  conséquents;  mais  Jiar  des 
conventions!  Car  quoi  de  plus  conventionnel 
que  le  système  de  main-uiorte  que  les  dé- 
mocrates parlent  de  substituer  à  l'hérédité? 

u  Peut-on  bien  rendre  compte  des  causes 
a  qui  ont  fait  jusqu'ici  regarder  comme  ab- 
«  solnment  connexes  la  questiou  de  la  fa- 
«  mille  et  celle  de  l'hérédité?  Que  dans  l'or^ 
«  dre  social  actuel  l'hérédité  soit  inséparablo 
«  delà  famille,  nul  doute  à  cela;  et  la  raison 
«  en  est  précisément  dans  les  vices  de  cet 
«  ordre  social  que  nous  combattons;  car, 
c  qu'un  jeune  homme  sorte  de  sa  famille 
«  [K)ur  entrer  dans  le  monde,  s'il  s'y  présente 
«  sans  fortune  et  staos  autre  recommandatiou 
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«  que  son  mérite,  mille  dangers  TaUendeul 
«  à  chaque  pas;  il  trouvera  des  obstacles;  sa 
«  vie  s*u8era  au  sein  d'une  lutte  perpétuelle 
«  et  lerrible^dans  laquelle  il  triomphera  peut- 
<  ôtre,aiai$danstaquelleil  court  grand  risque 
#  de  succomber.  VoilàcequeraiBOur  paternel 
«  est  tenu  de  prévoir...  » 

«  Ëtt  bien!  si  Famoar  paternel  cesse  de 
pourvoir  à  ceiet  qui  y  pourvoira  pour  lui? 
C*est,  disent  les  démocrates,  cet  être  invi- 
sible, impalpable,  immortel,  tout-puissani, 
tout  bon,  tout  sage,  qui  voit  tout,  qui  fait 
louf,  qui  répond  de  tout,  c'est  I'Etat  I 

«  Changez  le  milieu  où  nous  vivons;  faites 
«  que  tout  individu  qui  se  présente  à  la  so- 
«  ciété  pour  la  servir  soit  certain  d'v  trouver 
«  le  libre  emploi  de  ses  facultés  et  le  moyen 
«  d'entrer  en  participation  du  travail  eol- 
«  lectif;  la  prévoyance  paternelle  est,  dans 
«  ce  cas,  remplacée  |)ar  la  prévoyance  so- 
«  eiale.  Et  c'est  ce  qui  doit  être  :  pour  l'en- 
ft  fant,  la  protection  de  la  femille;  la  proteo- 
«  tion  de  la  société  pour  l'homme.  » 

«  Oui,  changez FaUetqae....  Remplacez 

par  la  prévoyance  sociale  la  prévoyance 
paternelle  I  Si'je  ne  vous  avais  lu,  je  vous  at- 
tendrais h  l'œuvre.  Quel  malheur  aussi  que. 
vous  ne  puissiez  remplacer  encore  le  tra- 
vail des  individus  parle  travail  de  TEtatt 
Quelle  calamité  aue  l'Elat  ne  puisse,  à  la 
piare  des  particuliers,  se  marier,  faire  des 
enfants,  les  nourrir  et  les  pourvoirl  Mais, 

aue  dis-je?  le  travail  libre  et  la  production 
es  enfanis  par  des  couples  ue  sonl*ils  pas 
choses  nalureileê,  et  l'hérédité  chose  de  con- 
vention! Mais  que  répondex-vous  è  ce  père 
qui  vient  vous  dire  :  Lor^îqUH  je  fais  mon 
testament,  je  ne  le  fais  pas  seulement  pour 
ceux  que  j  institue  mes  héritiers,  je  le  fais 
aussi  pour  moi.  L'acte  de  mes  dernières  vo- 
lontés est  une  forme  par  laquelle  je  continue 
h  jouir  de  mes  biens  après  que  j'ai  cessé 
de  vivre,  une  manière  de  rester  dans  la  so- 
ciété que  je  quitte,  une  prolongation  de  mon 
être  painn  les  hommes;  c'est  le  lien  de  soli- 
darité qui  m'unit  à  mes  enfants,  gui  rend 
entre  nous  les  affections,  les  obligations, 
communes.  Vous  me  vantez  votre  pré- 
voyance en  échange  de  laquelle  vous  me 
demandez  mon  bien.  Je  compte  plus  sur 
moi-môme  que  sur  un  fondé  de  pouvoirs. 
Vous  avez  trop  de  soins  pour  penser  à  tout 
et  en  temps  utile;  d'ailleurs,  je  ne  vous 
connais  pas.  Qui  donc  ëtes-vous,  vous  oui 
vous  appelez  1  Etat?  Qui  vous  a  tu?  où  de* 
meurez-vous?  quelles  garanties  sont  les  vô- 
tres? Ah  !  vous  promettez  le  ciel  à  condition 
ciu'on  vous  donne  la  terre.  Montrez-vous 
Jonc  enlln,  montrez-vous  une  fois  dans  votre 
sagesse  et  votre  souveraine  puissance!... 
L'abolition  de  l'hérédité  procède,  comme 
toutes  les  rêveries  républicaines,  de  cette 
idéologie  absurde  qui  consiste  h  remplacer 
partout  l'action  libre  de  l'homme  par  la 
force  d'initiation  du  pouvoir,  l'être  réel  par 
un  être  de  raison,  la  vie  et  la  liberté  par 
une  chimère  dont  la  triste  influence  a  été  la 
cause  de  presque  toutes  les  calamités  so- 
ciales. 


«  L'abus  des  successions  collatérales 
«  05it  universellement  reconnu ,  continue 
«  M.  Blanc;  ces  successions  seronl  abolies, 
«  et  les  valeurs  qui  les  composent  déclarées 
«  propriétés  ccMnmunales.  > 

«1  Mais  pour  abolir  les  successions  colla- 
térales il  faut  commencer  par  abolir  la  pro- 
priété, sans  cela  je  vous  défie  de  toucher 
aux  successions  coUatéraies.  Défendrei-voiM 
les  /l(M-e0Mmis,  les  fonds  perdus,  les  rémé- 
rés, tes  dotations?  Quoil  j*aQrsi  la  fiieutlé 
de  laisser  mon  bien  à  tout  le  monde,  k  sa- 
voir l'Etat ,  et  je  ne  pourrai  le  domer  à 
quelt^u'un  I  II  me  sera  permis  de  travailler, 
de  faire  des  épargnes,  de  former  des  capi- 
taux, d'acquérir  ofes  immeubles,  d'en  jouir 
exclusivement  à  tout  autre,  et  quand  il  s'a- 
gira pour  moi  d'en  disposer,  d'accroître  mou 
bien-être  en  me  constituant  une  famille 
d'adoption  h  la  place  d'une  famille  naturelle 
que  je  n'ai  point,  je  ne  serai  maître  de  rienl 
A  quoi  donc  me  servira  d'être  propriétaire? 
Btes-vous  communistes?  Osez  lo  dire,  ne 
tergiversez  pas,  ne  nous  fatiguez  plus  de 
vos  fictions  de  divinité,  de  république  et  de 
gouvernement,  grands  mots  qui  ne  sont  que 
des  chevilles  dans  votre  prose  poétique  et 
des  amorces  pour  les  imbéciles 

«  Eflacer  de  la  science  sociale  les  princi- 
pes de  la  société,  retrancher  de  la  oiTiJisa- 
tion  les  organes  civilisateurs,  telle  est  doue 
votre  philosophie  !  Aussi  bien  les  démocra- 
tes n'y  regarderont  pas  de  si  près  ;  les  socia- 
listes seront  ravis  des  concessions  que  voos 
leur  aurez  iâitesy  la  presse  patriotique  célé- 
brera votre  éloquence,  et  tout  ira  au  mieux 
dans  la  plus  sage  des  démocraties  possibles. 

«  Les  socialistes  mitigés  attaquent  le  droit 
de  succession,  parce  qu  ils  ne  savent  pas  en 
faire  un  moyen  conservateur  de  Tégalité; 
les  fouriéristes  et  les  saint-simoniens  at- 
taquent la  famille,  parce  que  leurs  syslèmes 
sont  incompatibles  avec  I  industrie  privée , 
la  vie  inténeure  et  le  libre  échange  |  les 
communistes  attaquent  la  propriété»  parce 

3u'ils  isnorent  comment  la  propriété  eessera 
'être  abusive  par  la  mutualité  des  serrices. 

Cou FESSIOn  d'ignorance  !  c'est  L'ASUiniBIfT 
DE  TOUTES  CES  SECTES  PRÉTEIIOUBS  bApOMIA- 

TR1CES,  argument  qui  porte  en  soi  sa  réfuta* 
tion  et  suTnt  seul  a  nous  dégoûter  des  pré* 
dica tiens  humanitaires.  »  (niounaon,  Ccm- 
tradictions  économiques f  t.  H.) 

Am.  III.  <^  InposilbUités  d*org«»isallos  de  la  ooia 

ataié. 

«  Kien  de  plus  aisé  è  faire  qu'un  plan  de 
communisme.  La  république  est  maîtresse 
de  tout,  elle  distribue  i>es  hommes,  défWche 
laboure,  construit  des  magasins,  des  cares 
et  des  laboratoires;  bâtit  des  palais,  de» 
ateliers,  des  écoles;  fabrique  toutes  les 
choses  nécessaires  au  vêtement,  è  la  nour- 
riture, au  logement;  donne  l'instructioii  et 
le  spectacle,  le  tout  gratis^  à  ce  qu*on  croit, 
et  dans  la  mesure  de  ses  ressource».  Chacun 
est  ouvrier  national  et  travaille  au  compte  de 
l'État,  qui  ne  paye  personne,  mais  qui  prend 
soin  de  tout  le  monde  comme  un  père  de  fe* 
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mille  fait  de  ses  enfiints  :  telle  est  à  peu  près 
Tutopie  (le  cet  excellent  M.  Cabet.  utopie 
renouvelée  avec  de  légères  iDodifica tiens 
des  rAveurs  grecs,  égyptiens,  syriaques, 
hindous,  latifis,  anglais,Trançais,  américains, 
reproduite  avec  des  variantes  par  M.  Pec- 
qtieur,  et  vers  laquelle  gravite  malgré  lui, 
mais  non  pas  toiftàfait  à  son  insu ,  le  re- 
présentait de  noire  jeune  démocraliei  M. 
Louis  ^lanc.  Simple  et  péremptoire,  on  ne 
peut  nier  que  ce  mécanisme  n*ait  au  moins 
l'avantage  d^élre  h  la  porteede  tout  le  monde. 
Aussi  Ton  s'aperçoit,  eu  lisant  les  auteurs, 
qu'ils  n'attendent  de  (controverse  que  sur 
les  heures  de  travail,  le  choix  des  costumes 
et  autres  détails  de  fantaisie  qui  ne  font , 
ajout^t'iUt  rien  au  $y$tim$.  Mais  ce  systèoie 
si  simple»  au  dire  des  utopistes,  devient 
tout  ^  coup  d'une  inextricable  complication, 
si  Ton  réfléchit  que  Thomme  est  un  être  li- 
bre, réfraclaire  à  la  police  età|a  commu- 
nauté, et  que  toute  orjsanisation  qui  fait  vio- 
lence h  la  liberté  individuelle  périra  par  la 
liberté  individuelle.  Aussi  voit-on  d^QS  les 
utopies  sQciali^lç^  rappropriatioR  revenir 
toiqours»  et  sans  respect  poi)r  l{i  ir^ternité» 
troubler  l'ordre  communautaire. 

<  Tout  ce  que  le  socialisme  a  jamais  débité 
depuis  le  meurtre  d*Abel  jusqu*aux  fusillades 
de  Rive^e-Gier»  sur  ce  grand  problème  de 
Tor^anisation,  n*a  été  qu'un  cri  de  désespoir 
et  ^impuissance,  pour  ne  pas  dire  une 
déclamation  de  charlatan.  Personne  aujour- 
d'hui plus  qu'hier,  ni  dans  le  socialisme  ni 
dana  le  parti  propriétaire,  n*a  résolu  les  cour 
(radictions  de  réconomie  sociale,  et  tous  ces 
afiAtn'S  d*orgaaisation  et  de  réforme,  je  no 
fais  que  rap^iorter  ici  ce  dont  nous  sommes 
mille  l'ois  convenus  ensemble  ,  mon  cher 
Yillegardelle,  sont  des  ex|>loiteurs  de  la 
crédulité  publique,  escomptant  au  nom  de 
la  science  à  venir  le  bénéiice  d'une  vérité 
vieille  comme  le  monde  et  dont  ils  ne  savent 
pas  même  articuler  la  nom.  Le  producteur 
serait-il  libre  ou  non  dans  son  travail  ?  A 
Kette  question  si  simple  le  socialisme  n*ose 
répondre:  de  quelque  côté  qu'il  se  (ourue 
H  est  |)erdu.  La  division  du  travail  est 
enchaînée  d'un  lien  indissoluble  à  la  répar- 
tition mathématique  des  produits,  la  liberté 
du  producteur  à  l'indépendance  du  consom- 
■iati»nr.  Oiez  la  division  du  travail,  la  pro^ 
portionnalité  des  valeurs,  etc.,  et  le  glob<*, 
capable  de  nourrir  dix  milliards  d'hommes 
riches  et  f  rts,  suftit  à  peine  à  quelques 
Hiillions  de  sauvages.  Otez  la  liberté,  et 
l*homrne  n*est  qu'un  misérable  forçat  fral- 
mani  ju$qà*au  iombeau  la  chaîné  de  eee  eepé- 
rmeueê  irompéeê;  6tt»z  Tindividualisme  des 
«xistences,  et  vous  vaites  dk  l'humasvité  un 
«KAN»  FOLYTiBR.  »(PmouDHoif,  ConîTodicUons 
économique»^  t.  il«) 

Akt.  IV.  —  U  oominuoaulé,  U  jusUee  et  la  rnlenilié. 

«  La  communauté  a  horreur  des  chiffres  ; 


Tarithmétique  lui  est  mortelle.  Elle  n*accorde 
pas  que  la  loi  de  l'univers,  Omnia  in  pondère 
et  numéro  et  mensi^ra,  c'est  aussi  la  loi  de 
la  société;  la  communauté,  en  un  mot» 
n'accepte  point  l'égalité  et  nie  la  justice. 
Quel  est  donc  le  principe  auquel  elle  donne 
la  préférence?  nous  l'avons  vu,  d'après  M. 
Caoet  :  la  fraternité.  Et,  il  faut  bien  que  je 
r^voue,  cette  niaiserie  compte  parmi  ses 
apologistes  des  hommes  dé  beaucoup  moins 
d  innocence  que  rhonornble  M.  Cabet. 

«  L'égalité  et  la  justice,  |^  ce  qu'assurent 
ces  profonds  théoriciens,  ne  sont  que  des 
rapports  de  propriété  et  d'antasonisme,  qui 
doivent  disparaître  sous  la  loi  dramour  et  de 
dévouement.  Dans  ce  nouvel  état,  donner 
est  synonyme  de  recevoir  ;  le  bonheur  con- 
siste à  se  prodiguer;  à  l'émulation  des 
égoïsmes  succède  l'émulation  des  dévoue- 
ment^. Telle  est  Tidée  supérieure  du  socia- 
lisme, idée  qu'il  est  de  notre  devoir  d'ap- 
profondir ;  car,  grAce  à  cette  idée  supérieure» 
nous  perdons  toutes  les  idées  inférieures  de 

i'uste,  d'injuste,  de  droit  et  de  devoir,  d^o^ 
iljgation  et  de  dommage,  etc.,  etc.  D'idéi^ 
supérieure  en  idée  supérieure,  nous  finirons 
par  n'avoir  plus  d'idée. 

%  Il  est  constant  que  l'homme  primitif,  livré 
à  s^  inclinations  matérielles,  éprouve  mé- 
diocrement cet  amour  mystique  du  sembla- 
ble que  Jésus-Christ  lui-même,  selon  Pierre 
Leroux,  n'aurait  qu'imparfaitement  connu, 
et  que  les  communistes  ont  pris  pour  base 
de  leur  doctrine.  L'état  de  guerre  est  l'état 
primordial  du  genre  humain.  Avant  de  s'en* 
tredévouer,  les  hommes  comipençent  pa^ 
s'entredéyorer(1119);  le  sacrificedu  prochiin 

firécède  toujours  le  sacrifice  au  prochain  ; 
'anthropophagie  et  la  fraternité  sont  les 
deui  eitrêmes  de  l'évolution  économique. 
Ajoutons  que  chaque  individu  reproduit 
dans  Sa  vie,  et  à  chaque  iiistant  de  sa  vie , 
cette  double  face  de  l'humanité.  Aifisi  la 
frateanité  par  laquelle  s'exprime  en  nous  le 
triomphe  de  l'ange  sur  la  brute,  est  moins 
un  sentiment  spontané  qu'un  sentiipent  dé- 
veloppé, fruit  de  l'éducation  et  du  travail. 
Quel  est  donc  le  système  d'éducation  de  la 
fraternité?  Il  est  étrange  que  poqa  soyons 
encore  réduits  à  nous  adresser  cette  ques- 
tion après  tant  d'homélies  fraternelles.  Les 
communistes  raisonnent  comme  si  la  frater- 
nité devait  naître  uniauement  de  la  persua- 
sion. Jésus-Christ  et  les  apAtres  prêchaient 
la  fraternité,  un  nous  prêche  la  fraternité. 
Soyez  fi  ères,  nous  dit-on,  parce  qu'autrement 
vous  seriez  ennemis  ;  votre  choix  n'est  pas 
libre.  La  firalemiié  ou  la  mort  !  Devant  co 
dilemme  l'homme  n'a  jamais  hésité,  il  a 
choisi  la  morl.  EsU«e  sa  fautet     •      • 

«  Au  témoignage  de  l'homme,  l'histoire 
ajoute  ses  preuves.  Pour  qu'une  société  de 
travailleurs  p<Û  se  passer  de  justice  et  so 
soutenir  uniquement  par  l'essor  des  affec- 
tions, une  chose  serait  nécessaire,  sans  la- 


(1110)  TiMi}o«r«  la  nêaa  hypeibése  deTétat  ée  nAtwre^  qee  |*ii  réfatéa  dais  la   Brépatmien  éfon^' 
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quelle  lii  frcilernitépériraitè  Tinstant,  savoir: 
ririftiillibilité  et  l'impeccabilité  individuelle. 
Un  homme  a  le  projet  de  publier  un  livre. 
Qui  fera  les  avances  de  papier,  do  composi- 
tion, d'impression,  de  brochure,  de  venlo 
et  de  port?  L»  commuuauté^  sans  doute, 
puisque  rien  u*appartient  qu*à  Ja  como^u- 
naut'e  ;  que  tous  les  instruments  de  travail, 
toutes  les  matières  premières,  tous  les  pro-^ 
(hiils  et  les  bénéfices  sont  à  la  communauté. 
Mais  la  communauté,  en  imprimant  cet  écrit, 
s*expose  à  une  dépense  inutile;  qui  la  ga- 
rantira? Nommera-rt-on  des  censeurs  pour 
Tcvamen  des  manuscrits?  La  presse  s^lors 
n*est  plus  libre.  Soumettra-t-on  l'impression 
aux  suffrages?  Cela  suppose  que  les  votants 
connaissent  le  livre  qu  il  s*agU  précisément 
de  leur  faire  lire.  Al(endra-t-on  que  l'auteur 
«lit  recueilli  un  nombre  suffisant  d'at)onnés? 
Nous  rentrons  dans  le  système  de  la  vente  et 
de  réchange  d»  dvil  et  de  Tavotr,  dans  la 
négation  de  la  communauté.  Que  de  difficul- 
tés insolubles  !,  que  de  contradictions  1  Si  la 
communauté  est  prudente  elle  doit  exiger 
pour  eile-m.ème  une  garantie, cVst-à-dire  re- 
connaître unepossession  hors  d'elle,  et  pro- 
noncer sa  propre  dissolution.  Si  Fauteur  est 
vraiment  loyal' et  dévoué,  il  doit  assumer  sur 
lui  la  respoiisabilité  de  son  œuvre,  c'est-à*? 
dire  se  séparer  par  dévouement  de  la  com- 
munauté. 

«  Mais  ce  dévouement  même,  comment  on 
produirail-rl  les  actes,  $*ii  ne  possède  rien  , 
ni  en  lui,  ni  hors  de  lui,  qu*il  puisse  sacri- 
fier et  dévouer?' iVemo  dai  quod  non  habet,... 
Où.  vous  n'avez  rien  mis ,  vous  ne  pouvez 
rien  prendre,  et  de  tous  les  hommes  le  plus 
capable  de  sacriticQ;  ce  n'est  pas  le  commu- 
niste, c'est,  fdut-il  que  je  donne  comme 
neuve  une  vérité  si  triviale?  c'est  le  pro- 
priétaire. La  communauté  aboutit  donc  par 
toutes  ses  voies  au  suicide.  Constituée  sur  le 
type  de  la  famille,  elle  se  dissout  avec  la 
famille;  ne  pouvant  se  passer  de  répartition, 
elle  périt  par  la  répartition  ;  forcée  de  s'or* 
ganiser,  Torganisation  la  tue.  Entin  la  com- 
munauté suppose  le  sacrifice,  et  supprimant 
t'i  la  fois  la  matière  et  la  forme  du  sacrifice, 
bien  loin  qu'elle  puisse  constituer  la  série 
nécessaire  à  son  existence,  elle  ne  peut  pas 
même  poser  le  premier  terme  de  son  évolu- 
tion. ]>onnez^moi  quelque  chose  qui  s'ac- 
vonïe  avec  quelque  chose,  une  idée  dont 
l'objet  se  saisisse,  un  faU  qui  s'analyse  et 
que  je  puisse  entendre,  et  je  reconnaîtrai  ce 
tait,  je  souscrirai  à  celte  idée.  Mais  que 
voujez-vous  que  je  dise  d'une  communauté 
qui  ne  se  conçoit  que  dans  le  néant,  ne  se 
concilie  qu'avec  le  néant»  ne  subsiste  çiue 
par  le  néani?»  (ProuoboiNi  ConiradiciiQM 
économiques^  t.  II.) 

AftT.  y.—  La  GommuDattlÂ  inioielUgeale. 

«  Le  socialisme  ne  possède  rien  qui  lui 
soit  propre  ;  ce  qui  le  distinçue,  le  consti- 
tue, le  lait  être  ce  qu'il  est,  c  est  l'arbitraire 
et  l'absurdité  de  ses  emprunts. 

«  Ainsi,  qu'est-ce  que  la  communauté? 

-ee»t  l'idée  économique  de  l'Etat  poussée 

jusqu'il  l'absorption  de  la  personnalité  et  de 


Pinitialive  individuelle. Or,  le  communisme 
n'a  pas  même  compris  la  nature  et  la  dis- 
tinction de  l'Etat.  £n  s^emparaot  de  cette 
catégorie ,  afin  de  se  donner  à  lui-même 
corps  et  visage,  il  n'a  saisi  de  l'idée  que  le 
côte  réactionnaire.  Il  s'est  manifesté  dans 
son  impuissance  en  prenant  pour  type  de 
l'organisation  industrielle  1  organisation  de 
la  police.  L'Etat,  s'est-il  dit,  dispose  sou- 
verainement du  service  de  ses  employés, 
3 n'en  revanche  il  nourrit,Ioge  et  pensionne; 
onc  l'Etat  peut  aussi  exercer  ragricuiture 
et  Tindustrie,  nourrir  et  pensionner  tous  les 
travailleurs.  Le  socialisme,  plus  ignorant 
mille  fois  nue  ^écono^)ie  politique,  n*a  pas 
vu  qu  en  faisant  rentrer  dans  TEial  les  autres 
catégories  du  travail,  par  cela  seul  il  chan- 
geait les  producteurs  en  improductifs;  il  n'a 
pas  compris  que  les  services  put)lics  ,  préci- 
sément parce  qu'ils  sont  publies  ou  exécutés 
par  l'Etat,  coûtent  fort^  au  delà  de  ce  qu'ils 
valent,  que  la  tendance  de  la  société  doit 
être  d*en  diminuer  incessamment  le  nombre, 
et  que,  bien  loin  de  subordonner  la  liberté 
individuelle  à  TEtat,  c'est  l'Etat,  la  commu- 
nauté, qu'il  faut  soumettre  à  la  liberté  indi* 
viduelle. 

«  Le  socialisme  a  procédé  de  même  dans 
tous  ses  plagiats  :  la  famille  lui  offrait  le  type 
d'une  communauté  fondée  sur  l'araour  et  io 
dévouement  ;  aussitôt  il  s'est  hâté  de  trans- 
porter la  famille,  comme  l'industrie  et  Ta- 
griculture,  dans  l'Etat,  et  la  distinction  des 
familles  a  fait  place  è  la  communauté  de  fa- 
mille, comme  la  distinction  des  monopoles 
avait  fait  place  à  la  communauté  de  mono- 
pole. 

c  Qu'y  avait-il  dans  la  famille  avant  que  le 
socialibuie  l'eût  absorbée  dans  l'indivision? 
11  y  avait  le  mariage,  l'union  de  rhomme 
avec  lui-même  par  la  séparation  des  sex&, 
la  société  dans  la  snlilude,  un  dialogue  dans 
un  monologue  :  c'était  la  consommation  de 
la  personnalité  humaine.  Le  socialisme  n'a 
vu  là-dedans  qu'une  dérogation  h  sou  prin- 
cipe ;  s'autorisent  de  la  lasciveté  des  sauva- 
ges et  de  la  fréquence  des  adultères  dans 
une  civilisation  en  crise,  il  a  remédié  h  tout 
an  supprimant  le  mariage  et  remplaçant  rio> 
violabilité  de  l'amour  par  la  licence  des  ac- 
couplements. La  personnalité  de  l'homme 
ainsi  réprimée  dans  Tamour  et  dans  le  tra- 
vail, la  route  semblait  facile  è  l'organisatioii 
du  travail  et  à  la  répartition  des  produits. 

«  Organiser,  distribuer  le  travail,  quoi  de 
plus  facile?  Sans  doute  la  division  du  travail 
est  anticommuniste  en  ce  qu'elle  appropria 
è  un  degré  si  faibje  qu'on  voudra  les  fooe- 
tioos  è  des  groupes,  et  dans  les  groupes  à 
des  individus.  San&  doute  encore  la  cooudo* 
nauté  serait  plus  f>arfaite  si  elle  pouvait 
éviter  une  p^^reille  distribution.  Mus  cet 
inconvénient  de  l'appropriation  du  Iravaii 
disf)araltra  dans  la  desappropriation  des  pro- 
duits. Kul  ne  pouvant'  s'attribuer  exclue* 
vement  la  possession  des  instruments  du 
travail,  ni  les  produits  du  travail,  ni  leur  cir- 
Ciilation.  ni  leur  distribution»  la  cooiromiauté 
reste  intacte^  et  tous  les  soins  du  gouveni^- 
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meut  consistent  dès  lors  à  produire  le  plus 
et  avec  le  moins  de  frais  possible. 

«  Mais^avait  observé  l'économie  politique» 
le  problème  de  la  dtvison  du  travail  ne  con- 
siste pas  seulement  à  réaliser  la  plus  grande 
somme  de  produits,  il  consiste  encore  à  réa- 
liser cette  quantité  sans  préjudice  physique 
moral  ou  intellectuel  pour  le  travailleur.  Or, 
il  est  prouvé  que  rintelligence  du  travailleur 
est  d*autant  -plus  inclinée  vers  Tidiotisme 
que  le  travail  est  plus  divisé,  et  réciproque- 
ment que  plus  Thomme  embrasse  de  choses 
dans  ses  combipaisons ,  en  reportant  sur 
d'autres  les  dégoûts  de  Texécution  rt  le  soin 
des  détails,  plus  sa  raison  se  Ibrtitie,  plus 
son  génie  s'élève  et  domine.  Comment  donc 
i^oncilier  la  nécessité  d'une  division  parcel- 
laire avec  le  développement  intégra.l  des  fa- 
cultés, développement  qui,  pour  chaque 
citoyen,  est  un  droit  et  un  devoir,  et  pour 
tous  une  condition  d'égalité,  mais  déveiop- 

f>ement  oui,  par  l'exaltation  de  la  personna- 
ité,  est  la  mort  du  communisme? 

«  Sur  ce  point  le  socialisme  s'est  montré 
aussi  pauvre  logicien  quo  méprisable  char- 
latan. A  la  division  parcellaire  il  a  ajouié  la 
coupure  des  séances,  jetant  parcelles  sur 
parcelles,  incisions  sur  incisions,  le  trouble 
sur  l'ennui,  le  tumulte  sur  l'insipidité.  Jl 
ne  veut  pas  Quelles  travailleurs  aspirent  tous 
à  devenir  genéralisateurs  et  synthétiques  ;  il 
réserve  cetle  distinction  pour  les  natures 
privilégiées,  dont  il  fait  tantôt  des  exploi- 
teurs h  la  manière  des  propriétaires  :  A  cha^ 
cun  selon  sa  capacité^  à  chaque  capacité  selon 
ses  œuvres;  tantôt  des  esclaves  :  les  premiers 
seroni  ^comme  les  derniers  p  et  les  derniers 
comme  les  premiers.  Le  socialisme  n'a  pas  vu, 
ou  plutôt  il  a  trop,  bien  vu  que  la  division 
du  travail  était  l'instrument  du  progrès  et 
de  l'égalité  des  intelligences  en  môme  temps 

aue  du  progrès  et  de  l'égalité  des  fortunes; 
repousse  de  toutes  ses  forces  cette  égalité 
qui  lui  répugne,  parce  qu'elle  substitue  au 
sacrifice  obligatoire  le  sacrifice  libre,  et  c'est 
pour  cela  que  tantôt  il  place  la  capacité  au- 
dessus  du  travail  parcellaire,  tantôt  >l  la  ro- 
i'elte  au-dessous.  En  Icarie  comme  dans 
Maton,  comme  au  phalanstère,  [)artout  enfin 
dans  les  livres  so(5talistes,  la  science  et  l'art 
sont  traités  comme  spécialités  et  corps  de 
métiers;  nulle  part  on  ne  les  voit  apparaître 
comme  des  facultés  que  Téducation  doit  dé- 
velopper chez  tous  les  hommes.  Vous  con- 
naissez le  socialisme,  mon  checVillegardelle, 
dans  son  personnel  aussi  bien  que  dans  ses< 
livres.  Rendez  témoignage  è  la  vérité  ;  le 
socialisme  croit-il  è  1  égalité  des  intelligen- 
ces? Le  socialisme  qui  exi^e  le  dévouement 
veul-il  l'égalité  des  conditions?  Avez-vous 

HE^rCOlITBÉ  DANS  Lfl  SOGIALISIIB,  JE  PARLE  DV 
SOCIALISME  DOGMATIQUE,  AUTRE  CBOSE  QUE  DE 
LA  VABirré  ET  DE  LA  EftTl>B  ?  DITES  SI  JE  CA- 
LOMNIE ?  »  (Peoudhon,  Contr.  économ.^L  H.) 

AmL  VL  ^  Le  travail  allraysnL 

<  Le  socialisme  pourtant  a  fait  une  décou- 
Vi^rtti,  celle  du  travail  aUr^^faHi. 
9  V  économie  politique,  en  se  révélant  au 


monde  comme  science  d'observation  e(  d'er- 
péricnce,  avait,  du  premier  mol,  proclamé 

la  sainteté  du  travail Les  ouvrages  de 

Say,Deslultde  Tracy,Droz,Adam  Smith,  etc., 

sont  pleins  de  celle  idée II  suivait  de  le, 

et  les  économistes  l'ont  fort  bien  aperçu» 
r^ue  le  travail,  nécessaire  h  la  société  et  à 
I  homme,  fortifiant  l'esprit  et  le  corps,  gar- 
dien des  mœurs  et  de  la  santé,  producteur 
d«  la  richesse,  principe  du  progrès  et  mani- 
festation de  Tactivité  humaine,  n'avait  en  «oi, 
0  parte  subjectif  rien  d'affligeant,  et  que  si 
quelquefois  il  se  trouvait  accom|)agné  de  fa- 
li.^ue  et  de  dégoût,  cela  provenait  unique- 
ment de  la  qualité  des  choses  a  parte  rei^ 
auxquelles  s  applique  le  travail,  ou  d'un  dé- 
faut de  mesure  dans  l'exécution.  La  divi- 
sion parcellaire  et  l'uniformité  d'action  qui 
en  est  la  suite,  si  énergiquement  signalées 
par  les  économistes,  sont  des  exemples  bien 
connus  de  travail  devenu  répugnant.  Que 
s'agissait-il  donc  de  faire?  supprimer  ou 
couvrir  ce  que  la  matière  du  travail  pouvait 
offrir  de  disgracieux  et  diriger  les  exercices 
d'une  manière  qui  satisfit  à  la  fois  le  corps 
et  l'esprit.  Au  lieu  de  cela  1^  socialisme  a 
inventé  le  travail  attrayant. 

«  D'abord  le  travail,  rendu  plus  agréable 
et  plus  facile  à  ce  qu'il  dit  par  Textréme 
division,  se  changera  en  une  fêle  perpétuelle 
par  la  uiusique,Te  chant,  les  conversations 
galantes,  la  lecture,  la  courte  durée  des 
séances,  les  évolutions  et  les  joutes.  Tel  est 
te  régiuie  établi  en  Icarie  par  M.  Cabet, 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  grands  maî- 
tres, Plalon,  Campanella,  Mably,  Morelly, 
Fourier,  etc.  Le  socialisme,  qui  connaît 
merveilleusement  ses  bêles,  leur  ménage 
toutes  sortes  de  récréations  ;il  en  use  avec 
le  travail  comme  les  donneurs  de  sérénades 
avec  l'amour,  lorsqu'à  minuit,  sous  les  fe- 
nêtres de  la  nouvelle  épousée,  ils  réveillent 
par  le  jeu  de  leurs  instruments  s^s  sens  as- 
soupis. A  ces  a|4;réments  divers,  la  Frater- 
nité {w  de  iauvier  1845)  joint  la  considéra- 
tion attachée  au  travail,  plus  la  surveillance 
mutuelle.  Il  est  clair  que  le  socialisme  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  se  débarras- 
ser tout  à  fait  du  travail,  et  que  c'est  dans 
Timpossibililé  absolue  où  il  se  trouve  d'ar- 
river &  cet  idéal  du  labeur  attrayant  qu'il 
Tabrége,  l'amoindrit,  le  varie,  l^dulcore, 
l'assaisonne,  finalement  le  rend  obligatoire 
sous  peine  de  censure  et  de  prison  I  Quels 
formidables  génies  que  les  inventeurs  du 
travail  attrayant! 

«  Mais,  chers  maîtres,  puisque  vous  voilà 
si  fort  en  veine  d'imitation,  prenez  donc 
note  de  ce  que  je  vais  vous  dire  et  qui  e.st 
vieux  comme  le  monde,  c'est  que  le  travail 
porte  en  soi  son  attrait,  qu'il  n'a  besoin  ni 
de  variété,  ni  de  courte  séance,  ni  de  mu- 
sique, ni  de  conlabulations,  ni  de  proces- 
sions, ni  de  doux  propos,  ni  de  rivalités,  ni 
de  sergents  de  ville,  mais  seulement  de  li- 
berté et  d'intelligence;  qu'il  nous  intéresse, 
nous  plaît  et  nous  passionne  par  l'émission 
de  vie  et  d'esprit,  qu*il  exige,  et  ciue  son 
plus  fort  auxiliaire   est  le  rccuci!iemcut, 
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comme  son  p.us  grand  enoemi  est  la  dis- 
traction.  Publiez  partout,  pour  Tencourage- 
ment  de  la  paresse  et  Tédification  de  Toisi- 
Yetéi  que  bien  loin  qu'elle  doive  diminuer 
jamais,  la  somma  du  travail  pour  chacun  de 
nous  augmente  sans  cesse;  annoncez  enfin 
que,  par  Je  travail  comme  par  le  mariage, 
la  personnalité  de  Thomme  est  incessam- 
ipent  portée  à  son  maximum  d'énergie  et 
d'indépendance,  ce  qui  élimine  la  dernière 
probabilité  du  communisme*  Toutes  ces  vé- 
rités sont  TA  B  C  D  de  la  science  écono- 
mique, la  philosophie  pure  du  travail,  la 
partie  la  mieui  démontrée  de  Thistoire  na- 
turelle de  riiomme. 

«  Combien  lb  sogi4lismb,  avec  ses  utopies 
de  devouement,  pb  fratehnité,  de  commu- 
nauté, db  travail  attrayant,  est   encore 

AU-DESSOUS  DE   l'  ANTAGONISME   PROPRIÉTAIRE 

qu'il  se  flatte  de  détruire  U(ProudhoN|  Con- 
iradiclions  économqueM^  U  11.) 

JM^T.  ¥11.  -»  Impossibilités  de  la  répartllion  oommuoau* 

loire. 

«  Le  problème  de  la  répartition  n'a  été 
jusqu'à  présent  abordé  de  front  par  aucup 
écrivain  socialiste:  la  preuve  c'est  que  tous 
pnt  conclu,  comme  les  économistes,  contre 
la  possibilité  d  une  règle  de  répartition.  Les 
uns  ont  adopté  pour  devise  :  A  chctcun  $elon 
$a  capacité^  à  chaque  capacité  sflon  tes  œu- 
vre$^  mais  se  sont  bien  gardés  de  dire  ni 
quelle  était  selon  eut  la  mesure  de  la  capa* 
cité,  ni  quelle  était  la  mesure  du  travail. 
Les  autres  ont  ajouté  au  travail  et  à  la  ca- 
pacité un  nouvel  élément  d'évaluation,  le 
capital^  autrement  dit  le  monopole;  et  ils 
pnt  prouvé  une  fois  de  plus  qu  ils  n'étaient 
que  de  vils  plagiaires  de  la  civilisation^  bien 
qu'ils  se  fissent  le  plus  remarquer  par  leurs 
prétentions  à  l'imprévu.  Enfin,  il  s'est  formé 
une  troisième  opinion  c[ui,  pour  échapper 
k  ces  transactions  arbitraires,  substitue  à  la 
répartition  la  ration  et  prend  pour  épigra- 
phe :  A  chacun  selon  ses  besoins  dans  la  me- 
$ure  des  ressources  sociales.  Par  là  le  travail, 
le  capital  et  le  talent  se  trouvent  éliminés 
de  la  science  ;  du  même  coup  la  hiérarchie 
industrielle  et  la  concurrence  sont  suppri- 
mées^ puis  la  distinction  des  travailleurs  en 
productifs  et  improductifs^  tout  le  monde 
étant  fonctionnaire  public,  s'évanouit;  la 
monnaie  est  définitivement  proscrite,  et  avec 
elle  tout  signe  représentatif  de  la  valeur  :  le 
crédit,  la  circulation,  la  balance  du  com- 
merce, ne  sont  plus  que  des  mots  dépourvus 
de  sens  sous  ce  règne  de  la  fraternité  uni- 
verselle. Et  je  connais  des  sens  d'un  vérita- 
ble mérite  qui  se  sont  laissé  prendre  à  cette 

MMPLICITÉ  DE   NÉANT  1... 

«  Vous  l'avez  dit,  mon  cher  Villegardelle, 

tA  COMMUNAUTÉ  EST  LB  TERME  FATAL  DU  SO- 
CIALISHB  I  Et  c'est  POUR  CELA  QUE  LB  SOCIA- 
LISME n'est  rien,  —  n'a  JAMAIS  RIEN  ÉTÉ,  NE 
SBRA  JAMAIS  RIEN  ;  CAR  LA  COMMUNAUTÉ  c'eST 
TA  NÉGATION  DANS  LA  NATURE  ET  DANS  L'eS- 
riliT,  LA    NÉGATION  AU  PASSÉ,    AU    PflÉÇENT  ET 

AU  FUTUR.  »  (pROUDUON,  Contradictions  éco- 
nqmiqHes,  U  II.} 
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«  Pourquoi  Dieu,  au  lieu  de  créer  l'homoie 
un  individu,  a-l-il  mis  au  monde  l'huoiaDitév 
une  espèce?  Cette  question  inlérease  le  phi- 
losophe à  quelque  opinion  qu*il  appartieoDe. 
Or,  le  communisme  ne  peut  y  répKDDdre, 

Î>arce  qu'à  son  point  de  vue  la  créalioa  de 
'humanité  est  absurde.  | 

u  L'auteur  iflcarie  qui,  soit  préjugé  de 
catholicisme,  soit  respect  pour  la  coutume 
de  l'Europe,  à  conservé,  à  l'exemple  de 
Fénelon,  la  monogamie  dans  sa  république, 
s'est  compensé  de  cette  exception  surd'aulres 
points.  M.  Gabet  crée  partout  l'immobilité, 
classe  la  spontanéité  et  la  fantaisie.  L'art  de 
la  modiste,  celui  du  bijoutier,  du  décOFRleur, 
etc. ,  sont  anticommunauiaires.  M.  Cabet 
prescrit,  comme  Mentor,  Tinvariabilité  du 
costume,  l'uniformité  du  mobilier,  la  simul- 
tanéité des  exercices,  la  communauté  des 
repas,  etc.,  etc.;'d'après  cela,  on  ne  conçoit 
pas  pourquoi,  en  Icarie,  il  existerait  plus 
d'un  nomme,  plus  d'un  couple,  le  honhooime 
Icar,  ou  M.  Cabet  et  sa  femme.  A  (iuoi  bon 
tout  ce  peuple?  A  quoi  bon  cette  retiétitioo 
interminable  de  marionnettes  taillées  et 
habillées  de  là  même  manière?  La  ualure, 
ni  ne  tire  pas  ses  exemplaires  è  la  façoo 
es  imprimeurs,  et  qui,  en  se  répétant,  ne 
fait  jamais  deux  fois  la  même  chose,  fait 
naître,  pour  produire  l'être  progressif  <fl 
prévoyant,  des  millions  de  milliards  d^îodi- 
vidus  divers,  et  de  cette  infinie  diversité 
résulte  pour  elle  un  sujet  unique,  Thomoie. 
Le  communisme  impose  des  tK>rnes  à  celle 
variété  de  la  nature.  11  lui  dit  comme  l'Eter- 
nel à  l'Océan  :  Tu  viendras  jusqu'ici^  $u 
n'iras  pas  plus  loin.  L'homme  de  la  com- 
munauté, une  fois  créé,  est  créé  pour  tou- 
jours  

«  N'est-ce  point  ainsi  que  le  fouriérisme 
a  prétendu  immobiliser  la  science?  Ce  que 
Cabet  fait  pour  le  costume,  Fourier  Tavait 
fait  pour  le  progrès  :  lequel  des  deux  mérite 
davantage  la  reconnaissance  de  l'humanité? 

«  Pour  arriver  à  ses  fins  avec  plus  de  cer- 
titude, Tlcarien  réglemente  l'esprit  public, 
1>rend  ses  mesures  contre  les  idées  oouvel- 
es.  En  Icarie,  il  y  a  un  jourual  coaimunai, 
un  provincial  et  un  national,  c'est  coiome 
dans  l'Eglise,  un  catéchisme,  uo  Evangile, 
une  liturgie.  La  liberté  de  nenser  c'eat  le 
droit  de  proposition  à  l'assemolée.  L'opiuioo 
de  la  miyorité  est  réputée  opinion  publique, 
de  même  que,  dans  nos  chambres,  la  raison 
se  compte,  elle  ne  se  discute  pas.  Le  jounnai 
imprimé  aux  frais  de  TEtat  et  distribué  ffraiis 
rend  compte  des  délibérations,  fait  conoaltre 
le  chiffre  de  la  minorité,  analyse  s^  raisons; 
après  quoi  tout  est  dit.  Les  livres  de  science 
et  de  littérature  sont  faits  et  publiés  par  dé- 
légation, la  publicité  n'est  acquise  à  riea 
autre.  En  effet,  tout  appartenant  k  la  com- 
munauté, personne  n'ayant  rien  en  propre, 
l'impression  d'un  livre  non  autorisé  e$t 
impossible.  D'ailleurs,  qu'aurait-on  à  dire! 
Toute  idée  factieuse  se  trouve  donc  arrétéa 
dans  sa  source,  et  nous  n'avons  jamais  dt 
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délils  <le  presse;  c'est  Kidéal  de  la  police 
préventive.  Ainsi,  le  communisme  est  con- 
duit par  la  logique  h  fintolérance  des  idées. 
liais,  miséricorde!  l*intoiérance  des  idées 
est  comme  l'intolérance  des  personnes,  c'est 
Teiclasion,  c'est  la  propriété  I... 

«  La  communauté  c'est  la  propriétél  Ceci 
ne  se  comprend  plus,  et  pourtant  c'est  in** 
dobitable.  Voua  allez  Yoir.  De  tous  leurs  pré- 
jugés inintelligents  et  rétrogrades,  celui  que 
es  communistes  caressent  le  plus  est  la  dio- 
tatare.  Dictature  de  l'industrie,  dictature  du 
commerce,  dictature  de  la  pensée,  dietatnre 
dans  la  vie  sociale  et  la  vie  privée»  dictature 
partout;  tel  est  le  dogme  qui  pinne  comme 
la  nuée  sur  le  Sinaï,  sur  l'utopio  icarienne. 
La  révolution  sociale,  M.  Cabet  ne  la  conçofl 
pas  comme  effet  possible  du  développement 
des  institutions  et  du  concours  des  intelli- 
gences. Celte  idée  est  trop  métaphysique 
pour  son  grand  cœur.  D'accord  avec  Platon 
et  tous  les  révélateurs,  d'accord  avec  Robes- 
pierre et  Napoléon,  d*accord  avec  Fourier, 
ce  dictateur  de  la  science  sociale  qui  n'a 
rien  laissé  à  découvrir,  d'accord  enfin  avec 
M,  Uauc  et  la  démocratie  dç  juillet  qui  veut 

procurer  te  bonheur  du  peuple HiLoai 

LUI  et  donner  au  pouvoir  la  plus  grande 

i'orce  d'iniiiatite  possible,  M.  Cabet  fait  venir 
a  réforme  par  le  conseil,  la  volonté,  la 
haute  mission  d'un  personnage,  héros,  mes- 
sie et  représentant  des  Icariens.  M.  Cabet  se 
Î|nrde  bien  de  l'aire  naître  la  nouvelle  ré- 
urme  des  discussions  d'une  assemblée  régu- 
lièrement issue  de  l'élection  populaire, 
moyen  trop  lent,  et  qui  compromettrait  tout. 
Il  lui  "faut  uif  HOMiiB.  Après  avoir  supprimé 
toutes  les  volontés  individuelles,  il  les  con- 
centre dans  une  individualité  suprême  qui 
c'iprime  la  pensée  collective,  et,  comme  le 
moteur  immobile  d'Aristote,  donne  l'essor  à 
toutes  les  activités  subalternes.  Ainsi,  par 
le  simple  développement  de  Tidée,  l'on  est 
invinciblement  ameué  à  conclure  que  l'idéal 

M    LA    CO|fllUNAUT&    EST    L* ABSOLUTISME.    Et 

▼ainement  on  alléguerait  pour  excu>e  que 
cet  absolutisme  sera  transitoire,  puisque  h 
une  chose  est  nécessaire  un  seul  instant,  elle 
le  devient  à  jamais.  Le  commusiismb  est  le 

OÂOOUT  DU  TRAVAIL,  l'e^INUI  DE  LA  VIE,  LA 
SLPPABSSION  DE  LA  PENSÉB,  LA  MORT  DU  MOI, 

l'affirmation  du  néant.  Le  communisme, 
dans  la  science  comme  dans  la  nature,  bst 
sYifONYMB  DR  HiBiLisME,  d'iudivision,  d'im- 
mobiliré,  de  nuit,  de  silence;  c'est  l'opposé 
liu  réel,  le  fond  noir  sur  lequel  le  Créateur 
Dieu  de  lumière  a  dessiné  l'Univers.  •  (Prou- 
iMiov,  Caniradiciiani  ëconomiqueM^  t.  II.) 

AftT.  IX.  —  RelglOR  éQ  eaaMBttDlHie. 

«  Je  regarde  comme  un  devoir  de  déclarer 
ici  qu'en  Ikit  d*opinions  religieuses,  je  ne 
connais  personne  de  plus  pur  et  de  plus  ir- 
réprochable que  l'auteur  de  VBisioire  des 
idées  Moeialu  (1120),  le  restaurateur  de  Mo* 
reiljjT,  le  traducteur  de  Campanella,  et  qu'il 
est  impossible  de  s'exprimer  sur  le  compte 


de  Dieu  avec  plus  de  liberté  et  moins  de 
nrévenlion  que  vous  ne  faites,  mon  cher 
Villegardeile;  s  ensuit-il,  parce  que  le  com- 
munisme compte  en  vous  un  esprit  fort,  que 
le  communisme  soit  exempt  de  supersti- 
tion?  

a  Un  épais  brouillard  de  religiosité  pèse 
aujourd'hui  sur  toutes  les  têtes  réformislest 
smt  qu'elles  prêchent  la  Réforme  afin  de 
conserver  mieux,  comme  les  dynastiaues 
et  les  économistes,  soit  qu'elles*  veuillout 
d*abord  tout  déliuire  afin  de  tout  recréer» 
comme  les  communistes.  Votre  ami  Cabet, 
persiflant  le  paradis  et  le  Père  éternel,  vante 
néanmoins  la  fraternité  comme  l'essence  de 
la  religion,  l'appelant  céleste  et  divine,  et 
nous  avons  vu  quel  profond  mystère  c'est 
chea  lui  que  la  fraternité.  M.  Pecqueur, 
déclarant  impies  toutes  les  religions  poêiîivu 
(qu'est-ce  qu'une  religion  négative  I), nomme 
sa  communauté  Eépublique  de  Dieu.  Nous 
avons  ensuite  les  néocbréliens  et  les  anti- 
chrétiens;  ceux-ci,  d'après  Pierre  Leroux, 
sont  les  saint-simoniens  et  fouriéristes.  La 
démocratie  semi-communiste  s'en  tient  à  la 
confession  de  Robespierre,  Dieu  et  Timmo^* 
talité  de  l'âme.  Le  Ifational^  organe  avancé 
du  juste  milieu,  fait  des  homélies  sur  les 
intérêts  spirituels  û\x  peuple.  C'est  la  question 
où  il  montre  le  moins  d'esprit.  Les  écono- 
mistes se  réfugient  dans  le  giron  de  la  foi 
qu'ils  interprètent  et  modifient  au  sens  des 
théories  malthusiennes;  les  magistrats  ren- 
dent grâce  à  Pieu  de  Télectiou  surnaturelle 
et  providentielle  de  Pie  IX,  tout  en  protes- 
tant de  leur  dévouement  aux  libertés  galli- 
canes; l'opposition  dynastique  et  le  parti 
conservateur,  M.  de  Lamartme,  entre  deux, 
ne  respirent  que  religion  et  piété;  l'Univer* 
site  dit  son  Cfedo^  et  se  prétend  plus  fidèlti 
que  l'Eglise.  On  dit  même  que  l'homme 
rouge  se  remontre  aux  Tuileries, 

Baisani  la  lerre  et  puis  ensuite 
Mettant  on  chapeau  de  jésuite  !.•• 

*«  La  communauté  est  donc  une  religioD* 
maisquelle  religion?  ]Sn  philosophie,  le  com« 
munisme  ne  pense  ni  ne  raisonne;  il  a  hor- 
reur de  la  logique,  de  la  dialectique  et  de  la 
métaphysique;  il  n'apprend  pas,  il  caorr.  En 
économie  sociale,  le  communisme  ne  compte 
ni  ne  calcule,  il  ne  sait  ni  organiser,  ni 
produire,  ni  répartir;  le  travail  lui  est  sus-, 
pect,  la  justice  lui  fait  peur.  Indigent  par 
lui-même,  incomiiatible  avec  toute  spécifica- 
tion, toute  réalisation,  toute  loi,  empruntant 
ses  idées  aux  vieilles  traditions,  vague,  mys* 
tique,  indéfinissable,  prêchant  l'abstinence 
en  haine  du  luxe,  l'obéissance  en  crainte  de 
la  liberté,  le  quiétismo  en  horreur  de  la  pré^r 
voyance,  c'est  la  privation  partout,  la  priva- 
tion toijgours.  La  communauté,  lâche  et  énei>' 
vante,  pauvre  d'invention,  pauvre  d'exécu* 
tion,  pauvre  de  style,  la  comiuNAUTà  bst 

L4  RKUGIOll  DB  LA  HISfcBB.  »  |Pb0UDH0N,  C<m-i 

tradictiims  économiques^  1. 11.) 
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Art.  \.  —  lUstoiredu  sodalîMoe, 


«  Mats  je  ne  pourroi^  tout  rapporter;  d'ail- 
leurs ce  que  j*ai  dit  Suffira  pour  la  théorie. 
QuaDt  aux  faits  et  gestes  du  socialisme,  tant 
dans  noire  siècle  que  dans  les  siècles  précé- 
dents,  je  renonce  a  vous  en  entretenir,  mon 
cher  Villegardelle.  La  tâche  serait  au-dessus 
de  ma  patience,  et  ce  serait  h  dévoiler  trop 

DB    MISÉBES,    TROP    DE    TURPITUDBS.    Comme 

critiqua,  ayant  dû  procéder  à  la  recherche 
des  lois  sociales  par  la  négation  de  la  pro- 
priété, j'appartiens  h  la  protestation  socia- 
liste; sous  ce  rapport,  je  n*ai  rien  à  désa- 
vouer de  mes  premières  assertions,  et  je 
suis,  grâce  à  Dieu,  fidèle  à  mes  antécédents. 
Comme  homme  de  réalisation  et  de  progrès, 
jo  répudie  de  toutes  mes  forces  lb  socialis- 

UEf  VIDE  d'idées,  impuissant,  IMMORAL,  PRO- 


PRE SEULEMENT    A    PAIRE    DES    DUPES    BT    DBS 

ESCROCS.  N'est-ce  pas  ainsi  quMI  se  montre 
depuis  vingt  ans,  annonçant  la  science  et  ne 
résolvant  aucune  difficulté,  nromettant  au 
monde  le  honheur  et  la  ricnesse,  et  lui* 
même  ne  subsistant  que  d'aumônes,  et  dé- 
vorant ,    sans    rien    produire  »   d'énormes 

capitaux? 

«  Pour  moi,  ie  le  déclare  en  présence  de 
cette  propagande  souterraine  qui.  au  lien  de 
chercher  le  grand  jour  et  de  défier  la  oriti* 
que,  se  cache  dans  l'obscurité  des  ruelles, 

EN  PRÉSENCE  DE  CE  SENSUALISME  ÉHONTÉ,  DE 
CETTE  UTTÉRATURB  FANGEUSE,  DE  CBTTB  MES- 
DIGITÉ  SANS   FREIN,  DE  CETTE  HÉBÉTUDE  d'ES- 

PRIT  ET  DE  COEUR  qui  commcDce  à  gagner 
une  partie  des  travailleurs,  je  suis  pur  des 
infamies  socialistes.  »  (Proudbon,  Coniru* 
dictionê  économiques  t.  H.) 


CINQUIÈME  PARTIE. 

Influence  des  doctrines  rationalistes  sur  la  société 

con  temporaine. 


CHAPITRE  !•'. 

La  société  n^est  pas  'iQuérie  du  scepticisme  ei 
du  matérialisme  du  xvni'  siècle. 

«  Nous  avons  plus  de  bon  sens  que  de  lu- 
mière ;  nous  agissons  mieux  que  nous  ne 
pensons.  En  dedans  et  au  fond,  nous  sommes 
encore  imbus  de  préjugés  qui  nous  entra- 
vont,  quoiqu'ils  ne  nous  gouvernent  plus, 
encore  pleins  de  doute  sur  les  vérités  mêmes 
nuiquelles  nous  soumettons  nos  actes.  Seu- 
lement le  doute  a  changé  de  forme  et  do 
langage  :  il  était,  chez  nos  pères,  enivrant 
et  hardi  ;  il  est  devenu,  parmi  nous,  déni- 
grant et  stérile.  L'orgueil  s'est  tourné  en 
mépris;  et  parce  que  nous  ne  ressentons 
plus  pour  riuimaiiité  cette  ambition  effré- 
née, ces  espérances  chimériques  qui  préva- 
laient naguère,  nous  ne  savons  plus  aimer 
tendrement  les  hommes,  ni  penser  noble- 
ment de  leur  nature,  ni  nous  préoccuper  ar- 
demment de  leur  destinée.  Nous  nous 
croyons  obligés,  par  la  sagesse,  à  l'indiffé- 
rence et  à  rinimobilité. 

«  Aussi,  parmi  les  maladies  du  xviii*  siè- 
cle, plusieurs  de  celles  qui  dérivaient  de 
ses  maximes  et  qui  semblaient  devoir  s'éva- 
uouir  avec  elles ,  subsistent-elles  encore 
parmi  nous.  Nous  ne  pensons  plus  h  l'homme 
avec  la  môme  tendresse  ;  mais  nous  n'en 
regardons  pas  le  mal  avec  plus  d'aversion. 
L'mdifférenoe  ne  nous  a  nas  rendus  plus 
sévères.  Nous  ne  jugeons  plus  la  nature  hu- 
maine avec  la  même  faveur  aveugle,  et 
l»ourtant  nous  sommes  toujours  pleins  en- 
vers elle  de  mollesse  et  de  lâcheté  ;  nous  lui 
témoignons  la  mémo  complaisance  sans  lui 


Eorter  la  même  estime  ni  le  même  amour. 
.es  doctrines  matérialistes  et  impies  sont 
en  déclin,  et  nous  sommes  plus  que  jamais 
possédés  d'une  Apre  soif  de  bonheur  prompt 
et  matériel. 


«  Nous  commençons  à  peine  à  marcher 
vers  l'avenir.  Nous  nous  sommes  jusqu'ici 
débattus,  nous  nou»  débattons  encore  pour 
faire,  dans  Théritage  du  dernier  siècle,  un 
dépouillement  et  notre  choix.  Héritage  si 
chargé,  si  mêlé,  qu'il  nous  a  plongés  dans 
une  confusion  extrême.  Le  bien  et  le  mal, 
le  vrai  et  le  faux  directement  op(K>sé$  co- 
existent en  nous  ;  nous  portons  en  nous  les 
idées  et  les  sentiments  les  plus  contradic- 
toires. Nous  flottons,  nous  chancelons  sous 
leur  empire  divers  et  combattu.  Nous  es- 
sayons tantôt  do  rejeter  absolument  Itss  uns 
ou  les  autres,  tantôt  de  les  oublier  égale- 
ment et  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans  pen- 
sée, sans  dessein.  Vains  efforts;  le  problèioe 
pèse  sur  les  Âmes,  les  agite  ou  les  lasse,  les 
jette  dans  l'égarement  ou  dans  l'inertie.  On 
ne  l'éludera  ni  par  l'inertie  ni  par  l'égaré- 
ment.  11  faut  qu  il  soit  résolu,  qu*ii  le  soit 
dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  po- 
litique, pour  chacun  de  nous  comme  poer 
TElat  ;  car  ceci  n'est  |}as  une  question  pure- 
ment politique,  ni  qui  se  puisse  vider,  com- 
f)létement  et  au  fond,  par  des  chartes»  des 
ois  et  des  cabinets  :  c'est  une  aCTaire  qui 
touche  chacun  de  nous,  è  laquelle  nous 
avons  tous  besoin  de  pourvoir  nous-méai^s 
et  ftour  notre  propre  compte.  >  (Gvuot,  Mt* 
ditalions.  De  l'état  des  ftmcs.) 
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CHAPITRE  H. 


La  société  contemporaine  est^elte  moins 
égoïste  que  celle  du  ïviif  siècle?  —  Est-elle 
mieux  armée  que  lui  eofitre  tes  passions 
révolutionnaires  f 

«  S*agit^U  de  la  société  passée»  de  celle  de 
rancieurégime?leiugeinentn*estjaiDaisassez 
séTère  ;  jamais  on  ne  craint  de  trop  insulter 
ce  monument  écroulé»  le  seul  peut-être  dont 
les  ruines  n'aient  jamais  été  respectées. 
L*indiguation  s*empare  du  plus  froid  histo- 
rien dès  qu*il  parle  de  la  société  du  xyiir  siè- 
cle» et  le  moins  relÎKieux  est  prêt  è  voir  une 
justice  de  la  Proviaence  dans  les  rigueurs 
sanslantes  de  la  révolution  française.  » 

M.  de  Rémusat  fait  ensuite  observer  que 
ce  mépris  du  xviii'  siècle  vient  de  la  convic- 
tion de  notre  supériorité  morale»  et  il  se  de- 
mande si  cette  conviction  est  bien  fondée. 

«  Si  nos  regards  plongent  plus  ayant»  si 
nous  observons  le  fond  de  la  société»  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  société  morale,  si 
nous  jugeons  les  actions  moins  dans  leurs 
apparences,  dans  leurs  conséquences  visi* 
blos  que  dans  leurs  principes»  si  nous  osons 
enûn  sonder  tes  reins  et  les  cœurs»  nous 
concevrons  mieui  la  sévérité  de  certains  ju- 
gements (1121)»  et  le  moraliste»  qui  peindrait 
les  caractères  et  les  mœurs  de  ce  siècle^  ne 
nous  Mraitra  pas  pins  que  La  Bruyère  con- 
damné à  la  monotonie  du  [»anégyrique. 

«  C'est  une  soci(^té  sensée  ; 

elle  a»  dans  toutes  les  significations  du  mot» 
ce  que  le  christianisme  appelle  la  sagesse  du 
siècle.  Elle  aime  Tordre»  nonore  le  travail, 
estime  la  morale  qui  protège  le  travail  et 
Tordre  ;  mais  pourquoi  ?  parce  qu'elle  veut 
du  bien-être.  Elle  ne  s'en  cache  pas  ;  et  de 
ce  goût  fort  naturel  elle  tire  assez  de  vanité 
pour  vouloir  qu*on  l'en  loue»  et  faire  de  fé- 
licité vertu  :  tout  cela  est  bon  assurément 
sans  être  fort  beau,  mais  cela  constitue  une 
société  régulière  encore  plus  qu'une  société 
morale.  L  intérêt  y  prévaut  publiquement» 
et  l'intérêt  quelque  parfaitement  qu'on  l'en- 
tende, donne  à  toutes  les  vertus  Tuir  de  la 
prudence  qui  en  est  une  aussi»  mais  qui 
n'est  ni  la  première  ni  la  mère  de  toutes. 
Dieu  seul  est  juge  des  intentions»  et  nul  n'o- 
serait prétendre  qu'il  n'y  en  ait  pas  beau- 
coup de  désintéressées»  que  la  source  vive 
des  sentiments  élevés  et  des  passions  pures 
ait  cessé  de  jaillir;  mais»  enfin»  la  première 
place  dans  l'estime  d'un  certain  monde  sem- 
ble aujourd'hui  réservée  à  la  sagesse  utile.  Le 
caractère  général  des  actions  et  des  afieclioiis 
est  une  certaine  mesure  qui  interdit  à  la  lois 
l'eicès  du  tiien  et  celui  du  mal»  Tabus  et  le 
sacrifice.  Lors  même»  et  les  exemples  n*en 
sont  pas  Irop  rares»  que  le  dévouement  se 
montre»  il  se  couvre  autant  qu*il  le  poul  des 
apparences  du  calcul;  il  a  soin  d'établir 
qu  il  a  bien  filacé  sa  peine»  et  que  la  pré- 
voyance ne  lui  a  pas  manqué.  En  général» 
Topinion»  le  pouvoir»  les  fondateurs  d'insti- 

(1121)  Envers  no're  époque. 


tutions  et  les  faiseurs  de  livres  ne  sont  oc- 
cupés que  des  moyens  de  rendre  le  devoir 
profitable  et  d'intéresser  la  vertu.  Si  ce  but 
est  atteint»  la  société  sans  doute  v  gagnera  ; 
qui  sait  même  si  la  masse  des  bonnes  ac- 
tions ne  s'en  accroîtra  pas?  Mais  qui  peut 
douter  aussi  que  les  alTeotions  n'en  devien- 
nent moins  profondes»  les  cœurs  plus  arides 
et  les  âmes  moins  grandes  ? 

«  Se  faire  une  position,  améliorer  celle 
qu'on  s'est  faite,  voilà  aujourd'hui  le  but  et 
la  règle.  Et  comme  les  bons  moyens  sont  en 
général  les  plus  sûrs,  la  vertu  est»  ou  peu 
s*Qn  faut,  considérée  comme  un  capital  re- 
productif» et  la  morale  déchoit  à  n'être  qu'une 
partie  de  l'économie  politique;  des  philoso- 
phes sincères  en  sont  à  peu  près  convenus. 
Qu'arrive-t-il  alors  que  cette  opinion-là 
passe  des  esprits  dans  les  consciences  ?  La 
masse  sociale»  contenue  par  les  lois  et  diri- 
gée par  Tintérêt,SBifBLB  bn  péril  au  premier 

VENT  QUI  DÉRANGE  CETTE  BELLE  ORDONNANCE» 
PLUS  DIGNE  d'une  MACHINE  QUE  D*UNK  SOCIÉTÉ. 

Dénuée  de  principe,  sa  conduite  est  à  la 
merci  d'un  faux  calcul.  La  moindre  erreur, 
la  moindre  variation  dans  son  intérêt  peut 
la  bouleverser  en  un  iour;  au  milieu  du 
calme»  la  sécurité  n'existe  jamais  ;  on  sent 
que  si  les  bras  sont  occupes»  les  esprits  ne 
sont  pas  filés»  et  que  rien  d'immuable  no 
garantit  la  durée.  On  ne  sait  ce  que  le  peu- 
ple croit»  car  soi-même  on  ne  sait  que  croire; 
les  intérêts  à  leur  tour  s'alarment  de  n'avoir 
d'autre  sauvegarde  que  Tintérêt.Ët  cependant 
oii  trouver  mieux  7  quel  Dieu  invoquer  ?  La 
tradition»  elle  n'existe  plus  ;  tout  est  nou- 
veau ;  la  religion»  on  la  veut  en  gros  commo 
moyen  d'ordre»  mais  en  détail»  dogmes  et 
pratiques»  on  en  sourit.  La  philosophie» 
c'est  de  la  métafibysiq^ue,  et  les  arts  et  mé- 
tiers n'en  ont  que  faire.  Reste  la  fiolice»  à 
laquelle  on  s'en  remet  provisoirement  du 
repos  du  monde. 

«  Que  devient  alors  l'élite  de  la  société» 
cette  aristocratie  inévitable  que  la  fortune 
et  Téducation  superposent  partout  à  la  mul- 
titude 7  elle  est  intelligente  apparemment  » 
elle  est  éclairée  ;  elle  entend  t>ien  son  inté- 
rêt» et  connaît  l'utilité  des  habitudes  régu- 
lières et  de  la  bonne  conduite.  Ne  doutez  pas 
qu'elle  ne  soit  bien  sage»  qu'elle  ne  porte  en 
tout  une  parfaite  modération.  Elle  se  préser- 
vera également  des  croyances  fortes  et  des 
passions  vives  ;  des  austérités  et  des  imprur 
dences  ;  ne  craignez  pas  qu'elle  tombe  dans 
le  fanatisme»  qu'elle  s'exalte  jusqu'au  dé- 
sordre et  s'emporte  jusqu'au  dévouement. 
Toutes  ses  habitudes  seront  douces»  s%s  sen- 
timents modérés»  ses  mœurs  rangées  plutêt 
que  pures  ;  elle  ne  croira  rien  de  crainte  do 
s  égarer»  pensera  peu  de  crainte  de  se  fati* 
giier  en  pure  perte,  dira  que  les  idées  sont 
des  systèmes»  les  croyances  des  fanatismes» 
appellera  folie  tout  ce  qui  l'inquiète»  crime 
tout  ce  qui  la  menace,  blâmera  tout  ce  qui 
l'amuse  ,  s'ennuiera  de  tout  ce  qu'elle  ap- 
prouve 9  et  enseignera  au  peuple  la  tiédeur 


CONCLUSION  I>ES  D&!II0)ISTRAT10?IS  EYAmELIQDEft. 
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en  g^ise  de  sagesse.  Elte  no  se  monlrern  ni 
insolente,  ni  généreuse ,  ni  oppressif e,  «i 
féfonnatf  ice  ;  laborieuse  quelquefois,  entre* 
prônante  jamais.  Rim  de  trop  sera  sa  de?i^« 
et  ce  qui  lui  donnera  qne4q«H^  flmicî  sera 
toujours  de  trop.  Qna  d^s1re-l-elle  an  fond  t 
être  tie^rense  ;  et  son  honhe¥i<r  est  1<e  repos. 
A  nette  eondition  seule  ,  eflle  reeonnaît  la 
société  et  le  règne  de  la  morale  publique» 
vn  Èa&i^tâ^  patJDEat,  tei  fest  «ion  ca»  Acrè:aE  ; 
e'est  la  traduction  pratique  de  l'intérêt  biefi 
entendn  des  philosophi's. 

«  Bt  cepetidauf,  comme  ta  nature  humaine 
demeure  tout  entière  an  sein  d'une  société 
d*bômmes....,  comme  it  n*esl  |>as  donné  à 
la  religion  de  (utilité  de  subjuguer  ce  codnr 
humain  que  n*a  maîtrisé  même  aucune  reli- 
gion, pensez^vous  que  ce  ealme  apparent  ne 
coure  aucun  risque  de  trouble  ;  que  cet  or- 
dre admirable  soit  respecté  comme  celui 
d*un  couvent  7  Sachez  qu'il  y  a  des  esprits 
que  tout  cela  ennuie,  vous  ne  leur  avez 
laissé  rien  à  croins  rien  adorer;  pouf  eut, 
ni  traditions,  ni  principes.  Si  f>ar  malheur 
l*intérêt,  le  têtre  du  moins,  ne  leur  impose 
pas,  si  même  M  les  dégoûte,  si  même  au  re- 
iiioe  W  préfèi^è  rémotiott,  si  leur  imagination 
tes  tourmente,  où  s'aitêteront-ils ?  quelle 
barrière  s'él-èvera  éevant  eux  ?  Les  rdi^es 
bigarres,  tes  sen li m chts  forcés  les  affecti'Ons 
et  les  ^émotions  eiLCentriques,  tous  les  mons- 
tres qM^  l'imagination  enfante  <]uand  elle 
n'est  ^ènée ,  ni  par  ta  mornie  qui  e^  aru- 
4esstts  d'elle ,  m  par  le  calcul  qu4  est  aiN 
deKsSoiis,  tiendront  inquîfVter  et  sca^idaiiser 
ctftte  société  de^bon  sens  et  de  bon  goât. 
Qwe  pourra -t -elle  dire?  qû'aûf<a-t-elle 
foit  poor  ooooper  ou  gouverner  tes  fa- 
cattés  les  plus  entreprenantes  et  \^$  plus 
périlleuses  de  l'Âme?  N'est-il  pas  naturel 

Îu'elles  evigemt  plus  qu'on  ne  leurdOnne  ? 
a  raison  humaine  n'est  pas  seulement  ttne 
humble  balance,  un  instrument  qpni  pèse  ou 
qu4  lâesure,  ^lle  est  aussi  œt  objeciif  puis- 
sant qui  nous  admet  au  specftacle  des  autres* 
Elle  esft  faite  non-seulement  pour  oaliouler 
l*utile,  ivrais  pour  jouir  du  >beau  «  'on  tout  au 
moins  pour  se  consacrer  au  vrai.  Loi'squ'on 
M  refuse  <cett  woMe^s  plai'sirs  qiiî  la  conteAn- 
te^ïl  et  la  ftrodèrerti ,  elle  se  corromî»t,  el!e 
s'égare ,  et  tknnarxte  aux  conceptiovis  ite 
rimagikiatrôn ,  aux  émotions  mêmes  des 
sens,  un  dangereux  aliment,  et  se  prostitue 
attX  fantaisies  d^une  sensibilité  maladive, 
i*étrange,  le  bizarre,  l'oi^ré,  devionnent  les 
eafa<!ltèhes  des  «ouvrages  d'esprit,  et  la  vor- 
niptkm  dm  goAt  se  montre  bientôt  comme 
potfr  annoBoer  ou  suivre  ce^lle  des  coos- 
oi^^fnces.  f^  en  effet,  qu'attendre  de  ceux  qoi 
la'écrivent  point ,  mais  qui  rêvènft,  se  pass- 
ionnent et  agissent?  la  révolte  ou  le  i»ai- 
«fde.  Ils  s'en  prendront  nécessairement  à  la 
'Société  telle  que  Thomme  oti  telle  que  IXieu 
l'a  faite.  Contre  Thomme  il  y  -a  un  recours, 
c'est  la  force  ;  contre  Dieu  ,  M  nV  a  qu'un 
asile ,  le  néant.  Le  néant  vous  oéfN^re  do 
Bien  si  ^om  ne  croyez  pas  qtre  la  mort  roua 
cite  devant  lui. 
«  Que  la  société  s'étonne  alors  ;  qu'elle 


se  plaigne,  par  exemple^  que  sa  littératuro 
la  menace  et  la  corrompt,  que  les  mauvaises 

rosées  engendrent  les  mauvaises  actions , 
ces  cœurs  qui  souffrent  ou  qui  baissent, 
ë  ces  imaginations  qui  s'échauffent,  à  ces 
vices  qui  éclatent ,  a  ces  passions  qui  fer- 
mentent ,  elle  ne  sait  opposer  que  des  rai- 
sons éé  ménage ,  que  des  considénations 
d'ordre,  de  prévoyance  et  d'économie,  fort 
proftres  h  persua^r  les  bourgeois  des  co- 
médies de  Molière.  Mais  ce  qtii  iidpose,  ee 
qui  fait  hésiter  Taudace,  ce  qui  force  h  rou- 
gir le  cynisme ,  mais  la  beauté,  la  majesté, 
la  grandeur,  je  testherche  vainement  dans 
ses  croyances,  dans  ses  actes,  dans  son  lan- 
gage; elle  rabaisse  même  ses  bonnes  actions, 
donne  de  mesquins  sy^èmes  pour  niotîfsà 
de  nobles  pensées  ,  Vt  traduit  petitement 
les  grandes  choses  de  son  siècle.  Elle  n'en- 
tend être  lassée  qne  de  sa  prudence,  et  serait 
fllchée  d'être  soupçonnée  4  un  faible  pour 
la  gloire.  Le  citoyen  qui  affronte  la  mort, 
comtne  le  Spartiate,  pour  obéir  aux  saintes 
lois  de  la  patrie,  aime  qu'on  lui  dise  qu*il  se 
dévoue  pour  la  défense  de  sa  t>outiqoe,  et 
déguise  Théroïsme  On  spéculation  foercan- 
tile.  Je  serais  désolé  de  justifier  aueuo  so- 
phisme ,  d'excuser  aucun  crime  ;  inaîs  les 
défenseurs  de  la  société  ont  souvent  leur 
part  dans  les  préjugés  de  ses  ennemis.  L*tn- 
térêt,  chacun  le  prend  oè  il  le  trouve,  et  le 
trouve  où  il  te  veut,  si  la  morale,  si  la  vé- 
rité n'est  qu'utile,  <[ui  peut  m'interdire  de 
préférer  le  plaisir  au  proGt  ?  et  comment  ne 
serai'je  pas  libre  d'aimet  mioux  pftxffguer 
qu'économiser  ma  force?  Il  me  plaît  de -dé- 
truire, il  me  plaît  de  sacrifier  le  présent  à 
Pavetiir,  dé  Toé  divertir  des  émotions  du 
désordre  plus  que  des  jouissaiii^a  do  Tordre; 
qu'av*ez-vous  h  m'objecter  ?  voire  nMrale  «st 
une  inorale  de  coiie  civil ,  et  la  proi>riéié, 
disent  les  jurisconsultes,  est  le  droit  d*u9er 
et  d'abuser  :  n'est-ce  pas  la  définîliOB  de 
l'intérêt  ?  User  et  abuser  de  la  socîélé  et  de 
la  vie,  voilà  le  privilège  de  tous  dans  le 
monde  de  la  civilisation  matérielle. 

«  Les  philosophes  qtji  ont  traTaMé  à  ne 
point  nous  laisser  d'autre  monde,  tes  der- 
niers héritierls  de  la  philosophie  du  mvtn*  siè- 
cle, seraient  sringuners  de  s*kiAgMf  des 
paradoxes  romanesques  de  rimagiiiiilîofi  ré- 
volutionnaire, ou  des  at!tentiif(s  aiworées  de 
l'exaltation  antisociale.  Je  sais  que  tadt  àe 
déraison  les  confond  et  t|Q'ils  ne  peuvent 
absolumelnlt  accorder  de  tels  égareœems 
avec  les  lumières  du  siècle.  Etrange  surfHise, 
en  vérité!  Ils  ont  établi  avec  soin,  avec  i^on- 
plaisance ,  avec  orgueil,  que  les  crojences 
de  l'homme  sont  Touvrage  de  ses  8et>salions> 
que  la  morale  n'est  que  le  recueil  des  re- 
cettes les  (vius  communément  sûres  pour 
être  heureux,  qu*il  n'y  a  rien  d*absolo  dan9 
nos  connaissances,  par  conséquent  nulle 
règle  immuable,  que  toutes  les  sciences  sont 
ainsi  des  sciences  physiques,  dont  ratihlé 
individuelle  ou  sociale  esA  après  tout  le  fout 
suprême  et  la  raison  dernière.  Bn  un  mot, 
une  philosophie  toute  sensuellet  et  parlant 
matérialiste  ou  sceptique,  et  quelqueroi^ 
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Tune  et  Vautre  n  tenté  de  dépouiller  Tâme 
de  toutes  ses  richesses,  de  rendre  la  TérHé 
sèche,  froide,  petite,  de  donner  à  la  raison 
je  be  sais  quoi  de  mesqain  et  dlnfSrieur; 
et  pois  on  est  tout  surpris  que  la  raison  ne 
se  plaise  pas  dans  la  condition  médiocre 
qn*on  lui  a  faite,  et  que  cédant  à  des  instincts 
qu'on  a  toute  la  fois  inécontius  et  déchaînés, 
à  des  besoins  qui  se  dépravent  lorsqu'on 
les  néglige,  elle  se  révolte  et  s'emporte,  vous 
avez  brisé  rentrave  d*un  généreux  coursier. 
Où  le  mènerez-vous ,  et  que  lui  donnerez- 
vous,  la  course,  la  chasse,  la  guerre?  non, 
vous  voulez  Talteler  à  la  charrette  ;  nrenez 
garde  qu*i(  ne  redevienne  un  cheval  sau- 
vage. »  (Charles  Db  Râhosat,  Essais  de  phi- 
tosopkitf  Introduction.) 

CHAPITRE  III. 

Lt  XII*  siècle  estM  au  fond  plus  moral  que 

le  siiele précédant? 

f  On  a  de  bons  sentiments  plutdtquedé 
bonnes  maximes;  on  ne  sait  pourquoi  i*oh 
est  ni  pourquoi  Ton  doil  être  honnête  nomme  : 
est-ce  par  honneur  on  pour  Tutilité  géné- 
rale, pour  obéir  à  Dieu  ou  à  la  société  ?  est- 
ce  comme  chrétien,  'comme  citoyen,  ou 
comme  gentilhomme,  que  Ton  se  conduit 
bien  ?  Nul  ne  le  sait  dans  le  grand  monde,  et 
|)eut-ètre  ne  serait-ce  qu'un  fort  petit  mat 
en  pratique,  si  limitation  on  la  coutume 
suffisait  pofur  se  bien  diriger  dans  les  dif- 
ficultés imprévues,  dans  les  circonstances 
nouvelles  sur  lesquelles  le  préjugé  n'est 
pas  formé.  Ce  n'est  pas  tout  en  effet  quo 
d*6tre  loyal  dans  les  petites  choses,  que 
d*aimer  ses  parents,  ses  enfants,  même  sa 
femme,  qne  àé  n'intt^nter  ni  soutenir  de 
mauvais  procès  ;  il  y  a  encore  une  pureté 
rigoureuse  dans  les  sentiments,  de  la  con- 
duite, une  générosité  désintéressée  bien  loin 
au  detk  de  i*honneur,  qui  ne  s'assurent  guère 
quepardespiincipes.il  y  aen  particulierdes 
devoirs  où  U  tradition  manque;  ceux  |>ar 
exempte  qui  tiennent  h  la  vie  politique, 
comme  te  dévouement  à  l'intérêt  général, 
le  culte  de  la  justice,  le  respect  des  droits. 
Les  principes  seuls  enseignent  que  la  mo*> 
raie  privée  est  strictement  applicable  à  la 
conduite  publique, que  la  coopération,  même 
irréfléchie,  h  l'iniquité,  qne  la  tolérance, 
môme  gratuite,  d'un  désordre,  d'un  abus, 
sont  des  fautes  tout  aussi  bien  que  le  man- 

Înie  de  parole  ou  la  violation  des  devoirs  de 
a  mille.  C*est  faute  de  principes  que  tel  lia- 
bitanl  des  salons  persiste  h  se  cfroire  hon- 
nête homme,  après  avoir  sacrifié  rinlérêt 
d*un  tiers,  celui  de  la  masse,  sa  proi>re  opi- 
nion à  l'avantage  du  parti  qu'il  aime  ou  de 
rbomme  puissant  qii  il  eslhne,  à  l'établis* 
sèment  de  sa  famille,  on  à  l'avenir  de  ses 
enfant».  Qne  de  gens  ne  se  reprochent  point 
une  complaisance  qui  leur  permet  de  mieux 
marier  leur  fille  I  Ils  ont  vendu  leur  suf- 
frage, trafiqué  de  leur  conscience,  et  ils  se 
consolent  en  disant  dans  leur  cœur  :  Je  suis 
90fa  père» 

«    Malgré  tonte  la  délicatesse  qne  petit 
donner  è  de  certains  sentiments  une  éduca- 
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tioh  relevée,  6es  fautes,  où  si  l'on  veut  ces 
préjugés,  he  sont  pas  plus  rares  dans  les  haul.<« 
ratigs  de  la  société  que  dans  ces  conditions 
humbles  oil  des  besoins  plus  pressants  pour- 
iraient  rendre  moins  diffidie  sur  la  probité. 
Tout  au  contraire,  c'est  dans  la  bonne  com- 
pagnie que  les  devoirs  opposés  sont  le  moins 
respectés  même  par  la  conversation;  il  suffit 
qu'ils  semblent  se  rattacher  aux  idéeslibérales 
pour  servir  de  but  favori  à  la  raillerie  et  au 
persiflage.  La  fidélité  consciencieuse  aut 
opinions  est  traitée  dédaigneusement,  comme 
une  prétention.  L^ambition  déboutée,  l'avi- 
dité effrénée  y  ne  sont  sûrement  pas  en  hon- 
neur; mais  la  prudence  qui  calcule  les 
avantages  d^une  bonne  position,  et  sait  dans 
l'occasion  sacrifier  aux  intérêts  particuliers 
les  principes  généraux,  passe  pour  la  vraio 
sagesse;  un  homme  qui  la  négligea  besoin 
d'être  excusé  ;  ses  amis  sont  obligés  pour 
le  défendre  d*appuyer  sur  ses  bonnes  inten^ 
tions  et  d'accuser  sa  mauvaise  tête.  C'est 
qu'on  h'a  pas  encore  généralement  compris 

3ue  l'utilité  commune,  c'est-à-dire  le  droit 
e  tous,  est  )e  but  ^t  la  cattsô  des  fonctions 
publiques;  on  semble  croire  qu'elles  Ue  sont 
qu'un  moven  d*eniployer  les  hommes  capa^ 
blés  où  d'établir  les  fils  de  famille  ;  on  ap- 
pelle une  place  une  carrière  ;  on  la  recher- 
che ou  on  t'accepte  comme  une  ressource» 
non  comme  uti  devoir,  non  comme  une  mis- 
sion presque  toujours  accidentelle.  Un  tel 
préjugé  est  une  des  grandes  plaies  de  la  mo- 
rale publique,  et  il  faut  dire  qu'il  est  encore 
t'ilus  puissant  parmi  les  fonctionnaires  de 
)onne  compagnie  que  chez  \e%  percepteurs 
de  village. 

«  Il  est  vrai  qu*ici  la  morale  touche  h  la 
politique,  et  sur  cette  matière  le  grand  mondé 
ne  sait  où  il  en  est. 

«  Je  ne  parle  pas  de  l'esprit  de  parti;  là 
où  il  règne,  il  donne  des  passions  et  des 
croyances,  mais  il  n*est  pas  %  Paris  aussi 
coinmon  qu'on  le  croirait,  et  c'est  la  préten-^ 
lion  de  la  plupart  des  salons  que  d*êire  fer- 
més aux  gens  de  parti.  Les  0|n nions  politr- 
ques  s'y  prennent  en  etTet  par  bienséanco 
plus  que  par  ronviction. 

«  La  i-épublique  est  de  mauvais  ton. 
Quant  h  la  monarchie  représentative,  elle 
est  aussi  trop  républicaine  :  et  l'ancienne 
monarchie,  dont  on  regrette  la  tranquillité, 
coûterait  trop  de  peine  è  rétablir  pour  qu*oa 
ose  en  souhaiter  le  diOicile  retour.  On  au- 
rait assez  goûlé  l'empire,  si  cesfarmes  brus- 
ques n*eussent  quelquefois  heurté  le  tK>n 
goût  et  ses  excès  compromis  le  repos.  Car 
c'est  le  repos  que  Ton  prise  avant  tout»*s 
choses,  le  repos  où  les  mœurs  sont  libres» 
les  journées  oisives,  les  opinions  sans  con- 
séquence. Les  injustices  et  les  violenees  cho- 
quent surtout,  parce  qu'elles  font  du  bruit  ; 
aussi  est-on  souvent  tenté  de  se  f&cher  plu» 
contre  les  gens  qui  s'en  plaignent  qne  contre 
ceux  qui  les  commettent. 

«I  Comme  leur  grand  mobile  est  la  vanité, 
les  gens  du  monde  en  font  aussi  le  mobile 
de  la  iK)litique.  La  manie  de  briller  leur  t>a- 
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ratt  presque  Tunique  guide  des  hommes 
dans  les  affaires  publiques  ;  et  s*ils  admet- 
tent que  quelques-uns  soient  dirigés  par 
des  principes  généraux,  c'est  pour  les  accu* 
ser  de  niaiserie  ou  d'exaltation.  Quant  à  la 
modération  pour  laquelle  ils  professent  tant 
d'estime,  ce  mot  ne  désigne  ni  cette  mesure 
de  caractère  qui  fuit  les  extrémités,  ni  celte 
justesse  d'esprit  qui  s'arrête  au  point  où 
l'absolue  conséquence  touche  à  Tabsurde, 
mais  seulement  une  certaine  neutralité  qui 
se  tient  à  distance  égale  de  la  vérité  et  de 
l*erreur,  en  évitant  soigneusement  Tune  et 
Tautre  comme  deux  excès.  C'est  par  exemple 
la  sagesse  qui  consiste  à  ne  pas  vouloir 
qu'on  coupe  le  poing  au  sacrilège,  mais  «eu- 
lement  la  tête»  La  mesure  dans  le  mal  est  la 
réserve  dans  le  bien,  voilà  toute  la  modéra- 
tion des  sens  du  monde.  Mêler  en  propor- 
tion pareille  le  vrai  et  le  faux,  c'est  ce  qu'ils 
appellent  avoir  l'esprit  juste. 

a  C'est  qu'ils  cherchent  avant  tout  à 
vivre  en  paix,  et  qu'on  n'y  réussit  que  par 
des  concessions.  On  se  compromet  en  res- 
tant soi-même;  il  vaut  mieux  penser  un  peu 
comme  tout  le  monde 


tôt  ou  tard  le  mariage  doit  courir  ses  an- 
ciens risques;  seulement  on  continuera  d*cn 
tmrler  avec  plus  de  respect.  D'ailleurs,  il  faut 
nen  le  dire,  la  pureté  des  mœurs  n*est  pas 
toute  la  morale  :  il  y  a  j*autres  devoirs  dont 
l'oubli  est  un  scandale  aussi.  Or,  dans  cette 
société  si  amendée,  le  désintéressement  et 
la  fermeté  des  principes,  la  dignité  et  Tin- 
dépendance  personnelle,  soot-^lles  choses 
si  communes?  Les  ti*ouve-t-on  seulement 
nécessaires  f)Our  gagner  le  litre  d'honnête 
homme?  Sacrifiez  voire  opinion  à  votre  for- 
tune, abaissez-vous  à  mille  petitesses  pour 
acquérir  ou  conserver  une  place,  montrez- 
vous  insatiable  de  distinctions  frivoles  ou 
d^utiles  appointements  $  sollicitez  les  mêmes 
faveurs  par  les  mêmes  moyens  de  vingt  pou- 
voirs divers,  de  cent  protecteurs  différeols  : 
ne  considérez  pas  votre  mérite,  mais  vos 
goûts,  en  demandant  une  place;  ne  tous 
enquérez  point  si  elle  n'était  pas  vaf*ante 
par  une  injustice  ou  promise  à  un  plus  digue: 
Vous  le  pouvez,  et  peu  importe;  vous  iren-* 
courez  aucun  blâme;  vous  n'avez  pas  pris 
directement  l'argent  d'autrui,  vous  êtes  hon- 
nête homme 


«  On  dit  beaucoup  que  les 

mœurs  sont  meilleures  aujourd'hui  q.u*au 
temps  passé,  et  les  plus  grands  détracteurs 
du  présent  se  croient  obligés  d'en  convenir, 
nu  moins  pour  les  classes  élevées  de  la  so«- 
ciété.  11  est  vrai  qu'ils  ajoutent  que  le  peuple 
est  profondément  corrompu,  el  ils  se  rejet- 
tent, en  dernier  espoir  de  cause,  sur  la  dé- 
])ravation  des  esprits  et  la  licence  des  opi- 
nions  

«  Le  grand  monde,  celui  de  la  fortune, 
des  dignités  et  de  l'élégance,  peut  bien  être 
favorable  aux  mœurs  douces,  mais  non  aux 
.vertus  fortes  :  c'est  la  patrie  des  hommes 
faibles;  la  morale  n*y  varie  guère,  quant  à 
la  pratique  :  seulement  ^esprit  qui  y  règne 
tour  h  tour,  grave  ou  frivole,  austère  ou 
relAché  ;  car  c*est  là  que  les  circonstances 
et  les  opinions  du  moment  font  le  plus  hau- 
tement la  loi,  et  celte  loi,  c'est  le  bon  ton. 
Ses  nnCis  sont  chez  nous  bien  plus  sévères 
pour  la  manière  de  penser  que  pour  ta  ma- 
nière d'agir;  on  peut  tout  faire  dans  le 
monde  pourvu  qu'on  n'y  choque  point,  et 
la  bonne  compagnie  a  des  règles  qu'il  est 
plus  sûr  de  violer  que  de  contredire. 

«  Toute  société  ainsi  iaiie  n'est  au  fond 
ni  bonne  ni  mauvaise;  on  ne  doit  juger  d'elle 
que  ses  apparences ,  et  quand  on  atlirme 
qu'elle  est  meilleure,  on  doit  entendre 
qu'elle  est  moins  scandaleuse,  voila  tout; 
a  peu  près  comme  quand  on  dit  qu'un 
homme  est  religieux»  cela  signifie  qu'il  va  à 
la  messe.  Peut-être  même  le  seul  scandale 
qui  ait  disnaru  est-il  celui  uue  donnaient  les 
mariages d  autrefois;  la  tidélilé  a  cessé  d*êlrc 
uu  riUicule  et  Tamour  légitime  une  niaise- 
rie; au  fait,  les  bons  ménages  sont-ils  plus 
nomiireux?  C'est  possible;  toutefois 


c  II  n'est  rien  que  n'excuse  maintenant, 
même  aux  yeux  de  tous  les  partis,  le  dan- 
ger de  se  compromettre.  La  crainte  de  ce 
danger  s'avoue  sans  honte  ;  la  prudence  e-st 
devenue   la  première   vertu  ;    la   tioiidUé 
même  est  estimée.  Une  opinion  toute  pleine 
de  lâcheté  s'est  répandue,  elle  a  gagné  jus- 
qu'aux Ames  honnêtes;  elle  dit  à   tous  : 
ménagez  votre  position.  Triste  effet  de  Té- 
branlement  donné  à  tous  les  caractères  et  à 
toutes  les  convictions  par  quarante  années 
de  vicissitudes  politiques  1  Triste  effet  de 
cet  amollissement  moral  que  commencèrent 
la   Terreur  et   l'Empiroi   et  que   viennent 
d'achever  les  préjugés  de  cour  et  les  doctri- 
nes jésuitiques  (1123)  !  De  \k  est  résulté  un 
esprit  de  serviliié  auquel  je  ne  connais  p.is 
d'autre  exemple,  parce  qull  s'allie  avec  le 
bon  goût  et  les  belles  manières,  avec  Tes- 
prit,  la  vanité,  l'honneur  même;  c'est  un 
mélange  de  respect  pour  la  force  et  pour 
les  convenances  ;  c'est  le  produit  de  Tiuté- 
rêt  qui  calcule  et  de  la  raison  qui  doute,  de 
la  peur  qui  se  ménage  et  de  la  médiocritt^ 
qui  s'humilie.  £t,   chose  étrange,  un   tW 
avilissement  n'a  ni  l'allure  ni  la  volonté  duo 
vice  1   Tout  au   contraire,   on  en  fait  ca.s  ; 
c'est  un  devoir  que  le  père   recommande  à 
son  fils  ;   Texpérience  le  prêche  à  la  jeu* 
nesse  ;   l'indulgence  seule   excuse   parfo.s 
ceux  oui  V  manquent,  et  le  courage  a  i>e* 
soin  d  apologie  et  de  pardon.   • 
..•••..•••  « 

«  Mais  je  sais  aussi  que  jamais  les  faibles 
n'ont  laissé  après  eux  de  bienfaits  qui  hiv 
norent  leur  mémoire,  que  jamais  rien  d  u- 
tile  pour  rhumanité  ne  s'est  opéré  par  leurs 
mains,  que  jamais  ils  n'ont  prévenu  u*i 
mal,  redressé  un  tort,  réformé  un  abus»  dé- 


(1122)  CViaii  alors  la  mode  de  mêler  l«*8  Jd.^uiti*8  k  tout  ce  qui  sembUil  funeste  ou  mauvais*  I.<€apfail^ 
soptietf  copi  litfiil  Betaiiger. 
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iruit  une  erreur,  et  qu*en  général  le  per- 
fectionnement de  toutes  choses  et  de  soi- 
même  n*est  réservé  qu*à  celui  qui,  sortant 
de  la  ligne,  résiste  au  nombre  et  à  la  force. 
C'est  le  vieux  conseil  de  la  religion,  comme 
de  la  philosophie,  de  renoncer  au  siècle  et 
de  lutier  eonire  la  foule. 

«  Or,  viwre  dane  le  siècle^  aujourd'hui, 
c*est  vivre  en  servage,  c*est  humilier  sa  rai- 
ison,  c'est  s'attacher  volontairement  à  toutes 
les  puérilités  et  à  tous  les  intérêts,  pour 
renoncer  è  cultiver  son  esprit  et  à  fortifier 
son  Ame.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il 
s*agit  ici  du  vice  national.  Nous  avons  les  dé- 
fauts et  les  passions  de  tous  les  temps;  mais, 
pour  ce  vice,  il  est  florissant,  il  prospère, 
il  domine  ;  l'opinion  de  la  société  s'est  cor- 
rompue au  point  d'honorer,  avant  toutes 
choses,  les  Qualités  qu'on  recherchait  jus- 
qu'ici dans  les  domestiques. 

«  Toutes  nos  autres  vertus  sont  altérées 
et  comme  annulées  par  l'existence  de  cet 
esprit  de  complaisance  et  de  platitude,  que 
les  mondains  appellent  sagesse,  les  princes 
fidélité,  les  fonctionnaires  zèle,  et  les  fem- 
mes bonne  grAce.  Tous  les  progrès  aue  les 
mœurs  ont  pu  faire,  d'ailleurs,  semblent  A 
peine  compenser  un  si  grand  mal  ;  et  l'on 
se  sent  tout  près  d'être  ingrat  envers  ces 
généreuses  doctrines  (1123)  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  retentissent  aans  le  monde  ; 

ÏiQisqu'elles  n'ont  pu  même  affranchir  les 
mes,  et  que  de  toutes  les  libertés,  celle  du 
caractère  est  encore  la  moins  avancée.  • 
(Charles  de  Rémosat,  Passé  et  présent^  Des 
mœurs  du  temps.) 

CHAPITRE  IV. 
Misérable  éducation  du  temps* 

«  Les  éléments  de  l'homme  étant  con- 
nus, son  être,  sa  grandeur,  sa  faiblesse,  ses 
passions,  ses  contradictions,  tout  s'expli- 
que ;  l'homme  est  une  âme  unie,  non  à  un 
corps,  non  è  un  cadavre,  comme  le  dit 
Maxime  de  Tvr»  mais  A  un  animal  vivant.  • 
doué  è  lui  seul  de  tous  les  ins- 
tincts et  de  toutes  les  passions  des  autres 
animaux.  Deux  êtres  de  nature  opposée,  qui 
n'en  forment  qu'un  ;  deux  pensées,  deux 
intérêts,  deux  volontés  qui  se  disputent 
l'empire  ;  voilà  l'homme.  L'Ame  et  le  corps, 
c'est  le  cavalier  et  le  cheval,  unis  pour  une 
seule  course;  il«  s'élancent,  ils  combattent, 
s*étreîgnent,  passant  de  la  victoire  à  la  dé- 
faite et  de  la  défaite  h  la  victoire,  jusqu'au 
rnoment  où  l'animal  épuisé  tombe  expirant 
sur  l'arène  :  il  meurt  ;  le  cavalier,  devenu 
libre,  lui  jette  à  peine  un  dernier  regard, 
et,  tout  palpitaut  oe  cette  longue  lutte,  il  se 
trouve  en  présence  du  maître  qui  doit  la 
récompenser  ou  le  punir. 

«  Dans  nos  éducations  modernes,  tous  les 
soins,  toutes  les  prévisions  sont  pour  te 
cheval  :  k  lui  l'audace,  k  lui  la  force,  k  lui 
la  gloire  et  Tambition.  Qu'il  s'élance  bril- 
lant dans  la  carrière,  qu'il  s'enivre  des  ap* 
plaudissements  de  la  multitude,  ses  passions 

(IIS5)  h  t'agU  do  liMralifroe. 

Ca?ICL.    DES   DàMOMSTB.    BVAXQ. 


sont  éveillées,  son  ûitelligonce  est  agran- 
die :  la  matière  et  le  temps  lui  appartien- 
nent. Mais  le  cavalier,  qui  donc  a  songé  h 
rinstruire?  quelles  leçons  a-t-il  reçues  pour 
se  diriger  dans  l'arènn?  comment  s'est-iî 
trouvé  prêt  pour  la  lutte?  qui  lui  donnera 
la  volonté  et  le  courage  ?  On  dresse  un  ani- 
mal aui  exercices  du  manège,  on  développe 
son  intelligence,  on  meuble  sa  mémoire,  on 
fertilise  ses  talents,  ses  passions,  ses  vices  ; 
puis  on  s'arrête  avec  orgueil,  croyant  avoir 
fait  l'éducation  d'un  homme. 

«  Comprenez-vous,  maintenant,  pourquoi 
TAme  a  si  peu  d'empire  sur  le  corps  ?  pour- 
quoi ses  combats  sont  si  faibles,  ses  résis- 
tances si  éphémères,  et,  par  suite  pour- 
quoi SI  PEU  DE  MORALE ,  SI  PEU  DE  RELI- 
G10?r,  SI  PEU  DE  CONSCIENCE,  SI  PEU  I^E 
VERTUS    SUR     LA    TERRE  7    II    nOUS    faut    dOS 

professeurs  pour  étudier  un  puceron,  pour 
chasser  une  mouche,  pour  distinguer  un 
chat  d'un  rosier  ;  mais  l'homme,  cet  être 
sublime  et  caché,  l'homme,  qu'il  nous  im* 
porte  d'instruire  et  de  connaître,  où  l'en^- 
seigne-t-on  7  Dans  quel  collège,  dans  quelle 
institution  voyez-vous  qu'on  s'occupe  à 
développer  en  lui  le  sentiment  du  beau,  ou 
le  sentiment  moral,  ou  le  sentiment  de  Tin- 
fini,  ou  la  raison,  ou  la  conscience,  ces 
nobles  facultés  qui  l'unissent  à  Dieu  ?  Lk 
cependant  est  toute  la  force  de  Thomme  : 
son  intelligence  ne  le  place  qu'à  la  tête 
des  animaux  ;  son  Ame  I  en  sépare  en  l'an* 
pelant  au  devoir.  Qu'il  réunisse  des  famil- 
les, qu'il  rassemble  dos  peuples,  qu'il  bA- 
tisse  des  villes,  c'est  le  travail  des  leur- 
rais et  des  abeilles;  qu'il  établisse  des 
lois,  au'il  fasse  régner  la  jusiice,  ce  sera  le 
travail  de  l'homme.  Elevons  donc  des  hom- 
mes, si  nous  voulons  voir  dans  nos  cités 
autre  chose  que  des  fourmis  humaines.  Une 
vérité  dont  il  faut  se  convaincre  avant  tout, 
c'est  que  le  développement  des  facultés  do 
l'Ame  est  la  source  unique,  universelle,  de 
toutes  nos  supériorités 

t  C'est  notre  union  avec  Dieu  qui  nous 
fait  grands;  nous  séparer  de  Dieu,  et  toutes 
les  éducations  modernes  nous  en  séparent , 
c'est  nous  retrancher  è  la  fois  le  génie, 
la  vertu  et  l'immortalité.  »  (Aimé  Martin, 
Education  des  femmes^  liv.  ii,  ch.  23.J 

CHAPITRE  V. 

Etai  socfV. 

«  Oui,  vraiment,  la  société  touche  à  sa 
fin.  Pan,  le  grand  dieu,  est  mort;  que  les 
ombres  des  héros  se  lamentent  et  que  les 
enfers  en  frémissent.  Pan  est  mort,  la  so* 
ciété  tombe  en  dissolution.  Le  riche  se  clôt 
dans  son  égoïsme,  et  cache  à  la  clarté  du 
jour  le  fruit  de  sa  corruption  ;  le  serviteur 
improbe  et  lAche  conspire  contre  le  mettre  : 
plus  de  dignité  chez  le  riche,  plus  de  mo- 
destie chez  le  pauvre,  de  fidélité  nulle*  part. 
Le  savant  retarde  la  science  comme  une 
g.ilerie  souterraine,  qui  le  conduit  à  la  for^ 
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tane;  il  ne  se  soucie  point  de  la  science. 
L'homme  de  loi,  doutant  de  la  justice,  n'en 

comprend  plus  les  maximes Le  prince 

a  pris  pour  sceptre  la  clef  d'or,  et  le  peuple, 
l*Ame  désespérée,  l'intelligence  assombrie, 
médite  et  se  tait.  Pan  est  mort,  je  vous  le 

dis, La  société 

est  arrivée  au  bas  :  dépêchez  vos  pleurs  ;  et 
nous,  disséqueurs  à  qui  est  livré  ce  cada* 
vre,  procédons  à  Tautopsie.  »  (Proudhon, 
Contradictions  économiques f  t.  II.) 

CHAPITRE  VI. 

La  maladie  du  siècle, 

«  Ceux  qui  en  sont  atteints,  lassés  avant 
le  temps,  dégoûtés  par  prévoyanc4\  sont  tra- 
vaillés d'une  secrète  et  vague  iuq[uiétude 
qui  ressemble  au  regret  ;  on  dirait  qu'ils 
pleurent  les  illusions  qu'ils  n'ont  jamais 
eues.  Pleins  de  dédain  pour  ce  qui  est,  ils 
repoussent  tout  ce  que  le  monde  leur  or- 
donne de  penser  ou  de  sentir,  parce  que  cet 
ordre  suffit  pour  leur  faire  regarder  comme 
factice  ce  que  peui-étre,  livrés  a  eux-mêmes, 
Us  eussent  senti  et  pensé  tout  naturelle- 
menu  Doués  de  la  faculté  de  découvrir,  et 
dispensés  de  le  faire  par  la  société,  qui  s'est 
empressée  de  leur  donner  comme  une  leçon 
ce  qu'ils  auraient  voulu  reconnaître  comme 
une  vérité  et  constater  eux-mêmes ,  ces 
esprits  appelés  k  l'indépendance  trouvent 
un  tourment  dans  leur  originalité  même  ; 
ils  reiettenl  avec  dépit  tout  le  fardeau 
des  idées  acquises;  et  tourmentés  à  la 
fbis  du  besoin  et  de  l'impuissance  de  sentir 
et  d0  croire,  ils  aspirent  à  quelque  chose 
de  neufi  d'inconnu,  qu'ils  vont  Chercher  au 
milieu  des  agitations  de  la  foule  ou  du  repos 
de  la  solitude,  dans  les  conciliabules  des  so- 
ciétés secrètes  ou  dans  les  déserts  du  nou» 
veau  monde  :  disposition  bizarre,  qui,  sur 
les  débris  des  conventions  sociales,  conduit 
au  mépris  des  hommes  et  au  mépris  de  la 
vie,  réunit  souvent  l'insensibilité  et  la  dou- 
leur, donne  à  l'égoïsme  même  le  ton  de 
l'exaltation,  et  au  dévouement  un  caractère 
de  personnalité. 

c  Cependant,  comme  elle  repose  sur  une 
incrédulité  raisonnée,  elle  entraîne  presque 
toujours,  dans  celui  qu'elle  possède,  le  pou- 
voir de  se  juger.  Aussi,  grêce  à  cette  faculté, 
qui,  devenue  moins  rare,  forme  peut-être  le 
trait  distiuctif  du  caractère  de  1  bomme  de 
ce  siècle,  cette  disposition  d*Ame  a-t-elle 
été  reproduite  dans  plus  d'un  ouvrage  par 
les  auteurs  qui  paraissent  l'avoir  ressentie  : 
elle  perce  même  dans  des  écrits  où  l'on  s'at- 
tend peu  à  la  rencontrer  ;  mais  elle  domine 
surtout  dans  les  romans.  »  (Charles  ve  Ré- 
MUSAT,  Passé  et  présent,  Werther,  René,  Ja- 
copo  Ortis.) 

CHAPITRE  VII. 

la  maladie  du  siiclt  peinte  par  Byron. 

AInsz.—  «Cesse  de  sourire  à  ce  front  sou- 
cieux. Hélas  !  je  ne  puis  te  rendre  ton  sou- 
rire; fasse  le  ciel  cependant  que  tu  n'en  con- 


naisses jamais  les  larmes  1  fasse  le  ciel  que 
tu  n'en  répandes  jamais  en  vain  ! 

«  Tu  veux  savoir  ({uel  malheur  secrc-t 
empoisonne  mes  plaisirs  et  ma  jeunesse? 
Pourquoi  chercher  à  connaître  une  douleur 
que  tu  ne  peux  toi-même  adoucir? 

«  Ce  n'est  pas  l'amour,  ce  n'est  pas  la 
haine  ni  l'amuition  déçue  qui  me  font  mau- 
dire mon  sort  et  fuir  loin  de  tout  ce  qui 
m'était  cher. 

«  C'est  cet  ennui  fatal  que  me  cause  tout 
ce  que  je  vois  et  tout  ce  que  j'entends.  La 
beauté  a  cessé  de  me  plaire  ;.tes  yeux  mê- 
mes ont  à  peine  un  charme  pour  moi. 

«  C'est  le  chagrin  sombre  et  éternel  qui 
poursuivait  partout  l'Hébreu  fratricide  :  il 
me  défend  de  porter  mes  regards  au  delà  de 
la  tombe,  et  je  n'ai  plus  d'espoir  de  trouver 
le  repos  avant  d'y  descendre. 

«  Quel  exilé  peut  se  fuir  lui-même  7  Dans 
les  climats  les  plus  éloignés,  je  suis  encore 
tourmenté  par  le  mauvais  génie  qui  cor- 
rompt toute  mon  existence. 

«  Que  d  autres  se  livrent  aux  ravissements 
du  plaisir,  et  goûtent  en  paix  tout  ce  que 

{'abandonne  I  qu'ils  réveqt  à  jamais  leur 
>onheur  I  Puisse  du  moins  leur  réveil  ne 
pas  être  semblable  au  mien  I 

«  Je  suis  condamné  à  errer  dans  mille 
contrées,  emportant  Ta  malédiction  de  mes 
souvenirs.  Toute  la  consolation  qui  me  reste, 
c'est  de  savoir,  quelque  nouveau  malheur 
qui  me  frappe,  que  j'ai  éprouvé  déjà  le  plus 
terrible  de  tous. 

t  Ce  malheur,  quel  est-il  ?  Ah  t  oe  le  de- 
mande pas  ;  par  pitié,  daigne  ne  pas  m'in- 
terroger  :  continue  à  sourire  et  ne  cherche 
pas  à  connaître  un  cœur  dans  lequel  tu  trou- 
verais UN  BNFEa.  »  (BvaoN,  Childe-Borold,) 

CHAPITRE  VIII. 

Le  christianisme  peut  seul  guérir  la  mélan- 

cotie  du  siècle. 

«  N'y  a-t-il  donc  point  de  vérité  dans  le 
drame  d*Akasvérus  (112i)  7  Certes,  il  j  en  a 
beaucoup  ;  beaucoup  de  cette  vérité  dont  la 
littérature  de  nos  jours  est  saturée  ;  car,  en 
deçà  de  la  vérité  qui  console,  il  v  a«  à  la 
disposition  de  tous,  la  vérité  qui  desespère; 
et  de  celle-là,  l'ouvrage  de  M.  Quinet  est 
abondamment  pourvu. En  mesurant  Tbomme 
aux  ressources  dont  il  dispose,  ses  iiesoîns 
à  sa  fin,  il  l'a  trouvé  misérablement  pauvre 
et  impuissant;  mais  dire  la  vérité  qui  déses- 
père, c'est  faire  la  moitié  du  chemin  vers  la 
vérité  qui  console,  c'est  indiquer,  d*un  doigt 
tendu  vers  l'horizon,  le  point  encore  obscur 
d'où  le  soleil  doit  jaillir.  La  foi,  Tamoar  di- 
vin, peuvent  seuls,  selon  le  poète, accomplir 
notre  destinée.  Les  affections  terrestres  les 
plus  pures  et  les  plus  tendres  ne  peuvent 
suppléer  l'harmonie  active  et  «entiede  TAue 
avec  son  auteur.  Dépouillé  de  foi  et  d'amour» 
le  monde  doit  mourir;  nier  ces  rooyeas,  ré> 
duire  l'âme  à  J'aliment  que  lui  offre  le 
temps,  ce  n'est  pas  lever  la  difficulté»  c'est 
étouffer  jmr  violence  l'inextinguible  cri  do 


(1124)  De  M.  Edgar  Qoioet,  da&s  lequel  U  a  dramatisé  h  légeaJe  da  Juif  emnu 
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la  nalure  humaine.  Tout  cela  est  Trai  ;  mais 
co  que  fauteur  oublie,  c*est  que  les  besoins 
supérieurs  imprimés  h  notre  nature  iropli- 
quent,  dans  celui  qui  les  a  imprimés,  I  în* 
tention  positire  de  les  satisfaire.  Il  sérail 
bien  étrange,  en  eflTel,  bien  indigne  do  Dieu, 
que  toute  loi,  dans  la  nature,  trouvât  son 
accomplissement;  toute  force,  son  emploi; 
tout  éire»  sa  place  et  son  but;  tout  substantif, 
son  Yet  be,  et  que  l'homme  seul  cherchAt  et 
ne  trouvât  point,  et,  forcé  de  (K>ursuivre 
son  but,  ne  ratteignft  jamais;  que  Tbomme 
seul,  mensonge  vivant,  œuvre  manquée, 
énigme  sans  mot,  prémisse  sans  conclusion, 
attendit  en  vain  qu'une  construction  queU 
conque  se  superposât  en  lui  è  des  fondations 
qui  jusqu'ici  ne  supportent  rien.  Dieu,  le 
soleil  des  esprits,  devrait  boire  incessam- 
ment notre  âme,  et  ne  nous  la  rendre, 
comme  le  soleil  rend  la  mer  à  la  mer,  que 
pour  l'absorber  encore.  L'auteur  le  sent;  il 
le  dit  avec  éloquence;  il  signale  et  déplore 
l'anomalie;  mais  cette  anomalie,  sans  pa- 
reille dans  l'ensemble  de  la  création,  il  lui 
suffit  de  l'avoir  coDstalée;  il  ne  s'en  de- 
mande pas  compte.  Pourquoi  ces  rapports 
d'amour  que  la  nature,  que  la  raison  récla- 
ment entre  Dieu  et  nous  ;  pourquoi  ces  raiH 
B)rts  n'existent-ils  pas  ?  Est-ce  la  faute  ue 
ieu  T  est-ce  la  nôtre  ?  L'auteur  ne  va  pas 
même  jusqu'à  cette  question  si  simple.  Mais 
uous  la  lui  posons,  nous,  et  nous  le  pres- 
sons d'y  répondre.  Il  faut  que  ces  rapports 
existent;  vous  raccordez.  Ils  n'existent  pas; 
c*est  vous  qui  le  dites.  Et  s'ils  n'existent 
pas,  à  qui  la  faute?  ré|K)ndez.  Apparem* 
meut  elle  n'est  pas  è  Dieu  :  donc  elle  est  A 
nous;  c*est  uous  qui  avons  rompu  ces  rap- 
ports; et  comment,  sinon  par  la  désobéis- 
sance ?  c'est-A-dire  en  séparant  noire  volonté 
de  celle  de  Dieu,  en  nous  attribuant  une 
indépendance  que  nous  ue  pouvions  (las 
même  réclamer  sans  crime;  en  disant  :  /a 
SUIS,  en  présence  de  celui-là  seul  qui  têt; 
en  voulant  exister  |K)ur  nous,  quand  nous 
ne  devions  exister  que  pour  lui.  C'est  là  ce 
que  le  christianisme  appelle  le  péchés  et  la 

Suestion  qui  se  présente  dès  lors  n*est  pas 
e  savoir  si  nous  sommes  en  état  de  péché, 
cela  est  trop  évident,  mais  de  savoir  s'il 
existe  un  moyen  d'effacer  le  péché  et  d'eu 
annuler  les  conséquences,  s'il  y  a  un  re- 
mède pour  guérir  le  mal  que  nous  nous 
sommes  fait,  el  quel  est  ce  remède. 

«  Or,  le  mal  ne  peut,  en  tout  cas,  être  dé- 
Imit  que  par  la  destruction  de  son  principe. 
Lorsque  notre  mal  consiste  à  ne  pas  aimer, 
le  remède  no  peut  consister  è  nous  dire  : 
Aimons.  Lorsque  nous  souffrons  de  ne  pas 
être  unis  h  Dieu,  la  ^u<^rison  n'est  pas  de 
nous  dire  :  Soyons  unis  i  Dieu.  Ce  mot  ne 
fait  pas  qu'il  nV  ait  pas  entre  lui  et  nous  le 
péché.  Le  péché  doit  être  enlevé,  enlevé  do 
notre  passé  qu'il  condamne  el  de  notre  cœur 

au'il  enchaîne.  Il  faut  que,  délivrés  à  la  fois 
es  craintes  qui  glacent  l'amour  et  des  pas- 
sions qui  le  dérobent,  nous  soyons  rendus 
è  notre  nature  primitive,  selon  laquelle  au- 
cun obstacle,  ni  du  dehors  îiidudedaus  n'em- 


pêchera notre  âme  de  s'unir  h  son  auteur* 
Maintenant,  qui  fera  cette  œuvre  ?  Sera-ce 
Dieu  ou  rhomme  ?  Qui  offrira  la  paix  ?  Sera- 
ce  le  vainqueur  ou  le  vaincu  ?  Qui  acc<im- 
plira  le  miracle?  Sera-ce  la  puissance  ou 
l'infirmité  ?  Qui  résoudra  le  problème  ?  Sera* 
ce  Dieu  avec  sa  lumière  ou  l'homme  avec 
ses  ténèbres?  Si  c'est  quelqu'un,  ce  sera 
Dieu. 

«  IcPs'arrête  le  raisonnement,  mais  seu* 
lement  ici.  Il  est  impossible,  en  partant  des 
aveui  de  M.  Quinet,  de  ne  pas  arriver  au 
point  où  nous  nous  arrêtons.  Nous  le  défions 
d'éviter  Tentrahiement  de  son  bon  sens  sur 
cette  route  où  il  a  marqué  un  premier  («s. 
Mais  si  le  point  où  nous  parvenons  n*est  pas 
le  seuil  de  l'Evangile,  ce  point  est  le  seuil 
du  désespoir,  et  crun  bien  autre  désespoir 
que  celui  de  son  Kvre.  Sentir  en  soi  un  va- 
gue besoin  de  quelque  autre  chose  que  les 
biens  et  les  affection.<i  de  ce  monde,  le  sentir 
tougours  et  toujours  en  vain,  ce  n'est  pas 
tant  le  mal  même  que  le  symptôme  d  un 
mal  plus  grand.  Ce  qu'on  éprouve  n*est 
même  pas  sans  une  sorte  d'austère  douceur; 
un  suDtil  amour-pronre  s'y  mêle;  il  est 
agréable  de  se  sentir  plus  grand  que  sa  des- 
tinée; ce  sont,  dirait  Pascal,  misères  de 
arand  ieioneur.  Mais  quand  cette  mélanco- 
lie superbe,  ce  désespoir  de  haut  lignage  et 
de  bon  ton,  atteint  son  fond  et  son  principe, 
quand  nous  trouvons  le  péché  à  la  racine  de 
ces  vagues  et  poétiques  douleurs;  quand 
nous  connaissons  que  ce  n*est  {>as  Dieu  qui 
nous  a  manqué,  mais  nous  qui  avons  man- 
qué à  Dieu;  que  la  rupture  vient  de  nous, 
rupture  honteuse,  insolente,  impie;  que 
cette  mystérieuse  angoisse  où  nagent  nus 
pensées,  où  se  perd  notre  vie,  n'est  autre 
chose  que  rinstinct  obscur ,  inexpliqué,  de 
la  condamnation  ;  alors  celle  mélancolie,  où 
notre  orgueil  se  complaisait,  prend  un  ca- 
ractère plus  positif,  plus  froid,  plus  dur; 
respect  de  toutes  choses  devient  de  plus  en 
plus  mortifiant,  amer;  une  insupportable 
idée  de  ridicule  ^'attache  à  notre  allier  dé- 
sespoir; et  ce  qu'il  faut  craindre  alors,  c'est- 
que,  prenant  en  mépris  son  ancienne  tris- 
tesse à  cause  des  illusions  dont  elle  était 
pleine,  l'homme  n'oublie  trop  que  celte 
tristesse  pourtant  était  une  grandeur. 

«  Le  désespoir  de  l'homme  que  représente 
Ahasvérus  est  un  désespoir  orgueiileui ,  si 
orgueilleux,  qu'il  ne  voudrait  pas  même  de 
la  guérison,  si  la  guérison  devait  Thumilier. 
Que  serait-ce  donc  si  nous  projiosions  à  l'au- 
teur de  ce  grand  et  beau  livre  un  remède 
dont  l'ordonnance  tiendrait  tout  entière 
sur  un  bout  de  papier  grand  au  plus  comme 
une  recette  contre  la  migraine.  M.  Quinet 
pense  probciblement  qu'une  maladie  dont  la 
description  occupe  près^  de  six  cents  pages 
demande  pour  sa  guérison  un  volume  de 
même  épaisseur  ?  Mais  le  médecin  n'est  pas 
tenu  d*ôtre  aussi  verbeux  que  le  malade  ;  et 
si  le  médecin  éf.iit  in:»piré,  un  seul  mot  lui 
su  (lirait.  Le  mal  de  l'humanité  a  d*innQm* 
brables  ramifications  et  d*innombrables  as- 
pects ;  mais  dans  son  i»riucipe  il  est  fort 
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siiDDle;  pourquoi  lo  remède  ne  le  serait-il 
pas*  D'ailleurô,  qui  voit  tout  abrège  tout;  si 
donc  noire  Père  céleste,  qui  voit  tout,  en- 
treprend de  nous  gsuérir,  il  fera,  sans  doute, 
une  œuvre  abrégée,  et  le  premier  caractère 
des  moyens  qu'il  mettra  en  œuvre  sera  la 
«implicite.  Je  ne  m'étonnerai  pas  de  lui  voir 
tout  résumer  en  cinq  ou  six  maximes,  c'est 
à  Terreur  qu'appartient  la  compilation.  Les 
lois  de  Kepler  tiendraient  sur  un  bftut  de 
papier;  la  loi  d'amour  doit  y  tenir  aussi.  Le 
gouvernement  du  monde^ moral  n'a  pas  été 
conçu  avec  une  moindre  simplicité  que  ce- 
lui du  monde  physique;  et  au  fait,  que 
l'homme  erre  ou  marche  droit,  c'est  toujours 
par  un  petit  nombre  de  maximes  qu'il  se  gou-* 
verne.  M.  Quinet  lui-môme  n'en  a  certaine- 
ment pas  plus  de  cinq  ou  six.  11  va  même  trop 
loin  en  supposant  au  christianisme  un  aussi 
grand  nombre  de  maximes  ;  il  en  a  moins.  » 
(ViNET,  [écrivain  méthodiste],  Essais.) 

CHAPITRE  IX. 

Un  siècle  sans  foi. 

«  Chaque  siècle  ayant  son  expression  et 
son  caractère  indélébile,  il  m'a  paru  qu'au- 
jourd'hui le  trait  le  plus  saillant  et  le  plus 
arrêté  de  notre  physionomie  morale  était  : 

—  UN  DÉSENCHANTEMENT  PROFOND  ET  IMER  — 

qui  a  SA  source  dans  les  mille  déceptions 
sociales  et  politiques  dont  nous  avons  été 
les  jouets,  —  qui  a  sa  preuve  dans  le  ma- 
térialisme organique  et  constitutif  de  notre 
époque. 

c  En  émettant  cette  opinion  *-  (  qui  sert 
de  base- au  système  que  j'ai  suivi)  — je 
crois  trouver  peu  de  contradictions,  —  car 
le  plus  granci  nombre  a  dit,  répété,  pro- 
clamé et  PROUVÉ  avec  une  incompréhensible 
satisfaction,  que  notre  heureux  siècle  avait 
l'immense  avantage  d'être  un  siècle  émi- 
nemment positif]  Or,  d'après  l'acception 
que  le  parti  libéral,  progressif  et  philoso- 
phique donne  à  ce  mot,  il  me  paraît  —  que 
siècle  positif  et  matérialiste  —  ou  siècle 

DÉSENCHANTÉ    Ct     Siècle      ATHÉE     (1125)      — 

c'est  tout  un 

«  Ce  désenchantement  qui  nous  accable 
est  concevable. 

«  Depuis  que  le  pbilosophismb,  cette  hi- 
deuse et  inévitable  conséquence  du  luthé- 
ranisme, est  venu  préchant  l'incrédulité, 
étendre  un  funèbre  linceul  entre  le  ciel  et 
iii  terre,  et  priver  les  hommes  de  la  clarté 
divine,  les  nommes,  croyant  les  deux  vi- 
des parce  qu'on  les  leur  voilait,  ont  rampé 

(lli5)  Ce  serait  se  servir  d'un  ^lauvre  argument 
que  de  parler  du  (neiit  Dombre  d*indiTidus  qui  ont 
aes  Gro^rances  religieuses  ;  la  loi  est  rexpression  la 
plus  iotime  et  h  plus  irrsie  d*une  sociéié.  Or,  du 
jour  oà  il  a  éié  proclamé  et  convenu,  ainsi  que  cela 
a  éié  proclamé  et  convenu  bm  pleine  coor  rotale 

a  ne  LA  loi  Axait  athAe,  la  questloti  a  été  décidée. 
Eugène  Sue.) 

(liS6)  £n  étendant  les  déductions  de  ce  caraciére 
àuoe  ftâctioo  de  la  société,  on  trouve  leur  applica- 


misérablement  au  milieu  de  ce  jour  faux  et 
lugubre. 

«  Et  puis,  n*a;ant  plus  de  ciel  k  contem* 
pler  et  à  implorer,  ils  ont  été  obligés  de 
baisser  le  front  et  de  jeter  les  yeux  sur  la 

terre  et  autour  d'eux 

«  N'avaut  plus  autre  chose  à  faire  qu*à  se 
haïr  et  a  s'envier...  les  hommes  se  sont  re- 
gardés... se  sont  vus...  bien  en  face... 

«  Et  l'homme  a  scruté  profondément  le 
cœur  de  l'homme...  et  s'est  mis  à  Tanalyser 
fibre  k  fibre.... 

«  Et  l'homme  a  reculé  épouvanté,  car  ses 
découvertes  ont  été  horribles.  —  Car  il  a  vu 
dans  les  autres  ce  qu'il  retrouvait  en  lai- 
môme  —  l'orgueil,  —  la  haine  et  l'envie. 

«  Et  comme  les  saintes  et  salutaires  croyan- 
ces n'étaient  plus  là  pour  changer  ces  vices 
organiques  de  notre  nature  —  en  résigna^ 
tion,  amour  et  charité  —  par  l'espoir  ou  la 
crainte  d'un  châtiment  ou  d'une  récompense 
éternelle  ; 

«  Et  comme  les  hommes  n'avaient  plus  à 
offrir  à  Dieu  chaque  perfidie,  chaaue  décep- 
tion, chaque  torture  c^u'il  leur  ordonnait  de 
supporter  avec  humilité,  afin  que  ces  dou* 
leurs  leur  fussent  comptées  un  jour  ;  l'homme 
ne  croyait  plus  qu'à  lui,  et  ne  voulant  pas 
confier  sa  vengeance  aux  hasards  d'une  jus- 
tice divine,  — Thomme  a  rendu  à  Tbomme 
déception  pour  déception,  —  perfidie  pour 
perfidie,—  torture  pour  torture. 

«  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'une  lutte  sau- 
vage et  inique.  —  Heur  aux  forts  et  malheur 
aux  faibles  !  —  Parce  que  l'homme  avait  été 
trahi  dans  ses  espérances, — parce  qu'il  avait 
souffert,  —  il  a  fallu  que  1  humanité  sup- 
portât la  réaction  de  sa  rage.  Ce  principe 
est  résumé  par  le  caractère  de  Brulart,  d.ius 
Atar-Gull  (1126). 

«  Parce  uue  l'homme  avait  reconnu  avec 
amertume  le  néant  des  plaisirs  du  monde, 
il  a  fallu  que  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage  partageassent  ce  désenchantement 
anticipé,  et  que  chaque  douce  et  riante  il- 
lusion ïùi  flétrie  par  son  souffle  impur.  — 
Parce  qu'un  homme  était  désespéré  ou  sans 
foi— il  a  fait  l'homme  désespéré  et  sans  foi. 
«  Ce  orincipe  est  résumé  par  le  caractère 
de  Zsaiue  dans  La  Salamandre  (1127). 

«  Et  cela,  parce  que,  dès  qu  une  /bt  salu- 
taire ne  met  plus  un  frein  puissant  et  sacré 
à  cet  instinct  irrésistible  qui  pousse  rhomme 
à  la  vengeance,  —  la  réaction  de  cette  ven- 
geance est  ivre,  furieuse  et  aveugle,  parce 
Qu'à  défaut  des  coupables ,  elle  atteint  les 
innocents,  et  qu'elle  attaque  souvent  le  cceur 
et  le  germe  des  siècles  à  venir. 
«  Et  la  preuve  irrécusable  de  cela»  ce  sont 

tion  si  Ton  songe  aux  vengeances  suglsinteset  ini- 
ques qui  amenèrent  les  tueries  de  93.  (Eogène  Soi.) 
(Ill7)  En  étendant  les  déductious  de  ce  caraetére 
k  une  fraciion  de  la  sociéié,  on  trouve  leur  applica- 
tion si  l'on  ppose  avec  auei  acharneinenl:  féroce 
Voltaire  et  r>  cole  philosophique  ou  encyclopédique 
Odt  sans  cesse  atuqoé  ei  flétri  les  plus  eonsotaDies 
et  les  plus  nobles  cn»jrances,  et  qutliDal  ib  ootiaH 
à  notre  génération.  (Eugène  Sua.) 


1041 


CATECHISME  HISTORIQUE  DES  INCROYANTS.  -  LIV.  Ifl. 


les  vagues  et  douloureux  symplAmes  qui 
révèlent  de  nos  jours  un  immense  besoin 
de  croyances 

«  Je  voulais  amener  le  parti  libéral  phi- 
losophique et  progressif  a  reconnaître»  par 
l'organe  de  quelques-uns  de  ses  écrivains 
les  plus  honorables  et  les  plus  distingués, — 
à  reconnaître,  dis-je  : 

c  Qu'il  n'eêt  -pas  de  bonheur  pour  rhomme 
sur  la  terre^  ii  on  lui  arrache  toute  illusioiv. 

«  Je  voulais  constater  cette  étrange  et  bien 
siniiQcative  contradiction  d'un  siècle  gui, 
8*etant  fait  fort  d*avoir  foulé  aux  pieds 
Tantique  croyance  religieuse  et  monarchi- 
que, celle  source  unique^  pure  et  féconde 
des  plus  nobles,  des  plus  consolantes  et  des 
plus  viritablet  illusions ,  demande  pourtant, 
a  tout  prix,  des  illusions  i  —  d'un  siècle  qui 
maintenant  s'irrite  de  ce  que  le  positifs  le 
vrai...  dont  il  était  si  jaloux  et  si  fier,  ait 
passé  des  systèmes  politiques  dans  la  so- 
ciété, et  de  la  société  dans  l'art. 

«  Que  deviendra  Vhomme  si  vous  lui  arra- 
chent une  à  une  toutes  les  illusions?  diseni- 
ils.  Il  deviendra  ce  que  vous  l'avez  fait,  ce 
qu'il  est,  —  un  être  triste  et  morose,  qui , 
subordonnant  tout  au  bonheur  matériel  de 
ce  monde,  —  lors  même  qu'il  aura  pu  as- 
souvir ses  appétits  sensuels  et  grossiers, 
lors  même  qu'il  aura  pu  atteindre  les  hau* 
taurs  du  pouvoir,  de  la  science  ou  de  la  re- 
nommée, sentira  toujours  dans  son  Ame  ce 
vide  effrayant  que  nulle  vanité  humaine  ne 
peut  remplir. 

«Vous  voulez  des  illusions(1128)dansrart, 
mettez-en  donc  d'abord  dans  les  mœurs; 
car  l'art  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'esprit, 
que  l'expression  morale  du  corps  social... 

c  Et, convenez-en, mon  ami;...  est-il  quel- 
que chose  de  plus  prosaïque,  de  plus  désil- 
lusionné, partant,  de  plus  désenchantant 
que  la  société  actuelle? 

«Eh quoi!— on  dira  au  poète  :  — Chante — 
la  religion  consolante  et  sacrée  1  et  la  veille 
on  aura  nrofané,  souillé  impunément  les  tem- 
ples et  l'autel  par  des  orgies  sacrilèges  1  On 
viendra  dire  au  poète  :  Chante  le  roi...  cet 
i^tre  majestueux  et  inviolable  dont  le  bandeau 
souverain  est  béni  par  Dieu,  —  et  on  répète, 
chaque  jour,— tiu'on  paye  le  roi,  —  que  le 
roi  est  un  salarié,  comme  un  préfet  ou  un 
commis,  et  qu'il  faut  qu'il  travaille  pour  ga- 
gner son  salaire  ! 

«  On  dira  au  poète  :  —  Chante  la  France... 
et  voilà  qu'on  jette  la  France  aux  bras  de 
TAngleterre  en  lui  criant  :  Sauve-la  I... 

«  Dira-t-on  au  poète...  de  chanter  le  pays... 
ses  institutions,  sa  gloire,  sa  science...  — 
Mais  on  sait  trop  ce  que  cela  vaut,  et  ce  oue 
cela  coûte;...  car  voilà  que  cinq  cents  élus 
font,  tout  haut  et  au  grand  jour,  les  comptes 
et  le  ménage  du  pays...  qui  établissent  la 
recette  et  fa  dépense. 

c  C'est  d'abord  tant  de  gain  sur  la  boue 

(I  \fg)  Nom  Does  servons  Ici  dv  mot  Ulnsion  pour 
pifier  ée  croyance»,  parce  que  c*csi  surtout  coinino 
UluêkHi  qu'eu. •  eut  été  atuquces  par  le  pbiluso-, 


et  les  immondices,  —  tant  sur  les  sueurs 
des  forçats,  —  tant  sur  la  prostitution,  — 
tant  sur  les  tripots  et  la  loterie  qui  peuplent^ 
les  bagnes  et  la  morgue,  —  tant  sur  l'air 
infect  de  la  ville,  —  tant  sur  votre  droit  à 
respirer  cet  air;  ceci  est  la  recette;  —  vient' 
la  dépense  :  ~  Pour  un  Dieu  et  ses  minis- 
tres, c'est  tant;  —  pour  une  iustice,  tant; 
—  pour  une  gloire,  tant;  — pour  une  ins- 
truction et  un  savoir,  tant. 

«  Et  puis  on  additionne  tout  cela.  —  Un 
Dieu,  —  un  roi,  —  une  justice,  —  une  gloire 
et  une  instruction,  —  cela  fait  une  somme 
de  ***  —  avec  sous  et  deniers,  —  ni  plus  ni 
moins  jq[u'un  compte  de  marchand  !  Seule- 
ment si  la  balance  de  recette  et  de  dépense 
n'est  pas  égale,  —  on  rogne  un  peu^la  gloire, 
on  lésine  sur  la  justice  et  l'on  économise 
sur  Dieu. 

«  Faut-il  descendre  maintenant  jusqu'à  la* 
vie  privée  ?  Que  trouvez-vous  ?  Une  nvalité- 
envieuse,é^oïsteetfapouche^nartouluneam- 
bilion  puérile  et  ridicule  sur  laquelle  le  pou- 
voir spécule  en  la  satisfaisant  à  peu  de  frais; 

«  Une  ambition  intraitable,  mise  en  jeu 
par  ce  stupide  et  affreux  paradoxe  y-  qdb 

TOUS  PEUVENT  PRÉTENDRE  A  TOUT  I  MsiS  dirO 

à  tous  :  Vous  pouvez  prétendre  à  toul^  à 
être  roi,  prince,  général,  financier,  conqué- 
rant ou  législateur,  n'est-ce  pas  ériser  en 
principe  l'égalité  de  l'intelligence?  n  est-ce 

f»as  exalter  à  sa  plus  effravante  hauteur 
'orgueil  individuel  de  chaque  nomme?  Aussi 
cet  orgueil  répond  :  Eh  quoi  !  vous  parlez 
de  l'incapacité  de  ceux-ci  et  de  la  capacité 
de  ceux-là  1  des  droits  de  celui-ci  et  de  l'in- 
aptitude de  celui-là  !  mais  qui  vous  dit  que 
je  sois  incapable,  moi  7  Mais  qui  me  prouve 
que  mon  intelligence  ne  vaut  pas  la  vôtre? 
Votre  place  est-elle  donc  devenue  sacrée 
parce  qu'elle  est  devenue  vôtre?  Tous  peu^ 
vent  prétendre  à  tout^  avez-vousdit  I  —  J'y 
prétends  donc  à  mon  tour,  moi  I  Et  comme 
tous  sont  plus  forts  que  vous^  —  si  la  ca- 
pacité n'y  peut  rien,  la  force  décidera.  — 
Mms  vous  avez  votre  drotl,— dites-vous. 

«  Votre  droit  1  Et  qui  l'a  consacré  votre 
droit  1  Est-ce  Dieu?  Non.  11  n'y  a  plus  de 
Dieu,  et  Dieu  ne  se  mêle  plus  des  choses 
d'ici-bas.  —  J'aurais  pu  respecter  une  éma- 
nation divine,  un  pouvoir,  un  droit  légitimé 
par  Dieu,  mais  dès  qu'il  est  purement  hu- 
main, consacré  par  des  hommes  comme 
vous  et  moi,  —  ceci  redevient  une  question 
d'homme  à  homme  que  je  puis  décider  tout 

comme  vous. 

«  Mais,  dites-vous,  je  n'ai  pas  la  capacité 
voulue  pour  être  ministre,  législateur  ou 
gouvernant  !  —  Je-  n'ai  pas  la  capacité  1  — 
Mais  qui  dit  cela?  —  Vous.  Pourquoi  donc 
vous  croirais-jeplus  que  ma  conscience,  qui 
me  dit  :  Tu  es  capable?  —  C'est  le  plus 
grand  nombre,  —  dites-vous,  —  qui  ré[)Oiid 
que  je  ne  suis  pas  capable. 

«  Oh  1  ce  n'est  donc  plus  qu'une  question 

phisne.  La  qaesiion  «'e  savoir  si  U  foi  9érUabU  et 
profùwie  est  nécesMÎre  an  b  inbear  de  I  bemme, 
n'a.  T  vk*>  mscvTABLE.  (E-  gèac  Sie) 
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de  nombre,  de  chiffres«  enfin  de  ces  élé- 
ments qui  composent  la  force  brutale.  J'at- 
tendrai donc  ou  je  recruterai  des  partisans. 
Ei  vœ  victit  ! 

«  Et  il  ne  faut  pas  dire  aue  ce  raison- 
nement soit  stupide  ou  fou.  Non.  Par  mal- 
heur, il  est  rieoureusement  loçique,  et  con- 
séquent avec  le  principe  constitutif  aui  con- 
sacre régaiité  et  la  souveraineté  ae  tous. 
Ce  qui  de  fait  donne  à  tous  le  droit  de 
modifier  ou  de  changer  la  force  gouverne-* 
mentale. 

«  Or,  une  fois  que  Thomme  n*a  plus  au- 
dessous  de  lui  queThomme,  qui  pourra  lui 
contester  l'exercice  de  son  droit  souverain 
si  ce  n'est  la  force  T 

«  Or,  dès  ou'une  société  repose  sur  une 
base  aussi  cnangeante,  aussi  dangereuse, 
aussi  brutale  que  la  force,  quel  est  sou 
avenir,  si  ce  n  est  une  continuité  de  trou- 
bles et  de  commotions  soulevée  par  l'ambi- 
tion de  ceux-là  qui,  usant  du  droit  qu'on 
leur  a  reconnu,  veulent  avoir  aussi  leur 
jour  de  pouvoir  ? 

«  Car,  aujourd'hui,  tout  est  nivelé  :  plus 
de  ces  larges  et  profondes  distinctions  so- 
ciales qui,  séparant  nettement  les  classes, 
faisaient  que  chaque  individu  arrangeait 
paisiblement  sa  carrière,  et  mettait  un  noble 
orgueil  à  devenir  le  premier  de  sa  corpora- 
tion, de  son  métier  ou  de  son  ordre.  Ambi* 
tion  naïve  qu'une  conduite  irréprochable 
couronnait  presque  toujours. 

n  Et  celte  inégalité  sociale,  si  sagement 
constatée  par  le  droit  et  la  coutume,  afin 
d'éloigner  des  masses  cette  fièvre  d'ambi- 
tion qui  les  dévore  aujourd'hui,  cette  iné- 
galité n'était  pas  tellement  inabordable  que 
les  hautes,  mais  seulement  les  hautes  supé- 
riorités, ne  pussent  arriver  où  elles  devaient 
prétendre. 

«  Cette  inégalité  sociale,  si  singulièrement 
attaquée  par  les  philosophes  du  xviii' siècle, 
les  empêchait-elle,  eux  du  tiers-état,  eux 
gens  de  peu,  eux  bâtards,  d'être  admis, 
comptés  et  recherchés  dans  la  meilleure 
compagnie  et  dans  le  plus  grand  monde 
lorsquils  savaient  y  conserver  la  dignité  de 
leur  caractère? 

«  Cette  inégalité  sociale,  consacrée  par  la 
coutume  et  la  loi,  a-t-elle  empêché  Vauban 
et  Fabert,  et  Duquesne  et  Duguay-Trouin 
et  Jean  Bart  d'être  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
sur  le  même  ()ied  que  les  plus  grands  sei- 
gneurs ?  Cette  inégalité  a-t-elle  empêché  les 
gens  les  plus  obscurs  de  parvenir  eu  tout 
temps  aux  plus  éclatantes  faveurs  de  l'Eglise, 
de  la  magistrature  ou  de  l'épée  ?  Non.  Cette 
inégalité  n'a  jamais  arrêté  la  supériorité, 
forte  ou  vraie...  D'un  bond,  elle  a  toujours 
franchi  ces  barrières  si  sagement  pos(^es 
pour  parquer  la  médiocrié,  qui,  sans  cela, 
s*éparpille  au  hasard  et  sans  ordre,  et  nuit 
à  tout  sans  servir  à  rien. 

«  Oui,  c'e^t  manquer  de  raison  gue  de 
prétendre  qu*un  roi,  tel  absolu,  tel  infatué 
«]u'il  soit  de  pensées  aristocratiques,  ait 
jninais  fait  Ténormc  faute  de  ne  pas  employer 
le  génie,  parce  que  le  génie  se  trouvait  ro- 
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turier.  Car  la  presque  totalité  des  ministres 
a  toujours  surgi  du  tiers-état,  et  cela  dans 
les  temi>s  les  plus  guindés  des  monar- 
chies. 

«  Sans  doute  la  consécration  de  ce  prin- 
cipe d'inégalité  sociale  avait  comme  toute 
conception  humaine,  son  côté  vulnérable; 
mais  q[ue  l'on  songe  qu'au  lieu  d'exciter 
l'aveugle  ambition  des  médiocrités,  ce  sys- 
tème la  refoulait  au  contraire,  sans  empêcher, 
pour  cela,  les  véritables  et  puissantes  supé- 
riorités de  reprendre  leur  niveau  natu- 
rel au  sommet  de  l'édiflce  social. 

«  Que  l'on  songe  enfin  que,  pour  assurer 
le  repos  et  le  bonheur  de  tout  un  peuple, 
on  ne  sacrifiait  après  tout  que  des  préten- 
tions ridicules,  stupides  ou  exagérées,  et 
cela  sans  crainte  d'étouffer  le  germe  de  quel- 
que génie,  car  jamais  les  grands  hommes 
n'ont  manqué  h  leur  époque,  parce  qu'il  est 
au-dessus  du  pouvoir  humain  d'entraver 
leur  mission  providentielle. 

«  Eh  bien  I  que  l'on  compare  le  résultat 
moral  de  ces  deux  systèmes  :  de  celui  qui 
exige  des  conditions  et  des  garanties  indis- 
pensables pour  faire  partie  de  certaines 
classes  de  la  société...  pour  obtenir  certains 
emplois; 

«  Ou  de  celui  qui  ouvre  une  carrière 
illimitée  à  toutes  les  passions  mauvaises  et 
désordonnées,  en  se  résumant  dans  ce  fatal 

Raradoxe  :  Tous  peuvent  prétendre  à  tout  t 
i'esl-ce  pas  là  la  cause  de  ces  symptômes 
effrayants  qui  {>ointent  de  toutes  parts?  de 
cette  envie  haineuse  qui  menace  si  auda- 
cieusement  tous  les  droits  acquis  et  sa- 
crés? 

«  N'est-ce  pas  la  source  féconde  de  toutes 
ces  amères  déceptions  qui  poussent  les 
u.ns  à  l'émeute,  les  autres  à  la  révolte 
armée  ? 

«  Et  ce  n'est  pas  sur  ces  hommes  égarés 
qui  n'ont  d*autre  tort  que  de  vouloir  qu'un 
tienne  les  promesses  insensées  qu'on  a 
faites ,  ce  n'est  pas  sur  ces  hommes  qu*il 
faut  ccier  anathème. 

K  Non,  ceux  qui  méritent  à  tout  jamais  le 
mépris  et  l'exécration  de  la  France,  ce  sont 
ces  habiles  qui,  pour  parvenir  au  pouvoir  et 
se  le  partager,  ont  dit  un  jour  au  peuple  : 
Tu  es  souverain  ; 

«  Et  qui  aujourd'hui,  pAles  et  tremblants 
et  la  sueur  au  front,  lui  contestent  la  sou- 
veraineté qu'il  vient  fièrement  réclamer 
avec  sa  grande  et  terrible  voix  1 

«  Honte,  malheur  à  ceux-là  I  Car  ce  sont 
eux  qui  nous  précipitent  vers  un  avenir  «i 
effrayant  qu'on  ose  à  peine  y  jeter  les 
yeux  I 

«  Malheur  à  ceux-là,  bien  fous  ou  bien 
méchants  qui,  avec  quelques  mots  vides 
et  retentissants,  le  progrès^  les  tumiêrsi  ei 
la  régénération j  ont  jeté  en  France,  eu 
Europe,  les  germes  d*une  épouvantable 
anarchie 

«  Mais  vous  le  voyez,  mon  ami ,  Tindi* 
gnation  m'em|K)rte...  et  m'écarte  de  mou 
but... 

a  Je  me  résume. 


m^  CATECHISME  OISTORIQUE 

«  j'ai  Toalu  aa  moins  faire  servir  ma 
triste  et  amère  convictioa  à  constater  l*état 
de  notre  époque. 

«  J*ai  tenté  de  lui  donner  horreur  de  sou 
matérialisme»  de  son  positif,  de  son  vrai, 
sans  faire  autre  chose  que  de  mettre  dans 
l'art  ce  matérialisme^  ce  positif  ei  ce  «rat, 
dont  notre  siècle  est  si  lier. 

Et  si,  parmi  les  orages  qui  nous  menacent 
de  tous  cdtés,  il  était  possible  d*entrevoir 
un  jour  plus  serein ,  ne  pourrait-on  pas 
espérer  logiquement  que,  puisqu'on  recon- 
naît  la  nécessité  de  rilUision,  de  la  poésie, 
du  grandiose  dans  Tart  qui  n'est  que  Tex- 
pression  morale  d*une  société, 

€  Ou  voudra  aussi  de  la  poésie,  de  Tillu- 
aion,  du  grandiose  dans  les  mœurs  sociales 
et  politiques, 

«  El  que  l'antique  constitution  française, 
religieuse  et  monarchique. 

«  El  que  l'ancien   système  religieux 

pourra  répondre  un  jour  à  nos  besoins  fla- 
l^rants  de  foi,  de  consolation  et  de  liberté? 

«  Voici  donc,  mon  ami,  dans  quelles  vues 
je  n'ai  pas  voulu  m'écarter  d'un  système 
que  m'im{>osait  d'ailleurs  la  plus  inébran- 
lable conviction. 

«  Bien  certain  d'ailleurs  de  ce  principe 
ûui  m*a  toujours  guidé,  c'efi  que  fa  numi- 
fesiation  d'une  véeité  (1129)  telle  décevante 
quelle soit^  peut  toujours  servir  d'enseigne- 
ment  moral  a  Vhumanité.  »  (Eugène  Sus,  La 
Vigie  de  Koat-Ven^  Préface.) 

CHAPITRE  X. 

Matérialisme  des  conservateurs. 

«  Quelle  influence  (c'est  l'Académie  (1130) 

S  lui  parle  ),  les  progris  et  le  goût  du  bienr 
.  Ire  matériel  exercent-ils  sur  la  moralité  d'un 
peuple? 

«  Prise  dans  le  sens  le  plus  api^arent , 
cette  nouvelle  question  de  TAcadémie  est 
banale  et  propre  tout  au  plus  à  exercer  un 
rhéteur,  liais  l'Académie,  qui  doit  jusqu*à 
la  fin  ignorer  le  sens  révolutionnaire  de 
SCS  oracieSf  a  levé  le  rideau  dans  sa  glose. 
Qu'a-t-elle  donc  vu  de  si  profond  dans  cette 
thèse  épicurienne,  c  C'est,  nous  dit-elle, 
«  aue  le  goût  du  luxe  et  des  jouissances , 
«  1  amour  singulier  qu'en  éprouve  le  plus 
«  grand  nombre,  la  tendance  des  Ames  et 
«  des  intelligences  h  s*en  préoccuper  exclu- 
«  sivement,  laccord  des  particuliers  bt  bb 
«  l'Etat  pour  eu  faire  le  mobile  et  le  but 
m  de  tous  leurs  projets,  de  tous  leurs  efforts 
«  et  de  tous  leurs  sacrifices,  engendrent  des 
«  sentiments  généraux  ou  individuels  qui 
m  bienfaisants  ou  nuisibles  deviennent  des 
«  principes  d'action  plus  puissants  peut-être 
«  que  ceux  qui  en  d*autres  temps  ont  do- 
«  miné  les  hommes.  » 

«  Jamais  plus  belle  occasion  ne  s'était 
offerte  à  des  moralistes  d*accuser  le  sensua* 
lisme  du  siècle,  la  vénalité  des  consciences 
et  la  corruption  érigée  en  moyen  de  gou- 

(Ili9)  J*ai  lalftté  en  iiali<|ues  el  en  ni>joscttlei 
loa  re  qui  y  est  dao»  le  lexta  de  M.  S^. 
(1130)  L*Acadéinie  des  «cieoca  morales  et  poli- 
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vernement  ;  au  lieu  de  cela,  que  fait  l'Aca- 
démie des  sciences  morales?  Avec  le  calme 
le  plus  automatique ,  elle  institue  une  série 
où  le  luxe  si  longtemps  proscrit  par  les 
stoïciens  et  les  ascètes,  ces  maîtres  en  sain» 
teté ,  doit  apparaître  à  son  tour  comme  un 
principe  do  conduite  aussi  légitime,  aussi 
pur  et  aussi  grand  que  tous  ceux  invoqués 
jadis  par  la  religion  et  la  philosophie.  Dé- 
terminez, nous  dit-elle,  les  mobiles  d'action 
(  sans  doute  vieux  maintenant  et  usés  ) 
auxquels  succède  providentiellement  dans 
I  histoire  la  volupté  ,  et  d'après  les  résul- 
tats des  premiers  calculez  les  effets  de 
celle-ci.  Prouvez,  en  un  mot,  qu'Aristippe 
n'a  fait  quo  devancer  son  siècle  et  que  sa 
morale  devait  avoir  son  triomphe  aussi  bien 
que  celle  de  Zenon  et  d'A  Kempis. 
«  Donc  nous  avons  affaire  è  une  société 
ui  ne  veut  plus  être  pauvre,  qui  se  moque 
e  tout  ce  qui  lui  fut  autrefois  si  cher  et 
sacré,  la  liberté,  la  religion  et  la  gloire, 
tant  qu'elle  n'a  pas  la  richesse;  qui,  pour 
Tobtenir,  subit  tous  les  affronts,  se  rend 
complice  de  toutes  les  lâchetés  ;  et  cette 
soif  ardente  de  plaisir,  cette  volonté  irrésis- 
tible d'arriver  au  luxe ,  symptôme  d'une 
nouvelle  période  dans  la  civilisation,  est  le 
commandement  suprême  en  vertu  duquel 
nous  devons  travailler  à  l'expulsion  de  la 
misère.  Ainsi  dit  l'Académie.  Que  devient 
après  cela  le  précepte  de  l'expiation  et  de 
Tabstinence,  la  morale  du  sacrifice,  de  la 
résiffnation  et  de  l'heureuse  médiocrité? 
Quelle  méfiance  des  dédommaçemenls  pro- 
mis pour  l'autre  vie  et  quel  démenti  è  l'E- 
vangile 1  mais  surtout  quelle  justification 
d'un  gouvernement  qui  a  pris  la  clef  d'or 
pour  système  I  Comment  des  hommes  reli- 
gieux, des  Chrétiens  (1131),  des  Sénèques , 
ont-ils  proféré  d'un  seul  coup  tant  de 
maximes  immorales  fj»  (Pboudhon,  Contra^ 
dictions  économiques j  t.  1*'.  ) 

CHAPITRE  XI. 

Matérialisme  du  siècle  et  désenchatUemenis  qui 

Vattendent. 

«  Le  monde  est  à  cette  heure  possédé  tout 
entier  d'un  ardent  désir  de  conquérir  par 
l'industrie  la  matière  el  la  nature.  Désor- 
mais le  spiritualisme  pur  ayant  succombé 
dans  sa  patrie,  en  Allemagne,  l'entraîne* 
Aient  sera  complet.  Le  dernier  empêche* 
ment  est  levé.  L'équilibre  est  rompu.  Toutes 
les  convoitises  vont  pencher  d'un  même 
côté.  Philosophie,  poésie,  liberté ,  tout  se 
tait  dans  l'attente  de  la  soumission  de  la 
nature  et  de  l'exploitation  du  globe.  Dans 
un  avenir  lointain,  quand  cette  victoire  de 
l'homme  sur  les  forces  de  la  matière  sera 
plus  évidente,  on  sera  étonné  d'y  trouver 
tant  de  bornes.  L'homme,  ce  conquérant  di- 
vin, ne  pourra  subjuguer  tant  de  cnoses  qu'à 
la  fin  un  grain  de  sanle,  une  fièvre  quarte, 
une  migraine  ue  reste  le  maître  du  triom- 

ti^oef. 

(Ilôl)  Le  CiiiislianiMiie  de  TAcadémie  des  m  ' 
cei  muralca  cl  politiques  est  assvz  contestable* 
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K*  aleur.  Comme  Alexandre  au  milieu  de  sa 
bylone  sensuelle»  il  sera  saisi  d*un  dé- 
goût infini»  et  il  ne  trouvera  pas  moins  de 
vide  de  ce  côté  qu*il  n'en  avait  trouvé  dans 
les  espérances  passées.  L'éternelle  douleur 
que  l'on  dit  aujourd'hui  endormie  se  réveil- 
lera sur  sa  couche  éternelle,  car  cette  ma- 
tière divinisée  toute  seule»  dont  on  fait  tant 
de  bruit»  est  une  religion  de  serfs  affamés 
et  nouvellement  déchaînés»  non  d'hommes 
libres  et  raisonnables. 

«  L'humanité  privée  de  Dieu  s'adore 
aujourd'hui  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Combien  cette  infatuation  durera-t-clle?Qui 
le  sait?  qui  se  soucie  de  le  savoir?  et  qui 
voudrait  le  dire  ?  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  ce  dieu  nouveau  se  réveillera  un  jour 
après  la  fête  sur  son  autel  pauvre,  nu»  pleu- 
rant ,  gémissant  et  Gros-Jean  comme  de- 
vant. »  (Edgar  Quinet,  Allemagne  et  Italie^ 
X.  l".  ) 

CHAPITRE  XII. 

La  littérature  contemporaine. 

«  D'abord»  qu'est-ce  que  la  littérature  au 
temps  où  nous  sommes  ?  n'est-il  pas  vrai 

3ue  la  vogue  dont  elle  jouit  encore,  elle  la 
oit  à  nos  mœurs  traditionnelles»  à  notre 
culte  des  souvenirs  ?  La  littérature  est  dé- 
couronnée. Ce  n'est  plus  ce  sceptre  porté 
autrefois  par  les  âmes  poétiques»  c'est  un 
brevet  depuis  longtemps  tomué  dans  le  do<- 
maine  public»  dédaigné  de  tous  les  hommes 
d'intelligence  positive»  mais  exploité  par 
quelques  chevaliers  d'industrie  qui  s'effor- 
cent de  faire  croire  à  la  supériorité  de  leur 
talent  par  cette  considération  qu'ils  ne  sont 
propres  à  rien.  * 

«  Sous  peine  d'ignorance  et  de  grossièreté 
tout  le  monde  sait  écrire»  tout  le  monde  est 
littérateur.  Aussi  en  y  regardant  de  près 
trouve-t-on  que  les  notabilités  littéraires 
n'ont  d'admirateurs  que  parmi  les  illeltrés 
ou  les  imbéciles.  Eux-mêmes  n'ont  garde 
de  le  prendre  au  sérieux.  Trouvez-moi  des 
littérateurs  qui  s*estiment.  Demandez  à 
MM.  Guizot  et  Thiers  »  historiens  positifs» 
cherchant  avant  tout  la  philosophie  et  la 
fidélité  dans  l'histoire»  ce  qu'ils  pensent 
des  histoires  de  MM.  Michelet  et  Lamar- 
tine ?  à  V.  Cousin  ce  qu'il  pense  de  Lamen- 
nais ?  à  Ponsard  ce  qu'il  pense  de  Huço  ?  à 
Sainte-Beuve  quel  cas  il  fait  de  J.  Janin  ?  è 
Scribe  quelle  est  son  opinionsur  A. Dumas?.. s 
«  Ces  messieurs  ne  se  font  entre  eux  com- 
pliment »  Quand  par  hasard  cela  leur  arrive» 
que  dans  l'intérêt  de  la  corporation.  Mais 
n'est-il  pas  temps  que  nous  ne  soyons  plus 
dupes  de  ces  mimes?  Est-ce  que  le  métier 
ûegens  de  lettrée  n'est  pas  de  tous  celui  qui 
exige  le  moins  d'apprentissage?  et  pour 

auiconque  en  a  essaye,  n'est-il  pas  vrai  que 
ans  cet  exercice  le  développement  intel- 
lectuel est  en  raison  inverse  de  l'habileté 
phrasière?  Mettez-vous  bien  cela  là,  tra- 
vailleurs:il  faut  cent  fois  plus  d'intelligence 
pour  construire  une  machine  à  vapeur  que 
pour  écrire  cent  chapitres  de  Balsamo,    .     . 


<i  Je  voudrais  bien  que  Ton  me  définisse 
la  valeur  soit  d'utilité,  soit  d'échange,  et  en 
dehors  des  idées  qu'il  doit  exprimer»  d*un 
artiste  de  style.  Qu'est-ce  qu*un  écrivain» 
je  dis  de  premier  ordre,  qui  en  politique  ne 
sait  exprimer  rien  de  positif  et  d'immédiat» 
qui  en  économie  politique  ne  sait  ni  comp- 
ter ni  se  rendre  compte,  et  met  partout  de 
brillances  analogies  à  la  place  des  faits»  qui 
en  histoire  ne  réussit  c|u  à  vous  émouvoir, 
et  quf,  à  force  d'émotions,  tous  fatigue  et 
vous  blase;  qui  en  philosophie  ne  vous 
donne  que  des  phrases  sonores  au  lieu  de 
lois  réelles  déduites  de  l'observation  et  de 
l'analyse;  qui»  en  matière  d'art,  ne  juge  que 
sous  l'inspiration  de  la  fantaisie,  sans  pou- 
voir jamais  comprendre  que  la  fantaisie  elle- 
même  doit  toujours  le  ramener  è  Tidée. 

«  On  distingue,  pour  échapper  à  la  rigueur 
des  conséquences»  la  littérature  êérieuse  dont 
les  produits  ne  trouvent  en  général  pas  d'é- 
coulement» d'avec  la  littérature  de  pacotille» 
seule  capable  d'enrichir  ses  exploitants.  On 
demande  pour  la  première  les  'gratifications 
do  l'Etat;  bn  abandonne  l'autre  aux  entre- 
preneurs de  journalisme. 

«  On  ne  voit  pas  que  cette  distinction  est 
la  négation  même  de  la  littérature.  Qu'est-ce 
que  la  littérature  sérieuse  en  effet?  C'est 
1  histoire,  la  philosophie,  la  morale,  les  scien- 
ces naturelles»  la  politique,  l'économie  so- 
ciale» la  jurisprudence,  l'archéologie,  la 
grammaire;  c'est  tout  ce  que  la  raison  hu- 
maine agile  et  découvre;  tout,  dis  je»  hormis 
la  littérature.  Jadis  quand  la  raison»  tirant 
son  savoir  d'elle-même»  au  lieu  de  le  de- 
mander à  l'expérience»  pullulait  de  préjugés 
et  d'erreurs»  la  forme  dominant  sur  le  fond, 
la  litléralure  était  souveraine.  Aujourd'hui 
le  monde  a  tourné,  lii  raison  subjugue  l'i- 
magination, le  fond  remporte  en  tout  sur  la 
forme,  la  littérature  est  traitée  en  courti- 
sane. La  sévérilé  de  la  science  ne  souffre 
plus  cette  parure  de  langage,  ces  finesses 
de  diction,  toutes  ces  merveilles  de  l'art 
oratoire  qui  tirent  les  délices  des  Grecs  et 
des  Latins,  et  dont  on  abrutit  la  jeunesse  de 
nos  écoles.  Et  voilà  pourquoi  la  littérature 
expulsée  par  les  hautes  sciences,  déchue 
de  la  plus  belle  partie  de  son  domaine»  a  été 
forcée  de  descendre  aux  choses  triviales  et 
ignobles;  pourquoi  eile  cherche  de  nouvelles 
ressources  dans  les  détails  de  ménage,  dans 
la  cuisine,  le  boudoir»  la  prison,  l'orgie»  le 
bagne,  le  mauvais  lieu;  ce  que  quelques-uns 
déplorent  comme  l'abaissement  et  la  cor- 
ruption de  la  littérature»  n'est  que  la  preuve 
de  fait  de  sa  nullité. 

«  Ainsi»  ce  que  la  littérature  a  la  préten- 
tion d'ajouter  a  la  science,  la  sciencu  le  dé- 
daigne; ce  qu'elle  fait  pour  relever  Tobjet 
de  ses  nouvelles  prédilections  achève  de  la 
dégrader.  L'histoire  romantique,  mystique 
et  sophistique,  est  aussi  méprisée  que  le 
roman  historique,  magnétique  et  piiilan- 
Ihropique.  On  ne  comprend  plus  rien  à 
Thistoire  depuis  qu'elle  est  écrite  par  de$ 
rimeurs  et  des  dramaturges,  on  ne  com- 
prend  plus  rien  à  la  société  depuis  que  le» 
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feuilletonislifS  et  lus  romanciers  en  ont  en- 
trepris la  descri|ition. 

•  Voîlè  on  siècle  ei<lomi  t]ue  la  ItUératiire 
oscille  du  genre  descriptif  au  genre  pat' 
aiotine/v  8*enfonçant  toujours  plus  dans  Je 
barardage.  Elle  n*ose  devenir  logicienne  et 
savante;  elle  serait  quelque  chose,  elle  ne 
Serait    plus.  Aussi  voyons-nous  que    les 
femmes  excellent  en  littérature  à  mesure 
qu'elle  perd  en  réalité  et  en  profondeur. 
Pour   prolonger  sa    misérable  existence, 
celte  littérature  efféminée  appelle  à  son  aide 
le  paradoxe  et  le  scandale;  elle  se  roule  dans 
rhorrible,  Timpur  et  le  faux.  Elle  fouille 
les  mystères  tour  a  tour  obscènes  et  atro- 
ces de  la  Ligue,  do  la  Régence,  de  Louis  XV, 
de  93,  de  1840.  Elle  cherche  des  effets  fac- 
tices en  transformant  les  mots,  en  renver- 
sant les  idées,  en  retournant  les  proverbes, 
confondant  les  caractères,  associant  les  con- 
traires,   unissant    Timpiété  à  TEvangile, 
Féneion  à  Voltaire,  Gassendi  à  Descartes, 
la  chair  à  l'esprit.  Les  littérateurs  de  bonne 
foi  crient  à  la  décadence,  à  la  profanation, 
h  Tabus;  ils  protestent  contre  les  novateurs^ 
en  faveur  de  la  vieille  religion  du  Parnasse. 
Pauvres  gens  de  lettres  !  qui  ne  voient  pas 
que  ces  prétendus  novateurs  ont  bien  plus 
qu'eux  1  instinct  de  conservation  ;  car  c*est 
pour  conserver  la  littérature  qu'ils  la  font 
servir  d'expression  à  tout  ce  que  l'humanité 
présente  de  plus  dégoûtant.  Quand  la  société 
avait  peu  d  idées,  que  la  somme  des  idées 
était,  pour  ainsi  dire,  égale  à  celle  des  voca- 
bles, la  littérature  était  l'expression,  j'ai 
presque  dit  la  législatrice  de  la  société. 
«  Maintenant  que  la  somme  des  idées  st;r- 

fiasse  h  la  fois  et  le  nombre  des  mots  et  ce- 
ui  des  combinaisons  graphiques  ou  syntaxi- 
ques auxquelles  ils  peuvent  donner  lieUf 
la  littérature  ne  peut  plus  servir  à  exprimer 
de  la  société  que  sa  nudité  f  à  eu  montrer 
que  la  turpitudi^. 

«  La  famille  n'a  pas  encore  lavé  les  im- 
puretés dont  ils  l'ont  couverte. 

«  Et  ils  viennent  nous  parler  de  patrie, 
de  famille,  de  travail,  de  propriété  !.•• 

«  Reconnaissons  à  cette  suprême  vilenie 
la  moderne  littérature!  A  force  do  broyer 
la  corruption ,  elle  a  fini  par  corrompre  les 
littérateurs.  Montrez-moi  quelque  part  des 
consciencoi  plus  vénales,  des  esprits  plus  in- 
différents, des  Ames  plus  pourries  que  dans 
la  caste  lettrée?  Combien  en  connaissez- 
vous  dont  la  vertu  soit  restée  hors  d'atteinte? 
Qui  est-ce  qui,  depuis  trente  ans ,  nous  a 
versé  à  pleins  bords  le  relAchement  des 
mœurs,  le  mépris  du  travail ,  le  dégoût  du 
devoir,  l'outrage  à  la  famille ,  si  ce  n'est  la 
geiit  littéraire.  Qui  a  puisé  avec  le  plus 
d'impudeur  à  la  caisse  des  fonds  secrets? 
Qui  a  le  plus  séduit  les  femmes ,  amolli  la 
jeunesse,  excité  la  jiation  à  toutes  les  sortes 
de  débauches  ?  Qui  a  donné  le  spectacle  des 
a|K)stasics  les  plus  éhontées?  Qjî  a  délaissé 


le  plus  lâchement  les  princes  après  en  avoir 
mendié  les  faveurs  ?  Qui  se  rallie  avec  le 
plus  d'empressement  aujourd'hui  à  la  con- 
tre-révolution? Des  littérateurs,  toujours  des 
littérateurs  I 

«  Que  leur  importent  la  sainteté  de  la  reli- 
gion, la  gravité  de  Thistoire,  la  sévérité  de 
la  morale?  Ils* passent  comme  des  filles  per- 
dues de  la  légitimité  è  l'usurpation ,  de  la 
monarchie  h  la  république,  de  la  politique 
au  socialisme,  de  l'athéisme  à  la  religion. 
Tout  leur  va,  pourvu  qu'ils  en  retirent  de  la 
vogue  et  de  l'argent.  Quelle  soif  de  distinc- 
tion 1  auelle  fureur  de  jouirl  mais  surtout 
quelle  hypocrisie  !  Nommez-les,  Parisiens , 
nommez-les  p>ur  vos  représentants!  Fla- 
gorneurs du  peuple,  flagorneurs  de  la  bour* 
geoisie,  flagorneurs  des  rois,  flatteurs  de  tous 
les  pouvoirs,  toujours  prêts  è  saluer  l'am- 
phytrion  où  l'on  dine,  ce  qu'ils  vous  de- 
mandent au  nom  de  la  patrie,  du  travail,  de 
la  famille,  de  la  propriété,  c'est  de  l'or,  du 
luxe,  des  voluptés,  des  honneurs  et  des  fem- 
mes 1  9  (PROUDHOif,  Idées  révolutionnaires.) 
«  Le  socialisme  et  la  littérature  romanti- 
que ont  mis  notre  génération  en  rut;  la  phi- 
losophie donne  l'exemple  et  les  beaux-es- 
Frits  femelles  servent  de  matrones.  Mais 
excès  de  la  licence  est  lui-même  une  preuve 
de  ce  besoin  d'idéal ,  hors  duquel  il  n'est 
pour  l'homme  ni  bonheur  ni  dignité.  La  so- 
ciété rêve  sa  métamorphose  dans  cette  foule 
de  descriptions  erotiques...  Voyez  Georges 
Sand,  martyre  à  sa  façon  de  la  pudeur  qu'elle 
a  foulée  aux  pieds.  Courtisane  comme  As- 
pasie  et  panégyriste  de  la  vertu  comme  Lu- 
crèce, Georges  Sand  écrit  Jeanne  (il3S),  et 
proteste,  par  cette  réaction  de  son  génie, 
contre  les  passions  basses  de  ses  impurs 
adorateurs.  •  (Proudhou  ,  Contradictions 
économiques,  t.  11] 

CHAPITRE  XIII. 

Les  romanciers  socialistes. 

«  Dans  la  voie  des  invectives,  les  roman- 
ciers qui  ont  suivi  le  mouvement  socialiste 
n'ont  pas  moins  d'emportement  et  d*opini&- 
treté.  C'est  là  un  singulier  spectacle.  Voici 
une  nation  qui  se  meut  dans  la  sphère  de 
ses  droits  et  de  sq%  devoirs ,  une  nation  af- 
fairée et  attentive  à  ses  intérêts,  une  nation 
passionnée  et  qui  n'est  étrangère  è  aucuiiu 
noble  inspiration.  Cette  nation  pense  et  agit, 
fonctionne  et  travaille ,  obéit  aux  faits  sans 
négliger  les  idées  ;  elle  assiste  à  son  propre 
développement,  se  rend  compte  de  sa  vie  ; 
elle  a  un  sentiment  complet  de  ce  ciue  sont 
chez  elle,  de  ce  que  valent  les  Ibis,  les 
mœurs,  les  usages,  les  relations  de  famille; 
elle  n'ignore  ni  les  abus,  ni  les  inconvénients 
de  ce  régime,  et  les  déplore  sans  les  exagé- 
rer. Acteur  ou  témoin,  chacun,  dans  sa  petite 
sphère,  se  crée  ainsi  une  opinion  suffisante 
et  acquiert  la  conscience  entière  de  l'ensem- 
ble des  relations  sociales.  Eh  bicnlàc6lé 
de  cette  grande  famille,  une  tribu  imperccp- 
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tible  d^écrirains  prétend  modifier  compléte- 
meiil  Topinion  que  la  société  française  doit 
se  former  d'elle-même,  créer  un  monde  de 
fiintaisie  et  le  lui  imposer,  imaginer  des 
mœurs  odieuses ,  et  les  lui  faire  accepter 
comme  des  mœurs  réelles*  composer  un  ta- 
bleau repoussant  et  le  présenter  à  la  ronde 
comme  un  chef-d'œuvre  d'exactitude.  Telle 
est  la  comédie  qui  se  joue  et  qui  n'est  pas 
couverte  d'assez  de  sifitets.  La  société,  dans 
des  heures  d'oubli,  a  eu  la  faiblesse  de  lap- 
plaudir  :  c'est  un  tort  dont  ou  abuse  aujour- 
d'hui contre  elle. 

«  Que  les  écrivains  et  les  romanciers  sur- 
tout y  prennent  garde  ;  le  châtiment  peut 
ifétre  que  différé.  Pour  punir  la  calomnie  et 
réprimer  la  déclamation,  la  société  a  uu 
moyen  énergique,  une  arme  sûre  :  le  déiais- 
Si'mont.  Si  les  romanciers  font  peu  de  cas  do 
l'estime  publique,  ils  ont  un  faible  pour  le 
succès.  C'est  de  ce  côté  qu'ils  seront  frappés, 
s'ils  ne  s'amendent.  Les  paradoxes  n'amu- 
sent pas  longtemps,  et  le  public  sera  bien- 
tôt saturé  de  peintures  immorales  ou  gro- 
tesques. Jamais  la  caricature  n'a  été  de  1  art, 
et  les  débauches  de  la  plume  ne  sauraient 
suppléer  ni  à  l'observation  vraie,  ni  à  l'exé- 
cution contenue. 

«  Quel  titre  ont  d'ailleurs  ces  romanciers 
li  se  dire  les  interprètes  de  la  vie  réelle,  et 
où  l'auraient-ils  étudiée?  Ils  flétrissent  la 
société  I  Serait-ce  par  hasard  qu'ils  s'y  trou- 
vent mal  à  l'aise  7 

c  La  société  honore  le  respect  des  enga- 
gements, la  vie  de  famille,  la  fidélité  aux  de- 
voirs, l'esprit  de  conduite,  le  désintéresse- 
ment, la  dignité  d'état,  la  conscience  ;  est-ce 
là  ce  qu'on  ne  peut  lui  pardonner?  et  faut-il 
y  voir  Torigine  de  toutes  ces  colères?  L'in- 
sulte ne  serait  alors  qu'une  expression  du 
dépit  ou  une  formule  uu  remords.  Peut-être 
aussi,  sous  l'empire  de  l'enivrement  litté- 
raire, les  romanciers  ont-ils,  comme  les  phi- 
losophes, rêvé  les  palmes  de  l'apostolat.  Il 
en  est  aujourd'hui  qui,  après  avoir  prosti* 
tué  leur  plume  à  d'indignes  gravelures,  as- 
pirent aux  honneurs  du  prix  Monthyon  et  à 
la  couronne  du  moraliste.  Certes,  c'est  là 
une  prétention  singulière  de  la  part  de  ces 
esprits  qui  ont  abusé  de  tout,  même  du  la- 
lent,  et  ont  fait  du  commerce  des  lettres 
l'industrie  la  plus  éhoutée  et  la  plus  vul- 
g«ire. 

«  Les  romanciers  de  cet  ordre ,  devenir 
des  moralistes,  des  réformateurs  de  la  so- 
ciété! En  vérité,  la  prétention  est  étrange  ; 
elle  est  digne  de  notre  temns.  Avant  de  re- 
garder autour  d'elle,  cette  littérature  aurait 
mieux  fait  peut-être  de  s'interroger,  de  son- 
der ses  reins,  pour  employer  une  expres- 
sion biblique.  Après  avoir  été  sceptique, 
railleuse,  blasée  en  toutes  choses,  avide  et 
(leu  scrupuleuse,  il  ne  lui  manquerait  plus 
que  de  devenir  hypocrite ,  de  prendre  la 
morale  en  guise  de  manteau  et  la  réforme 
sociale,  comme  un  dernier  expédient,  pour 
battre  monnaie.  Ce  serait  un  scandale  de 
plus  ajouté  à  tant  d'autres.  Moraliste,  celui 
qui  a  emprunté  la  lan<^ue  de  Rabelais  pour 


infecter  le  public  de  récits  indéeents  et  de 
contes  cyniques  !  moraliste,  celui  qui  s'est 
fait  un  jeu  de  conclure  toujours  au  succès 
ut  à'  l'impunité  du  crime!  moraliste^  celui 

S|ui,  après  avoir  composé  un  chapelet  de 
èmmes  adultères,  déclare  que  la  chute 
est  obligée  pour  toutes  les  filles  d'Eve»  et 
que  la  chasteté ,  exception  rare ,  est  un  mot 

3ui  peut  toi^ours  se  traduire  par  le  manque 
'occasion I  Oui,  tous  moralistes,  mord- 
listes  de  même  trempe,  qui  reviendront  à  la 
vertu,  si  la  vertu  a  du  débit  et  fait  mieux 
les  choses  que  le  vice  I 

«  La  même  cause  a  porté  le  roman  Ters  la 
description  des  misères  sociales  :  la  vogue 
était  acquise  à  de  pareils  tableaux.  De  là 
cette  école  dont  l'idéal  consiste  à  outrer  les 
difformités  de  la  nature  humaine.  Autant 
les  anciens  recherchaient  le  beau  en  toutes 
choses,  autant  cette  école  recherche  le 
monstrueux  :  elle  nous  traite  en  oonTîvei 
blasés  dont  le  goût  ne  se  réveille  qu'aux  ar- 
deurs de  l'alcool  et  au  feu  des  épices.  Les 
émotions  violentes,  les  passions  écheve- 
lées,  les  sentiments  impossibles,  les  impré- 
cations ,  les  blasphèmes  ,  entrent  pour 
beaucoup  dans  l'art  d'écrire  tel  qu'on  le  com- 
prend aujourd'hui.  La  révolte  contre  la  so- 
ciété anime  les  conceptions  les  plus  applau- 
dies. Le  roman  prend  un  caractère  de  pro- 
testation de  plus  en  plus  im|)érieux  et  uni- 
versel ;  il  proteste  contre  le  mariage,  il  proteste 
contre  la  famille ,  il  proteste  contre  la  pro- 
priété ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  protester 
contre  lui-mêioe.  Partout  se  retrouve  la 
prétention  de  rendre  la  civilisation  respon- 
sable des  fautes  de  l'individu  et  d'aboljr  le 
devoir  personnel,  pour  mottre  tout  à  U 
charge  du  devoir  social.  Les  romanciers 
appellent  cela  poser  des  problèmes  au  siècle. 
Problème  singulier  que  celui  d'organiser  uo 
monde  où  les  passions  seraient  sans  frein 
et  les  fantaisies  sans  contrainte  1  La  société 
actuelle  a  le  tort  impardonnable  de  ne  pas 
laisser  aux  instincts  sensuels  une  entière 
liberté;  aussi  se  montre-t-on  inflexible  à  l'é- 
gard d'un  régime  entaché  de  tant  de  rigoris- 
me et  d'intolérance. 

«  Le  roman  ne  s'en  est  pas  tenu  le  ;  de 
l'élégie  il  est  passé  au  drame.  Désormais  ce 
n'est  plus  sur  la  compassion  qu'il  s'appuie, 
mais  sur  l'horreur.  Au  lieu  de  parcourir  Its 
replis  du  cœur  pour  vérifier  combien  il  ren- 
ferme de  sentiments  dépravés  et  dMdées 
malsaines ,  le  roman  s'égare  à  la  découverte 
des  bouges  les  plus  infects  et  des  existences 
les  plus  immondes;  il  se  propose  de  prouver, 
par  ladescription  des  mauvais  lieux  etTusagr 
d'un  cynique  idiome,  jusqu'à  quel  degn^ 
d'avilissement  l'homme  peut  descendre  •  et 
de  quel  ignoble  limon  il  est  i)étri.  Il  n'est 
sorte  de  corruption  souterraine  et  d'ot^scê- 
nité  mystérieuse  dont  il  ne  se  fasse  récho. 
Les  régions  où  l'on  parle  la  langue  du  bagne 
n'ont  plus  de  secrets  pour  lui  ;  il  s'est  char- 
gé de  diminuer  la  distance  qui  sépare  le 
monde  criminel  du  monde  élégant.  C'est 
nresque  un  cours  d'éducation  à  I  usage  dts 
lecteurs  de  livres  frivoles  ;  ils  peuvent/  ap- 
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prendre  Tari  compliqué  des  effractions  et 
lies  escnlfldes.  Les  grands  scélérats  ont  le 
droit  d*ëlre  fiers  de  celte  fortune  qui  leur 
arrive.  Une  tribune  leur  est  ouverte,  un 
auditoire  de  belles  dames  leur  est  acquis  ! 
La  vogue  est  à  euXt  ils  semblent  Tavoir 
fliée  et  ils  en  abusent ,  iJs  ont  des  roman- 
ciers t  ils  auront  des  poètes.  Bientôt  il  ne 
leur  manquera  plus  qu'une  Iliade ^  où  écla- 
tent toutes  les  beautés  de  Targot. 

«  Voilà  où  nous  en  sommes ,  grAce  aux 
écarts  du  roman.  Naguère  il  se  contentait  de 
tresser  des  couronnes  au  vice  ;  aujourd'hui 
il  élève  un  piédestal  au  crime.  Qui  peut  dire 
où  s'arrêtera  cette  étude  des  existences  ex- 
ceptionnelles •  cette  excursion  dans  les  re- 
paires du  vol  et  de  l'assassinat  ?  Comme  le 
meurtrier  y  devient  intéressant  I  Comme  la 

frostituée^  gagne  du  terrain  dans  l'opinion  I 
,e  meurtrier  a  l'instinct  profond  du  devoir* 
la  prostituée  respire  cette  grâce  frêle  et  dé- 
licate qui  n'échoit  qu'aux  races  privilégiées. 
Le  roman  a  si  bien  fait,  que  ces  deux  figu- 
res n'inspirent  plus  ni  éloignement  ni  repu- 
Saoce.  On  s'r  habitue  sans  peine  :.  le  suf- 
ige  des  boudoirs  adopte  une  débauche  si 
agréable  et  un  attentat  si  charmant.  De  là 
aux  sombres  épisodes  et  aux  expéditions 
sanglantes  il  n'y  a  plus  que  des  nuances  et 
des  transitions.  On  les  franchit,  et  les  coups 
de  poignard ,  le  dévergondage  hideux ,  la 
corruption  la  plus  repoussante»  celle  de  l'en- 
fance »  sont  acceptés  au  môme  titre ,  et  ac- 
cueillis avec  la  même  faveur.  La  grande  so- 
ciété s'est  décidément  mise  à  l'unisson  de  la 
société  déchue  :  on  dirait  que  l'on  commence 
à  se  comprendre,  jusqu'à  s'apprécier.  L'as- 
sassin pose ,  et  le  beau  monde  applaudit  ;  le 
malfaiteur  a  son  jour  de  Capitole»et  il  y 
chante  un  hymne  qui  ne  semble  pas  près  de 
Qnir. 

«  Sérieusement ,  c'est  là  un  des  plus  dou- 
loureux spectacles  auxquels  une  époque 
puisse  assister  et  un  genre  de  séduction 
plus  dangereux  qu'on  ne  se  Timagine.  Il  y  a 
dans  le  crime  on  ne  saurait  dire  quelle  vo- 
lupté dépravée  dont  il  ne  faut  pas  réveiller 
le  Koût ,  et  la  prudence  la  plus  vulgaire  con- 
seille de  jeter  un  voile  sur  les  monstruosi- 
tés exceptionnelles.  Toute  civilisation  a  des 
égouts  ;  qui  ne  le  sait  ?  Mais  un  peuple  à 
part  les  habite ,  et  personne  n'est  tenu  d'eti 
visiter  les  immondes  profondeurs.  Croit-on 
inspirer  à  l'homme  le  désir  du  bien ,  la  pas- 
sion d'un  mobile  élevé ,  en  l'initiant  à  des 
turpitudes  qui  ne  devraient  jamais  souiller 
son  oreille  ou  sa  vue?  Est-ce  là  un  ensei- 
gnement qui  puisse  satisfaire  autre  chose 
aucune  misérable  et  futile  curiosité  ?  Que 
1  on  ouvre  le  livre  où  sont  inscrits  les  grands 
noms  littéraires,  et  l'on  verra  si  aucun  d'eux 
a  dérogé  au  point  d'écrire  une  telle  histoire 
et  de  tracer  de  pareils  tableaux.  Deux  ho*n- 
mes  seulement  ont  abordé  cette  ti\chc  avec 
UD  succès  que  leurs  plagiaires  n'obtiendront 
'amais  :  on  les  nomme  Mercier  et  Kétil'  de 
a  Bretonne.  Qu'est-il  resté  de  leurs  œuvrc*.s? 
Qui  se  souvient  du  Tableau  deParii^  livre 
l>ensé  dans  la  rue  et  écrit  sur  I9  borne,  cum- 
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me  le  disait  Rivarol  ?  Qui  connaît  les  NuUs 
de  Parie  ,  ce  cauchemar  en  quatorze  voiu- 
mes ,  où  l'auteur  passe  en  revue  les  antres 
de  la  débauche  et  du  crime ,  sans  reculer 
devant  aucun  détail ,  sans  faire  grêce  au  lec- 
teur d'une  seule  impureté?  Ces  écrivains 
ont  été  aussi  les  héros  de  leur  temps.  Où 
sont-ils  aujourd'hui  et  qu'est  devenue  leur 
gloire?  Ceux  qui  les  suivent  et  les  imitent 
auront  le  même  sort  ;  rien  ne  vit  ici-bas  que 
par  ridée  morale.  Le  rôle  d'un  écrivain 
n'est  pas  de  remuer  la  fange  de  la  civilisa- 
tion et  de  poursuivre  en  l'honneur  du  cri- 
me un  idéal  impossible  et  impie,  c'est  un 
soin  qu'il  faut  laisser  aux  sténographes  des 
cours  d'assises  chargés  de  rendre  le  forfait 
dramatique  et  Téchafaud  intéressant. 

«  Est-ce  là  d'ailleurs  qu'est  la  société? 
ne  vivons  -  nous  que  dans  un  monde 
d'escrocs  et  de  urostituées  ?  N'y  a-t-il  ici« 
bas  que  des  intamies  et  des  euet-apens  ? 
Cette  légion  de  mères  de  famille  dont  les 
joies  ne  dépassent  pas  l'enceinte  du  foyer 
domestique ,  ces  méuages  où  le  travail 
défraye  a  la  fois  les  besoins  de  la  semaine, 
les  plaisirs  du  dimanche  et  l'épargne  pour 
les  vieux  jours,  ces  millions  d  hommes  la- 
borieux oui  portent  le  poids  du  soleil  avec 
une  persévérance  admirable,  suffisent  à  tous 
leurs  devoirs  et  meurent  sans  laisser  la 
moindre  tache  sur  leur  nom  :  tout  cela  on 
l'oublie,  on  le  dédaigne  ;  personne  n'en 
tient  compte,  ni  les  romanciers,  ni  les 
philosophes,  ni  les  statisticiens.  Ce  que  l'on 
rechercno,  ce  sont  les  difformités ,  les 
exce'|»tions.  11  faut  produire  de  l'effet,  maî- 
triser la  curiosité,  irapper  des  coups  qui 
portent.  De  là  ce  monde  de  fantaisie  subs- 
titué au  monde  réel,  de  là  cette  importance 
excessive  attribuée  à  quelques  existences 
suspectes,  à  quelques  misères  de  détail,  au 
préjudice  de  rintérêt  que  mérite  Tensemble 
et  de  l'opinion  qu'on  doit  s'en  former.  Il 
est  donc  temps  de  faire  un  retour  sur  soi- 
même  et  de  cesser  un  jeu  où  l'honneur  des 
lettres  se  perdrait  tout  entier.  Le  socialisme 
est  fini  :  il  faut  en  effacer  les  derniers  ves- 
tiges. Assez  longtemps  on  a  eu  l'exagéra- 
tion et  l'injure  à  la  bouche  en  parlant  de 
notre  régime  social  :  revenons  à  un  ton 
plusdécent  et  à  une  appréciation  plussaine. 
A  l'envisager  de  san^-troid,  ce  régime  n'est 
pas  ce  qu'on  s'obstine  à  le  faire  ;  on  le 
place  trop  bas  ou  Ton  attend  trop  de  lui  ; 
on  méconnaît  ce  qu'il  a  de  réel  ;  on  force 
ce  qu'il  renferme  d'idéal.  Ce  monde  que  le 
christianisme  a  bien  jugé,  sera  éternelle- 
ment le  siège  de  la  souffrance,  et  quand  on 
songe  qu'aucune  classe  ne  se  dérobe  à  cette 
loi,  que  les  plus  puissants  comme  les  plus 
humbles  lui  payent  un  égal  tribut,  on  s'é- 
tonne do  voir  encore  tant  de  cerveaux  en 
quête  de  celle  chimère  que  l'on  nomme  la 
perfection  absolue.  Sans  doute  les  sociétés 
se  civilisent  et  les  hommes  s'améliorent, 
mais  il  n*en  est  pas  moins  évident  que ,  à 
cùté  d'une  plaie  qui  se  ferme,  s'ouvre  pres- 
que toujours  une  nouvelle  blessure.  La 
S4iuffrance    morale  s'accroît  partout  où  le 
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mal  physique  diminue,  et  c*est  ce  phéno- 
mène seul  qui  réUtblit  une  sorte  d'équifibre 
artificiel  dans  la  destinée  humaine. 

«  Par-dessus  tout  il  importe  aue  Thomroe 
ne  s'habitue  pas  à  Tattente  d  un  bonheur 
indépendant  ae  ses  efforts  et  ne  se  berce 
p«is  de  ridée  dangereuse  que  la  société  lui 
doit  tout,  aisance,  joie,  sécurité,  sans  lui 
demander  en  retour  la  pratique  de  quelques 
vertus  et  le  triomphe  sur(]uel(]ues  passions 
Ces  sorties  contre  la  civilisation  et  les  mi- 
sères qu'elle  ne  peut  guérir  sont  autant 
d*excuses  an  relâchement,  autant  de  pré- 
textes dont  les  natures  vicieuses  s*emparent. 
On  fait  ainsi  la  partie  «belle  aux  penchants 
dépravés,  on  fournil  des  armes  au  désordre. 
C'est  là  rintérêt  le  plus  pressant,  celui  au 
secours  duquel  il  faut  se  porter.  Les  socié- 
tés ont  sans  doute  encore  du  chemin  h  faire 
dans  la  voie  des  améliorations,  mais  ce  qui 
a  surtout  besoin  d*6tre  fortifié  de  nos  jours, 
c*est  le  sentiment  du  devoir  et  Tempire  de 
la  conscience. 

«  Quand  on  réfléchit  à  la  nature  des  pu- 
blications qui  se  succèdent  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  on  s*étonne  que  la  société 
n*en  ait  pas  été  plus  profondément  atteinte. 
Autrefois  Taulorité  morale  émanait  des 
écrivains,  et  les  siècles  passés  ont  tous  obéi 
h  riuitiative  de  quelques  grands  esprits. 
Les  consciences  trouvaient  ainsi  une  règle  ; 
Faction  s'exerçait  de  Télite  à  la  masse,  du 
petit  nombre  à  la  multitude.  De  nos  jours  , 
au  lieu  de  céder  aux  écrivains,  la  socié- 
té leur  résiste  ;  elle  les  accepte  comme  une 
distraction  frivole,  elle  ne  subit  pas  leur 
influence.  Les  célébrités  du  paradoxe  et  de 
la  déclamation,  romanciers  ou  philosophes, 
ont  eu  beau  l'éprouver  de  mille  manières, 
l'assiéger  de  visions  burlesques  ou  sombres  : 
elle  n'a  pas  voulu  prendre  au  sérieux  ces 
débauches  de  l'imagination.  Elle  n'a  vu 
dans  ces  tableaux  que  des  fantaisies  sans 
coDséauence,  elle  n'a  prêté  h  leurs  auteurs 
que  I  intention  de  la  divertir  en  passant. 
Plus  ils  semblaient  abonder  dans  le  senti- 
ment de  leur  importance,  plus  elle  les  troQ- 
vait plaisants  et  singuliers.  Les  écrivains  en 
ont  été  pour  leurs  frais  de  mise  en  scène;  à 
peine  la  société  en  a-t-elle  été  eflleurée.  » 
(Louis  Retbaud,  Etudes  sur  les  réforma" 
ieurs  contemporains,)  —  avant  181^8. 

CHAPITRE  XIV. 

Anarchie  des  intelligences. 

«  C'est  la  plainte  universelle  de  notre 
temps  que  l'incertitude  universelle.  Qui  ne 
s'est  effrayé  d'entendre  ces  mots  funèbres, 
anarchie  des  intelligences,  désordre  moral, 
mort  des  croyances?  L'esprit  humain,  en 
elftit,  n'a  jamais  paru  plus  incertain  et  plus 
actif  à  la  fois  (1133).  Impétueux  et  flottant, 
il  passe  et  repasse  rapidement  par  l'incré- 
dulité et  le  fanatisme.  Il  se  dégoûte  de  ses 
œuvres  avant  de  les  avoir  finies,  se  désa- 
buse de  ses  systèmes  avant  de  les  avoir 
éprouvés  ;  il  dénigre  ce  qu'il  crée,  et  pour- 


tant s'acnarne  à  détruire.  Il  n'admire  que 
la  grandeur  des  ruines  qu'il  a  faites,  el  re* 
garde  k  peine  le  monument  qui  s'élève. 
L'architecte  déprime  ce  qu'il  construit;  car, 
en  toutes  choses,  l'art  ne  se  distingue  plus 
de  la  critique.  De  là  cette  stérilité  et  cette 
impuissance  dont  notre  époque  s'accuse  avec 
une  sorte  d'orgueil.  De  là  ces  dédains 
qu'elle  adresse  à  la  raison  dont  elle  est  si 
vaine,  et  la  défiance  qu'elle  témoigne  envers 
elle-même.  L'esprit  humain  se  juge  en 
s'exaltant,  et  le  mal  qu'il  dit  de  lui  ne  Fem- 
péche  pas  d'abuser  de  ses  forces,  et  de  frap- 
per sans  cesse  en  se  déclarant  incapable  de 
réparer  ce  qu'il  aura  brisé.  Témérité  folle 
ou  folle  humilité! 

«  Longtemps  cette  disposition  des  esprits 
n'avait  la  sévérité  que  des  partisans  du 
passé,  aujourd'hui  les  novateurs  eux-mê- 
mes se  plaisent  à  l'accuser  ;  et,  dans  leurs 
plans  régénérateurs,  c'est  contre  elle  qu'ils 
en  appellent  à  l'avenir,  et  qu'ils  s'arment  des 
ressources  inconnues  d'une  perfectibilité 
dont  on  dirait  qu'ils  disposent  ;  et  peut-être, 
par  leurs  plaintes  comme  parleurs  promes- 
ses, ne  font-ils  qu'ajouter  ledouteau  doute, 
le  désordre  au  désordre,  et  porter  leur  tri- 
but d'anarchie  à  l'anarchie  que  poursuivent 
leurs  anathèmes. 

«  On  exagère  le  mal,  mais  il  existe.  Bien 
<|ue  de  nouveaux  prophètes  démontrent 
journellement  comme  quoi  la  société  se 
meurt,  nous  la  voyons  vivante  ;  nous  la 
croyons  durable;  mais  nous  avouons  au*elle 
souffre,  et  ne  nions  pas  la  maladie  ann  de 
nous  dispenser  de  chercher  le  remMe.  il  en 
faut  un  sans  doute,  et  le  secret  en  repose 
ignoré  dans  le  sein  silencieux  du  temps 
qui  sait  tout. 

«  Mais  auelle  est  cette  maladie  morale 
d'une  société  trop  orgueilleuse  pour  riea 
croire  sur  la  foi  de  l'autorité,  trop  timide 
pour  rien  croire  sur  la  foi  de  sa  raison  ?  EUe 
porte  le  nom  d'un  système  philosophique  ; 
tout  le  monde  l'appelle  le  scepticisme.  » 
(Charles  de  Rémusat,  Essais  de  philosophie^ 
Introduction.) 

CHAPITRE  XV. 

Services  que  la  religion  rendait  aux  âmes  an 
temps  ae  sa  puissance  et  qu'elle  peut  rendre 
encore. 

«  C'est  l'esprit  de  notre  temps  de  dé|4o* 
rer  avec  bruit  la  condition  du  grand  nom- 
bre, du  peuple,  comme  on  l'appelle.  Oo 
étale  ce  qu'il  souffre,  ce  qui  lui  manque. 
On  raconte  sa  vie  si  chargée  et  si  monotone. 
si  rude  et  si  précaire,  tant  de  fatigue  pour  si 
peu  d'effet,  tant  de  risque  et  d'ennui,  un 
travail  si  lourd,  un  repos  si  vide,  un  aveuir 
si  incertain  ! 

«  On  dit  vrai.  La  condition  du  |;rand  nom- 
bre ici-bas  n'est  point  facile,  ni  riaote,  ni 
sûre.  Il  est  impossible  de  contempler,  sans 
une  compassion  profonde,  tant  de  créatures 
humaines  portant  du  berceau  à  la  tomt>eun 
si  pesant  fardeau  ;  et,  même  en  le  portant 


(115^)  M'est  ce  pas  le  mot  de  PhcJre  :   Gratis  anhclum? 
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sans  relAche,  suffisant  h  peine  à  leurs  be- 
soins, aux  besoins  de  jours  enfants,  de  leur 
père»  de  leur  mère  ;  cherchant  i'icessam- 
roenl,  pour  ce  que  notre  cœur  a  de  plus 
cher,  ce  qu*il  y  a  de  plus  pressant  dans  no^ 
tre  vie,  et  ne  le  trouvant  pas  toujours,  et 
môme  en  l'ayant  aujourd'hui ,  n^étaot  pas 
sûrs  de  l'avoir  demain;  et  dans  celte  conti- 
nuelle préoccupation  de  leur  existence  ma- 
térielle, pouvant  à  peine  prendre  de  leur 
être  moral  quelque  souci  I 

«  Cela  est  douloureux,  très-douloureux  & 
voir,  irès-douloureux  à  penser.  Et  il  faut  y 
penser,  y  penser  beaucoup.  A  l'oublier,  il  y 
a  tort  grave  et  {^rave  péril. 

c  Plus  ou  moins,  on  y  a  toujours  pensé. 
Que  disaient  autrefois  ceux  qui  y  pensaient 
le  plus? 

c  Ils  recommandaient  aux  heureux  du 
monde  la  justice,  la  bonté,  la  charité,  Tap- 

Klicatioo  à  chercher  et  à  soulager  les  mal- 
eureux;  aux  malheureux,  la  bonne  con- 
duite, la  modération  des  désirs,  la  soumis- 
sion à  Tordre,  la  résimalion  et  l'espérance. 
Ils  expliquaient  la  destinée  humaine,  ce 
qu'elle  a  de  triste  et  de  sublime,  les  com- 
pensations qui  se  rencontrent  dans  les  di- 
vers états,  les  jouissances  qui  appartiennent 
h  tous.  Ils  s'appliquaient  k  panser,  entre  les 
plaies  de  l'homme,  celles  que  l'homme  peut 
guérir,  et  à  élever,  pour  les  plaies  ici-bas 
incurables,  les  regards  de  l'homme  vers  les 
remèdes  de  Dieu.  C'était  là  le  langage  de  la 
religion.  C'étaient  les  paroles,  les  conseils 
qu'elle  adressait  aux  grands  et  aux  petits, 
aux  riches  et  aux  pauvres,  dans  ses  caté- 
chismes pour  les  enfants,  dans  ses  sermons 
pour  les  hommes,  dû  haut  de  ses  chaires, 
au  fond  de  ses  sanctuaires,  auprès  du  lit  des 
malades,  k  tous,  en  tous  lieux,  par  tous  les 
moyens. 

«  Et  k  la  religion  presque  seule  apparte- 
naient alors  les  moyens  de  publicité  et  d'ac- 
tion populaire.  Ce  aue  sont  aujourd'hui  la 
tribune,  la  presse,  la  poste,  tous  les  porte- 
▼oix  de  la  civilisation  moderne,  les  églises, 
Ih  chaire,  l'enseignement  religieux,  les  visi- 
tes pastorales  l'étaient  autrefois.  La  religion 
parlait  au  grand  nombre.  Elle  n'a  jamais 
oublié  le  peuple.  Elle  a  toujours  su  arriver 
à  lui. 

«  Et  en  même  temps  qu'elle  s'inquiétait 
du  peuple,  et  de  lui  alléger  le  fardeau  de  la 
vie  ou  de  l'aider  k  le  porter,  la  religion  s'in- 
quiétait aussi  de  tous  les  hommes  dans  tous 
les  états,  et  du  fardeau  que  nous  portons 
tous,  de  ces  coups  qui  nous  atteignent,  de 
ces  blessures  que  nous  recevons  tous  en 
Diarchant  chacun  dans  notre  sentier. 

«  Aujourd'hui,  en  nous  occupant  beau* 
coup  et  bien  justement,  des  souffrances  et 
«les  fatigues  matérielles  qui  tombent  en  par- 
tage k  tant  de  créatures,  nous  oublions  trop 
ces  fatigues,  ces  souffrances  morales  qui 
^ODt  noire  partage  k  tous,  ces  épreuves,  ces 
cransesde  l'âme,  ces  mécomptes,  ces  ennuis, 
^es  déchirements,  toutes  ces  douleurs  enfin, 
4;ette  infirmité  universelle  de  la  destinée 
lAttinaine,  d'autant  plus  poignantes  pent-èlre 


que  l'âme  a  plus  d'essor  et  la  vie  plus  de 
loisir. 

«  Grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres, 
élite  ou  multitude,  ayons  pitié  les  uns  des 
autres  ;  ayons  pitié  de  tous.  Tous,  en  avan* 
çant  dans  notre  carrière,  nous  sommes  «  fati- 
«  gués  et  pesamment  chargés.  »  Nous  méri- 
tons tous  de  la  pitié. 

«  Nous  en  méritons  aujourd'hui  plus  que 
jamais.  Jamais,  il  est  vrai,  la  condition  hu- 
maine n'a  été  plus  égale  et  meilleure.  Mais 
les  désirs  de  Thomme  ont  marché  d'un  bien 
autre  pas  que  ses  progrès.  Jamais  l'ambition 
n'a  été  plus  impatiente  et  plus  répandue. 
Jamais  tant  de  cœurs  n'ont  été  en  proiek  une 
telle  soif  de  tous  les  biens  et  de  tous  les 
plaisirs.  Plaisirs  orgueilleux  et  plaisirs  gros- 
siers, soif  de  bien-être  matériel  et  de  va- 
nité intellectuelle,  goût  d'activité  et  de  mol- 
lesse, d'aventures  et  d'oisiveté:  tout  parait 
possible,  et  enviable,  et  accessible  k  tous. 
Ce  n'est  pas  que  la  passion  soit  forte,  ni 
l'homme  disposé  k  [ireudre  beaucoup  de 
peine  pour  la  satisfaction  de  ses  désirs.  Il 
veut  faiblement,mais  il  désire  immensément. 
Et  l'immensité  de  ses  désirs  le  jette  dans  un 
malaise  au  sein  duquel  tout  ce  qu'il  a  déjk 
gagné  est  pour  lui  comme  la  goutte  d'eau 
oubliée  dès  qu'elle  est  bue,  et  qui  irrite  la 
soif  au  lieu  de  Tétancher.  Le  monde  n'a  ja- 
mais  vu  un  tel  conflit  de  velléités,  de  fan- 
taisies, de  prétentions,  d'exigences;  jamais 
il  n'a  entendu  un  tel  bruit  de  voix  s'élevant 
toutes  ensemble  pour  réclamer,  comme  leur 
droit,  ce  qui  leur  manque  et  ce  qui  leur 
(dalt. 

«  Et  ce  n'est  pas  vers  Dieu  que  ces  voix 
s'élèvent.  L'ambition  s'est  en  môme  temps 
répandue  et  abaissée.  Quand  les  précepteurs 
du  peuple  étaient  des  précepteurs  religieux, 
ils  s'appliquaient  k  détacher  de  la  terre  sa 
pensée,  k  porter  en  haut  ses  désirs  et  ses 
espérances  pour  les  contenir  et  les  calmer 
ici-bas.  Ils  savaient  qu'ici-bas,  quoi  qu'on 
fasse,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  satisfaire. 
Les  docteurs  populaires  d'aujourd'hui  pen- 
sent autrement  et  parlent  au  peuple  un  au- 
tre langage.  En  présence  de  cette  condition 
difBcile  et  de  cette  ambition  ardente  de 
l'homme,  au  môme  moment  où  ils  étalent 
sous  ses  yeux  toutes  ses  misères  et  fomen- 
tent dans  son  cœur  tous  ses  désirs,  ils  lui 
disent  que  cette  terre  a  de  quoi  le  contenter» 
et  que,  s'il  n'y  vit  pas  heureux  k  son  gré, 
ce  n'est  ni  k  la  nature  des  choses  ni  a  sa 
propre  nature,  mais  aux  vices  de  la  société 
et  aux  usurpations  de  cmelques  hommes 
qu'il  doit  s'en  prendre.  Tous  sont  en  ce 
monde  pour  le  bonheur;  tous  ont  au  bon- 
heur le  môme  droit;  le  monde  a  du  bonheur 
pour  tous. 

«  Ce  sont  Ik  les  paroles,  qui  tous  les  jours 
retentissent  k  toutes  les  oreilles,  frappent  k 
la  porte  de  tous  les  cœurs,  pénètrent  par 
toutes  les  voies  dans  les  replis  les  plus  oos* 
curs  de  la  société. 

«  Et  l'on  s'étonne  de  l'agitation  profondOi 
du  malaise  immense,qui  travaillent  les  na- 
tions et  les  individus,  les  Etats  et  iea  âmes  t 
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Pour  moi»  je  m*étonne  que  le  malaise  ne  soit 
pas  plus  graod,  ragitation  plus  violente, 
reiplosion  plus  soudaine.  Il  y  a  dans  de 
telles  idées,  dans  de  telles  paroles,  de  quoi 
égarer  et  soulever  toute  Thumanité.  Et  il 
faut  que  Faction  conservatrice  de  la  Provi- 
dence, que  cette  sagesse  innée  et  spontanée, 
dont  les  hommes  ne  sauraient  se  dépouiller 
absolument,  soient  bien  puissantes  pour 
qu*un  tel  langage,  sans  cesse  répété  et  par- 
tout entendu,  ne  replonge  pas  le  monde  dans 
le  chaos. 

«  Non,  il  n*est  pas  vrai  que  cette  terre  ait 
de  quoi  suOireà  Tambition  et  au  bonheur  de 
ses  nabitants.  Il  n*est  pas  vrai  que  le  mal- 
}ieur  des  événements  et  les  vices  des  insti- 
tutions humaines  soient  les  seules  causes 
dominantes  de  la  condition  triste  et  pesante 
de  tant  d*hommes.  Que  les  institutions  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  justes,  plus 
soigneuses  du  bien  de  tous,  c*est  le  droit 
de  rhumanité.  C'est  Fhonneur  de  notre 
temps  de  s'être  attaché  à  cette  pensée  et  d'en 
poursuivre  l'accomplissement.  Les  temps 
anciens  prenaient  trop  aisément  leur  parti 
des  souffrances  du  grand  nombre.  Leurs  pré- 
tentions étaient  trop  humbles  en  fait  de  jus- 
tice et  de  bonheur  pour  tous.  Nous  en  avons 
de  plus  étendues,  de  plus  Gères,  et  nous 
donnons  avec  raison,  à  nos  projgrès  dans 
cette  voie,  le  beau  nom  de  civilisation.  A 
Dieu  n<i  plaise  que  nous  nous  détournions 
de  ce  salutaire  Iravail,  uue  nous  nous  dé- 
couragions de  cette  noble  espérance  I  Mais 
ne  nous  repaissons  pas  d'orgueil  et  d'illu- 
sions. 

«  Ne  nous  promettons  pas,  de  nous-mêmes 
et  de  notre  savoir-faire,  ce  que  nous  n'en 
saurions  obtenir.  Il  y  a  dans  notre  nature 
un  vice^  dans  notre  condition  un  mal  oui 
échappent  à  tout  effort  humain.  Le  désordre 
est  en  nous,  et  toute  autre  source  en  fût-elle 
tarie,  il  naîtrait  de  nous  et  de  noire  volonté. 
La  souffrance,  la  souffrance  inégalement  ré- 
partie, est  dans  les  lois  providentielles  de 
notre  destinée.  C'est  à  la  fois  supériorité  et 
infirmité,  grandeur  et  misère.  Etres  libres , 
nous  pouvons  créer,  et  en  effet  nous  créons 
sans  cesse  le  mal.  Etres  immortels,  ni  les 
secrets  de  notre  sort,  ni  les  limites  de  notre 
ambition  ne  sont  sur  cotte  terre,  et  la  vie 
que  nous  v  menons  n*est  qu'une  bien  petite 
scène  de  la  vie  inconnue  qui  noas  attend. 
Réglez  comme  vous  l'entendrez  toutes  les 
institutions  ;  distribuez  comme  il  vous  plaira 
toutes  les  jouissances  :  ni  votre  sagesse  ni 
votre  richesse  ne  combleront  l'abîme.  La 
liberté  de  l'homme  est  plus  forte  que  les 
institutions  de  la  société.  L'flme  de  l'homme 
est  plus  grande  que  les  biens  du  monde.  11 
y  aura  toujours  en  lui  plus  de  désirs  que  la 
science  sociale  n'en  peut  régler  ou  satisfaire, 
plus  de  souffrances  qu'elle  n'en  peut  préve- 
nir ou  guérir. 

^  «  La  religion,  la  religion  i  c'est  le  cri  Je 
l'humanité  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 
sauf  quelques  jours  de  crise  terrible  ou  de 
décadence  honteuse.  La  religion,  pour  con- 
Ituiir  ou  combler  l'ambition  humaine  1   la 


religion,  pour  nous  soutenir  ou  nous  apai- 
ser dans  nos  douleurs,  celles  de  notre  con- 
dition ou  celles  de  notre  âme  1  que  la  politi- 
que, la  politique  la  plus  juste,  fa  plus  forte, 
ne  se  flatte  pas  d'accomplir,  sans  la  religion, 
uue  telle  œuvre.  Plus  le  mouvement  social 
sera  vif  et  étendu,  moins  la  politique  suffira 
à  diriger  l'humanité  ébranlée.  11  y  faut  une 
puissance  plus  haute  que  les  puissances  de 
la  terre,  des  perspeetives  plus  longues  que 
celles  de  cette  vie.  11  y  faut  Dieu  et  Téter- 
nité.  »  (GoizoT,  Méditatiom^  De  la  religion 
dans  les  sociétés  modernes.) 

CHAPITRE  XVI. 
Ce  qu*eii  la  sociité  sans  Ip  christianisme^ 

c  M.  Pierre  Leroux,  dit  le  R.  P.  H.  de 
Valroger,  s'est  constitué,  comme  on  lésait, 
le  chef  de  l'école  progressive;  comme  tel, 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  et  entre  au- 
tres, la  Jteoue  indépendante. 

«  Au  début  de  cette  nouvelle  publication, 
il  a  voulu  établir  la  situation  des  esprits.  Se> 
Ion  lui,  le  christianisme  a  disparu,  mais  non 
sans  laisser  un  vide  prodigieux  que  rien  n'a 
comblé  encore  ;  car,  si  l'avenir  nous  rteerve 
une  religion  nouvelle,  le  présent  n'est  que 
le  temps  des  ruines  ;  c'est  cette  situation 
des  esprits  qu'il  veut  constater  dans  l'arlicle 
que  nous  publions  ici.  On  y  verra  qu*il  fait 
une  large  part  d'éloges  au  passé  du  catboli* 
cisme. 

a  Nous  sommes  arrivés  à  une  de  ces  épo- 
c  ques  où,  après  la  destruotion  d'un  ordre 
«  social  tout  entier,  un  nouvel  ordre  com- 
c  mence La  société  est  en  poussière,  m 

«  L'ordre  social  détruit  est  celui  qui  re|)0- 
sait  sur  le  dogme  ancien^  le  christianisme  ; 
la  société  en  poussière  est  celle  qui  avait  été 
formée  par  ce  dogme. 

«  Sous  le  dOii^me  ancien,  on  reçardail  la 
«  terre  livrée  au  mal  comme  un  lieu  d'é- 
c  preuve,  comme  le  vestibule  d'un  ciel  où  la 
«  mal  serrât  réparé,  comme  conduisant  soit 
c  à  l'enfer,  soit  au  paradis.  »  Quand  cette 
foi  a    dépéri ,    la   société   a    dépéri  ;   et , 

2uand  celle  foi  s'est  éteinte,  la  société  s*est 
teinte.  Voilà  où  nous  en  sommes. 
«  Libre  à  M.  Pierre  Leroux,  dit  le  R.  P.  de 
Valroger,  de  penser  que  cette  foi  est  morte  ; 
libre  encore  à  lui  de  le  dire  ;  bien  libre  à  loi 
après  cela  de  ne  pas  nous  dire  un  mot  de  ce 
qui  sera  à  la  place  de  ce  dogme  ancieo  ;  mais 
voyons,  d'après  le  philosophe  progrès* 
sii',  ce  que  cette  foi  éteinte  enseignait  : 

«  L'Eglise  et  la  vie  future  qu'elle  anooo- 
ail  et  dont  elle  enseignait  les  voies  étaient 
e  complément  ou  la  réparation  de  la  via 
terrestre.  Aux  affligés,  aux  malheureux,  il 
restait  (même  après  que  tout  leur  avait  dé- 
failli) une  croyance  que  rien  ne  troublait^ 
savoir  que  cette  vie  n'était  qu'un  passage 
vers  la  vie  éternelle.  Le  juste  et  Hi^usie 
étaient  définis  :  quand  un  homme  violait  la 
loi,  on  ne  se  demandait  pas  avec  anxiété  si 
la  société  n'était  pas  cause  ou  conipiiea  ée 
son  crime  ;  on  l'appelait  méchant  et  on  le 
punissait.  Kn  un  mot  toutes  les  âmes  avaieat 
foi  dans  Tordre  politique  et  dans  ronlre 
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ti^eux  ;  et  cette  fui  se  manifestait  daDs  tout 
ce  que  la  (loésie,  c*es(-à'dire  le  symbole, 
pouvait  entanler  |K)ur  la  vue  ou  pour  les 
oreilles»  les  calhéurales,  les  tableaui ,  les 
poèmes.  Ainsi  rtiorome  tout  entier  était 
rempli  ;  tous  les  problèmes  que  son  esprit 
pouvait  soulever  avaient  leur  solution  ; 
toutes  les  maladies  de  son  &me»  leurs  re- 
mèdes. 

«  On  put  alors  dire  aux  hommes  :  Vous 
vous  plaignez  de  souffrir,  et  le  juste  par  ex- 
celleuce,  le  tils  de  Tbomme,  le  Fils  de  Dieu, 
n*a-t-il  pas  souffert  plus  que  vous  7  Voyez 
sa  croix  i  et  n*est-il  pas  venu  pour  vous  ra- 
cheter, vous  et  tous  ceux  qui  souffrent  ?  Ne 
vous  a-t-il  pas  ouvert  par  sa  mort  la  porte 
d*un  séjour  d'oii  la  douleur  sera  bannie,  et 
où  tous  seront  rétribués  suivant  leur  mérite 
et  pour  leurs  souffrances  mêmes  ?  Je  le  de- 
mande, comment  Tesprit  humain  aurait-il 
pu  douter  de  ce  ciel  en  voyant  la  terre,  et 
comment  aurait-il  pu  rejeter  la  loi  terrestre 
en  voyant  ce  ciel  ? 

«  Passé,  présent,  avenir  de  l'humanité  ; 
Adam,  Jésus,  le  règne  de  Dieu,  voilà  les 
termes  d'une  série  ou  tout  est  clair,  lié,  en- 
chaîné; série  où  le  monde  réel  d'alors,  le 
monde  de  l'inégalité  et  du  malheur,  se  trouve 
expliqué  entre  un  passé  qui  l'a  produit  et  un 
avenir  réparateur.  Douleur  dans  le  présent, 
donc  crime  dans  le  passé  ;  mais  espérance 
et  justice  dans  Tavenir. 

«  Tu  aimerai  Dieu  de  iouieion  d^ne,  et  ion 
prochain  comme  lot-mtfme.  L'bommeautrefois 
a  péché,  et  voilà  pourquoi  la  vie  terrestre 
est  une  vallée  de  larmes.  Hais  ce  n'est  qu'un 
passage  ;  il  y  aura  une  autre  vie,  car  Jésus 
par  sa  mort  a  racheté  les  hommes  du  péché. 
Avec  cela  tout  homme  avait,  pour  ainsi  dire, 
une  boussole  pour  tous  les  événements  de 
sa  vie.  Pauvre  ou  riche,  heureux  ou  mal- 
heureux, il  avait  la   raison  sufUsante   de 
toute  chose.  Ainsi,  jalonné  en  avant  et  en 
arrière,  il  n'avait  plus  qu'à  harmoniser  sa 
vie  avec  ce  point  de  départ  et  ce  but.  Sa 
naissance,  sa  condition  était  un  fait  qu'il 
devait  accepter,  tel  qu'il   lui  était  donné. 
Heureux,  elle  ne  devait  lui  paraître  qu'une 
occasion  plus  favorable  de  s  avancer  vers  sa 
destinée  éternelle  par  ses  mérites  envers  ses 
frères  ;   malheureux,  il  n'avait  pas  le  droit 
d'en  murmurer.  L'inégalité  des  conditions, 
la  rigueur  incessante  du  sort  pour  le  grand 
nomore,  le  scandale  de  la  richesse  avec  tous 
les  Yices  chez  quelques-uns,  l'iniquité,  la 
tyrannie  des  gouvernants  et  des  maîtres, 
tout  ce  chaos  enfin  qui  pèse  si  atrocement 
sur  nos  âmes  et  sur  notre  imagination,  à 
nous  que  la  philosophie  du  xviii*  siècle  et 
la  révolution  ont  émancipés  du  passé,  en 
esprit,  mais  non  pas  en  fait  ;  ce  chaos,  dis- 
je,  n^existait  pas  pour  l'homme  qui  portait 
grmré  dans  son  cœur,  dès  ses  premiers  pas 
dans   la  vie,  la  solution  chrétienne.   Avec 
celle  solution,  il  n'y  avait  même  sur  la  terre 
aucun   mal  absolu,  puisque  tout  mal  était 
amplement  réparé.  Tout,  au  contraire,  était 
épreuve  et  occasion  de  salut  pour  celte  au- 
tre vie  qui  absorbait  les  Ames.  Ajoutez  que 


les  institutions  répondaient  de  toutes  pans 
à  cette  éducation,  et  qu'«^  chaque  instant  il 
ne  tenait  qu'à  vous  de  fortifier  et  d'éclairer 
votre  foi ,  de  la  retremper»  de  la  regraver 
en  vous-mêmes,  en  vous  adressant  à  r£glise 
qui  incessamment,  jour  et  nuit  et  par  toutes 
sortes  de  voies,  appelait  chacun  à  venir  so 
purifier  et  se  reposer  un  instant  dans  sou 
sein,  ou  sy  confier  pour  toujours. 

«  Voilà  ce  qu'elle  disait,  celte  foi. 

«  Or,  maintenant  je  le  demande,  où  sont 
les  principes  que  vous  donnerez  comme  une 
boussole  à  vos  jeunes  générations  7  Croyez- 
vous,  par  hasard,  qu'ij  n'en  soit  pas  besoin, 
que  ce  soit  chose  superflue  et  dont  les  hom- 
mes se  passeront  désormais?  Croyez-vous 
que  l'homme  soit  arrivé  de  progrès  en  pro- 
grès à  une  époque  où  il  vivra  sur  la  terre, 
comme  l'animal,  sans  conscience  et  sans 
souci  de  la  destinée  générale  ? . . .  Puis,  con- 
cevez-vous la  société,  sans  aucune  base  re- 
connue ?  jouir,  diront  les  uns  ;  souffrir,  di- 
ront les  autres  ;  hasard,  fatalité,  diront-ils 
tous  en  chœur  ?  Mais  n'entendez-vous  pas 
ceux-ci  s'écrier  en  murmurant  :  Pourquoi 
toujours  souffrir  7 

«  Le  stoïcisme  et  l'épicuréisme  ont  pu 
être,  comme  le  dit  Montaigne  de  l'épicu- 
réisme, du  doute,  un  oreiller  doux  et  suffi- 
sant à  quelques-uns,  car  l'orgueil  calme  du 
stoïcien  a  aussi  sa  douceur.  Mais  ce  n'est 
qu'une  exception,  un  cas  particulier,  infi- 
niment rarel  L'immense  majorité  des  lêtes 
humaines  est  incapable  de  re^)0ser  sur  cet 
oreiller.  Il  faut,  pour  By  appuyer,  des  dis** 
positions  innées,  toutes  particulières.  L'épi- 
curien, qui  sait  vivre  calme  dans  des  bornes 
vertueuses,  est  un  prodige  ;  le  stoïcien  qui 
sait  religieusement  souffrir  en  est  un  autre. 
Laissons  donc  les  prodiges,  les  exceptions, 
et  considérons  le  grand  nombre,  la  multi- 
tude devant  laquelle  les  exceptions  sont 
comme  si  elles  n'existaient  pas. 

«  Or,  sans  même  parler  de  l'immense 
multitude,  abandonnée  comme  un  vil  trou- 
peau à  l'instinct  de  ses  passions,  aux  prises 
avec  la  nécessité  et  le  hasard  social,  qu'est- 
ce  aujourd'hui  que  l'éducation  peur  le  petit 
nombre  qui  en  reçoit 7  C'est  la  lutte  des  tra«> 
ditions  du  passé  avec  la  science  moderne^ 
la  lutte  des  dogmes  chrétiens...,  et  de  îa 
philosophie,  qui  ne  sait  encore  que  détruire;, 
c'est  un  mélange  hétérogène  de  toutes  sortes 
de  principes  oui  ne  sont  pas  des  principes,, 
de  vérités  et  d  erreurs  mêlées  à  dessein.  La 
synthèse  nouvelle,  n'étant  pas  faite,  laisse 
de  toutes  parts  un  vide  immense.  Ainsi  sd 
forment  de  fragiles  caractères,  pleins  de  trou- 
ble et  d'incohérence  ou  de  stériles  et  ingrates 
natures,  n'ayant  d'autre  règle  que  l'é^oïsme. 
£(  une  fois  la  vie  ainsi  commencée,  elle  coa- 
linue  de  faux  pas  en  faux  pas.  L'enfant  de- 
vient homme,  époux  et  père  ;  il  voit  s^éle- 
ver  autour  de  lui  des  berceaux  et  des  tout- 
bes  ;  et,  à  mesure,  son  cœur  s'atrophie  et  se 
resserre,  ou  se  désole  et  se  lamente  amère- 
ment; car,  plus  sa  pensée  devient  grave,  plus 
Itsolement  se  fait  sentir,  plus  la  misère  de 
l'homme  réduit  à  ses  propres  forces  ùaus  la  su* 
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litude  de  cette  société,  devient  pénible  et  af- 
freuse.Sur  tousies  grands  myslèresqui  enser- 
rent la  vie  humaine  y  comme  sur  tous  les  de- 
voirs de  C(5tte  vie ,  la  société  silencieuse 
Tabandonne  à  lui-même;  pas  une  leçon, 
pas  un  conseil ,  pas  un  appui. 

«  Comme  Young,  en  terre  étrangère,  il  est 
obligé  d'ensevelir  lui-même  les  restes  qui 
lui  sont  cbers  ;  mais  il  n*a  pas  comme  lui , 
en  mémoire,  les  rites  de  sa  patrie  et  de  sa 
religion  ;  il  est  au  milieu  des  hommes  ;  il  est 
sur  la  terre  natale,  et  il  est  seul  en  esprit 
sur  )a  terre. 

«  Nous  avons  grandi,  nous  avons  rejeté 
bien  des  erreurs,  découvert  bien  des  véri- 
tés, nous  avons  soulevé  bien  des  voiles  ; 
mais,  de  pas  en  pas,  à  quelle  nuit  profonde 
nous  sommes  arrivés  I  Ainsi,  quand  on  s'é* 
lève  au  sommet  d*une  haute  montaene,  il 
semble  que  Tœil,  plus  près  des  étoiles,  va 
jouir  d*une  éclatante  lumière  et  de  ravis- 
sants spectacles;  mais,  arrivé  au  sommet, 
on  est  tout  étonné  de  se  trouver  couvert  de 
ténèbres,  et  le  soleil  qui  brille  dans  cette 
obscurité  nous  envoie  une  lumière  qui  nous 
blesse. 

«  La  terre  est  toujours  une  vallée  de  lar- 
mes ;  mais  les  malheureux  n*ont  plus  le 
ciel;  et  plus  le  cœur  et  Tinteiligence  humaine 
se  sont  agrandis ,  plus  le  spectacle  de  cette 
humanité  sans  paradis  est  repoussant  et 
cruel.  La  vie  présente,  ainsi  privée  de  ciel, 
est  un  labyrinthe  où  tout  homme  doué  de 
sympathie  et  d'intelligence  est  destiné  à  être 
dévoré  par  la  douleur  et  le  doute. 

«  A  quoi  me  sert  que  la  vie  antérieure  de 
rhumanité  ait  développé  mes  sympathies  et 
étendu  mon  intelligence,  quand  toutes  mes 
sympathies  sont  blessées  et  mon  intelligence 
confondue? 

«  Inégalité  sur  la  terre,  mais  égalité  dans 
le  ciel  ;  en  d'autres  termes,  injustice  sur  la 
terre  ,  mais  justice  dans  le  ciel  ;  voilà  ce 
qu'on  disait  autrefois.  Mais,  aujourd'hui  que 
1  égalité  terrestre  est  proclamée  et  que  1  on 
ne  croit  plus  ni  à  l'enier  ni  au  paradis ,  que 
voulez-vous  que  fasse  la  logique  humaine 
avec  une  terre  où  régnent  partout  l'iniquité 
et  l*inégalité?  Elle   ne  peut  en   conclure 

3u'une  chose,  cette  logique  :  c'est  que  tout 
épend  du  hasard  et  de  la  fatalité  ;  qu'il  n'y 
a  par  conséquent  ni  droit,  ni  devoir;  que 
rien  n'est  vrai,  que  rien  n'est  juste;  que  vé- 
rité, vertu,  justice,  sont  des  mots  et  ne  sont 
que  des  mots...  Quoi  1  ne  voyez*vous  pas  que 
votre  égalité  devant  la  loi  n'est  qu  un 
leurre  d*égaliié  véritable  et  une  absurde  chi- 
mère, quand,  pour  la  satisfaction  d'oisifs, 
tantdemillionsd'hommes  travaillent  sans  re- 
lâche, n'ayant  pas  un  instant  pour  penser, 
pour  s'élever  h  Dieu,  pour  sentir,  et  sacri- 
tiés  h  des  machines,  quand  celles-ci  coûtent 
moins  cher  k  ceux  qui  exploitent  et  les 
hommes  et  les  machines  I  Et  quel  frein  avez- 
vous  laissé  aux  misérables  et  quelle  règle 
de  vie  leur  avez-vous  donnée  7  Vous  avez 
effacé  de  leur  cœur  Jésus-Cbrist ,  qui  com- 
mandait aux  hommes,  au  nom  deDieo,  de 
s'aimer  les  uns  les  autres^  et  qui  promettait 


un  port  aux  affligés.  Mais  savez-vous  que 
c'est  une  horrible  chose  que  de  conserver 
le  bourreau  après  avoir  été  le  confesseur. 

«  Je  porte  mes  yeux  sur  les  heureux  de  la 
terre.  Plus  de  castes  guerrières,  plus  de  cas- 
tes théocratiques...  Mais  qui  les  remplace? 
Jésus  chassait  les  marchands  du  temple; 
aujourd'hui  ce  sont  les  marchands  qui  ont 
chassé  Jésus  du  temple.  Le  comptoir  aussi 
ù  remplacé  la  lice.  Je  vois  des  hommes  de 
lucre  et  de  propriété  qui  luttent  avec  achar- 
nement les  uns  contre  les  autres,  spéculent 
sur  leurs  ruines  mutuelles,  exploitent  les 
misérables  qui ,  sous  le  nom  de  prolétaires, 
ont  succédé  aux  esclaves  et  aux  serfs ,  et  se 
livrent  solitairement  à  leurs  passions.  Pour- 
quoi veut-on  que  je  les  honore?  Ne  serais- 
|e  pas  exposé  cent  fois  pour  une  à  honorer 
a  fraude,  l'avarice  et  la  cupidité  ?  Et  pour- 
quoi d'ailleurs  les  honorer?  Us  n'ont  tra- 
vaillé que  pour  eux. 

«  Us  n'ont  travaillé  que  pour  eux,  ces 
puissants,  sur  la  terre  aujourd'hui  !  Le  prê- 
tre travaillait  ou  était  censé  travailler  à  con- 
duire ses  frères  dans  le  ciel,  f^e  noble  tra- 
vaillait ou  était  censé  travailler  à  protéger 
sur  la  terre  ses  frères  pendant  leur  pénible 
acheminement  vers  le  ciel.  Mais  les  puis- 
sants d'aujourd'hui  ne  travaillent  et  ne  sont 
autorisés  a  ne  travailler  que  pour  eux,  pour 
eux  sur  la  terre,  pour  eux  sans  l'attente 
d'un  ciel  reconnu  chimérique. 

c  Ce  qui  consolait  de  l'inégalité  autrefois 
n'existe  même  donc  plus.  L  inférieur,  au- 
trefois, pouvait  respecter  et  aimer  le  supé- 
rieur, et  nominalement  le  devait,  car  celui- 
ci  n'érigeait  pas  en  principe  qu'il  n'existait 
que  pour  lui-même,  qu'il  n'avait  d'objet  que 
lui-même,  de  mobile  que  sa  cupidité,  de  rè- 
gle que  son  é^^oïsme.  La  société  laïque  re- 
posait, comme  on  l'a  dit,  sur  l'honneur.  Ren- 
dre rhonneur  et  le  recevoir  était  la  satisfac- 
tion du  cœur  humain  dans  la  période  de 
l'inégalité  consentie.  Aujourd'hui,  ces  mots 
d'honneur  et  de  considération  n'ont  plus 
même  de  sens,  puisque,  d'un  côté,  l'inéga- 
lité n'est  plus  consentie,  quoiqu'elle  sub- 
siste, et  que,  d'un  autre  côté,  le  supérieur 
n'a  de  règle  que  son  égoïsme. 

«  La  société  autrefois  avait  au  moins 
d'une  famille  la  forme  et  l'apparence.  Les 
rois  se  disaient  les  pères  des  peuples;  les 

Ere  très  s'en  disaient  les  éducateurs  ;  les  no- 
ies s'en  disaient  les  aînés.  Quel  qu'eût  été 
donc  le  sort  qui  vous  eût  été  échu  en  par* 
tage,  fussiez- vous  serf  ou  lo  plus  illeltré  des 
hommes,  vous  vous  trouviez  relié  à  la  &- 
mille  humaine.  L'honneur,  comme  le  plus 
riche  de  tous  les  métaux,  circulait  dans  la 
société  et  servait  de  moyen  d'échange.  Le 
plus  pauvre,  en  rendant  l'bonneor»  avait 
droit  lui-même  à  la  considération;  car  cet 
hommage  qu'il  rendait  était  une  richesse  de 
son  âme  que  reconnaissait  celui  qui  accep- 
tait cet  honneur.  Il  n'y  a  plus  d  autre  ma- 
tière d'échange  entre  les  hommes  que  l'or  ; 
et  celui  qui  ou  est  privé  n'a  rien  à  donnar 
aux  autres,  et  par  conséquent  rien  à  en 
cevoir*  Ce  n'est  plus  même  rhooinie.qiii 
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gne  sur  rhoinme;  c'est  du  métal  qui  règne» 
c*est  la  propriété  qui  règne;  donc  c*est  de 
la  matière  oui  règne,  c'est  Tor*  c*est  Tar- 
gentv  c*est  de  la  terre,  de  la  boue,  du  fu« 
nner.Sup}>osezunamasde  fumier,  couvrant 
dix  lieues  carrées  de  terrain  ,  quel  que  soit 
l'homme  auquel  appartiendrait  cet  amas  do 
fumier,  cet  homme  serait  un  des  princes  de 
la  terre  aujourd'hui,  et  il  aurait  le  droit  de 
faire  passer  à  un  autre,  fût-ce  h  un  scélérat 
couvert  de  crimes,  toute  sa  puissance.  Au- 
trefois on  possédait  1a  matière  parce  qu'on 
avait  un  titre  dans  la  société  ;  aujourd'hui 
c'est  l'inverse.  On  a  titre  dans  la  société  à 
titre  de  la  matière  que  Ton  possède.  Donc» 
encore  une  fois,  c*est  la  matière  qui  règne. 
I^  société  d'aiyourd'hui  danse  autour  du 
veau  d'or. 

«  Je  ne  veut  pas  adorer  le  veau  d'or»  s'é- 
crie l'âme  humaine,  au  milieu  de  cette  so- 
ciété qui  l'adore.  Je  ne  veux  pas  être  à  titre 
de  matière  ;  je  ne  veux  pas  rendre  honneur 
k  ceux  qui  n'existent  qu'à  ce  titre.  J'avais 
autrefois  une  richesse  qui  n'était  pas  ma- 
tière; j'avais  pour  richesse  l'estime  dont 
je  pouvais  payer  les  travaux  des  autres.  A 
tout  homme  qui  me  servait  en  servant  la 
société,  roi,  noble  ou  prêtre,  je  décernais 
celle  estime.  Je  payais  un  tribut  de  mon  ad- 
miration ;  je  donnais  de  l'amour  et  je  vivais 
ainsi;  car,  aimer-  sous  tous  les  aspects, 
c*est  véritablement  vivre,  et  la  vie  n'est  que 
là.  Rendez-moi  donc  ma  richesse  I 

«  Aveugles  k  qui  le  Christ  disait:  Voui 
atei  det  yeux^  mai$  voui  ne  voyez  point  I 
M'objecterez -vous  donc  que  la  propriété 
n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement,  et  qu'elle 
existait  pendant  tout  ce  moyen  Age  que  je 
compare  k  notre  état  présent?  Elle  existait 
sans  doute,  mais  elle  n'existait  pas  seule. 
Elle  existait  avec  une  société  et  avec  une 
religion  :  or,  vous  n'avez  plus  aujourd'hui 
ni  religion,  ni  société;  vous  n'avez  plus  que 
cette  propriété»  ou,  eu  d'autres  termes,  que 
le  respect  de  la  matière.  Aveugles  ou  sophis- 
tes, ne  voyez  vous  pas  que  ce  qui  n  était 
qu*une  chose  permise  par  la  religion  et  la 
SDciélé,  a  pris  aujourd'hui  la  place  de    la 
religion  et  de  la  société,  et  a  tout  envahi 
comme  la  mauvaise  herbe  qui  pullule  là  où 
devait  croître  le  bon  grain  I  Quand  il  y  avait 
U06  religion  et  une  société»  la  propriété 
existait  avec  la  sanction  de  cette  religion  et 
de  cette  société;  et,  ainsi  placée  à  son  rang» 
à  l'ombre  de  cette  religion  et  de  celte  so- 
ciété, elle  était  légitime.  Dépouillée  au- 
jourd'hui de  cet  abri  et  de  cette  sanction» 
elle  n'est  plus  qu'un  fait  sans  droit,  et,  en 
présence  de  l'égalité  proclamée,  qu'une  sorte 
de  spoliation  des  pauvres   par  les  riches. 
Quand  il  y  avait  un  autre  droit,  la  propriété 
pouvait  avoir  droit;  mais,aujourd'hui  qu'elle 
veut  être  le  seul  droit»  elle  n'a  pas  droit  et 
il  D'y  a  pas  de  droit. 

m  Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre  que 
des  choses  matérielles,  des  biens  matériels» 
de  l'or  ou  du  fumier»  donnez-  mot  donc  ma 
part  de  cet  or  et  de  ce  fumier,  a  le  droit  do 
vous  dire  tout  homme  qui  respire.  Ta  part 
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est  faite,  lui  répond  lo  spectre  de  société 
quo  nous  avons  aujourd'hui.  —  Je  la  trouve 
mal  faite,  répond  l'homme  à  son  tour.  — 
Mais  tu  t'en  contentais  bien  autrefois,  dit  la 
spectre.  —  Autrefois,  répond  l'homme,  il  y 
avait  un  Dieu  dans  le  ciel,  un  [taradis  à  ga- 
gner, un  enfer  à  craindre...  Il  y  avait  aussi 
sur  la  terre  une  société.  J'avais  ma  jiart 
dans  cette  société;  car,  si  j'étais  sujet,  j'a- 
vais .?u  moins  le  droit  de  sujet,  le  droit 
d'obéir  sans  être  avili.  Mon  maître  ne  ma 
commandait  pas  sans  droit,  au  nom  de  sou 
é^oîsme;  son  pouvoir  sur  moi  remontait  k 
Dieu,  qui  permettait  l'inégalité  sur  la  terre. 
Nous  avions  la  même  morale,  la  même  reli- 
gion. Au  nom  de  cotte  morale  et  de  cette 
religion»  servir  était  mon  lot,  commander 
était  le  sien.  Mais  servir,  c'était  obéir  à 
Dieu  et  payer  de  dévouement  mon  protec- 
teur sur  la  terre.  Puis,  si  j'étais  inférieur 
dans  la  société  laïque,  j'étais  l'égal  de  tous 
dans  la  société  spirituelle  qu'on  appelait 
l'Eglise.  Lh  ne  régnait  pas  l'inégalité;  là 
tous  les  hommes  étaient  frères.  J'avais  ma 

S  art  dans  cette  église,  ma  part  égale  à  titre 
'enfant  de  Dieu  et  de  cohéritier  du  Christ, 
et  celte  Eglise  encore  n'était  que  le  vesti- 
bule de  Timage  de  la  véritable  Eglise,  d.« 
l'Eglise  céleste,  vers  laquelle  se  portaient 
mes  regards  et  mes  espérances.  J'avais  mi 
part  promise  dans  le  paradis  promis,  et  de- 
vant ce  paradis  la  terre  s'effaçait  à  mes  yeux. 
Je  reprenais  courage  dans  *mes  souffrances 
en  contemplant  dans  mon  âme  ce  bien  pro- 
mis à  mon  âme;  je  supportais  pour  méri- 
ter, je  souffrais  pour  jouir  de  l'éternel  bon- 
heur. Je  n'étais  pas  pauvre  alors,  puisque 
je  possédais  le  paradis  en  espérance.  J'étai?i 
ricne,  au  contraire,  de  tous  les  biens  que  je 
n'avais  pas  sur  la  terre:  car  le  Fils  de  Dieu 
avait  dit  :  Bienheureux  tei  pauvres  sur  la 
ierrel  et  je  voyais  autour  de  moi  toute  une 
hiérarchie  sociale  qui,  prosternée  aux  piedA 
de  ce  Fils  de  Dieu,  m'attestait  la  vérité  do 
sa  parole.  Dans  toutes  mes  douleurs,  dans 
toutes  mes  angoisses,  dans  toutes  mes  fai- 
blesses» dans  toutes  mes  passions  et  jusque 
dans  le  crime»  la  société  veillait  sur  moi; 
j'étais  entouré  d'hommes,  mes  égaux  ou 
mes  supérieurs,  qui  comme  moi  croyaient 
au  Christ»  au  paradis,  à  l'enfer;  la  milice  de 
l'Eglise  terrestre  était  à  mon  service  |K>ur 
me  diriger  et  m'aider  à  gagner  l'Eglise  cé- 
leste. J  avais  la  prière,  j  avais  les  sacre- 
ments, j'avais  le  saint  sacrifice,  j'avais  lo 
repentir  et  le  pardon  de  mon  Dieu.  J'ai 
perdu  tout  cela  :  je  n'ai  plus  de  paradis  à 
espérer;  il  n'y  a  plus  d'Eglise;  vous  m'avez 
appris  que  le  Christ  était  un  im|>osteur;  ja 
ne  sais  s'il  existe  un  Dieu,  mais  je  sais  que 
ceux  qui  font  la  loi  n'y  croient  |(uère»  et 
font  la  loi  comme  s'ils  n'y  croyaient  pas. 
Donc  je  veux  ma  part  de  la  terre.  Vous  avez 
tout  réduit  à  de  l'or  et  du  fumier;  je  veux 
ma  part  de  cet  or  et  de  ce  fumier. 

«  Travaille,  lui  dit  encore  le  speetre,  qui 
représente  aujourd'hui  la  société;  trafaille* 
et  tu  auras  ta  part. 

«  Travaillerl  je  vous  entends;  tous  vou* 
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lez  que  j«  coiUinne  à  travailler  pour  des 
iiinllres,  des  supérieurs,  comme  je  le  faisais 
auu^fois.  Mais  je  n*ai  plus  do  mattres;1enQ 
suis  plus  sujet.  Nous  sommes  tous  libres» 
tous  égaux.  N'est-ce  pas  yous^mêmes,  mes 
anciens  matlre^t  qui  me  l'avez  appris?  Il 
y  avait  autrefois  une  raison  pour  qu  il  y  eût 
des  inférieurs  dans  la  société;  il  n'y  en  a 
plus  :  et  vous  voulez  que  j'obéisse  encore? 
Je  le  veux  bien,  néanmoins,  mais  à  condi- 
tion que  vous  me  montrerez  ceux  h  qui  je 
puis  légitimement  obéir,  obéir  sans  me  dé- 
grader, sans  mentir  h  ma  conscience,  sans 
honte  enfin,  et  sans  infamie.  J'obéissais  aux 
rois,  et  le  roi  s'appelait  fils  aîné  de  l'Eglise, 
tenait  son  pouvoir  de  ses  pères,  et  recon- 
naissait le  tenir  de  Dieu.  J'obéissais  aux 
noblea,  qui  eux-mômes  obéissaient  au  roi, 
ci  qui  tenaient  également  leur  puissance  de 
leurs  père&,  mais  qui,  comme  le  roi,  se  sou* 
mettaient  dans  la  morale  et  la  religion  à  l'E- 
glise. J'obéissais  aux  prêtres  qui  étaient  les 
ministres  de  cette  Eglise, et  qui  servaient  d'é« 
durateursà  tous.  Je  devais  au  roi  service  pour 
la  sûreté  et  les  intérêts  du  royaume  ou  de  la 
clirétierité  tout  entière,  redevance  aux  nobles 
sur  la  terre  desquels  j'étais  né,  foi  è  l'Eglise 
vi  h  ses  représentants.  Mais  jamais  on  ne  me 
força  d'obéir  à  des  hommes  do  lucre  et  d'é* 
goïsrae,  h  des  hommes  occupés  de  leur  inté-* 
rèt  privé,  à  des  hommes  livrés  à  une  seuie 
passion,  l'avarice.  Qu'un  homme,  autrefois, 
livrAtson  âme  è  l'avarice,  cela  n'en  faisait 

Î)as  légitimement  un  des  princes  de  la  terre; 
lien  plus,  il  était  obligé  de  se  confesser  de 
son  avarice,  et  le  plus  pauvre  serviteur  du 
Christ  avoit  le  droit  de  le  moraliser.  Donnez-^ 
moi  donc  d'abord  des  supérieurs  que  je  puisse 
respecter,  ou  souffrez  que  je  haïsse  les  su- 
périeurs  que  vous  me  donnerez... .Mais  pour^ 
quoi  parler  d'obéissance,  pourquoi  parler 
de  mailras,  de  supérieurs?  ces  mots -lit 
u'oal  plus  de  sens.  Vous  avez  proclamé 
l'égalité  de  tous  les  hommes  :  donc,  je  n'ai 
plus  de  maîtres  parmi  les  hommes;  mais 
vous  u'avez  pas  réalisé  l'égalité  procla* 
mée;douc,je  n'ai  pas  même  ce  souverain 
abstrait  que  vous  appelez  tantôt,  par  un 
mensonge,  la  nation  ou  le  peuple,  et  tantôt,  par 
une  autre  action,  la  loi.  Donc,  puisqu'il  n'y 
M  plus  ni  rois,  ni  nobles,  ni  prêtres,  et  que 
(KHirtant  l'égalité  ne  règne  pas,  je  suis  à 
moi-même  mon  roi  et  mon  prêtre,  seul  et 
isolé  que  je  suis  de  tous  les  hommes  mes 
semblables,  éçal  è  chacun  de  ces  hommes, 
et  égal  h  la  société  tout  entière,  laquelle  n'est 
pas  une  société,  mais  un  amas  d'égoïsmes, 
comme  moinnême  je  suis  un  égoïste.  Et 
quand  il  y  aurait  sous  ces  noms  des  rois  de 
nobles  et  de  prêtres,  ou  sous  d'autres  noms , 
des  remplaçants  de  mes  anciens  maîtres,  je 
ne  leur  devrais  pas  obéissance;  car,  entre 
mes  anciens  matlt^es  et  moi,  il  y  avait  un  con* 
Irat  qui  n'existe  plus.  Ceux-là  reconnais- 
siiient  une  religion  que  Je  reconnaissais 
aussi.  Au-dessus  de  nous  tous,  il  y  avait  un 
p^e,  et  tous,  même  sur  la  terre,  nous  fai- 
sions partie  de  la  même  cité,  l'Eglise.  Vous 
tu*avez  6té  le  paradis  dans  le  ciel,  je  le  veux 


sur  la  terre  !  —  Vainement  les  sophistes  ga- 
gés et  les  partisans  ingénus  du  propriéta- 
risraa  ont  répondu  à  cet  homme,  qui  ré- 
clame sa  part  intégrale  dans  le  mobilier  ac- 
tuel de  la  société,  que  si  on  obtempérait  à  so 
demande,  il  ne  serait  pas,  dans  le  premier 
moment,  très-riche,  et  deviendrait  bientôt 
fort  pauvre;  oue  sa  part  serait,  comme  dan$ 
te  conte  de  Voltaire ,  de  quelques  ceni  écu$, 
et  qu'à  tout  prendre  il  y  a  plus  de  proGt  à 
vivre  dans  la  société  telle  qu'elle  est  qu*à  se 
faire  octroyer  la  loi  agraire. 

«  K\\\  sophistes  ou  bonnes  gens,  — je  tous 
remercie;  —vous  jetez  lè,  sans  le  saruir,  uo 
grand  jour  sur  cette  question  de  la  propriété. 

«  Oui,  vous  avez  raison,  chacun  de  nous 
serait  pauvre  si  ta  terre  et  tout  ce  qui  corn- 
IH>se  le  mobilier  social,  était  divisé  en  par- 
ties égales  entre  tous  les  hommes,  vous 
avez  raison,  mille  fois  raison;  c'est  la  so- 
ciété, c'est  l'union  des  hommes  entre  eui , 
c'est  l'organisation  enBn,  qui  produit  la  ri- 
chesse. Sans  la  société,  la  terre  se  couvrirait 
bientôt  de  ronces;  sans  la  société,  l'homme 
deviendrait  bientôt  stupide  et  féroce.  Ce 
prolétaire,  qui  se  plaint,  et  qui  réciarae  sa 
part  de  l'héritage  commun,  a  donc  besoin  de 
la  société  comme  vous,  riches,  en  avec  be- 
soin. Comment  donc  se  pose  la  question  en- 
tre vous  et  le  prolétaire  7  C'est  une  question 
de  gouvernement,  une  question  de  politique 
en  même  temi>sque  d'économie  politique.  11 
vous  dit  :  Je  suis  pauvre,  je  toux  être  riche, 
puisqu'ily  a  des  riches.  Je  ne  suis  pas  libre,  jo 
veux  ôtre  libre,  puisqu'ilyenaquisontiibr^s. 
Vous  répondez  :  Tu  serais  plus  pauvre  en- 
core et  moins  libre  sans  la  société.  Alors, 
il  vous  demande  où  est  la  société,  c'est-à- 
dire  où  est  le  droit,  où  est  la  sanction  de 
votre  richesse  et  de  sa  pauvreté,  de  votn» 
liberté  et  de  son  esclavage?  Vous  ne  pouviez 
pas  le  lui  dire.  Reste  donc  la  conséquence  : 
Pourquoi  les  pauvres  ne  prcndraient-i/s  pas 
la  place  des  riches  ?  A  cela,  vous  ne  répondez 
plus  que  par  le  fait  ;  et  c'est  précisément  ce 
fait  qui  est  eu  question.  Vous  êtes  de  mau- 
vais logiciens.., 

«  Aussitôt  que  la  religion  est  enlevée  an 
peuple,  le  peuple  est  dégagé  de  toute  obéis- 
sance; et  voilà  ce  qu'ont  entrevu  grossière- 
ment ceux  qui  ant  érigé  cet  axiome  by|<o- 
crite  d'une  politique  ini&me  :  Il  faut  au  peu- 

Ele  une  religion.  -*  Oui...,  il  faut  à  Thomoia, 
l'esprit  humain,  l'égalité  par  l*ordre  ou 
l'égalité  par  le  désordre;  l'égalité  par  le 
consentement  mutuel  et  Tharmonie,  ou  Té- 
galité  par  la  discorde  et  l'anarchie;  régalité. 
enfin,  par  la  société,  ou  l'égalité  par  la  dis- 
solution do  la  société.  Il  faut  au  peuple  l'é- 
f;alité  la  plus  grossière,  (a  plus  matériel 
a  plus  fausse,  pajr  conséquent,  et  la  plus 
décevante,  si  vous  ne  pouvez  pas  constituer 
religieusement  les  diliérences  qui  existent 
entre  les  hommes. 

«  Comment  le  droit  peut-il  s^acconler 
avec  lui-même,  c'est-à  dire  comment  le  droit 
de  l'un  peut-il  s'accorder  avec  Ib  droit  <le< 
autres?  —  Vous  le  demandez  au  ciel,  à  u 
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terre»  k  tous  les  échos  politiques  de  mon 
tefn()8;  mais  le  ciel  et  la  terre  et  tous  les 
échos  sont  muets  pour  vous.  Liberté,  égalité* 
voilà  le  terrible  problème  qui  réduit  k  IV 
nar.chie  et  mell  aux  abois  votre  prétenduo 
société.  C*est  qu*il  y  a  un  troisième  terme 
fraierniié^  qui  pourrait  servir  de  lien  aux 
deux  autres,  si  tous  les  trois  étaient  réunis 
dans  une  seule  pensée,  qui  a  nom  religion. 
Malheureusement  pour  vous,  avec  la  reli- 
g-ion,  la  fraternité  est  remontée  dans  le  ciel, 
et  a  laissé  aux  prises  sur  la  terre  la  liberté 
de  Tun  avec  la  liberté  de  l'autre. 

«  On  entend  un  horrible  bruit  de  combat- 
tants qui  se  heurtent  et  se  déchirent.  IJn 
spectre  pAle  et  tremblant  se  présente  et  dit  : 
Rentrez  dans  Tordre,  ie  suis  la  société.  Une 
multitude  de  voix  s'écrient  aussitôt  :  Vous 
dites  que  vous  êtes  la  société,  faites-nous 
donc  justice;  nous  souffrons  et  en  voici  qui 
jouissent;  donnez-nous  autant,  ou  dites- 
nous  pourquoi  nous  souffrons.  Le  spectre 
se  tait,  immobile  et  la  tête  penchée  yers  la 
terre.  Alors  ces  hommes,  voyant  que  ce 
n'est  qu'un  fanlAme  impuissant,  s'écrient, 
en  reprenant  leurs  armes  :  A  bas  tout  ce  qui 
nous  opprime!  Pourquoi  les  inférieurs  ne 
renverseraient-ils  pas  leurs  supérieurs? 
Pourquoi  les  pauvres  ne  se  met  traient-ils 

})as  à  la  place  des  riches?  Pourquoi  des  in* 
érieurs?  Pourquoi  des  pauvres? 

«  Mais  si  l'anarchie  civile  et  politique  est 
la  loi  de  notre  temps,  l'anarchie  morale 
Tient  s'y  joindre.  » 

JasquHci,  l'écrivain  socialiste  nous  a  prouvé 
que  Tanarchie  civile  et  politique  est  la  loi  de 
notre  société  sans  le  christianisme  ;  nous 
allons  voir  aue  l'anarchie  morale  n*est  pas 
moindre,  selon  le  même  auteur. 

«  N*est-il  pas  vrai  que  c*est  un  joli  et 
nDoral  axiome,  dans  Je  sens  où  on  l'entend 
communément,  que  celui-ci  :  Il  faut  une  re- 
ligion aux  femmes.  Eht  sans  doute,  mais 
par  la  même  raison  que  je  viens  de  montrer, 
qu*il  en  faut  une  au  peuple,  et  non  par  une 
autre  raison.  Si  bien  que,  moi,  je  dirais  vo- 
lontiers qu'il  faut  une  religion  à  tout  le 
monde,  aux  hommes  comme  aux  femmes» 
aux  aristocrates  comme  au  peuple. 

m  Les  femmes,  de  môme  que  tout  ce  qui 
a  été  asservi  jusqu'ici  sur  la  terre,  trouvaient 
au  sein  de  la  religion  le  nécessaire  supplé* 
ment  k  leur  inégalité;  elles  partageaient  en 
cela  le  sort  dû  peuple.  Comme  lui  donc, 
elles  sont  aujourd*hui  dégagées  ^e  l'obéis- 
sance, mais  comme  lui  elles  sentent  plus 
que  les  autres  f)ortions  de  la  société  l*ab* 
5CUC0  d*uoe  religion. 

«  Esprits  forts,  qui  consentez  b  ce  que 
les  femmes  et  les  enfants  aient  une  religion  : 
ii  faut  une  religion  aux  femmes  signifie,  dans 
YOlre  bouche,  que  vous  aurez  le  dro.t  de  sa- 
tisfaire vos  ()assions,  mais  qu'elles  n  au- 
ninl  {MIS  le  droit  d*écouter  les  leurs.  C'est 
comme,  il  foui  une  religion  eu  peuple;  ce 
qui,  pour  vous,  siçAiQe  que  vous  voulez 


avoir  des  esclaves  dociles,  aveugles  comme 
ceux  des  Scythes,  et  bien  muselés. 

«  Les  honnêtes  politiques  qui  veulent  une 
religion  pour  les  femmes  et  les  enfants, 
mais  qui  n'en  veulent  pas  pour  eux-mêmes, 
consiaèreal  la  religion  comme  un  frein, 
comme  le  mors  avec  lequel  on  gouverne  un 
cheval  fougueux.  Souvent  les  femmes  elles- 
mêmes  appellent  lli  religion  h  leur  secours, 
uniquement  aussi  comme  un  frein  dont  elles 
ont  besoin  pour  se  gouverner.  Cette  idée 
qu'elles  se  font  ou  qu'on  leur  donne  de  la 
religion  est  assez  mesquine,  mais  elle  est 
vraie  :  la  religion  était  un  frein,  et  ce  frein 
n'existe  plus. 

«  Allez  donc,  aujourd'hui,  prendre  un 
frein  pour  le  plaisir  d'en  avoir  un,  c'est-è- 
dire,  faites-vous  esclave  pour  le  plaisir  d'èiro 
esclave! 

«  Je  ierai  ion  serviteur  sept  ans^  dit  Ja- 
cob au  père  de  Hachel ,  mais  au  bout  de  ces 
sept  ans^  tu  me  donneras  ta  flfle  en  mariage. 
On  conçoit  que  les  femmes  aient  foit  comme 
Jacob,  et  qu'espérant  Rachel  dans  le  ciel, 
elles  aient  servi  Laban  sur  la  terre. 

«  Après  que  la  femme  eut  été  longtemps 
traitée  comme  une  proie  et  une  chose  ma- 
térielle, on  lui  prêcha  le  dévouement,  l'at)- 
négation  et  l'obéissance  du  harem  oriental; 
du  ^nécée  de  la  Grèce»  elle  passa  par  le 
christianisme  dans  le  mariage.  Mais  remar- 
quez combien  ce  lâariage  suppose  le  ciel 
pour  correctif...  Saint  Augustin  termine  ua 
sermon  sur  le  mariage  par  montrer  aux 
femmes  que  le  vrai  mariage  est  celui  qu'elles 
doivent  contracter  dans  la  céleste  Jérusalem. 
Tous  les  prêtres  chrétiens  ont  fait  eomme 
saint  Augustin,  tous  ont  dite  la  femme: 
souffre  sur  la  terre;  sers  ton  chef,  l'homme; 
tu  es  l'épouse  du  Christ;  Jacob,  qui  sert 
Laban  pour  épouser  Rachel,  est  ton  image. 

%  Mais  aujourd'hui,  où  est  Tépoux  promis 
aux  femmes  par  le  christianisme?  J'ai  dit 
plus  haut,  à  propos  de  la  justice,  qu'il  est 
horrible  de  conserver  le  bourreau  après 
avoir  ôté  le  confesseur;  je  dirai  ici,  en  par- 
lant du  mariage,  qu'il  est  absurde  et  inique 
de  conserver  dans  vos  codes  le  serment  a'o- 
béissance  de  la  femme,  quand  vous  ne  pou- 
vez plus  lui  montrer  le  prix  de  cette  obéis- 
sance. 


dans 
faite 


«  Ce  qu*il  j  a  de  plus  beau,  suivant  moi, 
ins  la  peinture  que  Michel-Ange  nous  a 
ite  du  jugement  aernier...|  c'est  le  groupe 
de  femmes  h  la  droite  du  Christ,  qui  s*éle- 
vent  de  terre,  et  montent  au  ciel,  non  pas 
seules,  mais  on  emportant  des  hommes  avec 
elles. 

«  Comme  si  leurs  souffrantes,  en  tant 
que  femmes,  les  avaient  affranchies  de  ce 
lien  de  la  pesanteur  qui  attache  les  hommes 
à  la  terre,  elles  s*élèvent  par  leur  propre 
poids,  pour  ainsi  dire,  vers  la  céleste  de- 
meure, sans  ailes  et  sans  anges  qui  les  sup- 
portent et  les  aident  k  mcmter.  Au  con- 
traire elles-mêmes  supportent  et  font  monter 
avec  elles  leurs  frères,  leurs  époux  (1134). 


(1  I5i)  M.  Leroux  dît  des  frores,  des  amantsi  c*est  déaatnfer  la  pensce  chrcticnne  da  uraod  arilste. 
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Ceux-ci,  aifaissés  sur  leurs  épaules  et  sur 
leur  sein,  indiquent  bien  la  merveilleuse 
propriété  qu'ont  ces  femmes  de  monter, 
comme  s^éléverait  un  corps  plus  lé^er  que 
]!air,  un  aérostat,  par  exemple,  aussitôt  que 
roTi  aurait  brisé  sa  chaîne.  Pourquoi  Michel- 
Ange,  voulant  peindre  des  êtres  à  cet  état 
de  charité  qui  leur  fait  sauver  les  objets  de 
leur  amour,  nVt-il  donc  représenté  que 
des  femmes?  Pourquoi  pas  d'hommes  em- 
brassant ainsi  et  emportant  au  ciel  leurs 
sœurs,  leurs  épousée?  Pourquoi  ce  divin 
poids  vers  le  ciel,  qui  remplace  Tattrait  vers 
la  terre,  se  trouve-t-il  ainsi  Tapanage  de« 
jfcmmes?  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  et  si, 
n'ayant  pas  le  tableau  sous  les  yeux,  je  ne 
prête.pas  au  perntro  des  idées  qu'il  n'a  pas 
eues;  mais  il  me  semble  que  la  nature  par- 
ticulière de  la  femme,  et  sa  condition  par- 
ticulière sur  la  terre  pendant  la  loi  du  chris- 
tianisme, sont  exprimées  là  avec  un  art  su- 
blime. Subalternisalion  sur  la  terre,  mais  ré- 
demption proportionnée  lorsque  la  trom- 
pelle  du  jugement  dernier  sonnera,  et  que 
le  Christ,  le  divin  roi  d*équité,  paraîtra  sur 
son  trône  escorté  de  ses  anges  :  voilà  l'ar* 
rél  du  christianisme  sur  la  femme  (1135). 

<  On  peut  remarquer  que  le  protestan- 
tisme fut  plus  dur,  plus  intolérant  pour  la 
femme  que  le  catholicisme  :  le  culte  de  la 
Vierge....  >était  évidemment  un  retour  vers 
l'égauté  des  deux  sents\  miais  les  protestants 
traitèrent  la  Vierge  comme  une  Astarté  et 
une  Vénus  païenne...  Est-ce  qu.à  chaque 
page,  pour  ainsi  dire,  de  Milton  l'infériorité 
«nbsolue  de  la  femme  n'est  pas  proclamée? 
M'est-il  pas  dit  cent  fois,  dans  ce  .çoëme, 
Qu'elle  est  un  appendice,  une  propriété  de 
I  homme;  qu'elle  a  dans  l'homme  sa  raison 
d'être,  qu*elle  ne  peut  s'élever  directement 
h  Dieu,  que  Thomme  seul  a  ce  privilège: 
ht  lor  god  only^she  (or god  by  him. 

«  Encore  une  fois  donc,  rien  n'est  plus 
certain^  le  christianisme  subalternisait  la 
femme  à  Thommc...  Mais  voyez  l'admirable 
loi  de  compensation!  en  même  temps...,  le 
christianisme  rétablissait  l'équilibre,  Ja  jus- 
tice, l'égalité,  en  disant  à  la  femme  :  Tues 
un  être  de  dévouement  et  d'amour;  sache 
que  j'ai  pour  toi  une  récompense  digne  de 
ton  cœur.  Dieu  te  veut  pour  épouse;  tu  se- 
ras l'épouse  du  Christ.  N'est-il  pas  vrai  que 
si  tu  aimais  sur  la  terre,  tu  saurais  réelle- 
ment aimer,  que  tu  garderais  ta  foi,  que  tu 
subirais  toutes  les  tortures  pour  ton  amant; 
gue  lu  voudrais  mourir  pour  lui  à  tous  les 
instants  de  ta  vie?  Apprends  donc  mon  se- 
cret... cet  amant  existe,  le  plus  grand,  le 
plus  beau,  ie  plus  divin  de  tous,  et  il  veut 
que  tu  souffres  pour  lui  :  garde-lui  seule- 
ment ta  foi  et  lu  le  verras  un  jour. 

<  Michel  -  Ange,  le  sublime  peintre,  tra- 
duisait cette  pensée,  lorsqu'il  représentait 
CCS  femmes  de  sou  jiij^emen^  aemter,  qui  s'élè* 
veut  naturellement  vers  le  ciel,  comme  le  fer 
est  jittiré  vers  l'aimant. 

tt  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  détruit,  cet 

(il35)  ïitvue  indépendante,  L  !•',  p,  i7. 


aimant  qui  les  attirait  vers  le  eiel,  vers  quoi 
voulez-vous  qu'elles  gravitent? 

«  Je  prends  pour  exemple  sainte  Thérèse, 
et  je  vous  demande  vers  quoi  vouiez-voui 
que  l'âme  de'Thérèse  gravite? 

«  Ou  souffrir f  Seigneur ^  ou  mourir^  était 
l'aphorisme  de  cette  femme,  qui  porta  Ta- 
roour  divin  au  plus  haut  degré  dont  le  cœur 
humain  soit  capable.  Ou  foti/frir  ou  mourir^ 
c'est-à-dire  souffrir  sur  la  terre,  ou  mourir 
pour  aimer  dans  le  ciel,  c'est-à-dire  encore 
souffrir  sur  la  terre,  parce  que  souffrir  sur 
la  terre,  c'est  aimer  dans  le  ciel,  c*est  aimer 
môme  actuellement;  c'est-à-dire  encore,  tuu* 
jours  aimer;  actuellement  en  soutirant,  ou 
aimer  en  trouvant  le  véritiible  objet  de  sou 
amour  :  ^oilà  l'effusion  de  sainte  Thérèse» 
voilà  Ja  femme 

«  Mais,  encore  une  fois,  Je  cfaristianisme 
détruit,  quel  but,  d'un  côté,  et  quel  frein, 
d'un  autre,  donnez-vous  à  cette  Âme? 

«  Sainte  Thérèse  définissait  les  tourments 
de  l'enfer,  en  disant  de  Satan  :  Le  malkeu- 
reuXf  il  n'aime  pas'l  —  En  lui  ôtant  à  elle- 
même  fésus-Christ  à  aimer,  n*e2rt-il  pas  évi- 
dent que  vous  la  réduisez  à  fenfer?  —  Mais 
non,  dites-vous,  nous  lui  laissons  (amour; 
nous  lui  laissons  Dieu  à  aimer,  sa  famiUe  à 
aimer,  son  mari  à  aimer. —  Dieul  où  voa/ez- 
vous  qu  elle  le  trouve,  quand  vous  rave/: 
banni  de  vos  croyances,  de  vos  lois  et  de  vos 
mœurs  ;  quand  toutes  vos  sciences  matéria- 
listes proclament  que  Dieu  est  une  erreur  ; 
que  votre  politique  et  votre  industrialisme 
le  proclament;  quand  vous  détruist^z ^ous- 
même  l'idée  d'un  culte  véritable,  en  mépri- 
sant pour  votre  propre  compte,  comme  pure 
&operstilion,  la  religion  que  vous  laissez 
aux  femmes,  aux  enfants  et  aa  peuple? 
Croyez-vous  que  sainte  Thérèse  ne  soit  pss 
en  état  de  vous  comprendre,  de  lire  les  Kvres 
de  vos  bibliothèc^ues,  et  lui  inlerdirez-vous 
d'Holbach,  Voltaire  ou  Cabanis  ? 

«  Encore  une  fois,  où  voulez-vous  qu'elle 
trouve  Dieu  à  aimer,  quand  votre  athéisme 
social  semble  donner  raison  à  fathéisme? 
Elle  pouvait  comprendre  «t  aimer  Dieu, 
lorsqu'elle  pouvait  avoir  arec  elle-même  ce 
monologue  sublime  :Ctnf  sous  règlent  à  Thé- 
rèse :  cinq  sous  et  Thérèse^  ce  n'eif  ritn  ;  mais 
cinq  souSf  Thérèse  et  DieUy  c'est  tout.  Or,  au- 

J'ourd*hui  je  vous  ie  demande,  qu'ajoute  Dieu 
L  cinq  sous?  Cinq  sous  avec  ou  sans  Dieti, 
n'est-ce  pas  pour  vous,  politiques  et  indus- 
triels d'aujourd'hui,  absolument  la  même 
chose?  Donc,  si  les  Lovelace  du  jour  ren- 
contraienWThérèse  avec  cinq  sous,  Thérèse, 
jeune,  belle  et  digne  de  leurs  désirs,  tb 
pourraient  bien  voir  sa  misère  et  cherchera 
en  profiter;  mais  assurément  ils  ne  Ter- 
raient pas  Dieu  à  côté  d'elle. 

«  Le  christianisme  avait  fait  de  i'amoar  le 
frein  même  de  l'amour,  en  substituant  Ta- 
mour  deDieuà  Tamour  delà  terre.  Alors  (pou- 
vait venir  une  femme  aussi  pleine  de  raino-^r 
que  Thérèse;  le  christianisme  ne  la  redoutait 
pas  ;  il  lui  disait  :  souffre  ;  et  elle  •  m^ioc  » 
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traduisant  aimer  par  sauflrir,  a'écriaii:  Non^ 
feulement  je  eoneenê  à  souffrir^  maie  je  veux 
souffrir:  alors  la  société  pouvait  lui  doiinor 
un  mattre,  un  mari,  et  lui  dire  :  Quels  que 
soient  les  vices  de  cet  homme,  quelle  que 
soit  sa  bassesse  de  cœur,  (u  lui  serviras 
d'esclave  ;  ou  bien  elle-même  pouvait  dire  v. 
Je  renonce  à  la  terre,  je  renonce  à  aimer  et 
à  èlre  aimée  sur  la  terre  ;  j'aimerai  le  ciel 
sur  la  terre,  mais  je  serai  aimée  dans  le  ciel. 

«  L'amour  est  une  forme  de  Tégalilé  ou 
de  la  justice,  de  même  que  l'égalité  ou  la 
justice  est  une  forme  de  Vamour.  Le  cbris- 
tianisme  donnait  l'égalité  sous  la  forme  de 
l'amour  i  la  fommedans  le  paradis  promis, 
comme  il  donnait  l'égalité  aux  pauvres  et 
aux  inférieurs,  en  ce  monde,  sous  la  forme 
des  biens  qu'il  leur  promettait.  Mais  si  vous 
dites  aujourd'hui  è  cette  ftme  :  Tu  serviras 
UQ  maltrer  ne  vovez-vous  pas  que  l'amour 
se  ré  voile  et  (}tie  Tégalité  deQe  ses  chaînes  ? 
Ne  voyez- vous  pas  qu'au  seul  signal  de  cette 
tyrannie,  tout  Je  désordre  de  votre  société 
retombe  de  tout  son  poids  sur  le  cœur  de 
la  sainte,  et,  comme  la  goutte  d'eau  jetée 
sur  un  métal  précieux  que  le  feu  a  rougi 
produit  une  explosion  qui  détruit  et  ren* 
Tcrse  1 

<  De  Maistre  a  dit  :  Le  emur  de  la  femme 
€$i  rinsirumeni  le  plue  actif  et  le  plus  puissant 
peur  le  mal  comme  pour  le  bien.  De  Maistre 
a  raison.  De  Maistre  a  dit  encore  :  S^ilpoth- 
voit  y  avoir  sur  ce  point  du  plus  ou- du  moinr^ 
je  dirais  que  les  femmes  sont  plus  rtdevtdfles 
que  nous  au  clvrisUanisme,  —  Il  a  encore 
raison,  dans  Thypothèse  de  l'inégalité  con* 
sentie  sur  la  terre. 

«  11  y  a  des  penseurs,  de  Maistre  entre 
autres,  qui  ont,  à  l'exemple  du  cbristianisoie, 
condamné  la  femme,  ou  du  moins  Tont  dé- 
clarée, sauf  le  salul  par  le  christianisme, 
inférieure  de  nature  à  l'homme,  et  produisant 
plus  directement  le  mal  ;  c'est  une  erreur , 
mais  qui  cache  une  vérité.  Vainement  ces 
penseurs  démontrent  que,  quand  le  mal 
moral  se  répand  sur  la  terre,  c*est  par  la 
femme,  et  que  c'est  d'elle  principalement  que 
vient  la  ruine  des  empires:  il  ne  s'ensuit  pas 
la  condamnation  de  la  femme  comme  ils  l'en- 
landent ,  mais  le  fait  d»  la  destruction  des 
sociétés  par  la  femme  est  vrai.  Vainement 
aussi  les  pUis  profonds  ou  les  plus  mysti- 
ques d'entre  eux  voient  leur  idée  conGrmée 
|Mc  le  péché  d*£ve,  qui  précéda  et  amena  le 
péché  d'Adam.  On'  peut  leur  répondre  que 
si  Bve  pécha  la  première,  il  est  dit  dans  la 
Bible  qu'il  est  réservé  à  Eve  d*écraser  la 
léte  dtt  serpent  ;  mais  ce  qui  est  vrai  encore, 
e*esi  que  la  femme,  étant  douée  en  prédo* 
roinance  de  sentiment  ou  d'amour,  devient, 
comme  dit  de  Maistre,  plus  active  et  plus 
puissante  que  l'homme  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien  :  donc,  si  le  mal  doit  natlre  de 
la  nature  humaine,  laquelle  est  formée  de 
Thomme  et  de  la  femme,  c'est  par  l'aspect 
de  cette  nature,  que  représente  la  femme, 
qu'il  naîtra,  de  même  que  le  bien,  si  le  bien 
tloit  naître.  De  là,  le  péché  commençant  par 
ttue  femmci  el  le  salut  définitif  promis  h 


une-femme.  Les  femmes  sont  inspiratrices  en 
bien  ou  en  mal. 

«  Laissons  de  Maistre  s'écrier  :  Toutts  les 
législations  ont  pris  des  précautions  plus  ou 
moins  sévères  contre  les  femmes.  De  nos  jours 
encore  elles  sont  esclaves  sous  le  koran  et  bêtes 
de  somme  chez  le  sauvage.  VEtangile  seul  a 
pu  les  élever  au  niveau  de  Chomme  en  les  ren^ 
dont  meilleures;  lui  seul  a  pu  proclamer  les 
droits  de  la  femme  après  les  avoir  fait  naUre^ 
et  les  faire  naître  en  s^ établissant  dans  le  cœur 
de  la  femme.  Laissons,  dis-je,  à  de  Maistre, 
son  anathèmc  contre  la  femme*  qu'il  termine 
par  ces  paroles  :  Aucun  législateur  ne  doit 
oiÂblier  cette  maxime  :  Avant  d'effacer  FEvan* 
gilcy  il  faut  enfermer  les  femmes  ou  les  accabler 
par  des  lois  épouvantables p  telles  que  celles 
de  rinde. 

«  Mais*  reconnaissons  ce  qu'il  y  a  de  pro** 
fonde  vérité  dans  ce  (]a'il  ajoute  :  Eteignez^ 
affaiblissez  seulement  jusqu*à  un  certain  point  ^ 
dans  un  pays  chrétien^  Vxnfluence  de  la  loi  di^ 
rine,  en  laissant  subsister  la  liberté  qui  en 
était  la  suite  pour  les  femmes^  bientôt  vaus 
verrez  cette  noble  et  touchante  liberté  dégé*- 
nérer  en  une  licence  honteuse.  Elles  deviens 
dront  les  instruments  fune$tes  d'une  corrup- 
tion universelle^  qui  atteindra  en  peu  de  temps 
les  parties  vitales  de  VEtat;  il  tombera  en 
pourriture  f  et  sa  gangreneuse  décrépitude 
fera  à  la  fois  honte  et  horreur. 

«  Or,  vous  avez  effacé  VEvangile^  et  vous 
n'avez  pas  enfermé  les  femmes,  comme  le 
veut,,  en  ce  cas,  de  Maistre,  ni  vous  ne  les 
avez- pas  accablées  par  des  lois  éf)Ouvanta- 
bles,  telles  ({uo  celles  de  l'hide.  Est-il  étrange 
qu'étant-  ainsi  devenues  les  instruments 
lunesles  d^une  corruption  universelle  qui  a 
atteint  les  parties  vitales  de  l'Etat,  eet  Etat 
toînbe  en  nourriture,  et  que  sa  gangreneuse 
décrépitude  fasse  à  la  fois  honte  et  horreur? 

«  J'ai  dit  et  j'ai  prouvé  que,  sous  la  loi  du 
christianisme,  Taphorisme  normal  de  la 
femme  devait  èlre  ce  vœu,  qui  sortit  en 
etfet  de  l'Ame  de  sainte  Thérèse  :  Ou  sauf' 
frir^  Seigneur i  oumourir!...  Or,  passez  par- 
dessus deux  siècles,  et  de  l'époque  de  sainte 
Thérèse  arrivez  h  la  Régence;  que  deviendra 
cette  sublime  formule  de  TAme  de  la  fomm«% 
et  comment  se  transformera-t-elle?DeDieuv 
on  n'en  connaît  plus;  donc,  Tapostroplre  à 
Dieu  disparaîtra  :  le  terme  de  Seigneur  sera 
éliminé  do  la  formule  ;  il  resterait  donc  : 
souffrir  ou  mourir.  Mais  souffrir^  c'est  une 
absurdité;  pourquoi  souffrir? La  loi  naturelle 
des  êtres  est  de  chercher  à  jouir,  et  non  pas 
à  souffrir  :  aimer  à  souffriiL  vouloir  $ouffk*ir 
pour  rien,  c'est  insensé;  aonc,  au  lieu  de 
souffrir  il  faut  mettre  dans  la  formule  jouir; 
cette  formule  devient  donc  joutr  ou  mourir: 
cela  seul  est  raisonnable.  On  aimerait  mieux, 
sans  doute,  jouir  et  ne  jamais  mourir;  mais 

{misque  mourir  est  une  loi  nécessaire,  l'ef* 
ort  des  grandes  âmes  sera,  au  moins,  do 
ne  pas  languir  dans  une  triste  apathie,  dans 
ime  morne  existence,  dans  une  demi-vie 
dans  une  demi-mort;  donc,  pour  ces  Ames, 
point  de  milieu  :  jouir  ou  mourir!  | 
•  Or,  voyez  comme  la  logique  est  inirai- 
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table*  el comme  rhistoiro  réalise  exaclemeni 
la  pensée  humaine  dans  ses  phases*  sem- 
blable à  un  parfait  miroir  où  l*esprit  huoiain 
se  réfléchit.  Quel  est ,  je  vous  le  demande, 
le  grand  mot  de  la  Régence?  N*est*ce  pas  le 
mot  de  la  fille  du  Régent  :  courte  et  bonne , 
c'est-à-dire  jouir  ou  mourir.  —  No  voyez- 
fouspaslaruioedelasooiété  sortir  de  cet  élan 
impétueux  de  la  femme  vers  le  bonheur  I... 
«  L'homme  aime  la  femme*  et  voici  que 
la  femme  n'accepte  plus  la  soulfrance  :  donc, 
Vamour  va  bouleverser  cette  société  qui 
s'oppose  aui  désirs  de  bonheur  qu*a  la 
femme.  La  femme  cherchera  le  bonheur*  et 
l'homme*  entraîné  après  elle  dans  cette  re* 
cherche,  preûdra  avidement  de  sa  main  le 
poison  qu'elle  lui  offrira. Que  fut  la  Régence* 
que  fut  le  règne  de  Louis  XV,  sinon  une 
bacchanale  antique*  où  la  femme*  la  bac- 
chante* porte  le  flambeau? 

«  Je  sais  bien  que  la  société  condamne 
l'adultère*  de  môme  qu'elle  marie  et  qu'elle 
fait  prononcer  serment  d'obéissance  à  la 
femme  dans  le  mariage;  mais  les  forts*  les 
puissants,  se  rient  ouvertement  de  la  société 
sur  ce  chapitre  du  mariage.  On  s'en  rit  dans 
les  livres*  au  spectacle*  dans  les  salons, 
dans  les  tribunaux*  partout  :  et  ainsi  la  so* 
oiété  se  rit  d*elle-mème  et  de  ses  arrêts. 

«  Où  le  matérialieme  triomphe  ^  dit  un  sage 
de  notre  temps*  où  le  profane  a  étouffé  te 
eacréf  comme  le  lien  conjugal  n'e$t  plus  unsa- 
crement^  mais  un  bailf  radultire  n*est  plus 
traduit  que  devant  le  tribunal  de  V avarice; 
on  le  blàine  comme  une  déloyauté  commerciale^ 
obligeant  un  homme  à  débourser  des  frais 
au  il  ne  devait  pas  faire  ^  et  à  payer  devant  la 
loi  pour  des  enfants  dont  la  nourriture  ne 
devait  pas  être  à  sa  charge.  Dans  une  pareille 
sociélé^  radultire  est  flagrant^  public^  effréné^ 
frappant  à  toutes  les  portes. 

«  L'éçoisme  pour  loi*  le  plaisir  pour  but; 
v«iv  société  :  avec  ces  deux  pilotes*  tu  ne 
peux  manquer  de  trouver  bientôt  le  nau<* 
Irage  que  tu  cherches. 

«  On  dit,  tout  le  monde  dit  :  La  société 
croule  par  les  mœurs;  la  volupté  a  tout  en- 
vahi ;  nimour  du  plaisir  a  tari  toutes  les 
sources  pures  où  la  vie  sociale  s'alimentait... 
Le  mal  semble,  aujourd'hui*  envahir  la  na- 
tion tout  entière.  La  littérature*  expression 
de  la  société,  révèle  ce  mal  et  l'augmente 
encore.— Tout  cela  est  vrai;  mais  qu'y  faire? 
Vos  remèdes,  quand  vous  en  trouvez*  sont 
atroces  et  pires  que  le  mal  :  sublime  edort 
de  la  vertu  et  de  la  sagesse  de  nos  législa- 
teurs! 11  restait  du  christianisme  l'asile  ou^* 
vert  par  saint  Vincent  de  Paul  sous  cette 
invocation  sublime  :  Sealœ  Uariœ  Virgini 
matrif  et  infantiœ  JesuSf  ils  l'ont  fermé  I 
Vous  croyez  que  vos  statistigues  vont  voir 
diminuer  le  nombre  des  enfants  trouvés? 
Ce  nombre  croîtra»  et  vous  aurez  de  plus 
créé  l'infanticide  1 

«  Où  poursuivez- vous  le  mal  quand,  sous 
préteite  d'argent  et  de  budget ,  vous  détrui- 
sez ainsi  la  charité  publique?  Je  vous  com- 
prends :  à  défaut  d*uûe  loi  morale*  vous 
voulez  remédier  au  mal  par  des  lois  impi- 


toyables; vous  tracez  une  Kgne  entre  les 
classes ,  et  vous  dites  :  d'un  côté  de  cette 
li^ne  le  vice  sera  permis*  de  l'antre  prohibé. 
Ainsi  le  vice  n'est  vice  que  parce  qu'il  vient 
de  telle  classe*  et  non  de  telle  antre;  le  vice, 
ce  n'est  point  le  vice  en  lui-même*  e'est  le 
défaut  d'argeut;  vous  n'avez  dans  la  tête  que 
la  fiscalité. 

c  Mais  laissons  ces  velléiti^s  cruelles.  Vous 
sentez  que  le  mal  est  au-dessus  de  toute 
votre  puissance*  au-dessus  de  toutes  vos  lois. 
Le  mal,  il  est  en  vous,  il  est  dans  votre  sein. 
La  société  aujourd'hui  porte  en  elle  la  Ré- 

!;ence  et  le  siècle  de  Louis  XV;  seulement 
e  mal  n'est  plus  çà  et  là,  il  n'est  plus  eon* 
centré  dans*  une  sphère,  il  est  partout* 

«  Savez^vous  où  est  précisément  le  mal  t 
deMaistre  vous  Ta  dit*  il  est  dans  la  femme...; 
ce  qui  veut  dire  qu'il  est  aussi  dans  rbonsme* 
c«r  la  femme*  c'est  le  cœur  de  rhomme. 

«  La  nature  humaine  a  deux  aspects  vnis 
et  indivisibles,  l'homme  et  la  iemme.  Si 
l'homme  représente  plus  particulièrement 
la  connaissance  dans  cette  unité*  la  femme 
représente  plus  particulièrement  le  senti- 
ment. Le  mal  a  dono  envahi  le  cœnr  h^ 
main*  comme  il  a  envahi  la  oonnalssaoce 
humaine,  quand  l'homme*  représentant  de 
la  connaissance*  dans  l'unité  humaine*  a 
dit  :  Je  ne  vois  d'autres  lois  que  VégoUme  »  la 
femme*  représentant  du  sentiment  dans 
cette  même  unité,  a  dû  dire  :  Je  ne  «ets  de 
vie  que  dans  la  volmté  et  le  ptaisir  :  dono 
aiyourd'hui  l'unité  humaine  proclame  par 
ses  deux  aspects  cette  indivisible  formule: 
égoïsme,  volupté.  Si  vous  voulez  condam- 
ner la  formule  tout  entière,  à  la  bonne  heu- 
re. Ayez  une  religion*  ayez  une  société; 
abandonnez  i'ègoïsme,  et  vous  pourrez  vots 
sauver  de  l'immoralité.  --  Mais  si*  scindact 
la  formule*  vous  dites  :  Nous  voulons  con- 
server l'égoïsme*  et  nous  voulons  pourtant 
ue  les  mœurs  régnent  *  vous  êtes  d  absur- 
es  tyrans.  —  Car  si  l'homme  dit  éfoume^ 
a  femme  à  l'instant  même  dit  indépmdmt^e^ 
libertéi  plaisir*  bonheur  dans  le  présent» 
dans  le  fini*  ce  qui  se  traduit  en  fait  par  vo* 
Ittpté»  vice,  débauche»  immoralité. 

«  Et  il  m'est  permis  de  tourner  la  volupté 
et  l'égoïsme  l'un  oontre  l'autre,  afin  de  les 
détruire  l'un  par  l'autre.  11  m'est  permis  de 
me  faire  le  représentant  du  droit  de  la  feoH 
me*  et  de  vous  dire  en  son  nom  :  Puisque 
vous  n'avez  d'autre  Dieu  que  l'égoïsme,  je 
ne  veux  avoir  d'autre  Dfeu  que  le  vôtre  ;  je 
marcherai  donc  comme  vous  sur  la  t«rre  è 
la  lumière  de  mes  passions;  votre  science 
est  devenue  la  mienne.  Vous  ne  connaissez 
)lus  que  le  présent,  je  ne  conoattrai  plus 
'avenir  ;  je  ne  veux  plus  souffrir  pour  jouir 
dans  l'autre  monde.  Vous  ne  crovex  pas  à 
l'autre  monde*  ni  moi  non  plus.  Quand  je 
croyais  à  l'autre  monde*  je  pouvais  oi^assu- 
jellir  dans  celui-ci  à  la  condition  qu'on  mV 
vaitfaite.  Je  regrette  cette  condition;  je  n  ai 
plus  d'idéal,  je  ne  veux  plus  de  frein.  —  Vois, 

(>cut-elle  dire  encore  à  l'homme*  voiscomoM 
a  terre  serait  triste,  aride*  dépouillée,  si  tu 
voulais  me  conserver  mes  aD(;icnaos  ctudnea. 


1 


1 


1077 


CATECHISME  IHSTORIQUE  DES  INCIIOYANTS.  —  LlY.  111. 


1078 


Songe,  malhenreut,  que,  puisque  nous 
avons  perdu  les  joies  da  ciel^  au  moins 
nous  fnui-il  celles  de  Tenrer.  Confie-toi  donc 
h  Qioi  et  à  mon  indistinct  de  bonheur  ;  laisse- 
moi  briser  et  brisons  ensemble  les  lois  que, 
dans  d*dutres  pensées,  dans  de  chimériques 
espérances,  nou^  nous  étions  faites.  Plus 
que  toi  j*ai  besoin  d*infini  ;  laisse-moi  cher- 
cher au  moins  Tombre  de  cet  infini,  qui 
ru'esC  nécessaire  dans  le  Qui  qui  seul  nous 
reste. 

«  Donc,  société  Bdaelle,  tu  n'as  ni  tHeu, 
ni  roi,  ni  loi.  Plus  je  te  contemple,  plus  je 
vois  que  tu  es  fo'le  et  insensée.  Tu  crois  au 
hasard,  et  ne  crois  pas  è  autre  chose.  Tu 
ne  veux  plusdu  passéet  ta  t*effbrcesd'échap*- 
per  h  l'avenir  qui  t'invite  et  t'appelle. 

«  Dès  mon  enfance  j'ai  ouvert  vos  livres, 
6  philosophes  ;  je  m'en  suis  nourri  vin|rt 
ans.  Jamais  Babel  ne  vit  une  plus  erande 
confusion  et  tant  de  discorde.  Au  tnilieu  de 
tous  vos  systèmes,  rien  n'est  certain  pour 
personne  que  rincertilnde  de  toutes  choses. 

«  Je  demande  aux  philosophes  :  qui  gou- 
verne le  monde  f  Ils  me  répondent  :  Le  ha- 
sard. —  Quel  est  le  mobile  des  actions  hu*- 
maines  1  L'égoïsme.  —  Qu'est-ce  donc  que 
l'humanité? Nous  n'eti  «avons  rien.  —  D'où 
vient-elle  ?  où  va-t-elie  ?  Nous  »'en  savons 
rien.  —  Quoi  I  n'y  a-t-il  donc  pas  une  vérité 
à  laquelle  je  puisse  m'attacher  ?  Pas  une  ;  la 
terre  est  pleine  de  confusion  et  en  proie  à 
mille  fléaux;  l'on  rencontre  h  chaque  pas 
Tiniquité  triomphante,  et  la  vertu  sacrifiée 
et  méconnue.  N'y  a*-l-îl  pas,  oh  !  n'y  a*t-il 

Bas  quelque  part  un  lieu  de  réparation? 
on,  s'écrient  les  philosophes v 

«  Ainsi  donc,  nuite  consolation  dans  la 
science,  nul  remède  dans  la  philosophie. 
—Voyant  qu'il  n'y  a  plus  de  société  vérita- 
ble, je  m'étais  réfugié  dans  la  famille.  J'a- 
vais rétréci  mon  cœur,  et  concentré  toutes 
mes  affections  sur  quelques  êtres  chéris. 
Hors  de  ce  cercle,  tout  était  pour  moi  indif- 
férent ou  hostile.  Je  rapportais  tout  à  eux  c 
tout  leur  était  sacrifié.  N'aimant  rien  hors 
d'eux,  ne  connaissant  ni  Dieu,  ni  l'humanité^ 
mon  amour  était  devenu  monstrueux,  et 
cependant  cofnme  Ugolin,  à  qui  ses  enfants 
demandent  à  manger,  et  qui,  dévoré  lui- 
même  par  la  faim,  n'a  que  des  larmes,  je 
n'avais  que  des  dout^  a  donner  à  ce  que 
j'aimais  ;  el  par  eux  ces  doutes  faisaient  en- 
core mon  supplice.  Et  comme  ces  objets  de 
mon  amour  étaient  tout  pour  moi,  que  pour 
moi  l'humanité  se  bornait  à  eux,  le  temps  à 
leur  durée,  toutes  leurs  misères,  toutes  leurs 
imperfections  déchiraient  mon. eœur,  sans 
que  la  consolation  pût  me  venir  du  dehors. 
Abl  malheureux,  je  ne  me  suis  attaché  à 
rien  d'éternel.  Ce  que  j'ai  aimé,  je  l'ai  tiré 
du  monde,  et  j'ai  dit  :  Là  est  iout  mon 
amour f  toute  mon  espérante j  toute  nui  vie; 
et  vorlÀ  que  la  douleur  et  la  mort  me  fié* 
(rissent  ce  que  j'avai»  voulu  sauver  du  nau- 
frage universel  de  mes  idées  et  de  toes  sen- 


timents; et  le  monde  tout  entier  n'est  plus 
pour  moi  qu'uii  désert,  et  les  sfïhères  infi- 
nies r^ui  remplissent  Tespace  sont  te  néant 
pour  moi,  et  cette  marche  éternelle  du 
temps  est  pour  moi  le  désespoir,  cl  je  ne 
peux  fixer  mes  regards  ni  sur  le  passé,  ni 
sur  le  présent,  ni  sur  l'avenir.  Je  ne  vois  plus 

Ju'uneaffreuseftitalité,  des  éléments  en  désor- 
re,  ou  un  mauvais  génie»  qui  rit  d'un  rire 
infernal  sur  lus  maux  du  genre  humain. 

«  Et  la  poésie  ?  mais  les  poêles  en  sont 
aussi  au  désespoir,  —  Avez-vous  au  moins 
des  chants  pour  endormir  mes  douleurs? 
Les  philosophes  ont  engendré  ïe  doute;  les 
poètes  en  ont  senti  l'amertume  fermenter 
dans  leur  eœur,  e(  ils  chantent  le  désespoir. 

«t  L'ordre  social  autrefois  se  peignait  dans 
tous  les  arts;  l'art  était  comme up  prand  lac 
qui  n'est  ni  la  terre  ni  le  ciel,  mais  qui  hs 
réfléchit.  Tous  les  arts  qui  sont  l'expression 
d'une  société  véritable  font  défaut  aujouf*- 
d'hui,  où  le  cœur  des  hommes  bat  en  com* 
mun.  Vous  vivez  solitaire,  vous  n'avez  plus 
de  fêtes.  Vous  vous  bâtissez  des  demeures 
alignées  géométriquement,  mais  vous  n'avez 
plus  de  temples.  Vos  architectes  vivent  de 
plagiat,  vos  peintres  rendent  la  nature  sans 
vérité  et  sans  idéal,  et  aucune  pensée  ne 
dirige  leur  pinceau.  Mais,  je  le  reconnais» 
la  poésie  de  la  parole  est  venue  fleurir  dans 
vos  ruines;  elle  est  venue,  seule,  célébrer 
des  funérailles» 

<  C'est  Shakespeare  qui  conduit  le  cœur 
des  poètes,  Shakespeare  qui  conçut  le  doute 
dans  son  sein  avant  la  philosophie.  V^er- 
tfaer  et  Faust,  Childe-Harold  et  don  Juan^ 
suivent  l'ombre  d*Hamlet,  suivis  eux-mêmes 
d'une  fouie  de  fantômes  désolés  qui  me  pei- 
gnent toutes  les  douleurs,  et  qui  semblent 
tous  avoir  lu  la  terrible  devise  de  l'enfer  : 
Lasciate  la  speranaa.  Que  tu  es  grand,  A  By- 
roo,  mais  que  tu  es  triste  I  Et  toi,  Goetlie» 
après  avoir  dit  deux  fois  la  terrible  pensée 
de  ton  siècle,  tu  semblés  avoir  voulu  t  arra- 
cher au  tourment  qui  t'obsédait,  en  rcmon« 
tant  les  âges,  te  contentant  de  promener 
ton  imagination  passive  de  siècle  en  siècle» 
et  de  répondre  comme  un  éclio  à  tous  les 

Eoëtes  des  temps  passés.  D'autres,  plus  faib- 
les, ont  été  moins  sages.  L'Angieterru  a* 
entendu,  autour  de  ses  lacs,  bourdonner^., 
comme  des  ombres  plaintives,  un  essaim  de 
poètes  abimés  dans  une  mystique  contempla- 
tion. Combien  l'Allemagne  a-t-elle  vu  de 
ses  enfants  participer  du  puissant  délire 
d'Uoffman  et  de  la  folie  de  Werner  (1136)7 
«  £t  la  France,  après  avoir  produit  et  ré- 

Eandu  sur  l'Europe  la  philosophie  du  doute, 
I  poésie  du  doute  lui  était  bien  due,  quel- 
que douloureuse  qu'elle  fût.  Pour  la  pre- 
mière fois,  notre  langue  a  enfin  connu  la 
Î>oé8ie  I  vrique.  Ce  ne  sont  nkis,  comme  dans 
es  siècles  précédents,  quelques  accents  dé- 
licats et  purs,  quelque»  retours  heureux  à 
l'anliquilié,  de  l'analyse  et  de  l'éloquence  v 
c'eat  la  poésie  cUe-'même  qui  a  paru.  Mais 
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eoalempiQz  ceux  h  qui  nous  la  devons,  son- 
ilez  le  fond  de  leur  cœur  :  ne  voyez-vous 
pas  que  leur  front  est  empreint  de  tristesse 
et  de  désolation?  C*est  le  doute  qui  les  as- 
siège et  qui  les  inspire,  comme  il  iuspire 
Ctootbe  et  Bjrron;  ou  bien  ils  prodiguent 
leurs  forces  à  peindre  Taspect  matériel  do 
l'univers,  et  auand  il  s'agit  du  divin,  de 
l'absolu  et  de  rélernel ,  ils  font  du  fantasti- 

Îue  sans  croyance,  uniquement  pour  faire 
e  fart.  »  (Pierre  Lkroux  ,  Revue  indépend) 

«  Voilà  donc,  dit  le  R.  P.  H.  de  Vairoger, 
quelle  est  la  société;  jamais  hélas I  tableau 
ne  fut  plus  vrai  :  société  sans  liens,  société 
sans  bonheur,  société  sans  philosophie, 
sans  force  pour  imposer  des  lois,  sans  rao« 
raie,  sans  Dieu...  société  en  poussière,  le  mot 
est  vrai,  elfroyablement  vrai. 

c  Hais  qui  a  donc  disparu  dans  cette  so- 
eîété?  ilien  ;  une  doctrine,  dit-on,  s*est  fait 
vieille,  elle  est  morte  :  quelle  était-elle  donc, 
cette  doctrine,  qui  laisse  un  si  grand  vide 
quand  elle  s'en  va,  que  le  même  jour  la  so- 
ciété s*en  va  aussi....?  Sont-elles  mortelles 
les  doctrines,  quand  elles  sont  de  cette  tail- 
le? Non,  et  voilà  ce  qui  nous  console.  Aussi, 
ce  christianisme  que  vous  déclarez  mort  vit- 
il,  et  si  bien  que  c'est  sa  lumière  qui  vous 
éclaire  quand  vous  prétendez  montrer  sa 

f^lace  vide.  Qui  vous  a  donné  le  mot  de 
'homme,  si  ce  n'est  lui  ?  qui  lie  les  socié* 
tés,  si  ce  n'est  lui  ?  qui  assure  la  liberté, 
qui  ordonne  la  fraternité,  si  ce  n'est  lui? 
et  voyez  où  vous  en  êtes,  s'il  vous 
manque.  La  société  croule?  et  quand  vous 
ne  Tavez  plus,  vous  ne  pouvez  la  réformer 
•ans  lui.  Habiles  à  détruire,  vous  êtes  inca- 
pables de  donner  même  le  plan  de  l'édifice 
que  vous  prétendez  élever. 

«  Oui,  nous  dirons  avec  vous,  mais  non 
pas  comme  vous  :  Le  mal  est  grand,  vous 
Tenez  vous-même  de  le  prouver.  Mais  l'ex* 
eës  du  mal  amène  le  bien.  Qui  sait?  Dieu 
est  peut-être  plus  près  de  nous  que  nous 
n'oserions  l'espérer.  Saint  Paul  était  bien 
loin  de  Dieu,  lorsqu'il  repoussait  l'avenir 
eri  martyrisant  les  chrétiens;  il  rencontra 
Dieu,  Tavenir,  la  vérité  au  chemin  de  Da- 
mas. Saint  Paul ,  c'est  la  société  qui  se 
transfigure...  La  vie  reviendra  pour  la  so- 
ciété, quand  elle  se  connaîtra  bien  elle- 
ôième,  et  que,  sentant  le  mal  qui  est  en  elle, 
elle  se  repentira.  »  (Annales  de  Philosophie.) 

CHAPITRE  XVIL 

Confessions  d'un  sceptique  du  xix'  éiécle  ou 
paix  du  christianisme  et  désolaiion  du  ra- 
iionalisme, 

«  Ce  fut  h  l'ftge  de  vingt  ans  que  je  com- 
mençai à  m'occuper  de  philosophie.  J'étais 
alors  à  l'Ecole  normale,  et,  bien  que  la  phi- 
losophie fût  au  nombre  des  sciences  à  ren- 
seignement desquelles  il  nous  était  donné 
de  nous  destiner,  ce  ne  furent  ni  les  avan- 
tages que  cet  enseignement  pouvait  offrir  ni 
une  inclination  prononcée  pour  ces  sortes 
d*études  oui  me  décidèrent  à  m'y  livrer.  Je 
fus  aroeue  à  la  philosophie  par  une  autre 
vuie.  Né  de  parents  pieux  et  dans  un  pays 


où  la  foi  catholique  était  encore  pleine  de 
vie  au  cornmencement  de  ce  siècle,  j'avais 
été  accoutumé  de  bonne  heure  à  considérer 
l'avenir  de  l'homme  et  le  soin  de  son  âme 
comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  toute 
la  suite  de  mon  éducation  avait  contribué  i 
forlifler  en  moi  ces  dispositions  sérieuses. 
Pendant  longtemps  les  croyances  du  chris- 
tianisme avaient  pleinement  répondu  à  tous 
les  besoins  et  à  toutes  les  inauiétudes  que 
de  telles  dispositions  jettent  aans  TAme.  A 
ces  questions  qui  étaient  pour  moi  les  seules 
qui  méritassent  d'occuper  l'homme,  la  reli- 
gion de  mes  pères  donnait  des  réponses,  et  à 
ses  réponses  j'y  croyais,  et  grâces  à  ces 
croyances  la  vie  présente  m'était  claire,  et 

f»ar  delà  je  voj^ais  se  dérouler  sans  nuage 
'avenir  qui  doit  la  suivre.  Tranquille  sur  le 
chemin  que  j*avais  à  suivre  en  ce  monde, 
tranquille  sur  le  but  où  il  devait  me  con- 
duire dans  l'autre,  comprenant  la  vie  dans 
ses  deux  phases,  et  la  mort  qui  les  unit,  me 
comprenant  moi-même,  connaissant  les  des- 
seins de  Dieu  sur  moi,  et  TaimanC  pour  fa 
bonté  de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce 
bonheur  que  donne  une  foi  vive  et  cer- 
taine en  une  doctrine  qui  résout  toutes  les 
grandes  questions  qui   peuvent  intéresser 

rhomme ^    *    .    . 

•  •  .«••••.••.••• 
«  Je  n'oublierai  jamais  la  soirée  de  dé* 
cembre,  où  le  voile  qui  me  dérobait  à  moi- 
même  ma  propre  incrédulité  fut  déchiré. 
J'entends  encore  le  bruit  de  mes  pas  dans 
cette  chambre  étroite  et  nue  où  longtemps 
après  l'heure  du  sommeil  j'avais  coutume  de 
me  promener;  je  vois  encore  cette  lune  à 
demi  voilée  par  les  nuages,  qui  en  éclairait 
par  intervalle  les  froids  carreaux.  Les  heu- 
res de  la  nuit  s'écoulaient  et  je  ne  m*en 
apercevais  pas;  — je  suivais  avec  anxiété  ma 
pensée  qui  de  couche  en  couche  descendait 
vers  le  fond  de  ma  conscience,  —  et  dissipait 
Tune  après  l'autre  toutes  les  illusions  qui 
m'en  avaient  jusque-là  dérobé  la  vue,  •  .  • 


«  En  vain  je  m'attachais  à  ces  croyances 
dernières  comme  un  naufragé  aux  débris  de 
son  navire;  en  vain,  épouvanté  du  vide  in- 
connu dans  lequel  j'alfais  flotter,  je  me  re- 
jetais pour  la  dernière  fois  avec  elle,  vers 
mon  enfance,  ma  famille,  mon  pays^  tout  ce 
qui  m'était  cher  et  sacré  :...... 

Je  sus 

alors  qu'au  fond  de  moi-même  il  n*jr  avait 
plus  rien  qui  fût  debout. 

a  Ce  moment  fut  affreux,  et  quand  le  ma- 
tin je  me  jetai  épuisé  sur  mou  lit^  il  me 
sembla  sentir  ma  première  vie,  si  riante  et 
si  pleine,  s'éteindre,  et  derrière  mot  sea 
ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  ok 
désormais  j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma 
fatale  pensée  qui  venait  de  m*y  exiler  et 
que  j'étais  tenté  de  maudire;  les  jours  q«it 
suivirent  cette  découverte  furent  lea  plus 
tristes  de  ma  vie.  Dire  de  quels  mouvements 
ils  furent  agités  Serait  trop  long.  Bien  que 
mon  intelligence  ne  conaidérât  pas.sao» 
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quelque  orgueil  son  ouvrage,  mon  âme  ne 
pouvati  s*accoutumer  h  un  état  si  peu  fait 
pour  la  faiblesse  humaine;  par  des  reiours 
violents  elle  cherchait  à  regagner  les  rivages 
qu'elle  avait  perdus;  elle  retrouvait  dans  la 
cendre  de  ses  croyances  passées  des  étin- 
celles qui  semblaient  par  intervalles  rallu- 
mer sa  foi. 

«  Mais  les  convictions  renversées  par  la 
raison  ne  pouvaient  se  relever  que  par  elle» 
et  ces  lueurs  s'éteignaient  bientôt.    •    •    . 

«  Une  maladie  nerveuse»  résultant  du  tra« 
Yail  obstiné  auquel  je  nie  livrais  depuis 
quatre  ans,  m'obligea  d*aller  chercher  dans 
mon  pays  un  repos  nécessaire.  J*avais  pensé 
qu'une  année  me  suffirait;  mais,  après  cette 
année,  étant  revenu  à  Paris  et  y  ayant  repris 
mes  cours,  je  pus  à  neine  atteindre  les  va- 
cances suivantes;  il  rallut  regagner  de  nou- 
veau la  maison  paternelle,  et  y  consacrer 
une  autre  année  encore  au  rétablissement 
de  ma  santé. 

«  J*étais  incrédule,  mais  je  détestais  Tin- 
crédulité;  ce  fut  là  ce  qui  décida  de  la  di- 
rection de  ma  vie.  Ne  pouvant  supporter 
Tincertitude  sur  l'énigme  de  la  destinée  hu- 
maine, n'ayant  plus  la  lumière  de  la  foi 
pour  la  résoudre,  il  ne  me  restait  que  les  lu- 
mières de  la  raison  pour  y  pourvoir.  Je  ré- 
solus donc  de  consacrer  tout  le  temps  qui 
serait  nécessaire,  et  ma  vie,  s'il  le  fallait,  à 
celte  recherche;  c'est  par  ce  chemin  que  je 
me  trouvai  amené  à  la  philosophie,  oui  me 
sembla  ne  pouvoir  être  que  cette  recherche 

même 

•    ■••.•..*•.••••• 

«  Le  moment  et  le  lieu  où  je  formai  le 
projet  que  je  viens  dédire  ne  pouvaient  être 
plus  favoral)le  à  son  exécution.  La  France, 
après  le  sommeil  de  TEmpire,  s'éveillait 
alors  au  mouvement  philosophique  :  deux 
hommes,  d'un  caractère  et  d*un  talent  tout 
opposés,  mais  également  rares,  venaient  de 
le  ranimer,  l'un,  en  reproduisant,  dans  un 
langage  admirable  de  clarté  et  d'élégance, 
les  doctrines  métaphysiques  de  Condillac, 
avait,  pour  ainsi  dire,  ressuscité  ta  philoso- 
phie ou  xviir  siècle  à  la  Faculté  aes  let- 
tres (1137),  l'autre,  en  attaquant,  dans  des 
li*çoDs  d'une  incomparable  logique,  ces  mê- 
mes doctrines,  venait  de  prendre  l'initiative 
de  l'inévitable  réaction  que  le  génie  du 
XIX*  siècle  naissant  devait  développer  r^ontre 
celui  du  XVIII'  (1138).  Deux  années  d'ensei- 
gnement avaient  suffi  à  ces  deux  illustres 
|»rofesseurs  pour  poser  le  débat,  et  y  entraî- 
ner à  leur  suite  toute  la  jeunesse;  l'un  et 
l'autre  venaient  de  se  taire,  et  l'Ecole  nor- 
male était  pleine  du  souvenir  do  leurs  pa- 
roles et  de  l'ardent  intérêt  qu'elles  avaient 
inspirés.  Parmi  les  esprits  distingués  qu'elle 
reofennait,  les  deux  philosophies  avaient 
trouvé  leurs  représentants,  et  comme  dans 
Je  monde,  avec  plus  do  vivacité,  d'enthou- 
siasme et  de  force,  deux  camps  B*y  dessi- 
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naient.  Les  esprits  élégants  et  sceptiques 
étaient  pour  les  doctrines  anciennes;  les 
esprits  ardents,  naturellement  plus  révolu- 
tionnaires, pour  les  nouvelles,  et  dans  les 
vives  discussions  qui  s'engageaient  on  ne 
pouvait  pas  encore  prévoir,  ce  qui  néan- 
moins dans  un  séminaire  de  jeunes  gens 
devait  nécessairement  arriver,  la  défaite  du 
passé  et  le  triomphe  complet  des  doctrines 
nouvelles.  Un  homme  (1139)  tout  jeune  en- 
core, mais  qui  depuis  n'a  jamais  été  plus 
remarquable  par  son  éloquence  qu'il  ne  l'é- 
tait alors,  se  trouvait  à  la  tôle  de  ce  dernier 
parti.  Après  avoir  été  au  rang  des  élèves,  il 
venait  de  passer  au  ranç  des  maîtres.  Une 
conférence  de  philosophie  lui  était  confiée 
dans  le  sein  de  l'école,  et  tout  ce  qui  s'in- 
téressait à  ces  débats,  à  quelque  camp  qu'il 
appartint,  attendait  impatiemment  Touver- 
ture  de  sos  leçons.  On  peut  juger  si,  dans 
la  situation  où  je  venais  de  tomber,  moi  qui 
n'avais  entendu  ni  M.  de  la  Romiguière,  ni 
M.  Royer-Gollard,  je  partageais  cette  impa- 
tience. 

«  £t  toutefois,  et  le  débat  qui  s*agitait 
autour  de  moi,  quand  j'en  eus  compris  le 
sujet,  et  les  leçons  si  brillantes  du  jeune 
professeur  qui  devaient,  dans  le  sein  de 
rEcole  du  moins,  y  mettre  (in,  quand  j*eus 
commencé  è  les  suivre,  se  trouvèrent  bien 
des  choses  auxquelles  je  rêvais  et  qui  tour- 
mentaient mon  intelligence  et  mon  i-œur; 
mon  esprit,  en  abordant  la  philosophie, 
s'était  persuadé  qu  il  allait  rencontrer  unk 
SCIENCE  RÉGULiÈEE  qui,  après  lui  avoir  mon- 
tré son  but  et  ses  procédés,  le  conduirait, 
par  des  chemins  sûrs  et  bien  tracés,  à  des 
connaissances  certaines  sur  les  choses  qui 
intéressent  le  plus  l'homme.  Il  ne  s'éiait 
pas  rendu  un  compte  bien  net  du  cercle  do 

auestions  que  cette  science  embrassait  ;  mais 
se  l'était  figuré  immense,  et  parmi  cis 
questions,  il  iravait  pas  douté  un  moment 

3u'au  premier  rang  et  comme  la  fin  dernière 
e  la  philosophie,  ne  se  trouveraient  celles 
S  lui  l'inquiétaient,  celles  duut  en  perdant  la 
oi,  il  avait  perdu  la  solution,  en  un  mot,  mon 
intelligence,  excitée  par  ses  besoins  et  élargie 
par  les  enseignements  du  cbristiauisme,avu!t 
prêtéà  la  phiTosophiele  grand  objet,  les  vastes 
cadres,  la  sublime  portée  d'une  religion. 
Elle  avait  égalé  le  but  de  Tune  à  celui  de 
l'autre,  et  iravait  rêvé  de  différence  entre 
elles  que  celle  des  procédés  et  de  la  mé- 
thode :  la  religion  imaginant  et  imposant,  la 
philosophie  trouvant  et  démontrant. 

«  Telles  avaient  été  ses  espérances,  et 
que  trouvait-elle T  Toute  cette  lutte  (\yi 
avait  rauimé  les  échos  endormis  de  la  fa- 
culté et  qui  remuait  les  têtes  de  mes  conifia- 
gnons  d'études,  avait  pour  objet,  pour  uni- 

2ue  objet,  la  question  de  l'origine  des  idées. 
ondillac  l'avait  résolue  d'une  façon  que 
M.  de  la  Romiguière  avait  repruduite  en  la 
modifiant.  M.  Royer-Gollard,  marchant  sur 
les  pas  de Reid,  lavait  résolue  d'une  autre, 

(1139)  M.  Cottsis. 
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et  M.  Cousit),  évoquant  tous  les  systèmes 
des  ])liilosophes  anciens  et  modernes  sur 
ce  point,  les  rangeant  en  bataille  en  face  les 
uns  des  autres,  s'épuisait  à  montrer  que 
M.  Royer-Collard  avait  raison  et  Condillac 
tort.  C*ÉTAiT  LA  tour,  et,  dans  TimpuissancH 
où  j*étais  alors  de  saisir  les  rapports  secrets 
qui  lient  les  problèmes  en  apparence  les 
plus  abstraits  et  les  plus  txiofts  ae  la  philo- 
sophie aux  questions  tes  plus  tirantes  et 
les  plus  pratiçiues,  ce  n'était  rien  à  mes  yeuï. 
Je  ne  pouvais  revenir  de  mon  étonnement 
qu'on  s'occupât  de  l'origine  des  idées  avec 
une  ardeur  si  grande,  qu'on  eftt  dit  qœ 
toute  la  philosophie  était  là.  Encore  si,  pour 
consoler  et  rassurer  ceux  qu'on  enfermait 
ainsi  dans  une  aride  et  étroite  question,  on 
eût  commencé  par  leur  montrer  le  vaste  et 
brillant  horizon  de  la  philosopTiie,  et  dans 
cette  perspective  les  grands  problèmes  hu- 
mains chacun  à  leur  place,  et  le  chemin  k 
parcourir  pour  les  atteindre,  et  l'utilité  des 
idées  pour  les  sonder»  Cette  carte  du  pays, 
en  m'éclairant,  m'eût  fait  prendre  patience. 
Mais  non,  cette  carte  régulière  de  la  philo- 
sophie, qui  n'existait  pas  et  qui  n'existe  pas 
encore  aujourd'hui,  on  ne  pouvait  la  donner, 
et  le  mouvement  philosophique  d'alors  était 
encore  trop  jeune  pour  qu'on  en  sentit  bien 
le  besoin.  H.  de  la  Romiguière  avait  re- 
cueilli comme  un  héritage  la  philosophie 
du  xvnr  siècle  réirécie  en  un  problème,  et 
ne  l'avait  pas  étendue;  le  vigoureux  esprit  de 
Koyer-Collard,  reconnaissant  ce  problème,  s*y 
étaitenfoncédeloutsonpoids  et  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'en  sortir.  M.  Cousin,  tomW  aa 
milieu  de  la  mêlée,  se  battit  d'abord,  sauf  à 
en  rechercher  la  solution  plus  tard.  Toutb 

LA  PUlLOSOPfilB  ÉTAIT  DANS  tN  THOU  OU  L'0!I 
IIANQUAIT  d'air,  KT  OV  MON  AME,  HéCBlMfENT 

EXILÉE  D0  cbristianishe,  étocvpait;  et  ce^ 
pendant  Tautorité  des  maîtres  et  la  ferveur 
des  disciples  m'imposaient ,  et  je  n'osais 
montrer  ni  ma  surprise  ni  mon  désappointe^ 
ment.  » 

Jouf^roy  par)é  ensuite  d*un  voyage  dans 
les  montagnes  qui  l'avaient  vu  nattre. 

€  Je  me  retrouvais  sous  le  toit  où  s'était 
écoulée  mon  enfance,  au  milieu  des  per* 
sonnes  qui  m'avaient  si  tendrement  élevé, 
en  présence  des  objets  qui  avaient  frappé 
mes  yeux,  touché  mon  cœur,  affecté  mon 
intelligence  dans  les  plus  beaux  jours  de 
ma  première  vie.  Chaque  voix  que  j'dnten^ 
dais,  chaque  objet  que  je  voyais,  chaque 
lieu  où  je  portais  mes  pas,  ravivaient  en 
moi  les  souvenirs  éteints,  *  les  impressions 
effacées  de  cette  première  vie»  Mais,  en 
rentrant  dans  mon  âme,  ces  souvenirs  et 
ces  impressions  n'y  trouvaient  plus  les 
mêmes  noms.  Tout  était  comme  autrefois, 
excepté  moi.  Cette  église,  on  n'y  célébrait 
encore  les  saints  mystères  avec  le  même 
recueillement;  ces  champs,  ces  bois,  ces 
fontaines,  on  allait  encore  au  printemps  les 
bénir;  cette  maison,  on  y  élevait  encore, 
au  jour  marqué,  un  autel  de  fleurs  et  do 
ftmillagc;  ce  curé,  qui  m'avait  enseigné  la 
foi,  avait  vieilli,  mais  il  était  toujours  là. 
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orOArant  toujours,  et  tout  ce  que  j'aimais,  et 
tout  ce  qui  m'entourait  avait  Je  môuie  cœur, 
'la  même  âme,  le  même  espoir  dans  la  foi: 
moi  seul  l'avais  perdue,  moi  seul  étais  dans 
la  vie  sans  savoir  ni  comment  ni  pourquoi;, 
moi  seul,  si  savant,  ne  savais  rien;  moi  sbcl 

étais  vide,  agité,  privé  de  LUMlÉRBt  AVEC- 
GLE    ET     INQUIET.   »     (  JOUFFEOT ,.    NoUVêaUSt 

tnélange^^  de  l'organisation  des  sciences  ptiâ- 
losopbiques.) 

CHAPITRE  XVJIU 

tmiarroê  ékt   rationaltHné  au  mUièm  du 

ruintê. 

•t  D'abord  on  a  détruit;  c'était  le  premier 
besoin.  Après  avoir  détruit,  on  s'est  moqué; 
c'est  le  propre  des  vainqueurs.  Mais  jusque- 
Ift  on  n'a  pas  songé  à  établir,  et  pourtant  il 
faut  du  positif  au  peuple  et  à  la  raison.  Dans 
la  ruine  d'un  dogme  usé,  la  négation  sé- 
rieuse tient  d'abord  lieu  de  foi  :  (rest  croire 
quelaue  chose  quedecroire  qu'une  doctrine 
que  1  on  suivait  est  fausse;  on  y  met  d'à  boni 
une  ardeur,  un  zèle  qui  remplissent  Tame. 
Mais  quand  la  chose  est  bien  démontrée , 

2ue  ^ennemi  est  abattu,  qu'on  n'a  plus  à 
lire  que  rire  de  son  absurdité,  le  zèle  tombe 
fliute  d'opposition,  et  l'on  se  troutb  a  vide, 
détaché  d'une  croj'ance  et  ne  tenant  plus  à 
aucune,  dans  une  parfaite  indépendance 
d'esprit  qui  flatte  et  a  laquelle  on  se  platt 
quelque  temps,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  fa- 
tiguer une  nature  dont  la  faiblesse  nk  sur* 

PORTE  PA«  LB  DOITTE. 

«  Dans  toute  révolution  d'idées,  }e  seepti- 
eîsme  trouve  sa  place;  il  vient  pour  détruire, 
et  survit  k  sa  victime;  mais  il  ne  pf^ut  tenir 
longtemps.  Nous  avons  besoin  de  uroire , 
parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  de  la  vé- 
rité. Le  doute  est  un  état  qui  ne  peut  nous 
plaire  que  comme  l'absence  d'une  fausse 
croyance  dont  nous  nous  sentons  délivrés. 
Cette  satisfaction  goûtée  ,  nous  aspirons  à 
une  nouvelle  croyance;  le  faux  détruit,  nous 
voultMis  le  Vrai. 

«  Or  s'il  est  facile  ,  l'esprit  d'ôxamen  une 
fois  né ,  de  détruire  ce  qui  est  feux,  il  rb 
l'est  pas,  le  faux  démontré,  de  tbocvbbck 
QUI  EST  vBAL  Mille  systèmes  s'élèvent.  Le 
parti  vainqueur ,  uni  pour  abattre  »  se  par- 
tage pour  rétablir.  La  perspective  du  pou- 
voir pour  le  parti  triomphant,  complique 
d'intérêts  particuliers  cette  dispute  phitoso- 
phique.  Les  vieux  amis  de  la  réforme  se  di- 
visent; bientôt  ils  seeraignent;  sficdiiK  l*m 

MOMBIfT  I  ET  ILS  SB  DÉTBSTKROMlr   pluS  qtt*tls 

ne  détestent  leurs  communs  ennemis,  qu*ii5 
ne  jugent  plus  redoutables.  Tout  estfiiolioo 
dans  lu  parti  de  la  vérité,  tandis  que  te  parti 
opposé  devii^ntd^  plus  en  plus  compaole  \^r 
l'unité  d'intéiôt  qu'une  crainte  comiavaa  y 
a  fuit  naître. 

a  Cependant  le  peuple ,  dont  les  intérêts 
matériels  ne  sont  point  engagés  directemem 
dans  ces  querelles ,  continue  de  ragar«k^ 
avec  son  bon  sens ,  ne  voulant  et  ne  ehar- 
chant  que  la  vérité,  mais  la  voulant  prom- 
ptement ,  parce  qu'il  en  a  besoin.  Il  sai 
qu'elle  n'est  pas  daus  le  vieux  dogme  ;  qu^ 
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qu'il  arrÎTC»  il  ne  se  ralliera  pas  h  ses  par- 
tisans; mais  il  est  étonné  de  ne  plus  la  trou- 
Ter  dans  la  bouche  de  ses  amis.  Eux  qci 

PARIAIENT  DE  SI  BON  SENS  ET  AVEC  TANT  l>*tJ- 
nilflMlTÊ  ET  DE  DÉSINTÉRESSEMENT,  LES  T0fL4 
QUI  SE  PERDENT  DANS  DES  STSTÈUES  ININTELLI- 
GIBLES, QUI  SE  DIVISENT  SUR  TOUS  LES  POINTS» 

qui  se  haïssent ,  qui  deviennent  évidem- 
ment égoïstes  et  ambitieux  comme  leurs 
adversaires.  Qu*est  devenu  le  zèle  pur  de 
ces  apôtres  de  la  nouvelle  foi  ?  Où  est  la  té- 
rite  promise?  où  est  le  bonheur  qu*ils  an- 
nonçaient au  peuple?  C'était  pour  lui  et  pour 
lui  seul  qu'ils  voulaient  travailler  ;  et  c'est 
pour  eux  qu'ils  combalteot»  se  divisent,  et 
oubliant  le  vieil  eanemiy  se  déchirent  entre 

eux • 

•    .     ••     •♦     •     •     ••••••• 

«  Alors  le  peuple désespéhb  delà  vérité. 
Il  ne  voit  plus  que  des  trompeurs  autour  de 
lui,  il  devient  deQant  envers  tous  ,  et  pense 
qu'en  ce  monde  l'affaire  unique  est  aétre 
le  moins  malheureux  possible;  que  c*est 
folie  de  prêter  Toreille  aux  beaux  discours 
et  aux  grands  mots  de  vérité,  de  justice,  de 
dignité  humaine;  que  la  religion  et  la  mo- 
raie  ne  sont  que  des  moyens  de  le  prendre 
et  de  le  faire  servir  à  des  projets  qui  ne  le 
touchent  point.  Il  devient  sceptique  sur 
TOUT,  saui  sur  son  intérêt,  et  passant  à  Tin- 
différence  pour  tous  les  dogmes  et  pour  tous 
les  partis,  estime  que  celui  qui  lui  coûtera  le 
moms  sera  le  meilleur.  On  ne  pourra  plus 
lui  mettre  les  armes  à  la  main  pour  aucun, 
nul  n'en  vaudra  la  peine.  Sa  religion,  sa  mo- 
rale, sa  politique,  sa  doctrine  universelle  et 
uiiique,c*est  Tintérêt;  ses  maîtres  et  ses  me- 
neurs sont  parvenus  à  le  rendre  semblable 
à  eux.  B  (JovrrviOT 9  Mélanges  philésophioueSf 
Comment  les  dogmes  Qnissent.j 

CHAPITRE  XIX. 

Incertitudei  du  rationatUme  sur  Vorigine  as 
rhumanitéf  sur  sa  destinée  H  sur  ses  déve^ 
loppemenis, 

«  Dans  les  grandes  plaines  de  TAsie,  vous 

yoyez  arriver  des  races  qui  descendent  des 

montagnes  centrales  de  ce  vaste  continent , 

des  races  qui  ont  peut-être  des  ancêtres, 

niais  qui  nont  pas  d'histoire.  Elles  s'en 

viennent  sauvages,  presque  nues,  à  peine 

armées;  elles  s'en  viennent  sans  dire  d'où 

elles  sortent,  ni  à  qui  elles  appartiennent; 

elles  arrivent  là  un  jour,  elles  s  emparent  de 

ces  plaines.  D'un  autre  c6lé,  et  des  déserts 

do  I  Arabie,  arrivent  d'autres  races,  qui  n*ont 

pas  le  même  crAne,  les  mêmes  idées,  mais 

qui  sont  dans  la  même  ignorance  de  leur 

origine  et  de  leurs  ancêtres.  En  se  rencon- 

liant,  elles  se  trouvent  hostiles  les  unes  aux 

autres;  de  longues  luttes  s'engagent,  qui 

fondent  de  i;raiids  empires  aussitôt  renver- 

ses  qu'établis;  une  race  surnage  enfin,  qui 

demeure  en  possession  de  ces  terres  et  y 

domine  seule,  tenant  les  autres  sous  ses 

f  >ieds.  Cet  empire  à  peine  créé  entre  en 

contact  avec  l'Europe.  Là  aussi  des  hommes 

s^ans  histoire,  qui  ont  encore  d'autres  crânes, 

d'autres  idées,  une  autre  manière  de  Tirre* 
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Kt  ces  deux  races,  l'une  asiatique  et  l'auCre 
grecque,  se  disputent  la  prépondérance  :  les 
Grecs  l'emportent,  et  l'Asie  est  soumise.  Hais 
bientôt  un  nouveau  peuple,  habitant  rOcci- 
dent   s'élève,  grandit  rapidement ,  et  dans 
les  cadres  immenses  de  son  empire,  englou- 
tit la  race  grecque  et  ses  conquêtes»  Cet  au- 
tre peuple  est  lui-même  entouré  de  races 
inconnues  à  elles-mêmes  et  aux  autres,  q^i 
vivent,  depuis  des  époques  ignorées,  dans 
l'occident  et  le  nord  de  l'Europe.  Ces  hom- 
mes, qui  ne  ressemblent  ni  aux  Romains, 
ni  aux  Grecs,  ni  aux  Orientaux,  qui  ont 
d'autres  croyances,  d'antres  idées,  a'autres 
langues,  ont  aussi  leur  vocation  qui  les  atfite 
au  sein  de  leurs  forêts,  et  qui  les  appelle  à 
leur  tour  sur  la  scène  du  monde.  Ils  y  pa-» 
raissent  quand  l'heure  est  venue,  et  Rome 
s'éeroule  sous  leur  souffle.  Et  puis,  plus 
tard»  on  pénètre  dans  des  pays  ignorés,  on 
découvre  le  nord  de  l'Asie,  le  midi  de  l'A  Tri- 
que, l'Amérique,  les  innombrables  lies  se- 
mées comme  de  la  poussière  sur  la  surface 
de  l'Océan  ;  et  partout  de  nouveaux  peuples 
des  peuples  de  toutes  les  couleurs,  bianr^, 
noirs,  rouges,  cuivrés,  è  crênes  de  toutes 
les  formes,  à  civilisations  de  tous  les  degrés, 
à  idées  de  toutes  les  espèces  ;  et  ces  peuples, 
aucun  ne  sait  d'où  ils  viennent,  ce  qu'ils  iont 
sur  la  terre,  où  ils  vont  ;  aucun  ne  sait  par  quel 
lien  ils  se  rattachent  à  la  commune  humanité. 
«  Quand  on  réfléchit  è  celte  histoire  de 
l'espèce  humaine,  è  cette  nuit  profonde  qui 
couvre  en  tous  lieux  son  berceau  ,  à  ces  ra- 
ces qui  se  trouvent  partout  en  même  temps 
et  par  tout  dans  la  même  ignorance  de  leur 
origine,  aux  diversités  de  toute  espèce  qui 
les  8é{)arent  encore  plus  que  les  distances , 
les  montagnes  et  les  mers,  k  l'étonnemenl 
dont  elles  sont  saisies  quand  elles  se  ren« 
contrent,  à  la  constante  nostilité  qui  se  dé- 
elare  entre  elles  dès  qu'elles  se  connaissent  ; 
quand  on  songe  à  cette  obscure  |irédestina^ 
Hon  qui  les  af»pelle  tour  h  tour  sur  la  scène 
du  monde,  qui  les  y  fait  briller  un  moment, 
et  qui  les  replonge  bientôt  dans  l'obscurité, 
un  sentiment  d'effroi  s'empare  de  l'Ame ,  et 
l'individu  se  sent  accablé  de  la  mystérieuse 
fatalité  qui  semble  peser  sur  l'espèce.  Qu'est- 
ce  donc  que  cette  humanité  dont  nous  fai- 
sons partie?  d'où  vientH^lle?  où  va-t-ellet 
En  est-il  d'elle  comme  des  herbes  des  cliaro|)S 
et  des  arbres  des  forêts?  Comme  eux,  est^ 
elle  sortie  de  terre,  en  tous  lieux,  au  jour 
marqué  par  les  lois  générales  de  l'univers, 
pour  y  rentrer  un  autre  jour  avec  eux  ?  ou 
bien,  comme  l'a  rêvé  son  orgueil,  la  eré/^ 
tion  n'est-elle  qu'un  UiéAtre  sur  lequel  elle 
vient  jouer  un  acte  de  ses  destinées  immor- 
telles ?  Encore  si  la  lumière  qui  ne  luit  pas 
sur  son  berceau  éclairait  son  développement  I 
Mais  qui  sait  où  elle  va,  comment  elle  va? 
La  civilisation  orientale  est  tombée  sous  la 
civilisation  grecque  ;  la  civilisation  grecque 
est  tombée  sous  la  civilisation  rfimaine  ;  une 
nouvelle  civilisation,  sortie  des  forêts  de  la 
Germanie,  a  détruit  la  civilisation  romaine  : 
que  deviendra  cette  nouvelle  civilisation? 
conquerra-t-elle  ie  monde,  ou  bien  est-il' 
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ct.ins  la  destinée  de  toute  civilisation  de 
saccroltre  et  de  tomber?  En  un  mot,  Thu- 
nianité  ne  fait-elle  que t/>urner  éternellement 
dans  le  mémo  cercle,  ou  bien  avance- t-eUe! 
ou  bien  encore^  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  reciile-l-eile?  car  on  a  supposé 
aussi  qu-e  toute  lumière  était  au  commen- 
cement, que,  de  tradilioas  en  Icadilions»  de 
transmissiions  en  transmissions,  cette  lu- 
ittièfe  allait  s*éteignant,  et  que,  sans  nous 
en  douter  nous  marchions  à  la  barbarie  par 
le  chemin  de  la  civilisation.  L*homme  de- 
meure éperdu  en  face  de  ces  problèmes  : 
anéanti  qu'il  est  dans  Tespèce,  1  anéantisse- 
ment de  Tespèce  elle-même  au  milieu  (Tune 
mer  de  ténèbres  glace  son  cœur  et  confond 
son  imagination.  Il  se  demande  quelle  est 
ce. te  loi  sous  laquelle  marche  le  troupeau 
des  hommes  sans  la  connaître,  e%  qui  rem- 
porte avec  eux  d*nne  origine  ignorée  ï  une 
tin  ignorée  ;  et  de  cette  manière  encore  se 
pose  pour  lui  la  question  de  sa  destinée. 

«  Enfin,  un  motif  de  se  la  poser,  plus  for- 
midable encore,  et  je  puis  me  servir  da^ 
cette  expression,  c*est  ceiui  dont  la  science 
BOUS  a  récemment  mis  en  possession.  Vous 
savez  qu*en  sondant  les  entrailles  de  la  terre, 
on  y  a  trouvé  des  témoignages  ^  des  monu- 
ments authentiques  de  riûstoire  de  ce  petk 
globe  que  nous  habitons.  On  s'est  convaincu 
qu'il  fut  un  temps  où  la  nature  n'avait  su 
produire  à  sa  surface  qijie  des  végétaux ,  vé- 
g^'taux  immenses  auprès  desquels  les  nôtres- 
iie  sont  que  des  pygmées,  ei  qui  ne  cou- 
vraient de  leur  ombre  aucun  être  animé» 
Vous  savez  qu'on  a  constaté  qu'une  grande 
révolution    vint    détruire    celte   création, 
comme  si  elle  n'eût  pas  été  digne  de  la  main 
qui  l'avait  formée.  Vous  savez  qu'à  la  se- 
conde création,  parmi  ces  grandes  herbes  et 
sous  le  dôme  de  ces  forêts  gigantesques  qui 
avaient  distingué  la  première,  on  vit  se  dé- 
rouler des  monstrueux  reptiles,   premiers 
essais  d'orgaiisation  animale,  premiers  pro« 
i  riétaires  de  cette  terre,  dont  ils  étaient  les 
seuls  habitants.  La  nature  brisa  cette  créa* 
tion,  et,  dans  la*  suivante,  elle  jeta  sur  la 
terre  des   Quadrupèdes  dont  les    espèces 
Il  existent  plus,  animaux  informes,  gros- 
sièrement organisés,  qui  ne  pouvaient  vivre 
et  se  reproduire  qu'avec  peine ,  et  qui  ne 
semblaient  que  la  première  ébauche  d'un 
ouvrier  malhabile.  La  nature  brisa  encore 
cette  création,  comme  elle  avait  fait  des  au- 
tres, et  d'essai  en  essai,  allant  du  plus  im- 
parlail  au  plus  parfait,  elle  arriva  à  cette 
dernière  création  qui  mit  pour  la  première 
lois  l'homme  sur  la  terre.  Ainsi,  Thoinrae 
ne  semble  être  qu'un  essai  de  la  part  du 
Créateur,  un  essai,  après  beaucoup  d  autres, 
quil  s'est  donné  le  plaisir  de  faire  et  de 
iuiîser.  Ces  immenses  reptiles,  ces  informes 
animaux  qui  ont  disparu  de  la  face  de  la 
t»  rre,  y  ont  vécu  autrefois  comme  nous  y 

(1140)  M.  Prim<Jboa  f  lit  les  mêmes  aveux  avec 
Si»^.  énergie  habituelle  :  i  La  philosophie  a  »a  dbr- 
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vivons  maintenant.  Pourquoi  le  j/Mir  ne 
viendrait-il  pas  aussi  où  notre  race  sera 
effacée,  et  où  nos  ossements  déterrés  ne 
sembleront  aux  espèces  vivantes  que  des 
ébauches  grossières  d'une  nature  qui  s'es- 
saie ?  et  si  nous  ne  sommes  ainsi  qu'un  an- 
neau dans  cette  chaîne  de  créations  de 
moins  en  moins  imparfaites,  qu'une  méchante 
épreuve  d'un  type  inconnu  tirée  à  son  tour 
pour  être  déchirée  à  son  toiM*,  que  sommes- 
nous  donc,,  et  où  sont  nos  litres  pour  nous 
livrer  à  l'espérance  et  à  l'orgueil  ?  »  (Jolp- 
FROT,  Méfanges  philoiophiques^  Du  problème 
de  la  destinée  humaine.) 

CHAPITRE  XX, 

La  philoêophie  raiionaliste  n'a  réiolu  auêua 

problème. 

«  Deux  faits  qui  frappent  tous  les  esprits 
dans  le  spectacle  de  la  philosophie  etr  domi- 
nent toute  son  histoire  r.  d'une  part»  à  toutes 
ses  grandes  époajues,  à  toutes  les  époques 
lucides  des  annales  de  l'humanité ,  le  pri- 
vilège étonnant  qu'elle  a  d'occuper  et  d>b- 
sorber  les  plus  hautes  et  les  phis  fermes  in- 
telligences ;  de  l'autrei  malgré'  les  travaux 
et  les  eObrts  de^ces  hautes  intelligi^ces,  le 
malheur  non  moins  extraordinaire  de  de- 
meurer immobile,  éTEHNELLBMSNr  rktenib 
DANS  LES  MÊMES  INCERTITUDK5  OV  LES  FAE- 
MIERS  JOURS   DE  SON  HISTOIRE  L'AVAIElfT  Pf.A- 

cAe  (1140).  Assurément  le  cercle  de  ces  in- 
certitudes s'est  agrandi,  des  questions  nou- 
velles ont  été  irj[ourées  è  celles  qu*elle   agi- 
tait à  son    berceau  ;  on  a  vu  le  nombre  de 
ces  questions  varier  selon  les  époques,  mais 
les  nouvelles  venues  n'ont  pas  eu  une  meil- 
feure  fortune  que  les  anciennes.  En  entrant 
d^ns  le  domaine  de  la  philosophie^  eHes  ont 
semblé  revêtir  la  propriété  commune  de  tous 
les  problèmes  qu'il  embrasse,  celle  de  de- 
venir invulnérables  aux  efforts  de  riotelli- 
gence^  et  è  jamais  insolubles  pour  eHe.  Pre- 
nez une  question  philosophique  quelconque; 
notez  le  jour  où,  ayant  été  posée  et  intro- 
duite dans  la  science,  les  premiers  systèmes 
pour  la  résoudre  s'élevèrent  ;  comparez  ces 
systèmes  à  ceux  qui  se  disputent  aujour- 
d  hùi  l'honneur  de  la  décider  i  vous  trouve- 
rez sans  doute  plus  de  perfection  et  de  dé- 
veloppement dans  ces  derniers^  mais  vous 
verrez  que  leur  probabilité  relative  n'a  pas 
varré  ;  que,  si  chacun  d'eux  pris  è  part  rsl 
plus  fort,  l'équilibre  entre  eux  est  le  naéme, 
et  que  leur  progrès,  loin  d'aboutir  à  résou- 
dre la  question,  n'a  fait  que  consacrer  d'une 
manière  plus  précise  et  plus  scientifique  son 
incertitude.  En  sorte  que,  si  Ton  demande 
compte  à  la  philosophie  de  ce  qu'elle  a  fait 
depuis  qu^elle  existe^  elle  pourra  bien  ré- 
pondre qu'elle  a  mis  en  lumière  un  nombre 
toujours  plus  grand  de  questions,  elle  pourra 
bien  ajouter  qu'elle  a  enfanté  et  porté  i  une 
perfection  de  plus  en  plus  grande  les  diffé- 
rents systèmes  qui  peuvent  aspirer  è  Thon- 

POUR  VÉRIFIER  LE  MOT  DE  SOCRATE  ;  ELLE  NOOS  MT  IS 
SE  COUVRANT  èOLEMNELLEMEHT  DESONOaAPMoaTUAIBC: 
JE  ^AIS  QUE  JE  NE    AI8  RIEN.  I    (PRUURaofi,  CoHITmOK' 


lOM 


ckmamsÊÊ  uistomous  bes  incrotamts.  -uy.  m. 


î^m 


neur  de  les  résoudre  ;  mais  (iu*el]e  ait  ré- 
solu une  seule  de  ces  questions  qu'elle  a 
mises  en  lumière;  mais  qu*elle  ait  tellement 
démontré  un  seul  des  systèmes  qu'elle  a 
enfantés  pour  les  résoudre,  et  tellement  ré- 
fulé  les  autres,  q^ue  Tun  ait  définitivement 
triomphé  et  que  les  autres  aient  disparu  ; 
mais  qu'elle  ait  tellement  fortifié  l'une  de  ces 
opinions  et  tellement  affaibli  les  autres,  que 
les  débats  entre  elles  sont  moins  incertains 
qu'ils  ue  l'étaient  d'abord,  et  qu'on  puisse 
espérer  de  les  voir  prochainement  terminés, 
voilà  ce  que  la  philosophie  ne  peut  pas  ré- 

f tondre,  ne  peut  pas  dire,  parce  que,  si  elle 
8  disait ,  elle  serait  forcée  de  trouver  des 
eiemples,  un  tout  au  moins,  c'est-à-dire  da 
déterrer  celui  d'une  question  philosophique 
qui  soit  résolue  définitivement  comme  le 
soûl  une  foule  de  questions  physiquesou  chi- 
nii({ues;  celui  d'une  question  philosophique 
sur  laquelle  plusieurs  systèmes  n'exisleut 
pas,  qui  se  partagent  l'opmion  et  qui  y  sub- 
sisient  simultanément  aujourd'hui,  comme 
ils  y  subsistaient  simultanément  à  l'origine; 
«H  que  cet  exemple,  elle  ne  le  trouverait 
poini,  PARCE  qu'il  n'BXiSTB  PAS.  Et  cepen- 
dant ces  questions,  Pylhagore  et  Démocrite, 
Aristole  et  Platon,  Zenon  et  Ëpicure,  Bacon, 
Descaries*  Leibnitz,  Malebranche,  Locke  et 
Kani  les  ont  agitées.  Ce  n'est  donc  point 
lauto  de  génie  qu  elles  n'ont  point  été  ré- 
solues«  Qu  y  a-t-il  donc  dans  ces  questions? 
qu'y  a-t-il  donc  dans  la  philosophie  qui  les 
comprenti,  qui  ait  rendu  tout  ce  génie  im- 
puissant ?  D  où  vient  qu'une  science  remuée 
par  de  si  puissantes  mains  demeure  éter- 
nellement inféconde?  où  en  est  la  raison  et 
la  cause?  là  est  le  problème  dans  lequel 
tout  l'avenir  de  la  philosophie  est  placé;  et, 
tant  qu'il  n'est  pas  résolu,  on  bst  confondu 
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ces  questions  si  agitées,  comme  si»  après  le 
naufrage  de  tant  de  grands  hommes,  au- 
cune intelligence,  avant  d'avoir  découvert 
l'écueil  où  Ws  ont  échoué,  pouvait  se  Oatter 
d'être  plus  habile  ou  plus  heureuse,  et  de 
rencontrer  le  port  qui  leur  a  échappé  I  » 
(JouPFiiOT,  Nouveaux  mélanges ,  De  l'organî* 
sation  des  sciences  philosophiques.) 

CHAPITRE  XXL 

Laphiloiophie  rationaliste  n'est  nas  plus  orga^ 
nisée  qu*au  temps  de  Thalis  et  ae  Pylhagore. 

«  Après  avoir  cherché  préalablement  les 
lois  du  développement  de  toute  science,  les 
conditions  de  son  organisation  et  de  sa  vie, 
nous  essaierons  de  nous  servir  de  ce  type 
que  nous  avons  tracé,  pour  constater  et  re* 
connaître  l'état  dans  lequel  se  trouve  au- 
jourd'hui CBTTB  SCIENCE  IMPUISSANTE,  qu'oU 

appelle  la  philosophie.  C'est  le  seul  vérita- 
ble moyen  de  déterminer  par  où  elle  pèche, 
et  ce  qui,  dans  sa  conscience,  l'empêche  de 
marcher  et  de  se  développer.  Cela  fait,  nous 
aurons  beaucoup  fait  ;  et  nous  verrons  après 
si,  le  mal  connu,  il  nous  sera  )K>ssible  d'y 
poiter  remédie.  Cherchons  donc  successive- 
ment  jusqu'à  quel  point  l'objet  de  la  philo- 


sophie est  déterminé,  jusqu^à  quel  point 
son  cadre  est  tracé,  jusqu'à  quel  point  euQn 
sa  méthode  est  arrêtée,  fixée  :  car  ce  sont  là 
les  trois  conditions  organiques  d'une  science, 
et  par  conséquent,  les  trois  circonstances 
sur  lesquelles  elle  doit  être  examinée  quand 
on  veut  déterminer  sa  véritable  situation. 
Quiconque  sait  où  en  est  une  science  sur 
ces  trois  points,  sait  où  en  est  la  science 
elle-même  dans  le  travail  de  son  organisa* 
tion  ;  il  peut  dire  ce  qui  est  fait  et  ce  qui 
reste  à  faire  pour  que  cette  organisation 
soit  parfaite;  il  peut  dire  ce  qui  retarde  ou 
ce  qui  hâte  ses  progrès,  ce  qui  obscurcit  ou 
ce  qui  éclaire  sa  marche,  ce  qui  répand  lo 
doute  ou  la  certitude  sur  ses  résultats;  il 
peut  rendre  compte,  en  un  mot,  de  tous  les 
progrès  qui  caractérisent  son  développe- 
ment, ou  se  distinguent  ou  se  rapprochent 
du  développement  de  toute  autre  science. 
Ainsi,  l'état  vrai  dans  lequel  se  trouveront 
les  fonctions  vitales  d'un  individu  étant 
donné,  s'il  pouvait  l'être,  tous  les  phéno- 
mènes que  présente  sa  sauté  seraient  expli- 
Î|ués,  le  bien  comme  le  mal,  les  accidents 
àcheui  comme  les  circonstances  favorables. 
Ce  qui  retient  la  médecine  dans  la  classe  des 
sciences  conjecturales,  c'est  que  cette  dé- 
termination lui  est  impossible,  et  que,  le 
fût-elle,  il  lui  manquerait  encore  de  con- 
naître l'état  normal,  sans  lequel  cette  déter- 
mination est  inutile. 

«  Commençons  donc  par  l'objet  de  la 
philosophie,  et  demandons  à  la  philosophie 
ce  qu'elle  en  sait.  Si  l'on  faisait  cette  ques- 
tion pour  la  physiaue,  non-seulement  les 
physiciens  de  profession,  mais  tous  les 
nommes  qui  ont  reçu  dans  leur  jeunesse 
une  éducation  libérale,  répondraient  sans 
hésiter  et  d'une  manière  précise  ;  et,  à  leur 
défaut,  le  premier  traité  de  physique  le 
ferait.  En  second  lieu,  cette  réponse  serait 
unanime  :  tel  livre  ne  donnerait  pas  une  défini- 
tion, tel  autre  une  autre  définition;  tel  pby« 
sicien  n'étendrait  pas  jusque-là,  tel  autre  ne 
restreindrait  pas  jusqu'ici  le  cercle  des  re- 
cherches physiques  sans  autre  règle  que  son 
caprice  ;  à  ces  signes  on  reconnaîtrait  sur^ 
le«champ  que  l'objet  de  la  physique  est  dé- 
terminé, que  le  champ  de  ses  recherches  est 
définitivement  circonscrit;  en  un  mol,  que 
la  véritable  nature,  le  vrai   caractère  des 

Ïuestions  qu'elle  agite,  est  dégagé  et  fixé, 
n  est-il  de  même  pour  la  philosophie  7  les 
mêmes  symptômes  y  révcilleut-ils  la  même 
situation?  Il  suûit  d'ouvrir  les  yeux  pour 
répondre.  Voici  un  mot  établi  dans  la  lan-> 

!;ue,  employé  et  répété  tous  les  jours  dans 
a  conversation  et  dans  les  livres  :  ce  mot 
est  celui  de  philosophie;  il  est  le  nom  avoué 
et  consacré  d'une  science  dont  tout  le 
monde  parle,  que  quelques-uns  cultivent, 
et  à  laquelle  un  grand  nombre  ont  la  pré- 
tention de  n'être  point  étrangers.  Le  nom 
d'une  science  se  définit  par  l'idée  de  cette 
science  ;  une  science,  à  son  tour,  se  définit 
par  un  objet.  A  moins  donc  que  ce  mol 
qu'on  prononce  n'ait  aucun  sens»  à  moins 
que  cette  science  dont  on  parle,  qu'on  aime» 
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qu'on  cnltive,  ne  soit  la  science  de  rien,  on 
sait*  on  doit  savoir  quel  est  l^objet  de  la 
philosophie*  et,  si  on  le  sait,  on  peut,  on 
doit  pouToir  le  dire.  Interrogez  toutefois 
cette  foule  qui  emi^oie  si  hardiment  le  mot, 
et  cette  autre  foule  qui  a  la  prétention  de  se 
mêler  de  la  chose;  allez  plus  loin,  posez  la 
question  aux  philosophes  eux-mêmes  ;  adres- 
sez-vous à  ceux  qui  professent  cette  science, 
h  ceux  qui  en  écrivent  ;  poussez  jusau'aux 
livres  qui  traitent  de  ses  principes  et  de  son 
histoire,  interrogez-les  aussi,  et  vous  verrez 
avec  étonnement  qu'à  cette  question,  dont 
la  solution  est  en  apparence  si  impliquée 
dans  les  usages  du  mot  et  dans  l'étucie  cfe  la 
chose  :  quel  est  i^objet  de  la  philosophie, 
qu*à  cette  question,  dis-je,  il  n'y  a  dans  la 
plupart  des  esprits  aucune  réponse,  et  que 
dans  les  autres  il  jr  en  a  tant,  et  de  si  difré- 
rentes^  et  de  si  contradictoires^  qu'il  est 
évident  qu'en  parlant  de  cette  science  et  en 
la  cultivant,  ceux  mêmes  qui  s'entendent  le 
mieux  ne  parlent  pas  de  la  même  chose,  ne 
cultivent  pas  la  même  chose,  en  sorte  que, 
pour  rintelligence  des  uns,  la  philosophie 
a  un  objet  si  obscur,  qu'ils  ne  s  en  font  au- 
cune idée  exprimable,  et  que  pour  celle  des 
autres,  cet  objet  est  pour  ainsi  dire  arbi- 
traire,  chacun  le  posant  à  sa  façon  et  le  dé- 
flnissant  comme  il  l'avise. 

«  Tels  sont  les  signes  que  présente  la 
philosophie,  et  dont  personne  ne  peut  con- 
tester la  réalité.  Or,  aue  le  commun  des 
hommes  n'attache  qu  une  idée  vague  au 
mot  qui  la  désigne,  cela  se  conçoit  et  n'est 
|)Otnt  particulier  à  la  philosophie;  mais  que 
ceux  qui  cultivent  cette  science  et  que  les 
livres  qui  en  traitent  la  déQnissent  oe  vingt 
manières  différentes,  et  souvent  contradic* 
toires,  c'est  un  symptôme  assuré  que  son 
objet  n'est  point  déterminé;  car  cela  ne  peut 
provenir  que  de  deux  causes,  ou  de  ce 
qu'aucun  esprit  n'ayant  encore  saisi  la  véri- 
table unité  de  cet  objet,  il  n'y  ait  encore  que 
des  hypothèses  sur  ce  qui  constitue  cette 
unité;  ou  de  ce  que,  quelques  esprits  l*ayant 
saisietelleqn'elieest,  la  vérité  de  cette  unité 
n'ait  pas  encore  été  démontrée  de  telle  sorte 

Îue  toute  hypothèse  contraire  soit  désormais 
evenue  impossible  sur  la  nature  de  cette 
unité.  Telles  sont  les  deux  seules  supposi- 
tions qui  puissent  se  concilier  avec  le  fait 
de  cette  diversité  de  définitions  qui  est  in- 
contestable en  philosophie;  et  dans  l'une  et 
l'autre,  il  est  vrai  de  dire  que  Tobjet  de  la 
science  n'est  point  encore  déterminé,  que  si 
des  définitions  nous  passons  à  la  chose  dé- 
finiet  nous  y  trouverons  le  même  symptôme  t 
car  la  diversité  qui  se  remarque  dans  l'idée 
de  la  sdenee  se  rencontre  dans  la  science 
elle-même.  Si  l'on  cherche  en  fait  quelles 
sont  les  questions  que  la  philosophie  em- 
brasse et  qui  sont  de  son  aomaine,  on  voit 
la  natura  et  le  nombre  de  ces  questions  va- 
rier d'une  époque  à  une  autre,  et,  dans  la 
mênia  époque,  d'un  philosophe  à  un  autre 
philosophe.  En  effet,  d'une  part ,  le  cadre 
des  problèmes  philosophiques  s'est  tour  h 
tour  rétréci  ou  étendu  selon  les  tem[)S,  après 


avoir  embrassé  dans  son  vaste  sein  tons  les 
problèmes  possibles;  on  Ta  vu  réduit  k 
n'en  fournir  que  quelques-uns,  puis,  enva* 
hissant  de  nouveau  le  terrain  qu'il  avait 
abandonné,  reprendre  un  moment  sa  pre- 
mière étendue  pour  se  retirer  de  nouveau, 
et  n'en  occuper  plus  qu'une  partie  ;  et 
d'une  autre  part,  tel  philosophe  étend  li 
philosophie  à  des  problèmes  que  tel  autre 
en  bannit,  et  en  exclut  d'autres  problèmes 

Sue  celui-ci  y  admet  ;  ici  le  cercle  est  très- 
troit,  Ikil  est  très-large,  et  il  n'y  en  a  pu 
deux  qui  présentent  des  différences  essen- 
tielles. £t  ces  diversités  ne  se  rencootreot 
pas  seulement  entre  des  systèmes  apparte- 
nant à  des  époques   différentes;    elles  se 
montrent  entre  des  systèmes  créés  le  même 
jour,  dans  la  même  ville,  et  édifiés  pour 
ainsi  dire  face  h  face.  Et  cela  n'est  pas  rni 
seulement  des  époques  antérieures  de  fa 
philosophie;  ce  phénomène,    qoi  a  été  de 
tous  les  temps,  continue  de  se  produire  dans  le 
nôtre.  Or,  cette  diversité  dans  les  problèmes 
assignés  à  la  philosophie  ne  déoiootre  pis 
moins  que  la  diversité  de  ses  définitions, 
que  l'objet  de  cette  science  n*esl  point  de> 
terminé  ;  car,  s'il  l'était,  il  y  aurait  uo  sigM 
assuré  pour  résoudre  quelles  questions  sent 
de  son  domaine  et  quelles  questions  n'ea 
sont  pas.  Les  unes  donc  y  seraient  unaniiac- 
iDent  admises,  et  les  autres  en  seraient  una- 
nimement exclues.  Il  résulterait  de  là  que 
les  mêmes  et  en  même  nombre  j  seraient 
comprises  par  tous.  Aucun  physicien  n'ad- 
met dans  la  physique  des  questions  de  chi- 
mie ;  aucun  chimiste,  dans  la  chimie,  des 
questions  de  physique,  et  tous  les  phvsi* 
ciens  comme  tous  les  chimistes  sont  d\c- 
cord  sur  les  questions  qui  sont  du  ressort 
de  leur  science  respective.  Et   pourquoi? 
C'est  que,  l'unité  de  chacune  de  ces  scieucts 
étant  déterminée,  il  y  a  un  signe  certa.r 
pour  démêler  ce  qui  lui  appartient  ou  ne  x 
appartient  pas.   Si  donc   il  y  a  diversité 
entre  les  philosophes  sur  les  Questions  qui 
sont  philosophiques,   c'est  necessairemeut 
que  ce  signe  certain  n'est  pas  découTert,  H 
que,  chacun  décidant  la  question  avec  i< 
critérium  ou  la  définition  hy|iothétique  qu*. 
a  adopléf  les  résultats  sont  différents  comuï; 
ces  critérium f  arbitraires  comme  eux. 
.  «  Hais  une  preuve  encore  plus  ceftatM, 
s'il  est  possible,  que  ce  eritmum  ii*eiii^ 
pas,  ou  du  moins  n'est  pas  fixé,  c^est  Tei* 
périence  suivante  :  prenez  toutes  les  quc^ 
tiens  qui  aient  jamais  été  introduites  ft 
comprises  dans  l'objet  de  la  philosophie*  s 
demandez-vous  successivement  pour   cha- 
cune à  quel  titre  et  comment  elle  en  L . 
partie  ;  vous  trouverez  qu'il  vous  eai  iœi^  • 
sibte  de  résoudre  la  question*  En  effet,  % 
vous  vous  placez  dans  une  certaine  il^fi.i* 
tton  donnée  par  un  certain  pliilosoplie»  voc« 
pourrez  bien,  armé  de  cette  déOnitinQ^  a .- 
mettre  tel  problème  et  en  exclure  tel  «utn , 
mais  changez  de  système,  au  nom  <ld  la  d«- 
finition  différenie  donnée  par  et  tfslHa  . 
vous  serez  forcé  d'exclure  de  la  plm»tiQ|i'^  ^ 
le  problème  que  tout  h  l'heure  VOQS  y  ê^- 
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iD'ïttiezt  et  (Ty  admettre  eelai  que  tous  eo 
nijeUez.  Or,  à  laquelle  de  ces  deux  défiDÎ- 
tions  V0U3  arrêter t  i  la  première  ou  à  la 
seconde?  Rien  ne  seul  vous  l'apprendre, 
car  elles  n*ont  pas  plus  d*aulorité  rune  que 
Tautre  ;  elles  sont  également  dépourvues  de 
cette  sanction  d*une  adopliou   universelle 
qui  seule    pourrait    les   consacrer;   et,  la 
preuve ,  c*est  qu'aucune   n*est   respectée , 
c'est  qu'un  philosophe  nouveau  survenant 
ne  se  fait  aucun  scrupule   de  les  rejeter 
toutes  les  deux  et  d'en  inventer  une  troi- 
sième. Témoifçnage  certain  que  rien  n'est 
arrêté  sur  l'objet  de  la  philosophie»  et  que 
la  véritable  unité  de  cette  science  est  encore 
en  question.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  comment 
pourrait-on  savoir  quelles  sont  les  grandes 
divisions  dans  lesquelles  viennent  se  distri- 
buer les  recherches  qu'elle  embrasse 7  Quand 
on  ne  sait  point  encore  ce  qui  fait  et  ce  qui 
ne  fait  point  partie  d'une   science,  à  plus 
forte  raison  doit-on  ignorer  comment  se 
distribuent  et  se  classent  les  questions  qui 
en  font  partie  ;  car  il  faut  deux  choses  pour 
que  cette  classiGcation  soit  possible  :  la  pre- 
mière, qu'on  connaisse  quelles   sont  les 
questions  à  classer  ;  la  seconde,  qu\)n  sache 
quel  lien  commun  unit  ces  questions  et  en 
fait  un  tout  :  car  si  on  ignore  les  él'éments 
à  classer,  la  matière  même  de  la  classifica- 
tion manque,  et  si,  les  éléments  connus,  on 
ignore  leur  dépendance,  le  principe  de  la 
classiQcatioR ,   qui    est    cette    dépendance 
même,  n'existe  pss.  Or,  tant  que  l'obiet 
d'une  science  n'est  pas  déterminé,  ce  qu'elle 
embrasse  est  inconnu,  et  le  Ken  qui  unit  ce 

Qu'elle  embrasse  l'est  pareillement.  H  est 
ono  impossible  de  se  représenter  et  les  re- 
cherches qu'elle  comprend,  et  l'ordre  dans 
lequel  ces  recherches  se  distribuent  natu- 
rellement. Le  cadre  de  la  science,  qui  n'est 
que  la  vue  précise  des  divisions  naturelles 
do  l'objet  de  cette  science  dans  leurs  rap- 
ports naturels,  est  en  d'autres  termes  im- 
)K>sslble  à  concevoir  et  à  tracer. 

«  EU  si  le  cadre  est  impossible,  la  mé- 
thode ne  l'est  pas  moins  :  car  le  premier 
élément  de  la  méthode  est  l'ordre  dans  le-* 
quel  les  questions  doivent  être  absorbées 
pour  être  résolues.  Or,  cet  ordre  ne  saurait 
•être  déterminé  tant  que  la  dépendance  des 
questions  ne  l'est  pas,  et  ces  dépendances,  à 
leurtour,nesauraientrètretantquelenombre 
et  l'unité  de  ces  questions  sont  inconnus. 
D'autre  part,  le  second  élément  de  la  mé* 
tliode  d'une  soience  est  la  méthode  spéciale 

Sui  doit  être  appliquée  è  chaque  question, 
^r»  la  découverte  de  cette  méthode  implique 
Ja  Gonoaissaoee  des  questions  qui  présup- 
pose celle  dont  il  s'agit,  connaissance  im- 
|H)ssible  lant  que  l'otijet  de  la  science  et  son 
end re  sont  ignorés.  »  (Jovwwbot n  Nouveaux 
mélanges^DQ  l'organisation  des  sciences  phi* 
iusophiques.) 

CHAPITRE  XXII. 

JLa  phUoêQpkie  raiicjîMliMê  a  produit  h  p/iis 
complêu  onarcAiSf  le  mépris  de  Vauloriié^ 
la  prisomptianf  HgntMronce,  ta  déyradaiion 


dee  caractàres^rabeence  de  faute  convie^ 
Itoti,  Vamour  au  changement^  Vesprit  révo^ 
lutionnaire  et  la  passion  de  f  impossible. 

«  Quand  le  premier  effort  de  la  raison  è 
la  recherche  des  solutions  a  échoué,  quand 
on  l'a  vu  ne  produire  que  des  systèmes  in- 
sensés qu'il  a  fallu  repousser,  un  doute  s'é- 
lève sur  la  capacité  de  l'intelligence  humaine 
à  remplir  cette  grande  tâche  de  retrouver 
les  vérités  perdues,  et  de  là  une  incertitude 
plus  profonde,  un  yide  plus  senti  aue  celui 
qui  a  existé  d'abord.  Or,  de  ce  viae  et  de 
cette  incertitude  naissent  un  certain  nombre 
de  phénomènes  qui  sont  les  plus  saillants 
de  1  époque  dans  laquelle  nous  vivons. 

«  Vous  avez  pu  remarquer  que,  quand 
TOUS  vouliez  vous  entendre  avec  vous^ 
même  ou  avec  les  autres  sur  ce  qui  est  beau 
et  sur  ce  qui  est  laid,  sur  ce  qui  est  vrai  et 
sur  ce  qui  est  faux,  sur  ce  qui  est  bon  et  lé^ 
gitime  et  sur  ce  qui  ne  l'est  pas,  vous 
éprouviez  de  grandes  difficultés  ;  qu'en  dis- 
putant sur  ces  questions  toute  opinion  vous 
paraissait  avoir  se%  probabilités  comme  elle 
trouvait  ^qs  représentants,  et  qu'il  vous  sem- 
blait à  vous-même  que  le  pour  et  le  contre 
pouvaient  être  soutenus  avee  le  même 
avantage. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  I&  l'état 
normal  de  l'intelligence  humaine  et  que  ce 
phénomène  appartienne  à  toutes  \qs  épo- 
ques :  il  vient  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  temps 
présent  absence  de  critérium  en  matière  de 
rrai  et  de  faux,  de  bieti  et  de  mal,  de  beau 
et  de  laid.  Tout  principe  ayant  été  détruit, 
toute  règle  fixe  de  jugement  se  trouve  sui>- 
prtmée,  et  sans  règle  commune  et  reconnue 
ne  jugement,  u  est  impossible   de  s'en- 

TEJUDaB  AVEC  SOI-MÊME  ET  AVEC    LES    AUTRES  ; 

il  est  impossible  d'arriverà  une  solution  cer- 
taine en  quoi  que  ce  soit.  Or,  quand  il  en  est 
ainsi»  qu'arrive-t-iltC'estquechaqueindividu 
a  le  droit  de  croire  ce  qu'il  veut  et  d*aflirmer 
avec  autorité  ce  qu'il  lui  plaît  de  penser.  Au 
nom  de  quoi,  en  effet,  pourrait-on  contester 
ce  qu'il  avance?  Au  nom  d'une  vérité  supé- 
rieure reconnue?  il  n'y  en  a  point.  Reste  dono 
l'autori  té  iodlviduelledeceluiqui  conteste,  la- 
quelle est  égale  è  la  sienne  et  ne  peut  la  juger. 
Ce  temps-ci  est  donc  le  règne  de  l'indivi- 
dualisme ET  DE  l'individualisme  LE  PLUS  BXA- 

eéRÉ  ET  LE  PLUS  COMPLET.  Or,  lo  droit  de 
chaque  individu  de  penser  ce  qui  lui  niait 
engendrant  naturellement  une  diversité  in- 
finie d'opinions  qui  se  valent  et  qui  ont 
tout  autant  d'autorité  l'une  que  l'autre,  il 
s'ensuit  que  cet  état  d'individualisme  où 
nous  sommes  est  en  même  temps  un  état 
d'aharcbik  intellectuelle  COMPLET.  Aiosi, 
d*une  part,  autorité  sans  contrôle  de  l'indi- 
vidu, puisqu'au-dessus  de  cette  autorité,  il 
n'eiiste  aucune  croyance  commune,  aucun 
critsrium  de  vérité  admis  qui  domine  les  in- 
telligences, les  rallie  et  les  gouverne  ;  d'au- 
tre part,  l'autorité  propre  de  chaque  indi- 
Tidu  étant  égale  à  rautorité  de  tout  autre, 
diversité  infinie  d'opinions,  ayant  toutes  un 
droit  égal  à  se  dire  et  à  se  juger  vraies,  eu 
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deuï  mois  indîvîdnallsme  et  anarchîe.voîlè 
ce  qui  doK  être  et  ce  qui  est  ;  voilà  où  il  était 
nécessaire  et  inévitable  que  nous  en  vins- 
sions cl  ce  que  nous  voyons  autour  de  nous. 
«  Une  circonstance  contribue  encore  à 
fortifier  cette  espèce  de  démocratie  intellec- 
luelle  dont  je  viens  de  parler.  Ce  qui  crée 
principalement  l'inégalité  des  esprits,  c'est 
l'expérience  qui  dépose,  dans  riiileUigeace 
des  hommes  qui  ont  beaucoup  vécu,  beau- 
coup vu,  ou  beaucoup  étudié,  une  somme 
plus  considérable  de  fait?  et  d'idées.  Or,  lei 
époques  semblables  à  la  nôtre  ont  une  ten- 
dance spéciale  à  faire  méconnaître  cefailin- 
conteslable.  Succédante  de  longs  siècles  qui 
ont  cru  ce  qui  a  été  démontré  faux,  elles 
ont  et  elles  doivent  avoir  un  parfait  mépris 
pour  le  passé;  le  passé  est  pour  elles  le 
symbole  de  Terreur;  jusqu'à  ellet:,  on  n'a 
rien  su,  on  ne  s*est  douté  de  rien  ;  toute  la 
\ériié  est  dans  Ta  venir,  car  elle  est  toute  à 
trouver;  donc,  on  est   d'autant  plus   loin 
d'elle,  qu'on  appartient  davantage  «u  passé, 
et  d'autant  plus  près,  qu'on  est  plus  voisin 
de  l'avenir,  qu'où  est  plus  jeune.  Do  le,  un 
profond  dédain  pour  l'expérience  et  pour 
j'âge^qui   est   un  des  caractères  de  notre 
temps.  Le  jeune  homme  aujourd'hui  se  croit 
au  moins  l'égal  de  Tbomme  qui  a  beaucoup 
vécu«  et  longtemps  avant  de  sortir  du  col- 
lège les  enfants  se  savent  et  se  déclarent 
égaux  à  leurs  pères,  et  rien  n'est  plus  rigou* 
reux  qu'une  telle  conséquence.  Ainsi  Té^a- 
lité  des  intelligences  va  jusque-là,  qu'un  ju- 
gement de  dix-huit  ans  a  la  même  autorité 
qu'un  de  cinquante,  et  que  la  raison  d'un 
pauvre  ouvrier  n'est  pas  moins  compétente 

3U6  celle  d'un  homme  d^Etat  qui  a  vieilli 
ans  le  maniement  des  affaires,  ou  d'un  sa- 
vant blanchi  par  l'étude.  Sans  doute  le  bon 
sens,  qui  a  le  privilège  de  vivre  à  côté  des 
plus  grandes  aberrations  de  1  esprit  humain, 
vient  tempérer  cette  démocratie  intellec- 
tuelle et  mettre  un  frein  aux  conséquences 
logiques  qui  aspirent  à  en  sortir  ;  mais  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  se  montre,  comme 
pour  révéler  à  l'humanité  la  portée  de  ses 
opinions. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  la  conviction  que  le 
passé  s'est  trompé  conduisant  au  mépris 
de  toute  étude  sérieuse  des  faits  historiques, 
et  celle  qu'il  n'y  a  pas  de  critérium  de  vérité 
engendrant  le  mépris  de  la  réflexion,  il  on 
résulte  cette  ignorance  profonde  que  nous 
voyons  et  qui  compose  avec  la  présomption, 
(es  deux  traits  caractéristiques  des  intelli- 
gences de  ce  siècle.  Et  de  là  vient  que 
dans  la  plupart  des  productions  de  notre 
temps,  on  ne  sait  qu  admirer  davantage  ou 
de  la  prodigieuse fatuiléaveclaquelle  les  idées 
lesplususéesoulesplusabsurdessontémises, 
ou  de  l'absence  complète  de  toutes  les  con- 
naissances positives  qui  pourraient  autoriser 
tant  de  couliance. 

«  Et  l'on  serait  tenté  d'en  vouloir  aux  indi- 
vidus si  l'on  ne  songeait  pas  que  ce  double 
défaut  est  une  conséquence  rigoureuse  de 
l'individualisme  et  de  ranarchie  intellec- 
tuelle qui  nous  travaillent,  deux_fûits  qui 
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sont  eux-mêmes  la  conséquence  de  la  situa- 
tion que  ie  vous  ai  décrite,  et  qui  est  fatale 
dans  le  développement  révolutionnaire  au 
sein  duquel  nous  vivons. 

«  Des  faits  que  je  viens  de  vous  signaler^, 
résulte  l'affaiblissement  universel  des  carac- 
tères. Personne  n'a  de  caractère  dans  ce  temps- 
ci  et  par  une  très-bonne  raison,  c'est  que 
des  deux  éléments  dont  le  caractère  se  com- 
pose, une  volonté  ferme  et  des  principes  ar- 
rêtés, le  second  manque  et  rend  le  premier 
inutile.  A  quoi  sert  en  effet  une  volonlé 
ferme  quand  on  n^a  pas  de  principes 
arrêtés?  C'est  un  instrument  vigou- 
reux ,  mais  qui  n'est  d'aucun  usage. 
Mettez  cet  instrument  au  service  d'une 
conviction  stable  et  profonde,  il  produira 
des  miracles  de  décision,  de  dévouement, 
do  constance  et  d^héroïsme  ;  mais  en  nous 
qui  n'avons  aucune  idée,  aucune  croyance 
fixe,  etqui  ne  pouvons  nous  en  faire  ;  en  nous 

3ui  n'avons  d'autre  guide  que  les  caprices 
e  notre  autorité  individuelle,  et  qui,  fieis 
de  cette  indépendance,  nous  faisons  un  point 
d'honneur  de  prononcer  par  nous  -  mêmes 
dans  tous  les  cas  particuliers,  que  voulei- 
vous  que  produise  la  volonté,  contre  toutes 
les  idées  absurdes,  contre  toutes  les  folies 
imaginations  qui  traversent  la  tête  la  plus 
sage?  L'homme  qui  croit  à  une  défense,  fort 
de  ses  principes,  il  les  applique,  et,  à  Té- 
preuve  de  ce  crilerium  uniforme,  les  bizar- 
reries, les  chimères,  les  inconséquences, 
s'évanouissent,  et  cela  seul  reste  qui  est 
conforme  à  sas  convictions.  Mais  è  nous  qiu 
NE  caoTONS  A  EiBN,  cc  crUerium  manque, 
et  parce  qu'il  manque,  nous  ne  pouvons 
rien  juger,  rien  approuver,  rienblAmer. 

«  Aussi  n'approuvons-nous  ni  ne  ooodam- 
nons  nous  rien,  nous  acceptons  tout,  et  notie 
esprit,  tour  à  tour  en  proie  aux  idées  les  plus 
contraires,  n'imprime  aucune  suite  à  nos  ré- 
solutions,aucunplanànotrecondttite,aucune 
dignité  à  notre  caractère.  Et  cela,  enisore 
une  fois,  n'est  pas  une  accusation  mais  un 
fait.  Ce  que  le  siècle  doit-être,  il  Tesl;  je  le 
peins  et  je  l'explique,  voilà  tout. 

«  L'amour  du  cnangement  est  une  autre 
circonstance  caractéristique  de  la  situation 
intellectuelle  où  nous  nous  trouvons.  L'a- 
mour, de  quelque  espèce  qu'il  soit,  n'est  au- 
tre chose  que  le  besoin  de  ce  qui  manque  ; 
or,  ce  qui  nous  manque  dans  le  moment 
présent,  se  sont  les  vérités  qui  doivent  re- 
nouveler l'individu  et  la  société.  Kt  ce  qui 
peut  nous  les  donner,  c'est  l'avenir  ;  donc 
notre  époque  doit  tourner  les  yeux  avec  es- 
pérance, avec  amour,  vers  l'avenir,  et  se 
laisser  facilement  entraîner  à  tout  change- 
ment. Aussi  semblons-nous  moins  liabtler 
le  présent  que  revenir  et  accueillons-nous 
avec  enthousiasme,avecivresse, toute Janou- 
veuuté,  confondant  ainsi  ce  qui  est  nou- 
veau avec  ce  qui  nous  manque  ;  et,  de  ce 
que  l'objet  secret  et  inconnu  de  nos  désir» 
est  une  chose  nouvelle,  en  concluant  aveu- 
glément que  toute  chose  nouvelle  aura  la 
propriété  de  les  salisfaire. 

«  De  là  cette  passion  sans  discernemenl 


1097 


CATECHISME  HISTORIQLE  DES  INCROYANTS. —UV.  UL 


1098 


pour  les  révolutions  et   les  cliaujoinents 

aui  nous  rend  la  dupe  des  ambitions  ou  des 
{usions  du  premier  venu  et  nous  fait  faire 
inutilement  les  frais  de  bouleversement  pé- 
riodiques inutiles. 

ff  Car  remarquez  bien  que  ce  qu*il  nous 
faut,  ce  n*est  pas  un  chan^çemciit  matériel. 
Faites  subir  à  notre  société  un  aussi  grand 
nombre  de  révolutions  matérielles  qu'il 
vous  plaira  :  si  ces  révolutions  matériel- 
les ne  lui  donnent  pas  les  idées  qui  lui 
manquent,  elles  la  laisseront  précisément  où 
elle  en  est,  et  ne  lui  seront  d  aucune  ulililé. 
Ce  qui  nocs  manque,  ce  sont  des  solutions 
a  une  demi-douzainb  de  questions  auxquel- 
les le  cheistunismb  répondait,  auxquelles 

PLUS  RIEN  NE    RÉPOND    MAINTENANT,     Ct     rieU 

n'est  moins  propre  à  donner  ces   solutions 

3ue  les  orages  des  rues  et  les  renversements 
e  gouvernements  ;  carc'est  par  la  réflexion 
que  la  vérité  se  trouve,  et  la  réflexion  exige 
la  paix.  Les  révolu tionsmatériellessont  bon- 
nes quand  elles  viennent  réaliser  des  véri- 
tés préalablement  découvertes  ;  mais  faire 
des  révolutions  matérielles  quand  les  véri- 
tés après  lesquelles  une  époque  soupire 
sont  encore  è  découvrir,  et  pour  les  décou- 
Trir,  c*est  vouloir  que  la  conséquence  en- 
gendre le  principe,  et  que  la  On  vienne 
avant  le  moyen ,  c'est  une  pure  absurdité. 
«C'est  là  ce  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas; 
rillusion  du  pays  est  si  grande,  qu'il  consi-> 
dère  tout  changement  comme  devant  lui 
donner  cette  chose  inconnue  et  nouvelle 
dont  l'absence  le  rend  malheureux.  Il  se 
porte  donc  avec  une  aveugle  ivresse  au-de- 
vant de  toutes  les  révolutions,  impatient  de 
ce  qui  est,  avide  de  ce  qui  n'est  pas.  Devant 
ce  flot  de  rinclination  populaire,  il  n'y  a  pas 
d'institution  qui  puisse  ourer,  il  n'y  a  point 
de  gouvernement  qui  puisse  vivre.  Et  de  là 
la  fragilité  des  popularités  parmi  nous. 
Uu*uo  homme  nouveau  apparaisse  sur  la 
scène  politique,  vous  l'entourez  de  votre  fa- 
veur, vous  I  admirez,  vous  l'élevez.  Et  pour- 
quoi? C'est  que  vous  espérez  que  celui-là 
enfin  va  vous  donner  ce  qui  vous  manque, 
liais  qa'arrive-t-il  7  C'est  que,  n'ayant  pas 
plus  que  vous  les  solutions  que  vous  cher- 
cheZf  quinze  jours  après  son  élévation  au 

f>oavoir  vous  le  trouvez  tout  aussi  vide  que 
es  autres,  et  toute  sa  popularité  s'évanouit. 
Kt  voilà  pourquoi  dans  ce  siècle  il  suflit 
cl  être  au  pouvoir  pour  devenir  impopulaire, 
il  n'y  a  de  popularité  possible  que  pour 
ceux  qui  y  aspirent,  mais  qui  n'y  soni  pas 
encore,  cerceux-ià  n'ont  pas  encore  dit  leur 
secret  :  le  jour  où  ils  sont  en  |K)siiiou  de  le 
dire,  comme  ils  n*en  ont  aucun,  l'ardente  fa- 
veur qui  les  entourait  se  refroidit,  car  Til- 
lusioM  qui  les  rendait  grands  est  dissipée. 

«  Voilà  ce  qui  rend  si  malheureux  de  nos 
jciurs  cet  être  collectif  qu'on  appelle  un  gou- 
vernement. Les  peuples  sont  absolument 
comme  les  enfants  qui  ayant  un  désir  pleu- 
rent et  en  veulent  à  leur  nourrice  tant 
c|ir«  Ile  ne  Ta  pas  deviné  et  contenté  l'objet 
cj«)  ce  désir,  fût-il  la  lune  que  la  nourrire  ne 
|ieui  atteindre.  Ainsi  sont  faits  les  peuples  , 

COXCL-  uts  D^monntii.  KvANe. 


ils  sentent  le  malaise,  les  inquiétudes  qui  les 
tourmentent,  mais  ils  ne  se  rendent  compte 
ni  de  l'objet  de  ces  inauiétudes  ni  de  la  rai- 
son de  ce  malaise,  et  alors  ils  s'en  prennent 
de  leur  mal  à  la  forme  de  société  sous  la- 
quelle ils  vivent,  et  alors  ils  accusent  les 
nommes  oui  les  gouvernent  de  ce  que  l'ob* 
jet  mal  démêlé  qu'ils  poursuivent  et  qu'ils 
ont  raison  de  poursuivre  ne  leur  est  pfs 
doimé.  C'est  pourquoi  à  la  place  des  hommes 
qui  régnent  ils  veulent  toujours  d'autres 
hommes  ;  à  la  place  des  formes  établies, 
d'autres  formes;  à  la  place  de  Tordre  social 
et  des  lois  existantes,  un  autre  ordre  social 
et  d'autres  lois,  persuadés  que  la  cause  du 
mal  étant  dans  le  gouvernement,  dans  les 
lois,  dans  l'organisation  de  la  société,  on 
changeant  tout  cela  i's  auront  ce  qu'ils  dé- 
sirent ;  et  point  du  tout  :. quand  ils  ont  tout 
changeais  se  sentent  tout  aussi  malheureux 
et  tout  aussi  mécontents  qu'auparavant.  C'est 
que  ces  changements  ne  sont  que  des  chau- 
gemenis  matériels,  et  nullement  un  change- 
ment moral,  et  que  c'est  à  un  changement 
moral  que  les  âmes  aspirent;  c'est  qu'aussi 
longtemps  que  les  solutions  des  questions 
suprêmes,  au  nom  desquelles  seules  oa  peut 
organiser  la  société  d'une  manière  vraie  et 
conforme  aux  besoins  qui  sont  dans  les  es- 
prits, ne  seront  pas  trouvées,  on  tournera 
toujours  dans  le  même  cercle  vicieux  et  dans 
la  même  impuissance. 

«  D'où  était  venue  cette  organisation  so- 
ciale, sapée  depuis  trois  siècles  et  renversée 
par  notre  révolution  ?  Des  solutions  don- 
nées par  le  christianisme  aux  grandes  ques- 
tions humaines.  Ces  solutions  n'étaient  pas 
négatives  comme  celles  que  nous  proposent 
les  grands  hommes  de  notre  époque,  elles 
entraînaient  en  tout,  dans  la  morale,  daas 
l'art,  dans  la  religion,  dans  la  nolilique,  des 
conséquences  (losilives;  il  en  découlait  pour 
la  société  certaines  institutions,  certaines 
lois  pour  le  pouvoir,  une  certaine  organisa- 
tion et  une  certaine  forme  :  tout  un  ordre 
socialet  politique  étaitimplicitementconteou 
et  vivait  en  germe  dans  les  solutions  chré- 
tiennes. Cet  ordre  devait  en  sortir  et  en  est 
historiquement  sorti.  Aujourd'hui  cet  ordre 
est  détruit,  et  pour  en  créer  un  autre  il 
faut  un  nouveau  germe,  c'est-h-dire  de  nou- 
velles solutions  aux  questions  supr(>mes 
que  le  christianisme  avait  résolues.  Telles 
sont  ces  questions,  qu'il  fautabsolumenl  que 
les  nations,  comme  les  individus,  y  aient 
une  réponse  pour  or^^aniser  leur  vie  et  se 
créer  un  système  de  conduite.  Comment 
voulez-vous  que  des  gens  qui  ne  savent  ni 
comment  ni  à  quelles  tins  ils  sont  sur  la  terre 
sachent  ce  qu'ils  ont  à  faire  de  la  vie?  Et 
comment  voulez-vous  que,  ne  sachant  ce 
qu'ils  ont  à  faire  de  la  vie,  ils  sachent  ce- 
pendant comment  ils  doivent  constituer,  or- 
ganiser, régler  la  société?  Quand  on  ignore 
la  destinée  de  rhomine,  on  ignore  celle  de 
la  société;  quand  on  ignore  la  destinée  de 
la  société,  on  ne  peut  i  organi^er.  La  solu- 
tion du  problème  politique  est  donc  d^ms» 
une  foi  morale  et  religieuse.  Cotte  foi  iiou^ 
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manque^  et  tant  qu'elle  ne  sera  pas  trouvée, 
toutes  les  révolutions  matérielles  imagina- 
bles ne  pourront  rien  pour  la  société.  » 

(JouFFROT,  Cours  de  droit  naturelt  Du 
Scepticisme  actuel.) 

CHAPlïllE  XXIIl. 

La  liberté  ne  peut  guérir  les  maux  causes 
par  le  rationalisme. 

«  Voilà  ce  que  ne  saurait  trop  méditer 
quiconque  veut  se  faire  une  idée  juste  et 
nette  de  la  situation  où  nous  sommes;  tout 
le  secret  de  cette  situation  est  là  et  n'est  pas 
ailleurs.  Mais  comme  le  peuple  ne  le  sait 
pas,  on  exploite  son  aveuglement  et  on  tire 
pArti  de  tous  les  nobles  instincts  qu*il  res- 
sent. Ce  vide  dont  il  a  conscience  et  qu'il  a 
soif  de  combler,  et  que  personne  ne  peut 
combler,  vingt  empiriques  se  vantent  tous 
les  matins  de  posséder  le  secret  de  le  rem- 
plir, ne  mettant  qu'une  condition  à  l'appii- 
cation  de  leur  recette,  c'est  qu'on  leur  donne 
le  pouvoir.  Pour  qui  sait  de  quoi  il  s'agit,  il 
est  évident  que  tout  au  moins  ils  s'abusent; 
mais  comme  ils  donnent  un  nom  à  ce  qui 
nous  mnnque,  qu'ils  l'appellent  république^ 
suffrage  universel,  légitimité^  ce  mol  nous 
séduit,  et  nous  le  prenons  pour  une  chose, 
et  nous  nous  passionnons  pour  ce  topique 
inconnu,  et  nous  ne  nous  désenchantons 
que  quand  l'expérience  nous  a  montré  que 
ce  mot  était  vide  et  ne  couvrait  rien.  Et 
e'e^t  ainsi  que,  baptisant  tour  à  tour  de 
noms  ditférents  l'objet  inconnu  de  nos  vœux, 
on  nous  passionne  tour  à  tour  pour  une 
foule  de  choses  qui  sont  impuissantes  à  les 
satisfaire,  et  qui,  une  fois  conquises,  nous 
laissent  tout  aussi  mécontents  qu'aupara- 
vant. C'est  là  te  secret  des  continuels  désap- 
pointements qu'ont  éprouvés  depuis  qua- 
rante années  parmi  nous  les  amis  des  liber- 
tés publiques.  Chacune  de  ces  libertés  nous 
a  paru  tour  à  tour  le  bien  après  lequel  nous 
soupirions,  et  son  absence  la  cause  de  tous 
nos  maux  :  et  cependant  nous  les  avons  con- 
quises ces  libertés,  et  nous  n'en  sonmies 
pas  plus  avancés,  et  le  lendemain  de  chaque 
révolution  nous  nous  hâtons  de  rédiger  le 
vague  programme  de  la  suivante.  C'est  que 
nous  nous  méprenons;  c*est  que  chacune  de 
ces  libertés  que  nous  avons  tant  désirées, 
c'est  que  la  liberté  elle-même  n'est  pas  et 
ne  saurait  être  le  but  où  une  société  comme 
la  nôtre  aspire.  Une  société  libre  a  cet  avan- 
tage qu'un  mattre  ne  peut  pas  la  détourner 
de  sa  fin,  à  elle,  pour  lui  imposer  la  sienne, 
à  lui  ;  une  société  libre  a  cet  autre  avan- 
tage d'être  plus  propre  au'une  autre  à  trou- 
ver sa  véritable  un  et  à  1  atteindre.  Parmi  ce 
qu'on  appelle  les  libertés  publiques,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  soit  bonne  à  ce  double 
titre,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse 
Têtre  à  un  autre.  Toute  liberté  est  pour 
un  peuple  un  moyen  d'aller  à  sa  tin,  et 
i>urtout  une  garantie  qu'on  ne  rempôchera 
pas  d'y  aller.  Aucune  ne  fait  partie  do  celle 


fin  elle-même,  et  il  en  est  exactement  de 
Tordre  comme  de  la  liberté.  La  lin  d'une  so- 
ciété est  également  étrangère  et  supérieure 
à  ces  deux  choses. 

«  En  doutez-vous  ?  Prenez  l'une  après 
l'autre  toutes  nos  libertés  et  voyez  si  elles 
sont  autre  chose  que  des  garanties  et  des 
moyens.  Nous  nous  sommes  enflammés 
d'une  ardente  passion  pour  l'élection  popu- 
laire, et  après  bien  des  cfiTorls  nous  avons 
réussi  à  la  conquérir.  Une  notable  partie  des 
cilojrens  intervient  aujourd'hui  de  cette 
manière  dans  la  nomination  aux  fonctions 
publiques  les  plus  importantes.  Or,  quand 
vous  rassemblez  ainsi  a  grands  frais  les  ci- 
toyens pour  élire  au  commandement  de  la 
milice  nationale,  aux  conseils  municipaux, 
aux  conseils  de  département ,  à  la  chambre 
des  députés,  savez-vous  ce  que  vous  faites? 
deux  cnoses  :  d'une  part  vous  vous  donnez 
une  garantie  que  personne  ne  substituera 
ses  intérêts  à  ceux  du  pays  et  n'empêchera 
la  nation  d'aller  à  ^a  tin,  à  elle;  d'autre  part, 
vous  demandez  implicitement  è  ces  citoyens 
réunis  de  découvrir  et  de  dire  quelle  est 
cette  fin,  c'est-à-dire  c'a  qui  vous  manque, 
ou  d'envoyer  aux  différents  conseils  du  pay^ 
des  hommes  (jui  la  déterminent  ou  qui  tout 
au  moins  choisissent  ()armi  eux  et  portent 
au  pouvoir  d'autres  hommes  qui  la  sachent. 
Voui  Texplication  de  cet  amour  extrême  de 
l'élection  que  nous  ressentons.  Or ,  de  ces 
deux  résultats,  l'un  négatif,  l'autre  positif, 
i'électiou  atteint  le  premier,  eiie  empêche 
qu'on  ne  détourne  le  pays  de  sa  6n;  mais, 
quant  à  la  découverte  de  cette  fin  «'Ile-même, 
si  les  électeurs  ne  la  counai>sent  point,  si 
les  élus  l'ignorent,  et  si  les  élus  de  ces  élus 
ne  s'en  doutent  pas,  il  est  évident  que  ce 
qui  nous  manque  continuera  de  nous  man- 
quer, et  qu'ainsi  la  liberté  électorale  n'en- 
traii  pour  rien  dans  ce  qui  nous  manquait. 
11  en  est  de  même  de  la  liberté  de  la  prt^sse 
et  de  toutes  les  libertés,  de  manière  que  si 
vous  vous  passionnez  outre  mesure  |iour 
telle  ou  telle  forme,  pour  telle  ou  telle  insti- 
tution, vous  imaginant  que  là  est  le  remède 
au  mal  qui  vous  tourmente,  vous  vous  mé- 
prenez étrangement.  Ces  institutions,  ces 
Jui-(ue:>,  ne  sont  que  des  garanties  contre  ce 
qui  pourrait  empêcher  la  révolution  morale 
qui  seule  peut  le  guérir,  et  peut-être  aussi 
des  moyens  de  hâter  cette  révolutiou;  je  dl^ 
peut-être,  car,  queibi  que  soit  mon  estime 
pour  l'esprit  de  tout  le  monde,  je  pense  que 
cet  esprit,qui.est  le  sens  commun,  est  moios 
propre  à  découvrir  la  vérité  qu'à  la  recou- 
naître  quand  on  la  lui  montre,  et  de  Coales 
les  vérités  qui  ont  iuQué  sur  les  destiDées 
de  l'espèce  humaine,  je  n'en  sache  pas  une 
qui  soit  sortie  de  l'instinct  des  masses  ;  ioe- 
tes  ont  été  la  découverte  des  hommes  d'élite 
et  le  fruit  de  la  méditation  solitaire  des  pen- 
seurs. Mais  une  fois  mises  en  lumière,  c'r^t 
l'adoption  des  masses  qui  les  a  consacrée> 
et  elfe  n'a  manqué  à  aucune.  »  (JocFrmot, 
Cours  de  droit  naturel,) 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

Dissolution  des  sectes  rationalistes  et  triomphe  du 

christianisme. 


CHAPITRE  I". 
Véglise  victorieuse  du  schisme  au  xix*  siècle* 

«  Les  résultats  de  la  guerre  ont  fait  éva- 
cuer momentanément  toute  Tltalie  p.ir  les 
armées  françaises.  Pie  VII,  élii  h  Venise, 
est  rentré  en  possession  des  états  pontifi- 
caux. Maisdéjè  une  nouvelle  révolution  qui 
devait  changer  la  face  de  l'Europe  avait  eu 
lieu  en  France.  Le  général  Bonaparte ,  de 
retoar  d'E^jypIo,  avait  renversé  le  gouver- 
nement établi  dans  ce  pays  et  s*é(ait  emparé 
de  radministration  sous  le  nom  de  premier 
consul.  Il  était  entré  dans  ses  combinaisons 
politiques  d*avoir  un  clergé 

€  Il  commence  par  abolir  toutes  les  lois 
yexatoires  contre  les  prêtres,  à  qui  il  ne  de- 
mande plusqu*obéissance  aux  lois  de  TEtat. 
Ses  victoires  avaient  remis  les  Français  en 
possession  de  l'Italie.  Il  fait  proposer  au 
Pape  un  traité  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  en  France.  Un  concile  s'assemble  h 
Paris.  Lés  évéques  et  le  bas  clergé  sont  loin 
de  pouvoir  s'accorder.  Ils  sont  obligés  de 
recevoir  un  nouveau  concordat  religieux 
que  le  premier  consul  vient  de  conclure 
avec  le  Pape.  Une  bulle  de  Pie  VII  confirme 
le  nouveau  traité.  Bientôt  un  bref  du  même 
Pontife»  adressé  aux  anciens  évoques»  les 
engage  è  se  démettre  de  leurs  sièges  ;  un 
autre  bref,  tendant  au  même  but,  est  adressé 
aux  évoques  constitutionnels.  Les  anciens 
évéques  se  montrent  peu  disposés  h  céder 
aux  désirs  du  Pape;  sur  quatre-vingt-un , 

Suarante-cinq  seulement  consentent  à  se 
émettre.  On  ne  s'arrête  point  h  leur  refus. 
Une  nouvelle  bulle  de  Pie  VU  déclare  tous 
les  sièges  de  France  vacants. 

«  Le  premier  consul  ne  tarde  pas  i  se  re- 
pentir (l'avoir  signé  un  concordat  où»  selon 
lui,  on  avait  trop  accordé  au  Pape.  Il  fait 
ajouter  à  ce  traité  des  articles  oraaniques 
par  lesquels  il  cherche  h  ressaisir  I  autorité 
sur  les  matières  ecclésiastiaues  dont  il  s*était 
imprudemment  dépouillé.  Le  Pape  réclame 
vainement  contre  les  dispositions  de  ces 
articles;  cependant  l'union  n'est  pas  troublée 
entre  le  chef  de  la  Hépubli(|ue  française  et 
le  Souverain  Pontife,  qui  signent  bientôt  un 
nouveau  concordat  pour  la  république  ita- 
lienne. 

«  Une  circonstance  importante  leur  don- 
nait l'occasion  de  resserrer  leurs  liens  ;  elle 
ne  fit  que  les  rel/icher.  Le  Pape  vient  en 
France  pour    Siicier   Napoléon  en  qualité 


d'empereur  des  Français.  Pour  prix  de  sa 
complaisance,  il  demande  la  suppression 
des  articles  organiques  :  il  ne  peut  Tob- 
tenir. 

«  Une  rupture  entre  les  deux  cours  deve- 
nait inévitable.  Le  Pape  sait  néanmoins  dis- 
simuler le  mécontentement  qu'avaient  fait 
nattre  en  lui  des  espérances  déçues.  Pour 
complaire  à  l'empereur,  il  accorde  Je  cha- 
peau de  cardinal  a  Gambacérès,  archevôque 
de  Rouen,  et  à  de  Belloy,  archevêque  dô 
Paris.  Napoléon  emploie  moins  de  ménage- 
ments ;  il  part  de  Paris  avant  le  Pape»  et  va 
se  faire  couronner  roi  d'Italie  à  Milan.  Bien- 
tôt, sous  prétexte  de  prévenir  les  tentatives 
du  l'Angleterre,  il  met  garnison  dans  le  port 
d'Ancône.  L'année  suivante,  il  envoie  des 
troupes  à  Civita-Vecoliia  ;  il  s'empare  de 
Bénôvent  et  de  Pou  te -Cor vo  pour  les  don- 
ner à  Joseph  Bonaparte,  son  frère,  roi  de 
Naples.  Il  exige  encore  que  le  Pape  entre 
dans  tous  ses  intérêt^,  épouse  toutes  ses 
querelles.  Pie  VII  refuse  constamment  de 
se  rendre  aux  désirs  de  l'empereur,  alléguant 
sa  neutralité  comme  un  devoir. 

«  Malgré  tant  de  sujets  de  plaintes  don- 
nés à  la  cour  de  Rome,  la  paix  entre  l'E- 
glise et  la  France  n'est  point  trout)lée.  Na- 
poléon ne  cesse  d'améliorer  la  situation  du 
clergé  français  qu'il  a  rétabli.  Le  pouvoir 
de»  évéques  dans  leurs  diocèses  est  raffermi; 
plusieurs  établissements  religieux  des  deux 
sexe^if  pour  l'éducation,  le  service  des  hô- 
pitaux et  celui  des  missions  étrangères» 
sout  relevés;  trente  mille  succursales  fon- 
dées et  dotées;  des  séminaires  diocésains, 
des  congrégations  de  trappistes,  autorisés. 

«  Tout  è  ctmp,  et  sous  de  vains  prétex- 
tes, Nafioléon  veut  que  !e  Pape  établisse  un 
patriarche  en  France;  qu'il  adopte  le  Code 
civil  des  Français;  qu'il  accorde  la  liberté 
des  cultes;  qu'il  rende  les  évéques  indépen- 
dants du  Saint-Siége  ;  qu*il  abolisse  tous  le» 
ordres  religieux ,  et  qu*il  permette  le  ma- 
riage des  prêtres.  Ces  propositions  sont  re- 
jetôes  ;  et,  certes,  on  devait  s'y  attendre* 

«  Mais  ce  à  quoi  l'on  ne  s'attendait  pas, 
et  ce  qui  causa  le  plus  grand  jiiécontente- 
ment  à  Napoléon,  ce  fut  le  double  refus  du 
Pape  d'adhérer  au  système  continental,  et  de 
sacrer  Joseph  Bonanarte,  roi  de  Naples. 

«  A  ce  double  reius»  Napoléon  met  garni- 
son dans  Rome  même  ;  il  s'empare  des  pos- 
tes pontificales  et  des  imprimeries;  il  in- 
corpore à  SCS  troupes  les  troupes  romaines, 
il  fait  conduire   sous  escorte  à  Naples  les 
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eanliriAUi  originaires  de  ce  royaume,  dans 
le  royaume  dllalie  les  cardinaux  italiens, 
vi  dans  les  provinces  de  l'empire  français 
ceux  qui  y  avaient  pris  naissance.  Alors  le 
Pape  adresse  à  Napoléon  personnellement 
un  bref  comminatoire  d*eicommunication. 
Napoléon  répond  par  un  décret  qui  réunit 
au  rovaume  d'Italie  la  Marche  d'Ancône,  le 
duché  d'Crbin,,  Macerala  et  Camerino.  Le 
Pape  se  plaint.  L'empereur,  irrité  des  plain- 
tes du  Pontife,  lance  un  nouveau  décret  qui 
anéantit  la  souveraineté  du  Pape. 

«  Pie  Yll  proteste  contre  la  perte  de  ses 
Etats.  Cette  protestation  est  immédiatement 
suivie  d'une  bulle  d'excommunication,  dans 
laquelle  Napoléon  n'était  point  nommé,  mais 
désigné  sous  la  dénomination  de  spoliateur. 
Le  Pape  est  enlevé  de  Rome,  et  tous  les  car- 
dinaux qui  peuvent  supporter  le  voyage  sont 
conduits  à  la  capitale  de  l'empire  français. 

«  Toute  relation  entre  les  deux  cours  est 
rompue.  Le  Pape  refuse  les  bulles  d*insti- 
tution  aux  évoques  nommés  par  l'empereur. 
Il  écrit  au  cardinal  Maury  pour  hii  défendre, 
sous  peine  d'encourir  les  censures  canoni- 
ques ,  d'accepter  sa  nomination  à  l'archevé- 
cbé  de  Paris,  et  au  vicaire-général  de  ce  dio- 
cèse, pour  lui  défendre  de  se  soumettre  à  la 
juridiction  du  nouveau  prélat.  Par  ces  pro- 
cédés. Pie  Yll  ne  l'ait  qu'aggraver  son  sort  : 
sa  captivité  devient  plus  étroite;  ses  papiers 
sont  saisis,  et  il  est  privé  de  la  société  de  ses 
prélats  domestiques. 

«  L'empereur  tenait  surtout  à  faire  cesser 
le  sujet  de  discorde  que  causait  la  non-ins- 
titution des  évoques.  Sur  son  ordre,  deux 
cardinaux  Maury  et  Fesch,  larchevôque de 
Tours,  le  P.  Fontana  et  l'abbé  Emery,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'as- 
semblent en  conseil  ecclésiastique  (1141).  Ils 
décident  que  la  convocation  d'un  concile  na- 
tional serait  dangereuse  ;  ils  avouent  que, 
dans  un  cas  urgent,  l'institution  des  évoques 
peut  être  confiée  au  métropolitain  ou  au  )>lus 
ancien  suffragant  de  la  province.  Ils  blâment 
la  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
l'empereur,  et  la  déclarent  de  nul  effet. 

n  Les  décisions  du  conseil  ecclésiastique 
ne  purent  satisfaire  Napoléon.  Il  fait  assem- 
bler une  nouvelle  commission,  qui  décide 
qu'un  rnnrilrt  natiiMid  ^'occupera  de  déter- 
miner un  nouveau  code  d'institution  canoni- 
que» dans  le  cas  où  le  Pape  persisterait  dans 
son  refus;  mais  que,  cependant,  une  nou- 
velle députation  doit  être  envoyée  à  Sa  Sain- 
teté, pour  la  supplier  de  mettre  un  terme 
au  deuil  des  églises  privées  de  leur  premiers 
pasteurs. 

<  En  conséquence  de  cette  délibération, 
plusieurs  prélats  sont  envoyés  en  députation 
à  Savone,  lieu  de  la  captivité  du  Pape,  avec 
ordre  d'annoncer  à  Sa  Sainteté  la  prochaine 
convocation  d'un  concile  national .  et  la  ré- 
solution de  faire  fixer  détinitivement,  par 
les  Pères  assemblés,  le  mode  d'instituer  doré- 
uavant  les  évoques  nommés  par  j'empereur. 
Le  Pape  refuse  nettement  de  signer  les  quatre 

(1141)  Voy.  sur  le  vérilah'c  ca  acicre  dcciîs  tvcnciii(*nl->  Artaud,  Pie  VU. 


articles  de  1682,  que  Napoléon  avait  déclarés 
lois  de  l'Etat;  de  ratifier  la  perte  de  sa  souTe- 
raineté,  et  de  prêter  serment  aux  aatorités 
françaises.  Cependant  il  s'engage,  mais  sans 
signer  son  engagement,  à  instituer  canoni- 
quement  les  évêques  nommés  jusqu'alors 
par  Napoléon,  et  de  faire  insérer,  dans  k< 
concordat  avec  l'empereur  des  français,  la 
clause  qui  rendrait,  à  l'avenir,  légitime  I'Ids* 
titution  par  le  métropolitain,  ou  le  plus  an- 
cien évêque,  après  six  mois  de  refus  d'ins- 
tituer, sans  raisons  canoniques,  de  la  pari 
du  chef  de  l'Eglise. 

«  Cependant  le  concile  de  Paris  ne  yeut 
point  aécider  la  question  concernant  l'iosti- 
tution  des  évêques.  Napoléon  irrité  disnerse 
les  Pères  assemblés  et  trop  peu  dociles  a  ses 
volontés.  Il  fait  arrêter  l'archevëque  de 
Tours,  et  les  évêques  de  Gand  et  de  Tour- 
nay,  qu'on  lui  avait  désignés  comme  les  plus 
opposés  è  ses  désirs. 

«  Mais  comme  une  décision  était  néces- 
saire pour  arrêter  les  plaintes  des  fidèles 
sur  la  viduité  des  Eglises,  Napoléon  fait  as- 
sembler un  nouveau  concile,  formé  des  évê- 
ques les  plus  dévoués  è  ses  volontés.  Les 
nouveaux  Pères  publient  leurs  résolutiois 
en  cinq  articles;  savoir:  l^que  les  siéj^es 
éf)iacopaux  ne  pourront  pas  vaquer  plus  duo 
an;  2*  que  l'empereur  serait  prié  de  nommer 
les  évêques  conformément  au  concordat,  et 

aue  les  évêques  élus  demanderaient  au  Pape 
'être  institués;  3*"  que,  dans  les  six  mois 
après  la  notification,  le  Pape  serait  tenu 
d  accorder  l'institution  canonique;  hr  quà 
son  défaut,  le  métropolitain,  ou  le  plus  an- 
cien évêque  de  la  province,  instUueraU; 
S*  que  le  présent  décret  serait  soumis  à  l'ap- 
probation du  Souverain  Pontife. 

«  La  seconde  députation,  composée  de 
trois  archevêques  et  cinq  évêques,  (>art  aus- 
sitôt :  elle  est  accompagnée  de  cinq  cardi- 
naux et  de  l'archevêque  d'Edesse,  aumônier 
de  Pie  VU,  tous  alors  prisonniers  en  France. 

«  Contre  toute  attente,  le  Pape  ratifie  les 
opérations  du  concile,  dont  ilMoue  la  sagesse. 
Il  délivre  les  bulles  d'institution  aux  évê- 
ques déjè  nommés.  Hais  des  ordres  verbaos 
de  Napoléon  n'avaient  point  été  exécutés 
par  la  députation  qui,  probablement,  les  dé- 
sapprouvait, comme  attentatoires  au  respect 
dû  au  chef  de  l'Eglise.  C'en  fut  assez  pour 
rendre  nulles  toutes  les  concessions  qu'a- 
vaient obtenues  les  nouveaux  députés:  dans 
son  dépit.  Napoléon  ne  voulut  point  les  ac- 
cepter; il  laissa  sans  réponse  une  lettre  toute 
paternelle  que  le  Pape  lui  avait  écrite;  bien- 
tôt le  Souverain  Pontife,  toujours  captif i  esl 
transféré  à  Fontainebleau. 

«  Dans  cette  ville  fut  signé  un  concordat 
aux  conditions  suivantes  :  1*  Sa  S^inteié 
exercera  ses  fondions  spirituelles  en  Fratioô 
et  en  Italie,  comme  ses  prédécesseurs;  ^^^^ 
ambassadeurs  près  le  Saint-Siège,  et  ccut 
du  Pape  près  les  cours  catholiques,  sero  i( 
considérés  comme  membres  du  corps  dijilo- 
niati()ue;  3*  les  domaines  pontificaux  uoi^ 
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encore  aliénés  demeureront  au  Saint*Siége; 
les  domaines  aliénés  seront  remplacés  par 
un  revenu  jusqu^à  concurrence  de  deux  mil- 
lions de  francs  ;  k*  l'empereur  aura  sii  mois 
pour  nommer  aux  sièges  vacants;  les  métro- 
politains prendront  les  informations  néces- 
saires pour  constater  l'habileté  canonique 
du  suiet  élu;  ensuite  le  Pape  l'instituera 
dans  les  six  mois  après  la  notification ,  si- 
non son  droit  sera  dévola  au  métropo- 
litain, et,  à  son  défaut,  au  plus  ancien 
évAquedela  province;  5**  quelques  évècbés 
en  France  et  en  Ilaiie  seront  réservés  à  la 
Domination  de  Sa  Sainteté.  Tels  sont  les 

Krincipaux  articles  du  traité  de  Fontaine- 
leauy  qui  ne  recul  point  d*exécution. 
«  Cependant  Napoléon  sent  approcher  sa 
chute;  il  fait  proposer  une  nouvelle  alliance 
au  Pape»  qui  répond  qu'il  ne  traitera  que 
dans  la  capitale  de  ses  Etats.  Pie  Vil  peut 
retourner  a  Rome  :  ses  possessions  lui  sont 
rendues.  »  (Emilien  Lavions,  Préeii philoiO' 
phiquê  de  l'histoire  de  l'Eglise.) 

CHAPITRE  II. 

Décadence  des  préjugés  du  xviii*  siVc/e. — 
V église  victorieuse  du  rationalisme. 

Un  écrivain  milanais  distingué,  M.  Ce* 
sar  Cantu,  publie  en  ce  moment  VHistoire 
d«  esfti  ofw,  de  1750  è  1850.  M.  Lerminier, 
rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  lAssem- 
blie  nationale^  s'est  élevé  à  des  considérations 
pleines  de  science  et  d'à-propos.  Les  juge- 
ments quMt  exprimet  empreints  d'une  remar^ 
quable  impartialité,  acquièrent  dans  sa  bou- 
che une  autorité  singulière. 

«En  1830,  dit-il,  beaucoup  d'esprits  se 
reprirent  aux  illusions  d'une  époque  où  le 
gouvernement  des  sociétés  avait  semblé  &  la 
raison  humaine  la  plus  facile  des  entreprises. 

«  Le  néant  d'une  pareille  croyance  fut 
démontré  par  la  révolution  de  18M.  Voilà 
quatre  années  pendant  lesquelles,  si  nous 
avons  beaucoup  souffert,  nous  avons  aussi 
beaucoup  appris  ;  c*esi  une  compensation 
qu'il  faut,  non-seulement  ne  pas  méconnaî- 
tre, mais  accroître  incessamment...  Réviser 
le  passé,  c'est  préparer  l'avenir. 

•  Toutes  les  questions  qui,  dans  le  der- 
nier siècle,  étaient  à  l'état  de  s|)éculation  et 
de  théorie,  sont  devenues  des  faits  éclatants. 
Nous  reconnaissons  aujourd'hui  où  était  la 
vérité,  où  était  l'erreur,  et  nous  le  recon- 
naissons |)ar  les  signes  irrécusables  de  Tex- 
|)érience  et  de  la  réalité.  Ici  la  réfutation 
n*est  l'œuvre  ni  de  la  force  du  raisonnement, 
ni  de  la  supériorité  du  génie  :  elle  sort  de 
l'histoire. 

«  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  thème  plus  ins- 
tructif que  la  comparaison  entre  ce  qui  s'est 
écrit  dans  le  siècle  dernier  et  ce  qui  se  pra- 
tique aiqourd'hui....  Le  dix-neuvième  siècle, 
en  fournissant  la  moitié  de  sa  course,  a  déjà 
souvent  contredit,  nié  et  condamné  les  idées 
et  les  actes  de  TAge  précédent.  • 

M.  Lerminier  analyse  ensuite  toutes  les 
attaques,  toutes  les  déclamations  dirigées, 
au  siècle  dernier,  contre  Rome  et  l'autorité 
des  Papes.  Ces  attaques  partaient  jusque  des 


rangs  du  haut  clergé.  Beaucoup  de  prélats 
allemands contestaii^ntlasuprématie  du  Saint- 
Siège.  Joseph  II  réalisa  leurs  idées  en  éta« 
blissant,  au  nom  des  lumières,  ses  malheu- 
reuses  réformes  qui  aboutirent  à  une  insup- 
portable tyrannie. 

«  En  Autriche,  en  Lombardie,  en  Belgique, 
les  peuples  voulaient  conserver  leurs  insti- 
tutions. Le  révolutionnaire  était  l'emperear. 
Ne  s'est-il  pas,  nous  le  demandons ,  opi^ré 
dans  les  esprits  de  grands  changements  sur 
la  question  que  Joseph  II  tranchait  avec  une 
aussi  aveugle  témérité?  Où  i^st  aujourd'hui 
Tévèaue,  où  est  le  prince  qui  voudrait  atta- 
quer les  droits  et  Tanlique  puissance  de  la 
papauté?  De  nos  jours,  le  spectacle  de  ces 
agressions  ne  nous  a  été  donné  que  par  les 
révolutionnaires  les  plus  exaltés  et  les  plus 
logiques.  Ils  savent  que  la  religion  catholi- 
que esl  la  clé  de  voûte  de  Tordre  social  ; 
aussi  la  papauté  a  été  surtout  Tobjet  de  leurs 
furieuses  fiéclamations  et  des  plus  coupables 
entreprises.  De  leur  part,  cette  préférence 
est  toute  naturelle.  Hais,  par  la  même  raison, 
tous  les  gouvernements  de  l'Europe  se  sont 
ligués  pour  la  défense  de  Rome,  et  aujour- 
djiui  des  sentinelles  françaises  gardent  le 
Vatican  du  consentement  de  1  Autriche,  de 
la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

«  Je  voudrais  indiquer  un  autre  change* 
ment  dans  Topinion,  et  dire  un  mot  a(*s 
Jésuites.  Dans  le  siècle  dernier,  presque  tous 
les  gouvernements,  la  magistrature  et  les 

Ehilosophes  s'accordèrent  à  les  proscrire. 
\  1757,  le  marquis  île  Pombnl  commença 
cette  vaste  persécution,  bannit  du  Portugal 
comme  rebelles  cent  trente  Jésuites,  et  fit 
transférer  dans  les  prisons  de  Lisbonne  ou 
déposer  dans  les  États  du  Pa}>e  cinq  cents 
Pères  qui  se  trouvaient  au  Brésil.  En  Espa- 
gne, le  même  jour,  dans  le  mois  d'avril  1767, 
six  mille  Jésuites  furent  arrêtés  et  entassés 
à  fond  de  cale  sur  des  bfllimenls,  qui  les 
transportèrent  à  Civita-Vecchia.  La  Franco 
avait  devancé  l'Esfiagne  dans  cette  inique 
proscription,  et  le  parlement,  en  1762,  avait 
non-seulement  prononcé  la  suppression  des 
Jésuites,  mais  il  avait  entrepris  de  les  dés- 
honorer, en  les  condamnant  comme  coupa- 
bles de  répandre  des  principes  immoraux, 
de  favoriser  les  grandes  hérésies  qui  avaient 
désolé  l'Eglise,  comme  l'arianisme,  le  soci- 
nianisme,  le  nestorianîsme,  les  opinions  des 
montanistes,  et  comme  enseignant  une  doc- 
trine injurieuse  aux  saints  Pères  ainsi  qu'aux 
apôtres.  La  haine  ne  pouvait  pas  aller  plus 
loin. 

»  Les  gouvernements  proscripteurs  no 
négligèrent  rien  pour  rendre  la  papauté 
eompTice  de  leurs  injustices  et  de  leurs  vio* 
lences.  Un  spirituel  écrivain,  que  les  salons 
de  Paris  regretteront  longtemps,  M.  le  comte 
Alexis  de  Suiiot-Priest,  a  le  premier  fait  con- 
naître une  dépèche  adressée,  le  dO  novem- 
bre 1768,  par  le  marquis  d'Aubetcrre  au  duc 
de  Choiseul,  dans  laquelle  il  esi  question 
de  bloouer  Rome,  pour  soulever  le  peuple 
contre  le  Pape,  c  unique  moyen  d'obtenir 
«  Tobolition  des  Jésuites.  »  Ce  fut  le  21  juiN 
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let  1773  que  parut  le  bref  qui,  à  la  fois,  cou- 
tenail  Tôloge  de  la  Société  de  Jésus  et  en 
prononçait  la  suppression  par  amour  pour 
ia  paix  de  VEglise.  Celte  date  suggère  un 
triste  rapprochement;  elle  rappelle  que  vingt 
ans  après,  en  1793,  r£glise,  qui  avait  fait  à 
la  paix  un  pareil  sacritice,  subissait  une  des 
persécutions  les  plus  sanglantes  qui  jamais 
éprouvèrent  sa  vertu. 

«  Dans  cette  grande  affaire  des  Jésuites , 
il  n'y  eut  que  deux  souverainsqui  furent  jus- 
tes, et  leur  équité  fut  d'autant  plus  méri- 
toire qu'ils  n*appartenaient  pas  à  la  religion 
catholique.  Mais  il  faut  ici  laisser  parler 
Tauteur  de  \  Histoire  de  cent  ans  : 

«  Frédéric  H  défendit  la  publication  de  la 
«  bulle;  il  décidra  qu*il  voulait  conserver 
«  dans  les  Jésuites  les  meilleurs  prêtres  et 
«  les  meilleurs  instituteurs  qu'il  connût. 
«  Catherine  II,  loin  de  djétruire  les  Jésuites 
«  dans  ses  £tats  de  Pologne,  demanda  au 
«  Pape  de  les  conflrmer,  et  leur  accorda  les 
«  attributions  épiscopalos  dont  les  mission- 
«  naires  sont  habituellement  investis;  elle 
«  écrivait  au  Pontife  de  ce  ton  railleur  et 
«  philosophe  :  La  crainte  convient  mal  au 
«  caractère  de  Votre  Saintetés  et  sa  dignité 
«  ne  peut  s'accorder  avec  la  politique  mon- 
«  dame  lorsqu'elle  se  trouve  opposée  à  la  re- 
«  ligion.  Si  je  protège  ces  pauvres  religieux 
«  persécutés f  ce  n'est  pas  caprice,  mais  raison 
«  et  justice,  dans  l'espoir  de  Cutilité  au' en  re- 
«  tireront  mes  peuples.  Cette  société  a  hommes 
«  pacifiques  et  innocents  vivra  dans  mon  em- 
«  pire,  parce  que  je  trouve  que,  de  toutes  les 
«  corporations,  c'est  la  plus  propre  à  instruire 
«  la  jeunesse  et  la  gent  inculte,  en  leur  inspi- 
«  rant  des  sentiments  d  humanité ,  de  soumis- 
«  sion,  et  les  vrais  principes  de  la  religion 
«  chrétienne.  Je  n*aià  redouter  ni  cabales,  ni 
«  manèges  de  prêtres;  et  sous  mes  lois  on  ne 
«  persécute  personne  que  pour  des  raisons  évi- 
«  dentés.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  les  preuves 
«  des  méfaits  dont  cet  ordre  a  été  accusé ,  et 
«c  j'ose  dire  que  Votre  Sainteté  elle-mésne  ne  les 
«  a  pas  I7ue«.  » 

<c  A  cet  éloge  des  Jésuites ,  sorti  de  la 
«  bouche  de  Frédéric  et  de  Catherine,  ilfaiU 
«  ajouter  le  déplorable  état  où  tomba  rensei- 
«  gnement  après  la  dispersion  de  la  Société, 
«  Les  collèges  devinrent  déserts,  et  il  fallut 
«  prendre  tes  premiers  maîtres  qui  s'offrirent, 
«  fussent-ils  sans  expérience  et  sans  vocation 
a  véritable.  C  est  au  milieu  de  cet  affaiblisse- 
c  trient  funeste  de  l'éducation  et  des  études 
«  qu  éclata  la  révolution.  • 

<c  Comparons  maintenant  les  sentiments 
des  deux^ siècles.  11  j  a  Quatre-vingts  ans, 
on  vociférait  contre  les  Jésuites  ;  c'était  la 
mode,  c'était  le  courant  de  l'opinion.  Au- 
jourd'hui quel  homme  de  sens  ut  de  goût 
voudrait  se  faire  Técho  de  ces  vieilles  et 
calomnieuses  animosités?  En  1762,  Je  par- 
lement de  Paris  proscrivait  la  Compagnie  de 
Jésus  par  un  arrêt  qui  était  une  véritable 
loi  d'exception.  En  1852,  la  Compagnie  vit 


tranquille  et  honorée  sous  l'empire  et  en 
vertu  duxlroit  commun,  au  grand  avantage 
de  l'Eglise  et  sans  danger  pour  l'Etat.  Si 
beaucoup  de  pères  de  famille  lui  confient 
leurs  enfants,  c'est  librement,  c'est  sans 
contrainte,  c'est  parcequ'ils  sont  convaincus, 
comme  Frédéric  et  Catherine,  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  de  meilleurs  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Il  n'y  a  de  privilège  pour 

r>ersonne  :  c'est  pour   tous  le  régime   de  la 
iberté.  »  (Lerminibr  [11^2].) 

CHAPITRE  III. 

Avenir  du  Christianisme. 

«  Si  on  retranche  les  tribus  sauvages  qui 
n'ont  point  encore  été  converties  à  un  ordre 
de  choses  qu'on  puisse  appeler  civilisé  sans 
faire  violence  au  langage,  et  qui,  dans  des 
états  de  barbarie  plus  ou  moins  grossiers, 
sont  répandues  ça  et  là  sur  la  suriace  de  la 
terre  ;  si,  dis-je,  on  retranche  cette  partie 
de  l'espèce  humaine  encore  étrangère  à  la 
civilisation,  on  verra  quole  reste  se  groupe, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  à  trois  grandes 
familles,  qui  sont  les  nations  chrétiennes, 
les  nations  musulmanes  et  les  nations  brab- 
miniques.  Le  christianisme,  le  mahométisme 
et  le  brahminisme  sont  les  trois  grandes 
écoles,  les  trois  grands  systèmes  de  cirilîsa- 
tiot)  qui  se  partagent  tout  ce  qui  n'est  point 
barbare  sur  la  terre. 

«  L'école  musulmane  occupe  l'Asie  occi- 
dentale, le  nord  et  l'orient  de  TAfrique,  jus- 
qu'à une  profondeur  inconnue.  L'école  brah- 
mini<]ue  possède  l'Asie  orientaleet  les  grandes 
îles  qui  la  bordent  au  levant  etau  sud.  L'école 
chrétienne  embrasse  l'Europe  et  l'Amérique; 
elle  pénètre  dans  l'Asie  par  le  nord  et  le 
midi;  elle  a  des  colonies  partout.  Le  reste 
de  l'espèce  humaine  est  sauvage  ou  ne 
compte  pas. 

«  Environ  deux  cent  trente  millions 
d'hommes  sont  entraînés  dans  le  mouvement 
chrétien  ;  le  mahométisme  en  comprend  à 
peu  près  cent  vingt  millions  ;  le  brahmi- 
nisme, dans  ses  différentes  sectes,  deux 
cents.  Cent  millions  de  barbares  forment  le 
surplus  des  habitants  de  la  terre.  Ils  soit 
tellement  épars  et  circonvenus,  que  cette 
portion  de  l'humanité  ne  présente  aucune 
force  et  n'exerce  aucune  intluence. 

ff  Les  nations  mahométanes  et  les  nations 
brahminiques  forment  deux  familles,  tout 
aussi  distinctes  l'une  de  l'autre  qu'elles  le 
sont  des  nations  chrétiennes.  De  même  que, 
dans  le  sein  de  la  famille  chrétienne,  les 
peuples  ne  sont  pas  tous  arrivés  au  même 
point  et  sont  divisés  d'opinions  sur  plusieurs 
questions,  de  môme  dans  le  sein  du  brah- 
minisme et  du  mahométisme  on  trouve  des 
sectes  et  des  degrés  de  civilisation  différents. 
Mais  tout  comme,  en  dépit  des  différences 
de  civilisation  ou  d'opinion  qui  les  distin- 
guent tous,  les  peuples  de  ia  famille  chré- 
tienne sont  cependant  évidemment  engagés 
dans  le  même  mouvement  d'idées,  tout  de 


(lUi)  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Lerrainier,      écrivait  maitit«)nant  d;ins  un  au're  spns.  (K.  icii 
apré«  avoir  tu  lungtemys  bosiile  au  cbrititiaaisme,      ariicie  sur  le  H.  P.  Veuiura,  Reene  coMem».) 
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môme,  malgré  les  secles  qui  les  divisent , 
et  sous  les  fermes  diverses  que  les  localités 
t't  d'autres  causes  leur  ont  imprimées,  les 
nations  ma*hométaDes  et  les  nations  brah- 
fûiniques  ont  respectivement  entre  elles  des 
rapports  d*opinions  et  d*habitudes  qui  les 
rallient  h  une  môme  bannière  et  les  font 
graviter  vers  une  forme  commune  de  civi- 
lisation. II  y  a  entre  Tlnde,  la  Chine  et  le 
Japon,  la  même  diversité  et  la  même  unité 
qu'entre  l^Espagne,  la  France  et  TAnglelerre. 
Mais  quand  on  saute  de  la  Chine  en  France, 
ou  de  rinde  en  Turouie,  ou  de  la  Perse  en 
Espagne,  on  sent  qn  on  changée  de  monde  et 
qu  on  passe  d'un  système  de  civilisation  dans 
UQ  autre. 

«  La  supériorité  de  vérité  est  aussi  une 
supériorité  de  force,  et  donne  la  supériorité 
d'attraction.  C*est  aui  conquêtes  du  chris- 
tianisme que  nous  reconnaissons  sa  supé* 
riorité  de  vérité,  qui  lui  promet  la  domina- 
tion du  monde.  C'est  en  vertu  de  cette  même 
supériorité  que  les  conquérants  de  l'empire 
romain  et  ceux  de  l'empire  chinois  ont  été 
conquis  aux  systèmes  de  civilisation  des 
peuples  qu'ils  avaient  subjugués. 

«  D'après  tout  ce  qui  précède ,  on  peut 
donc  considérer  le  monde  comme  soumis 
à  l'aUraclion  de  trois  forces  ou  de  trois  sjrs- 
tèmes  de  civilisation  différents  :  le  chris- 
tianisme, le  brahminismeetlemahométisme. 
Car,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  na- 
tions sauvages  n'ont  pas  de  systèmes,  et 
nVxercent  aucune  attraction;  elles  sont  le 
reste  de  la  matière  première  de  la  civilisa- 
tion, et  ce  reste  sera  tôt  ou  tard  mis  en  œu- 
vre, ou,  ce  qui  revient  au  même,  aggloméré 
aux  masses  civilisées  déjà  formées.  El  le 
fait  conQrme  cette  vue  théorique.  L'espèce 
sauvage  diminue  tous  les  jours  et  de  deux 
nianières:  d'abord  par  la  conversion  de  quel- 
ques tribus  h  la  civilisation,  et  en  second 
lieu  par  l'ausmenlation  rapide  de  la  popu- 
lation chez  Tes  peuples  civilisés,  augmenta- 
tion qui  ne  se  produisant  pas  chez  Tes  sau- 
vages, où  la  population  reste  stationnaire  , 
accrotl  tous  les  jours  la  supériorité  relative 
des  uns  et  la  faiblesse  relative  des  autres. 

«  S'il  y  avait  quelque  part  sur  la  terre 
une  grande  masse  de  peuples  sauvages  en 
contoct,  comme  il  y  en  avait  au  nord  et  dans 
fe  centre  de  l'Asie  au  iv*  siècle,  on  pour- 
rait   admettre  la  possibilité  qu'un  système 
se  /produisant  tout  h  coup  au  sein  de  cette 
masse  agglomérât  lés   peu;  les  qui  la  com- 
posent, et  créAt  tout  à  coup  une  quatrième 
riviiisation, un  quatrième  centred'attraction. 
Mais  cette  masse  n'existe  pas.  Les  popula- 
tions    sauvages  de  l'Amérique  sont  cernées 
de    toutes  parts,  et  divisées;  en  Asie,  on 
sait  à  peine  où  les  trouver;  elle  sont  isolées 
dans    les  ties,  faibles  et  déjà  surveillées  au 
centre    de  la   Nouvelle-Hollande.  Resterait 
doncio  cœur  de  l'Afrique;  mais  tout  le  nord 
est  inahomélan,  ainsi  que  la  côte  orientale  ; 


les  Européens  occunent  des  positions  à  l'oc- 
cident et  au  sud  ;  il  est  impossible  que  ces 
attractions  plus  fortes  ne  dissolvent  pas  à  sa 
naissance  toute  agglomération  (fui  tendrait 
à  se  former  au  centre  de  l'Afrique  ;  sans 
compter  que  le  climat,  le  défaut  de  grandes 
rivières  vers  le  sud  laissent  assez  présumer 
que  la  population  de  ces  régions  inconnues 
est  p<'u  considérable.  On  peut  donc  consi- 
dérer les  trois  systèmes  de  civilisation  exis- 
tants comme  les  seuls  qui  puissent  avoir 
de  l'influence  sur  les  destinées  du  monde. 
Ce  sont  donc  ces  systèmes  qu'il  faut  consi- 
dérer. 

ff  Quelles  sont  leurs  forces  respectives, 
leurs  degrés  de  vigueur  et  d'attraction,  et, 
dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  pour  s'empa- 
rer du  monde ,  auquel  la  victoire  restera- 
t-elle,  si  toutefois  le  monde  doit  tomber  sous 
un  seul  système  de  civilisation  ?  Nous  con- 
firmerons plus  tard  une  vérité  que  nous 
avons  déjà  indiquée,  c'est  que  le  plus  vrai 
est  par  là  même  le  plus  fort,  et  doit  finir 
par  absorber  les  deux  autres,  et  nous  cher- 
cherons, par  l'histoire  et  l'examen,  lequel 
est  le  plus  vrai;  mais,  dans  ce  moment,  nous 
ne  voulons  les  juger  qu'extérieurement,  par 
les  positions  qu'ils  occupent,  les  forces  ma- 
térielles dont  ils  disposent,  et  les  actes  qui 
manisfestent  leur  vigueur  ou  leur  fai* 
blesse. 

«  Or,  les  faits  prouvent  q^ie  la  civilisation 
chrétienne  est  la  seule  des  trois  qui  soit 
douée  aujourd'hui  d'une  vertu  expansive. 
Eu  effet,  elle  est  la  seule  qui  fasse  des  pro- 
grès aux  dépens  des  autres,  et  qui  con- 
quière les  tribus  sauvages  à  la  civilisation. 

«  Le  brahminisme  n  a  point  ou  peu  do 
sauvages  à  civiliser;  il  règne  jusqu'aux  bords 
orientaux  de  l'Asie,  et  il  touche  du  cdté  de 
l'Occident  au  mahométisme  et  au  christia- 
nisme :  il  est  donc  partout  en  contact  avec 
les  autres  civilisations.  Et  comme  d'ailleurs 
il  ne  fait  point  de  colonies,  les  sauvages 
des  autres  pays  ne  le  connaissent  point.  Il 
n'entrera  donc  point  en  partage  de  cette 
masse  d'hommes  qui  restent  encore  &  ci- 
viliser. 

«Le  mahométisme  nefait  point  non  plus  do 
colonies,  il  reste  chez  lui  comme  le  brahmi- 
nisme :  le  tempsoi!i  il  conquérait  les  nations 
par  le  fer  est  passé.  Or,  à  l'Orient,  vers  l'Asie, 
au  Nord  et  à  I  Occident  vers  l'Europe,  il  est  ar- 
rêté parlesrivilisations  chrétienne  et  brahmi- 
nique.  Il  n'est  en  contact  avec  les  sauvages 
qu  au  midi,  vers  le  centre  de  l'Afrique.  On 
ne  peut  savoir  s'il  continue  de  s'étendre 
dans  cette  direction,  et  si  les  conquêtes  im- 
menses qu*il  y  a  faites  autrefois  s'accrois- 
sent encore  aujourd'hui  (liU);  mais  on 
peut  affirmer  avec  certitude  que  s'il  conti* 
nue  de  convertir  à  lui  des  tribus  sauvages, 
c'est  le  simple  résultat  du  contact,  et  point 
du  tout  l'effet  de  sa  volonté  ;  car  on  ne  re- 
marque aujourd'hui  dans  le  mahométisme 
aucune  trace  de   ce  prosélytisme  si  ardent 


(1 1  i^)  M.  Fauffère  a  en  effet  public  dans  ie  Corre$pondani  des  déiails  fort  curieux  sur  la  propagande 
ma  ho  mêlant)  en  Afrique. 
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r.hez  los  nations  chréliennes,  et  qu'il  eut 
aufsî  autrefois.  S'il  lui  en  rostail  uu  peu,  il 
V  aurait  longtemps  q  l'il  aur.iit  traversé  l'A- 
frique; car  avec  quelle  facilité  n'aurait-il 
pas  attiré  dans  son  système  îles  nations  si 
grossières  et  si  éparses,  s'il  eût  voulu  s'en 
«J-onner  la  peine?  Il  suffit  de  voir  avec  quelle 
rapidité  le  prosélytisme  chrétien  a  fait  la 
conquête  de  l'Aiiiériq^ie.  Rien  ne  prouve 
mieux  Taffaissement  du  système  musul- 
man et  son  défaut  d'expansion,  que  la  per- 
sistance des  Grecs  d'Europe  dans  le  chris- 
tianisme, de  ces  Grecs  si  iangterai»s  soumis 
sans  défenseàson  pouvoir  absolu.  Quel  que 
soit  donc  l'avantage  de  position  que  le  mu- 
sulmanisme  ait  en  Afrique,  il  n'y  fait  que 
des  progrès  très-lents.  Mais  ces  progrès 
mômes  seront  arrêtés  par  l'apparition  du 
christianisme,  qui,  pénétrant  bientôt  par 
le  commerce  et  les  colonies  dans  ce  conti- 
nent inconnu,  ira  lui  disputer,  avec  une 
activité  bien  supérieure,  les  tribus  sauva- 
ges qu'il  contient.  .    . 

«  Si  maintenant  nous  passons  au  christia- 
nisme, nous  voyons  qu'à  l'excepliou  des 
barbares  de  l'Afrique ,  qu'il  est  toutefois 
sur  le  point  de  disputer  au  raahométisme, 
il  tient  sous  sa  main  tous  les  sauvages  du 
resfe  du  monde.  Et  d'abord  il  n'y  a  guère 
d'îles  un  peu  considérables  où  il  n'ait  pris 
position  :  les  autres,  il  les  visite  sans  cesse 
avec  ses  vaisseaux;  peu  à  peu  toutes  les  po- 
pulations insulaires  tomberont  dans  son  sys- 
tème. Ko  occupant  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  il  enveloppe  d'un  filet  auquel  il 
osl  impossible  qu'ell»*s  échappent  toutes 
les  tribus  de  ce  cinquième  monde ,  les  plus 
barbares  qu'on  ait  encore  trouvées.  Il  eu 
ira  \h  comme  il  en  est  allé  en  Amérique.  La 
civilisation  chrétienne,  débarquée  sur  les 
côtes,  a  pris  pied  et  s'est  liée  tout  autour; 
puis,  cette  chatne  immense  se  resserrant  a 
pénétré  dans  l'intérieur,  refoulant  toujours 
vers  le  centre  les  tribus  sauvages,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  traquées  de  toutes  parts  et  ren- 
fermées dans  un  cercle  étroit,  elles  lui  cè- 
dent le  continent.  Voilà  comment  la  civi- 
lisation chrétienne  conquerra  la  Nouvelle- 
Hollande;  voilà  comment  elle  a  df^jà  aux 
(rois  quarts  conquis  l'Amérique,  qui  lui  of- 
fre encore  cependant  de  nombreuses  popu- 
lations et  de  vastes  territoires  à  soumettre. 
Cette  soumission  s'accomplit  de  deux  ma- 
nières ,  qui  prouvent  également  sa  supé- 
riorité invinc  ble.  Les  sauvages  attirés  à 
elle  se  convertissent  et  viennent  se  perdre 
dans  son  sein,  ou  bien  ils  lui  cèdent  leur 
terre  pour  se  retirer  dans  des  partiejk  plus 
reculées.  Cette  terre,  elle  n'est  point  em- 
barrassée de  la  peupler.  La  civilisation  a 
cette  propriété  ue  produire  d'autant  plus 
d'hommes  qu'elle  a  plus  de  place  à  occuper, 
)»ropriété  que  la  barbarie  n'a  point.  Ainsi, 
•oit  qu'elle  conquière  des  hommes  et  des 
terres ,  soit  qu'elle  ne  con^fuière  que  des 
terres,  elle  se  recrute  toujours. 

«  On  voit  donc  que  la  masse  d'hommes 
«ppartenaril  au  système  do  le  civilisation 
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chrétienne,  déjà  supérieure  à  celles  qui  ap- 
partiennent aux  deux  autres,  a  devant  elle 
une  perspective  immense  d'aecroissement, 
tant  aux  dépens  de  la  partie  sauvage  de  l'es- 
pèce humaine  qu'en  vertu  de  sa  propre  fé« 
condilé.  Ajoutons  qu'en  général  les  terres 
occupées  par  le  mahométisme  et  le  brahmi- 
nisuie  ont  autant  d'habitants  que  ces  deux 
systèmes  de  civilisation  en  comportent  : 
aus<ii  ne  sache-t-on  pas  que  la  population 
y  augmente;  tandis  que  beaucoup  de  vaste» 
empires  chrétiens  sont  loin  d'avoir  atteint 
le  maximum  de  population  que  comporte  la 
civilisation  chrétienne.  L'Amérique  tout  en- 
tière est  à  une  distance  immense  de  sa  po- 
pulation future;  l'Espagne  n'a  pas  le  lier^ 
de  la  population  qu'elle  peut  nourr  r  sou$ 
un  système  semblable  à  celui  de  la  Frani  o 
et  auquel  elle  arrivera  certaioeiuent.  La 
population  de  la  jeune  Russie  augmente  de 
six  cent  mille  âmes  tous  les  ans. 

«  Si  maintenant  nous  considérons  les  con- 
quêtes que  les  trois  systèmes  font  ou  pa- 
raissent devoir  faire  l'un  sur  l'autre^  nous 
trouverons  de  nouvelles  preuves  de  la  vertu 
expansive  que  hi  civilisation  chrétienne  pos- 
sède exclusivement.  Ni  le  brabminisme, 
ni  le  mahométisme  ne  pénètrent  ni  ne  cher- 
chent à  pénétrer  dans  les  possessions  chré- 
tiennes. Le  christianisme  et  sa  civilisation 
s'avancent  de  toutes  parts  avec  ardeur,  avec 
volonté  préméditée,  dans  les  domaines  de 
Brahma  et  de  Mahomet.  Ils  en  méditent  ou- 
vertement la  conquête.  Les  missionnaires  et 
les  sociétés  bibliques  ne  sont  institués  que 
pour  cela.  Mais  deux  leviers  bien  plus  puis- 
sants sont  en  mouvement  pour  arracher  la 
vieille  Asie  à  ses  vieilles  doctrines.  Ces  le- 
viers sont  la  Russie  et  l'Angleterre.  Tandis 
que  la  première  s'a()prête  à  chasser  tôt  ou 
tard  le  mahométisme  de  l'Europe,  elle  le 
tourne  par  le  Caucase  et  s'en  va  tarir  dans 
leurs  sources,  dans  les  steppes  du  nord,  les 
recrues  de  l'islamisme  et  du  brahininisme. 
Ce  quiâe  passe  en  Sibérie  est  une  chose  di- 
gne de  remarque.  Ce  tiers  de  l'Asie  est  par- 
couru dans  tous  les  sens  parles  sectateurs 
vagabonds  de  Brahma,  reste  de  ces  tribus 
formidables  qui  conquirent  l'Asie  et  l'Europe. 
Mais  çà  et  là,  au  milieu  de  ces  pÂtres  et  de 
ces  chasseurs,  des  villes  s'élèvent  comme 
des  oasis  dans  le  désert.  Dans  ces  villes,  ha- 
bitées par  des  exilés  ou  des  commerçants 
chrétiens,  on  trouve  toute  la  civilisation, 
tous  les  arts  de  l'Europe.  Autour*  à  une 
certaine  distance,  une  population  sédentaire 
cultive  la  terre.  Les  pAtres  asiatiques  attirés 
par  ces  petits  centres  de  civilisatiou,  où  ils 
viennent  vendre  les  produits  de  leurs  trou- 
peaux, se  laissent  charmer  par  les  merveilles 
de  notre  Occident.  Comme  des  mouches  at- 
tirées par  le  miel,  plusieurs  cèdent  à  Tappât; 
ils  demandent  des  terres,  ils  se  fixent,  et  ap- 
prennent à  dédaigner  leur  ancienne  vie. 
Ainsi  s'agglomèrent  peu  à  peu  ces  popula- 
tions coureuses  qui  n'avaient  pu  se  fixer  dt- 
puis  l'origine  du  monde  ;  ainsi  entrent-elles 
dans  notre  mouvement  de  civilisation.  Des 
culunies allemandes,  s'échappant  delà  pies^e 


Ifi:. 


CATECHISME  HISTORIQUE  DES  INCROYANTS— LtV.  m. 


1114 


ile  I^Burope,  ront  aussi  se  réfugier  dans  ces 
déserts  avec  leurs  arts  et  leurs  sciences,  et 
contribuent,  parles  succès  de  leur  agricul- 
ture et  de  leurs  jeunes  associations,  à  précipi* 
1er  les  progrès  de  ce  mouTement. 

«Pendant  que  la  Russie  cerne  TAsie  parle 
fiord,  depuis  les  monts  Ourals  jusqu'à 
rexirémité  duRamchatka,etouvre  un  grand 
tiersdecette  vaste  contréeè  noire  civilisation, 
l'Angleterre  l'attaque  par  le  midi,  et  fait  pé- 
nétrer notre  puissance  dans  le  centre  même 
du  brahminisme.  C'est  une  chose  admirable 
et  qui  prouve  la  supériorité  de  la  civilisa* 
tioD  chrétienne,  que  la  conduite  de  la  Rus- 
sie et  de  TAngitterre  à  Tégard  des  Asiati- 
ques. Loin  d'attaquer  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances,  ils  les  respectent;  ils  ne  veulent 
point  convertir,  et  par  cela  môme  ils  con- 
vertiront, lis  se  contentent  de  donner  à  ces 
peuples  le  spectacle  de  notre  religion,  do 
DOS  institutions,  de  nos  mœurs,  de  nos  idées, 
comme  s'ils  avaient  deviné  cetie  grande  loi 
de  Tespè.  e  humaine  qui  la  pousse  à  adofH 
tor  ce  qui  est  plus  beau,  plus  grand  et 
plus  vrai.  Assurément  c'est  par  prudence  et 
|)Our  leur  intérêt,  et  non  par  un  noble  cal- 
cul en  faveur  de  la  civilisation,  que  ces  deux 
nations  ont  adopté  cette  méthode  :  la  persé- 
cution  du  brahminisme  aurait  chassé  les 
Anglais  de  Tlndc;  mais  cette  prudence, 
quand  elle  se  rencontre  avec  la  supéri(»riié, 
lisl  la  meilleure  voie  de  conversion.  Sans 
doute  les  Anglais  sont  loin  d'avoir  produit 
iiucun  changement  remarquable  dans  les 
croyances  religieuses  de  l'Inde  :  celte  vieille 
iorleresse  du  brahminisme  est  trop  bien 
i;ardée  par  la  paresse  et  l'ignorance.  Mais,  à 
la  longue,  il  arrivera  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  les  croyances  de  rinde  s'affaibliront  de- 
vant les  lumières  de  la  Société  de  Calcutta, 
ou  qu'une  population  européenne  ou  métis^ 
se  multipliant  sur  les  rives  du  Gange,  se 
fera  faire  place  par  les  anciens  liabilants,et, 
s*étendant  peu  à  peu,  commencera  une  nou- 
irelle  Europe  en  Asie.  Des  deux  manières 
notre  civilisation  fera  des  conquêtes,  et  en- 
lamant  le  brahminisme  par  le  sud,  comme 
la  Russie  le  circonvient  au  nord,  préparera 
la  chute  de  ce  vieux  système. 
•    •••••••     .     ••«     ••     • 

«  Nous  avons  vu  que  l'espèce  humaine  se 
«liviseendeux  portionsfort  inégales,  lestribus 
barbaresetlesuationscivilisées.Commeilny 
a  pas  d'exemple  qu'un  peuple  civilisésoit  re- 
tournée rétatsauvage(1144),  tandis  queriils- 
toire  nous  apprend  que  la  plupartdes  peuples 
actuellement  civilisés  ont  été  primitivement 
barbares,  il  est  certain,  et  nous  avons  admis 
comme  une  vérité  incontestable,  que  la  des- 
tinée des  sauvages  qui  existent  encore  sur 
la  surlace  de  la  terre  est  d'arriver  h  la  ci* 
vilisation. 

«  liais  c'est  une  question  de  savoir  si  les 
tribus  sauvages  actuellement  existantes,  se 
rallieront  aux  systèmes  de  civilisation  éta- 
blis, ou  s'il  y  a  quelque  apparence  qu'un 


nouveau  système  de  civilisation  puisse  sor- 
tir quelque  part  du  sein  de  la  bai*barie.  En 
examinant  cette  question,  nous  avons  trouvé 
que  cette  dei*nière  supposition  était  tout  h 
fait  invraisemblable.  La  diminution  progrès* 
sive  des  peuplades  sauvages  au  profit  des 
civilisations  voisines,  la  faiblisse  et  la  pas- 
sivité decestribusisolées,qu'entourentetque 
circonviennent  de  toutes  parts  la  puissance  et 
Tactivitédes nations  civilisées icnfiii  l'absence 
d'une roassede  barbares  assez  considérable  et 
assezisolée  dessystèmes  existants  de  civilisa- 
tion pourque  dans  son  sein  puisse  écloreet  se 
développer  lentement  un  nouveau  système, 
sont  autant  de  raisons  qui  nous  ont  fait  pen- 
ser que  le  nombre  des  systèmes  de  civilisa- 
tion était  désormais  fixé,  et  que  la  portion 
encore  sauvage  de  Thumanile  s'absorberait 
peu  à  peu  dans  ceux  qui  existent. 

«  La  destinée  de  la  nartic  sauvage  de  l'hu- 
manité est  donc  attachée  à  la  destinée  de  la 
partie  civilisée.  On  peut  reijarder  les  hom- 
mes qui  composent  la  première  comme  au- 
tant de  recrues  qui  viendront  grossir  les 
rangs  de  la  seconde. 

«  La  destinée  de  l'humanité  parait  donc 
dépendre  uniquement  de  l'avenir  des  na- 
tions actuellement  civilisées.  On  peut,  en 
d'autres  termes,  considérer  les  nations  ac- 
tuellement civilisées,  comme  formant  è  elles 
seules  l'humanité  tout  entière.  Méditer  sur 
1  avenir  de  ces  nations,  c'est  donc  méditer 
sur  lavenir  du  monde. 

«  Nous  avons  vu  que  le  inonde  civilisé, 
autrefois  si  divers  et  si  multiple,  s^était  ex- 
trêmement siuiplifié  et  assimilé.  £n  etlet, 
malgré  le  grand  nombre  de  nations  oui  le 
composent,  pour  ceux  qui  ont  la  vue  haute, 
qui  comptent  pour  rien  le  temps  et  qui  ne 
vont  point  s'achopper  à  des  différences  de 
formes,  il  marche  tout  entier  sous  trois  seu- 
les bannières,  et  dans  trois  seules  direcliotis  ; 
en  d'autres  termes,  trois  systèmes  de  civi- 
lisation se  partagent  actuellement  l'huma* 
uité. 

«  Or,  de  ces  trois  systèmes,  l'un,  le  sys- 
tème chrétien,  nous  a  paru  exclusivement 
doué  de  cette  vertu  expansive  qui  est  la  vie 
d'uue  civilisation  comme  la  végétation  est 
celle  des  plantes.  Lui  seul  eu  effet  se  perfec- 
tionne et  s'agrandit,  lui  seul  est  animé  de 
la  double  ardeur  des  améliorations  et  du 
prosélytisme  ;  lui  seul  fait  des  conquêtes 
sur  les  autres  ;  lui  seul  son^o  à  réunir  à  lui 
les  barbares  ;  lui  seul  les  rallie  en  effet,  et 
aucun  autre  ne  se  trouve  en  pareille  position 
pour  y  réussir.  II  a  donc  tous  les  signes 
d*une  vie  forte  et  vigoureuse.  Les  deux  au- 
tres, au  contraire,  semblent  frappés  de 
mort  et  ont  moins  l'air  de  vivre  que  de 
languir.  Ils  semblent  n'exister  que  parce 
qu'il  faut  du  temps  h  un  système  mort, 
comme  à  un  ai*bre  sec,  pour  se  décomposer. 
Ils  ne  font  point  de  conquêtes  ni  l'un  ni  1  au- 
tre sur  le:»  barbares  ;  envahis  par  le  sys- 
tème chrétien,  ils  semblent  ne  lui  résister 


(  1 1 14)  Jouffroy,  comme  U  plupart  des  rations-     lion.  Voy.  sur  cette  hypothèse  la  Préparatkn  ^9aN* 
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que  par  leur  inertie  ;  ils  portent  en  un  mot 
tous  les  caractères  de  la  décadence,  car  une 
doctrine  recule  dès  qu'elle  n'avance  pas,  et 
»  cessé  do  vivre  dès  qu*elle  a  cessé  ue  faire 
des  conauôtes. 

«  En  fait  doac,  le  système  chrétien  est  en 
progrès  et  en  progrès  rapide,  tandis  que  les 
deui  autres  sont  en  décadence  ;  les  nations 
(fui  le  composent  s'unissent  davantage  tous 
les  jours ,  et  forment  une  masse  do  puis- 
sance à  laquelle  rien  sur  la  terre  n*cst  capa- 
ble de  résister.  11  est  impossible  que  le  sys- 
tème chrétien  soit  absorbé  dans  l'un  des 
deux  autres  ;  il  est  de  fait  qu'il  les  entame 
et  commence  h  Us  absorber  l'un  et  l'autre, 
ou  du  moins  h  réduire  le  territoire  qu'ils 
occupent;  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  que  bientôt  ces  conquêtes  marche- 
ront plus  rapidement.  On  ne  peut  donc  s'em- 
pôcher  de  conclure  que  si  le  système  chré- 
tien ne  périt  point  par  des  vices  intérieurs, 
la  possession  de  la  terre  lui  est  réservée. 
Cette  civilisation  contient  donc  l'avenir  du 
monde.  »  (Jouffrot,  Mélanges  philosophi- 
ques. De  l'état  de  l'humanité.) 

«  La  mission  sublime  du  christianisme , 
elle  est  loin,  bien  loin  d'être  accomplie  sur 
la  terre.  Elle  ne  l'est  pas  même  entièrement 
dans  ce  pays,  gue  sa  civilisation  place  à  la 
tète  de  l'humanité  ;  elle  est  plus  loin  encore 
de  l'être  dans  les  autres  parties  de  l'Europe; 
et  elle  est  à  peine  commencée  dans  le  reste 
du  monde.  Ceux-là  sont  bien  aveugles  qui 
s'imaginent  que  le  christianisme  est  fini , 
quand  il  lui  reste  tant  de  choses  à  faire.  Le 
christianisme  verra  mourir  bietï  des  doc- 
trines qui  ont  la  prétention  de  lui  succéder. 
Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  s'accomplira  : 
La  conquête  du  hondb  lui  est  résbrvée.  » 
(Jouffrot,  Mélanges  philosophiques ^  Du  [pro- 
blème de  la  destinée.) 

La  conauête  de  l'univers  s'opère  chaque 
jour  par  le  zèle  des  missionnaires  catholi- 
ques. Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile  de 
donner  une  idéesuperticielle  de  cette  œuvre 
gigantesque,  connue  sous  le  nom  de  Propa^ 
galion  de  la  foi  (1145). 

«  Le  missionnaire  appartient  principale- 
ment h  la  France,  et  c'est  pour  elle  un  véri- 
table titre  de  gloire.  Les  autres  nations, sans 
doute,  se  montrent  encore  jalouses  d'éten- 
dre au  loin  rinlluencu  du  christianisme , 
mais  nulle  part  les  elforls  tentés  dans  ce 
noble  but  ne  sont  plus  continus,  plus  géné- 
raux, plus  persévérants  quedaas  le  royaume 
de  Clovis.  C'est  l'honneur  de  notre  patrie 
d'avoir  toujours  été  le  centre  universel,  le 
pivot  du  catholicisme.  Malgré  nos  révolu- 
tions, l'esprit  catholique  s'est  toujours  main- 
tenu en  France.  Ce  que  la  royauté  faisait 
pour  les  missionnaires  au  temps  des  splen- 
deurs monarchi(jues  ,  ce  sont  les  individus 
^|ui  le  t'ont  aujourd'hui.  La  religion  du 
Christ  n'a  jamais  manqué  d'appui  parmi 
nous  :  du  nord  au  midi,  du  couchant  à  l'au- 
rore, de  pieux  travailleurs  sèment  leur  mois- 


son. L'instinct  des  navigateurs  a  beau  les 
pousser  vers  des  régions  inconnues,  vers 
des  mers  inexplorées,  vers  des  terres  sauva- 
ges, d'autres  navigateurs  découvriront  ces 
régions ,  parcourront  ces  mers ,  habiteront 
ces  terres  en  même  temps  qu'eux  :  ces  na- 
vigateurs ,  guidés  par  le  ciel,  sont  les  mis- 
sionnaires. Grâce  à  eux,  les  nlus  obscors 
rochers  des  archipels  les  plus  lointains  ont 
vu,  h  côté  des  pavillons  nationaux,  s*élevcr 
la  croix,  le  drapeau  universel.  Ajoutez  un 
nom  nouveau  à  la  carte  du  globe,  et  aussilèt^ 
sans  s'informer  si  l'air  qu'on  respire  sur 
cette  terre  est  pur  ou  empoisonné,  sans 
chercher  à  connaître  le  nom  des  écueils  et 
le  nombre  des  tempêtes  à  affronter,  vous 
verrez  du  fond  de  quelque  humble  village 
un  prêtre  obscur,  l'Evangile  à  la  main,  s'é- 
lancer vers  cette  contrée  où  il  peut  gagner 
des  âmes  au  Seigneur.  Ces  dévouements  se 
voient  tous  les  jours  en  France.  Si  la  croix 
est  fermement  attachée  i  sa  base  ,  c'est 
qu'elle  la  relient  de  ses  fortes  mains  ;  si  le 
sang  des  martyrs  coule  encore,  elle  peut  ei> 
être  fière  ;   car  ce  sang,  c'est  le  sien. 

«  Le  missionnaire  français  n'a  point,  k 
vrai  dire,  de  demeure  fixe  ;  il  est  partout, 
on  Asie,  en  Perse,  en  Afrique,  en  Amérique, 
dans  l'Inde,  à  la  Chine,  au  milieu  des  peu- 
plades de  rOcéanie.  Quel  que  soit  le  dévoue- 
ment des  prêtres,  les  frais  du  culte  et  du 
personnel  ainsi  disséminés  doivent  être 
fort  considérables.  Le  gouvernement  ne  peut 
plus  venir  comme  autrefois  au  secours  des 
missions,  ri  les  tolère  ou  plutôt  il  les  pro- 
tège moralement  ;  les  ressources  des  congré- 
gations particulières  sont  à  peine  suffisantes 
pour  leurs  propres  besoins.  Il  a  fallu  alor^ 
laire  un  appel  à  cette  sainte  vertu,  toujours 
inépuisable,  toujours  présente,  toujours  to- 
génieuse  dans  ses  bontés,  qu'on  appelle  la 
chanté  chrétienne.  Kn  1822  fut  fondée  è 
Lyon  une  association  dite  OEuvre  de  lapr^ 
pagation  de  la  foi ,  dans  le  but  de  faire  [«r- 
venir  aux  missions  étrangères  des  deux 
mondes ,  sans  exception  et  sans  autre  dis- 
tinction que  leurs  besoins  respectifs ,  les 
secours  qui  leur  seraient  nécessaires.  De» 
sommes  immenses  s'absorbent  dans  lesiiH 
terminables  voyages  que  les  missionnaire» 
sont  obligés  d'entreprmidre  ;  et,  sans  p.^rler 
de  leurs  besoins  personnels,  combien  de  fois 
ue  faut-il  pas  qu'ils^|)rodiguent  aux  pauvre> 
dont  ils  sont  environnés  d'abondants  secoure 
pécuniaires  pour  préparer  ainsi  la  voie  aai 
secours  spirituels,  et  par  là  même  aax  pro- 
grès de  la  foi  1  L'œuvre  dont  nous  i»arloc> 
a  réalisé  un  des  résultats  les  plus  impor- 
tants de  l'association  moderne,  lians  Tannée 
1839 ,  les  dons  recueillis  se  sont  élevés  à  U 
&omme  de  deux  millions  ;  les  recettes  de  U 
première  année  s'élevèrent  à  22,000  fran^^- 
Quel  accroissement  en  dix-huit  ans  1  l-i 
quotité  payée  par  tous  les  associés  (?sC  d'où 
sou  par  semaine.  L'associai  ion  prélève  l«$ 
frais  nécessaires  à  la  publication  d  un  rucuei! 


(1U5^  Ceux  qui  voudront  rn  avoir  une  iJéc  plus      miisions;  les    Actes   des  cp^îres  modernes,  et  I** 
approfondie  devront  consulter  Homo»,  Uisloirc  des      Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
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bi-mensuef  intitulé  :  Annales  de  la  Propa- 

nation  de  la  foi  :  ce  sont  les  viais  fastes  de 

la  religion  militante,  le  livre  d*or  des  mar- 
tyrs ;  le  reste  est  consacré  à  Tagrandisse- 

ment  des  missions.  L*œuvre  a  maintenant 

des  centres  dans  presque  toutes  les  contrées 

de  la  terre.  A  côté  de  la  Belgique  et  de  la 

Suisse,  l'Allemagne  et  Tltalie  ont  pris  rang 

parmi  les  plus  généreux  auxiliaires  ;  les  îles 

Britanniques  ont  noblement  répondu  au  pre- 
mier  appel   :  déjà    Tlrlande    avait    don?ié 

l'exerople;  les  fidèles  du  Portugal  montrent 

qa'ils  n'ont  point  oublié  ces  missions  qui 

furent  jadis  la  meilleure  part  de  leur  gloire", 

les  vieilles  églises  du  Levant  s*émeuvent,  et 

le  patriarche  d'Antioche  recueille  sous  la 
tente  le  denier  hebdomadaire.  A  mesure 
que  s*élève  ainsi  le  nombre  des  associés, 
se  multiplie  la  puissance  de  leurs  prières 
réunies.  Chaque  soleil  qui  se  lève  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  Chrétiens  age- 
nouillés pour  louer  ensemble  TEternel.  C'est 
/à  un  résultat  qu^il  nous  importe  de  constater 
en  tète  de  cet  article  ;  car  c'est  un  grand 
éloge  du  type  que  nous  avons  à  retracer,  et 
un  aperçu  de  la  grandeur  de  sa  mission.  On 
dirait,  du  reste,  que  le  ciel  s'incline  à  ce 
rnerveilleui  concert,  et  que  ses  bénédictions 
lescendent  plus  abondantes  et  plus  fécondes 
;urJe5  terres  dç  l'inûdélité.  Depuis  les  riva- 
ges sacrés  de  la  Palestine  jusqu'aux  plus  im- 
énétrables  forêts  de  l'Amérique,  dans  les 
atacombefi  de  la  Corée  ou  de  la  Cochinchine, 
t  ^u^  les  verdoyants  autels  des  îles  Gambier, 
artont  s'offre  le  sacrifice  expiatoire.  Cepcn- 
ant  le  nombre  de  ceux  que  l'Eglise  comr)le 
armi  ses  enfants  atteint  à  peine  le  chiffre 
»  cent-soixante  millions,  tandis  que  les 
ilciils  les  plus  modérés  portent  à  huit  cents 
niions  la  population  totale  du  globe  ter- 
tstre.  N'est-ce  pas  un  grand  spectacle  de 
)ir  les  efforts  de  quelques  hommes  isolés 
mr  faire  régner  partout  la  lumière  et  la 
e?  Les   profondeurs  immenses  de  l'Asie 

de  /'Affiqne ,  jusqu'ici    inaccessibles  à 

spril  de    vérité  ,   commencent  à  voir  pa- 

llre   les   nouveaux  apôtres.  Les  religieux 

çîtifs  des  bords  de  l'Ebre  et  du  Tage  sont 

es  porter  à  l'Amérique  méridionale   les 

nfaiCs  de  la  parole  divine.  Le  siège  do 

nt  Augustin  se  relève  sur  la  côte  de  fiar- 

70.    LA  byssinie  semble  trourner  ses  re- 

ds  vers    le    Pontife  suprême.  Les  Druses 

[imenceni   à  déserter  les  coupables  mys- 

;s  qu*ifs  célébraient  à  l'ombre  des  cèdres 

Liban.    La    croix  qui  s'élève  des  monta- 

s  coréennes  s'apercevra  bientôt  des  pla- 

voisiiies    du  Japon.   Elle  y  sera  saluée 

les  tils  des  martyrs;  des  navires  chargés 

missionnaires  ont  touché  aux  archipels 

la    mer    du    Sud.  C'est  h  nous  à  suivre 

nlenanl    ces   héros  chrétiens  au  milieu 

-ette    immense  variété  de  travaux  et  de 

bo«nez-moî    un  point   d'appui,  et  je 

ève   le  monde,  «disait  un  mathémati* 

célèbre  ;    proposition  chimérique,  con- 

i6)  XVa  -*   avons  dit  ailleurs  que  M*  Tax:!e  Détord  est  rédaciour  du  Qanvart. 


dition  impossible.  Pour  remuer  le  monde 
moral,  les  missionnaires  n'ont  besoin  que 
de  deux  choses  plus  faciles  à  trouver,  Tau- 
raône  et  la  prière  1  »  (Taxi le  Delord  (11  W), 
Le  AfiwtofinaiVf,  dans  les  Français  peints  par 

eux-mêmes) 

ji  L'éducation  du  missionnaire  se  divise 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  celle  qui  a 
rapport  aux  devoirs  généraux  de  la  prêtrise, 
et  celle  qui  concerne  les  fonctions  spéciales 
auxquelles  il  est  destiné.  C'est  de  celle-ci 
seulement  que  nous  avons  à  nous  occuper. 
Ce  qu'on  réclame  avant  tout  chez  le  mission- 
naire, c'est  la  vocation.  On  conçoit,  en  ef- 
fet, que  le  raisonnement,  rhabilude»  l'in- 
fluence d'une  règle  commune,  soient  insuf- 
n^^ants  pour  retenir  un  homme  dans  la  voie 
(^u'il  a  choisie,  lorsque  cette  voie  peut  abou- 
tir h  chaque  iiistatit  au  martyre.  On  ne  rai- 
sonne pas  contre  la  crainte  de  la  mort,  on 
ne  s'habitue  pas  aux  souffrances,  h  la  faim, 
au  froid,  à  la  chaleur,  à  la  soif,  en  un  mot, 
h  toutes  les  tortures  :  une  grande  partie  de 
l'existence  du  missionnaire  s'écoule  loin  do 
ses  confrères,  rarement  il  a  autour  de  lui 
leurs  exemples  pour  le  fortifier,  il  meurt 
loin  de  tout  regard  ami,  au  milieu  des 
bois,  dans  les  embûches  des  sauvages,  au 
fond  des  fleuves  inconnus.  Le  trépas  au 
milieu  d'une  place  publique  ne  le  sauve  pas 
toujours  de  l'oubli  ;  plusieurs  missionnaires 
ont  été  successivement  décapités  dans  des 
villes  importantes  de  la  Chine,  et  l'on  n'a 
appris  leur  mort  que  bien  des  années  après 
leur  supplice.  Le  missionnaire  renonce  au 
monde  bien  plus  complètement  que  les 
moines  des  ordres  les  plus  sévères  ;  c'est 
une  espèce  de  trappiste  errant,  obli'^é  de  su 
dire  sans  cesse  à  lui-même  :  «  JI  faut  mou- 
«  rir  !  »  Ceux  qui  ne  se  sentent  pas  irrésis- 
tiblement entraînés  vers  ce  terrible  sacer- 
doce, ceux  qui  dès  leur  jeunesse  n'ont  pas 
senti  ce  désir  immense  de  vérité  qui  fait  les 
mariyrs,  ceux  qui  n'ont  pas  poursuivi  dans 
leurs  rêves  les  splendeurs  de  la  cité  céleste, 
comme  d'autres  poursuivent  l'ambition,  la 
gloire,  ou  l'amour,  ceux-là  feront  sagement 
de  ne  point  se  jeter  plus  tard  dans  les  la- 
beurs des  missions.  On  naît  missionnaire 
comme  on  naît  conquérant  ;  entre  les  deux 
la  vocation  est  la  même,  le  but  seul  est  dif- 
férent :  les  uns  veulent  régner,  les  autres 
cherchent  à  bien  mourir;  ceux-là  f)Oursui- 
venl  la  renommée  passagère,  ceux-ci  s'en- 
aiiièrenl  de  la  gloire  qui  ne  passe  pas. 
Aussi,  les  sages  instituteurs  des  jeunes  mis- 
sionnaires doivent-ils  répugner  à  admettre 
dans  leurs  rangs  ceux  que  les  chagrins  de 
famille,  les  désillusions  de  l'âge,  les  fau- 
tes et  les  renmrds  secrets  jettent  dans  la  vse 
religieuse,  afin  de  s'y  reposer  ou  de  se  re- 
pentir. Le  silence  du  cloître  est  fait  pour 
ces  âmes  blessées  ;  l'activiié  de  la  vie  des 
missionnaires  réclame  des  cœurs  jeunes, 
des  imaginations  vierges,  des  intelligences 
pures,  de  ces  organisations,  enfin,  qui  con- 
damnent  le  monde  sans  l'avoir  vu,  et  qui  ne 
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veulent  pas  le  voir,  narce  que  leurs  yeux 
sonl  à  tout  jamais  éolmiis  par  des  clartés 
sup^*rjeures.  Ce  que  no.is  disons  ici  souf- 
fre nécessairement  des  exceptions,  et  l'on 
pourrait  en  citer  peut-être  d'éclatanles,  " 
mais  qui  auraient  le  tort  de  toutes  les  ex- 
ceptions et  ne  feraient  que  confirmer  la  rè- 
gle. La  majorité  des  missionnaires  se  com- 
pose de  jeunes  gens  qui  arrivent  de  leurs 
villages  avec  Tidée  exclusive  de  sanctifier 
leur  vie  en  la  consacrant  à  la  propagation 
de  la  foi.  On  en  voit  quelques-uns  qui,  sor- 
tis d'une  famille  riche,  ou  instruits  dans 
une  profession  libérale,  s'arrêtent,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  seuil  de  la  fortune  ou 
de  la  renommée  pour  entrer  dans  les 
rangs  obscurs  de  la  milice  catholique,  ap- 
portant ainsi  5  leurs  supérieurs  un  certi- 
ficat plus  authentique,  et  môme  irréfra- 
gable, de  leur  vocation.  Chez  les  Lazaris- 
tes, comme  chez  les  religieux  de  Picpus, 
comme  aux  Missions-Etrangères,  la  division 

«générale  des  études  doit  être  à  peu  près 
a  môtiie,  sauf  les  conditions  de  pays.  Une 
grande  science  et  de  grands  talents  sont 
très-utiles,  s<ins  doute,  à  un  missionnaire, 
mais  ces  deux  choses  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires.  Le  degré  de  science  in- 
dispensable à  un  bon  prêtre  doit  suffire  è 
tout  missionnaire,  pourvu  qu'il  y  joigne  un 
esprit  docile,  une  piétë  fondée  sur  l'humi- 
lité, l'amour  de  la  prière»  un  zèle  actif  et 
prudent,  nn  caractère  cx)nstant,  sociable, 
ferme  sans  entêtement.  Un  homme  attaché 
à  ses  idées,  et  qui  les  préférerait  aux  avis 
de  ses  supérieurs,  qui,  poussé  par  une  in- 
dividualité trop  prononcée,  refuserait  de  se 
conformer  aux  règlements  et  aux  usages 
d'une  mission,  y  serait  très- dangereux, 
quelque  talent  et  quelque  science  qu'il  pût 
avoir.  Ce  sont  ces  considérations  générales 
qui  président  h  l'éducation  et  au  clioix  des 
missionnaires  :  le  caractère  d'abord,  puis 
l'intelligence, 
ft  Le  moment  est  arrivé  où  le  jeune  néo- 
î}te  est  ordonné  prêtre;  souvent  il  se 
ait  que  cette  cérémonie  n'a  pu  avoir  lieu 
en  France ,  alors  Tordination  a  lieu  dans  la 
mission  à  laquelle  il  est  destiné  :  c'est 
comme  si  on  l'envoyait  conquérir  la  prêtrise 
au  milieu  des  infidèles.  Cette  fois,  le  sujet  a 
reçu  en  France  l'onction  sainte  ;  ses  supé- 
rieurs lui  ont  douné  pour  destination  les 
missions  du  Levant.  Il  s'embarque  à  Mar- 
seille; quelquefois  r£tat  lui  offre  un  pas- 
sade gratuit  sur  ses  navires,  sinon  il  faut 
au  il  compte  sur  ses  propres  ressources.  Il 
It  un  adieu  mental  à  sa  lamille,  à  ses  amis, 
à  sa  patrie,  que  Ton  aime  encore  même 
lorsque  le  cœur  est  plein  de  Dieu.  S'il  veut, 
il  ne  tient  qu'à  lui  de  commencer  sa  mission 
sur  le  bâtiment  même  qui  le  porte.  L<^s 
matelots,  malgré  leur  réimtation  de  dévo- 
tion,  sont  .^-arement  en  règle  avec  TE^lise. 
Les  uns  ont  des  enfants  qu'ils  oublient  ré- 
gulièrement de  faire  baptiser  à  chaque  tra- 
versée, les  autres  vivent  en  concubinage; 
les  parents  du  mousse  ont  négligé  do  lui 
faire  faire  sa  première  communion,  sous 
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prétexte  qu'il  était  aux  Antilles  lorsque  l'âge 
de  remplir  cette  sainte  formalité  est  arrivé  ; 
voici  bientôt  deux  ans  que  le  capitaine  ne  s'est 
point  approché  do  la  sainte  table,  quoique 
chaque  voyage  il  ne  manque  pas  de  suspen- 
dre un  riche  tx^voto  à  l'autel  de  la  madone 
de  son  pays.  Le  missionnaire,  moitié  par 
la  persuasion,  moitié  par  le  bavardage  des 
matelots,  parvient  à  se  rendre  maître  de 
tous  ces  f)etits  secrets;  la  confession  lui  en 
livre  aussi  une  partie  :  alors  il  prêche,  il 
encourage,  il  menace  même  quelquefois,  et, 
lorsqu'il  débarque,  il  est  rare  que  les  en- 
fants ne  soient  pas  baptisés,  que  le  mariage 
clandestin  ne  soit  pas  consacré,  et  que  Ir 
mousse  ne  fasse  pas  sa  première  eomcou- 
nion.  Quand  il  met  le  pied  dans  le  collège  d'^ 
sa  maison,  le  jeune  prêtre  a  déjà  rempli  les 
fonctions  de  son  ministère.  C'est  un  appren- 
tissage qu'il  a  fait,  et  qu'il  va  compléter 
chez  les  infidèles.  Maintenant,  dans  quel!e 

f partie  de  l'Orient  sera-t-il  envoyé?  Ira4-il 
utter  contre  les  hérésies  de  la  Perse,  ratta- 
cher à  l'unité  catholique  les  Grecs  égarés, 
ou  ramener  les  Chrétiens  dégénérés  de  l'A- 
rabie à  la  connaissance  des  vérités  de  la  re- 
ligion 7  Quel  que  soit  le  choix  du  supériear, 
les  dangers  seront  toujours  les  oaèmes  pour 
lui  ;  du  reste,  lAt  ou  tard,  il  est  certain  d*é- 
tre  appelé  à  remplir  successivement  toutes 
ces  missions  importantes  :  aujourd'hui,  dans 
les  ruines  des  couvents  de  l'Arménie;  de- 
main, dans  les  chapelles  des  Grecs  schismi- 
tiques,  sous  la  tente  des  Druses  ou  û^%  Me* 
tualis  :  la  vie  du  missionnaire  est  un  voyage 
qui  n'a  d'autre  relais  que  la  mort.  .  \  . 
•  •  •....••••  •.«. 
€  Insisterons-nous,  maintenant,  sur  Xm- 
portance  politique,  morale  et  même  litté- 
raire du  missionnaire?  Un  pareil  travail  se- 
rait superfiu.  Tout  le  monde  comprend  cota- 
bien  le  séjour  des  prêtres  dans  des  pavs 
lointains  [)eut  devenir  profitable  aux  lai^ 
rets  de  la  France.  Louis  XiV  avait  com{ifi> 
cette  vérité,  lui  qui  avait  revêtu  plusi^r^ 
missionnaires  du  titre  de  consuls.  La  Res- 
tauration a  suivi  cet  exemple,  dont  les  boa> 
résultats  sont  frappants.  Si  notre  inflaenct 
dans  le  Levaut  a  été  si  longtemps  tout^ 
puissante,  c'est  en  grande  partie  aux  iiii^ 
sionnaires  qu'on  le  doit.  Cela  est  si  vrai,  qac 
la  chambre  de  commerce  de  Marseille,  quia 
eu  le  monopole  du  commerce  avec  ta  Tu^ 
quie,  l'Egypte  et  la  Syrie,  votait  anuui*iif- 
ment  une  somme  considérable  pour  veuir 
au  secours  des  missions.  Ce  que  ces  fti- 
blissements  avaient  fait  dans  le  Levant.  !■> 
leurraient  aujourd'hui  l'accomplir  parto^' 
où  ils  se  trouvent,  si  le  pouvoir  s^assar^i 
à  leurs  efi'orls.  Il  serait  digne  de  la  Fraiv- 
de  mettre  le  commerce  et  la  civilisât: 
sous  la  protection  d'une  religioa  qui  ^  >  ' 
être  le  signal  de  lalTranchissemeilt  |0-' 
tous  les  peuples.  Les  services  que  Jes  lo  **- 
sionnaires  pourraient  rendre  à  la  poliiW'' 
ne  sont  pas  moins  grands  que  ceax  dont  :t^ 
lettres  leur  seraient  redevables.  Le$  œ^^ 
sionnaires  font  connaître  à  Tbirofie  ^  " 
langues  nouvelles,  ils  nous  donnent  Uc^  ^  ^ 
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lions  exactes  sur  tous  les  pays  qirils  par- 
courent ou  qu'ils  habitent.   Malneureuse- 
ment  ces  travaux   restent  enfouis  dans  les 
Archives  des  séminaires  de  leur  congréga- 
tion, ou  reçoivent  dans  les  Annales   de  la 
Propagation  de  la  foi  une  publicité  que  les 
savants  et  les  gens  du  monde  ignorent  com- 
plètement.   Le  gouvernement   devrait   se 
4iieitre  en  rapport  direct  avec  les  mission- 
naires; il  pourrait  recevoir  et  mettre  en  lu- 
mière une  foule  de  documents  dont  manque 
la  science  moderne.  La  plupart  des  notions 
que  nous  avons  sur  J*état  des  contrées  ré- 
cemment  découvertes    nous    viennent   de 
Tëtranger.  Nous  semhlons  prendre  è  tâche 
d*oublier  que  nous  avons  là  des  compatrio- 
tes, qui  savent  que  Dieu  commande  aaimer 
la  patrie,  et  qui  sont  prêts  à  lui  être  utiles 
dans  la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leur 
position.  Vivons-nous  encore  h  celte  épo- 
que de  préjugé   inique  où  Thabit  de  prê- 
tre semblait  ôter  la  qualité  de  Français  ? 
«  En  unissant,    nous  nous    demandons 
quel  sera  celui  qui  pourra  lire,  sans  êtreému, 
le  récit  de  ce  merveilleux  héroïsme  du  mis- 
sionuairo?  Dans  les  sables  de  TArabie,  dans 
les  villes  saciuigées  de  la  Perse,  sous  les 
nopals  de  Tlnde,  dans  les  jonques  chinoises, 
partout,  enfin,  dans  la  solitude  comme  au 
milieu  des  cités,  devant  le  bourreau  comme 
au  chevet  des   malades,  son  amour  de  la 
vérité  ne  se  dément  pas  un   seul  instant. 
Quand  le  fer  de  l'exécuteur  ne  tranche  pas 
.«a  vie,  il  meurt  de  maladies  contractées  à 
In  suite  de  son  existence  nomade.  Pour  le 
missionnaire,   il  n'y  a  pas  de  vieillesse  ; 
heureux  Quand  il  succombe  en  pays  chré- 
tien, et  qu  à  défaut  de  Tabsolution  du  pré- 
Ire,  il  pout  recevoir  celle  de  la  charité  t  Le 
catholicisme,  que  l'on  dit  mort,  donne  ce- 
pt^ndant  encore  de  ce  côté-là,  du  moins,  de 
véritablessignesde  vie.  Il  ne  faut  pas  désespé- 
rer d*une  religion  qui  faitencoredes  martyrs. 
L.e  catholicisme  vient  de  s'ouvrir  un  monde 
nouveau ,  et  partout  la  barbarie  s'évanouit 
el  disparait  devant  lui.  Félicitons-nous  de 
voir  notre  pays  jouer  un  si  beau  rôle  dans 
le   mouvement  civilisateur  que  l'Evangile 
imprime  à  toutes  les  parties  du  globe.  Que 
chacun  apporte  son  denier  à  IxBuvre  des 
missions,  qui  est  celle  de  la  liberté  humaine. 
A  côté  de  notre  renommée  militaire,  nous 
sommes  fiers  de  pouvoir  placer  notre  illus- 
tration religieuse.  La  France  mérite  qu'on 
tui  pardonne  un  peu  de  gloire  en  faveur  de 

(1U7)  Discourt  de  sir  i.  Grahim  à  la  Chtrabre 
•I  s  comiiittiM't  dans  la  dUcoa^km  do  bîli  sur  les  ii« 
ircft  ei  cii'si  •aliqu'^ti. 

(1148)  GVat  à  U  Rewe  4: Edimbourg  quVil  en- 
pruulé  cet  article,  dont  nous  avoua  leno  à  donner 
une  traducilou  presque  liitéral^;  car  c*e8t  pre«que 
un  événement  qa*uu  pareil  ariicl«  où  le  cslhotid  me 
el  la  papaaié  sont  Joféa  dans  !"£  osse  p^ote^tante, 
ei  par  un  pebllcisie  qui  ne  reaie  pas  sa  sêcle,  av«  c 
«ne  impa  lialiié  qne  ui  la  papauté  ni  le  calho  ;ci«ine 
irobiiennenl  plus  guère,  roéine  str  le  conilneni,  de 
la  pari  daa  écrivaina  calboUqoes.  Il  y  a  quelques 
années  encore,  la  Hmme  d  Edimbourg  dénonçait  le 
ftsuliif^me  des  niensonfes  historiques  du  docteur 


tant  de  charité  !  »  (Taxile  Dblord,  La  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes ,  Le  Mission- 
naire.) 

CHAPlTaE  IV. 

LEglise  éternelle.  —  Conclusion    du    caté- 
chisme  des  incroyants. 

Le  remarquable  travail  que  nous  allons 
citer  n'est  pas  dû  à  une  plume  suspecte  de 
catholicisme.  Pour  apprécier  les  disposi- 
tions de  son  auteur,  il  suffit  de  citer  ces  pa- 
roles de  sir  J.  Grabam  : 

«  Je  demande  si  le  grand  historien  de 
la  révolution,  si  cet  homme  profondément 
imbu  des  principes  protestants  et  d'antipa- 
thies catholiques ,  si  Macaulajr  approuve 
ce  bill  (1147).   » 

Tel  est  Técrivain  que  nous  allons  laisser 
parler  : 

ff  II  n'eiiste  point  (UU),  il  n'a  jamais 
existé  sur  cette  terre  une  œuvre  de  la  po- 
litique hwnaine  (114>9)  aussi  digne  d*exa- 
mcn  et  d*étude  que  TËglise  catholique  ro- 
maine. L'histoire  de  celte  église  relie  en- 
semble les  deux  grandes  époques  de  la  ci- 
vilisation. Aucune  autre  institution  ei.core 
debout  ne  reporte  la  pensée  à  ces  temps  où 
la  fumée  des  sacrifices  s'échappait  du  Pan- 
théon, fiendant  que  les  léopards  et  les  tigres 
bondissaient  dans  l'amphithéâtre  de  Fia* 
vien.  Les  plus  fières  maisons  royales  ne  da- 
tent que  d'hier,  comparées  à  cette  succes- 
sion des  Souverains  Pontifes,  qui,  par  une 
série  non  interrompue,  remonte  du  Pape 
qui  a  sacré  Napoléon  dans  le  xix*  siècle  au 
Pape  qui  sacra  Pépin  dans  le  viii*.  Mais, 
bien  au  delà  de  Pépin,  l'auguste  dynastie 
apostolique  va  se  perdre  dans  la  nuit  des 
ères  fabuleuses.  La  république  de  Venise, 
qui  vouait  après  la  papauté  en  fait  d'origine 
antique,  était  moderne  comparativement. 
La  république  de  Venise  n*est  |)lus,  et  la 
papauté  subsiste.  La  papauté  subsiste  non 
en  état  de  décadence,  non  comme  une 
ruine,  mais  pleine  de  vie  et  cfune  jeunesse 
vigoureuse.  L'Eglise  catholique  envoie  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  des  mission- 
naires aussi  zélés  que  c  ux  qui  débarquè- 
rent dans  le  comté  de  Kent  avec  Augustin, 
des  missionnaires  osant  encore  parler  aux 
rois  ennemis  avec  la  même  assui  ance  qui 
inspira  le  pape  Léon  en  présence  d'Attila. 
Le  nombre  de  ses  enfants  est  plus  considé- 
rable que  dans  aucun  des  siècles  antérieurs, 
ses  acquisitions  dans   le   nouveau  monde 

LIngard,  et  la  voilà  aujourd'hui  qni  se  plice  an 
point  de  vue  du  prêtre  historien  qu*etle  croyait  avoir 
relut*.  Un  pareil  article  noua  a  paru  pncirui  pour 
marquer  le»  progrés  de  la  tolérance  en  Angleierre 
et  en  Ecosse,  peut-être  connue  une  roatuf  htation 
aérieuse  d*uue  réaction  en  faveir  (U  cjiboîri^me. 
Ou  sait  le  crédit  dont  jonlt  la  Bewe  d'Edimbourg^ 
qui  es^  toujours  la  revue  de)  whigs*  Elle  a  prii»  ici 
pour  lex  e  l'ouvr'gd  du  professeur  Ranke  :  Histoire 
de  ta  papauté  pendant  les  xv«  et  xti*  iiècle,  (Noie  du 
directeur  de  U  Revue  britannique,  ^^L) 

(IU9)  La  polltiqne  a-irclk  jamais  uit  quelque 
cbOftC  d  éternel  t 
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temps  en  Bohême  une  nrédisposilion  k  l'hé- 
résie :  on  voyait,  aux  roires  de  Prague,  des 
marchands  de  l'embouchure  du  Danube  ;  et 
l'embouchure  du  Danube  élail  précisément 
le  siège  de  la  théologie  paulicienne.  L'église, 
déchirée  par  le  schisme,  et  rudement  alla- 
quée  à  la  fois  en  Anglelcrre  et  en  Allema- 
gne, se  trouvait  dans  une  situation  à  peu 
près  aussi  périlleuse  qu'à  l'époque  de  la 
crise  qui  précéda  la  croisade  des  Albigeois. 
Mais  ce  danger  s*évanouil  aussi  ;  l'aulorilé 
civile  prôta  À  l'Eglise  un  appui  vigoureux , 
et  l'Eglise  sembla  vouloir  se  réformer  elle- 
même.  Le  concile  de  Constance  mit  fin  au 
schisme.  Le  monde  catholique  fut  rendu  de 
nouveau  à  l'unilé  sous  un  seul  chef,  et  des 
règles  furent  posées  qui  semblaient  devoir 
h  jamais  prévenir  l'abus  de  son  pouvoir. 

o  Les  apôtres  les  plus  distingués  de  la  nou- 
velle doctrine  furent  mis  à  mort.  Le  gou- 
vernement anglais  poursuivit  les  Lollards 
avec  la  dernière  rigueur:  on  n'aurait  trouvé 
dans  la  génération  qui  suivit  aucune  trace 
de  cette  seconde  grande  révolte  contre  la 
papauté  ,  si  ce  n'est  parmi  les  rudes  popu- 
lations des  montagnes  de  la  Bohême. 

«  Un  autre  siècle  s'écoula  ;  alors  cooi- 
mence  le  troisième  et  le  plus  mémorable 
effort  en  faveur  de  la  liberté  spirituelle.  Les 
temps  avaient  bien  changé.  Les  nobles  pro- 
ductions du  génie  des  Athéniens  et  des  Ro- 
mains étaient  étudiées  par  des  milliers  de 
laïques;  l'Eglise  avait  perdu  le  monopole  de 
l'érudition;  les  langues  modernes  s  étaient 
enfin  développées;  1  invention  de  l'imprime- 
rie avait  donné  de  nouvelles  facilités  au 
commerce  des  intelligences.  Telles  furent 
les  auspices  sous  lesquelles  s'accomplit  la 
grande  réformation. 

«  Nous  voudrions  esquisser  ici,  dans  un 
rapide  abrégé,  ce  qui  nous  semble  la  véri- 
table histoire  de  la  lutte  qui ,  commencée 
par  les  prédications  de  Luther  contre  les  in- 
dulgences, se  terminera,  en  quelque  sorte, 
cent  trente  ans  plus  tard,  par  le  traité  de 
Westphalie  (1156). 

«  Dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Europe,  la  victoire  du  protestantisme  fut 
rapide  et  complète.  La  domination  du  Pape 
était  pour  les  nations  de  race  teutonique 
une  domination  d'Italiens ,  d'étrangers , 
d'hommes  qui  différaient  avec  eux  de  lan- 
gagci  de  mœurs  et  de  pensée.  La  juridiction 
exercée  par  les  tribunaux  spirituels  de 
Rome  leur  semblait  le  signe  d'une  servitude 
dégradante;  les  sommes  d'argent,  qui,  sous 
mille  prétextes,  étaient  levées  par  une  cour 
lointaine,  leur  paraissaient  des  tributs  aussi 
humiliants  que  ruineux  ;  le  caractère  de  la 
cour  pontificale  provoquait  l'aversion  et 
le  dédain  de  ces  peuples  graves ,  sincè- 
res et  dé  vois.  La  nouvelle  théologie  se 
jépandit  donc  avec  une  rapidité  sans 
exemple:  gens  de  tous  rangs,  de  toutes 
sortes  ,  se  joignaient  aux  novateurs  : 
souverains   impatients  de  s'approprier  les 


prérogatives  du  Pape,  nobles  désireux  de 
se  partager  les  dépouilles  des  abbayes,  plai* 
deurs  exaspérés  par  les  extorsions  de  la 
chambre  apostolique,  patriotes  fréœissant 
sous  ce  joug  étranger,  hommes  vcrtueui 
scandalisés  par  les  désordres  de  l'Eglise, 
hommes  corrompus  amoureux  de  la  li- 
cence inséparable  d'une  grande  révolutioo 
morale,  savants  voyageurs  ardents  à  la 
poursuite  de  la  vérité,  esprits  faibles  séduits 
par  l'éclat  de  la  nouveauté,  tous  se  rangè- 
rent du  même  côté.  L'Irlande  seule,  parmi 
les  nations  septentrionalos ,  conserva  son 
ancienne  foi.  Comment  la  cause  de  ce  fait 
s'explique-t-elle  ?  Le  sentiment  national 
qui,  dans  des  pays  plus  heureux,  s'était 
tourné  contre  Rome,  avait  en  Irlande  l'An- 
gleterre à  combattre. 

<  Un  demi-siècle  après  h;  jour  où  Luther 
renonça  publiquement  h  la  communion  de 
Rome,  et  brûla  la  bulle  de  Léon  X  devant 
les  portes  de  Witlemberg,  lejirotestantisme 
avait  atteint  son  apogée,  mais  pour  perdre 
bientôt  ses  avantages  et  ne  (dus  les  recon- 
quérir jamais.  Combien  de  gens  qui  avaient 
vu  frère  Martin  zélé  catholique  vécurent 
assez  pour  voir  la  révolution,  dont  il  lut  le 
principal  auteur,  triomphante  dans  la  moi- 
tié des  Etats  de  l'Europe.  En  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Danemark,  en  Suède»  en  Li- 
vonie,  en  Prusse,  en  Saxe,  dans  la  Hesse, 
le  Wurtemberg,  le  Palatinat,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse,  dans  le  nord  de  la 
Hollande,  la  Réforme  l'avait  complètement 
emporté,  et  dans  toutes  les  autres  contrées 
de  ce  côté  des  Alpes  et  des  Pyrénées  elle 
sembla  au  moment  de  triompher. 

«  Mais,  tandis  que  cette  grande  œuvre  se 
poursuivait  dans  le  nord  de  l'Europe,  une 
révolution  d'une  tout  autre  espèce  s'opé- 
rait dans  le  midi.  Le  caractère  de  lîtalie  et 
de  TEspagne  était  bien  différent  de  celui  de 
l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre.  » 

M.  Macaulay  explique  à  sa  manière  les 
causes  qui  attachaient  les  Italiens  et  les 
Espagnols  à  l'Eglise. 

«  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  !a  grande 
irruption  du  protestantisme  dans  une  partie 
de  la  chrétienté  ait  eu  pour  effet  de  produire 
une  explosion  également  de  zèle  catholique 
dans  une  autre  partie.  Deux  Réformes  écla- 
tèrent à  la  fois  avec  une  énergie  égale  :  ré- 
forme de  doctrine  dans  le  noixl,  réforme  dt* 
mœurs  et  de  discipline  au  midi.  En  unt 
seule  génération,  tout  Vesprit  de  V Eglise  de 
Rome  se  renouvela.  Depuis  le  palais  du  Vaii- 
can  jusqu'à  l'ermitage  le  plus  reculé  dtt 
Apennins,  cette  grande  rénovation  religieuse 
se  fit  voir  et  sentir.  Toutes  les  institui.un» 
fondées  pour  la  propagation  et  la  défense 
de  la  foi  lurent  retondues  et  munies  d'armes 
plus  sûres.  Partout  les  anciennes  oonioiu- 
nautés  religieuses  reçurent  de  nouTelles 
règles,  et  de  nouvelles  communautés  furent 
créées.  Un  an  environ  après  la  mort  do 
Léon  X  Tordre  des  Cordeliers  fut  réloriut^. 


(llfiG)  Yoy.  pour  l'exacte  appréciation  des  faits,  Audin,  Vie  de  Luther  et  Vis  de  Calvm. —  IkmxMysu^ 
La  iV/urnif,  iraduciion  Emmanuel  Perret* 
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les  Capucins  revinrent  à  la  discipline  de 
saint  François,  le  silence  et  Jes  prières 
pendant  la  nuit.  Les  Barnabites  et  la  société 
de  Somasoa  se  dévouèrent  au  service  et  à 
réducation  dos  pauvres.  Aux  Théatins  fut 
attribuée  une  mission  plus  importante  en- 
core, mission  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  nos  premiers  méthodistes,  ayant  pour 
but  de  suppléera  rinsufHsance  du  clergé  pa« 
roissial.  LEglise  de  Rome  plus  sage  qnn 
TEglise  d'Angleterre  soutenait  de  loutes 
ses  forces  la  bonne  œuvre  ;  les  membres  do 
la  nouvelle  confrérie  prêchaient  à  des  foules 
de  fidèles  dans  les  rues  et  dans  les  champs, 
priaient  au  chevet  du  lit  des  malades,  admi* 
riistraient  les  derniers  sacrements  aux  mou* 
rants.  Le  premier  parmi  eux  en  zèle  et  en 
<lévotion  était  Jean-Pierre Caralfa,  qui  devint 
Pape  sous  le  nom  de  Paul  IV.  Dans  le  cou- 
vent des  Théatins,  à  Venise,  sous  les  yeux 
de  Caraffa,  un  gentilhomme  espagnol  vint 
se  fixer  ;  il  soignait  les  pauvres  dans  les 
hôpitaux,  couvert  de  haillons,  presque  mort 
de  faim  lui-même  ;  souvent,  au  milieu  des 
rues,  monté  sur  une  pierre,  il  agitait  son 
chapeau  pour  attirer  les  passants,  et  prêchait 
dans  un  jargon  étranger,  mélangé  d'espagnol 
et  de  toscan.  Les  Théatins  étaient  les  plus 
zélés  et  les  plus  rigides  des  hommes;  pour- 
tant aux  yeux  de  cet  enthousiaste  néophyte, 
leur  discipline  semblait  relâchée.  Son  ima- 
gination naturellement  passionnée  avait 
passé  par  une  éducation  qui  donnait  à  son 
caractère  singulier  une  exaltation  et  une 
énergie  maladives.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
éié  le  vrai  prototype  du  héros  de  Cervantes. 
La  seule  étude  du  jeune  hidalgo  était  alors 
]es  romans  de  chevalerie,  et  son  existence 
lin  rêve  magnifique  de  princesse  délivrée, 
et  d'infidèles  pourfendus  à  coup  de  lance. 
Il  avait  choisi  pour  sa  Dulcinée,  «  non  une 
comtesse,  non  une  duchesse,  »  ce  sont  ses 
propres  paroles,  mais  une  femme  plus  haut 
placée,  et  il  se  Battait  de  mettre  à  ses  pieds 
les  clefs  des  châteaux  des  Maures,  et  les  ri- 
ches turbans  des  rois  do  l'Asie.  Au  milieu 
de  ces  visions  de  gloire  militaire  et  d*amour 
lieureux,  une  blessure  grave  retendit  sur 
1111  lit  de  douleurs,  sa  constitution  fut  mi- 
née ;  il  resta  estropié  pour  la  vie.  La  palme 
lie  la  force  et  de  l'adresse  dans  les  exf*rcices 
chevaleresques  ne  pouvait  donc  plus  lui  ap- 
partenir, il  ne  pouvait  plus  espérer  de  pour- 
tendre  les  géants  ou  de  trouver  faveurauprès 
des  dames;  alors  une  nouvelle  vision  s'é- 
leva dans  son  âme  et  se  mêla  à  ses  pre- 
inières  illusions  d'une  manière  oui,  aux  yeux 
debiendes  Anglais,  doit  paraître  bien  étrange, 
mais  que  ceux  qui  savent  combien  était  in- 
time I  union  de  la  religion  et  de  la  cheva- 
lerie d'Espagne  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre.  Il  pouvait  encore  être  un  sol- 
dat, il  serait  le  chevalier  errant  de  Pépouse 
<lu  Christ;  il  vaincrait  le  grand  dragon;  il 
serait  le  champion  de  la  femme  dont  le  so- 

(1157)  G«s  calomnies  vulgaires  doiveni  être  lait* 
•êes  à  N.  Eugène  Sne  et  sont  indisnes  d^iin  écrivain 
^rie  1.  (Vojf.  CaÉTiNCAU*Jt)LY,  Hnloire  de  la  Com^ 
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leil  formait  le  vêtement;  il  briserait  le 
charme  sous  lequel  les  faux  prophètes  te- 
naient les  âmes  captives;  son  imagination 
inquiète  et  vagabonde  leguiiinit  aux  déserts 
de  Syrie  et  à  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  ; 
puis  il  revenait  aux  extrémités  de  rOccideni, 
et  étonnait  les  couvents  de  TËspagne  et 
les  écoles  de  Franco  de  sa  pénitence  et  de 
ses  veilles » 

Après  quelques  façades  d*asscz  mauvais 
goût  sur  le  génie  héroiauo  et  ardent  de 
saint  Ignace,  le  célèbre  liistorien  ajoute  : 
«  Tel  était  le  fameux  Ignace  de  Loyola,  qui 
prit  dans  la  grande  réaction  catholique,  la 
même  part  que  Luther  avait  prise  dans  le 
mouvement  protestant. 

«t  Mécontent  du  système  des  Théatins , 
Tenthousiaste  espagnol  tourna  les  yeux  vers 
Home.  Pauvre,  obscur,  sans  patrons,  sans 
recommandations,  il  entra  dans  la  ville,  où 
maintenant  deux  temples  magnifiques,  enri- 
chis de  marbres  aux  mille  couleurs,  rapp(>l- 
lent  les  grands  services  qu'il  rendit  à  rB- 
glise;  oJ!l  son  image,  sculptée  en  argent  mas- 
sif, ses  os,  enchâssés  clans  les  pierreries, 
sont  placés  au-dessus  de  Tautel  de  Dieu. 
Son  activité  et  son  zèle  surmontèrent  tous 
les  obstacles.  Sous  sa  règle  Tordre  des  Jé- 
suites commença  à  exister  et  s'éleva  rapide- 
ment à  la  plénitude  de  son  gigantesque 
pouvoir.  Avec  quelle  véhémence,  quelle 
adroite  politique,  quelle  exacte  discipline, 
quel  courage  intrépide,  quelle  abnégation 
a*eux*mêmes,  quel  oubli  des  liens  les  plus 
chers  ;  avec  quel  dévouement  opiniâtre,  avec 
quelle    unité  do  but,   quelle  versatilité  et 

Suelle  souplesse,  sans  scrupule  dans  le  choix 
es  moyens  (1157),  les  Jésuites  combattirent 
pour  rÉglise.  On  les  retrouve  dans  chacune 
des  pages  des  annales  de  TËuropo  pendant 

f plusieurs  générations.  La  quintessence  de 
'esprit  catholique  s'était  concentrée  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  l'histoire  de  l'ordre 
des  Jésuites  est  Thistoire  même  de  la  grande 
réaction  catholique  (1158).  Cet  ordre  possé« 
dait  à  la  fois  tous  les  mov'ens  d'agir  sur  l'es- 
prit public  :  la  chaire,  le  confessionnal,  la 
presse,  les  académies.  Partout  où  les  Jésui- 
tes prêchaient,  l'église  se  trouvait  trop  pe- 
tite pour  contenir  les  assistants.  Le  nom  de 
jésuite,  inscrit  sur  le  titre  d'un  livre,  en  as- 
surait la  circulation.  C'était  dans  l'oreille  du 
jésuite  que  les  puissants,  les  nobles,  les 
beautés  de  la  terre  confiaient  la  secrète  his- 
toire de  leurs  vies.  C'était  aux  pieds  des 
Jésuites  que  la  jeunessedes  hautes  et  moyen- 
nes classes  s'instruisait  et  s'élevait  des  pre- 
miers rudiments  de  l'enseignement  jusqu  aux 
classes  de  rhétorique  et  de  philosophie.  La 
littérature,  la  science,  auparavant  associées 
k  l'hérésie  ou  k  l'incrédulité,  devinrent  lesal- 
liéesde  l'orthodoxie.  Dominante  au  milieu  de 
rEurope,lacompagnie  de  Jésus  en  sortit  pour 
chercher  des  conquêtes.  En  dépit  de  l'Océan 
et  des  déserts,  de  la  peste  et  ae  la  famine, 

pa^iiie  de  JéêMi.) 

(1158)  Ces  quelques  mole  expliquent  toutes  les 
haïues  dont  cet  ordre  célébru  a  été  Pobjet. 
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lies  espions  et  des  lois  pénales,  des  cachots 
ot  des  tortures,  des  gibets  et  des  échafauds, 
on  trouv<3  leslésuiles  sous  tous  les  déguise- 
ments, diUis  toutes  ]os  contrées,  professeurs, 
médecins,  marchands  ou  honmios  de  peine. 
On  les  retrouve  à  la  cour  ennemie  de  Suède, 
iJans  les  vieux  manoirs  du  Cheshire,  dans 
les  chaumières  duConnaught,  argumentant, 
instruisant,  consolant,  ravivant  les  cœurs  de 
la  jeunesse,  animant  le  courage  des  timides,' 
offrant  le  crucifix  aux  .yeux  des  mourants...  » 

M.  Macaolay  se  console  de  ses  aveux  for- 
cés  par  quelques  déclamations  banales  sur 
i'indilVérence  des  Jésuites  dans  le  choix  des 
moyens  (1159),  puis  il  ajoute  : 

«  L'aucien  monde  no  suffisait  pas  à  celte 
étrange  activité.  Les  Jésuites  envahirent  tous 
les  pays  que  les  grandes  découvertes  mariti- 
mes du  siècle  précédont  avaient  ouverts  aux 
entreprises  des  Euroi)éens.  Oo  les  trouve 
i'ans  les  profondeurs  des  mines  du  Pérou, 
aux  marchés  où  les  caravanes  trafiquaient 
dus  esclaves  africains,  sur  les  côtes  des  lies 
indiennes  et  dans  les  observatoires  de  la 
Chine,  lis  firent  des  prosélytes  dans  les  ré- 
gions où  ni  Tavarice  ni  la  curiosité  n'a* 
vaient  attiré  aucun  de  leurs  compatriotes; 
ils  prêchèrent  et  disputèrent  dans  des  lan« 
g^ies  dont  aucun  autre  habiXant  de  i*Occi- 
dent  n*eutendail  un  mot.  L'esprit  qui  pré- 
dominait dans  cet  ordre  animait  alors  tout 
le  monde  catholique  :  la  cour  de  Uome  elle- 
même  était  paritiéc.  Durant  la  génération 
qui  précéda  la  réforme,  celte  cour  avait  été 
le  scandale  du  monde  chrétien.  Ses  annales 
avaient  été  déshonorées  par  la  trahison,  ie 
meurtre,  Tinceste  ;  ses  membres  même  les 
plus  respectables  étaient  tout  à  fait  indignes 
d*étre  .les  ministres  de  Ja  religion.  C'étaient, 
comme  Léon  X,  des  hommes  qui,  avec  la 
latinité  du  siècle  d'Auguste,  avaient  adopté 
son  génie  athée  et  railleur.  Ils  considéraient 
les  mystères  du  christianisme,  dont  ils 
étaient  les  dépositaires,  comme  l'augure 
Cicéron  et  le  pontife  Maximus  César  regar- 
daient les  livres  sibyllins  et  les  poulets  sa- 
turés. Entre  eux  ils  parlaient  de  l'Incarnation, 
de  l'Eucharistie  et  de  la  Trinité,  de  même 
gue  Cotta  et  Velléius  parlaient  de  l'oracle  de 
velphes  et  de  la  voix  de  Faune  dans  les 
montagnes.  Leurs  années  s'écoulaient  dans 
un  doux  songe  de  voluptés  sensuelles  et  in- 
tellectuelles. Une  cuisine  recherchée,  des 
vins  délicieux,  des  femmes,  des  chiens,  des 
faucons,  des  chevaux,  des  manuscrits  de 
l'antiquité  nouvellement  découverts,  des 
sonnets  et  des  romans  burlesques  dans  le  plus 
pur  toscan,  aussijicencieux  que  le  pouvait 
permettre  un  sentiment  exquis  du  beau;  les 
ciselures  de  Benvenuto,  les  plans  de  palais, 
dessinés  par  Michel-Ange;  Tes  fresques  de 
Raphaël;  des  bustes,  des  mosaïques,  des 
bijoux  retrouvés  parmi  les  ruines  d'anciens 
temples  ou  de  villes,  tels  étaientles  délices  et 
les  sérieux  événements  de  leurs  vies.  Les  let- 
tres et  les  beaux-arts  durent  beaucoup  à  cette 


élégante  oisiveté.  Mais  au  grand  réfieil  des 
esprits  en  Europe,  quand  toutes  les  doctri- 
nes furent  attaquées  Tune  après  l'autre, 
Cjuand  les  nations  se  retirèrent  de  jour  en 
jour  de  la  communion  du  successeur  de 
saint  Pierre,  on  sentit  que  l'autorité  de 
l'Eglise  ne  pouvait  plus,  avec  sécurité,  rester 
confiée  à  des  chefs,  dont  le  plus  bel  éloge 
était  Qu'ils  étaient  bons  juges  en  composi- 
tions latines,  en  tableaux,  en  statues,  dont 
les  éludes  les  plus  sévères  avaient  un  ca- 
ractère païen;  qu'on  soupçonnait  de  rire  en 
secret  des  sacrements  qu'ils  administraient, 
et  de  ne  pas  croire  plus  à  l'Evangile  qu'au 
Alorgante  maggiore, 

«  Des  hommes  d'une  tout  autre  espèce 
s'élevèrent  alors  à  la  direction  des  alfaires 
ecclésia tiques ,  des  hommes  dont  Tcspril 
ressemblait  à  celui  de  Dunstan  et  de  BecKel. 
Les  pontifes  romains  offrirent,  dans  leurs 
personnes,  toutes  les  austérités  des  premiers 
anachorètes  de  Syrie.  Paul  IV  porta  sur  U* 
trêne  pontifical  la  même  ferveur  de  zèle  qui 
l'avait  conduit  dans  ie  couvent  des  Théatios; 
Pie  V,  sous  ses  vêtements  splendides,  ca- 
chait le  cilice  d'un  simple  moine,  marchait 
nu-pieds  à  la  tête  des  processions,  trouvait, 
même  au  milieu  des  plus  pressantes  occu- 
pations, du  temps  pour  la  prière,regrettait  sou- 
vent que  les  devoirs  publics  de  sa  situation 
missent  obstacle  à  son  avancement  dans  la 
sainteté,  et  il  «édifia  son  troupeau  par  des 
exemples  innombrables  d*burailité,  de  cha- 
rité, de  pardon  des  injures.  Dans  le  même 
temps  il  soutenait  l'autorité  de  son  siège  et 
les  doctrines  orthodoxes  de  l'Eglise  avec 
toute  l'obstination  et  la  véhémence  d'Hilde- 
brand.  Grégoire  Xlli  s'efforça  non-seule- 
ment d'imiter,  mais  de  surpasser  Pic  V  dans 
les  sévères  vertus  de  sa  sainte  professioa. 
Telle  était  la  tête,  tels  étaient  les  membres: 
on  peut  suivre  le  changement  de  l'esprit  du 
monde  catholique  dans  toutes  les  branches 
de  la  littérature  et  des  arts  ;  il  frappera  toute 
personne  qui  comparera  le  poëme  du  Tasse 
à  celui  de  l'Ariosie,  ou  les  monuments  de 
Sixte-Quint  à  ceux  de  Léon  X » 

M.  Macaulay  montre  ce  que  fit  de  son  ei*té 
l'autorité  civile,  en  Espagne  et  en  Italie, 
pour  arrêter  les  progrès  de  Thérésie  : 

«  Ainsi,  tandis  que  la  réformation  proles- 
tante se  répandait  rapidement  dans  une  par- 
tie de  l'Europe,  la  régénération  catholique 
s'étendait  aussi  rapidement  dans  lautni  par- 
tie» Environ  un  demi-siècle  après  Luther, 
il  y  avait  dans  tout  le  Nord  des  gouverne- 
ments et  des  peuples  protestants;  au  Midi, 
les  gouvernements  et  les  peuples  étaient  ani- 
mes,  au  contraire,  du  zèle  le  plus  ardent  pour 
l'ancienne  Eglise.  Entre  ces  deux  régions 
hostiles  s'étendait,  géographique  ment  au- 
tant que  moralement,  un  grand  terrain  con- 
testé. En  France,  eu  Belgique,  dans  TAIIe- 
magne  méridionale,  dans  la  Honerie  et  1;^ 
Pologne,  la  lutte  était  encore  indeciso.  Li*> 
gouvernements  de  ces  pays  n*avaient  point 

(Mo9)  Voy.  ftiir  ce  poiut  CRltTiNCAu  Joli,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Ji'«uf,  et  snrioat  le  R.  P.  ut  R* 
t'tONAN,  De  Cexiilcnce  ti  de  Cmsiitut  des  JdsuiUs, 
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rompu  a?eo  Rome  ;  mais  les  protestants  y 
étaient  nombreux,  puissants,  hardis,  actifs; 
en  France,  ils  formaient  un  Etat  dansTEtat, 
ils  élevaient  des  forteresses,  pouvaient  mettre 
sur  pied  de  grandes  armées  et  traitaient 
avec  leurs  souverains  d*égal  à  égal.  En  Po- 
logne, le  roi  était  encore  catholique,  mais 
les  protestants  avaient  la  suprématie  à  la 
diète,  remplissaient  toutes  les  charges  im- 
portantes de  Tadministration,  et,  dans  les 
grandes  villes,  s'emparaient  des  églises  pa- 
roissiales. «  Il  semblait ,  s  dit  le  nonce  du 
Pape,  «  qu*en  Pologne  le  protestantisme  dé- 
«  trônerait  entièrement  le  catholicisme.»  En 
Bavière,  Tétat  des  choses  était  à  peu  près  le 
inème;  les  protestants  avaient  la  majorité 
dans  rassemblée  des  Etats,  et  demandaient 
au  duc  des  concessions  en  faveur  de  leur 
religion;  pour  prix  du  vote  des  subsides  en 
Transylvanie,  la  maison  d^Autriche  fut  hors 
d'ulat  d*emp6cher   la  diète  de  conQsquer 
par  un  décret  les  biens  de  TEglise.  Dans 
l'Autriche,  proprement  dite,  on  disait  géné- 
ralement qu'un  tiers  seulement  de  la  popu- 
lation pouvait  passer  pour  catholique.  En 
Belgique,  les  adhérents  aux  nouvelles  opi- 
nions  se  comptaient  par  centaines  de  milles. 
«  L'histoire  des  deux  générations  qui  sui- 
virent est  celle  de  la  grande  lutte  entre  le 
protestantisme,  possesseur  du  Nord  de  l'Eu* 
rope,  et  le  catholicisme,  possesseur  du  Midi, 
qui  se  disputaient  le  terrain  mixte  ou  dou- 
teux. Toutes  les  armes  spirituelles  et  tem- 
porelles furent  mises  en  usage  ;  les  deut  par- 
tis Grcnt  preuve  de  erands  talents  et  de 
hautes  vertus,  Tun  et  1  autre  eurent  k  rougir 
de  bien  des  folies  et  des  crimes;  les  chances 
jiarurent  d'abord  favorables  au  '  protestan- 
tisme, mais  la  victoire  demeura  à  l'Eglise 
romaine,  rllb  sut  l'ayâivtage  sur  tous  les 
POINTS.  Si  nous  franchissons  un  autre  demi- 
siècle,  nous  la   trouvons   triomphante  en 
France,  en  Belgique,  en^Bavière,  en  Bohème, 
en  Autriche,  en  Pologne  et  en  Hongrie  ;  et 
Ift  protestantisme  n'a  pas  été  capable,  dans 
le  cours  de  deux  cents  ans,  de  reconquérir 
ce  qu'il  perdit  alors. 

«  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  se  dissimuler 
que  cet  étonnant  triomphe  de  la  papauté 
<loit  principalement  être  attribué,  non  à  la 
force  des  armes,  mais  a  uns  grands  réac- 
tion DB  l'opinion  publique.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  qui  suivit  la  réforme, 
le   cours  naturel  des  sentiments ,  dans  les 
contrées  de  ce  cdté  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées, les  entraînait  impétueusement  Ters 
les  nouvelles  doctrines  ;  mais  alors  le  flot 
cbange  et  se  porte  avec  la  même  violence 
du  cAlé  opposé.  Dans  ses  divers  mouvements 
de   l'opinion,  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre 
de  ces  périodes,  le  succès  ne  dépendit  de 
J*ëTénemem  d'une  bataille  ou  d'un  siège. 
JL.e  mouvement  protestant  fut  à  peine  ar- 
rûié  un  moment  par  la  défaite  de  Hûhlberg. 
I^a  réaction  catholique  ne  fut  point  retardée 
f  >ar  la  défaite  de  l'Armada.  Il  est  difficile  de 


dire  si  le  premier  mouvement  en  arant  fut 
plus  violent  que  le  mouvement  rétrograde. 
Soixante  ans  après  la  séparation  luthérienne, 
le  catholicisme  se  maintenait  à  peine  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Cent  ans  après 
cette  même  séparation ,  le  protestantisme 
avait  |)eine  à  se  maintenir  sur  les  côtes  de 
la  Baltique.  Les  cau^es  de  celte  mémorable 
révolution  dans  l«'s  alTaires  humaines  méri- 
tent bien  d'être  recherchées. 
«  La  lutte  entre  les  deux  partis  a  quel- 

3ue  ressemblauee  avec  la  scène  d'escrime 
ans  Shakspeare  :  —  Laej'tes  bles.«e  Ham- 
let,  puis,  dans  le  duel,  ils  changent  de  ra- 
pière, et  Hamiet  blesse  Laertes.  — La  guerre 
entre  Luther  et  Léon  X  était  le  combat  do 
}a,  foi  ferme  contre  l'iccrédulilé,  du  zèle 
contre  l'apathie,  de  l'énergie  contre  l'indo- 
lence, du  sérieux  contre  la  frivolité,  de  la 
morale  contre  le  vice  (1160).  La  guerre  que 
le  protestantisme  dégénéré  eut  a  soutenir 
contre  le  catholicisme  fut  bien  différente. 
Aux  débauchés,  aux  empoisonneurs,  aux 
athées,  qui  avaient  porté  la  tiare  pendant  la 
génération  qui  précédalar//brm«,avaientsuo- 
cédé  des  Papes  que  leur  religieuse  ferveur 
et  la  sainteté  de  leurs  mœurs  pouvaient 
faire  comparer  à  Cyprien  ou  à  Ambroise. 
«  L'ordre  des  Jésuites  à  lui  seul  pou- 
vait offrir  au  monde  plusieurs  hommes 
égaux  en  tout  aux  apôtres  de  la  réforme, 
par  la  sincérité,  la  constance,  \e  courage, 
l'austérité  de  leurs  vies.  Mais,  tandis  que  le 
danger  suscitait  du  sein  de  rEglisedeRomf* 
la  plupart  des  hautes  qualités  des  réforma- 
teurs, l'Eglise  réformée  avait  contracté  quel- 
3ues-uns  des  vices  qu'elle  avait  censurés 
ans  l'Eglise  romaine;  elle  était  deyenuu 
mondaine  et  avide  ;  ses  premiers  et  illustres 
chefs  étaient  descendus  dans  la  tombe  sans 
laisser  de  successeurs.  Parmi  les  princes 
protestants,  il  n'y  avait  que  peu  ou  point  de 
véritable  sentiment  protestant.  Elizabeth 
elle-même  était  plus  protestante  nar  politi- 
que que  par  conviction;  Jacques  r%dans  lo 
but  de  favoriser  l'exécution  de  son  projet 
de  marier  son  fils  dans  une  des  grandes 
maisons  royales  du  continent,  était  prêt  à 
faire  d'immenses  concessions  è  Rome,  et 
n)éme  à  admettre  la  suprématie  modifiée 
du  Pape;  Henri  IV  abjura  deux  fois  la  doc- 
trine réformée  par  des  motifs  d'intérêt  ;  l'é- 
lecteur de  Saxe,  le  chef  naturel  du  parti 
protestant  en  Allemagne,  se  soumit  è  deve- 
nir, au  moment  le  plus  important  de  la  lutte, 
un  instrument  entre  les  mains  des  papistes. 
Parmi  les  souverains  catholiques,  au  con- 
traire, nous  trouvons  un  zèle  religieux  porté 
souvent  jusqu'au  fanatisme.  Le  papisme  do 
Philippe  II  était  d'une  bien  autre  trempe  que 
le  protestantisme  d'Elizabeth;  MaximilieD  de 
Bavièrey  élevé  par  les  Jésuites,  fut  un  for- 
vent  missionnaire  armé  du  pouvoir  d'un 
roi.  L'empereur  Ferdinand  II  mit  deux  fois 
son  trône  en  danger  plutôt  que  de  faire  la 
plus  petite  concession  à  l'esprit  d'innova- 


(1 160)  Il  est  iMQiilc  de  s'arrôiar  à  signaler  las  étriages  MviH  de   ce  porirait   fantastique  de  Lv- 
iber. 
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lion  religiousc.  Sigismond  de  Suède  perdit 
tmn  couronne  qu'il  pouvait  gnrder  en  re- 
nonçant h  la  foi  catholique;  en  un  mot,  par- 
tout*, du  côté  proleslanl,  nous  voyons  la  lan- 
gueur; partout,  du  côté  catholique,  nous 
voyons  Tardeur  et  In  dévotion. 

«  Non-seulement  il  y  avait,  à  cette  épo- 
que, parmi  les  catholiques  un  zèle  beau- 
coup plus  intense  que  parmi  les  protes- 
tants, mais  tout  le  zèle  dos  catholiques  était 
dirigé  contre  les  protestants,  tandis  qu(î 
presque  toute  Tardeur  des  prolestants  était 
i^mployée  à  se  combattre  les  uns  les  autres. 
Dans  le  sein  de  TEgiise  catholique,  il  n'exis- 
tait aucun  sérieux  dissentiment  de  doctrine. 
Les  décisions  du  concile  de  Trente  étaient 
adoptées,  et  la  controverse  de  Jansénius  ne 
s'était  pas  encore  élevée.  Rome  disposait 
donc  de  l'effectif  de  toutes  ses  forces  pour 
poursuivre  la  guerre  contre  la  réformation, 
et,  d'autre  part,  les  forces  qui  auraient  dû 
soutenir  la  réforme  s'épuisaient  dans  les 
luttes  civiles.  Tandis  que  des  prédicateurs 
Jésuites,  des  confesseurs  Jésuites,  des  ins- 
tituteurs Jésuites,  couvraient  l'Europe,  brû- 
lant de  consacrer  toutes  les  facultés  de  leur 
esprit,  de  répandre  tout  leur  sang  pour  la 
cause  de  TEgUse,  les  docteurs  protestants 
se  disputaient  entre  eux  ,  et  les  chefs  pro- 
testants punissaient  des  sectaires  aussi  bous 
protestants  qu'eux-mêmes. 

Cumque  superba  foret  Babylon  spolienda  iropœis, 
BeÛa  geri  placuit  nulles  habiinra  triumphos, 

«  Ainsi,  dans  le  Palatinat,  un  prince  cal- 
viniste persécutait  les  luthériens;  en  Saxe, 
un  prince  luthérien  persécutait  les  calvi- 
nistes; en  Suède,  quiconaue  faisait  une 
objection  au  moindre  article  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  était  aussitôt  banni;  en 
Ecosse,  Melleville  discutait  avec  d'autres 
protestants  des  questions  de  discipline 
ecclésiastique;  en  Angleterre,  les  prisons 
étaient  peuplées  d'hommes  qui,  quoique  zé- 
lés pour  la  réforme,  ne  s'accordaient  pas 
précisément  avec  la  cour  sur  tous  les  points 
de  discipline  et  de  doctrine  ;  les  uns  étaient 
en  prison  pour  avoir  nié  le  dogme  de  la 
réprobation,  d'autres  pour  ne  pas  vouloir 

Ïiorter  le  surplis;  on  eût  à  cette  époque  en- 
evé  l'Irlande  au  papisme  avec  moitié  moins 
de  zèle  et  d'activité  que  n'employa  Witgift 
à  opprimer  les  puritains,  ou  Martin  Mar- 
prelateà  iniurier  les  évèques. 

«  Les  catholiques  avaient  donc  non-seule- 
ment ravanlage  sur  les  protestants  en  zèle 
et  en  union,  ils  avaient  aussi  de  plus  qu'eux 
une  organisation  inliniment  supérieure.  Le 
protestantisme  n'était,  en  réalité,  nullement 
organisé  pour  l'agression.  Les  églises  réfor- 
mées étaient  de  simples  églises  nationales, 
sans  lien  entre  elles  L'église  d'Angleterre 
n'existait  que  pour  la  seule  Angleterre  ;  c'é- 
tait une  institution  aussi  locale  que  la  cour 
des  plaids  communsf  et  qui  ne  possédait  au- 
cun moyen  d'influence  étrangère. 

<f  L'église  d'Ecosse  n'existait  non  plus 
que  pour  l'Ecosse  seule.  Les  opérations  de 
l'Eglise  catholique,  au  contraire,  embras- 


saient le  monde  entier.  Personne,  h  Londres 
ou  h  Edimbourg  ne  s'inquiétait  de  ce  qui  se 
passait  en  Pologne;  mais  h  Rome,  Cracovie 
et  Munich  étaient  des  villes  aussi  intéres- 
santes que  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  Notre  île,  In  tôte  dos  intérêts  protes- 
tants, n'envoyait  pas  au  dehors  un  seul  mis- 
sionnaire ou  un  seulinstrucleur  de  la  jeu- 
nesse sur  le  théâtre  de  la  guerre  spirituelle; 
il  ne  fut   pas  établi  ei  Angleterre  un  seul 
séminaire  dans  lo  but  de  fournir  des  se- 
cours à  des  personnes  chargées  de  missions 
semblables  en    pays  étrangers  ;  de  Tautre 
côté,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Pologne  se 
remplissaient  d'émissaires  catholiques   ha- 
biles et  actifs,  Italiens  ou  Espagnols  de  nais- 
sance; des  collèges  étaient  fondés  à  Rome 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  du  Nord. 
La  force  spirituelle  du  proto$tanti:^me  n'était 
qu'une  simple  milice  locale ,  utile  en  cas 
d'invasion,  mais  qu'on  ne  pouvait  envoyer 
hors  des  frontières,  et  qui,  par  cela  même, 
était   incapable    de   faire    des    conquêtes; 
Rome  avait  non-seulement  sa  milice  locale, 
mais  elle  possédait  aussi  une  force  mobile, 
prête  au   moindre  signe  à  servir  en  pays 
étranger,  quels  que  fussent  les  dangers  Vt 
les  désagréments  de  ces  missions.  Si  ron 
pensait  qu'un  jésuite  de  Palerme  fût,  \mv 
ses  talents  et  son  caractère,  en  état  de  se 
mesurer  avec  les  réformés  lithuaniens.  Tor- 
dre de  partir  lui  était  à  l'instant  donné,  et 
cet  ordre  était  à  l'instant  obéi  ;  un  mois  après, 
le  fidèle  serviteur  de  l'Eglise  prêchait ,  caté- 
chisait, confessait  au  delà  du  Niémen,  il  est 
impossible  de  nier  que  la  politique  de  rEgiise 
de  Rome  ne  soit  le  chef-d'œuvre  de  la  sa- 
gesse  humaine  ;  en  vérité  aucune  autre  ins- 
iitution  que  celle  de  cette  politique  n'aurait 
résisté  à  ae  tels  assauts.  L'expérience  de  douze 
siècles  pleins  d'événements,  l'intelligence, 
le  soin  persévérant  de  quarante  générations 
de  grands  politiques  l'ont  tellement  perfec- 
tionnée, que  le  gouvernement  de  cette  Eglise 
occupe  la  première  place  parmi  les  inven- 
tions humaines.  Plus  est  forte  notre  convic- 
tion que  la  raison  et  les  Ecritures  sont  en  fa- 
veur  du    protestantisme ,  plus  est  grande 
l'admiration  forcée  que  nous  fait  éprouver 
un  système  de  tactique  contre  lequel  la  rai- 
son et  tes   Ecritures  se  sont   élevées  en 
vain.  » 

M.  Macaulay  montre  l'immense  parti  qne 
le  catholicisme  sait  tirer  des  caractères  ar- 
dents qui  ne  sont  qu'un  embarras  dans  l** 
cercle  étroit  des  églises  protestantes,  et  ne 
font  qu'en  augmenter  les  divisions. 

«  Le  parti  protestant  se  trouvait  à  cette 
époque  réellement  vaincu  et  humilié.  En 
France ,  la  réaction  catholique  avait  été  si 
forte  que  Henri  IV  fut  obligé  de  choisir  en* 
tre  sa  religion  et  sa  couronne;  en  dépit  de 
son  incontestable  droit  héréditaire^  en  dépit 
de  ses  hautes  qualités  personnelleSt  il  v:t 
qu'à  moins  de  se  réconcilier  avec  TBglise  de 
Rome,  il  ne  pourrait  compter  sur  la  é^âitê 
des  loyaux  gentilshommes  dont  l'impélttea^^r 
valeur  changea  le  sort  de  la  bataille  dlvri  ; 
en  Belgique,  en  Pologne,  dans  rAllemag-^^ 


1137 


CATECHISME  HISTORIQIE  DES  INCROYANTS.  —  LIV.  III. 


1158 


méridionale  ,  lo  (riompltc  du  calliolicismo 
était  complet;  la  résistance  de  la  Bohême 
était  vaincue;  le  Palatinat  était  corrqiii?.  La 
haute  et  la  basse  Saxe  étaient  couvertes  pnr 
les  flots  d'une  inrasion  catiiolîque;  le  roi  de 
Danemark  se  présentait  comme  le  protec- 
teur des  Eglises  réformées;  il  fut  défait, 
chassé  de  l'empire  et  attaqué  dans  ses  pro- 
pres possessions;  enfin»  les  armées  de  la 
maison  d*Autriche  subjuguèrent  la  Poméra- 
nicy  et  ne  furent  arrêtées  dans  leurs  progrès 
que  par  les  remparts  de  Straisund. 

€  Alors  le  flot  changea  de  cours.  Deux  vio- 
lentes explosions  de  sentiments  religieux 
iivaient  donné  leurs  caractères  h  Thistoire 
de  tout  un  siècle.  Le  protestantisme  avait 
d'abord  fait  reculer  le  catholicisme  aux  Al- 
pes et  aux  Pyrénées;  le  catholicisme  rallié 
avait  à  son  tour  chassé  le  protestantisme 
jusqu*à  Tocéan  Germanique  :  mais  à  ce  mo- 
ment la  grande  réaction  méridionale  com- 
mençait à  se  relArher,  comme  s'était  aupa- 
ravant relâché  le  grand  mouvement  septen- 
trional :  le  zèle  des  catholiques  se  refroidit, 
leur  union  fut  dissoute,  le  paroxisme  de 
rexritation  religieuse  avait  cessé  des  deux 
<!Ùtés;  l'un  était  aussi  dégénéré  de  l'esprit 
iIcLoyola,  que  Feutre,  de  l'esprit  de  Luther. 
Fendant  trois  générations,  la  religion  avait 
servi  d6  mobile  à  la  politique,  les  révolu- 
tions et  les  ffuerres  civiles  de  France,  d'E- 
i;osse,  de  Hollande,  de  Suède,  la  longue  lutte 
entre  Philippe  et  Elisabeth  ,  la  compétition 
sanglante  du  trône  de  Bohême,  avaient  eu 
pour  origine  des  querelles  théologicfues. 
Mais  tout  changea  alors  :  la  dispute  qui  agi- 
lait  l'Allemagne  perdit  son  caractère  reli- 
gieux; elle  prit  pour  but  bien  moins  la  su* 
prématie  de  l'Eglise  romaine  que  l'ascen- 
clant  temporel  de  la  maison  d'Autriche;  elle 
fut  bien  moins  une  lutte  en  faveur  de  ladoc^ 
trine  réformée  qu'en  faveur  de  l'indépen- 
dance nationale.  Des  combinaisons  nou* 
▼elles  de  gouvernements,  dans  lesquels  la 
communauté  d'intérêts  politiques  jouait  un 
rôle  bien  plus^important  que  la  communauté 
de  la  foi  religieuse,  se  formèrent  à  Rome 
même:  le  progrès  des  armes  catholiques  ins- 
pirait des  sentiments  fort  mêlés,  le  suprême 
pontife  était  un  souverain  de  second  rang, 
aussi  jaloux  de  la  balance  des  pouvoirs  que 
de  la  propagation  de  la  vérité.  On  savait 
qu'il  craignait  rétablissement  d'une  monar- 
chie universelle,  plus  peut-être  qu'il  no  dé- 
sirait la  prospérité  de  l'Eglise  catholique. 

«  A  la  fln,  un  grand  événement  annonça 
au  monde  que  la  guerre  entre  les  sectes  avait 
cessé,  et  que  la  guerre  entre  les  Etats  lui 
avait  succMé.  Une  coalition  qui  renfermait 
des  calvinistes,  des  luthériens  et  des  catho- 
liques, se  forma  contre  la  maison  d'Autri- 
che. A  la  tête  de  cette  coalition  se  trouvaient 
le  plus  grand  homme  d'Etat  et  lo  plus  illus- 
tre guerrier  de  ce  siècle;  le  premier  était 
un  (>rince  de  l'Eglise  catholique,  fameux  par 
la  vigueur  et  le  succès  avec  lequel  il  avait 
abattu  les  huguenots;  lo  second,  un  roi  pro- 
testant qui  devait  son  trêue  h  une  révolu- 
liou  née  do  la  haine  du  papisme.  L  alliance 


de  Richelieu  et  de  Gustave  marque  le  li^nips 
uù  les  luttes  religieuses  se  terminent;  la 
guerre  qui  suivit  eut  pour  cause  l'équilibre 
de  l'Europe.  Quand  enfin  la  paix  de  West- 
phalie  se  conclut,  il  fut  évident  que  l'Eglise 
de  Rome  demeurait  en  possession  du  vaste 
domaine  que,  dans  le  milieu  du  siècle  pré- 
cédent,elle  semblait  sur  le  point  de  perdre: 
il  ne  resta  de  protestants  en  Europe  que  les 
pays  devenus  tout  entiers  protestants  pendant 
la  génération  qui  entendit  prêcher  Luther. 
«  Depuis  ce  moment  il  ny  a  plus  eu  do 
guerre  de  religion  entre  les  catholiques  et 
les  protestants.  Sous  Cromwel,  l'Angleterre 
protestante  s'unit  h  la  France  catholique , 
gouvernée  alors  par  un  prêtre,  contre  l'Es- 
pagne catholique.  Guillaume  111,  le  grand 
héros  protestant,  fut  à  la  tête  d'une  coalition 
qui  réunissait  plusieurs  puissances  catholi- 
ques, et  que  Rome  mémo  favorisait  secrète- 
ment contre  le  catholique  Louis  XIV.  Sous 
la  reine  Anne«  l'Angleterre  et  la  Hollande 
protestante  s'allient  a  la  Savoie  et  au  Por- 
tugal, deux  Etats  catholiques,  dans  le  but 
de  faire  passer  la  couronne  d'Espagne  de  la 
tête  d'un  dévot  catholique  sur  celle  d'un 
autre  catholique. 

«  La  frontière  géographique  qui  sépare 
les  deux  religions  est  restée  à  peu  prés  la 
même  qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans; 
le  protestantisme  n'a  donné  depuis  aucune 
preuve  de  cette  puissance  çcpansive  qu'on  lui 
attribue.  » 

Pour  se  consolerde  cette  stérilité, M.  Ma- 
caulay  vante  la  supériorité  des  pays  protes- 
testaots  dans  la  civilisation  ;  comme  si  la 
France,  l'Autriche,  la  Belgique,  la  Ba- 
vière, etc.,  étaient  des  pays  moins  indus- 
trieux et  moins  éclairés  que  la  Norwége  ou 
le  canton  de  Vaud. 

«Cent  ans  environ  après  l'établissement 
définitif  des  limites  entre  le  protestantisme 
et  le  catholicisme,  commencèrent  à  paraître 
les  sigues  du  quatrième  grand  danger  de 
l'Eglise  romaine.  L'orage  qui  maintenant 
allait  gronder  contre  elle  différait  fort  des 
précédents;  ceux  qui  auparavant  l'avaient 
attaquée,  n'avaient  mis  en  question  qu'une 
partie  de  ses  doctrines  ;  une  école  s'élevait 
qui  la  rejetait  tout  entière.  Les  albigeois,  les 
lollards  ,  les  luthériens,  les  calvinistes, 
avaient  un  système  religieux  positif,  et  y 
étaient  fortement  attachés.  Le  symbole  des 
nouveaux  sectaires  était  tout  négatif  :  ils  em- 
pruntaient une  de  leurs  prémisses  aux  pro- 
testants, et  l'autre  aux  catholiques  ;  ils  ad- 
mettaient avec  les  uns  que  le  catholicisme 
était  le  seul  pur  et  le  seul  véritable  christia- 
nisme ;  avec  les  autres,  ils  soutenaient  que 
plusieurs  parties  du  catholicisme  étaient 
contraires  à  la  raison.  La  conclusion  étail 
évidente  :  deux  propositions  qui,  séparées, 
sont  compatibles  avec  la  piété  la  plus  exaU 
tée,  formaient,  réunies,  le  fondement  d'un 
système  d'irréligion.  Selon  Bossuet,  la  trans- 
substantiation est  aflirmée  dans  l'Evangilo  ; 
selon  Tillotson,  la  transsubstantiation  est 
une  absurdité.  Le   rapprochement  de  ces 
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deux  doctri-Hos  conduit,  par  une  nécessité 
logique,  aux  conclusions  de  Voltaire. 

«  Si  la  secte  qui  s'élevait  à  Paris  n*avait 
été  qu'une  secte  de  railleurs,  il  n'est  pas 
probable  qu'elle  eût  laissé  de  profondes  traces 
de  son  existence  dans  les  institutions  et  les 
luœurs  de  TEurope.  La  simple  négation,  la 
seule  incrédulilé  épicurienne,  comme  Bacon 
l'a  justement  observé,  n'ont  Jamais  troublé 
la  paix  du  monde,  elles  ne  fournissent  pas 
de  motifs  à  l'action  ,  elles  n'insj)irent  point 
d'enthousiasme ^elles  n*ont  ni  missionnaires, 
ni  croisades,  ni  martyrs.  Si  le  patriarche  de 
réglise  philosophique  s'était  contenté  de 
faire  des  plaisanteries  sur  les  Anesses  de 
Saiil  ou  les  femmes  de  David,  et  de  critiquer 
la  poésie  d'Ezéchiel,  avec  le  Tuôme  esprit 
étroit  qu'il  apportait  à  l'analyse  de  Shaks- 
peare,  TE^Iise  aurait  eu  peu  à  craindre; 
mais  il  est  juste  de  dire  que  le  secret  de  sa 
force  et  de  celle  des  autres  philosophes 
tenait  à  la  vérité  qui  se  mêlait  a  leurs  er- 
reurs et  au  généreux  enthousiasme  caché 
sous  leurs  impertinences.  C'étaient  des  Hom- 
mes qui,  avec  toutes  leurs  imperfections 
morales  et  intellectuelles,  désiraient  sincè- 
rement et  ardemment  l'amélioration  de  la 
condition  humaine.  Leur  sang  bouillonnait 
à  la  vue  de  l'injustice  et  de  la  cruauté  ;  ils 
tirent  une  rude  guerre;  ils  employèrent 
toutes  leur  facultés  à  renverser  ce  qu'ils 
considéraient  comme  des  abus,  et,  dans  plu- 
sieurs occasions  éclatantes,  ils  se  placèrent 
coura;jeusement  entre  les  puissants  et  les 
opprimés,  tandis  qu'ils  attaquaient  le  chris- 
tianisme avec  une  animosité  et  une  mauvaise 
foi  qui  faisaient  tort  à  ces  hommes,  se  pro- 
clamant eux-mêmes  philosophes;  ils  avaient 
pourtant,  bien  mieux  que  leurs  opposants, 
cette  charité  envers  les  hommes  de  tous 
rangs  et  de  toute  race,  gue  le  christianisme 
commande.  La  persécution  religieuse ,  les 
tortures  judiciaires,  les  emprisonnements 
arbitraires,  la  multiplication  inutile  des 
peines  capitales,  les  délais  de  la  chicane , 
Tes  exactions  des  fermiers  des  revenus  pu- 
blics, l'esclavage,  la  traite  des  noirs,  furent 
les  objets  constants  de  leurs  vives  satires  et 
de  leurs  éloquentes  discussions.  Qu'un  inno- 
cent péril  sur  la  roue  à  Toulouse,  (fu'un  jeune 
hommecoupable  seulement  d'indiscrétion  fût 
brûlé  à  Abbeville,  c[u'un  brave  officier  con- 
«iamné  par  l'injustice  publique  fût  traîné, 
un  bâillon  à  la  bouche,  pour  mourir  en  pince 
de  Grève,  une  voix  s'élevait  à  rinslanl  du 
lac  de  Genève,  qui  retentissait  de  Moscou  à 
Cadix,  et  qui  vouait  les  juges  iniques  au 
mépris  et  à  l'exécration  de  l'Europe.  Les 
seules  armes  efficaces  avec  lesquelles  les  phi- 
losophes aUaq[uèrent  la  foi  évauRéliqueélaient 
empruntées  a  la  morale  de  I  Evangile.  Le 
dogme  et  la  morale  de  TEvangile  étaient 
malheureusement  tournés  l'un  contre  l'au- 
tre. D'un  côté  était  une  Eglise  qui  se  glori- 
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fiait  de  la  pureté  d'une  doc^ine  transmise 
par  les  apôtres,  mais  ternie  par  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  par  le  meurtre  du 
meilleur  des  rois,  par  les  dragonnades  des 
Ce  venues  et  la  destruction  de  Port-Royal; 
d'autre  part,  une  secte  tournant  en  dérision 
l'Ecriture  et  les  sacrements,  mais  prèle  à 
affronter  les  princes  et  les  puissants  pour 
la  cause  de  la  charité  et  de  la  tolérance. 

«  L'irréligion,  accidentellement  associée 
h  la  philanthropie,  triompha  pour  un. temps 
de  la  religion,  accidentellement  liguée  avec 
les  abus  politiaues  et  sociaux.  Tout  favori- 
sait le  zèleei  1  activité  des  nouveaux  réfor- 
mateurs. En  France,  tout  homme  distingué 
dans  les  lettres  était  nécessairement  dans  leurs 
rangs.Chaqueanuée  voyait  produire  desouvra- 
ges dans  lesquels  les  principes  fondamentaux 
de  l'Eglise  élaieut  attaqués  par  l'inrective, 
le  ridicule  et  le  raisonnement»  L'Eglise  ne 
se  défendait  que  par  des  actes  d'autorité: 
on  prononçait  des  censures,  on  saisissait  les 
éditions,  on  outrageait  les  restes  des  écri- 
vains irréligieux  ;  mais  il  ne  se  produisait  ni 
Bossuet  ni  Pascal  pour  combattre  Voltaire. 
Il  ne  parut  pas  une  seule  défense  de  la  doc- 
trine catholique  qui  fil  quelque  impression, 
ou  dont  le  souvenir  se  soit  même  conservé. 
Une  persécution  sanglante  et  impitoyable 
comme  celle  qui  détruisit  les  albigeois, 
aurait  pu  détruire  les  philosophes  ;  mais  le 
temps  des  Monfort  et  des  Dominique  était 
passé;  les  punitions  que  les  prêtres  étaient 
encore  en  état  d'inQiger»  suffisantes  pour  ir- 
riter, ne  l'étaient  pas  pour  détruire  la  guerre 
qui  était  entre  le  pouvoir  et  l'esprit,  et  le 
pouvoir  était  moins  libre  dans  sa  défense 
que  l'esprit.  L'orthodoxie  devint  bientôt  uo 
signe  d'ignorance  et  d'infériorité  intellec- 
tuelle; il  devenait  aussi  indispensablo  ^a 
caractère  d'un  homme  accompli  de  mépriser 
la  religion  de  son  pays  que  d'en  connaître 
la  littérature  (1161). 

«  Les  nouvelles  doctrines  se  répandirent 
rapidement  dans  la  chrétienté;  Paris  fut  leur 
capitale  sur  le  continent  ;  le  français  était 

f partout  la  langue  des  cercles  polis  ;  la  gloire 
iltéraire  de  l'Italie  et  de  1  Espagne  avait 
disparu;  celle  de  l'Allemagne  n'était  pas 
née  encore.  Les  précepteurs  de  la  France  le 
devinrent  de  toute  l'Europe.  Les  opinions 
parisiennes  se  répandireut  vite  dans  les 
classes  les  plus  élevées  au  delà  des  Alpes; 
la  vigilance  de  l'inquisition  ne  sufiit  pas 
pour  empêcher  l'importation  de  contrebande 
de  la  nouvelle  hérésie  en  Castille  et  en 
Portugal.  Les  gouvernements ,  même  les 
gouvernements  arbitraires ,  voyaient  avec 
plaisir  les  progrès  de  cette  phiiosonhie.  Des 
réformes  nombreuses,  la  plupart  louables, 
quelauefois  hfltées,  sans  égard  au  temps , 
aui  lieux,  aux  sentiments  publics,  mon- 
traient l'étendue  de  son  influence.  On  sup- 
posait que  les  souverains  de  Prusse,  de 
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Russie ,  d*Autricbe  ol  do  plusieurs  autres 
Kuits  plus  petits,  étûieut  au  iioa)l>re  des 
ioUiés. 

«  L*Eg)iso  de  Rome  était  encope  ostensi- 
lileiiieut  aussi  splendide  et  aussi  salide  que 
juuais;  mais  ses  fondements  étaient  minés. 
Aucun  Etat  n*avait  quitté  sa  communion  ou 
iOG&squé  ses  revenus  ;  mais  partout  le  res- 
'  pect  des  peuples  l'avait  abandonnée.  Le 
premier  événement  qui  siijiiala  cette  situa- 
tion fut  la  chute  de  la  Société,  qui,  dans  la 
lutte  contre  le  protestantisme,  avait  sauvé 
TE^iise  calhoii(4ue  de  sa  destruction.  La 
compagnie  de  Jùsus  ne  s*était  jamais  relevée 
du  coup  que  lui  avait  portât  Port-Royal.  Elle 
8;)  trouvait  alors  plus  rudement  encore  as- 
saillie par  les  pliilosophcs  ;  son  courage 
était  à  bout ,  sa  réputation  était  entachée  ; 
insultée  par  tous  les  hommes  de  génie  de 
TEurope,  condamnée  par  les  magistrats  ci- 
vils, faiblement  défendue  par  les  chefs  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  elle  tomba,  et  ce 
lut  une  grande  chute  (1162.) 

«  Le  mouvement  philosophiauo  continua 
avec  une  rapidité  croissante.  La  première 
génératiim  des  sectaires  s'écoula  ;  les  doc- 
trines de  Vullaire  furent  exagérées  par  ses 
successeurs  ,  oui  se  trouvèrent ,  à  son 
égard,  ca  que  les  anabaptistes  avaient  été 
p)ur  Luther,  ou  les  hommes  de  la  cin- 
quième monarchie  pour  Pym.  EntiUt  la 
révolution  éclata;  la  vieille  Église  de  France 
tomba  avec  sa  pompe  et  ses  richesses;  quel- 
c|ues-uns  de  ses  prôtres  achetèrent  le  droit 
et  les  moyens  d'exister  en  se  séparant  de 
Rome  et  en  devenant  les  auteurs  d*un  nou- 
veau  schisme.  Quelques-uns ,  se  réjouissant 
de  cette  licopce  nouvelle,  rejetèrent  leurs 
vêtements  sacrés ,  proclamèrent  que  leur  vie 
entière  n'avait  été  qu'une  imposture ,  insul- 
tèrent, persécutèrent  la  religion  dont  ils 
avaient  été  les  ministres,  et  parvinrent  à  se 
distinguer  dans  le  club  des  Jacobins  et  dans 
la  commune  de  Paris ,  par  Texcès  de  leur 
impudence  et  de  leur  férocité.  D'autres , 
plus  fidèles  à  leurs  principes ,  égorgés  sans 
jugement,  furent  noyés,  fusillés,  pendus 
aux  lanternes  de  la  rue  ;  des  milliers,  fuyant 
leur  patrie  ,  demandèrent  un  asile  à  l'ombre 
U*autels  ennemis;  les  églises  furent  fer- 
mées, les  cloches  muettes,  les  reliques  pil- 
lées, les  cruciiix  d'argent  fondus  ;  des  bouf- 
fons, en  chapes  et  eu  surplis,  v;urent  dan- 
ger la  cariiia^no/«  jusque  devant  la  Conven- 
tion; le  buste  de  jâaratfut  substitué  à  celui 
des  martyrs  du  christianisme;  une  prostituée 
intronisée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  re- 
çut les  adorations  de  la  foule ,  qui  s'écriait 
qu'à  la  tin ,  pour  la  première  fois ,  ces  ar- 
ceaux résonnaient  des  accents  de  la  vérité. 
La  nouvelle  incrédulité  était  aussi  intolé- 
rante que  ta  tuptntiiion  ancienne  :  montrer 
du  respect  pour  la   religion  suflisait  pour 

(lie^)  Elle  tomba;  mah  cens  qai  Tavaleot stcri- 
Aée  tombèrent  bleu  vite  après  elle  :  le  suroeiseor 
de  Clëm  tnl  XIV  uieurui  en  exil,  celui  ik  LouU  XV 
aur  TtcbafauJ  ,  Ici  paileiiieiiu  disoarurcot  bien- 
té!,    et   nois    avons  vu  Clar'e     X  cl  Loj1s4*lii- 


ext)0ser  au  soupçon  dittcivismo.  Ce  n*était 
pas  sans  courir  de  grands  dangers  uu'un  prê- 
tre baptisait  un  enfant ,  mariait  Je  jeunes 
époux ,  ou  écoutait  la  confession  d'nn  meii» 
rant.  Le  culte  absurde  de  la  déesse  de  la  Rai- 
son fut,  il  est  vrai,  de  courte  durée,  mais 
le  déisme  de  Robespierre  et  de  la  Réveil- 
lère-Lépaux  nétait  pas  moins  hostile  à  la 
foi  catholique  que  Pathéisme  de  Clootzou  de 
Chaumette. 

«  Les  malheurs  de  VEglise  ne  se  bornaient 
pas  h  la  France  ;  Tesprit  révolutionnaire, 
conire  lequel  TEuropo  s'était  levée  ,  repous- 
sa et  battit  toute  l'Iîurope  ,  et  devint  con* 
quérant  à  son  tour.  Non  c(mlent  de  la  |)OS- 
session  des  villes  belges  et  des  riches  Ëtats 
des  électeurs  snirituefs ,  il  vint  se  ruer  sur 
le  Rhin  et  au  uelà  des  Alpes.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  grande  guerre  contre  le  pro- 
testantisme, l'Italie  et  l'Espagne  avaient  servi 
de  base  aux  opérations  des  catholiques  ; 
l'Espagne  devint  la  vassale  obséquieuse  des 
nouveaux  infidèles,  l'Italie  fut  subjuguée 
par  eux  :  aux  anciennes  principautés  italien- 
nes succédèrent  la  Rr^publiqne  Cisalpine , 
la  République  Ligurienne ,  la  République 
Parthénopéenne;  le  reliquaire  de  Loreltefut 
dépouillé  do  ses  trésors,  amassés  par  la 
dévotion  de  six  siècles;  les  couvents  de 
Rome  furent  pillés  ,  le  drapeau  tricolore 
flotta  sur  le  chAteau  Saint-Auge  ;  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  emmenécapiif  par  les 
impies ,  mourut  entre  leurs  mnms ,  cl  les 
honneurs  de  la  sépulture  furent  longtemps 
refusés  h  ses  restes. 

«  Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  1799  dos 
observateurs  ,  même  doués  de  sagacité , 
aient  pu  penser  que  la  dernière  heure  de 
l'Eglise  de  Rome  fût  arrivée  :  un  pouvoir 
ennemi  triom|)hant,  le  Pape  mourant  dans 
la  captivité ,  les  plus  illustres  prélats  do 
France  vivant ,  en  pays  étrangers ,  de  Tau* 
mono  des  protestants  ;  les  plus  beaux  édiQ- 
ces  gue  la  muuiQcence  des  siècles  avait  con- 
sacrés au  culte  de  Dieu  devenus  les  temples 
de  la  victoire  ou  les  salles  des  banquets  i\es 
sociétés  politiaues ,  ou  transformés  en  cha« 
pelles  de  la  theophilanthropie:  de  tels  sigoe:^ 
pouvaient  bien  être  regardes  comme  les  in-* 
dices  certains  de  la  tin  de  cette  longue  do- 
mination. 

«  Mais  ce  n'en  était  point  la  fin.  Blessée  h 
mort  encore  une  fois ,  ta  biche  blanche  (1163) 
ne  devait  pas  périr.  Avant  même  que  les  fu- 
nérailles de  Pie  VI  fussent  accomplies,  une 
grande  réaction  avait  commencé  ;  et,  après 
un  espace  de  quarante  années ,  elle  semble 
encore  en  progrès.  L'anarchie  avait  eu  son 
jour  :  un  nouvel  ordre  de  choses  sortait  de  ce 
chaos  ;  de  nouvelles  dynasties ,  de  nouvel-» 
les  lois  ,  de  nouveaux  titres,  et  au  milieu 
de  tout  cela  l'ancienne  religion  renaissait. 

«  Une  fable  des  Arabes  raconte  que  la 

lippe  no  p»B  retarder  leor  cfaate  en  ibaDdonnant 
les  plus  fermes  remparts  de  I  ordre  social. 

(1 163)  C'est  ainsi  que  Drydtn  désigoaii  le  caibo- 
licumo  dans  une  de  ks  satyres  allégoriques.  (Au.e 
de  m.  ricMOT.) 
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grande  pyramide  fut  bfllio  par  des  rois  anté- 
(filuviens,  et  que  seule,  parmi  les  œuvres  de 
l'homme,  elle  a  survécu  au  déluge  :  tel  fut 
le  sort  de  la  papauté ,  elle  avait  été  enseve- 
lie sous  la  graude  inondation,  mais  ses 
fondements  profonds  n'en  furent  point  ébran- 
lés, et  quand  les  eaux  baissèrent,  elle  ap- 
parut seule  au  milieu  des  ruines  du  monde 
qui  venait  d'être  détruit.  La  république  de 
n'ollande  ,  Tempire  de  rAllemagne,  le  grand 
conseil  de  Venise,  la  vieille  ligue  helvéti- 
que ,  la  maison  de  Bourbon ,  les  parlements 
et  Taristocratie  de  France  avaient  disparu  ; 
TEurope  était  pleine  de  créations  nouvelles, 
un  euipire  français ,  un  royaume  dltalie  , 
une  confédération  du  Rhin.  Les  derniers 
événements  n'avaient  pas  seulement  affecté 
les  institutions  politiques  et  les  limites  ter- 
ritoriales; la  distribulion  de  la  propriété, 
l'esprit  etlacomposition  des  sociétés  avaient, 
dans  presque  toute  l'Europe  catholique, 
subi  un  changement  complot  ;  mais  l'êglisb 

IMMUABLE  ÉTAIT  TOUJOURS  DEBOUT. 

«  Quelque  historien  à  venir ,  aussi  habile 
et  aussi  modéré  que  le  professeur  Ranke , 
racontera  ,  nous  l'espérons  ,  la  résurrection 
catholique  au  xix*  siècle  ;  nous  sentonsqu'en 
parlant  d'une  époque  aussi  rapprochée  de  la 
nôtre,  nous  courions  le  danger  de  dire  des 
choses  qui  pourraient  soulever  des  passions 
et  de  la  colère  ;  nous  ne  ferons  donc  qu'une 
seule  observation,  parce  qu'elle  seaibie  mé- 
riter une  attention  sérieuse. 


lUi 

«  Durant  tout  le  xviii'  siècle  ,  rinQuence 
de  l'Eglise  romaine  fut  constamment  en  dé- 
clin; l'incrédulité  ûl  des  conquêtes  éten- 
dues dans  tous  les  pays  eatnoliques  de 
l'Europe,  et  obtint  même  dans  quelques 
contrées  un  complet  ascendant  ;  la  papauté 
descendit  en6n  assez  bas  pour  devenir  l'ob- 
jet de  la  dérision  des  incrédules,  el  île  la 
pitié  plutôt  que  de  la  haine  des  protestaDts. 
Au  XIX'  siècle  ,  cette  Eglise  déchue  s'est 
graduellement  relevée  do  cet  abaissenjent, 

ET  A   RECONQUIS   SON    ANCIEN    POUVOIR;  CeuX 

qui  réfléchiront  avec  calme  à  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  dernières  années  en  Espagne, 
en  Italie,  dans  l'Amérique  méridionale,  en 
Irlande,  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  Prusse, 
^  et  même  en  France,  ne  pourront  douter  qoe 
son  empire  sur  les  cœurs  et  les  esprits  des 
hommes  ne  soit  plus  grand  qu'il  n'était  lors- 
que VEncyclopédie  et  le  Diclionmin  phiio- 
sophique  parurent.  Il  est  certainement  re- 
marquable que  ni  la  révolution  morale da 
xviir  siècle  ni  la  contre-révolution  morale 
du  XIX*  n'aient  rien   ajouté  à  la  puissaDCô 
du  protestantisme  :  pendant  la  première  de 
ces  époques,  tout  ce  qui  fut  perdu  pour  le 
catholicisme  le  fut  pour  la  christiaDisroe; 
pendant   la  seconde  de  ces  époques,  tout 
co  que  le  christianisnae  recooijuit  dans  les 
pays  Catholiques  fut  reconquis  au  catho- 
licisme.» (Macaulat,   traduit  dans  la  i?f(»i 
britannique^  dirigée  par  M.  AmédéePichol, 
5'série,  tome  V\) 


"i^xHtxtixiXoM  <!tom))Umenta^trejei. 


PREMIERE  DISSERTATION. 

PIERRE  BAYLE,  SA  DOCTRINE  ET  SON  INFLUENCE. 


Je  me  suis  borné  à  reproduire  dans  le 
Catéchisme  des  incroyants  le  portrait  de  Bajle 
tracé  par  le  ministre  Saurin.  —  Je  me 
pro[.osais  de  revenir  ici  sur  les  travaux 
de  cet  écrivain  célèbre ,  dont  Tinfluence 
a  été  considérable  sur  les  temps  qui 
]*ont  suivi.  Bayle  a  continué  Erasme, 
préparé  Voltaire  et  annoncé  Kant.  Il  oc- 
cupe donc  dans  l'histoire  du  scepticisme  reli- 
gieux une  place  considérable,  et  nous  four- 
nira l'occasion  d'apprécier  une  théorie  dont 
la  popularité  n'a  fait  que  grandir  depuis  sa 
mort. 

Le  XVII*  siècle  brillait  de  toute  sa  gloire. 
11  semblait  en  France,  après  les  agitations 
religieuses  du  siècle  précédent,  que  le  chris- 
tianisme eût  repris  son  droit  sur  les  cons- 
ciences et  sur  les  cœurs.  Le  calme  n'est  ja- 
mais de  ce  monde,  pour  la  vérité  ainsi  que 
f)Our  la  vertu.  Les  jours  les  plus  sereins  et 
es  plus  beaux  préparent  souvent  la  tem- 
pête. 


Pendant  que  le  grand  siècle  toal  enDer 
s'inclinait  devant  la  croix  ,  à  Cariât, dans le 
comté  deFoix,  naissait,  en  1647,rhomnieq[» 
devait  être  en  France  le  précurseur  dû 
XVIII'  siècle.  Avez-vous  lu,  dans  Georges 
Sand,  l'histoire  d'Hébronius?  Vous  toû« 
rappelez  peut-être  que  le  philosophe  dcSjj' 
ridion  fut  successivement  juif,  prolestani» 
catholique  avant  d'arriver  au  grand  jour  "* 
rationalisme.  Cette  histoire  ressembla  "" 
peu  à  celle  de  Bayle,  converti  du  caWinisB» 
au  catholicisme,  et  qui,  redevenu  prol^-' 
tant,  mourut  dans  un  scepticisme  propre  * 
le  consoler  de  tant  de  contradictioDS.  |^ 
homme  n'est-il  pas  le  digne  héritier  do» 
système  religieux  sur  le  front  duquel  B^** 
suet,  dans  une  inspiration  de  song^"'^* 
écrivit  :  variation  ?  . 

«  Bayle,  dit  M.  Pierre  Leroux,  fut  en  H- 
fel,  à  bien  des  égards,  l'auneau  inieraïf" 
diaire  entre  le  protestantisme  et  la  pbil^^ 
phie  du  xviu'  siècle.   Il  prit  les  idées  ^ 
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poinl  où  rinsurrection  fjroleslante  les  ûvail 
portées,  et  les  conduisit  au  bord  du  iviii' 
siècle.  Il  fut  ainsi  l'agent  principal  de  cette 
importante  transition  (11G4).  » 

Plusieurs  écrivains  ont  essayé  de  peindre 
le  caractère  de  Bayle ,  ainsi  que  son  genre 
d'esprit  :  Voltaire  (1165),  d'Alembert  (1166); 
Tarocat  général    Joly    de    Fleury    (1167), 
MM.  Picot  (1168),  Pierre   Leroux  (1169>, 
Franck    (li70),     Renouvier    (1171),Buhle 
(1172),  Tennemann  (1173),  en  ont  fait  des 
portraits  qui  ne  se  ressemblent  guère.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  celui  que  nous 
a  laissé  le  P.  Porée.  Le  spirituel  Jésuite, 
sans  vouloir  rabaisser  les  immenses    res- 
sources  de  Bayle,  fait  sentir  avec  raison 
tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  à  tourner  contre 
le  ciel  les  talents  merveilleux  qu'on  en  a  pu 
recevoir.  Il  est  à  la  fois  impartial  et  sévère. 
«  D'où  viennent  et  comment  se  sont  for- 
més parmi    nous  ces  progrès  si  rapides  du 
libertinage  et  do  l'athéisme.  11  s'est  trouvé 
un  homme  d'un  génie  supérieur  et  domi- 
nant, à  qui,  de  tous  les  talents  qui  font  les 
grands  hommes,  il  n'a  manqué  que  le  talent 
de  n'en  pas  abuser  ;  esprit  vaste  et  étendu 
qui  n'ignora  presque  rien  de  ce  qu'on  peut 
savoir,  qui  ne  voulut  apprendre  que  pour 
rendre  douteux  et  incertain  tout  ce  qu'on 
sait;  esprit  habile  à  tourner  la  vérité  en 
problème,  h  étonner,  à  confondre  la  raison 
j)ar  le  raisonnement,  à  répandre  du  jour  et 
des  grâces  sur  les  matières  les  plus  sombres 
et  les  plus  abstraites,  à  couvrir  de  nuages  et 
de  léfaèbres  les  principes  les  plus  purs  et 
les  plus  simples,  esprit  uniquement  appli- 
qué a  se  jouer  de  l'esprit  humain,  tantôt  oc- 
cupé à  tirer  de  l'oubli  et  à  rajeunir  les  an- 
ciennes erreurs,  comme  nour  lorcer  le  mon- 
de chrétien  à  reprendre  les  songes  et  les  su- 
perstitions du  monde  idolâtre ,  tantôt  heu- 
reux h  saper  les  fondements  des  erreurs  ré- 
centes. Par  une  égale  facilité  à  soutenir  et 
à  renverser,  il  ne  laisse  rien  de  vrai ,  parce 
qu'il  donne  à  tout  les  mêmes  couleurs  de  la 
vérité  ;  toujours  ennemi  de  la  religion,  soit 
iiu'i)  Fatlaque,  soit  qu'il  paraisse  la  défen- 
dre, il  no  développe  que  pour  embrouiller, 
il   ne  réfute  que  pour  obscurcir,  il  ne  vante 
la  foi  que  pour  dégrader  la  raison ,  il  ne 
vante  la  raison  que  pour  combattre  la  foi. 
Ainsi,  par  des  routes  différentes,  il  nous 
mène     imperceptiblement    au    môme  ter- 
me, à  ne  rien  croire,  à  ne  rien   savoir;  h 
mépriser  l'aulorilé  et  à  méconnaître  la  vé- 
rité ;  à  ne  consulter  que  la  raison  et  à  ne 
point  l'écouter.  »  .  .,  , 

M.  Pierre  Leroux  s'indigne  d  un  telpor- 
trnii  :  «  Un  homme  qui  aurait  été  sceptique 
comme  Baylo   le  fut ,  suivant  le  P.  Forée, 

(I  f  64)  Voir  Encyclopédie  nounlle,  zri.  BayU,  par 

P.erre  Lero«x.  .,  ,    .  .     •    . 

(1 165)  Picot,  Mém.  wr  le ivnr  ittcle,  IiitroJuct., 

p.    XXV. 

(1166)  f  ;^îd.,  XXIV, 
JI67)  Ibid.,U  11,305. 
il6S)  Ibid.t  Inlrodnct.,  ixilf. 

.1 169)  Encyclopédie  nontelle^  art.  Ba^le. 
(iîlO)  Dictionnaire   du    $€i€nc€$  philoiophiiiniif 
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pour  le  «rcul  plaisir  de  l'être,  pour  l'amour 
de  nier  tout  et  de  tout  détruire,  serait  bien 
coupable.  Mais  cette  accusation  est-elle  vrai- 
ment fondée?  Jusqu*è  quel  point  Bayle  fut- 
il  eu  effet  scoptii^ue?  Est-il  jusie  de  répéter 
comme  on  le  fait  toujours  :  le  sceptique 
Bayle,  l'incrédule  Bayle,  le  pyrrhonicn  Baylo 
(1174)7  » 

Ingrats  que  nous  sommes,  de  ne  pas  en- 
censer la  statue  de  Baylo  en  même  temps 
que  celle  de  Spinosa  1  Au  reste,  les  Jésuites 
et  les  ultramontains  ne  sont  pas  les  seuls 

3ui  aient  accusé  de  scepticisme  absolu  les 
octrines  que  Bayle  a  professées.  Laissons 
répondre  à  M.  P.  Leroux  un  écrivain  qui 
n'est  pas,  certes,  un  néocatholique.  C^est 
ainsi  que  s'exprime  M.  Franck,  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  de$  eciences  philoso^ 
phiques  : 

«  Son  érudition  était  immense  et  elle  ne 
manquait  ni  d'exactitude  ni  de  profondeur. 
Il  avait  d'ailleurs  autant  de  logique  que  de 
science;  c'était  un  de  ces  hommes  rares, 
chez  lesquels  la  mémoire  ne  semble  pas 
nuire  au  raisonnement.  Malheureuicment 
toutes  ces  forces  sont  dépensées  en  pure 
perte  ^  au  profit  du  paradoxe  et  du  scepti" 
cisme  (1175).  » 

Le  professeur  universitaire,  afin  de  dé- 
montrer que  la  dernière  phrase  n'est  pas 
une  assertion  gratuite,  la  f«iit  suivre  d'un 
exposé  des  opinions  de  Bayle  sur  la  théo- 
dicée,  la  cosmologie,  l'anthropologie  r*t  la 
méthode,  tirées  de  ses  propres  ouvrages.  Ce 
passage  est  une  curieuse  leçon  pour  ceux 

Ïpi  font  de  Thistoire  a  priori^  comme  l'ont 
ait  M.  P.  Leroux  dans  VEncyclopédie  nou- 
velle^  et  M.  Charles  Renouvier  dans  son 
Manuel  de  philosophie  moderne  (1176).  La 
timide  et  maladroite  justiGcation  que  ce 
dernier  écrivain  présente  dos  intentions  de 
Bayle  se  trouve  complètement  réfutée 
en  même  temps  que  les  hypothèses  plus 
ingénieuses  de  M.  P.  Leroux  par  la  citation 
que  nous  allons  faire  de  M.  Franck  : 

«  Toutes  les  questions  importantes  que  la 
philosophie  se  propose  de  résoudre  se  hé- 
rissent, selon  Bayle,  d'inextricables  di(Bcul« 
tés.  Cette  proposition  :  il  y  a  un  Dieu,  n'est 

f>as  d'une  évidence  incontestable.  Les  meil- 
eures  preuves  sur  lesquelles  on  a  coutume 
de  s'appuyer,  comme  celle  qui  conclut  de 
l'idée  d  un  être  partait  à  son  existence,  sou- 
lèvent mille  objections.  11  p.'ut  même  y 
avoir,  touchant I  existencedivine,  une  invin- 
cible ignorance.  A  la  rigueur,  tous  les 
hommes  pourraient  encore  se  réunir  dans 
unecroyancecommuneh  l'existence  de  Dieu; 
mais  il  leur  sera  difticile  de  s'entendre  sur 
sa  nature:  car  jamais  ils  ne  pourront  accor- 

trtide  Baule. 

ÎH7I)  Manuel  de  philosophie  moderne,  p.  532. 
Ii7i)  ttiii.  de  la  vhiiosophie. 
1175)  Sa  grande  Uisl.  de  la  phïloMy.hie,  en  alle- 
manil. 
(1174)  Encyclopédie  noueelle,  art  Bayle. 
(il75)  FâARCK,  an.  Baule. 
(1176)  Dans  rvudroil  ou  il  parle  de  Bayle. 


4!.i7 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES. 


U» 


der  son  iinmulabtlilé  avce  sa  liberté,  son 
immatérialité  avec  son  immensité.  Son  unité 
csi  loin  d'ôtre  démontrée.  Sa  prescience  et 
sa  bonté  ne  se  concilient  pas  aisément, 
i*une  avec  les  actes  libres  de  Pliomme, 
l'autre  avec  le  mal  physique  et  moral  oui 
règne  sur  la  lerre  et  les  peines  éternelles' 
dont  Teiifer  menace  le  péché.  Ses  décrets 
sont  impénétrables,  ses  jugements  incom- 
préhensibles. Nous  n*dvons  que  des  idées 
purement  négatives  de  ses  diverses  perfec- 
tions (1177). 

«  Qu'est-ce  que  la  nalure  ?  Je  suis  fort 
assuré  (1178)  qu*ii  y  a  très-peu  de  bons 
physiciens  de  notre  siècle  qui  ne  soient 
convenus  que  la  nature  est  un  abtme  im- 
pénétrable, et  que  ses  ressorts  ne  soient 
connus  qu*à  celui  qui  les  a  faits  et  les  dirige. 
Bayle  ne  voit  aucune  contradiction  à  ce  que 
la  matière  puisse  penser. 

«  L'homme  est  le  morceau  le  plus  diffi- 
cile à  digérer  qui  se  présente  h  tous  les 
systèmes.  Il  est  recueil  du  vrai  et  du  faux  ; 
ilemharrasse  les  naturalistes,  il  embarasse  les 
orthodoxes....  Je  ne  saissi  la  nature  peut  pré- 
senter un  objet  plus  étrange  et  plus  difâciie 
à  pénétrer  à  la  raison  toute  seule,  que  ce 
que  nous  appelons  un  animal  raisonnable. 
Il  y  a  là  un  chaos  plus  embrouillé  que  celui 
des  poètes  (1179).  ' 

«c  Que  savons-nous  de  l'essence  et  de  la 
destinée  des  Ames?  On  établit  également, 
avec  des  arguments  qui  se  valent,  leur  ma- 
térialité et  leur  immatérialité,  leur  morta- 
lité et  leur  immortalité.  Notre  liberté  ne 
nous  est  garantie  que  par  des  raisons  d'une 
extrême  faiblesse  ;  et  les  principes  sur  les- 
quels la  morale  s'appuie  sont  encore  moins 
assurés  que  ceux  qui  donnent  aux  sciences 
physiques  leur  base  chancelante  et  leur 
mobile  fondement.  Quoi  qu'il  en  soit , 
rhomme  peut,  sans  avoir  la  moindre  idée 
d'un  Dieu ,  distinguer  la  vertu  du  vice. 
Souvent  même  un  athée  portera  plus  loin 
qu'un  croyant  la  notion  et  la  pratique  du 
bien;  et,  sous  ce  rapport,  l'atht'isme  semble 
inGnJmenl  préférable  à  la  superstition  et  à 
ridolâtrie  (1180). 

a  Que  résulte-t*il  pour  l'esprit  humain  des 
incertitudes  dans  lesquelles  il  tombe  quand 
il  médite  ces  grandes  questions  ?  Bayle  nous 
dira  bien  des  lèvres  que  la  suite  naiurelie  de 
cela  doit  être  de  renoncer  à  prendre  la  raison 
pour  guide  et  d'en  demander  un  meilleur  à  la 
cause  de  toutes  choses*  Il  nous  donnera  le 
conseil  hypocrite  de  captiver  notre  entende^ 
ment  à  l^obéissance  de  la  foi  (1181);  mais  il 
ne  nous  aura  pas  plutôt  amenés  à  sacrifier 
la  science  à  la  croyance,  la  raison  à  la  révé- 
lation, qu'il  se  hâtera  do  briser  sous  nos 
pieds  le  prétendu  support  sur  lequel  ses 
artifices  nous  ont  attirés;  «  qu'on  ne  dise 
«  plus  que  la  théologie  est  une  reine  dont 
«  la  philosophie  n'est  que  la  servante,  car 

(1177)  Œuvres  diverses,  pasf^îm. 

51178)  Dict.  hist.  et  crii.,  art.  Pyrrhon. 
1179)  qtject.  in  iibr.  n,  c.  3. 
1180)  OEuvret  diverses,  pa.biin. 


«  les  théologiens  eut-mèmes  témoignent, 
«  par  leur  conduite,  qu'ils  regardent  la  phi- 
«  iosophie  comme  la  reine,  et  la  théologie 

«  comme  la  servante Ils  reconnaissent 

«  que  tout  dogme  qui  n'est  point  honioto- 
«  gué,  pour  ainsi  dire,  vérifié  et  enregistré 
«  au  parlement  suprême  de  la-  raison  et  de 
«  la  lumière  naturelle ,  ne  peut  être  que 
«  d'une  autorité  chancelante  et  fragile 
«  comme  le  verre....  (1182)  ;  »  son  scepti- 
cisme enveloppait  tout  (1183).  » 

Vous  l'entendez,  bienveillants  commenta- 
teurs de  Bayle,  son  scepticisme  enveloppait 
tout!  Etait-ce  inconséquence  dans  un  esprit 
aussi  distingué?  nous  ne  pouvons  pas  le 
croire;  et  quand  on  approfondit  sérieuse- 
ment  la  vie  et  les  opinions  de  Bajle,  od 
s'aperçoit  qu'une  logique  inflexible  dirigea 
constamment  ses  idées.  Bayle  n'avait-il  j»as 
compris  qu'en  sortant  du  bercail  de  l'£glise, 
on  se  condamne  ordinaireement  à  traîner 
dorénavant  sa  vie  dans  les  déserts  du  scep- 
ticisme. Bayle  avait  infiniment  plus  d'esprit 
que  Spinosa  et  Cherbury,  ses  audacieux 
contemporains.  11  avait  trop  de  vigueur,  de 
décisiondansl'intelligencepourembrasserles 
vains  fantômes  du  panthéisme  et  du  déisme, 
lui  qui  n'avait  pas  trouvé  fondées  les  fortes 
prouves  de  la  révélation  divine.  Quel  est, 
je  le  demande,  l'homme  clairvoyant  et  sin- 
cère qui  voudra  sacrifier  sa  vie  et  les  exi- 
gences de  son  cœur  à  ce  dieu  fantastique 
qu'on  appelle  tour  à  tour  —  rimpératif 
catégorique ,  —  la  religion  nalurelîe  ,  — 
ou  la  lot  du  devoir?  Pour  les  gens  d'esprit 
et  de  bon  sons,  on  ne  remplacera  jamais 
le  Dieu  de  la  tradition^  qui  est  le  Ih'eic 
du  catholicisme.  On  ne  fera  pas  adorer  l'om- 
bre à  qui  n'a  pas  voulu  de  la  réalité  vivante. 
A  ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  le  seul 
conforme  à  l'expérience,  tout  s'explique  et 
tout  s'éclarcit  dans  la  philosophie  de  Bayle. 
J'écrirais  volontiers  sur  les  œuvres  du  pro- 
fesseur de  Holteidam  :  catholicisme ^  ou  scep* 
ticisme. 

Le  rationalisme  de  nos  jours  se  débat 
vainement  entre  ces  deux  pôles  du  monde 
moral  ;  mais  qu'on  n'espère  pas  faire  illusion 
au  bon  sens  de  la  France.  En  Allemagne, 
dans  celte  terre  classiquedes  termes  moyens, 
on  s'efforce,  par  de  prodigieux  etforis  d'in- 
telligence, de  dissimuler  l'évidente  solution 
du  terrible  problème.  En  France,  toute  la 
diplomatie  au  rationalisme  échoue  contre 
l'évidence  des  faits.  Qui  croit  aujourd'hui 
sérieusement  à  quelques  vérités?  Qui  agit 
conformément  à  ses  doctrines?  Qui  sait 
souffrir?  Qui  ne  voit  que  le  peu  de  charité 
que  la  terre  coYiserve  encore  comme  un 
parfum  du  ciel  n'est  pas  le  fruit  du  scepti- 
cisme! 

D'ailleurs  l'homme  est-il  fait  pour  une 
telle  existence?  Oh!  non.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  précieux  et  de  plus  cner  que 

(118!)  Dict,  hisL  et  erit.^  art.  PyrrAon. 
(1182)  Comment,  philosophique  sslt  ces  |Mr.»  Hc* 
partie  i,  c.  I. 
(H 85)  M.  Fra>ck,  Dict.  phil.^  art.  Pyrrh»». 
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la  vie  <le  nos  corps,  oVst  In  Tie  pure  et  sainte 
de  l'âme.  Comment!  Dieu  nous  aurait  donné 
cet  éner^que  besoin  du  bien  et  du  vrai  pour 
ne  jamais  le  satisfaire?  Est-ce  donc  le  doute 
QUI  consolera  cet  invincible  ennui  qui  ronse 
1  humanité  ?  Est-ce  là  le  pain  amer  que  le 
ciel  jette  avecdédain  à  toutes  ses  créatures? 
Ecoutez  Bayle  lui-même  flétrir  sévèrement 
la  méthode  qui  le  répara  toute  sa  vie  du 
catholicisme  : 

«  Pour  peu,  dit-il,  qu'on  lâche  la  bride  à 
In  passion  de  disputer,  on  se  fait  un  goût  de 
fausse  gloire  qui  engage  à  trouver  toujours 
des  sujets  de  contredire,  et  dès  lors,  on 
n'écoute  plus  le  bon  sens,  et  l'on  s'aban- 
donne è  la  passion  do  passer  pour  un  grand 
maître  de  subtilités On  ne  saurait  excu- 
ser Euclide  ni  ses  successeurs  d'avoir  fait 
de  cela  leur  capital  toute  leur  vie,  et  d'avoir 
voulu  se  distinguer  par  des  inventions  qui 
ne  tendaient  qu  à  embarrasser  l'esprit.  Elles 
ne  servaient  de  rien  à  la  correction  du  vice, 
elles  ne  pouvaient  guérir  d'aucun  défaut 
important,  et,  outre  cela,  elles  n'avançaient 
en  aucune  manière  la  connaissance  des  vé- 
rités spéculatives;  elles  étaient  beaucoup 

plus  propres  k  la  retarder L*esprit  de  dis- 

)mte  dégénère  facilement  en  fausse  subtili- 
té. Ceux  qui  le  cultivent  tombent  dans  leurs 
firopres  pièges;  et  après  avoir  embarrassé 
eur  antagoniste,  ils  se  trouvent  eux-mêmes 
incapables  de  se  soutenir  contre  les  sophis- 

mes  qu'ils  ont    inventés Celui  qui   a 

dit  (1184)  qu'^  force  de  contester  on  fait 
perte  de  la  vérité,  n*était  pas  un  malhabile 
nomme  (1185).  » 

Si  Ton  a  essayé  de  ju^^tiGer,  en  l'expliquant 
d'une  manière  bienveillante,  le  système  phi- 
losophique de  Bayle,  on  n'a  pas  été  moins 
zélé  pour  faire  Tapologie  de  sa  vie.  Fatigué 
de  la  multitude  de  saiDtsque  le  catholicisme 
a  produits,  le  rationalisme  travaille  mainte- 
nant à  rédiger  le  martyrologe  de  la  philoso- 
phie. Tout  le  monde  connaît  la  béatification 
lie  Spinosa  par  MM.  Cousin,  Saisset,  Jules 
Simon  et  Scbleiermacher  (1186);  Kant  a  beau- 
coup d'admirateurs;  MM.  Edgar  Quinet  et 
Harel  (1187)    estiment  autant  Voltaire  que 
les  éclectiques  le  juif  hollandais,  malgré  les 
fâcheuses    révélations    de    sa    correspon- 
dance (1188).  C*esl  à  M.  Pierre  Leroux  que 
Dous  devons  la  canonisation  de  Bayle,  l'au- 
teur du  Dictionnaire  qaa  vous  connaissez. 

Nos  lecteurs,  nous  nV.n  doutons  pas,  se- 
ront surpris  de  cette  conclusion  étrange  : 
Préjugés  catholiques!  Les  auteurs  de  la 
PucelTe  et  des  Confessions  n'ont-ils  pas  été 
placés  par  la  patrie  reconnaissante  entre 
Vincent  de  Paulet  Fénelon  I  Bayle,  croyez 
le  bien,  prendra  place  un  jour  dans  TEgliso 
Ju  rationalisme^  entre  Bossuetel  saint  Tho- 

ni8()  SÉxfcQoc,  EpisL^  iLV,  p.  240. 

(1185)  youveUe  analffte  de  BaffU^  par  Dcbois  db 
Laoicai,  d«D8  le<  Deux  ^vang.,  de  M.  Mign^  VI, 
col.  616,  et  dans  le  Démonstr,deBk\LE^  art.  Euclide^ 
noie  E. 

(1186)  Voir  Ln  jeune  école  éflectique  dàna  le  tra- 
irail  du  R.  p.  de  Valsocck. 

(1187)  Eloge  de  Yoftaire^  par  M.  Harel,  couronné 


mas  d'Aquin.  Comparez  dans  Y Encyclopédin 
nouvelle  l'article  Bayle  et  l'article  Bossueê^ 
l'écrivain  sceptique  vous  paraîtra  presque 
aussi  grand  que  l'aigle  de  Meaux  et  peut- 
élre  plus  aimable.  A  quelles  héroïques  ver- 
tus s*adressent  donc  toutes  les  phrases  em- 
phatiques et  sonores  par  lesquelles  M.Pierre 
Lerou:(  essaie  de  faire  illusion  aux  gens  sim- 
ples et  crédules?  Bayle  était  chaste  et  tolé- 
rant!  Nous  n'avons  intention  de  déprécier 
ici  ni  la  chasteté,  ni  môme  la  tolérance; 
mais  quand  on  vient  h  examiner  de  près 
toute  l'existence  du  vertueux  rationaliste, 
il  est  difficile  de  découvrir  la  moindre  cho^e 
cjui  justifie  l'enthousiasme  dithyrambique  de 
I  auteur  du  livre  de  VHumanité.  Bayle  était 
d*une  complexion  fort  délicate,  il  mourut 

Coitrinaire  comme  presque  tous  les  mem- 
res  de  sa  famille.  Il  devait  donc,  ainsi 
qu*Epicure,  éviter  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  passions  ardentes  qui  auraient 
brisé  bientôt  son  organisation  maladive. 
Vous  voyez  que  c'est  une  vertu  qui  s'expli- 
que comme  celle  deSpinosa?£ncore  trouve- 
t-on  dans  la  vie  de  Spinosa  quelques  traces 
d^aOTections  fugitives.  Mais  aans  la  vie  de 
Bayle,  il  n'y  a  qu'une  seule  pensée,  c'est 
celle  du  sophisme  et  de  la  vaine  gloire 
qu'elle  peut  donner  aux  yeux  d'un  certain 
monde.  Avec  une  organisation  plus  vive, 
avec  un  cœur  plus  arcfent,  avec  une  imagi- 
nation plus  impressionnable,  Bayle  aurait 
imité  le  libertinage  de  Voltaire  et  les  déré- 

f;lements  de  lean-Jacques.  Leurs  idées  va^ 
aient  bien  celles  de  Bayle,  et  pourtant  ils  se 
sont  trouvés  sans  force  et  sans  vertu  devant 
ces  penchants  impérieux  q^ue  la  foi  seule 
peut  régler  et  contenir.  Si  l'on  me  permet 
de  dire  toute  ma  pensée,  Bayle,  l'auteur  du 
Dictionnaire^  est  plus  odieux  que  le  héros 
des  Confessions.  Le  cvnisme  glacé  do  Bayle, 
cette  impureté  spéculative  qui  corrompt  les 
jeunes  Ames  par  passe-temps  et  comme  par 
distraction,  a  quelque  chose  de  nlus  révol- 
tant que  le  libertinage  passionne  de  Jean- 
Jacques.  Ce  froid  et  glacial  calcul  (Lo  cor- 
ruption indignera  toujours  les  âmes  les 
moins  honnêtes.  Je  sais  que  la  prostitution 
littéraire  est  devenue  )^  la  mode  ue  nos  jours, 
et  qu'elle  trouve  dans  la  presse  des  apolo- 
gistes intéressés;  mais  tant  qu'il  restera 
dans  les  nations  modernes  quelque  senti- 
ment de  l'ancienne  pudeur,  le  sophisme  qui 
fonde  sa  popularité  et  sa  fortune  en  flattant 
la  corruption  des  masses,  devra  toujours 
être  considéré  comme  un  ennemi  du  bon- 
heur et  de  la  dignité  de  son  pays.  C'est 
Bayle  qui  commence  en  France  la  tradi- 
t^ion  de  cette  philosophie  libertine,  qui  s'est 
continuée  par  les  romans  infâmes  de  Vol- 
taire et  de  Diderot,  et  qui  vient  aboutir  do 

par  TAcaili^mie.  —  E.  Qdiickt,  VUliramontanisme. 

(1188)  Voir  rouvrase  inliiulé  Foi  et  lumières,  qui 
cofilieoi  de  remarquable  révélations  sur  le  philo- 
soplie  de  Ferney.  —  M.  L.  B:anc,  loui  Incrédule 
qiiH  ati,  avoue  presque  lous  les  faits.  —  Voir  dans 
son  Histoire  de  la  réwoludont  I.  I",  ce  qu*ii  dit  do 
Voltaire. 
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nos  jours  au  Juif  errant  de  K.  Sue  (1189). 
M.  Pierre  Leroux  a  donc  raison  de  dira  que 
Bayle  a  formé  Voltaire,  qui  ne  )*a  pas  dé- 
passé (1190).  Oui,  s'il  a  mis  dans  (es  mains 
du  philosophe  de  Ferney  l'arme  perfide  du 
scepticisme,  il  lui  a  aussi  donné  le  fatal  se- 
cret de  corrompre  les  cœurs  en  môme  temps 
que    les  esprits ,  c'est-à-dire    d'enlever  à 
1  homme  tout  h  la  fois  ses  espérances  et  sa 
grandeur.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces  gens 
qui  se  pâment  d'admiration  devant  une  pa- 
reille vie.  On  a  beau  nous  dire  que  la  lolé- 
rancede  linyle  fait  oublier  ses  défauts  (1191). 
Si  on  entend  par  tolérance  une  indifférence 
glacée  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité,  Bayle 
était  tolérant.  Ce  caime-lè,  n'est  le  calme  des 
tombeaux.  Nous  admirons  la  tolérance  pour 
les  personnes  quand  elle  s'unit  au  fond  du 
cœur  dePhomme  h  des  convictions  ardentes 
et  généreuses.  Saint  Augustin  Ta  admirable- 
ment  défini   :    haïr  Verreur    et  aimer  les 
errants  (1192).  C'était  là  la   tolérance  des 
Augustin,  des  Martin  de  Tours,  des  Uilaire 
de  Poitiers,  des  François  de  Sales  et  des 
Fénelon.  Telle  n*est  pas  la  tolérance  du 
scepticisme.  Lisez  pour  en  juger  la  Corres' 
pondance  de  Voltaire. 

Les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Bayle 
sont  :  1*"  Pensées  diverses  sur  la  comète  qui 
parut  en  1680,  k  vol.  in-12.  il  avait  com- 
mencé cet  ouvrage  à  Sedan  et  le  Qnit  en  Hol- 
lande- 11  y  soutient,  parmi  d'autres  para- 
doxes, qu*il  est  moins  aangereux  de  n'avoir 
point  de  religion  que  d'en  avoir  une  mau- 
vaise. On  jugea  dès  lors  qucBayle  était  un 
sophiste  et  un  pyrrhonicn.  11  rendait  uite 
exacte  justice  à  ses  ouvrages.  11  dit  dans  une 
de  ses  lettres:  «  On  m'écrit  que  M.  Des- 
préaux goûte  mon  ouvrage,  j'en  suis  surpris 
et  flatté.  Mon  Dictionnaire  me  parait  à  son 
égard  un  vrai  ouvrage  de  caravane,  où  l'on 
fait  vingt  ou  trente  lieues  sans  trouver  un 
arbre  ou  une  fontaine.  » — 2"*  Commentaire 
philosophique  sur  ces  paroles  de  V Evangile  : 
CoNTRAiNS-LEs  d'entrer,  2  vol.  in-12.— 3"/l^- 
ponses  aux  questions  d*un  provincial^  5  vol. 

(1189)  Voyez  sar  ce  point  iroporiant  rintéressant 
ouvrage  de  M.  Mbucbb  de  Loisnb,  Littérature  de  1850 
dlS50. 


in-12;  ce  sont  des  mélanges  de  littérature, 
d'histoire  et  de  philosophie.  —  ^*  Critique 
générale  de  l'histoire  du  calvinisme^  du  P. 
Maimbourg,  vol.  in-12,  174.1.  —  5'  Des  let- 
tres, en  5  vol.  —  6*  Dictionnaire  historique 
et  critique,  en  2  vol.  in-fo|.,  Rotterdam, 
1G97;  5*  édition  avec  des  Remarques,  par 
DesMaiseaun,  5 vol. in-fol., Rotterdam,  1734: 
c*est  sou  plus  célèbre  ouvrage.  Bayle  Taurait 
réduit  de  son  propre  aveu  h  un  seul  tome, 
s'il  n'avait  eu  plus  en  vue  son  libraire  que 
la  postérité. 

Les  principes  de  hayle  ont  été  réfutés  par 
un  grand  nombre  d'écrivains.  Il  compte,  {m- 
mi  ses  adversaires,  des  esprits  de  la  plus 
haute  valeur.  L'illustre  Leibnitz  compitsa 
contre  lui  ses  Essais  de  théodicée^  et  son  dis- 
cours sur  la  Conformité  de  la  raison  et  de  la 
{bt.  Deux:  autres  philosophes  célèbres,  les 
T.  Malebranche  et  BuflTier,  écrivirent  conta' 
lui,  ainsi  que  Leclerc.  Crouzaz  publia,  pour 
Je  réfuter,  un  vol.  in~fol.  qui  a  pour  litre: 
Examen  du  pyrrhonisme.  Un  écrivain  anglais, 
Delany,  fit  paraître  en  ilM  son  Histoire  et 
la  vie  et  du  règne  de  David,  contre  Rayle, 
3  vol.  in-8^  Jacquelot,  ministre  pmteslnut 
célèbre,  dirigea  contre  lui  plusieurs  ou- 
vrages :  nous  citerons  principalement  :  La 
conjormité  de  la  foi  avec  la  raison,  i  vol. 
in-8°;  V Examen  de  la  théologie  de  M.  Bayle, 
i  vol.  in-12;  Réponse  aux  entretiens  composés 
par  Af.  Bayle^  1  vol.  in-12.  Un  savant  natu- 
raliste anglais,  Ray,  publia  contie  Bayle  sou 
Exhortation  à  la  piété.  Le  P.  Lefebvre  écri- 
vit en  1737  uue  Ahatomie  des  ouvrages  de 
Bayle,  1  vol.  in-12.  L'abbé  Dubois  de  Launay 
donoG,  enl7829une  Nouvelle  analyse  dcBayle^ 

3ui  a  été  réimprimée  dans  ie  tome  Vl 
e  rimportante  collection  de  M.  Migne,  qui 
a  pour  titre  Démonstrations  évangéUquts, 
àayer  a  consacré  les  six  premiers  volumes 
de  La  religion  vengée  h  la  réfutation  des  er- 
reurs de  Bayle.  Louis  Joly,  King,  Joly  de 
Fleury, dom  Gaudin,  la  Pîacelte,  PabbéPla- 
ouet,  savant  théologien  de  BayeUXi  ont  aussi 
écrit  contre  Bayle. 

iil90)  Encyclopédie  nouvelle,  SLTi,  Voltaire. 

0194)  Ibid. 

{i{9t)  Odiise  errorem,  amare  errantes» 
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DEUXIEME  DISSERTATION. 

MADAME  DE  STAËL. 


CHAPITRE    !•'. 
La  Biographie. 

Si  je  n'ai  pas  parlé  de  la  philosophie  de 
madame  de  Staël  dans  le  Catéchisme  des  in- 
croyants, ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse 
l'importance  du  rôle  joué  par  cette  femme 
célèbre  dans  le  développement  du  rationa- 
lisme français.  Je  me  proposais  de  consacrer 
une  étude  spéciale  à  ses  opinions  [philoso- 
phiques et  politiques.  Madame  de  Stncl  a, 


bien  des  années  avant  L'enseignement  de 
M.  Cousin,  introduit  en  France  les  systèmes 
germani(jues,  essayé,  à  la  fin  de  sa  vie,  noa 
conciliation  entre  les  théories  du  xviii*  siècle 
et  le  rationalisme  de  TAIIemagne.  EUeadonc 
des  droits  particuliers  à  l'attention  des  coo- 
troversistes  catholiques. 

Ce  n'est  pas  un  phénomène  nouveau  que 
Tinfluence  des  femmes  au  sein  du  mon^ie 
philosophique  ;  quoiqu'il  entr&t  dans  les  opi- 
nions de  l'antiquité  de  les  maintenir  dans 
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une  condition  inférieure  et  dépendante,  on 
les  vit  plus  d*uno  fois  prendre  part  dans  les 
querelles  des  penseurs  avec  une  capacité  et 
une  énergie  incontestables.  Il  suffirait,  pour 
le  prouver,  de  citer  les  noms  d^Aspasie  et 
d'Hypatie.  —  Quand  le  christianisme  eut 
émancipé  la  lemme  des  lourdes  servitudes 
de  la  société  païenne  (1193),  on  devait  s*at- 
tondre  à  voir  grandir  sans  cesse  son  inOuen* 
ce.  Au  moyen  Age  même,  Tabbessc  de  Foo- 
tevrault  n'étendait-elle  pas  sa  domination 
spirituelle  sur  les  religieux  eux-mêmes,  qui 
lui  restaient  soumis,  comme  saint  Jean  avait 
obéi  èi  Marie  (1194)?  Mais  un  spectacle  plus 
prodigieux  encore  est  celui  que  nous  pré- 
sente sainte  Catherine,  cette  humble  tille 
d*un  teinturier  de  Sienne,  qui  fonda  une 
véritable  école  de  philosophie  morale  dont 
l'action  fut  sérieuse  sur  les  destinées  de  son 
époque  (1195).  Il  est  donc  évident  qu'au  mi' 
lieu  de  la  société  chrétienne,  les  femmes 
exercèrent  tour  h  tour  une  action  morale  et 
intellectuelle  (1196).  Quant  à  leur  influence 
politique,  elle  est  tellement  évidente  dans 
l'histoire  du  monde  moderne,  qu*il  ne  mo 
narait  pas  même  nécessaire  d'indiquer  les 
laits  particuliers  qui  la  démontrent. 

La  question  la  plus  importante,  à  notre 
avis,  est  de  déterminer,  au  point  de  vue  de 
la  philosophie  catholique,  laquelle  de  ces 
trois  influences  est  la  plus  conforme  aux 
véritables  destinées  de  la  femme,  telles 
qu'elles  ont  été  comprises  par  l'Ëvangiie  et 
les  plus  grands  penseurs  du  christianisme. 

11  est  assez  superllu  d'examiner  quelle  est 
la  portée  philosophique  de  l'esprit  des  fem- 
mes. Ces  sortes  de  questions  ne  peuvent 
guère  se  résoudre  solidement  que  par  Tex- 
l^érience,  et  |)Our  que  l'expérience  donnât 
ici  des  résultats  certains  dans  la  compa- 
raison de  rintelligence  de  l'homme  avec 
celle  de  la  femme,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
beaucoup  plus  d'analogie  dans  la  méthode 
d'ioslruction  qu'on  suit  pour  les  deux  sexes. 
L'instruction  qu'on  donne  aux  hommes,  qui 
commence  presque  avec  la  vie,  se  prolonge 
quelquefois  très- tard, etse  fait,danscertaines 
circonst<inces,  avec  le  plus  grand  soin.  Celle 
des  femmes,  au  contraire,  est  tellement  in- 
signiUante  qu'on  pourrait  la  regarder,  la 
plupart  du  temps,  comme  peu  capable  de 
développer  en  elle  la  moindre  pensée  sé- 
rieuse. C*est,  à  mon  avis,  un  très-grand 
malheur  que,  dans  une  société  chrétienne, 
l'instruction  des  jeunes  filles  soit  aussi 
misérablement  négligée  :  on  les  met  par  là 
hors  d'étal  d'exercer,  au  seiu  de  la  famille, 
celte  action  salutaire,  pleine  de  fermeté  et 
de  douceur,  qui  contribue  à  maintenir  au 
foyer  domestique  le  calme  et  la  sérénité.  On 
ne  devrait  pas  oublier  que  la  destinée  com- 
mune   de    la    femme,    c'est    de    devenir 

(1193)  Noos  avons  expliqué  cet  affianchisseoient 
ëant  la  Pureté  du  cœur. 

(1194)  Yotfex  daot  les  Fîes  det  iainu  piibliéei 

Îar  Delioye,  La  Vit  du  Bienheureux  Robert  cfilr- 
ri$$etU. 

(1195)  Vof.  CuAVirc  (pe  Uktkfi)  Sainli Caîhertne 
4e  Sienne. 


mère  (1197),  et  qun,  pour  lormer  des  hom- 
mes de  cœur  et  d'intelligence,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  d'admirables  intentions,  mais  il 
faut  dans  les  classes  aisées  une  intelligence 
cultivée  avec  beaucoup  plus  de  soins  que 
ne  l'imaginent  los  esprits  su perGciels. 

Malgré  ces  réflexions,  si  nous  crmsidé- 
rons  la  véritable  vocation  de  la  femme,  nous 
arriverons  facilement,  je  crois,  à  donner  une 
plus  grande  importance  à  l'influence  morale 
qu'à  l'influence  purement  intellectuelle. 
J'appelle  influence  morale  celle  qui  s'exerce 
surtout  par  la  vertu  et  par  le  dévouement. 
Or,  si  on  examine  la  vraie  nature  de  la 
femme,  on  ne  sera  pas  longtemps  sans  s'a- 
percevoir qu'elle  est  beaucoup  plus  portée  à 
agir  ainsi  sur  la  société  qu'à  subir  un  déve- 
loppementpuremcnt^cientilique;  seulement, 
comme  toute  action  doit  être  intelligente, 

au'elle  n'a  jamais  sans  cela  do  solidité  ni  de 
urée,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  les  fem- 
mes chrétiennes  qui  ont  exercé  une  vérita- 
ble action  morale  se  sont  toutes  fait  remar- 
quer par  une  compréhension  distinguée. 
Leur  esprit  doit  donc  être,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  cultivé,  non  pas  pour  en  faire 
précisément  des  penseurs,  mais  pour  diri- 
ger, pour  éclairer,  f)our  fortifier  leur  dé- 
vouement. C'est  là  en  elTet  le  but  suprême 
de  toute  leur  vie,  et  le  moyen  le  plus  effi- 
cace qui  soit  à  leur  portée  pour  concourir  au 
développement  de  cette  grande  société  des 
intelligences  qui  commence  dans  les  épreu- 
ves de  la  terre  et  se  continue  dans  la  gloiro 
du  cieJ. 

On  voit  donc  que  c'est  bien  à  tort  que  cer- 
taines femmes  de  ce  temps  se  plaignent  que 
nous  leur  fassions  une  part  trop  étroite  dans 
les  destinées  de  l'humanité.  Au  point  de  vue 
même  de  la  pure  philosophie,  les  œuvres  du 
dévouement  sont  infiniment  plus  grandes  et 
plus  durables  que  les  travaux  de  l'esprit  et 
delà  science.  Que  reste-t-il  des  plus  célèbres 
penseurs  do  l'antiquité?  Le  dévouement  et 
le  sang  de  quelques  pêcheurs  de  Galilée  n 
opéré  plus  de  merveilles  que  la  parole /»uis- 
sante  de  Platon  et  d'Aristoto.  Mais,  pour 
appliquer  cette  comparaison  à  la  question 
que  nous  traitons,  combien  d'œuvres  fon- 
dées par  le  dévouement  d'une  femme  tra- 
versent glorieusement  les  générations  , 
comme  si  la  Providence  avait  voulu  donner 
aux  efforts  de  la  vertu  ce  qu'elle  refusait 
aux  travaux  du  génie?  Je  pourrais  en  citer 
une  multitude  d'exemples  ;  je  n'en  veux 
choisir  qu'un.  A  côté  des  grands  noms  de 
Bossuet  et  de  Féneion,  le  nom  d'une  simple 
femme  du  xvii*  siècle  ne  vient-il  pas  so 
placer  sans  disparaître  dans  l'auréole  de  leur 
génie?  Que  disje?  Pondant  que  le  nom  de 
ces  illustres  penseurs  s'arrête  aux  frontières 
de  notre  civilisatioUi  le  nom  de  Louise  de 

(1196)  Voy.  Roirx,  Le  rôle  des  femmes  dans  ta 
poésie;  —  Rovièrr,  Les  FtmtHes  chrétiennes» 

(1197)  i*aj  eipliqué  toute  uia  peiitée  ^or  la  doo- 
ble  vocal ioa  de  U  i^inme  dans  la  Pureté  du  cœur^ 
au  chapUre  qui  a  pour  litre  :  Le  mariage  ei  ta  /i- 
berlé. 
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MariUae  (1198)  n*est-il  pas  porté  par  les 
Filles  de  laChariié  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  au  milieu  des  cités  musulmanes,  et 
jusque  sur  les  plages  sauvages  de  TOcéanie? 
Ëst-ce  là,  dans  la  destinée  du  genre  humain, 
un  fait  médiocre  et  vulgaire?  Ce n*est  pas  , 
certes»  la  nensée  de  TEgiise,  qui  met  cons- 
tamment I  action  avant  la  science  et  le  dé- 
vouement avant  les  talents  (1199). 
On  peut  déjà  deviner,  par  ces  réflexions, 

3uel  jugement  nous  devons  porter  sur  ma- 
ame  de  Staël  ;  née  avec  des  fôcultés  supé- 
rieures, avec  un  esprit  pénétrant,  une  ima- 
gination ardente,  une  véritable  éloquence, 
'  quel  souvenir  laissera-t-eile  pour  la  posté- 
rité, de  ses  travaux  et  de  son  génie  ?  Devien- 
drait-elle un  de  ces  noms  glorieux  de  femme, 
dont  la  mémoire  sera  éternollemonl  bénie  des 
générations  avec  ceux  des  apôtreset  des  mar- 
tyrs ?  Ses  idées  et  sa  vie  inspireront-elles  de 
nouveaux  sacritices  et  de  nouveaux  dévoue- 
ments? Ira-t-on  sur  son  tombeau  demander 
à  Dieu  la  force  et  le  secret  des  grandes  im- 
molations ?  Au  moi-ns  si  son  existence  n'a 
pas  été  un  miracle  de  charité,  pourra-t-on 
dire  de  sos  écrits  ce  qu'on  pourrait  dire  de 
ceux  de  sainte  Thérèse,  qu'ils  ont  éclairé  les 
hommes  de  cette  vive  et  pure  lumière  qui 
montre  aux  générations  la  route  de  l'éter- 
nité? 

Mademoiselle  Germaine  Necker,  qui  de- 
vint plus  tard  baronne  de  Staël,  naquit  de 
parents  protestants.  «  Elevée,  dit  M.  Sainte 
Beuve,  entre  la  sévérité  un  peu  rigide  de  sa 
mère,  et  les  encouragements  tantôt  enjoués, 
tantôt  éloquents  de  son  père,  elle  dut  nea- 
cher  naturellement  de  ce  dernier  côte,  et 
devint  de  bonne  heure  un  enfant  prodigieux. 
Elle  avait  sa  place,  dans  le  salon,  sur  un  pe- 
tit tabouret  de  bois,  près  du  fauteuil  de  ma- 
dame Necker,  qui  Tobligeait  à  s'y  tenir 
droite  ;  mais,  ce  que  madame  Necker  ne 
pouvait  contraindre,  c'étaient  les  réponses 
de  l'enfant  aux  personnages  célèbres,  tels  que 
Grécourt,  Thomas,  Raynal,  Gibbon,  Marmon- 
tel,  qui  se  plaisaient  a  l'entourer,  à  la  pro- 
voquer, et  qui  ne  la  trouvaient  jamais  en 
défaut.  Madame  Necker  de  Saussure  a  peint 
à  merveille  ces  commencements  gracieux, 
dans  l'excellente  Notice  qu'elle  a  écrite  sur 
sa  cousine. 

«  Mademoiselle  Necker  lisait  donc  des  li- 
vres au-dessus  de  son  âge,  allait  à  la  comé- 
die, en  faisait  des  extraits  au  retour;   plus 

(1198)  Voy,  GoBiLLON  et  Collet,  Vie  de  If"*  Le- 
graê  (Louiie  de  Maritiac)  ; — Capefigue,  Vie  de  saint 
\imeeni  de  Paul  ;  <—  Abelly,  idem. 

(1199)  Cœpit  Jésus  (aeere  et  docere  {Act.  apost., 
1,1).  11  n*e8i  pas  înuiilede  remarquer  quo  dans  la  li- 
turgie de  l'EglidC  les  martyrs  et  les  pouiife«  sout 
placés  avant  les  docteufit. 

(1200)  Sans  doute  la  philosophie  de  Jean- Jacques 
UoUftseau  ne  poussait  pas  riftcrédulilé  aussi  loin 
que  l'école  encvclopédiqui*.  Mais  faut-il  la  regarder 
comme  une  réaction  religieuse  complète  et  sincère 
contre  les  excès  du  voltairianisme?  Nous  ne  le 
crovons  pas;  on  p^ut  voir  du  lesic  dans  Le  Christ 
et  l  Evangile  quel  rôle  a  Joué  Tatitcur  d'Emile  dans 
ic  mouvement  intellectuel  de  cette époqic. 


enfant,  son  principal  jeu  avait  été  de  lailler 
en  papier  des  figures  de  rois  et  de  reines,  et 
de  leur  faire  jouer  la  tragédie.  Ce  furent  là 
ses  marionnettes  comme  Gœthe  eut  les  sien- 
nes. LMnstinct  dramatique,  le  besoin  d'émo- 
tion et  d'expression  se  trahissait  en  lout 
chez  elle.  Dès  onze  ans,  mademoiselle  Nec- 
ker composait  des  portraits,  des  éloges, 
suivanlla  moded*alors.  Elle  écrivait  à  quinze 
ans  des  extraits  de  YEsprit  des  lois^  avec  ses 
réflexions;  à  cet  âge,  en  1781,  lors  de  Tap* 
parilion  du  Compte  rendu  elle  adressa  à  son 
père  une  lettre  anonyme  où  son  style  la  fit  re- 
connaître. Mais  cequiprédominaitsartout  en 
elle,  c'était  cette  scnsibilitéqui,verslafin  da 
xviii*  siècle,  et  principalement  par  Tinfluence 
de  Jean-Jacques,  devintrégnante  sur  les  jeu- 
nes cœurs,  et  quioffrait  un  si  singulier  cou-' 
traste  avec  l'analyse  excessive  et  les  préten- 
tion$,incrédulesaerépoque;(1200)  ;  danscette 
revanche  un  peu  désordonnée  (1201)  des 
puissances  instinctives  (1202j  de  Pâme,  la 
rêverie,  la  mélancolie  (1203),  la  pitié ,  l'en- 
thousiasme pour  le  génie,  pour  la  nature, 
pour  la  vertu  et  le  malheur,  ces  sentiments 
que  la  Nouvelle  Héloise ayRii  propagés  s*em- 
parèrent  fortement  de  mademoiselle  Necker^ 
et  imprimèrent  è  toute  la  première  partie 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  un  ton  ingénument 
exagéré  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  charme, 
môme  en  faisant  sourire. 

«  A  cet  Age  d'exaltation,  la  rêverie,  les 
combinaisons  romanesques,  le  sentiment  et 
les  obstacles  qu'il  montre,  la  facilité  à  souf- 
frir et  à  mourir,  étaient,  après  le  cuite  sin- 
gulier pour  son  père,  les  plus  chères  occu^ 
pations  de  son  Ame  vite  et  triste  et  qui  ne 
s'amusait  que  de  ce  qui  la  faisait  pleurer.  Elle 
aimait  à  écrire  sur  ces  sujets  de  prédilection, 
et  le  faisait  è  la  dérobée,  ainsi  que  pour  cer- 
taines lectures  que  madame  Necker  n'eût  pas 
choisies  (120&).  » 

Faisons  idusieurs  remarciues  sur  quel- 
ques-unes des  expressions  de  cette  biogra* 
phie  de  madame  de  Staël  : 

Et  d'aborJ  ,  M.  Sainte-Beuve  parle  ici 
de  vertu.  De  quelle  vertu  s'agit-il  ? £st«ce  de 
celle  de  Rousseau  ?  11  est  difUcile  d'y  croire 
quand  on  a  lu  les  Confessions.  Est-ce  de 
celle  d'Héloïse?  Mais  Rousseau  n'a-t-il  pas 
dit  du  livre  où  il  raconte  sa  vie  et  ses 
amours  :  «  Toute  femme  qui  lira  ce  livre  est 
perdue.  »  J'ai  déjà  eu  occasion  de  sisnaler 
quel  étrange  abus  les  philosophes  de  i  école 

(1201)  Le  mot  d^sor(/ona/e  n*est  pas  trop  fort.  Il 
ne  f4Ut  pas  oublier  qu*il  sVgii  eo  eff^t  ici  de  Tâii* 
teur  des  Confessions. 

(1202)  Ce  moi  instinctives  résume  loote  la  philo- 
sophie de  J.-J.  Rousseau  et  de  madame  de  Staél.Nootf 
ne  le  diacnteroos  pas  ici,  parce  que  nous  eu  avons 
montré  toute  la  portée  funeste  dans  ilntroduciioa  à 
la  Pureté  du  cœur. 

(1203)  Voy.  dans  notre  ouvrage  sur  la  Pureté  du 
cœur  Texplication  de  coà  exprrssions  bigDiftcaUv«»é 
dans  Its  deux  chapitres  qui  ont  pour  titres  :  Tr»- 
tesse  et  Servitude  et  liberté. 

(1204)  Sainte-Beuve,  Portraîts  de  feumes.  ^ 
Midamede  SiaéL 
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du  sentiment  l'ont  du  nom  sacrô  de  1a  vertu 

(iao5). 

En  second  tieu,  nous  ne  croyons  pas  que 
rinfluence  funcstedes  idées  deRoussenu  s'ar- 
rête à  DelpAtnf,  comme  le  prétend  M.  Sainte- 
Beuve.  Si  nous  ne  voulions  pas  être  trop 
long,  nous  trouverions  dansCorinne^  et  même 
dans  VAliemagne^  la  plupart  des  hypothèses 
de  la  philosophie  seniimenlale  dont  Delphine 
est  une  expression  si  franche  et  si  décidée. 
Celle  philosophie  est  jugée  maintenant  par 
tous  tes  bons  esprits.  Elle  a  produit  la  réha- 
bilitation des  passions  matérielles  telle 
cju'olle  est  formulée  maintenant  par  tant 
u*audaeieux  socialistes. 

Nous  ferons  observer  ensuite  que  M. 
Sainte-Beuve  donne  ici  à  la  volupté  le  nom 
de  tendment.  II  est  entraîné,  sans  trop  s*en 
apercevoir  peut-être,  par  son  indulgence 
l>our  les  idées  de  J.-J.  Rousseau  et  de  ma- 
dame de  Stnël.  Mais  la  clarté  et  la  logique, 
ces  deux  éléments  de  toute  discussion  sé- 
rieuse, nous  obligent  d*appeler  les  choses 
par  leur  nom.  L*auteur  des  Portraits  littérai- 
Tes  n'a  pas  reculé  lui-même  devant  cette  dif- 
ficulté quand  il  a  mis  en  tête  de  l'histoire 
d'Amaury  le  titre  de  Volupté.  Malheureuse- 
ment il  oublie  plus  d'une  fois  dans  les  Por- 
iraitSf  entraîné  qu'il  est  par  une  mollesse 
tout  k  fait  éclectique,  les  graves  objections 

3ue  présente  Amaury  contre  la  philosophie 
u  sentiment. 

Quant  h  ces  expressions  vive  et  triete^  c'est 
une  allusion  à  ces  paroles  de  madame  de 
Staël  :  «  J'ai  toujours  été  vive  et  triste,  ^'ai 
aimé  Dieu,  mon  père  et  la  liberté.  »  On  n  est 
pas  digne  d'aimer  Dieu  et  l'humanité  si  l'on 
n'aime  en  même  temps  la  vertu.  Or  l'au- 
teur de  Delphine  pouvait  il  se  rendre  ce 
témoignage  7  L'amour  do  Dieu  et  du  genre 
humain  ne  sont  pas  de  ces  frivoles  devises 
avec  lesquelles  on  amuse  la  simplicité  des 
niais  :  aest  par  le  sacrifice  constant  de 
l'immolation  perpétuelle  de  soi-même  qu'on 
prouve  à  Dieu  et  aux  hommes  qu'on  est 
véritablement  dévoré  du  saint  amour  de  Thu- 
ninnité. 

«  Les  Lettres  sur  Jean^- Jacques^  composées 

(tS05)  Vovei  la  Pureté  du  cœur  aa  chapitre  loti- 
tiilé  :  La  volupté  au  tribunal  des  passions. 

(Ii06)  Si  l'on  juge  du  cœur  «l'uue  femme  par  ses 
pr^fcreuces  liiiér»ires,  quelle  idée  doit-on  se  faite 
de  11  pureté  d*une  personni^  si  jeune  qui  avait  donné 
lootea  ses  prédilections  à  Tauteor  des  (lonfeuionê  ? 
Il  ne  faut  pas  d'tuues  Taiii  pour  juger  une  ftroe. 
Les  femmes  chrétiennes,  qui  étonnent  le  monde  par 
les  merveilles  de  leur  dévouement,  ne  passent  pus 
leur  jeunesse  k  admirer  les  tableaux  hoencieux  de 
Jeao4acqiies.  L'école  de  la  croix  e:t  sans  doute 
pins  sévère,  mais  elle  est  plus  noble  et  plu*  pure. 

(1207)  Cette  réflexion  rsi  très  juaie,  et  Ton  n*a 
pas  a«»ez  compiis  rinfluence  profonde  de  Rousseau 
•ur  VEcole  senliwseniale  et  sur  le  xix*  siècle  toot 
enUer.  J*ai  esMvé  de  prouver  cette  influtnce  dans 
mon  livre  de  U  Pureté  du  cteur. 

(tiÛ8)  Il  y  a  deux  sortei  d*«fiipt>aiîoNS  :  les  in- 
pirations  nobles  et  les  inspirations  Mensuelles.  On 
prnt  être  Ai*r  des  premières,  mais  on  doit  rougir 
«les  autres.  Quiconque  a  lu  avec  un  peu  d^atten- 


dèsl787,  dit  toujours  M.  Sainte-Beuve,  sont, 
à  vrai  dire,  le  premier  ouvrage  de  madame 
de  Staël,  celui  duquel  il  faut  dater  avec  elle, 
et  où  se  produisent,  armées  déjà  de  fermeté 
et  d'éloquence,  ses  dispositions  jusqufs-Jà 
vaguement  essayées.  Gnmm,  dans  sa  Cor- 
respondanee^  donne  des  extraits  de  ce  char- 
mont  ouvrage^  comme  il  l'appelle,  dont  il  no 
fut  tiré  d'abord  qu'une  vingtaine  d'exem- 
plaires, mais  qui,  malgré  les  réserves  infi* 
nies  de  la  distribution ,  ne  put  bientôt 
échapper  à  l'honneur  d'une  édition  publi- 
que. Avant  de  donner  des  extraits  du  livre, 
le  spirituel  habitué  du  salon  de  madame 
Necker  vante  et  caractérise  «  cette  jeune 
personne  entourée  de  toutes  les  illusions 
de  son  Age,  de  to.ts  les  plaisirs  de  la  ville  et 
de  la  cour,  de  tous  les  hommages  que  lui 
attirent  la  g'oire  de  son  père  et  sa  propre 
célébrité ,  sans  compter  encore  un  désir  do 
plaire  tel  qu'il  supplénrait  seul  peut-être  à 
tous  li.*s  moyens  que  lui  ont  prodigués  la 
nature  et  le  destin. 

«  Les  lettres  sur  J.^J.  sont  un  hommage 
de  reconnaissance  envers  l'auteur  admiré  et 
préféré  (1206),  envers  celui  même  auquel 
madame  de  Staël  se  rattache  plus  irnsnidia- 
tentent  (1207).  Assez  d'autres  dissimulent 
avec  soin,  taisent  ou  criliauent  les  parents 
littéraires  dont  ils  procèdent.  Il  est  d'une 
noble  candeur  de  débuter  en  avouant,  en 
célébrant  celui  dont  on  s'est  inspiré  (1208), 
des  mains  duquel  on  ai  eçu  le  flambeau  (1209), 
celui  d'où  nous  est  venu  ce  lar^^e  fleuve  de 
Ja  belle  parole  dont  autrefois  Dante  remer- 
ciait Virgile.  Madame  de  Staël,  en  littéra- 
ture, aussi  avait  de  la  passion  fliiale  (1210). 
Les  lettres  sur  Jean-Jacques  sont  un  hymne, 
(1211)  mais  un  hymne  nourri  de  pensées 
graves ,  en  même  temps  que  varié  d'obser- 
vations fines;  un  hymne  au  ton  déjà  mAle  et 
soutenu,  où  Corinne  se  pourra  reconnaître 
encore,  après  être  redescendue  du  Capi- 
tole  (1212).  Tous  les  écrits  futurs  de  madame 
de  Slacl,  en  divers  genres  ^  romans,  morale, 
fiolitique,  se  trouvent  d*avance  préjugés  dans 
cette  rapide  et  harmonieitse  lotiange  de  ceux 
de  Rousseau^  comme  une  grande  œuvre  mu- 
sicale se  pose  entière  déjà  de  pensée,  dans 

tien  certains  ouvrages  de  Rousseau  ne  «era  pas  mé- 
dîocreinent  surpris,  pour  pej  qiru  ait  c^tn^ervé 
qutique  senliment  de  puflear,  uu*nne  femme  o$ài 
avouer,  avec  une  franchi -e  qui  fait  rongir,  qu*< J  e 
avait  pmié  dans  de  lels  livres  le«  tdéas  uioralei  qui 
devaient  diriger  toute  aa  vie.  Qu*eu»»ent  dit  d*uiie 
p^reilld  manière  d*agir  ces  ieoinies  cliré*itnnei  qui 
marchaient  au  martyre  plutôt  qae  d*eiidurer  Tora- 
bre  même  d*uiie  sonilli're?  Ce  sont  U  iw  molél**s 
que  iiOHS  proposons  à  nos  fOBtirs  dans  la  foi,  plutôt 
que  Jiilie  ou  madame  de  Waren*. 

(1209)  Il  ne  f;iHt  pai  cobfoodrA  la  lorclie  inceti- 
diaire  des  passions  avi-c  ce  flambeau  d  la  véi  iié 
qui  mon  re  aux  morieh  triants  sur  les  routai  «ie 
la  vie  les  Imrizons de  léterniié. 

CtilO)  Elle  aurait  dû  alors  bien  mieui  cboitlr 
ton  père  dans  Tordre  Intellectuel. 

(Illl)  Un  hymne,  mais  non  pas  un  bymne  à  ta 
venu. 

(liiSi)  Mous  croyons,  comme  M.  Sainte  B^uie, 
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«on  ouTerlure  (1213).  Le  succès  de  ses  let- 
tres, qui  répondaient  nu  mouvement  sym- 
pathique du  temps,  fut  universel  (1211^).  • 

Les  Lettres  sur  J.-J,  Rousseau  avaient  été 
publiées  en  1787  ,  quoique  temps  après  le 
^nariage  de  niademoisclle  Necker  avec  le 
Jjaron  de  Staël.  Les  grands  événements  de 
la  révolution  française,  la  rumeur  des  armes, 
4es  gémissements  des  victimes,  le  bruit  des 
trônes  qui  s'écroulaient,  tout  cela  pendant 
quelques  années  retint  dans  la  stupeur  et 
dans  l'angoisse  l'âuje  impressionnable  de 
Tauteur  de  Corinne.  Elle  ne  reprit  la  plume 
qu'après  la  terreur,  on  1796.  Ce  fut  alors 
qu'elle  publia  son  livre  de  Vlnfluenct  des 
ijmssions,  cl  plus  tard  son  ouvraf^e  De  la  /il- 
térature. 

Dans  cette  dernière  produciion  elle  met- 
tait on  avant  Thypothèse  de  Ja  perfectibilité 
indéfinie  qui  a  defHiis  quelques  années  préoc- 
cupé si  vivement  tous  les  esprits  (1215). 

Ce  fut  en  1802  que  parut  Delphine.  Ce  ro- 
man, écrit  sous  Ja  forme  épislolaire,  conte- 
nait presque  toutes  les  funestes  théories  do 
la  philosophie  sentimentale.  Aussi  fut-il , 
dès  ce  temps-lè,  jugé  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Le  Journal  des  Débals,  en  décembre 
1802,  publia  un  article  justement  sévère  con- 
tre une  production  qui  «xcilait  l'attention 
universelle.  «Rien  de  plus  dangereux  et  de 
.plus  immoral^  disait-il,  que  les  principes  ré- 
4>andus  dans  cette  œuvre.«..  Oubliant  les 
principes  dans  lesquels  elle  a  été  élevée , 
même  dans  une  famille  protestante,  la  Glle 
de  madame  Necker,  de  Tauteur  des  Opinions 
religieuses,  méprise  la  révélation  ;  la  fille  de 
jnadame  Necker,  de  l'auteur  d'un  ouvrage 
contre  Je  divorce,  fait  de  longues  apologies 
du  divorce  (1216).  > 

Dans  le  Journal  de  Paris^  M.  de  Villeler- 
<\ne  signala  aussi  la  désastreuse  tendance 
morale  de  Delphine.  Fiévée,  l'auteur  de  la 
Dot  de  Suzette,  fit  paraître  dans  le  Mercure 
un  article  dnns  lequel  nous  remarquons  ce 
passage  accablant  :  «  Delphine  parle  de  Ta- 
inour  comme  une  bacchante,  de  Dieu  comme 

une  maiiaine  de  Sraël  a  vonlu  se  p(  indre dans  Corinne. 
Mais  elle  a  mis  dans  ce  portrait  toutes  les  illusions 
<l*une  éirange  vanité.  Roi.'sseuu,  lui  aussi,  a  voulu 
se  peindicdans  Saini-Preox,  mais  il  iie  s'était  pas 
moins  fliiUé  que  madame  de  Staél. 

(i2t5)  Ctij  e&l  vrai,  car  Delphine  etle-méme,  le 
plus  hardi  des  ouvrages  de  mada.ne  de  S.aéi,  nVst 
4]u*(>n  commentaire  per^éinel  des  Confessions  et  de 
IsiA^onvelte  Béloise. 

(  t2U)  Sainte-Beuve,  Portraits  de  femmes,  madame 
deSiaél. — La  justice  nous  obligent  «lire  que  M.  Sainte- 
Beuve  e>t  concUiant  &^ns  ses  enthousi.iSii>es  éelec- 
tiques.  En  «ffet,  it  admire  en  inéjne  temps  les  phi- 
losophes de  récole  du  si^ntîment  et  les  ausièrf  s  pen- 
fieur»  du  jansénisme.  Quel  Panthéon  que  ce^ui  où 
Ton  verrait  côte  à  céic  Rousseau  et  Sahit-Cyran, 
madduie  de  Siaél  et  Ari«auld,  les  hôt»  s  deCoppel  et  lei 
solitaires  de  Pori-B  yal?  —  Voy.  Sainte-Beuve, 
Port'Roynt.  -««Ce  livre  s  attache  surtout  à  démouirer 
les  prétendues  variaiions  de  TEglise  sur  la  grftct*. 
tjft  «n  trouvera  une  réfutation  sutUsante  dans  1) 
profond  otivr  ge  de  Klée,  Manuel  de  l'histoire  des 
dogmes  chrétiens^  traii.  Uabire. 

(l!2t5)    Yotj.  KiAUBOURG,    Rationalisme  et  iradi- 


un  quaker,  de  la  mort  comme  un  grenadier, 
et  de  la  morale  comme  un  sophiste  (1217).» 
On  sait  quelle  fut  depuis  la  publication  de 
Delphine  la  vie  aventureuse  de  madame  du 
Staël.  Depuis  1803  jusqu'en  181&,  Napoléon 
qui  trouva  moyen  de  se  brouiller  avec  pres- 
que tous  les  poêles  de  son  temps,  avec  Cha- 
teaubriand, avec  Chénier,  avec  Ducis,  avec 
Delille,  avec  N.  Lemercier,  tint  madame  de 
Staël  constamment  éloignée  de  Paris.  C*est 
à  celte  époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter 
ses  longues  courses  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  et   môme  en  Russie.  Son 
voyage  à  Rome  lui  inspira  Corinne.  C*est  k 
son  pèlerinage  au  delà  du  Rhin,  que  nousde-- 
vons  son  curieux  ouvrage  De  l'AUemagne, 
publié  en  ISIS,  et  qui  révèle  à  la  France 
tout  un  monde  inconnu.  Quand  elle  ne  voya- 
geait pas,  elle  passait  une  partie  de  sa  vie 
dans  son  admirable  château  de  Coppet.  CVst 
laque  la  vit  le  célèbre  poëte  allemand Zacha* 
rias  Werner  (1218),  qui  écrivait,  en  ISrô,  à 
un  de  ses  amis  :  «  Madame  de  Staël  est  utie 
reine,  et  tous  les  hommes  d*inlelligence  qui 
vivent  dans  son  cercle  ne  peuvent  en  sortir, 
car  elle  les  y  retient  par  une  sorte  de  magie. 
Tous  ces  hommes-là  ne  sont  pas,  comme  on 
le  croit  follement  en  Allemagne,  occupera  !a 
former  ;  au   contraire ,  ils   reçoivent  d'elle 
Téducation  sociale.  Elle  possède  d*une  ma- 
nière admirable  le  secret  d'allier  les  élé- 
ments les  plus  disparates,  et  tous  ceux  qui 
rapprochent  ont  beau  être  divisés  d'opinions, 
ils  sont  tous  d'accord  pour  adorer  cette  idole. 
Madame  de  Staël  est  d'une  taille  moyenne* 
et  son  corps ,  sans  avoir  une  élégance  de 
nymphe ,  a  la  noblesse  des  proportions.... 
Elle  est  forte,  brimette^  et  son  visage  n*est 
pas  à  la  vérité  très-beau ,  mais  on  oublie 
tout  dès  que   Ton   voit  ses   yeux  super^ 
bes,   dans  lesquels  une  grande    âme  di- 
vine (1219)  non-seulement  étincelle,  mais 
jette  le  feu  et  la  llamme(1220).  £t  si  elle  laisse 
parier  tomplél^ment  son  cœur,  comme  cela 
arrive *si  souvent,  on  voit  comme  ce  cœur 
élevé  déverse  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de 

tien.  —  Les  raisons  que  le  savant  aoteor  oppose 
aux  saini-sifponiens  létinent  madame  de  Staél. 

(1216)  Cet  article  signé  A.  était  de  M.  de  Feleii* 
Les  A  et  9  janvier  1803,  le  Journal  des  Débuts  revint 
à  la  charge  et  publia  deux  lettres  trés-sévères  adres- 
sées à  madame  de  Siaéi  ei  signées  VAémirtur,  Elles 
étaient  de  Micliaud ,  le  célèbre  historien  des 
croi^adeii. 

(1217)  Qu'aurait  donc  dit  le  fpirituel  auteur  sM 
avait  lu  tous  nos  écrivains  du  troisième  sexe^  comme 
dit  si  bien  M.  Louis  Veuillot,  les  Georges  S«fti« 
les  Daniel  Stern,  etc.? 

{1218)  On  trouvera  des  détails  sur  les  iraTm  H 
la  converdioo  de  Werner  dans  ma  Défente  dm  càm- 
tianistne. 
{li\d)  Ce  mot  rappelle  le  mens  divimor  àlSLotàCt» 
{1220}  Nous  avons  cru  devoir  conserver  le  ton 
enitiousiaste  de  ce  morceau  qui  sert  ^  faire  juger 
l'eipiession  du  temps.  M.  L.  Veuillot  a  pcbit  ma* 
dame  de  Suéi  d*une  tout  autre  façiin,  (vof .  L*ws 
Veuillot,  tes  Ubres penseurs,  les  feramea  aeteur»} 
—  Gti  é.rivain  fst  bien  moins  sujet  à  reeibo« 
bia.  me  que  Tauteur  de  Luther  et  du  i4  Févfkr, 
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faste  et  de  profond  dans  son  esprit,  et  alors 
il  i'aut  Tadorer  comme  mes  amis  A.  W. 
Schlegel  (1231)  et  Benjamin  Constant  1  » 

LepoëtedanoisOEIenschlœger  nous  a  laissé 
aussi  le  récit  d*une  visite  qu*il  fit  à  Conpet 
et  de  rimpression  que  produisit  sur  lui  rau* 
leur  de  Corinne. 

«  Madame  de  Staël  n*était  pas  jolie»  mais 
il  y  avait  dans  l'éclair  de  ses  yeux  noirs  un 
charme  irrésistible)  et  ellej[K)ssédait  au  plus 
haut  degré  le  c|od  de  subjuguer  les  carac- 
tères opiniâtres ,  et  de  rapprocher  par  son 
amabilité  des  hommes  tout  à  fait  antipathi- 
ques. Elle  avait  la  voix  forte»  le  visage  un 
Esu  mAle,  mais  TÂme  tendre  et  délicate. 
Ile  écrivait  alors  son  livre  sur  l'Allemagne 
et  nous  en  lisait  chaque  jour  une  partie.  Ou 
Ta  accusée  de  n'avoir  pas  étudié  elle-même 
les  livres  dout  elle  parle  dans  cet  ouvrage  » 
et  de  s'être  complètement  soumise  au  juge- 
ment de  Schlegel.  C'est  faux.  Elle  lisait 
ralleniand  avec  la  plus  grande  facilité.  Schle- 
gel avait  bien  quelque  influence  sur  elle  » 
mais  très*souvent  elle  différait    d'opinion 
avec  lui  »  et  elle  lui  reprochait  sa  partialité. 
Schleçel  (1222) ,  pour  l'érudition  et  pour 
l'esprit  duquel  i'ai  un  grand  respect  »  était 
en  effet  imbu  de  partialité.  Il  plaçait  Cal- 
déron  au-dessus  de  Shakspeare  »  il  blAmait 
sévèrement  Luther  et  Herder.  11  était  comme 
son  frère  infatué  d'aristocratie.. .Si  l'on  ajoute 
à  toutes  les  qualités  de  madame  de  StaM  » 
qu'elle  était  riche,  généreuse,  on  ne  s'élon- 
nera  pas  qu'elle  ait  vécu  dans  son  chAt^aa 
enchanté  comme  une  reine»  comme  une  fée» 
et  sa  baguette  magique  était  peut-être  celte 
petite  branche  d'arbre   qu'un   domestique 
(levait  déposer  chaque  'jour  sur  la  table  à 
côté  de  son  couvert  et  qu'elle  agitait  pen- 
dant la  conversation.  » 

La  chute  de  l'empire  ouvrit  h  madame  de 
Staël  les  portes  de  la  France.  Elle  avait  alors 
oublié  les   opinions  républicaines  qu'elle 
aflichait     avec    une    certaine    affectation 
sous  le  Directoire.  Dans  les  commencements 
du  règne  de  Louis  XVlll ,  elle  prit  place 
dans  les  rangs  du  parti  libéral  et  parut  pro- 
fesser les  mêmes  idées  que  son  gendre  M.  de 
Broglie  (1228)  ;  ce  fut  dans  le  but  de  prona- 
ger ces  idées  qu'elle  écrivit  ses  Considéra" 
iions  sur  la  révolution  française^  livre  où 
respire  une  admiration  enthousiaste   pour 
l<is  talents  et  l'administration  de  son  père. 
«Admiration»  dit  très-bien    M.   Bouillet  » 
qu'ello  poussait  jusqu'à  l'idolâtrie  (1224).  » 
m  Cette  dernière  production  de  madame  de 
Staël ,  dit  un  biographe,  est  un  ouvrage  de 

(1221)  Voj.  la  notice  sar  Augnsie  de  Schlegel, 
d'ios  DE  LoMÉKiE,  Valérie  des  coniempcrains  illustres f 
par  un  homme  de  rien. 

(1222)  Il  ne  fiut  pu  le  confondre  avec  son  frère 
Frédéric  de  S  hIegH»  auteur  de  VHisioire  de  la  tUté- 
rature,  de  la  Philosophie  de  la  vie  ei  de  la  Philosophie 
de  CMsiotre,  Frédéric  de  Schl  gel  est  devenu  célè- 
bre, oon-fceotenient  par  ses  immenses  conitaissanoes» 
mata  encore  par  son  érlaiant  retour  au  caiholicliine. 
—  ^<^7-  Défenu  du  christiaHisme  historique. 

(12x3)  \  ou,  DB  L0MÉ51B,  Galerie  de$  contemporains 
iiluure;  M.  le  doc  de  BrogLe. 
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circonstance,  où  l'on  ne  trouve  ni  la  saine 
philosophie,  ni  l'impartialité ,  ni  la  vérité 
qui  appartiennent  à  l'histoire.  Elle  juge  les 
hommes ,  les  événements ,  les  époques  de 
la  révolution  par  le  degré  d'admiration  que 
l'on  eut  pour  M.  Necker ,  par  les  succès 
qu'elle  obtint  dans  les  salons  de  Paris ,  par 
la  conGance  aue  l'on  montra  dans  ses  pré- 
dications libérales,  et  surtout  par  l'influence 
qu'elle  exerça  sur  les  puissances  du  jour. 
Le  plus  grand  souverain  de  l'Europe  est 
celui  qui  lui  fit  l'honneur  de  s*entretenir 
avec  elle  (1225).  » 

Madame  de  Staël  mourut  avant  la  publi  - 
cation  des  Considérations  (1226).  Elle  parut 
en  1817,  devant  le  trône  de  celui  en  présence 
duquel  toute  la  gloire  humaine  ne  vaut  pas 
un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 

Au  mois  de  nivdse  an  IX,  Chateaubriand 
écrivait  dans  le  Mercure  de  France  un  cu- 
rieux fragment  sur  les  opinions  de  madame 
de  Staël,  fragment  qui  jette  une  vive  lumière 
sur  toute  la  vie  de  cette  femme  célèbre  s 

«  Madame  de  Staël  donne  à  la  philosophie 
ce  que  j'attribue  à  la  religion...  Vous  n'igno- 
rez pas  (1227)  que  ma  folie  à  moi  est  do 
voir  Jésus-Christ  partout,  comme  madame 
de  Staël  la  perfectiitilité...  Je  suis  fâché 
que  madame  ae  Staël  ne  nous  ait  pas  déve- 
loppé religieusement  le  système  des  pas- 
sions; la  perfectibilité  n  était  pas,  selon 
moi,  l'instrument  dont  il  fallait  se  servir 
pour  mesurer  ses  faiblesses...  (}uelquefois , 
madame  de  Staël  paraît  chrétienne,  1  instant 
d'après ,  la  philosophie  reprend  le  dessus. 
Tantôt  inspirée  par  sa  sensibilité  naturelle, 
elle  laisse  échapper  son  flme ,  mais  tout  à 
coup  Vargumentation  se  réveille  et  vient 
contrarier  les  élans  du  cœur.  »  Chateau- 
briand termine  sa  lettre  par  une  apostro- 
phe éloquente  :  —  «  Votre  talent  n'est  qu'à 
demi  développé,  la  philosophie  l'étoutte. 
Voilà  comme  je  parlerais  à  madame  de  Staël 
sous  le  rapport  de  la  gloire.  J'ajouterais... 
Vous  paraissez  n'être  pas  heureuse ,  vous 
vous  plaignez  souvent  de  manquer  de  cœurs 

Îui  voua  entendent.  C'est  qu'il  y  a  certaines 
mes  qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature 
des  flmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour 
s'unir...  Mais  comment  la  philosophie  rem- 
plira-t-elle  le  vide  de  vos  jours  ?  Coublera- 

T-ON  LE  DÉSERT  1 VEG  LE   DÉSERT  ?   • 

CHAPITRE   II. 

La  littérature. 

Les  talents  de  madame  de  Staël  ont  élé 
contestés  ou  dépréciés  avec  amertume  par 

(itii)  BooiLLBT,   Dictionnaire  umverul,  artiilo 
Necker. 
(12t5)  Dictionnaire  historique  de  Fellcr,  ronttntië 

iusqu^D  1928.  — '  L*aateur,  fort  bosiilt)  nui  i'Kes 
(t>érales,  se  montre  impiioysble  pour  \ts  Considéra- 
tions.  La  Biographie  des  contemporains  e*it  beëucôtp 
p!as  btenveillaiit«'  pour  DMdame  de  Si»éi. 

(1226)  Elle  avait  contracté  uo  second  mariage 
avec  M.  de  Rocca. 

(1127)  Cet  article  est  rédigé  soos  forme  de  kilrc 
adressée  aa  citoyen  Funtanes. 
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quelques-uns  do  ses  contemporains.  Une 
femme  qui,  sans  avoir  sa  célébritétdoit  être 
cependant  remarquée  dans  ce  grand  nombre 
<le  femmes  distinguées»  dont  aucune  épo- 
que n*a  jamais  été  si  riche  que  la  nôtre, 
madame  de  Genlis,  a  jugé  avec  une  très- 
grande  sévérité  les  travaux  littéraires  de 
Fauteur  de  Corinne.  Elle  a  dirigé  contre  elle 
des  critioues  pleines  de  passion  et  d'acri- 
monie. Croirait-on  que  I  auteur  de  Made- 
moiselle de  Clermont  ,  de  La  duchesse  de  La 
Valliire  et  du  Siège  de  La  Rochelle^  ait  porté 
la  prévention  jusqu'à  lui  contester  toute 
espèce  d*instruction  (1228)?  Nous  poussons 
trop  loin  l'amour  de  l'impartialité ,  même 
•envers  ceux  dont  nous  n'admirons  pas  tou- 
•tes  les  idées,  pour  accepter  ces  préjugés  bi- 
zarres. Madame  de  Staël,  il  est  vrai,  ne  pou- 
vait avoir  toute  l'érudition  nécessaire  pour 
traiter  d'une  manière  irrépréhensible  des 
sujets  aussi  vastes  que  ceux  qu'elle  a  em- 
brassés dans  ses  livres  De  la  littérature  et 
J)e  V Allemagne.  Dans  une  vie  brillante  et 
souvent  agitée,  troublée  qu'elle  était  par  le 
malheur  ou  par  le  monde,  avait-elle  étudié 
avec  profondeur  toutes  les  littératures  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  ?  Mais, 
^es  adversaires,  même  les  plus  habiles  et 
les  plus  pénétrants,  avaient-ils  fait  mieux 
qu'elle?  Qu'il  y  ait  dans  ses  livres  des 
.inexactitudes,  qu'elle  ne  sache  quelquefois 
les  faits  que  d'une  manière  incomplète,; 
qu'elle  les  façonne  môme  dans  certaines} 
circonstances,  nous  en  conviendrons  volon- 
tiers. Nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous  em- 
pêcher de  sourire  quand  nous  la  voyons,  au 
nom  du  principe  delà  perfectibilité,  prouver 
que  Quintilien  a  des  idées  plus  justes  sur 
lart  oratoire  que  Cicéron  lui-même.  11  ne 
nous  parait  guère  moins  singulier  de  lui  voir 
préférer  la  littérature  latine  à  la  littérature 
.grecque,  et  de  l'entendre  supposer  que  la 
«littérature  latine  était  née  du  progrès  de  la 
philosophie.  Sans  doute  dans  le  livre  de 
4nadame  de  Staël  (1229)  l'érudition  est  sou- 
vent douteuse  «t  insuffisante,  mais  n'en 
!peut-on  pas  reprocher  autant  à  La  Harpe 

(1228)  Cette  assertion,  aa  moiDS  singalière,  se 
irouve  aans  les  Mémoires  de  madame  de  Cenlis. 
itlrfdame  de  Staél,  moins  sévère,  citait  aTec  éioge 
ilademoiseliê  de  ClermoMt^  et  disait  souvent  de  son 
auteur  :  t  Elle  m*attaque,  moi  je  la  loue,  c*est  ainsi 
que  DOS  correspondances  se  croisent,  i  —  Au  reste, 
madame  de  Genlis  voulut  répt^rer  une  partie  de  tes 
aUaques  contre  madame  de  àiaél  en  publiant  Aihé- 
finis  on  Le  château  de  Coppet^  en  1807.  Mais  on  ne 
ffoit  pas  chercher  dans  cette  nouvelle  une  peinture 
«xacte  de  la  >le  de  Coppet.  Les  dates  y  sont  conru- 
ses,  les  penoonages  groupés,  les  tôles  arrangés. 
Auguste  de  Scblegel,  le  savant  précepte  r  du  baron 
Aoffttstede  Staél,  y  est  grotesouement  travesti.  DjBs 
la  donnée  de  madame  de  GtnUs,  Athénaîs  é  ait  une 
femme  -que  sa  beauté  et  ses  grandes  relatio  is  ont 
rendue  célèbre.  Elle  a  survécu  à  tous  ses  illisires 
amis  et  elle  les  a  vus  descendre  Tun  après  Tauire 
dans  la  tombe. 

(1229)  De  la  lUtéruture. 

(1230)  Voy.  Saintb-Beuve,  Causeries  du  lundi, 
La  Harpe. 

{123f}  Chateaubriand  a  parfaitement  jugé  Fonta- 


(1230),  le  plus  habile  critique  français  de 
cette  époque  7  Quel  homme  avait  alors  ono 
connafssance  véritablementsériease  de  This- 
toire  des  littératures  7  Ne  doit-on  pas  savoir 
gré  h  madame  de  Staël  d'avoir  si  oien  com- 
pris les  beautés  de  Tauteur  de  Maebeik^  qui 
semblait  devoir  rester  éternellement  écrasé 
sous  le  poids  des  épigrammes  de  Vollaire7 
N*a-t-elle  pas  parfaitement  saisi  les  grandes 
différences  sociales  qui  séparent  l'esprit  de 
l'antiquité  de  l'esprit  moderpe  7  Elle  a  con- 
tribué par  le,  sans  doute  en  même  temps 
que  le  célèbre  auteur  du  Génie  du  christia* 
ntme,  à  renverser  quelques-uns  des  préja* 
gés  du  xvui'  siècle,  et  a  fait  faire  justrce  des 
niaises  déclamations  delà  littératuredeTEm- 
pire  contre  la  barbarie  du  moyen  âge.  Elle 
a  montré,  en  effet,  que  dans  cette  époque  si 
décriée  par  les  esprits  prévenus,  la  nature 
humaine  avait  singulièrement  gagné  pour  le 
sentiment  moral;  que  toutes  les  grandes 
iniquités  de  la  civilisation  antique  avaient 
été  renversées;  qu'enfin,  au  milieu  de  cette 
agitation  turbulente  et  guerrière,  le  travail 
assidu  des  générations  avait  lentement  pré- 
pat*é  toutes  les  conquêtes  de  la  société  mo- 
derne. 
Sans  doute,  maintenant,  de  tels  résultats 

.  paraissent  bien  élémentaires  après  les  tra- 
vaux de  MH.  Hurter,  Lavallée,  Léo,  Néan- 
der,  Guizot,  Dœllin^^er,  Lingard,  Voigt, 
Digby  et  Ozanam,  mais  il  ne  faut  pas  perdre 

;de  vue  que  ces  pases  étaient  écrites  au 
temps  des  Chénier,  des  Dauuou,  des  Hupuis 
et  cies  Volnej,  à  une  époque  où  les  héri- 
tiers du  xviii'  siècle  appelaient  bravement 
une  capucinade  ces  institutions  catholiques 
qui  ont  donné  aux  peuples  modernes  leur 
civilisation,  leurs  lumières,  leurs  libertés 
et  leurs  lois.  Le  Génie  du  christianisme  n'a- 
vait pas  encore  paru,  et  l'immense  réaction 
religieuse  qui  s  est  fait  sentir  jusqu'au  mi- 
lieu des  barricades  de  Février,  jetait  à  peine 
sur  le  monde  moral  une  faible  et  tremblante 
aurore. 

Fontanes»  qui  n'avait,  sous  certains  rap- 
ports, qu'une  compréhension  limitée  (1231), 

nés  dans  ses  Mémoires  d^outreAomhe,  Il  pense  qea 
Félrangeié  de  ceitaini  jugenie>iu  venailcbei  FoiiU- 
nés  pluiét  de  ses  pr^occupaLons  poli.iques  qee  tfa 
ses  prévenlions  classique»  ;  il  aurait  dans  ce  cm  e»»- 
baUu  dans  madame  de  Suêl  i\criTaiu  libéral  bM 
pintét  que  Técrivain  romaurique.  Du  reai^,  m^ms 
avouons  volontiers  que  madame  de  Staël  n^  jAOtab 
eu  la  correction  dasslqot*.  Que  Ton  compte  «Uas 
les  premières  pages  de  Corinne,  son  cbet-^Tceuvic, 
combien  il  y  a  de  mais»  Il  est  vrai  que  ces  Bé,.li- 
gonces  ne  sont  pas  aussi  rares  dans  les  classiques 
qu*0D  le  croit.  Loi  Promuciaies  en  fcoot  pkJees.  Le 
P.  D  niel  et  M.  Sainie-Beuve  Tont  remarfuê.  (To^r 
Dàricl,  Entretiens  d^Eudoxe  et  de  Cféantl^;  Saim- 
BaovE»  Histoire  du  Port^RoyaL)  -^  Les  B^i|CBce5 
de  Molière  soat  bieo  plus  graves  encore»  et  feu*  Ion 
y'ea  irritaîl.  —  Il  est  curieux  de  voir  oombii«  To'- 
laire  (Voiiaire  si  classique  !)  a  répété  dé  feto  le  smI 
tranquille  dans  la  Henriade.  (Voir  Lk  BftAsviLU* 
Commentaires  sur  la  Henriade^  —  Les  n»  ttta  espms 
seuls  jugent  un  écrivain  sor  de  sembubles  dêuiU; 
maïs  que  le  nombre  en  e«t  grand  ! 


Udà 


DlSSEIiTATlOXS  COMPLEMENTAIRES.  —  DISSERT.  LU- 


ilQii 


no  fut  pas  suus  d*outres  rapports  beaucoup 

f»lu8  juste  envers  madame  de  Staël  que  ne 
'aTail  été  madame  de  Gentis.  11  Ot  remar- 
3uer  que  son  style  manquait  de  naturel  et 
e  clarté»  et  qu*on  n*y  trouvait  jamais  la 
souplesse  qu*on  attendait  d*un  esprit  qui 
jetait  tant  d*éclat  dans  la  conversation.  II 
finit  en  lui  donnant  le  conseil  de  parler  et 
de  neiamaU  écrire. 

Hais  il  5*en  faut  que  ce  jugement  sévère 
de  Fontanes  ait  entraîné  ropinion  publi- 

3ue.  Quelques  écrivains  ont  semblé  pren- 
re  à  tâche  de  contredire  cette  décision 
tranchante  et  absolue. 

«  L*esprit  de  madame  de  Staël,  dit  H.  Amar, 
a  plus  aéclat  que  do  profondeur  :  ses  er- 
reurs sont  nombreuses.,  ses  contradictions 
sont  fréquentes,  sa  pensée  est  rarement  in- 
dépendante de  ses  affections  et  sa  raison  des 
préjugés  de  ses  amis.  Cependant  aucun 
écrivain  de  son  époque  n*a  laissé  sur  sa 
route  des  idées  plus  lumineuses.  Elle  a 
parlé  avec  élégance  dans  un  langage  pas- 
sionné;  elle  explique  avec  éloquence  les 
mystères  de  la  métaphysique  et  l'ait  rarattro 
moins  sombre  cette  philosophie  du  Nord,  si 
chargée  de  nuages,  et  dont  Tobscurilé  est  si 
désolante  et  si  triste.  Madame  de  Staël  s'est 
placée  à  la  tète  des  auteurs  de  son  sexe,  et 
elle  a  pris  parmi  les  auteurs  français  un 
rang  élevé  que  nous  sommes  loin  de  croire 
usurpé,  et  dont  la  postérité,  commencée  déjà 
pour  elle,  lui  confirme  sans  doute  la  légitime 
jiossession  (1232).  » 

Chateaubriand  était  bien  loin  de  partager 
toutes  les  préventions  de  son  ami  rontanes 
contre  les  talents  littéraires  de  madame  de 
Staël.  Quoiqu'il  ne  voulût  pas  excuser  les 
erreurs  philosophiques  et  religieuses  con- 
tenues dans  les  écrits  de  celte  femme  célè- 
bre, il  pensait  avec  raison  que,  tout  en  ju- 
geant sévèrement  ^^^  idées,  on  ne  devait  pas 
se  montrer  injuste  pour  les  talents  distin- 
gués qu'elle  avait  reçus  du  ciel,  et  qui  bril- 
lent avec  un  si  vif  éclat  dans  la  plupart  de 
8es  ouvrages.  Cest,  en  effet,  une  habitude 
qui  n'appartient  qu'aux  esprits  étroits  de 
contester  k  leurs  adversaires  les  qualités 
qu'on  leur  reconnaît  généralement.  Cette 
sorte  do  polémique  partiale  et  haineuse  n'a 
pas  toujours  été  dédaignée  par  les  écrivains 
catholiques,  que  l'élévation  de  leur  foi  de- 
vait mettre  au-dessus  des  misérables  habi- 
tudes. La  croix  placée  sur  un  roc  éternel 
peut  braver  sans  terreur  les  flots  grondants 
de  la  tempête.  L'Evangile  est  trop  grand  et 

(1151)  Ceit  an  fond  le  seoi  des  demlèfés  |Miro?es 
et  l'article  qoe  Fonuses  publiait  eo  IMO,  lUas  k 
Mtnwtt  :  I  Bu  écrivant,  dIsili-U,  elle  CMyaii  eoo- 
vener  aoeora  ;  ee«x  qoi  rèeootent  ne  cessant  de 
Tapiilaodir.  Je  ■#  reatendais  point  quand  le  l'ai  cri- 

iM|iîée.  I— I l4Ni(ieap«,  en  eff«t,  dli  H.  Sainte- 

Veave,  le»  écritt  de  madame  de  Siaél  te  raisentlrent 
des  b^bîittdes  de  sa  convertaiîenf  En  les  lisan*,  si 
oonranu  et  il  Tib,  on  croirait  muveni  Ton  endre. 
l>vS  nrf lif enees  ienleneot,  des  beous  de  dire  ébau- 
diéea,, des  rapidités permlaea  à  ta eonfersaioo  ei 
nperçnes  è  la  Icct  .re  avertissenifoe.  le  mode  oVx- 
preasioo  a  cliantê  et  tti  demandé  pins  de  recneille- 


trop  pur  pour  Atre  défendu  par  le  mensonge 
ou  par  la  politique  humaine.  Nous  aimons  à 
rendre  cette  justice  au  chantre  des  Mariyr$^ 
que,  tout  en  combattant  les  adversaires  du 
christianisme,  il  le  fait  toujours  avec  des 
armes  loyales  et  courtoises,  sans  jamais  in<* 
sulter  leurs  talents,  ou  calomnier  leur  ca- 
ractère. Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir 
Chateaubriand  parler  de  madame  de  Staéi 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Pour  nous  que  le  talent  séduit  et  qui  ne 
faisons  pas  la  guerre  aux  tombeaux,  nous 
nous  plaisons  a  reconnaître  dans  madame 
de  Staël  une  femme  d*an  esprit  rare  :  malgré 
les  défauts  de  sa  manière  elle  ajoutera  un 
nom  de  plus  è  la  liste  des  noms  qui  ne  doi- 
vent pas  mourir.  Pour  rendre  ses  ouvrages 
[)lus  parfaits  il  eût  suffi  de  lui  Ater  un  ta- 
ent.  Moins  brillante  dans  la  conversation, 
elle  eût  moins  aimé  le  monde,  elle  en  eût 
ignoré  les  petites  passions  (1133).  » 

Mais,  tout  en  rendant  justice  à  l'auteur  de 
Corinne^  irons-nous  jusau'à  mettre  madame 
de  Staël  sur  la  mè&ie  ligue  que  l'auteur 
des  Martyre  et  de  V Itinéraire?  Pouvons^nous 
sans  réserve  applaudir  à  une  comparaison 

auiest  loin d*être aussi  exactequeM.  Saiutt- 
euve  paratt  le  croire,  et  que  nous  sommes, 
du  reste,  bien  aise  de  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs? 

ff  Ne  se  âgnre*t-on  pas  ces  deux  beaux 
noms,  comme  deux  cimes  à  des  rivages  op- 
posés ,  deux  hauteurs  un  moment  mena- 
çantes sous  lesquelles  s'attaquaient  et  se 
combattaient  des  groupes  ennemis,  mais 
qui,  de  loin,  à  notre  point  vue  de  postérité, 
se  rapprochent,  se  joignent  presque,  et  de- 
Yiennent  la  double  colonne  triomphale  à 
l'entrée  du  siècle  T  Nous  fous»  générations 
arrivant  depuis  les  Martyre  et  depuis  Co- 
rtnne,  nous  sommes,  devant  ces  deux  gloi- 
res inséparables,  sous  le  sentiment  filial  dont 
M.  de  Lamartine  s'est  fait  le  généreux 
interprète  dans  ses  Deeîinéee  de  la  poé- 
sie (1234).  a 

Il  est  vrai  que  dans  tes  Considérations 
sur  la  révolution  française,  madame  de  Slaëi 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  Monar- 
chie selon  la  Charte  ;  il  est  vrai  que  la  E^ 
fense  de  la  reine  Marie-Antoimette  n'est  pas 
indigne  du  Jlf/motr«  nour  madame  la  éUichesse 
de  Berry  ;  Dix  ans  vexil  rappellent  les  AM- 
motres  iT outre» tombe;  Delphine  n'est  pas 
sans  ressemblance  avec  René  ]  L Allemagne 
ne  le  cède  pas  k  VEssai  sur  la  littérature 
anglaise;  Corinne  s'élève  quelquefois  jus- 

ment.  •  jSaiNTB-BBovB,  Psnrmts  de  femmes^  ro'- 
dame  de  d  aê  •) 

(1235)  Les  mémmree  d^outre-losÊèe  c  ii.t'ennetit 
noe  appn  ciaiion  coiu|iiète  dn  caraci^re  ei  d  a  écri.a 
dé  nudame  de  Staël.  Djrun,  dani  set  Mémoires^  a 
jogé  madame  de  Staël  o*uiie  manière  kïï  eturOM  1 1 
adinirjiive.  —  Elle,  de  son  côté,  portait  sur  l*aiitrar 
de  Ljira  ce  jug  meut  sévère,  m^iis  eiaci  :  c  le  lui 
cro  s  joste  aiaet  de  sensibiii.é  pcar  abîmer  !e  bon- 
iieor  ti*one  femm<*.  » 

(1)54)  Saihtb-Bevvb,  Portraiti  ^$  f«mni«i,  n^n* 
dame  de  Stkél. 
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jii'aux  inspirations  des  Martyre  ;  le  livre  De 
la  lilUraiure  présente  une  théorie  de  fart 
camme  le  GMt  du  christianisme  ;  mais  il 
me  semble  que  madame  de  Staël  reste  or- 
dinairement au-dessous  de  Tauteur  du  Gé- 
nie du  christianisme  et  de  Vltinéraire.  JV 
Touerai  volontiers,  cependant,  qu'on  trouve 
dans  Corinne  une  subtilité  d'analyse  psy- 
chologique, une  pénétrante  appréciation  des 
caractères,  une  Gne  peinture  des  mouve- 
ments du  cœur  qui  u*est  pas  indigne  de 
René.  Mais  la  peinture  de  Tâmo  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu  un  côté  de  l'inspiration  poé- 
tique. Cette  inspiration  suppose,  en  effet, 
à  notre  avis,  une  égale  compréhension  de 
la  nature  et  des  profondes  agitations  du 
cœur  de  l'homme.  Or,  madame  de  Staël,  qui 
saisissait  parfaitement  les  merveilles  du 
génie  humain,  était,  pour  ainsi  dire,  aveu- 
gle devant  les  merveilles  de  la  création. 
Chez  l'auteur  d'ii^a/a,  au  contraire,  il  y 
avait  une  connaissance  profonde  des  rap- 

{lorts  puissants  et  mystérieux  qui  rattachent 
'homme  au  monde  sensible.  La  grandeur 
de  la  création  se  reflétait  dans  cette  Ame 
comme  on  voit  la  cime  des  grands  arbres 
se  peindre  dans  le  miroir  transparent  des 
fleuves  immenses,  il  comprenait  Vharmonie 
de  la  nature,  non-seulement  dans  ses  gran- 
deurs majestueuses,  mais  encore  dans  l'in- 
finie variété  de  ses  formes  les  plus  humbles. 
C'est  là  le  caractère  des  Ames  vraiment  poé- 
tiques, et  Jean-Jacques  restait  ravi  d'admi- 
ration et  d'enthousiasme  devant  la  corolle 
azurée  d'une  pervenche  que  le  chAtelain  de 
Ferney  aurait  foulée  aux  pieds  avec  une  su- 
prême indifférence.  On  ne  peut  pas  même 
dire  que  les  spectacles  les  plus  émouvants 
de  la  nature  frappassent  l'imagination  de  ma- 
dame de  Staël  (1235).  £IIe  n'aimait  le  clair  de 
lune  que  sur  la  place  Louis  XV,  et  le  ruis- 
seau de  la  rue  du  Bac,  ce  triste  et  fangeux 
ruisseau  d'une  rue  remplie  d'un  tumulte 
assourdissant,  lui  paraissait  bien  plus  beau 
que  le  lac  de  Genève  I  Un  jour,  qu'elle  se 
promenait  avec  les  deux  Schlegel  et  Fau- 
riel,  ce  dernier,  qui  lui  donnait  le  bras, 
s'arrêta  tout  à  coup  pour  admirer  un 
point  de  vue  :  €  Ah  1  mon  cher  Fauriel,  lui 
dit-elle  avec  ironie,  vous  en  êtes  donc  en- 
core au  préjugé  de  la  campagne  I  »  Plus  tard, 
apFès  l'empire,  en  causant  avec  M.  le  comte 
Mole,  elle  s'étonnait  qu'un  homme  aussi 
spirituel  aimAt  les  champa»  et  elle  alU  jus- 
qu'à lui  dire  :  c  Si  ce  n'était  le  respect  nu- 
main,  io  n'ouvrirais  pas  ma  fenêtre  pour 
voir  la  baie  de  Naples  pour  la  première  fois, 
tandis  que  je  ferais  cinq  cents  lieues  pour 
aller  causer  avec  un  homme  d'esprit  que  je 
ne  connaîtrais  pas.  »  11  ne  faut  donc  plus 
s'étonner  si  dans  Corinne^  le  chef-d'œuvre 
littéraire  do  madame  de  Staël,  les  splendeurs 
de  la  création  ne  sont  pas  même  entrevues. 
J'&voue  qu'à  ce  point  de   vue  la  lecture 

'(1235)  LVp'ciHTieo  Ilomj^  lui  est  très-supér'ear 
quand  il  lai>8e  échapper  ce  vœu  d*uue  âme  vrai- 
loeot  poétique  : 

0  ru$f  quaiido  le  aspiciam! 


de  ce  livre  me  cause  une  irritation  que  je 
ne  puis  maîtriser,  et  que  je  donnerais  les 
sonores  improvisations  de  Corinne  au  Capi- 
tole  et  au  cap  Misène,  pour  les  quelques 
li>gnes  dans  lesquelles  l'auteur  des  Mémoires 
d^outre-tombe  peint  la  floraison  des  genêts 
dans  sa  sombre  et  sauvage  Bretagne ,  et 
Bernard  in  de  Saint-Pierre,  la  magnificencedes 
bois  aux  premiers  jours  de  mai.  C'est  que  ta 
vraie  poésie  n'est  pas  dans  la  multitude  et 
l'éclat  des  paroles,  elle  est  dans  quelques 
expressions  simples  qui  viennent  de  l'Amu 
et  qui  vont  à  l'Ame.  L'arbre  qui  abrite  nos 
jeux  d'enfance,  le  premier  ruisseau  que 
nous  avons  entendu  murmurer,  les  coteaux 
qu'a  gravis  notre  ardente  jeunesse,  réveillent 
en  nous  plus  de  poésie  véritable  aue  toutes 
les  merveilles  de  la  civilisation.  C'est  pour 
n'avoir  pas  compris  ou  pour  n'avoir  pas  su 
comprendre  la  vraie  source  d'une  inspiration 
sérieuse  et  profonde  que  madame  ae  Staël 
est  restée  un  génie  incomplet  sous  beaucoup 
de  rapports ,  très-inférieur  au  pèinrin  de 
Vltinéraire  et  quelquefois  même  a  l'auteur 
de  Paul  et  Virginie.  Madame  de  Staël  n'au- 
rait jamais  décrit  le  monde  merveilleux  qui 
vit  dans  un  fraisier  I 

Il  est  vrai  que  si  madame  de  Staël  ne 
comprend  pas  les  splendeurs  du  monde  do 
la  nature,  elle  excelle  dans  la  peinture  de  la 
vie  sociale.  Il  est  rare  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  toutes  les  femmes  de  talent  une  apti- 
tude extraordinaire  à  décrire  ces  mille  com- 
plications de  passions  et  de  caractères  qui 
produisent  dans  la  société  toutes  ces  tragé- 
dies mystérieuses  que  ne  saisit  jamais  le 
regard  du  vulgaire.  Les  femmes  sont  douées 
d'une  subtilité  pénétrante  et  d'une  délîcC- 
tesse  particulière  de  sentiments  qui  leur 
fait  deviner,  comme  par  instinct,  tous  les 
secrets  des  Ames.  Les  hommes,  facilement 
convaincus  dd  leur  supériorité,  ne  s'ai>er- 
çoivent  pas,  la  plupart  du  temps,  de  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  certaines 
femmes  pénètrent  jusqu'au  fond  de  leurs 
pensées.  Il  y  a  dans  toutes  les  intelligences 
léminines  véritablement  développées,  une 
compréhension  des  mouvements  du  cœur 
qui  surprend,  la  plupart  du  temps,  les  plus 
habiles  psychologistes.  Madame  de  Staël  est 
surprenante  sous  ce  rapport,  mais  elle  Test 
moins  encore  que  Georges  Sand,  qui  a  por;é 
dans  l'étude  des  caractères  des  situations 
sociales,  une  pénétration  malheureusement 
souillée  .par  tous  les  excès  d'un  cynisme  ex- 
travagant. Mais ,  tout  en  reconnaissant  le 
prodigieux  talent  que  madame  de  Staël  a 
montré  dans  l'étude  de  la  vie  humaine,  ne 
serait-il  pas  téméraire  d'affirmer  qu'elle 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  l'auteur 
de  Vltinéraire? 

Elle  comprend  beaucoup  mieux  'les  pas- 
sions que  les  ridicules,  et  elle  ne  seat  |)as 
assez  que  l'existence  humaine  eslf  oomma 

Qaant  à  V  rg  le,  il  est  admiraUe  qaand  il  iTéeria  : 

O  ubicampi! 

0  qui  me  ffelidU  in  taliibus  Hcemi 

Siêtat^  et  ingenti  ramorum  protegaî  wnèrmf 


1109 


NSSERTâTIONS  COMPLEMENTAIRES.  —  D19SEIIT.  H. 


flTO 


les  Iragëdies  de  Shalcspeare^  mêlée  de  lar- 
mfis  et  de  seènes  grotesques.  Chateaubriand, 
qui  a,  dans  un  degré  supérieur,  le  senti*- 
ment  de  la  réaKté,  ne  dédaigne  pas  de  pein- 
dre la  vie  sous  ses  formes  les  plus  variées  et 
l4)5  plus  excentriques,  et  le  portrait  du  maî- 
tre de  danse  dans  les  forêts  du  nouveau 
monde  (1236)  se  place  naturellement  è  côté 
de  cette  scène  racontée  par  le  futur  miuisrre 
de  Louis  XVIII,  obligé  d*aller  consoler  dans 
sa  cabane  solitaire  une  pauvre  et  vieille  In- 
dienne poursui.vie  par  la  rapacité  des  blancs 
jusqu'au  fond  de  sa  vallée. 

Mais  si  madame  de  Staël  a  rencontré  dans 
certains  genres  des  rivaux  dont  la  supério- 
rité est  évidente,  il  est  une  espèce  de  succès 
dans  lequel»  de  Tavis  de  tous,  elle  n*a  ja- 
mais trouvé  d*égal.  La  conversation  était  le 
triomphe  de  madame  de  Staël.  Son  salon 
éiait  la  plus  redoutable  des  assemblées  déli- 
bérantes. Le  premier  consul,  victorieux  du 
monde,  s'inquiétait  de  ce  foyer  d'opposition 
autant  que  des  orateurs  du  Tribunat.  Il 
ne  put  jamais  supporter  le  feu  roulant  d'é- 
pigrammesque  1  amie  de  Benjamin  Constant 
dirigeait  perpétuellement  contre  ce  qu'elle 
appelait  les  fantaisies  du  deêpolisme.  il  tran- 
Giia  celle  difQcullé  en  exilant  loin  de  Paris 
celle  dont  madame  de  Cossé  disait  si  gra- 
cieusement :  «  Si  j*étais  reine,  j'ordonnerais 
à  madame  de  Staël  de  me  parler  toujours.  » 
Le  meilleur  moyen  de  rendre  l'inopression 
que  la  conversation  de  madame  de  Staël  pro* 
duisait  sur  ses  contemporains ,  c'est  de  les 
hisser  parler  eux-mêmes  : 

«  L'auteur  de  Corinne  et  de  VAUemagnef 
ctil  un  des  plus  spirituels  écrivains  de  notre 
é|>oque,  je  l'ai  connue,  je  l'ai  vue  tout  ani- 
mée de  cette  vie  puissante  et  de  ce  feu  de 
génie  qui  brillait  dans  ses  moindres  entre- 
tiens, et  qui  lui  donnait  une  nature  de  su- 
périorité que  l'on  ne  peut  oublier  ni  relroa- 
ver.  Cette  personne  vraiment  admirable, 
dont  les  écrits,  quelque  talent  qu'on  y  re- 
connaisse, ne  sont  qu'une  épreuve  affaiblie 


môme.  Elevée  dans  le  xviir  siècle,  dans  le 
temps  où  l'esprit  était  la  seule  affaire,  son 
intelligence  avait  reçu  l'éducation  la  plus 
hâtive.  Toute  petite,  tout  enfant,  avec  ses 

frands  yeux  noirs  étincelants  d'esprit,  elle 
lait  là,  dans  le  salon  de  son  père,  homme 
de  talent,  philosophe,  ministre  ;  elle  prenait 
part  à  tout.  Elle  conversait  avec  les  premiers 
esprits  du  temps...  On  le  conçoit  sans  peine, 
ce  mouvement  de  conversation,  cette  joute 
des  amours-propres,  cette  active  circulation 
des  idées,  devaient  être  comme  autant  de 
soufflets  de  forge  qui  attisaient  le  feu  d'une 
jeune  intelligence.  Il  est  tout  simple  que, 

(1136)  Dans  les  Mémoiret  d*autre4innb€m 

(l!iS7)  ViLLCHA»,  Tableau  de  la  littérature  au 

m¥iii*  êièele^  60"  et  61*  kcoo.  —  M.  Sainte-Beave 

confirme  en  toal  Popinion  de  M.  Vill  maio  sur  ce 

p4»itti.  —  (Voir  Saimk  Beuve,  PonraU$  de  femmeê^ 

i^iime  de  Siccl.j 


douée  d'une  vivacité  merreiUeuse,  et  tou- 
jours excitée,  mademoiselle  Necker  ail  mon- 
tré, dès  l'Age  de  douze  ans,  plus  d'esprit  que 
les  gens  qui  faisaient  de  l'esprit  auprès 
d'elle.  Si  le  ythi' siècle  avait  du;  é  toujours, 
si  ce  farniente  littéraire,  qui  enchantait  et 
occupait  Paris»  tîût   pu  se    prolonger  cin- 

:[uan(e  ou  soixante  ans,  madame  de  Staël 
ût  restée  le  plus  brillant   esprit  de  son 
temps.  On  eût  vanté  l'inimitable  vivacité  de 
ses  paroles.  Elle  eûl  écrit  avec  talent,  mais 
elle  n'eôt  pss  été  ce  qu'elle  sera  pour  l'a- 
Tenir.  » 
Plus  loin  M.  Villemain  ajoute  : 
1  J'ai  commencé  l'analyse  d'un  grand  ta- 
lent dont  rinOuence  se  prolonge  sur  toute  l'a 
littérature  contemporaine,  et  tient  surtout  à 
ce  renouvellement  des  espritsqui  devait  prin- 
cipalement nous  occuper.  Je  n'ai  pas  aissi- 
mule  ma  partialité  :  c  est  une  partialité  tout 
è  la  fois  d  opinion  et  de  personne.  J'ai  écouté 
souvent  cette  voix  si  animée,  si  éloquente; 
j'ai  assisté  au  mouvement  de  cette  imagina- 
tion puissante  et  rapide  qui  s'emparait  des 
esprits  avec  une  force  indicible  ,  et  jetait 
dans  un  entretien  tant  d'éclat  et  de  lumière. 
C'est  une  sorte  de  preslige  qui  brille  pour 
moi  sur  les  pages  du  livre.  Je  crois  l'entefi- 
dre  parler  encore  en  lisant  ses  écrits  (1237).» 
Nous  n'aurions  donné  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  l'immense  inQuence  intellec- 
tuelle exercée  par  l'auteur  de  Corinne,  si 
nous  nous  taisions  sur  la  part  qu'elle^  prit  à 
cette  grande  révolution  littéraire  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  romantisme ^  et  qui, 
sous  la  Restauration,  donna  lieu  aux  cootro- 
Terses  les  plus  vives  et  les  plus  passionnées. 
Un  des  plus  grands  reproches  que  Napoléon 
ait  cru  devoir  adresser  à  madame  de  Staël, 
c'était  son  mépris  pour  h  littérature  fran- 
çaise et  sa  prédileclion  partiale  pour  la  litté- 
rature des  peuples  vaincus  par  sa  glorieuse 
épée.  Il  était  clans  la  nature  de  ces  deux  in- 
telligences   de  se   laisser  entraîner,   à  ce 
qu'il  semble,  dans  les  exagérations  les  plus 
contradictoires.  Si  madame  de  Staël  a  été 
bien  sévère  pour  notre  littérature  nationale, 
l'empereur  ne  pouvait  pas  croire  que  les 
vaincus  d'iéna  et  de  Wagram  eussent  une 
littérature  qu'on  pût  comparer  avec  la  nôtre 
sans  faire  un  paradoxe  très-révoltant.  Dans 
la  littérature  étrangère,  il  n'admettait  que 
Ossian  ;  encore  s'il  avait  su  que  les  chants 
du  prétendu  barde  étaient  l'œuvre  d'un  avo^ 
cat  écossais  du  xviii*  siècle  (1238),  il  aurait 
probablement  bientôt  chansé  d'avis.  Madame 
de  Staël,  de  son  côté,  cédait  (]uelquefois, 
sans  s'en  apercevoir,  aux   préjugés  d'Au- 
guste de  Schlegel  contre  notre  poésie  clas- 
sique, qu'il  prétendait  être  une  p&le  et  ser- 
Tile  reproduction  de  la  littérature  helléni- 
que» et  contre  laquelle  il  a  dépensé  autant 

(423S)  MaepliersoB.  —Ce  point  de llihtoire Kué- 
nire  i  été  inU  hors  de  doute  par  M.  Villeroaio'dant 
ton  spiritoel  Tableau  de  la  littératureau  xvni*  eiècle. 
1-  Voir  f  Rcore  Pbilaréle  Charles  :  Le  x\m*  $iicle 
en  Ati^iieree. 
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d*esprit  qu*un  Allemand  peut  en  avoir  contre 
des  Français  (123Q).  Sans  doute  madame  do 
Slaêly  malgré  son  admiration  pour  les  (a- 
lents  et  Tincontestable  érudition  de  A.-W.  de 
gcblegel  (12^Q),  était  loin  d*adopter  sans  res- 
triction tous  ses  paradoxes  contre  notre 
poésie  nationale  ;  mais  elle  accepta  sans  dé- 
tîance,  et  pour  ainsi  dire,  sans  contrôle,  le 
point  de  départ  de  toutes  ses  objections  con- 
tre la  littérature  française.  Elle  admettait  en 
effet  comme  lui  que  toute  notre  poésie  clas- 
sique reposait  sur  une  complète  imitation 
du  génie  neiiénique,  et  elle  faisait  remarquer» 
pyec  une  rare  pénétration  d*esprit  et  une  mer- 
veilleuse élégance  d'expression,  qu'une  telle 
imitation  était  contraire  à  toutes  les  tendances 
et  à  tous  les  besoins  de  la  civilisation  chré- 
tienne. La  poésie  des  anciens  prenait  toutes  les 
inspirations  dans  le  monde  de  la  nature,  elle 
était  exclusivement  dominée  par  l'enthou- 
siasme des  choses  visibles,  et  si  elle  essayait 
Suelquefois  de  s'élever  jusque  dans  la  sphère 
es  idées  religieuses,  c'était  pour  peindre 
Tunivers  gouverné  par  la  fatalité,  assise  sur 
son  trône  d'airain.  Le  christianisme  fit  une 
|(pmense  révolu! ion  dans  le  monde,  en  rap- 
pelant l'horpme  à  la  vie  intérieure,  en  ap- 
prenant au  genre  humain  «  quelque  chose 
lie  mieux  que  ce  monde,  »  en  lui  révélant 
«  les  miracles  de  l'âme,  de  ce  souffle  divin 
qui  a  fait  l'homme.  »  Madame  de  Staël 
conclut  de  ces  réflexions,  tout  à  la  fois  spi- 
rituelles et  profondes,  qu'en  puisant  des 
inspirations  dans  les  idées  païennes,  nos 
poëtes  classiques  du  xvn' siècle  ont  fait  rétro- 
grader, poyr  ainsi  dire,  la  pensée  des  peuples 
chrétiens.  Mais  il  est  surprenant  qu'un  esprit 
si  fin  et  si  pénétrant  n'ait  pas  vu  que  sous  les 
(ormes  mythologiques  de  notre  poésie  natio- 
(lale  vivait  proioudément  une  pensée  chré- 

(l^VI)  Voir  A.-W.  DE  ScnLEGBt,  Cour»  delHiira- 
{^re  idramaligue^  tr»d.  Duckelt. 

(12iO)  Ecuutons-la  parler  d*Aiigasie  de  Schiegel 
dans  un  des  dIus  çarieux  chapitres  de  L Allemagne  : 

c  A.  W.  Schlegel,  dii-elle,  a  donné  à  Vienne  on 
ç)nrs  de  liuératoro  drain  i tique  qai  embrasse  ce  qui 
a  é:é  composé  de  plus  remarquable  pour  le  théâtre 
depnîi  les  Qrecs  jusqu^à  nos  jouri;  ce  n^est  point 
une  nomenclature  stérile  des  travaux  des  divers 
«Mieurs»  Tesprit  de  chaque  litiérature  y  est  saisi 
av«  c  i  imagi'ialioi^  d*un  poète  ;  lV)n  sent  que  pour 
donner  de  tt  U  résultiiis  il  laut  des  études  eitraor- 
dinairi's;  mais  IVrudition  ne  s*aperçi  t  dans  cei  ou- 
vrage que  par  la  cornaissance  parfaie  dis  chefs- 
tl^œiivre.  O.i  Jouit  en  peu  de  pages  du  travail  de 
toute  une  vie;  chaque  jugenaent  porté  par  Tautenr, 
cbaaue  épitbèic  donnée  aux  écr.vains  aont  il  parle, 
est  belle  et  juste,  précise  et  animée.  W.  Schl*  gel  a 
r couvé  Tart  de  traiter  les  chefs-d^çMivre  de  la  présie 
co.-nipe  les  mervrilles  de  la  nature  et  de  les  peindre 
avrc  des  couleurs  vives  qui  ne  nuisent  point  à  la  fi- 
délité du  dessin  ;  car  on  ne  saurait  trop  le  rép  ter, 
Htnagination,  loia  d*é:re  eonemie  delà  vëtité,  la 
fait  ressortir  mieux  qu'aucune  autre  faculté  de  Fes- 
prit,  et  tous  ceux  qui  s*appuient  d'elle  pour  excuser 
fies  expiessions  exagérée»,  ou  des  termes  vagues, 
ftoi^t  au  mo'ns  aussi  di'pourvus  de  poésie  que  de 
raison.      #» 

€  ll*anaijse  des  principes  sur  lesquels  se  fondent 
la  tr.'g<^die  et  la  comédie  est  tr^itde  dans  le  cours  de 
W.  Schl^gcl  avec  un^  grarde  profondeur  philoso- 


•  »» 


tienne  et  nationale.  Comment  a*t-elle  pu 
croire  que  la  poésie  de  Racine,  par  exem- 
ple, n*est  qu*un  écho  affaibli  des  inspira- 
tions de  Sophocle  et  d'Euripide  ?  Château- 
briand  n*a-t-il  pas  fait  rcmarauer  que  la 
Phèdre  de  Racine  n'est  qu*une  épouse  chré- 
tienne que  la  crainte  des  flammes  venge- 
resses poursuit  sans  cesse,  et  la  terreur  for* 
midable  de  notre  enfer  ne  perce-t-elle  pas  à 
travers  le  rôle  de  cette  femme  criminelle? 
La  Phèdre  d'Euripide,  comme  celle  de  Séné- 
que,  craint  plus  Thésée  que  le  Tartarc: 
1  une  ou  l'autre  aurait-elle  fait  entendre  ces 
sublimes  accents  que  Racine  prête  à  son  hé- 
roïne  ? 

Moi,  jalouse  I  et  Thésée  est  celui  que  j^lmplore'; 
Mon  époux  est  vivant,  et  moi  je  b<ùle  encore  \ 
Pourquoi?  Quel  est  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux? 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mf  s  chcTetix  ; 
Mes  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 
Je  respire  à  la  fois  Tinceste  et  Timposture; 
Mes  homicides  mains,  prêtes  à  me  venger. 
Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger. 
Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  buis  descendue  1 
J*ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel,  tout  Pnnivers,  est  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  rorne  faiate; 
I^  sort,  dil-on,  Ta  mUe  en  ses  sévères  mai  :s  ; 
Mines  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah  !  combien  frémira  son  ombre  épouvantée, 
LorsquM  verra  sa  fille  à  ses  yeux  présentée. 
Contrainte  d*avouer  tant  de  forfaits  divers 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 
Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  Fp'îciacle  horrible  ^ 
Je  crois  voir  de  la  main  tomber  Turne  terrible, 
Jd  crois  te  voir  cherchant  un  suppi  ce  nouveaB, 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  ;  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  : 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hélas  !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  sait. 
Jamais  mon  triste  cœur  n*a  recueilli  le  fruit. 

phique;  ce  genre  de  mérife  se  retrouve  souvent 
parmi  les  écrivains  allemands;  mais  Scblegel  n*a 
point  d*égal  dan^  Part  d*inspirer  de  renihooslastne 
pour  les  grande  génies  quM  admire;  il  se  montre  en 
général  partisan  o*un  goût  aimp'e  et  que*gudbts 
même  d'un  |[oût  rud<*;  mais  il  fait  exception  a  cette 
façon  de  voir  en  faveur  des  peuples  du  Midi.  Leurs 
jeux  de  mots  et  leurs  conceiit  ne  tout  pas  Vahi»  de 
sa  censure  ;  il  déteste  la  manière  qui  naît  de  Pesprit 
de  société  ;  mais  celui  qui  vient  du  luxe  de  Tioiagi- 
nation  lui  platt  en  poésie,  comme  la  profusion  ûe% 
couleurs  et  des  parfums  dans  la  nature.  Scblegel, 
après  8*ètre  acquis  une  grande  répouiion  par  s^ 
traduction  de  Shakspeare,  a  pris  pour  Catderoo  no 
amour  aussi  v  f ,  mais  d*un  genre  uès-différeot  de 
celui  que  Shakspeare  peut  inspirer;  car,  aotaia 
Tauteur  anglais  est  profond  et  sombre  dans  la  con- 
naissance du  cœur  humain,  autant  le  pc*ète  espa- 
gnol s*abandonne  avec  douceur  et  charme  a  U 
beauté  de  la  vi^,  à  la  sincérité  de  la  fo*,  à  tooi 
Téctat  des  vertus  que  colore  le  soleil  de  Pâme. 

i  J'étais  à  Vienne  quand  W.  Scblegel  y  donna 
Sun  cours  public.  Je  n*atiendais  que  de  Tesprii  et 
de  rinstruciion  dans  des  L  çons  qui  avaient  IVDiei* 
gnemont  pour  but;  je  fus  confondue  d^cntendre  uo 
critique  éloquent  comme  un  orateur,  et  qui,  loin 
de  s'acharner  aux  défauts,  éternel  aliment  de  la 
médiocrité  ja'ouse,  cherchait  seulement  ài  faire  re- 
vivre  le  génie  créateur,  i  (Madame  de  Srâcc,  l>f 
r Allemagne,  partie  ii,  cbap.  31.) 
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D'ailleurs»  en  criliquant  la  lilléralure  du 
grand  aiècley  madamo  de  Staël  n*aTait-elle 
pas  souveil  en  vue  la  trisle  décadence  in- 
tellecluelle  de  Tépoque  impériale?  S*il   en 
est  ainsi,  on  ne  trouvera  rien    d*eiagéré 
dans  ses  expressions,  car  oui  pourrait  criti- 
quer avec  trop  de  vivacité  cette  littérature 
sans  grandeur  et  sans  inspiration,  misera* 
ble  mélange  de  serviiisme,  de  scepticisme 
et  de  mythologie   classique?    L'empereur 
avait  trop  d*esprit  pour  se  faire  illusion  sur 
la  triste  iroideur  de  sa  littérature  officielle. 
Il  sentait  quelle  objection  on  ferait  contre 
son  règne  de  ce  déplorable  appauvrissement 
du  génie  français,  qui  ne  se  révélait  plus 
que  chez  les  poètes  disgraciés  comme  Cha- 
teaubriand et  madame  de  Staël.  Aussi  ce  n'é* 
tait  qu*avec  une  amère  tristesse  qu'il  en* 
tendait  parler  des  progrès  des  peuples  qui 
n'étaient  pas  soumis  à  son  empire.  En  pu* 
Miant  le  livre  De  F  Allemagne ,  madame  de 
Staël  l'avait  frappé  au  cœur,  et  ce  fut  Ih  la 
véritable  cause  qui  fit  broyer  dans  les  mor* 
tiers  de  la  censure  le  livre  de  madame  de 
Staël.  En  effet,  son  apologie  de  la  littérature 
roroantiaue  de  TAllemagne  est  un  écrit  se* 
rieux,  plein  de  tact  et  d'élégance,  et  qui  a 
contribué  puissamment  à  continuer  la  ré* 
volution  littéraire  commencée,  dans  les  pre» 
mières  années  du  siècle  f  pat  \e  Génie  du 
ckrisiianisme.  Il  est  probable  qu'Auguste  de 
Scblegel  lui  en  avait  fourni  les  données  gé- 
nérales qu'on  retrouve ,  on  effet,  soit  dans 
ses  ouvrages,  soit  dans  ceux  de  son  illustre 
frère  (12^1).  Mais  il  est  impossible  de  les 
avoir  mis  eu  œuvre  avec  plus  de  finesse  et 
de  bonheur  que  ne  l'a  fait  l'auteur  deL'Af* 
lemagne.  On  voit  qoe  madame  de  Staël  traite 
ce  sujet  avec  une  mvie  de  complaisance  et 
de  salisfaction  vindicative.  On  (lirait  qu'elle 
va  frapper  au  cœur  son  glorieux  ennemi , 
—  qu'elle  secoue  dans  sa  base  l'édifice 
impérial    tout  entier ,  —  qu*elle   entend 
déjà    les  accents   belliqueux   des    poêles 
de  l'Allemagne  souievaut  contre  Napoléon 
la  jeunesse  des  écoles,  et  que  le  chani  de$ 
hussarde  de  la   mort   retentit    le  long   du 
Shin  ton^e  à  la  mer  pareil  (12^2).  Les  cam* 
pagoes  de  1813  et  de  181(^  confirmèrent  en 
etret  tout  ce  que  madame  de  Staël  avait  écrit 
do  la  puissance  de  cette  poésie  allemandei 
si  entraînante,  si  profondément  nationalet 
si  bien  appropriée  au  génie  et  aux  mœurs 
des  peuples  teu toniques. 

Mais  d'où  vient  que  la  poésie  romanti- 
que  de  TAIIemague  est  beaucoup  plus  po« 
pulaire  chez  les  peuples  germaniques  que 
ne  Test  chez  nous  noire  poésie  classique  7 
Madame  de  Staël  en  donne  des  raisons  qui 
me  paraissent  tout  à  fait  convaincantes, 
c'est  qu'elle  puise  son  inspiration  dans,  les 

(tiil)  Frédéric  K  SuncCBL*  HUUdrede  tm  Uué- 
weiiurs.   trad.  Daskait,  et  PkitêêapkU  4e  Ckiuoire,. 
im?f .  Le  Chat. 
•  iltki)  CkatU  deê  kwaardi  de  la  mort. 

(fiiS)  Us  Ailenaa  la  uppellent  les  l'-niblesimir» 
•^Ol  de  Leipsiik,  la  kêtmfie  ée$  meHone.  U  baiaille 
€9^  f>i^  k  durs  lia  le  an  18  octobre  1815. 

(1311)  M^i  1815. 


traditions  indigènes,  dans  les  souvenirs  pa* 
trioliques,  dans  les  sentiments  religieux, 
dans  tout  ce  qui  constitue  la  vie  intellec* 
tuelledes  peuples  modernes. 

Chez  nous,  au  conlraire,  la  poésie  a  long*» 
temps  dédaigné  de  puiser  s^s  inspirations 
dans  les  faits  héroïques  de  notre  histoire. 
Elle  a  cherché  dans  le  passé  des  formes  ^a^* 
vantes  et  compliquées  qui  Tout  rendue  la 
plupart  du  temps  inabordable  aux  inlelli* 
gences  populaires.  L'esprit  do  la  nation  y 
a  certainement  beaucoup  perdu,  car  les  horo' 
mes  ont  perpétuellement  besoin  d*è(re  ar-- 
rachés  aux  préoccupations  de  la  vie  vul* 

Paire,  et  tout  ce  qui  tend  à  les  élever  vers 
idéal  agrandit  en  même  temps  leur  esprit 
et  leur  caractère.  Pendant  la  campagne  de 
1813,  les  chants  des  poètes  allemands,  re- 
tentissant depuis  les  bords  de  la  Baltique 
jusqu'aux  rives  du  Rhin,  rassemblèrent, 
pour  la  guerre  de  Tindépendance,  ces  héroï- 
ques jeunes  gens  qui,  à  Leipsick  (1243)  et 
è  Bautzen  (12iki),  affrontèrent  sans  pâlir  les 
formidables  vainqueurs  d'Austerlitz  et  de 
la  Moskowa.  Quand  à  son  tour  la  France 
fut  envahie,  il  ne  s'éleva  pas  du  sein  de  cette 
grande  nation  un  seul  chant  d'enthou« 
siasme,  et  ce  fut  à  peine  si,  après  la  funeste 
journée  de  Waterloo,  il  se  trouva  un  jeune 
nomme  de  vingt-trois  ans  pour  écrire  sur 
la  tombe  des  débris  de  la  grande  armée  quel- 
ques paroles  sublimes  : 

On  dit  que  les  voyant  cour  bés'  sur  U  poussière, 
D*un  respect  douloureux  frappé  par  tant  o*exploi's, 
L'eaneini,  ToBil  ^\é  sur  leur  race  guerrière. 
Les  regarda  saos  peor  pour  la  première  fois  (1215)! 

Les  idées  de  madame  de  Staël,  sur  la  lit* 
térature  romantique,  telles  que  nous  venons 
de  les  exposer,  sont  devenues,  pour  ainsi 
dire,  banales,  tant  elles  ont  jeté  dans  les  in- 
telligences contemporaines  des  racines  dur 
rables  et  profondes.  Elles  étaient  encore 
contestées  quand  M.  Victor  Hujjo  composa, 
sous  la  Restauration,  son  sracieux  poëmo 
La  harpe  et  la  lyre^  qui  semble  être  un  écho 
mélodieux  des  inspirations  de  l'auteur  de 
V Allemagne.  Mais  il  no  faut  pas  oublier  que 
c'était  en  1813,  sous  les  veux  de  la  critique 
impériale,  quelques  années  après  Timmense. 
succès  de  La  Harpe  au  lycée,  qu*une  femme 
venait  renverser  toutes  Tes  théories  duQuiit* 
It7ien  français.  Nous  avons,  en  effet,  besoin 
d*un  effort  perpétuel  d'imagination  pour  ju- 
ger les  révolutions  politiques  ou  littéraires. 
Une  fois  accomplies,  il  devient  très-difficile 
d^en  comprendre  les  diflicultés,  et  les  idées 
qu'ellesont  mises  en  circulation  deviennent 
tellement  naturelles  par  la  puissance  de  Tha- 
bitude,  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  quel- 
quefois les  prodigieux  obstacles  qu'elles  onl 


(lft45)  Gsslmir  Odavign^.  —  je  ne  connais  rien 
de  plus  vérilableaieRt  patriotique  quo  l'ëdioirabld 
cbant  du  nréme  poéJe  rar  la  Dio?t  es  ii*anne  d'Arc, 
oà  les  bourreaux  de  rbéroioe  sool  fléirîs  Sf  ec  unts 
impéloenee  ékN|nenes.  Il  eal  triste  qes  rautcnr  de 
e<*ite  pièce  roagniAqne  air  été  gâté  par  Je  voltaiha- 


nibUl:. 


1175 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES. 


1176 


rencontrés  pour  s'établir  dans  le  monde  » 
pour  conquérir  leur  place  au  soleil  de  la 
Tie. 

CHAPITRE  III. 

La  philosophie  de  Delphi!«e. 

Madame  de  Staël  s'est  posée,  dans  ses  Let- 
tres sur  J.-J.  Rousseau  f  dans  Delphine  et 
dans  d'autres  ouvrages,  comme  l'apologiste 
de  la  philosophie  sentimentale,  comme  un 
disciple  do  l'auteur  des  Confessions.  Nous 
devons  donc  essayer  de  montrer  les  daneers 
d'une  théorie  qu'on  prétend  substituer  a  la 
morale  catholique. 

«  Le  vice  que  le  christianisme,  dans  son 
langage  vraiment  philosophique,  a  nommé 
Yimpurelé^  les  poêles  (12V6)  et  la  plupart  des 
écrivains  rationalistes  rappellent  amour.  « 

«  Les  moralislcs  du  xii*  siècle,  bien  plus 
indulgents  pour  quelques  passions  que  nous 
ne  devons  1  être,  ont  pour  certains  désordres 
une  langue  à  part  et  des  idées  à  part.  L'épo- 
que où  nous  vivons ,  qui  est  une  époque 
toute  d'imagination,  a  subi  profondément  à 
cet  égard  l'influence  de  la  poésie  païenne. 
N'a-t-on  pas  voulu  faire  de  cet  amour  la 
source  de  tous  les  grands  mouvements  de 
]*âme?  N'a-tron  pas  voulu  en  faire  une  véri- 
table révélation  du  saint  et  du  beau  ?  N'en- 
tendez-vous pas  dire  tous  les  jours  que  c'est 
Tamour  qui  conserve  au  fond  des  cœurs  le 
dévouement  avec  le  sacrifice?  Ou  s'inquiète 
dans  la  crainte  de  voir  mutiler  l'homme,  dès 
qu'on  parle  de  diriger  les  sentiments  tumul- 
tueux qui  s'agitent  dans  son  être.  On  ac- 
cuse le  mysticisme  de  lancer  l'analhème 
contre  la  nature  humaine,  de  briser  d'une 
main  ferme  et  barbare  des  sentiments  que 
tout  doit  respecter  (121^7).  » 

C'est  pour  réfuter  ces  étranges  théories  que 
nous  avons  écrit  la  Pureté  du  cœur.  Pour  les 
combattre  ici  nous  n'avons  qu'à  reproduire 
les  principaux  arguments  de  cet  ouvrage 
dans  une  rapide  analyse,  en  nous  servant 
des  résumés  publiés  par  les  revues  et  les 
journaux  catholiques. 

ff  L'homme,  pour  remplir  sa  destinée,  n'a 
besoin,  dit-on,  que  de  suivre  les  inclinations 
de  son  cœur.  »  Avec  ce  principe,  on  justifie 
toutes  les  exigences  des  passions  ;  mais  ce 
principe  repose  sur  une  hypothèse  démentie 
par  l'observation  intérieure  et  par  les  tradi- 
tions universelles. 

Il  suppose  en  effet  la  rectitude  et  la  pureté 
naturelle  du  cœur  humain;  or  ,  consultez 
tous  les  peu[)les,ils  vous  diront  que  notre 
nature  est  aujourd'hui  déchue  et  pervertie. 
La  psychologie  moderne  a  bien  pu  détourner 
son  attention  desfaitsdeconscience  qui  nous 
révèlent  incessamment  la  perversité  de  nos 
penchants  innés  ;  mais  elle  n'a  pu  ni  détruire 
ces  faits  humiliants,  ni  en  donner  une  ex- 
plication sérieuse  en  dehors  du  dogme  de  la 
déchéance.  Comme  l'a  dit  Pascal  :  «  L^homme 

(lft46)  c  I^s  poètes  qui  i»*intéressenl  dans  ia  gran- 
deur dti  Famour  le  veulent  faire  passer  pour  un 
Dieu;  de  peur  que  Von  ne  blâme  sa  vioIen<c,  ils  lui 
douueui  un  uuui  auguste  ei  tùcheul  d'excuser  sa  vé- 


est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que 
ce  ravstère  n'est  inconcevable  à  l'homme.  • 
Celui-là  s'ignore  profondément  lui-môroe 
qui  n'a  point  médité  souvent  sar  cette  anti- 
nomie de  la  chair  et  de  l'esprit  que  l'apôtre 
saint  Paul  a  décrite  d'une  manière  si  admi* 
rable.  Mais  si  le  cœur  de  l'homme  est  di« 
visé;  s'il  a  en  lui  des  instincts  contraires; 
si,  parmi  ces  instincts,  les  uns  tendent  vers 
le  bien,  les  autres  vers  le  mal  ;  si  les  mau- 
vais sont  ordinairement  les  plus  forts,  com- 
ment donc  des  moralistes  ont-ils  pu  faire  de 
ces  inclinations  désordonnées  la  règle  su- 
prême de  la  vie  spirituelle  ?  Le  philosophe 
qui  a  prêché  avec  le  plus  de  succès  et  d'élo- 
quence la  morale  du  sentiment ,  c*es(  parmi 
nous  J.-J.  Rousseau ,  et  cependant  îl  a  écrit 
lui-même  ces  paroles  :  •  Il  n  est  pas  d'homme 
qui,  en  suivant  les  mouvements  de  son 
cœur,  ne  devînt  bientôt  le  dernier  des 
scélérats.  »  Ce  n'est  là,  dira-t-on,  que 
boutade  misanthropique  ;  mais,  quoi  quil 
en  soit,  on  ne  saurait  nous  citer  un  désor^ 
dPR,  un  crime,  une  infamie,  qui  ne  paissent 
avoir  pour  excuse  les  besoins  prétendus 
d'un  cœur  passion  né. 

Les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  et  les 
romans  de  Georges  Sand  nous  offrent,  à 
toutes  leurs  pages,  une  effrayante  démons- 
tration de  cette  vérité  trop  peu  méditée. 

Si  les  penchants  de  notre  cœur  ne  peuvent 
nous  conduire  sûrement  à  la  vertu ,  pour- 
raient-ils du  moins  nous  conduire  au  bon- 
heur? Pas  davantage.  Les  objets  auxquels 
ils  aspirent  naturellement  ne  sauraient  nous 
procurer  que  des  jouissances  fugi tires  et 
trompeuses.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  nos 
instincts  sensibles  ne  tardent  pas  h  se  com- 
battre et  à  tomber  dans  l'anarchie  ;  les  plus 
élevés  et  les  plus  nobles  sont  dominés  par 
les  plus  violents  et  les  plus  dépravés;  Pin- 
telligence  s'énerve,  la  volonté  affaiblie  se 
laisse  asservir.  Or,  de  toutes  les  tyrannies, 
la  plus  dure,  la  plus  honteuse ,  la  plus  dé- 
sespérante, c'est  assurément  cette  tyrannie 
intérieure  de  nos  mauvaises  passions.  Sons 
un  pareil  despotisme,  il  n  y  a  plus  pour 
l'âme  ni  dignité,  ni  félicité  véritables.  L'ex- 
périence de  chaque  jour  suffit  pour  le  dé- 
montrer à  un  esprit  attentif,  et  les  repré- 
sentants les  plus  célèbres  de  l'école  senlt- 
mentale,  depuis  J.-J.  Rousseau  ju$qu*à 
Georges  Sana,  nous  en  offrent  des  preuves 
irrécusables  dans  leur  vie  comme  dans  leurs 
ouvrages.  Toujours  et  partout  le  culte  de  la 
volupté  a  eu  pour  couronnement  les  chants 
du  désespoir  et  le  sombre  enthousiasme  du 
suicide. 

«  11  n'est  donc  pas  si  salutaire  d'écouter 
tous  les  penchants  du  cœur  et  de  briser  de- 
vant soi  toutes  les  traditions  sacrées  de  Tor- 
dre et  du  devoir  I  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
notre  amour  et  de  nos  vœux;  mais  nous, 
créatures   indigentes  et   cfaétives,  nous  ne 

ri  cble  fureur  par  une  faosfe  pîél*^.  i  (Le  P.  Scpadlt, 
De  l'usage  des  passions,  Des  |ias>ioDS  en  parUedto*, 
pr  ni'er  Ji  cours,  de  Tamour  eide  la  liaioe.)    ^ 
(l!247)  La  pureté  du  cœur,  ch.  4. 
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jiouvon^pns  nous  passer  de  sa  |f>résenceni  de 
soo  regard  paternel.  Un  iour,  si  nous  l'aban* 
donnons»  il  nous  laisse  a  notre  propre  tris- 
tesse, comme  à  la  plus  cruelle  des  eipiatioos; 
t  il  nous  laisse  aux  agitations  de  Tesprit  et 
du  cœur,  au  seniiment  amer  de  notre  im* 
puissance,  misérables  et  brisés.  Heureui  si 
oftns  cet  abîme  profond  nous  pouvons  re- 
connaître la  main  qui  nous  frappe  ;  si,  au 
lieu  d'insulter  le  ciel  comme  Gœlne,  comme 
Vollaire,  nous  reconnaissons ,  comme  Sil- 
vio  Pellico,  la  justice  éternelle  et  la  vérité 
suinte! 

•t  Mais,  dira-t-on  peut-ôtre,  est-ce  que  la 
vertu  préserve  des  déchirements  du  cœur  ? 
Est-ce  qu'au  sein  même  du  christianisme  on 
ne  voit  pas  tous  les  jours  des  intelligences 
qu'une  irrésistible   mélancolie    consume? 
Est-ce  qu*il  ne  faut  pas  faire  de  cruels  sacri- 
fices pour  arracher  cet  œil  qui  scandalise  et 
couper  cette  main  nui  vous  empêche  de  faire 
Totre  salut?  Saint  Paul  ne  se  plaignait-il  pas 
avec  une  profonde  angoisse  des  agitations 
de  son  cœur?  Bossuet  ne  parle-t-il  pas  d*ua 
invincible  ennui  qui  ronge  Thumanité?  Est- 
ce  que  TEglise  elle-même  ne  nous  repré- 
sente pas  se$  enfants  comme  pleurant  et 
souffrant  dans  une  vallée  de  larmes  ?  L'Ecri- 
ture n*eiiseigne-t-elle  pas  que  toute  créa- 
ture gémit  comme  dans  les  douleurs  d'un 
cruel  enfantement ,  et  que  les  fils  d'Adam 
sont  courbés  sous  un  joug  t^esant  ?  Pourquoi 
donc  reprocher  à  la  volupté  cette  douleur 
universelle,  ce  cri  de  détresse  qui  s'échappe 
de  tous  les  cœurs  ? 

M  Je  conçois  bien  que  les  esprits  superfi- 
ciels soient  fortement  frappés  d*une  analogie 
qui  disparaît  bientôt  quand  on   porte  jus^ 
(ju'au  fond  des  choses  le  regard  scrutateur 
d'une  observation  rigoureuse.  De  même,  en 
effet,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  joies  :  la  joie 
des  Ames  mondaines,  pleine  de  licence  et  de 
dissolution,  s'efforce  d'oublier,  parl'enivre- 
nierit  des  passions,  les  inguérissables  misè- 
res de   l'existence  ;  mais  la  joiq  chrétienne 
est,  comme  celle  d*Andromaque,un  sourire 
mêlé  de  larmes.  Croyez-vous  pourtant  que 
ceUe   tristesse,  qui  se  mêle  dans  nos  cœurs 
h  toutes  les  satisfactions  de  la  vie,  nous  jette 
jamais  dans  le  furieux  désespoir  qui  marche 
toujours  à  la  suite  des  passions?  Pensez- 
vous  que  les  pleurs  qui  s'échappent  de  nos 
yeux,  comme  une  douce  rosée  ue  printemps, 
ressemblent  à  ces  larmes  de  sang  que  la  vo« 
Jiiplé  fait  sortir  des  vôtres?  Nous  sommes 
tristes,  il  est  vrai,  parce  que  nous  savons 
bien  qu'ici-bas  notre  âme  est  exilée  et  que 
nous  sommes  consumés  d'un  immense  désir 
de  contempler  la  patrie  bien-aimée  du  repos 
éteroel   et  de  la  liberté.  Nous  sommes  tris- 
tes •    parce  que  nous  comprenons  que  la 
science  de  ce  monde  ne  pourra  jamais  ras- 
sasier   rinsaliable  avidité  de  notre  esprit. 
Nous    sommes  tristes,  parce  que  l'affHction 
f/*aucuue   créature  ne  saurait  remplir  les 
ïbiiiies  profonds  de  notre  cœur.  Notre  intei- 
i^eiic^  éclairée  et  agrandie  par  notre  foi, 


nous  fait  apprécier  h  leur  juste  valeur  les 
honneurs  et  les  félicités  du  monde  qui  vou.« 
consolent  si  facilement.   Nous  ne  pouvons 
conserverie  puissance  d*iltusion  qui  endort 
quelquefois  sur  le  bord  des  abîmes.  Nous 
appuyer  sur  ce  roseau  brisé  des  affections 
humaines,  nous  ne  le  saurions  jamais;  nous 
avons  pour  cela  pénétré  trop  avant  dans  les 
cruels  mystères  de  la  nature  humaine  ;  mais 
nous  conservons  une  pensée  et  une  espé- 
rance qui  nous  font  supporter  l'immense 
solitude  du  cœur  et  de  l'esprit  qu'il  faut  dé- 
vorer dans  la  vie.  Cependant,  si  nous  re 
pouvons  trouver  sur  la   terre  un  bonheur 
qu'on  ne  rencontre  qu*au  ciel ,  nous  sommes 
au  moins,  de  toutes  les  créatures  cillées 
dans  ce  monde,  les  moins  souffrantes  et  les 
moffis  désespérées.   La  tristesse  des  Ames 
voluptueuses  est  comme  celle  des  sombres 
jours  d'hiver,  dont  aucun  rayon  de  soleil  ne 
peut  percer  les  nuages.  La  nôtre  est  comme 
celle  des  belles  journées  d'automne,  où  les 
premières  ombres  des  temps   pluvieux  se 
mêlent  aux  dernières  splendeurs  de  l'été  qui 
s'enfuit.  Nous  sommes  assis  comme  vous 
dans  la  nuit  de  ce  monde  qui  nous  envi- 
ronne  et    nous   oppresse  ;    mais   pendant 
Îue  vous  penchez  vers  la  terre  vos  fronts 
écouragés,  nous,  nous  levons  nos  regards 
vers  le  ciel  pour  saisir  les  premiers  rayons 
de  cette  lumière  qui  ne  doit  jamais  s'étein- 
dre (i^kS)  1  » 

La  tristesse  et  le  découragement  que  la 
volupté  traîne  à  sa  suite,  n'est  pas  le  seul 
poison  qu'elle  distille.  La  sensibilité  est  si 
envahissante,  que,  quand  elle  n*est  pas  ré- 
glée par  rintelligence,  elle  la  domine  et  la 
tue.  Tout  ce  qui  dépasse  la  portée  des  sens 
est  alors  traité  comme  une  chimère.  Le  sou- 
venir de  Dieu  lui-même  importune  le  volup- 
tueux: il  récarte  avec  ironie  ou  dédain. 
Si  le  ciel  le  frappait  de  la  foudre ,  comme 
Don  Juan  il  l'insulterait  avant  de  mourir. 
Il  y  a,  sans  doute,  des  natures  moins  impé- 
tueuses qui  s'arrêtent  aux  premiers  degrés 
du  mal,  Qcs  esprits  faibles  et  timides  qui 
s'éteiçnent  dans  un  abrutissement  vulgaire; 
mais  les  organisations  énergiques  prennent 
en  haine,  sous  l'influence  des  passions, 
toute  vérité  religieuse  ou  morale  tendant  k 
les  comprimer.  Ce  n'est  pas  nous  qui  hasar- 
dons cette  hypothèse.  Les  conceptions  des 
romanciers  et  des  dramaturges,  les  aveux 
des  philosophes  et  des  poêles  Tappuicnt  et 
la  démontrent. 

Voilk  le  vice  auquel  on  voudrait  prêter 
une  grandeur  idéale,  en  faveur  duquel  on 
prétend  créer  une  exception  ;  comme  si  les 
autres  vices  ne  pouvaient  s'approprier  les 
arguments  à  l'abri  desquels  il  se  rcfujsie. 
Si  l'on  pardonne  à  l'amour  criminel  ses  éga- 
rements et  ses  turpitudes,  parce  qu'il  a 
quelquefois  inspiré  de  grands  sacriGces, 
|K>urquoi  ne  pnrdonnerait-on  pas  à  l'ambi* 
tion  le  sang  qu'elle  a  versé,  quand  elle  aura 
pour  se  justifier  la  grandeur  de  ses  entre- 
prises «^t  réclat  de  srs  triomphes  ?  Que  ré« 


(1248)   La  puTité  du  cmufp  ch.  %  irintue. 
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pondrcz-vous  à  l'avare  »  lorsqa*il  vous  dira 
que  lous  les  peDcbautsdu  cœur  sont  sacrés; 
que  c'est  son  cœur  qui  le  porte  à  aimer  l'or 
comme  le  vAtre  vous  porte  à  aimer  le  plai- 
sir; qu'il  n'est  pas  moins  glorieuv  d'acheter 
les  consciences  que  de  les  corrompre?  Que 
répoodrez-vous  au  forçat,  entraîné  au  raeur* 
tro  et  au  pillage  par  une  impulsion  qu'il 
déclare  irrésistible?  Direz-vous  que  votre 
passion  est  plus  respectable  que  la  sienne, 

Ïu*elle  est  sanctiOee  par  le  dévouement? 
[on,  il  n*est  pas  vrai  que  votre  libertinage 
ait  eu  le  dévouement  pour  principe;  il  n'est 
pas  vrai  que  vous  vous  soyez  sacrifié  à  vos 
victimes,  vous  qui  n'avez  pas  plus  épargné 
leur  repos  que  leur  innocence  ;  vous  qui , 
en  vous  avilissant,  avez  avili  l'objet  de 
votre  amour.  C'est  donc  un  devoir  ^ur 
Ihomme  raisonnable  que  de  résister  auz 
attraits  de  la  nature  sensible,  qui  met  en 
œuvre  pour  l'asservir  tous  les  genres  de  sé- 
duction. Cette  servitude  des  sens  est  d'au- 
tant plus  à  craindre  qu'elle  nvèt  mille 
formes  trompeuses.  Ce  n'est  d'abord  qu'une 
innocente  rêverie,  un  besoin  d'épanche- 
meut;  mais,  après  avoir  grandi  sourdement, 
la  passion  éclate  avec  fureur,  et  quand  une 
fois  elle  s  est  enracinée,  la  vieillesse  elle- 
môme,  qui  détruit  tant  dillusions,  ne  par- 
vient pas  toujours  k  l'arracher.  De  là  le  spec- 
tacle le  plus  hideuT,  la  situation  la  plus 
dégradante.  De  là  ces  fronts  blanchis  par 
]'3go  et  souillés  d'îffriQminie.  De.  là  ces  êtces 
méprisables,  qui  n^nt  plus,  pour  excuser 
leurs  désordres,  ni  l'entratnement  des  sens, 
ni  l'ardeur  des  affections,  et  oui,  trafiquant 
de  Thonneur  des  familles  inoigentes,  leur 
enlèvent  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux 
dans  la  pureté  de  leurs  enfants. 

«  La  maturité  des  idées,  la  connaissance 
des  hoaimes,  l'expérience  des  affaires,  tout 
sert  à  une  affreuse  diplomatie.  Ou  comprend 
qu'on  ne  peut  plus  se  faire  aimer,  mais  on 
achète,  mais  on  ob'.ieot  l'amour  par  la  ruse 
ou  par  la  puissance. 

«  Mon  Ame  se  révolte  et  s'indigne  eu  pen- 
sant à  ces  sortes  de  vieillesses  dégradées,  qui 
vont  dans  la  chaumière  du  pauvre  marchan- 
der pour  un  peu  de  pain  1  honneur  imma- 
culé des  filles  du  peuple.  Ces  êtres  miséra- 
bles et  flétris,  qui  n'ont  plus,  pour  excuser 
leurs  désordres  fangeux,  ni  reutralneme.nt 
des  sens,  ni  la  faiblesse  du  cœur,  trafiquent 
du  bonheur  et  de  la  paix  des  familles  indi- 
gentes. G  est  une  chose  déplorable  au  der- 
nier point,  et  qui  devrait,  dans  un  sièc!^ 
libéral,  révolter  tous  les  gens  qui  ont  con- 
servé un  peu  de  sentiment  d'honneur  et  de 
respect  pour  les  véritables  et  imprescrip- 
tibles droits  du  peuple,  que  de  voir  la  fa- 
mille de  Vouvrier  prématurément  corrompue 
dans  celle  qui  deviendra  bientôt  épouse  et 
mèrj?  Qu*il  est  beau,  pour  les  jeunes  gens 
qui  s'avancent  dans  la  carrière,  d'avoir  de- 
vant les  yeux  tous  ces  fronts  blanchis, 
souillés    d'ign^noinic!    Ils    auront    bonne 

,    (li»!l)    La  pureté  du  cùsur,  chap,  5. 


grAce,  ces  pères  honteux,  à  se  dooner  pour 
modèle  à  leur  fils! 

«  Cependant  le  vieillard,  dont  l'existence 
a  été  juste  et  pure,  s'élève  au  milieu  de  la 
famille  comme  la  tradition  vivante  des  ver- 
tus du  passé.  Il  peut  montrer  avec  orgueil 
à  ses  petits-enfants  son  front  chargé  de 
travaux  et  d'années.  Quand  il  parle  de  la 
chasteté,  il  ne  craint  pas  qu'on  lai  jette  au 
visage  les  scandales  de  sa  vie,  et  cette  via 
est  le  plus  bel  ensei^ement  qu'il  ait  jamais 
pu  leur  donner.  Heureux  effets  delà  pureté 
de  l'Ame  qui  eonserve  à  tous  les  âges  et  à 
toutes  les  situations  leur  poésie  et  leur 
grandeurl  II  n'est  pas  d'intelligence,  si  cor- 
rompue qu'elle  soit,  qui  ne  sente  ce  charme 
si  pénétrant  de  la  vertu.  Le  vice  n'a  qu'une 
fausse  grandeur  et  qu'une  fausse  sagesse. 
Avec  lui  disparaît  toute  la  sublimité  de 
l'existence  humaine,  avec  lui  tout  se  rape- 
tisse et  s'avilit.  Les  esprits  un  peu  géné- 
reux qui  subissent  encore  sa  servitude  pe- 
sante, sont  intérieurement  humiliés  de  tout 
ce  qu'il  entraîne  après  lui  d'abaissement  de 
notre  dignité  morale.  Au  contraire,  les  âmes, 
qui  ont  pu  rattacher  leur  existence  au  culte 
de  l'idéal,  sont  Gères  de  l'élévation  de  leur 
vie  et  de  leur  destinée.  Ce  sentiment  de  sa- 
tisfaction intime  leur  est  plus  précieux  et 
Plus  cher  que  tous  les  dons  sublimes  de 
intelligence.  Au  fond,  cela  se  comprend  ; 
car  sil  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
magnifique  dans  ce  monde  de  ténèbres, 
n'est-ce  pas  la  vertu?  £t  sans  la  vertu,  que 
serait  le  monde?  Une  vaste  arène  de  mi- 
sère et  de  combats,  où  il  faudrait  se  voiler 
la  tète  en  attendant  la  mort  (1249).  » 

Pour  aprécier  la  morale  du  sentiment,  il 
ne  suflit  pas  de  la  considérer  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  individuelle;  il  faut  étu- 
dier l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  famille, 
et  par  la  famille  sur  la  société  tout  entière. 
Sans  l'unité,  l'indissolubilité  et  la  pu- 
reté du  mariage,  que  devient  la  famille?  La 
force  naturelle  de  nos  instincts  sensibles 
peut-elle  bien,  à  elle  seule ,  maintenir  ceUe 
triple  loi?  Pour  résoudre  cos  questions, 
il  faut  étudier  l'histoire  des  société  qui  ont 
vécu  plus  ou  moins  complètement  en  de- 
hors de  l'influence  chrétienne.  Voyez  les 
peuples  païens  :  chez  eux,  la  femme  n*est 
qu'un  instrument  de  plaisir  abruti  |iar  Tes- 
clavage,  ou  une  bacchante  impudique  qai 
mène  l'orgie  d'une  débauche  universelle.  £d 
Orient,  la  femme  est  un  instrument  de  plai- 
sir abruti  par  le  desfiotisme.Piivéede  tout« 
éducation  morale,  elle  est  vendue  sur  les 
marchés,  jetée  au  milieu  des  bazars  comme 
un  bétail  vulgaire.  En  Grèce,  il  y  eut  plus 
de  liberté  pour  la  femme,  il  y  eut  même  des 
honneurs  pour  elle  ;  mais  ce  n'était  point 
è  ia  vertu  que  ces  honneurs  étaient  décer^ 
nés,  mais  aux  courlisannes,  qui  du  reste 
n'avaient  que  le  rebut  de  plus  honteuses 
amours.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  de  |«- 
reilles  mœurs,  les  femmes  grecques  aieflt 
été  débauchées  jusqu'au  cynisme.  J^ucif 
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excès  no  devaient^olles  pas  descendrez»  dS* 
poaiildes  qa*elles  étaient  de  leur  double 
couronne  de  mère  el  d'épouse  1  A  Roroet  il 
est  Trai,  la  condition  de  la  femme  fut  géné- 
ralement meilleure.  Dans  les  premiers 
temps  Je  la  républi<xue,  la  famille  était 
prise  au  sérieux  ;  mais,  peu  h  peu,  Tausté- 
rili4  des  mœurs  primitircs  fit  place  à  la  li- 
cence; et  Ton  écrirait  une  épouvantable 
histoire,  si  Ton  avait  le  courage  de  recueillir 
ce  que  les  auteurs  latins  ont  raconté  des 
dames  romaines  au  commencement  de  Té- 
)K)que  impériale,  il  était  temps  que  le  chris- 
tianisme vtnt  purifier  el  sauver  la  femme,  en 
liire  le  centre  de  la  famille,  l'ange  tutélaire 
des  jeunes  générations.  Cette  réhabilitation 
a  eu  pour  principe  la  chasteté  chrétiennet 
et  la  civilisation  moderne  est  née  de  l'insti- 
tution vraiment  sooiale  du  mariage  catholi- 
que. Pourquoi  donc,  aujourd'hui,  les  passions 
révolutionnaires  essayent-elles  de  renverser 
cette  institution  ?  Comment  osent-elles  dé- 
clarer qu*en  brisant  la  tyrannie  païenne  qui 
pesait  sur  la  femme,  TËvangilu  n'aura  lait 
que  préparer  son  émancipation  définitive? 

^  J*ontonds  arriver  jusqu'à  moi  des  voix 
frémissantes  de  colère.  Il  est  vrai,  disent  ces 
voix,  l'Evangile  a  été  dans  son  temps  une 
doctrine  tout  à  fait  libérale.  Il  a  contribué, 
plus  qu'aucun  autre  système,  h  ébranler 
dans  leurs  bases  antiques  et  vénérées  la  fu- 
neste institution  des  castes  et  la  fatale  do- 
mination des  théocraties.  Maintenant  l'or- 
ganisation sociale  bAtio  par  les  fortes  mains 
(tu  christianisme  tombe  en  morceaux.  Vous 
avez  raison  de  dire  que  toute  la  société 
chrétienne  repose  sur  l'institution  du  ma- 
riage catholique  ;  mais  c'est  précisément 
cette  institution  dont  on  conteste  la  légi- 
timité, le  libéralisme  et  la  moralité.  De 
même  que  le  servage  a  préparé  lentement 
Tabolition  de  la  servitude  sous  ses  formes  les 
plus  impitoyables,  de  même  TEvangile,  en 
brisant  la  tyrannie  païenne  qui  pesait  sur  la 
femme,  aura  ménagé,  par  degrés,  son  éman- 
cipation définitive. 

«  Une  femme,  je  le  dis  en  rougissant,  une 
femme  a  osé  pousser  jusqu'au  bout  les 
conséquences  de  cette  odieuse  logique.  Elle 
a,  dévoilant  aux  yeux  de  la  France  entière 
les  mystères  de  son  Ame,  osé  attaquer  en 
face  la  grande  institution  du  mariage  catho- 
liaue.  j«*écrivain  dont  nous  parlons  est  un 
aclversaire  très-fort  et  très-serieux  ;  il  pa- 
rait convaincu  parce  qu'il  est  passionné. 
On  dirait  qu'il  veut  seulement  laisser  échap- 
per de  son  cœur  une  douleur  qu'il  ne  peut 
garder  plus  longtemps  renfermée  dans  son 
Ame  ;  il  ne  s'arme  pas  de  l'injure,  mais  de  la 
plainte;  il  ne  semble  pas  réclamer  la  li- 
i>erié ,  mais  seulement  un  peu  d'air,  de  re- 
pf»s  et  de  lumière* 

«  Pourtant*  en  paraissant  faire  la  simple 
histoire  des  souffrances  de  sa  vie,  il  sait 
#vec  une  adresse  infinie  r  il  sait  tour  à  tour 
nous  attendrir  et  nous  irriter.  C'est  un  tri- 


bun qui  prend  les  airs  de  la  victime.  Per- 
sonne, iusqu'ici,  n'avait  saisi  avec  un  an 
Elus  délicat  et  plus  ingénieux  les  c6tés  fai- 
les  et  vulnérables  d'une  institution  qu*ont 
environnée  pendant  tant  de  siècles  le  res- 
pect et  l'amour  des  générations  chrétien- 
nés.  Qui  jamais  a  su  mêler  avec  plus  d'a- 
dresse le  vrai  et  le  faux,  le  probable  et 
le  certain?  Qui  a  su  plus  habilement  trans- 
former en  loi  générale  tous  les  abus  indi« 
viduels  ?  Aussi,  quand  on  n'a  pas  une  hal)i*- 
tude  profonde  de  la  réflexion,  cet  écrivain 
fascine  comme  un  serpent.  On  s'aperçoit 
d'ailleurs,  à  l'assurance  de  ses  idées,  a  la 
fermeté  de  son  style,  au  coloris  brûlant  de 
ses  expositions,  qu'il  n'est  qu'un  écho  sym« 
pathique  et  éloquent  de  toutes  les  âmes  ar- 
dentes qui,  dans  une  société  égoïste  et  bou« 
leversée,  ont  dû  sentir  les  mêmes  tristesses 
et  éprouver  les  mêmes  douleurs. 

«  L'immense  puissance  des  écrivains  ré- 
volutionnaires n  est  pas  seulement  dans  leur 
talent,  elle  est  encore  dans  une  situation 
sociale  dont  ils  ne  font  que  raconter  avec 
éloquence  les  souffrances,  les  dangers  et  les 
turpitudes  (1150).  » 

Toutes  les  objections  présentées  par 
George  Sand  (1231)  doivent-elles  être  re- 
gardées comme  le  fruit  d*une  imagination 
en  délire  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  y  a  sans 
doute  d'énormes  abus  dans  certaines  classes 
de  la  société,  qui  professent  un  souverain 
mépris  pour  la  morale  de  l'Evangile;  mais  il 
ne  serait  uas  juste  de  nous  attribuer  la  res« 
ponsabilité  de  ces  abus  que  nous  maudis- 
sons, et  contre  lesquels  nous  nous  éle- 
vons de  toute  la  puissance  de  notre  minis- 
tère. Ce  n*est  pas  nous  que  Ton  consulte 
quand  on  sacrifie  à  la  lubricilé  d'un  vieil- 
lard ruiné  par  l'orgie  une  jeune  fille  inno- 
cente. Il  y  a  longtemps  que  saint  Jean- 
Chrysostome  a  flétri  ces  odieux  calculs  de 
l'avarice,  ces  abominables  marehés,  qui  fout 
violence  à  tous  les  instincts  de  la  nature. 

Nous  n'approuvons  pas  davantage  ces 
unions  fécondes  en  scandoles,dont  l'égoïsme 
et  la  vanité  ont  formé  les  nœuds.  Le  monde 
a  sur  le  mariage  des  idées  que  TEgliso  ré- 

[^rouve;  gardez-vous  donc  d*en  imputera 
'Eglise  les  douloureuses  conséquences. Tous 
vos  romans  sont  conçus  de  manière  h  prou- 
ver que  le  mariage  conduit  inévitablement 
à  Tadullère;  substituez  le  mariage  chrétien  à 
ces  conventions  immorales  contre  lesquelles 
vous  avez  écrit  tant  de  fougueuses  protesta- 
tions, et  vous  verrez  disparaître  de  la  société 
le  fléau  qui  provoque  k  juste  titre  votre.in- 
dignatioo  et  la  nôtre.— Il  est  inutile  d'ajouter 
que  notre  redoutable  antagoniste  n'est  point 
d'accord  avec  nous  sur  ce  point.  Il  ne  se 
contente  pas,  en  effet,  de  flageller  les  abus 
et  de  plaindre  les  victimes;  il  attaque  l'insti- 
tution elle-même,  et  revendiaue  pour  la 
femme  une  indépendance  absolue,  un  bon- 
heur sans  mélange.  Les  interprètes  de  TE- 
vangile  ont  trop  bien  connu  la  nature  de 
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*iiomine  pour  se  faire  à  cet  ég.irii  aucune  il- 
lusion. Ëa  demandant  à  la  femme  dos  ser- 
ments éternebf  r£|$lise  ne  lui  dissimule  pas 
les  dures  obligations  qui  en  découlent.  Oui, 
le  mariage  chrétien  exige  de  la  femme  un 
dévouement  austère;  et  cependant  il  n*est 
pas  une  institution  tyrannique,  un  état  im« 
possible.  L'Ëglise,  en  effet,  ordonne  au  mari 
ae  respecter  la  liberté  de  son  é(>ouse.  Ce 
n'est  point  assez  :  elle  exige  qu'il  ait  ()Our 
SH  compagne  une  affection  si  puissante,  si 
désintéressée,  que  ne  trouvant  pas  de  point 
de  comparaison  dans  les  choses  humaines, 
elle  lui  propose,  comme  type  de  cette  charité, 
l'amour  de  Jésus-  Christ  pour  son  Eglise. 
Direz- vous  qu'il  existe  des  organisations 
délicates  qui  ne  pourraient  supporter  cette 
dépendance,  quelque  douce  qu'on  l'imagine? 
L'Kglise  catholique,  dont  la  doctrine  est  en 
harmonie  avec  tous  les  besoins  du  cœur  et 
do  l'intelligence,  vous  répondra  qu'elle  tient 
eu  réserve  pour  ces  natures  exceptionnelles 
le  célibat  religieux.  Que  si  vous  ne  voulez  ni 
du  célibat  des  vierges,  ni  du  mariage  chré- 
tien, il  ne  vous  reste  aue  la  licence,  et  la  li- 
cence est  ennemie  de  la  liberté.  Il  n'y  a  rien 
au  monde  de  moins  libre  et  de  moins  heu- 
reux au'une  femme  asservie  aux  passions. 
Klle  n  inspire  k  l'homme  à  qui  elle  sacrifie 
son  honneur,  ni  affection  solide,  ni  dévoue- 
ment, ni  respect;  c^lui  quelle  craignait  de 
trouver  dans  le  maiiage  égoïste,  jaloux  et 
cupide,  elle  le  trouvera  dans  la  débauche, 
ingrat,  perfide  et  violent.  Loin  d'opprimer 
la  femme,  l'Eglise  s'occupe  donc,  avant  tout, 
do  la  protéger  et  de  garantir  ses  droits  ;  quant 
aux  obligations  qu'elle  lui  impose,  il  est  faux 
qu'elles  soient  exagérées.  Elle  ne  lui  de- 
mande pas  de  promettre  à  son  époux  un 
amour  enthousiaste  ;  un  tel  serment  serait 
absurde  et  impie,  car  en  supposant  qu'un 
sentiment  de  cette  nature  préside  h  Tiinion 
de  deux  époux,  le  temps  et  les  nRlIe  frois- 
sements de  la  vie  commune  finiront  par  en 
altérer  la  fraîcheur.  Mais  il  est  une  chose 
qui  peut  survivre  à  l'amour  passionné,  c'est 
le  dévouement;  et  c'est  aussi  ce  que  les 
époux  se  promettent  en  face  de  I  Eglise. 
«C'est  dans  son  dévouement  que  la  femme 
trouvera  des  secrets  merveilleux  de  force  et 
de  patience,  qui  lui  sont  si  nécessaires  pour 
supporter  jusqu'à  la  tombe  les  fardeaux  ac- 
cabianls  de  sa  vocation  d'épouse  et  de  mère. 
Nous  avons,  nous,  de  la  femme  une  opinion 
bien  meilleure  (jue  tous  nos  adversaires 
qui  ne  Tout  jamais  vue  couronnée  de  la  ma- 
gnifique auréole  du  sacrifice  que  le  Rédemp- 
teur a  mise  sur  soa  noble  front.  Vous  crai- 
'  gnez  que  les  dédains  ne  lassent  sa  patience. 
Mais  n'est-elle  pas  disciple  d'un  Dieu  fait 
homme,  qui  a  bu  jusqu'à  la  lie  l'amer  calice 
des  humiliations?  Vous  craignez  que  la  gène 
et  les  privations  de  la  vie  conjugale  ne  faii- 

Suent  sa  vertu  et  n'épuisent  son  courage, 
lais  ne  sait-elle  pas  que  le  Fils  de  l'homme 
n'a  r»as  eu  où  reposer  sa  tète?  Vous  dites 
qu'elle  sentira  sans  cesse  naître  dans  son 


cœur  des  affections  nouvelles  ;  qu'il  lui  fau* 
dra  à  chaque  instant  terrasser  les  penchants 
les  plus  doux  ;  signaler  par  la  lutte  et  le 
combat  tous  les  moments  de  sa  sévère  exis- 
tence. Ne  sait-elle  pas  qu'elle  es!  fille  du 
Calvaire,  et  qu'il  faut  souvent,  auand  on  est 
chrétien,  arracher  l'œil  qui  voit  avec  plaisir 
le  mal,  et  couper  la  main  qui  scandalise? 
Croyez-vous  que  ce  soit  en  vain  qu'elle  ait 
posé  sur  son  cœur  et  sur  son  front  la  croix, 
cette  sublime  image  du  dévouement?  Filles 
de  la  volupté  et  du  plaisir,  allez  demander  à 
nos  sœurs  le  secret  des  sacrifices  éternels  et 
des  immolations  I  Vous  dites  que  leur  hé- 
roïsme est  impossible,  quand  sa  splendide 
grandeur  éblouit  vos  regards!  Vous  dites 

aue  la  fidélité  est  un  rêve  quand  elle  pro- 
uit  tous  les  jours  sous  vos  yeux  des  mira- 
cles qui  conservent  et  qui  sauvent  la  société 
croulante  !  Si  vous  ne  comprenez  pas  la  lu- 
mière, au  moins  n'en  niez  pas  les  bien- 
faits 1»  (1252.) 

CHAPITRE  IV. 
La  politique. 

S'il  n'est  pas  déjà  facile  de  se  faire 
une  opinion  impartiale  et  fondée  sur  les 
écrits  de  madame  de  Staël,  il  est  bien  plus 
difficile  d*apprécier  avec  san^-froid  sa  con- 
duite et  ses  convictions  politiques.  En  effet, 
si  les  hommes  d'état  contemporains  ont  vu 
leurs  intentions  et  leurs  actes  appréciés  d*une 
manière  si  différente  par  leurs  adversaires 
et  par  leurs  admirateurs,  l'auteur  des  Con- 
iidérationt  sur  la  révolution  française  n'a  pas 
été  non  plus,  la  plupart  du  temps,  jugé  arec 
ce  calme  grave  et  sérieux  dont  les  prtis 
sont  toujours  incapables  au  milieu  de  leurs 
passions,  de  leurs  rivalités.  Pour  nous,  qui 
nous  croyons  complètement  au-dessus  de 
leurs  i4itérôts  et  de  leurs  préjugés,  il  nous 
sera  aisé  d'apprécier  avec  sang-froid  et  mo- 
dération l'influence  politique  de  madame  de 
Slaël. 

On  a  reproché  à  madame  de  Staël  d'aveir 
abandonne  et  trahi  la  cause  de  la  révololion 
française,  après  l'avoir  acceptée  et  défendue 
avec  enthousiasme.  Mais  ce  reproche  est-il 
véritablement  fondé,  et  quand  on  examina 
les  faits  avec  sang-froid,  ne  doit-oa  |>as  plu- 
tôt se  féliciter  d'avoir  séparé  sa  cause  de  :«> 
«  bourreaux  barbouilleurs  de  lois,  »  qui  htti 
couler  par  torrents  le  plus  pur  saiigtle  u 
France?  Madame  de  Slaël,  en  89,  subissait 
les  illusions  d'un  grand  nombre  d*espriis; 
sans  partager  le  paganisme  de  madame  Ro- 
land, elle  croyait  qu'on  pouvait,  en  France* 
fonder  le  gouvernement  de  la  raison  cm 
supprimant  dans  les&mes  la  religion  dd  la 
croix  et  du  dévouement.  11  faut  que  cette 
illusion  soit  bien  forte  puisc^ue  laut  d'es- 
prits distingués,  sysiphesinfatigal)les,  reflue- 
tent  sans  cesse  au  haut  de  la  montagne  es 
rocher  qui  sans  cesse  retombe  pour  acca- 
bler les  générations  de  son  poids  énonBe- 
Washington  et  ses  amis  ne  partageaient  pas 
ces  dangereux  préjugés  ;  c'étaieut  de^  ïèoqt 


(12£»2}  La  pureté  dn  cœur^  chap.  10. 
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UMiS  Sincères  et  religieux  (1253)  qui  ft>n(lè- 
rcnt  la  république  américaine  sur  la  hase 
d'un  christianisme,  incomplet  sans  doute, 
mais  bien  supérieur  au  scepticisme  intolé- 
rant des  constituants  de  89.  Aussi  quand  la 
tempéle  vint  à  souffler  sur  Téditice  brillant, 
mais  fragile,  construit  par  les  théoriciens  de 
l'assemblée  nationale,  cette  œuvre  de  la  rai- 
son pure^  qui  n*avait  pas  de  fondement  dans 
le  sol  catholique  de  la  France,  s'écroula  avec 
une  prodij^ieuse  facilité  en  écrasant  sous  sa 
ruine  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  édifié, 
les  bourreaux  prirent  la  part  des  philoso- 
phes, ils  renversèrent  l'autel  de  la  patrie, 
construit  par  les  penseurs  de  l'assemblée 
constituante,  ils  élevèrent  à  la  place  cette 
odieuse  guillotine  qu'on  a  essaye  d'embel- 
Jir  de  nos  jours  en  réhabilitant  les  détes- 
tables proconsuls  de  1793.  Nous  comprenons 
bien  qu'à  leur  point  de  vue  les  adorateurs 
de  la  révolution  française  accuseront  de  pe- 
titesse d'esprit  la  femme  qui  ne  voulait  ims 
voir  dans  les  terribles  sans-culottes  qui  sié- 
geaient aux  Cordeliers  et  lux  Jacobins  les 
sauveurs  de  la  France  et  les   ouvriers  de 
Ihumanité.  Pour  nous,nousfélicitons  madame 
de  Staël  d'avoir  su  maudire  ceux  qu'André 
Chéiùer  appelait  dans  son*  cachot. 

Cet  tyrans  oppratiMrs  de  la  Friftce  asservie. 

Nous  sommes  heureux  de  trouver,  dans  cette 
âme  véritablement  sensible,  la  sainte  horreur 
du  sang;  c'est  avec  bonheur  que  nous  la 
voyons  brisant  sa  plume  au  fond  de  sa  re- 
traite pour  écouter  avec  une  anxiété  doulou- 
reuse le  bruit  régulier  du  fatal  triangle  qui 
faisait  tomber  tant  de  tètes  glorieuses  et  chè- 
res à  la  patrie. 

Nous  nous  félicitons  de  rencontrer,  même 
dans  nos  adversaires  en  matière  de  religion, 
des  sentiments  qui  honorent  et  relèvent  l'hu- 
manité. Nous  ravouons,  l'étude  constante 
de  rhisloire,  en  nous  présentant  la  nature 
humaine  sous  un  jour  si  peu  favorable,  en 
nous  montrant  tant  de  fois  le  dévouement 
vaincu  par  l'égoïsme,  la  force  opprimant  la 
justice,  la  liberté  souillée  par  ses  indignes 
défenseurs,  l'autorité  perdue  par  un  égoisme 
criminel,  l'histoire  jette  notre  âme  dans  un 
shaticmeui  douloureux.  Hélas  I  qu'elles  5ont 
rares   ces  Ames  dont  parlait   un  éloquent 
ministre  protestant  (1254)  :  «  Des  liens  dé- 
chirés les  font  mourir;  ils  ne  pleurent  qu'au 
detlaus»  mais  leur  vie  s'écoule  avec  ces  lar- 
nies   profondes  1  »  Sans  être  une  dece^  na- 
tures sujiérieures,  madame  de  Staél,  pour 
me   servir  d'une  admirable  expression  du 
P.  Liicordaire  «  avait  des  uiouvements  sin« 
cères.  »  Un  jour,  elle  entendit  dire,  au  fond 
de    sa    retraite,  que  l'auguste  épouse  de 
Louis  XVI  allait  comparaître  devant  le  tri- 
bunal de  Fouquier-Tiuville.  Cette  magnanime 
Conveulion,  qui  ressemblait  au  sénat  de  Ti- 

(  1^253)  Les  prewei  almadent  dans  le  beau  livre 
le  M    iiotioT,  q«i  a  poar  titre  Waskingtên. 

(1:254;  Wiiiei. 

<  l:£55>  Ccst  ThtnirettM  expreatioii  de  II.  Folsaet. 
Vuy.    Uaas  le  CorrtspoHdtint  ses  arâCe»  sur  k% 


bère  (1255),  ne  dédaignait  pas  d'arroser 
l'arbre  de  la  liberté  avec  le  sang  des  femme.«, 
semblable  aux  adorateurs  de  Moloch  qui 
brûlaient  les  enfants  sur  les  autels  de  leurs 
dieux  infernaux.  La  pensée  du  crime  qu'on 
méditait  fit  frémir  madame  de  Staël.  Elle  crut 
devoir  rompre  son  religieux  silence,  afiti 
d'é|>argner  à  sa  patrie,  s'il  était  possible,  une 
souillure  éternelle.  Elle  écrivit  cette  élo- 
quente défense  de  la  reine  Marie-Antoinette 
qui  sera  un  de  ses  plus  beaux  titres  dn  gloire 
aux  yeux  de  la  postérité.  Nous  comprenons 
que  les  admirateurs  du  Comité  du  snlut 
public  ne  lui  aient  pas  pardonné  ce  mouvo* 
ment  généreux ,  et  qu'ils  Talent  accusée 
d*avoir  trahi  la  cause  de  la  révolution. 

Mais  nous  avons  à  discuter  des  assertions 
tout  à  fait  opposées.  Pendant  que  tes  adora- 
teurs de  la  Convention  reprochent  h  madame 
de  Staël  d'avoir  abandonné  la  causo  de  la 
liberté,  il  s'est  trouvé  des  écrivains  d*une 
autre  école  qui  lui  ont  reproché  sa  servilité, 
et  qui  l'ont  accusée  d'avoir  livré  les  roya- 
listes aux  violences  du  18  fructidor. 

«  Cette  dame,  dit  l'abbé  de  Montgaillard 
en  parlant  de  la  révolution  du  18  fructidor, 
l'un  des  grands  mobiles  de  la  révolution,  la 
fomente  dans  l'ombre,  la  seconde  de  t(  ut 
son  esprit,  de  toute  son  activité,  tous  les 
moyens  lui  paraissent  bons  pour  en  assurer 
le  succès.  Elle  a  proposé  aux  patriotes  du 
conseil  des  Cinq-Cents  de  tenir  une  séance 
de  nuit,  et  avec  l'appui  de  la  force  armée 
dont  disposeAugereau,  de  faire  jeler  soixante 
députés  Clichiens  (1256)  dans  la  Seine.  Le 
lendemain,  l'assemblée  eût  témoigné  la  plus 
vive  indignation,  ordonné  une  enquête,  etc.; 
mais  la  révolution  n'en  eût  pas  été  moins 
consommée.  Nous  avons  entendu  madame 
de  Staël  rapporter  ces  choses;  elles  ont  été 
répétées  souvent  par  Tallien,  Tun  des  hom- 
mes les  plus  influents  du  parti  patriote.  Tels 
étaient,  au  reste,  les  besoins  et  Tesprit  dis* 
tingué  de  madame  de  Staël,  qu'on  disait 
d'elle,  dans  ce  temps-là  :  «  Pour  faire  une 
révolution,  elle  ferait  jeter  tous  ses  amis 
dans  la  rivière,  quitte  à  les  repêcher  ic  len- 
demain à  la  ligue,  piir  bonté  d'âme.  » 

Ces  accusations  ont  sans  doute  de  la  gra- 
vité, mais  sont-elles  véritablementconstatées? 
Comment  se  fait-il  que  madame  de  Staël» 
qui  avait  témoigné  dans  taut  de  circonstan* 
ces  la  plus  grande  horreur  pour  riuiluence 
des  déuiagogues,  ait  oiontré  tout  à  coup 
tant  d'enthousiasme  pour  des  violences  bru- 
tales et  révoltantes  qu'on  lui  reproche  même 
d'avoir  inventées?  Comment  se  fuit-U  que 
les  intrigues  qu'on  lui  attribue  aient  échappa 
à  tous  les  historiens  de  la  révolution,  et  que 
nous  n'ayons  pu  en  découvrir  aucune  trace? 
Si  Ton  voulait  s'appuyer  sur  ce  passage  isolé 
de  ïàbbé  de  Hontgoillard,  on  ferait  dooCp  à 

notre  avis,  preuve  de  partialité  ou  d'une 

• 

Girondins  dô  M.  de  Lam&iti».) 

(Ii56)  C'tst  le  nom  qu*oa  donaait  aux  représen» 
tanu  royallstei  qal  se  réunsiaieat  eu  cub  d4 
Cllcfty. 
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i»réoccupaiion  singulière.  La  tournure  de 
'esprit  de  cet  écrivain  le  rendait  compléte- 
iDont  incapable  de  juger  avec  calme  les 
actions  de  ses  contemporains.  Son  intelli- 
gence satirique,  sa  tendance  à  la  misanthrouie» 
lui  faisaient  voir,  sous  le  jour  le  plus  sombre, 
le  caractère  des  hommes  et  la  physionomie 
des  événements.  D*ailleur5,  il  appartenait 
h  cette  nuance  du  parti  légitimiste,  de- 
venue fort  rare,  qui  considérait  comme 
des  révolutionnaires  incurables  tous    ceux 

a  ni  inclinaient  plus  ou  moins  vers  la  monar- 
lie  constitutionnelle.  Les  légitimistes  ont 
complètement  abandonné  cette  théorie.  Leurs 
journaux  répètent  que  les  constitutions  va- 
rient nécessairement  selon  le  besoin  des 
esprils  et  des  temps,  qu*il  faut,  sans  hésiter, 
faire  à  ces  besoins  les  concessions  qu*exigent 
les  circonstances,  sous  peine  de  voir  para- 
lyser les  plus  nobles  elTorts,  et  les  intentions 
les  plus  droites  et  les  plus  honorables.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  serait  se  faire  une  grande 
illusion  que  de  croire  que  le  bonheur  et  la 
paix  des  sociétés  tiennent  principalement 
aux  formes  politiques.  Tout  dépend,  en  effet» 
bien  plutôt  des  croyances  et  des  idées  mora- 
les qui  gouvernent  une  nation.  Le  scepti- 
cisme, les  mauvaises  mœurs  mènent  tou- 
jours k  l'anarchie  ou  précipitent  les  nations 
sous  le  joug  du  despotisme.  Ce  qui  fait  la 

fraudeur  et  la  dignité  d'une  nation,  c'est 
élévation  et  la  noblesse  de  son  caractère 
moral.  Réclamer  des    libertés    politiques, 

Juand  on  est  incapable  de  toute  espèce  de 
évouemenl,  c'est  s'exposer  à  des  luttes 
aussi  sanglantes  qu'inutiles.  Telle  a  été  la 
perpétuelle  illusion  de  la  bourgeoisie  fran- 
çaise. 

L'opposition  de  madame  de  Staël  contre  le 
pouvoir  impérial  n'a  pas  été  jugée  moins 
diversement  que  les  autres  incidents  de  sa 
vie  politique.  Les  adversaires  du  grand  em- 
pereur ont  compris  avec  une  très-grande 
facilité  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dramatique 
dans  cette  lutte  a'uue  femme  contre  les  vo- 
lontés d'un  pouvoir  gigantesque  qui  faisait 
passer  sur  toutes  les  tètes  un  inflexible  ni- 
veau. En  effet,  pendant  que  les  anciens  Ja- 
cobins, les  régicides  souillés  de  tant  de  sans, 
endossaient,  avec  une  dégoûtante  servilité, 
les  livrées  impériales,  l'amie  de  Benjamin 
Constant  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
si\)U,  soit  dans  ses  conversations,  soit  dans 
ses  livres,  pourprotcstercontreles  développe- 
ments du  pouvoir  nouveau.  Elle  déclarait 
sans  cesse  qu'un  seul  homme,  fût-il  le  plus 
grand  des  nommes,  fût-il  le  sauveur  de  la 
patrie,  n'avait  pas  le  droit  de  concentrer 
dans  sa  personnalité  toutes  les  forces  vives 
dfi  la  France.  Elle  annonçait  que  les  gou- 
vernements qui  ne  s'imposent  pas  la  loi  de 
kl  modération,  périssent  rapidement  par 
leurs  propres  excès,  et  que  c<i  colosse,  qui 

(1257)  ^cm  leor  disions  eo  leur  parlani  des  dan- 
ger» qui  uienaçalenl  Tordre  pociat  :  i  Vous  u*»\tt 
pas  voulu  de  sacriflces  et  de  dévonenen'....,  et 
voilà  que  ces  âmes  qui  étaient  fiiites  pour  des  des* 
tiiiéts  plus  uobl  s  ei  plus  élevées  tournent  contre 
vous  raciivité  qui  les  consume.  Il  viendra  bientôt, 


menaçait  de  s'élever  jusqu'au  ciel,  repose- 
rait toujours  sur  des  pieds  d'argile.  Ses 
rapports  avec  les  membres  du  Tribunat  lui 

f permettaient  d'encourager  et  d'entretenir 
es  résistances  de  l'opposition.  L'empereur 
voulut  frapper  en  elle  toutes  \es  O|)positions, 
faire  taire  les  salons  parisiens,  les  idéologues 
mécontents,  les  écrivains  insoumis.  Ce  grand 

E;énie  était  jaloux  de  tout  empire  exercé  sur 
es  intelligences.  Après  avoir  frappé  les  phi- 
losophes, il  se  tourna  contre  la  papauté, 
toujours  sous  prétexte  de  maintenir  Puoilé 
du  pouvoir;  je  ne  orétonne  pas  s'il  défendait 
le  gouvernement  des  Césars  contre  Télo- 
quence  indignée  de  Tacite,  qu'il  regardait 
volontiers  comme  une  sorte  de  Jacobin  anti* 
cipé.  Hélas!  que  de  fois,  depuis  la  mort  du 
captif  de  Sainle-Uélène,  n'a-t-on  pas  abusé 
de  ce  fameux  argument  l'tifiil^  na/iona/r, 
pour  contester  les  droits  les  plus  sacrés  de 
la  famille  et  de  la  conscience!  On  a,  par  li, 
préparé  au  socialisme  une  voie  lar^^e  et 
triom))hale.  L'ennemi  pénétra,  au 2% février, 
au  cœur  de  la^lace,  et  les  hommes  d'Etat, 
qui  nous  traitaient  naguère  de  visionnaires 
et  d*esprits  chimériques  (1S57),  ont  été  obli* 
Çés  de  reconnaître  que  nous  avions  mieux 
jugé  qu'eux  les  dangers  du  temps  présent. 
Dans  la  première  partie  de  la  lutte,  Tem- 

Eereur  se  montra  peut-être  fort  irritable, 
ouis  XIV,  en  effet,  dans  les  plus  beaux 
temps  de  sa  gloire  et  de  son  orgueil,  ne 
s'était  jamais  montré  plus  impressionnable 
que  le  chef  d'un  gouvernement  qui  pré- 
tendait conserveries  principes  de  1789.  Mais 
les  lois  de  la  Justice  et  de  l'impartialité 
obligent  d'avouer  que  dans  la  suite  tous  les 
torts  ne  furent  pas  du  cAté  de  l'empereur, 
comme  lont  dit  les pané^ristes enthousias- 
tes de  l'auteur  de  Velphtne.  On  ne  peut  r^ 
se  le  dissimuler,  madame  de  Staèl  ét&it 
frappée  au  cœur  par  le  décret  qui  réloiguâit 
de  Paris,  et  surtout  de  cette  triste  rue  du 
Bac,  dont  elle  préférait  le  ruisseau  aux  lacs 
bleus  de  la  Suisse  i  Comme  Ovide  eovojé 
chez  les  Gètes  par  la  colère  d'Auguste,  eïU^ 
supporta  son  exil  sans  noblesse  et  s^n^ 
dignité.  Au  lieu  de  garder  avec  un  (icr  dé- 
dain le  ban  que  lui  imposait  la  volonté  uu 
maître,  elle  essava,  tantôt  de  rentier  dan» 
Paris,  tantôt  de  s  en  rapprocher  le  plus  yùsr 
sible  avec  une  inquiète  agitation  qui  dimi- 
nue singulièremeLt  l'importance  du  rôle  qu  • 
les  circonstances  semblaient  lui  donner. 
£nQn,  fatiguée  de  la  rude  étreinte  de  la 
serre  impériale,  elle  résolut  de  fun-  :a 
France,  et  d'aller,  jusqu'aux  frontières  d« 
monde  civilisé,  chercher  un  asile  q«i«? 
n'eussent  pas  encore  visité  nos  inviDctiii«:s 
légions. 

Mais  dans  une  lutte  contre  un  hoir.- 
me  qui  ^prétendait  résumer  en  lui  tonte  li 
France ,  madame  de  Staël  contracta  ioscn- 

ce  jour  fatal  qui  doit  décider  da  la  vie  ou  de  la  von 
da  la  lodété  française.  Mais  B*eftieiule»-TMS  p^ 
d^jà  reteuiir  de  sliiistroa  paroles,  et  m  \eyes-^ 
pas  briikr  dans  roonbre  les  glaives  et  les 
gaardst  »  (La  imreié  du  r«nir,  ch  «p.  S.) 
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ftiMemenl  envers  son  pays  une  habitude 
d'irritation  qui  la  rendit  plus  d'une  fois 
injuste  et  partiale  dans  tout  ce  qui  regardait 
la  France  et  les  Français.  L'empereur  pro- 
tita  de  toutes  ces  fautes  arec  une  habileté 
qu'on  ne  saurait  contester  pour  présenter 
1  auteur  de  VAltemagne  comme  un  écrivain 
qui  avait  perdu  tout  sentiment  de  patrio- 
tisme et  de  justice.  £n  effet,  quand  parut 
Corinne^  dont  le  succès  fut  immense»  le  vain- 
queur de  l'Europe  prit  lui-même  la  plume 
pour  constater  dans  le  Moniteur  tout  ce 

3ue  le  roman  de  madame  de  Staël  contenait 
'injurieux  pour  un  peuple  dont  les  nations 
reconnaissaient  alors  la  suprématie,  il  mon- 
tra que  Corinne  était  digne  d'être  écrite  par 
une  plume  anglaise,  que  le  caractère  fran- 
çais 7  était  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
désavantageuses,  comme  un  triste  mélange 
d'égoïsme  et  de  frivolité,  tandis  qu'au  con- 
traire Oswaldy  qui  paraîtrait  être  la  person- 
niflcation  de  l'aristocratie  britannique,  est 
paré  avec  une  sorte  de  complaisance  de  tou- 
tes les  plus  brillantes  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit.  On  essaye  constamment  d'oppo- 
ser sa  sensibilité  profonde,  son  dévouement 
grave  et  sérieux,  son  courage  simple  et  no- 
ble à  l'égoïsme  poli,  à  la  frivolité  spirituelle, 
&  l'insensibilité  raisonnée  ducomte  d'Erfeuil, 
cet  homme  qui,  dans  le  malheur  même,  est 
incapable  d  aucune  affection  réelle,  et  qui 
n'est  après  tout  qu'un  bon  camarade  de  plai- 
sir et  de  péril.  Les  Italiens  eux-mêmes,  fou- 
lés aux  pieds  des  nations,  sont  comparés 
sans  désavantage  aux  vainqueurs  dAus- 
teriitz  et  de  Wagram  1  Ajoutons  qu'il  n'y  a 
pas  en  France»  —  si  on  en  croit  les  insinua- 
tions de  l'auteur,  —  une  seule  femme  qui 
puisse  donner  une  idée  des  brillantes  qua- 
lités de  Corinne,  dans  cette  France  dont  les 
femmes    ont   depuis   cinquante   ans ,    -^ 
soûles  eC  abandonnées,  —  è  force  de  courace, 
d'héroïsme  et  de  pureté,  en  sauvant  Tes 
bonnes  mœurs  et  la  famille,  sauvé  la  société 
tout  entière  (  1SS8 }  1  En  présence  de  ces 
dévouements  si  paud»  et  si  saints  la  faconde 
italienne  de  Comme  perd  beaucoup  de  son 
charme  et  de  sa  grandeur.  Le  caractère  idéal 
de  réioquente  improvisatrice,  la  poésie  dont 
madame  de  Staël  s'est  plu  k  couronner  toute 
sa  rie,  disparaissent  devant  la  majesté  sim- 
ple et  naturelle  des  vertus  que  l'Evangile 
iiiapire. 

On  a  beaucoup  parlé  encore  dans  le 
monde  littéraire  de  la  brutalité  avec  laquelle 
l'empereur  fit  broyer  dans  les  mortiers  de 
la  censure  la  première  édition  du  livre  de 
V Allemagne.  Sans  doute»  il  n'entrera  jamais 
dans  noire  pensée  de  faire  rapoloe|ie  d'une 
seaiblat>le  mesure.  Mais  est-il  vrai  que  le 
seul  reiirocbe  qu'on  puisse  faire  au  patrio- 
tisme de  l'auteur  de  ce  livre  c'est  d'avoir 
préféré  Schiller  k  Racine  et  Gœthe  k  Vol- 
taire? C'est  Ik  une  assertion  qu'ont  répétée 
beaucoup  d'écrivains  qui    semblent  avoir 

(IftSS)  Nous  m  Wwmne  qtt*iAélqMr  ici  une  pensée 
que  noas  avons  développée  avec  pies  d'étemlDe  dans 
iét  pmrei^  du  cerur. 


pris  k  tflche  de  rapetisser  le  puissant  cén  ie 
qui  doit  donner  son  nom  au  six*  siècie . 
Mais  qu'on  lise  avec  attention  l'ouvrage  de 
madame  de  Staël,  on  s'apercevra  bientôt 
qu'en  réalité  il  n*e$î  pas  françaie^  pour  me 
servir  de  Ténergique  expression  de  l'em- 
pereur. 

Dans  les  fréquentes  occasions  oiï  ma- 
dame de  Staël  compare  les  Français  aux  Al- 
lemands, il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  pot.r 
faire  la  satire  des  premiers  et  l'éloge  des 
seconds.  On  trouve  presque  k  chaque  page 
des  traits  satiriques  contre  une  nation 
qui  a  rempli  l'univers  de  sa  grandeur  et  de 
sa  gloire.  Pour  nous ,  nous  comprenons  si 
peu  de  pareilles  préventions,  qu'après  avoir 
étudié  la  littérature  et  la  théologie  germa- 
niques nous  écrivions  ces  lignes  qui  sem- 
blaient faites  pour  contredire  quelques-unes 
des  opinions  du  livre  de  L'Allemagne: 

«  Nous  avons  appris  dès  les  premières 
années  de  notre  viek  conserver  précieuse- 
ment au  fond  de  notre  cœur,  avec  I  amour  de 
la  vérité,  l'amour  de  notre  glorieuse  patrie. 
Nous  remercions  le  ciel  de  nous  avoir  fait 
nattro  chez  un  peuple  qui  n'a  jamais  pu  sup* 
porter  les  inconséquences  du  schisme  et  les 
contradictions  de  l'hérésie.  C'est  en  écri- 
vant ce  tableau  fi<lèle  des  tristes  égarements 
do  l'Allemagne  protestante  que  nous  avons 
appris  encore  k  bénir  la  Providence  d'être 
né  dans  ie  pays  de  Bossuet  et  de  Napoléon.  La 
France,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fasse,  par 
son  admirable  bon  sens,  par  l'instinct  su- 
blime de  sa  vocation,  restera  toujours  une 
nation  catholique.  Le  peuple  qui  a  renversé 
le  croissant  dans  les  champs  de  Poitiers,  as- 
suré l'indépendance  de  la  papautéi  versé 
son  sang  dans  les  croisades,  qui  s'est  levé 
au  XVI'  siècle  comme  un  seul  homme  entre 
TAIIemagne  protestante  et  l'Angleterre scliis« 
matique  pour  couvrir  de  son  épée  la  sainte 
Eglise  romaine;  le  peuple  qui,  après  tant 
d'agitations  et  d'épreuves,  n'a  jamais  pu  se 
résoudre  k  trahir  la  vieille  foi  de  ses  fières^ 
ce  peuple-lk,  rien  ne  peut  nous  empocher 
de  croire  qu'il  ne  soit  réservé  par  la  Provi- 
dence k  de  grandes  destinées,  quand  vieiidt  a 
le  jour  de  la  ré^énéralion  morale  do  l'Eu- 
rope. Comment!  ce  serait  en  vain  que  le 
sang  français  coulerait  dans  tout  l'univers 

EDur  la  propat^tion  de  la  foi  catholique  1 
e  serait  en  vain  que  nos  frères  dans  le  sa- 
cerdoce féconderaient  tant  de  contrées  bar» 
bares  I  La  parole  de  l'Evangile»  prècbée  par 
la  bouche  de  la  France,  retentit  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  et  labonnenouvelleda 
salut  est  annoncée  par  nos  missionnaires  k 
ees peuplades  lointaines  que  tout  semblerait 
condamner  k  un  abrutissement  éternel.  Pour 
nous,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  mau- 
dire un  siècle  témoin  de  pareils  miracles, 
ni  de  condamner  une  patrie  qui  donne  k  la 
foi  catholique  presque  tous  ses  apdtres  et 
ses  martyrs  (là59).  » 


(1259)  Défenu  dx  chriêiinmême  Aiifortçiif,  lalro- 
dttciloo. 
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Mais  aiadaine  de  Staël  se  contenlera- 
l«ellede  rabaisser  par  des  paradoxes  la  gran- 
dear  et  la  gloire  de  la  France?  N'aurait-elle 
point  par  ses  conseils  contribué  à  soulever 
contre  la  France  la  coalition  de  1,813?  N'au- 
rait-elle pas  confondu  dans  une  haine  corn* 
mune  la  patrie  et  Napoléon?  Sans  doute  il 
est  impossible  de  citer  aucun  fait  positif 
qui  établisse  contre  sa  mémoire  ces  graves 
accusations,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de 
bl&mer  sévèrement  ses  rapports  irop  inti- 
mes avec  les  ennemis  de  sou  pays,  surtout 
avec  Tempereur  Alexandre ,  avec  Berna- 
dotte,  roi  de  Suède,  et  même  avec  les  Au- 
glais.  Un  écrivain,  qui  juge  la  plupart  du 
temps  madame  de  Staël  avec  une  très-grande 
indulgence»  nous  a  laissé  sur  ces  événements 
des  détails  très-curieux  que  nous  nous  re- 
procherions de  ne  pas  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs.  Ils  jugeront  eux-mêmes  par  l'ex- 
posé des  faits  si,  au  milieu  de  ces  graves 
événements  qui  devaient  décider  de  Pindé- 
pendance  de  la  France,  la  conduite  de  ma- 
dame de  Staël  fut  complètement  conforme 
aux  principes  du  patriotisme  le  plus  pur. 

«  Retirée  dans  son  château  près  de  Ge- 
nève, dit  M.  Villemain,  madame  de  Staël 
n'écrivait  plus,  elle  parlait  k  peu  de  mondet 
car  la  contagion  de  la  disgrâce  s'était  éten- 
due autour  d'elle.  Mais  elle  |iensait  encore, 
et  il  parait  que  cela  blessait  une  autorité 
trop  jalouse.  On  venait  quelquefois  autour 
d'elle  avec  un  zèle  administratif  oui  se 
retrouve  à  toutes  les  époques  ;  on  renga- 
geait à  faire  sa  ptaix,  on  la  priait  de  saisir 
une  grande  occasion  qui  s'offrait,  par  exem- 
ple, de  célébrer  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
Elle  répondait  :  «  Tout  ce  que  je  puis  pour 
«  lui,  c'est  de  lui  souhaiter  une  bonne 
«  nourrice,  »  et  ces  mots  téméraires  répé- 
tés, recueillis,  arrivaient  par  estafette  et  bles- 
saient profondément.  Elle  prit  donc  le  parti 
de  fuir,  de  disparaître,  de  sortir  de  ce  cercle 
de  Dante  qui  reculait  sans  cesse,  et  qui  al- 
lait bientôt  s'adosser  à  Moscou.  Elle  veut 
^)artir  d'avance,  aller  plus  vile  qu'une  armée 
française. 

«  Dans  un  livre  charmant,  le  plus  naturel 
de  ses  ouvrages,  celui  qui  lui  ressemble  le 
mieux,  les  Dix  années  d  exil^  elle  peint  naï- 
vement la  situation  de  son  âme  eu  ce  mo- 
ment décisif.  Elle  voyait  cette  main  de  fer 
qui  s'étendait  partout,  et  elle  craignait  de 
rester  en  deçà.  Ainsi,  en  1812,  pendant  que 
cotte  armée  composée  de  vingt  peuples,  se 
rassemblait,  que  les  rois  alliés  étaient  là  qui 
attendaient  le  lever  du  conquérant,  un  matm, 
madame  de  Staël,  paraissant  se  disi)Oser  k 
faire  une  promenade  dans  les  limites  per- 
mises, un  éventail  à  la  main,  monte  en  voi- 
ture et  part  de  Coppet  pour  l'Angleterre  en 
passant  par  la  Russie,  car  les  autres  che- 
mins n'étaient  P2IS  sûrs.  Elle  trave'*se  l'Al- 
lemagne,   la  Pologne,  gagne  la  Russie,  qui 

(1260)  YiLLEHAiN,  Tableau  de  la  lUliralure  au 

(iiCi)  L.  0E  LoHÉNiB,  Galerie  dii  coHlenpQraint 
iUuèireê,  pur   un  liuiuiue   dt  rien;   M.   ue  C^r- 


allait  être  le  champ  d'une  épouvautaUe 
guerre,  et  d'un  si  prodigieux  renversement 
de  fortune,  et  arrive  à  Moscou.  Les  Uémoiret 
contemporains  diront  l'influence  que  sespa* 
rôles  eurent  alors  sur  les  résolutions  i\^ 
lexandre.  Elle  est  quelque  chose  cette  puis- 
sauce  de  la  pensée,  proscrite  par  la  iorcc« 
Non -seulement  elle  dépose  aans  l'avenir 
contre  une  gloire  oppressive,  mais  elle  peut 
dans  le  présent  la  traverser,  la  combatlre, 
lui  susciter  de  fatales  résistances^  inspirer  à 
ses  ennemis  l'audace  de  se  sauver  par  la 
guerre. 

«  Sans  discuter  des  souvenirs  mêlés  de 
tant  de  douleurs  patriotiques,  on  peut  croire 
que  cette  femme^  par  la  hardiesse  de  son  es- 
prit ^  la  fermeté  de  sa  prévoyance  et  la  vertt 
de  haine  qui  ranimait  contre  le  eonquérantt 
fut  fatale  à  ses  desseins, 

«  Cependant  la  puissante  armée  avait  dé- 
bouché de  la  Pologne  et  marchait  vers  Mos- 
cou. Désastreux  souvenirsl  Deuil  public  de 
la  France  1  Reproche  éternel  à  l'imprudence 
du  conquérant  1  Madame  de  Staël  était  pr- 
tie  d'un  port  de  la  Russie  pour  la  Suède,  jor 

{}assage  n'y  fut  pas  sans  puissance.  Il  y  avait 
à,  sur  le  trône,  un  soldat  de  la  France  ré- 
publicaine, un  roi  fait  nouvellement,  qui 
cherchait  à  séparer  sa  fortune  de  celle  du 
conquérant.  Lanimosité  de  madame  de  5tocl, 
le  qénie  quelle  mettait  dans  sa  haine^ agirent 
puissamment  sur  la  conduite  que  tint  le  nou- 
veau  roi, 

^  «  Après  une  fuite  si  longue  à  travers 
l'Europe,  où  elle  laissait  partout  quelques 
trates  de  ses  conseils  et  de  sou  génie ,  elle 

arrive  en  Angleterre (1260).  » 

Le  livre  des  Considérations  sur  la  rétolu- 
tion  française^  qui  parut  après  la  mort  de 
madame  de  Staël,  jette  un  grand  jour  sur  les 
opinions  qui  dirigèrent  toute  sa  vie^ politi- 
que que  nous  avons  essayé  de  faire  corn- 
C rendre  à  nos  lecteurs.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
lié  dans  un  moment  où  il  devait  soulever 
naturellement  une  multitude  d'objeclio'is 
contre  le  «ystème  qu'il  proposait  à  ladmi- 
ration  et  aux  sympathies  de  la  France.  K 
faut  remarquer  qu'à  cette  époque  M.  Guixot 
n'avait  pas  publié  ses  brochures  politiques» 
M.  de  Cormenin  était  encore  poêle  et  venait 
de  chanter  les  grandeurs  de  la  monarchie! 
impériale  (1261),  MM.  Thiers  et  Mignct  dV 
valent  pas  écrit  YHistoire  de  la  rev^lutien 
française.  Les  théories  constitutionuolle>  de 
M.  Royer-Collard  étaient  loin  encore  d'être 
nettement  formulées  (1262).  M.,  de  Château- 
briaud  n'annonçait  pas  encore  la  MwMrckii 
selon  la  Charte.  C'était  donc  une  feaiine  qui, 
la  première  depuis  la  Restauration,  essayait 
avec  un  (|rand  éclat  l'exposition  el  rapoluâ:ic 
des  opinions  et  du  parti  fibéral.  Ce  |>arii 
était  bien  loin  d'entrevoir  toutes  les  co*>- 
quêtes  que  l'avenir  lui  réservait.  Il  étaU 
encore,  comme  toutes  les  opinions  naîs^a!*- 

menin. 

t    (t26i)  L.  DE  LoM^tfi,  Ga/tfn«  des  comtemfi0réss 

illuiires^  |iar  uu  Uouiiue  de  r.^;  M.  Ra^ci-Ctf^ 

laid. 
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tes,  plein  de  timidités  et  dlrrusnlutioiis*  La 
confusion  même  qtio  des  personnes  très- 
éclairées  faisaient  de  ses  idées  avec  celles 
des  révolutionnaires  soulevait  contre  lui  des 
préventions  qui  Técrasaient.  Il  n'avait  pas 
encore  pris  confiance  dans  ses  forces,  et  la 
bourgeoisie,  qui  devait  lui  fournir  tant 
d'auxiliaires,  ne  connaissait  pas  encore  ses 
chefs  et  cherchait  son  drapeau.  Dans  ce 
moment  solennel  il  semblait  qu'une  voix 
sortit  de  la  tombe  pour  lui  prophétiser  la 
domination  de  l'univers  : 


9    m    ky 


Si  qua  fata  tapera  rumpas. 
Tu  Marcellus  eml (1263) 

Pour  la  première  fois  on  comprit  qu'un 
monde  nouveau  paraissait  à  rborizoïi  des 
idées  et  que  le  parti  libéral  avait  des  racines 
infiniment  plus  profondes  dans  le  pays 
qu'on  ne  l'avait  imaginé  en  1813^  et  en  181o. 
M.  de  Bonald,  qui  ne  comprit  pas  alors  , 
comme  beaucoup  d'esprits  de  première 
ligne,  l'influence  que  devaient  exercer  les 
Coiwtd^raltoiM)  jugea  cette  publication  avec 
cette  sévérité  hautaine  et  cette  ironie  de  bon 
Ion  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  écrits 
de  cet  austère  penseur.  11  rapprocha  avec 
une  attention  caustiaue  le  sujet  des  pre- 
miers ouvrages  de  madame  de  Staël  des  ({ues- 
tions  formidables  que  les  Conêidérations 
prétendaient  décider»  Il  commençait  par 
avouer  la  compétence  de  U  femme  célèbre 

Ïu'il  critiquait  sur  certaines  choses  qui 
talent  dans  l'habitude  de  son  esprit,  la  na- 
ture de  son  talent  et  le  genre  de  ses  con- 
naissances. Après  cette  concession,  dans  la- 
quelle percent  évidemment  les  réticences 
moqueuses  du  grave  métaphysicien ,  il  dé- 
clare nettement  et  sans  tergiversations  quC) 
fidèle  à  ses  tendances  intellectuelles,  Del- 
phine a  fait  un  roman  sur  la  révolution 
française;  il  ajoute  dédaigneusement  qu'elle 
a  parié  de  la  voliliqne  comme  elle  parlait  de 
Vamour.  Après  ce  début  impitoyable,  M.  de 
Bonald  insiste  avec  beaucoup  de  raison,  ce 
Dous  semble,  sur  la  partialité  de  l'auteur  de 
Corinne  et  lui  reproche  l'ioeompréhensible 
aveuglement  que  lui  cause  cette  affection  fi^ 
Haie,  ce  singulier  travers  de  jugement  qui  la 
portent  à  diviniser  tous  les  actes  d'un  homme 
tel  que  H.  Necker.  C'est  bien  là ,  comme  l'a 
dit  M.  Bouille! ,  une  véritable  idolfttrie 
(126V).  M.  Necker  était,  sans  doute,  d'un  ca- 
ractère loyal  et  bien  intentionné;  mais 
Napoléon,  qui  se  connaissait  en  hommes,  le 
regardait,  avec  raison,  comme  un  esprit  roé- 
diocre,  incapable  de  présider  aux  destinées 
d'un  grand  pays.  Dans  les  questions  politi- 

Sues ,  madame  de  Staël  était  pleinement 
upe  de  son  cœur ,  et  sa  politique  était, 
comme  sa  philosophie,  toujours  un  peu  sen- 
iiaientale.  Si  l'on  en  croit  M.  de  Lamartine, 
un  enthousiasme  de  jeunesse  pour  M.  de 
Narbonne  lui  fit  espérer  un  moment  de  con- 
centrer dans  les  mains  de  ce  personnage  as- 
sez vulgaire  tous  les  mouvements  de  la  ré^ 

(li$3)  Virgile,  Eiiftdi. 
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volutioii  française.  La  rare  intelligence  des 
femmes  et  leur  admirable  pénétration  sont 
facilement  obscurcies,  dans  bion  des  cir- 
constances,  par  une  sensibilité  trop  impres- 
sionnable. Sans  doule  cette  sensibilité  leur 
enseigne  souvent  le  secret  des  plus  grands 
dévouements ,  mais  elle  égare  aussi  plus 
d'une  lois  leur  intelligence  et  les  entraîne 
bien  loin  du  but  sublime  que  l'Ëvangile  hw 
montre. 

M.  de  Bonald  no  se  contente  pas  de  re- 
procher à  madame  de  Staël  Texagération  do 
ses  affections  filiales,  il  signale  avec  non 
moins  de  raison  sa  partialité  révoltante 
pour  les  institutions,  pour  les  habitudes 
sociales  de  l'Angleterre,  ce  paradis  terrestre 
de  madame  de  Staël,  comme  parle  le  sévère 
publiciste.  11  nous  semble,  à  nous»  que 
ni  M.  de  Bonald  ni  madame  de  Slaël  n*ont 
jugé  l'Angleterre  avec  une  véritable  im- 
partialité. L'esprit  dominateur  de  cette 
grande  nation  a  soulevé  contre  sa  politique 
les  résistances  les  plus  légitimes  cl  des 
préventions  tout  à  tait  fondées,  mais  on  au- 
rait de  l'Angleterre  et  des* Anglais  une  idée 
bien  imparfaite,  si  on  voulait  les  juger  par 
leurs  diplomates  et  leurs  touristes;  serait-il 
juste  d  oublier  qu*à  une  époque  où  les 
mauvaises  mœurs  gagnent  tous  les  jours 
sur  le  continent  du  terrain  et  de  l'audace, 
la  Grande-Bretagne,  au  contraire,  donne 
l'exemple  d'une  moralité  complète.  C'est 
peut  élre  le  seul  pays  de  l'Europe  où  la  fa- 
mille et  le  mariage  soienl  loyalement  et  gé-» 
néralement  respectés.  Ces  familles  anglai- 
ses, si  nombreuses  et  si  oxem[>laircs,  icn-^ 
ferment  dans  leur  sein  des  anges  de  vertu 
et  de  pureté.  Sans  être  un  paradis  terrestre, 
l'Angleterre  présente  donc  au  monde  le 
spectacle  d'une  moralité  véritable  et  d'un 
attachement  sincère  à  la  révélation.  Eu 
effet,  dans  un  temps  où  sur  le  continent  TE- 
vanffile  est  l'objet  des  attaques  et  des  inju- 
res les  plus  multipliées  et  souvent  les  plus 
Srossières»  pas  une  voix  ne  s'élève  au  milieu 
c  ce  grand  peuple  pour  insulter  le  Libéra* 
leur  du  genre  humain.  Ce  n'est  pas  même 
assez  dire,  TAngleterre  protestante  a  donné, 
en  i848»  un  glorieux  abri  à  tant  de  saints 
et  savants  religieux  chassés  de  leur  patrie 
par  des  peuples  catholiques.  L'illustre 
P.  Perronne  m  écrivait  alors  pour  me  van- 
ter la  généreuse  hospitalité  du  foyer  bri^ 
taonique.  Faut-il  s'étonner  que  l'Anf^le- 
terre  soit  le  seul  pays  du  monde  où  les  ins» 
titutions  du  passé  paraissait  invulnérables? 
Faut-il  s*étonner  que  ces  institutions,  don- 
nées aux  Anglais  i)ar  le  clergé  et  la  nobless3 
catholiques  sous  Jean-saus-Terre  bravent , 
avec  une  sérénité  paisible,  toutes  les  folies 
du  socialisme.  Faut-il  s'étonner  si  l'étcndani 
des  léopards  est  |K)rté  par  les  mains  victo- 
rieuses de  l'Angleterre  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde,  tandis  que  la  plupart  des 
nationalités  européennes  menacent  do  périr 
dans   les  déchirements  du   scepticisme  et 

(I2G4;  N.  DoniLLCT,  DiahuKmre  uirirerir/,  art. 
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dans  les  convulsions  de  ranarcliie  ?  (1265) 
Mais  le  côté  faible  dos  institutions  an- 
glaises, que  madame  de  Staël  n*a  pas  assez 
vu«  c*est  la  déplorable  situation  des  classes 
inférieures  causée  par  une  misère  abrutis- 
saute  qui  Ta  grandissant  tous  les  jours. 
Depuis  riutroduction  du  protestantisme  en 
Angleterre,  le  paupérisme  a  grandi  dans  des 
proportions  colossales,  et  la  sagesse  des  plus 
|)roibnds  politiques  s*épuise  en  vain  pour 
conjurer  les  progrès  de\ce  fléau  dévorant. 
Avant  le  règne  de  Henri  Vlll  les  institutions 
catholiq^jes  pourvoyaient  avec  largeur  et 
générosité  aux  besoins  des  classes  inférieu- 
res (12G6).  Mais  le  premier  effet  du  protes- 
tantisme, partout  eii  il  s*est  établi,  a  été  d'é- 
teindre dans  les  cœurs  la  tradition  du 
sncrilice  el  du  dévouement.  La  conséquence 
naturelle  d'un  si  grand  désordre  moral 
i^'lait  rabandon  de  beaucoup  de  pauvres  aui 
tristes  conseils  de  la  misère  et  de  la  faim. 
Aussi  l'Angleterre,  cette  terre  classique  été 
lumières  et  de  la  civilisation,  présente-t- 
elle dans  ce  genre  d'atroces  douleurs  qu'on 
ne  retrouvera  jamais  dans  aucun  pays  ca- 
tholiaue.  Il  s'en  faut  donc  bien  que  l'état 
socia/  de  la  Grande-Bretagne  offre  l'idéal 
d'une  société  vraiment  chréiienne,  et  aue 
<:e  grand  peuple  mérite  l'admiration  exclu- 
sive et  sans  réserve  que  madame  de  Staël 
lui  avait  vouée. 

ËnRn,  M.  de  Bonald  attaque  le  point  de 
départ  philosophique  qui  domine  tout  le 
livre  des  Cofisiaération$.  Il  dit  que  c'est  au 
))rotestantisme  qu'il  faut  attribuer  le  dogme 
de  la  raison  souveraine,  qui  est  devenu  le 
jxiint  de  départ  de  la  politique  libérale. 
Nous  croyons  que  cette  observation  ne  man- 
uue  pas  de  iustesse,  et  nous  pensons  avec 
i  auteur  de  Ja  Législation  ffrimiiive  que  c'est 
cofistruire  un  édifice  ruineui  oue  de  lui 
donner  pour  bases  les  chimères  au  rationa- 
lisme. Madame  de  Staël,  comme  nous  l'-avons 
déjà  fait  remarquer,  est  très-vulnérable  sur 
ce  point,  mais  l'impartialité  nous  oblige  à 
dire  que  la  réfutation  de  M.  de  Bonald  prête 
elle-môme  h  des  difficultés  considérantes, 
i)arce  qu'elle  s'appuie  exclusivement  sur 
les  théories  vagues  et  confuses  de  l'école 
gallicane.  En  effet  il  ne  suffit  pas  de  dire 
que  le  droit  de  l'autorité  vient  de  Dieu  bien 
])lut^t  gue  de  la  raison  humaine.  Pieu  en 
effet  n'investit  pas  directement  des  préro- 
gatives du  pouvoir  les  chefs  des  monarchies 
ou  les  magistrats  des  républiques.  M.  de 
Bonald  aurait  donc  dû  rechercher,  avec  les 

(1265)  Malbeoreuscroeiil  1* Angleterre  s'est  laissé 
plus  d*une  fois  entratiier  dans  la  voie  des  persé- 
cutions leâ  plus  mesquines. 

(Ii66)  Ou  en  trouvera  des  preuves  nmltipliées 
dans  GoasETT ,  LeUftê  sur  la  réforme.  —  Qu*on 
n'oub  ij  pas  que  U  câébre  c^crivaiu  était  protes- 
tant. 

(12u7)  On  trouvera  Irurs  opinions  dans  la  célèbre 
ouvrage  de  VM)é  Balmès,  Le  catholieUme  el  le  pro- 
lestantiême  dan$  leun  rapports  avec  la  civilisai io9t 
moderne,  —  Cet  ouvrage  n'a  pas  eu  en  France  tout 
te  reie>.ti8senietit  qu'il  méritait.  LMlustic  auieur  est 
loun  avant  le  temps,  consumé  par  ses  nobles  \eilleft 


grands  théologiens  du  moyen  Age  et  du  xvr 
siècle  (1267),  quel  était  Je  moJe  naturel  et 
ordinaire  de  l'institution  divine  pour  les 
pouvoirs  humains.  Il  n'a  pas  même  paru 
soupçonner  leurs  opinions,  tout  aussi  éloi- 
gnées de  la  théorie  de  Bossuet  que  des  rê- 
veries.  chimériques  du  Contrat  social^  on 
des  utopies  socialistes  (1268).  N*y  avait-il 
pas  en  effet  un  milieu  entre  la  théorie  ratio- 
naliste du  libéralisme  de  la  Restauration  et 
le  théorie  de  l'école  gallicane  ? 

Cependant  croit-on  que  l'on  ait  reooooé 
depuis  madame  de  Staël  à  construire  l'édifice 
de  l'ordre  social,  tant  de  fois  ébranlé,  sur  Ja 
base  fragile  et  chancelante  de  la  raison  pure 
eiAe  la  philosophie. il  est  au  contraire  bien 
évident  qu'on  essaye  de  donner  à  la  politi- 

3ue  pour  point  de  départ  la  seule  autorité 
e  la  raison  huniaine  considérée  comme  une 
révélation  perpétuelle  de  Dieu  dans  la  na- 
ture et  dans  Inumanité.  Ne  soiU-ce  pas  en 
effet  les  principes  que  nous  retrouvons  dans 
la  fameuse  allocution  adressée  par  M.  de 
Lamartine  aux  liabitafits  do  .M&con.?  La  théo- 
rie de  l'auteur  des  (rtVoïK/tftj  y  est  formulée 
avec  une  netteté  qu'on  n'est  guère  shaLitué 
à  trouver  dans  le. chantre  de. la  Càuiê*(run 
ange, 

«  La  raison  humaine  est  la  récerbéraêion 
de  Dieu  sur  le  genre  humain. 

«  La  raison  humaine  émanée  de  Dieu,  ine- 
pirée  de  Dieu^  ministre  de  Dieu  en  nous,  ^st 
donc  la  seule  souveraineté  léaitime  des  na- 
tions (1269).  » 

.  On  voit  uue  la  théorie  du  libéralisme  ra- 
)  tionaliste  n  a  pas  changé,  mais  qu'à  niesure 
qu'elle  se  développe  elle  se  forenile  avec 
plus  de  rigueur  et  d'énergie.  JLe  National 
reproduisait  tes  mêmes  idées,  et  la  majorité 
des  théoriciens  de  la  démocratie  repousse 
avec  obstination,  comme  une  idée  vieillie, 
tout  point  de  départ  théologique  pour  la 
science  politiaue.  En  iSkl  nous  prédisions 
aui  lK)mmes  d'Ëtat  de  la  monarchie  conaià- 
tutionnelle  que  cette  théorie  les  mènerait  à 
l'abtme  (1270).  Kn  18M  nous  répétions  les 
mêmes  menaces  à  la  démocratie  triouiphaote 
(427i).  Comment  se  fait-il  donc  qu'après 
avoir  vu  tant  de  malheurs,  on  penseà  recooi- 
mencor  avec  obstination  les  exreurs  el  les 
égarements  du  passé  (1272)7  La  classe 
moyenne  comprendra-t-elle  bientôt  que  les 
principes  du  libéralisme  rationaliste  prépa- 
rent dans  l'avenir  le  triomphe  des  idées  so<- 
cialistes  ?  S'apercevra-t-elle  enfin  que  les  Jé- 
suites,auxquelselleaJaitunesibonne|;uerre» 

et  ses  împor  anfs  travaux. 

(1168)  Observaiians  sur  Vonwrage  dé  Madamt  de 
Siaét,  —  Législation  primitive.  —  Tkéotia  du  pou- 
voir pcliêique  el  religieux. 

,&'^'  ■ 

(t270>  Voy.  Le  Christ  el  r Evangile,  In  rodjc- 
tion. 

(1371)  Vuy.  Le  Christ  el  l  Evangile  n«  panie, 
rAilc*inagne  ii.  Préface. 

(t27i)  Voy.  le  Journal  des  Débats^  le  Si^i'e^  U 
Prcêse,  etc 


(1169)  voy.  les  jouroaui  des  33  it  84  oov«;nil»re 
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ne  sont  pas  précisuinent  les  plus  dangereux 
ennemis  (le  Tordre  social  ?  Tant  qu*on  n*aura 
pas  rendu  à  Dieu  ses  droits  sur  les  inlelli- 

Sencesetsur  les  cœurs,  comment  peut-on  se 
a tter  de  conjurer  les  tempêtes  qui  mena- 
cent d*emporter  avec  elles  la  famille  et  la 
propriété  ?  Tout  se  tient  dans  Tordre  mo- 
ral :  si  TOUS  enlevez  à  Tédifice  divin  de  la 
société  la  base  sacrée  posée  par  les  mains 
de  Dieu  môme,  comment  pouvez-vous  être 
surpris  de  le  voir  crouler  avec  fracas  et  vous 
écraser  sous  ses  ruines? 

En  effet,  si  Ton  vient  à  examiner  de  près 
1a  tbf^orie  de  M.  de  Lamartine,  on  s'aperce- 
vra facilement  qu'en  divinisant  la  nuson 
pure  dans  Tordre  rejigieux,  moral  et  poli- 
tique, il  est  impossible  d'éviter  toutes  les 
erreurs  fondamentales  du  socialisme.  Un 
journal  protestant  a  parfaitement  compris 
cette  liaison  des  idées,  et  nous  ne  pouvons 
résister  à  Tenvie  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  ses  remarquables  considéra- 
tions.: 

«  L'effigie  du  siècle,  dit  le  Semeur ^  c^esl 
toute  celte  religion  un  peu  vague,  divini- 
sant tout  ce  qui  est  humain,  au  risque 
d'humaniser  tout  ce  qui  est  divin  et  de  con- 
fondre ainsi  le  visible  et  l'invisible,  le  temps 
et  Téternité,  le  finictTinfini;  c*6st  ce  pan- 
théisme plus  ou  moins  ei^plicite  qui  est  le 
mauvais  génie  de  Tépoque. 

«  Que  dit  en  effet  M.  de  Lamartine  7  La 
république  d'après  lui  est  le  règne  de  Dieu, 
parce  que  c'est  le  règne  de  la  raison  hu- 
maine débarrassée  de  toute  tutelle,  et  que  la 
raison  est  Dieu  en  nous,  ou,  pour  em- 
ployer sa  propre  expression,  la  réverbéra- 
tion  de  Dieu  en  nous.  N'est-il  pas  évident 
qu'à  ce  point  de  vue  toute  différence  entre 
vieu  et  Thomme  a  disparu,  et  que  le  règne 
de  Thomme  et  le  règne  de  Dieu  deviennent 
identiques?  L'histoire  de  Thumanité  est  au 
fond  l'histoire  de  la  divinité  elle-même.  La 
religion  est  essentiellement  dans  les  insti- 
tutions politiques,  lellement  que,  par  exem- 
ple, la  proclamation  de  la  république  est 
son  plus  grand  triomphe.  Nous  ne  crojfous 
pas  exagérer  la  pensée  de  M.  de  Lamartine  ; 
qu'on  relise  son  admirable  discours  k  l'as- 
semblée nationale  sur  le  préambule  de  la 
constitution,  et  Ton  y  trouvera  le  commen- 
taire éloquent  de  quelques  paroles  pronon- 
cées k  MAcon.  Ainsi  nous  voilà  dans  ce 
grand  courant  de  la  philosophie  du  temps 
<iui  près  de  sa  so  irce  semble  un  fleuve  ma- 
jestueux et  paisible,  comme  dans  les  vastes 
systèmes  du  panthéisme  allemand,    mais 

3ui  bientôt  précipite,  accumule  ses  flots 
evenus  orageux  et  devient  le  torrent  qui 
emporte  ses  rives«  Ce  |>anthéisme  est  l'ins- 
piration de  toutes  les  théories  socialistes  ; 
seulement  tout  le  monde  ne  va  pas  jusqu'au 
bout.  M.  de  Lamartine  est  encore  tout  près  de 
la  source,  au  point  où  le  fleuve  peut  encore 
refléter  le  ciel,  mats  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  courant  a  entraîné  sa  noble 
{lensée. 

(Ii7:»)  L«  Sancur  du  29  tio%C4ib.c  1848. 


«  Et  comment  en  serait-il  aulremenl  i\H 
qu'on  proclame  la  divinité  de  la  raison  ? 

Quand  la  raison  est  considéiéccominu 

le  foyer  de  Dieu  en  nous,  ce  foyer  a  des 
flammes  qui  dévorent  notre  être  moral  et 
individuel.  Nous  subissons  Dieu,  nous  ne  le 
recevons  f>as  librement,  nous  le  subissons 
comme  le  miroir  subit  la  lumière.  Nous 
sommes  entièrement  passifs  ou  plutôt  nous 
n'existons  pas  réellement,  puisque  nous 
n'existons  pas  comme  ôlres  moraux.  Dieu 
se  meut  en  nous,  nous  n^avons  pas  d'action 

f>ropre.  Les  lois  do  notre  raison  sont  comme 
es  lois  imposées  à  la  nature ,  et  on  com- 
prend que  dans  celle  voie  on  en  arrive, 
comme  dans  le  fouriérisme,  à  vouioir  régler 
la  vie  humaine  par  les  mômes  lois  qui  rè- 
glent la  vie  de  la  nature.  L'individualité  n'a 
pas  plus  de  place  dans  ce  système,  et  chose 
étrange,  en  assimilant  Thomme  à  Dieu,  on 
a  aussi  bien  compromis  sa  dignité  que  celle 
de  Dieu.  Le  socialisme  e-t  contenu  en  prin- 
cipe dans  ce  mot  :  La  raison  est  la  réierbé- 
ration  4e  Dieu  (1273).  » 

CHAPITRE  V 


La  famille^ 

On  peut  juger  maintenant  le  rationalisme 
par  ses  fruits.  Au  xvi*  siècle,  H  attaqua  T£- 
glise.  —  Renverser  TEglise,  c'était  rendre 
impossible  Tenseignement  divin  que  Jé- 
sus-Christ était  venu  donner  au  monde. 
—  Aussi  la  doctrine  du  Sauveur  fut- elle 
déchirée  en  lambeaux  par  des  mains  té- 
méraires. La  notion  catholique  de  Dieu  de- 
vait s'effacer  dans  bien  des  âmes.  Ce  fut 
là  l'œuvre  du  xviii*  siècle.  —  Mais  le  xviii* 
siècle  n'eut  pas  le  temps  d'achever  sa  tâche; 
comme  un  laboureur  fatigué,  il  s'endormit 
le  soir  sur  son  sillon  sanglant,  et  quand  il 
s'inclina  à  l'horizon  de  Thumanité,  le  chris- 
tianisme tftcmbla  s'incliner  avec  lui,  le  front 
chargé  d'ennuis.  Mais  il  est  dans  Uk  vocation 
de  Terreur  comme  dans  celle  de  la  vérité, 
d'atteindre  toujours  sa  destinée.  Dne  fois 
que  les  idées  sont  lancées  dans  ce  monde, 
elles  vont  toujours,  comme  une  flèche 
rapide,  frapper  le  but  qu'elles  doivent  tou- 
cher. Malgré  les  généreuses  inconséquences 
et  les  efforts  courageux  d'un  grand  nombre 
d*intelligences,  le  rationalisme,  après  avoir 
contesté  l'autorité  de  TEglise  et  l'autorité  de 
Dieu,  devait  attaquer  aussi  l'autorité  sociale; 
mais  après  que  la  société  est  renversée, 
après  que  les  liens  qui  la  forment  sont  vio* 
lemment  brisés,  il  reste  encore  dans  ce 
monde  un  fantôme  de  pouvoir,  une  ombre 
de  hiérarchie,  une  apparence  de  subordina- 
tion, il  reste  encore  la  famille!  C'était  donc 
contre  ce  débris  immobile  de  la  société  cbré* 
tienne  que  devaient  se  soulever  avec  colère 
les  flots  frémissants  du  rationalisme  con- 
temporain. 

On  se  demande  tout  naturellement  ee 
qu'aurait  pensé  l'auteur  de  Delphine  do  l'au- 
teur (ï'Indiana?  Ces  deux  disciples  de  Jean-» 
Jacques  Rousseau  auraient-ils  marché  sous 
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les  niôraos 'Irapeaux?  Madame  de  Sîaël,  qui 
dans  Delphine  attaqua  avec  tant  de  vivacité 
rindissolubiJité  du  mariage  calholique,  au- 
rait-elle osé  signer  Consueto?  Eût -elle, 
comme  tant  d'autres  Egéries,  encouragé 
J'odieux  projet  du  gouvernement  provisoire 
qui  a  essayé  de  ruiner  la  famille  par  riusli- 
iution  païenne  du  divorce?  Auraii-elle  plu- 
tôt, comme  le  suppose  M.  Sainte-Beuve, 
lenlé  de  faire  comprendre  à  l'auteur  de  Lélia 
tout  le  tort  qu'elle  faisait  à  la  philosophie 
par  la  pétulance  de  certaines  manifestations 

'imprudentes? 

«  Oh  1  si  madame  de  Staël  avait  vécu,  dit 
l'auteur  de  Port-Royal^  adrairative  et  sincè- 
rement aimante  qu'elle  était,  oh!  comme 

-elle  eût  recherché  surtout  ce  talent  éminent 

<le  femme,  que  je  ne  veux  pas  lui  comparer 

«encore  I  Comme,  à  certains  moments  ae  se- 

^ritédm  fatkx  monde  et  des  faux  moralistes^  le 

lendemain  de  Lélia^  comme  elle  fût  accourue 

•en  personne,  pleine  de  tendre  effroi  et  d'in- 
dulgence 1  Delphine^  seule  entre  toutes  les 

femmes  du  salon,  alla  s'asseoir  à  côté  de 

madame  de  R^^^.  Au  lieu  des  curiosités 

banales  ou  des  malignes  louanges,  comme 

elle  eût  franchement  serré  sur  son  cœur  ce 

génie  plus  artiste  qu'elle,  je  le  crois,  mais 

vmoins  philosophique  jusqu'ici  (1274),  moins 

sage,  moins  croyant,  moins  doué  de  vues 

sûres  et  politiques  et  sensées  1  Comme  elle 

lui  eût  fait  aimer  la  vie,  la  gloire!  Comme 

elle  lui  eût  abondamment  parlé  de /a  c/^mènce 

du  cte/,  et  d'une  certaine  beauté  de  l'univers^ 

4iui  n'est  pas  là  pour  narguer  l'homme^  mais 

pour  lui  prédire  de  meillm^rs  jours l  Comme 

elle  l'eût  applaudi  ensuite   et    encouragé 

^ers  les  inspirations  plus  sereines  I  O  vous, 

que  l'opinion  déjà  unanime   proclame  la 

Première  en  littérature  depuis  madame  de 
taël,  vous  avez,  je  le  sais,  dans  votre  admi* 
ration  envers  elle,  comme  une  reconnais- 
sance profonde  et  tendre  pour  tout  le  bien 
qu'elle  vous  aurait  voulu  et  qu'elle  vous 
aurait  fait  !  Il  ^  aura  toujours  dans  votre 
gloire  un  premier  nœud  qui  vous  rattache  à 
la  sienne  (1275).  » 

Nous  qui  ne  sommes  pas  pourtant  un  ad* 
œirateur  passionné  de  madame  de  Staël, 
nous  trouvons  que  M.  Sainte-Beuve  man- 
jiue  de  justice,  en  supposant  qu'elle  aurait 
jamais  pu  serrer  la  main  de  Léîia.  Il  y  a  en 
effet  un  désaccord  complet  dans  la  marche 
qu'ont  suivie  les  idées  ae  ces  deux  femmes 
célèbres,  non-seulement  sur  la  question  du 
mariage,  mais  encore  sur  tous  les  problèmes 
mi  touchent  à  l'organisation  de  la  société 
cnrétienne.  Depuis  Indiana  quels  abtmes 
Georges  Sand  n'a-t-elle  pas  franchis  I  Quels 
progrès  nVt*elle  pas  faits  dans  la  route  du 
soeialismei  Ses  opinions  sur  le  mariage^  loin 
de  s'améliorer,  ont  été  tous  les  jours  s'éloi- 
gnant  de  plus  en  plus  des  principes  du 
clirislianisme  et  de  la  pudeur.  Chez  l'au- 
teur de  Corinne^  au  contraire,  il  y  a   un 

«274)  Mai  I8S55.   -^.  Depuis,  la  pobljcaiîon  de         (1275)  Saiiitb-Bbdvs  P/»r/r-.#.  ^.  r  ^ 
Spvrtdionsk  prouvé  oiie  madame  Dudevaot  avait  été     daàie  de  Suél  '  ^o^^''-»"  àe  femmes,  -lia- 

sensible  à  ce  reproche.  ^' 
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retour  de  plus  en  plus  marqué  Ters  cette 
morale  catholique  dont  elle  n'avait  pas 
paru,  dans  la  première  impétuosité  do  la 
jeunesse,  comprendre  toute  rimporlance 
sociale.  Le  bonheur  dans  le  mariage  sem- 
blait être  devenu  une  des  idées  fiirori- 
les  de  son  imagination.  Elle  en  parlait 
presque  avec  autant  de  passion  que  Geor- 
ges Sand  vante  les  douceurs  d'une  icdé- 
pendance  effrénée.  Elle  sembla  môme,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  entrevoir  i 
I  horizon,  comme  un  nuage  chargé  de  tem- 
pêtes, tous  les  dangers  qui  menaçaient  la 
la  famille  et  le  marrage.  Mais  il  est  curîsux 
d  étudier  à  fond  les  idées  qui  tourmentaient 
cette  intelligence  distinguée,  afin  de  juger 
de  tous  les  embarras  qu'éprouvent  les  ratio- 
nalistes  modérés,  pour  dérendre  les  institu- 
tions chrétiennes,  sans  avoir  recours  aux 
prmcipes  qui  sont  la  base  nécessaire  et  le 
soutien  naturel  de  ces  institutions. 

Que  d'efforts  n'a-t-on  pas  faits  depuis  cin- 
quante ans  pour  conserver  la  morale  du 
christianisme,  tout  en  se  débarrassant  des 
croyances  qui  peuvent  seules  la  défendre  et 
I  expliquer  »  Loin  de  censurei-  ces  efforts, 
eomme  on  l'a  fait  quelquefois  avec  tant  d'a- 
mertume, lions  nous  plaisons,  au  contraire, 

î«fM'^^"*î^î;^.  ''^"^  ^f  Srand  et  stérile  tra- 
vaii  1  effort  d  âmes  généreuses  qui  se  sépa- 
rent avec  regret  du  Libérateur  de  l'huma- 
nité, comme  d'un  ami  sévère  qu'on  aime 
encore,  et  qu'on  quitte  avec  une  larme  dans 
les  yeur,  mais  dont  on  ne  peut  plus  suppor- 
ter ni  la  justice  ni  les  conseils.  De  même 
quel  exilé  qui  quille  pour  jamais  la  patrie 
Dien-aimée  se  retourne  de  temps  en  temps 
avec  un  cœur  brisé,  pour  saluer  d'un  dernier 
regard  les  lieux  qui  virent  s'écouler  les  dou- 
ces et  pures  années  de  sa  jeunesse,  ainsi 
auteur  de  1  Allemagne  Semble  sans  cesse 
tourner  ses  regards  vers  la  croix,  vers  ce 
signe  de  salut  et  de  souffrance,  qui  la  re- 
pousse et,  l'allrre  tout  à  la  fois.  Mais  jamais 
ce  sentimeiit  n'est  plus  visible  que  dans  cet 
admirable  chapitre  de   VAllemagne   qui  a 
pour  titre  :  L'amour  dans  le  mariage.  Jamais 
la  sensibilité  d'un  cœur  aimant  ne  s'était 
épanchée  avec  plus  d'abondance  et  d'élo- 
quence.   Jamais  la  délicatesse  d'une  âme 
féminine  na  su  trouver  des  accents  plus 
nobles   et  plus   généreux.    On   voit   avec 
surprise  et  attendrissement  colle  qui  tant 
de  fois  avait  parlé  de  l'Evangile  avec  la 
p^lus  déplorable  légèreté,  faire,   sans  Itod 
s  en  apercevoir  peut-être,  une  enlralnànio 
apologie  de  la  moralecatholiqtie.  Avec  quefle 
sainte  indignation  elle  éclate  contre  les  pré- 
jugés du  monde  qui  dédaignent  avec  un  iro- 
nique mépris  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques de  la  conscience  et  dé  la  naturel 
Comme  elle  flétrit  par  quelques  mots  sévè- 
IMl-  ?"elques  paroles  pleines  de  larmes 
et  de  tristesse,  Taffreuse  légèrelëquî  détroit 
la  famille  et  qui  méprise  les  seriùents  les 
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plus  saints  I  Celte  fois  c*est  une  femme  qui 
s*indigne  de  lalicencedesphilosopheseldela 
tolérance  criminelle  des  gens  mondains,  non 
point  pour  réclamer  une  indépendance  chi-;- 
mérique,  mais  pour  rappeler  à  ceux  qui 
méconnaissent  ses  droits  et  la  grandeur  de 
leurs  devoirs  toute  la  sévérité  de  leurs  obli- 
gations. 

Madame  de  Staël  commence  par  déplorer 
les  chagrins  qui  divisent  les  époux,  et  attri- 
bue avec  raison  ces  chagrins  à  la  légèreté 
des  mœurs  qui  s'est  introduite  parmi  les 
nations  chrétiennes,  et  elle  déclare  nette- 
ment que  cette  manière  d*envisager  runioii 
conjugale  est  non-seulement  fausse  en  mo- 
rale, mais  qu'elle  est  encore  un  déplorablo 
calcul  au  point  de  vue  du  bonheur.  Qu*exig;e' 
l-elle  donc  des  époux  pour  qu'ils  accomplis- 
sent ici-bas  tous  leurs  devoirs  et  toute  leur 
destinée? 

Qui*est-C6  que  l'époux  par  rapport  h  son 
épouse?  «  C'est,  répond  avec  éloquence  ma- 
dame de  Staël,  un  ami  du  même  Âge,  au- 
près duquel  vous  devez  vivre  et  mourir,  un 
ami  dont  tous  les  intérêts  sont  les  vôtres, 
dont  toutes  les  perspectives  sont  en  com- 
mun avec  vous,  y  compris  celle  de  la  tombe.» 
Mais  si  cette  union  doit  être  si  intime  et  si 
forte,  d'où  vient  donc  que  cet  idéal  ne  se 
rencontre  presque  jamais,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  tristes  réalités  de  la  vie  ordinaire? 
Est-ce,  comme  le  disent  ajjourJMiui  tant  de 
femmes  émancipées  des  lois  de  l'Evangile  et 
de  la  pudeur,  la  faute  du  christianisme? 
Madame  de  Staël,  loin  de  le  penser,  déclare, 
avec  une  franchise  qui  Jui  fait  le  plus  grand 
faonneur,  que  c'est  à  la  religion  do  l'Evan- 
gile que  les  femmes  doivent  tout  nu  qu'elles 
ont  de  dignité,  de  liberté  et  de  sécurité. 
Quand  le  christianisme  apparut  dans  le 
monde,  les  femmes  gémissaient  dans  un 
àuT  esclavage,  c'est  lui  seul  qui  a  brisé 
lears  fers,  car«  l'éçalité  devant  Dieu  étant 
ta  base  de  cette  admirable  religion,  elle  tend 
à  maintenir  l'égalité  des  droits  sur  la  terre; 
ta  justice  divine,  la  seule  parfaite,  n'admet 
aacun  genre  de  privilège  et  celui  de  la 
force  moins  qu'aucun  autre  (1276).  »  Mais, 
comme  madame  de  Staël  le  lait  remarquer 
et  comme  nous  l'avons  constaté  nous-mê- 
mes (1277),  les  mauvaises  mœurs  et  les 
habitudes  rationalistes  ont  rétabli  dans  les 
sociétés  chrétiennes  plusieurs  des  inégalités 
révoltantes  qui  déshonoraient  le  mariage 

(1276)  Noas  avoos  ëiabli  ces  ucertioni  de  mil- 
daaie  de  Staél  par  ooe  moltitude  de  faits  dans  la 
Pureté  du  eœur^  dans  les  cbapims  qui  ont  |K»ur  ti- 
trrft  :  Lm  woltipié  dant  la  fflmti/f ,  et  La  famille  ré- 
gémér^e. 

(1177)  D4DS  la  Pureté  du  rciir,  chap.  8,  Le 
$marùtge  ra'hualiête. 

(1i78|  On  sait  que  ces  paroles  ont  été  proiioncé^s, 
dans  an  banquet  fie  la  république  rouge,  par  une  de 
aes  femmes  qui  manifestent  uie  si  tuucbsnie  sym- 
paibie  pour  les  Wcrtmet  de  S aini- Lazare. 

U279)  Las  femmes  de  notre  temps  ne  sont  pas 
flattées  dans  ce  tabl<^aa,  et  nous  croyons  volontiers 
qv^  Its  cboses  se  passent  ain«i  dans  le  monde  ralîo- 
nalisic;  mais  encore  une  fois  nous  ne  répondons  paa 


païen.  C'est  contre  ces  inégalités  que  Fau- 
teur do  VAllemagne  s*élèvo  au  nom  de  la 
religion,  de  Thonneur,  de  la  liberté. 

Ce  n*est  pas  qu*etle  veuille,  comme  la 
femme  socialiste,  réclamer  ce  qu*on  appelle 
maintenant  rentrée  de  ses  sœurs  dans  la 
vie  politique ,  ni  au*elle  tienne  mémo  à 
fouler  sous  ses  pieds  victorieux  les  hommee 
noirs  qui  arrêtent  le  progrès  de  l'huma- 
nité (1278)- 

Elle  pense,  au  contraire,  qu'on  a  raison 
d'exclure  les  femmes  des  affaires  politiques 
et  civiles;  c'est  avec  une  sorte  de  regret 
qu'elle  voit  quelquefois  les  lauriers  du  génie 
ombrager  leur  front  :  elle  termine  par  ce  mot 
charmant  qui  révèle  toutes  les  profondeurs 
de  son  âme  :  a  La  gloire  elle-même  ne  sau- 
rait être  pour  une  femme  qu'un  deuil  écla- 
tant du  bonheur:  •- 

Madame  Daniel  Slern  ne  paratt  pas  être  de 
cet  avis.  Voici  comment,  en  effet,  elle  s'ex- 

S  rime  :  «  Les  lois  qui  retiennent  le  sexe 
Jminin  dans  l'asservissement  ou  l'infério- 
rité sont  des  lois  inintelligentes,  restes  de  la 
barbarie.  La  femme,  qui  par  suite  de  ces  lois 
est  demeurée  astreinte  a  un  régime  mental 
inférieur,  n*a  pu  être  épouse  et  mère  qu'im- 
parfaitement. Des  maux  incalculables  sont 
nés  de  celte  erreur  fondamenlale.  L'hypo- 
crisie et  la  déloyauté  dans  la  société,  Tari- 
dité  de  la  vie,  la  muette  désolation  du  ma- 
riage et  jusqu'à  l'appauvrissement  des  races, 
en  sont  les  conséquences  funestes  (1279). 

«  Dans  l'état  de  choses  encore  subsistant, 
malgré  tous  les  progrès  accomplis  (1280), 
riiomme,  qui  ne  devait  avoir  que  des  rap- 
por  (s  d*égalité  avec  sa  compaj^ne,  demeure 
dans  des  rapports  de  supériorité  qui  faus- 
se\)i  les  indications  de  la  nature  (1281).  La 
loi  et  les  coutumes  no  lui  donnent,  suivant 
le  rang  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale, qu*une  servante  utile  ou  une  esclave 
gracieuse.  Il  en  résulte  que  ses  devoirs  en- 
vers  elle  participent  plus  de  la  paternité  que 
de  la  fraternité  ou  conjugalité.  La  femme, 
dix-huit  siècles  après  la  venue  du  Christ» 
montre  encore  tous  les  vices  de  l'esclave 
et  tous  les  défauts  de  l'enfant:  l'esprit  de 
vengeance  et  de  mensonge  dans  les  clas- 
ses inférieures  ;  dans  les  rangs  élevés  de  la. 
société,  une  mobilité  impérieuse,  des  goût!i 
frivoles,  des  caprices  cruels,  partout  la  per- 
fidie (1282).  Rien  de  plus  contraire  à  la  no- 
ble paire  de  l'union  conjugale  et  à  la  sûreté 

ftda  b  moralité  des  filles  de  Yollalre  q«e  de  eal- 
s  set  Gis. 

(1280)  Quels  progi^?  L*bTOoerisie,  la  déloyaoté. 
raridité  de  la  vie,  la  moetle  détolaiioa  da  ■ariage! 

(1281)  On  sali  ce  que  veol  dire  le  mol  mimjv 
dans  la  langue  da  ces  daoïfs;  on  peut  trés-Wea  le 
traduire  par  Timpulf sance  da  dévmievent,  la^  ré- 
Tulie  des  Vf ns  et  de  ToffueiL 

(1282)  Nous  croyons  bien  que  aa  porIraH  ià*a 
rien  d*exagéré  sM  s*agit  des  fennca  qui  prennent 
If  nr  morale  dans  les  écrits  de  mf  sdames  Geoi^es 
Sand,  Daniel  Stern,  deCssaroajor,  fie...  Mais  est<ee 
là  nn  tableau  térieoi  de  la  vie  des  femmes  chrétien- 
nesT  M.  de  Cormenjn  a  déjà  répondu  pour  nous 
qaaad  U  a  écrit  sur  l!eiiftience  béroique  de  i»a| 
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flo  la  paternité,  qui  roposeni  entièrement'  sur 
la  loyauté  de  ré[)oiise  (1283).  » 
Quelle  est  la  cause  principale  de;  tant  de 

maux,  rindissotubilitédu  lien  conjugar(1284|)l 
Arrivé  là,  Stern  dclate  en  fuHeux  anathô- 
mes  contre  celte  société  qui  conserve,  après 
tant  de  conquêtes,  la  plus  pesante  des  tyran- 
nies: 

«  On  se  demande,  s"écrîe-t-elle,  avec  un 
éionnement  indicible,  comment  une  nation 
qui  a  versé  le  plus  pur  de  sou  sang  pour 
conquérir  à  ses  institutions  le  principe  dn 
la  liberté  politique^  laisse  se  perpétuer  dans 
son  sefn,  par  une  triste  inconséquence,  le 
jou^  indissoluble  du  mariage;  comment  une 
société  gui  a  rompu  avec  le  sacerdoce,  s*êst 
soustraite  è  son  intervention  aussi  complète- 
ment que  Ta  su  faire  la  nation  française, 
demeure  encore  sous  Tinfluence  exclusive 
des  idées  sacerdotales  (1285),  eu  égard  à 
une  institution  en  dehors  de  laquelle,  lors- 
que la  vérité  ne  lui  sert  pas  de  base,  toutes 
les  autres  deviennent  impuissantes  pour  le' 
bonheur  et  la  dignité  de  Tliomme. 

o  L'indissolubilité  du  mariage  estunesuite 
rationnelle  de  la  doctrine  du  salut  par  Tex- 
piaKon  et  la  douleur  (1286).  Il  n*est  rien  de 
surprenant  à  ce  que  des  esprits  façonnés  de 
telle  sorte,  qu'ils  ont  admis  sans  hésiter  l'é- 
ternilé  de;sj>uinesde  Tenfer,  n'aient  pas  pris 
grand  souci  de  la  perpétuité  des  peines  du 
mariage  (12&7}-» 

Le  digne  émuTe  de  George  Sand,  pour  se 
consoler  des  iniquités  d'une  société  cfai 
conserve  trop  de  glorieux  débris  de  la  civi-^ 
iisalion  chrétienne,  décrit  avec  un  eirthou- 
siasme  dégoûtant  les  enivrements  etfrénés 
de  la  passion,  et  toutes  les  frénésies  de  l'a- 
mour  créateur^  et  termine  ce  dithyrambe 
de  bacchante  par  cette  tirade  que  Lucrèce^ 
s'aurait  pas  désavouée: 

«O  nature  f  éternellement  jeune,  belle, 
féconde,  puissante  et  douce  nature,  malheur 
à  ceux  qui  t'outragentpar  une  licence  déorn-* 
Yée  (1288)  ;  mais  malheur  aussi  à  ceux  dont 
l'austérité  aveugle  a  pu  méconnaître  et  avi- 
lir l'exaltation  suprême  et  la  divine  énergie 
dans  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite  création 
terrestre  (1289)  I  » 

La  doctrine  que  madame  Staël  a  émise 
dans  le  livre  de  V Allemagne  ne  platt  pas  da-* 
vantage  à  madame  de  Casamajor. 

«  La  femme,  dit-elle,  doit  obéissance  au 
ïnari,  ceci  est  la  loi.  Et  pourquoi  7  » 

soeurs  dans  la  foi  les  admirables  pages  que  la 
France  sait  par  cœar.  G*est  un  procédé  étrange  de 
voir  quelques  femmes  aux  idées  perverties  essayer 
de  souiller  tout  leur  sexe  de  leur  propre  infamie^r 

(1283)  11  est  curieux  do  voir  une  de  ces  dames 
parler  de  la  sécurité  de  la  paternité.  Nous  doutons 
que  celte  protestation  rassure  beaucoup  de  gens,  et 
nous  ne  conseillons  à  personne  de  s*y  fier*  Il  e!>t  pour- 
tant passarblement  ristbie  de  voir  la  femme  qui  a 
osé  signer  quelques-unes  de  ces  phras<>8  lubriques 
qui  font  monter  la  rougeur  au  fïont  prétendre  se 
flatter  de  trouver  vne  doctrine  plus  propre  que  le 
cliristianistne,  k  rassurer  ks  époux  sur  Torigioe  de 
le  'rs  enfants. 

(1284)  Voy.  Daniel  Stern,  Esêai  iur  la  liberté 
comidéréê  comme  principe  et  fin  de  Pactinté  hwnaine» 
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Le  soldât  obéît  au  caporal,  16  vicaire  aii^ 
curé,  le  commis  au  ministre,  Touvrier  an^ 
fabricant,   Técolier  au  professeur,  le  fils  aa 
père,  et  l'auteur  du  AVsûd  gordien  ne  trouve 
pas  tout  cela  déraisonnable. 

c  Mais  pourquoi  la-  femme,  doit^Ilè  obéis^- 
sance  au  mari? 

«r  Est-ce  parce  que  le  mari  sait  plus,  la^ 
femme  moiiis  ? 

«  Est-ce  parce  que  TespritmAlé*  prime  Vq^ 
prit  féminin  T 

«Est-ce  parce  que  Tbomine  acrBîrmièuic^ 
organisé  moralement  que  la  femme? 

«Est*ce  parce  que  l'homme  nourrit  I» 
femme  de  son  travail?  » 

L'auteur  de  la  Pathologie  du  mariage  ré-- 
fute  toutes  ces  suppositions  par  ranAtoraie»- 
la  physiologie,  la  psychologie.  Tontologîe  et 
l'expérience ,  puis  s'écrie  d'un  ton  viclo-- 
rieux: 

<r  Pourquoi  donc  la  femme  doit-elle  l'obéis- 
sance à  son  mari?  Je  ne  le.. vois  pas  1 

ff  El  au'on  le  remarquai  Le*  fils  devient 
père,  recoller  devient  professeur,  l'ouvrier 
devient  fabricant,  le  commis  devient  minis- 
tre, le  vicaire  devient  archevêque,  le  soldat 
devient  maréchal  de  France;  cela  du  moins 
n'est  pas  défendu,  en  sorte  qne  chacun 
d'eux,  après  avoir  obéi,  commande.  Mais  la- 
femme  ne  peut  pas  monter  en  grade,  elle- 
obéit  toujours. 

«  Toute  subaltemilO  est  transitoire  ou' 
peut  l'être.  La  sienne  est  indélébile  commet 
celle  du  noir.  Le  noir  ne  peut  changer  de 
couleur,  la  femme  ne  peut  changer  de  sexe. 

r  H  n'y  a  plus  au  monde  que  deux  aristo- 
craties sérieusement  constituées,  l'aristo- 
cratie de  la  peau  et  l'aristocratie  de  la  barbe. 

«  Et  pourquoi?' 

V  11  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  :  Tbomme 
est  le  plus  fort,  il  a  fait  la  loi. 

«  Raison  excellente,  si  nous  yiviods  eu* 
core  en  belligérance  permanente,  alors  que 
la  force  était  Ta  moitié  de  la  bravoure,  alors 
que  te  soldat  était  lui-même  une  machine 
ae  guerre,  et  que  tout  paladin  devait  être  un 
fier^à-bras.  M«is  la  raison  est  moins  valable 
depuis  l'invention  des  armes  à  feu.  Dès  ce 
moment,  c'est  la  tête  qui  a  gagné  les  bateil- 
les.  Soit  !  Dans  l'Age  de  la  force,  la  femme 
devait  obéir,  étant  la  plus  faible;  c'était  une 
raison  de  soldai  ;  aujourd'hui  ce  ne  serait 
qu'une  raison  de  porte-faix. 

«D'ailteur»,  est-ce  que  ces  messieurs 

livre  iii,  chap.  15,  La  femme» 

(1285)  Le  sacerdoce,  en  maintenant  la  familld^  ai 
sairvé  la  société  française  11  est  heureux  et  lier  éà 
se  voir  reprocher  de  pareils  crimes. 

(i286)  Il  est  vrai  que  toute  la  doctrine  morale  el 
sociale  do  catholicisme  a  ses  racines  dans  le  dogme 
do  péché  originel  ;  nous  Pavons  montré  sois  dxns 
notre  essai  sur  la  chute  primitive^  soit  dans  la  #*«- 
reté  du  cœur, 

(1287)  Daniel  Stbru,  Essai  fur  la  libérien  livre 
nr,  chap.  16. 

(1288)  Cet  anathème  édifiant  retombe  de  tooc  »«m 
poids  sur  les  pages  129  et  131  de  rji'tsai  emr  l«  |é. 
berlé 

(1280)  Daniel  Stern*  Eiiaifur  la  likerié^  \\x^  ai. 
ch.  17. 


I2t)* 


DISSERTATIONS  Cœii  LEMENTAIREi.  —  DB9EIIT.  If. 


ViM- 


nont pas  mis  au  ban  de  i*Europe  les  jeux 
tlelà  force  et  du  hasard,  ne  voulant  plus  ni 
bataille  ni  batterie?  La  paix  partout  et  tou- 
iours  est  un  doeme  politique. 

«  Et'  non-seulement  la  guerre  est  pros- 
crite die  peuple  k  peuple,  mais  encore  d*in- 
dlfichik  individu.  Ces  messieurs  se  catoin- 
Dient,  s'injurient,  se  prennent  leurs  femmes 
et  leurs  maîtresses,  et  ne  se  battent  plus.  Le 
duel  s*en  va.  Puisque  Thomme  abdique  les 
droits  de  la  force  brutalerQuelio  raison  reste- 
t-il  de  Tobéissance  de  la  ^emme? 

«  Aucune,  à  moins  de  professer  que  la 
femme  est  inférieure  à  rhomme  de  par  ja 
rbtigion.  (*eci  est  la  dernière  raison  invoca- 
ble. L'article  21d.du  Code  civU  a  son  exposé 
des  motifs  dans  la  Genèse  (1290).  » 

Enfin,  après  une  suite   d'interminables 
considérations  que  nous   navons  pas    le> 
iempsde  reproduire,  madame  de  Casamajori 
ajoute  : 

«  Quel  remède  rosta-t-il  aux  perturbationsr 
du  mariage?  —  Lb  divorgbI  » 

La  vraie  destinée  de  la  femme,  pour  ma- 
dame de  Staël,  c'est  au  contraire  le  dévoue* 
ment  aux  intérêts  de  la  famille  dans  des 
nœuds  éternels  (1291);  elle  est,  sans  aucune 
exception,  faite  pour  devenir  épouseet  mère. 
Nous  croyons  volonHers  que  c'est  la  voca- 
tion commune  des  femmes,  mais  nous  pen- 
sons aussi  qu'un  examen  plus  alteutir  des 
besoins  de  leur  nature  morale  devra  néces* 
sairement  modifier  ce  que  cette  décision  a 
de  trop  tranchant  et  de  trop  absolu  (1292). 
Nous  demandons  permission  aux  lecteurs 
de  reproduire  ce  que  nous  disions  l'année 
dernière  sur  une  question  dont  un  ne  sent 
pas  de  DOS  jours  toute  l'importance  pratique, 
et  qui  touche  pourtant  de  si  près  aux  inté- 
rêts moraux  d'une  portion  notable  du  gence 
Iiumain,' trop  habituée,  hélas  1  à  être  gou- 
vernée par  le  caprice  des  systèmes  et  la  ty* 
ranuie  des  préjugés. 

Il  y  a  en  effet  des  femmes  qui,  par  la  d<^- 
licatesse  de  l'organisatioi^  morale,,  ne  pour- 
ront jamais  sufiporter  la  dépeudaoae  dont 
TOUS  parlez ,  si  douce  qu'on  la  représente. 
Les  liens  les  plus  faibles  paraissent  à  certai- 
nes Ames  un  joug  accablant.  La  nature  fé- 
ininine,  dans  quelques  cas  exceptionnels, 
s'élève  à  une  telle  hauteur  d'intelligence 
et  de  sensibilité,  qu'elle  cesse  alors  de  |:)ou- 
▼oir  subir  cette  subonlination  qui  constitue 
l'essence  du  mariage  catholique.  Croy  ez-vou5 
qu'il  ne  se  rencontre  pas  aussi  parmi  les 


(1296)  MâDAHB  m  CA84BAJ0B,  PoiholoQiê  du 

Hflfe,  !'•  panie,  |  4,  Serviiud.  d*uiie  lemme.  — 
fi^allrx  pas  croire  que  Tautear  de  Nœud  gordien  »*oc- 
eapa  à  dénover  U  difficulté  qae  prdscDie  Ttaie- 
vilé  de  la  Ùenèêf^  elle  U  irauche  ptui  loin  ^n  dé- 
clarant lealfineni  Adani  et  £fe  on  conle  oriental! 

(1991)  La  refieiion  ft  Inexpérience  de  U  vie 
âvaieot  bien  mod.fié,  conhoe  on  U  voit»  ks  idées 
de  Delphine  t 

(1299)  Nom  appliquerons  les  mémaa  réfl**x:ona  à 
madaiiK)  de  Gaspario^  qui  te  laisse  aessi  trop  en- 
traîner  par  les  préjugea  pro:es<aiiU  d  «us  son  livre 
do  Hnnûgê  a»  pmni  de  we  ekréiien.  U  e4t  carieux 
de  voir  cet  etpr.t  distingué  se  débaura  contre  les 
textes  éoargiquca  do  grand  apôtre  et  contre  toute 


femmes  des  cœurs  qui  aient  soif  do  Tidéal, 
que  le  prosaïsme  des  alTections  vulgaires 
écrase,  qui  veuillent  sortir  du  cercle  étroit, 
du  cercle  de  fer  tracé  autour  d'elles  par  Tor- 
ganisation  domestique  ?  Donnez  à  do  telles 
Ames  un  mari  bon«  honnête,  consciencieux, 
autant  que  vous  le  voudrez,  croyez-vous 
qu'il  réponde  jamais  au  besoin  dérorant  de 
leur  intelligence  et  do  leur  cœur?  Pensez- 
vous  qu'elles  trouvent  quelquefois  dans  la 
famille  le  rêve  brillant  qu'elles  ont  caressé 
depuis  les  premiers  jours  de  leur  enfance? 
Croyez-vous  qu'elles  n'éprouveront  pas  h 
chaque  instant  des  mécomptes  cruels,  des 
angoisses  intinies ,  des  déchirements  pro* 
fonds?  Si  le  mariage  convient  il  certaines 
femmes  humbles,  douces,  patientes^  il  ne 
convient  certes  pas  h  ces  organisations  ex- 
ceptionnelles, pleines  de  mouvement  et  de 
passion,  à  ces  intelligences  de  feu  qui  vou- 
draient embrasser  par  leur  activité  la  naturo 
tout  entière. 

Ce  qui  constitue  la  sublinûté  de  la  doc- 
trine catholique,  c'est  d'être  en  harmonie- 
avec  tous  les  besoins  moraux  et  avec  toutes, 
les  intelligences  supérieures.  L'£glise  n*est 
pas  comme  le  paganisme,  oui  emprisonnait 
tous  les  cœurs  dans  un  cercle  inflexible;  elle 
C)nnalt  une  vocation  supérieure  à  celle  de  la 
lamille,  une  destinée  plus  sulilime  que  celle 
de  la  mère,  un  bonheur  plus  idéal  que  celui 
du  foyer  domestique.  Elle  a  si  bien  reconnu 
que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  nées 
pour  les  sorviludes  du  mariage,  qu'elle  a 
toujours,  depuis  saint  Paul  jusqu'au  concile 
de  Trente,  recommandé  le  célibat  aux  ftmes 

3ui  ne  sont  pas  faites  pour  le  terre-à-terru 
e  la  vie  domestique  (1293). 
Ces  réserves  une  fois  faites  en  faveur  da 
célibat,  nous  pouvons  citer  le  chapitre  de 
madame  de-  Staël  comme  une  pri)tcstation 
anticipée  et  éloquente  contre  les  théories  de 
mesdames  Sand  ,  Daniel  Stem,  Casamajor, 
(*tc.  On  remarquera  facilement  quCt  dans 
l'opinion  de  lauteurde  V  Allemagne^  les  dou- 
leurs du  mariaçe  viennent  surtout  des  pré- 
jugés et  des  habitudes  rationalistes,  et  que 
le  christianisme,  en  inspirant  aux  deux  époux 
un  égal  sentiment  de  leurs  devoirs,  en 
maintenant  l'indissolubilité  du  lien  coniu- 
gal,  peut  changer  en  félicités  durables  les 
amertumes  d'une  vie  livrée  à  l'inconstance 
et  aux  fantaisies  déréglées  des  passions. 
Qu'il  y  a  loin  de  cette  morale  vraiment  so- 
ciale AUX  tirades  em{>ortées  de  DelphineT 

la  tradition  clirétlenne  si  foroiella  sor  ee  point.  I>4 
ie%ie»  madame  de  G.isparin  dooie  lellement  peu  île 
ViufaUiibilHi  de  son  exégèse,  qu'elle  écrivait  à  une  per- 
sonne  de  sa  connaissance  et  de  la  roieniie  : 
t  M.  Cbassay  a  pear  Ini  IXglise  caiboliaoe;  mai. 
j*ai  poar  mo>  la  Bible  et  l«a  apôtres.  »  l!At-ce  que 
toutes  les  sectes  ne  disent  pas  avulr  rEcritorc  pour 
eltei?  Lei  anabapiistei,  les  socmiaos,  les  quakers» 
les  soi^ialistes  eux-mêmes  n'invoquenl-il  pas  l'Evan- 
gile ?  c  L;i  pensée  bnmaine,  dit  trè^bien  M.  V>cb<^  - 
roi,  a  toujours  prise  sur  les  textes  les  plos  précis.  » 
{H.êtoire  de  Neote  d* Alexandrie.) 

(ti93)  Noos  avons  reproduit  ici  certa'n^  ré- 
flexions que  nous  avions  d^à  fsilea  dan»  U  PwreU 
du  ex%r^  cb.  9. 
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«  C*est  danâ  le  mariage  que  la  sensrbilité 
est  un  devoir  :  dans  toute  autre  relation,  la 
verlTi  peut  suffire;  mais  dans  celle  où  les 
destinées  sont  entrelacées,  où  la  même  im- 
pulsion sert  pour  ainsi  dire  aux  battements 
de  deut  cœurs,  il  semble  qu'une  affection 
profonde  est  presque  rni  lien  nécessaire.  La 
légèreté  des  mœurs  a  introduit  tant  do  cha- 
grins entre  les  époux,  que  les  moralistes 
du  dernier  siècle  s'étaient  accoutumés  à 
rapporter  toutes  les  jouissances  du  cœur  à 
J'araour  paternel  et  maternel,  et  finissaient 
presque  par  ne  considérer  le  mariage  que 
comme  la  condition  requise  pour  jouir  du 
bonheur  d'avoir  des  enfants»  Cela  est  faux 
en  morale,  et  plus  faux  encore  en  bonheur. 

«  11  est  si  ai.sé  d'être  bon  pour  ses  en- 
fants ,  qu'on  ne  doit  pas  en  faire  un  grand 
mérite.  Dans  leurs  premières  années,  ils  ne 
peuvent  avoir  de  volonté  que  celle  de  leurs 
parents,  et  dès  qu'ils  arrivent  à  la  jeunesse, 
4ls  existent  par  eux-mêmes.  Justice  et  bonté 
composent  les  principaux  devoirs  d'une  re- 
lation que  la  nature  rend  si  facile.  Il  n'en  est 
point  de  même  des  rapports  avec  celte  moitié 
de  nous,  qui  peut  trouver  du  bonheur  ou  du 
malheur  dans  les  moindres  de  nos  actions, 
de  nos  regards  et  de  nos  pensées.  C'est  là 
seulement  que  la  moralité  peut  s'exercer 
tout  entière:  c'est  aussi  là  qu'est  la  vérita- 
ble source  de  la  félicité, 

«Un  ami  du  môme  Age,  auprès  duquel 
vous  devez  vivre  et  mourir  ;  un  ami  dont 
tous  les  intérêts  sont  les  vôtres,  dont  toute 
les  perspectives  sont  en  commun  avec  vous, 
y.  compris  celle  de  la  tombe  :  voilà  le  senti- 
ment qui  contient  tout  le  sort.  Quelquefois, 
il  est  vrai,  vos  enfants,  et  plus  souvent  en- 
core vos  parents,  deviennent  vos  compa- 
gnons dans  la  vie;  mais  cette  rare  et  sublime 
jouissance  est  combattue  par  les  lois  de  la 
nature,  tandis  que  l'association  du  mariage 
est  d'accord  avec  toute  l'existence  humaine. 

«  D'où  vient  que  cette  association  si  sainte 
est  si  souvent  profanée  ?  J'oserai  le  dire, 
c'est  à  l'inégalité  singulière  que  l'opinion  de 
la  société  met  entre  les  deux  époux  qu'il 
faut  s'en  prendre.  Le  christianisme  a  tiré  les 
femmes  d'un  état  qui  ressemblait  à  l'escla- 
vage. L'égalité  devant  Dieu  étant  la  base  de 
cette  admirable  religion,  elle  tend  à  mainte- 
nir l'égalité  des  droits  sur  la  terre;  la  justice 
divine,  la  seule  parfaite,  n'admet  aucun 
genre  de  privilèges,  et  celui  de  la  force  moins 
cju^aucun  autre.  Cependant  il  est  resté  de 
)  esclavage  des  femmes  des  préjugés,  qui,  se 
combinant  avec  la  grande  liberté  que  la  so- 
ciété leur  laisse,  ont  amené  beaucoup  de 
maux. 

«  On  a  raison  d'exclure  les  femmes  des 
affaires  politiques  et  civiles;  rien  n'est  plus 
opposé  a  leur  vocation  naturelle  que  tout 
ce  qui  leur  donnerait  des  rapports  de  rivalité 
avec  les  hommes,  et  la  gloire  elle-même  ne 
saurait  être  pour  une  femme  qu'un  deuil 
éclatant  du  bonheur.  Mais  si  la  destinée  des 
lemmes  doit  consister  dans  un  acte  continuel 
de  dévouementà  l'amour  conjugal,  la  récom- 
|)CQse  de  ce  dévouement,  c*est  la  plus  scru- 
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puleuse  tidélité  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

«  La  religion  ne  fait  aucune  différence 
entre  les  devoirs  des  deux  époux,  mais  le 
monde  en  établit  une  grande;  et  de  celte 
différence  natt  la  ruse  dans  les  femmes,  et  le 
ressentiment  dans  les  hommes.  Quel  est  le 
cœur  qui  peut  se  donner  tout  entier  sans 
vouloir  un  autre  cœur  aussi  tout  entier?  Qui 
donc  accepte  de  bonne  foi  l'amitié  pour  prix 
de  l'amour?  Qui  promet  sincèrement  la  cons* 
tance  à  qui  ne  veut  pas  être  ûdèle?  Sans 
doute,  la  religion  peut  1  exiger,  car  elle  seule 
a  le  secret  de  cette  contrée  mystérieuse  où 
les  sacrifices  sont  des  jouissances;  mais  qu'il 
est  injuste  l'échange  que  l'homme  se  propose 
de  faire  subir  à  sa  compagne  1 

«  Je  vous  aimerai ,  dit-il,  avec  passion, 
«  deux  ou  trois  ans,  et  puis  au  bout  de  ce 
«  temps,  je  vous  parlerai  raison.  »  Et  ce 
qu'ils  appellent  raison,  c'est  le  désenchante^ 
ment  de  la  vie!  «  Je  montrerai  dans  ma  mai- 
«  son  de  la  froideur  et  de  l'ennui;  je  tâche- 
«  rai  de  plaire  ailleurs  :  mais  vous  qui  avez 
«  d'ordinaire  plus  d'imagination  et  de  sensi- 
«  bilité  que  moi,  vous  qui  n'avez  ni  carrière 
«  ni  distraction  ,  tandis  que  le  monde  m*en 
«  offre  de  toute  espèce,  vous  qui  n'existez 
a  que  pour  moi,  tandis  que  j'ai  mille  autres 
«  pensées,  vous  serez  satisfaite  de  l'affection 
«  subordonnée,  glacée,  partagée,  qu'il  me 
«  convient  de  vous  accorder,  et  vous  dédai-» 
«  gnerez  tous  les  hommages  qui  exprime-^ 
«  raient  des  sentiments  plus  exaltés  et  plus 
«  tendres.  » 

«  Quel  injuste  traité  l  tous  les  sentiments 
humains  s'y  refusent.  11  existe  un  contraste 
singulier  entre  les  formes  de  respect  envers 
les  femmes,  que  l'esprit  chevaleresque  a  in- 
troduites en  Europe,  et  la  tyrannique  liberté 
que  les  hommes  se  sont  adjugée.  Cecon<* 
traste  produit  tous  les  malheurs  du  senti-r 
ment,  les  attachements  illégitimes,  la  perfi- 
die ,  l'abandon  et  le  désespoir.  Les  nations 
germaniques  ont  été  moins  atteintes  que  les 
autres  par  ces  funestes  effets;  mais  elles 
doivent  craindre,   à  cet  égard,  l'influence 

au'exerce  à  la  longue  la  civilisation  mo- 
erne.  Il  vaut  mieux  renfermer  les  femmes 
comme  des  esclaves  ,  ne  point  exciter  leur 
esprit  ni  leur  imagination  que  de  les  lancer 
au  milieu  du  monde,  et  de  développer  tou- 
tes leurs  facultés,  pour  leur  refuser  ensuite 
le  bonheur  que  ces  facultés  leur  rendent 
nécessaire, 

«  11  y  a  dans  un  mariage  malheureux  une 
force  de  douleur  qui  dépasse  toutes  les  au- 
tres peines  de  ce  monde.  L'Âme  entière 
d*une  femme  repose  sur  l'attachement  con-- 
jugal  :  lutter  seule  contre  le  sort,  s'avancer 
vers  le  cercueil  sans  qu'un  ami  vous  sou-- 
tienne,  sans  qu'un  ami  vous  regrette,  c'est 
un  isolement  dont  les  déserts  de  l'Arabie  ne 
donnent  qu^uoefiiible  idée:  et  quand  tout  le 
trésor  de  vos  jeunes  années  a  été  donné  en 
vain,  quand  vous  n'espérez  plus  pour  la  Gu 
de  la  vie  le  reflet  de  ses  premiers  rayons^ 
quand  le  crépuscule  n'a  plus  rien  qui  rap* 
pelle  l'aurore,  et  qu'il  est  pAle  et  décoloré 
comme  un  spectre  Uvide,  avani-courcur  de 
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la  nuit,  yotrecœurse  révolte,  il  vous  semble 
qu*oii  vous  a  privé  des  dons  de  Dieu  sur  la 
terre;  et  si  vous  aimez  encore  celui  qui 
vous  traite  en  esclave,  puisqu'il  ne  vous  ap- 
partient pas  el  qu'il  dispose  do  vous,  le  dé- 
sespoir s  empare  de  toutes  les  facultés,  et  la 
coDscience  elle-même  se  trouble  à  force  d9 
malheurs. 

c  Les  femmes  pourraient  adresser  à  ré«- 
poux  qui  traite  légèrement  leurs  destinées 
ces  deux  vers  d*une  fable  : 

Oui,  cVst  an  jeo  pour  voiH: 
liait  c*€6K  la  mou  pour  nous. 

c  Et  tant  qu*il  ne  se  fera  pas  dans  les  idées 
une  révolution  quelconque  qui  change  To-r 
pinioo  des  hommes  sur  la  constance  que 
leur  impose  le  lien  du  mariage,  il  y  aura 
toujours  guerre  entre  les  deux  sexes,  guerre 
secrète,  éternelle,  rusée,  perOde,  et  dont  la 
moralité  de  tous  les  deux  souffrira. 

ff  En  Allemagnff  il  n'y  a  guère  dans  le 
mariage  d'inégalité  entre  les  deux  sexes; 
mais  c'est  parce  que  les  femmes  brisent 
aussi  souvent  que  les  hommes  les  nœuds 
les  plus  saints.  La  facilité  du  divorce  intro* 
duit  dans  les  rapports  de  famille  une  sorte 
d'anarchie  qui  ne  laisse  rien  subsister  dans 
sa  vérité  ni  dans  sa  force.  11  vaut  encore 
mieux,  pour  maintenir  quelque  chose  de 
sacré  sur  la  terre,  qu'il  y  ait  dans  le  ma- 
riage un  esclave  que  deux  esprits  forts. 

c  La  pureté  de  TAme  et  de  la  conduite 
est  la  première  gloire  d'une  femme.  Quel 
être  dégradé  ne  serait-elle  pas  sans  l'une 
et  sans  l'autre  1  Mais  le  bonheur  général  et 
la  dignité  de  l'espèce  humaine  ne  gagne- 
raient pas  moins  peut-être  h  la  fidélité  de 
riiomme  dans  le  mariage.  En  effet,  qu'y 
a-t-il  de  plus  beau  dans  l'ordre  moral  qu*un 
jeune  homrme  oui  respecte  cet  auguste  lion  7 
L'opinion  ne  1  exige  pas  de  lui,  la  société 
le  laisse  libre  ;  une  sorte  de  plaisanterie 
barbare  s'attacherait  à  déjouer    jusqu'aux 

[>laintes  du  cœur  qu'il  aurait  brisé,  car  le 
>lAme  se  tourne  facilement  contre  les  victi- 
mes. Il  est  donc  le  mattre,  mais  il  s'impose 
des  devoirs  ;  nul  inconvénient  no  peut  résul- 
ter pour  lui  de  ses  fautes  ;  mais  il  craint  le 
mal  qu'il  peut  faire  à  celle  qui  s'est  confiée 
à  son  cœur,  et  la  générosité  Tenchaîne 
d'autant  plus  que  la  société  le  dégage. 

m  La  Gdélité  est  commandée  aux  femmes 

par    mille    considérations   diverses;   elles 

peuvent  redouter  les  périls  et  les  humilia* 

tiooa,    suites  inévitables  d'une  erreur;  ta 

voix  de  Ja  conscience  est  la  seule  uui  se 

faase  entendre  k  l'homme  ;  il  sait  qu  il  fait 

souflTrir,  il  sait  qu'il  tlétrit  par  rinconstaiice 

un  sentiment  qui  doit  se  prolonger  jusqu'à 

la  mort  et  se  renouveler  dans  le  ciel  :  seul 

avec  lui-même,  seul  au  milieu  des  séduc* 

tions  de  tous  les  genres,  il  reste  pur  comme 

un  ange.  Si  les  ançes  n'ont  pas  été  repré- 

fspnti^s  sous  des  traits  de  femme,  c'est  parce 

<|ije  l'union  de  la  force   avec  la  pureté  est 


plus  belle  et  plus  céleste  encore  que  la  mo- 
destie même  la  plus  parfaite  dans  un  être 
faible. 

«  L'imagination,  quand  elle  n'a  pas  le 
souvenir  pour  frein,  détache  de  ce  qu'on 
possède,  embellit  ce  qu'on  craint  de  ne  pas 
obtenir,  et  fait  du  sentiment  une  difficulté 
▼aincue.  Mais,  de  même  que  dans  les  arts 
les  diiBcullés  vaincues  n'exigent  point  de 
vrai  çénie,  dans  le  sentiment  il  faut  de  la 
sécurité  pour  éprouver  nos  affections,  gage 
de  rétemité ,  puisqu'elles  nous  donnent 
seules  ridée  de  ce  qui  ne  saurait  finir. 

«  Le  jeune  homme  fidèle  semble  chaque 
jour  préférer  de  nouveau  celle  au'il  aime  ; 
la  nature  lui  a  donné  une  indépendance 
sans  bornes,  et  de  longtemps,  du  moins,  il 
ne  saurait  prévoir  les  jours  mauvais  de  la 
vie  :  son  cheval  peut  le  porter  au  bout  du 
.monde;  la  guerre,  doni  il  est  épris,  l'af-» 
franchit  au  moins  momentanément  des  re- 
lations domestiques,  et  réduit  tout  l'inté- 
rêt  de  l'existence  à  la  victoire  ou  à  la  mort. 
La  terre  lui  appartient,  tous  les  plaisirs  lui 
sont  offerts,  nulle  fatigue  ne  l'effraie,  nulle 
association  intime  ne  lui  est  nécessaire  ;  il 
serre  la  main  d'un  compagnon  d'armes,  et 
le  lien  qu'il  lui  faut  est  formé.  Un  temps 
viendra,  sans  doule,  où  la  destinée  lui  rêvé* 
lera  ses  terribles  secrets  ;  mais  il  ne  peut 
encore  s'en  douter.  Chaque  fois  qu'une  nou- 
velle génération  entre  en  possession  de  son 
domaine,  ne  croit-elle  pas  que  tous  les 
malheurs  de  ses  devanciers  sont  venus  de 
leur  faiblesse?  ne  se  persuade-t-elle  pas 
qu'ils  sont  nés  tremblants  et  débiles,  comme 
on  les  voit  maintenant  ?  Eh  bien  1  du  sein 
même  de  tant  d*illusions,  qu'il  est  vertueux 
et  sensible  celui  qui  veut  se  vouer  au  long 
amour,  lien  de  cette  vie  avec  l'autre  I  Ah  I 
qu*un  regard  fier  et  mêle  est  beau,  lorsqu'en 
même  temps  il  est  mo*]este  et  pur  1  On  y 
voit  passer  un  rayon  de  cette  pudeur,  qui 
peut  se  détacher  de  la  couronne  des  vier- 
ges saintes  pour  parer  même  un  front  guer- 
rier. 

«  Si  le  jeune  homme  veut  partager  avec 
un  seul  objet  les  jours  brillants  de  sa  jeu- 
nesse, il  trouvera  sans  doute  parmi  ses 
contemporains  des  railleurs  nui  prouonce- 
ront  sur  lui  ce  grand  mot  de  duperie^  la  ter- 
reur des  enfants  du  siècle.  Mais  est-il  dune, 
le  seul  qui  sera  vraiment  aimé?  car  les 
angoisses  ou  les  jouissances  de  l'amour- 
propre  forment  tous  les  tissus  des  affections 
frivoles  et  mensongères.  Est-il  dupe,  celui 
qui  ne  s'amuse  pas  à  tromper  pour  être  à 
son  tour  plus  trompé,  plus  déchiré  peut-être 
que  sa  victime?  Est-il  dupe,  enfin,  celui 
qui  n'a  pas  cherché  le  bonheur  dans  tes  mi- 
sérables combinaisons  de  la  vanité,  mais 
dans  les  éternelles  beautés  de  la  nature,  qui 
parlent  toutes  de  constance,  de  durée  et  de 
profondeur? 

«  Non,  Dieu  a  créé  l'homme  le  premier 
comme  la  plus  noble  des  créatures,  et  la 
plus  noble  est  celle  qui  a  le  plus  do  devoir?, 
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C'est  uiT  abus  siiiguticr  de  la  prôrogritîvo  crés,  tandis  que  la  vraie  supériorité  cousli^le 
d^une  supériorité  naturelle,  ({Vie  do  la  faire  dans  la  force  de  TAme  ;  et  la  force  de  TÂme, 
servira  s'aifrancliir  des  liens  les   plus  sa-     c'est  la  vertu  (t29i).  » 

(1294)  Kidaroe  DE  Staël,  D$  rÀUemngne^  m*  partie,  ch.  19*- 


TROISIEME  DISSERTATION. 

UN  MOT  SUR  L'ÉCLECTISME  AVANT  18iK 


2*ai  donné,  datis  le  Catéchisme  des  In- 
trayants,  une  réfutation  complète  de  Té* 
cleclisme,  faite  par  des  hommes  qui  se  sont 
montrés  plus  d'une  fois  les  adversaires  de 
nos  doctrines.  Je  n'ai  pis  cru  inutile  de 
compléter  cette  réfutatio/i  par  quelques  ré- 
flexions qu'avait  fait  natlre  dans  mon  esprit 
la  lecture  des  Etudes  critiques  sur  le  ratio^ 
nalisme  contemporain» 

L'Eglise  de  France  est  entourée  dVnnemis 
orome  d'un  vivant  rempart  (1295).  Les  mille 
voixdela  presse  tonnentsanscesseaveccolère 
contre  ses  envahissements  ou  contre  ses  er- 
reurs. Leiournal,  celte  puissance  tout  à  la  fois 
vénale  elformidable,ameuleèchaque  instant 
contre  elle  les  rancunes  effrénées  et  les  pas- 
sions meurtrières  de  la  foule.  Il  n'est  pas  de 
cabane,  si  humble  et  si  cachée  qu'elle  soit, 
qui  ne  reçoive  chaque  semaine  quelque  ré- 
quisitoire fougueux  contre  le  despotisme 
sacerdotal.  Il  est  impossible  qu'une  pa- 
reille tactique  ne  porte  pas  quelque  jour 
ses  fruits  amers,  dans  une  société  sans  cesse 
exposée  aux  agitations  populaires.  L'Eglise 
peut-elle  au  moins,  dans  son  angoisse  pro- 
fonde, lever  avec  sécurité  ses  yeux  mouil- 
lés de  pleurs  vers  ces  classes  supérieures 
qui  ne  semblent  pas  devoir  partager  les 
préjugés  étroits  ou  les  haines  aveugles  de 
la  loulet  11  est  dillicile,  pour  tout  observa- 
teur attentif,  de  conserver  longtemps  de  si 
douces  illusions.  La  terreur  qu'inspire  la 
morale  catholique  domine  tout,  aussi  bien 
dans  les  rangs  supérieurs  de  la  société  que 
dans  las  masses  ardentes  et  passionnées.  On 
a  peur  partout  de  l'influence  de  l'Eglise, 
}uirce  qu'on  la  sait  sévère  et  rigoureuse 
pour  la  rapine  avide  et  pour  les  mauvaises 
mœurs.  Est-ce  que  les  ennemis  de  la  doc- 
trine catholique  ne  sont  pas  placés  sur  pres- 
que tous  les  degrés  élevés  de  l'échelle  so- 
ciale ?  Ne  pérorent-ils  pas  sans  «:esse  aux 
tribunes  des  deux  chambres,  dans  nos  Facul- 
tés ou  dans  nos  Académies  ?  Ne  sont-ils  pas 
dans  la  magistrature,  à  l'armée,  au  barreau, 
partout  enfin  où  l'on  s'arrange  de  la  licence 
et  où  l'on  redoute  comme  la  mort  la  réforme 
de  nos  mœurs  politiques  et  privées?  Nous 
ne  sommes  pas  de  ces  gens  oui  détournerit 
les.  yeux  pour  ne  pas  voir  les  plaies  sai- 
gnantes de  la  patrie.  L'amour  de  la  France 
rend  plus  vives  la.douleuretl'angoisse  qu'é- 

(1295)  Ce  pedl  travail  a  et  *  écrit  en  18i7  poar 
{Wnhenilé  catholique.  On  y  trouvera  donc  des  réDe- 
xjous  qui  ne  b'appliqnent  pas  k  la  situation  pré* 


[trouve  notre  cœur  de  fidèles  serviteurs  d^ 
*Eglise.  II  nous  est  impossible  de  nous  dis- 
simuler que,  sous  un  certain  vernis  de  mo- 
dération, de  décence  et  d'hvpocrisie,  la  tra- 
dition morale  du  xvni'  siècle  se  continue 
sourdement  dans  les  âmes. 

Ce  qui  nous  effraie»  ce  n'est  pas  la  gran- 
deur  du  mal.  L'Eglise  de  France,  qui  a  tra- 
versé depuis  le  xvi'  siècle  les  bouleverse-' 
ments  de  la  Réforme,  les  saturnales  de  la 
Régence,  la  tourmente  révolutionnaire»  TE-^ 
glise  de  France  doit  avoir  maintenant  l'ha- 
bitude des  tempêtes  ;  elle  n'a  pas  peur  de 
la  souffrance,  elle  qui  envoie  aux  extrémi— 
tés  du  monde  tant  d'héroïques  confesseurs 
de  la  foi.  Combattre  n'est  donc  pas  sa  ter- 
reur ;  mais  ce  qu'elle  doit  redouter,  c'est 
d'être  vaincue  et  garrottée  sans  avoir  pu  li-- 
vrer  bataille.  Dans  un  temps  où  toutes  les 
doctrines  se  produisent  et  se  défendent  pac 
la  controverse,  où  toutes  les  utopies  philo- 
sophiques, politiques  nt  sociales,  ne  se  pro- 
duisent et  ne  se  soutiennent  que  par  une- 
polémique  vivante  et  courageuse  ,  quels 
moyens  restent  donc  h  notre  Eglise  pour 
conserver  et  pour  défendre  ses  convictions 
et  ses  pratiques  sacrées  7  Peut-on  supposer 
que  les  prêtres,  qui  vivent  dans  le  saint 
ministère  avec  la  visite ^et  la  consolation  des 
malades,  avec  l'instruction  des  enfants,  avec 
le  soin  des  pauvres,  avec  l'administration 
des  sacrements  et  les  prônes  du  dimanche» 
puissent  s'occuper  activement  de  contro- 
verses religieuses?  Iront-ils,  désertant  des 
obligations  rigoureuses,  jeter  à  terre  le 
lourd  fardeau  des  âmes  pour  emprisonner 
leur  vie  dans  des  études  sans  tin  ?  Peut-oo 
supposer  aue  ce  soit  là  leur  vocation  pre- 
mière et  la  plus  rigoureuse  nécessité  de 
leur  position  ?D'ailleurs,  ce  n'est  pas  dansuœ 
existence  brisée,  pleine  de  travaux  et  d'in- 
quiétudes, qu'on  peut  suivre  avec  gravité  et 
profondeur  le  développement  naturel  de  ses 
idées.  La  science  a  besoin  de  calme,  de  so* 
litude  et  d'heures  choisies.  Elle  ne  s'impro- 
vise pas  en  courant,  comme  un  feuilletoa 
de  journal  ou  comme  un  article  de  revue. 
Si  l'on  ne  peut  pas  lui  sacrifier,  pour  aiost 
dire,  sa  vie,  il  est  impossible  de  prétendre 
rien  faire  qui  dure  au  delà  de  quelqaf^ 
jours,  ou  tout  au  plus  de  quelques  mois. 

Mais  de  quoi  se  plaint  donc  le  dergê? 


sente,  mais  qui  prouvent  que  nous  avioM  . 
a»ierçu  les  Inconveoieuls  socmvx  et  poltUqiHi  et 
réclttctisme. 
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DISSERTATIONS  COMPLEMeNTAIRES.  —  DISSERT.  W. 
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S'impaticûler  de  la  situation  que  lui  foiit  la 
société  moderne  n*est  cher  lui  qu'uiie  ma- 
nière déguisée  de  regretter  la  puissance  et 
les  richesses  dont  l'avait  gorgé  Tancien  ré** 
gime  1  Cest  par  quelques-une^  de  ces  solu- 
tions outrageantes  pour  un  corps  gui  sup- 
porte sa  pauvreté  et  son  obscurité  avec 
tant  de  silence  et  de  calme;  qu'on  se  débar- 
rasse de  nos  phis  justes  plaintes,  de  nos 
plus  légitimes  réclamations.    N'avez -vous 

CBS,  nous  dira-t-on  avec  colère,  ces  nom- 
reux  séminaires  dont  votre  patiente  indus- 
trie a  su  couvrir  la  France  ?  Pourquoi  ces 
immenses  maisons  ne  sont-elles  pas  deve- 
nues le  sanctuaire  de  la  science  catholique? 
Là,  vous  êtes  seuls  et  vous  régnez  sans 
maîtres.  La  société  laïque  n'y  va  pas  surveil- 
ler vos  doctrines  et  censurer  vos  livres. 
Pourquoi  ne  sort-il  pas  de  ces  douces  et 
profondes  retraites  des  milliers  de  savants? 
pourquoi  laissez-vous  s'éteindre,  dans  l'i- 

giiorance  et  dans  l'oubli ,  cette  glorieuse 
glise  gallicane  dont  vous  abandonnez  avec 
tant  de  lâcheté  )a  tradition  savante? 

Quand  on  a  tu  de  près  Torganisation  des 
séminaires  actuels,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'elle  ne  peut  fournir  à  la  religion 
qu'un  petit  nombre  de  défenseurs.  Ce  n'est 
pas  dans  un  pareil  genre  de  vie,  si  plein  de 
.^oins  divers  et  d'occupations  variées,  que 
I*on  peut  trouver  ces  longs  loisirs ,  ces 
fentes  études,  ces  travaux  profonds  crue  l'on 
rencontrait  si  facilement  dans  les  orares  re* 
Tigieux  et  dans  les  universités  théologiques 
d'autrefois.  On  ne  s'aperçoit  pas  assez  que 
presque  tous  les  granas  noms  dont  s'hono* 
rent  avec  raison  la  France  et  le  clergé  fran- 
çais sont  sortis  des  universités ,  des  corpo- 
rations, des  ordres,  que  Ton  nous  reproche 
de  regretter  comme  des  débris  du  fanatisme 
ultramontain.  Nous  l'avouerons  volontiers, 
nous  ne  sommes  pas  les  dignes  continua- 
teurs des  savants  qui  ont  tant  illustré  na- 
guère cette  grande  église  de  France.  Mais  la 
science  ne  sort  («as  do  la  terre,  quand  on  la 
frappe  du  pied,  comme  naissaient  les  soldats 
de  Pompée.  Ce  sont  les  institutions  qui  la 
préparent  et  la  font  mûrir.  Vous  avez  raison, 
il  y  a  des  choses  que  nous  regrettons  et  que 
nous  rougirions  do  ne  pas  regretter  :  —  la 
possibilité  d'aimer,  de  cultiver  la  science,  et 
de  défendre  avec  elle  l'éternelle  Vérité. 

Dans  une  situation  comme  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  tout  à  la  fois  précaire  et 
fausse,  c'est  presque  un  événement  qu'un 
inerobre  du  cierge  vienne  publier  un  livre 
f]ui  révèle  au  premier  coup  d'œil  une  érudi- 
tion consciencieuse,  des  recherches  étendues, 
jointes  à  la  connaissance  complète  de  la  lit- 
térature rationaliste.  Tel  est  le  caractère  de 
Touvrage  dont  nous  avons  à  parler. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  dans  les  Eiw- 
des  sur  le  Raiianalisme  contemporain,  c'est 
la  modération  évidente  de  l'auteur.  On  di- 
rait que  ce  qu'il  redoute  par-dessus  tout, 
c'est  rapparence  même  de  la  déclamation.  Il 
tient  évidemment  À  conserver,  au  milieu  des 
querelles  ardentes  d'une  controverse  qui  a 
i*itit  remué  les  esprits,  l'invincible  sérénité 


d'un  juge  éclairé  et  impartialtodt  à  la  fbis. 
C'est  là,  à  notre  avis,  un  grand  mérite  dans 
un  temps  coihme  le  nôtre,  où  la  modération 
seule  peut  produire  quelque  chose  de  dura- 
ble qui  survive  au  tumulte  des  passions 
contemporaines.  Je  prévois  bien  qu'un  pa- 
reil sang'froid  ne  plaira  que  médiocrement  à 
certains  esprits  dont  les  habitudes  sont 
guerrières,  et  qui  n'aiment  que  les  triom- 
phes emportés  de  haute  lutte.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  une  fausse  modération  cachée  sou» 
les  apparences  de  la  vertu  qui  n'est  que 
l'hypocrisie  du  calcul  ou  de  la  peur.  — 
Hais  tel  n*est  pas  le  caractère  du  livre  que 
nous  Toulons  apprécier  ici.   La  tolérance 

[»our  les  personnes,  la  bienveillance  pour 
e  talent ,  l'admiration  des  brillantes  qua- 
lités de  l'esprit  n'empêchent  pas  la  cen^ 
sure  sévère  et  la  discussion  sérieuse,  pro- 
fonde, motivée,  des  erreurs  que  l'auteur  se 
propose  de  combattre  et  de  vaincre.  On  se 
suri)rend  k  désirer  quelquefois  plus  d'ani*- 
mation  et  de  mouvement;  mais  quand  on  y 
réQéchit  davantage,  on  troure  peub^tre 
qu'une  méthode  plus  rigoureuse,  plus  sa- 
vante, plus  géométrique,  convient  mieux 
dans  une  discussion  qui  touche  de  si  près 
aux  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  patrie.  Les 
hommes  qu'il  s'agit  de  juger  ne  sont  pas  en 
effet  des  esprits  vulgaires  et  sans  influence 
sur  les  destinées  de  la  France.  Ce  ne  sont 
pas  des  écrivains  isolés  dont  la  parole  e>xnire 
dans  le  mouvement  et  le  bruit  qui  se  font 
autour  de  nous.  C'est  une  école  qui  a  son 
drapeau,  ses  chefs,  ses  journaux,  son  pariî 
actif  et  intelligent,  dont  les  doctrines  sont 
examinées,  pesées  dans  ce  livre.  Rien  au 
monde  n'est  irritable  comme  les  écoles  et  les 
partis.  Quand  on  ne  cherche  que  les  intérêts 
de  la  Yérité  et  le  triomphe  du  bien,  ce  ne 
sont  pas  des  répugnances  et  des  antipathies 

i|U*il  faut  soulever,  mais  des  blessures  qu'il 
aut  guérir.  L'erreur  est  déjà  une  assez  pro- 
fonde misère  pour  mériter  une  compassion 
sincère.  Tout  ce  qui  se  fait  par  la  violence 
disparaît  aussitôt  avec  elle.  La  charité  n'est- 
elle  pas  seule  féconde?  ^ 

Nous  prévoyons  pourtant  qu'un  livre  de  ce 
genre  doit  soulever  plus  d'une  réclamation, 

[provoquer  plus  d'une  injure.  On  nous  a  dit 
ongtemps  :  Vous  ne  pensez  pas;  tous  n'a- 
gissez pas;  vous  n'écrivez  pas;  vous  n'êtes 
rien  dans  la  société  moderne,  que  yous  vous 
contentez  de  maudire  et  de  condamner  dans 
le  fond  de  votre  Ame.  Soit  par  peur,  soit  par 
mépris  du  siècle,  vous  vous  renfermez  si« 
lencieusement  dans  vos  rancunes  et  dans  vos 
dédains.  Mais  qu'on  a  vite  changé  de  ian* 
gage  et  d'affronts  I  On  nous  mesure  avec  ava- 
rice notre  petite  part  des  libertés  qu'on  ne 
refuse  à  personne.  La  philosophie  nous  sur- 
veille, tantôt  comme  des  démagogues,  tan- 
tôt comme  des  absolutistes.  Les  uns  nous 
reprochent  de  haïr  le  pouvoir,  et  les  autres 
de  vouloir  ramener  la  tyrannie.  Nous  som- 
mes devenus  l'enclume  sur  laquelle  tombent 
tous  les  marteaux.  Conservateurs  et  révolu- 
tionnaires s'entendent  volontiers  quand  il 
s'agit  de  nous  combattre  et  de  nous  çurot* 
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ter.  Nous  ne  sommes  ni  puissanls,  ni  sa- 
vants» ni  riches,  et  pourtant  notre  liberté 
fait  peur  h  tout  le  monde  :  tant  est  redouta- 
ble la  force  du  dévouement,  du  sens  com- 
mua et  de  la  vérité,  dont$euleeIlea  le  glo- 
rieux monopole I  —  C'est  par  laque  nous 
vivons,  c*est  par  là  que  nous  agissons,  c*est 
par  lÀ  que  nous  durons  malgré  les  oragos  et 
les  luttes.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'attristant  au 
milieu  de  ces  contradictions  sans  un,  c'est 
de  voir  le  rationalisme  se  renier  sans  cesse 
])Our  nous  combattre.  Les  hommes  du  libre 
examen  s'en  dégoûtent  dès  qu'ils  croient 
que  nous  voulons  en  user.  Ne  nous  ac- 
cuse-t-on  pas  de  vouloir  tuer  la  raison  hu- 
maine dès  que  nous  attaquons  de  vains  sys- 
tèmes qui  durent  à  peine  un  jour?  Ne  som- 
mes-nous pas  des  fanatiques  pour  ne  pas 
admirer  lathéisme  subtil  de  Hegel  ?  des  es^ 
pri(s  rétrogrades  parce  que  nous  préférons 
Bossuet  à  Kant  ?  des  ennemis  deTËtat  parce 
que  nous  écoutons  la  voix  de  l'Eglise  infail- 
bie  du  Sauveur  plutôt  que  les  voix  discor- 
dantes des  prophètes  de  la  religion  de  l'ave- 
nir? L'auteur  des  E(u4es  doit  s'attendre  à 
n'être  pas  plus  heureux.  Il  a  mis  à  nu  trop 
de  tactiques  perfides,  trop  de  calculs  h.vpo- 
crites ,  trop  de  souterraines  manœuvres 
contre  les  croyances  religieuses  de  la  France, 
pour  ne  pas  soulever  des  colères  et  des  dé- 
clamations intéressées. 

Le  livre  dont  nous  parlons  révèle  en  effet, 
pour  ainsi  dir€,  tout  un  monde  inconnu.  On 
savait  bien  oue  le  catholicisme  avait  été  at- 
taqué, dans  les  derniers  temps,  tour  è  tour 
par  Taudace  et  par  Thypocrisie.  Mais  l'atten- 
tion presque  générale  de  la  France  reli- 
gieuse s'était  concentrée  sur  des  (iommes 
qui  devaient  à  leur  turbulence  rationaliste 
et  à  leur  verve  un  peu  déclamatoire  une  vé- 
ritable célébrité.  Ils  n'étaient  pas  cependant 
les  ennemis  les  plus  sérieux  de  l'Eglise;  car 
la  violence  se  brise  et  s'exténue  par  ses  pro- 
pres excès.  Les  adversaires  que  le  catholi- 
cisme devait  surtout  craindre,  c'étaient  ceux 
<j[ui  préparaient  dans  l'ombre  et  le  silence 
1  apostasie  des  esprits  distingués.  Quelques 
révélations  soudaines  et  incomplètes  avaient 
déjà  fait  comprendre  que  les  ennemis  de 
l'Ëglise  étaient  plus  nombreux  et  plus  fort$ 
que  ne  l'avait  supposé  jusqu'alors  la  crédu- 
lité naïve  des  Ames  simples  et  conGantes.  Le 
livre  (\e  M.  de  Valroger  fait  toucher  pour 
ainsi  dire  tous  les  ressorts  de  la  conspira- 
lion  rationaliste,  il  montre  que  sous  ce  spi- 
ritualisme vague,  sous  ces  faux  semblants 
d'orthodoxie ,  on  continue  avec  calme  « 
mais  avec  persévérance,  le  scepticisme  du 
xyiii'  siècle.  Le  prétendu  cartésianisme  de 
nos  jours  n'est  pas,  en  effet,  plus  catholique 
<jue  l'égoïsme  de  Volney  et  le  sensualisme 
d'Helvétius.  Puisse  le  ciel  préserver  notre 
patrie  des  sanglantes  catastrophes  dont  la 
patrie  de  Kant  et  de  Hegel  est  menacée  I  Les 
premiers  apôtres  de  la  nouvelle  philosophie 
s'annonçaient  aussi  comme  les  restaurateurs 
duspiritualisme  chrétien.  Ils  voulaient  aussi, 
disaient-ils,  rajeunir  et  fortifier  par  la  science 
les  idées  religieuses.    Mais  d'où   vienneiit 


donc  maintenant  ces  prédicateurs  fanatiques 
de  l'athéisme,  gui  s'insinuent  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  germanique  pour  la  cor- 
rompre et  pour  la  bouleverser? 

Pourquoi  ces  mots  sinistres  inscrits  sur 
les  drapeaux  ?  pourquoi  ce  terrible  cri  de 
guerre  qui  retentit  depuis  les  bords  de  la 
Sprée  jusqu'aux  rives  du  lac  de  Genèveî 
M.  H.  Heine  n'a-t-il  pas  prédit  à  sa  patrie 
une  révolution  plus  terrible  que  toutes  les 
révolutions  du  passé  ?  Voilà  cependant  oà 
l'Allemagne  est  arrivée  après  quelques  an- 
nées de  saturnales  philosophiques  1  Saus 
doute,  du  moins  j'aime  à  le  croire,  l'éclec- 
tisme déteste  comme  nous  les  folies  perver- 
ses du  radicalisme  germanique  ;  mais  que 
l'on  y  prenne  garde,  s'il  parvenait  à  renver- 
ser eu  France,  dans  une  guerre  hypocrite  et 
sourde,  les  institutions  catholiques,  il  serait 
bientôt  débordé  dans  son  triomphe  par  des 
continuateurs  fougueux,  qui  supportent  déjà 
avec  taut  d'impatience  ses  réserves  et  toutes 
ses  précautions. 

Nous  ne  sommes  pas  tenus  de  juger  les 
doctrines  d'après  les  sonores  épithèles 
qu'elles  s'imposent  elles-mêmes.  C  est  par 
les  faits  que  les  systèmes  doivent  s'appré- 
cier  ;  c'est  toujours  cette  décision  impar- 
tiale du  sens  commun  qui  condamne  à  Fim- 
puissance  et  è  la  mort  toutes  les  utopies 
rationalistes.  C'est  à  ce  point  de  vue  si  pra- 
tique et  si  vrai  que  s'est  constamment  placé 
Fauteur  des  Etudes  $ur  le  rationalisme  con- 
iemporain.  il  n'a  pas  jugé  l'éclectisme  sur 
ses  grandes  et  fastueuses  prétentions ,  ou 
bien  sur  les  éloges  que  deç  compères  lui 
donnent  tous  les  jours  dans  ses  ga?.et;esotii- 
cielles.  U  discute  avec  pénétration  le^  for- 
mules vides  de  la  science  nouvelle;  il  fait 
justice  des  prétentions  les  plus  pompeuses; 
il  compare  avec  habileté  1  audace  des  pn)- 
jets  et  la  petitesse  des  résultats. 

En  effet,  lorsque  en  1828  l'éclectisme  se 
montra  pour  la  première  fois  sur  rhorizoo 
de  la  France  ,  il  avait  toutes  les  illusions 
confiantes  et  crédules  de  la  jeunesse.  A  l'en- 
tendre ,  il  devait  fermer  à  tout  jamais  les 
éternelles  blessures  du  rationalisme.  Le 
genre  humain  avait  jusqu'ici  tourné  aveu- 
glément dans  le  cercle  fatal  des  vains  sys- 
tèmes, mais  c'était  lui  qui  devait  mettre 
l'ordre  et  la  lumière  dans  le  chaos  du  moode 
moral.  Jusque-là  l'anarchie  seiutUait  a^v^ir 
dominé  les  intelligences  séparées  de  la  foi  « 
mais  la  nouvelle  philosophie  devait,  parsoa 
prodigieux  essor,  déconcerter  pour  louiou^ 
rirouie  railleuse  du  scepticisme.  Ce  n  était 
pas  seulement  dans  le  monde  iphilosophi- 
que  qu'elle  prétendait  apporter  une  p^ii 
éternelle  ;  elle  se  proposait  aussi  de  fondre 
dans  une  harmonieuse  synthèse  les  diver- 
ses théories  sociales  et  politiques.  Elle  de- 
vait donner  au  genre  humain  u^e  chari* 
impérissable  avec  une  philosophie  aussi 
élevée  que  l'esprit  de  rhomme  ei  aussi 
profonde  que  son  cceur.  De  quel  beau  spec- 
tacle allait  jouir  enfin  la  société  régjipéréel 
Quelle  magnifique  idylle  l'éclAcUsiaa  chaft* 
luit  alors  sur  tous  les  tons! 
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Plus  puissant  que  Platun  »  que  Descaries 
el  Napoléon  ,  il  ne  se  proposait  rien  moins 
ijuede  rétablir  l*unité  dans  les  entrailles  dé- 
chirées de  rhwmanilé.  L'âge  d'or  rêvé  par 
la  tradiliont  la  société  du  m*  siècle  devait 
bientôt  en  jouir.  Ce  n'était  pas  tout  ;  non- 
seulement  les  théories  philosophiques  et  so« 
ciales  allaient  s'étreindre  dans  un  enàbras* 
sèment  fraternel ,  mais  la  guerre  des  sys- 
tèmes religieux  touchait  à  son  terme  après 
tant  de  siècles  d'agitations  cruelles.  Protes- 
tants et  catholiques ,  sectateurs  de  llslam  et 
de  Bouddha,  allaient  sous  les  }[eux  de  la 
philosophie  signer  un  formulaire  de  foi  % 
<]ui  devait  comprendre  dans  son  cadre  élas- 
tique tout  ce  que  les  idées  religieuses  ren- 
Xermaient  de  salutaire  et  de  véritablement 
philosophique. 

Pourtant  les  années  ont  passé  sombres  et 
Irisles  comme  les  jours  de  Tâgo  mûr.  OA 
avait  beaucoup  promis  ,  beaucoup  imaginé  , 
beaucoup  prophétisé.  O^'^st-il  resté  de  tant 
tie  prospectus  sonores  et  de  péroraisons 
emphatiques  ?  L'anarchie  a-t-elle  cessé  dans 
lo  camp  rationaliste?  A-t-il  enfin  trouvé  son 
syinboUf  sa  cocarde  et  son  drapeau  ?  Qui  a 
dit  vrai,  deKant,  de  Regel,  de  Descartes  ou 
de  Sninosa  7  Faut-il  croire  M.  Pierre  Leroux 
ou  M.  Saisset?  M.  de  Lamennais  ou  M.  Ju- 
ks  Simon  ?  M.  Cousin    lui-même   ii*a-i-il 

£  as  été  tour  à   tour  disciple  de   Reid,de 
legel  et  de  Descartes  ?  Son  active  imagina- 
tion, comme  les  Qots  mobiles  ,  n'a-telle  pas 
reflété  successivement  les  idées  les   plus 
variées  et  les  plusdiscordantes?llfaut  avouer 
^u'il  y  a  là  de  quoi  déconcerter  l'admiration 
ia  plus  fanatique.  La  vérité,  fille  du  ciel,  n'a 
|ias  les  vains  caprices  de  la  pensée  humaine; 
elle  conserve  dans  les  agitations  du  monde 
i^iinmobile  splendeur  de  l'éternité.  Comme 
un  roc  battu  par  la  tempête,  elle  voit  passer 
à  ses  pieds  les  flots  turbulents  des  opinions. 
Mais  Terreur  porte  sur  son  front,  comme  un 
sinistre  diadème ,  le  signe  d'anathème  dont 
fut  marqué  Caïo.  Elle  est  errante  et  agitée 
dans  sa  marche  à  travers  les  siècles.  Elle  ne 
parvient  jamais,  malgré  ses  déguisements,  à 
cacher  la  profonde  indiçence  qui  la  dévore. 
Elle  ressemblée  la  venté  comme  l'hypocri- 
sie ressemble  k  la  vertu.  Mais  il  y  a  dans 
Tesprit  de  l'homme  un  fond  d'orgneil  teU 
Jetnent    inguérissable  »   qu*il   recommence 
toujours   son  labeur  éternel.  L'histoire  a 
beau  élever  sa  voix  impartiale  et  sévère  con- 
tre les  prétentions  du  rationalisme ,  il  ne 
peut  consentir  à  avouer  sa  défaite  et  ses  er- 
reurs. Pourtant  qui  pourra    faire  ce  que 
n'ont  puSocrate,  Platon,  Aristote  et  Zenon? 
qui  sera  plus  ardent  que  Luther  et  plus  ha* 
bile  qoe  Calvin  7  Ont-ils  pourtant  su  donner 
^  leurs  îd^es  quelque  chose  de  l'immortalité 
dont  la  vérité  seule  a  le  glorieux  privilège? 
Leurs  disciples  n'ont-ils  pas  déchiré  leur  tes- 
lanient  sur  Icor  poussière  à  peine  refroidie? 
o  combat  a  recommencé  dans  les  intelli- 
gences dès  que  le  bruit  de  leur  parole  s'est 

(I29C)  HtvMêdii  Dtux^Mondtê,  1846»  Df  la  pkiUh 
opkie  posuiu, 
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éteint.  M.  Cousin  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  les  fondateursd'écolesqui  l'avaient  pré^ 
cédé,  (iu'est-il  resté,  en  elfet,  de  cette  phi- 
losophie vaniteuse  qui  prétendait  sauver  le 
monde?  Elle  a,  je  le  veux  bien,  développé 
avec  un  certain  talent  littéraire  quelques 
données  du  sens  commun  ;  mais  quelles  vé- 
rités a-t-elle  apportées  au  monde  ,  quel  ser« 
vice  véritable  a -t-elle  rendu  à  la  patrie  ?  Elle 
a  troublé  les  consciences  en  inquiétant  par 
sa  propagande  persévérante  et  ambitieuse 
tous  les  esprits  sincèrement  religieux.  Elle 
a  jeté  dans  l'Etat  un  ferment  de  discorde  et 
dinquiétude  qui  s*est  rapidement  déve- 
loppé. 

Sans  ces  résultats  véritablement  sérieux, 
on  ne  pourrait  s'empôcher  de  sourire  de 
pillé  en  voyant,  dans  le  premier  livre  des 
Etudes  iur  le  rationalisme  contemporain,  les 
plus  célèbres  représentants  de  l'école  éclec- 
tique balbutier  avec  embarras  les  définitions 
les  plus  contradictoires  sur  le  point  de 
départ  môme  de  tous  leurs  sj^stèmes.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Valroger  est 
une  instructive  et  sévère  leçon  pour  ces 
esprits  téméraires  qui  prétendaient  rempla- 
cer l'Eglise  dans  la  direction  de  la  consinence 
des  peuple.  M.  Cousin  se  berçait  en  1823  do 
cette  illusion  flatteuse.  Chose  étrange,  ses 
disciples  les  plus  fldèles  et  les  plus  iofluonls 
rêvent  encore  la  mort  de  l'Eglise,  qui  doit 
léguer  à  l'éclectisme  son  glorieux  héritage  i 
M.  Saisset  n'annonçait-il  pas  encore  derniè- 
rement avec  l'accent  du  triomphe  et  de  la 
ioielasuprêmeagonieduchri$lianisroefi293}? 
Les  hommes  qui  tiennent  plus  compte  des 
faits  que  des  vains  rêves  de  leur  propre  ima* 

Sination  ne  partagent  pas  toutes  les  opinions 
es  professeurs  éclectiques  sur  les  destinées 
du  catholicisme.  Naguère  un  des  esprits  les 
plus  éminents  et  les  plus  pratiques  du  parti 
nv'hig  (1297),  écrivait,  h  ce  sujet,  dans  la 
Revue  d'Edimbourg^  des  considéralios  que 
nous  livrons  aux  méditations  des  rationa- 
listes français. 

Quoique  JoufTroy  partageAt  toutes  les  illu* 
sions  de  l'éclectisme  ,  il  n'a  pu  s'empêcher 
de  laisser  tomber  de  sa  plume  bien  des 
aveux  sur  Tavenir  réservé  à  l'Eglise  catlio* 
lique. 

«  La  mission  du  christianisme  est  loin  , 
bien  loin  d'être  accomplie  sur  la  terre  ;  elle 
ne  Test  pas  même  entièrement  dans  ce  pays 
que  sa  civilisation  fdace  à  la  tête  de  l'ha- 
manité  ,*  elle  est  plus  loin  encore  de  l'être 
dans  les  antres  parties  de  l'Kurope,  et  elle 
est  à  peine  comiuencoe  dans  le  reste  du 
monde.  Ceux-là  sont  bien  aveugles  gai 
s'imaginent  que  le  christianisme  est  uni 
quand  il  lui  reste  tant  de  choses è  faire;  la 
christianisme  verra  mourir  bien  des  doctri^ 
nés  qui  ont  la  prétention  de  lui  succéder. 
Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  s'sccomplira. 
La  conquête  du  monde  lui  est  réservée  « 
et  il  sera  la  dernière  des  religions  (1298).  » 

(ii98)  JoorfEOi,  Mélanges  phUosophiqu$$f  p.  491» 
103  el  sttiv. 
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Mais,  (lira-t-on  peut-être,  M.  Cousin  croit 
^ipercevoir  dans  TEgiise  catholique  des  si- 
gnes de  décadence  et  de  moit  ;  c*e$t  là  une 
préoccupation  fâcheuse  de  son  esprit  qui 
n*ôte  rien  au  respect  et  h  Taffeclion  sincère 
qu'il  conserve  toujours  pour  l'auguste  reli- 
gion de  la  France.  N'écrivait-il  pas  en  1833 
celte  profession  de  foi  qu'il  n'a  pas  rétrac- 
tée :  «  Suis-je  donc  un  ennemi  du  christia- 
nisme et  de  l'Ëglise?  J'ai  fait  bien  des  cours 
€t  beaucoup  trop  de  livres  ;  peut-on  j  trou- 
ver un  seul  raot  qui  s'écarte  du  respect  dA 
aux  choses  sacrées  ?  Qu'on  me  cite  une  seule 
parole  douteuse  o\x  légère,  et  je  la  retire  ,  je 
la  désavoue  comme  indigne  d'un  philosophe. 
Idais  peut-être  ,  sans  le  vouloir  et  à  mon 
insu,  la  philosophie  que  j'enseigne  ébranle- 
t-elle  la  foi  chrétienne  ?  Ceci  serait  pius  dan- 
gereux et  en  môme  temps  moins  criminel , 
car  n'est  pas  toujours  orthodoxe  qui  veut 
l'être.  Voyons  I  quel  est  le  dogme  que  ma 
théorie  met  en  péril?  Est-ce  le  do^medu 
Verbe  et  de  la  Trinité  7  Si  c'est  celui-là  ou 
quelqu'autre,  qu'on  le  dise,  qu'on  le  prouve, 
qu'on  essaie  de  le  prouver  :  ce  sera  là  du 
moins  une  discussion  sérieuse  et  vraiment 
théologique.  Je  l'acceple  d'avance  ;  je  la  sol- 
iicite  (1^9).  » 

Certes,  ces  expressions  sont  fièros  et  dé- 
daigneuses. On  croit  entendre  s'échapper 
d'une  conscience  blessée  par  la  calomnie  une 

Brolestation  pleine  de  chaleur  et  d'énergie. 
[.  Cousin  devrait  réfléchir  quelque  temps 
sur  ces  remarquables  paroles,  que  M.  Ler- 
minier  écrivait  naguère  dans  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes  :  «  La  pire  de  toutes  les  hypocrisies 
serait  l'hypocrisie  des  philosophes  (1300).  » 
L'auleur  des  Etudes^  qui  lui  mit  sous  les 
jeux  cette  expressive  maxime,  a  pris  au  sé- 
rieux son  étrange  défi,  et  nous  serions  véri- 
tablement curieux  de  savoir  ce  que  l'ortho- 
doxie blessée  de  M.  Cousin  pourrait  répon- 
dre aux  démonstrations  accablantes  accu- 
mulées dans  la  deuxième  section  de  cet 
ouvrage. 

Dans  quel  temps  vivons-nous  donc?  où 
sont  les  adversaires  et  les  défenseurs  de 
r£çlise  7  pourquoi  donc  les  ennemis  de  la 
croix  n'ont-ils  plus  le  courage  de  leur  apos- 
tasie 7  au  moins,  au  xviu*  siècle,  on  voulait 
avoir  les  apparences  de  la  franchise  :  main- 
tenant je  ne  sais  pourquoi  nul  n'ose  nous 
frapper  sans  cacher  son  visage;  il  semble 
que  Ton  rougisse  d'attaquer  la  seule  doctrine 
qui  conserve  encore  parmi  nous  quelque 
morale  et  quelque  probité.  On  tourne  cent 
fois  autour  de  nous  sans  oser  nous  mettre 
sous  la  Rorge  l'arme  dont  on  voudrait  fra|)- 

Iier  le  Christ.  Est-ce  aux  catholiques  que 
•on  en  veut?  Tant  s'en  faut;  c'est  l'ullra- 
montanisme  que  l'on  déteste  et  que  l'on 
veut  proscrire.  Est-ce  l'Eglise  ou  le  sacer- 
doce que  l'on  attaque  ?  On  s'incline  respec- 
tueusement devant  l'Eglise,  mais  on  ne  peut 
supporter  les  intolérables  abus  du  jésui- 
tisme* Si  Ton  traîne  dans  la  boue  l'épiscopat 

(li  ^0)  Pn-r^ec  de  la  deuiléme  édition  des  Frag- 
ments, 1833. 


français,  si  pur  et  si  national,  c'est  pour 
sauver  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Si 

I  on  refuse  aux  catholiques  la  liberté  codi- 
roune,  c'est  pour  défendre  l'Etat  qu'uoe 
cabale  de  sacristie  croit  asservir  et  dominer. 

II  est  étrange,  dans  ce  spirituel  pays  de 
France,  de  voir  donner  tous  les  jours,  aa 
peuple  le  plus  éclairé  qui  soit  au  monde  le 
spectacle  de  pareilles  pasquinades. 

De  telles  hypocrisies  sont  d'autant  plus 
odieuses  que  I  Eglise  est  chez  nous  depuis 
cinquante  ans  complètement  désarmée.  Lt 
révolution  française  s'est  crue  généreuse  et 
magnifique  en  lui  laissant  avec  avarice  une 
place  étroite  au  soleil  de  la  vie.  Privée  de 
ses  ordres  savants,  de  ses  corporations  la- 
borieuses, de  ses  célèbres  universités  théo- 
logiques, l'Eglise  de  France  n'est  pas  bieo 
redoutableau  rationalisme  gorgé  d'honneurs, 
de  pensions  et  de  pouvoir.  Nous  ne  voyons 
donc,  dans  les  précautions  cauteleuses  que 
l'on  nrend  envers  elle,  qu'une  sanglante  et 
cruelle  ironie.  Ce  sont  là  les  saluts  moqueurs 
que  les  Juifs  faisaient  au  Crucifié,  cloué  sut 
son  calvaire. 

Laissons  passer  la  justice  des  temps  ;  le 
peuple  verra  bientôt  qui  sait  Taimer  et  le 
servir.  Malgré  les  injustices  et  les  ignomi- 
nies dont  on  l'abreuve,  l'église  de  France 
continue  sa  mission  pacifique.  Le  rationa- 
lisme déclame  dans  ses  chaires  de  philoso- 
phie des  dithyrambes  vides  et  sonores  sur  la 
fraternité  des  peuples.  Nous  nous  taisons, 
nous  autres,  et  nous  n'écrivons  guère,  mais 
notre  sang  que  versent  tous  les  jours  les 
despotes  de  TAsie  parle  assez  haut  pour 
nous.  Nous  ne  prècnons  pas  la  liberté  sur 
les  toits  ;  nous  ne  nous  transformons  pas  eo 
vengeurs  officiels  des  droits  et  des  misères 
du  peuple,  mais  nous  savons  le  nourrir,  te 
consoler,  l'éclairer  et  l'aimer  plus  que  per- 
sonne. C'est  à  sa  justice  que  nous  en  appel- 
lerons de  la  justice  des  lettrés.  Quand  le 
rationalisme  aura  desséché  dans  les  classes 
éclairées  les  derniers  germes  de  la  charité 
chrétienne,  quand  il  n'y  aura  plus  en  France 
d'autre  Dieu  que  l'argent,  d'autre  vertu  qae 
la  puissance,  d'autre  droit  que  ia  force,  le 
peuple  alors  tournera  ses  yeuK  vers  cette 
Eglise  qui  porte  toujours  dans  ses  maios 
bénies  la  consolation  et  l'espérance. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  de  Valroger  fenit 
naître  dans  l'esprit  bien  d'autres  réflexioas 
Il  est  si  plein  de  faits,  di  révélations  pi- 
quantes ;  il  jette  un  jour  si  vif  sur  rhistoire 
religieuse  de  la  société  contemporaine,  4^ 
nous  sommes  bien  loin  de  prétendre  efl 
donner  une  idée  dans  une  appréciation  aussi 
rapide  et  aussi  superficielle  que  la  n6tre.  V 
est  à  désirer  qu'une  pensée  si  heureuse  et 
si  bien  commencée  reçoive  un  jour  toote 
son  exécution.  L'auteur  des  fluma  se  ^ 
pose  en  effet  de  passer  en  revue  successif 
ment  tous  les  docteurs  du  rationalisme  tn^ 
çais.  Il  a  cru  devoir,  au  début  de  cette  grau^^ 
entreprise,  étudier  d'abord  les  doctrines  »< 

(1300)  Revue  des  Deux  Mondes,  ig43,  p.  IdO. 
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MM.  Cousin  *6t  louffroy.  «  Les  grandes  er- 
reurs propagées  parles  court  d'histoire ^ d\i- 
iU  se  rattachent  a  un  système  général  dont 
Jes  principes  ne  sont  développes  aue  dans 
Jes  cours  de  philosophie.  Avant  aexposcr 
et  de  critiquer  en  détail  toutes  ces  erreurs, 
il  nous  a  paru  convenable  d'esquisser  d*a- 
«bord  Tensemble  auquel  elles  appartiennent. 
Par  là  nous  mettrons  en  lumière  leur  en- 
tbainement  logique,  et  Ton  verra  qu'elles 
n*ont  point  leur  source  dans  Tobservation, 
mais  dans  un^certain  nombre  de  préjugés 
arbitraires  que  Ton  suppose  perpétuellement 
T^omme  des  axiomes.  Aujoura*hui  rensei- 
gnement de  la  philosophie  se  réduit  pres- 
que partout  à  une  description  moitié  psycho- 
logique, moitié  historique,  des  développe- 
menls  réels  on  imaginaires  de  Tesprit  hu- 
main. Le  programme  officiel  du  baccalauréat 
donne  k  Thistoire  de  la  philosophie  une 

{ilace  considérable...  Or,  tout  en  exposant 
'histoire  de  la  philosophie,  on  résume  This- 
toiredela  religion,  et  Dieu  sait  de  (juelle 
manière  on  la  résume  !  il  y  a  plus,  Thistoire 
c^nvahit  même  les  parties  de  1  enseignement 
{>hilosophîque  qui  lui  paraissent  étrangè- 
res.... £n  recherchant  Jes  erreurs  histori- 
ques semées  dans  la  société  par  renseigne- 
ment et  par  la  presse,  j*ai  reconnu  surtout 
que  les  plus  graves  et  les  plus  dangereuses 
ont  été  surtout  propagées  par  des  profes- 
-seurs  de  philosophie,  dont  les  professeurs 
d'histoire  ont  seulement  appliqué,  reproduit 
et  vulgarisé  les  idées  dans  un  langage  plus 
ou  moins  brillant.  Pour  donner  de  ces  er- 
reurs une  exposition  irrécusable ,  je  devais 
donc  les  étudier  d'abord  chez  leurs  repré- 
sentants les  plus  habiles,  les  plus  mesurés, 
Jesplusinfluents.Or,  MM.  Cousin  et  JoutTroy 
méritent  certainement  à  tous  ces  titres  d'oc- 
cuper la  première  place  dans  les  Etudes 
critiques  sur  le  rationalisme  contemporain. 
Si  j*avais  considéré,  par  exemple,  MM.  Mi- 
chèle! et  Quinet  comme  les  chefs  ou  les 
représentants  du  rationalisme  universitaire, 
ou  eût  crié  à  l'injustice,  et  l'on  eût  eu  rai- 
son. Mais  qu'on  essaie  de  trouver,  parmi  les 
chefs  d'école  qui  font  aju^ourd'hui  en  France 
une  guerre  plus  ou  moins  ouverte  au  catho- 
Jicisme,  un  penseur  aussi  conséquent,  un 


logicien  aussi  net  que  Jouffroy  ;  qu'oa  cher- 
che dans  cette  muKitude  confuse  un  esprit 
aussi  tin,  aussi  souple,  aussi  actif,  aussi  mo- 
déré en  apparence,  un  orateur  ou  un  écri- 
vain aussi  entraînant,  aussi  fécond  en  res* 
sources  que  M.  Cousin,  nous  sommes  assu- 
rés qu'on  échouera  dans  cette  recherche.  £n 
nous  attachant  à  ces  deux  hommes ,  eu  les 
considérant  comme  les  types  les  plus  élevés, 
les  plus  fidèles,  les  plus  complets  du  ratio- 
nalisme contemporain,  nous  avons  donc  en- 
levé à  nos  adversaires  tout  droit  de  se 
plaindre. 

«  D'autres  raisons  nous  commandaient 
encore  de  suivre  cette  marche  'et  de  nous 
attaquer  tout  d'abord  à  nos  adversaires  les 
plus  réservés.  Le  devoir  du  conlroversiste, 
c'est  de  concentrer  son  attention  le  où  lo 
danger  est  Je  plus  grave  et  le  plus  imminent, 
surtout  quand  ce  danger  est  diiDcilenieul 
compris  par  la  foule.  Un  péril  qui  frap{ie 
l'œil  le  moins  clairvoyant  et  le  moins  at- 
tentif ne  saurait  être  lort  redoutable  ;  on  le 
voit  trop  bien  pour  ne  passe  tenir  en  garde 
et  ne  pas  lui  échapper.  Les  périls  qu'il  im- 

f>orte  de  signaler  continuellement,  ce  sont 
es  périls  cachés ,  les  abîmes  proronds,  mais 
recouverts,  sur  lesquels  la  loule  s'avance 
avec  tranquiinté,  jusqu'à  l'heure  où  le  soi 
miné  sous  les  pieds  s'entr'ouvre  et  l'en- 
gloutit. 

«  Les  dangers  que  Técole  éclectique  fait 
courir  è  noire  patrie  sorti  précisément  de 
cette  nature.  Des  voix  puissantes  les  ont  dé- 
noncés éoergiquement ,  et  cependant  il  y  a 
.  encore  des  hommes  sincères,  mais  préoccu- 
^  pés, distraits  ou  trop  conQauts,  qui  ne  croient 
pas  h  ces  dangers,  ou  qui,  du  moins,  ne  les 
craignent  pas  suffisamment  parce  qu'ils  les 
connaissent  mal.  Leur  illusion  vient  peut- 
être  de  ce  qu'en  attaquant  les  funestes  doc- 
trines propagées  par  cette  école,  on  ne  les  a 
pas  touiours  peintes  avec  des  couleurs  assez 
ressemblantes  et  d'une  manière  assez  corn* 
plète.  Puissé-je  éclairer,  par  une  exposition 
nouvelle,  par  une  critique  plus  détaillée, 
quelques-uns  des  esprits  justes  et  impar- 
tiaux qui  conservent  encore  à  cet  égard  une 
sécurité  déplorable  1  » 


QUATRIEME  DISSERTATION. 

DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE  A  PROPOS  DE  L'ECLECTISME. 


M.  Cousin  a  par  ses  travaux  appelé  l'at- 
t%«ntion  universelle  sur  la  philosophie  de 
l'histoire.  Cette  science  est  devenue  en  peu 
de  temps  un  instrument  dans  la  main  des 
ratioualistes.  Nous  ne  croyons  donc  |»as  inu- 
liL'  lift  parler  de  ses  origines  et  de  stk  mé- 
thode, ei  de  reproduire  les  réflexions  nui 
nous  ont  été  suggérées  sur  ce  sujet,  en  18u{, 
par  la  lecture  du  Manuel  dhiitoire  ancienne 
iÏM  M.  OU. 


Nous  sommes  de  ceux  qui  attachent  an 
études  historiques  et  positives  la  plus  haute 
importance.  Rien  n'est  si  clair  et  si  sensible 
qu  un  fait.  La  langue  des  faits  s'adresse  à 
tout  esprit  ;  c'est  une  sorte  d'idiome  univer- 
sel pr6|iaré  pour  les  intelligences  les  plus 
faib.es  et  les  moins  avancées.  Il  semble 
qu'on  soit  mal  à  l'aise  dans  le  monde  do« 
systèmes.  L'horizon  purement  intellectuel 
est  (ouvert  si  souvent  de  sombres  nuages  I 


Hîi 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  EV.VNGELlQUES. 


1224 


Aussi,  voyez  comme  Tespril  humain  s'ntla- 
ehe  irrésistiblement  à  la  réalité  historique. 
Comme  il  est  peu  touché  des  théories  les 
plus  brillâmes  1  Les  métaphysiciens  voient 
là  une  grande  inûrmité  de  rintelligence  hu- 
maine. Ils  s'étonnent, que  le  genre  humain 
ne  s'intéresse  pas  davantage  à  ces  grands 

Problèmes  de  la  spéculation  gui  leur  sem* 
lent  renfermer,  pour  ainsi  dire,  l'avenir  du 
monde  moral.  Ils  s'irritent  de  la  grossièreté 
des  imaginations,  que  les  ailes  puissantes 
de  la  raison  pure  n  élèvent  jamais  jusqu'au 
monde  des  idées,  ce  monde  serein  de  la 
philosophie  dont  nous  parle  un  ancien  : 

Edita  doctrina  $apienlum  lempla  $erena  (1301). 

Ce  mal  n'est  pas  d'aujourd'hui.  •—  La 
tendance  de  l'esprit  occidental  a  toujours 
été  essenliellemenl  pratique  ;  la  vie  de 
la  science  purement  abstraite  ne  s'est  ia- 
raais  corapléleraent  développée  nue  dans  les 
sanctuaires  de  fiénarès  ou  sous  le  beau  ciel 
d'Athènes  et  de  Byzance.  Mais  nous,  enfants 
du  monde  barbare,  lancés  de  bonne  heure 
dans  les  agitations  d'une  société  remuée  par 
les  tempêtes,  nous  avons  puisé  dans  le  dou- 
ble enseignement  de  notre  race  et  de  notre 
éducation  une  antipalhieprononcée  pour  des 
études  qui  ne  mènent  pas  rapidement  à  des 
résultats  positifs  et  nrécis.  En  vain  on  es- 
sayerait cle  faire  violence  au  génie  des  peu- 
plus.  Les  nations  viennent  au  monde  avec 
une  tendance  prononcée  ;  c'est  ce  qui  cons- 
titue leur  mission  et  leur  tflche.  Il  nous  sem- 
ble que,  parmi  tous  les  peuples  modernes,  la 
France  est  surtout  destinée  à  donner  h  la 
science  histori(]|ue  son  véritable  caractère. 
Rien  n'est  pratique,  clair  et  ferme  comme  le 
génie  français,  tant  qu'il  conserve  son  ori- 
ginalité. La  France  a  l'amour  des  faits,  mais 
cet  esprit  positif  ne  va  pas  ,  comme  en 
Angleterre,  jusqu'à  détruire  presque  cons- 
tamment ce  culte  des  sentiments  héroïques, 
si  nécessaire  pour  bien  juger  l'his.oire  du 
passé.  Elle  n'aura  jamais  non  plus  cette  ten- 
dance rêveuse  el  systématique  qui,  malgré 
tant  de  recherches  profondes,  tant  de  tra* 
vaux  accumulés,  tant  de  jours  sacrifiés  à  la 
science,  empêchera  toujours  l'Allemagne  de 
devenir  la  terre  classique  de  l'histoire. — En 
Angleterre,  on  pourrait  dire  que  Thistoiro 
ne  sort  pas  assez  du  terre-à-terre  des  gens 
d'affaires  ou  des  banquiers  ;  en  Allemagne  , 
elle  perd  son  mouvement  et  sa  vie,  et  sou- 
vent toute  sa  valeur  réelle,  dans  les  creu-* 
ses  abstractions  d'un  iilumlnismo  vision- 
naire. 

Nous  sommes  donc  convaincus  qu'un  jour 
ou  l'autre  l'hisloire  doit  se  développer  en 
France  sur  de  larges  bases  ;  que  les  études 
historiques,  qui,  depuis  vingt  ans,  ont  fait 
chez  nous  de  si  merveiileui  progrès,  sont 
destinées  au  pUis  brillant  avenir.  Les  hom- 
mes d'action  se  portent  de  ce  cûté-là  ;  il 
n'est  pas  difQcile  de  deviner,  par  ie  discré- 
dit des  systèmes,  que  Tardeur  des  intelligen- 
ces se  tournera  vers  le  domaine  des  faits. 


Puissent  ies  esprits  sincèrement  religieui 
apporter  aussi  leur  pierre  à  ce  grand  rnonu* 
ment  qui  doit  être  l'œuvre  de  tous,  et  auquel 
nul  ne  donnera  son  nom  1  Puissent-ils  ne  pas 
abandonner  cette  tAche  glorieuse  à  ceax  qui 
nourrissent  contre  la  vérité  les  vieilles  ran- 
cunes du  dernier  siècle,  et  ne  pas  laisser  en-^ 
trer  les  premiers  dans  cette  noble  arène  de  la 
science  les  préjugés  du  xvni*  siècle  I 

L'auteur  du  livre  dont  nous  allons  parler 
est  undeces  hommes  qui  sesont  misa  l'œuvrcf 
à  ce  qu'il  nous  semble,  par  un  sincère  et  pur 
amour  de  la  vérité  historique  ;  s'il  se  trompe 
quelquefois,  je  crois  que  ce  n'est  jamais 
par  prévention*  On  voit  qu'il  joint  à  de  cons- 
ciencieuses études  la  volonté  constante  d*ètre 
impartial  et  vrai  ;  aussi  son  livre  n'est  dé- 
nué ni  d'élévation  ni  de  ce  sentiment  poéti- 
que qui  donne  à  chaque  époque. sa  couleur 
el  sa  vie  ;  on  y  trouve^  à  côté  des  recherches 
étendues,  cette  compréhension  de  Thistoire 
qui  conserve  aux   nations  disparues  leur 

i>hysionomie  véritable  et  tout  leur  caractère, 
^'auteur  a  parfaitement  compris  que  la  vie 
des  peuples,  leur  vie  la  plus  intime,  la  plus 
f>rofonde«  se  saisit  surtout  dans  leurs  institu- 
tions religieuses,  biei:  plus  encore  que  dans 
les  faits  extérieurs  qui  ci'>mposent  leur  his- 
toire. La  religion  n'est-elle  pas  en  effet  cette 
sève  vigoureuse  qui  coule  perpétuellement 
dans  les  veines  des  nations?  Presque  tout 
dans  l'existence  d'un  peuple  s'ex()lique  par 
elle ,  et  rien  ne  peut  s^expliquer  sans  elle. 
Idéconnaltre  sa  puissante  influence,  c'est  se 
condamner  à  ne  comprendre  jamais  ui  le 
genre  humain,  ni  ses  développements.  Les 
nations  n'ont  jamais  pu  effacer  de  leur  cœur 
celte  irrésistible  pensée  de  Dieu  qui  les  a 
suivies  dans  leurs  éternelles  migrations, 
comme  celte  colonne  lumineuse  qui  mar- 
chait autrefois  devant  les  pavillons  d'Israël. 
Dans  leur  ivresse  ou  dans  leur  égareroend 
elles  ont  pu  voiler  dans  leur  Âme  celte  saiuto 
et  salutaire  pensée,  elles  n'ont  jamais  pu 
l'anéantir.  Le  vent  des  passious  avait  beau 
vouloir  effacer  dans  les  cœurs  le  signe  indé- 
lébile de  la  divinité,  l'empreinte  sacrée  rt^ 
paraissait  toujours  !  Cela  était  vrai  surtout 
des  peuples  primitifs,  si  voisins  des  pre- 
miers jours  du  monde,  heureux  el  purs, 
dont  la  pensée  s'est  toujours  conservée  dans 
l'universelle  tradition  des  nations.  Il  seu)- 
blait  que  chaque  nouveau  soleil  rappelât 
cette  aube  immaculée  qui  avait,  pour  la 
première  fois,  éclairé  les  pères  du  genro 
humain.  L'écho  des  siècles  n'avait  pas  en- 
core oublié  la  voix  de  Dieu  qui  avait  révêie 
aux  premiers  hommes  la  justice  et  la  vérité 
saintes.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu 
d'oublier  les  bienfaits  de  l'Eternel.  M.  OU 
raconte,  dans  son  Manuel  (Thiêtoire  aneim^e^ 
toutes  les  transformations  des  idé^  reli- 
gieuses, en  même  temps  qu'il  fait  Thistoirt 
politique  des  nations  du  vieux  monde.  Notre 
projet  n'est  pas  de  le  suivre  \}as  à  pas  daD5 
tant  son  travail,  mais  bien  plutôt  d'eiami* 
ner  quelques  idées  fondimeniates  ré|)aiMiuci 


(1501)  LucnfccE,  De  natura  rerum,  I.  ii,  vers.  8. 
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dans  son  livre.  Le  Manuel  de  H.  OU  est 
plein  de  faits,  et  nous  nous  trouverions  en- 
tratné  bien  au  delà  des  limites  que  nous 
nous  sommes  fixées,  si  nous  voulions  exa- 
miner Tune  après  l'autre  toutes  les  parties 
secondaires  de  son  œuvre. 

Jetons  d*abord  avec  le  savant  écrivain  un 
coup  d'œil  rapide  sur  Tensemble  de  i'bis- 
toire  ancienne  : 

c  Avec  Adam  commence  l'humanité  (1302), 
la  famille;  la  famille,  la  forme  la  plus  élé- 
mentaire d*une  société  qui  n'existe  encore 
qu'en  germe  et  qu'en  projet.  Dans  cette  or- 
ganisation des  premières  familles  primiti- 
ves, Télément  de  discorde  et  d'hérésie  s'in- 
troduisit rapidement  dans  quelques  volontés 
individuelles  déjà  perverties.  Ce  principe 
de  corruption  et  de  désordre  alla  se  déve- 
loppant, à  mesure  que  Ton  s'éloignait  des 
souvenirs  de  l'Eden.  Une  race  violente,  aux 
passions  effrénées,  aux  progels  impies,  com- 
mença à  répandre  sur  le  globe  sa  lignée 
uornoreuse  el  puissante.  Ses  égarements  et 
sa  dégradation  dépassèrent  tout  ce  que  no- 
tre imagination  pourrait  concevoir.  Les  fils 
de  Seth,  conservateurs  de  la  tradition  pre- 
mière, se  laissèrent  aussi  corrompre  en  s'al- 
liant  avec  ceux  que  l'Ecriture  appelle  les  Qls 
des  hommes.  Une  immense  catastrophe,  donl 
il  eêl  diffkiU  de  déierminer  la  nature  (1303), 
renouvelle  l'univers.  Noé  fut  l'Adam  de  cette 
seconde  organisation  sociale ,  qui  fut  évi- 
demment bien  supérieure  à  la  première. 
Jusqu'alors  les  familles  avaient  véeu  l'une  à 
cô(é  de  l'autre  sans  organisation^  Après  le 
déluge,  la  tribu  se  forme  et  se  consolide. 
Deux  doctrines  fondamentales,  dont  plu- 
sieurs points,  sans  doute,  étaient  le  produit 
de  Terreur  et  de  Thérésie,  distinguent  toutes 
les  peuplades  sorties  du  centre  noachiquc. 
Elles  admettaient  comme  doctrine  religieuse 
l'existence  d*un  Dieu  suprême  et  d'une  hié- 
rarchie de  dieux  inférieurs,  et  de  plus 
celle  d*un  principe  mauvais,  de  la  maiiire 
corrompue  el  méchante  ;  comme  doctrine  so- 
ciale, elles  enseignaient  la  êéparation  dee 
komnuê  en  deux  racée  infranchiesableê^  tune 
bonne  et  U$ue  dee  dieux^  l'autre  mauvaiee  et 
née  de  la  matière, 

c  La  haute  Arménie  fut  le  point  de  départ 
du  genre  humain  renouvelé*  Noé  avait  donné 
pour  but  à  l'activité  de  ses  descendants  la 
dispersion  par  toute  la  terrct  afin  que  Tem- 
pire-de  l'homme  s'étendit  jusqu'aux  limites 
de  Tunivers.  Comme  un  fleuve  majeiitueux 
qui  se  gonfle  et  qui  déborde,  la  famille  hu- 
maine répandit  ses  flots  multipliés  sur  des 
plages  étrangères.  A  la  suite  de  celte  im- 
inense  agitation  socialei  un  pas  de  plus  se 
fil  dans  la  roule  du  progrès  :  à  la  (ribu  suc- 
céda la  nation.  • 

Ici  M.  Ott  lAche  de  soulever  le  voile  mys- 
térieux qui  couvre  l'origine  des  peuples. 
Kcoutons-le. 

(ÎZOa)  M.  Ou  adinel  avant  Adam  me  race  fort 
itilerieure  au  genre  bamain  actuel  ;  malt  celle  hy- 
p  f  kèie  est  iiieoiieiliable  avi-e  la  Bible  el  n'a  d*ail- 
Itfura  aucune  base  iclenillique 
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«  Los  peuplades,  nui  s'étaient  avami^'e:< 
jusqu'à  Textremité  de  VOrient  et  qui  devaient 
plus  tard  constituer  le  céleste  empire,  restè- 
rent immobiles  dans  la  civilisation  patriar- 
cale. Cette  brillante  société  babylonienne 
que  la  Bible  parait  regarder  comme  la  pre- 
mière nationalité  régulièrement  organisée, 
M.  Ott  ne  semble  pas  la  considérer  comme 
le  point  de  départ  de  la  nouvelle  révolution 
sociale.  Ce  n'est  pas  dans  TAsie  occidentale, 
non  plus  que  dans  TEgypte,  que  brilla,  se- 
lon lui,  cette  nouvelle  lumière,  qui  devait, 
dans  une  voie  nouvelle,  diriger  les  nations. 
Entre  THimalaya  et  TOcéan,  sous  le  beau 
ciel  de  l'Inde,  s'organisa  un  florissant  eni- 
pifrct  qui  devait  successivement  servir  d'ins- 
tituteur et  de  modèle  à  presque  toutes  les 
grandes  sociétés  de  l'ancien  monde,  leur 
imposer  son  esprit  et  sa  vie;  c'était  la  civi- 
lisation brahmanique.  Ci^tte  nouvelle  orga- 
nisation sociale  était  princinaloment  basée 
sur  le  régime  des  castes,  et  le  dogme  de  la 
déchéance  primitive  en  était  le  principe  re- 
ligieux fondamental.  La  nation  fut  considé- 
rée dès  lors  comme  une  seule  et  grande  fa- 
mille, mais  la  différence  des  expiations  im- 
posées par  une  chute  mystérieuseconstituait 
entre  tous  les  membres  d'infranchissables 
distinctions  sociales.  L'Bgypte,  c'est  l'indo 
qui  l'a  faite,  et  c'est  principalement  de  l'R* 
gypte  que  la  Grèce  uevait  recevoir  un  jour 
sa  civilisation.  La  Perse  reçut  aussi  par  Zo- 
roastre  les  idées  égyptiennes,  qu'elle  ap- 
propria à  son  génie  particulier  et  au  carac- 
tère de  ses    populations.   Cependant  ces 
grands  empires  de  l'Orient  entrèrent  dans 
ces  luttes  formidables  dont  le  bruit  retentit 
endore  à  notre  oreille.  Les  empires  de  l'A- 
sie occidentale  s'écroulèrent,  et  les  tribus 
persannes  portèrent  leurs  drapeaux  victo- 
rieux jusque  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  cette 
f;rande  nation,  qui  semblait  devoir  dominer 
'Occident  tout  entier,  s'arrêta  comme  frap- 
pée de  terreur  et  df9  vertige  devant  les  hé- 
roïques soldats  de  Marathon  et  des  Thermo- 
pyles.  C*était  la  première  fois  que  l'Orionl 
el  l'Occident  se  rencontraient  sur  leschamps 
de  bataille;  el  ces  premières  victoires  d'unie 
civilisation  jeune  encore  furent  comme  un» 
prophétie  de  Tavenir.  L'Occident  vivait  dans 
la  Grèce  et  dans  Rome  ;  et  c'était  Rome  qui. 
après  Alexandre ,  devait  assurer  définitive- 
ment ladéfaite  de  TAsie.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  toutes  ces  sociétés  de  l'ancien  monde« 
par  la  tendance  perpétuelle  qu'elles  avaient  h 
modifier  profondément  les  idées  religieuses 

Iirimitives,  marchaient  à  la  décadence  el  h 
a  mort. «  Ce  germe  deproleatanlisme  qu'elles 
Sortaient  dans  leur  coaur  comme  on  principo 
e  corruption,  produisit,  en  se  développanl» 
uoe  effrayante  dégradation  morale.  » 

M.  Ott  a  étudié  avec  trop  de  soin  le  pajpi* 
nisme  pour  le  considérer  comme  le  principe 
et  le  point  de  départ  de  la  civilisation  chré-r 

(1305)  n  fsl  a«  eoniraire  très-facile  d*ea  d«lo*^- 
miner  la  natare.  (Voy.  dans  ma  PripërMion  Hanr 
féiif «c  la  qoettioa  de  déluge.) 
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lienM.  Ce  D*est  pas  li  que  Dien  avait  déposé 
ia  semence  féconde  de  l*aTenir;  (e  inofide 
avait  besoin  d*uD  principe  nouveau  qui  pût 
guérir  ses  piaies  profondes;  e4  Tétoile  qui 
devait  guider  les  Dationa  dans  la  rouie  noci* 
¥elle  qu*ell6s  alUieni  auivre,  était  Tétoile 
de  Jacob. 

Nous  ne  suivrons  paa  routeur  dans  le 
coup  d'œil  qu'il  jette  sur  Tbistoire  du  monde 
nouveau  depuis  Jésus-Cbrisl  jusqu'à  la  révo- 
îtttîoD  française.  It  a  développé  cette  partie 
de  son  piian  dans  son  Manuel  d'hiiioire  mo- 
derne. Nous  sommes  obligé  de  nous  atta- 
cher plus  particulièrement  à  ce  qui  regarde 
rûistoire  de  l'ancien  monde;  ei  encore» 
pour  n'être  pas  trop  long,  et  pour  nous  bor- 
ner aui  points  de  vue  les  plus  neufs  et  les 
plus  inléressants,  nous  nous  proposons  de 
ne  parler  dans  cet  article  que  des  questions 
relatives  h  Ut  phi'losopbie  de  Tbistoire. 

Après  ce  coup  d'œil  général  dont  nous 
avoDS  erajonné  rapidement  les  principaur 
traits,  M.  Ott,  dans  son  IfUroductian^  a  eu 
Vheureuse  idée  de  passer  en  revue  les  sys- 
tèmes les  plus  importants  sur  la  philosophie 
de  rbûtôire.  Cette  étude  est  une  des  plus 
curieuses  de  soil  livre*  Nous  ne  connaissons 
pas  de  résumée  plus  complet  sur  une  thèse 
qui  préoccupe  maintenant  tous  les  esprits 
gra? esL  Malgré  queiquea  lacunes  que  nous 
signalerons  en  passant,  malgré  quelques 
jugements  précipités,  cette  partie  de  rou- 
vrage  n'en  est  pas  moins  d'une  importance 
el  d'un  intérêt  véritables.  L'auteur  a  par- 
Caitemeot  compris  qu'on  n'entre  pas  dans  le 
dédale  des  faits  sans  un  til  conducteur;  il  ^ 
senti  qu'on  n'observe  pas  bien  si  l'on  n'a  pas 
de  principe  d'observation,  et  que*  quoique 
i'histûire  soit  entièrement  composée  d'évé- 
nements^ elle  doit  avoir  sa  méthode,  c'est^à- 
.  dire  sa  philosophie.  Dons  le  temps  où  nous 
vivons,  toute  étude  tant  soit  |>eu  grave  doit 
mener  à  des  conclusions.  L'histoire  aussi  a 
bien  son  importance;  et  comme  elle  a  son 
iMit,  elle  doit  avoir  ses  règles^  Le  pittofes* 
doé  n'est  pas  la  science,  et  la  pure  descrip-* 
IKMEI  n'est  pas  de  l'Iiistocre.  Or,  qu'est-ce  qui 
fait  trouver  dans  l'histoire,  à  bi  place  de  ces 
coocbiaions  de  la  science  qu'on  a  le  droit  de 
lui  demander^  tant  de  conséquences  étran- 
ges OUI  téméraires,,  sinon  l'insuffisance  ou  le 
vice  des  méthodes  )  De  là  la  nécessité  d'ap* 
préeber  avant  tout  le»  pbitoaophies  de  l'his^ 
toire,  c'est-à-dire  les  méttaedes  qu'on  a  de- 

{)Uts  ai  longtemps  proposées  peur  diriger 
'esprit  hiumain  ddus  le  dédale  des  faits. 

Parmi  les  philosopbies  de  rhi&toire,M.Ott 
distingue  avec  raison  les  sjstèmes  êwàens 
des  systèmes  inodemes.  Quant  à  ce  qui  re- 

re  les  théories  anciennes,  il  nous  senv» 
{u'il  n'a  pas.  fait  une  distinction  essen- 
tielle entre  les  idées  populaires  et  les  systè- 
mes rattonalistes  r  il  y  avait  souvent  un 
abtme  entre  ces  deux  manières  de  concevoir 
les  origines  et  les  développements  de  l'hu- 
manité.' On  retrouve  dans  les  légendes  poé- 
tiques, dans  les  chants  nationaux,  dans  les 
traditions  sacerdotales,  des  conceptions  cer- 
taineoieut  plus  élevées  que  dans  les  hypo- 


thèses rationalistes  sur  les  firigines  et  les 
destinées  du  genre  humain.  Nous  pourrions 
citer  une  multitude  de  faitsà  l'appui  «de  cette 
assertion;  nous  pourrions  aaéme  «en  4)r»>o- 
dre  beaucoup  dans  l'ouvrage  de  H.  Oti; 
mais  une  seule  réflexion,  prise  au  point  de 
vue  de  notre  auteur  comme  au  nôtre,  suf- 
fira pour  indiquer  les  différenees  profondes 
qu'on  trouve  souvent  dans  lantiqûité  entre 
les  idées  de  la  foule  et  les  idées  des  philo- 
sophes. La  tradition  primitive  se  conserva 
plus  longtemps  dans  les  mas$es,qui  tenaient 
i>ar  instinct  au t  souvenirs  du  passé,  que  dans 
les  esprits  novateurs  appartenant  aux  sectes 
philosophiques.  Aussi  ce  serait ,  ce  nous 
semble,  une  grande  méprise  historique  que 
d'attribuer  aux  idées  générales  de  la  Grèce 
les  philosopbies  de  l'hisioireque  Ton  trouve 
dans  les  écrits  des  stoïciens  ou  des  épicu- 
riens, par  exemple.  Au  fond,  M.  OU  parait 
être  lui-même  de  cet  avis,  puisque  toutes 
les  théories  qu'il  analyse  sont  toutes  prises 
dans  les  systèmes  rationalistes. 
Nous  ne  placerions  pas,  comme  M.  Ott, 

Earmi  les  plus  anciennes,  celles  d*Oce]lus 
ucanus^  Il  nous  semble   démontré   que 
les  écrits  de  ce  pythagoricien  ont  été  com- 
posés assez  longtemps  après  la  ruine  com- 
plète de  l'école  italique.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  Tauthenticité  d'Ocellus,  il  met  eu  avant 
le  principe  que  depuis  Vico  a  rajeuni  dans 
la  Science  nouvelle^  c'est  que  l'humanité  se 
développe  comme  l'homme,  que  les  sodétés, 
comme  les  individus,  naissent  et  grandis- 
sent pour  mourir;  elles  roulent  ainsi  dans 
un  cercle  éternel  qui  nécessairement  les  en- 
traîne à  l'abîme.  Tout  progrès  social  s'ar- 
rête à  une  limite  fatale  qui  jamais  ne  sera 
dépassée.   Les  cataclysmes  périodiques  de 
Platon  mènent  absolument  à  des  conséquent 
ces  analogues.  Les  pâtres  descendus  des 
montagnes,  après  la  grande  inondation, 
viennent  reformer  des  civilisations  brillan- 
tes que  de  nouvelles  révolutions  du  glotie 
font  toujours  disparaître  ;  les  palingénésie^ 
sociales  des  stoïciens,  qui  ramèneni  perpé- 
tuellement sur  la  scène  de  la  vie  les  mêmes 
individus  comme  les  mêmes  faits,  expri- 
ment dans  toute  son  énergie  eette  théorie 
de  fatalité  sociale  qui  semble  vouloir  enle- 
ver au  genre  humain  toutes  ses  plus  douces 
espérances  d'avenir.  H.  Ott  a  eu  torC,  seloo 
lions,  de  ne  pas  parier  du  système  stoïcien 
considéré  h  ce  point  de  vue,  parce  qo*ii 
nous  semble  Texpression  la  plus  rigoureuse 
et  la  plus  coiiséouente  du  fatalisme  des  an- 
ciennes écoles  pnilosepbiques. 

11  semblerarl  que  rien  ne  dftt  rester  dan» 
les  idées  modernes  de  ces  antiques  con- 
ceptions sur  la  philosophie  de  rhistoire.  Il 
a  pourtant  survécu  trois  idées  fondamen- 
dales  qu'on  a  vues  reproduites  chez  les 
modernes  avec  plus  ou  moins  d'indépen- 
dance ou  d'originalité;  c'est  1*  un  dévelop- 
pement naturel  et  instinctif  qui  s'éveille 
dans  l'humanité,  sans  qu'aucune  cause  su- 
périeure vienne  le  produire  ou  l'exciter: 
T  Ih  distinction  foudametitale  des  râc«« 
qu'Aristoie   surtout  a  défendue  avec  un< 
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logique  impitoyable;  S^Tinfluence  inTinci- 
bte  Qes  climats.  M.  Oit  croit  deroir  com- 
battre ces  trois  principes  avant  de  passer 
aux  sjstèmes  plus  moderoes.  Il  s'attache  à 
en  dire  sentir  toutes  les  conséquences  per- 
nicieuses au  triple  point  de  rue  de  la  reli- 
gion, de  la  philosopnie  et  de  Thisloire.  Il 
pose  en  principe  que  la  cause  du  progrès 
social  n*est  pas  dans  Tindividu ,  mais  qu*il 
est  démontré  par  le^  faits  que  tous  les 
grands  développements  qui  se  sont  accom- 
plis daos  l'bumanité  ont    eu   pour  cause 
une  impulsion  supérieure,  imprimant  au 
genre  humain  une  direction  qu*il  n'aurait 
pas  trouvée  par  sa  propre  énergie.  On  au* 
rait  désiré  peut -être  une  notion  plus  pré- 
cise et  pins  rigoureuse  de  la  véritable  tnéo* 
rie  du  progrès,  et  il  nous  semble  qu'il  eût 
fallu  pour  cela  distinguer  le  progrès  scien- 
tifique et  social  du  progrès  des  idées  reli* 
gieuses.  On  a  beaucoup  disputé  sur  ee 
point  surtout,  parce  qu  on  ne  s'entendait 
pas;  pour  nous,  nous  ne  comprenons  pas 
de  réritable  progrès  moral  et  religieux  en 
dehors  de  la  religion  véritable.  Loin  que 
ïes  sociétés  qui  se  sont,  dès  l'origine,  jeteea 
dans  la  voie  de  la  négation,  aient  vo  se 
développer  dans  leur  sein  les  vertus  qui 
font  la  gloire  de  Thumanité,  elles  sont  aa 
contraire  descendues  insensiblement  dans 
un  abfme  de  dégradation. 

If.  Ott  établit  ensuite  Tunité  du  genre 
humain  que  ne  peut  briser  la  diversité  des 
races  et  des  climats.  Nous  croyons  intéres» 
sant  pour  nos  lecteurs  de  juger  par  eux- 
mêmes  les  solides  raisons  qu'il  oppose  aux 
g  rétentions  rationalistes  fondées  sur  la  dif<- 
ireoce  prétendue  des  races  et  sur  les  in«> 
Oueoees  climatériques. 

«  Le  second  principe  est  celui  de  la  dis- 
lînction  des  races.  Ce  principe  était  chez 
les  anciens  la  Justification  de  Tesclavage  ; 
car  on  admettait  que  les  hommes  étaient  de 
diverses  natures,  et  que  les  uns  étaient  nés 

B>ur  commander,  les  autres  pour  obéir, 
ans  ces  derniers  temps,  Texamen  comparé 
de  Torganisation  humaine  étudiée  chez  des 
hommes  appartenant  à  des  nations  dilTé- 
rentes,  a  fait  apercevoir  que  chaque  peuple, 
pour  ainsi  dire,  avait  son  caractère  physique 
particulier,  et  que,  sous  le  rapport  de  la 
couleur  de  la  peau,  de  la  conformation  des 
Tnembres  et  du  corps  entier,  des  traits  dia 
▼isage,  et  sartotit  de  la  structure  du  erAoe 
et  des  organes  encéphaliques,  les  hommes 
présentaient,  suivant  la  nation  dont  ils 
faisaient  partie»  des  différences  remarqua» 
blés.  On  a  vu  aussi  que  ces  ditférences 
étaient  en  rapport  avec  les  eivitisationa  ;  et 
*qu*ft  mesure  qu*on  descendait  l'échelle  de 
la  perfection  pnysique,  on  descendait  aussi 
relie  du  développement  moral.  Nous  avoivs 
aussi  expliqué  la  raison  de  ces  différences. 
Nous  avons  dit  que  le  travail  intellectuel 
perfectionne  les  organes,  et  que  c'est  en 
yertu  d'une  activité  sociale  particulière, 
C'tntinuée  pendant  des  générations  succes- 
sives, que  se  créent  les  caractères  physiques 
des  nations.   Cependant  on  a  tiré  du  lait 


3ue  nous  avons  exposé  une  conclusion  toute 
iffércnte.  Ou  a  prétendu  au*il  y  avait  di- 
versité de  races  entre  les  nommes;  quel<! 
fait  de  la  race  déterminait  les  aptitudes 
morales  dc^s  individus,  la  nature  de  leur^ 
actes,  la  direction  de  leurs  développement»; 

Ju'en  vertu  tte  la  naissance,  dans  telle  raco 
onnée,  l'homme  n'était  accessible  qu'à 
telles  iiiées  et  non  h  telles  autres,  qu'il  > 
avait  hiérarchie  entre  les  races;  que  ies 
unes  étaient  plus  perfectibles  quejes  autres. 
Et  Ton  n'a  pas  songé  que  c'était  nier  la  base 
fondamentale  de  la  morale  chrétienne  »  Fo- 
rigine  commune  des  hommes,  l'égalité  de 
tous,  la  fraternité  universelle  1  On  n'a  pas 
songé  que  le  même  devoir  est  impose  à 
tous;  que  tous  les  hommes  sont  libres  do 
flaire  le  bien  dans  tonte  son  étendue;  que 
le  droit  de  naissance  est  aboli,  et  que  chacun 
peut  devenir  le  maître  des  autres  en  se  fai- 
sant leur  serviteur  1  On  a  ressuscité  une  doc- 
trine étrangère  k  nos  mœurs  et  à  nos  idées; 
et  on  prétend  en  faire  un  principe  histo* 
Pique  I 

c  Du  reste»  l'expérience  des  faits  prouve 
tous  les  jours  la  vanité  de  cette  théorie.  Les 
races  les  plus  diverses  sont  converties  au 
christianisme;  et  sous  l'influence  de  la  civi* 
fisation  européenne,  elles  deviennent  sem- 
blables peu  à  peu  aux  peuplés  de  l'Europe. 
Telles  sont  les  nations  américaines  du 
Mexiquot  du  Brésil,  du  Pérou,  du  Chili, 
transformées  par  les  Espagnols  ;  telles  sont 
les  lies  de  l'Océanie,  Sandwich^  où  les  in- 
digènes impriment  les  journaux;  tels  sont 
même  les  nègres  si  méprisés  qui,  parmi 
certains  peuples  de  l'Amérique  méridionale, 
se  sont  élevés  aux  plus  nauts  postes  de 
l'Etat  et  se  sont  montrés  capables  de  toutes 
les  fonctions. 

«  Le  troisième  principe  est  celui  de  l'in- 
fluence des  climats.  Suivant  la  théorie  de 
l'antiquité,  l'homme  était  un  produit  de  lii 
nature,  et,  loin  de  la  dominer,  il  trouvait 
dans  tous  les  êtres  des  obstacles  insurmon- 
tables. Cette  idée  aussi  a  fait  fortune  dans 
les  temps  modernes;  parmi  les  écrivains 
modern«ss,  ceux  que  I  on  regrette  le  plus 
de  voir  admettre  cette  théorie  des  races  et 
des  climats  sont  MM.  Aug.  Thierry  et  Mi- 
chel et;  l'on  est  allé  non-seulement  jusqu'à 
attribuer  aux  influences  du  terrain  et  do 
l'atmosphère ,  la  religion ,  les  lois ,  les 
moeurs,  l'aetiTilé  des  nations»  mais  encore 
on  a  expliqué  par  la  géographie  physique 
la  plus  grande  partie  des  révolutions  de 
l'histoire,  les  grands. phénomènes  du  passé. 
La  théorie  des  climats  a  marclié  de  front 
avec  celle  des  races,  et  toutes  deux  ont 
renfenné  l'activité  humaine  dans  le  cercle 
de  la  fatalité  matérielle. 

«  Tenons  compte  de  Paction  réelle  des 
climats,  et  bientôt  elle  sera  bannie  des 
théories  historiques.  11  est  certain,  en  eflot, 
que  l'intensité  de  la  lumière  agit  sur  la  peau 
et  en  moditie  la  couleur,  et  que  le  régime 
hygiénique  des  hommes  ne  saurait  être  le 
même  sous  lès  pèles  et  dans  la  zone  tor- 
ride;  i}  est  vrai  encore  que»  lorsqu'une 
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PRtion  trouvera  peu  d'*obstacIes  dans  4e  mi- 
lieu physique  qui  Tentoure  ,  son  action 
sera  plQ«  prompte  et  plus  Aicile,  et  que 
si  elle  est  active  et  intelligentey  elle  saura 
profiter  de  tous  les  avantages  que  lui  offrira 
ce  milieu.  Mais  faut-il  donc  .pour  cela 
qu*un  milieu  offre  des  obstacles  insurmon- 
tables, et  que  sitôt  que  ces  avantages  se 
présentent,  Thomme  dok  .nécessairement 
en  profiter?  Où  pourrait-on  prétendre  que 
les  hommes  sont  plus  actifs  *soiis  telle  lati- 
tude que  sous  teUe  autre?  Evidemment 
non,  SI  la  morale  n*est  pas  un  mensonge^ 
si  Dieu  a  dit  vrai  d/ms  la  Genise^  en  don- 
nant à  rhomme  la  domination  du  monde, 
si  <e  devoir  de  Taclivîté  a  été  partout  et 
toujours  imposé  à  Thumanité.  Non«  il  n*est 
pas  vrai  que,  parla  nature  du  climat^  Kes- 
clavage  soit  la  condition  inévitable  de  la 
moitié  du  genre  humain;  que  la  femme, 
dans  d*immense$  contrées,  soit  élerneile- 
ment  condamnée  k  la  contrainte  du  sérail  ; 
qu'en  certains  lieui  le  despotisme  soit  le 
seul  gouvernement  possible;  que  Timmora- 
iité  et  le  triomphe  de  rés;6ïsme  «oient  la 
destinée  fatale  des  peuples  habitant  an 
certain  territoire.  Si  l'humanité  eat  une 
d'origine  et  de  but,  si  c'est  le  devoir  qui 
dirige  les  nations,  si  vme  même  pensée 
doit  rallier  l'univers,  si  la  morale  vient  de 
Dieu  et  dirige  les  hommes,  ce  ne  sont  (Mis 
les  climats  qui  peuvent  engendrer  Jes  natio* 
iiaiilés  diverses;  la  religion,  les  lois,  les 
mœurs,  pures  expressions  de  la  morale,  ne 
sont  pas  les  produits  des  pierres  et  des  ar- 
bres, des  vents  et  du  soleil. 

«  Il  est  un  fait  d'observation  ()ui,  expéri-* 
nitMiiaiemenl,  détruit  toutes  les  explications 
que  l'on  a  voulu  tirer  en  histoire  des  posi- 
tions géographiques.  S*il  est  vrai  d'un  côté 
que  les  mêmes  pavs  ont  été  le  siège  de  ci- 
vilisations toutes  différentes,  et,  de  l'autre, 
que  des  civilisations  identiques  ont  régné 
ious  des  climats  complètement  divers, 
toute  la  théorie  des  climats  t4>mbe  par  ce 
fnit  môme,  et  l'on  est  forcé  de  chercher 
d'autres  causes  h  Tactivité  des  nations  :  or 
ce  fait,  rhistoire  universelle  le  prouve  d'un 
bout  è  l'autre.  La  côte  de  Syrie  ne  manque 
pas  de  ports  I  Que  sont  devenus  les  Phéni- 
ciens et  feui*  activité  maritime?  Le  Nil 
coule  toujours  et  {èrlilise  la  vallée  I  Où  est 
le  peuple  qui  a  bâti  les  pyramides,  qui  a 
élevé  I<2S  palais  de  Thèbes?  Pourquoi  la 
Grèce,  avec  ses  côtes  dentelées,  n'a-t-elle 
plus  ses  cités  si  brillantes?  L'Italie  a  été  le 
centre  puissant  d'une  domination  païenne 
et  guerrière  ;  plus  tard  le  christianisme  y  a 
fondé  son  empire  ;  aujourd'Jiui  elle  est 
morcelée  et  divisée  1  Et  la  France,  et  l'Al- 
lemagne, et  l'Espagne,  et  le  Nord,  qu'ont 
fait  ces  pays  des  bordes  barbares  qui  les 
ont  si  longtemps  habités?  ce  sont  les  hom- 
mes au  contraire  qui  modiûent  les  climats. 
Les  nations  se  succèdent  sur  le  sol;  elles 
ne  sont  plu«  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient 
hier,  elles  ne  seront  plus  demain  ce  qu'elles 
ftonl  aujourd'hui.  » 

Après  cetie  réfutation  des  principes  que 


l'antiquité  pAi7ofopAû)ti«  a  légués  au  ratio- 
nalisme moderne^  M.  Ott  passe  à  l'exposé 
des  systèmes  d'hisioire  de  la  philosophie, 
qui  se  sont  développés  dans  TEurope  depuis 
la  révolution  protestante.  Si  nous  essayons 
de  dire  toute  notre  pensée  sur  cette  pariie 
de  son  travail,  nous  avouerons /ranchement 
que  nous  y  rencontrons  plusieurs  jugements 
qui  nous  .paraissent  singulièrement  préci- 
pités. L'auteur  4i'a  pas  bien  compris  noa 
plus  lUmportance  relative  des  différents 
systèmes.  On  peut  lui  reprocher  encore 
d'avoir  4otalen]ent  supprimé  des  théories 
de  la  plus  grande  importance,  plusieurs 
même  dont  T'influence  est  >restée  toujours 
active  iparmi  nous.  Jl  ne  nous  sera  pas 
difticile  de  démontrer  par  l'analyse  la  soli- 
dité de  ces  criiique&. 

Machiavel ,  au  xvi*  siècle ,  renouvela  la 
théorie  platonicienne  des  révolutions  cir- 
culaires des  cités.  On  peut  dire  en  général 
des  théories  historiques  de  ce  temps,  qu'elles 
furent,  comme  les  pbilosophies,  une  imi- 
tation pÂle  et  sans  v\e  des  idées  du  rationa- 
lisme païen.  Au  xvu*  sièole,  l'esprit  ma- 
derne  manifesta  tout-es  ses  prétentions. 
11  va  sans  dire  qu'à  la  suite  de  ce  mouve- 
ment gui  exerça  tant  U'influence  sur  la  so- 
ciété européenne ,  des  vues  remarquables 
sur  la  marche  de  l'humanité  durent  alors  se 
produire  dans  le  monde.  C'est  alors  gue  pa- 
rurent le  Diêcoun  sur  Vhi$ioire  univcruUt 
de  Bossuet:  et  la  Science  nouvelle  de  J.-B. 
Vieo.  M.  Ott  ne  nous  paraît  pas  avoir  bien 
compris  la  pensée  de  nossuet,  en  suppo- 
sant que  'Ce  firofond  génie  n'a  pas  tenu 
compte  de  i'acliviié  de  Thomme  dans  le  dé- 
veloppement de  l'histoire  4  sans  doute  pour 
Bossuet  le  monde  divin  domineioute  la  vie 
de  rhumanité.;  c*«st  Dieu  qui  mène  à  des 
fins  harmonieuses  et  régulières  tout  le  plan 
de  la  création.  Mais  comme.it  Bossuet  u'«.u- 
rait-il  pas  supposé  à  l'activité  de  riiomiua 
une  certaine  puissance  d'efficacité  ,  bii  qui 
a  pensé  que  les  Romains  avaieat  conquis 
par  leurs  vertus  humaines  l'empire  du  mon- 
de ?  M.  Cousin,  dans  le  cours  de  18â8, 
a  encore  plus  mal  compris  Bossuet.  On  ne 
devrait  pas  y  aller  si  légèrement  quand  il 
s*agii  de  censurer  ce  grand  homme ,  surtout 
quand -on  veut  Jui  prêter  des  idées  incom- 
plètes ^u  mesquines.  L'analyse  du  système 
de  Vico  nous  a  paru  beaucoup  plus  exacte 
et  sa  tliéorie  beaucoup  mieuL  comprime,  li 
nous  semble  que  cetie  théorie  .peut  se  rame- 
nerèquelques  points  fondamentaux^  1*  la  vie 
des  sociétés  se  développe  de  la  jnéme  ma- 
nière que  les  existences  individuelles  ;  c'est- 
à-dire  que  la  société  nati,  grandit  et  meurt 
pour  être  remplacée  plus  tard  par  une  natiou 
nouvelle  qui  doit  reproduire  sur  sa  tombe 
loutes  les  mêmes  destinées;  2"  l'humaniié 
dans  son  berceau  n'a  reçu  nulle  influence 
surnaturelle  f  et  l'origine  et  les  développe- 
ments de  la  religion  viennent  des  circons- 
tances extérieures  ainsi  que  des  teodauces 
instinctives  de  l'humanité  ;  3*  tout  progrès 
religieux ,  scientitique  et  social,  s'arrêie  à 
une  certaine  limite ,  et  il  ne  faut  pas  es(*c- 
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rer  pour  Te  genre  humain  cot  nvonir  roor- 
yeilleux  de  science  et  de  bonheur  que 
révent  les  partisans  du  déveroppement  indé- 
fini de  rhumanité. 

Les  théories  historiques  de  Bossuet  et  de 
Vice  sont  les  deux  principales  que  M.  Ott 
remarque  dans  \e  mouvement  philosophie^ 
(|ue  du  xYii*  siècle  ;  mais  nous  Me  compre- 
nons pas  comment  il  a  pu  passer  sous  silence 
les  idées  de  Hobbes,  de  Herbert  de  Cherbury 
et  de  ^pinosa.  E>t-ce  c\ue  les  deux  pr.*miers 
n*on(  pas  exercé  une  influence  profonde  sur 
Je  x^iii'  siècle?  Est-ce  que  les  idées  de 
Spinosa   ne   sont  pas  encore  vivantes  au 
XIX'  ?  Hobbes  ,  au  xvii*  siècle  «  représente 
la  philosophie  de  Thisloire  de  Tathéisme,  et 
Cherbury  les  idées  des  déistes  sur  le  déve- 
loppement   philosophique  et  religieux  de 
l'humanité.  Ils  formulèrent    une  curieuse 
théorie  de  Tétat  de  nature  en  harmonie  avec 
iciir  point  de  vue  spéculatif,  et  ces  deux 
systèmes  ont  été  reproduits  depMjis  sous 
bMn  des  fonmes.  Les  idées  de  Hobbes  sur 
la  révétetioci  se  fornMilèrenl  d^une  manière 
plus  précise  dans  f  Histoire  naturelle  de  la 
religion  par  David  Hume ,  et  quelques-unes 
de  celles  de  Cherbury  reparurent  dans  Jean- 
Jacques,  môléesà  desinconséquencesqu'elles 
n'avaient   pas  dans  récrlvam  anglais.  Le 
livre  de  Cherbury,  De  retigione  oenli/tum, 
contient   en   effet  une  théorie  historique 
Téritablemenl  ingénieuse  et  qui  n*est  pas 
dénuée  d'une  certaine  science  suporGcielle. 
L*auteur  était  si  content  de  son  œuvre  qu'il 
la  comparait  aux  plus  grandes  découvertes 
de  Tespril  humain.  En  général, M.  Ott  [>asse 
rapidement  sur  les^  travaux  anglais.  Il  indi- 
que seulement  ceux  deFerguson,  dePriest- 
>ey,  deDuabap,deMillar«deHome.  Les  idées 
de  Priestley  méritaient  peut-être  d*6tre  re- 
produites. Cet  écrivain  a*un  protestantisme 
très-avancér  et  qui  fit  école  dans  le  xviii* 
•îècle,  avait  émis  sur  les  développements  de 
K Eglise  ehrétienne  quelques  hypothèses  que 
BOUS  avons  vu  donner  depuis  pour  des  dé- 
couvertes. Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
pardonnera  M.  Ott,  c'est  d'avoir  tout  à  fait 
supprimé  la  théorie  religieuse  imaginée  par 
David  Hume,  parce  que  ce  système  n'a  ja- 
mais été  dépassé  dans  l'école  panthéiste.  La 
célèbre  Phtlotophie  de  rhistoire  de  Hegel 
n'est,  au  point  de  vue  religieux,  qu'une  re- 
production des  idées  de  VUiitoire^naêureUe 
de  léi  religion. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  classes  de 
travaiux  importants  k  considérer:  les  théo- 
ries françaises  des  xvii*  et  xvin*  siècles; 
enfin,  les  systèmes  historiques  de  TAIIema- 
gne*  qui  se  rattachent  presque  tous  au  mou-> 
Tement  philosophique  contemporain. 

Le  xviu'  siècle,  en  France ,  était  trop  es- 
soiiiiellcment  novateur  |K>ur  ne  pas  sortir 
quelquefois  du  domaine  des  spéculations» 
afin  d'entrer  dans  la  cégion  des  faits.  Nous 
croyons  que  .M.  Ott  s'exagère  beaucoup  les 
i»ervices  que  quelques-uns  de  ces  libres 
penseurs  ont  rendus  à  la  science.  Il  va  sans 


dire  qu'il  répudie  tout  ce  nui  tient  k  l'esprit 
véritablement  païen  de  l'époquis  eiii  ils  vi« 
vnient.  Mais  croit-il  qu'on  puisse  tirer  des 
écrits  de  Boulanger  et  de  Condorcet  unn 
Miéorie  dR  progrès  tant  soit  pou  rationnelle? 
Ils  ont  constaté,  je  le  veux  bien,  l'immense 
progrès  de  l'humanité  dans  l'ordre  de  la 
science  et  de  rindustrie,mais  c'était  là  une  vé- 
rité banale,  et  je  ne  sache  pas  quepersonne, 
au  xvnr  siècle,  ait,  pour  rabaisser  Lavoisier, 
vanté  la  physique  de  Thaïes  ou  la  chimie  d'A- 
naximène.  Mais  il  ne  faudrait  pas  perdre  de 
vue  que  le  progrès,  pour  les  écrivains  de-cette 
école,  consistait  surtout  dans  la  guerre  fiiite- 
è  Dieu  sur  une  plus  grande  échelle;*  c'es( 

3ue  pour  eux ,  progresser,  c'était  tomber 
ans  les  abhnes  sans  fond  d'un  matérialisme 
fanatique.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  les  théories  visionnaires  de  Boulanger. 
M.  Lerminier  lui-même  a  eu  bien  de  It» 
peine  à  en  faire  un  grand  homme  h  une  épo- 
que oi^  il  admirait  passionnément  le  nviii^ 
siècle.  Quant  è  Condorcet,  nous  engageons;» 
M.  Ott  à  lire  dans  le  nouveau  Dictionnaire  des 
icienceê  philosophiquei ,  le  spirituel  article 
que  M.  Frank  a  publié  sur  le  i>hilosonbe 
girondin.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  transior- 
iner  en  esprits  distingués  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  compris  les  merveilles  les  plus 
saisissantes  du  monde  moral. 

Je  ne  serais  pas  aussi  sévère  à  l'égard  de 
Turbot;  il  est  clair  que  ce  ministre  de 
Louis XVI  n'avait  pas  contre  le  christianisme 
L'antipathie  feugueu6e  des  encyclopédîsteSv 
Dans  un  de-  ses  célèbres»  discours,  Tursofc 
reconnaît  et.  décrit  même  avec  bonheur  Tes 
immenses  services  que  le  diristianisme  a 
rendus  à  l'éducation. morale  de  l'humanitci 
Si  l'on  voulait  joindre  ce  premier  discours 
à  celui  qu*il  composa  sur  les  progrès  de 
Tesprit  humain,  on  en  pourrait  lirer  une 
philosophie  de  l'histoire-  infiniment  supé- 
rieure à  tous  les  travaux  de  ce  temps-là, 
qui  sont  plutôt  des  machines  de  guerre  diri- 
gées contre  le  christianisme,  que  des  études 
vraiment  sérieuses  et  fondées  sur  l'appré* 
dation  calme  et  sereine  des  faits. 

La  révolution  française  essaya  de  réaliser 
dans  la  vie,  non  pas  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  imaginé,  les  principes  mêmes  du 
christianisme  (iSOfcj,  mais  les  théories  anti- 
sociales du  xviu'  siècle.  Le  despotisme  de 
la  Convention  ne  mènera  jamais  a  la  liberté 
chrétienne.  La    philosophie,    dans    cette 

Jurande  tourmente»  n'eut  guère  le  loisir  de 
aire  des  utopies;  elle  n'eut  le  temps  que 
d'écrire,  par  la  main  de  Robespierre,  sur  le 
fronton  de  nos  églises,  qu*elle  voulait  bien- 
reconnaître,  en  93,  l'existence  de  Dieu  et 
l'immortalité  de  l'âme.  Quand  l'orage  fut 
passé,  les  rationalistes  furent  un  peu  décon- 
certés d'un  si  beau  succès;  ils  s'étaient  dé- 
considérés dans  l'opinion,  et  le  génie  puis- 
sant qui  tenait  dans  &«^s  mains  les  destinées 
de  la  riatrie,  les  avait  stigmatisés  du  sobri- 
quet d  td/o/oguet,  après  les  avoir  fait  sauter, 
la  baïonnette  dans  les  reins,  par  les  fenAtres^ 
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lie  l'orangerie  de  Saint-GIoud.  Ils  n'eurent, 
sous  rÈmpire»  qu*à  conlinuor  d*une  manière 
tiioide  la  tradiliOQ  du  xtiji*  siècle.  Nous 
crojone  que  M.  Otl  a  eu  tort  de  De  pas  par- 
ier de  quelques  hoiumes  qui ,  pendant  ion-> 
{^ues  aoQées  encore ,  <;onservèreiit  sous  le 
HianUau  de  sénateur  toutes  les  rancunes  du 
répulilicanisoie  païen.  Le  type  de  cette 
dasse  {né|>risable  d*écrivains,  qui  devinrent 
tii  volontiers  grands  seigneurs  après  avoir  si 
(.baleureusemeiit  tonnS  contre  toutes  les 
iirisloûraties,  €*<e8t  Yolney,  l'auteur  du  Caié* 
ckiême  du  citoytn  français^  depuis  comte 
U*empire  et  eofm  pair  de  France.  Le  livre  des 
Rutnet  est  une  espèce  de  manuel  de  la  philo- 
sophie de  rhistoire,  qui  résume  sous  une 
forme  dramatique  toute  la  théorie  historique 
Hu  xviu*  siècle.  Ce  livre  a  eu»  sous  la  Res- 
tauration, un  prodigieux  succès.  Depuis, 
i;on  influence  a  beaucoup  diminué.  M.  Da- 
lairoa  et  M.  Edgar  Quinet  lui-même  Font 
sévèrement  traité»  le  premier, dans  VBisioire 
de  la  philosophie  a»  xtx.*  siicle,  et  le  second, 
«Jans  le  Génie  des  religions*  M.  Oit  passe 
aussi  complètement  sous  silence  la  pnilo-* 
Kophie  de  Thistoire  que  Bemamin  Constaot 
a  exposée  dans  son  livre  De  <a  religion^  et  à 
laquelle  le  célèbre  abbé  Ho6mini  a  consacré 
un  opuscule. 

Selon  notre  auteur,  c'est  8aint*Siraon  qui 
continua,  au  xix*  siècle,  ce  que  les  travaux 
du  xvifi*  avaient  de  sérieux  etde  véritable- 
ment vivant.  Not^s  sommes  bien  aise  de  ci- 
ter le  jugement  qu'il  porte  sur  Saint*Simon, 
{>arce  qu'il  justifie  le  reproche  que  nous  lui 
àisons,  d*èlre  trop  bienveillant  dans  ses 
appréciations  sur  les  hommes  d'une  certaine 
école,  et  d'attribuer  è  leurs  travaux  une 
importance  qui  n'existe  pas  réellement. 

•  Saint-Simon  ouvrit  la  ligne  du  xix*  siè* 
ele,  et  fut  l'intermédiaire  entre  les  décou- 
vertes passées  et  les  découvertes  nouvelles. 
Saint-Simon  fut  surtout  un  homme  dévoué 
et  désireux  de  voir  Tamélioration  du  sort 
(lu  peuple,ia  Gn  de  l'exploitation  del'homme. 
Son  œuvre  scientifique  fut  de  résumer  tuas 
les  résultats  connus,  et  d'iudiquer  les  tra- 
vaux h  faire  plutôt  que  d^en  faire  lui-même. 
Il  rétablit  et  fortifia  les  idées  de  progrès» 
iTunité  de  i)ut  pour  tous  les  êtres;  il  sépara 
iivec  plus  de  netteté  les  temps  antérieurs 
Al dhristianisme des  temps  qui  le  suivirent; 
il  développa  enfin  les  germes  contenus  dans 
les  ouvrages  de  Tur^otj  fit  sentir  qu'une  pé- 
riode de  réorganisation  devait  suivre  la  pé- 
riode critique  où  Ton  se  touvait,  détermina 
les  trois  espèces  de  travaux  par  lesquels  s'o 
pèrent  les  progrès  de  Thumanité  :  les  tra- 
vaux d'art  ou  de  sentiment,  les  travaux 
scientifiques  et  la  réalisation  de  l'industrie; 
démontra  que  de  là  naissaient  des  contrastes 
et  des  séries  de  variations  progressives,  et 
proclama  que  Tépoaue  était  venue  de  réa- 
liser politiquement  la  morale  chrétienne.  Il 
indiqua^  eomme  travail  à  faire»  une  science 


des  lois  suivant  lescfuelles  agit  rnuaumité» 
une  ptiysiologie  sociale.  » 

De  Saint-Simon  sortirent  plusieurs  écoles. 
M.  Ott  rattache  à  quelques-unes  de  ses  idées 
les  travaux  de  M.  Auguste  Comte,  auquel  il 
donne  Tépithète  de  sérieux.  Nous  regrettons 
qu'il  n*ait  pas*  en  passant,  flétri  par  qud* 

aues  parolesd*une  juste  indignation  la  théorie 
u  progrès  religieux ,  tel  que  l'a  exposée 
cet  écrivain.  Un  ecclésiastique  distingué  et 
savant,  M.  l'abbé  Maupied,4lanssonPr|^emc 
d*ethfiographie^  a  démontré  victorieusement 
que  la  philosophie  deThistoire,  telle  que  Ta 
comprise  M.  Auguste  Comte, menait  logique- 
œentà  la  suppression  de  l'idée  de  la  ProTideuce. 
H.  Ott  est  beaucoup  plus  complet  en  par- 
lant du  système  de  MM.  Pierre  Leroux  et 
Jean  Reynaud,  tel  qu^ls  l'ont  formulé  dans 
laNowfèlle  Encyclopédie.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  C[ue  l'auteur  que  nous  examinons  ap- 
précie avec  discernement  toutes  les  tendances 
fiteheuses  qui  sortent  d'un  point  de  départ 
subversif  oe  l'histoire  et  de  la  philosophie. 
«  D'autres  élèves  de  Saint-Simon  se  servi- 
rent deson  nom  pour intrAniserlepantbéiame 
en  France,  et  voulurent  faire  un  dieu  de 
leur  maître,  qui  ne  s'était  donné  que  comme 
un  philosophe  chrétien.  Lorsque  Topiaion 

{kublique  eut  fait  tomber  sous  le  ridicule  et 
e  mépris  leurs  absurdes  doctrines,  le  pan- 
théisme saint^simoftien  se  releva  sous  une 
forme  différente,  et  il  se  formula  dans  la 
Théorie  historique  du  progris  eoniinu.  Tout 
est  Dieu,  Dieu  est  en  tout»  la  nature  et  l'his- 
toire ne  sont  que  des  manifestations  de 
Dieu.  Cette  mauiféstation  a  lieu  sur  une 
ligne  non  interrompue  et  infinie  de  progrès. 
Tout  est  bien,  tout  est  utile,  tout  est  néces- 
saire dans  rhistoire  et  dans  le  monde.  Les 
[phénomènes  de  chaque  moment  ne  sont  que 
e  résultat  inévitable  des  phénomènes  pré- 
cédents et  engendrent  fatalement  ceux  qui 
suivent.  Cette  doctrine»  qui  nie  les  bases 
de  la  métaphysique  et  de  Ja  morale»  qui  jus- 
tifie le  mal  sous  toutes  les  formes  et  ren- 
ferme l'homme  dans  la  fatalité»  est  repous* 
sée  par  les  faits  et  l'expérience»  aussi  bien 
que  par  la  saine  philosophie.  » 

On  comprend  bien  que  Téclectisme  n'a  pas 
été  passé  sous  silence.  H  est  assez  difficile 
de  caractériser  cette  philosophie  mobile» 
dont  on  pourrait  facilement  dire  ce  que  les 
anciens  disaient  de  la  fortune. 

El  laatasi  eonstum  im  lemt^  ma  {I505)« 

Les  variations  de  M.  Cousin»  au  point  de 
vue  dogmatique,  ont  été  si  nombreuses, 

3u1l  est  très-difficile  de  supposer  de  la  fixité 
ans  ses  idées  sur  la  philosophie  rie  Thi^ 
toire.  Ct'tte  riche  et  puissarrte  imagination 
a  reflété  successivement  tant  de  tableaux 
mobiles,  qu'il  est  presque  impossible  desa- 
voir quelles  impressions  il  a  gardées  de  tous 
les  points  de  vue  qu'il  a  successivement 
contemplés.   D*ailleur$»  ce  mot  éclectisme 


(1505)  Voy.  le  Ménwî'e  de  Mgr  Affrc,  archevêque d^  Paris,  sur  renseignement  univertiiaîre»  pr'soaU 
eu  1844  à  la  chambre  t'es  pairs. 
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est  singulièrement  lam.  M.  Cousin  n*Dst 
pas  If.  Jouffro^;  H.  Saisset  ne  ressemble 
guère  à  M.  Simon  ;  H.  Frank  n*est  pas 
M.  Francisque  Bouillier.  Il  serait  donc  bien 
difficile,  à  notre  avis,  de  réunir  dans  ubo  for- 
mule complètement  eiacte  et  rigoureuse  les 
iàées  des  différents  membres  de  Pécole  écloe- 
tiqiie  sur  la  philosophie  de  Thistoire.  L*ei- 
pose  de  M.  Oit  se  rapporte  h  renseigne- 
ment de  Técole  éclectique,  tel  que  M.  Cousin 
Ta  formulé  dans  son  cours  de  1828;  il  va 
donc  sans  dire  qu*il  ne  représente  complè- 
tement que  les  idées  de  ce  temps-lh^,  et  qu'il 
ne  tient  pas  compte  des  modifications  que 
les  disciples  ont  pu  apporter  à  cet  ancien 
s.viBbole,  qui  coxDmence  h  vieillir.  Cepen- 
dant, si  on  lit  avec  attention  Tarticle  de 
M.  Saisset  Sur  la  philosophie  et  le  chriiiia^ 
nisme  (1306),  oo  se  convainora  facilement 
que  les  idées  nrefesséesdors  par  M.  Cousin 
sur  J*origiQe  ae  TEglise  ont  laissé  dans  Tes- 
prit  de  ses  disciples  des  traces  que  le  temps 
n*a  pas  encore  effacées.  M.  Ott  résume  ainsi 
avec  concision  et  bonheur  les  idées  de 
M.  Cousiu  : 

«  L'histoire  offre  le  développement  des 
sentiments  innés  à  Thomme,  du  beau,  du 
vrai,  du  juste,  de  Tulile  et  du  saint.  Les  ter- 
mes do  la  raison  humaine  et  divine  sont 
rinfini,  le  tini  et  leur  rapport.  L*histoire 
u'esi  que  la  manifestation  de  ces  Idées  pri* 
mitives,  et  le  développement  de  Thumanité 
a  pour  base  les  éléments  de  la  raison.  Rien 
n'est  donc  insignifiant  en  histoire;  chaque 
lieu,  chaque  peuple,  chaque  révolution  re- 
présente un  des  termes  de  ce  développement 
néccsaire;  et  toujours  ce  qui  se  fait  est  bien, 
toiyours  le  vainqueur  a  raison.  Trois  pé- 
riodes seulement  sont  possibles  :  la  période 
oh  rinfini  domine,  elle  est  représentée  par 
rOrient  et  rA.sie,  toujours  immobile,  vague 
et  myslique;  la  période  du  flni^  représentée 
lar  la  Grèce  et  sa  civilisation  de  détails  et 
d'individualités;  enfin  la  période  du  rapport, 
dont  TEurope  moderne  est  l'expression  la 
plus  vraie.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  è  disculef 
cette  théorie;  c'est  un  travail  qu'on  a  déjà 
trop  bien  fait  pour  que  nous  voulions  le  re- 
commencer. M.  l'abbé  Gioberli  a  depuis 
longtemps  ap|)récié  la  philosopliie  de  Tnis^- 
toire  de  récîectisme  dans  son  Jntroëueiion 
à  ia  philoêophie^  dont  M.  Tabbè  Tournear  a 
traduit  un  intéressant  épisode  sous  le  litre 
do  Considéraliont  tur  le$  doctrineê  retigieuêes 
de  M,  Cousin. 

M.  Ott  a  bien  peu  compris  les  travaux  de 
MM.  Joseph  de  Maistre  et  de  fiouald.  U  s'est 
trop  arrêté  au  côté  |KiliU(]iiti  de  leurs  théo- 
ries; mais  il  a  eu  le  tort  immense  de  ne  pas 


reconnaître  les  services  que  ces  grands  es- 
prits ont  rendus  à  la  vérilable  philosophie  de 
l'histoii-e  en  développant  les  travaux  de  Lé- 
land  sur  la  révélation  primitive»  VEclair^ 
cissemeni  sur  les  sacrifices  et  les  Recherches 
sur  le  langage  resteront  comme  deux  cliofs- 
d'o&uvre  doot  ie  temps  ne  fera  qu'accrotlre 
rimporlance  et  la  valeur.  Frédéric  de  Schle- 
gel,  Stolberg,  Riaabourg,  etc.,  ont  suivi  la 
même  ligne*  Pour  compléter  le  tableau  ra- 
pide que  noQs  venons  de  tracer,  il  nous 
faudrait  parier  des  philosof  faies  de  rbistnîra 
inventées  par  le  rationalisme  allemand.  Les 
principales  sont  celles  de  Herder,de  Kant,  de 
Fichte,deScheilingetdeHege1.Seufeuse«ient 
pour  nous  qu'une  partie  de  cette  lâche  a 
déjà  été  remplie  avec  stieoës  dans  les  An-- 
nale»  de  phHesophie  chrétienne.  Nous  ren- 
vojon!^  donc  aux  articles  st%r  SchelHng  et 
sur  Hegel,  qu'on  trouve  dans  ee  roenef  1.  Les 
nouveaux  éditeurs  dn  Dictionnaire  théolo^ 
gigue  de  Bergicr  (1307)  ont  senti  l'impor- 
lance  de  ces  études  pour  les  progrès  ce  la 
science  tbéo1ogit(ue.  Ce  n'est  pas  ie  seul 
emprunt  qu'ils  aient  fait  eux  travaux  de  «a 
genre;  tis  ont  compris  arec  intelligence  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  études  hislo« 
riques  pour  l'avancement  de  la  théologie. 
Cette  pensée,  largement  appliquée,  redofi- 
nerait  la  jeunesse  et  la  vie  a  cette  brancha 
importantedes  études  e€c)ésiastiques,qu'une 
méthode  exclusivemefit  dialectique  tient 
dans  une  éternelle  langueur.  Nous  avons 
la  confiance  que  les  évôtiues  éclairés,  qui 
défendent  avec  tant  de  science  et  de  succès 
la  cause  de  l'Eglise  et  de  sa  l.beitè,  ont 
déjà  compris  cette  nécessité  de  la  réfornia- 
des  études  (1307^).  On  sait  tout  ce  qu'a  déjà 
tenté  Mgr  rarchevêfjiue  de  Paris;  et  la  justa 
considération  dont  jouit  ce  savant  |iré4at 
dans  notre  église  de  France  ne  peut  pas 
laisser  inutiles  ses  généreux  efforts. 

Nous  n'avons  parlé  dans  ce  travail  qna 
d'une  partie  de  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Ott.  Ce  livre  est  sérieux  et  savant.  Nous 
regrettons  pourtant  que  l'auteur  de  Hegel  et 
la  philosophie  allemands  ait  <]p]elquefois  très*- 
mal  saisi  la  véritat>te  aignilication  de  This- 
loire  biblique.  Il  /  a  dans  ce  qui  regarde  la 
révélation  primitive,  le  déluge,  la  loi  mo- 
saïque, qjiielques  hypothèses  hasardées,  et 
qu'il  nous  semble  impossible  do  faire  con- 
corder avec  le  texte  des  livres  saints,  tel 
Sue  l'ont  entendu  les  GuénéCt  les  Duclot,  les 
ergier,  les  Veith  etIesBuilet.  Nous  croyons 
que  l'autorité  de  ces  savants  défenseurs  des 
livres  saints  l'emportera  toujours  sur  cer- 
taines iuterprétations  sans  valeur  scienti- 
fique et  qui  rappellent  trop  l'exégèse  d'outre* 
Ktiin. 


[1306)  newue  éts  Deux-Mondes^  15  mars  IS45. 
[13U7)  Lelon,  Li4k,  1814. 


(1307*)  On  a*o«Mîera  pas  que  ceci  a  élé  écril  i^ 
la  lia  da  rèf  ne  de  LoaIsrPhtiippe. 
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CINQUIÈME  DISSERTATION. 

LE  DOCTEUR  KLER,  SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX. 


Comme  je  n*ai  parlé  que  des  écoles  ratio* 
iialistes  de  l'Alleaiagne,  beaucoup  de  lec- 
teurs seront  teutés  dfe  croire  que  le  catholi- 
cisme »  universellement  trahi  au  delà  du 
Rhin»  n*Y  trouve  plus  de  défenseurs  dignes 
de  lui.  Cette  supposition  serait  fort  injuste 
pour  la  patrie  des  Mœhler,  des  Stolberg,  des 
Gœrres»  des  Schlegel»  des  Sepp,  des  Alzog» 
des  Staudenmaier  et  des  Kleo  (1308).  Il  ma 
paru  intéressant  d*opposer  dans  cette  dis- 
sertation le  portrait  d*un  de  ces  écrivains 
éminents,  d  un  théologien  justement  céiè- 
bre»  à  la  légèreté  frivole  de  ceux  de  ses  com- 

f patriotes  qui  condamnent  la  doctrine  catbo* 
ioue  sans  l'avoir  sérieusement  étudiée. 
Henri  Klee,  l'auteur  du  Manuel  de  /'Au- 
ioire  des  dogmes  chréiiens  (1309),  naauit  en 
1800,  à  Hunstermaifeid,  près  cie  CoblentZt 
d'une  famille  d'artisans  pieux  et  honnêtes. 
Ses  parents,  après  lui  avoir  enseigné,  par  leur 
vie  laborieuse  et  chrétienne,  la  pratique  des 
vertus  évangéliques,  le  placèrent,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  au  petit  séminaire  de  Majrence. 
Le  jeune  Klee était  une  de  ces  Ames  privilé- 
giées, née  pour  se  développer  et  pour  gran- 
dir dans  la  région  paisible  et  sereine  de  la 
méditation.  Il  saisit  avec  avidité  les  pre- 
miers éléments  de  la  science,  et  l'on  put 
deviner  déjà,  par  la  rapidité  de  ses  propres, 

Su'il  deviendrait  un  jour  l'une  des  lumières 
e  relise  d'Allemagne,  si  cruellement  dés- 
honorée et  trahie  plusieurs  fois  de  nos  jours 
par  tant  de  scandaleuses  apostasies  (1310). 


(1508)  Yotf.  la  Dffeme  du  chriêtianume  historique. 
On  y  trouvera  des  Uéuiis  sur  Gœnes,  Mœli.er, 
F.  de  Schlegel,  Stolberg,  etc. 

(f  309)  Traduit  p^r  M.  i*abbé  M.«bîre,  proresseor 
de  philosophie  dans  riiisiilutioii  de  M.  r«bbe  Poi- 
loup.  —  Paris,  J.  Lecoffre,  2  vol.  iii-8*.  —  M.  Ma- 
bire  est  maintenant  directeur  de  l'Inàiilution  Sainte- 
Marie,  diocèse  de  Bayeax. 

(1510)  Parmi  ces  ap.<i8>asie9,  la  plus  é<latante  est 
relie  de  Ronge  et  de  ses  partisane.  Or,  un  <f  cri  vain, 
que  nous  savons  très-liidsffé  eut  aux  questions  dVr- 
thodoxte,  jtige  one^querois  le  rongisme  avec  une 
juste  sévêriie.  c  En  eeni^ral,  dît  M.  M»ttf  r,  je  iraito- 
rai  roairepriie  de  M.  Honge  avec  u*<iutani  plus  de 
iuénagf*nient  que  j'en  suis  moins  le  partisan,  ft  que 
cette  altitude  déclarée  commstode  plus  de  ré&eiv% 
bien  entendu  que  Timpartialiié  nVxclura  ni  la  pé- 
cision  de  Tenquéte,  ni  la  sévérité  de  la  sentence*  Et 
quand  on  d  mande  d'abord  qu'  Iles  nuances  de  co  i- 
vîctioD  avait  le  Jeune  prêtre  pour  s*autoriser  à  fon- 
der un  parti  au  moment  même  où  il  venait  d*enirer 
dans  les  premières  foncii>>iiS  du  sacerdoce;  par 
queiles  mé  i  atiuns  ei  qutiles  éaides,  quelles  décou- 
vertes il  était  ariivé  à  de  nouvelles  idee#;  quand  on 
fait  ees  deuiar  Jes,  il  n*y  a  point  de  réponse  précise. 
,M.  Ronge,  qui  s*est  trompé  beaucoup  en  crovant 
remuer  une  question  semblable  à  celle  de  Luiher, 
c'est  peut-être  trompe  sur  sou  siècle  ci  sur  lui- 


A  TAgededix-sept  ans,  ses  succès  dans  les 
études  littéraires  araient  été  si  brillants 
qu'on  jugea   convenable  de  renvoyer  au 

S  and  séminaire,  et  avant  que  son  cours  de 
éologie  fût  achevé,  on  ledéclara  digne  d'oc- 
cuper une  des  chaires  du  petit  séminaire. 
Le  jeune  professeur  était  plus  que  personne 
convaincu  de  la  vérité  de  la  parole  de  saint 
Bernard  :  Lucere  vanum;  —  ardere  parum; — 
tucere  et  ardere  perfectum.  Il  n*était  pas  de 
ces  esprits  étroits  qui  s'imaginent  que,  pour 
tourner  vers  la  piété  le  caractère  des  jeu- 
nes lévites,  il  faut  endormir  leur  intelli- 
gence dans  un  quiétisme  qui  éteint  rapide* 
ment  toute  l'énergie  de  la  nature  humaine. 
Aussi,  en  arrivant  au  petit  séminaire,  son 
premier  soin  fut-il  d'y  introduire  d'impor- 
tantes réformes  qui  élevèrent  bientôt  cet 
établissement  au  niveau  des  plus  sévères 
exigences  de  la  nhilosophie  moderne  et  des 
progrès  de  la  pédagogie. 

«  On  ne  saurait  ofire,  dit  H.  Sausen,  tout 
le  bien  que  Klee  accomplit  dans  cette  posi- 
tion pendant  les  dix  années  qu'il  y  resta, 
et  Dieu,  dont  il  avait  la  gloire  en  vue  dans 
tous  ses  travaux,  peut  Ten  récompenser.  C'é- 
tait après  avoir  consacré  à  la  classe  dont 
il  était  chargé  cinq  à  six  heures  de  la  plus 
sérieuse  application  qu'il  commençait  ses 
études  scientifiques,  dans  lesquelles  il  n'a- 
vait d'autre  soutien  et  d'autre  délassement 
quelaprière  et  la  méditation.  Le  travail  était 
sa  vie;  souvent, après  une  veille  laborieuse, 

• 

même.  Gomment  a-til  jugé  la  situation  de  son  siè- 
cle ?  Par  quelles  voles  compte-t-il  se  faite  sa  posi- 
tion ?  Où  a-t-il  vu  TAUemai^ne  catholique,  qu*il  veut 
réformer,  demander  une  réforme?  CommenI  ua 
prêtre  inconnu  a-t-il  pu  s'imaginer  qu'il  suffirai!  da 
proposer  un  schisme  pour  qu'on  faccept&t  de  ta  maio, 
de  la  ps't  d*un  homme  très-obscur,  que  ropinîon 
juge  co.nplétemrnt  incapable  de  prendre  une  plaoe 
quelconque  au  milieu  des  pasteurs  si  savants  qui 
oiit  la  direction  spirituelle  de  TEglise?  Qu'une  pa- 
reille idée  vint  à  une  tète  ardente  dans  un  pays  cà 
régneraient  de  grossiers  abus,  un  sacerdoce  iniolè- 
rant  et  des  institutions  vicieuses,  cela  se  concevrait... 
M.  Ronge  parle  le  largage  d'un  ra*ionali8te  repr^ 
chant  aux  catholiques  les  pompes  de  leur  colie^  aox 
protestanu  la  sécheresse  de  leur  liturgie.  Or,  non* 
seulement  cela  n'est  pas  nouveau  non  plus,   mais 
ctfla  est  osé;  cela  court,  qu'on  me  permetie  le  mot, 
la  sacri>ile  ou  le  cabaret  depuis  trop  longiemps 
pour  avoir  le  moindre  niérife  et  ob  enîr  le  moîDdre 
crédit...  Les  amis  de  M.  Ronge  ont  enseigné  la  per- 
sonnalité de  Dieu,  i  iuimortali  é  de  l'a  me,  etc.  Cela 
vaut  mieux  que  le  panthéisme  ;  mais  ce  n'est  plus  li 

du  christianisme  ni  du  caiho!icism4' Tons  sont 

d'accord  sur  ce  point  que  M.  Ronge  est  un  faible  ro- 
seau  I  (Matter,  De  Vitat  moraly  poliliaue  eg  Uué' 

taire  de  CÀUemagne,  1. 1*',  Ltanéo-cathofaques.) 
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les  premières  lueursdujour  le  surprenaient 
les  yeux  encore  fixés  sur  les  écrits  des  Pè- 
res» sas  amis  inséparables  (1311).  » 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  au 
petit  séminaire,  Klee  fut  nommé  professeur 
d'exégèse  et  d*hisloire  ecclésiastique  au 
granaséminaire  de  Mayence. 

«  En  1825,  dit  Mgr  Rœss,  évëque  de 
Stra8t>ourg,  je  Tencourageai  à  subir  devant 
la  faculté  de  Wurtzbourg  les  examens  pour 
le  doctorat ,  je  voulus  raccompagner  et 
être  témoin  de  son  succès.  Il  surprit,  il  mé- 
contenta même  les  professeurs  par  la  viva- 
cité» la  finesse  et  Toriginalilé  de  ses  répon* 
ses.  Quand  une  question  n*é(ait  point  posée 
avec  la  netteté  et  la  précision  nécessaires, 
il  savaillefaire  remarquer,  et  y  mettait  môme 
quelque  malice.  Jen*en  citerai  qu*uri  exem- 
ple. Le  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
lui  avait  adressé  cette  question  :  «  D  où 
«  vient  que  les  Romains,  qui  se  sont  mon- 
•  très  si  tolérants  pour  tous  les  autres  peu- 
«  pies,  se  soient  montrés  si  intolérants  pour 
«  les  Chrétiens?  »  M.  Klee  répondit  :  «  D*a- 
«  bord  il  est  contraire  à  tous  les  témoignages 
€  historiques  que  les  Romains  aient  été 
«  tolérants  envers  les  autres  peuples,  »  et 
il  cita  une  quinzaine  de  faits  historiques 
avec  les  passages  k  Tappui,  tirés  des  auteurs 
anciens,  puis  il  donna  les  raisons  pour  les- 
quelles les  Romains  étaient  intolérants  en- 
vers les  Chrétiens.  Le  professeur  surpris  de 
tant  d'érudition,  ne  crut  pas  devoir  pousser 
plus  loin  ses  questions. 

«  Chacun,  ajoute  le  savant  prélat,  se  plai- 
sait à  reconnaître  que  jamais  on  n'avait  vu 
h  l'université  des  examens  aussi  brillants. 
Ils  durèrent  plusieurs  jours»  et  le  dernier 
fut  public  (1312).  » 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Mayence  que 
le  docteur  Klee  fit  paraître  ses  premiers  ou- 
-vrages.  La  première  de  ses  publications  était 
une  savante  dissertation  sur  la  doctrine  des 
millénaires,  qui  avait  pour  titre  :  De  Ari- 
lia$mo  jprimorum  sAcii/orum. Ceux  qui  ont  lu 
les  objections  de  M.  Pierre  Leroux  dans  le 
livre  De  rhumanitéf  comprendront  facile- 

(i5H)  F.  Sacskic,  Notice  êur  la  tie  et  ie$  icriu  de 
Klee^  >iant  le  Calhotique. 

(I3li)  Ce  frminienl  est  nitMl  d*iine  lettre  de 
3lgr  KcBfi,  à  M.  T^blié  Mabire,  que  no  t  itouvoiis 
d'^ns  le  premier  volume  de  la  traU«eiloii  de  Klee. 

(1313]  Ua  écrivain,  qui  dVsI  |iat  èuspeci  de  pir- 
liallté  pour  noA  i«lée>,  parle  de  c  •  facidies  de  i»a- 
niere  à  faire  croire  que  le  Câikoliciinie  a*e«i  pas 
«util  mort  en  Allemagne  que  M.  Quin  :t  tt  co  ii- 
p  gnie  aimrnt  à  le  dire  a  ch:iqae  iii»t:tnt  :  i  Le 
C4rboli€isiBe  d  Allemagne,  dit  U.  Mater,  e'  tes  f  •- 
ciiliéi  de  tbéoltifth  ht  diiiioguent  avec  éclat  de4 
éool  s  des  autres  pays  par  de  sava.  is  trav«ns.  La 
1  ttératuro  religieuse  de  l^Aremagne  occupe  sans 
cimle-te,  après  ce!  le  de  la  France,  si  belle  de  tous 
les  te.np4,  un  des  premiers  rann  dans  le  mon<le 
catholique.  Il  n*est  pas.  Je  crois,  dk  piys  qui  {\  ga'e 

I  our  les  travaux  de  Vérudiiiim,  ni  même  la  richesse 
de  la  prodttCliQ  »•  Ella  compte  plusieurs  veisions  de 

I I  Bible  en  laogve  allemande,  avec  ou  sans  commen- 
isire«;  «U-^  compte  pln»keorséJitions  critiques  des 
textes  Êkcti%.  Elle  po  sède,  sur  rétode  des  Pères, 
sur  la  symbolique,  Tnistoire  du  dogme  et  des  eonci* 
ks,  sur  le  dogme  systémâtùé,  sur  la  morale  philo- 


ment  la  nécessité  d*un  travail  sérieux  sur 
cette  question  capitale.  Ce  brillant  début 
fut  suivi,  en  1827,  d'une  élude  véritablement 
approfondie  mr  la  confession  et  de  plusieurs 
morceaux  détachés  qui  parurent  dans  les 
revues  de  ce  temps-là,  principalement  dans 
le  Catholique.  Mais  ces  immenses  travaux  ne 
suflisaient  pas  au  zèle  du  théologien  :  le 
peu  de  temps  que  lui  laissaient  ses  étu- 
des absorbantes,  il  remployait  à  la  prédica- 
tion, i*t  il  eut  à  Mavence,  dans  ce  genre  de 
ministère,  des  succès  qui  ne  sont  pas  encore 
oubliés.  Les  travaux  du  docteur  Klee  atti- 
raient déjà  Tattention  de  l'Europe  savante, 
quand,  en  1829,  parut  son  commentaire  $ur 
saint  Jean.  Les  universités  les  plus  célè- 
bres (1313),  désirèrent  avoir  dans  leur  sein 
un  professeur  qui,  malgré  sa  jeunesse,  éclip- 
snit  d'jà  les  plus  grandes  renommées  de 
TAIIemagne  catholique.    Mgr  Sailer  eut  la 

[lensée  de  rappeler  à  Munich,  qui  était,  avant 
es  coups  d'état  de  Lola  Montés  (13U),  le 
centre  de  la  science  la  plus  éclatante  au  delà 
du  Rhin.  L'université  de  Fribourg  en  Bris* 

f;au  ne  le  jugea  pas  indigne  de  professer 
e  cours  de  Texégèse  du  Nouveau  Testament 
que  le  docteur  Hug  (1315)  venait  d  abandon- 
ner par  suite  de  son  entrée  au  chapitre.  Le 
gouvernement  prussien  lui  proposait  en  mê- 
me temps  Bonn  et  Breslau,  mais  l'attache- 
ment pour  sa  chère  Allemagne  du  Rhin  lut 
fit  préférer  l'université  de  Bonn  dans  la- 
quelle il  commença  ses  Leçons  de  dogmaii» 
ques  et  d* exégèse ^  après  avoir  publié,  en  1830, 
avant  son  départ  de  Mayence,  son  Comment 
taire  sur  lEpitre  aux  Romain». 

«  Essayons,  dit  maintenant  M.  Sausen,  de 
suivre  Henri  Klee  sur  ce  nouveau  théâtre» 
de  rassembler  en  un  seul  tableau  ce  que 
nous  avons  dit  de  lui  jusqu'à  présent.  Si 
nous  le  considérons  au  moment  où  il  quitta 
Mayence,  nous  trouvons  réunis  dans  sa 
personne  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
rendre  sa  position  profitable  pour  l'Eglise 
et  lui  faire  trouver  à  lui-même,  dans  son 
travail,  les  fruits  les  plus  heureux  et  lea 
plus  abondants. 

sophique,  sur  rbiroirs  de  l'Eglise,  sur  rhoméiiti* 
i|iie,  et  sur  Thistoire  de  iVloquence  sacré*,  une 
e  onnaute  série  de  pubiicsiion».  Djos  chacune  de 
ces  branchei  elle  présente  quelques  oiivr;ig  s  ans^l 
remarquables  par  Is profondeur  que  pir  retendue  de 
U  SI  ieiice.  i  (Mattes,  De  Vétm  moral^  po/titifM  et 
religieux  de  rAlUmegmet  1. 1*%  llouveuie«it  religieux 
tie  TAU*  magne.) 

(13U)  On  trouvera  dans  hCorrespondmU  une  bis» 
toire  du  gouverne  ment  de  c.  tte  iiansi*ui»e  sous  In 
règne  de  L^is  \*\  et-roi  de  Bavière.  Qu'on  s'étonnr, 
aprèt  de  tels  scandales,  des  révolutions  qui  renvor- 
soMt  <  er  tins  po«ivoirs. 

(1315)  La  rrpu>ation  de  ce  savant  e«t  si  poQ 
cnfiioiies  en  Europe,  qn*un  écrivain  rrsnçais  trè- 
indifférent  pour  lout  ce  qui  regarde  les  idées  catb»> 
lique<»,  en  parie  ainsi  dans  un  o  ivrage  récent  :  <  Il 
c  est  vrai  que  je  parle  ici  de  tbéolecieos  tels  que  lo 
I  duyen  du  chapitre  de  Fribi-org,  M.  Hug,  connu  do 
<  lous  les  savants  par  son  travtii  sur  lo  mythe  anil- 
«  que.  »  (M.  Mattcr,  De  Ntat  morale  politique  H 
littéreire  de  l  Allemagne  :  Mouvement  religieux  i.a 
Allem>gne,  le  cathulicisme  et  ses  partisans.) 
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«  Klee  était  afore  dons  TAge  où  l'homme 
jouit  de  la  plénitude  de  sa  force.  Les  ëtu* 
des  opiniâtres  auxquelles  il  e'étoit  livré  n*a- 
vaieot  ni  nltéré  ni  affaibli  sa  santé.  Il  s*élait 
fail,  au  contraire,  de  riuibilude  du  travail 
comme  une  seconde  nature  ;  et  le  seul  dé- 
lassement qu*il  connût,  consistait  k  varier 
Tobjet  de  ses  études.  Le  haut  enseignement 
était  devenu  le  but  de  son  activité,  ei  nous 
pouvons  te  dire,  jama  s  vocation  ne  fut  mar* 
ouéeàdessignffsplus  évidentsque  ta  sienne^ 
On  en  rester»  facilement  convaincu,,  si  l*on 
considère  cet  ensemble  de  uualilés  heureu- 
ses qo*il  possédait  h  un  si  naul  de^é;.  Té* 
tendue  de  sa  science,  sa  pénétration ,  sa 
promptitude  de  conception,  sa  facilité  à  des-* 
cendre  au  fond  des  choses  et  à  les. saisir  par 
toutes  leurs  faces;  et  aussi,  et  plus  encore, 
la  puissance  d'une  parole  pleine  de  charme 
et  d'autorité.  Ajoutons   pour  achever  soa 
portrait,  que,  quand  la  société  le  réclamait, 
il  savait  porter  dans  les  relations  sociales  la 
gaieté  Ja  plus  simple  et  la  phis  franche.  Son 
noble  ccBur  ne  comprenait  ni  la  fauNseté, 
ni  le  mensotige,  et  il  se  livrait  avec  la  can* 
deur  etia  conscience  «f  une  âme  qui  ne  soup- 
çonne pas  qu'on  puisse  trahir  la  vérité.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  les  traits  extérieurs  de  sa 
nature  et  de  son  caractère.  Ce  qui  en  for* 
niait  Tesseiice    intime ,   c^était  qu'en    lui 
l'homme  et  le  savant  avaient,  pourainsi  dire, 
leur  racine  dans  la  vie  même  de  TEglise.. 
Aussi  ne  conr.ut-il  jamais  d'autre  doctrine 
que  la  doctrine  de  r£glise;  aussi  repoossa* 
t-il  constamment  tout  système  qui  n'était 
pas  le  système  de  l'Ëglise.  C'est  de  ce  point 
de  vue  quMl  faut  envisager  son  enneignement 
è  l'université  de  Bonn  ;  c'est  h  cette  cause 
qu'il  faut  rapporter  les  persécutions  qui  fi- 
rent des  dix  dernières  années  de  sa  vie  une 
sorte  de  martyre,  rarement  interrompu,  au- 
quel il  eût  inlailiiblement  succomoé,  s'il 
n*eût  été  soutenu  par  la  grftce  (1316).  » 

Pour  s'expliauer  le  rôle  important  que 
Klee  était  appelé  à  jouer  dans  l'université 
de  Bonn,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
Hermès  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sou 
influence  et  de  sa  renommée.  Georges  Her- 
mès, entraîné  par  une  connanee  aveugle 
dans  ses  propres  lumières,  était  loin  de  con- 
cevoir la  doctrine  de  l'Ëglise  dans  toute  sa 
pureté  ;  et  la  tendance  d  uue  raison  exclu- 
sive, partiale  et  égoïste,  si  prononcée  dans 
ie  système  hermésien,  donna  bientôt  à 
ce  système  un  caractère  rationaliste  et  pela- 
gien,  qui  devait  influer  d'une  manière  dé- 
plorabfe  sur  la  manière  de  concevoir  cer- 
tains dogmes  catholiques  (1317).  L'infati- 
f;ab1e  ardeur  que  Hermès  montrait  pour 
es  études  théologiques,  sa  renommée  de 
science  profonde,  Taflt^tion  que  lui  mon- 
iraieni  les  élèves  de  Tuniversité,  tout  cela 

(1310)  F.  Saqsen,  NoUu  iur  la  vietl  U$  ouvrages 
de  Henri  Klee» 

(1317)  On  Mit  que  le  R.  P.  Pf»rrone  a  été  le  pliia 
1i)fati|Eabl«*  et  le  plus  balûlo  adversaire  du  sy.s  c  ne 
dll itmii.  Nous  rcovoy^ns  donc  nos  lecieirs  à  1 1 sv 
Vjiite  refu.atioa  tiuc  cet  illustre  llié<jlut>iea  a  duun.e 


rendait  ertrêmement  embarrassante  la  si- 
tuation d'un  homme  comme  Klee,  qui  ne 
Voulait  pas  faire,  aux  rationalistes  oe  son 
épo<]ue,  les  concessions  dont  Técole  dUt  r- 
mes  était  loin  d'être  avare.  Ce  qui  rendait 
la  position  du  professeur  orthodoxe  encore 
plus  embarrassante,  c'est  que  le  gouverne- 
ment de  Frédéric  GuiMaume  111  prétendait 
maintenir^  entre  les  cathoUauea  et  les  lier- 
mésiens,  un  équilibre  favorable  aux  desseins 
de  sa  politique  cauteleuse.  Il  croyait,  en 
eSèt,  que  le  meilleur  moyen  d*asservir  et 
de  discréditer  le  catholicisme,  était  d'oppo- 
ser les  uns  aux  autresdans  les  facultés  théo- 
logiques des  enseignements  contradictoires, 
et  d'introduire  par  là  jusqu'au  sein  de  TE- 
glise  ranarchie  qui  dévorait  les  écoles  pro- 
testantes. C'était  dans  l'intention  secrète  de 
réaliser  cette  idée   que  le  gouvernemeol 

Crussien  avait  appelé  a  Bonn  le  jeune  et  cé- 
^bre  professeur  de  Hayence,  afln  de  l*op- 
poser  aux  bermésiens.  Hermès  comprit  au 
premier  coup  d'œil  tout  \e  danger  que  ce 
redoutable  adversaire  devait  faire  courir  à 
son  système  et  k  sa  popularité.  Mais  taissoos 
parler  ici  le  judicieux  biographe  de  Klee,. 
qfiï  nous  a  paru  juger  cette  lutte  avec  une 
grande  impartialité  et  un  remarquable  bou 
sens. 

«  Le  point  qui  séparait  essentiellement 
les  deux  professeurs,  et  qui  devait  produira 
entre  eux  une  irréconciliable  opposition,  te- 
nait avant  tout  à  la  nature  d'esprit  de  cha- 
eua  d'eux  et  à  la  direction  qui  avait  formé 
leur  intelligence.  Hermès  avait  un  système 
qui  avait  jeté  dans  son  esprit  de  profondes 
racines,  et  dont  il  ne  put  jamais  se  dt'-ta- 
cher;  Klee,  au  contraire,   humble  et  fidèle 
enfant  de  TEglise,  n'eut  jamais  d*autre  sys- 
tème que  le  système  même  de  l'Sglise.  Her- 
mès avait  posé  en  principe  que  le  caractère 
essentiel'  de  la  méthode  scientifkiue  appli- 
quée h  la  théologie,  consiste  à  se  dépouuier 
préalablement   de   toult  notion  anléeidente, 
sait  irniée^  soie  acquise ,  powr  rentrer  succès- 
sivement  en  possession  âe  toutes  tes  croyorn^ 
ces  par  la  démonstration  logique.  KJee  regar- 
dait un  tel  procédé  comme  également  o|>- 
posé  k  la  saine  raison  et  k  la  doctrine  de 
TEgUse,  qui  place  Tbomine,  dès  sa  naissance, 
sous  la  garde  et  sotis  rinflueoce  de  ta  grâce 
divine  pour  le  conduire  graducUement  à  It 
connaissance  de  toute  la  vérité  révélée,  et 
qui  ne  peut  consentir  k  exposer  soti  œuvre 
la  plus  chère  aux  chances  périlleuses  d*uD 
procédé  logique,  arbitraire  et  incertain.  B«^- 
mes,  abandonnant  le  cercle  tracé  par  !'& 
slise  pour  y  rentrer  plus  tard  à  l'aide  de  U 
formule  magique  que  lui  offrait  s^n  système, 
ne  comprenait  pas  qu'une  ligne  qui  no  coûte 
rien  k  rranchir  devient  souvent ,  pour  celui 
qui  veut  revenir  sur  ses  pas,  uu  mur  d'aï- 

lies  erreurs  de  l^iermé^ianisine.  Ue  de  wm  »«it«,  IL 
labhe ANtlré,  pnifrsseur  â  rinsiitulioo  Saini^^-li^nr. 
s  eu  rheureHse  i'iée  de  inidaire  et  de  |MM«li«r  c«*ii^ 
j^fu  alion  dans  les  Annuies  de  phHcsmpkie  ek'4 
iienns,  t.  Yl,  p.  d7li{5<  série). 
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r/iin  contre  lequel  se  bnsent  tous  les  efforts. 
Klee  restait  ferme,  au  contraire,  sur  la  base 
immobile  de  l'enseignemeot  de  l'Eglise,  et 
de  ce  point  fixe  il  appréciait  la  valeur  des 
opinions  de  la  science  humaine,  sans  faire 
desceudre  la  doclrioe  de  l'Eglise  au  rang 
d*uD  système. 

c  Mais  bientôt  TadTersaire  de  Klee  eut 
recours,  pour  soutenir  la  lutte,  à  des  procé- 
dés peu  dignes  d*un  noble  caractère.  Le  pro- 
fesseur orthodoxe,  dont  le  noble  cœur,  au 
début  de  sa  carrière  académique ,  ne  con- 
naissait rien  du  monde  et  de  ses  intrigues, 
dut  avoir  cette  fois  le  désavantage. 

«  Hermès,  en  effet,  mécontent  de  voir  le 
nouveau  professeur  placé  sous  la  protection 
de  la  liberté  d'enseignement,  fit  immédiate- 
ment après  son  arrivée  une  leçon  sur  les 
nouvelles  doctrines  qui  cherchaient  à  sMn- 
troduire  dans  la  théologie  catholique;  cette 
leçon  n'était,  sous  un  titre  déguisé»  qu'une 
suite     d'invectives     contre     Klee.     Cette 
conduite,  de  la  part  d'Hermès,  donna  lieu 
entre  lui  et  le  nouveau  professeur  à  une 
correspondance  que  Ton  a  publiée  depuis, 
et  dans  Jaquelle  il  est  aisé  de  voir  de  quel 
côté  se  trouvent  la  candeur  et  la  lovauté. 
Dans  le  même  temps,  on  mandait  h  Berlin» 
pour  ruiner  Klee  dans  l'esprit  du  gouverne- 
ment, qu'il   ctUamniait  la  saine  raison.  Ce 
qui  lui  aXtini  une  sorte  de  réprimande  de  la 
part  de  M.  Schmedding.  «  Je  ne  crois  pas, 
«  lui  écrivait  ce  ministre,  le  27  novembre 
«  1829,  que  vous  ayez,  dans  vus  deux  pre- 
«  mières  leçons,  comme  on  l'a  mandé  ici, 
«  calomnié  la  saine  raison  ^  et  par  là  indisr 
«  posé  vos  auditeurs;  mais,  ajoutait-il,  en 
«  termes  suffisamment  explicites,  j'ai  lieu  de 
«  craindre  que  votre  révérence  ne  se  soit 
«  montrée   trop  favorable  envers  l'un  des 
c  partis  qui  divisent  les  catholiques ,   et 
a  qu'elle  ne  se  soit  déclarée  contre  Tautre 
«  avec  plus  de  partialité  qu'il  ne  convient 
«  à  la  (uscrétion  des  rapports  académiques 
«  (1318).» 

une  iois  que  la  lotte  fut  commencée,  les 
Hermé'siens,  avec  cet  esprit  d*intrigue  qui 
est  le  caractère  dominant  de  tous  les  sectai* 
res,  employèrent,  pour  discréditer  l'illustre 
professeur,  toutes  les  ressources  que  leur 
fournissaient  l'influence  tracassière  de  leur 
parti  et  la  politique  partiale  du  gouverne- 
ment prussien.  Ils  arguèrent  tour  à  tour  con- 
tre Klee  et  les  perfides  insinuations  du  jour- 
nalisme et  les  défiances  du  ministère. 

Malgré  son  invincible  modération  et  les 
brillants  succès  qu'il  obtenait  dans  son  en-» 
seigoement,  Klee  fut  sur  le  point  de  subir 

(1518)  F.  Sadscn,  N9tkê  sur  la  ne  et  Us  écrite  de 
K  ee, 

(1519)  0(1  peut  conss^ier  sur  toute  caUe  affaire; 
Dr  Morx,  Exposition  ds  ia  conduite  du  gouvernement 

ffruêêien  à  Cégard  de  l  nrchevéque  de  Cologne  ;  Ber- 
in,  1 858  ; —  JoAtsph  Gcbarb *,  Athanase  ;  tiiiii»houue, 
4838;  —  LiKBGA,  Emprisonnement  de  l'archerêque 
de  Coioane  par  un  jurigconsuUf  ;  Francfort-tur-ie- 
Meiii«  1837*38;*^  J.  i,  I)oki.luigbk  ,  Les  mariages 
tnixies;  R  uit  tonne,  1858. 

(13iO)  Lesiibéraux  4c  b  Suisse  oat  imité  ces 


l'affront  d*une  destitution.  Mais  là  ne  de- 
Taient  pas  se  terminer  les  coupables  menées 
de  la  secte  hermésienne.  Tant  que  le  comte 
Ferdinand  Spiegel  occupa  le  siège  archiépis- 
copal de  Cologne,  le  parti  d'Hermès  se  forti- 
fia paisiblement  sous  Tadministratlon  de  ce 
prélat  courtisan,  que  les  catholiques  des 
i)rovinces  rhénanes  regardaient  avec  raison 
comme  un  instrument  docile  de  Tautocrarie 
prussienne.  Mais  quand  un  saint  et  savant 
évoque,  Mçr  Clément  Auguste,  baron  Droste 
de  vischering,  eut  remplacé,  dans  le  gou- 
vernement du  diocèse  de  Coîogne,  le  comte 
Spiegel,  Tesprit  de  rérolte  contre  Pautarité 
des  légitimes  pasteurs  éclata  bientôt  narmi 
les  sectateurs  d*Herraès.  Le  nouvel  archevê- 
que ,  pendant  c|u'il  était  vicaire  général  de 
Munster,  n*avail  pas  dissimulé  son  antipa- 
thie pour  rherœésianisme.  11  se  crut  donc 
obligé,  pour  arrêter  la  propagation  de  ces 
scandaleuses  doctrines  pariai  le  clergé^  de 
soumettre  à  la  signature  des  prêtres  nouvel- 
lement ordonnés  un  formulaire  de  foi  com- 
posé de  dix-huit  propositions  dirigées  en 
partie  contre  Terreur  d'Hermès.  Le  coura- 
geux archevêque  n'en  resta  pas  là.  Il  sus- 
pendit ou  destitua  plusieurs  professeurs  de 
«onn  et  du  séminaire  de  Cologne.  L'affaire 
des  mariages  mixtes  qaii  survint  en  même 
temps  augmenta  Tirratation  de  la  cour  de 
Berlin.  Le  30  novembre  1837,  le  vénérable 
vieillard  qui  gouvernait  le  diocèse  de  Colo- 
gne, accusé  d  intrigues  révolutionnaires,  fut 
arraché  Ue^on  siège  archiépiscopal  et  traîné 
dans  une  prison  d  Etat  (1319).  La  monarchie 
prussienne  donnait  à  certains  démagogues 
un  exemple  qu'ils  sont  toujours  dis|»osés  h 
suivre.  Toutes  les  tyrannies  s'erUcoden t  con- 
tre cette  Eglise  de  Jesus-Christ,  qui  portedaus 
ses  mainssacrées  les  vraies  libertésdu  monde 
et  l'avenir  des  peuples  européens  {1320). 

On  comprend  facilement  que  l'emprison- 
nement du  gloneuxarchevêque  enlevaè  Rle^ 
toute  espèce  de  protection  contre  les  iniri- 

5ues  des  hermésiens.  L'illustre  confesseur 
e  la  foi  l'avait  honoré  d'une  affection  et 
d'une  bienveillanee  toutes  particulières: 
aussi  Klee  se  crut-il  obKgé  de  rester  à  Bonn 
tant  qu'il  crut  possible  de  combattre,  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  l'audace  toujours 
croissante  du  parti  hermésien.  Il  poussa 
même  l'esprit  de  sacrifice  iusqu'à  refuser,  en 
1838,  la  chaire  la  plus  désirable  de  l'Alle- 
magne catholique,  celle  que  venait  de  lais- 
ser vide  à  Munich,  par  une  mort  prématu* 
fée,  le  célèbre  A<iam  Mœhter,  le  plus  pro* 
fond  théologien  dn  xir"  siècle  (13âl).  Mais 
quand  il  vit  que  les  violences  de  Tabsolu- 

odi<  ux  procéd4p,  en   Iratiiint  rillustre  évègiia  de 
Geiièv  -,  hi^r  Manlley,  dsiiitf  la  ch&leau  de  Cliiilon. 

(1521)  Voir  dani  CVnirersité  catholigue  une  iiH 
lé'rssaoïe  notice  sur  A.  Muerhlor  par  11.  \*M\é  Axiii- 
ger.  —  4  Le  iliéolrgien,  dit  le  docteur  AIzog,  qui  a 
coiitbailu  avec  le  plut  d*énergîe,  de  taleirt  et  de 
fruit  lliidifférence  du  »iéclA  et  les  ductrinfs  néga- 
tives du  protestaniisni'*,  a  é^é  sans  contredit  J'*an- 
Adam  IlocHuta.  L*aniour  de Jdsus-Chrlst  le  plu8t«*n- 
dre,  le  dévouement  le  plus  en  lier  à  1  Egliie,  la  bci-^nce 
la  plus  solide  et  la  plus  sercioei  édateot  daus  m 
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lisme  prussien  et  les  cabale»  ifu  parti  her- 
raesien  lui  enlevaient  la  lil>ertô  nécessaire 
pour  combattre  avec  quelque  fruli  des  er- 
reurs désastrueuses;  quand  ît  songea  qu^on 
pouvait  se  servir  de  sa  réputation  d*^orlho- 
doxie  pour  dissimuler  tout  ce  qui  se  faisait 
sous  la  protection  du  gouTernement  dans 
l'université  de  Bonn,  il  erut  devoir  enfm 
accepter  les  offres  qu*on  lui  faisait  en  Ba- 
vière, et  il  écrivit  au  ministre  une  lettre 
dans  laquelle  il  expliquait  les  motifs  de  sa 
démission,  sans  dissimuler  tout  ce  qu'il 
avait  eu  à  souffrir  des  intrigues  de  la  sect» 
hermésienne. 

«  Lorsqu'en  1838,  disart-iK  je  refusai  fin' 
Tilation  aussi  honorable  qu'avantageuse  qui 
m'appelait  à  Munich,  j'avais  le  droit  d*espé* 
rer,  d'après  les  assurances  positives  de  M.  le 
chargé  de  pouvoirs  extraordinaires,  que  te* 
ministère  agréerait  et  appuierait  la  ligne  de 
Conduite  où  j'étais  parvenu,  non  sans  iteines 
et  sans  luttes  douloureuses,  à  m'établrr  icr, 
et  dont  je  lui  exposai  les  détails  et  les  mo* 
tifs.  Mais  la  marche  qu'on  a  suivie  depuis 
cette  époque  me  donne  clairement  à  enten- 
dre que  non-seulement  le  résultat  de  mon 
action,  dans  le  sens  où  je  la  regarde  comme 
UD  devoir,  va  s'annuler  chaque  jour,  mais 
aussi  que  mon  action  elle-même  va  se  trou- 
ver graduellement  restreinte,  ftuis  totale- 
ment anéantie.  Par  ces  motifs,  j'ai  pris  la 
résolution  de  résigner,  pour  la  fln  du  se- 
mestre d'été  de  la  présente  année,  mes  fonc- 
tions de  professeur  ,  et  je  supplie  très-hum- 
blement Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
agréer  ma  démission  et  me  dégager  pour 
cette  époque  de  toutes  les  obligations  atta- 
chées à  mon  emploi.  » 

On  a  peine  à  croire  qu'au  n^ilîeu  des  agi- 
tations perpétuelles  qui  naissaient,  pour 
ainsi  dire,  sous  ses  pas,  l'infatigable  profes- 
seur ait  pu  conserver  une  assez  grande  li- 
berté d'esprit  pour  composer  sos  savants  et 
profonds  ouvr^iges  qui  ont  porté  si  loin  sa 
ri^putation  dans  rAllemagne  catholique.  Pen- 
dant son  séjour  à  Bonn ,  il  publia  successi- 
vement les  ouvrages  suivants  sur  le  doçme 
et  sur  l'exégèse  :  Système  de  la  dogmatique 
catholique,  1831;  Encyclopédie  de  la  théolo* 
aie,  1832;  Exposition  de  VEpitre  aux  Hé- 
breux, 1833;  Le  mariage,  1833;  La  dogmati- 
que catholique,  1834^,   1835;  L Histoire  des 

Symbolique,  qui  comlMt  à  U  fols  et  réfute  victo- 
nfuseiiient  lous  les  »vsiéies  proteManis,  Imbé- 
rîi  ns«  calvSnist''8  ei  réformée,  L'esprii  original,  U 
Sf^iiiimeiit  profond,  les  connaissances  variées  de 
BlœhL'r  lui  ont  Taii  éviter  les  écn»*il8  du  faux  nnys- 
ticisine.  Nul  ouvrage  n*avait  depuis  to  gtemps  pro- 
duit dnns  le  domaine  rrlig'eux  un**.  Mus<i  puissante 
seii8:iii  n  ^ue  celte  f>ynib<>t.que,  q  •!  r  veilla  toutes 
les  voix  CiH  ormies  du  protestantisme.  L^a  lune  fut 
vive.  Biœhler  y  d  ploya  une  rskr*?  habileté  et  se 
montra  i.ar  la  var  été  de  li  farme  et  de  IVxpre-sion, 
irconlfstaMement  supérieur  il  ses  ad  versai  ri;i>.  i 
(Alzog,  Hhtoire  iiitn««r<6//e  i/^rEj^/tM.t.lII.LlUéia- 
ture  cailiolque  de  rAlleuiagne.)  L^s  principaux 
ouvrag^R  de  Mœlil-^r  font  :  L  uniié  de  CEijIhe  (ira- 
duit)  ;  La  symbolique  (traduit)  ;  Mélanges;  ^outel- 


dogmes  chrétiens,  1837,  1838;  L'Egqutsst  de 
morale  catholique  (1322).. 

Après  ces  gigantesques  travaux,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  si  Kiec  arriva  épuisé  à  Tu* 
niversité  de  tfunicii  en  1839. 

Un  homme ,  que  Chateaubriand  appelait 
THomère  de  Thistoire  (1323),  écrivait,  il  y  a 
qu^elques  années,  ces  paroles,  qui  retenti* 
root  d^ns  la  postérité  : 

c  Si  favais  à  recommencer  ma  reiKe,  je 
prendrais  celle  qui  m*a  conduit  oik  je  surs» 
Aveugle  et  souffrant,  sans  espoir  et  presque 
sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignage 
qui,  de  ma  part,  ne  sera  pas  suspect  :  il  j 
a  au  monde  quelque  chose  oui  Taul  mieux 
que  les  jouissances  matérielles,  mieux  que 
la  fortune,  mieux  que  la  santé  elie-mènve  : 
c^est  le  dévouement  à  la  science  (t^2&).  > 

Nous  comprenons  ce  noMe  enthousiasme 
bien  pltrs  encore  dans  ler  bouche  d*un  dé- 
fenseur d'à  cin-istianisme  que  dans  celle  de 
Tauteur  des  Récits  mérovingiens.  Travailler 
pour  la  sainte  cause  de  l'Evangilet  ce  n^est 
pas,  en  effet,  user  seulement  ses  forces  pour 
satisfaire  les  besoins  des  intelligences  d'é- 
lite :  c*est  travailler  à  la  fois  pour  le  riche 
et  pour  le  pauvre,  pour  l'ignorant  et  pour  le 
savant;  c'est  embrasser  l'huniaaité'taiit  en- 
tière par  son  zèle  et  par*  son  amour.  Aussi, 
quelles  souffrances  peuvent  paraître  cruelles, 
quels  travaux  trop  Iburds,  quelles  épreuves 
trop  sévères^  quand  on  est  lancé  dans  cette 
noble  carrière  7  Vivre  comme  rirent  la  plu- 
part des  hommes  cramponnés  aux  convoi- 
tises misérables,  aux  étroites  vanités,  aux 
chimériques  calculs  de  Texistence- terrestre, 
nVst-ce  pas  cent  fois  mourir,  mourir  à  tous 
les  moments  du  jour  dé  fatigue  et  d'ennui  ? 
nuis  consumer  sa  vie  en  combaKanl  pour  la 
▼érité  sainte*,  mais  tomber  en  portant  de- 
,  vaor  renoemi  son  glorieux  drapeau,  mais 
succomber  avant  la  vieilfesse  dans  le  tu- 
multe delà  bataille,  n'e^t-ce  pas  là  une  des- 
tinée que  doit  envier  tout  homme  oui  porte 
dans  sa  poitrine  un  cœur  vraiment  cnrétien? 

En  apercevant  le  titre  de  l'ouvrage  du 
docteur  Klee  (1325),  beaucoup  de  lecteurs 
français  seposeront  naturellement  cette  ques- 
tion capitale  :  Peut-il  y  avoir  une  Histoire  dm 
dogme?  L*histoire,  en  effet,  suppose  un  dé- 
veloppement, et  comment  peut-on  admettre 
ce  développement  quand  il  s'agit  de  U  rêvé* 
lation  divine  7 

les  rseherckes  sht  les  doctrines  des  catlioliqmes  et  éa 
protesianls  (liaduit).  On  trouvera  une  analyse  <ft( 
cet  oiivr-ge  d^ms  U%  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, t.  Yll,  p.  405,  3«  aénc,  par  M.  rabl)én«p«^- 
ron;  Alhauase  et  son  temps  (traduit);  La  PairolPfi* 
(traJuii).  —  (regt  a  Técoie  de  Mitthler  que  se  ra»u- 
chenl  maiiiie  lant  les  plut  célèbres  itieulog  en«  ^ 
TAreinagiie  ca  bollque,  lf*i»  Dcellîiiger,  les  Scaa-iett- 
mater.  Ie>  Kh«*,  le**  AIzog,  etc. 

(1122)  Cet  ouvrage  ii*a  été  publié  qu\prèa  U 
mon  d*-  Ki*'e,  4845. 

(1523)  Chwbaubriànb  ;  préface  des  Eiuées  kis:^- 
riques. 

(1321)  Angaslin  THiEftav,  Dix  ons  d'étudcB  ài«i«^ 
riqn^s^  p  rUce,  p.  25. 

(1325)  Manuel  de  Chièlvire  des  dcgmcs^ 
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ff  Cette  expression,  Mstoire  du  dogme^  dit 
le  docteur  Iklee  lui-même,  sonne  mal  aux 
oreiUes,  comme  si  elle  enU*atnait  la  négation 
de  la  stabilité  du  dogme  chrétien  ou  de  sa 
pleine  réalité  dès  Torigine  (1326).  » 

H.  Saisset,  à  propos  de  VHiêtoire  du  déve- 
loppemetU  de  (a  doctrine  chrétienne^  par 
M.  Newman,  s'empare  de  cette  objection 
telle  que  Klee  la  pose,  et  il  prétend  que 
faire  une  histoire  du  dogme,  c'est  admettre 
i*bypothèse  rationaliste  du  progrès  naturel 
du  christianisme.  Celte  difficulté,  si  elle  était 
fondée,  pèserait  sur  Klee  tout  aussi  bien 
que  sur  le  célèbre  théologien  d'Oxford. 
Mais  laissons  parler  M.  Saiaset  : 

c  Nous  voyons,  dit-iU  dans  le  christia- 
nisme, une  idée  parfaitement  originale,  par- 
faitement neuve,  qui  a  bien  pu  s'assimiler 
d'autres  idées  antérieurement  apparues  ou 
qu'elle  a  trouvées  à  c6té  d'elle,  mais  quise  les 
est  incorporées  en  les  dominant.  D'un^  autre 
côté,  nous  croyons  que  cette  idée  n'a  d*abord 
été  qu'un  germe^  aue  ce  germe  ne  ie$t  drfue- 
loppéque  gradueÙemeni  sous  ^influence  d'un 
grand  nombre  de  causes  eê  d^un  grand  nombre 
d'espriis  iiB^).  » 

Est-ce  ainsi  que  le  docteur  Klee  entend 
le  développement  du  dogme  catholique  7  As^ 
sûrement  non  I 

«  Parler  d^uae  Histoire  des  dogmes  chré- 
tien^y  dii-il,  ee  n'est  en  aucune  façon  suppo- 
ser que  les  dogmes  commencent  ou  qu'ils 
i missent  finir*  Ce  qui,  ayant  son  origine  en 
)ieii,  vil  et  se  maintient  à  travers  les  âges, 
a  son  histoire  4  ce  qui  est  éphémère  n'a  pa? 
d'histoire,  par  cela  même  qu'il  ne  dure  pas. 
Les  sectes  passent,  TEglise  catholique  dure  ; 
elle  a  plus  d'histoire  que  ceux  qui  dispa- 
raissent après  l'avoir  combattue.  Si,  dans  un 
temps  (}iii  n'a  plus  ni  la  foi,  ni  le  sentiment 
de  la  science,  puisqu'il  nie  formellemcut  la 
doetrine  révélée,  ou  qu'il  refuse  de  la  com- 

{)reudredans  sa  profonde  synthèse,  on  a  rejeté 
a  dogmatique,  pour  mettre  à  sa  place  de  pré- 
tendues histoires  des  dogmes;  cela  ne  prouve 
certainement  pas   que    toute   histoire  du 
dognrie  soit  un  outrage  à  l'esprit  du  christia- 
nisme, et  une  attaque  contre  la   science 
chrétienne.  Il  y  a  là  plutôt  un  motif  puissant 
de  travailler  à  remplacer,  par  la  vraie  no- 
tion du  dogme  et  de  l'histoire,  la  fausse  no- 
tion qu'on  en  a  donnée  et  répandue,  et  de 
«substituer  k  cette  fausse  histoire  des  dog- 
mes l'histoire  du  dogme  chrétien  dans  sa 
rentable  idée.  Que  Tes  dogmes   aient  eu 
réellement    leur    développement    dans   le 
temps,  l'histoire   de    l'Kglise  en  est  une 
preuve   sans    réplique  ;    la    substance   du 
dogme,  déterminée  dès  rorigine*  demeure 
toujours  la  même  ;  sa  formation  (13S8j  dans 
Je  temps  est  progressive  (1329).  » 

Un  théologien  français  a  développé  ces 
considérations.  Après  quelques  réflexions 
g«^iiérales,  il  ajoute  : 

(1526)  Klkb,  Manuel  des  do^mn^  Iiitroductlont 
p.   10. 

(13:27)  Sai58et,  dans  U  Uberti  de  penser ^  mars 
1^48,  l.l*s  p.  545. 


«  Que  les  rationalistes  se  calment  ;  il  n'y 
a  rien  là  qui  doive  les  faire  triompher  d'aise, 
comme  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  puisse 
alarmer  les  catholiques.  Le  développement 
que  nous  admettons  n'est  pas  de  ceux  qui 
transforment  les  doctrines  en  les  attaquant 
dans  leur  essence,  mais  bien  de  ceux  qui 
annoncent  la  force  et  la  fécondité  d'un  prin- 
cipe toujours  identique  à  lui-même.  Car, 
1"  le  dogme  catholique,  considéré  objective- 
ment, est  tout  d'une  fiièce,  et  il  est  sorti 
des  mains  de  Dieu  qui  lui  a  donné  pour 
mission  de  conquérir  le  monde.  Il  a  passé 
de  la  bouche  de  lésus-Christ  sous  la  plume 
des  Apdlres  et  dans  leur  enseignement  oral, 
d^où  il  a  continué  sa  marche,  au  moyen  de 
la  narole  et  des  écrits,  pour  arriver  pur  et 
intègre,  sans  rien  acquérir  ni  rien  perdre, 
jusqu'à  nouSf  hommes  du  xix*  siècle.  Quand 
donc  on  dit  qu'il  se  développe^  cela  n'in- 
dique pas  qu'il  reçoive  du  ciel  quelque  vé- 
rité supplémentaire,  bien  moins  encore  qu*il 
ramasse  quelque  idée,  s'il  y  en  a,  sur  le 
chemin  suivi  par  les  opinions  humaines; 
cela  marque  simplement  qu'il  tire  de  sa  plé- 
nitude un  rayon  de  sa  lumière  originelle, 
pour  en  frapper  comme  d'un  claive  I  erreur 
gui  se  dresse  contre  lui,  ou  bien  pour  en 
répandre  le  salutaire  éclat  sur  les  conscien- 
ces (]^ui  tremblent  dans  quelque  obscurité. 
Ainsi,  lorsqu'au  milieu  du  iir  siècle,  à  In 
suite  d'une  controverse  entre  le  Pape  saint 
Etienne  et  saint  Cyprien,  la  validité  du  bap- 
tême régulièrement  conféré  par  les  héréti- 
ques fut  proclamée  partie  de  foi,  il  n'y  eut 
ni  conquête  opérée  par  l'esprit  humain,  ni 
nouvelfe  révélation  de  Dieu  ;  il  y  eut  seule- 
ment exposition  nette  et  authentique  d'une 
doctrine  cert^nnement  acquise  ,  mais  que 
l'enseigneme'nt  commun  n  avait  fms  mise  eu 
relief;  en  un  mot,  l'on  imposa  la  croyance 
exfilicite  d'un  point  resté  jusque-là  robjet 
d'une  croyance  implicite.  2*  Le  développe- 
ment de  la  doctrine  et  des  pratiques  du 
culte,  de  quelque  façon  qu'il  commence  et 
se  produise,  n'est  réellement  accompli  quo 
sous  le  contrôle  et  par  Vautorité  de  l  Eglise. 
Nous  pourrions  étaiîHr  ici  la  nécessité  d'un 
juge  infaillible  en  matière  de  foi;  nous 
pourrions  faire  voir  qu'un  livre  ne  s'expli- 
que pas  de  lui-même  quand  il  platt  au  pre- 
mier venu  d*en  fausser  ou  d'en  nier  le  sens; 
qu'il  faut  une  magistrature  vivante  pour  in- 
terpréier  un  co<ie,  surtout  lorsqu'il  est 
étendu  et  profond  comme  i'Ëvangile,et  qu'en 
fin  la  nature  même  de  l'acte  de  foi  suppose 
rinfaillibilité  dans  l'autorité  qui  le  réclame. 
Mais  ce  serait  un  travail  superflu  ;  nous  défen- 
dons la  théorie  du  développement  doctrinal, 
non  pas  telle  que  les  rationalistes  voudront 
l'imaginer,  mais  telle  que  les  théologiens 
l'admettent  et  que  Thistoire  du  christianisme 
nous  la  montre  appliquée.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  9  selon  les  principes  du  catboli- 

(1318)  Il  serali  beaucorp  plus  juKte  de  dire  far- 
mulaiion,  moi  que  1  usage  u  a  pa»  eu.  sicré,  uiait 
qu*ex*geiil  les  iiécessil<*s  de  la  langiits  tliéulogiquc. 

(I51U)  Klee,  lliUoire  des  dogmes,  l.  ',  p.  li« 


f«31 


CONCLUSION  DES  DEMONSTRATIONS  CYANGELIQUES. 


IfS! 


cisme*  l*Eg1iso  est  la  dépositaire  et  Tinter- 
prête  infaillible  de  la  révélation  et  la  gar- 
dienne incorruptible  de  la  pureté  da  culte. 
C'est  sealeroenl  sous  le  bénéffce  de  cctie 
condition  qu*il  y  a  légitime  et  vrai  dévek>p- 
pement;  ainsi  une  double  assertion  consti- 
tue la  théorie  catholique  du  développement; 
c'est  que  i*  il  se  fait  graduellement  une  ma* 
Dîfeslalion  plus  expresse  de  la  vérfié  ré- 
vélée*  et  que  2*  cette  manifestation  dort 
s'opérer  et  s%>père,  en  effet,  au  nom  et  sous 
1q  contrMe  souverain  de  i*£glise  (1339).  » 

Le  R.P.  de  Ravignan,  qui  n'est  pas  seu- 
lement un  de  nos  plus  illustres  prédica- 
teurs, mais  cui  est  encore  un  des  meilleurs 
théologiens  du  clergé  français»  partage  toutes 
les  idées  du  docteur  Klee  sur  le  développe- 
ment du  dogme  catholique. 

«  Il  est  certain,  dit-il,  (|ufi  la  révélation 
divine  fut  complète  et  entière  au  jour  oit  Jé- 
sus-Christ eut  cessé  de  |)arler  sur  cette 
terre.  Impossible  d'y  rien  ajouter  non  plus 
que  d'en  rien  retrancher  dans  la  suite  des 
temps.  Sans  aucun  doute  l'autorité  infaillible 
de  TEi^lise  ne  saurait  créer  un  dogme  nou- 
veau qui  ne  serait  pas  compris  dans-  le  dé- 
pôt originaire  de  la  foi  chrétienne. 

«  Les  définitions  de  rËglise*  suecessive* 
ment  décrétées  par  les  Papes  ou  par  les 
conciles  cdcuméniques,  ne  sont  donc  oî  une 
révélaiion  nouvelle^  ni  une  additiom  quel» 
conque  faite  à  la. parole  même  do  ]>iett.  Celte 
.parole  divinCf  ^riie  ou  transmise,  e&t  la 
$eule  source,  la  source  obligée  de  toute 
détinitioa  dogmatiaue  ;  et  la  voix  de  rEglise^ 
proinuiguani  un  dogroot  est  la  déclaration 
souveraine  et  infaillible  d'une  vérité  conte* 
nuu  dans  le  dépôt  primitif  de  la  révélation. 
Tous  les  théologiens  sont  d'accord  sur  ci 
point. 

«  C'est  ce  qu'exprimait  fort  bien  une  pin* 
me  amie,  dans  V Ami  de  la  Religion^  en  reiH* 
dani  compte  dlan  ouvrage  remarquable  du 
h.  P.  Perroue,  sur  la  question  même  propo-^ 
sée  par  TEncy clique. 

«  Toute  croj^ance  dogmatiquement  définie 
doit  fafre  partie  de  la  révélation,  6tre  conte- 
nue par  conséquent  dans  la  parole  divine; 
car,  si  la  parole  de  l'Eglise  est  pour  notre 
foi  la  règle  immédiate  et  vivante,  elle-même 
a,  dans  la  parole  de  Dieu»  sa  règle  fonda- 
mentale et  suprême.  L'Eglise,  par  la  déci* 
sion  dogmatique,  ne  crée  donc  pas  la  vérité; 
elle  ne  l'ait  ni  le  dogme,  ni  la  révélation  du 
dogme  :  elle  en  proclamé  l'existence  avec 
une  autorité  infaillible»  indéclinable.  Le 
dogme  que  Tautorité  proclame  aujourd  hui 
était  hier;  avant  la  décision  il  e&istait  dans 
sa  substance;  après  la  décision,  il  apparaît 
avec  sa  formule  et  il  s'impose  (1331).  « 

La  doctrine  qu  expose  ici  rilluslre  théolo- 


gien est  loin  d'être  nouvelle  dans  l'Eglise, 
et  on  la  retrouve  dans  les  travaux  les  pics 
estimés  pour  leur  exactitude  et  leur  ortho- 
doxie, dans  les  auteurs  les  plus  renommés 
de  l'Ecole.  Le  docteur  Klee  ne  les  a  pas  cités 
à  Tappui  de  sa  thèse  ;  on  nous  permettra  d« 
suppléer  à  son  silence  dans  Tmlérèl  d'uoe 
doctrine  qui  n'est  pas  sans  portée. 

«  D'abord,  dit  M.  l'abbé  Darboy,c*esiru- 
nanime  enseignement  des  Pères,  qae  taré- 
relation  faite  au  premier  homme,  renoute- 
lée  par  le  ministère  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, agrandie  et  développée  par  Jésus- 
Christ,  recevra  dans  le  ciel  un  suprême  ac- 
croissement (1339);  que  c*est  tOQJoursIa 
même  vérité,  la  même  lumière»  s'épanoms- 
sant  d'une  manière  progressive,  en  rayons 
plus  étentius  et  plus  brillants,  selon  les  con- 
seils de  l>teu  et  les  besc»ins  Tariables  de 
rhumanité.  On  comprend  aussitôt  que  ces 

5 raves  autorités  ne  peuvent,  dès  lors,  regar- 
er la  loi  du  développemetU  doeirinal  comnie 
contradictoire  à  l'esprit  du  christiaDismo. 
Et  en  etfet,  «  le  Vieui  Testament ,  dit  un 
«  docteur,  annonçait  ouvertement  le  Père, 
«  plus  obscurément  le  Fils  ;  le  Nouveau  Tes- 
«  tamenl  nous  a  montré  le  Fils  avec  clarté, 
«  laissant  dans  une  êorU  de   «faiat-jour  la 
«  divinité  du  Saint-Esprit.  Mais  maintenant 
«  le  Saint-Esprit  est  au  milieu  de  nous,  et  il 
«  se  découvre  plus  nettement  à  nous.  Car  il 
«  D*était  pas  sage  de  promulguer  la  divinité 
«  du  Fils  avant  que  celle  du  Père  fût  ad- 
«mise»  ni  rie  surcharger»  pour  ainsi  dire, 
«  notre  foi  par  la  doctrine  sur  le  Saiat-Es- 
«  prit,  de  peur  qu'une  nourriture  trop  abon- 
«  dante»  une  lumière  trop  vive,  ne  dépassât 
M  ce  que  nous  avions  de  force  (1333).  »  On 
connaît  la  doctrine  analogue  de  saint  Vincent 
de  Lértns  :  «  Gardienne  vigilante  eV  ô«ièle 
€  des  dogmes  qu'elle  a  reçus»  jamais  f£gli^^ 
«  du  Christ  nj^  fiait  aucun  changement,  aa- 

c  eone  suppression»  aucune  addition 

«  Elle  ne  retranche  pas  les  choses  oéce»- 
«  saires»  n'en  introduit  pasde  supeflaes, 
m  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qui  lui  app^r- 
«  tient ,  n'usurpe  pas  les  choses  d'aotrai  ; 
«  mais  elle  met  tous  ses  soins  en  traitanlli- 
«  dèlemont  et  sagement  des  chosesancienoas 
«  de  faire  ceci  r  celles  qni  étaient  précédeffi- 
M  mentinachevéesetseul^nentcommeDcées. 
«de  les  achever  et  de  les  polir;  celles  qui 
«  sont  expresses  et  formées»  de  les  consoli- 
<r  der  et  de  les  affirmer;  celles  qui  sontcoih 
«  firroées  et  définies^  de  les  conserver.  Qn*^ 
«  t-elle  voulu  par  les  décrets  des  conciles, 
«  sinon  imuoser  une  foi  plus  expresse,  ^^ 
«  ce  qui  d  abord  était  cru  d*une  foi  moiiis 
«  expresse?  sinon  consigner  iiar  écrit  ce  çpt 
9  les  aociefis  avaient  reçu  dTe  la  traditio^ 
«  présenter  beaucoup  de  choses  en  peu^it 
«  mots»  et  faire  comprendre  uu  seus  antiq(i<^ 


(IodO)  Darboy,  Comment  y  a-î-H  progrès  doctrnal 
danife  calhvlicumeî  Uan»  \%,Cofre»pondiMt^  i.  XXill, 
p.  âSi. 

(i*.^l)  De  reneycUque  de  PU  IX,  relative  à  T/m- 
maculée  conception^  dai.a  V Ami  de  la  ilelig  on^  ttu 
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(1532)  Voy.  AcTOBiE,   De  Corigint  ei  dele\é7^ 
ration  du  m  L 

(1355)  Ssiinl  G^tG  >iRn  »e  Nazijwnxe»  Dixctn  v. 
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«  par  la  propViité  d*an  terme  nouveau 
«  (1334).  » 

t  Quoi  t  dira-l-on  peut-êlre,  s*écrie  un 
«  peu  plus  haut  le  même  docteur,  il  n*y  aura 
«  donc  pas  de  progrès  de  la  religion  dans 
«TEglise  de  Jésus-Christ?  Qu'il  y  ait  pro- 
«  grès  certes,  et  que  le  progrès  soit  très- 
«  grand.  Car  quel  est  celui  qui  est  assez 
«  ennemi  des  hommes  et  haï  de  Dieu«  qui 
«  veuille  Terapécher?  Mais  aussi  il  faut  (jue 
«  ce  soit  un  véritable  progrès  de  la  foi  et 
«  non  son  changement;  car,  dans  le  progrès, 
«  toute  chose  s'agrandit  en  restant  elle- 
«  même  ;  |vir  le  changement ,  elle  se  trans- 
«  forme  en  une  autre.  »  (Ibidjj 

«  Et  après  avoir  donné  pour  exemple  le 
corps  humain  qui  passe,  en  gardant  son  iden- 
tité, par  toutes  les  phases  de  son  dévelop- 
pement, Vincent  deLérins  continue  : 

t  Ainsi,  faut-il  que  le  dogme  chrétien, 
«  suivant  les  lois  d'un  progrès  analogue , 
«  s'affermisse  par  les  années,  grandisse  avee 
«  le  temps  ,  s'élève  avec  l'âge ,  toujours 
i  incorruptible  et  inaltérable  dans  son  inté- 
«  grité.  •  (ibid.) 

«  Saint  Grégoire  le  Grand  a  dit  dans  le 
même  sens  :  «  Plus  le  monde  s'avance  vers 
«  sa  un,  et  plus  l'entrée  de  la  science  éter- 
«  nelle  s'élargit  pour  nous   (1335),  »  indi- 

Juant  par  ces  paroles,  dit  Suarez,  que  la  foi 
evient  de  plus  en  plus  explicite  à  mesure 
!ue  s^écoulent  les  siècles  ;  selon  cet  oracle  : 
€  sentier  des  justes  est  comme  une  lumière 
resplendissante  qui  s'avance  et  qui  eroU 
jusqu'au  jour  par faii  de  l'éternité  (t336).«  La 
matière  de  la  foi,  quant  à  la  foi  explicite, 
s'est  donc  accrue  par  la  succession  des 
temps,  venait  de.  dire  Suarez,  en  parlant 
de  I  Eglise  en  général,  c'est-à-dire  de  l'E- 
glise considérée  depuis  Adam.  Je  dis  quant 
à  la  foi  explicite^  car  toute  la  matière  de  la 
foi  a  été  toujours  crue  par  tous  les  fidèles, 
d'une  foi  implicite,  en  Quelqu'une  des 
manières  aue  j'ai  expliquées.  »  Plus  bas 
le  grand  théologien  ajoute  :  «  Il  faut  dire 
«  spécialement  de  rfiglise  du  Christ,  qu'elle 
a  grandi  dans  la  sagesse  des  choses  divines 
acquises  par  le  moyen  de  la  foi,  comme 
cela  est  constant  par  l'expérience.  »  Et  en- 
core;: «  Il  est  véritable  que  l'on  croit  de  foi 
maintenant  certaines  propositions  gue 
l'Eglise  ne  croyait  pas  autrefois  explieite- 
ment,  bien  qu'elles  fussent  contenues  im- 

J^lîcitement  dans  la  doctrine  antique.  On 
e  prouve  par  des  exemples^et  entre  autres 
par  la  doctrine  touchant  le  baptême  con- 
féré ^r  les  hérétiques.  Au  temps  de  saint 
Cyprien,  cette  doctrine  n'était  pas  de  foi , 
et  quoique  ce  saint  fût  d'une  opinion  con- 


«  traire  k  celle  du  Pape  Etienne,  le  Pape 
«  n'ayant  rien  défini,  ils  demeurèrent  dans 
«  l'union  d'une  même  foi,  mais  ensuite  il 
«  fut  défini,  et  Ton  dut  croire  comme  de  foi 
«  qu'un  tel  baptême  ne  peut  pas  être  réitéré  ; 
«  on  allègue  plusieurs  exemples  semblables» 
«  et,  sans  aucun  doute,  l'Eglise  a  le  pouvoir 
«  de  définir  ainsi  des  points  defoi. Pour  cela 
«  une  révélation  nouvelle  n'est  pas  néces- 
«  saire;  il  sufllit  de  l'infaillible  assistance 
«  du  Saint-Esprit  pour  expliquer  et  propo- 
«  ser  explicitement  ce  qui,  auparavant,  était 
c  seulement  contenu  implicitement  dans  les 
«  doctrines  révélées  (1337).  » 

Tel  est  le  sentiment  de  Bellarmin  ,  do 
Vasquezr  de  Pétau  et  de  Melchior^Cano  dans 
De  locis  theologicis  (1338).  Il  nous  reste  h 
citer  quelques  réflexions  de  M.  t'abbé  Dar- 
boy,  qui  f>euvent  très-bien  servir  k  faire 
comprendre  combien  la  doctrine  du  docteur 
Klee  diffère  de  ïkffpothise  rationaliste. 

«  1*  La  doctrine  chrétienne  admet-elle  un 
développement  ?  Oui.  Nous  le  prétendons^ 
comme  on  vient  de  le  voir  ;  les  rationalistes 
le  pensent^  puisqu'ils  le  soutiennent  comme 
une  thèse  contre  le  catholicisme.  2*  En  quoi 
consiste  ce  développement  ?  Dans  une  sim^* 
pie  expansion  dut  aogme  révélé^  expansion 
oui  se  fait  sous  le  contrôle  infaillible  et  par 
l'autorité  de  l'Eglise.  Cela  se  prouve  |Hir  la 
doctrine  unanime  des  théologiens  et  par 
l'histoire  exacte  de  nos  doctrines.  3^  Y  a-t-il 
biea  loin  de  ce  développement  ainsi  entendu 
et  pratiqué  à  un  rationalisme  quelconque? 
11  y  a  tout  un  monde.  Pour  .les  caliioli- 
ques,  la  révélation  exclusivement  est  la 
source  des  vérités  religieuses,  l'Eglise  en 
est  l'orgine  ;  pour  les  rationatistos,  l'organe 
est  la  source  des  vérités  religieuses,  c'est 
exclusivement  la  raison.  Pour  tes  catholi- 
ques, la  révélation  est  une  manifestation 
extérieure  et  surnaturelle  de  Dieu  ;  l'Eglise 
est  une  autorité  extérieure  et  divine  ;  la  loi, 
le  tribunal,  le  juge,  tout  est  placé  hors  des 
atteintes  de  t* homme.  Pour  les  rationalistes, 
la  raison  est  bien  une  manifestation  de  Dieu, 
mais  manifesliition  intime  et  naturelle  ;  par 
suite  elle  reste  autorité  imérieure,  naturelle, 
et,  en  définitive,,  humaine  et  individuelle  ; 
car  la  loi,  le  tribunal,  le  juge,  c'est  la  cons- 
cience de  chaque  homme  qui  joue  à  la  fois 
tous  ces  rôles.  Il  résulte  de  là  q.ie,  pour  les 
uns,  la  vérité  est  objective  dan»  son  dé* 
veloppement  comme  dans  sa  première 
apparition  ,  et  douée  d'un  n»'javement 
régulier  qui  entraine  et  maintient  les  es- 
prits  dans  le  plau  d'une  incorruptible 
unité,  tandis  que  pour  les  autres  elle  est,  à 
tous  égards   et  constamment,  subjective  et 


(f 354)  ViNCFNT  DE  Lêriics, Commom'l.,  cbap.iS.--  (1^7)  Puarkz,  De  fide,  disp.  2,  De  objecte  seu 

Vou.  la  Puirulogie  de  M.  Tabbé  Mi^iie,  i.  L,  p.  6U7  snbjeclo  maierùtli;  reci.  vr.  An  maUna  fidfi  euC" 

ei  e69.  cesiu  temporum  creverii  tel  aliquando   mmuta  sit 

(1355)   Quamo  mundus  ad  eilremiim  ducîinr,  b.  e,  9,  U  ei  lU. 

taiiio  nobi»  ae  rrnse  hcieiiliap  adiiu»  hurgius  »peri-  ()558)  Vou  Bkllabiiin,  De  verbo  Dei  nongerîpfn^ 

lur.  (HowiL  46  iji  EzeckicL)  cap.  9;  —  Yasqcez,   De  locis  iheo^ogich^  di«m.  xw 

(1556)  J  ittorum  seiiiiia  quasi  lax  gplenduns  pro*  -^  MetcaiOR  Caxo,  De  locis  tbeoiogiei^,    lib.    &ii' 

redii  ei  crtscit  usiine  ad  pcrfeeiam  diein.  (Proterb»  cap.  5.                                                               * 
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soumise  h  une  mobilité  qui  la  rend  penton- 
netle  et  Yarinhle.  D*un  système  à  l'autre,  il 
y  a  donc  au$«i  loin  que  du  6<^jour  lumineux 
d'où  fui  renversé  l'archange,  jusqu'aux  pro- 
fondeurs incomroensural)les  où  il  tomberait 
encore,  comme  dit  le  poète,  si  la  main  de 
Dieu  ne  Vawaii  retenu  dans  sa  chute.  » 

Le  %  juillet  18^0,  à  l'heure  de  minuit, 
Klee  paraissait  devant  Dieu,  à  un  âge  où  il 
semMait  apf)elé  à  rendre  encore  à  TEglise 
cotho4îque  des  services  éminents.  A  peine 
âgé  de  «quarante  ans,  il  succombait  sous  le 
poids  de  ses  rudes  fatigues  et  de  ses  glo- 
rieux travaux.  L'Elise  d'Allemagne  n'était 
pa^  encore  consolée  de  la  mort  prématurée 
de  riHusire  Mœhler  (1339),  qu'elle  perdait 
presqu'en  mAme  temps  un  grand  théologien 
destiné  à  hériter,  dans  la  célèbre  école  de 
Miimch,  de  <a  réputation  éclatante  qu'avait 
laissée,  en  descendant  dans  la  (ombe.  Tau- 
tour  do  la  SymboUqae  eid^Athanate  le  Grand, 
Ce  profond  théologien  est  maintenant  connu 
en  France' de  tous  les  esprits  cultivés,  et  il 
n'y  a  plus  que  quelques  intelligences  rétro- 
grades qui  s'efforcent  de  méconnaître,  avec 
leur  obstination  ordinaire,  les  immenses 
services  qu'il  a  rendus  à  la  controverse  ca- 
tholique. Mais  le  nom  de  Kleo  a  été  jus- 
qu'ici bien  moins  populaire  en  France.  Ce- 
lendant,  un  des  écrivains  qui  connaissent 
«e  mieux  l'Allemagne,  le  docteur  AIzos,  ne 
craint  pas  dans  son  HUloirt  universelle  de 
rEgiite,  de  mettre  sur  la  même  ligne  le  nom 
de  Kiee  et  le  nom  de  Mœhler,  et  de  déplo- 
rer dans  une  même  plainte  le  vide  immense 
ou'ils  laissent  dans  leur  patrie  :  «  Henri 
&lee,  dit-il,  professeur  k  Rome  et  à  Munich, 
qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  h  la  science, 
a  résumé  la  théologie  dans  un  Compen- 
dium  plein  de  vie  et  d'intérêt  (1340).  Puis, 
un  peu  plus  loin,  le  savant  théologien  ajoute: 
«  Klee  est  mort  comme  Mœhler,  avant  le 
temps,  par  un  de  ces  décrets  de  la  Provi- 
dence que  le  Chrétien  adore  alors  même 
qu'il  ne  peut  les  comprendre  (13^1).  » 

Monseigneur  Rœss,  évêque  de  Strasbourg, 
qui  lui-même  est  un  des  meilleurs  théolo- 
giens de  notre  épiscopat  et  un  des  écrivains 
les  plus  populaires  de  l'Allemagne  catholi- 
que, ne  porte  pas  un  jugement  moins  avan- 
tageux sur  les  talents  du  professeur  de  Mu- 
nich et  sur  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'E- 
glise catholique.  11  écrivait ,  en  effet ,  le  6 
avril  1848,  à  M.  l'abbé  Habire,  qui  se  prépa- 
rait à  publier  une  traduction  de  YHistoire 
des  dogmes  chrétiens  :  «  Le  docteur  Klee 
était  mon  ami,  j'ai  longtemps  vécu  dans  son 
intimité  ;  perdonne  n'a  mieux  connu  que 

(i35<))  Il  a  pira  nne  étude  complète  sur  ce  grand 
ihéiiiogicn  ;  cet  ouvrage  est  intiuilé  :  Euai  sur  la 
tie  et  les  ouvrages  de  Mœhler,  profe$$eur  de  iUtéra' 
ture  tacrée  el  de  ihéologie'à  l'UniversHé  de  Munich; 
P^ri*.  Guiraudei. 

(i340)  AIzog  veut  parler  Ici  de  la  Dogmatique  ca-' 
iholique,  «lotii  li  première  édition  a  paru  à  llayeuce 
cil  3  vol.  dH83f  ^1835. 

(I3él)  Alzog,  HUioire  univeruUe  de  V Eglise,  t.  III, 
trailiicion  G  'S*  hier  et  Au  .1  y. 

(134â)  Voy.  les  di&serutious  sur  les  Eludes  clérl" 


nous  la  noblesse  de  son  caractère,  l'étendue 
de  ses  connaissances,  fout  ce  qu'il  y  avait 
dans  son  cœur  de  vraie  piété  et  d'amour 
pour  r£glise.  L'ouvrage  dont  vous  offrez, 
monsieur  l'abbé,  la  traduction  au  public, 
est  un  do  ses  plus  benux  titres  de  gloire  et 
une  preuve  incontestable  de  sa  haute  ."-aison 
et  de  sa  science  théologique.  Exposer  le 
dogme  catholique  avec  netteté  et  précision, 
le  montrer  appuyé  sur  la  triple  autorité  de 
l'Ecriture,  de  la  tradition  et  de  la  raison,  ie 
dégager  des  nuages  dont,  aux  différents  âges 
de  l'Eglise,  une  orgueilleuse  philosophie 
a  cherché  h  l'environner,  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  le  docteur  Klee,  tel  est  le  plan 
qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  a  rempli  avec  cette 
admirable  intelligence  et  cette  étonnante 
érudition  qui  ont  fait  de  lui  un  des  hommes 
les  plus  éminents  de  l'Allemagne  catholi- 
que. » 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ou- 
vrage dont  parle  ici  le  savant  évêaue  de 
Strasbourg,  pour  se  convaincre  que  le  Ma- 
ntsel  des  dogmes  chrétiens  est  un  des  meil- 
leurs livres  qu'ait  produits  la  science  tbéo- 
logique  contemporaine,  et  qu'en  le  faisant 
connaître  en  France,  M.  Tabbé  Mabire  a 
rendu  un  véritable  service  aux  hommes  déjà 
nombreux  qui  comprennent  toute  la  néces- 
sité d'une  réforme  sérieuse  des  études  cléri* 
caks  dans  les  séminaires  de  France. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que,  pour  la  première 
fois,  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre 
l'urgente  nécessité  d'une  réforme  dans  les 
études  théologiques  (13tô).  Mais  ce  serait 
trop  peu  faire  que  de  démontrer  l'insuffi- 
sance des  vieilles  méthodes  et  de  discrédi- 
ter de  déplorables  routines  par  des  ar,^u- 
ments  auxquels  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  nen 
à  répondre.  Ce  qu'il  importe  surtout ,  c'est 
de  mettre  dans  les  mains  des  élèves  du  sanc- 
tuaire des  livres  qui ,  par  la  supériorité  de 
leur  science  et  l'actualité  de  leurs  méthodes, 
fassent  mieux  comprendre  que  toutes  les 
discussions,  tout  ce  qui  manque  h  ces  résu- 
més incomplets  et  confus,  qu'on  s'habitue 
si  facilement  chez  nous  à  regarder  comme  le 
dernier  mot  de  la  science  théologique.   Il 
n'est  guère  d'ouvrage  plus  propre  à  remplir 
ce  but  que  le  Manuel  du  docteur  Klee  (13%3). 
Fatigués  de  s'entendre  reprocher   sans 
cesse  les  variations  de  leurs  symboles*  les 
prolestants  essayèrent,  dès  le  xvii*  siècle, 
de  retourner  contre  la  théologie  catholique 
le  formidable  argument  qui  pesait  sur  leur 
tête  depuis  la  publication  de  ce  chef-d'œuYns 
qui  s'appelle  l'Histoire  des  variations»    lis 
entreprirent  donc  de  démontrer  que ,  seni- 

cales  dans  les  Démonttrations  évangéfiques^  t.  XYIQ. 
—  La  pi  pari  des  idées  que  nous  é<iie*iioas  akara 
ont  r*ça  ta  sanction  des  conciles  provinetjiiia  : 
bien  de4  gens  l 's  traitaient  cependa  it  eoiniii«  W* 
ré^ei  d^uii  esprit  bien  iutentiouué,  luaié  chlotéiv 
qne! 

(1545)  Il  ne  Tant  pas  confondre  le  docteor  ll««rî 
Kle.i  a vtc  M.  Frédéric  K'ee,  auienr  d'un  ou^r>^ 
intitiilé  :  Le  déluge,  induit  en  français  el  p%i6i«« 
dans  la  Bibliothèque  Charpentier. 
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blable  h  un  fleuve  immense  qui  reçoit  dans 
vm  lit  profond  les  eau\  de$  torrents  et  des 
ruisseaux  fangeux ,  le  catholicisme^  dans 
sa  marche  à  travers  les  âges  de  ténèbres, 
avait  mêlé  à  la  parole  du  Seigneur  les  spé- 
culations de  ses  docteurs  et  de  ses  philoso- 
phes. Mais  une  fois  que  Ton  supposait  que 
TËpouse  du  Christ  n'avait  pas  été  préservée 
de  Terreur  par  un  privilège  tout  divin,  il 
était  impossible  d'admettre  bien  longtemps 
que  TEglise  des  temps  primitifs,  par  un  mi- 
racle de  plusieurs  siècles,  avait  été  exemple 
de  toutes  les  erreurs  et  dé  toutes  les  illu- 
sions. Les  sectaires,  en  généralisant  le  prin- 
cipe même  du  protestantisme,  éliminèrent 
successivement  du  christianisme  tous  les 
éléments  les  plus  essentiels,  qu^ils  relé^ 
guèrent  dédaigneusement  au  rang  des  iUu*- 
iion$  mystiques  et  des  spéculations  chiméri- 
ques (I3U). 

C'est  là  précisément  ce  qui  est  soutenu 
en  ce  moment  par  les  disciples  les  plus  émi- 
nents  de  M.  Cousin.  Nous  citons,  parmi  une 
multitude  d'articles  qui  expriment  les  mêmes 
idées,  le  travail  de  M.  Artaud,  inspecteur 
général  de  l'Université  :  «  Origène,  dit-il,  le 
Chrétien,  appartient  à  cette  période  d'enfan- 
tement théologique  qui  suivit  la  prédication 
de  r£vangile.  Les  nouvelles  notions  sur 
Dieu  et  sur  le  monde  que  contenait  l'en- 
seignement de  Jésus*Christ  avaient  besoin 
d'être  développées,  rédigées  et  constituées 
en  corps  de  doctrine.  De  là,  ce  long  travail 
des  siècles  suivants  sur  les  questions  de  la 
Rédemption,  de  la  Trinité,  de  la  grâce,  de 
rincarnation,  etc.  Les  dogmes  n'apparurent 
d*abord  que  sous  des  formes  obscures,  indé  - 
cises.  Origène  est  à  peu  près  le  premier  qui 
comprit  la  nécessité  aen  former  un  ensemble 
et  de  les  systématiser;  mais,  pour  accom- 
plir cette  œuvre  laborieuse,  le  secours  de  la 
philosophie  lui  était  indispensable.    ^ 

«  Profondément  versé  dans  l'étude  des 
anciens  philosophes,  il  employa  toute  la 
puissance  de  son  génie  à  concilier  la  double 
autorité  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'est  là  ce 
qui  lui  donne  un  caractère  à  part,  et  qui 
fait  son  originalité  dans  l'histoire  intellec- 
tuelle des  premiers  siècles  de  r£glise...Les 
adversaires  d'Origène  ont  prétendu  faire  de 
lui  le  père  des  Ariens,  des  Macédoniens,  des 
Pélagiensi  des  Eutychéèns,  c'est-à-dire  de 
toutes  les  hérésies  qui  ont  tour  à  tour  divisé 
r£glise  sur  le  Verbe,  sur  le  Saint-Esprit , 
sur  l'Incarnation,  sur  là  chute  personnelle, 
en  un  mot,  sur  tout  l'ensemble  du  dogme^ 

«  Le  vrai,  dans  tout  cela^  c'est  que  si,  en 
cfTet,  Origène  n'a  pas  su  fixer  nettement  le 

(1544)  Oo  peut  voir  dans  Gibbon,  Histoire  de  la 
décadence  de  Vempiré  romain^  t.  IV,  iraJuclioii  Gui- 
zut,  avec  quelle  adresse  le  rationalisme  b*em/are 
des  obJ*^ctions  préparées  par  la  tli  ologîe  protes- 
tai)'e.  Le  Cours  d'histoire  de  la  eiviiisalion,  par 
M.  GuÎEOt,  est  ane  preuve  nouvelle  Ue  la  tact'qoe 
que  noos  signalons.  —  D  -puis  la  publicalioa  de  ces 
iraTaux,  M.  Gnizot  g*est  rapppocli^  da  supernatura- 
liame  pro' estant. 

(t345)  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  ont 
dc|^  réfuté  ces  assertions  eu  rendant  compte  d*ull 
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symbole  de  la  foi  chrétienne  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité,  de  la  grâce  et  de  rincarnation, 
ces  dogmes,  encore  indécis  à  celte  époque 
pour  toute  l'Eglise  (1345),  n'étaient  pas  alors 
arrivés  à  leur  point  de  maturité  et  à  l'heut'e 
de  leur  développement.  Il  a  fallu  les  travaux 
subséquents  des  Athanase^  des  saint  Basile, 
des  saint  Augustin,  des  saint  Cyrille,  pour 
préparer  une  solution  sufQsammeilt  précise 
de  ces  dogmes,  qu'Origène  n'avait  iait  qu'^- 
bducher...  » 

L'auteur  ne  s'arrête  pas  en  si  boa  chemin» 
et  après  avoir  montré  \eb  Pères  introdui- 
sant dans  la  dogmatique  catholique  la  théà* 
logie  du  paganisme  oriental^  il  fait  remonter 
le  môme  reproche  jusqu'aux  fondateurs 
mômes  du  christianisme,  qu'il  traite  sans  fa- 
çon comme  d*assez  vulgaires  collecteurs  dô 
mythes. 

«  Origène ,  dît-il  cavalièrenlerit ,  à  plus 
d^iésitation  sur  ce  qui  concerne  les  anges 
des  nations  ,  et  l'ange  gardien  de  chaque 
homme.  Ces  importations  de  POrient  avaient 
pénétré  jusque  dans  TEvangile.  Les  légendeit 
sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  particulièrement 
la  Chronique  populaire  de  saint  Matthieu^ 
nous  le  montrent  occupé  sans  relâche  à 
chasser  les  démons  du  milieu  des  hommes* 
Il  a  fallu  les  progrès  de  la  raison  humaine , 
déterminés  par  le  christianisme  lui-mômë, 
pour  en  finir  avec  cette  hiérarchie  intermé- 
diaire des  anges.  Les  découvertes  de  Id 
science  les  ont  éliminés  de  la  nature  physi^^ 
que  ;  l'homme,  à  son  tour,  abordant  Dieu  en 
lui-môme,  et  le  trouvant  au  fond  de  su  con- 
science^  les  a  expdlsés  de  la  nature  mo^ 
raie  (1346).  » 

Mais  le  rationalisme  devait  pousser  jusdu'à 
sa  dernière  conséquence  le  principe  dont 
nous  traçons  la  rapide  histoire.  Il  fut  obligé 
par  les  impérieuses  nécessités  de  la  logique, 
de  supposer  que  le  Christ  lui-môme  n'avait 
été  exempt  ni  des  illusions  ni  des  préjugés 
qu'on  reprochait  à  ses  successeurs ,  et  que 
si  1  Eglise,  dans  son  développement  pro-» 
gressit',  s'était  assimilé  les  doctrines  qui 
paraissaient  les  plus  propres  à  compléter  la 
dogmatique,  le  Libérateur  du  genre  humain 
n'avait  pas  dédaigné  lui-môme  de  faire  en^ 
irer  dans  ses  révélations  les  éléments  les 
plus  purs  des  philosophies  et  des  religions 
qui  1  avaient  précédé.  Le  christianisme  n'é*" 
tait  plus  alors  qu'un  paganisme  perfectionné^ 
le  paganisme  lui-môme  n'était  plus  qu'un 
Christianisme  anticipé  (1347). 

L'apologiste  contemporain  du  catholicisme 
se  voit  donc  maintenant  dans  la  nécessité 
de  démontrer  :  1"  que  le  paganisme  n'a  pas 

ouvrage  (le  M.  Saisset*  (Voy.  le  tome  1111,  S*  fé* 
rie,  p.  tÏÏl  et  suivantes,  où  Ton  cite  le»  tixces  pré- 
cis  des  Pèrei  et  surlout  Texcclient  ouvrage  de  Mgr 
GixoDiLHAc,  évéque  de  Grpn'«b!<^.) 

(15i6)  ÂRTAC0,  article  Origène  dans  le  Dictiow 
naire  des  sciences  philosophiques.  Qiel  livre  curieux 
il  y  aurait  à  f^iire  sous  ce  Uire  :  Opinions  religieuses 
des  hommes  chargés  d^élever  la  jeunesse  catholique 
de  la  France  au  xn*  siècle! 

(1547)  Ce  so.it  les  propres  expressions  de  M.  Ei- 
gar  QciNET  dans  le  Génie  des  religions. 
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é\é  uTio  préparation  progressive  du  christia- 
nisme ;  2*  que  la  doctrine  de  TEvangile  vient 
de  la  révélation  primitive,  de  la  révélation 
mosaïque,  qu'elle  a  été  complétée  par  le 
Christ,  et  qu'elle  est  surnaturelle  dans  son 
origine  comme  dans  son  établissement  ; 
3»  que  l'Eglise,  dépositaire  de  la  parole  di- 
vine, l'a  conservée  dans  son  intégrité  primi- 
tive, sans  1  altérer  jamais  par  des  inventions 
humaines  et  par  des   conceptions  rationa* 

lisU'S. 

Nous  avons  essayé ,  selon  la  mesure  de 
nos  faibles  forces,  de  démontrer  lès  origines 
surnaturelles  de  la  révélation  chrétienne; 
telle  est  la  pensée  qui  nous  a  inspiré  Le 
Christ  et  V^angile.  Sans  doute,  ce  travail 
n'a  pas  résolu  toutes  les  difficultés  que 
nous  nous  proposons  de  renverser,  et  ce 
que  nous  avons  publié  (1348)  ne  doit  être 
considéré  que  comme  quelques  chapitres  de 
la  Démonstration  évangelique  h  laquelle  nous 
travaillons  sans  cesse,  et  que  nous  espérons 
terminer  un  jour. 

Mais ,  dans  Le  Christ  et  VEvangile^  nous 
n'avons  pu  traiter,  contre  les  rationalistes 
contemporains,  la  question  de  savoir  si  ja- 
mais l'Eglise  catholique,  depuis  sa  fondation, 
n'a  défiguré  aucun  des  dogmes  qu'elle  a  reçus 
de  son  divin  fondateur. 

Le  Manuel  de  Klee,  que  nous  avons  main- 
tenant sous  les  yeux,  s'est  proposé  d'accom- 
plir celte  tAche,  en  démontrant  la  perpétuité 
du  dogme  catholique,  avec  une  érudition  si 
large  et  si  variée,  une  pénétration  d'esprit  si 
rare,  une  connaissance  si  approfondie,  non- 
seulement  des  doctrines  orthodoxes,  mais 
encore  des  opinions  de  tous  les  hérétiques 
qui  ont  essayé  tant  de  fois,  depuis  l'origine 
du  catholicisme,  de  substituer  leurs  opi- 
nions personnelles  à  l'autorité  du  Christ , 
qui  enseigne  lui-même  t  par  la  bouche  de 
son  épouse  immaculée. 

L'ouvrage  de  Klee  expose  les  dogmes 
chrétiens  dans  leur  magnifique  ensemble, 
sous  une  forme  concise,  mais  complète,  élé- 
mentaire ,  mais  riche  en  développements 
scientifiques  du  plus  grand  intérêt.  En  même 
temps  qu'il  raconte  Vhistoire  des  dogmes^  il 
met  en  regard  les  erreurs  sans  cesse  renais- 
santes qui,  depuis  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, ont  essayé  u'altérer  la  croyance  tradi- 
tionnelle. L'erreur  est  confondue  par  cette 
seule  confrontation,  et  la  vérité  chrétienne 
resplendit  d'un  éclat  absolu  et  relatif  tout  à 
la  lois. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  une  pensée  nou- 
velle que  d'essayer  de  démontrer,  par  This- 
toire,Ta  perpétuité  des  dogmes  chrétiens. 
Bull  a  j^rouvé,  avec  une  étonnante  érudi- 
tion qui  lui  a  valu  l'admiration  de  Bossuet, 
que  le  dogme  de  la  divinité  du  Verbe  n'est 
pas  une  invention  des  Pères  du  concile  de  Ni- 
cée  ;  que  sonorigine  remontée  l'enseignement 
même  du  Sauveur.  Le  P.  Pétauy  dans  un  ou- 

(1548)  Nous  avons  rérutô  dcj^  dans  Le  Christ  et  Ctl- 
vangite  les  syslèmeède  MM.  Piern  Leroux,  Jean  Rey- 
luud  et  Glavrl  (Paris,  Lecoffre)  ;  —  dans  la  Dé- 
fense du  chrhtianiime  historique^  ceux  de  Seniler, 


vrage  célèbre  et  resté  inachevé,  s'est  attaché, 
avec  une  science  qui  rendra  sa  mémoiie 
immortelle ,  à  démontrer  la  perpétuité  de 
plusieurs  croyances  catholiques.  Tout  le 
monde  connaît  la  Perpétuité  de  la  foi ,  diri- 

f;ée  par  Nicole,  Arnauld  et  Renaudot,  contre 
es  protestants  du  xvii*  siècle.  Dom  Benys 
de  sainte-Marthe  est  l'auteur  d'un  excellent 
traité  sur  la  confession^  dans  lequel  il  prouve, 
avec  une  science  très-remarquable,  que  le 
sacrement  de  la  pénitence  a  toujours  été  rc« 
connu  dans  l'Eglise  comme  institué  par  le 
Sauveur  lui-même.  Un  grand  nombre  de 
théologiens  français  ont  été  amenés  par  la 
nature  de  leurs  études,  à  constater  la  per- 
pétuité  du  dogme  catholique.  Il  suffit  de 
citer  comme  preuve  les  savantes  recherches 
de  Witasse  et  de  Legrand  sur  la  Trinité  et 
sur  l'Incarnation. 

Mais  ce  qui  nous  manquait  jusqu'ici,  c'est 
un  livre  qui  rés\imât,  sous  une  lorme  con- 
cise, les  immenses  travaux  des  controTer- 
sistes  qui  se  sont  efforcés  depuis  trois  siè- 
cles d'établir  la  perpétuité  du  dogme  catho- 
lique. Un  tel  livre  est  en  effet  de  première 
nécessité  pour  beaucoup  de  personnes. 

Il  est  indispensable  aux  jeunes  théologiens 
et  aux  prêtres  qui  exercent  le  saint  minis- 
tère, pour  répondre  aux  objections  des  hé- 
rétiques et  des  rationalistes.  Ces  objections 
sont  devenues  si  populaires,  que  l'es  ecclé- 
siastiques ,  même  ceux  qui  vivent  dans  les 
positions  les  plus  modestes,  sentent  la  né- 
cessité d'ouvrages  spéciaux,  qui  mettent  à 
la  portée  de  leur  pauvreté  les  immenses  re- 
cherches des  grands  théologiens,  et  qui  ne 
les  obligent  pas  à  enlever  à  l'exercice  d*un 
ministère  absorbant  un  temps  trop  consi- 
dérable. Ces  sortes  de  livres,  qu'on  appelle 
avec  raison  Manuels ,  manquent  complète* 
ment  dans  nos  écoles  théologiques.  Les  ou- 
vrages qui  en  tiennent  la  place  n'atteignent 
pas  leur  but ,  soit  à  cause  de  leur  nullité 
scicntiQque  ,  soit  à  cause  de  leur  date  déjà 
ancienne,  qui  ne  leur  a  pas  permis  d'aborder 
la  plupart  des  difficultés  dont  les  esprits  sont 
maintenant  préoccupés. 

Croit-on  que  les  nommes  du  monde,  ab- 
sorbés par  des  études  sérieuses,  n'aieut  pas 
eux-mêmes  besoin  de  livres  bien  supérieurs 
h  ceux  qu'on  leur  conseille  ordinairemeDll 
Attaqués  sans  cesse  dans  leur  foi  par  les 
objections  du  rationalisme,  ils  entenaent  ré- 
péter perpétuellement  que  le  dogme  chré- 
tien s'est  formé  lentement^  sous  des  influences 
très-variées  et  complètement  humaines.  MM. 
Vacherot  etSaisset  essaient  de  leur  prouver 
que  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  ne  faisait 
pas  partie  de  l'enseignement  apostolique: 
MM.  Guizot  et  P.  Leroux  veulent  leur  dé- 
montrer que  la  constitution  actuelle  de  l'E- 
glise est  une  usurpation  ;  que  Jésus«>Chrt5t 
avait  organisé  démocratiquement  la  sociélé 
chrétienne;  M.  Michelel  enseigne  que  la 

de  Wf  t  c,  Schîeiermacfaer,  Strauss,  etc.;  —  dans  le 
Hysticisme  catholique^  les  théories  de  MM.  GnîK^u 
Paiiihier,  Coiuin,  Barthélémy  Saiot-ll  taire,  Juuf- 
l'ioy,  etc. 
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pùétiâue  rroyatice  de  la  présence  réelle  est 
une  inventibn  de  Tesprit  enthousiaste  du 
moyen  âge.  On  sait  oue  le  même  écrivain 
D*est  pas  plus  favorable  au  sacrement  do 
pénitence,  qu^ii  est  loin  de  regarder  comme 
une  Institution  divitie,  et  contre  lequel  il  a 
épuisé  toute  la  fécondité  de  son  esprit  dé- 
cfamateur.  Nous  ne  connaissons  pas  délivre 

{lus  propre  que  le  Manuel  du  docteur  RIee 
faire  justice  de  ces  excentricités  préten- 
dues théologiques. 

Ce  qui  faisait  la  diflicuUé  d*un  pareil  ou- 
vrage, c'est  rembarras  de  concilier  la  briè- 
veté avec  i^etaclitude  scientiflque  et  Tabon- 
dance  des  faits  nécessaires  pour  rendre  sa- 
tisfaisante la  démonstration  historique.  Or 
le  docteur  Klee  et  son  habile  traducteur 
ont  admirablement  résolu  ce  problème.  Le 
Manuel  des  dogmes  chrétiens  n'est  pas  un 
tissu  d'indications  vagues,  et  les  textes,  dont 
la  multitude  est  etfrayante,  sont  résumés 
dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  ;  les  textes 
grecs  et  latins ,  quand  ils  sont  importants, 
se  trouvent  au  bas  des  paçes,  avec  des  ren- 
seignements si  clairs  et  si  précis ,  qu'il  est 
toujours  facile  de  recourir  aux  sources.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  joint 
le  nom  du  traducteur  k  celui  de  Tauteur.  En 
effet ,  les  notes  de  la  traduction  française 
sont  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de 
l'original  allemand. 

M.  Mabire  a  rectifié  bien  des  inexactitudes 
avec  une  patience  et  un  soin  qu'on  ne 
trouve  jamais  chez  les  traducteurs  ordi- 
naires, et  qui  prouvent  qu'il  sent  toutes  les 
conditions  et  toutes  les  exigences  d'une 
science  solide  et  véritable.  Nous  ne  saurions 
trop  l'en  féliciter,  à  une  époque  où  les  pu- 
blications vraiment  théologiques  sont  si 
rares,  surtout  en  France,  où  l'on  s'acquiert 
si  facilement  la  renommée  d'apologiste  en 
résumant  les  apologistes  du  dernier  siè- 
cle, sans  tenir  compte  des  modifications 
considérables  qui  se  sont  faites  dans  la  con- 
troverse et  dans  l'état  des  esprits.  C'est  en 
effet  une  naïveté  bien  grande  d'opposer  aux 
Strauss  et  aux  de  Wette  des  principes  de 
solution  qui  peuvent  être  bons  contre  les 
frivoles  chicanes  de  l'école  voltairienne»  et 

3ui  sont  presque  ridicules  en  présence  des 
iflicuiUés  de  ce  temps. 
Un  ouvrage  de  la  nature  du  Manuel  ne 
peut  être  analysé.  Nous  croyons  que  le 
meilleur  moyen  d'en  faire  connaître  toute 
l'importance  est  de  montrer,  par  une  appli* 
cation  particulière,  les  ressources  qu'il  neut 
fournir  k  la  controverse  contemporaine.  Pour 
atteindre  ce  but,  rappelons-nous  que  M.  Mi- 
cbelet  et  une  multitude  d'écrivains  rationa- 
listes et  protestants  ont  avancé  que  le 
dogme  de  la  présence  réelle  ne  faisait  point 
partie  du  christianisme  primitif.  Or,  voici 
par  quelles  preuves  accablantes  le  docteur 
Klee  rem  erse  cette  audacieuse  hypothèse  : 

(1549)  ilif  PkiL,  D.  i,  <l:iiis  le  Uanuel,  t.  U,  p. 

(  1550)  Ad  Smt^TH.^  n.  7. 
(1551)  TsaU.f  o.  S;  Boni.,  n»  7. 


«  Les  ancien^,  nit-il,  enseignent  positive- 
ment de  r£ucharistie,  que  Jésus-Chrisl  y 
est  vraiment  et  réellement  présenté 

«  Saint  Ignace  ra()pcile  expressément  la 
chair  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (13l9j; 
il  dit  des  Docètes,  qu'ils  s'abstiennent  do 
l'Eucharistie,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
reconnaître  que  TEucharistie  est  la  chair  de 
Jésus-Christ,  notre  rédempteur»  laquelle  a 
souffert  pour  nos  péchés  et  que  la  bonté  du 
Père  a  ressuscitée  (1350)  ;  et  si  ailleurs  il 
envisage  l'Eucharistie  sous  un  point  do  vuu 
purement  moral  (1351),  c'est  évidemment 
parce  qu'il  suppose,  avec  la  réalité  de  l'Eu- 
charistie, la  foi  do  l'Eglise  à  cette  rénlité,  et 
dans  les  fidèles  la  connaissance  de  cette 
foi  ;  c'est  qu'il  ne  veut  pas,  dans  ce  qui  est 
réel  et  véritable,  laisser  passer  le  côté  sym-^ 
bolique  sans  en  développer  la  signification^ 
et  sans  en  tirer  profit  pour  les  mœurs.  On 
voit,  du  reste,  les  autres  Pères  s'efforcer 
ainsi,  en  toute  circonstance,  de  tirer  dos 
réalités  de  la  Foi  une  nourriture  pour 
l'esprit  et  un  moyen  d'édification  pour  la 
vie  pratique. 

«  Saint  Irénée  exprime ,  en  un  grand 
nombre  de  ses  écrits,  la  doctrine  de  l'Eu- 
charistie. Partout  il  présuppose  dans  l'Eu-^ 
cbaristie  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ; 
partout  il  regarde  comme  un  principe  hors 
de  contestation  la  croyance  de  l'Eglise,  qui 
considère  l'Eucharistie  comme  le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  il  en  tire» 
contre  les  hérétiques  de  son  temps»  contre 
les  Valentiniens  particulièrement,  une  preu« 
ve  décisive  en  faveur  de  la  doctrine  ca^ 
tholique  de  la  création  et  de  la  résurrec- 
tion. Il  montre»  en  effet,  dans  quelles  con- 
tradictions ces  hérétiques  s'embarrassent  » 
en  retenant,  d'une  part,  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  TEucharistie ,  pendant  que»  de 
l'autre»  ils  nient  la  création  du  monde  par 
la  puissance  divine»  et  la  résurrection  de  la 
chair  :«  Comment  savent-ils,  »  dit  le  saint 
docteur,  «  que  le  pain  sur  lequel  ont  éld 
prononcées  les  paroles  de  l'action  de  grâces 
est  le  corps  du  Seigneur,  et  le  vin,  le  ca- 
lice de  son  sang»  puisqu'ils  ne  veulent 
pas  le  reconnatlre  pour  le  Fils  du  créateur 
au  monde (135â)  ?»  Et  ailleurs  :  <  Comment 
le  Seigneur,  s'il  a  un  autre  père  que  le 
Dieu  qui  a  faille  monde,  a«t-il  pu  prendro 
dans  ses  mains  le  pain  de  cette  création 
qui  lui  est  étrangère,  et  dire  qu^il  était  son 
corps,  prendre  le  vin  qui  était  dons  le  ca- 
lice, et  dire  qu'il  était  son  sans;  (1353)  ?  » 
—  <  Comment  disent-^ils  que  la  chair  tombe 
en  dissolution  et  qu'elle  ne  peut  plus  re- 
venir à  la  vie»  puisqu'ils  savent  bien  quVIlo 
est  nourrie  du  corps  et  du  sang  du  Sei« 
gneur  7  Qu'ils  aban  ionnent  donc  leur  sen- 
timent, ou  qu'ils  cessent  d'od'rir  le  sacri-* 
fice  eucharistique  (13oV).  »  —  «  Colui  qui 
déclare  lu  chair  opposée  à  Dieu,  %  dit-Il  cU'* 

(t5oi)  IV.  18.  n.  A. 
(1553)  IV,  55,  n.  ^ 
(1354)  tV,  18,  n.  & 
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€ore,  «  et  qui  Texclut  de  la  rédemption  et 
«  de  la  résurrection ,  doit  rejeter  aussi 
«  Tœuvre  tout  entière  de  la  rédemption,  et 
«  l'Eucharistie  que  Jésus-Christ  a  insti- 
«  tttée  (1355).  » 

«  Voici  comment  s'exprime  saint  Justin 
sur  la  célébration  de  TEucharistie  parmi  les 
Chrétiens ,  et  sur  la  participation  des  fidèles 
aux  saints  mystères  :  «  Nous  ne  prenons  pas 
«  cette  nourriture  comme  un  pain  ni  comme 
tf  un  breuvage  ordinaire;  mais  comme 
«  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  incarné  par 
«  la  parole  de  Dieu,  a  pris  chair  et  sang 
«  pour  notre  salut ,  de  même  on  nous  en- 
«  seigne  que  cet  aliment,  béni  par  la  prière 
«  qu*]l  nous  a  transmise  et  qui  devient  notre 
«  propre  chair  et  notre  propre  sang,  est  vé- 
«  ritaBlement  la  chair  et  le  sang  de  Jésus 
«  incarné  (1356).  » 

«  La  foi  de  Tertullien  à  la  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis- 
de  ne  saurait  non  plus  être  douteuse  (1357). 
11  dit  du  nouveau  baptisé,  qu'après  le  bap- 
tême il  est  nourri  dans  TËucharistie  de  l'a- 
bondance du  corps  de  Jésus-Christ.  Ailleurs 
il  fonde  sur  la  participation  aux  sacrements, 
et  spécialement  sur  la  communion  du  corps 
et  du  sangde  Jésus-Christ  dans  TEucharistie, 
la  dignité  de  notre  corps  qui  reçoit  tous  les 
sacrements  et  la  vérité  de  la  résurrec- 
tion (1358).  Il  trouve  aussi  dans  l'Eucharis- 
tie une  raison  péremptoire  à  opposer  au  do- 
eétisme  des  Marcionites  (1359).  Ailleurs,  il 
gérait  de  voir  des  Chrétiens  travailler  à  fa- 
briquer des  idoles,  et  venir  ainsi,  après 
avoirformé  un  corps  aux  démons,  porter 
leurs  mains  sur  le  corps  de  Jésus-Christ. 
«  O  mains  criminelles!  s'écrie-t-il  (1360),  6 
€  mains  qui  méritent  d'être  coupées,  puis- 
«  qu'elles  profanent  le  Saint  des  saints  !  » 

Klee  explique  ensuite  quelques  textes  de 
Tertullien  qui  semblent,  au  premier  coup 
d'œil,  favorables  aux  opinions  hétérodoxes; 
puis  il  continue,  sa  revue  de  la  doctrine  des 
*Pères  sur  la  présence  réelle. 

«  Clément  d'Alexandrie ,  dit-il ,  expose 
comment  l'homme  reçoit  du  LogM  la  nais- 
sance et  tout  le  développement  de  la  vie: 
«  Le  LogoSf  dit-il,  est  tout  pour  l'enfant  ;  il 
«  est  son  père  et  sa  mère,  son  pédagogue  et 
«  sa  nourrice.  Mangez  ma  chaivj  dit-il,  et 
€  buvez  mon  sang.  C'est  la  nourriture  choi- 
«  sie  que  le  Seigneur  nous  donne  ;  il  nous 
«  présente  son  corps  et  nous  verse  son  sang, 
«  et  rien  ne  manque  à  ses  enfants  pour  l'ac- 
te froissement  et  le  soutien  de  leur  vie.  O 
«  mystère  étonnant  pour  l'intelligence  !  H 
«  nous  ordonne  de  dépouiller  l'ancienne  na- 
«  ture,  charnelle  et  corrompue,  et  de  nous 
«  abstenir  des  anciens  aliments,  afin  que, 
«  participant  à  la  nouvelle  nourriture  qu'il 
«  nous  a  préparée,  nous  puissions,  s'il  est 
a  possible,  le  recevoir  et  le  renfermer  en 

(1555)  V,  2,  n.  2. 

(1356)  Apol.,  1,  66. 

(1557)  De  pudicit.,  ch.  9,  et  De  bapl.^  ch.  16. 

(1358)  De  resur.  carnU,  c.  8. 

ii55U)  Adv.  Marc,  v,  8. 


«  nous,  et,  possédant  ainsi  notre  Sauveur 
Cl  dans  notre  sein,  guérir  par  son  secours 
«  puissant  notre  ftme  do  ses  passions  char- 
«  nelles  (1361).  » 

<r  Dans  un  autre  endroit  du  même  livre, 
recommandant  la  modération  qu'on  doit  ob- 
server dans  l'usage  du  vin,  ii  est  conduite 
f)arler  du  Verbe,  qui  est  la  grappe  véritable, 
aquellea  été,  pour  notre  salut,  écrasée  sous 
le  pressoir,  et  dont  nous  buvons  le  sang 
dans  l'Eucharistie  ;  et  il  expose  comment 
ceux  qui  reçoivent  avec  foi  ce  sacrement  j 
puisent,  pour  leur  corjps  et  pour  leur  âme, 
un  principe  de  sanctiucation  et  d'immorta- 
lité. Lorsqu'il  dit  un  peu  plus  loin  que  c'est 
bien  du  vm  que  Jésus-Christ  a  béni,  il  n  a 
évidemment  d'autre  intention  que  de  dési- 
gner la  matière  employée  par  Jésus-Christ, 
et  de  prouver  par  là  contre  les  Encratites 
que  le  vin  n'est  point  l'œuvre  du  mauvais 
principe,  et  que  l'usage  du  vin  n'a  rien  en 
soi  d'illégitime. 

«  Origèno  dit  que  k  baptême  n'a  eu  lieu 
d'abord  qu'en  figure,  dans  la  nuée  et  dans 
la  mer,  mais  que  la  régénération  s'accomplit 
maintenant  en  réalité  dans  l'eau  et  le  Saint- 
Esprit  :  «  De  même,  dit-il,  le  peuple  de  Dieu 
«  fut  nourri  autrefois  de  la  manne  du  désert, 
«qui  n'était  qu'une  figure;  mais  aujoor- 
<K  (i'hui  il  reçoit  en  réalité  la  véritable  nour- 
«  riture,  la  chair  du  Verbe  de  Dîeu.  — Ceux 
ff  qui   s'approchent    de    l'Eucharistie  sans 
«  avoir  la  pureté  de  conscience  nécessaire, 
«  dit-il  ailleurs,  profanent  le  corps  de  Jésus- 
ce  Christ  et  n'échapperont  pas  au  jugement 
«  de  Dieu  (1362).  »  Il  distingue,  du  reste,  la 
participation  au  sang  de  Jésus-Cbrisl  par 
les  sacrements,  de  celle  qui  consiste  dans 
la  simple  communication  de  sa  doctrine, 
par  oii  il  est  évident  qu'il  n'eutend  point 
que  la  communion    eucharistique    puisse 
avoir  lieu  seulement  en  esprit  et  par  la  foi. 
On  conçoit  d'ailleurs  facilement  que,  dans 
sa  controverse  avec  Celse,  il  s'exprime  sur 
l'Eucharistie   avec   beaucoup  de    réserve, 
qu'il  l'appelle  simplement  un  symbole  d'ac- 
tion de  grâces  envers  Dieu,  ou  bien  que»  sou- 
levant un  peu  plus  le  voile  du  secret,  il  \a 
nomme  un  corps  saini  et  sanctifiant  (1363). 
Personne  ne  doit  être  surpris  non  plus  que 
parfois  son  langage  sur  TEucharistie  prenne 
une  teinte  de  tropologie  et  d'allégorie  ;  il 
suffit  de  se  rappeler  que  c'est  là  sa  manière 
habituelle  et  sa  tendance  ordinaire;  qull 
tourne  en  allégorie  le  sacerdoce,  le  temple, 
les  vases  sacrés,  Jérusalem  et  môme  les 
fêtes  chrétiennes,  la  PÂque,  la  Pentecôte,  le 
dimanche,  etc. 

a  Saint  Hippolyte  explique  le  festin  que 
la  Sagesse  prépare  à  ses  amis  (1364),  de  la 
connaissance  qui  nous  est  donnée  de  la  sainte 
Trinité,  et  de  la  participation  au  corps  et  au 
sang  de  Notre-Seigneur,  qui   sont    chaque 

(1360)  De  idololatria,  c.  7. 

(iSen  Pa'ii.,  1,  6. 

(1562)  In  p$,  xxxvn,  hom.  2,  n.  6. 

(1363)  Gfr.  entre  auires  Conu  Cels,,  vin    9:2. 

(1364)  Prov.  u,  i.  • 


ms 


DISSERTATIONS  COMPLEMENTAIRES.  —  DISSERT.  T. 


t2G€ 


jour  offerts  en  sacrifices  sur  la  lable  inysli- 
que  (1365). 

tf  Saint  Cyprien,  d'accord  en  cela  avec 
toute  TEglise  catholique,  demande  notam- 
ment qu*on  traite  avec  plus  de  douceur  les 
lidèles  qui  sont  tombés  dans  la  persécution  ; 
il  insiste  vivement  sur  la  nécessité  do  réad- 
mettre à  la  communion  de  TEglise,  même 
aux  approches  menaçantes  d*une  persécu- 
tion nouvelle,  ceux  qui,  après  avoir  failli 
dans  la  persécution  précédente,  se  sont  li- 
vrés avec  ardeur  aux  exercices  de  la  péni- 
tence ;  il  veut  qu*on  les  arme,  pour  la  (utte 
où  ils  vont  être  engagés,  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus^krist  ;  il  n*y  a  que  le  $anq  de  Jésus-- 
Christ  qui  puisse  leur  donner  la  force  et  le 
courage  de  verser  leur  sang  pour  sa  causé 
(13S6).  Ailleurs  il  adresse  de  vifs  reproches 
aux  prêtres  qui  donnent  l'Eucharistie  aux 
lidèles  tombes,  avant  qu'ils  aient  réparé 
leurs  fautes  par  la  pénitence  et  la  confession, 
et  qui  profanent  ainsi  le  corps  de  Notre- Sei- 
gneur (1367).  Il  professe  la  même  doctrine 
en  beaucoup  d'autres  endroits  de  s^s 
écrits  (1368). 

«  Le  schismatique  Novatlen  faisait  jurer 
ses  adeptes  par  le  corps  et  par  le  sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  pour  s'assurer 
qu'ils  lui  demeureraient  fidèles  et  qu*i)s  ne 
passerviient  point  à  la  communion  de  saint 
Corneille  (1369). 

«  Saint  benys  d'Alexandrie  exprime  dans 
les  termes  les  plus  explicites  sa  croyance 
à  la  présence  réelle  ;  aussi  exige-t-il,  pour 
la  réception  de  l'Eucharistie,  même  la  pu- 
reté du  corps  (1370). 

«  Macaire  Magnes  (vers  266),  dans  son 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  ensei- 
gne de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
expresse  la  présence  réelle,  rejetant  comme 
tout  à  fait  insoutenable  l'explication  qui  ne 
voit  dans  l'Eucharistie  qu'une  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ,  explication  déjà  proposée 
de  son  temps  on  ne  sait  parquels  novateurs 
(1371)  ;  il  ait  ailleurs  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  qu'il  ne  se  cor- 
rompt ni  ne  se  consume,  mais  qu'il  remplit 
d'une  force  divine  celui  qui  s'en  nour- 
rit (1372). 

«  Ammonius,  pour  éloigner  les  fidèles  de 
Tusage  indigne  de  l'Eucharistie,  rappelle  la 
terrible  punition  du  roi  Balthasar,  Ce  prince, 
dit-il,  perdit  son  empire  terrestre  pour  avoir 
profane  les  vases  sacrés  ;  celui  qui  reçoit  in- 
dignement le  vin  mystiaue  par  lequel  les 
vnses  précieux  de  féglise  sont  sanctifiés, 
sera  exclu  du  royaume  de  Dieu  et  condamné 
au  feu  éternel  (1373). 

(1365)  Frag.  in  Bibl.  Gallind.,  II,  p.  4S3. 

(15A6)  Episu  59,  ad  Corn.^  %.  %. 

(15G7)  Episl.  9,  n.  I. 

(I56H)  Epis  .  bS,  âd  Cœcit..  De  lapvs. 

(1309)  CoRivEL.,  EpiU.  ad  Fab.  Antioch. 

(1370)  Epitt.  4,  ap.  Euseb.,  vu,  9;  daot  la  Pa- 
trot,  fie  M.  Iligno,  i.  V,  p.  96. 

(137 1  )  Dans  U  Patrot.  de  M.  MIgne,  t.  V,  p.  3U,  359. 

|I37^)  Dani  Gall.,  1. 11,  p.  5ii. 

(tô73)  Ih  Dan.  v,  CMmui.  var.;  daiu  MaÎi  Spkil, 
Mfm.^U  l«',p.  II. 


«  Les  Constitutions  apostoliques  recom- 
mandent aux  fidèles  d'honorer  en  toute  ma- 
nière les  prêtres,  qui  sont  leurs  bienfaiteurs 
et  leurs  ambassadeurs  auprès  de  Dieu  ;  qui 
les  ont  régénérés  par  Teau...;  qui  lenr  ont 
donné  le  corps  de  fa  rédemption  et  le  précieux 
sang:  qui  les  ont  délivrés  de  leurs  péchés  et 
les  ont  rendus  participants  de  la  très-sainte 
Eucharislie  (1374^.  Dans  un  autre  endroit,, 
elles  décrivent  ainsi  Tordre  qu'on  doit  ob- 
server ens*approchant  de  la  sainte  table:  «Eh- 
«  suite  doit  avoir  lieu  le  sacrifice,  pendant 
«  lequel  tout  le  peuple  se  tient  deuout  et 
«  prie  en  silence  ;  puis,  lorsque  le  sacrifice 
«  est  achevé,  chaque  rang  doit  se  présenter 
«  pour  recevoir  le  corps  au  Seigneur  et  son 
«  précieux  sang,  s*avançant  en  ordre,  avec 
«  crainte  et  avec  respect,  vers  le  corps  de 
«  son  Roi  (1375).  »  L*évèque  dit,  en  présentant 
rhostie  :  C'est  le  corps  de  Jésus -Christ  ; 
et  celui  qui  le  reçoit  répond  :  Amen.  De 
môme  le  diacre  dit,  en  présentant  le  calice: 
Cest  le  sang  de  Jésus-Christ^  le  calice  de 
la  vie  ;  et  celui  qui  le  reçoit  répond  : 
Amen  (1376).  Après  la  communion,  le  dia- 
cre dit:  «  Nous  qui  avons  reçu  leprécietix 
«  corps  et  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ^ 
c  rendons  grâces  à  celui  qui  a  bien  voulu 
«  nous  admettre  à  la  participation  de  ses 
«  saints  mystères  (1377.)  » 

«  Nous  trouvons  plus  tard  la  foi  è  la  pré- 
sence réelle  professée  par  Eusèbc  (1378)  et 
par  saint  Hilaire,  qui  explique  comment. 

Sir  l'Eucharistie,  nous  sommes  unis  avec 
ieu  le  Père,  puisque  le  Père  est  dans  le 
Christ  ot  le  Christ  dans  l'humanité  qu'il  a 
revêtue,  etque  cette humanitéde Jésus-Christ 
est  vraiment  présente  dans  l'Eucbaris- 
tie  (1379). 

«  Saint  Cyrillede Jérusalem  invoque, pour 
établir  la  présence  réelle  de  Jésus-Cnrist 
dans  l'Eucnaristie,  la  parole  même  de  Jésus- 
Christ  (1380),  qu*il  faut  croire  plutôt  que 
les  sens,  et  il  prescrit  aux  néophytes  le 
maintien  et  la  tenue  qu'ils  doivent  observer 
lorsqu'ils  reçoivent  le  corps  et  le  sang  du 
Seioneur^  leur  disant  comment  ils  doivent 
l'adorer,  puis  répondre  Ani^  quand  on  le 
leur  présente  (U8I). 

«  Suint  Basile  considère  la  commu-^ 
nion  quotidienne  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus- Christ f  comme  la  condition  de  la 
persévérance  en  nous  du  principe  de  la  vie 
(1382). 

c  Saint  Jacques  de  Nisibe  dit  que  Jésusr 
Christ,  avant  de  mourir  sur  ta  croix,  donna 
son  corps  et  son  sang  à  ses  disciples  (1383). 
«Comme  autrefois,  dit-il  ailteurSy  la  mauiiefut 

ÎI37i)  CoHêL  apoir.,  n,  33. 
1375)  Ibid.,  D.  57. 
137(>)  Ibid.,  VIII,  13. 
(1577)  Ibid.,  yfuu  U. 

(1378)  Sur  le  psaum.  lxxx,  17. 

(1379)  De  Trinit.,  %u,  D.  13  cl  13. 

(1380)  Calech.  23. 
{\^\}  Ibid.,  D.  1  el2i. 

(I38i)  Epiii.  93,  ad  Ctnar.  paîrlùaht^  i.  lil  j 
p.  ^7. 
(1383)  Serm.  U.  De  Patchs  lu  L 
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«  la  nourrituredes Hébreux, de  mémeaujour- 
M  (i'hu),  nous  sommes  nourris  du  eorpâ  de 
a  NoireSeigneur  (i38k).  «Dans  un  autre  dis- 
cours, il  recommande  la  garde  sévère  de 
notre  bouche,  aQ:i  qu'aucune  parole  impure 
ne  souille  la  porte  par  laquelle  le  Roi  est 
entré  en  nous  {i38&).fii La  communion  du  corps 
a  et  du  sang  deJésus^Christ^  dit-»il  encore,  pu- 
«  rifie  rame  du  péché  (13v^G).  » 

«  Son  disciple,saint  Ephrem,  est  pleinaussi 
de  magnifiques  témoignages  en  laveur  de 
nos  saints  mystères  (1387). 

«  Citons  encore,  coQime  témoins  de  la  foi 
antique  de  TEglise,  saint  Grégoire  de  Nysse 
(1388);  Julius  Firmicus  Malernus,  qui, 
comparant  rinitiatiouchrétienneàrinilialion 
païenne,  trouve  d'un  côté  un  poison  mortei, 
de  Tautre  la  vie  elle-même,  c*est-à*dire  le 
pain  et  le  calice  de  Jésus*Christ,  qui  donne 
aux  fidèles  la  substance  de  sa  majesté  et  dont 
nous  buvons  le  sang  immortel,  ce  qui  nous 
iioumet  le  démon  et  tousses  artifices  (1389); 
—  saint  Zenon  de  Vérone,  qui  appelle  TËu* 
charistie  le  festin  glorieux,  pur,  éternel,  cé- 
leste, qui  apaise  la  faim  pour  toujours  et 
qui  donne  la  béatitude  (1390),  le  pain  et  le 
vin  nouveau  qqi  rassasie  et  enivre  Tâme  et 
lui  fait  trouver  dans  l*ardeur  de  TEsprit 
saint  les  transports  du  bonheur  (1391)  ;  la 
victime  que  ne  peut  contempler  sans  sacri- 
lège celui  qui  n  a  pas  reçu  lonction  sainte 
(1392)  ;  —  saint  Optât  de  Miiève,  qui  repro- 
che aux  Donatistes,  entre  autres  impiétés, 
d*avoir  détruit  les  autels  sur  lesquels  on 
conserve  le  corps  de  Jésus-Christ^  d'avoir 
brisé  ou  vendu  aux  païens  les  calices  dans 
lesquels  le  sang  de  Jésus-Christ  est  tous  les 
jours  renfermé  (1393). 

«  Nous  avons  aussi  sur  TEucharistie  des 
témoignages  de  saint  Ambroise, si  nombreui^ 

[i3S4)  lb\d.,  n.  6. 

1385)  S  fin.  3,  De  jejvnio,  d.  2. 

158G)  Serm.  4,  De  oraL,  n.  0. 

[1587)  Serin.  10,  adv.  scrut.;stTm.  6, 9,  et  Panifm 
depœnif.,  H. 

(1588)  Orat.  S7,  De  hapt.  Christ. 
1589)  De  err.  prof,  relia.,  c.  19  et  22. 

1390)  Lib.  II,  tract.  38. 

1391)  Ibid.,  tracu  53. 
13921  Lib.  II,  tract.  5,  n.  S. 

j  1393)  De  schis»  Donût,^  vi,  n.  2. 

(1594)  De  mys$.,  c.  8,  n.  47, 48,  c.  9,  n.  53;  In 
ftalm.  xLui,  n.  3(>;  Sacr.,  iv,  4,  5. 

(1395)  In  Maiih.,  ham.  2d,  d.  3.  4;  50,  n.  2,  3; 
I.XXXI1,  n.  biPœnit.f  hom.  9,  n.  1  ;  Ad  pop.  Antioc.^ 
hom.  1,  n.  9;  Cont.  Anom.,  vi,  n.  3;  in  II  Timol.^ 
konii  2,  n.  4 


et  si  précis  quMls  ne  peuvent  donner  lieu 
môme  h  Tombre  d'un  doute  (139^).  11  en  est 
de  même  de  saint  Chrysostome,  qui  s'attache 
particulièrement  à  faire  ressortir  ridenlilé 
du  corf>s  de  Jésus-Christ  dans  TËucharislie 
avec  celui  dans  lequel  Jésus-Christ  vécut 
sur  la  terre(1393);  de  saint  £piphane(ld96j, 
de  saint  Jérôme  (1397),  de  saint  Augusiin 
(1398),  qui  affirme  que  le  fidèle  indigne  re- 
Çidt  rEucharislie  comme  celui  qui  est  pur 

(1399)  ;  d'où  il  suit  que  le  sacrement  a  eu 
lui-môme  son  existence  objective  et  immua- 
ble, et  que  sa  réalité  est  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  disposition  du  sujet  qui  ler^il. 
Si  dans  d'autres  passages,  où  il  parle  de  la 
manière  dont  il  faut  concevoir  la  réalité  sa- 
cramentelle dans  rEucharislie,  il  rejette  l'i- 
dée capbarnaïte  de  la  manducationcbarDelle 

(1400)  :  si  en  parlant  de  l'Eucbaristie  ilnom- 
me  quelquefois  les  symboles  qui  en  sont  le 
signe  sensible,  personne  ne  songera,  saus 
doute,  à  voir  dans  ce  langage  une  restriction 
de  sa  profession  de  foi,  si  précise  et  si  ex- 
plicite partout  ailleurs.  Signalons  en  der- 
nier lieu  les  témoignages  parfaitement  clairs 
et  irrécusables  de  saint  Cjrille  d'Aleiandrie 
(UOl),  de  Théodoret  (1402).  de  saint  Pierre 
Chrysologue  (1403),  de  saint  Léon(lWk  elde 
saint  Sophrone  (1405)  de  Jérusalem  (lW6).i 

On  peut  juger  maintenant  de  l'immense 
importance  du  livre  du  docteur  Klee.  Ce  li- 
vre, nous  le  croyons  du  moins,  sera  bienlol 
dans  les  mains  de  tous  les  membres  du 
clergé  et  de  tous  ceux  qui,  parmi  les  laïques, 
veulent  avoir  un  guide  exact  et  savant,  ppw 
étudier  l'histoire  si  intéressante  de  hjog- 
matique catholique.  Dn  pareil  résultat  dédom- 
magera sans  doute  le  docte  traducteur  dtt 
travail  qu'a  dû  lui  couler  celle  belle  pubii' 
cation. 

(4598)  Aneor.,  n.  57.  ,    ,,    . 

(1597)  Ad  Tit.  i,  7,  9;  Ad  Uedib.,  u;  /«  ^'«win 

XXVI,  46.  .  0  «^ 

(1598)  Cont.  advers.  tegis  etproph.,  n,  c.  »,  a. 
U\Cont.  Faust.,  xii,  10;  De  Trinit.,  m.  10. 

1399)  De  bapt.  eonl.  Donat.^  v,  8,  d.  9. 

[1400)  £nflrr.  in  psal.  xcviii,  n.  9".  - 

(1401)  Frag.,  apud  Mai.,  Class.  auct.,  l.  X,p.3w. 
Voir  Ador.  in  spirit.  et  verital.,  xvii;  Adv.  WeHor.,  »'» 
5,6;  Hom.  6,  In  ntysl.  cœnœ;  in  Joan.n,»i 

(140â)  In  Cant.,  ni,  2  ;   Reprek.  anatk.  Cf.,  "• 
fl405)  Serm.  3,  54, 67,  68.  71. 
1404)  Kpi^t.  59,  ad  pop.  Consî.f  c*%. 
(1405)  Ap.  Maï.,  Spiât.  rom.^  t.  IV,  p.  53. 
(140G)  Klee,  Manuel  de  Vhtstoire  des  dogMitchrt 
tiens,  chap.  4,  L*Ëacharistie  comme  sacremeiii' 


SIXIÈME  DISSERTATION. 

DE  L'EXÉGÈSE  RATIONAUSTE  ET  DE  SES  DANGERS, 

▲  PROPOS  DU  LIVRE  DU  DOCTEUR  STRAUSS. 


En 

une 


în  18W,  un  jeune  prêtre   écrivait  dans     suivantes:  «  Quand  Liilher,   Calvin  et  1^* 
9  de  nos  revues  catholiques  les  roliexions     premieis  réformateurs  n*avaicut  eucûi^* 
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taqiié  qu*an  petit  nombre  de  Tériléscalholi- 
quûSf  on  abordait  une  à  une  toutes  les  dif- 
Ticultés  qu*ils  soulevaient.  Cbercbaient-ils 
à  corrompre  un  texte  ,  à  en  fausser  l*inter- 
prétation ,  on  discutait  ce  texte  et  on  en 
rétablissait  le  sens»  Mais  bientôt  Terreur  se 
multiplia  ,  se  divisa,  se  subdivisa  dans  une 
progression  si  ra()ide  ,  que  toute  discussion 
détaillée  df^venait  impossible.  En  coupant 
la  t^tc  de  l'hydre  on  es  faisait  naître  une 
foule  d*autres.  Quand  il  y  avait  sur  un  seul 
texte,  sur  un  seul  verset  deux  cents  inter- 
prétations différentes  ,  ne  fallait-il  pas  d'au- 
tres armes  que  celles  du  raisonnement  ? 

«  La  Providence  suscita  alors  Bossuet.  Au 
lieu  de  s'enfoncer  dans  les  menues  discus- 
Mons  de  détails ,  ce  grand  théologien  sortit 
pour  quelque  temps  de  la  mêlée.  Eu  face 
de  la  Réforme,  il  posa  son  Histoire  des  varia* 
tionSf  comme  un  miroir  magique,  où  toutes 
les  transformations  du  nouveau  Protée  ve- 
naient se  peindre  et  se  fixer.  Dès-lors ,  la 
cause  du  protestantisme  fut  perdue  au  tribu- 
nal du  bon  sens  désintéressé.  11  était  facile 
de  distinguer  ce  qui  venait  de  Dieu  et  ce 
qui  venait  de  l'homme ,  ce  qui  venait  de  la 
raison  éternelle  et  immuable,  et  ce  qui 
venait  des  passions  mobiles  et  changeantes. 
On  ne  pouvait  résister  à  l'impression  de  ce 
sublime  tableau  où  les  sectes  passent  et  se 
succèdent  autour  de  l'Eglise  •  comme  les 
nuages  devant  le  soleil  immobile  au  fond 
des  cieux.  Maintenant  ,  pourquoi  ne  pas 
appliquer  k  l'erreur  sous  toutes  ses  formes 
diverses,  sous  ses  déguisements  philosophi- 
ques et  religieux  ,  la  méthode  que  Bossuet 
applique  seulement  au  protestantisme  7 
Pourquoi  ne  pas  retendre  sur  une  échelle 
plus  vaste?  Pour  être  plus  complet,  le  ta« 
nJeau  ne  sera  que  plus  frappant.  L'erreur,  en 
se  multipliant,  en  se  fractionnant,  montrera 
mieux  la  loi  de  dissolution  et  de  mort  qui 
pèse  sur  elle.  En  se  déployant  depuis  l'ori- 
gine du  monde  jusqu^k  nos  jours,  l'Eglise 
manifestera  mieux  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans 
son  unité,  dans  son  universalité  et  dans  sa 
perpétuelle  immutabilité.  Le  jour  paraîtra 
plus  beau  auprès  de  la  nuit,  la  vie  sera  plus 
manifeste  en  face  de  la  mort  (1U)7}.b 

Le  R.  P.  de  Yalroger  n  est  pas  de  ces 
hommes  qui  se  contentent  de  poser  des 
)H'incipes  spéculatifs.  Il  sait  trop  bien  que 
si  TEglise  de  France  veut  conserver  quel- 
que influence  sur  les  esprits  et  sur  les 
rrpurs,  elle  ne  doit  jamais  remettre  dans  le 
fourreau  le  glaive  qui  protéçe  la  cité  sainte. 
Aussi  quelques  mois  s'étaient-ils  k  peine 
et  oulés  depuis  la  publication  de  ses  Études 
critiques  sur  le  reUionalisme  contemporain^ 
<iu*il  fit  paraître  un  travail  digne  de  toute 
I  altention  des  catholiques  français  (1U)8). 

On  sera  surpris  ,  au  premier  coup  d*œil , 
de  voir  un  homme  comme  le  R.  P.  de  Val- 

(1407)  Ds  VALiO€Ea,  Annales  de  pkiloeophU  ckré- 
tUnne,  V  série,  u  III,  p.  3i. 

(U08)  Euai  tuf  la  crédibUUé  de  l'huteire  étangi- 
lique^  iritluiiioii  «tb  CRé*  du  «uxtetir  TbuUik. 

(lit>0)  Et  même  temps qa*il  publiait  d^iii  le Cef' 
r£f pondant  se^  kprittieU  cl  lavanis  articles  sur  la 


roger  ,  qui  peut  puiser  daas  son  propre.fjnd 
tant  de  richesses  intel)ectueHes,consumerde 
longues  journées,  que  réclament  impérieu* 
sèment  les  exigences  de  la  controverse 
chrétienne,  dans  la  publication  d'une  simple 
traduction.  C'est  que  le  H.  P.  de  Vulroger 
n'est  pas  de  ces  esprits  superficiels  qui  re- 
gardent comme  indigne  de  la  hauteur  de 
leurs  prétentions  tout  ce  qui  n*e$t  pas  des- 
tiné k  produireungrandbruit  dans  le  monde. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  ces  gens-là,  dont 
l'ignorance  éçale  la  plupart  du  temps  la 
présomption,  juger  du  haut  de  leur  supério- 
rité dédaigneuse  ce  qu'ils  appellent  dans  leur 
langage  de  purs  travaux  d'érudition.  Ils 
vous  répéteront  sur  tous  les  tons  qu'ils  pré- 
fèrent la  tranquillité  de  leur  douce  apathie  k 
la  gloire  d'être  simplement  des  gens  utiles, 
et  de  faire  leur  modeste  part  dans  le  grand 
travail  que  la  Providence  a  imposé  k  l'bu* 
manité  tout  entière.  **' 

II  est  curieux  de  voir,  en  présence  de  telles 
prétentions,  Téloqnent  auteur  de  V Histoire 
ae  la  civilisation  consumer  les  plus  belles 
années  de  sa  vie  k  traduire  les  Mémoires  de 
la  révolution  d'Angleterre^  et  le  célèbre  pro- 
fesseur oui  a  écrit  le  Cours  d'histoire  de  la 
philosophie^  user  ses  yeux  dans  les  bi- 
bliothèques sur  les  manuscrits  k  demi 
effacés  de  Proclus.Quel  contraste  entre  une 
pareille  manière  d*agir  et  le  dédain  qu'affi- 
chent certains  esprits  pour  les  modestes  tra- 
vaux sans  lesquels  les  grandes  œuvres  histo- 
riques et  philosophiques  deviendraient  k 
peu  près  complètement  impossibles  I  C'est 
que  les  hommes  de  talent ,  dans  tous  les 
camps  et  dans  toutes  les  opinions  ,  n'adop- 
tent jamais  les  préventions  étroites  et  mes- 
quines qui  entretiennent  si  doucement 
I  apathie  du  vulgaire.  L'auteur  des  Etudes 
sur  le  rationalisme  contemporain  partage  sur 
ce  point  les  idées  de  MM.  Guizot  et  Cou- 
sin (1^09).  Pendant  qu'il  travaillait  k  ses 
Etudes  critiques  sur  le  rationalisme  coti/em- 

{wrainf  il  employait  ce  qui  lui  restait  de 
oisir  k  préparer  Timportante  publication 
que  nous  allons  faire  connaître  k  nos  lec- 
teurs. 

Le  livre  dont  nous  allons  parler  se  divise 
en  trois  parties,  Vintroductionf  la  traduction 
et  \es  notes. 

Uintroduction  mériterait  seule  une  atten- 
tion particulière.  Le  premier  paragraphe  est 
un  des  meilleurs  morceaux  qui  soient  sortis 
de  la  plume  du  R.  P.  de  Valroger.  L'auteur» 
dès  le  principe ,  montre   nettement  le  bui 

Îu'il  se  propose  d'atteindre ,.  et  signale  avec 
'anchise  les  obstacles  qui  s'opposent  k  la 
réalisation  de  ses  idées,  li  se  déclare  loya^ 
lement  partisan  décidé  de  la  réforme  des 
études  cléricales.  L'ouvrage  mémedu  R.P.  de 
Valroger  nous  apprend  que  cette  conviction 
n'est  pas  chez  lui  ^  comme  chez  certains 

j 'aneécole  éclectique,  le  R.P.  de  Yalroger  ne  fainit^l 
pas  aussi  paraître,  dans  les  D^wonstraiions  évangé' 
iiqme$  de  M.  Migiie,  sa  tiaduc«loii  des  Cùnfére}iC''S 
de  Mgr  Wlieniau,  U  plus  grand  ib.olo^tt  u  de  TAih 
gleterre  cooiejtp  Jtalne  ? 
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e.cclésia^tiqiK  s  ,  une  affaire  de  mode  et  de 
bun  ton.  Pendant  que  Je  jeune  professeur 
publiait  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  cet  article  ioiportanl,  qui  annon- 
çait son  système  de  cohlroycrse  ,  il  fondait 
au  grand  séminaire  de  Bayeux  un  Cours 
d'introduction  à  P étude  de  la  théologie [ikW]^ 
dqns  lequel  il  appliquait  pendant  plusieurs 
années  ta  méthode  que  nous  avons  fait  cour 
paî;re  ànos  lecteurs  au  commencement  de 
cplte  dissertation.  Pourquoi  donc  ce  coura- 
geux exenipie  est-il  resté  sans  imitateurs^ 
dans  un  temps  où  les  catholiques  réclament 
avec  tant  de  vivacité  des  prêtres  qxx\  puis- 
sent leur  servir  de  guides  dqins  la  bataille? 
Sommes-nous  donc  destinés  à  rester  éternel- 
lement, au  milieu  d*un  siècle  plein  de  mour 
vement  et  d'agitation,  dans  la  tradition  vieil- 
lie du  moyen  ilge  ?  On  a  certainement  fait 
beaucoup  pour  les  études  des  petits  sémi- 
naires,  et  ces  établissements  soutiennent 
avanlageusenjent  la  concurrence  de§  collè- 
ges universitaires.  Mais  où  sont  les  écoles 
normales  du  clergé  ?  par  quoi  a-t- on  remplacé 
ces  savantes  universités  qui  faisaient  la  gloire 
de  notre  église  de  France  ?  auellçs  institutions 
Ihéologiçiues  ont  pris  la  place  des  corporar 
tions  religieuses  qui  conservaientavec  tantde 
zèle  la  traditiondes  sciences  ecclésiastiquos? 
Peose-t-on  que  c'est  avec  trois  années  d'étu- 
des théologiques  qu'on  formera ,  dans  le 
XIX*  siècle,  de  dignes  successeurs  des  Ma- 
billon,  des  Huet,  des  Pétau  ,  desBergier? 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ia  [)Ius 
haute  question  qui  puisse  intéresser  les 
^yèques  et  le  clergé.  Nous  n'avons  à  parler 
ici  que  d'exégèse.  Les  réflexions  que  nous 
avons  à  faire  sur  ce  suiet  pourraient  seules 
fournir  des  preuves  plus  que  sullisantcs  à 
ce  que  npus  disions  tout  à  Theure,  de  la  né- 
cessité d'agrandir  le  cercle  jusqu'alors  in: 
flexible  des  études  cléricales.  Personne,  en 
effet,  ne  peut  contester  parmi  nousl'impor? 
tance  des  études  exégéttques  ,  ou  bien  ,  si 
l*on  osait  avancer ,  comme  certains  esprits 
paraîtraient  disposés  à  le  faire,  qu'elles  n'ont 

Su'une  importance  très-restreinte  dans  le  ca- 
re  immense  de  la  science  ecclésiastigue,  il 
faudrait  considérer  comme  des  travailleurs 
inutiles  et  comme  des  intelligences  bornéeSi 
des  horpmeç  dqnt  l'Eglise  conserve  précieu- 
sement la  mémoire.  Il  faudrait  admettre  que 
^^s  Maldon^t,  les  Cornélius  à  Lapide,  les 
Bellarmin,  les  Sanctius,  les  Bonfrérius,  les 
I^stius,  les  Jus:iniani ,  les  Calmet  et  tant 
d'autres  savants  de  premier  ordre,  ont  con- 
sumé dans  un  stérile  labeur  leurs  talents  et 
leur  vie." 

Dans  les  anciennes  études  ecclésiastiques, 
qu'on  décrie  aujourd'huiavectantd'injustice, 
parce  qu'on  n'en  sou[)çonne  pas  la  profon- 
deur, 1  élude  des  livres  saints  occupait  avec 
r«ïison  une  place  considérable.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d*œil  rapide 
sur  les  prodigieux  travauxque  nous  a  légués, 
comme  un  glorieux  héritage,  le  clergé  des 
derniers  siècles.   C'est  vraiment  bien  à  tort 


que  nous  nous  vantons  tous  les  jours  d'une 
supériorité  imaginaire  sur  nos  prédécesr 
seurs.  S'ils  reparaissaient  tout  à  coup  parmi 
nous,  les  hommes  qui  ont  jeté  sur  l'Eglise 
de  France  un  éclat  immortel  ,  quel  compte 
sévère  ne  demanderaient-ils  pas  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  sueurs?  Peur  ne  parler 
que  de  l'exégèse,  qu'esl-clle  devenue  liepiiis 
les  savantes  publications  de  Calmet?  quelle 
place  cette ,  science  indispensable  occupe- 
t-elle  dans  l'enseignement  de  nos  grands 
séminaires  ?  Ne  se  contente-l-on  pas  de  con- 
sacrer un  peu  plus  d'une  heure  par  semaine 
à  traduire  avec  quelques  explications  cer- 
tains passages  de  la  sainte  Ecriture  ?  Croit-on 
que  des  hommes  aussi  superficiellement 
préparés   soient   bien   propres    à  soutenir 


grands  danç( 
yant  ecclésiastique  auquel  le  R.  P.  de  Valroger 
à  dédié  son  livre.  II  n'avait  pas  cru  pouvoir 
rendre  à  l'Eglise  de  France  un  plus  impor- 
(antservicequ'enfondantau  grand  séminaire 
de  Paris  i|n  cours  d'exégèse  ,  où  il  discutait 
avec  une  science  profonde  et  une  iippartialité 
digne  des  plus  grands  éloges  toutes  les  dif'> 
ficultés  soulevées  depuis  cinquante  ans  par 
la  critique  protestante.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  si  bel  exemple  n'ait  pas  exercé  sur 
It  s  autres  dipcèses  une  salutaire  et  ylcto^ 
rieuse  influence  ?  pourquoi  cet  esprit 
éminent ,  qui  méritait  si  t)ien  la  coii^qoce 
de  tout  le  clergé  français  par  ses  vertus  et 
par  ses  talents,  n'a-trii  pas  eu  la  consolatiop 
suprême  de  voir  refleurir  chez  nous  les  étu- 
des exégétiques  avant  d'entrer  dans  It 
demeure  de  son  éternité?  Espérons  que  ses 
vœux  9  que  ^^^  travaux  ne  resteront  pas 
stériles.  Espérons  que  les  jeuqes  ecclésias- 
tiques comprendront  enfin  la  nécessité  de 
commencer  contre  l'incrédulité  cette  pieuse 
croisade  ,  qui  doit  venger  les  livres  saii^ts 
des  attaques  impétueuses  de  nos  nombreux 
ennemis. 

Le  R.  P.  de  Valroger  est  bien  loin  de  parta- 
ger les  préjugés  étroits  que  nous  venons  de 
combattre.  Il  renverse ,  en  effet ,  avec  ooe 
grande  puissance  de  logique,  les  misérables 
sophismes  sur  lesquels  on  s'appuie  ordinai- 
rement pour  laisser  chez  nous  dans  une 
langueur  si  déplorable  l'étude  des  livres 
saints.  Ce  morceau  est  trop  remarquable 
pour  que  nous  hésitions  à  le  faire  connailre 
dwnos  lecteurs,  et  il  coniribuera,  nous  Tespé- 
rons,  à  leur  donner  unejuste  idée  de  rim- 
portance  des  questions  traitées  dans  V Intro- 
duction du  R.  P.  de  Valroger. 

«  Si  l'Eglise  peut  démontrer  sans  le 
secours  de  l'Ecriture ,  et  par  conséauent 
san^  celui  de  l'exégèse  biblique,  ses  droits 
incontestables  à  la  souverain  jté  du  monde 
moral,  l'exégèse  n'en  demeurera  pas  moins 
une  des  sciences  religieuses  les  plus  ira- 
portantes  ;  et  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
cYsl  pour  le  clergé  un  devoir  pressant  tic  la 


(i  ilO)  Ce  cour»  i»*'«ppetuit  Hhloire  comparée  de  (a  religion  el  de  la  plnlosopYn, 
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cultiver  avec  arJour.  Si  nous  étions  assez 
imprudents  pour  In  négliger,  toutes  nos 
constructions  ultérieures  ne  tarderaient 
pas  h  tomber  en  ruine,  et  les  fondements 
(le  notre  édifice  en  seraient  eux-mêmes 
ébranlés.  N*e$t-ce  pas  en  effet  à  Texégèse 
qu'il  appartient  de  justifier  renseignement 
ne  TEglise  sur  raullienticité»  la  véracité, 
l'intégrité  de  nos  livres  saints,  sur  l'inspi- 
ration  de  leur  ensemble  et  de  leurs  diverses 
parties,  sur  le  degré  de  leur  importance,  et 
sur  leur  sens  véritable?  Pensons-y  bien,  ces 
livres  saints  que  nous  vénér  ms  comme  la 
parole  même  de  Dieu,  écrite  sous  t'influence 
d*une  inspiration  surnaturelle,  Texégèse 
rationaliste  s'efforce  de  nous  les  arracher 
page  à  na^e  ;  elle  prétend  avoir  détruit  leur 
autorité  historique,  et,  par  une  conséquence 
inévitable,  leur  autorité  dogmatique  et  mo- 
rale. Si  nous  ne  confondons  pas  d'une  ma* 
uière  éclatante  ces  prétentions  sacrilèges, 
notre  silence  sera  exploité  par  nos  adver* 
saires  comme  un  aveu  de  notre  défaite  ;  et 
les  fidèles  auront  le  droit  de  nous  dire  que 
nous  oublions  leurs  besoins  avec  nos  de- 


voirs  

«  Contribuer  selon  la  mesure  de  nos  forces 
h  ranimer  dans  notre  patrie  les  études  exé- 
gétiques,  tel  est  le  but  que  nous  nous  som- 
mes proposé  en  publiant  ce  volume;  ceux 
d'entre  nos  frères  qui  ne  sentent  pas  encore 
le  besoin  de  combattre  pied  à  pied  Texé^jèse 
rationaliste  de  TAIlemagne  attacheront  sans 
doute  peu  d'importance  à  cette  publication 
Mais  s'ils  veu- 
lent peser  attentivement  les  motifs  qui  leur 
inspirent  une  insouciance  paresseuse,  au 
sujet  des  erreurs  combattues  dans  ce  livre, 
ils  finiront  par  trouver  ces  motifs  bien  lé- 
gers et  bien  frivoles. 

«  Pour  être  trompeuse,  la  réputation  des 
exégèles  rationalistes  d'oulrc-Rhin  n'est  ei) 
eiXtii  ni  moins  importante,  ni  moins  formi- 
dable. Vainement  dirons-nous  que  tous 
leurs  systèmes  reposent  sur  des  hypaLb^4^s 
gratuites,  que  ce  sont  des  fantaisies  d'érudit, 
des  puérilités  obscures  et  ambitieuses,  que 
loin  d  avoir  le  mérite  et  la  solidité,  ils  n'ont 
pas  même  toujours  celui  de  la  nouveauté,  on 
lie  voudra  pas  nous  croire  sur  parole,  et  une 
foule  (l'esprits  très-cultivés  persisteront  à 
considérer  ces  systèmes  comme  des  décou- 
vertes inattendues  et  des  objections  irréfu- 
tables. 

«  Pensons-y  bien,  il  ne  suffit  pas  de  savoir, 
pour  notre  compte  personnel,  que  nos  ati- 

(1411)  c  llnesuffit  iNitd6!esmaadîre(l6texëgeiet 
al  ciiiaiida),  t^écriail  naguère  M.  Qoiaet,  il  faut  les 
contredire  avec  une  puienee  égite  à  celle  dont  ils 
II»*  sa  lont  pas  départit,  i  (Du  Jéêuiies^  par  E. 
QuiSKT,  p.  305. 

(Uii)  f  Pour  nous,  simplet  laiiues  disait  en- 
core M.  Quinet,  que  pouvont-nous  faire,  sinon  voua 
pret»er  de  répliquer  à  iott§  cet  savants  hommes.... 
E<iire  vos  adversair«t,  qui,  tranquillemen*,  chaque 
)«i«ir,  vont  arracbdut  déi  maint  nne  page  d<t  Ecri- 
tu*e«,  et  V0U4  qui  giirdez  le  kileoce  ou  parlez  d*antre 
chose,  que  pouvez-vous  demander  d«  iioni,  sinon 
que  nott»  coutemioos  à  siupeadre  notre  Jogemat 


ciens  apologistes  et  nos  commentateurs  or* 
thodoxes  nous  fournissent  des  armes  suffî* 
santés  contre  ces  nouveaux  ennemis  :  notre 
devoir  est  de  le  prouver;  comment,  sans 
cela,  le  persuader  à  un  siècle  qui  croit  tout 
le  contraire,  à  uix  siècle  infatué  de  ses  pro- 

Î;rès  et  qui  s'estime  bien  supérieur  k  tous 
es  siècles  passés,  en  fait  d'exégèse  comme 
en  fait  de  physique  ou  d'industrie  7  Si  nous 
ne  lui  donnons  pas  k  ce  sujet  une  démons- 
tration éclatante,  il  ne  voudra  pas  nous 
croire,  et  il  ne  manquera  pas  d  attribuer 
notre  sécurité  à  une  ignorance  orgueil* 
leuse  ou  pleine  d'entê'.ement  (Uil).  Nous 

Ï courrions  leur  dire  que  si  nous  méprisons 
'exégèse  rationaliste  de  l'Allemagne  sans 
l'avoir  étudiée,  eux  l'admirent  sans  la  con* 
naître.  Mais  rétorquer  n'est  pas  répondre, 
et  outrager  n'est  pas  le  moyen  de  convain- 
cre. 

«  Le  plus  souvent  on  cherche  h  se  persua- 
der que  ces  lourds  sophistes,  chargés  d'hé- 
breu et  de  grec,  sont  trop  ennuyeux  pK)ur 
être  lus;  que,  n*étant  pas  lus,  ils  ne  sauraient 
être  fort  dangereux,  et  qu'ainsi  la  frivolité 
du  public  français  nous  dispense  d'engager 
contre  eux  une  discussion  fastidieuse.  Mais, 
tout  au  contraire,  ces  sophistes  sont  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'on  a  plus  de  peine 
à  les  lire  et  à  se  rendre  un  compte  exact  de 
leurs  objections.  Moins  ils  trouvent  de  lec- 
teurs attentifs  et  patients,  plus  ils  trouvent 
d'admirateurs  fanatiques.  L'ennui  qu'ils  ins-» 
pirent  est  précisément  ce  gui  protège  et  con- 
serve la  renommée  de  solidité  et  de  profon- 
deur qu'on  a  pu  leur  faire.  Or,  c'est  le  fan- 
tôme de  cette  renommée  qui  obsède  aujour- 
d'hui une  foule  d*esprits,  conOrma'it  les 
uns  dans  le  scepticisme  (1412),  et  troublant 
les  autres  dans  la  foi.  * 

Après  ces  considérations  préliminaires, 
le  R.  P.  de  Valroger  vient  à  parler  de  la 
Vie  de  Jésui  par  le  docteur  Strauss,  c'est-à- 
dire  la  plus  célèbre  de  toutes  les  publica- 
tions qu'ait  produites  le  rationalisme  des 
écoles  luthériennes. 

Les  attaques  de  l'école  encyclopédiste 
contre  l'histoire  évangélique  commençaient 
à  vieillir.  Les  déclamations  passionnées  du 
xviii'  siècle  perdaient  de  jour  en  jour  leur 
influence  sur  les  classes  éclairées.  Pour  pa- 
ralyser le  besoin  de  foi  qui  se  faisait  sen- 
tir dans  bien  des  Ames,  les  rationalistes 
français  ont  jugé  nécessaire  de  populariser 
surtout  les  travaux  d'un  homine  qui  résume 
en  lui  toute  l'incrédulité  des  doctrines  pro- 
testantes  (U13j.   L'éditeur   de   Tholuck  a 

aussi  loog!emp<  que  vont  totpeudrez  votre  ré- 
ponse! >  -  G>mbien  4*etpriu  Ilot'.anU  ei  lrré«olo< 
rejettent  ain^i  tnr  liOJt  la  re.«ponsabilité  de  lear 
tctfpticitme  ! 

(UI3)  On  t*était  ratstré  pirnl  noat  en  dltanl 
que  U  livre  do  docteur  Str4UM  no  trooveralt  pat 
de  hcienrt,  et  o.i  traitait  de  gont  naïfs  eeui  qui 
t*oGCop  lient  île  la  réfutation  de  eetio  o  t vre  de  tccp> 
ticitme.  Ceiie  técuriié  éUit  fort  mal  londée.  La 
Iradtictlon  de  M.  LIttré  vient  d*avoir  noo  tecoodo 
édition,  et  plu^ieort  pobl  cations  populairet  (ie  m 
Citerai  que  {"^ncydopéUie  moderM)  ont  adopté  la 
ihéorâO  de  rcx-prufutsour  de  Tultogoet 
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compris  que  si  nos  adversaires  se  ser* 
vAÎenl  contre  nous  avec  tant  d'adresse  des 
travaux  du  raliunalisme  germanique*  nous 
avions  également  le  droit  a  apiieler  à  notre 
secours  les  hommes  éminents  qui  défendent 
en  Allemagne  avec  une  si  grande  puissance 
d*érudition  et  de  talent  Tautorité  des  livres 
saints. 

<  Pendant  quelques  années,  dit  le  savant 
éditeur  de  Tholuck,  nos  ennemis  ayant 
seuls  Teiploitation  de  la  science  tudesque, 
on  crut  qu'il  n'y  avait  que  des  rationalistes 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  JUais,  grAce.aui  ef- 
forts de  nos  littérateurs  catholiques,  cette 
illusion  commencft  à  se  dissiper.  Déjà  les 
principaux  ouvrages  de  F.  Schlogel,  de 
Siolberg,  de  Mœhler,  de  Walter,  de  Dœilin- 
gf»r,  de  Theiner,  d'AIzog,  de  Voigt,  de 
L.  Ranke,  de  Hock  et  de  Hurter,  ont  passé 
dans  notre  langue.  Mais  il  y  a  encore  bien 
des  matériaux  à  extraire  de  cette  mine  iné- 
)Miisable.  Le  livre  que  nous  publions  n'est, 
en  effet,  que  le  second  volume  d'exégèse 
sacrée  dont  l'Allemagne  chrétienne  ait  jus- 
qu'à cette  heure  enrichi  la  France.  Et  ce- 
pendant que  de  précieux  travaux  Heyden- 
rich,  Huff,  Kûhm,  Jahn,  Pareau,  Windisch- 
niann,  OIshausen,  Hengstenberg ,  Bengel, 
Dahler,  Reil,  Kueper,  Baumçarten,  F.  Ranke, 
Hœvernick,  Hoffman  et  Tnoluck,  ont  fait 
pour  la  justiflcation  des  livres  saints  I 
Comme  les  témérités  de  l'exégèse  perdraient 
leur  prestige  en  face  d'une  collection  qui 
résumerait  avec  clarté,  méthode  et  discer* 
nement,  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  les 
recherches  de  ces  exégètes  si  religieux  et 
si  savants!  Sans  doute,  il  y  aurait  des  incon- 
Yi^nients  plus  ou  moins  graves  à  traduire, 
d'une  manière  complète,  ces  doctes  criti- 
ques. Pour  réussir  de  ce  côté-ci  du  Rhin, 
pour  y  être  véritablement  utiles,  ils  doivent 
tous,  même  les  plus  irréprochables,  subir 
de  nombreuses  coupures.  Mais  que  de  ri- 
chesses scientifiques  il  resterait  encore  dans 
leurs  livres  après  le  triage  le  plus  sévère,  et 
(comme  Leibnitz  le  disait  des  philosophes 
du  moyen  âge)  qued'orpur,  que  de  perles 
inappréciables  un  esprit  judicieux  et  patient 
no  trouverait-il  pas  sous  le  fumier  de  cette 
scolastiquel  Nous  serions  d'autant  plus 
coupables  de  négliger  ces  ressources,  que 
DOS  adversaires  ne  sauraient  nen  contester  la 
valeur  sans  se  contredire  eux-mêmes.  Bien 
des  hommes  qui  dédaigneraient  obstiné- 
ment do  lire  nos  commentateurs  et  nos  apo* 
logistes  des  siècles  passés,  accueilleront 
avec  plus  de  faveur  la  défense  de  nos  saintes 

(Mt4)  Ainsi  i^exprifoait  ruminant  an  des  meiiH 
lires  les  plot  dUiinaiiés  de  Pécole  écleciiqa^,  dans 
«in  livre  où  il  combat  Topinion  de  M.  Tboluck  sur 
l*origiDe  de  la  kabbale.  (Ci.  La  Kabbale,  par  M.  A. 
Frank,  33.)  Plut  loin,  M.  Frank  rend  un  nouvel 
h  >inntg«  à  la  riekê  érudition  de  f>on  adversaire,  et 
a  ta  franekiu  (foi  éqale  ia  •àence;  pui  ,  t*eiDpar4nl 
d*one  caneet«ioii  de  M.  Tbolurk,  il  remarque  avec 
■;iiisraetion  qu>Ue  ne  |M>!iria  manquer  d*autorit«S 
dant  la  bouçbe  d'un  homme  ti  profondcmrnt  instruit 
de  la  philodbphie  et  de  la  langue  dea  peuples  motul- 
oiaiis  (p.  120).  Notre  auteur,  en  effet,  t'est  acquis 


Ecritures,  quand  elle  leur  sera  oflerte  sous 
la  garantie  d'une  gloire  littéraire  consacrée 
par  Topinion  unanime  du  monde  savant, 
sur  la  terre  classique  de  Texégèse.  Tel  est 
Tespoir  (]ui  nous  a  porté  à  entreprendre  la 
publication  présente,  b 

On  voit  que  le  R.  P.  de  Valroger  ne  se  borne 
pas  à  prêcher  avec  talent  la  réf^énération 
des  études  exégétiques.  11  s'est  mis  lui- 
même  à  l'œuvre  avec  une  activité  et  on 
courage  qui  prouvent  combien  ses  couTie- 
tions  sont  sur  ce  point  sincères  et  profondes. 
L'ouvrage  qu'il  a  choisi  et  dont  il  publie  en 
ce  moment  une  traduction  est  bien  propre  à 
donner  en  France  une  haute  idée  de  1  ém- 
ditiou  et  de  la  science  de  son  auteur,  qui, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  M. 
Frank,  «  occupe  à  juste  titre  un  rang  émi- 
nent  parmi  les  théologiens  et  les  orienta- 
listes de  TAIIemagne  (til^).  »  «  L*exégèse, 
dit  encore  le  savant  AIzog,  a  singulièremeol 

Sagné  en  sérieux  el  en  vérité,  grAce  aux 
claircissements  que  Tholuck  et  ûkhauseii 
ontcherchésdanslesPèresdel'Egli$e(l415).> 
M.  Zeller  ne  juge  pas    moins  favorable* 
ment  les  nombreux  travaux  exégétiques  du 
professeur  Tholuck.  «  Le  grand  but  du  doc- 
teur Tholuck,  disait-il    en   parlant  d*une 
dissertation  sur  un  chapitre  de  saint  Luc,  a 
été  de  prouver  à  quel  point  on  doit  réBéchir. 
et  faire  de  scrupuleuses  investigations  avaut 
de  se  prononcer  sur  des  sujets  de  celte  na- 
ture; ce  que  Strauss  ne  manque  pas  de  faire 
avec  précipitation  tant  à  régarci  de  ce  pas- 
sage que  de  mille  autres  récits  évangéliques, 
et  il  a  incontestablement  réussi  k  doocer 
une  solution  digne  de  la  tâche  qu'il  sVst 
imposée,  s'il  nous  est  permis  de  tirer  de 
cette  preuve  une  conclusion  en  faveur  de 
l'ouv.age  entier  qui  doit  paraître  (Hl6\ 

«  Si  cette  solide  recherche  nous  en'|vr&* 
met  une  également  fondée  sur  tous  les  fioiai 
des  relations  évangéliques  attjiquées  \k 
Strauss  et  tant  d'autres,  nous  aurons  bîenir< 
k  nous  féliciter  de  la  publication  d'un  iMre 
qui,  par  rapport  à  la  critique  naodeme  'i^ 
Nouveau  Testament,  trouverait  difliciletner'* 
son  égal.  En  lisant  cette  brillante  justifia* 
tion  du  caractère  historique  de  notre  éT?ih 
géliste  sur  les  points  principaux  et  m^.  - 
secondaires,  on  est  étrangement  surprix  ^- 
voir  Strauss  rejeter  hardimeul  ce  taè^ 
évangéliste,  et  le  regarder  comnae  un  ^x^ 
simple  et  borné.  La  notice  chroiiolo^qaè  9 
savante  de  saint  Luc  devra  paraître  b.-'- 
moins  suspecte  à  tout  homme  im|iartiV  *• 
sans  prévention  que  les  relations  da  crit.;-- 


une  haute  réputtt'on  d*onentalUte  par 
sur  \ti  Soufiê  perMMJ,  sur  U   Kakêmim   et  t 
Philosophie  de$  Arabes,  Voy.  Sagumma  ata«  Ti 
phia  Penarum  panikeiuica;  Beio'ini,  1H2I , 
•^  Commentalio  de  vi  quam  gretca  p4rl«0v9 
iheolugiam  lum  Mukummedanormm  imm   Jmé 
exereueril;   Himbouiv,  i836.  tn-4*;  H^  ori 
balœ^  lUiiibourg,  1837.  (Us  Valiocsb.) 

(UI5)  Cf.  Alzog,  ttiêtoire  mmMeraaUm  da 
m,  581. 

(UI6)  Cet  ouvrage  est  cclid  q«ek  ft.  P«.  éc 
ger  a  |i«I^Ué. 
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qii  désespère  .si  promptement  de  pouvoir 
expliquer  celle  notice.  » 

Mais,  dira-t-on  peul-étre,  le  livre  du  doe- 
tcur  Strauss   n*aura   certainement  qu'une 
durée  éphémère.  11  est  impossible  que  le 
rationalisme  se  tienne  longtemps  sur  un 
terrain  si  mobile  et  si  glissant.  L*ouvrage  du 
professeur  de  Tubingue  a  été  composé  à  un 
point  de  vue  tellement  exagéré»  Te  scepti- 
cisme historique  en  est  tellenjeiit  outré,  que 
ses  admirateurs  ont  été  obligés  bientôt  de 
battre  en  retraite,  et  de  porter  d'un  autre 
côté  les  efforts  du  combat.  Trop  souvent  chez 
uous  les   défenseurs   du  christianisme  se 
rassurent  avec  de  pareilles  consolations.  Les 
Pères  n'ont  jamais  traité  l'hérésie  avec  une 
indifférence  qui    pourrait    être    fatale..  Ils 
savaient  que  c'est  déjà  un  très-grand  mal- 
heur de  laisser  aux  erreurs  les  plus  passa- 
gères l'empire  des  intelligences  et  le  gou- 
vernement des  âmes.  Aussi,  dès  que  sortait 
de  la  fouie  un  adversaire  de  la  vérité  catho- 
lique,  ils  n*avaient  ni  paix  ni  repos  qu'ils 
n'eussent  confondu  l'impiété  nouvelle,  et 
renversé  les  prétentions  des  plus  obscurs 
sectaires.  Pourtant,  n'était-ce  pas  dans  des 
siècles  de  foi  qu'ils  agissaient  ainsi?  n'au- 
rnient-ils  pu  se  rassurer  en  voyant  combien 
étaient  ardentes  et  sincères  les  convictions 
des  masses?  n'auraient-ils  pas   pu  laisser 
s'éteindre,  dans  les  ténèbres  et  dans  l'oubli, 
des  erreurs  qui  nous  paraissent  maintenant 
si  peu  séduisantes  et  si  peu  propres  à  per- 
vertir les  Ames?  Mais,  j'admets,  pour  un  mo- 
ment, que  les  systèmes  des  exégètes  rationa- 
listes contiennent  une  infinité  d'hypothèses 
dont  le  temps  seul  pourrait,  au  besoin,  faire 
une  bonne  et  sévère  justice  ;  on  ne  peut  con- 
tester qu'ils  n'aient  appuyé  leurs  théories  sur 
une   critique  patiente  et    minutieuse  des 
livres  saints,  et  que  nous  ne  soyons  obligés 
de  répondre  h  toutes  les  objections  soulevées 
par  cette  critique.  D'ailleurs,  quand  il  s'agit 
de  difficultés  positives,  puisées  dans  l'histoire 
niéme  de  la  révélation,  nous  ne  pouvons,  de 
bonne  foi,  manifester  pour  elles  le  dédain 
qa^on  pourrait  avoir,  è  la  rigueur,  pour  des 
objections  purement  S[)écul8tives.  Ce  roé-' 
pus,  aux  yeux  de  tous  les  esprits  impartiaux, 
deviendrait,   avec   raison,   souverainement 
ridicule.  Nos  adversaires  auraient  le  droit  de 
nous   reprocher  la  fatuité  en  même  temps 
que  rignoiance.  Ils  pourraient,  à  bon  droit, 
nous  renvoyer  aux  grands  exemples.de  saint 
Jérdme  qui,  dans  ses  Epiitolœ  crUicœ^  ré- 
solvait, avec  une  infatigable  patience  et  une 
rare  profondeur,  les  difficultés  que  ses  nom- 
breux amis  rencontraient  dans  la  lecture  des 
livres    saints.  Nous  avons   le  droit,  sans 
doute,  de  faire  justice  des  hypothèses  aven- 


tureuses. Nous  ne  sommes  pas  obligés 
d'accepter  tous  les  caprices  des  imaginations 
actives  ;  mais  ce  serait  une  étrange  illusion 
de  supposer  que  les  travaux  des  S -mler,  des 
Ëichhorn,dosSchleiermacher,desBretschnei- 
der,  des  Wette,  des  Strauss,  des  Bruno* 
Baiier,  des  Vater,  des  Bohien,  des  LaiH- 
gerke,  etc.,  ne  sont  qu'un  pur  tissu  de 
vaines  chimères,  qui  ne  méritent  pas  même 
un  seul  instant  les  regards  de  la  science. 
Telle  n'était  pas  l'opinion  du  savant  supé- 
rieur sèmerai  de  Saint-Sulpice,  à  la  mémoire 
duauelleR.P.deVaIrogeradédiéla  traduction 
de T holuck.  Il  avaitncquis,dansde  longs  voya- 
ges et  dans  de  profondes  études,  une  con- 
naissance sérieuse  des  besoins  de  la  contre* 
verse  contemporaine.  Il  crut  donc,  comme 
nous  Tavons  dit,  rendre  à  la  science  an 
éminent  service  en  fondant  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  un  cours  supérieur  d'exégèse, 
destiné  è  combattre  toutes  les  erreurs  des 
écoles  luthériennes  sur  l'autorité  de  l'AndeD 
et  du  Nouveau  Testament. 

Terminons  par  ces  expressives  paroles 
que  nous  lisons  à  la  tin  de  Vlntroduclion  du 
11.  P.  Vairoger  : 

«  £n  Quittant  ce  travail,   et  en   retour- 
nant h  d  autres  études  souvent   interrom- 
pues, je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  demander 
au  Ciel,  c'est  que  ce  livre,  tout  impaifait 
qu'il  est,  ne  soit  pas  inutile  i  notre  pairie 
bien-aimée.    Puisse-t-il    éclairer   quelques 
ftmes  fascinées  ou,  du  moins,  troublées  imr 
l'exégèse    rationaliste  !    Puisse-t-il     aussi 
servir  un  peu  à   ranimer  et  à  développer 
parmi  nous   le  goût  de  l'exégèse  sacrée  I 
C'est  dans  cet  espoir  que  nous  le  dédions 
spécialement  aux  professeurs  de  théologie 
et  d'Ecriture  sainte.  Le  précieux  héritage 
des  sciences  ecclésiastiques  leur  est  conbé 
presque  entièrement,  depuis  la  destruction 
de  nos  ordres  religieux  et  de  nos  vieilles 
universités.  S'ils  négligeaient  de  féconder  et 
d'agrandir  cet  héritage,  s'ils  ne  savaient  pas 
môme  le  défendre  contre  les  envahissements 
du  scepticisme,  qui  pourrait  aujourd'hui  se 
charger  h  leur  place  de  cette  double  mission? 
Personne  évidemment.  Dieu   veuille  donc 
leur  inspirer  un  zèle  proportionné  à  la  gran- 
deur des  devoirs  qui  leur  sont  iniposésl 
Non  contents  de  préparer  une  milice  dé- 
vouée et  capable  de  repousser  les  aUaques 
de  l'ennemi,  ils  travailleront  alors,  et  sans 
jamais  quitter  leurs  armes,  à  relever  les 
foi  tes  murailles  de  la  Jérusalem  spirituelle. 
Alors  aussi  l'humble  pierre  que  nous  ap- 
portons à  cette  œuvre  de  reconstruction 
trouvera  sa  place  dans  quelqu'une  des  hautt'S 
tours  qui  ooivent  protéger  les  abords  do  la 
cité  sainte.  » 


/         SEPTIÈME  DISSERTATION. 

APPRliClATION   DU    SYSTÈME    MYTHIQUE. 


J'ai   reproduit  dans  le  Catéchiime  de$  in-     «ur  un  s.vslômc  donl  la  popularité  Ta  loiu 
croyants  quelques  jugements  i»eu  8usi>ecls     iour*  crotssaut  dons  le  oauut  raUonaUste.  Je 
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vais  compléter  ce»  appréciations,  nécessai- 
rement fort  superficielles,  en  reproduisant 
ici  l'anal  vse  d*un  ouvrage  que  j'ai  composé 
dans  le  aessein  de  montrer  tous  les  côtés 
faibles  de  la  théorie  du  célèl)re  exégète 
allemand.  J'emprunte  cette  analyse  à  deux 
écrivains  bien  connus  du  public  religieux , 
M.  l'abbé  C.-M.  André  et  M.  l'abbé  Hébert- 
Duperron.  En  étudiant  leur  travail,  mes  lec- 
teurs, j'en  suis  convaincu,  se  féliciteront  de 
ce  que  j*ai  cédé  la  parole  h  ces  deux  habi- 
les controversistes. 

CHAPITRE  I-'. 

I.  —  «  Nos  philosophes  (  lfcl7  )  ne  nous 
ont-ils  pas  présenté  les  compatriotes  de  Lu- 
ther et  de  Kant  comme  possédant  le  dernier 
mot  de  la  science  et  de  la  raison  ?  Le  ratio- 
nalisme français  du  xix*  siècle  n'a-t-il  pas 
répété  sur  tous  les  tons  et  à- propos  de  tout 
oue  l'Allemagne  est  le  pays  des  géants  de  la 
dialectique  et  de  la  pensée  T  qu'il  y  a  là  des 
hommes  qui  ont  formulé,  d  une  manière 
aussi  scientifique  qu'inattaquable»  l'expli- 
cation de  toute  chose  ?  N'a-t-il  pas  déclaré 
assez  haut  que  le  christianisme,  et  surtout 
son  auteur,  y  ont  été  enfin  ramenés  à  des 
proportions  admissibles?  N*a-t-il  pas  affecté 
celte  conviction  ,  qu'on  nous  y  aurait  irré- 
vocablement prouvé  que  tout  cela  doit  se 
réduire  à  des  s^rmboles  dont  la  signification 
est  aujourd'hui  perdue  et  à  des  formules  à 
jamais  impuissanies?  N'a-t-il  pas,  en  un 
mot,  tressailli  d'une  ioie  cruellement  hy- 
pocrite, pour  induire  a  penser  gue  Vhégéha' 
nisme  transcendant  nous  a  eniermés  dans 
nos  dogmes ,  comme  dans  une  prison  téné- 
breuse, et  qu*il  ne  faut  plus  voir  dans  notre 
culte  que  les  pratiques  aveugles  d'une  ma- 
gie stérile  ? 

«  Or,  de  toutes  ces  prétentions ,  celle-lk 
seule  serait  vraie  ,  que  le  protestantisme  a 
fini  sa  carrière  :  il  vient  d'exhaler  son  der- 
nier souiSe  sous  les  coups  du  rationalisme. 
Le  fils  et  le  père  ont  offert  au  monde  dans 
leur  duel  lugubre  le  scandale  d'une  haine 
invétérée.  Le  livre  dont  nous  parlons  rend 
la  chose  palpable.  Bossuet  écrivit  jadis, 
comme  une  prophétie  funèbre,  les  Varia- 
tion$  de  la  dogmatique  protestante.  M.  Chas- 
say  vient  de  rédiger,  à  l'usage  de  la  France, 
l'acte  authentique  et  circonstancié  de  la 
mort  de  la  grande  hérésie  luthérienne  :  il 
fait  connaître  quelle  main  ingrate  et  glacée 
lui  a  fermé  les  yeux.  La  Providence  a  usé 
de  terribles  représailles.  Luther,  un  fils  de 
1  Eglise  romaine,  voulut  autrefois  anéantir 
sa  mère.  A  cet  effet,  il  provoqua  la  fougue 
et  les  colères  de  la  raison  de  l'homme.  Or, 
c*est  par  la  fougue  et  les  colères  de  la  rai- 
son de  l'homme  qiie  le  protestantisme  voit 
sa  destinée  finir.  Raconter  cette  fin  et  cette 
agonie,  puis  prouver  par  d'irrésistibles  ar- 

(UI7)  Comme  rooo  but  est  de  doaner  on  résamé 
des  argumenU  dirigés ,  dans  la  première  ëditioo  du 
Chriti  et  VEvangHe  (rAllemagne),  contre  le  système 
niyibique,  j*ai  dû  retrancher  presque  tout  ce  qui 
éuit  étranger  à  l*aiialyse  da  livre  et  la  plupart  des 


gumenis,  que,  seul,  le  principe  prolestant* 
et  nullement  le  dogme  chrétien ,  succombe 
sous  les  coups  meurtriers  de  Strauss,  telle 
est  la  double  pensée  qui  nous  semble  résu- 
,mer  le  volume  que  M.  l'abbé  Cbassay  publie 
aujourd'hui. 

«  Ce  n'est  plus  seulement  M.  Pierre  Le- 
roux faisant  à  Jésus  une  sorte  de  procès 
juridique  et  voulant  obstinément  saisir  les 
éléments  consécutifs  du  cbrisliaDisme  dans 
les  philosophies  et  les  cultes  antérieurs. 
C'est  l'exposition  instructive  et  piquante  et 
la  réfutation  originale  et  victorieuse  de  ce 
svstème  inouï  que  le  Christ  tel  que  nous 
1  adorons,  que  le  christianisme  tel  que  nous 
le  pratiquons,  sont  le  produit  d'un  rêve 
humanitaire.  C'est  le  paroxysme  de  la  fu- 
reur ou  de  la  folie,  en  présence  duquel  il 
n'y  aurait  plus,  ce  semble,  qu'à  su  laver  les 
mains  et  à  se  déclarer  innocent  du  sang  du 
Juste.  Mais  l'audace  des  blasphémateurs  et 
les  obstacles  qu'ils  soulèvent  multiplient 
en  quelque  sorte  les  forces  de  l'apologiste  ; 
il  combat  la  théorie  q^ai  prétend  arracher 
au  Fils  de  Dieu  son  existence,  telle  qu'elle 
est  racontée  dans  le  Nouveau  Testament , 
et  telle  que  l'Eglise  catholique  la  prouve, 
l'enseigne  et  la  croit. 

«  On  a  beau  faire  et  beau  prendre  les 
plus  longs  détours,  c'était  là  que,  dès  son 
début,  devait  aboutir,  en  y  expirant,  la 
méthode  protestante. 

«  Est-il  dune  vrai  ?  se  peut-il  qu'elle  ait 
si  vite  achevé  sa  course,  cette  vigoureuse 
hérésie  qui  s'annonçait  comme  devant 
émanciper, jusqu'à  la  Hn  des  siècles,  la 
raison  de  la  vieille  tutelle  de  l'Eglise?  Trois 
cents  ans  auront  suffi  à  l'évolution  complète 
de  la  plus  audacieuse  et  de  la  plus  fréné- 
tique révolte  de  l'esprit  humain  1  Redouta- 
ble fatalité  de  la  logique  de  Terreur,  rien 
ne  peut  donc  vous  conjurer!  Il  faut  que, 
tantôt  poussée  par  une  force  inexorable, 
tantôt  marchant  d'elle-même,  elle  arrive 
tou/ours  à  grands  pas  au  néant  l  Tout  était 
dans  les  promesses  de  la  Réforme ,  progrès, 
bonheur  et  liberté  ;  et  elle  ne  contenait  en 
réalité  que  les  couclusions  du  docteur 
Strauss,  ou  autres  équivalentes! 

«  Les  premiers  réformateurs  n'aperçu- 
rent sous  aucun  rapport  les  conséquences 
suprêmes  de  leur  révolte  passionnée  autant 
qu  impie.  Si  Mélanchthon  avait  vu  seule» 
ment  Tombre  adoucie  du  spectacle  auquel 
nous  assistons  eu  ce  siècle,  on  l'aurait  vu 
sécher  comme  sécheront  les  hommea  à 
l'approche  du  dernier  jour.  Comme  Thabi- 
tude  de  leur  ancienne  soumission  à  Taulo- 
rité  (fe  l'Eglise  n'était  pas  tout  a  fait  anëan- 
tie,  ces  profonds  esprits,  qui  prétendaient 
ne  point  se  trouver  à  Taise  dans  la  foi 
catholique,  s'abritaient  dans  la  plus  palpa- 
ble inconséquence.  Car,  pendant  quelque 

appréciations  bienveillantes  dont  il  était  Tobjei.  La 
uiôaie  observation  s'applique  aux  analyses  qui  s^< 
vent,  et  dans  lesquelles  les  auieurs  de  ces  artide:» 
reprodttist^nt  les  arguments  dont  je  dm  s«îs  servi 
pour  défendre  l'originalité  du  cliristiaaMiM. 
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IciDps,  les  protestants  roulèrent  aveuglé- 
ment dans  Vorbile  que  leur  avait  tracé 
LulheTt  qui  s'était  rois  par  là  môme  en  con- 
tradiction avec  le  principe  auquel  son  sym- 
bole devait  l'existence.  Une  lutte  intestine 
se  déclara  bientôt,  il  est  vrai,  au  sein  de 
TEglise  luthérienne,  mais  ce  n'était  alors 

Ju'une  querelle  en  famille.  La  possibilité 
e  s'entendre  n'était  pas  encore  démontrée 
chimérique  aux  disciples  du  novateur.  Elle 
le  leur  fut,  le  jour  ou  le  rationalisme  mo- 
derne sortit  du  milieu  d*eux ,  le  jour  où  le 
partisan  le  plus  frénétique  de  la  liberté  il- 
nmitée  de  penser,  le  plus  impudent  scepti- 
que» vint  revendiquer  logiquement  le  titre 
et  la  qualité  de  protestant. 

«  Malgré  lessupplicationsdeson  vieux  père,' 
la  philosophie  rationaliste  a  préféré  à  l'in- 
conséauence  et  à  la  déraison   l'anéantisse- 
ment de  toute  vérité.  Avaient-ils  bien  le  droit 
de  l'excommunier,  ceux  qui  secouaient  na- 
guère le  joug  du  Pape  et  des  conciles  ?  Ne 
*   voulaient-ils  pas  lui  placer  sur  les  épaules 
un  fardeau  qu  ils  avaient  cru  devoir  ne  plus 
porter  eux-mômes?  Fallait-il,   en  un  mot, 
se    soumettre  à  l'autorité  d'hommes  C[ui 
avaient  récusé  l'autorité  de  Dieu  ?  La  philo- 
sophie rationaliste  ne  le  pensa  pas,  et  se 
mit   en  route  pour  accomplir  sa  destinée. 
Klle  commença  par  montrer  que  le  protes- 
tantisme s'entourait  vainement  et  de  pré- 
cautions et  d'intolérance;  qu*il  n'était  et  ne 
devait  être  que  «  la  porte  du  ciel  ouverte  à 
c  tout  le  monde.  »  Puis,  elle  se  chargea  de 
jouer  ce  rôle,  qu'il  ne  se  sentit  pas  le  cœur 
de  remplir.  Les  plus  obstinés  purent  com- 
prendre alors  qu'il  était  possible  d'être  pro- 
testant   longtemps  après  qu'on  avait  cessé 
d'être  Chrétien.  Un  tumulte  horrible  se  Gt 
au   sein  du  protestantisme  :  ses  propres  eur 
fanls    le  détruisirent  pièce  à  pièce  avec  le 
principe  de  Luther,  instrument  fatal»  dont, 
sans  se  Tavouer,  il  avait  toujours  horreur  do 
se  servir. 

m  Lorsque  ses  défenseurs  mesurèrent  l'é- 
tendue du  mal,  ils  s'aperçurent  que  l'édifice, 
lézardé  de  toutes  parts,   allait  tomber  de 
fond  en  comble.  £n  effet,  le  protestantisme 
ajani  répudié  la  tradition  et  l'autorité,  il  ne 
lui  restait  que  l'Ecriture  sainte  pour  tout 
champ   de  bataille.   Hais,  abstraction  faite 
de   la    tradition  et  de  Tautorité  ,   l'Ecriture 
sainte  est  le  livre  scellé  sept  fois,  que  nul 
fie  peut  lire,  ou  du  moins,  c'est  une  source 
intarissable  de  diflicuités; 

UhomoÈie  nVsDSci^iie  pit  ce  quluspire  le  ciel. 

LMncrédulité  se  mit  donc  eh  devoir  d'inter- 
préter à  son  tour  la  Bible  et  l'Evangile.  Son 
comruentaire  commençait  à  peine,  qu'une 
lerreur  inexprimable  s^empara  des  docteurs 
protestants.  Après  y  avoir  mûrement  réflé- 
chi •iL*s  ne  virent  de  salut  que  dans  une  trans- 
action »    marché  honteux  ,  d*où  est  sorti  le 
rationalisme  exégétique.  Ils  Grent  donc  en- 
trer de  nouveaux  principes  dans  leur  sys« 
féjue  d'interprétation,  et  se  trouvèrent  ajrant 

(i4itt)  C.   QviNCT,  Àilmagne  ei  Italie^  VL,  346. 


aux  mains  une  sorte  de  talisman  fatal,  au 
contact  duquel  chaque  page  des  Ecritures 
perdait  successivement  sa  signification  et  sa 
valeur.  Le  protestantisme  entra  pour  hsrs  en 
agonie,  et  c'est  cette  phase  de  son  histoire, 
dans  sa  marche  générale,  que  le  livre  de 
M.  Chassaj^  présente  avec  autant  d*habileté 
et  de  savoir  que  de  piquant  et  d'intérêt,  de- 
puis Semler  jusqu'à  Strauss 

c  L'auteur  du  Christ  et  VErangile  nous 
présente  les  quatre  personnages  qui  ont  le 
plus  influé  sur  le  rationalisme  lutnérien  de- 
puis 1760.  Ils  posent  devant  vous  avec  leur 
physionomie  et  leur  système.  L'espace  nous 
manque  pour  citer  aussi  longuement  qu'on 
le  désirerait;  mais  il  est  une  chose  que  nous 
ne  pouvons  omettre  :  c'est  le  portrait  du  fa- 
meux docteur  Strauss,  l'apôtre  fanatique  du 
ationalisme  protestant, 
c  Hegel  vieillissait.  Avant  de  descendre 
dans  la  tombe,  il  voyait  sa  philosophie  se 
répandre  avec  une  prodigieuse  rapidité 
dans  toutes  les  écoles  protestantes.  Son 
âme,  avide  de  gloire  mondaine,  pouvait 
entin  se  rassasier  d'une  célébrité  qui  avait 
fait  le  but  constant  de  ses  efforts,  et  à  la- 
quelle il  semblait  avoir  sacrifié  toute  sa 
vie.  Pendant  qu'il  jouissait  en  poix  et  avec 
orgueil  d'une  popularité  qu'il  croyait  avoir 
si  bien  méritée,  un  jeune  étudiant  de  Lod- 
wigsburg  saisissait  dans  le  séminaire  pro- 
testant de  Tubingue  les  écrits  d'un  philo- 
sdphe  dont  la  renommée  ébranlait  toute* 
TAIlemagiie.  Frédéric  Strauss  était  doué 
d'un  esprit  actif  et  pénétrant  ;  sa  logique 
était  vive,  et  son  impatience  d'aller  au 
but  s'irritait  des  précautions  prudentes. 
Il  vit  tout  à  coup  dans  la  philosophie 
nouvelle  le  dernier  mot  des  idées  protes- 
tantes, Qtil  avait  raison.  Il  aperçut,  comme 
par  une  illumination  soudaine,  dans  le 
système  du  professeur  de  Berlin,  le  point 
de  départ  d'une  méthode  d'exégèse  qui  de- 
vait débarrasser  les  écoles  luthériennes 
tout  à  la  fois  de  leurs  inconséquences  et 
de  leurs  timidités.  Nommé,  après  un 
voyage  de  Berlin,  répétiteur  dans  ce  même 
séminaire  où  il  avait  autrefois  fait  ses  étu- 
des théologiques,  il  commença  à  professer 
un  cours  de  philosophie  qui  lui  assura, 
parmi  ses  élèves  de  la  Faculté  protestante, 
une  certaine  renommée.  Ce  fut  alors  que 
parut  obscurément,  en  1845,  avec  privilège 
royal  t  V Histoire  de  la  vie  de  Jésus,  par  le 
docteur  Strauss^  répétiteur  au  séminaire 
évangélique  de  Tubingue  (1418).  Ce  livre 
fut  un  coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  se- 
rein.  En  quelques  mois,  toute  rAllemngne 
protestante  fut  en  feu.  Pendant  que  le  mi- 
nistère prussien  consultait,  avec  angoisse, 
sur  la  conduite  qu'on  devait  suivie,  les 
professeurs  qui  jouissaient  de  la  contianco 
du  pouvoir,  ou  délibérait  dans  les  tavernes, 
au  bruit  des  vtrres  et  des  bouteilles,  sur 
les  arguments  airigés  contre  le  Christ  par 
le  jeune  et  hardi  professeur.  Les  femmes 
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ft  elles-iDémes  se  prononçaient  avec  la  viva- 
«  cilé  naturelle  h  leur  sexe  sur  une  question 
«  à  laquelle  il  semblait  que  personne  ne 
«  pût  rester  indifférent.  Quand  Strauss  fut 
«  nommé,  quelque  tem|)s  après*  professeur 
«  de  théologie  à  la  Faculté  de  Zurich»  par  la 
«  toute-puissante  inOuence  d*une  cabale  ra- 
«  tionaliste»  le  peuple  des  campagnes  se 
«  souleva  en  masse»  et»  dans  un  pays  où  le 
«  docteur  de  Welle  jouissait  depuis  si  long- 
«  temps  d'une  faveur  scandaleuse  (1M9),  on 
«  vit  la  foule,  ameutée  contre  un  homme 
«  qui  n'avait  fait  que  tirer  les  dernières 
«  conséquences  des  doctrines  protestantes, 
«  brûler  en  effigie  le  naïf  professeur  qui 
«  avait  osé  dire  si  franchement  le  secret  des 
«  écoles  lulhériennes... 

«  Pour  la  première  fois»  le  protestantisme 
«  se  contemplait  tout  entier  dans  son  œuvre« 
«  Jusqu'alors  le  travail  destructif  des  théolo* 
«  giens  protestants  s*était  fait  dans  Tombre» 
«  comme  s*ils  eussent  rougi  de  leur  trahi- 
«  son...  Strauss  a  présenté  à  quelgues-uns 
«  de  ses  conlemporains  le  miroir  fidèle  de 
«  leur  intelligence  :  il  a  écrit  sur  les  murs 
«  d'une  Babylone  condamnée  le  sinistre 
«  présage  de  la  ruine  et  de  la  mort.  Le  mal 
«  était  lait;  et»  comme  on  parie  bas  dans  la 
«  chambre  d'un  malade  qui  va  mourir»  tous 
«  gardaient  au  fond  de  leurs  poitrines  ce 
«  secret  qui  devait  désespérer  tant  d'Ames... 
«  Si  Tœuvre  de  Strauss  eût  été  une  œuvre 
«  originale»  une  œuvre  d'un  génie  égaré, 
«  mais  d'un  génie  puissant,  een  eût  été  qu'un 
«  flot  iiolé  {ikm.  Mais  il  a  fait  bien  plus 
«  qu'une  œuvre  ae  génie  »  t7  a  ré$umé  toute 
«  une  époque^  il  a  été  le  Voltaire  du  protes- 
«  tantisme  allemand»  moins  la  verve  et  l'a- 
«  mère  ironie  (i&'2i}.  » 

«  Avant  la  publication  du  livre  de  Strauss» 
le  rationalisme  allemand  avait  donc  succes- 
sivement arraché  à  la  théologie  protestante 
à  peu  près  tous  les  articles  de  son  symbole. 
De  Jésus  comme  Fils  de  Dieu  il  ne  restait 
plus  qu'une  ombre.  Mais  cette  ombre  obsé- 
dait encore  les  docteurs  de  Texégèse  incré* 
dule.  Ils  étaient  bien  certains  d'avoir  ense- 
veli le  Christ  dans  les  formules  de  leurs 
théories,  mais  ils  n'étaient  point  aussi  sûrs 
qu'il  n'en  sortirait  pas  vainqueur  et  res- 
suscité. Celui  qu'ils  pensaient  avoir  in- 
sulté assez  pour  prouver  qu*il  n'était 
qu'un  homme  »  ne  se  représenterait-il  pas 
quelque  jour  avec  l'auréole  de  la  divinité 
autour  du  front  comme  autrefois?  Cette 
possibilité  troublait  la  paix  de  leurs  médi- 
tations et  empoisonnait  le  bonheur  de 
leur  victoire.  Il  fallait  donc  quelqu'un  pour 
réaliser  de  nouveau  l'antique  prophétie,  et 
remettre  Jésus  dans  un  état  tel,  que  ses 
amis  les  plus  dévoués  ne  pussent  le  recon- 
nailre  (1^^).  L'homme  dont  le  crayon  de 
M.  Chassa V  vient  de  nous  reproduire  si 
nettement  Ta  [physionomie  et  le  caractère, 
Strauss  se  chargea  de  cette  tâche.  11  avait 

(1419)  A  Bàle,  où  il  est  professeur. 
iliiU)  CVri  iVxpressIoii  lué  ne  de  Sirauss. 
lU%i)  Le  Christ  et  l  Evangile,  ii*  partie,   TAIle- 


raison  de  s'en  sentir  le  cœur.  Pendant  près 
de  deux  mille  pages  qu'il  a  consacrées  à 
cette  œuvre  de  ténèbres,  chaque  page,  cha- 
que mot  a  rintention  d'enlever  quelque  chose 
à  notre  Sauveur,  soit  de  sa  divinité,  soit  de 
son  humanité,  et  Strauss  n'a  pas  un  saa- 

flot,  ne  laisse  pas  couler  une  larme  1 
our  lui,  celui  que  nous  adorons  comme  le 
Fils  de  Dieu  a  véritablement  existé  en  Ju- 
dée. Homme  d'un  génie  supérieur,  dévoué 
au  bien  et  à  ses  semblables,  il  attire  natu- 
rellement les  resards  de  plusieurs.  Son 
amour  pour  la  Vérité,  la  pureté  simple  et 
austère  de  sa  vie  prédisposèrent  en  sa  fa- 
veur. A  peine  mort,  il  en  arriva  de  lui 
comme  de  presque  tous  les  grands  hommes  : 
sa  gloire  ne  fit  que  s'accrottre,  et,  la  légende 
embellissant  toujours  Tidéal  qui  l'avait  déjà 
remplacé,  la  divinité  finit  par  se  trouver  at- 
tachée à  la  couronne  étrange  que  le  temps 
et  les  générations  lui  façonnaient.  Désireux 
de  voir  les  autres  partager  leur  croyance, 
les  disciples  y  travaillèrent  :  de  là  l'apo- 
stolat. L'histoire  de  Jésus  se  trouve  graduel- 
lement composée  par  les  idées  et  l'imagina- 
tion de  tous  :  de  là  l'Evangile  avec  ses  ré- 
cits merveilleux  et  ses  miracles.  Le  mythe, 
tel  est  donc  le  fondement  de  la  théorie  de 
Strauss.  Or  le  mythe  est  un  récit  qui»  pro- 
pagé d'abord  oralement,  s'embellit  de  plus 
en  plus  par  la  tradition  avec  les  années,  de 
telle  sorte  que  la  vérité  finit  par  se  trouver 
enveloppée  sous  le  voile  des  fictions,  au 
point  qu'il  devient  à  peu  près  impossible  de 
fa  saisir. 

«  Tel  est  le  dangereux  système  dont 
Strauss  a  voulu  fliire  l'application  à  Thistoire 
de  Jésus,  et  que  M.  Chassa/  réfute  avec 
vigueur,  avec  éclat 

€  Ce  qu'on  éprouve  le  plus  souvent  peut- 
être»  en  le  lisant,  c'est  le  besoin  de  méditer 
avec  plus  d*amour  sur  cette  Eglise  catholi- 
Que,  en  face  de  laquelle  on  se  représente 
1  hérésie,  ses  excès  et  ses  morcellemenls 
innombrables.  On  comprend  plus  clairement 
que  son  autorité  est  non-seulement  néce.<- 
cessaire»  mais  encore  très  -  naturelle  à 
l'homme.  A  ce  point  de  vue,  le  livre  de 
M.  Chassaj  acquiert  une  double  impor- 
tance. En  faisant  Tanologie  de  Jésus»  il  fait 
aussi  l'apologie  de  l'Eglise. 

«  N'est  ce  pas  un  spectacle  unique  dans 
l'histoire  de  tous  les  siècles»  que  celui  d'uu>.' 
société  captivant  sans  violence,  sous  54^11 
autorité»  plus  de  cent  cinquante  millions  d*in- 
telligences?  Les  hommes  s'entendent  fzv 
les  sentiments»  par  les  passions  ;  c\si  ie 
cœur  qui  les  coalise  ;  mais  ils  se  comt>atteMi 
par  les  idées,  par  les  théories  :  c*ost  la  pe:- 
sée  qui  les  sépare. 

«  La  fusion  parfaite  des  idées  dans  quelaui  s 
individus  seulement  n'est-elle  pas  un  phenu- 
mène  presque  introuvable  ?  Et  au  fond»  quoi 
de  plus  irascible,  de  plus  indépenaant»  dt: 

msgre,  p.  450  et  suiv.  (Ou  Défense  du  christianniRe 
historique,) 

(Un)  IsaU,  LUI. 


IS85 


DISSERTATIONS  COMPLEMENTAIRES.  —  DISSERT.  VH. 


«286 


plus  iiTéduclibl«»  de  plus  égoïste  que  Tintel- 
ligence  ?  C*est  ià  qu'est  le  mot,  bien  plus  (jue 
dans  le  cœur.  Car  le  cœur  aspire  à  la  dualiii^  : 
tout  homioe  a  besoin  de  s*épancher  dans  un 
autre  être  ;  quiconque  yeut  vivre  de  soi* 
fflême  se  dessèche  et  s'atrophie.  En  nous 
enseignant  que  la  perfection  stipréme  est 
de  n'associer  personne  à  notre  destinée  et 
de  porter  solitairement  le  fardeau    de   la 
vie  (14S3),  le  christianisme  ne  prétend  pas 
contredire  Tantique  parole  :  «  Il  n'est  pas 
bon  que  Thomme  soit  seul  (1424).  »  Il  la 
confirme   d'une   manière  sublime  »    parce 
qu*il  veut  qu*alors  nous  ayons  Dieu  pour 
coDspagnon  et  pour  ami  (14S5).  L'intelli- 
gence tend  à  no  rien  emprunter,  à  ne  rien 
devoir,  à  ne  relever  crue  d'elle-même.  Es- 
sayez d'arriver  à  quelqu'un  par  le  cœur  : 
pourvu  que  vous  le  touchiez,  il  est  à  vous, 
vous  vous  ridentiûez.  Au   contraire,   es* 
sayez  d'asservir  son  intelligence,  de  vous 
'  emparer  de  sa  pensée,  la  lutte  est  infaillible. 
Le  génie  lui-même  n*est  pas  nécessaire- 
ment eflDcace  è  cette  œuvre  :  s'il  fascine 
presque  toujours,  il  est  assez  rare  qu'il  suti- 
jugue.  Les  plus  lieaux  talents  ont-ils  jamais 
su  former  une  école  homogène,  quant  aux 
principes  et  quant  aux  dogmes  T  Socrate  se 

C plaignait  de  n  être  pas  fidèlement  interprété 
ar  Platon,  et  Plalon  fut  réfuté  par  Aristote. 
'hérésie,  avec  plus  do  moyens  de  disci- 
pliner les  âmes,  puisqu'elle  conserve  des 
éléments  surnaturels,  l'hérésie  s*est  tou- 
jours morcelée  k  l'infini.  Les  hérétiques  ne 
s*eutendent  que  sur  un  point,  un  seul  :  la 
révolte.  Les  grands  cultes  du  Haut-Orient, 
que  les  rationalistes  aiment  tant  à  glorifier 
un  nom  de  catholicisme  de  l'Asie,  ne  ras- 
semblent des  sectateurs  qu'à  la  condition  de 
fournir  les  dogmes  les  plus  élastiques,  et 
assez  de  dieux  pour  des  millions  d'hom- 
mes, ayant  tous  un  même  amour,  l'amour 
de  la  patrie  :  comptez,  si  vous  pouvez,  les 
o|)inioHS  politiques,  les  divisions,  les  subdi- 
visions et  les  nuances  I 

c  Or,  c'est  au  milieu  de  cette  anarchie 
universelle,  qu'il  existe  une  société  dont  les 
membres,  ré|>andus  sous  toutes  les  latitu- 
des, appartenant  k  tous  les  peuples,  parlant 
des  langue^  différentes,  divers  d'habitudes, 
de  gouvernements  et  de  passions,  adoptent, 
croient,  défendent  les  mêmes  idées  ;  cent 
cinquante  millions  d'hommes  n'ayant  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  1  une  société  où  l'on 
récite  le  même  symbole,  les  mêmes  prières , 
presque  aux  mêmes  heures,  et  où  toutes 
les  intelligences  se  soumettent  aux  mê- 
mes dogmes  et  aux  mêmes  mystères.  Ceux 
même  qui,  sans  la  renier,  sont  demeurés  k 
5on  égard  dans  une  longue  indifférence,  ne 
veulent  pas  mourir  sans  être  venus,  pleins 
de  repentir,  lui  dire  k  deux  genoux  :  «  Mère, 
«  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  » 

(  I  ifZ)  Qni  mûtrimonh  jungît  virginem  tuant  bene 
faciî,  et  qni  nomjangti  meltuê  facii,  {I  Cor,  vu,  58. — 
Oico  mon  mipfti....  bonum  e$t  UIU  n  iic  permaneaiiL 
U  Cor.  vit.  8.) 

(1421)  C#ji.ii,  18. 


Ajoutez  que  cette  identité  de  croyance  et  de 
pensée  n  est  pas  à  l'état  d'abstraction,  mais 
devient  la  source  df»  la  plus  active  frater- 
nité que  l'on  ait  vue  ici-bas^  et  dites,  si 
vous  l'osez,  que  TEglise  n  est  pas  une  œuvre 
divine  I 

«  El  c'est  contre  cetle  Eglise  que  le  pro- 
testantisme et  le  rationalisme  ont  voulu  lut- 
ter I  et  c'est  mieux  qu'elle  qu'ils  ont  prétendu 
faire  !  Voyez,  dans  Le  Christ  et  l'Evangile^  les 
échantillons  de  leurs  œuvres  et  le  résultat 
de  leurs  travaux.  Le  protestantisme  fut 
pourtant  la  plus  puissante  et  la  plus  redou- 
table des  hérésies  I  Le  rationalisme  dispose 
pourtant  de  tous  les  moyens  humains,  de 
toutes  les  influences  du  pouvoir  et  des  pas- 
sions! Avec  tout  cela,  qu'ont-ils  fait? Ose- 
ra-t-on  soutenir  encore  qu'ils  ont  donné  des 
ailes  k  la  pensée?  Nous  savons,  et  nous  vn 
avons  maintenant  les  preuves,  que,  sous 
leur  direction,  la  pensée  a  toujours  haleté 
dans  le  vide.  Ils  ont  voulu  réformer^  expli- 
quer le  christianisme,  et  ils  n'ont  pu  con- 
server une  seule  ligne  des  saints  Livres,  un 
seul  cheveu  de  la  tête  divine  de  Jésus  !  lis 
se  glorifient  d'avoir  beaucoup  fait  pour  le 
bien-être  du  peuple?  Regardez  donc  en  An- 

fleterre,  et  voyez  ce  qui  s'v  passe  ;  éludiez 
Allemagne,  et  jugez  si  Henri  Heine  n'a 
pas  eu  raison  de  prédire  k  ce  pays  une  ré- 
volution dont  la  nôtre  ne  serait  qu'un  pré- 
liminaire assez  pâle  I  Ecoutez  le  canon  do 
la  Suisse  (1426J,  et  applaudissez,  si  vous  en 
avez  le  courage  I  Le  protestantisme  n'est 
donc  pas  encore  lassé  de  troubler  et  de  ra- 
vager le  monde  I  Le  rationalisme  s'obstine 
donc  k  ne  pas  comprendre  que,  flattant  né- 
cessairement l'orgueil  ou  la  concupiscence, 
son  rôle  est  essentiellement  sanguinaire! 
Il  n'aurait  pourtant  qu'k  considérer  ses 
deux  phases  les  plus  brillantes.  Au  xviir 
siècle,  il  fit  la  France  incrédule  et  volup- 
tueuse, et  il  a  fallu  du  sang  pour  laver  ses 
crimes.  De  nos  jours,  il  a  fait  PAIlemagne 
sceptique  et  impie,  et  le  sang  est  sur  le 

Point  d  y  couler.  Voluptés  du  corps  ou  de 
intelligence,  c'est  donc  toujours  du  sang 
qui  vous  expie  I 

«  Il  est  de  mode,  aujourd'hui,  de  présen- 
ter la  Réforme  comme  le  réveil  salutaire  de 
Tassoupissement  mortel  dans  lequel  l'Eglise 
aurait  plongé  l'intelligence  humaine,  couinio 
la  raison  ressaisissant  ses  droits,  comme  la 
logique  reprenant  son  cours.  Or  H.  Chas- 
say  démontre  que  le  protestantisme  n*est 

I»lus,  comme  doctrine  ;  qu'il  ne  reste  rien  de 
ui,  sinon  le  rationalisme  le  plus  désastreux. 
Est-ce  donc  gue  la  logiaue  peut  mourir  ?  — 
D*un  autre  côté,  voilk  fE^slise  qui  refleurit 
dans  l'exercice  de  ses  droits»  dans  ses  droits 
eux-mêmes.  Pourquoi  donc  vit-elle?  com- 
ment se  fait-il  qu'elle  subsiste  encore,  qu'elle 
subsiste  toujours?  Ahl  vous  faites   scin- 

(U25)  Yirgo  cogitât  quatOominl  iuni.  (î  Cor.  mu 
54;  Matth.  xix,  12,  i9.) 

(1420)  Au  II  otiieiii  où  ndos  é<rvon<,  les  rantu  t 
protesiaoumarclieal  conire  leSonderbuud,  (A>dh£.) 
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blant  de  ne  rien  savoir  ;  mais  naus  ne  nous 
lasserons  pas  de  tous  le  redire  :  c*est  que 
iPBglise  est  la  mineure  d'un  syllogisme  éta- 
bli par  Dieu  môme  I  Les  preuves  abondent 
dans  Le  Christ  et  VEvangile  :  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  en  citer  qu'une. 
•     «  Tibère  était  maître  du  inonde.  Enfermé 
«  dans  son  repaire  de  Caprée,  gorgé  d'or  et 
«  de  sangy  le  tigre  impérial  contemplait  Tu- 
n.  nivers  vaincu  abaissé  sous  ses  pieds.  Il  ne 
«  restait  plus  rien  de  la  liberté  romaine*  rien 
«  de  la  chasteté  des  matrones ,  rien  de  la 
«  flerté  du  sénat,  rien  de  la  courageuse  gé- 
«  nérosité  et  des  mœurs  républicaines.  La 
«  Grèce  n'était  plus  qu'une  école  dôpédngo- 
«  gués  et  de  sophistes.  L'Orient  tout  entier, 
«  courbé  sous  l'épée  des  Césars»  s'abrutis- 
f  sait  dans  la  servitude  et  dans  la  volupté, 
ff  Alors  un  homme  de  Judée»  par  les  ordres 
«  du  gouverneur  romain,  fut  cloué  sur  le 
«  poteau   des  esclaves.   A   peine  quelques 
«  gouttes  de  ce  sang  inconnu  eurent-elles 
«  tombé  sur  lo  sol,  que  la  terre  frémissante 
«  tressaillit  d'allégresse.  Des  bords  de  l'Eu- 
«  phrate  jusqu'aux  rives  du  Tibre,  et  depuis 
«  la  lointaine  Bretagne  jusqu'aux  pays  en* 
«  chantés  que  l'Indus  arrose,  l'humanité  se 
«  leva  dans  ses  fers  en  regardant  le  ciel  avec 
«  une  irrésistible  espérance.  Le  monde  gan* 
cgrené  tombait  en  pourriture,  et  fa  pureté 
«  naquit  tout  è  coup  dans  les  âmes  comme 
«  une  blanche  fleur  qui  croît  sur  un  tom- 
«  beau.  On  foulait  aux  pieds  la  dignité  et  la 
«  noblesse  de  la  nature  humaine,  et  l'on  se 
«  prit,  tout  d'un  coup,  par  un  étrange  ren- 
«  versement  d*idée$,  à  chercher  les  esclaves 
«  dans  leur  abrutissement  et  h  ramasser  les 
«  pauvres  abandonnés  dans  les  faubourgs 
«  des  grandes  cités  romaines.  On  avait,  pour 
«  conserver  la  vie,  commis  d'incompréhen- 
«sibles    lâchetés;   et   tout   è    coup  vieil- 
«  lards,  enfants  et  femmes,  quiconque  avait 
«  une  Ame  et  un  cœur,  voulut  souffrir  et 
«  mourir  pour  les  intérêts  de  la  vérité.  Les 
«  immenses  amphithéâtres    devinrent  trop 
«  étroits ,   les  innombrables    prisons   d'un 
«  monde  de  captivité  regorgèrent,  les  bour- 
«  reaux  manquèrent  bientôt  pour  envoyer  à 
«la  mort  toute  cette   multitude.  C'est  là, 
«  certes,  une  révolution  morale  dont  nous 
«  avons  le  droit  de  demander  è  nos  savants 
«  une  explication  qui  paraisse  au  moins  ex- 
«  pliquer  quelque   chose.  D'ailleurs,  celte 
a  merveille  du  christianisme  n'a  pas  duré 
«seulement  quelques  années  ou  auelques 
«  siècles.  Cette  semence,  jetée  dans  le  sol  du 
«  vieux  monde  par  une  main  mystérieuse,  a 
«  grandi  comme  un  arbre  immense  qui  a 
«  couvert  de  son  ombre  sacrée  les  nombreu- 
«  ses  générations  des  peuples.  Le  christia- 
«  nisme  est  sorti  des  amphilhéûtres  et  des 
«  catacombes  pour  aller  au-devant    de  ce 
«  flot  de  barbares  qui  devait  couvrir  l'uni- 
«  vers  romain  comme  une  immense  inonda- 
«  tion.  Il  a,  pendant  de  longs  siècles ,  lutté 
«  contre  ces  races  de  fer  avec  une  infatiga- 
«  ble  énergie.  Il  a  fait  des  sauvages  qui  peu- 
«  plaienl  les  hmdes  de  la  Bretagne,  les  maré- 
«  cages  de  la  Gaule  et  les  forêts  de  la  Ger- 


«  manie,  les  nations  les  plus  fortes,  les  plus 
«  savantes  et  les  plus  invincibles.  Pourtant, 
«dans  cette  lutte  à  jamais  mémorable  qui 
«  commence  sous  les  tentes  d'Attila  et  qui 
«  se  continue  de  nos  jours  sous  le  sabre  aes 
«  despotes  de  l'Orient,  que  d'épreuves  n'a- 
«  t-il  pas  traversées  1  Quelles  tempêtes  et 
«  quelles  agitations  formidables  !  Quels  puis- 
«  sauts  génies  n'a-t-il  pas  usés  par  la  patience 
«  de  sa  durée,  par  son  éternité  I  II  vit  en- 
«  core,  même  après  Arius,  même  après  les 
«  barbares,  même  après  Luther,  même  après 
«  Robespierre  ;  après  la  Réforme  et  la  rê> 
«  volution  française  i  11  vit,  non  pas  immo- 
«  bile  et  glacé  comme  un  cadavre,  mais  il 
«va jusqu'aux  extrémités  du  monde,  porté 
«  sur  les  ailes  de  la  vapeur  et  des  vents,  an- 
«  noncer  aux  barbares  nabitants  de  l'Austra- 
«  lie,  de  l'Afrique  et  des  lies  innombrables 
«  de  rOcéan,  la  merveilleuse  parole  de  TE- 
«  vangile  1 

«Voilà  l'effet.  Maintenant  cherchez  la 
«  cause.  C'est  à  vous  de  résoudre  le  pro' 
«  blême.  Nous  autres,  nous  attendons,  nous 
«  nous  croisons  les  bras  avec  un  ironique 
«  sourire,  pendant  que  vous  cherchez  la  ré- 
«  ponse.  Le  sens  commun  vous  crie  que 
«  cette  parole  divine  qui  a  dit  un  jour  à  l'u* 
«  nivers  de  sortir  du  néant,  a  pu  seule,  |Aar 
«sa  puissante  eflicacité,  appeler  à  la  vie 
«  la  société  nouvelle.  L'universelle  raison 
«  des  peuples  vous  répète,  sur  tous  les 
«  tons,  que  le  hasard  ne  fait  pas  de  miracles. 
«  Voyez  plutôt,  pour  ne  pas  croire  à  la  pro- 
«  vicience  de  Dieu ,  quelles  absurdités  il 
«  vous  faut  dévorer  I 

«  Un  jour,  un  homme  se  croit  le  Fils  de 
«  Dieu;  il  le  dit,  l'univers  l'accepte. Les ido- 
«  les.  Que  Socrate  et  Platon  n  avaient  pas 
«  ébranlées,  s'écroulent  à  sa  voix.  Le  monde, 
«  ce  cadavre  qui  déjà  pourrissait  dans  la 
«  tombe,  se  relève  pour  parler  un  langage 
«  inconnu  ;  mais  la  plume  ne  marche  pas 
«  assez  vite,  la  parole  est  trop  lente  sur  les 
«  lèvres  pour  raconter  la  prodigieuse  rapî- 
«  dite  de  ces  merveilles.  An  1  vous  dites  qud 
«  Jésus-Christ  n'est  qu^un  homme  1  mais , 
«  pourquoi  donc ,  dans  celle  interminable 
«  nisloire  du  genre  humain,  n'a- t-on  jamais 
«  trouvé  le  modèle  ou  l'imitateur  d'une  pa- 
«  reille  œuvre  ?  pourquoi  le  christiaDisaid 
«  est-il  encore  dans  ce  monde  un  fait  uni- 
«  que,  inexplicable  et  si  prodigieux»  mêos^ 
«  pour  vous,  que  vos  regards  se  troublent  ei 
«  s'obscurcissent  dès  que  vous  le  contem- 
«  plez  ?  Le  Christ,  dites-vous,  n*a  pas  faii 
«  des  miracles  ;  sa  vie  a  été  simple  et  ? ut- 
«  gaire  ;  il  n'a  ni  ressuscité  les  morts,  ra 
«  guéri  les  aveugles  1  mais  le  monde  conter;. 
«  sans  miracles,  le  monde  pacifié  et  ré,^ 
«  néré,  l'humanité  lancée  dans  des  voies  irr- 
«  connues,  voilà  une  merveille  qu*il  vo»*" 
«  faut  expliquer  tout  aussi  bien  qae  la  rr- 
«  surrection  de  Lazare.  Vous  avez  beau  Cr 
«  tourner  la  tête  et  parler  d'autre  chose.  V-  ..^ 
«  avez  beau  murmurer  à  demi-voix  les  lu  - 
«  de  progrès,  ùq  puissance  de  V esprit  huma^- 
«  de  nécessité  historique^  et  toutes  ces  oj. 
«  formules  sonores  et  banal,  s  dont  vous  rv  ::> 
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«  plissez  vos  livres,  les  gens  d*esprit  n*eii 
«  seront  certes  pas  dupes  ;  vous  ne  leur  fe- 
«  rez  jamais  prendre  des  métaphores  pour 
«  des  idées,  ni  de  la  rhétorique  pour  de  la 
«  science.  Pourquoi  donc,  en  dehors  du 
«  christianisme,  la  résurrection  du  vieux 
«  monde  ne  s*est-clle  jamais  accomplie? 
«  Pourquoi  l'esprit  humain,  sur  les  bords 
«  heureux  de  Tlndus  et  du  Gange,  nVl-il 
«  pas  brisé  les  liens  de  fer  qui  Te  tiennent 
«  dans  une  éternelle  servitude  ?  Pourquoi, 
«  sur  TiromeLse  plateau  de  l'Asie  centrale, 
«  la  croix  ne  s'est^elle  pas  élevée  triom- 
«  phante  et  glorieuse?  Pourauoi  quelque 
«  Christ  inconnu  n'a-t-il  pas  rallié  autour  du 
«  Tétendard  de  la  fraternité  les  innombrables 
«  tribus  du  céleste  empire  ?  Comment  se  fait- 
«  il  qu'en  dehors  du  christianisme  il  n'y  a 
«  ni  liberté,  ni  progrès,  ni  charité?  Si  ce- 
«  pendant  une  irrésistible  force  pousse  en 
«avant  les  générations  humaines, je  vou- 
<  drais  savoir  quand  cette  puissance  mer- 
«  veilleuse  s'éveillera  dans  les  savanes  de 
«  l'Amérique,  dans  les  ties  inhospitalières  du 
«grand  Océan?  Vous  me  direz,  j'espère, 
«  quand  la  loi  du  progrès  fera  sortir  de  leur 
«  torpeur  l'Australien  dégradé  elle  cannibale 
«  de  la  Nouvelle-Zélande.  Pourquoi  la  civi- 
«  lisation  s'éveille  toujours  au  pied  de  la 
«  croix,  et  pourquoi  elle  dépérit  et  meurt, 
«  si  des  mains  isuorautes  ou  barbares  ren- 
«  versent  dans  Ta  poussière  l'étendard  glo- 
«  rieux  qui  couvre  de  son  ombre  salutaire 
«  les  peuples  régénérés?  »  (1427,) 

«  Commeonlevoit,ils'agit  icideplusqu'un 
homme,  et  de  plut  qu'un  système ;btrauss  re- 
présente et  résume  le  rationalisme  tout  entier, 
en  ce  sens  qu'il  en  a  dit  le  dernier  mot  et 
révélé  la  pensée  intime.  Sans  doute,  tout 
le  rationalisme  n'adopte  pas  les  interpré- 
tations de  Strauss  ,  mais  c'est  le  même 
but  qu'il  veut  atteindre  :  tout  le  rationalisme 
prétend  que  Jésus-Christ  et  son  œuvre  doi- 
vent être  expliqués  par  la  raison.  Il  admet- 
tra ju5qu*au  mythe,  sitôtqu'il  jugera  le  public 
assez  mûr  pour  ce  système.  Les  rationalistes 
n'ont-ils  pas,  la  plupart,  battu  des  mains  à 
l'apparition  du  livre  uu  professeur  de  Tubin- 
gue  ?  ne  Tont-ils  pas  traduit  ?  ne  l'out-ils  pas 
appelé  une  œuvre  originale  et  profonde?  ne 
fait-on  pas,  sans  dissimulation,  des  efforts 
multipliés  (K>ur  mettre  en  circulation  ses 
conclusions  et  ses  données?  Ce  serait  à  tort 
qu'on  se  rassurerait  contre  le  danger  de  ces 
spéculations  inqualiQables  sur  leur  extrava- 
gance. La  bizarrerie  d'une  opinion  n'est-elle 
1)as  souvent  la  raison  qui  la  fait  admettre? 
(e  commence-t-ou  pas  déjà  à  répéter  le  nom 
Je  Strauss  comme  celui  d'un  savant  qui, 
démontrant  la  fausseté  du  christianisme, 


(Ui7)  U  CMu  et  tEvan§Ue,  u*  parUe  (rAltc- 
magne),  p.  VU  €i  suIy. 

(i4i8)  L*o«ivrage  qai  esl  aaalyi^é  déos  e^  chapi« 
lr«  a  éie  a»nsidérablenieiil  «iiguiea.ë  par  raulMir, 
et  la  MeoBrtleédilioB  a  paru  eu  iroî«  foru  v«iL  in-li, 
ftout  le  litre  de  Défe/ue  du  CkriëiltMume  kiaonpte. 
Ou  a  néoie  ee  raiieoUoo  délicate  d*eo  f^ire  dibpi- 
ralue  le  moi  coitu  qui  avait  laoi  déplu  à  II.  T^bbé 
Ddacouture,  ei  qui  lui  ava;i  faii  afllroier  d'une  ma- 
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aurait  enfin  délivré  les  hommes  de  l'enfer  « 
de  la  morale  et  des  prêtres  (1^28).  »  (L'abbé 
C.-M.  André,  Annales  de  philosophie  chré^ 
iienne^  t.  XVI,  2'  série.) 

CHAPITRE  II. 

«  En  continuant  à  examiner  Le  Christ  et 
VEvwgile  de  M.  l'abbé  Chassav,  nous  al- 
lons offrir  un  tableau  sommaire  des  premiers 
faits  évangéliques  (1^29). 

«L'Evangile,  a  dit  le  P.  Lacordaire,  est 
«  d*un  temps  hislorique;  il  est  une  histoire. 
«  Les  miracles  de  JcsusChrist  ont  eu  lieu 
(T  sur  les  places  publiuues,  en  présence 
«  d'une  foule  innombrable  de  toutes  les  con- 
«  ditions,  devant  des  ennemis  nombreux  et 
«  acharnés.  Ils  étaient  la  base  d'un  ensei- 
c  gnemont  qui  partageait  tout  un  pays  et  ({ui 
«  bientôt  partagea  I  univers.  Si,  malgré  le 
«  caractère  de  vérité  qui  fait  de  TEvangile 
«  un  livre  %  part,  vous  suspectez  son  témoi- 
«  gnage  comme  étant  l'œuvre  de  ceux  qui 
«  croyaient  en  Jésus«4]hrist,  vous  ne  pouvez. 
«  par  une  raison  contraire,  suspecter  les  ré- 
«  cits  et  les  impressions  de  ceux  qui  ne 
«  croyaient  pasau  mattrenouveau  et  qui  per- 
«  sécutaientdanstoutle  monde  ses  disciples, 
«  sa  doctrine  et  jusqu'à  son  nom.  Un  débat 
«  public  était  engagé;  un  homme  s'était  dit 
•(  Dieu;  il  était  mort  pour  Tavoirdit;  sa 
«  nation,  divisée  sur  sa  tombe,  en  appelait 
«  de  ce  sang,  et  on  en  appelait  d'elle  h  ce 
«  sang  répandu,  qui  trouvait  partout  des 
«  adorateurs.  Il  y  avait  là  un  intérêt  su- 
«  prème  et  une  suprême  publicité.  Or,  la 
«  publicité  est  une  puissance  qui  force  les 
«  ennemis  d'une  cause  à  se  prononcer  tout 
«  haut,  et  à  concourir  malgré  eux  à  la  for- 
«  mation  authentiaue  d'une  histoire  qu'ils 
«  détestent  et  qu  ils  voudraient  anéantir. 
«  C'est  en  vain,  la  publicité  les  presse;  il 
<«  faut  qu'ils  parlent,  et  que,  même  en  ca- 
«  lomntant,  ils  disent  assez  la  vérité  pour 
«  qu'elle  ne  puisse  plus  périr  :  c'est  là  ce 
«  uui  sauve  Inistoire.  Il  n*y  a  rien  à  quoi 
«  dans  le  monde  ou  en  veuille  plus  ;  les  op- 
«  Dresseurs  des  peuples  et  les  oppresseurs 
«  de  Dieu  ne  travaillent  à  rien  plus  ardem- 
«  ment  qu'à  empêcher  Thistoire  d'exister  ; 
«  ils  rassemblent  contre  elle  le  silence  des 
«  quatre  vents  du  ciel  ;  ils  renferment  leurs 
«  victimes  dans  les  murs  étroits  et  profonds 
«  des  cachots;  ils  mettent  autour  encore  de^ 
«  canons,  des  lances ,  tous  les  appareils  de 
«  la  menace  et  de  la  peur.  Mais  la  publicité 
«  est  plus  forte  que  tout  empire;  elle  en* 
«  traîne  ceifx-là  mêmes  qui  l'ont  en  exécra- 
«  tion;  elle  les  contraint  de  parler;  les  ca- 
«  nons  se  détournent,  les  lances  se  baissent, 
«  et  l'histoire  passe.  Ainsi  a  passé  l'histoire 
«  des  miracles  de  Jésus-Christ  (1^30).  » 

nière  si  décidée  que  Touvrage  éuit  écril  d*ae  style 
feri  négligé!  Amiiiii  Uneain!  Et  ce  sent  là  les 
bomBBes  qui  feul  U  criiique  du  genre  buoialn  ! 

(U29)  Celle  panle  de  Pouvrage  D*a  pas  été  re- 
prodalie  daot  U  aeconde  édilien,  Tiiuienr  se  prope- 
fini  de  la  dcvtlopper  et  delà  prétenier  sous  un  jour 
Douveiu,  dans  en  travail  ipécUl  sur  les  miraelci* 

(1430)  Vou.  le  P.  LACoaaAiM,  Conférences  éê 
Notre-Dame  de  Paris,  U  II,  p.  454-456. 
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«  H.  l'abbé  Chassay  nous  fait  assister  h  co 
passage  de  I^hisloire  évangélique  à  travers 
-les  siècles...  Entre  toutes  les  parties  du  ta- 
bleau qu'il  déroule  h  nos  regards  règne  une 
harmonie  parfaite.  Et  cependant  il  a  fallu 
prendre  çà  et  là  les  traits  qui  concourent 
à  le  former,  car  nombreuses  sont  les  mains 
qui  les  ont  tracf^s;  souvent  môme,  on  le  re- 
connatl,  quand  ils  ont  saisi  le  pinceau,  il  y 
avait  dans  le  cœur  des  artistes  de  la  haine, 
ou,  tout  au  moins,  une  indifférence  pro- 
fonde. —  Ce  sont  tous  ces  éléments  isolés 
que  M.  Tabbé  Chassay  a  réunis  sur  sa  toile. 
Comme  il  possède  à  un  haut  degré  l'art  de 
grouper  les  idées  et  les  faits,  tout  en  con- 
servant à  chaque' trait  sa  physionomie  pro- 
pre, son  caractère  spécial,  ses  nuances  les 
i>lus  légères,  il  nous  a  donné  une  œuvre 
narmonieuse. 

«  11  a  fait  plus  ^  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  les  sophistes  qui  lancèrent  contre  lui 
le  sarcasme  et  Pironie,  les  persécuteurs  oui 
s''enivrèrent  du  sang  de  ses  disciples,  il  les 
rappelle  en  quelque  sorte  de  leur  tombeau, 
il  les  force  à  poser  devant  nous,  puis  à  por- 
ter par  le  monde  le  tableau  dans  lequel  s'en- 
cadrent les  miracles  de  la  vie  du  Sauveur.  A 
la  grande  et  m^gestueuse  voix  des  apôtres 
faire  succéder  celle  des  païens  les  plus  célè- 
bres, placer  l'incrédulité  modurne  en  pré- 
sence ues  adversaires  de  l'Eglise  primitive  ; 
.'•ux  rationalistes  du  xix*  siècle  opposer  les 
Celse,  les  Hiéroclès,  les  Porphyre,  c'est 
étouffer  l'erreur  entre  les  bras  de  ceux  qui 
l'ont  nourrie. 

a  Deux  historiens  grecs  engagent  le  com- 
bat. Il  s'agit  d'abord  de  ce  deuil  delà  nature, 
de  ces  bouleversements  et  de  ces  ténèbres 

8ui  accompagnèrent  la  mort  de  Jésus-Christ. 
T,  nous  voyons  Tfaailus  (Itôl)  et  Phlégon 
illi>32]  les  constater  et  les  rapporter  à  ladix- 
luitieme  année  de  l'empire  de  Tibère;  ce 
fut,  comme  on  le  sait,  celle  de  la  mort  du 
Sauveur. 

«  On  a  voulu  contester  la  valeur  du  té- 
moignage de  ces  deux  historiens;  tentative 
infructueuse]  Tandis  qu'on  s'efforçait  do 
l'affaiblir,  les  arclrives  de  l'empire  romain  le 
confirmaient.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
(!e  lire  les  écrits  des  premiers  apologistes 
du  christianisme,  de  Lucien,  prêtre  de  Ni- 
comédie,  de  Tertullien  (1^3),  de  saint  Jus- 
tin, etc.  Ce  dernier,  adressant,  en  1(^0,  une 
r.poloaie  h  l'empereur  Antonin  le  Pieux, 
rappelle  le  supplice  de  la  croix,  quelques 
rirconstanccs  qui  s'y  rapportât ,  puis  il 
i;joule  : 
a  Vous  connaissez  toutes  ces  choses  d'a- 


a  près  1rs  actes  qui  ont  été  rédigés  du  temps 
«  de  Pilate  (IWÎ).  » 

a  On  ne  saurait  nier,  dit  Seigneuxde  Gw~ 
revon,  que  ce  témoignage  de  Jiistifi  ne  foit 
d'un  grand  poids.  Il  vivait  près  du  temps  de 
Notre-Seigneur.  Il  adressa  son  Apologie  à 
l'empereur  et  à  tout  le  sénat.  11  alièguu 
des  faits  éclatants,  et  en  appelle  k  un  «cle 
public,  assez  récent,  qui  doit  en  faire  preuve. 
Il  s'explique  au  vu  et  au  su  d'un  philosophe 
cynique  très-acharné  contre  la  religion  qu*il 
défend,  sous  les  yeux  de  ce  mêmeCrescens, 
si  peu  disposé  à  lui  faire  grâce,  si  attentif  à 
Je  surprendre  et  à  tirer  avantage  de  ses 
moindres  fautes.  L'allégation  de  Justin,  en 
de  telles  circonstances,  ne  fournit-elle  pas 
des  raisons  assez  légitimes  de  croire  qu'il  y 
a  eu  une  relation  du  gouverneur  de  Judécs 
certifiant  la  vie,  la  mort  et  les  miracles  do 
Notre-Seigneur?  Et  c'est  ce  dont  il  était 
question.  D'ailleurs,  le  témoignage  de  Jus- 
tin est  confirmé  par  celui  de  Tertullien  . 
d'autant  plus  digne  d'attention  qu'il  était 
jurisconsulte  romain,  et,  par  conséquent, 
mieux  instruit  des  usages  de  l'empire  et  des 
divers  faits  particuliers  qui  l'intéressaienu 
Ajoutons  que  les  circonstances  de  l'événe- 
ment même,  qu'il  dit  avoir  été  contenues 
dans  la  relation  de  Pilate,  sont  très-propres 
h  nous  faire  juger  que  ce  gouyerneur  le 
crut  di^ne  d'y  être  inséré.  En  effet,  il  no 
s'agissait  pas  ici  d'un  homme  ordinaire,  con- 
damné pour  quelque  fait  particulier,  mais 
d'un  homme  dont  le  sort  semblait  intéres» 
ser  tous  les  Juifs ,  et  par  le  caractère  qu'il 
s'était  donné,  et  par  la  chaleur  que  tous  les 
ordres  de  la  nation  avaient  témoignés  à  son 
sujet,  et, enfin,  parce  qui  aniva  de  particu* 
lier  à  Pilate  è  son  occasion,  ce  qui  ne  put 
le  lui  faire  envisager  que  comme  un  homme 
extraordinaire  (1435). 

«  Nous  n'avons  plus,  il  est  vrai,  ces  arcki- 
tes  du  Capitale  auxquelles  nos  apologistes 
renvoyaient  hardiment  le  sénat  et  les  em- 
pereurs (1^36);  mais  tous  les  monuments  de 
notre  foi  n'ont  pas  disparu  :  il  nous  reste  le 
Golgotha.  Au  iV  siècle,  saint  Gj^rille  de  Jé- 
rusalem disait  à  son  peuple  :  «  Si  je  voulais 
«  nier  que  le  Christ  a  été  crucifié,  cette  mon* 
«  tagne  me  rapprendrait  (IJ^).  »  £lle  Va 
appris,  dans  les  temps  modernes,  à  un  déiste 
anglais.  Ce  libre  penseur,  naturaliste  distin- 
gué, «  a  vu  clairement  et  démonstrative* 
«  ment  le  pur  effet  d'un  miracle,  »  dans  les 
fissures  de  ce  rocher.  A  ce  spectacle,  il  s'est 
écrié  :  Je  commence  à  présent  d'être  chréiieH 
(1^38).  Voilà  comment  la  vérité  subjugue  les 
esprits  et  l'ait  des  conquêtes. 


(1451)  Voy.  Thallcs,  Htstoirei  eyriaques,  1.  m. 
Cet  liisiorieii  vivait  dans  le  i*'  siècle  de  l'Eglise.  11 
élaîi  donc  rapproché  des  f^its  quMl  rapporte. 

(1432)  Voy.  Prlégor,  Olympiade  ^Oâ*.  Cel  hi'^ln- 
rico  est  do  ii«  siècle.  Voir  aossi  Oiiigèivc,  Contre 
CeUe,  1. 11,  et    Traité  xxxv  tur$ainl  Mathieu, 

^1435)  I  Dana  le  mitiett  dn  jour  et  dans  le  temps 
que  Te  è^oltn  était  au  «itilea  de  sa  course,  la  lumière 
•iisparol  soud.'dnement.  Ce  grand  événemenl  de 
**QttiVcr^  se  trouve  tnnn|ué  dans  vos  arcbives.  » 


Apologét.y   n-il,  é*iil.  de  M.  Migne«  i;  V\  p.  Ml.* 
(1434)  Raâ  T«VT«  ôriyCTOvc  dûvccOc  /igc6cî>,  ex  i^ 
ini  Uoirriou  llcXcicTou  ycvotuvuv  àxTMV  (Sa.int  icSTfSS,  W 
Apotoffie  70). 

(1455)   SCIGNEUI  DE  COftBEVON,  N Ole»  SUT  AVMSQO, 

De  la  religion, 

(1436)  Voy.  liossiGNOL,  Letire»  sur  Jésa^Lknêi, 

etc.,  xxiii,  K  llf  p*  ^3. 

(1437)  Saiot  Cyrills,  Caléchètes,  xiti. 
(i43a)  Yoy.  M.l*«libé  CHÀssàv,  p.  I0410«b 
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«  Toutefois,  comme  Thomme  est  libre,  il 


peut  résister  h  la  Térité;  ses  regards  peuvent 
se  fermer  aux  ravons  qu'elle  projette  autour 
libelle,  et  s*il  ne  lui  est  pas  dooné  d'étouffer 
la  lumière,  il  s'efforcera  même  quelquefois 
de  l'obscurcir.  Il  y  a,  dans  cette  lutte  con- 
tre Tœuvre  et  la  manifestation  de  Dieu,  un 
déploiement  d*or^ueit  qui  donne  le  vertige 
h  certaines  intelligences.  On  se  croit  plus 
fort  quand  on  ose  s^élever  contre  leTout-puis« 
sant.  Il  parle  en  faisant  jaillir  la  lumière  de 
son  sein,  et  on  lui  répond  en  produisant 
des  ténèbres. 

«Ainsi  procédèrent  les  rationalistes  païens. 
Qu'on  se  représente  lesCelse,  les  Porphyre, 
les  Hiéroclës,  les  Julien,  essayant  de  ce 
genre  d*opnositioo  contre  Dieu.  Ils  s'avan- 
cent au  milieu  d*un  monde  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  ont  déjà  profondément  re* 
mué.  Pour  les  attester,  les  archives  de  l'em- 
pire ont  élevé  et  élèvent  encore  la  voix;  des 
pages  éloquentes  et  immortelles  ont  été 
écrites;  le  sans  a  coulé.  Cou)ment,  eu  pré- 
sence de  ces  témoins,  dont  le  nombre  va 
s'augmentant  sans  cesse,  entreprendre  de 
nier  des  faits  qu'ils  proclament  à  Rome,  & 
Jérusalem,  en  Afrique,  dans  les  palais  des 
empereurs,   au  milieu  des  amphithéAtr«6« 
sur  tous  les  points  à  la  fois?  On  ne  l'osa 
pas.  Ces  faits  se  trouvaient  déjà  trop  enra- 
cinés dans  l'histoire;  on  ne  pouvait  espérer 
de  Tes  en  arracher.  Les  hommes  du  paga- 
nisme avaient  d'ailleurs  à  remplir  auprès 
de  la  postérité  une  mission  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Les  miracles  de  Jésus-Christ 
devaient  être  tracés  en  caractères  inelfaça- 
blés  dans  les  pages  mêmes  où  ils  lui  lau- 
çaient  Toutrage.  Ils  devaient,  eux  aussi,  le 
saluer,  à  leur  manière.  Roi  du  monde,  ar- 
bitre suprême  de  la  vie  et  de  la  mort,  maî- 
tre absolu  des  lois  qui  régissent  la  nature. 
Rn  lisant  leurs  écrits,  les  générations  futu- 
res devaient  apprendre  qu*ils  avaient,  eux 
aussi,  comme  les  Juifs  déicides,  llécbi  le  ge- 
nou devant  le  Ûls  de  Marie. 

«  II  en  fut  ainsi.  Vovez  Celse  (1439),  Por- 
phyre (U40),  Hiéroclés(IUl),  Julien  (IW2), 
tous  ces  hommes  qui  ont  juré  haine  au 
Christ:  quand  ils  portent  leurs  regards  sur 
sa  vie,  ils  se  trouvent  comme  saisis  par  ses 
miracles;  une  puissance  invincible  les  force 
à  constater  les  guérisons  merveilleuses,  les 
résurrections  qu'on  lui  attribue. 

«  Ces  faits  reconnus,  il  ne  leur  en  est  pas 
demandé  davantage.  Ils  ont  fait  à  la  vérité 
une  part  aussi  large  qu'ils  le  devaient  pour 
remplir  leur  mission.  Ils  peuvent  maintenant 
se  donner  carrière,  se  jeter  dans  toutes  les 
explications  que  leur  haine  leur  suggérera. 
Un  jour,  le  travail  des  générations  futures 

(îASft)  Voy.  OsicfeicK,  Contre  Celée,  I.  ii. 

(  I4i0)  Voy.  saint  CraiLLC.  Contre  Jniien,  K  yu 

iUkl)  Voy.  Eusfetc,  Contré  Hieroetis. 

{ÎÀii)  Voff.  s  itii  CfULLS,  Contre  Julien.  I.  vt  : 

Le  |iIalonicieocou:oaoé  ivone  même,  dit  II.  Chas- 


f 

S. 


ijr,  leé  miracles  de  •aiol  Paul,  |Nii$i|tt*il  rappelle  le 
.  tus  grand  magicien  qui  fm  jamais.  >  (Le  Ckri$t  et 
t* h'rnti^He,  cic,  p.  III.) 

(liiS)   l'oy.  M.  Cm  say,  U  Christ  et  t'FvnngUe, 


se  fera.  Elles  pèseront  loutes  ces  oxplira- 
lions,  et  les  trouvant  légères,  vaines,  aosur- 
des,  elles  les  repousseront;  et  le  fait  qu'on 
voulait  obscurcir,  voiler,  se  présentera  en- 
vironné d'une  lumière  plus  éclalante. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  ces  hom- 
mes du  paganisme  et  leurs  successeurs  des 
temps  modernes  travaillent  réciproquemeil 
à  détruire  l'œuvre  qu'ils  construisent  h 
grands  frais.  Renverser  la  croix  qui  s'appuie 
sur  les  miracles  du  Christ  et  s'élève  6  leurs 
regards,  qui  a  cessé  d'élre  un  gibet  d'infa- 
mie et  oui  menace  de  conquérir  le  monde, 
tel  est  Je  but  unique  qu'ils  se  proposent. 
Mais,  quand  il  s'agit  de  commencer  et  di^ 
diriger  le  combat,  la  discorde  s'établit  parmi 
les  chefs,  et  les  coups  qu'ils  portent  contre 
le  Christ  retombent  sur  eux-mêmes.  Ceux- 
ci  nous  diront  que  les  témoins  des  miracles 
étaient  sous  l'inQuence  d'une  hallucination 
de  l'ouïe  ou  de  la  vue;  ils  nous  pri^^sente- 
ront  Jésus- Christ  et  ses  apôtres  comme  des 
visionnaires  :  pour  eux,  celle  immense  ques- 
tion des  miracles  se  réduira,  dit  M.  Cliarsay, 
a  un  simfde  problème  de  pathologie  (1443;. 
Les  représentants  de  ce  système  au  xix* 
siècle  serontMM.Maurv  (U4i),Leuret(14i5^ 
Calmeil  (1W6),  etc.      •"  ^       ^  ^        '* 

«  I>*autres ,  pour  expliquer  les  prodiges 
qui  frappèrent  d'étonnement  les  Juifs  et  les 
premiers  Chrétiens,  auront  recours  h  la  ma- 
gie.  Ils  nous  montreront  le  Christ  puisant 
dans  la  théurgie  de  l'antiquité,  une  science 
secrète  et  mystérieuse,  exerçant,  par  sa 
parole  et  par  son  geste,  une  innuence  puis- 
sante sur  des  maladies  sans  matière  et  dont 
le  siège  était  dans  le  système  nerveux. 
Celle  solution  reparaîtra  dans  les  temps 
modernes.  On  commencera  par  parler  avec 
un  grand  sérieux  des  merveilles  dont  les 
yoguis  de  l'Inde  prétendent  être  les  au- 
teurs (lUT)  ;  on  insinuera  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  d'opérer  des  miracles 
par  des  forces  inconnues  que  la  science  tra- 
vaille chaque  jour  à  pénétrer;  on  fondera 
de  grandes  espérances  sur  les  futurs  pro- 
grès du  magnétisme.  Puis,  on  ne  s'en  uen- 
dra  nlus  b  ces  insinuations  perfides.  Pour 
Wieland,  le  fils  de  Marie  sera  un  nobh. 
théurgejuif:  enfin,  MM.  Pierre  Leroux  ei 
Salvador  donneront  à  ce  système  tous  1e> 
dévelo|)pements  dont  il  est  susceptible. 

,«  Ainsi,  dans  le  camp  des  rationalistes, 
8  élèveront  contre  le  Christ  deux  grands  sys- 
tèmes. Les  u^  en  feront  un  halluciné,  ui» 
visionnaire,  un  théomane;  les  autres,  un 
fourbe  qui  doit  toute  sa  puissance  à  la  magit 
et  à  la  théurgie.  Quand  on  aura  travaille'^ 
pendant  i\ts  siècles  pour  faire  accepter  ces 
deux  solutions,  quand  on  les  croira  triom- 
phantes, d'autres  rationalistes  viendront  les 
n*p9rt.,p.  113. 

(U44)  Voy.  hncffclopédie  modfrne. 

I!fî5'  ^J[''9'^^'*^'  P^yckologiqueê  sur  ta  folie. 

(1440)  Delà  folie  considérée  sous  te  poini  es  tue 
pathotomqne,  pttitoiopl^ique,  historique  et  judiciaire, 
depnts  ta  renamance  des  ttttret  eu  Euroue  iiifr«'«i 
nos  jours,  1. 1".  r    0    ^ 

{Mil)  PkVTUitn,  Notes  sur  Colebhooke  ,  Ci .0.4 
sur  ta  philosophie  des  Hindous. 
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renverser.  Ainsi  Calmeîl  fera  ressortir  Tim- 
possibilité  de  concilier  la  théomanie  avec  la 
profondeur  d^s  calculs  arobilieuiE  (l^^bS). 
Strauss  portera  le  dernier  coup  à  toutes  ces 
vaines  inlerprélalions  è  l'aide  desquelles  on 
voulait  escamoter  les  faits  surnaturels  de 

l^vangîle. 

ft  II  nous  reste  à  parler  d  un  troisième 
système.  C'est  encore  aux  rationalislos  des 
premiers  siècles  qu'il  faut  rapporter  l'hon- 
neur de  l'avoir  rais  en  avant.  Hiéroclès  sur- 
tout le  développa  avec  suite  et  habilelé, 
«  Les  Chrétiens,  disait-il,  font  grand  bruit 
«  et  donnent  de  grandes  louanges  à  Jésus, 
«pourvoir  rendu  la  vue  aux  aveugles  et 
«  opéré  de  semblables  merveilles:  mais  This- 
«  loire  du  paganisme  présente  des  faits  ana- 
«  logues  :  faut-il  donc  reconnaître  pour  les 
«(ils  de  Dieu  tous  ceux  qui  les  ont  pro- 
ie duits  (1U9)?»  Ce  raisonnement  se  re- 
trouve dans  Celse,  dans  Julien,  dans  Por- 
phyre. Nos  rationalistes  modernes  n'ont  f)as 
manqué  de  le  faire  revivre.  L'antiquité 
n'opposaitàJésus-Chrislqu'un  thaumaturge, 
Apollonius  deTyanes;  mais,  la  science  mo- 
derne ayant  fait  des  progrès,  on  a  découvert 
de  nouveaux  personnages  dont  la  vie  se 
présente  entourée  de  légendes  merveilleu- 
ses :  Mahomet,  Laot-seu,  Krichna,  Boudba, 
Zoroastre  brillent  au  premier  rang- 
ée Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir 
suivre  M.  l'abbé  Chassay  dans  l'examen  de 
ce  système.  Et  cependant  celte  paKie  nous 
parait  la  plus  neuve  et  la  plus  impoKante 
de  son  ouvrage.  11  y  a  déployé  une  grande 
érudition  :  on  voit  que  la  littérature  orien- 
tale lui  est  aussi  familière  que  celle  de  son 
pays.  Il  nous  fait  donc  parcourir  tour  k  tour 
l'Arabie,  la  Chine,  l'Inde,  la  Perse.  Dans 
chacune  de  ces  contrées,  nous  nous  arrêtons 
en  présence  des  personnages  célèbres  que 
l'on  oppose  à  Jésus-Christ.  Ils  nous  appa- 
raissent d'abord  le  front  ceint  d*une  au- 
réole presque  divine;  des  analogies  frap- 
pantes se  remarauent  entre  leur  histoire  et 
celle  du  fils  de  Marie.  Mais  peu  à  peu  ces 
analogies  s'expliquent;  leur  source  et  teur 
cause  nous  sont  aévoilées*  Nous  les  voyons 
sortir  du  travail  des  poètes  sur  les  idées  que 
les  traditions  primitives  et  la  prédication 
évangélique  avaient  répandues  par  tout  le 
monde.  Au  souffle  des  lèvres  de  la  critique, 
l'éclat  qui  environnait  ces  personnages  di- 
minue, les  merveilles  dont  on  avait  rempli 
îeur  vie  perdent  leur  prestige;  bientôt  il  ne 
*  reste  plus  que  de  simples  mortels  portés  à 
de  prodigieuses  hauteurs  par  l'imagination 
des  poêles.  Lorsque  M.  Tabbé  Chassay  les  a 
dépouillés  ainsi  de  tout  ce  faux  éclat,  on 
éprouve  le  besoin  de  répéter  ces  paroles 

(1448)  Voy.  De  la  folie,  etc.,  t.  !•%  p.  66,  75,  80 

6189. 

(1449)  Voff.  EusÈBE,  Contre  lïiéroc'ès, 

(1450)  Voy.  LeChrislei  fKvangile,  ii«  partie,  p. 
125- Oft. 

(145Î)  Le  ChrUt  et  rt/vangtle,  p.  101-112. 


énergiques  par  lesquelles  le  glorieux  captif 
de  Sainte-Hélène  flétrissait  certaines  com- 
paraisons faites  pour  avilir  le  christianisme: 
«  Celui-là  est  un  menteur,  qui  dit  qu*il  y  a 
«  quelque  chose  qui  ressemble  à  celai  » 

«  Cette  pensée  paraît ,  ce  semble ,  plus 
frappante  encore  quand  on  a  lu  la  brillante 
étuile  de  M.  Chassay  sur  les  rationalistes 
païens  (1450). 

«  A  leur  témoignage  rejoint  celui  de  la 
Synagogue.  Cet  indestructible  peuple  juif, 
que  Tamour  du  gain  pousse  sur  tous  les 
points  du  globe,  porte  aussi  partovit,  dans 
ses  livres,  la  preuve  ineffaçable  des  miracles 
de  Jésus-Christ.  C'est  dans  son  sein  qu'ils 
se  sont  produits;  —  ce  sont  les  membres  de 
sa  nation  que  le  Sauveur  a  çuéris  ou  res- 
suscites;—  ce  sont  les  magistrats  de  son 
Sanhédrin  qui  se  sont  établis  inquisiteurs 
subtils  des  prodiges  opérés  par  les  apôtres  ; 
—  ce  sont  eux  qui  ont  voulu  enchaîner  leur 
puissance.  Demandez  donc  aux  Juifs  si  Jé- 
sus-Christ et  ses  disciples  ont  signalé  leur 
Cassage  sur  la  terre  jpar  des  œuvres  miracu- 
suses,  et  ils  vous  repondront  :  Il  est  mani- 
feste, el  nous  ne  pouvons  le  nier. 

«  Non,  ils  ne  peuvent  lé  nier;  car,  s'ils  l'es- 
sayaient, le  Talmud  leur  ji^tf  rail  au  frunt 
le  démenti  (H5i).  Ils  verraient  aussi  s'éle- 
ver contre  eux  le  plus  célèbre  de  leurs  his- 
toriens, Josèphe,  le  protégé  de  Vespasien, 
Tami  de  Titus  el  de  Domilien.  Cet  honmie 

ui,  pour  écrire  l'histoire  de  sa  nation,  avait 
itudié  è  fond  les  traditions  judaïques  et  la 
littérature  des  Hellènes,  a  dû,  dans  ses  lon- 
gues et  pénibles  recherches,  voir  se  dresser 
devant  lui  la  grande  figure  du  Christ.  Natu- 
rellement on  se  demande  quel  jugement  il 
a  porté  sur  le  fondateur  du  christianisme. 
Or,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  ses  Anti- 
quités judaïques  : 

c  C'est  dans  ce  temps-là  q'ue  vécut  Jésus* 
«  homme  sage,  si  néanmoins  on  le  doit  coo- 
«  sidérer  simplement  comme  un  homme,  car 
«  il  faisait  des  œuvres  admirables.  Il  était  le 
«  maître  de  ceux  oui  aiment  à  être  instruits 
«  de  la  vérité.  Il  se  fit  suivre  d'un  grand 
«  nombre,  non-seulement  de  Juifs,  mais 
«  même  de  Gentils.  C'était  le  Christ.  Le^ 
«  principaux  de  la  nation  l'ayant  accusé.  Pi- 
«  late  le  fit  crucifier.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
a  aimé  durant  sa  vie  lui  furent  fidèles  après 
«  sa  mort,  car  il  leur  apparut  vivant  et  ressu^ 
«  cité  le  troisième  jour,  et  ce  fut  là  Taccom- 
«  plissement  de  ce  qui  avait  été  annoncé  par 
«  les  divins  prophètes,  qui  avaient  aussi 
«  prédit  de  lui  une  infinité  d'autres  chose^^ 
a  miraculeuses.  C'est  de  lui  que  la  nation 
«  desChrétiens  que  nous  voyous  aujourd'hui 
«  a  tiré  son  nom  (1^52).  » 
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ovToç  ^v.  Kffc  œùrov  ivdicÇii  tmv  fr/»«^T«»v  àvd^»vy  ir«j' 

ol  yi   ?r/DÛTOV  flcOrov   ùyùtTFTÔv tnrtç'  ^Efàvq  yip  «tOT«~; 

Tovrâ  T(  xoec  ôfXXec  fMvpiu  Bmjumta  mpi  «ItoO  CK^mcd-rcM* 
Eiacrc  tc  vûv  rûv  ;^/»toTt0evûv  ànô  ro04f  «ivofictf^iiv^» 
o^x  i^ikni  TÔ  fvîXw  (JusfepHGy  Antiqui.ét  jtàaiqmsi^ 
1.  XTiii,  c.  5  ou  4). 
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f  De  WeltA  a  donc  eu  raison  de  dire  : 
1  Nous  trouvons  un  point  d'appui  pour  rhts- 
«  loire  ëvangélh|ue  dans  le  témoignage  eité- 
«  rieur  de  Josèpfae.  » 

«  Ce  témoignage  est  accablant  poirr  le  ra- 
tionalisme. Aussi  que  d*etrorls  tentés  pour 
le  renverser  1  M.  Chassay  discute  avec  une 
science  peu  commune  toutes  les  objections 
des  adversaires  de  Thistoire  évangéiique. 
Sa  polémique,  toujours  vive  et  pressante, 
nous  parait  triompher  sur  tous  les  points. 

«  Au  reste,  ajoute- t^il,  «  ce  n*est  pas  seu- 
«  lement  par  les  écpits  des  apôtres,  par  les 
«  adversaires  du  christianisme,  que  nouspou- 
«  vous  constater  les  merveilles  opérées  dans 
«  TEgliseprimitivepar  la  puissance  de  Dieu. 
«  Il  nous  reste  un  grand  nombre  d*écrits  sor- 
«  tis  de  la  plume  des  Chrétiens  de  ce  temps- 
«  là,  qui  nous  attestent  de  la  manière  la  plus 
«  formelle,  la  plus  positive,  Texistence  des 
'i  faits  surnaturels  les  plus  capables  de  faire 
«  impression  sur  tout  esprit  sérieux  et  im- 
«  partial(iUS3).  »  Nous  entendons  donc  tour  & 
tourlagrandevoixdeQuadratus,desaintPolv- 
carpe,  de  saint  Irénée,  de  saint  Justin,  d*0- 
ritfône,  d*Busèbe.  Tous  proclament  la  per- 
pétuité dans  TEglise  des  dons  miraculeux 
accordés  aux  apôtres.  Et  remarquons  la  force 
de  leur  affirmation  :  pour  la  faire  accepter, 
ils  descendent  pour  la  plupart  au  milieu  des 
amphithéâtres,  ils  affrontent  la  dent  des  bê- 
tes sauvages  et  se  laissent  dévorer  par  elles. 
Or  f  9  comment  ne  pas  croire,  »  demande 
Pascal,  «  des  témoins  qui  se  font  égorger  ?  » 

«  Mais  assez  de  flots  de  sang  ont  coulé 
pour  purifier  le  vieux  monde  païen  ;  assez 
longtemps  les  empereurs  ont  étendu  l'Eglise 
sûr  leurs  chevalets  ;  enfin,  elle  a  vaincu  par 
sa  patience,  par  les  longues  tortures  de  ses 
vierges  et  de  ses  martyrs.  Le  jour  de  son 
triomphe  est  donc  arrivé:  la  croix  va  s'as«> 
seoir  sur  le  trône  des  Césars.  Mais  elle  ne 
doit  monter  là  qu'à  la  suite  d'un  nouveau 
miracle» 

«  Un  jour,  c'était  à  la  veille'd'un  grand  com- 
bat, Constantin  se  prosterne  devant  le  Dieu 
de  son  père,  implore  son  secours  et  le  con- 
jure de  se  révéler  à  lui.  Tout  à  coup,  au 
milieu  des  airs,  une  croix,  resplendissante 
de  lumière,  se  dessine  sur  le  disque  du  so- 
leil, avec  cette  inscription  :  Vainquez  par  ce 
êigne.  Le  futur  triomphateur  de  Maxenco  et 

iiiSS)  i  L%  ferla  myii'riease  do  Saaveur  agit» 
sait  inooMainnieai  sur  les  cœurs,  dit  le  doeteurAlsog, 
et  la  don  des  miracles,  si  puissant  sur  les  e?priis, 
fut  accordé  il  TEglii^e,  dans  toute  sa  plénitude»  Jus<|tt6 
dans  leiu«  »lècle.  Les  tpologUtes  enappelleni  pnn- 
eipatemeM  aux  goërisons  miraculeuses,  aux  déll- 
vrancos  des  poMé<*é«,  conine  h  des  fatis  qui  se 
Mssalent  journeUeoMni  sous  les  yeux  des  païens. 
Snns  ce  don  des  mlraclea  el  des  gctéri.  ons  •  sans 
celte  assisunce  divine  MMle  apéeiale»  jamais  TEglisa 
n'aurall  Llomphé  de  roppostiion  du  pa|anisme, 
eouveni  al  désespérée.  C'est  ce  que  salai  Augostla 


ses  soldats,  témoins  de  cette  apparition,  sont 
saisis  d'étonncmetit.  Puis,  pendant  la  nuit, 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  commande  à  Constan' 
tin  de  ftiire  un  signe  semblable  à  celui  qu'il 
a  vu  et  de  le  porter  à  la  tète  de  ses  armées. 
Constantin  obéit  et  triomphe.  Voilà  donc 
encore  un  fait  miraculeux  :  impossible  de  le 
nier.  Vous  le  trouvez  constaté  par  Eusèbe, 
par  Lactance,  par  des  orateurs  païens,  nar 
des  monunienls  publics  et  par  des  médailles^ 
par  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  par  saint 
Ambroise,  par  les  codes  Théodosien  el  Jus- 
tinien,  etc.  Nous  pourrions  prolonger  cette 
énumération,  mais  nous  aimons  mieux  ren- 
voyer nos  lecteurs  au  Christ  et  à  rEvan- 
gile  riWi). 

«  M.  Tabbé  Chassay  a  vraiment  un  talent 
particulier.  11  nous  promène  à  travers  les 
siècles  ;  il  nous  montre  la  vérité  soutenant 
sans  cesse  contre  l'erreur  le  combat  du  Sei* 
gneur,  et  sortant  toujours  triomphante. 
Nous  laisserons  un  théologien  célèbre  dire 
avec  quel  intérêt  on  assistée  ces  luttes  intel- 
lectuelles. Il  y  a  quelques  mois,  le  P.  Per- 
rone  écrivait  donc  à  M.  l'abbé  Chassay  : 

«  J'ai  reçu  le  volume  que  vous  avez  eu  la 
«  bonté  de  m'envoyer  et  je  l'ai  parcouru  avec 
«  avidité.Ilest  inutiledevousdire,M.  l'abbé^ 
«  que  je  l'ai  trouvé  digne  des  deux  aulresque* 
«  vous  m'aviez  envoyés,  c'est-à-dire  plein  de* 
«  recherches  et  d'une  connaissance  profonde 
«  desauteurs  modernes,  d'un  charme  de  stylo 
«<  qui  ravit,  fart  dans  l'argumentation,  clair- 
«  dans  l'exposé,  purdansladoctrine.  Je  vous 
«  assure  que  je  me  réjouis  en  voyant  que  le 
«  bon  Dieu  a  donné  de  si  braves  champions 
«  à  son  EgHse,  en  ces  temps  malheureux  où 
*  tant  de  théories  impies  la  désolent.  Je 
«  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  beau. 
«  cadeat»  que  vous  me  faites,  et  je  vous  sou- 
«  haite  et  le  temps  et  la  santé  nécessaires 
«  pour  achever  plusieurs  autres  travaux  à  la 
«  (MUS  grande  gloire  de  Dieu  et  à  l'avantage- 
«  de  son  Eglise  (1^55).  » 

«  Le  P.  Perronc  vient  de  nous  dire  com- 
ment M.  Tabbé  Chassay  inshruit  la  cause 
des  miracles  :  il  ne  prouve  pas  seulement 
leur  possibilité,  il  constate  leup  perpétuité* 
dans  l'Ëglise.  Que  ceux  qur  doutent  encore 

Erennent  son  livre  et  prononcent.  »  (l'abbé  V. 
[ÂBBnT-DuPERRON,   Aftnalei  de  philoiophie 
Chrétienne  ,  3*  série,  t.  XIX.) 

faii  remarquer  avec  son  éloquence  ordinaire.  > 
(Alzoc,  aui.  unieen.  àe  PEfiiee^  iradueilon  Goa- 
GtfLXR.  I.  1*',  p.  197.) 

(1454)  Voy.  U  Chriet  et  LEvêM^fe^  p.  S5ft^6S: 
Nous  croyons  inutile  do  rappeler  ici  la  diiseriallon 
de  M.  Chassay  sur  ItMiracUdu  Umplede  Jérusalem. 
(Soi.  U  docteur  Sirausê  et  tes  adeereairti.  ) 

(1455)  Ces  vœux  du  P.  Perrone  se  léatiseronC. 
Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  T^bbé 
Cha«jay  fait  imof Imer  le  Uusmû  d'une  femme  ckré' 
tienne.       (IL  borsaaoai.) 
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HUITIÈME  DISSERTATION. 

ORIGINALITÉ  DU  CHRISTIANISME. 


Beaucoup  d*écrivains  combattus  dans  le 
le  Catéchisme  des  incroyants  considèrent  le 
chrisliaiiisme  comme  un  svncrélisme  des 
doctrines  antérieures  à  Jésus-Christ.  Je 
donne  ici  Tanalyse  de  deux  ouvrages  dans 
lesquels  j'ai  réfuté  ex  professa  celte  hypo- 
ihèse  favorite  du  rationalisme.  MM.  Hébert- 
Duperron  et  André  feront  connaître  h  nos 
lecteurs  les  arguments  aue  j*ai  dirigés  con- 
tre cette  thèse  dans  Le  Christ  et  l'Evangile^ 
et  dans  le  Mysticisme  catholique.  Je  ferai 
seulement  remarquer  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion ici  de  l'origine  persanue  et  de  Torigine 
indienne  du  dogme  chrétien,  ces  deux  im- 
portantes questions  n'ayant  été  traitées  que 
dans  la  seconde  édition  du  Christ  et  VEvan- 
gile.  (La  France,  ) 

CHAPITRE   !•'. 

«  Quelle  destinée  que  celle  de  l'Eglise  I 
elle  rient  à  peine  de  naître»  et  aussitôt  les 
rois  de  la  terre  et  les  princes  de  l'intelli- 
gence se  lèvent  contre  elle.  Les  premiers 
s'avancent  armés  de  la  force  brutale.  Pen- 
dant trois  siècles,  ils  la  tiennent  étendue  sur 
des  chevalets,  ils  la  déchirent  avec  des   on- 

§les  de  fer,   ils  la  font  broyer  par  les  dents 
es  lions  et  des  léopards.  Un  jour,   enfin, 
les  bourreaux  s'arrêtent:  ils  ont  frappé  avec 
plus  d'acharnement  que  Jamais;  sur  tous  les 
points  du  monde  romain,   leurs  victimes 
sont  tombées  en  nombre  immense.  Dioclé- 
tien  se  vante  d'avoir  mis  à  mort  tous  les 
Chrétiens.  11  dresse  donc  une  colonne  qui 
portera  son  nom  àla  postérité  la  pi  us  reculée. 
Mais,  au  moment  où  il  chante  son  triomphe, 
le  paganisme  s'écroule,  l'Eglise  s'élève  sur 
ses  débris  ;  les  dieux  du  polythéisme  cèdent 
à  Jésus-Christ  leurs  autels ,  les  Césars  de^ 
cendent  de  leur  trône  pour  y  laisser  monter 
son  premier  ministre  ;  et  cependant  la  force 
brutale  n'était  pas  seule  à  combattre  contre  la 
religion  nouvelle.  11  y  avait  lutte  aussi  dans 
le  monde  des  intelligences.  Tandis  que  les 
persécuteurs  demandent  aux  Chrétiens  leur 
sang  ei  leur  vie,  le  rationalisme  descend  sur 
le  champ  de  bataille.   Le  mensonge  et  la 
calomnie,  l'esprit  de  sophisme  et  d'erreur 
viennent  ft  son  secours.  Un  cri  de  guerre  re- 
tentit dans  les  écoles  philosophiques.  Ou 
attaque  donc,  on  altèrot  ou  mutile  la  doctrine 
ëvangéiique.  Quels  hommes  que  les  Celse , 
les  Plotin,  les  Jambiique,les  Porphyre,  etc.; 
quels  souvenirs  ils  rappellent  1  que  de  no- 
bles facultés  consumées  pour  propager  l'er- 
reur !  Un  prince  couronné  se  met  lui-mémo 
à  enfanter  des  livres  atin  d'étoulfer  la  vérité. 
Vains  efforts  1  l'empereur  sophiste  et  impie 
meurt  à  la  peine.  Un  blasphème  sort  de  ses 
lèvres  expirantes,  en  s*écriant  :  Galiléen,  tu 


as  vaincu  l  II  veut  jeter  une  injure  à  Jésus- 
Christ,  et  il  constate  son  triomphe»  En  effet, 
les  écoles  philosophiques  se  iermeot,  le  ra- 
tionalisme s'ensevelit  dans  l'impuissance  et 
dans  Toubli,  tandis  que  l'Eglise  grandit,  ré- 
pand au  loin  sqs  lumières,  et  règne»  par  droit 
de  conquête,  sur  le  monde  des  intelligences, 
a  Elle  y  règne,  malgré  les  schismes  et  les 
hérésies  qui  veulent  briser  son  sceptre.  Peut- 
être  avez-vous  tremblé  pour  l'empire  de 
Jésus-Christ,  lorsque  voua  avez  vu  s'élever 
contre  lui,  non  plus  des  ennemis  du  dehors, 
mais  des  hommes  qu'il  a  nourris  dans  son 
sein,  des  hommes  dont  la  voix  nuissaote 
remue  les  peuples»  séduit  et  détacne  de  son 
royaume  des  nations  entières.  H  en  est  de 
ces  hommes  eoipme  des  tempêtes  qui  bou- 
leversent l'atmosphère  pour  la  puriQer.  lis 
viennent,  eux  aussi,  pour  remphr  une  mis- 
sion. Il  faut  alors  dissiper  les  nuag^  qui 
pourraient  recouvrir  quelc|ue  noint  de  doc- 
trine, faire  briller  la  vérité  dans  tout  son 
jour  et  la  fixer  à  jamais  dans  sa  forme.  Ce 
résultat,  ils  le  préparent,  sans  le  Touloir, 
par  leurs  objections  et  leurs  sophismes,  par 
leurs  vaines  et  fausses  théories,  par  les  sys* 
tèmes  erronés  qu'ils  se  fatiguent  è  produire. 
Quand  ils  répandent  leurs  idées,  il  se  fait 
autour  d'eux  un  grand  bruit  ;  on  les  observe, 
ou  les  écoute  ;  ils  fascinent  avec  leur  élo- 
quence ;  il  y  a  défection  dans  les  rangs  de 
I  Eglise.  Mais  alors  d'autres  hommes,  blan- 
chis par  l'étude  et  parles  années,  se  réunis- 
sent à  Nicée  ou  a  Trente.  On  les  voit  se 
prosterner  devant  une  croix  ;  ils  invoquent 
sur  eux  les  lumières  divines ,  ils  discutent 
et  ils  pèsent  toutes  ces  conceptions.  Puis, 
après  de  longues  réflexions,  leur  bouche 
s  ouvre  ;  de  leurs  lèvres  tombe  un  jugement 
sans  appel,  qui  traversera  les  siècles,  que 
les  hommes  accueilleront  avec  un  souyeraiii 
respect,  qui  deviendra  le  symbole  de  leur 
croyance,  la  règle  de  leur  conduite.  La  vé- 
rité est  ainsi  rétablie  dans  tous  ses  droits; 
elle  sort  plus  brillante  de  la  discussion  des 
objections  soulevées  contre  elle.  Quant  aui 
fauteurs  de  ces  schismes  et  de  ces  hérésies, 
qu'ils  se  nomment  Anus  .  Nestorius  ou 
Pelage,  Luther  ou  Calvin,  leur  mission  e>K 
remplie  ;  la  tombe  s'ouvre   pour    eux  et 
j)0ur  leurs  systèmes,  ils  n'ont  plus  qua 
dormir  leur  sommeil.  L'Eglise,  de  son  odté, 
se  prépare  à  de  nouvelles  luttes.  Exister, 
pour  elle,  c'est  combattre  toujours,  et  com- 
battre c'est  vaincre.  —  «  Quatre  fois,  dit 
«  M.  Macaulay,  depuis  que  l'Eglise  de  Uuma 
«  est  établie  sur  la  chrétienté  d'Occident , 
«  l'esprit  humain  s'est  révolté  contre  son 
«  joug.  Deux  fois  elle  est  restée  compiéte- 
((  ment  victorieuse  ;  deux  fois  elle  e^l  sortie 
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«  du  combat  avec  les  stigmates  de  cruolles 
«  blessures,  mais  conservant  toujours  dans 
«  toute  sa  vigueur  le  principe  de  la  vie. 
«  Quand  nous  réfléchissons  aux  terribles 
*  assauts  auxquels  elle  a  résisté,  il  nous  est 
«  dinicile  de  concevoir  de  quelle  manière 
«  elle  peut  périr  (1^56).  »  D'autres  pourront 
se  plaindre  de  cette  guerre  incessante ,.  dé^ 
sirer  le  repos-,  des  jours  calmes  et  tran- 
quilles; mais  nous,  enfants  de  TËglise, 
Mevés  à  l'ombre  de  soiï  sanctuaire,,  c'est 
avec  une  joie  indicible  que  nous  asOsislons 
à  ces  luttes  ;  elles  sont  toujours  pour  notre 
mère  Toccasion  de  triomphes  éclatants. 

«  M.  Tabbé  Chassay  nous  trace  le  tableau 
de  ses  combats  les  plus  récents.  Jésus-Christ 
est  toujours  Tobjet  des  atlaques  du  ratio- 
nalisme. Comment,  s'il  n'était  pas  Dieu,  au« 
rait-il  pu  triompher  de  tant  de  haines?... 
Au  xvii'  siècle,  le  génie  des  Bossuet ,  des 
Fénelon,  les  tient  pour  un  moment  corn- 
I  rimées. 

0  Le  siècle  de  Louis  XIV,  dit  M.  Chassay, 
■  est,  pour  lie  christiamsnie,  comme  un  glo- 
«  rieux  repos  entre  les  luttes  sanglantes  de 
«  la  Réforme  et  les  agitations  passionnées  du 
«  xviir  siècle.  »  Alors  elles  se  réveillent  plus 
vives,  plus  menviçantes  que  jamais.  L'An- 
gleterre devient  le  premier  lliéfttre  de  leurs 
manifestations  :  Tindal ,  Woolston,  Shaftes- 
bury,  Bolingbroke,  Collios,  Tolland,  décla* 
rent  à  Jésus-Christ  une  guerre  acharnée. 
Aussi  ces  libres  penseurs  sont-ils  en  grande 
faveur  auprès  des  rationalistes  modernes  I 
On  admire  leur  hardiesse,  on  préconise 
leurs  travaux,  mais  ou  passe  sous  silence 
les  adversaires  qu'ils  rencontrèrent  ;  on  ne 
parle  pas  du  talent  et  du  zèle  que  ceux-ci 
(iéployèreul  pour  défendre  le  christianisme. 
«  Et  cependant  les  hommes  les  plus  émi- 
c  nents  de  TËglise  et  de  l'Etat  se  urent  hon- 
«  neur  de  descendre  dans  l'arène,  pour  com- 
«  battre,  par  les  seules  armes  de  la  discus* 
«  sion  et  de  la  science,  les  paradoxes  et  les 
«  sophisroes  adroits  de  l'école  rationaliste.» 
(  P.  16.)  On  vit  donc,  dans  les  rangs  de  l'a- 
ristocratie anglaise,  Addisson,  Jenyns,  lord 
Lyttelon,  le  cnevalier  Gilbert  West,  le  géo* 
luètre  Ditton,  lord  Erskine,  venger,  avec 
une  noble  et  sainte  émulation,  les  glorieu- 
ses traditions  du  christianisme.  11  y  eut 
aussi  levée  de  boucliers  dans  les  rangs  du 
clergé  anglican.  Ne  faut-il  pas  être  dominé 
l>ar  la  mauvaise  foi  pour  oublier  les  immor- 
tels ouvrages  des  Berkeley,  des  Conybeare, 
des  Sherlock,  desBurnel,des  Warburton,des 
Itichard  Watson,  des  Claïke,  des  Lordner, 
des  Beattie,  des  Pearce,  des  Léland,  etc.  ? 

«  Vaincu  par  ces  terribles  adversaires,  le 
rationalisme  fait  irruption  dans  notre  pa- 
trt«.  S^il  faut  en  croire  certains  auteurs,  le 
clirislianisme  ue  rencontra  |ias  alors  parmi 
nous  de  dignes  athlètes,  mais  des  hommes 
ridicules  parle  défaut  de  talent,  lors  même 

3u*ils  avaient  raison.  Non,  le  clergé  français 
u  xvnr  siècle  ne  croupissait  pas  dans  fi* 
i^iiuranco.  Chaque  juur,  de  sou  sein,  sor- 


taient des  orientalistes  célèbres  qui  allaient 
civiliser  les  empires  barbares  de  TOrient; 
des  éditeurs-  des  Pères,  dont  l'Allemagne 
savante  envie  les  travaux  à  notre  patrie; 
dos  érudits,  dont  les  vastes  connaissances 
n'ont  pas  été  surpassées  par  la  science  du 
XIX'  siècle;  des  historiens  qui  nous  effraient 

Ï)ar  leurs  immenses  recherches;  des  tbéo* 
o^iens,  des  exégètes,  des  apologistes,  qui 
suivaient  l'erreur  dans  toutes  ses  transfor- 
mations. «  Plus  d'une  fois  ils  élevèrent  la 
«  voix,  avec  la  double  autorité  d'une  eon* 
«  viction  sincère  et  d'une  science  que  per- 
«  sonne  ne  pouvait  contester.  Mais  leur  in- 
•  fluence  se  brisait  malheureusement  contre 
«  des  difficultés  qui  semblaient  invincibles.» 
En  Angleterre,  les  libres  penseurs  avaient 
trouvé  dfiits  l'arislocratie  une  vigoureuse 
résistance;  la  noblesse  française,  au  con- 
tr/iire,  prenait  constamment  parti  en  faveur 
de  la  cabale  rationaliste  contre  les  gens 
d'église.  La  bourgeoisie  n'était  pas  plus 
bienveillante  que  ne  l'étaient  les  gentils- 
hommes. Elle  se  présentait  même  avec  des- 
répugnances politiques  encore  plus  invinci- 
bles, parce  qu'elles  devaient  paraître  avan- 
tageuses à  des  hommes  orui  plaçaient  tout 
leur  espoir  dans  le  triomphe  des  idées  phi- 
losophiques. 

«Ce  serait  donc  une  grave  erreur  que* 
«  d'attribuer  à  la  logique  de  Rousseau,  à  la* 
«  science  de  Voltaire,  à  la  morale  d'Uelvé- 
a  tjus,  à  la  méthaphysique  de  Diderot,  la 
«  décadence  rapide  du  christianisme  en^ 
«  France,  dans  la  dernière  moitié  du  xviii* 
«  siècle.  Les  circonstances  sociales  ot  poli** 
«  tiques  avaient  préparé  au  rationalisme  uu^ 
«  triomphe  facile.  »  (P.  55.)  Faisons  encore 
une  remarque  :.  on  était  à  la  veille  d*uuo 
révolution  qui  allait  mettre  le  pouvoir  fil- 
tre les  mains  de  la  démocratie.  Beaucoup  do 
membres  du  clergé  ne  comprirent  pas  lus 
nécessités  de  l'époque.  Les  formes  som)»- 
tueuses  de  l'ancien  régime  devaient  être 
abandonnées  :.  ils  les  conservèrent;  il  fallait 
aussi  renoncer  aux  privilèges  sociaux  que 
la  reconnaissance  des  peuples  leur  avait  ac- 
cordés :  ils  ne  surent  pas  s'imposer  ce  sa- 
crifice. Les  philosophes  les  proscrivirent; 
la  tourmente  révolutionnaire^  éclatant,  jeta 
le  clergé  sur  les  échafauds.  Puritié  parles 
souffrances,  il  eut  bientôt  retrouvé  sa  gran- 
deur et  sa  pureté  primitives.  «  L*Eglise  im- 
«  mortelle  releva  son  front  blessé,  mais  tou- 
«I  jours  calme,  et  souriant  déjà  au  peuple 
«  qui  l'avait  proscrite  et  condamnée.  » 

«  Les  apologistes  du  xviii'  siècle  se  trou- 
vèrent aussi  avoir  glorieusement  rempli 
leur  mission  .Lorsqu^ii  recommença  la  lutte,, 
le  rationalisme  n*osa  plus  faire  peser  sur  les 
fondateurs  du  chi  istianisu^  ses  ancienne» 
accusations  d'impostui*e  et  d'erreur.  No 
voit-ou  pas,  depuis  un  certain  nombre  d'au*< 
nées,  chrétiens  et  rationalistes,  catholiqucs^ 
et  protestants,  casser  les  arrêts  de  l'écoiit 
voltairienne  et  justitier  l'Eglise  des  calom^ 
nies  portées  contre  elle? 


(U56)  The  Edlmbuig  Keview,  vol.  LXXII,  ii*  115. 
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«  Le  rationalisme  est  donc  descendu  sur 
on  autre  champ  de  bataille.  Au^viir  siè- 
cle» il  avait  adopté  les  opinions  des  Tindal 
et  (les  Collins;  il  se  faisait  anglomane  :  au 
XIX'  siècle,  il  va  puiser  ailleurs  ses  inspi- 
rations :  nous  vivons  sous  Tempire  de  la 
teutomanie,  depuis  que  M.  Cousin  a  fait 
passer  le  Rhin  aux  idées  de  Lessing,  de  Her- 
der,  de  Schelling,  etc.  Le  haut  enseigne- 
ment» les  revues  périodiques,  les  feuilles 
c|uotidiennes  travaillent  avec  une  ardeur 
infatigable  pour  les  implanter  dans  les  es- 

Erils.  Or,  voici  les  points  fondamentaux  de 
i  lutte  nouvelle  qui  commence  contre  la 
révélation  chrétienne  :  le  christianisme  est 
le  résultat  naturel  du  développement  huma- 
nitaire; ses  dogmes,  sa  morale,  la  doctrine 
évangélique  tout  entière,  sont  sortis  des 
philosophies  et  des  religions  de  l'antiquité. 
«  Au  xYiir  siècle,  ce  système  avait  eu 
déjà  pour  représentants  deux  hommes  cé- 
lèbres à  des  titres  divers,  J.-J.  Rousseau  et 
Burigny.   Leur  ton  calme  et  modéré  con- 
traste avec  les  déclamations  furibondes  du 
parti  encyclopédiste.  Tandis  qu'on  outra- 
geait à  plaisir  Jésus-Christ,  le  premier,  dit 
Te  Père  Lacordaire,  eut  )e  privilège  d*avoir 
àes  mouvements  sincères.  Mais  c'est  dans 
Burigny  surtout  qu'on  trouve  le  germe  des 
théories  rationalistes  les  plus  récentes.  Il 
veut  aussi  renverser  par  sa  base  Thistoire 
évangélique;  mais  il  est  trop  habile  pour 
traiter  ses  auteurs  comme  des  imposteurs 
et  des  gens  de  mauvaise  foi  :  il  aime  mieux 
s'attacher  à  détruire  les  témoignages  qui 
établissent  l'authenticité  du  Nouveau-Tes- 
tament. Or,  à  son  dire,  les  premiers  héré- 
tiques l'ont  toujours  contestée,  les  Pères  les 
plus  anciens  n'en  ont  point  parlé;  il  faut 
donc  le  ranger  parmi  cette  multitude  d'ou- 
vrages apocryphes  qui  virent  le  jour  à  To- 
rigine  du  christianisme.  La  déposition  des 
apôtres  en  faveur  des  faits  évangéliques,  les 
aveux  arrachés  par  leur  évidence  aux  Juifs 
et  aux  païens  ne  se  concilient  guère  avec 
son  système  :  il  les  dissimule  donc,  ou  plu- 
tôt il  s'efforce  de  les  réduire  à  néant.  Quant 
h  la  diffusion  rapide  de  la  religion  nouvelle, 
il  faut  l'attribuer  aux  édita  des  empereurs 
chrétiens;  il  est  aussi  Inutile  de  recourir 
è  une  intervention  surnaturelle  pour  expli- 
quer Tadmirable  sainteté  de  l'Eglise  primi- 
tive et  le  courage  héro'iaue  de  ses  martyrs. 
J£nfin,  la  révélation  chrétienne  n'a  rien  fait 
pour  le  progrès  du  genre  humain  :  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  avaient,  depuis  long* 
temps,  enseigné  toutes  les  vériu$  fonda- 
mentales popularisées  par  le  christianisme. 
Ce  système  ne  manoue  pas  d'une  certaine 
originalité.  Ouvrez  \  Encyclopédie  nouvelle 
et  le  livre  De  V humanité^  vous  le  trouverez 
développé,  quant  à  la  seconde  partie,  avrc 
toute  larorce possible.  Soyons  juste,  M.  Pierre 
Leroux  dépense,  pour  le  propager,  plus  d*a- 
dresse  et  d'esprit  que  ses  auteurs,  Gibbon 
et  Burigny. 

«  M.  Pierre  Leroux  n'appartient  pas  à 
cette  classe  d*hommes  qui  vous  frappent  en 
vQuc»  flattant,  Sa  baine  ne  connaît  ni  détours, 


1301 

ni  précautions  oratoires  :  il  se  déclare  fran^ 
chement  hostile  à  nos  croyances;  aussi  qui- 
conque se  présente  pour  défendre  la  tradi- 
tion catholique  est-il  certain  d*exciter  son 
amertumeet  sa  colère.  Ajoutonsque  M.  Pierre 
Leroux  n'est  pas  un  homme  vulgaire.  Il  a 
beaucoup  lu,  beaucoup  écrit.  Des  f>ages  plei- 
nes d*éloquencc  sont  tombées  de  sa  plume. 
Mais  quand  il  aborde  les  questions  histori- 
ques, s'il  est  parfois  érudil,  trop  souvent  il 
altère  les  faits  qu'il  cite  à  Tappui  de  ses 
théories  :  l'exactitude  n*est  pas  son  défaut 
dominant.  Sa  métaphysique  frappe  par  ses 
ténèbres  et  par  ses  contradictions;  sa  morale 
est  aussi  quelque  peu  chimérique  et  rê- 
veuse, comme  celle  d'un  poète  allemand,  dit 
M.  Chassay.  Mais  son  grand  mérite,  nous 
ie  répétons»  c'est  de  montrer  claireroeot  le 
but  qu'il  veut  atteindre. 

<c  11  se  pose  donc  comme  le  propagateur 
de  la  doctrine  du  progrès  continu-  Le  pan- 
théisme est  son  point  de  départ  ;  il  nous  rap- 
pelle la  vieille  formule  :  Tout  est  Dieu,  Dieu 
est   tout  ;  l'homme  et  le  monde  sont  ses 
manifestations  nécessaires;  point  d'interrup- 
tion,  point  de  lacune    possible  dans  ces 
manifestations  :  elles  concourent  également 
au  développement  de  l'infini.  Aussi,  tout  est 
bien,  tout  est  juste,  tout  est  è  sa  place  dans 
rhistoire.  Les  phénomènes  les  plus  actuels 
sont  le  résultat  inévitable  de  ceux  qui  les 
ont  précédés.  Arrêtons-nous  à  Jésus-Christ. 
11  vient,  après  une  longue  suite  de  siècles , 
recueillir  la  tradition  humanitaire  dispersée 
dans  les  écoles  philosophiques;  il  la  réunit 
en   corps  ;  de  là  sa  tioctnne.  Le  regarder 
comme  l'auteur  d'une  religion  nouvelle»  ce 
serait  une  grave  erreur.  Vyasa,  Rong-Fou* 
Tseu,  Pythagore,  Socrate,  Platon,   Zenon  » 
sont,  dans  le  monde  ancien,  les  véritables 
fondateurs  du  christianisme.  11  ne  doit  à 
Jésus-Christ  que  quelques  pensées  obscures 
et  imparfaites  ;  il  a  fallu,  pour  le  compléter» 
la  double  influence  de  I  hellénisme  et  de 
l'orientalisme   égyptien;  encore  ce  travail 
définitif  s'est-il  accompli  à  Alexandrie  plu- 
sieurs siècles  après  la  mort  du  fils  de  Marie. 
<r  Ce  système,  il  est  vrai,  n'est  pas  parti- 
culière M.  P.  Leroux.  S'agit4l  de  faire  sortir 
du  platonisme  ies  mystères  chrétiens  »  tous 
nos  éclectiques  luodernes  s'accordent  avec 
lui;  ils  n*onl  qu'une  voix  pour   montrer 
l'influence  que  fa  doctrine  du  disciple  do 
Socrate  aurait   exercée    sur    les   premiers 
prédicateurs   de    l'Evangile.   —   Les  faits, 
malheureusement  pour  leurs  théories  »  pro- 
testent contre  ces  interprétations. 

«  Le  christianisme  est  plus  ancien  que  ne 
l'imaginent  les  éclectiques.  Saint  Augustin, 
prouvait,  il  y  a  longtemps  d^à,  qu'il  coin- 
menoe  avec  le  monde,  bn  ce  oui  conceruts 
le  dogme  de  la  Trinité,  il  est  évident,  pour 
quiconque  veut  étudier  sérieusement,  c}ue 
les  Hébreux,  les  patriarches  surtout,  étaient 
initiés  à  la  connaissance  de  ce  mystère.  Les 
expressions  figuratives  de  l'ancienne  loi , 
le  langage  des  prophètes,  les  traditions  de 
la  Synagogue,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ce  point,  M.  Leroux,  cependant,   soutient. 
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dvec  le  plus  grand  sérieux,  que  les  Juifs 
n'avaient  nulle  notion  de  ce  dogme.  «  Dès 
c  nu*on  a  supposé  qu'il  n*a  pas  son  origine 
c  dans  la  révélation  pntriarcale,  il  semblerait 
c  assez  naturel,  dit  M.  Chassav,  d'admettre 
«  que  c'est  le  Christ  et  les  apôtres  qui  Tont 
«  pour  la  première  fois  prêché  dans  l'uni- 
«  vers.  »  Point  du  touti  on  ajoute  qu'ils 
sont  allés  le  prendre  dans  les  phiiosophies 
orientales  et  dans  l'école  de  Platon.  Ainsi 
H.  Leroux  affirme  que  c'est  par  l'Egypte  et 
par  Platon  que  la  doctrine  du  Verbe  est 
devenue  le  christianisme.  Il  faut  voir  quelle 
érudition  déploie  M.  Chassa^  pour  montrer 

3u*on  ne  doit  chercher  Porigine  du  dogme 
e  la  Trinité  ni  dans  l'école  des  Tao-sse,  ni 
dans  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  ni 
dans  les  livres  Zends,  ni  dans  les  doctrines 
égyptiennes  et  platoniques.  —  La  théodicée 
du  fondateur  de  l'Académie  présente,  il 
est  vrai,  certaines  analogies  avec  la  théodicée 
chrétienne,  mais  ces  similitudes  n'ont  rien 
de  surprenant.  Des  faits  nombreux  prouvent 
que  Platon,  sans  avoir  copié  In  Bible  et  les 
ITOphètes,  s'était  inspiré  des  traditions  pri- 
mitives :  «  Ellesservaient,  suivant  l'exiiression 
«  de  M. Cousin,  de  base  à  ses  conceptions: 
m  c'était,  pour  ainsi  dire,rétoffe  de  sa  pen- 
«  sée  (1^57).  » 

«  Toute  cette  discussion  de  M.  Chassay 
noua  semble  ne  laisser  rien  à  désirer.  11  at- 
taque avec  le  môme  succès  le  système  do 
Bl.  P.  Leroux  sur  l'origine  des  Evangiles.  Sa 
théorie  est  une  des  hypothèses  les  plus  usées 
et  les  plus  décriées  au  delà  du  Rhin.  11  nous 
parle  aun  texte  primitif,  d'après  lequel  nos 
quatre  Evangiles  ont  été  composés.  Ce  texte, 
suivant  Eichhorn,  était  écrit  en  langue  ara- 
mique;  l'auteur  du  livre  De  l'humanité  \e\xi 
qu'il  ne  soit  autre  que  l'évangile  hébreu  du 
sadducéen  saint  Mathieu.  Toutefois  on  aurait 
tort  de  s'imaginer  que  Tessénien  saint  Marc , 
le  pharisien  saint  Luc,  le  platonicien  saint 
Jean,  ont  été  des  copistes  serviles.  Non  ;  ils 
ont  roodiûé  ses  idées  et  ses  opinions  d*après 
leur  point  de  vue  personnel.  Ce  n'est  pas 
assez  dire  :  ils  ne  se  sont  nas  fait  scrupule 
d*altérer  la  doctrine  do  Jésus-Christ  pour 
raccommoder  à  leurs  préjugés  favoris. 

<  Une  fois  lancé  dans  celte  voie,  M.  P.  Le- 
roux tire  de  l'oubli  une  autre  théorie  qu'il 
dévelopne  avec  une  attention  particulière  et 
dont  il  lait  un  des  points  fondamentaux  de 
sa  christologie.  Contrairement  au  récit  des 
évançélistes,  des  apûires,  de  toute  la  tradi- 
tion judaïque,  Jésus-Christ  se  trouve  donc 
«voir  appartenu  h  la  secte  des  esséniens.  Les 
premières  années  de  sa  vie,  sa  jeunesse , 
5on  adolescence,  se  seraient  écoulées  dans 
te  sein  de  leurs  communautés;  il  y  aurait 
puisé  les  doctrines  qu'il  a  répandues  dans  le 
monde  ;  —  il  aurait  aussi  prêché  les  syslè- 


mesdeParménideetde  Spinosa:  sa  théodicée 
aurait  été  toute  panthéiste.  «  Pour  compléter 
«  cette  sacrilège  parodie,  il  fallait  mettre 
«  dans  la  bouche  nu  Rédempteur  les  folles 
«  rêveries  de  l'école  dé  Pythagore;  il  fallait 
«  prêter  l'étrange  doctrine  de  la  métempsy- 
a  cose  progressiveà  celui  quiaconsacré  lous 
«  ses  ctTorls  à  prédire  la  vie  éternelle  et  le 
«  royaume  de  Dieu.  Au  point  de  vue  de 
«  M.  Leroux,  le  ciel  et  l'enfer  éternels  sont 
c  une  pure  invention  de  l'Eglise  romaine , 
«  et  l'auteur  de  Spiridion  a  popularisé  cette 

«  étrange  calomnie Supposez  qu'en  an- 

«I  nonçant  la  vie  éternelle,  le  Fils  de  Dieu 
ff  no  veutparicr  que  d'un  royaume  terrestre* 
«  et  que  son  règne  n'e.st  destiné  h  donner 
«  aux  élus  sur  la  terre  que  les  grossières 
c  satisfactions  des  sens,  c  est  là  une  opinion 
«  que  personne  jusqu'ici  n'avait  ose  pro- 
«  auîre.  Nous  avons  montré  plusieurs  fois 
c  déjà  le  peu  d'originalité  des  doctrines  do 
«  M.  Leroux,  mais  nous  sommes  forcé  do 
«  lui  reconnaUre  la  propriété  du  système 

t  (]ue  nous  venons  d'indiquer Il  était 

«  impossible  de  faire  subir  à  la  parole  du 
H  Fils  de  Dieu  un  plus  sanglant  outrage. 
«  M.  Leroux  a  été  obligé  de  torturer  de  la 
«  manière  la  plus  étrange  les  paroles  de 
c  Jésus-Christ,  celles  des  apôtres,  Venseigne- 
«  ment  de  TEgtise  primitive,  pour  en  faire 
«  ainsi  sortir  la  déraison.  »  (P.  153-5^^.) 

«  Des  dogmes  du  christianisme,  M.  Leroux 
passe  h  la  morale.  Il  lui  trouve  aussi  une 
origine  toute  naturelle.  Cette  fois  il  ne  la 
cherche  plus  dans  les  phiiosophies  de  Tlnde, 
de  rEg>pte  ou  de  la  Perse,  mais  dans  le 
stoïcisme.  Le  christianis  ue,  dit-il,  avait 
adopté  la  méthaphysique  de  Platon,  il  prit 
réthique  de  Zenon.  M.  Chnssay  fait  encore 
bonne  justice  do  cette  théorie.  Lisez  ^on 
excellent  travail  intitulé  :  Chritlianisme  et 
Stofcisme,  vous  verrez  ce  qu'il  faut  penser 
des  analogies  extérieures  qui  se  rencontrent 
entre  la  doctrine  du  Portique  et  celle  de 
l'Eglise.  Longtemps  on  les  a  fait  valoir  au 
nrotit  du  stoïcisme;  on  s*est  plu  h  présenter 
Jéstis-Christ  et  les  apôtres  comme  des  pla- 
giaires (1^58).  —On  peut  bien  ainsi  altérer 
les  faits,  étouffer  leur  témoignage  et,  avec 
les  dehors  d'une  science  profonde,  tromper 
les  esprits  frivoles  et  inattentifs.  Mais  uu 
jour  vient  où  l'erreur  perd  tout  son  prestige. 
Quelque  travailleur,  plus  désireux  de  l'hon- 
neur de  la  vérité  que  de  la  gloire  humaine, 
s'est  enfermé  dans  la  solitude;  il  a  rc|)ris 
tous  ces  systèmes,  examiné  tous  ces  textes, 
discuté  toutes  ces  preuves  :  bientôt  apparaît 
au  grand  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  vide,  de 
chimérique  et  de  mensonger  dans  cette  éru- 
dition qui  séduisait.  Ainsi  a  fait  M.  Chassay.  » 
(L'abbé  V.  HÉBBaT-DupsRiioiv,  dans  VÛni- 
versité  catholique^  t.  XXIU,  1"  sériej. 


(1467)  Platoii,  trad.  Cousin,  t.  Vl,  p.  465,  Sote 
imriê  Pkidfe. 

(1458)  C*iest  ici  q*ie  comme dc^*,  ûàA%  la  Mcomle 
édjiioii,  la  discuMÎoii  du  syslème  de  M.  Jean  licy- 
Datid,  qui  r»ii  dériver  le  cbribtiauivme  du  mai- 


déitme,  et  rappréciation  de  U  ib  otîe  de  MM.  CU- 
vel,  de  Lanariine,  Guifoiaul,  Jacquemoiit,  eic.» 
qui  coDsidèreni  la  docir&ie  évanséiiqae  comme  un 
uavtloppemeDt  des  religions  de  la  presqulie  in- 
dienne* 
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CHAPITRE  II. 


c  II  y  a  longtemps  aue  le  ralionalisme 
serait  mort  de  dépit,  de  nonte  et  do  douleur, 
s'il  en  pouvait  mourir.  Dans  combien  de 
situations  critiques  ou  ridicules  ne  s*est-il 
pas  trouvé?  On  ne  saurait  plus  compter 
maintenant  les  blessures  mortelles  quila 
reçues  aux  endroits  les  plus  sensibles,  et 
là  précisément  où  il  s'imaginait  avoir  le 
mieux  trempé  son  armure.  C*est  une  de  ces 
blessures  que  M.  Chassay  vient  encore  de 
lui  ouvrir.  11  en  tient,  l'éternel  gladiateur, 
hoc  hahetl  Mais  il  est  coutumier  de  ces  sor- 
tes d'aventures,  et  il  sait  son  métier.  La 
douleur,  si  cuisante  qu'elle  puisse  être,  ne 
lui  arrachera  pas  un  cri,  pas  une  plainte.  Il 
va  mettre  un  appareil  sur  la  plaie,  et  re- 
l-rendre  le  fer,  échappé  de  sa  main.  L'esprit 
d'erreur  est  comme  certains  reptiles,  il  re* 
noue  ses  tronçons. 

«  Le  titreseul  du  nouveau  livre  deM.  Chas- 
say  est  une  accusation  très-sérieuse,  hélas  I 
et  trop  fondée  contre  le  rationalisme. 

«  On  a  beaucoup  parlé  du  mysticisme, 
depuis  une  trentaine  d'années.  Ce  mot  a.  re- 
tenti, comme  un  mot  de  guerre,  dans  les 
sanctuaires  sonores  de  la  philosophie  in- 
croyante. Il  a  servi  de  texte  à  une  multi- 
tude de  leçons  et  de  tirades  alarmées.  La 
plupart  des  libres  penseurs  ne  le  prononcent 
qu'avec  une  sorte  de  dégoût  ou  de  pitié, 
comme  on  parle  d'un  vice,  et  jamais  sans 
l)roclamer  une  fois  de  plus,  comme  pour 
conjurer  un  mal  affreux ,  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  dans  le  monde  in- 
tellectuel  et  moral. 

«  Or,  dans  la  guerre  ainsi  faite  au  mysti- 
cisme, avec  tout  cet  acharnement  et  ces  cla- 
meurs, a-t-on  soigneusement  désigné  son 
adversaire?  A-t-on  scrupuleusement,  comme 
il  convient  en  pareille  matière,  circonscrit 
le  champ  de  bataille  ?  s'est-on  posé  toujours 
avec  franchise,  comme  il  est  indispensable 
dans  les  luttes  si  délicates  de  la  pensée?  une 
distinction  sévère  a-t-elle  été  établie  et  ob- 
servée entre  des  objets  qui  veulent  être  dis- 
tingués? A-t-on  dit,  montrant  les  choses  du 

(ii59)  Cousin,  Hitioire  de  la  phHotophie  moderne^ 
9*  KçoD,  ciiépar  M.  Chass4y,  Mysticisme  catholique, 
préface,  un. 

(1460)  M.  Cousin,  de  qui  sont  ces  paroles,  ignore- 
l-il,  oui  ou  non,  que  Notre-Seigneur  Jésus-Chnst  a 
dil  :  c  Si  qiif  q«run  Vf u(  venir  avec  moi,  qu*il  re- 
nonce à  ^OMnèuie  :  »  Si  quis  vult  ventre  post  me, 
ubHeget  semet  pium  {Luc.  IX ,  13). —  E>»t-ce  que  ce 
profond  philosophe  oe  comprend  pas  qu*«>o  puisse 
rno  cer  à  soi-wéina  et  cooserver  sa  liberiô?.... 
(André.) 

(1461)  Ceci  esi  une  allusion  transparente  à 
famt  Paul,  (|ui  a  dit  :  i  Je  vis,  non  plus  moi,  mais 
cVst  le  Gtirlst  qui  vit  en  ntoi  >  :  Vho  jam  non  ego, 
thii  veto  in  me  Christus  (Gai.,  n,  30).  — Par  cetie 
seule  phrase,  M.  Cousin  oie  implicitetient  la  base 
même  du  chri-tianisme,  la  potûbiLUé  de  la  ré  lemp- 
lion.  Si  le  philosophe  emploie  le  mot  identifier,  qui 
n*eiprime  pas  la  ddcitioe  de  TEgli^e  rclativemeiil  à 
J'amour  de  D.cii,  c'est  »fin  de  pauvoir  dire  impniic- 
nient  que  nous  ne  pouvons  aimer  i  celui  dont  r.u- 


bout  du  doigt,  que  par  mysticisme  on  en- 
tendait cela,  et  non  ceci  ;  que  cect  est  un  en- 
seignement à  jamais  vénérable,  qu*on  se 
fera  toujours  un  devoir  rigoureux  de  res- 

Eecter  ;  cela,  une  erreur  que  souille  Tesprit 
umain,  aussi  préjudiciable  à  la  véritable 
religion  qu*à  la  véritable  philosophie,  et  que 
Ton  ne  combattra  jamais  assez  ? 

«t  On  a  tout  simplement  crié  au  mysti- 
cisme ,  le  signalant  comme  une  maladie 
honteuse  de  rame  humaine,  comme  une 
infirmité  hideuse  »  comme  la  lèpre  de  la 
religion  et  de  la  philosophie.  «  Le  mysti- 
«  cisme,  a-t-on  dit  avec  une  indignation 
a  désolée,  le  mysticisme  supprime  la  raison, 
«  ou  du  moins  la  déclare  mensongère,  pour 
c  transporter  au  cœur,  qui  est  aveagie,  la 
«  faculté  dn  révéler  le  grand,  le  beau.  Tin- 
«  fini,  Téternel  (1&>59)  t  Lo  mysticisme  s'en 
«  prend  à  la  liberté;  il  ordonne  de  renoncer 
«  à  soi-même  (U60),  pour  s'identifier  par 
«  l'amour  avec  ceiuj  aont  l'infini  nous  sé- 
«  pare  (li61)  I  Le  mysticisme  réduit  Dieu 
«  a  n'être  qu  une  vaine  abstraction  (1162); 
«  il  abolit  la  conscience,  il  efface  toute  loi  et 
«  toute  obligation  morale  ;  il  prêche  le  né- 
«r  pris  de  l'action  dans  toutes  ses  variétés  et 
«  sous  toutes  ses  formes;  il  frappe  l'homme 
c  d'une  passiveté  dégradante  (U63)!  Il  n'y 
«  eut  jamais  une  doctrine  plus  fanatique, 
a  plus  destructive  de  la  nature  humaine  et 
«  de  l'ordre  social  (1464)  I...  » 

«  Quoi  !  c'est  là  l'idée  vraie  du  mysti 
cisme  !  c'est  là  sa  nature  I  c'est  là  son  es- 
sence! Tout  mysticisme  précipite  l'âme  en 
ces  abtmesl  tout  mysticisme  sera  frappé 
de  cette  réprobation  et  de  cet  anathème  I  il 
n'y  aura  de  grâce  pour  aucun  1  —  c  Oui, 
a  s'écrie-t-on  avec  l'accent  du  triomphe,  oui, 
«  voilà  le  mvsticisme  mis  à  nu,  le  voilà  dans 
a  sa  profondeur  et  dans  son  néant  I  On  peut 
a  dans  l'erreur,  aussi  bien  que  dans  la  vé- 
«  rite,  s'arrêter  à  moitié  routo,  et  c'est  ce 
«  que  bien  des  mystiques  ant  fait.  Mais  le 
«  point  de  départ  est  identimie,  le  chenun 
«  est  le  même,  le  but  aussi  (il65).  » 

a  II  est  pourtant,  il  faut  en  conrenir»  on 
mysticisme  auquel  tout  ceci  ne  s'applique 

fini  nous  sépare,  i  II  est  de  fait  que  Parnoor  de  Dîen 
scandalise  les  rationalistes  tout  auunt  qu*il  aurait 
scandalisé  les  paiens  s'ils  avaient  entendu  prenoocer 
ce  mot  vraiment  étranj^e  !  (André.) 

(1462)  Ce  reproche,  dans  la  bouche  à*i  r»iioiia- 
l  sine,  n*e8t-il  p)«  d'un  comique  achevé  7  (Aicnai.) 

(1465)  Cousin,  Histoire  de  la  philosophie  moderne, 
9*  leçon  ;  —  Franck,  Dictionnaire  des  sàencu  philo- 
sophiques, an.  mysticisme;  — Jouffrot,  Cours  de 
droit  naturel,  4«  et  5*  hçon.  —  Voir  dans  M.  Chas- 
say  les  différenis  textes  tirés  de  ees  anteurs. 

(4464)  JouFFROT,  CoMfi  dé  droit  naturel;  Berf hè- 
le iiy  Saint-Hilairb,  De  l'école  d'Alexandrie^  \cn, 
xcvn. 

(1465)  M.  Barihélemy  Saint-Hilaire,  De  U  mé- 
thode des  Alexandrins  et  du  mysticisme,  xun,  RLvn. 
—  c  La  |/hilosuphie  du  brahiuanUme  a  po«r  point 
de  départ  le  panthéisme  ;  TEvangile,  la  perMn^liie 
de  Dleo.  Quelle  identité  dans  le  point  de  départ  !  » 
(M.CuASSAY,  le  Mysticisme catho'ique,Zld.) 
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en  aucune   manière  ;   un  mysticisme  qui 
cundamne,  avec  une  tout  auti'e  puissance  et 
une  tout  autre  efficacité  que  la  philo9ophie9 
el  le  principe»  et  les  moyens,  et  le  but»  et 
les  conséquences  que  Ion  vient  d*exposer 
si  Gomplaisamment;  un  mysticisme  »   enûn» 
qui»  loin  de  dégrader  Thomme  et  de  vicier 
liomeusement  son  cœur  et  son  Âme»  a  fait  et 
fera  éternellement  la  gloire  de  la  nature 
humaine!  C*est  pAr  lui  qu*éclalent»  depuis 
lu  commencement  du  monde»  surtout  depuis 
dii-neuf  siècles,  tant  de  miracles  et  de  ver- 
tus 1  C'est  par  lui  que  le  cœur  de  l'homme 
peut  briller  d'une  limpidité  céleste,  et  de- 
venir ce  diamant  vivant  qui  réfléchit  le  ciel  t 
r/est  par  lui  que  des  héros  dans  les  choses  de 
Dieu  vont  porter  «  le  biendeTintelligence  » 
(1^66)  jusqu'aux  conQos  de  l'univers!  C'est 
par  lui  que  la  charité,  la  vierge  immortelle, 
entretient  pour  jamais  le  feu  sacré  sur  cette 
terre  I  C'est  par  lui  que  la  sainteté»  la  fleur 
divine  de  la  vertu,  a  maintenant  partout  des 
auteUi  Pourquoi  donc,  ô  philosophes,  avez- 
vous  aussi  chargé  ce  mysticisme  de  vos  ma- 
lédictions !  Ce  n'a  pas  été  faute  de  le  con- 
naître» car  ses  œuvres  vous  éblouissent»  et 
ses  fidèles  vous  environnent  par  milliers.  Cr 
n'a  pas  été  pour  l'avoir  pénétré  plus  avant 
nue  personne ,  car  vous  n'avez  jamais  osé 
I  attaquer  en  face»  lui  faire  son  procès  en 
plein  soleil  »  et  démontrer  ses  prétendus 
crimes.  Ce  n'a  pas  été  par  zèle  et  par  ferveur 
pour  la  vérité»  car  les  intérêts  d«  la  vérité 
ne  permettent  pas   de  condamner»    mais 
d'examiner  profondément  »    et  d'expliquer 
ensuite  avec  impartialité  »  un  phénomène 
moral  qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
et  qui  lut  de  tous  les  temps.  La  raison  veut 
que  l'on  étudie  ce  besoin  intime  et  réel  de 
la  nature  humaine,  que  l'on  règle  et  que  l'on 
modère  ses  manifestations  légitimes;  mais 
elle  ne  confère  à  qui  que  ce  soit  le  droit  de 
Je  nier  ou  de  le  proscrire.   Ah!  il  faudrait 
être  bien  pur  des  misérables  passions  de 
riiomme»  il  faudrait  participer  a  la  sagesse 
divine»  quand  on  prend  la  plume»  comme 
un  sceptre*  pour  gouverner  le  monde  I 

«  Les  philosophes  rationalistes  ont  mis,  à 
fondre  et  à  confondre  toutes  les  espèces  de 
mysticisme»  d'autant  plus  d'adresse  et  d*im- 
portance,  que  le  mysticisme  qui  seul  devait» 
lie  toute  justice»  être  excepté,  était  précisé- 
ment celui  qu'ils  voulaient  atteindre.  Que 
leur  font»  en  effet,  les  erreurs  sacrilèges  et 
les  immoralités  religieuses  du  brahmanisme! 
un  philosophe  ne  porte  pas  si  loin  son  amour 
ou  sa  haine.  Mais  ce  qui  les  touche  et  les 
rendrait  heureux»  ce  serait  de  faire  dispa- 
raître, par  un  procédé  aussi  savant  (]u'iu- 
failiible»  discrètement»  et  comme  Louis  XI» 
pwrgentiUt  industrie^  cette  morale  catholique 
i|ui  les  ennuie  (li67),ies  effraye  ou  les  con* 
unronel 

«  La  plupart,  je  le  sais  bien,  protestent 
avec  une  indignation  farouche  et  une  colère 

(1406)  Dantb,  Inferno,  canto  ni. 

(1 167)  Exprès  «ion  d«  \\'ilb<*l«)i  Mari. 

(1168)  MèniH  M.  SaiiMt,  qui  a  éciit  c^t  aveu  : 
<  J\>|»p  Jl<r  haidi  un  livre  comme  la  Mt  de  JHm,  du 


superbe  contre  cette  imputation,  ^fais  le  ra- 
tionalisme ne  uousa-t-il  pas  ûté  mille  fois 
le  droit  de  le  croire  sur  parole?  Après  tout, 
pourquoi  serait-il  la  seule  chose  au  monde 
qu'il  ne  faudrait  pas  juger  à  ses  fruits?  Puis* 
qu*il  a  dea  principes  qu*il  préconise,  il  doit 
être  heureux  qu'on  en  tire  les  conséquences. 
Qu*il  daigne  donc  soumettre  ses  philosophies 
transcendantes  à  celte  humble  loi  que  nous 
a  formulée  notre  divin  maître»  et  d*après 
laquelle  nous  demandons  nous-mêmes  quo 
l'on  juge  nos  doctrines  et  notre  croyance  : 
Ex  fructibuM  cognoêceiii  eo$. 

«  Hé  quoi!  vous  avouez  ne  point  pouvoir 
admettre  nos  dogmes  sans  les  expliquer  h 
votre  façon,  c*est-h-dire  sans  les  détruire; 
beaucoup  d'entre  vous  les  attaquent  ouver* 
tement  et  les  nient;  vous  vous  faites  tous, 
au  fond»  un  mérite  de  cette  négation,  vous 
y  mettez  votre  courage  et  votre  gloire  (1^68); 
c'est  même,  h  peu  près,  votre  unique  raison 
d*étre  :  vous  appelez  cela  la  liberté  de  penser^ 
chose  que  vous  déclarez  essentielle   à  la 
dignité  de  l'homme»  et  que  vous  exau^z 
comme  la  plus  noble  conquête  de  l'esprit 
moderne;  — et  vous  vimdrez  prétendre  que 
vous  respectez,  du  fond  de  l'Ame  et  du  cœur» 
la  morale  de  l'Evangile  I...   Non»  et  vous  le 
savez  fort  bien  ;  le  voulussiez-vous  vérita- 
blement »   ce  serait  encore  impossible  :  ce 
serait  répudier  votre  principe  fondamental. 
La  morale  rationaliste  est  dans  un  antago- 
nisme nécessaire  avec  la  morale  de  TËvan- 
gile.   La  morale  catholique ,  en  effet»  n'est 
pas   seulement  ces  quelques  prescriptions 
générales  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
morale  naturelle  »    que  chacun    interprète 
comme  les  protestants  interprètent  l'Ëcri- 
ture»  et  qu'on  ne  nie  pas,  théoriquement  du 
moins»  parce  qu*on  ne  saurait  nier  l'homme. 
La  morale  catholique  embrasse,  en  outre, 
une   multitude  d'obligations  résultant   do 
chaque  article  de  notre  croyance.  Chacun 
de  nos  dogmes  est  comme  un  centre  lumi- 
neux d'où  jaillissent  mille  devoirs  qui  fé- 
condent et  viviGent,  comme  des  rayons  se- 
courables»    les  actions   humaines.  La  vio 
chrétienne»  la  vie  sainte,  sort  de  l'union  de 
l'Âme  avec  le  dogme.  Il  faut  que  la  loi  soit 
iiaucéeavec  le  cœur  de  l'homme,  comme  dit 
un  i^raud  poëte  (H69),  pour  que  nous  pro« 
duisioos  les  œuvres  de  notre  salut,  dos  fruits 
pour  la  vie  éternelle. 

«  Il  est  un  dogme»  spécialement  dans  la 
religion  catholique,  qui  creuse,  à  lui  seul, 
entre  notre  morale  et  la  morale  rationaliste, 
un  abîme  :  c'est  le  dogme  de  la  présencû 
réelle  de  Jésus -Chriêl  dans  l*Euchanslie.  La 
foi  è  ce  dogme  atteint  plus  ou  moins  toutes 
nos  actions;  elle  les  revêt  d'une  couleur  ce* 
leste»  les  transfigure  »  les  imprègne  d'amour» 
les  suruaturalise  ;  elle  est  la  source  où 
nous  buvons  la  force»  le  flambeau  où  nous 
puisons  la  lumière»  le  fover  où  nous  allu- 
mons notre  cœur;  elle  donne  aux  vraies 

c  ilocte  ir  Stranss,  où  une  ërodiliop  forte  et  Molide 
f  m  mise  au  service  d^uoe  conception  originale,  > 
[flevnc  dc%  Deux-Mondes,  l«'rêv.ier  I8I5.,H.\m»r^..) 
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croyances  ce  dévouement^  celle  abnégation, 
cet  héroïsme,  celte  charité,  qui  les  caracté- 
risent. Sans  elle,  tous  les  hommes  seraient 
comme  les  rationalistes,  faisant  plus  de  cours 
et  de  livres  que  de  bonnes  œuvres,  aimant 
mieux  défendre  des  droits  usurpés  que  de 
secourir  des  frères.  Or,  que  pense  le  ratio- 
nalisme du  dogme  de  l'Eucharistie?  Il  aura 
beau  répondre  que  ce  dogme  ne  saurait  faire 
Tobjet  Je  ses  spéculations,  il  faut  que,  s*^oc- 
cupant  de  morale,  il  se  prononce  ;  s*il  re- 
garde cet  article  de  noire  foi  comme  une 
erreur,  il  sera  obligé  de  lancer  contre  nous 
ses  sarcasmes  les  plus  amers,  ses  traits  les 
plus  acérés.  A  ses  yeux,  en  effet,  toutes  nos 
actions  seront  entachées  d'immoralité,  puis- 
qu'elles proviendront  de  Tidoiâtrie!  L'apos- 
tolat catholique  ne  sera  plus  seulement  une 
folie,  comme  dit  saint  Paul,  mais  un  crime 
et  une  stupidité  1  Le  Chrétien  qui  communie, 
et  qui,  après  la  communion,  adoreleFilsde 
Dieu  ,  substantiellement  présent  en  lui , 
paraitrapiusà  plaindre  ({ue  I  Yogui  des  bords 
du  Gange  I  Le  prêtre  qui  a  I  honneur  effrayant 
d*offrir  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe  ne 
sera  considéré  que  comme  un  hypocrite 
IrifAme  ou  un  jongleur  imbécile  I  Le  pieux 
catholique  qui,  prosterné  devant  soncrucifix, 
fait  oraison,  chaque  matin,  avant  d'entamer 
S'j  journée,  et  écoute  la  voix  de  Dieu,  présent 
dans  son  cœur  par  l'effet  d'une  grâce  iur- 
naturelle^  sera  assimilé  au  quiétiste  de 
rOrient  1...  Si  la  morale  n'est  pas  là,  où  donc 
est-elle? 

«  Ne  dites  pas  que  vous  défendez  unique- 
ment,  sans  autre  préoccupation,  la  morale 
naturelle.  Bien  comprise,  cette  morale  vous 
crie  que,  quand  Dieu  a  parlé*  sa  parole 
oblige.  Comme  vous  la  comprenez,  elle  a 
un  article  secrei  oui  déclare  toute  morale 
surnaturelle  moraie  contre  nature. 

«  Du  moment,  donc,  que  vous  aurez  porté 
la  main  sur  un  des  dogmes  révélés  par  le 
Verbe  éternel,  ou  que  vous  en  aurez  fait  abs- 
traction, c'est-à-dire,  du  moment  que  vous 
aurez  isolé  Dieu  de  l'Ëvau^ile,  Tinexorable 
logique  vous  constituera  fatalement  ladver- 
saire  de  la  morale  chrétienne.  Et  voilà  pour- 

3uoi  c'est  elle  que  vous  avez  désignée,  je 
evrais  dire  flétrie  d*intention,  sous  le  nom 
de  mysticisme  I 

«  C  est  le  mot  piété  catholique  qui  eût  été  le 
mot  sincère;  seul,  il  exprimait  exactement 
l'objet  de  vos  attaques  et  de  votre  scandale, 
si  vous  ne  l'avez  pas  employé,  ça  été  par 
pudeur,  et  parce  que  l'autre  expression  ser- 
vait mieux  vos  projets  ;  car  enfin,  aux  yeux 
de  l'Ë^lise,  ce  mysticisme  conforme  à  ses 
prescrfpiions  n'est  qu'une  piété  avancée  ; 
mais  la  piété,  qu'est-ce,  sinon  la  pratique 
fervente  et  généreuse  de  la  morale  de  TËvan- 

(1470)  M.  Saiiite-Beuvp,  il  est  vrai,  préien  1  par 
un  «le  let  iraveri  qui  affligent  dans  un  esp^^ii  de 
cet  ordre,  que  la  saiiiiefé  est  quelque  cbo&e  d*ab- 
solu,  qai  ne  dépenii-point  des  croyances,  i Conçoit- 
on,  demande- t-il  naïvement,  qu*il  te  trouve  e  r-orc 
(fes  saints  là  même  où  il  n*y  a  plus  de  D.eu?  i  {Port- 
lioyal,  liv.  m,  ch.  18.)  i  N  lUS  avouons,  en  efiet, 
|)Ojr  note  compte,  rpeitd  M.   Chassay,  ne  point 


gile?  Morale,  piété,  mysticisme,  sont,  pour 
un  véritable  Chrétien,  les  trois  degrés  d'une 
môme  chose  Le  mysticisme  implique  la 
piété,  comme  la  piété  implique  la  morale, 
comme  la  morale  implique  le  dogme,  comme 
le  dogme  implique  Dieu.  Il  y  a  un  enchaî- 
nement rigoureux,  essentiel,  une  connexion 
de  cause  et  d'effet  entre  tous  ces  termes.  Tel 
Dieu,  tel  dogme  ;  tel  dogme,  telle  morale 
(1^70).  En  l'isolant  de  Dieu  pour  la  faire  sor- 
tir de  i*homme,  le  rationalisme  a  donc  fait 
de  la  morale  une  chimère  et  un  non-sens  : 
il  a,  par  conséquent,  rendu  la  piété  impossi- 
ble. Quia  jamais  parlé  et  qui  parlera  jamais 
d'une  piété  rationaliste  (1471)?  Il  s'est  ainsi 
fermé  de  lui-môme,  et  pour  satisfaire  aux 
exisences  de  sa  nature,  l'accès  de  tout  un 
côté  de  l'âme  humaine,  le  côté  pieux,  cette 
région  délicate  et  merveilleuse  :  c'est  tout  un 
hémisphère  qu'il  a  effacé  sur  la  mappemonde 
de  notre  intelligence  et  do  notre  coeur.  Nou- 
velle preuve  de  la  légitimité  de  son  rôle,  et 
de  ses  prétentions!  Sur  les  cartes  géographi- 
ques oe  la  Chine,  le  céleste  empire  occupe 
les  neuf  dixièmes  du  globe,  et  les  continents, 
dont  le  lettré  généreux  a  daigné  se  souvenir, 
n'y  sont  représentés  que  par  un  point  imper- 
ceptible ! 
«  Ainsi  abrités  derrière  un  mot  qui  mar- 

3uait  leurs  desseins,  les  rationalistes  pru- 
ents  ont,  d'une  main  hardie,  décoché  leurs 
traits,  envenimés  de  haine,  contre  <  les  en- 
seignements les  plus  sublimes  de  notre  Sau- 
veur bien-aimé.  »  Quel  bonheur  pour  eux  et 
quelle  ivresse  de  pouvoir  bafouer  la  piété 
catholique ,  en  flagellant  le  quiétisme  hin- 
dou ;  d  insinuer  que  l'Evangile  a  pris  sa 
source,  non  pas  au  ciel,  mais  dans  les  sanc- 
tuaires du  brahmanisme  ;  d'affirmer  qu'il  est 
facile  de  surprendre  saint  Paul,  saint  Luc  et 
saint  Jean  eu  flagrant  délit  de  felsification 
de  la  doctrine  primitive  de  Jésus  ;  de  déna- 
turer la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  et  de 
la  tradition,  pour  y  saisir  des  contradictions 
et  des  enseignements  déraisonnables  ;  enfin, 
d'énumérer,  en  les  déplorant  à  l'ombre  de 
ces  sophismes,  tous  les  prétendus  maux  faits 
à  la  société  par  les  ordres  monastiques,  aux- 
quels on  se  platt  tant  à  assigner ,  comme 
à  l'Ëvangile»  une  origine  profane  ou  ab- 
surde ! 

«  Les  révolutions  et  l'anarchie  se  font  dans 
le  monde  intellectuel  comme  dans  le  monde 
social  :  le  plus  souvent  au  moven  d*un  mot 
vague,  que  l'on  précise  habilement  quand 
l'heure  est  venue.  Pour  détruire,  on  crie  à 
la  réforme  :  heureusement  que  la  morale 
catholique  n'est  pas  aussi  laciie  à  ren- 
verser que  le  gouvernement  de  M.  Guizot  I 
«  On  est  maintenant  en  demeure  de  juger 
de  la  portée  religieuse,  politique  et  sociale* 

c  imprendre  cela!  ^(Mffuiciitne  catholique,  ch.  i*',p.S.) 
(1471)  Excepté  pourunt  M.  Coumu,  qui  a  eo  k 
front  de  faire  allusion  à  la  piéié  de  Spinosa.  Mais 
ce  irest  pas  sérieux  :  ce  n*est  qu^une  fiittaisie  ëeiec- 
tique,  une  plaisanterie  sacrilège.  L.a  piété  da  pan- 
théiste  ne  sera  jamais  qu*un  culte  raffiné  de  sa  pro- 
pre personne,  un  cbef-d*œuvre  d^autolàtrie.CAjiMi.) 
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du  Hrre  de  M.  Chasssy.  «Ce  n*est  pas  un  traité 
didactique  smrle  mysticisme;  c'est  la  réponse 
aus  objections  spécieuses  ou  prétendues  sa- 
vantes dont  la  diffusion  a  fait ,  en  grande 
partie,  les  maux  que  nous  voyons  et  l'im- 
passe où  nous  sommes   (li^72).  «  Que  les 

•  adversaires  de  l'Evangile  et  de   l'Ëglise, 

•  s'écrie  douloureusement  l'auteur,  jouissent 
«  de  \euv  triomphe  au  milieu  des  ruines  de 
«  la  civilisation  et  des  progrès  de  la  barba- 
«  rie  1  »  Ces  objections,  semées  par  des  bou- 
ches influentes^  'ont  produit  leurs  fruHs,  des 
fruits  assez  amers  pour  en  dégoûter  tout  ce 
qui  porte  un  cœur.  Leur  t-risle  fécondité  n'est 
pas  encore  épuisée.  Leurs  ravages  se  multi- 
plient ,  malgré ,  nous    n'en   doutons  pas , 

K'usieurs  de  ceux  qui  les  ont  mises  au  jour, 
ais,  comme  dit  le'poëte,  une  fois  proférée* 
la  parole  ne  revient  pas  :  nescU  vox  missa 
revertL  II  n'y  a  donc  qu'à  conjurer  ces  ra- 
vages pour  I  avenir. 

«  Or,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les 
véritables  amis  de  la  société  doivent  comp- 
ter pour  cela  sur  le  MysticUme  catholique 
de  M.  Chassay.  L'auteur  a  exposé,  avec  Ja 
franchise  qu'on  s'accorde  à  îui  reconnaître, 
•les    objections    les    plus    vigoureuses    de 
MM.  Pierre  Leroux,  Michelet,Jouffroy,  Gui- 
col,  Cousin ,  Pauthier,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  contre  les  enseisnements  de  l'Evan- 
gile ou  les  institutions  de  l'Eglise.  Tous  ces 
noms  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 
Mais  l'auteur  du  Mysticisme  catholique  ne 
se  contente  pas  d'exposer  les  objections  do 
ses  adversaires,  i\  les  fortiQe  nar  une  mul- 
titude de  considérations  ou  cte  faits  qu'ils 
n'ont  pas  su  découvrir.  Il  fallait  une  vaste 
érudition  et  une  sagacité  vraiment  philoso- 
phique, pour  saisir,  mettre  en  relief,  et 
laire  disparaître  les  prétendues  analogies 
signalées  avec  tant  de  fracas  entre  le  futV- 
tisme  brcAmanique  et  le  mysticisme  catholi' 
ique.  L'auteur  rend  visible  que   les  idées 
religieuses  de  Tlnde,  loin  de  fournir  des 
arganients  contre  l'Évangile ,  attestent  au 
contraire,  de  la  manière  la  plus  frappante, 
le  fait  de  la  déchéance ,  du  dogme  du  péché 
originel,  et  l'attente  d'un  Rédempteur.  Etant 
donné,  d'un    côté,  les   faits    primitifs,  de 
Tau  Ire,  le   caractère   et   les    tendances  du 
peuple  hindou,  on  aura  le  brahmanisme 
pour  résultat  certain.  Et  «  si  la  doctrine  de 
«c  la  pénitence  et  de  la  séparation  du  monde 
c  a  exercé  chez  les  peuples  de  l'Inde  une 
«  influence  plus  grande  que  chez  les  autres 
«  nations  de  l'antiquité,  c'est  que,  avant  le 
«  christianisme,  la  tradition  du  péché  originel 
«  n*a  jeté  en  aucun  pavs  des  racines  aussi 
«  fortes  et  aussi  durables...  Pourquoi  donc 
«  aHer  chercher,  en  supposant  des  emprunts 
«  imaginaires,  l'origine  de  certaines  simili- 

(1472)  M.  Pabbé  André,  ayant  la  aitentivement 
le  Mysticiême^  s^esl  rendu  un  compte  tré»-exaci  da 
but  de  cet  ouvrage,  et  ne  in*a  pas  aunbué  un  pisia 
fanca^^tique  pour  le  reluier  plus  facilement,  comme 
un  crÂiique  dont  j*al  parlé  précédemment.  It  eat  ain- 
f^uiU^r  qu*oin  reproche  h  précipiialion  aux  autres 
quand  on  t«ombe  soi-même  a  chaque  Instant  dans 
iou>CwS  inconvénients  auiqueia  elle  expose.  Du  reste. 


«  ludcs  qui   s*expiiquent  parfailemont  do 
a  |.art  et  d'autre   par  la   communauté  du 
«  ooint  de  départ  ?  Pourquoi  inventer  tant 
«c  a'hypothèses  arbitraires  ,  quand  une  con- 
ff  naissance  sérieuse  de  Thistoire  de  la  ré- 
«  vélation  sufTit  pour  rendre  raison  de  tout? 
«  Indépendamment    de  cette    observation 
«  fondamentale ,  il   existe  encore  d'autres 
«  causes  qui  ont  incliné  foHement  les  es- 
te prits  des  Hindous  vers  la  vîc  contempla- 
«  tive  et  mystique.  Chez  certains  indivi  lus, 
«  le  sentiment  religieux  est  un  besoin  irré* 
«  sislible.  Il  y  a  des  âmes  que  les  servitudes 
«  delà  vieécrasent  et  consument  :  leur  regard, 
«  comme  celui  de  Taigle,  est  à  Télroitdans 
«  rhorizon    resserré  ues   vallées.    Ce    qui 
«  faii  le  bonheur  des  autres  hommes  no 
et  donne  à  leur  intelligence  que  Tinquiétudu 
«  et  l'angoisse.  Les  vanités  de  la  terre  n'al- 
«  tirent   pas  leurs  regards  ;  les  affections 
«  vulgaires  no  pourront  jamais  remplir  les 
«.abîmes  profonds  de  leur  cœur.  Ils  s'élan- 
«cent  vers  Tinfini  d'un  seul  bond  et  comme 
ff  entraînés  par  un  sublime  instinct.  Ils  ont 
«  soif  de  la  vérité  et  de  la  lumière,  et  les 
ff  fantômes    de  cet  univers   ténibreux  ne 
«  sauraient  satisfaire  Tardente    sensibilité 
«  qui  les  dévore.  Mais  le  phénomène  moral 
«  que  nous  rencontrons  chez  les  individus 
ff  n'est-il  pas  aussi  très-facile  à  constater 
«  chez  certaTnes  fractions  de  Thumanité  ? 
«  N'y  a-t-il  pas  des  peuples  qui   ont  plus 
«  que  d'autres  un  entraînement  impérieux 
«  vers  un  monde  supérieur,  qui  s  élèvent 
«  avec  plus  d'ardeur  et  d'amour   vers  les 
«  choses  invisibles?  Ce  qui  prouve  que  de 
«  tels  besoins  moraux  ont  existé  de  tout 
«  temps  dans  la  nation  hindoue,  c'est  la 
«  pente  généi aie  des  caractères,  la  tendance 
«  méditative  des  âmes,  la  tournure  théologi- 
«(  que  des  intelligences,  l'indifférence  prodi- 
«  Kieuse  pour  toutes  les  agitations  du  mon- 
<  de  extérieur.  Si  quelquefois  les  regards  de 
«  ce  peuple  s'abaissent  sur  la  nature  visi* 
«  ble ,  c'est  pour  y  chercher,  au  sein  des 
«  forêts  sacrées,  sur  les  bords  des  fleuves 
«  divins,  une  retraite  où  l'on  puisse  vivre 
a  loin  du  tumulte  des  cités  sous  la  protec- 
«  tion  des  immortels  dévas.  Un  des  per- 
«  sonnages  du  drame  célèbre  de  Sacounlala 
«  pénètre  jusqu'au  fond  d'un  bocage  mj|rs- 
«  térieux,  et  après  qu'il  a  laissé  la  magniQ- 
«  cence  du  monde  extérieur  agir  un  moment 
«  sur  son  âme,  cette  douce  et  charmante 
«  solitude  ne  lui  présente  bientôt  plusqu'uue 
«  retraite  qui  protège  la  sainteté  d'un  illus- 
«  tre  et  vénérable  anachorète  (1^73). 

«  Le  brahmanisme  et  le  christianisme 
partant  du  même  principe  de  la  chute  primi- 
tive^ il  ne  faut  pas  s'ét<>nner  qu'ils  se  soient 
quelquefois  rencontrés  dans  certaines  pra- 

rillaitre  évèqoa  d^Aonecy  adresse  de  »évèret  aver- 
tissements il  ces  eriiiquei  à  outrance  (Vuy.  Annalei 
eaiholiquei  de  Genève^  6*  n*),  critiq  les  imprudeuis 
qui  discréJiient  les  défeiiseur«  du  chrisuanisine, 
sans  les  re  nplacer  devant  reiineroi. 

(1473)  Mysticiime  ealkoliqtte^  cbap.  !**•  p*  7, 
o,  9* 
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tînucs  et  ccriaines  opinions;  mais  il  faudrait 
s'étonner  du  contraire.  Le  brahmanisme 
est  le  fait  de  la  déchéance  élaboré  par 
rhomme  ;  le  christianisme  est  le  même  fait 
élaboré  par  Dieu.  Dans  le  christianisme, 
rhomme  est  racheté,  mais  il  reste  homme; 
dans  le  brahmanisme,  pour  échapper  à  sa 
honte  et  à  son  infortune,  Vhomme  se  fait 
Dieu.  «  Pour  nous  détacher  de  nous-mêmes 
«  et  de  nos  passions,  notre  Sauveur  n*en- 
«  seigne  pas  que  nous  ne  sommes  que  des 
«  formes  fugitives  du  céleste  créateur  des 
«  mondes,  des  gouttes  imperceptibles  de 
«  l'océan  de  Têtre,  des  fantômes  égarés  dans 
«  les  rêves  de  Tinfini,  des  accidents  de  la 
«  vie  éternelle  ?...  La  vie  de  ce  monde,  loin 
«  d*être  regardée  comme  un  mal  ou  comme 
«  une  chimère,  prend  au  point  de  vue  évan- 
«  gélique  une  sainte  et  merveilleuse  dignité, 
«r  puisqu'elle  est  considérée  comme  la  pré* 
«  paration  indispensable  à  toutes  les  féli- 

e  cités  de  Télernité Si  FEvangile  n*était 

«  qu*un  développement  du  mysticisme 
«  brahmanique,  aurait-il  envisagé  Dieu,  le 
«  monde  et  la  vie,  d'une  manière  qui  ron- 
«  verse  par  la  base  toutes  les  fantastiques 
a  rêveries  du  quiélisme  hindou  (iklk)  ?  » 
Accomplir  toutes  nos  actions  selon  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  voilà  le  mysticisme  catholi- 
que; la  foi  et  point  d'action,  ou  des  actions 
quelconques,  voilà  le  mysticisme  hindou, 
protestant,  humanitaire ,  en  un  mot,  tout 
mysticisme  hétérodoxe  et  absurde. 

«  Saint  Paul  a  été  accusé,  même  par  des 
écrivains  qui  admettent  l'originalité  de  TE- 
vangile,  d'avoir,  en  exaltant  outre  mesure 
Texcellence  de  la  foi,  préparé  les  âmes  à 
l'invasion  des  erreurs  du  quiétisme  qui  de- 
vait, au  II*  et  au  m*  siècle,  pénétrer  dans 
l'Eglise  ainsi  qu'un  torrentdëva&tateur (1^75). 
M.  Chassay  explique  la  doctrine  véritable  de 
saine  Paul,  dont  les  principales  obscurités 
viennent  du  style,  et  aussi  de  l'impénétrable 
profondeur  des  sujets.  Ce  fragment  du  Mys- 
ticume  catholique  est  un  admirable  commen- 
taire des  Epîlrcs  du  grand  apôtre.  Les  textes 
grecs,  latins  et  français,  y  sont  confrontés 
avec  science  et  pénétration.  Quelles  divines 
profondeurs  dans  nos  saintes  Ecritures  étu- 
diées avec  une  foi  sincère  et  par  un  esprit 
habile  1  Quoi  au'en  puisse  dire  M.  Cousin 
(1476),  un  seniblable  chapitre  vaut  mieux 
que  tons  les  systèmes  de  philosophie  en- 
semble. Tout  Chrétien  puisera,  dans  cette 
lecture,  de  la  force,  dts  lumières  et  des 
consolations. 

«  Après  avoir  narlé  de  l'aumône,  de  l'hos- 
«  pitalité  et  de  1  amour  que  l'on  doit  avoir 
«  pour  ses  persécuteurs  (1477),  saint  Paul 
«  sexplique  de  la  manière  la  plus  atten- 
«  drissaote  sur  les  sacrifices  constants  (qu'une 
«  âuie  chrétienne  est  obligée  de  faire  a  l'hu- 
«  meur  et  même  aux  caprices  des  autres. 
«  Vous  qui  avez  éprouvé  toutes  les  Iris- 


«  tesses  de  la  vie,  vous  dont  l'égoïsme  a 
«  brisé  le  cœur  et  déchiré  Texistence,  vous 
«  que  la  tribuiation  et  Tangoisse  environ- 
ex  nent  comme  un  vêtement  funèbre,  com- 
«  ment  pouvez-vous  prendre  part  à  ces  joies 
«  frivoles  qui  s'agitent   autour  de  vous  et 
ff  qui  ne  font  que  redoubler  la  désolation  de 
«votre  ftme?  L'Apôtre,  cenendant ,  vous 
«  commande,  au  nom  de  la  charité,  de  faire 
«  le  sacrifice  de  vos  chagt  ins.  11  vous  con- 
«  seille  de  renfermer  vos  douleurs  au  fond 
«  de  votre  cœur,  et  de  ne  les  révéler  qu'à 
«  ceux  qui  sont  assez  généreux  pour  vou- 
«  loir  bien  y  prendre  part  ;  de  vous  effor- 
«  cer  de   sourire    au  nonheur  des  autres, 
«  avec  cette  évangélique  sérénité  dont  les 
«  femmes  solidement  pieuses  nous  donnent 
«  tous  les  jours  un  si  touchant  exemple. 
«  Pourtant  voyez  comme  sont  merveilleuses 
<  les  saintes  inventions  delà  fraternité  é  van- 
«  gélique  1  Pendant  qu'on  vous  prescrit  de 
«  ne  pas  attrister  la  joie  des  autres,  on  leur 
«  ordonne  de  partager  votre  tristesse*  d'en- 
c  trer  dans  vus  chagrins,  de  recueillir  sur 
«  leur  sein  fraternel  les  larmes  brûlantes  qui 
«  tombent  involontairement  de    vos  yeux. 
«  C'est  ainsi  que  la  loi  de  l'amour  tend  h 
«  faire  de  tous  les  hommes  un  seul  cœur  et 
«  une  famille  unie  dans  un  même  esprit  et 
«  animée  par  la  noble  passion  du  dévoue- 

«  ment  chrétien    (1^78) Dans  certains 

«  cas,  c*est  par  la  résignation  et  la  conGance 
t  en  la  justice  de  Dieu,  c'est  à  l'aide  d*un 
«  courage  ferme  contre  les   iniquités   des 
«  hommes  qu'on  apprend  à  triompher  du 
«  mal  par  1  énergie  du  t>ien.  Mais  n'avons- 
«  nous  pas  à  souffrir  bien  des  choses  de  i.i 
«  part  de  nos  meilleurs  amis  ?  Les  uns  nous 
t  fatiguent  de  la  niaiserie  de  leurs  préten- 
K  lions,  des  petitesses  de  leur  vanité,  des 
ff  sottises  de  leurs  pr^uçés  ;  d'autres,  de  la 
«  langueur  de  leur  affection,  de  la  mollesse 
«  de  leur  reconnaissance,  des  distractions 
a  impardonnables  de  leur  frivolité.  Si  nous 
«  voulons  conserver  la  vraie  charité,  su|>- 
«  portons,   comme   le    conseille   l'Apôtre, 
«  toutes  les  faiblesses  de  ces  infirmes;  tâchons 
«  d'employer  toutes  les  forces  de  notre  in- 
«  tolligence  et  tous    les   trésors  de   notte 
a  cœur  au  service  de  ceux  que  la  Provi- 
«  dence  a  traités  moins  favorablement  que 
«  nous.  Le  Maître  divin  n'a^t-iJ  pas  dit  :  Qut 
«  celui  d*enire  vous  qui  est  le  plus  grand  de-- 
«  tienne  le  serviteur  de  tous!  Ainsi  la  supé- 
a  riorité  de  nos  facultés,  la  distinction  de 
«  nos  sentiments,  l'élévation  de  notre  carac- 
c  tère  ne  nous  autoiiseut  nuliemenl  à  nous 
«  séparer  avec  dédain  de  cette  multitude  mi- 
«  sérable  que  le  monde  foule  aux  pieds  avec 
«  unesuperbe  insouciance  et  un  fastueux  mé- 
u  pris.  La  vraie  grandeur  chrétienne»  la  vraie 
«  charité  évangélique  ne  peut  pas  s*enfer- 
«  mer  dans  une  majesté  solitaire  ;  elle  doit 
«  repousser   comme   une   faiblesse    crimi- 


(U74^  Mysticisme  catholique^  ch.ip.  1*'  13.  44.  ques. 

{illDj  Uysticiime  catholtque^    di-p.  8,   55,  hO,  (U 77)  ^mx  fiomcms,  xii.  15,  14. 

57.  (1478)  Mytticisme  catholique,  11,08. 
(1476)  Voir  la  préface  des  Fragments  phUoêophi- 
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9  nelle  celte  tonlation  des  inlelligences  su- 
«  périeares.  Rien  ne  serait  plus  contraire  à 
«  resprit  de  l*£vangile  que  cet  égoisme 
«  grandiose  qui  plane  au-dessus  de  toutes 
«  les  souffrances  de  rhumanité  pour  vivre 
«  dans  une  région  sublime,  loin  des  tristes^ 
«  ses  etdes  gémissements  des  mortels  (1^79).» 

«  Après  avoir  expliqué  les  enseignements 
de  saint  Paul  sur  la  grAce,  le  Aiyittcisme  ca- 
tholique résout  les  objections  tirées  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean  relativement  à  la  pré^ 
desiinalionf  puis  montre  que  ces  solutions 
ont  été  la  uoctrine  permanente  de  TEglise. 
Ces  chapitres  sont  tellement  pleins  et  rapi- 
xïWf  qu'on  en  essayerait  vainement  une  ana- 
lyse, ilne  analyse  d'ailleurs  serait  fort  inu- 
lile,  car  elle  olerait  k  ces  discussions  tout 
ce  qu'elles  ont  d*intéressant  et  d'instructif. 
Il  en  est  de  même  des  réponses  claires  et 
écrasantes  faites  aux  diiUcultés  que  M.  Pierre 
Leroux  développe,  avec  autant  de  vigueur 
f|ue  d'adresse,  sur  Vinégate  disiribuiion  de 
ia  grâce  et  la  nécesêité  de  la  foij  sans  laquelle 
TE^lise  proclame  qu'il  est  impossible  d'arri- 
ver À  la  vie  éternelle.  Vous  sentirez  vos  eii- 
4railles  Tilialement  émues  eTi  voyant  se  dé- 
ployer devant  vous,  dans  ces  nobles  pages, 
in  majestueuse  beauté  et  la  divine  harmonie 
des  enseignements  de  l'Eglise. 

«  Enfin,  M.  Chassay  montre  comment  les 
ordres  monastiques  sont  sortis  de  TEvangile, 
et  non  des  extravagances  des  brahmanes,  et 
comment  leur  apologie  est  écrite  à  chaaue 
page  de  l'histoire  de  leur  règle  et  de  cho- 
cune  des  institutions  sociales  encore  debout. 
Oette  question  est  une  des  plus  essentielles 
qui  puissent  être  traitées  de  nos  jours. 
lant  d'erreurs  circulent,  jusque  dans  les 
livres  élémentaires  destinés  à  la  jeunesse  de 
nos  écoles,  sur  la  mortification  évangélique, 
sur  le  jeûne,  sur  la  vie  solitaire  et  contem- 
plative, sur  le  célibat;  tant  de  sophismes 
et  de  nuages  ont  été  entassés  autour  de  ces 
pratiques  et  de  ces  enseignements  de  l'E- 
glise, qu'il  est  urgent  de  les  présenter  dans 
toute  leur  lumière,  dans  toute  leur  raison, 
dans  toute  leur  sublimité.  On  ne  parlera 
jamais  assez  de  cette  grande  philosophie^ 
c^ui  vient  du  Christ ,  comme  dit  saint  Jean 
Lhrysostome.  D'ailleurs,  des  hommes  comme 
MM.JoutTroy  etGuizot,qui  ont  semé  dans  ce 
champ  l'erreur  à  pleines  mains,  méritent 
c|u'on  leur  réponde. 

^  c  L'auteur  du  Myeticitme  catholique  le  fait 
d'une  manière  remarquable. 

«  L'antipathie  que  les  rationalistes  ont 
«  toi^ours  professée  pour  l'obéissance,  la 
c  pénitence  et  la  chasteté,  devait  mener  tôt 
«  ou  tard  à  la  réhabilitation  de  la  chair,  à  la 
«  religion  du  plaisir,  à  toutes  les  folles  ré- 
«  vertes  dont  les  sectes  communistes  don- 
«  neni  aujourd'hui  à  TEuropo,  justement 
«  effrayée ,  le  trisie  et  dégoûtant  spectacle. 
•  Le  rationalisme  a  cru  en  vain  pouvoir,  de 
«  ses  mains  téméraires,  partager  en  deux  la 
«  doctrine  évangélique,  sans  s'apercevoir 
«  qu'enlerer  une  pierre  de  cet  édifice  divin, 

(U79)  IfyifkiMM  Mkoliqne,  II,  iOO,  101. 


«  c'est  le  faire  crouler  à  l'instant  et  écraser 
sous  ses  ruines  la  morale  et  la  société.  La 
société,  en  effet,  ne  vit  que  par  le  dévoue- 
ment; et  la  pauvreté,  l'obéissance,  le  céli- 
bat, ia  pénitence  volontaire,  n*est-ce  pas  le 
dévouement  dans  son  expression  la  plus 
élevée  et  la  plus  sublime?  N'est-ce  pas 
l'immolation  constante  de  soi-même  sous 
toutes  les  formes,  k  tous  les  instants? 
N'est-ce  pas  le  sacrifice  de  ce  que  la  per- 
sonnalité a  de  plus  profond  et  de  plus  in- 
time? Je  ne  suis  donc  pas  surpris  sites 
sociétés  qui  ont  méconnu  ces  principes 
admirables  se  sont  effacées  rapidement 
au  sein  de  Tégoïsme  et  de  la  corruption. 
En  proscrivant  le  sacrifice,  elles  ont  pros- 
crit l'Evançile  lui-même.  Elles  ont  arrêté 
dans  les  veines  du  corps  social  la  sève  gé- 
néreuse qui  faisait  sa  force  et  sa  vie.  Sans 
doute,  il  est  facile, dans  d'éloquentes  dé- 
clamations, de  protester,  au  nom  de  la  rai- 
son et  de  la  naturb  ,  contre  le  mvsticisme 
évangélique;  mais  ce  qui  est  beaucoup 
moins  facile,  c'est  de  faire  vivre  les  socié- 
tés sans  que  personne  consente  à  s'im- 
moler pour  la  justice  et  pour  !a  vérité. 
Les  moines,  qui  n'étaient  pas  profonds 
philosophes ,  mnis  qui  étaient  inspirés  pnr 
un  généreux  instinct,  ont  bien  mérité  do 
rhumanité  et  de  Tavenir,  en  foulant  sous 
leurs  pieds  victorieux  les  résistances  de 
régoisme,  afin  de  combattre  par  d*héroïques 
exemples  les  séductions  du  sensualismo 
et  les  illusions  de  l'orgueil.  Ifs  se  sont 
considérés  comme  des  soldats  réservés  h 
des  combats  sublimes  et  qui  devaient  ter- 
rasser tout  h  la  fois  les  passions  de  Tes- 
prit  et  de  la  chair.  Qu'on  ne  se  figure  pas 
que  ce  soit  là  un  détail  créé  par  notre  ima- 
gination. Dès  les  premiers  développe- 
ments de  la  vie  monastique  ,  un  illustra 
docteur,  saint  Basile,  leur  adressait  des 
paroles  qui  ressemblent  très-peu  aux  doc- 
«  trines   quiélistes   de  l'Inde  (lUO).  » 

«  Telle  est  pourtant  la  fécondité  de  cette 
philosophie  catholique  que  Ton  veut  rem- 
placer, malgré  d'épouvantables  leçons,  par 
les  formules  rationalistes ,  dont  la  seulo 
vertu  est  de  ronger,  comme  un  acide  infer- 
nal, la  vérité,  et  d'être  essentiellement  sen- 
suelles et  stériles.  Quels  beaux  jets  de  lu- 
mière nos  formules  déduites  de  la  parole 
éternelle  laissent  tomber  sur  la  science  po- 
litique et  sociale  1  M.  Guizot  peut  être  en- 
core stupéfait  de  sa  chut^  et  n'y  rien  com- 
prendre ;  mais  ceux  qui  se  rappellent  qu*il 
voulait  donner  les  intérêts  matériels  et  Té- 
goïsme  pour  base  à  une  société  ({ui  doit  les 
plus  belles  conquêtes  de  sa  civilisation  à 
rhumililé  et  ^robéissaiice  prèchées  par 
FEvanKile  ;  ceux  qui  savent  que  le  célènre 
professeur  dit  autrefois  sa  pensée  sur  le 
principe  de  la  vie  monastique^  dans  la  chaire 
d'histoire  de  la  Sorbonne,  et  que  cette  pen- 
sée ,  reflet  des  vieilles  déclamations  radi- 
cales du  protestantisme ,  consiste  à  déclarer 
ce  princ]|»e  complètement  étrange  à  Tf  ran- 

(i480)  lf|slîcMMcaiàoli9«f.  ch.  6,  S3l,  tVi.  i3G. 
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gile^  ceux-là  cnlrevirent  il  y  a  longtemps 
un  abîme  vers  lequel  courait  ce  sage  ;  ceux- 
là  prophétisèrent  qu*il  élevait  sur  un  sable 
mouvant  c&t  édifice  imprudent  dont,  quand 
se  lèvent  quelques  vents  impétueux,  la  ruine 
est  grande  (1»81);  ceux-là,  en  outre,  prédi- 
sent, dès  aujourd'hui,  que  la  société  mou- 
rante  ne  se  relèvera,  forte  et  saine,  de  sa 
lento  agonie ,  que  si  elle  se  retrempe  à  ses 
pures  origines ,  que  si  elle  écoute  avec 
amour  et  foi  la  seule  parole  qui  puisse  lui 
dire  efiicacement,  comme  au  paralytique  de 
CapharnaiJm  :  «  Enlève  ton  grabat,  et  mar- 
«  cliel  ToUe  grabat um  luum  et  ambuta  (1^82)1» 
Sur  ce  grabat  de  paralytique  où  elle  se 
lamente  et  se  consume,  c'est  vous,  rationa- 
listes de  tout  genre,  qui  Ty  avez  couchée  ! 
Ils  ont  dit  à  Dieu:  «  Laisse-nous  (1483)1  Fau- 
«dra-t-il  donc  éternellem«mt  trembler  devant 
«  des  prêtres,  et  recevoir  d'eux  rinslruciiôn 
ft  au*il  leur  plaira  de  nous  donner!  La  vérité, 
«  aans  toute  l'Europe,  est  cachée  par  les 
c  fumées  de  Tencensoir  ;  il  est  temps  Qu'elle 
«  sorte  de  ce  nuage  fatal.  Nous  ne  parlerons 
«  plus  de  toi  à  nos  enfants  (ikSk),  c'est  à 
«  eux,  lorsqu'il  seront  hommes,  à  savoir  si 
«  tu  es ,  et  ce  que  tu  es ,  et  ce  que  lu  de- 
c  mandes  d'eux.  Tout  ce  qui  existe  nous 
a  déplaît...  Nous  voulons  tout  détruire  et 
«  tout  refaire  sans  toi.  Sors  de  nos  conseils, 
«  sors  de  nos  académies,  sors  de  nos  mai- 
«  sons  :  nous  saurons  bien  agir  seuls,  la  raison 
«  nous  sufQt.  Laisse-nous! — Comment  Dieu 
«  a-t-il  puni  cet  exécrable  délire?  11  l'a  puni 
«  comme  il  créa  la  lumière,  par  une  seule 
c  parole.  Il  a  dit  :  Faites  I  —  Et  le  monde 
«  politique  a  croulé  {1&85).  » 

c  Et  chaque  fois  que  ce  délire  sortira  de 
la  bouche  ou  des  actes  des  chefs  d'une  na- 
tion, le  monde  politique  croulera  toujours! 
Toujours,  à  ce  défi  blasphématoire.  Dieu 
répondra  par  ce  Fiat  terrible,  par  cette 
épouvantable  permission  de  Faites  :  le  vide, 
le  néant,  et  la  mort  1 

c  11  nous  semble  entendre  deux  hommes 
de  talent  qui  se  sont  arrogé,  nul  ne  dira 

(1481)  Qui  audit  verba  ttiea,  et  non  facite(k,  itmilis 
erit  viro  ituito,  qui  œdificamt  domum  iuper  arenam  : 
fiaverunt  venti^  et  fuit  ruina  iUiue  magna.  {Matth.y 
VII,  i6,  27.) 

(U8i)  Marc,  ii,  9. 

(1483)  Dixerunt  Deo  :  Recède  à  nobii!  $eientiam 
viaruin  tuarum  nolumui.  {Job  xxi,  14.) 

(1484)  Se  rapptler  ce  qu^esi  devenue  réducalioo 
pratique  en  France,  et  quel  est  renseignement  des 
livres  et  des  professeurs  ration nlisies.  (André.) 

(1485)  Joseph  DS  Maistrb,  Principe  générateur  des 
eoHstitutionê  poLitiques^  lxvi,  dans  l*éditiun  de  M.  Mi- 
gne,p.  146. 

(1486)  Indépendant  de  qui?  de  l'Eglise  apparem- 
ment; par  coméquent,  deDitul  Le  spiriiualisme 
peut  aller  avec  la  sainteté  inventée  par  M.  Sainte- 
Beuve,  indépendante^  elle  ausi»i,  de  Dieu.  (André.) 

(1487)  C  est  toujours  ie  vieux  débat  »u  sujet  du 
Christ  tt  sa  doctrine.  <  Murmur  inulium  erat  iu 
tvrba  de  eo.  Quidam  enim  dicrbant,  quia  bonus  est. 
Aliiautemdicebant:Noii;  sedseducit  lurba?.  i  (Joan. 
vu,  12.  [André.]) 

(1 488/  M.  Cuu  IN  ,  Revue  des  Deur^M ondes  , 
i*'aofti  1845. 
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pourquoi,  implidteraent  le  titre,  et  très-cx- 
)liciteroent  les  droits  de  grands  prêtres  de 
a  raison,  nous  avertir  charitableinent  que 
c*est  agir  er.  étourdis  ou  en  aveugles, que  de 
défendre  le  mygticùme^  et  de  combattre  le 
spiritualisme  indépendant  (m6). 

«  Le  mysticisme,  dira  l'un,  séduira  les 
c  âmes  d*éïite  par  son  air  de  grandeur  (1U7), 
«c  particulièrement  en  cette  époque  de  lassi- 
«  tude.  Il  fera  que  la  raison  humaine,  ayant 
«  perdu  la  foi  en  sa  propre  puissance  sans 
«  pouvoir  perdre  le  nesoin  de  Dieu,  pour 
«  satisfaire  ce  besoin  immortel  s'adressera  à 
«  tout,  excepté  à  elle-même,  et,  faute  de 
«  savoir  s'élever  à  Dieu  par  la  route  légitime 
«  et  dans  la  mesure  qui  lui  a  été  permise^  se 
«  jettera  hors  du  sens  commun,  et  tentera 
«  le  nouveau ,  le  chimérique ,  l'absurde 
«  même,  pour  atteindre  l'impossible  (lM8j.  • 
«  Pendant  que  vous  consumez  vos  efforts, 
«  dira  Tautre,  h  combattre  ie  spiritua- 
«  lisme(ikS9)f  vous  laissez  faire  son  chemin 
«  à  votre  véritable  adversair.^  qui  est  le 
tiiSocialismematérialisteeid6ma$o%\ie(ikW).» 
«  Que  les  philosophes  se  rassurent,  et 
qu'ils  dorment  tranquilles!  Qu'ils  combi- 
nent paisiblement  leurs  laborieux  et  pro- 
fonds systèmes,  et  qu'ils  en  fassent  jaillir, 
s'ils  peuvent,  tn  toute  sécurité,  quelques 
petites  étincelles  1  La  raison  humaine  ne  pé- 
rira pas:  il  y  a  quelqu'un  qui  veille  pour 
eux,  et  mieux  qu'eux,  sur  ellel  Auraient-ils 
peur,  après  deux  mille  ans  d'expérience,  de 
s'en  rapporter  là-dessus  è  l'Eglise?  L'Ëglise 
a  sauvé  la  raison  toutes  les  Ibis  que  l'héré- 
sie et  le  rationalisme  l'ont  compromise. 
Elle  n'a  pas  plus  reculé  devant  Néron,  Gelse 
et  Porphyre,  que  devant  Luther,  Cal- 
vin (U91),  Voltaire  et  Mirabeau.  Une  seule 
ligné  de  ses  décrets  rend  aux  droits  Trai- 
ment  sacrés  de  la  raison  plus  de  services 
que  mille  volumes  écrits  de  main  d'homme. 
(Quiconque  ne  voit  pas  cela  dans  l'histoire 
n'y  sait  point  lire.  C'est  un  peu  le  senti- 
ment de  M.  Saisset  lui-même  (1492).  Lais- 
sez-nous donc  défendre  le  myticisme  que 

(1489)  Les  catholiques  combatunt  te  s|4riuia- 
lisme  !  (André.) 

(U90)  M.  Sâissbt  ,  Retue  des  Deux-Monde*  , 
V'  septembre  1850. 

(U9I)  Voy.  les  adm'rables  volumes  de  M.  Aadin, 
sur  Luther  et  Calvin.  Peu  d'ouvrages  mettent  aii«M 
bien  en  ralief  tout  ce  qu'a  f«it  1  Eglise  en  faTeur 
du  bon  sens  et  ne  li  raison.  (Ahoré^ 

(U92)  cL'Ëgl:sea-t-elle  J4mai6auiorisi  le  fata- 
lisme, le  quiéiisme  ?  Pelage,  sans  doute,  a  été  co  i- 
dminé  pour  avoir  nié  la  grâce;  mais  les  mani- 
chéens, lesprédestinatieiis,  les  pHsdilianiaies,  qui 
niaient  le  libre  arbitre,  n'ont-ils  iias  été  fiappé«  tru 
même  temps  des  anatbèmes  de  rEglise?...  Quand 
1  augustinianisme  exagéré  est  devenu  le  caivii^iame 
et  le  luthéranisme,  l%glise  Ta-t-elle  épai^goé  ?  L  é 
conciles  du  \*  s<ècle  n'oni-ils  pas  eu  leur  édM>  d^*  s 
le  concile  de  Trente?  La  part  da  libre  arbitre,  cel;ts 
du  mérite  des  œuvres,  n'oot-elles  pas  été  faî  es 
d*une  main  ferme  et  prévoyante?  Un  siècle  plis 
lard,  nous  retrouvons  dans  le  jansénisme  une  sorte 
de  calvinisme  déguisé.  L^Eglise  n*a-t-eite  pas  rtîc 
encore  entendre  sa  voix  ?  L«i  ««^ges  e  de  I  Eglise  ue 
fait-elle  pas  honneur  à  l'esprit  humain?  Me  reprc- 
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TËglise  autorise.  Jamais  il  ue  séduira  assez 
d*flmes  d*élitc  par  sa  grandeur  divine,  par- 
ticulièrement h  cette  époque  de  lassitude  1 
Jamais  il  n*empêchera  trop  vile  la  raison 
humaine,  pour  satisfaire  '^e  besoin  immortel 
qu'elle  a  de  Dieu,  de  ne  t'adrcsser  qu'à  elle- 
même!  Nulle  main,  mieux  que  celle  de  l'é- 
pouse du  Christ  ,  ne  lui  enseignera  la  vé- 
ritable source  où  elle  doit  puiser  la  science 
avec  sécurité,  la  route  légitima  de  ses  hau- 
tes aeslmées,  et  ne  lui  fera  plus  sûrement 
éviter  le  nouveau^  le  chimérique  et  l'absurde. 
Il  est  vrai  qu'elle  la  conduira  à  Vimpossible^ 
mais  à  l'impossible  selon  l'homme,  et  non 
pas  à  l'impossible  selon  Dieu  :  à  l'adoration, 
a  l'amour  et  à  la  possession  de  Jésus!  — 
Surtout,  qu'on  laisse  l'Ëglise  poser  la  pre- 
mière au  front  du  faux  mysticisme  son 
stigmate  inetTaçable.  La  raison  alors  aura 
vraiment  le  droit  de  prononcer  h  son  tour 
fon  ostracisme  contre  lui.  Mais  si  le  ratio- 
nalisme prétend  être  investi  de  ce  privilège, 
comment  fera-t-il  pour  ne  point  tomber 
dans  la  contradiction  et  dans  le  ridicule  ? 
Ce  mysticisme  insensé  qu'il  abhorre,  c'est 
son  fils  :  s'il  lance  contre  fui  i'anathème,  c'est 
Cham  qu'il  maudit  pour  avoir  découvert  la 
nudité  de  son  père.  Quel  est  en  effet  le 
princi))e  du  rationalisme  ?  C'est  que  chacun 
f)orte  en  soi  un  tribunal  où  Von  est  Varbitre 
de  sa  croyance.  Or,  «  il  n'jr  a  point  de  par- 
«  ticulicr,  dit  Bossuet,  qui  ne  se  voie  auto- 
«  risé  par  cette  doctrine  à  adorbr  ses  inven- 
«  lions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler 
«(  Dieu  tout  ce  qu'il  pense  (H9d).  » 

m  Voilèy  pouvons-nous  dire  è  notre  tour, 
voilb  le  mysticisme  rationaliste  mis  h  nu  ; 
le  voilà,  non  pas  dans  son  néant,  mais  dans 
sa  réalité  lugubre  1  C'est  l'idoi&trie  spiri- 
iualisée,  l'idolâtrie  des  temps  modernes. 
Elle  a  le  même  principe  que  VidolAtrie  an- 
cienne :  les  passions  et  le  besoin  de  Dieu. 

«  S<*ulement,  ses  fétiches,  au  lieu  d'être 
un  animal,  du  marbre,  de  l'or  ou  du  chêne, 
ses  fétiches  sent  des  idées.  O  châtiment  de 
l'orgueil  de  Thommel  tout  ce  qui  accuse 
r£glise  d*arrêler  l'essor  de  la  raison,  de  lui 
couper  les  ailes,  de  l'abâtardir  dans  les  obs- 
scurités  du  dogme,  d'entraver  maintenant  la 
marche  de  l'esiM'it  humain,  tout  ce  qui  est 
rationaliste,  est  idolâtrie,  s'il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu!  Autant  de  rationalistes, 
tui  effet,  autant  de  dieux,  ou  à  peu  prèslCe 
n'est  donc  pas  en  vain  qu'il  est  écrit:  «  A 
«  moi  la  vengeance,  dit  le  Seigneur:  Mihi 
€  vindicta^  ait  Dominusl  »  —  Les  rationa- 
listes modérés  en  appellent  à  hauts  cris  au 
bon  sens,  à  la  conscience.  Mais  les  rationa- 
listes moins  sages  et  moins  conséquents  en 
appelleront  au  besoin  immortel  que  leur 
cœur  a  de  Dieu,  et  laisseront  aux   froides 

sente-t-elle  p:)s  U  ra'.tou  même,  d  vaut  qai  eipireiit 
toulrs  les  exiravag^iiices  «l  idUles  le»  rtili«'8  drs 
hommes  ?  A veugle«  rnoemis,  dciracteitrs  indiscreit 
des  insliiurions  religieuses,  qui  ne  voy<*z  pas  quVa 
los  dcKguiani,  c*e»l  la  r.>i>oa  iiiéine  que  vuus  iii«:ul* 
itz,  c*e8l  à  Phumânité  même  que  s'adressent  vos 


abstractions  ceux  oui  ne  veulent  du  Dieu 
que  pour  leur  intellijjence,  sans  le  mêler  à 
leurs  affections.  Il  y  a  plus,  si  un  rationaliste 
«  prend — le  mot  est  de  Chateaubriand  — 
sa  bôtise  pour  sa  conscience  (1VJ4),  ■  nu! 
n'aura  le  droit  de  lui  frapper  sur  Tépaulo, 
pour  lui  insinuer  qu'il  se  trompe.  11  pourrait 
se  redresser  flôremcnt,  et  répondre  qu'il  fai( 
du  spiritualisme  indépendant, 

a  N'était-ce  pas  du  spiritualisme  indépen- 
dant que  faisaient  naguère  ces  pauvres  illu- 
minés, dont  les  excès  oit  effrayé  M.  Cousin, 
et  inspiré  à  M.  Saiss^t  quelques  pages  ex~ 
cellentes?  N'était-ce  pas  du  spiritualisme 
indépendant  que  faisaient  Spinosa,  Hegel, 
Schleiermacher  et  Swedenborg?  Ne  serait-ce 
point  aussi  du  spiritualisme  indépendant 
qu'a  fait  Strauss?  c'est  ce  spiritualisme,  la 
muse  de  M.  Michelet,  de  M.  Qninet  er, 
trop  longtemps  aussi,  celle  de  M.  Adam 
Mickiéwicz,  qui  inspire,  quoi  qu'on  en  dise, 
M.  Pierre  Leroux  et  son  école.  La  Liberté  de 
penser  n'a-t-elle  nas  elle-même  écrit  ces 
mots  sur  sa  bannière  en  lettres  d*orl...  il 
serait  prudent,  avant  d'envelopper  toute  es- 
pèce de  mysticisme  sous  la  même  réproba- 
tion, de  mettre  un  peu  de  discipline  et  d'u* 
nité  dans  l'église  du  spiritualisme  indépen- 
dant. 

«  Il  paraîtra  toujours  étrange  que  le  ra- 
tionalisme, qui  4olère  fort  bien  que  l'on 
j)*aime  pas  Dieu,  ou  même  qu'on  l'outrage, 
veille  SI  pieusement  à  ce  qu'on  ne  l'aime 
point  mal  et  à  ce  qu'on  l'adore  suivant  sa 
méthode.  Ne  serait-ce  point  que  ceux  qui 
se  proclament  les  amants  passionnés  de  la 
raison  n'en  sont,  tout  au  plus,  que  les  pha- 
risiens? Si  la  raison  est  le  premier  objet  de 
votre  culte,  que  ne  prenez-vous  donc  plus 
sérieusement  et  plus  directement  sa  défense? 
Ajj  lieu  de  livrer  d'inefficaces  combats  à  je 
ne  sais  quels  rêveurs  fantastiques  qui  s'em- 
pressent, fort  logiquement,  de  décliner  votre 
compétence,  allez  où  vos  coups  porteront. 
E4-ce  que  les  mystiques  insultent  la  raison 
plus  que  les  philosophes  athées,  les  poèies 
panthéistes,  les  romanciers  immoraux,  les 
chansonniers  obscènes?  Il  est  tel  écrivain  qui 
ne  dînera  pas  avant  d'avoir  souffleté  le  Dieu 
de  l'Eglise  catholique,  mais  qui  sourit  au 
Dieu  des  bonnes  gens! 

«  Tant  que  le  rationalisme  n'aura  point 
répudié  celle  méthode  cordialement  et  sans 
retour,  il  nous  sera  permis  de  tenir  ses  tra- 
vaux pour  passionnés,  peu  philosophiques 
et  très-maltaisauts.  il  est  un  livre,  signe  du 
sang  de  plusieurs  martyrs,  et  que  nous  si- 
gnerions bien  volontiers  du  nôtre,  lequel 
|)0rte  (|ue,  «  en  dehors  de  la  voie  de  la  vérité 
«  f r  de  la  vie 9  c'est-à-dire  en  dehors  du 
«christianisme,  tout  est  concupiscence  dn 

outrages!  i  (II.  E.  Saisset,  Heeue  des  DeHx*Uonde$t 
février  1845.) 

(U93)  Bi»sscET,  Oraison  funèbre  de  la  reine  tVAn^ 
gieierrf^  t.  Il,  p.  505,  idilio  i  ilt*  U-tsaiiç  ii«. 

(U9I)  C1UTEAUBRU.ND  ,  Méntoncê  a^outre-iomùst 
l.  VII,  p.  IC3. 
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«  la  chair»  concupiscence  des  yeux ,  orgueil 
«  de  la  vie  (1495).  »  Voilà  pourquoi  nous 
soupçonnons  que  le  rationalisme  ne  ressus- 
citerait, s'il  avait  ce  pouvoir,  saint  Ignace 


de  Loyola  qu'après  Rabelais*  et  sainte  Thé- 
rèse qu'après  Sapho  et  Ninon  de  Lenclos.  » 
(L'abbé  C.-M.  André,  Anna/ef  de pÂt7o«opAi« 
chrétienne^  t.  11,  4'  série.) 


(1495)  Omne  quod  e$t  in  mundo^  eoncupiicemia    earmi   eU,  et  eoncvjntcentia  oeuierum ,  et  guperkia 
vitœ.  (/  Joanl  u,  16.) 


NEUVIEME  DISSERTATION. 


L£  FOURIÉRISME  DEVANT  LE  SIÈCLE  (1496.) 


Depuis  la  chute  du  saiiit-simonistne,  le 
fouriérisme,  la  plus  absurde  des  théories 
socialistes,  est  cependant  celle  qui  a  exercé 
la  plus  grande  influence.  Un  journal,  la 
Démocratie  paci figue f  s'était  consacré  à  sa 
défense  ;  son  représentant,  M.  Considérant, 
a  siégé  à  l'Assemblée  nationale  ;  il  existe 
encore  à  Paris,  quai  Voltaire,  une  librairie 
phalanstérienne,  qui  met  en  circulation  une 
multitude  d*ouvrages;  M.  Eugène  Sue  a 
popularisé  les  idées  de  Fourier  dans  le  Juif 
errant.  Quoique  nous  ayons  donné  des  dé- 
tails assez  étendus  sur  cette  secte  socialiste, 
l'importance  Qu'elle  a  acquise  nous  a  décidé 
a  reproduire  le  travail  approfondi  de  M.  de 
Loordoueix  sur  cette  question. 

S  I.  Synthèse  du  fouriérisme. 

«  Les  hommes  de  talent  et  d'esprit  qui 
rédigent  la  Démocratie  pacifique  no  donnent 
à  leurs  lecteurs  que  les  points  des  doctrines 
sociétaires  qui  se  rapportent  aux  questions 
d'économie  politique  soulevées  par  la  mar- 
che des  événements. 

«  Il  s'ensuit  que  le  public  ne  peut  se  faire 
une  idée  exacte  du  l'ensemble  du  système 
de  philosophie  générale  auquel  Fourier  a 
donné  son  nom. 

«  Nous  croyons  donc  qu'il  est  utile  de 
faire  connaître  cette  doctrine  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  son  application,  et  de  faire  ap- 
paraître tout  le  fouriérisme  devant  le  siècle 
auquel  il  s'adresse  par  toutes  ses  voix. 

€  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  une 
série  d'articles  qui  sont  le  résultat  de  Té- 
tude  sérieuse  et  approfondie  que  nous 
avons  faite  des  écrits  de  Fourier  et  de  ceux 
de  ses  disciples;  nous  espérons  qu'on  re- 
connaîtra res()rit  d'impartialité  qui  a  pré- 
sidé à  ce  travail. 

«  La  Démocratie  pacifique  exprimait,  il  y 
9  quelnue  temps,  le  désir  que  le  système 
(Qu'elle  défend  fût  enfin  examiné  avec  toute 

(1496)  Toutes  les  citations  faites  dans  ce  iri^vail 
sont  prises  dans  les  traités  de  Fourier  pnbliés  en 
corps  d'ouvrage  et  dans  les  publications  posthumes 


la  cavité    Qu'il  mérite.   Nous  répondons 
ainsi  à  son  clésir. 

«  Le  fouriérisme  a  pour  base  l'application 
au  monde  moral  du  principe  d  attraction 
découvert  par  Newton  dans  le  monde  phy- 
sique. Fourier  s'est  fbndé  sur  l'unité  de 
Dieu  pour  soutenir  que  la  même  loi  doit  di- 
riger l'univers,  et  que  cette  loi  doit  avoir 
l'ordre  pour  résultat  quand  elle  n'est  pas 
contrariée  dans  ses  effets.  Dieu,  selon  lui, 
a  combiné  tous  les  penchants  naturels  de 
manière  à  ce  que  les  actions  déterminées 
par  ces  penchants  concourent,  avec  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  la  marche  des  as- 
tres, è  l'harmonie  universelle.  Toute  cette 
théorie  se  résume  dans  cette  formule  fonda- 
mentale de  Y  Ecole  sociétaire:  Les  attractions 
sont  proportionnelles  aux  destinées. 

«  Ainsi,  selon  Fourier,  les  interdictions 
qui  contrarient  les  penchants  naturels  pro- 
duisent seules  les  désordres  et  détruisent 
cette  harmonie  :  les  hommes  qui  maintien^ 
nent  ces  interdictions,  prêtres,  législateurs, 
moralistes,  font  injure  è  la  sagesse  et  à  la 
bonté  de  Dieu;  car  ils  supposent  quMl  au- 
rait placé  dans  l'humanité  oes  mobiles  dont 
la  puissance  souvent  invincible  tendrait  à 
la  conduire  au  mal.  Ce  sont  donc  ces  lé- 

gislateurs  qui  font  le  mal  en  gênant  Tessor 
es  passions.  Ces  passions  sont  bonnes,  et 
les  entraves  qu'on  leur  oppose  sont  mau- 
vaises. 

«  Cependant  la  sagesse  de  Dieu  n'est  pas 
tellement  souveraine  sur  la  terre,  qu'eile 
n'ait  besoin,  selon  Fourier,  du  concours  de 
la  sagesse  humaine.  Pour  que  tous  ces 
penchants  divers,  toutes  ces  passions  ne 
produisent  pas  la  confusion  et  les  conflitSt 
il  faut  grouper  ensemble  les  individus  do- 
minés par  la  même  passion.  Ici  apparaît  ce 
que  Fourier  appelle  l'ordre  «^rtotre,  c'est-i- 
dire  qu'il  forme,  do  tous  ces  groupes,  des 
séries  engrenées  ou  contractées  de  telle  sorte 
qu'elles   puissent  concourir  à  l'Iiarmonie 

de  cet  anieur,  faites  par  la  Plialange.  (H.  us  Loca- 

DOOEII.) 
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DISSEilTAT10!9S  COMPLEMENTAIRES.  —  DISSERT.  ÏX. 


Mus 


Sénérale.  La  science  musicale  a  fourni  i*i- 
6e  et  les  lois  de  cet  ordre  sériaire. 

«  Les  groupes  formés  sur  chaque  passion 
sont  comme  les  gammes  d*un  clavier, 
ayant  leurs  ionifjuesj  leurs  modes  majeur  et 
mineur^  leurs  dominantes  tt  sous  dominantes^ 
It'urs  diizes  et  bémols^  et  pouvant  former  des 
accords  de  tierce,  de  quinte  et  d'octave.  Du 
reste,  en  appliquant  ces  lois  de  la  musique 
à  lorganisation  sociale,  Fourier  ne  fait  que 
se  conformera  un  princi[)e  universel:  non- 
seulement  il  assure  que  les  mondes  plané- 
taires forment  aussi  des  gammes  parfaites, 
mais  il  dit  que  les  lettres  de  Talphabet,  les 
dents  de  la  mAchoire  humaine,  les  doigts 
de  la  main  et  jusqu'au!  pièces  de  notre 
charpente  osseuse,  sont  placés  dans  des 
rap(>orls  analogues  à  ceux  des  notes  de  mu« 
sique. 

«  Fourier  ne  doute  pas  auo  cet  ordre  sé- 
riaire réalisé  dans*la  société  ne  produise  la 
sati.sfaction  complète  des  individus,  la  ri- 
chesse et  le  bonheur  de  tous»  et  que  le  mal 
la*  disparaisse  de  la  terre. 

«  Comme  conséquence  de  cette  dispari- 
lion  du  mal,  il  promet  la  santé  parfaite,  la 
longévité  de  la  race  humaine;  mais  là  ne 
s^arrétent  pas  les  heureuses  consécjuences 
de  cette  savante  organisation  sociale  :  le 
bien  réalisé  dans  Thumanilé  modiQera  le 
monde  matériel;  la  terre  elle-même  éle- 
vée en  dignité  prendra  un  rang  plus  hono- 
rable dans  la  gamme  planétaire;  elle  verra 
des  globes  moins  heureux  qu'elle  descendre 
de  leur  rang  de  planètes  et  augmenter  le 
nombre  do  ses  satellites;  enfin,  dans  les 
temps,  elle  pourra  arriver  au  vaufi prosolaire 
et  même  de  soleil. 

€  Ces  magnifiques  pronostics  sont  basés 
sur  cette  doctrine  que  toutes  les  âmes  hu- 
mtnnes  sotU  des  parcelles  de  la  grande  âme 
planétaire.  Il  est  donc  naturel  de  croire 
que  si  toutes  ces  parcelles  d'Ames  se  perfec- 
tionnent, leur  ensemble  placera  le  grand 
c(»rps  qu'il  anime  dans  les  conditions  d^uiie 
félicité  plus  complète. 

«  Après  cette  courte  svnthèse  de  la  doc- 
trine du  fouriérisme,  je  dois  en  essayer  Ta- 
nalyse.  Il  y  a  dans  le  fouriérisme  plusieurs 
p.'«rties  distinctes:  1*  une  partie  théologi- 
que; 2*  une  partie  cosmogonique;  3'  une 
iiartie  psychologique;  4*  une  uartie socia- 
liste; 5*  une  partie  industrielle;  6*  une 
partie  ciitique.  Nous  allons  analyser  rapide- 
ment chacune  de  ces  six  parties. 

}  U.  Théologie  de  Fourier  et  de  son  école. 

«  La  partie  théologique  lient  peu  de 
place  dans  les  travaux  de  Fourier;  elle  a 

t)ris  d'assez  grands  dévotop^tements  dans 
es  écrits  de  son  écolo.  Fourier  établit  une 
irinité  nouvelle,  a  La  nature,  dit-il ,  est 
«  composée  de  trois  principes  étemels^  iw- 
«  créés  et  indestructibles:  V  Dieu  ou  i'es- 


«  prit  (l'Ame),  principe  passif  et  n.bt.iar;  — 
«  2*  la  matière,  principe  passif  et  mû;  —  3' 
«  la  justice  ou  les  mathématiques,  prin- 
«  cipe  neutre,  régulateur  du  mouvement 

«  (1497j.  » 

«  Cette  trinilé  ne  résiste  pas  h  Teiamen  : 
commençons  d'abord  pnr  remarquer  qu'elle 
contredit  l'idée  de  l'unité  de  Diou,  qui  est 
la  base  de  tout  le  système  ;  car  s'il  y  a  trois 
principes  éternels,  et  par  conséipient  indé- 
pendants Ton  de  l'autre,  la  logique  se  refuse 
à  croire  que  l'unité  qui  n>st  pas  dans  les 
causes  puisse  être  dans  les  effets.  Cela  se 
conçoit  d'autant  moins  que  Fourier  n'attri- 
bue à  aucun  de  ces  principes  la  puissance 
de  coordination  qui  serait  nécessaire  pour 
combiner  les  fondions  de  ces  principes. 
Celui  qu'il  appelle  Dieu  est  une  force  aveu- 
gle produisant  les  mouvements  de  la  ma^ 
tière,  n'ayant  par  elle-même  ni  sagesse  ni 
prévoyance^  ni  l'intelligence  de  son  action* 
puis(|u*il  y  a  un  autre  principe  régulateur 
des  forces  et  do  la  matière,  sans  lequel  les 
mouvements  du  premier  ne  produiraient 
que  le  chaos. 

«  Cette  intelligence  coordinatrice  n*est 
pas  non  plus  dans  te  principe  régulateur; 
car,  selon  Fourier,  la  mathématique  est 
un  principe  neutre.  Ce  principe  n'est  que 
l'ensemble  des  lois  éternelles  qui  règlent 
les  mouvements  de  la  matière  :  il  n'y  a  en 
lui  ni  choix^  ni  libre  arbitre  ;  l'activité  et 
l'initiative  lui  manquent,  et  c'est  pourquoi 
Fourier  ne  l'appelle  pas  Diiu,  et  reserve  ce 
nom  au  principe  actif,  quoique  ce  principe 
soit  sujet  du  troisième. 

«   Il    V   a    là  une  logomachie  véritable. 

«  Il  n  est  pas  plus  raisonnable  d'élever  & 
la  dignité  de  principe  éternel  et  incréé  la 
matière  sujette  et  passive.  Principe  et  pas- 
sif sont  deux  mots  qui  s'eicluent;  car  tout 
principe  est  une  cause,  par  conséquent, 
ractivité  est  son  essence  même.  Fourier  ne 
peut  pas  même  dire  qtie  ce  soit  sa  trinité 
qui  soit  Dieu,  car  il  y  a  mis  la  matière. 
Aussi  rien  dans  sa  formule  ne  répond  A  la 
délinition  qu'il  donne  ailleurs  des  attributs 
de  Dieu.  Nous  insérons  ici  cette  seconde 
formule. 

«  Attribution  radicale  :  la  direction  inté- 
grale du  mouvement,  —  Injustice  distribu- 
tive, — l'économie  des  ressorts,— l'universa- 
lité de  providence.  —  Attribution  pivo- 
talo  :  l'unité  de  système  (1498;.  • 

«  Le  premier  principe  de  la  trinilé  de 
Fourier,  celui  qu'il  appelle  DieUf  peut-il 
exercer  ces  fonctions  intelligentes,  puisqu'il 
a  besoin  d'être  réglé  par  le  troisième,  éter- 
nel et  iacréé  comme  lui?  Et  ce  troisième 
principe  peut-il  répondre  à  ces  attributs, 
puisqu*il  est  neutre?  Pour  diriger^  distribuer^ 
économiser  des  ressorts  en  vue  d'un  syslèuie 
d'unité,  il  faut  être  actiff  il  faut  êtremacle, 
comme  dit  l'école. 

«  On  peut  donc  dire  que  tout  l'édifice  de 
Fourier  repose  sur  une  base   ruinée  ;  car 


(1497)  Voir  les  icriu  de  Fourier  et  la  Fketsmge.         (1498)  Voiries  écritt  de  FouHer  et  U  Phalange^ 
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la  définition  de  Dieu  esl  la  base  fondamen- 
tale de  tout  sjrstème  universel. 

«  Ses  doctrines»  sur  la  destinée  des  âmes 
après  cette  vie,  ne  sont  pas  plus  raisonna- 
bles, ni  plus  solidement  établies.  Il  professe 
le  dogme  delà  métetnpiychose^ei  il  dett  rmine 
1b  nombre  d'années  que  les  Ames  doivent 
passer  dans  leurs  migrations  successives. 
«  Notre  Ame,  dil-il,  d'oïl  effectuer  au  moins 
«  trois  fois  le  parcours  des  quatre  planètes 
«  lunigireg  avant  d'être  apte  h  résider  dans 
a  le  soleil  et  les  lactéennes^  d*où  elle  passera 
«  dànsd*autres  soleils,  puis  dans  d*aulres 
^  univers,  biuivers,  trinivers,  etc.  Variant 
«  à  rinQni  ses  jouissances  eu  matériel 
«  comme  en  spirituel,  pendant  Téternilé. 
«  En  passant  de  Tune  à  Tautre  lunigère^ 
«  notre  Ame  fait  une  station  de  vie  en  terre 
«  et  ciel ,  dans  Tétoile  ambiguë. 

«  Nos  Ames,  à  la  fin  de  la  carrière  plané- 
«  (aire,  auront  alterné  810  fois  de  run  à 
«  l'autre  monde,  en  aller  et  retour  , 
«  en  émigration  ou  immigration ,  total  : 
«  1620  existences,  dont  810  intra-mondaines 
«  ol  810  extra-mondaines  ;  existences  dont 
«  il  faut  réduire  le  nombre  è  moitié,  parce 
«  que  durant  les  72,000  ans  d'harmonies» 
«  le  terme  de  la  vie  esl  plus  que  double  dans 
«  l'un  et  dans  l'autre  monde;  mais  peu 
«  importe  le  nombre  des  migrations,  puis- 
«  qu  il  s'agit ,  en  dernière  analyse ,  de 
«  81,000  ans,  dont  311^,000  à  passer  dans  l'au- 
«  tre  monde,  et  27,000  è  passer  dans  celui- 
«  ci.  Sur  810  existences,  nous  en  aurons 
«  720  très-heureuses,  ^5  existences  favora- 
K  blés  (comme  celles  d'un  bon  bourgeois, 
«  d'un  bon  fermier),  et  hh  fAcbeuses  comme 
«  celles  d*un  Esope  contrefait,  d'un  esclave 
«  supplicié  ou  d'un  chrétien  captif  dans  les 
«  bagnes  d*un  musulman  (H99).  » 

«  Nos  âmes  auront  daus  l'autre  vie  un 
corps  formé  d'un  élément,  nommé  arôme  par 
Fourier,  et  ù'éther. 

«  Il  parait  que  les  Ames  dos  autres  planètes 
en  immigration  sur  la  nôtre  sont  revêtues 
aussi  de  ce  corps  aromal,  éthéré,  h  l'aide 
duijuel  elles  pénètrent  les  rochers,  l'air  et  le 
leu  même,  et  remplissent  ainsi  tous  les 
éléments  ,  habitants  invisibles  du  même 
globe  que  nous. 

«  Toutes  ces  notions  ne  sont  ni  des  hypo- 
thèses, ni  des  révélations  divines;  elles 
sont,  dit  Fourier,  les  déductions  rigoureuses 
de  ses  principes  et  le  résultat  de  calculs 
positifs.  Nous  ne  sommes  point  tentés  de 
vérifier  les  unes  et  les  autres.  Nous  remar- 
querons seulement  qu'il  n'y  a  ni  récompen- 
ses, ni  peines  pour  les  Ames,  et  cela  est  du 
moins  conséquent  avec  les  doclrines  de 
l'école ,  puisque ,  les  interdictions  élant 
effacées  <le  la  morale,  il  n'y  a  plus  en  réa- 
lité ni  bien  ni  mal  dans  les  volontés  humai- 
nes. 

«  C'est  il  peu  près  à  ces  notions  que  se 
borne  la  théologie  de  Fourier.  On  voit  que 
tout  le  christianisme,  fondé  sur  la  chute  et 
la  rédemption,   reste  en  dehors  de  celle 


doctrine,  au  moins  dans  les  écrits  du  mat* 
tre. 

«  11  n'en  est  pas  de  même  des  disciples, 
dont  quelques-uns  ont  fait  d'assez  grands 
efforts  pour  se  rafinrocher  du  christianisme, 
et  pour  présenter  le  système  qu'ils  propa- 
gent comme  un  développement  de  la  révé- 
lation du  Christ.  Les  écrivains  de  la  Démo- 
cralie  pacifique  et  ceux  de  la  Phalange  ne 
parlent  qu'avec  convenance  de  l'Eglise  et 
de  son  divin  fondateur.  Les  premiers  ont 
toujours  repoussé  avec  énergie  l'accusatioB 
élevée  souvent  par  les  journaux  contre  la 
nouvelle  école,  de  s'être  séparée  du  chris- 
tianisme. Il  est  vrai  de  dire  que  leur  défense 
n'est  jamais  allée  jusqu'au  désaveu  des 
doctrines  du  maître. 

«  Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  cette  tentative  pour  christianiser  le  fou- 
riérisme, nous  devons  citer  M.  Hugh 
Doherty.  Dans  une  suite  d'articles  sur  le 
Verbe  àivin^  il  a  essayé  de  rapprocher  dans 
les  profondeurs  de  la  métaphysique  des  idées 
qui  se  heurtaient  dans  1  application.  Nous 
devons  dire  que  la  manière  dont  il  conçoit 
le  Verbe  n'a  point  de  rapports  avec  les 
notions  révélées  par  saint  Jean,  ni  avec  les 
doctrines  des  Pères  de  l'Église.  Ses  idées 
sont  faussées  par  le  point  de  vue  de  recelé 
dont  il  est  un  des  docteurs  ;  l'on  voit  percer 
dans  son  travail  l'intention  de  concilier  ke 
Verbe^  Vhotnme  et  la  nature^  dans  TuDÎté 
supérieure  du  fouriérisme. 

«  Cette  prétention  blesse  la  foi  catholique 
sans  aucune  satisfaction  pour  la  raison 
humaine,  qui  se  fatigue  de  l'obscurilé  où 
on  la  retient.  On  ()ense  bien  aue  le  fonda- 
teur de  l'école  tient  une  place  dans  la 
théologie  de  ses  disciples.  Fourier,  pour 
eux,  est  un  révélateur:  quelques-uns  osent 
le  mettre  sur  la  même  ligne  q^ue  Jésus-Christ; 
d'autres  se  contentent  du  fait  de  sa  révéla- 
tion, sans  chercher  à  l'expliçiuer  autrement 
que  par  cette  action  progressive  de  Vhumanilé 
qui ,  disent-ils  ,  se  personnifie  dans  un 
homme  à  chaque  phase  de  civilisation 
(1500) 

§  IIL  Cosmogonie  de  Fourier 

«  Quelques  explications  préliminaires  sont 
nécessaires  pour  comprendre  la  cosmogonie 
de  Fourier.  11  faut  savoir  que,  selon  lui,  tes 
planètes  sont  des  êtres  animés  et  intelli- 
gents. Les  Ames  des  hommes  sont  des  êtres 
parcelles  détachées  de  la  grande  Ame  du  globe 
qu'ils  habitent.  L'Ame  de  chaque  planète  esl 
fractionnée  en  deux  parlies,  l'une  divisible 
qui  se  partage  entre  les  habitants,  l'autre 
indivisible  qui  est  l'intelligence  du  globe. 
Les  planètes  sont  eu  société  entre  elles; 
elles  composent  des  groupes  appelés  tour- 
billons, organisés  d'après  les  lois  de  la  mu- 
sique :  ce  sonl  des  claviers  à  37  touches  de 
gamme  majeure  et  mineure,  avec  un  fojer 
qui  est  le  soleil.  Elles  sont  en  conjugaison 
amoureuse  entre  elles  et  avec  leur  foyer; 


(U99)  Voir  les  ccriis  de  Fourier  et  la  Plmtunge,         (ISjO)'  Voir  la  Phalange,  p.  115. 
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chaque  planète  est  androgyne  comme  les 
planl(*s,  elle  se  féconde  cIte-môme. 

«  Les  planètes  se  fécondent  aussi  les  unes 
les  autres;  les  productions  animales,  végé- 
tales et  minérales,  sont  les  résultats  de  la 
fécondation  qui  est  accompagnée  de  volupté. 
Pour  expliquer  ces  rapports  entre  les  pla- 
nètes et  feurs  jouissa<ices  sociales*  Fourier 
sunpose  l'existence  d*un  élément  qu'il  ap- 
pelle Arôme,  et  qui  est  répandu  dans  le  so- 
leil, dans  les  planètes  et  dans  leurs  satelli* 
tes  ;  cet  arôme  croît  ou  décroît  en  vertu  et 
en  puissance  dans  chaque  [)lanète,  selon  le 
degré  de  perfection  ou  d'imperfection  des 
humanités  qui  habitent  ces  planètes.  Les 
hommes,  selon  lui,  pouvant,  nar  la  culture, 
améliorer  le  climat  terrestre,  égaliser  la  tem- 
pérature, il  dépend  d*eux  de  favoriser  le 
{perfectionnement  de  Tarome,  de  le  purifier, 
a  en  augmenter  la  puissance,  d'en  élever  le 
Ihre^  de  même  qu'en  prolongeant  l'état  de 
désordre  où  ils  sont,  en  laissant  détériorer 
les  climats,  ils  peuvent  altérer  cet  arôme  et 
lo  vicier. 

«  Chaque  globe  a  son  arôme  particulier; 
le  Soleil  a  Tarome  fleur  d'oranger;  la  Terre, 
Taronie  violette  ei jasmin;  Saturne,  Tarome 
tulipe  et  lis  ;  Herschei,  trif  et  tubéreuse  ;  Ju- 
piter, ^'on^utï/e  et  narcisse t  etc. 

c  C  est  par  une  effusion  d'arôme  venant 
d*un  pôle  à  l'autre,  que  les  planètes  andro- 
g^nes  se  fécondent  elles-mômes;  c'est  par 
des  rayons  d'arôme,  dirigés  d'une  planète  à 
l'autre,  qu'elles  se  fécondent  mutuellement. 
Cest  de  cette  manière  que  Vénus  nous  a 
donné  la  mûre  et  la  framboise  ;  la  Terre  s'est 
donné  la  cerise  ;  nous  devons  la  frcUsê  à  Mer- 
cure, ainsi  que  In  rose  et  la  péche^  et  les  gro^ 
fei7/eiauxStitollitcs;  le  raisin  nous  vient  du 
Soleil,  »  etc. 

M.  de  Lourdoueii  cite  ici  les  théories  cos- 
mogoniques  de  Fourier,  dont  nous  avons 
pubié  de  longs  extrait^  dans  cet  ouvrage. 

« Nous  nous  dispenserons  de  discuter 

la  cosmogonie  de  Fourier  :  on  ne  discute  pas 
la  cosmogonie  de  Milton,  ni  celle  du  Dante,  ni 
les  brillantes  créations  des  poètes  orientaux. 

«  Tout  repose  ici  sur  dos  hypothèses  don* 
nées  pour  des  rëalités,el  s'appuyant  les  unes 
sur  Ifts  autres  :  hypothèse  de  l'analogie  mu- 
sicale, hypothèse  de  l'existence  de  l'élément 
aromal,  hypothèse  de  la  puissance  illimitée 
des  hommes  sur  la  destinée  de  la  planète. 
Plusieurs  de  ces  hypothèses  présenteraient 
entre  elles  des  contradictions,  comme  serait 
colle  d'une  nianèto  fournissant  l'Ame  et  le 
corps  à  ses  nahilanls,  puis,  è  la  mort,  des 
hommes  reprenant  le  corps  et  laissant  l'Ame 
qui  va  voyager  dans  les  astres,  au  lieu  lie  fo 
tondre  dans  la  masse  animique^  comme  lo 
corps  se  fond  dans  la  masse  terrestre.  Mais 
H  serait  injuste  de  demander  de  la  logique  à 
cette  faculté  d'imagination  qui  ne  nous  doit 
que  des  merveilles,  et  qui,  dans  cette  cos- 
mogonie de  Fourier,  nous  a  certainement 
donné  une  de  ses  plus  brillantes  créations; 
seulement  nous  nous  étonnons  que  dans  ce 
siècHe,  où  l'on  se  montre  si  exigeant  et  si 
Uitliciie  en  fait  de  preuves  pour  tout  ce  qui 


tient  au  monde  surnaturel^  cette  théogonie  de- 
Fourier,  qui  est  h  côté  de  tontes  nos  scierr- 
ces  astronomiques,  ait  été  admise  avec  ad- 
miration par  les  hommes  d'esprit  qui  se  sont 
faits  ses  disciples.  » 

§  IV.  Psychologie  de  Fourier  et  de  ses  dis- 
ciples. 

«  La  psychologie  du  fouriérisme  n'a  point 
de  rapports  avec  la  savante  classification  des 
passions  donnée  par  Aristote,  ni  avec  celle 
de  saint  Thomas  et  des  autres  docteurs  du 
christianisme,  ni  avec  celle  des  Ecossais  et 
de  Laromiguière.  C'est  une  création  de 
Fourier;  elle  est  fondée  comme  la  mécani- 
que sidérale,  sur  la  prétendue  analogie  mu- 
sicale et  sur  le  principe  de  l'attraction  trans- 
portée ici  dans  le  monde  moral. 

«  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  le 
système  de  Fourier,  nos  Ames  sont  des  par- 
celles de  la  grande  âme  planétaire;  ces  par- 
celles d'Ames  sont  diversement  attirées  vers 
les  objets  extérieurs,  à  raison  de  leurs  desti- 
nées^ c'est-à-dire  à  raison  de  la  place  qu'elles 
doivent  tenir  dans  l'harmonie  universelle. 
Ces  attractions  diverses,  que  Fourier  appelle 
passions,  sont  classées  en  groupes  et  en  sé- 
ries, selon  les  lois  de  la  musique,  afin  que 
IfS  actions  qu'elles  doivent  déterminer  puis- 
sent produire  l'ordre  et  l'harmonie,  et  con- 
courir au  perfectionnement  et  aux  destinées 
de  la  planète. 

«  Fourier  a  employé,  pour  rendre  plus 
sensible  sa  classification  des  passions,  l'image 
d'un  arbre  :  la  tige  de  l'arbre  représente  la 

f  passion  foyère^  Vunitéisme  (le  penchant  à 
'unité).  Du  bas  delà  tige  parlent  les  racines 
allant  de  haut  en  bas  en  se  perdant  dans  Ici 
terre  et  dans  les  ténèbres;  c'est  l'image  de 
Vordre  subversif  opposé  au  développement 
harmonique,  qui  est  représenté  par  les  bran- 
ches et  le  feuillage,  se  nourrissant  d'air  et 
de  lumière,  produisant  les  fleurs  et  les  fruits, 
tandis  c|ue  les  racines  tortueuses  et  leurs 
extrémités  chevelues  sont  stériles,  tour- 
mentées et  hideuses. 

«  Du  haut  de  la  lige  partent  les  branches 
principales,  ce  sont  les  passions  cardinales, 
ayant  leurs  rameaux  qui  se  multiplient  tou- 
jours selon  l'ordre  sériaire  et  harmonique. 

«  Voilà  comment  Fourier  expose  les  prin- 
cipes do  la  psychologie:  l'attraction  passion- 
nelle, dit-il,  est  l'impulsion  donnée  par  la 
nature  antérieurement  à  la  réflexion,  et  per- 
sistante malgré  l'opposition  delaraisont  du 
devoir,  du  préjugé. 

«  En  tout  temps,  en  tous  lieux,  l'attrac- 
tion passionnelle  a  tendu  et  tendra  à  trois 
buts  :  1*  au  luxe  ou  plaisir  des  cinq  sens  ; 
2*  aux  groupes  cl  séries  de  groupes,  liens 
affectueux;  3*  au  mécanisme  des  passions, 
caractères,  instincts,  et  par  suite  à  Tunitô 
universelle. 

«  Les  sons,  au  nombre  de  cinq ,  donnent 
lieu  à  uu  premier  ordre  de  passions  dites 
sensitives.  Fourier  ne  méconnatt  pas  l'infé- 
riorité relative  de  ces  cinq  passions,  qui  se 
rapportent  à  nos  cinq  sens. 

«  Ai>rès  elles  viennent  les  passions  qu'il 
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appiïUe  affectives;  elles  sanl  au  nombre  df^ 
quatre  :  ce  sont  celles  qui  portent  à  former 
les  groupes  d'amitié^  d'ambition,  d'amour, 
dfi  famille.  Les  quatre  groupes  exercent  suc- 
cessirenient  rinfluence  sur  les  quatre  âges 
lie  la  vie.  Chacun  d'eux  est  dominant  dans 
l'une  des  phases. 

«  Viennent  ensuite  les  fiassions  qu'il  ap- 
pelle mécanisaniee  ou  distributives ,  parce 
qu'elles  servent  «u  mécanisme  descaractères. 
Ces  passions  sont  au  nombre  de  trois  :  V  la 
eabaiisUf  sentiment  de  Témulation,  goût  de 
J'intrigue,  principe  et  âme  des  dissidences, 
des  coteries;  2"  la  papillonne,  besoin  de  va-» 
riété,  de  situations  contrastées;  3**  la  com-> 
posite^  enthousiasme  résultant  de  plusieurs 
excitations  simultanées,  sorte  d'ivresse  ou 
de  fougue  aveugle  qui  natt  de  l'assemblage 
de  deux  plaisirs  au  moins»  l'un  des  .Nens, 
Tautre  de  l'âme. 

«  La  composite  est  le  principe  des  ac* 
tords f  comme  la  câbaliste  est  te  principe 
des  discordsy  non  moins  nécessaires  que  les 
premiers  en  harmonie, 

«  Ces  douze  passions  ont  pour  tendance 
collective,  selon  Fourier,  Yunitéisme,  la  pas- 
sion de  l'unité,  Tamourde  Tordre,  l'accord 
universel.  Elles  produisent  î)ar  leur  mé- 
lange et  leurs  diverses  combinaisons  des 
passion*  mixtes  en  grand  nombre.  La  do- 
minante  d'une  ou  plusieurs  passions  est  ce 
qui  constitue  le  caractère. 

«  Voilà  à  quoi  se  réduit  la  psychologie  du 
fouriérisme.  Il  n'est  nullement  question 
dans  cette  classification,  des  passions  qui 
avaient  autrefois  ce  nom,  l'orgueil,  la  ja- 
lousie, la  colère,  la  crainte,  la  douleur,  l'a- 
varice, l'envie  :  tout  cela  ne  trouverait  pas 
I)lace  dans  le  clavier  passionnel:  tout  cela 
cependant  détermine  les  actions  et  domine 
les  caractères.  M.  Pellarin,  Tun  des  plus  sa- 
vants disciples  de  Fourier,  dit  que  ce  ne 
sont  là  que  des  manières  d'être,  que  des  ef- 
ff'ls  de  quelqu'une  des  passions  énuraérées 
plus  haut,  effets  presaue  toujours  dépendants 
des  obstacles  que  celles-ci  éprouvent.  Mais 
n'est-ce  pas  méconnaître  la  puissance  de  ces 
mobiles  que  de  leur  refuser  le  nom  de  pas- 
sions; et  peut-on  dire  avec  vérité  que  l'ava- 
rice, par  exemple,  qui  est  la  jouissance  de 
î'or,  est  produite  par  Tob^tacle  que  Tavare 
^prouve  h  posséder  Tor? 

«  Cette  déûnilîon  des  passions,  qui  dans 
le  fouriérisme  est  une  des  bases  du  système, 
j>araîtra  bien  peu  s,oJide  à  ceux  qui  auront 
çreus,é  les  profondeurs  de  l'Ame  humaine. 
Celte  psycMogie  mérite  un  reproche  bien 
plus  grave,  c'est  de  méconnaître  la  valeur 
de  la  plus  haute  faculté  de  l'homme,  de  la 
raison,  cette  lumière  qui  nous  ebt  donnée 
f)0ur  nous  conduire.  Fourier  dit  que  l'at- 
traction passionnelle  est  ce  qui  persiste  mai- 
gri l  opposition  de  la  raison.  La  raison  serait 
pour  rhomme  un  guide  inutile  ou  funeste  ; 
car  il  dit  aussi  que  les  passions  sont  bonnes, 
et  qu'il  est  bien  d'y  céder;  donc  la  raison 
^'est  pas  raisonnable!  La  raison,  cependant 
r.ous  est  donnée  par  Dieu,  aussi  bien  que 
l'attraction  passioîuielle,  Il  n'y  a  donc  pas 


d'unité  dans  les  œuvres  de  Dieu?  Que  de- 
vient le  système? 

<i  Mais  cette  faculté  de  la  raison  n'est  pas 
la  seule  que  la  psychologie  fouriérisie  laisse 
en  dehors.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour 
les  facultés  de  Vintellect.  L'école  a  oeau 
nous  dire  4ue  Vintelligence  est  au  service  des 
désirs;  les  désirs  doivent  être  réglés  par  l'in- 
tellic;ence.  CcUc-ci  ne  fût-elle  qu'un  instru- 
ment et  un  esclave,  elle  n'en  existerait  pas 
moins  ;  il  faudrait  donc  lui  donner  pla(^ 
dans  le  système.  La  mémoire,  l'imagination, 
la  réflexion,  tous  les  phénomènes  de  con- 
science, sont  pour  Fourier,  comme  n'existant 
pas.  Bien  plus,  il  laisse  de  côté  tout  le 
monde  intellectuel,  les  idées  et  leurs  rap- 
ports, le  beau  moral,  l'ordre  logique,  les 
notions  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste,  ces  principes  immuables,  éternels, 
universels,  qui  font  qu'à  cent  lieues  ou  à 
cent  ans  de  distance,  des  esprits  placés  au 
môme  point  de  vue,  prononcent  le  même  ju- 
gement, tirent  la  même  conclusion,  s*accor- 
dent  sans  avoir  pu  se  concerter  1 

«  L'homme,  tel  que  Fourier  le  conçoit, 
est  un  atome  vivant  et  animé  ,  obéissant 
h  une  attraction;  aussi  la  liberté  humaine 
est-elle  une  abstirdilé  aux  yeux  de  ce  philo- 
sophe. Toutefois,  cette  psychologie  est  bien 
suflisaote  pour  ces  parcelles  d^Anie  desti- 
nées à  voyagifr  pendant  des  milliersdesiècles 
de  planètes  en  planètes,  vouées  éternelle- 
ment au  travail  attrayant  et  aux  jouissances 
sensuelles. 

«  La  doctrine  de  la  fnétempsychose  exclut 
l'idée  d'un  monde  S()irituel,  puisque  dans 
cette  doctrine  les  âmes  restent  éternelle* 
ment  enfermées  dans  le  monde  matériel. 
Dans  les  croyances  chrétiennes,  au  contraire, 
le  monde  snirituel  est  nécessaire,  les  Ames 
dos  justes  devant,  après  celte  vie  terrestre, 
passer  dans  une  autre  sphère  où  elles  pour- 
ront contempler  Dieu.  » 

§  V.  La  société  d'après  Fourier. 

a  La  partie  sociale  du  fouriérisme  est  l'ap- 
plication de  sa  psycnologie.  Il  faut  organiser 
la  société  selon  les  principes  que  Fourier 
croit  avoir  découverts,  afin  que  rhumanité 
terrestre  puisse  perfectionner  sa  planète  et 
la  mettre  à  même  de  fournir  un  arôme  de 
bon  titre  au  soleil,  ce  qui,  comme  on  Ta  vu, 
est  nécessaire  ^  Vimplanalion  des  comètes^ 
au  complément  du  clavier  sidéral  et  à  la 
réalisation  de  l'harmonie  universelle. 

«  C'est  donc  d'après  la  classification  des 
passions  que  la  société  doit  être  organisée, 
et  icil-evient  la  prétendue  analogie  musicale. 
Les  caractères  des  hommes  et  des  femmes 
doivent  être  combinés  de  telle  sorte  que 
chaque  groupe  représente  une  gamme  pa*^ 
sionnelle  parfaite,  et  puisse  produire  ave*; 
d'autres  groupes,  des  modulations  harmo- 
nieuses. 

«  Les  séries,  qui  sont  l'ensemble  dte  plu- 
sieurs groupes,  sont  aussi  placées  dans  les 
rapports  musicaux. 

«  La  phalange  est  la  réunion  de  loittes 
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les  séries  patitonneZ/cj,  c'est-à-dire  qu*el1e 
doit  être  l*cnsemble  de  tous  les  rapports 
où  les  individus  peuvent  se  trouver  placés 
successivemeut  en  se  livrant  à  Tessor  des 
douze  passions. 

«  Ainsi  Tunité  de  la  société  harmonîenne 
est  la  phalange^  la  commune  sociétaire. 
L'habitation  de  la  phalange,  c'est  le  phalans- 
iire.  II  faut,  dit  Fourier,  1,500  personnes 
pour  tenir  au  complet  le  clavier  de  810  ca- 
ractères. 

«  Voilà  les  divisions  d'une  phalange  : 

«  r  Bambins  et  bambines  ;-— 2*  chérubins 
et  chérubines;  —3*  séraphins  et  séraphi- 
nes  ;  —  4*  lycéens  et  lycéennes  ;  —  5*  gym- 
nasiens  et  gymnasiennes  ;  —  6* jouvenceaux 
et  jouvencelles  ;  —  7*  adolescents  et  adoles- 
centes; —  8*  formés  et  formées  ;  —  9*  athlé- 
tiques et  athlétiques;  —  10*  mûrisssants  et 
mûrissantes  ;  —  11'  virils  et  viriles;  —  12* 
raffinés  et  raffinées;  —  13*  tempérés  et  tem- 
pérées ;  —  1^*  révérends  et  révérendes;  — 
15*  vénérables  et  vénérables  ;  —  16*  patriar- 
ches et  patriarches. 

«  Fourier  nous  avertit  que  cette  classifl- 
cation  par  les  Ages  n'est  que  de  parade. 

«  Les  séries  eu  exercice  sont  déterminées 
par  les  attractions;  les  personnes  qui  ont  du 
goût  pour  une  occupation  usuelle  se  réu- 
nisseut  pour  s'y  livrer  en  commun.  Les 
travaux  agricoles,  industriels,  culinaires, 
domestiques,  sont  ainsi  exécutés  par  les 
hommes  et  les  femmes  qui  sont  attirés  par 
ces  travaux.  Chacun  peut  s'y  livrer  pendant 
un  court  espacti  de  temps  et  passer  d'une 
occupation  à  une  autre,  selon  ses  disposi- 
tions, trouvant  en  même  temps  dans  l'en- 
groiioge  des  caractères  et  dans  les  passions 
sensUives^  affectives  et  mécanisanteSf  des 
satisfactions  suffisantes  pour  tous  les  besoins 
de  l'Ame.  Chacun  devant  céder  à  toutes  les 
attractions,  Fourier  croit  que  l'ensemble 
de  ces  attractions  empêchera  l'immodéra- 
lion  et  les  excès,  ces  passions  se  limitant 
les  unes  par  les  autres  et  formant  contre- 
poids dans  la  volonté. 

«  L'ordre  le  plus  parfait  doit  résulter, 
belon  lui,  de  cette  liberté.  11  croit  que  les 
groupes  d'amateurs  de  tulipes  et  les  groupes 
d'à  ma  leurs  de  jacinthes  entreront  dans  une  ri« 
valité  qui  fera  contre-poids  avec  les  passions 
que  nous  trouvons  moins  innocentes;  il 
pense  que  les  cabales  eu  faveur  des  poires 
de  beurré  gris  contre  les  poires  de  beufré 
blanc  suffiront  à  l'activité  des  esprits  dispo* 
ses  à  l'intrigue,  et  les  empéctieront  de  trou- 
bler la  paix  du  phalanstère. 

«  Cette  théorie  de  la  liberté  des  passions 
conduit  nécessairement  Fourier  et  son  école 
à  des  conséquences  dont  la  bizarrerie  n'est 
que  le  moindre  défaut.  Obligé  non-seule- 
ment d'autoriser  Tinconslance  des  goûts  et 
dus  affections,  mais  de  légitimer  cette  mala- 
die de  TAme  qui  est  une  des  notes  de  son 
clavier  social,  il  la  préconise  dans  ses  effets 
les  plus  choquants  pour  la  dignité  humaine. 
La  t'nmille  n'étant  point  la  base  de  la  société 
qu'il  veut  établir,  on  conçoit  que  le  mariage 
ue  suit  puur  lui  ni   un  lien  religieux,  ni 


même  un  contrat  civil;  mais  il  autorise, 
dans  les  rapports  des  femmes  et  des  hommes, 
une  liberté  qui  blesse  les  sentiments  intimes 
dont  ces  rapports  sont  la  source.  Il  iuslifle 
les  infidélités  dans  les  unions  formées  sur 
la  foi  d'engagements  mutuels»  détruisant 
ainsi  l'identité  de  la  parole  et  des  actions. 
Au  reste,  cette  identité  ne  saurait  exister, 
puisque  des  êtres  qui  obéissent  à  leurs  pas- 
sions ne  s'appartiennent  pas  et  ne  peuvent 
par  conséquent  disposer  d'eux-mêmes. 

«  Notre  plume  se  refuse  à  analyser  les 
solutions  du  fouriérisme  dans  tout  ce  qui 
tient  à  ces  sortes  de  relations;  bornons-nous 
à  dire  que  cette  partie  si  délicate  de  l'exis- 
tence sociale  est  traitée  dans  les  écrits  du 
maître  avec  un  cynisme  qui  révolte  non- 
seulement  la  morale  chrétienne,  mais  jus- 
qu'à la  pudeur  naturelle. 

«  Dans  le  système  de  Fourier,  la  pureté 
et  l'impureté  ne  sont  que  des  notes  de  mu- 
sique; il  approuve  l'une  comme  l'autre.  Il 
organise  un  corps  de  vestales  et  de  restels 
pour  satisfaire  les  idées  de  chasteté,  et  un 
corps  de  bayadires  et  de  baccluintes  poiir. 
répondre  aux  tendances  contraires,  plaçant 
au  milieu  de  tout  cela  des  séries  de  c^/aaon# 
et  des  cours  galantes. 

«  Il  reste  à  savoir  comment  les  idées  do 
chasteté  pourraient  éclore  au  milieu  d'une 
société  ou  les  bayadères  et  les  bacchantes 
sont  en  honneur  ,  et  surtout  commeut 
l'harmonie  pourrait  exister  entre  des  séries 
si  contraires.  Il  est  évident  que  les  vestales 
mépriseraient  les  bacchantes  et  que  les 
bacchantes  détesteraient  les  vestales;  le 
législateur  qui  se  serait  montré  indifférent 
pour  la  chasteté  et  Timpudicilé  n'aurait  sans 
doute  ni  l'estime  ni  la  véuéialiou  des  unes 
et  des  autres. 

«Au  reste,  l'amour  de  la  chasteté  n'est 
pas  le  seul  mobile  donné  par  Fourier  à  ce 
corps  de  vestales  ;  il  leur  offre  la  perspective 
d'être  choisies  pour  épouses  par  les  rois  et 
les  empereurs.  Cette  chance  sera  plus 
favorable  qu'on  ne  croit;  car,  en  cas  de 
stérilité,  la  première  vestale  n'aurait  que  le 
titre  de  vice^épouse^  et  le  souverain  s'adres- 
serait à  d'autres  vestales  jusqu'à  ce  qu^il  en 
trouvAt  une  qui  lui  donuAt  un  héritier  et 
pût  porter  le  titre  d*épouse ,  titre  pure- 
rement  honorifique ,  comme  on  le  pense 
bien. 

«  C'est  ainsi  que  Fourier  et  ses  disciples 
croient  résoudre  la  question  de  la  liberté 
des  passions  dans  les  raj'ports  des  hommes 
et  des  femmes  ;  mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
qui  ue  tient  pas  moins  au  fond  du  système. 
Les  séries  linres  peuvent  suffire  aux  genrc*^ 
detravaux  qui  sont  appelés  attrayants :mnhi\ 
y  en  a  d'autres  qu  il  appelle  avec  raison 
répuanants  ,   et  qui   dans   nos   cités ,    no 
s'exécutent  que  |iar  TappAt  du  salaire.  Rien 
n'est  plus  surprerjaut  que  la  manière  dout 
Fourier  croit  avoir  surmonté  cette  diùicuHéé 
Il  charge  de  ces  travaux   une  oorforauoij 
d'enfants  de  neuf  à  quinze  ans,  ^^'''''^^iir 
les  petites  hordes  ,  et  il   leur  »^^'/'^%tnné 
mobile  un  sentiment    d'hoii«^'"^  ' 
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jusqu'au  délire  ,  et  les  plus  grandes  préro- 
gatives sociales.  11  leur  donne  des  chevaux 
nains, des  costumes  grotesques  et  étourdis- 
sants, et  il  a  ridée  singulière  de  leur  imposer 
un  argoi  et  ce  qu'il  nomme  le  ton  poissard: 
il  les  divise  en  chenapans  et  chenapanes  ,  en 
sacripans  et  sacripanes^  et  par  une  incohé- 
rence d'idées  difficile  à  comprendre  ,  il  les 
entoure  du  respect  et  de  la  déférence  des 
autres  séries. 

«  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces 
inventions  pour  attirer  dans  ces  fonctions 
utiles  des  êtres  qui  en  seraient  repoussés 
par  la  répugnance  qu'elles  inspirent,  est  un 
démenti  aonné  au  principe  d*attraction  na- 
turelle qui  est  la  base  du  système  ;  car  ici 
rhomme  est  obligé  d'intervenir  et  de  créer 
des  attractions  artificielles.  Fourier  n'est 
donc  pas  fondé  à  dire  que  l'ensemble  de  nos 
penchants  doit  suffire  à  tous  les  besoins 
sociaux  quand  on  les  laisse  à  leur  libre 
essor. 

«  Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  société 
harmonienne  j  nous  dirons  que  les  enfants 
sont  élevés  en  commun  aux  frais  de  la  pha- 
lange, et  qu'il  y  a  pour  lespotipon^et  les  pou^ 
pones  des  séries  ae  bonnes  et  de  berceuses  où 
passent  les  personnes  qui  ont  celte  vocation. 

a  Tout  ce  travail  sériaire  est ,  comme  on 
le  pense  bien,  accompagné  de  chants  et  de 
danses,  de  décorations  brillantes,  de  parfums 
etd'images  variées,  car  il  y  a  dans  la  phalange 
des  ministres  pour  chacun  des  cinq  sens  ; 
on  y  voit  même  des  cérémonies  religieuses 
qui  consistent  à  chanter  des  hymnes  devant 
les  autels  élevés  à  des  fondateurs  de  la 
société  harmonienne,  dont  les  bustes  sont 
encensés. 

«  La  sollicitude  du  fouriérisme  pour  les 
plaisirs  sensuels  s'étend  jusque  sur  les  ani- 
maux; les  petites  hordes  sont  chargées  do 
veiller  à  leur  bien-être ,  et  les  troupeaux 
doivent  être  gardés  pardes  bergers  à  clieval, 
aidés  par  des  chiens  de  tête  et  des  chiens  de 
police  ayant  des  grelots  accordés  en  tierce. 

«L'hérédité  des  propriétés  est  conservée 
en  principedans  lepnalanstère  ;  mais  comme 
il  n'y  a  pas  de  ipariage  véritable ,  et  par 
Conséquent  pas  de  famille  ,  il  est  douteux 
que  ce  principe  pût  s'y  conserver. 

«  L'organisation  politique  est  laissée  dans 
une  assez  grande  obscurité  par  Fourier  et 
p*-)!*  son  école.  Il  y  est  fait  mention  de  hiérar- 
chies aristocratiques  et  monarchiques  très- 
étendues  ;  mais  nous  n*avons  rien  trouvé, 
qui  nous  expliquât  la  nature  et  les  attribu- 
tions do  ces  titulaires  et  les  rapports  où  on 
a  entendu  les  placer.  Ainsi,  nous  voyons 
^'lu*!!  y  a  sur  le  globe  harmonisé  un  omniar- 
que ,  trois  douzarques  ,  douze  onzarques , 
quarante-huit  décarques  ou  césars  ,  cent 
quarante«quatre  empereurs  ,  cinq  cent  soi- 
sante-seize  califes,  douze  cent  vingt-huit 
rois ,  six  mille  neuf  cents  grands  ducs , 
vingt  mille  ducs,  quatre-vingtmille  marquis^ 

(Io01)i  II  n'y  a  de  travail  inintelligent  que  celui 
de»  machines,  el  ringénieiir  qui  Tait  cousiruire  et 
i\m  iiiiigc  ECS  niachincfi,  travaille  coiunic  Fouvrier, 


deux  cent  cinquante  mille  comtes,  un  million 
de  vicomtes  et  trois  millions  de  barons; 
mais  quelle  autorité  peuvent  avoir  ces 
dignitaires  dans  un  état  social  où  personne 
n'a  d'autorité  que  sur  soi-même  ?  Voilà  ce 
qu'on  ne  nous  dit  pas. 

§  VI.  L'industrie  d'après  Fourier, 

«  La  partie  industrielle  du  fouriérisme  se 
confond  avec  la  partie  socialiste ,  car  la 
société  harmonienne  est  un  vaste  atelier; 
produire  est  le  but  de  la  machine  phafans- 
térienne  et  de  tous  les  rouages  engrenés 
dont  elle  se  compose.  Fourier  a  mis  en 
avant  une  formule  économique  qui  paraît 
fondamentale  dans  son  école ,  et  qu  on  a 
admirée  comme  un  principe  nouveau  et 
fécond.  C'est  l'association  du  capital,  du  tra- 
vail et  du  talent.  Celte  formule  n'est  au 
fond  que  ce  qui  se  praliaue  dans  toutes  les 
industries  qui  sont  fondées  sur  l'association 
du  capital  et  du  travail  ;  quant  au  talent  que 
Fourier  y  fait  entrer,  c'est  une  innovation 
plus  brillante  que  réelle  ,  car  le  talent  n'est 
autre  chose  que  le  travail  (150l). 

«  L'idée  des  avantages  de  la  vie  en  com- 
mun, sous  le  rapport  de  Téconomieet  du 
bien-être  matériel,  n'est  pas  non  plus  un» 
découverte.  Les  communautés  religieuses 
et  les  pensionnats  sont  fondés  sur  cette 
donnée.  Mais  la  question  était  de  savoir 
si  on  pourrait  joindre  aux  avantages  maté- 
riels de  la  vie  en  commun  les  satisfactions 
de  la  vie  de  famille,  et  si  la  paix,  l'ordre  et 
l'harmonie,  pourraient  s'établir  hors  de  la 
pensée  religieuse,  dans  une  communauté 
d'hommes  et  de  femmes.  Le  fouriérisme  a 
cru  résoudre  aflirmativement  cette  question 
en  laissant  un  libre  et  plein  essor  à  toutes 
les  passions  des  associés.  Les  inventeurs  de 
cette  solution  seraient  trop  cruellement 
punis  des  atteintes  çiu'elle  porte  à  la  morale, 
si  on  les  condamnait  à  vivre  dans  la  société 
qu'ils  ont  rêvée. 

§  VU.  La  critique   de    la    société   actuelle 

par  Fourier. 

«  La  partie  critique  du  fouriérisme  con- 
siste à  exagérer  el  à  généraliser  les  crimes 
et  les  vices  de  la  «ivilisation,  et  à  les  j»ré- 
senter  comme  des  conséquences  de  la  mo- 
rale et  des  institutions  en  vigueur,  tandis 
qu'ils  ne  sont  en  réalité  auedes  infractioiis 
à  la  morale  et  des  abus  de  ces  institutions. 
Ainsi,  selon  Fourier,  toutes  Its  femmes  et 
tous  les  hommes  se  livrent  aux  dérègle- 
ments de  leurs  sens;  rbonnêteté  n'est  qu'un 
masque;  la  religion,  l'honneur,  le  respect 
humain,  no  sont  des  freins  pour  personne 
et  ne  font  qu'ajouter  Thypocrisie  à  toutes 
les  turpitudes  aont  la  société  e^t  souillée. 
Au  lieu  d'attribuer  à  rintirmité  de  la  nature 
humaine  ces  fautes  exceptionnelles,  Fou- 
rier les  attribue  aux  moralistes,  qui,  dii-il, 
0!it  créé  le  mal  par  leurs  interdictions,  et  eu 

quoi(|<ril  exerce  d^aulres  tlcr.is.  De  tout  lentp^o.t 
a  iciiu  compte,  ran.  l'is  n<«lioii^,  des  hiéiarcliic^ 
inicl^cc  uellcs^  (H.  BE  I  ourdoveix.) 
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comprimant  les  passions,  les  forcent  d'exer- 
cer leurs  ravages  dans  les  profondeurs  du 
corps  social.  Selon  lui,  toutes  les  âmes  sont 
en  soulfranco  par  suite  de  cette  compres- 
sion impuissante;  les  faibles  succombent 
sous  le  poids  de  ces  chaînes,  les  forts  se  ré- 
voltent et  les  brisent. 

«  A  ces  faits  particuliers  qu'il  lui  convient 
d'universaliser,  il  propose  des  hypothèses 
sur  les  hoijreux  effets  de  son  système,  et 
comme  ses  idées  n*ont  pas  eu  d'application, 
il  fait  h  la  civilisation  une  guerre  qu'elle  ne 
peut  lui  faire.  Dans  ce  combat  de  la  théorie 
conire  la  pratique,  on  conçoit  qu'il  se  donne 
facilement  les  avantages  do  la  victoire. 

«(  Par  une  tactique  aussi  peu  légitime,  il 
suppose  que  Tétat  social  fondé  sur  la  fa- 
mille est,  comme  celui  (]u'il  rêve,  le  résultat 
d'un  système  d'invention  humaine,  et  qui 
aurait  eié  conçu  a  priori.  Il  nomme  cet  ét^it 
social  le  système  morcelé  par  opposition  aux 
système  sociétaire.  Jl  feint  d'oublier  que  la 
civilisation  est  le  résultat  du  travail  progres- 
sif du  genre  humain,  le  produit  de  sa  sa- 
gesse collective,  éclairée  par  la  révélation 
divine  et  par  l'expérience,  tandis  que  la 
société  harmonienne  est  sortie  tout  entière 
de  son  cerveau.  Tan  du  mon  ic  5800,  et  n'a 
d'existence  que  dans  l'imai^ination  de  ses 
adeptes. 

«  Il  est  vrai  que  celte  imagination  si  vivo 
donne  des  traits  de  réalité  aux  tableaux 
qu'elle  nous  présente,  qu'elle  peint  les  lieux, 
l^es  habitants,  lus  monuments  de  ce  nouveau 
monde,  conmie  si  elle  les  voyait  en  effet; 
(juelle  donne  des  noms  propres  aux  harmo- 
niens  mis  en  scène  dans  les  tableaux,  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  nous  do  partager  les  il- 
lusions que  se  font  probablement  les  au- 
teurs; mats  il  est  permis  de  croire  que  si 
cette  société  existait  eu  chair  et  en  os  comme 
la  société  civilisée,  nous  y  trouverions  bien 
aussi  quelques  abus,  quelques  souffrances; 
que  les  désordres,  les  conflits,  les  mé- 
comptes inhérents  h  toutes  les  institutions 
humaines,  n'y  seraient  pas  moins  nombreux 
que  dans  le  monde  où  nous  vivons. 

«  Le  fouriérisme  n'a  sans  doute  pas  le 
privilège  d'éviler  dai.s  ses  œuvres  ces  er- 
reurs législatives,  qui  dans  l'application  se 
traduisent  en  vices,  en  crimes  et  en  scan- 
d.des,  et  n'aurait-il  à  subir  que  cette  loi  de 
riiumanité  qui  veut  (jue  la  théorie  soit  tou- 
ynivs  plus  belle  que  la  pratique,  c'en  serait 
Qssezpourqu'il  eut  une  ))art  quelconquedans 
les  illusions  des  novateurs  :  nous  croyons 
que  celte  part  serait  immense;  car  dans  un 
système  fondé  sur  le  libre  ej^sor  de  toutes  les 
passions,  la  moindre  faute  de  calcul  en- 
traînerait un  désordre  universel,  et  proba- 
blement la  ruine  de  tout  l'édiilce  social. 

«  Continuons  l'examen  de  la  criMque  do 
Courier  :  il  prétend  que  l'ordre  social  actuel 
est  fondé  sur  la  compression  des  passions. 
C'est  une  erreur  :  la  reliijion  chrétienne  ne 
détruit  pas  les  mouvements  de  l'âm^s  mais 
elle  les  suborilonne  h  la  raison;  clic  n'in- 
terdit pas  les  affections,  mais  elle  les  rèslc; 
elle  ne  cnndamne  nncuno   de  nos   facultés 


sensitivcs  ou  affectives^  mais  elle  les  dirige 
et  les  limite  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'âme  et  du  corps;  elle  n'interdit  que  les 
excès  et  les  écarts  nuisibles  en  eux-mêmes, 
oui  dégriïdent  l'intelligence  en  faisant  d'elle 

I  instrument  des  sens,  tandis  qu'elle  doit 
gouverner  en  reine  le  corps  où  elle  est 
placée.  Sans  doute  le  mal  s'introduit  dans 
les  sociétés  les  mieux  policées,  mais  il  vient 
précisément  de  ce  qu'il  y  a  des  êtres  trop 
laibles  pour  exercer  ce  gouvernement  de  la 
raison.  Ces  nalures  d'esprit  se  rencontre- 
raient probablement  dans  les  phalanstères 
comme  dans  nos  cités,  et  elles  y  produiraient 
les  mômes  désordres.  Il  se  trouverait  évi- 
demment des  hommes  i)Our  lesquels  aucun 
genre  de  travail  ne  serait  attrayant,  et  qui 
placeraient  leurs  délices  dans  le  far-niente 
des  lazaroni;  d'autres  caractères  apporte- 
raient dans  la  pa^jfon  cafrr7/{5/e  l'impétuosité 
du  sang  et  l'irascibilité  des  méridionaux. 
Tous  les  esprits  ne  s'arrêteraient  pas  à  l'é- 
mulation pour  faire  prévaloir  les  produits 
de  leur  industrie  sur  ceux  de  leurs  rivaux; 
il  y  aurait  bien  aussi  de  la  déloyauté  dans 
les  cabales,  de  l'insolence  dans  les  succès, 
de  la  rancune  dans  les  défaites. 

«  Outre  ces  vices  inhérents  à  la  nature 
humaine  et  qui  seraient  rebelles  à  toute  es- 
pèce de  règle,  il  y  en  aurait  d'autres  qui  ne 
pourraient  man.'iuer  de  naître  (ï:\us  l'œuvre 
du  fouriérisme,  parce  que  le  maître  n'a  pas 
tenu  compte  des  passions  qui  les  produisent 
Nous  avons  vu  que  la  colère,  Tavarice,  l'en- 
vie, ne  figuraient  pas  dans  sa  psychologie 

II  prétend  qu'elles  sont   propres    h  Vordre 
subversifs  qui  lui-môme  esl  le  résultat  de  la 
civilisation;  mais  ce  n'est  là  qu'une  asser- 
tion, et  la  réflexion  nous  conduit  5  recon- 
naître qu'elles  ont  leur  source  dans  la  na 
ttire  môme  de  l'homme. 

«  S'il  y  a  des  passions  omises  par  Founer, 
il  en  est  d'autres  dont  il  a  méconnu  les  vé* 
ritables  effets.  Il  paraît  s'être  mépris  sur 
l'objet  des  passions  affectives.  Il  croit  que 
les  hommes,  attirés  par  leur  penchant  veis 
les  relations  amoureuses,  pourront  se  livrer 
à  cet  attrait  sans  se  trouver  jamais  en  con- 
flit. Mais  l'objet  de  ces  penchants  ne  sera  pas 
la  femme  en  général,  ce  sera  telle  femme  q^ii 
pourra  ne  pas  éprouver  d'attraction  pour 
son  poursuivant,  et  donner  la  préférence  à 
un  autre  amant.  Croit-on  que  cette  préfé- 
rence n'excitera  ni  jalousie,  ni  injustice,  et 
qu'on  ne  verra  pas,  par  là,  entrer  dans  le 
monde  harmonien  les  tourments,  les  conten- 
tions, les  violences,  les  crimes,  qui,  dans  la 
société  actuelle,  sont  pour  Fourier  des  argu- 
ments si  terribles  contre  la  civilisation? 

«  Ce  qui  autorise  à  croire  que  i'harmonio 
ne  naîtra  pas  dans  le  ph  danstère  par  la  seule 
force  des  gammes  paMtonnW/ef  et  des  accor(/i 
de  séries j  c'est  qu'on  trouve  dans  les  ouvra- 
ges de  Fourier  quelques  allusions  à  des  dé- 
lits qui  seraient  commis,  à  des  jugements 
rendus  contre  les  délinquants,  ce  qui  sup- 
pose d<«s  interdictions  et  des  lois  ()énales. 
Ain.^i,  il  nous  dit  que  les  personnes  «  qui  se 
(T  rtnidraient  coupables  de  mauvais  traite- 
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«  meiUs  contre  les  animaux,  se  verraient  Ira- 
«  duites  devant  un  tribunal  d'enfants, comme 
«  inférieures  en  raison  aux  enfants  mômes.  » 
Il  y  a  donc  des  attractions  qui  échappent 
aux  claviers  passionnels,  et  auxquelles  on  ne 
doit  pas  céder?  Cela  va  loin,  et  nous  pou- 
vons voir  apparaître  dans  la  société  nouvelle 
les  iuges,  les  avocats,  les  prisons  et  même 
les  bourreaux;  car  s'il  y  a  place  pour  le  mal 
dans  le  système,  il  y  a  place  pour  la  ré- 
pression. 

«  La  partie  critique  du  fouriérisme  tire 
donc  son  principal  avantage  du  défaut  d'ap- 
plication ae  la  théorie  sociétaire;  si  cette 
théorie  était  réalisée»  elle  serait  bien  vite 
ruinée  par  ses  elTets,  et  s'il  était  possible 
d'exposer  dans  un  grand  ouvrage  la  théorie 
de  la  civilisation  chrétienne,  celle  de  l'école 
sociétaire  n'en  supporterait  pas  le  parallèle. 
Rieu  ne  serait  plus  magnifique,  en  etfet,  que 
cet  ordre  social  où  tout  est  réglé  pour  que 
l'homme  puisse  se  développer  dans  le  bien 
jusqu'è  s'approcher  de  l'Etre  inûni,  qui  est 
la  perfection  même,  où  tout  est  calculé  pour 
la  plus  grande  dignité  de  notre  espèce;  où 
toutes  nos  facultés  sont  en  exercice  et  en 
équilibre;  où  les  innombrables  rapports  des 
membres  du  corps  social  sont  déterminés 
avec  des  garanties  pour  les  faibles;  où  les 
droits  et  les  devoirs  de  toutes  les  classes 
sont  combinés  avec  tant  de  sagesse;  où  le 
génie  et  le  talent  peuvent  enfanter  tant  de 
merveilles  I  Cette  théorie,  disons-nous,  ex- 
citerait une  admiration  enthousiaste,  si  on 
cachait  les  vices  et  les  abus  qu'elle  combat 
sans  pouvoir  les  détruire.  Arguer  de  ces  vices 
pour  la  condamner  au  nom  aune  autre  théo- 
rie qui  n'a  pas  d'application,  c'est  un  système 
de  critique  trop  commode  pour  être  fort. 

J  yill.  Objections  contre  les  bases  mêmes  du 

système  de  Fourier. 

«  Nous  avons  analysé  le  fouriérisme  dans 
«es  six  parties  principales;  il  nous  reste  h 
présenter  des  objections  qui  s'élèvent  contre 
les  bases  mêmes  au  système. 

«  Nous  parlerons  d'abord  de  l'idée  d'ana- 
logie qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  coor- 
xiinalion  du  mécanisme  sociétaire.  Cette 
idée  d'analogie  est  elle-même  basée  sur  le 
principe  de  l'unité  de  Dieu,  c'est-à-dire  que, 
«elon  Fourier,  Dieu  étant  un,  il  doit  n'avoir 
qu'une  loi  pour  régir  le  monde  matériel  et 
le  monde  des  intelligences,  en  sorte  qu'il 
^uitit  à  la  science  humaine  de  connaître  la 
loi  du  monde  spirituel,  et  non-seulement 
ceiie  loi,  mais  ses  effets,  qui  doivent  être 
les  mêmes  dans  les  deux  applications. 

«  D'abord  nous  dirons  que,  selon  Fourier, 
Dieu  n'est  pi  us  un,  il  est  trois;  car  sa  Trinité 
ne  saurait  se  réduire  à  l'unité.  Mais  passons 
sur  cette  inconséquence  que  nous  avons  si- 
gualée  plus  haut. 

«  Quant  à  l'unité  de  la  loi,  nous  dirons 
qu'elle  n'est  nuUemenl  déduite  de  l'unité 
de  Dieu,  car,  de  ce  que  Dieu  est  un,  ri  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  n'aurait  pas  des  lois  di- 
verses pour  des  ordres  divers  de  phénomè- 
nes.  Si  lu  raisonnement  de  Fourier   était 


juste,  il  n'y  aurait  pas  [)lu$ieurs  phénomè- 
nes :  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul. 

«  L'unité  n'exclut  pas  la  diversité,  elle  la 
suppose,  au  contraire;  et  la  diversité  n'exis- 
tant que  par  des  différences,  les  différence^ 
que  nous  remarquons  entre  les  phénomènes 
physiques  et  les  phénomènes  psycbologi(}ues 
doivent  se  retrouver  dans  les  lois  qui  les 
régissent,  car  rien  ne  se  manifeste  dans 
l'effet  qui  ne  soit  dans  la  cause 

«  Ainsi,  l'analogie,  comme  principe  cer- 
tain de  connaissance,  est  détruite  dans  sa 
base,  puisqu'elle  repose  sur  une  erreur  de 
logique  et  de  fait.  On  ne  peut  donc,  par  ana- 
lo^e,  conclure,  de  ce  que  Vattraction  est  la 
loi  du  monde  physique,  que  cette  loi  régit 
également  le  monde  moral.  II  est  bien  vrai 
qu'il  y  a  certains  mouvements  de  nos  Ames 
produits  par  l'attraction;  mais  il  y  cl  a 
d'autres,  tels  que  la  colère,  le  désespoir,  la 
jalousie ,  oui  appartiennent  à  une  autre 
cause,  et  la  loi  d'attraction  serait-elle  la 
seule,  il  faudrait  encore  tenir  compte,  pour 
apprécier  ses  effets,  de  la  différence  du  sujet 
qui  la  subit.  Ainsi,  cette  loi  n'agit  certaine- 
nîent  pas  sur  les  êtres  intelligents  de  la 
même  manière  qu'elle  agit  sur  les  êtres  ma- 
tériels. Les  corps  bruts  attirés  subissent  cet 
attrait  sans  résistance,  puisqu'ils  sont  à  l'état 
passif;  mais  les  Ames  humaines  qui  sont  à 
l'état  actif  ont  besoin  d'uno  délibératiou  et 
d'un  acte  de  volonté  pour  passât  à  cet  étal 
passif  h  l'égard  de  ce  qui  les  attire.  De  plus, 
pour  les  corps  matériels,  l'attraction  est  tou- 
jours une  cause  simple,  tandis  que  pour  les 
êtres  intelligents  il  peut  y  avoir  plusieurs  at- 
tractions en  sens  divers,  et,  par  conséquent, 
des  complications  sans  nombre.  L'analogie 
n'existe  donc  pas  dans  les  effets,  et  par  con- 
séquent, elle  n'existe  pas  identiquement 
dans  la  loi  elle-même. 

«  Suivons  celte  donnée  dans  son  a^iplica- 
tion  à  la  musique,  qui  tient  aussi  une  grande 
place  dans  le  système  fouriériste. 

«  Et  d'abord,  il  faut  remarquer  une  déro- 
gation fondamentale  à  celle  de  l'analogie 
que  Fourier  croit  universelle,  car  la  loi  d'at- 
traction n'a  pas  de  rapports  reconnus,  ni 
même  supposables,  avec  les  sons  qui  sont 
le  produit  des  vibrations  des  corps.  Il  y  a 
deux  choses  à  distinguer  dans  la  musique, 
les  rapports  mathématiques  des  sons  entre 
eux,  rapports  détermines,  invariables,  éter- 
nels (car  les  lois  mathématiques  sont  éter- 
nelles quand  on  les  examine  indépendam- 
ment de  leur  application),  et  l'exécution  mu- 
sicale, qui  consiste  dans  l'application  qu'un 
être  libre  fait  de  ces  lois.  Maintenant,  que 
les  passions  soient  placées  dans  des  rapports 
pareils  à  ceux  des  sons ,  qu'elles  puissent 
donner  lieu  aux  mêmes  accords,  ces!  une 
première  question  qui,  dans  les  écrits  de 
Fourier,  est  restée  à  1  étal  d'hypothèse;  mais 
cette  hypothèse  serait-elle  aussi  vraie  qu'elle 
nous  paraît  fausse,  il  restera  encore  à  savoir 
si  dans  l'application  il  y  aurait  une  analogie 
possible  entre  les  passions  et  la  musique. 

c  Fourier  parle  sans  cessie  d'un  clavier  pas- 
sionnel. Mais  qu'est-ce  (ju  un  clavier  ?  C\  >t 
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un  ensemble  de  notes  à  Télat  de  puissance 
et  non  à  Tétat  d'action.  Un  clavier  d*orgues 
resterait  muet  s'il  n*élait  louché  p^ir  la  main 
du  musicien  ;  en  cst*il  de  même  du  clavi<T 
passionnel  7  non,  sans  doute.  Dans  le  sys- 
tème de  Fourier,  les  oassions,  classées  par 
séries,  doivent  agir  d  elles-mêmes,  entraî- 
nant les  volontés  qu'elles  sollicitent, et  Thar- 
monie  sociale  doit  résulter  de  leurs  accords. 
Non-sculemenl  nous  ne  voyons  pas  dans  ce 
système  le  musicien  exécutant,  mais  ce 
système  exclut  celte  action  d'un  homme  sur 
les  |)assioiis  d'une  phalange  ;  car  cet  homme 
serait  la  seule  intelligence  libre,  puisqu'elle 
serait  la  seule  en  acte,  tandis  que  toutes  les 
autres  seraient  à  l'état  passif.  Dn  clavier 
musical  est  un  clavier  qui  a  besoin,  pour 
rendre  des  sons ,  d'ôlre  touché;  un  clavier 
passionnel  doit  se  mouvoir  de  lui-même.  Il 
y  a  là  une  absence  complète  d'analogie. 

«  Autres  réflexions  :  les  sons  ne  rendent 
des  accords  que  parce  qu'ils  ne  peuvent 
varier,  étant  tous  simples  et  purs  ;  en  est-il 
de  même  des  passions  qui  dépendent  plus 
ou  moins  d'une  volonté  libre  et  variable? 
Si  donc  nous  supposions  qu'un  philosophe 
fouriériste  voulût  exécuter  une  symphonie 
passionnelle  sur  le  clavier  d*une  phalange, 
croit-on  que  les  notes  vivantes  touchées  par 
lui  rendraient  avec  une  justesse  parfaite  les 
idées  musicales  de  l'exécutant?  Nous  crai- 
gnons fort  qu'au  lieu  de  la  symphonie  cher- 
chée il  n'obtint,  malgré  sa  sciencei  qu'une 
cacophonie  véritable. 

«  La  main  de  Taccordeur  est  nécessaire 
dans  le  piano  pour  maintenir  la  justesse  des 
sons.  Dans  le  clavier  passionnel,  l'œuvre 
de  l'accordeur  mettrait  sa  patience  à  de 
grandes  épreuves.  On  peut,  enelTot,  modi- 
fier un  sou  en  allongeant  ou  en  raccourcis- 
sant une  corde,  mais  quel  mAyen  employer 
quand  il  s'agit  des  passions  qui  se  présen- 
tent dans  les  inJividus  avec  des  variétés 
d*énergie,  avec  une  diversité  d'actions  et  des 
caprices  imprévus  qui  naissent  de  la  liberté 
des  intelligences  el  de  la  subtile  mobilité 
de  Tesprit  7 

«  L*énergie  des  sons  dépend  de  la  volonté 
de  Tciécutant,  cette  volonté  est  le  principe 
actif  qui  produit  le  phénomène  de  mélodie 
et  d'harmonie  ;  mais  l'énergie  de  la  passion 
est  indépendante  du  philosophe  fouriériste, 
elle  l'est  même  de  la  volonté  du  sujet  en 
qui  cette  passion  se  manifeste;  car  la  théo- 
rie de  Fourier  suppose  Tobéissance  absolue 
du  sujet  au  mouvement  intérieur  oui  l'attire 
vers  un  objet.  De  plus,  lanatureoula  volonté 
de  cet  objet,  quand  c*est  un  être  intelligent, 
influe  toujours  sur  Tintensité  de  la  passion 
qu'il  excite;  cela  se  trouve-t-il  dans  le  son? 

«  Concluons  donc  qu'autant  il  est  facile 
à  un  musicien  de  connaître  la  valeur  musi- 
cale d'un  son  et  la  noie  que  rcid  chaque 
louche  d'un  clavier,  autant  il  est  difDcile  h 
un  philosophe  de  connaître  le  caractère  d'un 
homme  el  les  bornes  que  la  raison  de  cet 


homme  mettra  aux  entraînements  de  son 
esprit,  de  son  cœur  el  de  ses  sens.  On  voit 
que  l'analogie  musicale  de  Fourier  ne  résiste 
pas  h  la  réflexion. 

«  Nous  ne  unirions  pas  si  nous  voulions 
examiner  tous  les  autres  principes  de  Fourier 
qui  choquent  la  raison  et  la  logique.  Disons 
cependant  quelque  chose  d*un  autre  point 
fondamental  de  son  système.  Pour  lier  au- 
tant que  possible  son  invention  à  la  tradi- 
tion des  progrès  humanitaires,  il  admet 
trois  états  successifs  par  lesquels  l'humanité 
a  dû  passer  avant  d'arriver  à  l'état  d'har- 
monie qui,  selon  lui,  est  sa  destinée  Qnale: 
l'état  sauvage  (1502),  l'état  barbare  et  l'état 
civilisé.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  que  chacun  do  ces  états  est  le  déve- 
loppement du  précédent;  l'état  civilisé  y  est 
le  perfectionnement  de  l'état  sauvage. 

«  On  conçoit,  en  outre,  que  la  civilisa- 
tion actuelle  peut  se  perfectionner  indéfi- 
niment sans  sortir  des  principes  qui  l'ont 
produite;  mais  l'état  harmonieux  du  fourié- 
risme afipartient-il  à  celte  tradition  d'eflbrts 
et  de  progrès  qui  constitue  l'unité  de  la 
destinée  humaine? 

«  Il  est  évident,  au  contraire,  qu'il  est 
imnginé  en  dehors  de  ses  traditions;  qu'il 
appartient  à  d'autres  principes,  et  qu'il  consti- 
tuerait un  autre  ordre  de  faits  sociaux  sans 
aucune  relation  avec  le  présent,  dont  il 
exigerait  la  destruction  préalable.  Or,  faut-il 
supposer  que  le  genre  humain  eût  attendit 
5800  et  tant  d'années  pour  commencer  à  se 
mettre  en  rapport  avec  ses  destinées  finales? 
Si  les  véritables  principes  de  son  existence 
sociale  étaient  en  germe  dans  l'humanité, 
comment  ces  germes  seraient-ils  restés  sté- 
riles jusau'è  l'époque  où  nous  vivons;  et 
s'ils  n'y  étaient  pas,  comment  y  seraient-ils 
venus  de  nos  jours?  Comment  Dieu,  qui, 
selon  le  principe  de  Locke,  a  créé  thomme 
pour  être  une  créature  sociable^  n'aurait-il 
pas  permis  en  lui  dès  le  commencement  le 
principe  de  cette  sociabilité?  La  civilisatiou 
est  sortie  du  fonds  même  de  l'humanité.  Le 
système  harmonien  est  sorti  de  l'imagina* 
lion  de  Fourier  :  ce  sont  là  deux  faits  qu'il 
faut  maintenir. 

«Un  des  arguments  favoris  des  fouriérlstes« 
c'est  de  nous  dire  :  puisque  les  passions 
humaines  ne  vont  pas,  dans  leursulus  grands 
débordements,  .jusqu'à  détruire  I  ordre  uni^ 
vcrsel,  il  faut  bien  admettre  que  Dieu  les  a 
combinées  de  telle  sorte  que  leurs  discor- 
dances  sont  neutralisées....  Cela  est  vrai» 
mai5  la  seule  conclusion  à  tirer  de  ce  fait, 
c'est  que  Dieu,  dans  son  infinie  sagesse,  fait 
concourir  à  ses  desseins  cachés  l'action  libre 
de  tous  les  esnrits;  et  si  le  monde,  tel  qu'il 
est,  présente  raccord  supérieur  des  passions 
humaines  et  leur  concours  pour  produiro 
l'ordre  universel,  il  n'y  a  nul  besoin  d'une 
nouvelle  organisation  sociale  pour  atteindre 
un  but  qu'on  reconnaîtrait  réalisé. 

«  Il  ne  nous  re^te  plus  qu'à  faire  justit- 


(1502)  OK^at  sauvage,  pris  pour  point  ^c  «Mptrl  par  les  socialistes,  est  upo  absurde  cblmcii 
(lV[f.  uovc  Pr^paraliott  évungétiqne  du  xu*  sùcle.) 
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lie  la  prétcnlion  des  fouriëristcs  i  posséder 
la  science  sociale^  découverte,  disent-ils,  par 
liMir  maître,  comme  Newton  a  découvert  le 
système  du  monde. 

«  Toute  science  se  comnose  de  principes 
et  de  faits.  Le  système  ue  Fourier  n*a  ni 
Tune  ni  Tautre  de  ces  conditions  :  nous 
tToyons  avoir  prouvé  que  ses  princif)es  sont 
faux;  quant  aux  faits,  il  n'a  pour  lui  ni  les 
faits  astronomiques  ni  les  f^nts  sociaux. 
Ainsi,  pour  faire  cadrer  noire  tourbillon  pla- 
nétaire avec  son  système  d*analogiemusioale, 
il  est  obligé  de  faire  passer  des  planètes  aux 
fonctions  de  satellites;  et  quand  une  note 
manque  à  son  clavier  sidéral,  il  nous  dit  que 
la  planète  qui  doit  représenter  cette  note 
n*est  pas  encore  découverte,  mais  que  son 
existence  est  indubitable,  parce  que,  sans 
elle,  la  gamme  ne  serait  pas  complète.  «  Si 
«  celte  gamme,  di(-il,  n'est  pas  terminée, 
«  c'est  que  notre  univers  étant  très-jeune, 
a  très-imparfait,  il  ne  fournit  pas  encore  les 
«  hautes  espèces  nécessairosàcompléter  une 
«  octave  de  degrés  planétaires.  »  Ainsi,  au 
lieu  de  se  servir  des  faits  de  la  science  as- 
tronomique pour  étayer  le  svstème  fourié- 
risto,  on  se  sert  du  système  louriériste  pour 
supposer  des  faits  astronomiques  que  le 
télescope  ne  nous  donne  pas  t 

a  Quant  aux  faits  sociaux ,  la  preuve  qu*on 
n'en  possède  pas  se  trouve  dans  les  eiforis 
mêmes  du  fouriérisme  pour  obtenir  qu'on 
lui  donne  une  commune  à  organiser  selon 
son  système,  c'est-à-dire  pour  obtenir  des 
faits  à  l'appui  des  ima^^aiions  du  maître. 

«  Mais  comment  supposer  au'un  gouver- 
nement quelconque  livrera  ces  âmes  hu- 
maines à  une  secte  de  philosophes  pour  l'ex- 
périonce  d'un  système  qui  ne  repose  que  sur 
des  hypothèses?  Personne  au  monde  n'a  un 
pareil  droit.  11  ne  iaut  que  huit  cent  dix 
personnes  pour  créer  une  phalange  à  plein 
essor  :  ne  se  Irouve-t-il  pas  aujourd'hui, 
après  l'accroissement  que  la  secte  paraît 
avoir  [}v\s  dans  les  deux  hémisphères,  huit 
cent  dix  personnes  qui  aient  assez  de  foi 
dans  li'S  idées  qu'elles  défendent  pour  en 
commencer  elles-mêmes  l'application?  Il 
nous  semble  que  ce  serait  là  le  dernier  et 
le  plus  fort  des  arguments  contre  ce  système. 

«  Le  fouriérisme  n'est  donc  pas  la  science 
sociale  :  ce  n'est  pas  même  une  science  so- 
ciale. Qu'est  ce  donc?  Nous  avons  neut-être 
le  droit  de  le  dire,  après  l'étude  sérieuse  et 
consciencieuse  que  nous  avons  faite  des 
écrits  de  Fourier  et  de  ceux  de  ses  disciples: 
le  fouriérisme  est  une  œuvre  dHmagination 
enfantée  par  un  homme  d'esprit  qui,  comme 
il  le  dit  lui-môme,  fut  étranger  à  toutes  les 
sciences.  Cette  œuvre  ne  repose  que  sur  de 
faux  principes  et  sur  de  folles  hypothèses. 
S  ensuit-il  ({ue  tout  soit  perdu  pour  la  société 
dans  les  travaux  de  tant  d*hommesde  talent 
et  de  conscience  qui  se  sont  livrés  à  la  pro- 
pagation et  à  ladéiense  de  ce  système?  Non, 
sans  doute;  les  institutions,  les  lois  et  les 
mœurs  ont  été  l'objet  de  beaucoup  de  criti- 
ques dont  la  civilisation  fera  bien  do  profiter; 
clclanslcscfrorlsfpii  ont  vie  lentes  fïour  orga- 


niser le  travail  sociétaire,  beaucoup  de  ques- 
tions utiles  ont  été  posées ,  beaucoup  de 
mystères  jusqu'alors  inconnus  ont  été  péné- 
tres. Il  est  arrivé,  enfin,  ce  qui  arrive  toujours 
quand  l'esprit  humain  est  vivement  sollici- 
té par  de  belles  questions  philosophiques 
ut  sociales  :  la  lumière  agitée  sur  1  univer- 
salité des  destinées  humaines  en  a  éclairé 
toutes  les  profondeurs.» 

§  IX.  Histoire  du  fouriérisme. 

«Disons  un  mot  maintenant  de  Vhistoirê 
de  cette  école.  Depuis  la  mort  du  maître 
arrivée  en  1837,  jusqu'au  jour  où  nous  écri- 
vons, le  fouriérisme  a  été  en  progrès,  grâce 
au  talent  et  à  la  sagesse  des  principaux  dis- 
ciples qui  ont  su  présenter  au  siècle  le  côté 
éconoiuisle  du  système,  et  tenir  en  réserve 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  hardi  dans  les  déduc- 
tions de  l'inventeur.  Les  gens  d'esprit  qui 
président  à  la  rédaction  de  la  Démocratie 
pacifique^  principal  organe  delà  secte,  ont 
su  éviter  autant  gue  possible  tout  ce  qui 
pouvait  porter  atteinte  à  la  morale  publique 
et  è  la  religion;  ils  ont  ménagé  ainsi  cette 
civilisation  dont  ils  sont  sortis,  et  à  laquelle 
ils  confient  encore  le  bonheur  de  leurs 
enfants  et  la  gloire  de  leur  patrie.  La  môme 
justice  doit  être  rendue  aux  écrivains  de  la 
Phalange^  qui  peut-être,  de  tous  les  recueils 
périodiques  ,  est  celui  qui  remue  le  plus 
d'idées ,  en  philosophie,  en  linguistique  et 
en  économie  politique. 

«  Toute  l'école  a  prodigieusement  écrit, 
et  partout  elle  montre  de  la  bonne  fui ,  du 
talent  et  du  bon  gotlt  ;  pourquoi  ne  dirions- 
nous  pas  qu'elle  fait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage? On  sait  qu'il  en  faut  beaucoup  en 
France  pour  soutenir  un  système  qui  ,  sur 
tant  de  |)oints,peut  donner  prise  au  ridicule. 

«  Outre  la  propagation  par  la  presse ,  le 
fouriérisme  a  s«s  missionnaires  qu*il  envoie 
dans  les  provinces  de  France  et  même  dans 
les  pays  étrangers.  MM.  Considérant  et 
Hennequin  paraissent  avoir  obtenu  de  nom- 
breuxapplaudissementsdans  toutes  les  villes 
où  ils  ont  exposé  leurs  idées  ;  ces  marques 
de  faveur  s'appliquaient-elles  à  la  doctrine 
ou  au  talent  des  apôtres  ?  C'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  décider. 

a  Plusieurs  tentatives  d'application  ont 
été  faites  depuis  celle  qui  fut  commencée 
à  Condé-sur-Noireau,  du  vivant  de  Fourier  ; 
nous  savons  qu'elles  ont  échoué  ;  mais  les 
journaux  de  la  secte  ayant  gardé  le  silence 
sur  ces  essais  et  leurs  résultats,  nous  ne 
pouvons  en  parler  que  pour  mémoire.  Mal- 
gré la  prudente  discrétion  qui  règne  parmi 
les  adeptes  sur  les  affaires  intérieures  de 
l'école,  plusieurs  divisions  assez  graves  ont 
été  livrées  au  public.  Un  écriyain  fourié* 
riste,  qui  est  aussi  un  homme  d'esprit, 
M.  Daurio,  a  publié,  en  I8i1,  un  petit  écrit 
où  les  directeurs  du  fouriérisme  sont  atta- 
qués avec  vigueur;  on  leur  reproche  de 
s  endormir  dans  les  douceurs  civilisées  de  ïa 
position  qu'ils  se  sont  faite,  et  d*avoir 
transigé  sur  plusieurs  points  avec  les  pria- 
cipos  de  l'école.  11  est  vrai  que  M.  Daum 
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Signale  dans  cet  écrit  les  vices  organiques 
^e  la  dociriiie  du  maître  ;  c*est  donc  proba- 
blement un  fouriériste  désabusé  qui,  comme 
Clovis,  brise  les  idoles  qu*il  a  gloritiées.  On 
a  aussi  parlé  dans  le  monde  d'un  schisme 
qui  existerait  entre  H.  Considérant  et  le 
poète  apôtre  Jean  Journet.  11  est  probable 
que  la  cause  de  celte  rupture  tient  aussi  à 
1  impatience  des  zélés,  qui  partout  suppor- 
tent didjcilement  la  temporisation  des  sages. 
«  Jusqu'à  quel  point  ces  dissidences  en- 
tament-elles la  vitalité  de  la  secte  ?  Nous 
ue  le  savons  pas;  mais  nous  croyons  que 
ceux  qui  servent  le  mieux  son  intérêt 
d'existence  sont  ceux  qui  retardent  la  réa- 


lisation de  sa  doctrine;  car  elle  ne  survi- 
vrait probablement  [)as  h  l'expérience  qui 
en  serait  faite. 

«  Outre  MM.  Considérant  et  Hennequin , 
dont  nous  avons  drjà  parlé,  le  fouriérisme 
compte  parmi  ses  plus  brillants  défenseurs 
MM.  Cantagrel,  Dohertv,  Pellariu,  Alex. 
Weill  (1503),  Bénézec,  Langlet,  de  Nerval, 
Laverdant.  1!  a  pour  poètes  MM.  Leconie 
de  Lisie  et  Jean  Journet.  C'est  une  réunion 
de  talents  plus  grande  qu'il  ne  faudrait 
pour  le  faire  triompher,  s  il  avait  pour  lui 
ce  qui  est  nécessaire  au  succès  Qnal  de 
toutes  les  écoles  :  la  vérité.  »  (H.  de  Locb- 
DOUEix,  Gazette  de  France.) 


(IfiOS)  M.  Alex.  W^il,  souvent  oit  ^  dans  le  Catéchisme  de$  incroyanlt^  a  abandonné  le  fouriérisme. 
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